BNCR 

roNOO  (Aioui 


LBTT. 

FRANCKSE 

a.331/5 


'A 

* »»  «•  « 

w;«'' 

rÇÆ 

/^  mi  > 

DIgitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ŒUVRES 


COMPLÈTES 

DE  VOLTAIRE 


TOME  V 


Digitized  by  Google 


PAKIS.  — TTPOGlAnilB  DK  rUIKtlT  DirMYT  PBKKU,  RCB  JACOB.  '>T). 

. *' 


Digilized  by  Google 


ŒUVRES 


COMPLETES 

DE  VOLTAIRE 


AVKC  DES  NOTES 

■ T l*NK  NOTICK  firR  l.A  ▼ I K DK  VOI.TAM 

P K.  . 

TOME  CINQUIÈME 

V 

FALOUI 

MÉUNGES  IIISTOHIQUES.  — IKJI.ITIQIE  ET  I-BUSLATION.  - PHYSIQUE 


PARIS 

UBRAIRIIi:  DK  lIRMIN  DIDOT  FRKRKS,  ÉDITKURS 

IHPRIHEURS  DE  l’iNSTITUT  DE  FRANCE 
RUE  JACOB,  5^  _ 

» 1 • F „ . ’M  i*  • ‘I**  - ' . 

M DCCC  LV 


Digitized  by  Google 


T 


Vil 


. ex 


»Î]N 

pOtvlA  *1 


Digilized  by  Google 


MÉLANGES 

HISTORIQUES, 


LETTRES 

SUR  LES  ANGLAIS, 

OD 

LETTRES  PHILOSOPHIQUES. 
AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEUR»  DE  L’ÉDinOM  DE  KEDL. 

CBS  Mélanges  renfenncnl  les  rcpunses  de  Vol- 
taire à plusieurs  critiques  do  ses  ouvrages  histo- 
riques , un  traite  précieux  sur  l'esprit  de  doute 
qu'il  faut  porter  dans  l'étude  de  l'histoire , et  un 
recueil  de  fragments  dans  lequel  nous  avons  fait 
entrer  plu.sieurs  morceaux  historiques  détachés. 
On  trouvera  dans  ce  dernier  ouvrage  quelques 
répétitions , mais  il  est  très  dilUcile  de  les  éviter 
sans  giter  ces  différents  morceaux , ou  sans  pri- 
ver le  lecteur  de  plusieurs  détails  très  agréables. 
Yullaire,  en  répétant  les  mêmes  choses,  a presque 
toujours  varié  son  style  et  scs  réflexions. 

Les  réponses  aux  critiques  regardent  principa- 
lement La  Beaumelle,  le  jésuite  Nonotte , l'auteur 
du  Sufgtlément  à la  Philosophie  de  Fhisloire,  et 
celui  de  trois  volumes  de  lettres  publiées  sous  des 
noms  de  Juifs  portugais. 

C'est  seulement  dans  la  vie  de  Voltaire  qu'il 
taut  parler  de  La  Beaumelle , qui  troubla  long- 
temps le  repos  de  ce  grand  homme , mais  qui 
n'était  ni  assez  instruit  sur  l'histoire , ni  assez 
éclaire  pour  faire  des  remarques  utiles  sur  ses  ou- 
vrages. 

On  en  peut  dire  autant  du  jésuite  Nonotte.  Le 
S. 


libelle  méprisable  intitulé  Erreurs  de  Voltaire 
ne  méritait  pas  de  ré|ioiisc.  Les  deux  autres  ou- 
vrages sont  d'un  genre  différent  : on  ne  peut  refu- 
ser beaucoup  d'érudition  à l'auteur  du  Supplé- 
ment à ta  Philosophie  de  l’histoire,  ni  même  cette 
espece  de  critique  qui  ne  demande  que  la  connais- 
sance des  auteurs  et  celle  des  langues.  Mais  on 
désirerait  qu'il  eût  mis  dans  son  ouvrage,  plus  do 
cette  autre  critique  plus  rare  et  plus  difflcile , 
fondée  sur  une  connaissance  philosophique  de  la 
nature  et  des  hommes.  On  pourrait  lui  reprocher 
aussi  ce  ton  de  supériorité  qu'il  n'etait  permis  k 
personne  deprendre  h l'égard  de  l'auteur  de  Maho- 
met et  d'Atzire,  de \' Essai  sur  les  Moeurs  et  l'Es- 
prit des  nations  : enGn,  lorsqu'on  lit  dans  ce  Sup- 
plément que  Voltaire  est  une  bête  féroce  qu'il  faut 
chasser  de  toute  société  policée,  il  est  bien  dilfl- 
cilede  ne  point  pardonner  la  gaieté  avec  laquelle 
cet  illustre 'vieillard  a répondu. 

On  attribue  également  les  Lettres  des  six  Juifs 
k un  savant  académicien  ; mais  nous  ne  pouvons 
le  croire.  Elles  sont  trop  éloignées  de  ce  stylo  poli, 
même  dans  la  critique , qui  distingue  les  acadé- 
miciens de  la  capitale , surtout  lorsque  le  grand 
nom  de  leur  adversaire  leur  lait  un  devoir  de  ces 
égards.  Ils  savent  trop  qu'il  n'est  permis  de  s'en 
dispenser  que  lorsqu'on  a le  malheur  d'être  forcé 
de  se  défendre  contre  des  hommes  que  l'intérêt 
même  de  la  société  oblige  de  dévouer  au  mépris 
public.  Le  temps  des  académiciens  est  d’ailleurs 
trop  précieux  pour  qu'ils  puissent  s'occuper  pen- 
dant trois  gros  volumes  de  la  petite  nation  juive. 
Comment  au  milieu  de  tant  de  découvertes  utiles 
dans  les  sciences  et  les  arts,  lorsque  l'Europe  en- 
tière est  occupée  des  questions  les  plus  impor- 
tantes (le  la  législation , du  commerce , de  la  po- 
litique, un  académicien  pourrait -il  arrêter  si 
long  - temps  ses  regards  sur  les  crimes , les  bri- 
gandages , les  débauches  d'une  borde  de  voleurs 
I arabes? 
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Nous  croyons  plus  naturel  d'atlribuer  ces 
lettres  k de  réritables  juifs  : il  est  tout  simple 
qu’ils  s'occupent  et  cherchentkoccuper  les  antres 
des  arenturcs  de  leurs  ancêtres  ; on  peut  pardon- 
ner k on  juif  qui  a lu  le  Talmod  de  parler  avec 
hauteur  à on  grand  poète  qui  n'a  étudié  que  Locke 
et  Newton.  On  peut  même  les  excuser  de  manquer 
de  charité  ; ils  ne  sont  point  sous  la  loi  de  grkee  : 
et  quand  les  petils-Qls  de  Siméon , de  Phinée,  de 
Josué,  de  Samnel , de  David , etc.,  se  homent  k 
faire  l'apologie  de  ces  héros , et  k dire  de  grosses 
injures  k un  philosophe,  on  doit  leur  savoir  gré 
de  leur  modération.  N'est-il  pas  évident  qu'un  au- 
teur qui  prend  la  défense  de  tant  d'assassinats,  de 
tant  d'usages  harhares,  ne  peut  être  un  chrétien  ; 
et  qu'il  n’y  a 'qu'un  juif  qui  puisse  dire  que  les 
juifs  aient  su  l'astronomie,  et  cultivé  les  arts? 

On  se  tromperait  si  l'on  imaginait  que  le  zèle 
pour  la  religion  produit  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Quand  ce  n'est  point  l'envie  ou  la  faim,  c'est  l'or- 
gueil qui  les  inspire.  Un  homme  a passé  vingt 
années  k lire  un  vieux  livre,  k en  comparer  les 
manuscrits  et  les  éditions , k restituer  quelques 
lignesdéligurées;etvous  allez  lui  dire  que  ce  livre 
n'est  qu'un  recueil  de  contes  k dormir  del>oot  ! Ce 
savant  doit  vous  regarder  comme  un  ennemi  de 
la  société , une  bile  féroce. 

Un  autre  est  accoutumé  k entendre  dire  k des 
bamhios  : Cela  est  bien  sûr,  car  monsieur  l'abbé 
l'a  dit  ; cl  il  apprend  qu'il  y a des  hommes  assez 
audacienx  pour  oser  révoquer  en  doute  ce  qu'a 
dit  monsieur  l'abbé.  Alors  il  se  fait  juif,  dans  l'es- 
pérance d'ètrc  écouté  hors  de  son  collège  , et  il 
dénonce  l'auteur  téméraire  qui  ne  veut  pas  tout 
croire  sur  sa  parole.  Comment  I je  passe  dans  mon 
quartier  pour  on  ministre  de  la  Divinité,  et,  sans 
respect  pour  le  sacrement  de  l'ordre  et  la  béné- 
diction de  licence , vous  voulez  raisonner  avec 
moi  comme  avec  votre  égal,  parce  que  vous  avez 
fait  de  beaux  vers,  et  que  vous  écrivez  éloquem- 
ment en  prose  t L'état  est  renversé  si  on  laisse  une 
pareille  licence  impunie.  Nous  ne  pouvons  lapider 
cet  audacieux  suivant  la  douceur  des  lois  juives  ; 
consolons-nous  en  loi  disant  des  injures. 

Telle  est  la  source  de  ces  libelles  auxquels 
Voltaire  daigna  si  souvent  répondre  ; mais  dans 
ces  réponses,  il  a presque  toujours  le  talent 
d'amuser  et  d’instruire  ses  lecteurs  ; et  ses  adver- 
saires n’ont  malheureusement  jamais  eu  ni  l'un 
ni  l'autre. 


LETTRE  PREMIÈRE  '. 

Sar  le*  QuaLm. 

J'ai  cru  que  la  doctrine  et  l'hisloire  d'on  peu- 
ple aussi  o.xtraordinairequeles  quakers  méritaient 
la  curiosité  d'un  homme  raisonnable.  Pour  m'en 
instruire , j'allai  trouver  un  des  plus  célèbres  qua- 
kers d'Angleterre , qui , après  avoir  été  trente  ans 
dans  le  commerce , avait  su  mettre  des  bornes  k 
sa  fortune  et  k scs  désirs , et  s'était  retiré  dans  une 
campagne  auprès  de  Londres.  J'allai  le  choreber 
dans  sa  retraite j c'était  une  maison  petite,  mais 
bien  bâtie  et  ornée  de  sa  seule  propreté.  Le  qua- 
ker “ était  un  vieillard  frais  qui  n'avait  jamais  eu 
de  maladie,  parce  qu'il  n'avait  jamais  connu  les 
passions  ni  l'intempérance  : je  n'ai  point  vu  en 
ma  vie  d'air  plus  noble  ni  plus  engageant  que  le 
sien.  Il  était  vêtu , comme  tous  ceux  de  sa  reli- 
gion, d'un  habit  sans  plis  dans  les  cétés,  et  sans 
boulons  sur  les  poches  ni  sur  les  manches , et  por- 
tail un  grand  chapeau  k bords  rabattus  comme  nos 
ecclésiastiques.  Il  me  reçut  avec  son  chapeau  sur 
la  tète,  et  s'avança  vers  moi  sans  faire  la  moindre 
inclination  de  corps;  mais  il  y avait  plus  de  poli- 
tesse dans  l'air  ouvert  et  humain  de  son  visage 
qu'il  n’y  en  a dans  l'usage  de  tirer  une  jambe  der- 
rière l'autre,  et  de  porter  k la  main  ce  qui  est 
fait  pour  couvrir  la  tête.  • Ami , me  dit-il , je  vois 
que  tu  es  étranger  ; si  je  puis  l'être  de  quelque 
utilité,  tu  n'as  qu'a  parler.  — Monsieur,  lui  dis- 
je  , en  me  courbant  le  corps  cl  en  glissant  un  pied 
vers  lui , selon  notre  coutume , je  me  flatte  que 
ma  juste  curiosité  ne  vous  déplaira  pas , et  que 
vous  voudrez  bien  me  faire  l’honneur  de  m’in- 
struire de  votre  religion.  — Les  gens  de  ton  pays, 
me  répondit-il,  font  trop  de  compliments  et  de 
révérence  ; mais  je  n'en  ai  encore  vu  aucun  qui 
ait  en  la  même  curiosité  que  loi.  Entre , et  dînons 
d'abord  ensemble.  • Je  Ils  encore  quelques  mau- 
vais coniplimenls,  i>arce  qu’on  ne  se  défait  pas  do 
ses  habitudes  tout  d'un  coup;  et,  après  un  repas 
sain  et  frugal,  qui  commença  et  finit  par  une 
prière  k Dieu , je  me  mis  k interroger  mon  homme. 
Je  débutai  par  la  question  que  de  bons  catholiques 
ont  faite  plus  d'une  fois  aux  huguenots.  « Moucher 
monsieur,  dis-je,  êtes-vous  baptisé?  — Non , me 
répondit  le  quaker,  et  mes  confrères  ne  le  sont 

• Oiina  te  DIaionnatre  philosophique  , édition  de  Eclil , 
cette  lettre  et  le  enivente  forinent  la  première  lectlon  de 
rarücte  oeasiae.  Elle  y cet  intitolèe.  De  la  religion  des 
Quakers. 

■ Il  «'appelait  Andrt  Pitt,  et  tout  cela  est  exactement  vr.il, 
à qnelqtiea  cifconstancca  près.  André  Plu  ècrlTlt  depuis  à 
l'auteur  pour  «e  plaindre  de  ce  qu'on  avait  ajouté  un  peu  à 
la  vérité,  et  l'assura  que  Dieu  était  offenié  de  ce  qu'on  avait 
puisante  lc.s  tpiaberi. 
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point.  — Comment,  morbleu,  repris-je,  vous 
n'ètes  donc  pas  chrétien?  — Mon  ami,  repartit- 
il  d'uu  ton  doux,  ne  jure  point,  nous  sommes 
chrétiens  ; mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  chris- 
tianisme consiste  a jeter  de  l'eau  sur  la  Ute  avec 
un  peu  de  sel.  — Eh  I bon  Dieu  I repris-je , outré 
do  cette  impiété , vous  aves  donc  oublié  que  Jé- 
sus-Christ Tut  baptisé  par  Jean  ? — Ami , point  de 
jurements,  encore  on  coup,  dit  le  beiiin  quaker. 
Le  Christ  rcfut  le  baptême  de  Jean , mais  il  ne 
baptisa  jamais  personne  ; nous  ne  sommes  pas  les 
disciples  de  Jean , mais  du  Christ.  — Ab  I comme 
vous  seriez  brûlés  par  la  sainte  inquisition  I m'é- 
criai-je... Au  nom  de  Dieu  I cher  homme,  que  je 
vous  baptise  1 — S'il  ne  fallait  que  cela  pour  con- 
ilescendro  à ta  faiblesse , nous  le  ferions  volon- 
tiers, repartit-il  gravement  : nous  ne  condamnons 
l>ersonne  )iour  user  de  la  cérémonie  du  baptême , 
mais  nous  croyons  que  ceux  qui  professent  une 
religion  toute  sainte  et  toute  spirituelle  doivent 
s'abstenir,  autant  qu'ils  le  peuvent , des  cérémo- 
nies judaïques.  — En  voici  bien  d'une  autre,  m'é- 
criai-je ; des  cérémonies  judaïques  1 — Oui , mon 
ami , continua-t-il,  et  si  judaïques,  que  plusieurs 
jiiils  encore  aujourd'hui  usent  quelquefois  du  bagi- 
téme  de  Jean.  Consulte  l'antiquité , elle  t'appren- 
dra que  Jean  ne  Gt  que  renouveler  cette  pratique , 
laquelle  était  en  usage  kmg-temps  avant  lui  parmi 
les  Hébreux , comme  le  pèlerinage  de  la  AIccque 
l'était  parmi  les  Ismaélites.  Jésus  voulut  bien  re- 
cevoir le  baptême  de  Jean , de  même  qu'il  était 
soumis  à la  circoncision  ; mais  et  la  circoncision  et 
le  lavement  d'eau  doivent  être  tous  deux  abolis  par 
le  baptême  du  Christ , ce  baptême  de  l'esprit , cette 
ablution  de  l'Ame  qui  sauve  les  hommes  ; aussi  le 
précurseur  Jean  disait  : • Je  vous  baptise  à la  vé- 
rilé  avec  de  l'eau , mais  un  autre  viendra  après 
moi , plus  puissant  que  moi , et  dont  je  ne  suis 
pas  digue  de  porter  les  sandales;  ccloi-l'avous 
l>apliscra  avec  le  feu  et  le  Saint-Esprit  : aussi  le 
grand  apétrodes  Gentils,  I‘aul,  écrit  aux  Corin- 
ibli’iis  : Le  Christ  ne  m'a  pas  envoyé  pour  bapti- 
ser, mais  pour  prêcher  l'Evangile;  aussi  ce  même 
l’ani  ne  baptisa  jamais  avec  de  l'eau  que  deux  per- 
.sonnes , encore  fut-ce  malgré  lui  ; il  circoncit  sou 
disciple  Timothée  : les  autres  apôtres  circonci- 
saient aussi  tous  ceux  qui  voulaient  l'être.  Es-tu 
circoncis?  ajouta-t-il.  — Je  lui  répondis  que  je 
n'avais  pas  cet  honneur.  — Eh  bien  I ilit-il , ami , 
lu  es  chrétien  sans  être  circoncis , et  moi  sans  être 
baptisé.  • 

Voilh  comme  mon  saint  homme  abusait  assez 
spécieusement  de  trois  ou  quatre  passages  de  la 
sainte  Ecriture , qui  semblaient  favoriser  sa  secte  ; 
il  oubliait  de  la  meilleure  foi  du  monde  une  cen- 
taine de  passages  qui  l'écrasaient.  Je  me  gardai 


bien  de  lui  rien  contester;  il  n’y  a rien  'a  gagner 
avec  un  enthousiaste  ; il  ne  faut  pas  s'aviser  de 
dire  à un  homme  les  défauts  de  sa  maltresse,  ni  h 
un  plaideur  le  faible  de  sa  cause,  ni  des  rai- 
sons 'a  un  illuminé  ; ainsi  je  passai  k d'autres  ques- 
tions. 

• A l'égard  de  la  communion , lui  dis-je,  com- 
ment en  usez-vous?  — Nous  n'en  usons  point,  dit- 
il.  — Quoi  1 point  de  communion  ? — Non , point 
d’autre  que  celle  des  ceeurs.  • Alors  il  me  cita 
encore  les  Écritures.  11  me  (U  un  fort  beau  ser- 
mon contre  la  communion,  et  me  parla  d'un  ton 
d'inspiré  pour  me  prouver  que  les  sacrements 
étaient  tous  d'invention  humaine , et  que  le  mot 
de  sacrement  ne  se  trouvait  pas  une  seule  fois  dans 
l'Évangile.  < Pardonne,  dit-il,  kmon  ignorance, 
je  ne  t’ai  pas  apporté  la  centième  partie  des  preu- 
ves de  ma  religion  ; mais  tu  peux  les  voir  dans 
l'Eiposilinn  de  notre  foi  par  Robert  Barclay  : c'est 
un  des  meilleurs  livres  qui  soit  jamais  sorti  de  la 
main  des  hommes.  Nos  ennemis  conviennent  qu'il 
est  très  dangereux  : cela  prouve  combien  il  est 
raisonnable.  » Je  lui  promis  de  lire  ce  livre , et 
mon  quaker  me  crut  déjà  converti. 

Ensuite  il  me  rendit  raison  en  peu  de  mots  de 
quelques  singularités  qui  exposent  celte  secte  au 
mépris  des  autres,  t Avoue , dit-il , que  tu  as  bien 
eu  de  la  peine  à t'empêcher  de  rire  quand  j'ai  ré- 
pondu à toutes  les  civilités  avec  mon  chapeau  sur 
la  tête  cl  en  te  tutoyant;  cependant  tu  me  parais 
trop  instruit  pour  ignorer  que  du  temps  du  Christ 
aucune  nation  ne  tombait  dans  le  ridicule  de 
substituer  le  pluriel  au  singulier.  Ou  disait  à Cé- 
sar-Auguste : Je  t'aime , je  te  prie , je  te  remer- 
e'te;  il  ne  souffrait  pas  même  qu'on  l'appelât  Mon- 
sieur, Dominus.  Cé  ne  fut  que  long-temps  après 
lui  que  les  hommes  s'avisèrent  do  se  faire  appeler 
rouf  au  lieu  de  tu,  comme  s'ils  étaient  doubles , 
et  d'usurper  les  titres  impertinents  de  grandeur, 
d'éminenco , do  sainteté , de  divinité  même , que 
des  vers  de  terre  donnent  à d'autres  vers  do  terre, 
en  les  assurant  qu'ils  sont  avec  un  profond  res- 
pect , et  avec  une  fausseté  infâme , leurs  très  hum- 
bles et  très  oliéissants  serviteurs.  C'est  pour  être 
plus  sur  nos  gardes  contre  cet  indigne  commerce 
de  mensonges  et  de  flatteries  que  nous  tutoyons 
également  les  rois  et  les  charltnnniels , que  nous 
ne  saluons  personne,  n’ayant  pour  les  hommes 
que  de  la  charité , et  du  respect  que  pour  les  lois. 

t Nous  portons  aussi  un  habit  un  peu  différent 
des  autres  hommes,  afin  que  ce  soit  pour  nous  un 
avertissement  continuel  de  ne  leur  pas  reraem- 
bler.  Les  autres  portent  les  marques  de  leurs  di- 
gnités , et  nous  celles  do  l'humililé  chrétienne , 
nous  fuyons  les  assemblées  de  plaisirs,  les  spec- 
tacles, le  jeu  : car  nous  serions  bien  à plaindre  de 
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remplir  de  ces  bagalellcs,  des  cœurs  en  qui  Dieu 
doit  habiter  ; nous  ne  lésons  jamais  de  serments , 
pas  mime  en  justice  ; nous  pensons  que  le  nom 
du  Très-Haut  ne  doit  pas  être  prostitué  dans  les 
débats  misérables  des  hommes.  Lorsqu’il  faut  que 
nous  comparaissions  devant  les  magistrats  pour 
les  affaires  des  autres  (car  nous  n'avons  jamais  de 
procès),  nous  afGrmons  la  vérité  par  un  oui  on 
par  un  non , et  les  juges  nous  en  croient  sur  notre 
simple  parole , tandis  que  tant  d'autres  chrétiens 
se  parjurent  sur  l'Évangile.  Nous  n'allons  jamais 
à la  guerre  ; ce  n'est  pas  que  nous  craignions  la 
mort , au  contraire  nous  bcu'tssons  le  moment  qui 
nous  unit  à l'Élre  des  êtres;  mais  c'est  que  nous 
no  sommes  ni  loups,  ni  tigres,  ni  dogues,  mais 
hommes,  mais  chrétiens.  Notre  dieu  , qui  nous  a 
ordonné  d'aimer  nos  ennemis  et  de  souffrir  sans 
murmure,  ne  veut  pas  sans  doute  qne  nous  pas- 
sions la  mer  pour  aller  égorger  nos  frères , parce 
quedes  meurtriers  vêtus  de  rouge,coilfés  d'un  bon- 
net haut  de  deux  pieds,  enrêlent  des  citoyens  en  lé- 
sant du  bruit  avec  deux  petits  bâtons  sur  une  peau 
d'âno  bien  tendue.  Et  lorsque,  après  des  batailles 
gagnées,  tout  Londres  brille  d'illuminations,  que 
le  ciel  est  enflammé  de  fusées , que  l'air  retentit 
du  bruit  des  actions  de  grâces,  des  cloches,  des 
orgues,  des  canons,  noos  gémissons  en  silence 
sur  ces  meurtres  qui  causent  la  publique  allé- 
gresse. 


, LETTRE  II  '. 

Sur  les  quaker*. 

Telle  fut  à peu  près  la  conversation  que  j'eus 
avec  cet  homme  singulier  ; mais  je  fus  bien  plus 
surpris  quand  le  dimanche  suivant  il  me  mena  â 
l'église  des  quakers.  Ils  ont  plusieurs  cbapelles  â 
l4>ndres  ; celle  où  j’allai  est  près  de  ce  fameux 
pilier  que  l'on  appelle  le  Monument.  On  était  déjà 
assemblé  lorsque  j'entrai  avec  mon  conducteur. 
Il  y avait  environ  quatre  cents  hommes  dans  l'é- 
glise , et  trois  cents  femmes  : les  femmes  se  ca- 
chaient le  visage;  les  hommes  étaient  couverts  do 
leurs  larges  chapeaux;  tous  étaient  assis,  tous 
dans  un  profond  silence.  Je  passai  au  milieu  d’eux 
sans  qu'on  seul  levât  les  yeux  sur  moi.  Ce  silence 
dura  un  quart  d'heure.  EnGn  un  d'eux  se  leva, 
éta  son  chapeau , et , après  quelques  soupirs , dé- 
bita, moitié  avec  la  bouche,  moitié  avec  le  nez , 
un  galimatias  tiré,  h ce  qu'il  croyait,  de  l'Évan- 
gile,où  ni  lui  ni  personne  n'entendait  rien.  Quand 
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ce  feseur  de  contorsions  eut  Gui  son  beau  mono- 
logue, et  que  l'assemblée  se  fut  séparée  tout  édi- 
Oéo  cl  toute  stupide , je  demandai  'a  mon  homme 
pourquoi  les  plus  sages  d'entre  eux  souffraient  de 
pareilles  sottises,  t Nous  sommes  obligés  de  les  to- 
lérer, me  dit-il , parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
savoir  si  un  homme  qui  se  lève  pour  parler  sera 
inspiré  par  l'esprit  ou  par  la  folie;  dans  le  doute, 
nous  écoutons  tout  patiemment,  nous  permellons 
même  aux  femmes  de  parler.  Doux  ou  trois  de  nos 
dévotes  se  trouvent  souvent  inspirées  à la  fois,  et 
c'est  alors  qu'il  se  fait  un  beau  bruit  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  — Vous  u'avez  donc  point  de 
prêtres?  lui  dis-je.  — Non , mon  ami , dit  le  qua- 
ker, et  nous  nous  en  trouvons  bien,  i Alors , ou- 
vrant un  livre  de  sa  secte,  il  lut  avec  emphase 
ces  paroles  ; • A Dieu  ne  plaise  que  nous  osions 
ordonner  b quelqu'un  de  recevoir  le  Saint-Esprit 
le  dimanche  a l'e.xclusion  de  tous  les  autres  G- 
dèlcs.  Grâce  au  ciel , nous  sommes  les  seuls  sur 
la  terre  qui  n'ayons  point  de  prêtres.  Voudrais-tu 
nous  ôter  une  distinction  si  heureuse?  pourquoi 
abandonnerions-nous  notre  enfant  b des  nourri- 
ces merccuaiies,  quand  nous  avons  du  lait  b lui 
donner?  Ces  mercenaires  domineraient  bientôt 
dans  la  maison , et  opprimeraient  la  mère  cl  l'en- 
fanl.  Dieu  a dit.  Vous  avez  reçu  ^ntis,  donnez 
gratis.  Irons-nous,  après  cette  parole,  marchan- 
der l'Évangile,  vendre  l'Esprit  - Saint , et  faire 
d'une  assemblée  de  chrétiens  un  boutique  de  mar- 
chands? Nous  ne  donnons  point  d'argent  b des 
hommes  vêtus  de  noir  pour  assister  nos  pauvres , 
pour  enterrer  nos  morts , pour  prêcher  les  Odèles  ; 
ces  saints  emplois  nous  sont  trop  cbers  pour  nous 
en  décharger  sur  d'autres. 

— biais  comment  pouvez-vous  discerner,  in- 
sislai-jo , si  c'est  l’esprit  do  Dieu  qui  vous  anime 
dans  vos  discours?  — Quiconque,  dit-il , priera 
Dieu  de  l'éclairer,  cl  qui  amionçera  des  vérités 
évangéliques  qu'il  sentira,  que  celui -Ib  soit  sûr 
que  Dieu  l'inspire,  i Alors  il  m'accabla  de  cita- 
tions de  l'Écriture  qui  démontraient  selon  lui, 
qu'il  n’y  a point  de  christianisme  sans  une  révé- 
lation immédiate , et  il  ajouta  ces  paroles  remar- 
quables : • Quand  tu  fais  mouvoir  on  de  les  mem- 
« bres , est-ce  ta  propre  force  qui  le  remue  ? non , 

• sans  doute,  car  ce  membre  a souvent  des  mou- 
■ vemenis  involontaires.  C'est  donc  celui  qui  a 
t créé  ton  corps  qui  meut  ce  corps  de  terre.  Et 

• les  idées  que  reçoit  ton  âme , est-ce  toi  qui  les 
« formes  ? encore  moins , car  elles  viennent  mal- 

• gré  toi.  C’est  donc  le  créateur  de  ton  Ame  qui  le 

• donne  les  idées  ; mais,  comme  il  a laissé  b ton 

• cœur  la  liberté , il  donne  b ton  esprit  les  idées 
« que  ton  cœur  mérite  ; lu  vis  dans  Dieu , lu  agis , 

• lu  penses  dans  Dieu  ; tu  n’as  donc  qu’b  ouvrir 
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• les  yeui.  !t  celle  luniiére  qui  éclaire  tous  les 
« hommes,  alors  lu  verras  la  vérité,  cl  la  feras 
«'voir.  • — • Eli  I voilà  le  I’.  Malcbranche  tout 

• pur , m'écriai-je.  — Je  connais  ton  Malebran- 

• che , dit-il , il  était  un  peu  quaker,  mais  il  ne 

• rélait  pas  assez.  ■ 

Ce  sont  là  les  choses  les  plus  importantes  que 
j'ai  apprises  touchant  la  doctrine  des  quakers. 
Dans  la  section  suivante , vous  aurez  leur  histoire, 
que  TOUS  trouverez  eucore  plus  singulière  que  leur 
doctrine. 

LE  TTRE  III 

Sur  )ei  qoaken. 

Vous  avez  déjà  vu  que  les  quakers  datent  depuis 
Jésns-<lirist , qui , selon  eu.T , est  le  premier  qua- 
ker. La  religion,  disent-ils,  fut  corrompue  pres- 
que après  sa  mort , et  resta  dans  celte  corruption 
environ  seize  cents  années;  mais  il  y avait  tou- 
jours quelques  quakers  cachés  dans  le  monde  qui 
prenaient  soin  de  conserver  le  feu  sacré  éteint 
partout  ailleurs , jusqu'à  ce  qu'enlin  celle  lumière 
s'étendit  en  Angleterre  en  l'an  ICJ2. 

Ce  fut  dans  le  temps  que  trois  ou  quatre  sectes 
deebiraient  la  Grande-Bretagne  par  des  guerres 
civiles  entreprises  au  nom  de  Dieu,  qu'un  nommé 
George  Foz , du  comté  de  Leicester,  iils  d'un  mr- 
vrier  en  soie,  s'avisa  de  prêcher  en  vrai  apôtre, 
à ce  qu'il  prétendait , c’est-à-dire  sans  savoir  ni 
lire  ni  écrire.  C'était  on  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans , de  mœurs  irréprochables , cl  saintement 
fou.  Il  était  vêtu  do  cuir  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête  ; il  allait  de  village  en  village  criant  contre 
la  guerre  et  contre  le  clergé.  S'il  ii'avait  prêché 
qne  contre  les  gens  de  guerre , il  n'avait  rien  à 
craindre , mais  il  attaquait  les  gens  d'église  ; il  fut 
bientôt  mis  en  prison.  On  le  mena  à Darby  devant 
le  juge  de  paix.  Fox  se  présenta  au  juge  avec  son 
bonnet  de  cuir  sur  la  tête.  Un  sergent  lui  donna 
un  grand  soufDet , en  lui  disant  : < Gueux , ne  sais- 
tu  pas  qu'il  faut  paraître  tête  nue  devant  mon- 
sieur le  juge  ? > Fox  tendit  l'autre  joue,  et  pria  le 
sergent  de  vouloir  bien  lui  donner  un  autre  souf- 
Oot  pour  l'amour  de  Dieu.  Le  juge  de  Darby  vou- 
lut lui  faire  prêter  serment  avant  de  l'interroger. 

• àlon  ami,  sache,  dit-il  au  juge,  que  je  ne  prends 
jamais  le  nom  de  Dieu  en  vain.  > Le  juge  en  colère 
d'être  tutoyé , cl  voulant  qu'on  jur&t , l'envoya  aux 
Petites-Haisons  de  Darby  jmiir  y être  fouetté.  Fox 
alla , en  louant  Dieu , à l'hôpital  des  Ibus , où  l'on 

' Seconde  Mclion  de  rarticle  qdakius,  due  te  DtclUm- 
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ne  manqua  pas  d'exécuter  la  sentence  à la  rigueur. 
Ceux  qui  lui  infligèrent  la  pénitence  du  foueLfu- 
rent  bien  surpris  quand  il  les  pria  de  lui  appliquer 
encore  quelques  coups  de  verges  pour  le  bien  de 
son  âme.  Ces  messieurs  ne  se  Qrent  pas  prier; 
Fox  eut  sa  double  dose , dont  il  les  remercia  très 
cordialement  ; puis  ils  se  mit  à les  prêcher.  D'a- 
bord on  rit , ensuite  on  l'écouta  ; et , comme  l'cu- 
thousiasrae  est  une  maladie  qui  se  gagne , plusieurs 
furent  persuadés , et  ceux  qui  l’avaient  fouetté  de- 
vinrent ses  premiers  disciples. 

Délivré  de  la  prison  , il  courut  les  champs  avec 
une  douzaitie  de  prosélytes , prêchant  toujours  con- 
tre le  clergé,  et  fouetté  de  temps  en  temps.  Un 
jour  étant  mis  au  pilori , il  harangua  tout  le  peu- 
ple avec  tant  de  force,  qu'il  convertit  une  cin- 
quantaine d'auditeurs , et  mit  le  reste  tellement 
dans  scs  intérêts , qu'on  le  lira  en  tumulte  du  trou 
où  il  était  ; on  alla  chercher  le  curé  anglican  dont 
le  crédit  avait  fait  condamner  Fox  à ce  supplice , 
et  ou  le  piloria  à sa  place. 

Il  osa  bien  convertir  quelques  soldats  de  Crom- 
well , qui  renoncèrent  au  métier  de  tuer,  cl  refu- 
sèrent de  prêter  le  serment.  Cromwell  ne  voulait 
pas  d'une  secte  où  l'on  no  se  battait  point,  de 
même  que  Sixte-Quint  augurait  mal  d'une  secte 
dove  non  ti  chiavava.  Il  se  servit  de  son  pouvoir 
pour  persécuter  ces  nouveaux  venus.  On  en  rem- 
plissait les  prisons  ; mais  les  persécutions  ne  ser- 
vent presque  jamais  qu'à  faire  des  prosélytes.  Ils 
sortaient  do  leurs  prisons  affermis  dans  leur 
créance , et  suivis  de  leurs  geôliers , qu'ils  avaient 
convertis.  Mais  voici  ce  qui  contribua  le  plus  à 
étendre  la  secte.  Fox  se  croyait  inspiré.  Il  crut  par 
conséquent  devoir  parler  d'une  manière  difli- 
rcnle  des  autres  hommes.  Il  se  mil  à trembler,  à 
faire  des  contorsions  et  des  grimaces,  à retenir 
son  haleine,  à la  pousser  avec  violence,  la  prê- 
tresse de  Delphes  n'eût  pas  mieux  fait.  En  peu  do 
temps  il  acquit  une  grande  habitude  d'inspira- 
tion , et  bientôt  après  il  ne  fut  guère  en  son  pou- 
voir de  parler  autrement.  Ce  fut  le  premier  don 
qu'il  communiqjia  à ses  disciples.  Ils  tirent  de 
bonne  foi  toutes  les  grimaces  de  leur  maître , ils 
tremblaient  de  toutes  leurs  forces  au  moment  do 
l'inspiration.  Delà  ils  curent  le  nom  àc  quakers, 
qui  signifle  trembleurs.  Le  petit  peuple  s'amusait 
à les  contrefaire.  On  tremblait,  on  parlait  du  nez , 
on  avait  des  convnisions , et  on  croyait  avoù'  le 
Saint-Esprit.  Il  leur  fallait  quelques  miracles,  ils 
en  firent. 

Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  à un  juge 
de  paix , en  présence  d'une  grande  assemblée , 
• Ami,  prends  garde  à toi.  Dieu  te  punira  bien- 
tôt de  persécuter  les  saints.  > Ce  juge  était  un 
ivrogne  qui  s'enivrait  tons  les  jours  de  manvaise 
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iiierre  et  d'eau-de-vie  -,  il  mourut  d'apuplexicdcut 
jours  après , prcviséiueDl  commo  il  venait  de  si- 
gner un  ordre  pour  envoyer  quelques  quakcis  en 
prison.  Cette  mort  soudaine  ne  fut  point  attri- 
buée è l'intempérance  du  juge;  tout  le  monde  la 
regarda  comme  un  cITet  des  prédictions  du  saint 
homme. 

Cette  mort  fit  plus  de  quakers  que  mille  ser- 
mons et  autant  de  convulsions  n'en  auraient  pu 
faire.  Cromwell,  voyant  que  leur  nombre  augmen- 
tait tous  les  jours , voulut  les  attirer  'a  son  |>arti  : 
il  leur  fit  offrir  de  l'argent , mais  ils  furent  incor- 
ruptibles; et  il  dit  un  jour  que  celle  religion  était 
la  seule  contre  laquelle  il  n'avait  pu  prévaloir 
avec  des  guinées. 

Ils  furent  quelquefois  persécutés  sous  Cbarles  ii, 
non  pour  leur  religion , mais  pour  ne  vouloir  pas 
payer  les  dîmes  au  clergé , pour  tutoyer  les  ma- 
gistrats, et  refuser  de  prêter  les  serments  priscrils 
par  la  loi. 

Enfin  Robert  Barclay,  Écossais,  présenta  au 
roi,  en  1673,  son  Apologie  det  Quakers , aa- 
vrage  aussi  bon  qu'il  pouvait  l'élre.  L'épltre  dé- 
dicatoire  k Cbarles  ii  eonlient , non  de  basses  flat- 
teries , mais  des  vérités  hardies  et  des  conseils 
justes.  • Tu  as  goûté , dit-il  k Charles  k la  fin  de 

• celte  épllre , de  la  douceur  et  de  l'amerturac , 

• de  la  prospérité  et  des  plus  grands  malheurs  ; 
« tu  as  été  chassé  des  pays  où  tu  règnes;  tu  as 
« senti  le  poids  de  l'oppression  , et  tu  dois  savoir 

• combien  l'oppresseur  est  détestable  devant  Dieu 

• et  devant  les  hommes.  Que  si , après  tant  d'é- 

• preuves  et  do  bénédictions , ton  cœur  s'endur- 

• cissait  et  oubliait  le  Dieu  qui  s'est  souvenu  de 

• toi  dans  tes  disgrâces , ton  crime  en  serait  plus 

• grand,  et  ta  condamnation  plus  terrible.  Au 
< lieu  donc  d'écouler  les  flatteurs  de  ta  cour, 

• écoute  la  voix  de  la  conscience , qui  ne  te  flat- 

• tera  jamais.  Je  suis  ton  fidèle  ami  cl  sujet 
« Barclay,  t 

Ce  qui  est  plus  étonnant , c'est  que  celle  lettre, 
écrite  k un  roi  par  un  particulier  obscur,  eut  son 
effet , et  que  la  persécution  cessa. 


LETTRE  IV. 

Sar  le*  quakers. 

Environ  ce  temps  parut  l'illustre  Guillaume 
Penn , qui  établit  la  puissance  des  quakers  en 
Amérique,  et  qui  les  aurait  rendus  lespeclables 
en  Europe,  si  les  hommes  pouvaient  respecter  la 
vertu  sous  des  apparences  ridicules  ; il  était  fils 
unique  du  chevalier  l’enn , vice-amiral  d'Angle- 
terre, et  favori  du  ducd'Yorck,  depuis  Jacques  ii. 


Guillaume  l’enn,  k l'âge  du  quinze  ans,  ren- 
contra un  quaker  k O.vfurd,  où  il  fesait  ses  études  ; 
ce  quaker  le  persuada , et  le  jeune  homme , qui 
était  vif , uatnrellemcut  éloquent , et  qui  avait  do 
l'ascendant  dans  sa  physionomie  et  dans  scs  ma- 
nières , gagna  bientôt  quelques  uns  de  ses  cama- 
rades. Il  établit  insensiblement  une  société  de 
jeunes  quakers  i|ui  s'assemblaient  chez  lui  ; de 
sorte  qu'il  se  trouva  chef  de  la  secte  k l'âge  de 
seize  ans. 

De  retour  chez  le  vice-amiral  son  père  au 
sortir  du  collège , an  lieu  de  se  mettre  b gênons 
devant  lui , et  de  lui  deiuander  sa  bénédiction', 
selon  l'usage  des  Anglais,  il  l'aborda  le  chapeau 
sur  la  tôle,  et  lui  dit  : Je  suis  fort  aise,  l'ami , de 
te  voir  en  bonne  santé.  Le  vicc-amiral  crut  que 
son  fils  était  devenu  fou  ; il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
était  quaker.  Il  mit  en  usage  tous  les  moyens  que 
la  prudence  humaine  peut  employer  pour  l'en- 
gager k vivre  comme  un  autre  ; le  jeune  boiuinc 
ne  répondit  k son  père  qu'en  l'eihurlant  k se  faire 
quaker  lui-méiue. 

Enfin  lu  père  se  relâcha  k ne  lui  demander 
autre  chose , sinon  qu'il  allât  voir  le  roi  cl  le  duc 
d'York  le  chapeau  sous  le  bras,  et  qu'il  ne  les 
tutoyât  point.  Guillaume  répondit  que  sa  eon- 
seionce  ne  le  lui  permettait  pas  ; et  le  père , in- 
digné et  au  désespoir,  le  chassa  de  sa  maison.  Le 
jeune  Penn  remercia  Dieu  de  ce  qu'il  souffrait 
déjà  pour  sa  cause  : il  alla  prêcher  dans  la  cite , 
il  y lit  beaucoup  de  prosélytes. 

Les  prêches  des  ministres  s'éclaircissaient  tous 
les  jours;  et  comme  Penn  était  jeune,  beau,  et 
bien  fait , les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville 
accouraient  dévoiement  jvour  l’entendre.  Le  pa- 
triarche George  Kox  vint , du  fond  de  l’Angleterre, 
le  voir  k Londres  sur  sa  réputation  ; tons  deux 
résolurent  de  faire  des  missions  dans  les  pays 
étiangers.  Ils  s'embar()uèrent  pour  la  Hollande , 
après  avoir  laisse  des  ouvriers  en  assez  bon  nom- 
bre pour  avoir  soin  de  la  vigne  de  Londres.  Leurs 
travaux  curent  un  heureux  succès  h Araslei  dam  ; 
mais  cc  qui  leur  lit  le  plus  d'honneur,  cl  ce  qui 
mil  le  plus  leur  humilité  en  danger,  fut  la  réeep- 
tiou  que  leur  lit  la  princesse  palatine  Elisabeth  , 
tante  de  George  i",  roi  d'Angleterre,  femme 
illustre  par  son  esprit  et  par  son  savoir,  et  k qui 
Descaries  avait  dédié  sou  roman  de  philosophie. 

Elle  était  alors  retirée  k la  Haye,  où  elle  vit 
tes  amis,  car  c'est  ainsi  qu'on  ap|>elail  alors  les 
quakers  en  Hollande;  elle  eut  plusieurs  confé- 
rcuccsavcc  eux  ; ils  prêchèrent  souvent  chez  elle, 
et  s'ils  ne  firent  pas  d'elle  une  parfaite  quakere.sse, 
ils  avouèrent  an  moins  qu'elle  n'était  pas  loin  du 
royaume  des  ciciii. 

Les  amis  semèrent  aussi  en  Allemagne , mais 
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ils  y recueillireiil  peu.  On  ne  goAla  pas  la  mode 
(le  (uloycr  dans  un  pays  ob  il  Tant  prononcer  tou- 
jours les  tonnes  d’allessc  et  d’ciccllencc.  Penn 
repassa  bientôt  en  Augiclerre,  snr  la  nouTelle  de 
la  maladie  de  son  père  ; il  rint  recueillir  ses  der- 
niers soupirs.  Le  vice-amiral  se  rciconcilia  avec 
lui , et  l’embrassa  avec  tendresse , quoiqu'il  fût 
d'une  diiïérente  religion  ; mais  Guillaume  l'exliorta 
en  vain  à ne  point  recevoir  le  sacrement,  et  b mou- 
rir quaker  ; et  le  vieux  bon  homme  recommanda 
inutilement  b Guillaume  d'avoir  des  boutons  sur 
ses  manches  et  des  ganses  b son  chapeau. 

Guillaume  hérita  de  grands  biens , parmi  les- 
quels il  se  trouvait  des  dettes  de  la  couronne  pour 
des  avances  faites  par  le  vice-amiral  dans  des 
expéditions  maritimes.  Rien  n'était  moins  assuré 
alors  que  l'argent  dù  par  le  roi  : Penn  fut  obligé 
d'aller  tutoyer  Charles  ii  et  ses  ministres  plus 
d'une  fois  pour  son  paiement.  Le  gouvernement 
lui  donna,  en  1680,  au  lieu  d'argent,  la  pro- 
priété et  la  souveraineté  d'une  province  d'Amé- 
rique , au  sud  de  Maryland  : voila  un  quaker  de- 
venu souverain.  Il  partit  pour  ses  nouveaux  états 
avec  deux  vaisseaux  chargés  de  quakers  qui  le 
suivirent.  On  appela  dès  lors  le  pays  Pensylvanie, 
du  nom  de  Penn  ; il  y fonda  la  ville  de  Philadel- 
phie, qui  est  aujourd'hui  très  florissante.  Il  com- 
menta par  faire  une  ligue  avec  les  Américains  ses 
voisins  : c'est  le  seul  traité  entre  ces  peuples  et 
les  chrétiens  qui  n'ait  point  été  juré  et  qui  n'ait 
point  été  rompu.  Le  nouveau  souverain  fut  aussi 
le  législateur  de  la  Pensylvanie  : il  donna  des  lois 
très  sages , dont  aucune  n'a  été  changée  depuis 
loi.  La  première  est  de  ne  maltraiter  personne 
au  sujet  de  la  religion , et  de  regarder  comme 
frères  tous  ceux  qui  croient  un  dieu. 

A peine  eut-il  établi  son  gouvernement , que 
plusieurs  marchands  de  l'Amérique  vinrent  peu- 
pler cette  colonie.  Les  naturels  du  pays , au  lieu 
de  fuir  dans  les  forêts,  s'accoutumèrent  insensi- 
Mcrocnt  avec  les  pacifiques  quakers  : autant  ils 
détestaient  les  autres  chrétiens  conquérants  et 
destructeurs  de  l'Amérique,  autant  ils  aimaient 
ces  nouveaux  venus.  En  peu  de  temps  ces  prétendus 
sauvages,  charmés  de  leurs  nouveaux  voisins, 
vinrent  en  foule  demander  b Guillaume  Penn  de 
les  recevoir  au  nombrede  ses  vassaux.  C'était  un 
spectacle  bien  nouveau  qu’un  souverain  que  tout 
le  inonde  tutoyait , et  'a  qui  on  parlait  le  clia|>cau 
sur  la  tête,  un  gouvernement  sans  prêtres,  un 
peuple  sans  armes , dos  citoyens  tous  égaux  , b la 
magistrature  près,  et  des  voisins  sans  jalousie. 

Guillaume  Penn  pouvait  sc  vanter  d’avoir  ap- 
porté sur  la  terre  l'âge  d'or  dont  on  parle  tant , et 
qui  n’a  vraiseinblablemeiite.vistc qu'en  Pensylva- 
nie. Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  son 


nouveau  pays , après  la  mort  de  Charles  ii.  Le 
roi  Jacques,  qui  avait  aimé  son  père,  eut  la 
même  affection  pour  1e  fils , et  ne  le  considéra 
plus  comme  un  sectaire  obscur,  mais  comme  un 
très  grand  tomme.  La  politique  du  roi  s’accordait 
en  cela  avec  son  goût  ; il  avait  envie  de  flatter 
les  quakers , en  abolissant  les  lois  contre  les  non- 
conformistes,  afin  de  pouvoir  introduire  la  religion 
catholique  b la  faveur  de  cette  liberté.  Toutes  les 
sectes  d'Angleterre  virent  le  piège,  et  ne  s’y 
laissèrent  pas  prendre  ; elles  sont  toujours  réunies 
contre  le  catholicisme,  leur  ennemi  commun. 
Mais  Penn  ne  crut  pas  devoir  renoncer  b ses 
principes  pour  lâvoriser  des  protestants  qui  le 
haïssaient,  contre  un  roi  qui  l'aimait.  Il  avait 
établi  la  liberté  do  conscience  en  Amérique,  il 
n'avait  pas  envie  de  paraître  vouloir  la  détruire 
en  Europe  ; il  demeura  donc  fidèle  b Jacques  ii , 
au  point  qu'il  fut  généralement  accusé  d'être  jé- 
suite. Cette  calomnie  l'affligea  sensiblement;  il 
fut  obligé  de  s'en  justifier  par  des  écrits  publics. 
Cependant  le  malheureux  Jacques  ii,  qui,  comme 
presque  tous  les  Stuart,  était  un  composé  de  gran- 
deur et  do  faiblesse,  et  qui , comme  eux , en  fit 
trop  et  trop  peu  , perdit  son  royaume , sans  qn'il 
y eût  une  épée  de  tirée , et  sans  qu'on  pût  dire 
comment  la  chose  arriva. 

Toutes  les  sectes  anglaises  reçurent  de  Guil- 
laume III  et  de  son  parlement  celte  même  liberté 
qu’elles  n’avaient  pas  voulu  tenir  des  mains  de 
Jacques.  Ce  fut  alors  que  les  quakers  commencè- 
rent b jouir,  par  la  force  des  lois,  de  tous  les 
privilèges  dont  ils  sont  en  possession  aujourd'hui. 
Penn , après  avoir  vu  enfin  sa  secte  établie  sans 
contradiction  dans  le  pays  de  sa  naissance , re- 
tourna en  Pensylvanie.  Les  siens  et  les  Améri- 
cains le  reçurent  avec  des  larmes  de  joie , comme 
un  père  qui  revenait  voir  ses  enfants.  Toutes  tes 
lois  avaient  été  religieusement  observées  pendant 
son  absence , ce  qui  n'était  arrivé  b aucun  légis- 
lateur avant  lui.  Il  resta  quelques  années  b Phila- 
delphie ; il  en  partit  enfin  malgré  lui  pour  aller 
Bolliciler  b Londres  do  nouveaux  avantages  en 
faveur  du  commerce  des  Pensylvains  : il  ne  les 
revit  plus  ; il  mounit  b Londres  en  1718.  Ce  fut 
sons  le  règne  de  Charles  ii  qu'ils  obtinrent  le 
noble  privilège  de  ne  jamais  jurer,  et  d'être  crus 
en  justice  snr  leur  parole.  Le  cbancelirr,  homme 
d'esprit , leur  parla  ainsi , • Mes  amis , Jupiter 

• ordonna  un  jour  que  toutes  les  bêtes  de  somme 
t vinssent  se  faire  ferrer.  Les  ânes  représentèrent 

• que  leur  loi  ne  le  permettait  pas.  Eh  bien  I dit 

• Jupiter,  on  ne  vous  ferrera  point  ; mais , an 

• premier  faux  pas  que  vous  ferei , vous  aurex 
V cent  coups  d’étrivières.  • 

Je  ne  pois  deviricr  quel  sera  le  sort  de  la  rcU- 
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gion  des  quakers  en  Amérique  ; mais  je  vois  qu'elle 
dépérit  tous  les  jours  à Londres.  Par  tout  pays, 
la  religion  dominante , quand  elle  ne  persécute 
point , engloutit  k la  longue  toutes  les  autres.  Les 
quakers  ne  peuvent  être  membres  du  parlement , 
ni  posséder  aucun  ofTice , parce  qu'il  faudrait 
prêter  serment,  et  qu'ils  ne  veulent  point  jurer. 
Ils  sont  réduits  à la  nécessité  de  gagner  de  l'ar- 
gent par  le  commerce;  leurs  cnfanls,  enrichis  par 
l'industrie  de  leurs  pères,  veulent  jouir,  avoir 
des  honneurs  , des  boutons , et  des  manchettes  ; 
ils  sont  honteux  d'étre  appelés  quakers , et  se  font 
protestants  pour  être  à la  mode. 


LETTRE  V *. 

Ssr  la  religion  anslIcaiM. 

L’Angleterre  est  le  pays  des  sectes  : mullre 
tunt  mansionet  in  domo  palris  iiiei.  Un  Anglais , 
comme  homme  libre , va  au  ciel  par  le  chemin 
qui  lui  plaît. 

Cependant , quoique  chacun  puisse  ici  servir 
Dieu  à sa  mode , leur  véritable  religion  , celle  où 
l'on  fait  fortune , est  la  secte  des  épiscopaux , 
appelée  l'Église  anglicane , ou  l'Église  par  excel- 
lence. On  ne  peut  avoir  d'emploi , ni  en  Angle- 
terre ni  en  Irlande , sans  être  du  ‘nombre  des 
fldéics  anglicans  ; celte  raison , qui  est  une  excel- 
lente preuve , a converti  tant  do  uon-confomiistes, 
qu'aujourd'hui  il  n'y  a pas  la  vingtième  partie 
de  la  nation  qui  soit  hors  du  giron  de  l'Église  do- 
minante. 

Le  clergé  anglican  a retenu  beaucoup  de  céré- 
monies catholiques , et  surtout  celle  do  recevoir 
les  dîmes  avec  une  attention  très  scrupuleuse.  Ils 
ont  aussi  la  pieuse  ambition  d'être  les  maîtres  : 
car  quel  vicaire  de  village  ne  voudrait  pas  être 
pape? 

De  plus  ils  fomentent  autant  qu'ils  peuvent  dans 
leurs  ouailles  un  saint  zèle  contre  les  non-confor- 
mistes. Ce  zèle  était  assez  vif  sous  le  gouverne- 
ment des  torys  dans  les  dernières  années  de  la 
reine  Anne  ; mais  il  ne  s'étendait  pas  plus  loin 
qu'à  casser  quelquefois  les  vitres  des  chapelles 
hérétiques  ; car  la  rage  des  sectes  a fini  en  Angle- 
terre avec  les  guerres  civiles,  et  ce  n'était  plus 
sous  la  reine  Anne  que  les  bruits  sourds  d'une 
mer  encore  agitée  long-temps  après  la  tempêle. 
Quand  les  wbigs  et  les  torys  déchirèrent  leur 
paya  , comme  autrefois  les  guelfes  et  les  gibelins 
désolèrent  l'Italie , il  fallut  bien  que  la  religion 
entrât  dans  les  partis.  Les  torys  étaient  pour 

’ Dtni  redltlon  d«  K«hl , celle  lettre  forma  rirtlcle  as- 
CUiCass  de  Oiclionnalre  phlto*opMqat.  I 
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l'épiscopat , les  whigs  le  voulaient  abolir,  mais 
ils  se  sont  contentés  de  l'abaisser  quand  ils  ont 
été  les  maîtres. 

Du  temps  que  le  comte  llarley  d'Oiford  et  mi- 
lord Itolingbroke  fesaieut  Ituire  la  sauté  des  torys, 
l'Église  anglicane  les  regardait  comme  les  défen- 
seurs de  ses  saints  privilèges.  L'assemblée  ilu  bas 
clergé , qui  est  une  espèce  de  chambre  des  com- 
munes composée  d'ecclésiastiques , avait  alors 
quelque  créilit  ; elle  jouissait  au  moins  de  la 
liberté  de  s'assembler,  de  ra'isonner  de  contro- 
verse , et  do  faire  brûler  de  temps  en  temps  quel- 
ques livres  impies  , c'est-à-dire  écrits  contre  elle. 
Le  ministère  qui  est  wbig  aujourd'hui , ne  permet 
pas  seulement  à ces  messieurs  de  tenir  leur  assem- 
blée; ils  sont  réduits  dans  l'obscurité  de  leur 
paroisse  au  triste  emploi  de  prier  Dieu  pour  le 
gouvernement,  qu'ils  no  seraient  pas  lâchés  de 
troubler.  Quant  aux  évêques,  qui  sont  vingt-six 
en  tout , ils  ont  séance  dans  la  chambre  haute  en 
dépit  des  whigs , parce  que  la  coutume  ou  l'abua 
de  les  regarder  comme  barons  subsiste  encore  •. 
Il  y a une. clause  dans  le  serment  que  l'on  prête  à 
l'état , laquelle  exerce  bien  la  patience  ebrélienne 
de  ces  messieurs. 

On  y promet  d'être  do  l'Église , comme  elle  est 
établie  par  loi.  Il  n’y  a guère  d’évêque , de  doyen, 
d'archiprêlre , qui  ne  pense  être  de  dniit  divin  ; 
c'est  donc  un  grand  sujet  de  mortification  pour 
eux  d’être  obligés  d’avouer  qu'ils  tiennent  tout 
d’une  misérable  loi  faite  par  des  profanes  laïques. 
Un  savant  religieux  (leP.  Courayer)  a écrit  depuis 
peu  un  livre  pour  prouver  la  validité  et  la  suc- 
cession des  ordinations  anglicanes.  Cet  ouvrage  a 
été  proscrit  en  France  ; mais  croyez-vous  qu'il  ail 
plu  au  ministère  d'Angleterre?  point  du  tout.  Les 
maudits  whigs  se  soucient  très  |>eu  que  la  succes- 
sion épiscopale  ait  été  interrompue  chez  eux  ou 
non , et  que  l'évêqne  Parker  ail  été  consacré  dans 
un  cabaret  (comme  ou  le  veut)  ou  dans  une  église; 
ils  aiment  mieux  même  que  les  évêques  tirent 
leur  autorité  du  parlement  que  des  apêtres.  Le 
lord  B.  dit  que  celle  idée  du  droit  divin  ne  servi- 
rait qu'à  faire  des  tyrans  en  camail  et  en  rochel , 
mais  que  la  loi  fait  des  citoyens. 

A l'égard  des  mœurs,  le  clergé  anglican  est  plus 
réglé  que  celui  de  France  : et  en  voici  la  cause. 
Tous  les  ecclésiastique  sont  élevés  dans  Fiiniver- 
silé  d'Oxford  ou  dans  celle  deCambridge , loin  de 
la  corruption  de  la  capitale;  ils  ne  sont  appelés  aux 
dignités  de  l'Église  que  très  lard , et  dans  un  âge 
où  les  hommes  ii'ont  d'autres  passions  que  l’ava- 

' ....  Parce  qoe  te  Tteil  abus  de  le*  regarder  comme  barortt 
sabtitie  encore  ; maii  Ht  n'ont  pas  plos  de  pouvoir  dans  la 
chambre  que  le«  dura  et  pair*  dans  le  parlement  de  Parla 
Il  y a une  rlaune.  etc  ( Prfmi^re  Litton.) 
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rice,  lorsque  leur  ambiliou  manque  d'aliment. 
Les  emplois  sont  ici  la  récompense  des  longs  ser- 
vices dans  l'Église  aussi  bien  que  dans  l'armée  ; 
ou  n'y  voit  point  de  jeunes  gens  évêques  ou  colo- 
nels au  sortir  du  collège.  De  plus , les  prêtres 
sont  presque  tous  mariés.  La  mauvaise  grâce  con- 
tractée dans  l'université , et  le  peu  de  commerce 
qu'on  a ici  avec  les  femmes,  foulque  d'ordinaire 
un  évêque  est  forcé  de  se  contenter  de  la  sienne. 
Les  prêtres  vont  quelquefois  au  cabaret , parce 
que  l'usage  le  leur  permet  ; et  s'ils  s'enivrent , 
c'est  sérieusement  et  sans  scandale. 

Cet  être  indéünissable , qui  n'est  ni  ecclésias- 
tique ni  séculier,  en  un  mot,  ce  que  l'on  appelle 
on  abbé , est  une  espece  inconnue  en  Angleterre  ; 
les  ecclésiastiques  sont  tous  ici  réservés  et  presque 
tous  pédants.  Quand  ils  apprennent  qu'en  France 
des  jeunes  gens  connus  par  leurs  débauches,  et 
élevés  'a  la  prélature  par  des  intrigues  de  femmes, 
font  publiquement  l'amour,  s'égaient  â composer 
des  chansons  tendres,  donnent  tous  les  jours  des 
soupers  délicats  et  longs , et  de  là  vont  implorer 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  se  nomment  har- 
diment les  successeurs  des  apêtres , ils  remercient 
Dieu  d'être  protestants.  Mais  ce  sont  de  vilains 
hérétiques  à brûler  à tous  les  diables,  comme  dit 
maître  François  Rabelais  ; c'est  pourquoi  je  ne 
me  mêle  point  de  leurs  affaires. 


LETTRE  VI  «. 

Sor  les  presbytériens. 

La  religion  anglicane  ne  règne  qu'  en  Angle- 
terre et  en  Irlande.  Le  presbytérianisme  est  la  re- 
ligion dominante  en  Écosse.  Ce  presbytérianisme 
n'est  autre  chose  que  le  calvinisme  pur,  tel  qu'il 
avait  été  établi  en  France  et  qu'il  subsiste  à Ge- 
nève. Comme  les  prêtres  de  cette  secte  ne  reçoi- 
vent de  leurs  églises  que  des  gages  très  médiocres, 
et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  vivre  dans 
le  même  luie  que  les  évêques , ils  ont  pris  le  parti 
naturel  de  crier  contre  les  honneurs  où  ils  ne 
peuvent  atteindre.  Figurez-vous  l'orgueilleux 
Diogène  qui  foulait  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon  : 
les  presbytériens  d'Écosse  ne  ressemblent  pas  mal 
à ce  fier  et  gueux  raisonneur.  Ils  traitèrent  le  roi 
Charles  ii  avec  bien  moins  d'égard  que  Diogène 
n'avait  traité  Alexandre.  Car  lorsqu'ils  prirent  les 
armes  pour  lui  contre  Cromwell , qui  les  avait 
trompés , ils  firent  essuyer  à ce  pauvre  roi  quatre 
sermons  par  jour;  ils  lui  défendaient  de  jouer: 
ils  le  mettaient  eu  pénitence  ; si  bien  que  Charles 

' Cette  lettre  forme  l'article  peeieTTéeiane  do  ntettoe- 
eeire  phUosophique t dane  t'cdillon  de  Kebl. 


se  lassa  bienlêl  d'être  roi  de  ces  pédants,  et  s'é- 
chappa de  leurs  mains  comme  un  écolier  se  sauve 
du  collège. 

Devant  un  jeune  et  vif  bachelier  français, 
criaillant  le  matin  dans  les  écoles  de  théologie,  et 
le  soir  chantant  avec  les  dames,  un  théologien 
anglican  est  un  Caton  ; mais  ce  Caton  paraît  un 
galant  devant  un  presbytérien  d'Écosse.  Ce  dernier 
affecte  une  démarche  grave , un  air  fâché , porte 
un  vaste  chapeau , un  long  manteau  par-dessus 
un  habit  court,  prêche  du  nez , et  donne  le  nom 
de  prostituée  de  Babylone  à toutes  les  églises 
où  quelques  ecclésiastiques  sont  assez  heureux 
pour  avoir  cinquante  mille  livres  de  rente , et  où 
le  peuple  est  assez  bon  pour  le  souffrir,  et  pour 
les  appeler  Monseigneur,  votre  Grandeur , votre 
hminence. 

Ces  messieurs,  qui  ont  aussi  quelques  églises  en 
Angleterre,  ont  mis  les  airs  graves  et  sévères  à la 
mode  en  ce  pays.  C'est  à eux  qu'on  doit  la  sancti- 
fication du  dimanche  dans  les  trois  royaumes  ; il 
est  défendu  ce  jour-là  de  travailler  et  de  se  di- 
vertir, ce  qui  est  le  double  de  la  sévérité  des 
églises  catholiques  ; point  d'opéra , point  de  co- 
médie, point  de  concerts  à Londres  le  dimanche; 
les  caries  même  y sont  si  expressément  défen- 
dnes , qu'il  n'y  a que  les  personnes  de  qualité , et 
ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens,  qui  jouent  ce 
jour-là.  Le  reste  de  la  nation  va  au  sermon , au 
cabaret , et  chez  des  filles  de  joie. 

Quoique  la  secte  épiscopale  et  la  presbytérienne 
soient  les  deux  dominantes  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, toutes  les  autres  y sont  bien  venues  et  vi- 
vent assez  bien  ensemble , pendant  que  la  plupart 
de  leurs  prédieants  se  détestent  réciproquement 
avec  presque  autant  de  cordialité  qu'un  janséniste 
damne  un  jésuite. 

Entrez  dans  la  bourse  de  Londres,  cette  place 
plus  respectable  que  bien  des  cours , vous  y voyez 
rassemblés  les  députés  do  toutes  les  nations  pour 
l'utilité  des  hommes.  Là  le  juif,  le  mahométan, 
et  le  chrétien , traitent  l'un  avec  l'autre  comme 
s'ils  étaient  de  la  même  religion  , et  ne  donnent 
le  nom  d'infidèles  qu'à  ceux  qui  font  banque- 
route ; là  le  presbytérien  se  fie  à l’anabaptiste , et 
l'anglican  reçoit  la  promesse  du  quaker.  Au  sortir 
de  ces  pacifiques  et  libres  assemblées , les  uns 
vont  à la  synagogue , les  autres  vont  boire  : celui- 
ci  va  se  faire  baptiser  dans  une  grande  cuve  au 
nom  du  Père,  par  le  Fils,  au  Saint-Esprit;  celui- 
là  fait  couper  le  prépuce  de  son  fils , et  fait  mar- 
motter sur  l'enfant  des  paroles  hébraïques  qu’il 
n'entend  point  : ces  autres  vont  dans  leur  église 
attendre  l'inspiration  de  Dieu  leur  chapeau  sur  la 
tête  ; et  tous  sont  contents. 

S’il  n'y  avait  en  Angleterre  qu'une  religion , son 
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desputisiue  serait  à craindre  ; s’il  n'y  en  avait  que 
deus , elles  se  couperaient  la  gorge  ; niais  il  y en 
atrentej  et  elles  vivent  en  paix  et  heureuses. 


LETTRE  VII' 

Sur  ks  sociniens,  ou  ariens,  ou  anU>lrinitaires 

Il  y a en  Angleterre  une  petite  secte  composée 
d'ecclésiastiqucs  et  de  quelques  séculiers  très  sa- 
vants qui  ne  prennent  ni  le  nom  d'ariens  ni  celui 
de  socinicus  , mais  qui  ne  sont  point  du  tout  de 
l'avis  de  saint  Athanasesur  le  chapitre  de  la  Tri- 
nité, et  qui  vous  disent  nettement  que  le  Père  est 
plus  grand  que  le  Fils. 

Vous  souvenez-vous  d'un  certain  évêque  ortho- 
doxe qui , pour  convaincre  un  empereur  de  la  con- 
substantialité , s'avisa  de  prendre  le  Qls  de  l’em- 
pereur sous  le  menton , et  de  lui  tirer  le  nez  en 
présence  de  sa  sacrée  majesté  ; l’empereur  allait 
faire  jeter  l'évèque  par  les  fenêtres,  quand  le  bon- 
homme luiditcesbelleset  convaincantes  paroles  ; 

• Seigneur,  si  votre  majesté  est  si  fâchée  que  l'on 

• manque  do  respect  à son  fils , comment  pensei- 

• vousque  Dieu  le  Père  traitera  ceux  qui  refusent 

• h Jésus-Christ  les  titres  qui  lui  sont  dus'i*  • Les 
gens  dont  je  vous  parle  disent  que  le  saint  évêque 
était  fort  malavisé,  que  son  argument  n’était  rien 
moins  que  concluant , et  que  l'empereur  devait 
lui  répondre  : c Apprenez  qu'il  y a deux  façons 

• de  me  manquer  de  respect'  : la  première , de 

• ne  rendre  pas  assez  d'Iionnenr'a  mon  fils;  cl  la 

• seconde , de  lui  en  rendre  autant  qu'à  moi.  • 
Quoi  qu'il  en  soit , le  parti  d'Arius  commence 

h revivre  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Hollande 
et  en  Pologne.  Le  grand  Newton  fosaità  cette  opi- 
nion riionneur  de  la  favoriser.  Ce  philosophe  pen- 
sait que  les  unitaires  raisonnaient  plus  géométri- 
quement que  nous.  Mais  le  plus  ferme  patron  de 
la  doctrine  arienne  est  l'illustre  docteur  Clarke. 
Cet  homme  est  d'une  vertu  rigide  et  d’un  carac- 
tère doux  , plus  amateur  de  scs  opinions  que  pas- 
sionné pour  faire  des  prosélytes , uniquement  oc- 
cupé de  calculs  et  de  démonstrations , aveugle  et 
sourd  pour  tout  le  reste , une  vraie  machine  à 
raisonnements. 

C'est  lui  qui  est  l'auleur  d'un  livre  assez  peu 
entendu , mais  estimé , sur  l'existcncede  Dieu  ; cl 
d'un  autre  plus  intelligible  , mais  assez  méprisé , 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Il  ne  s'est  point  engagé  dans  les  belles  disputes 
scolastiques  que  notre  ami...  appelle  de  vénéra- 
bles billevesées  ; il  s'est  contenté  du  faire  imprimer 

Celle  lettre  forme  rarticio  eociüiins , dans  le  fficfion- 
itairt  philotophiqve,  Millon  de  Ketil. 
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un  livre  qui  contient  tous  les  témoignages  des 
premiers  siècles  pour  et  contre  les  unitaires , et  a 
laissé  au  lecteur  le  soin  de  compter  les  voix  et  de 
juger.  Ce  livre  du  docteur  lui  a attiré  beaucoup 
de  partisans , mais  l'a  empêché  d'être  archevêque 
de  Cantorbéry  ; car  lorsque  la  reine  Anne  voulut 
lui  donner  ce  poste,  on  docteur  nommé  Gibson  , 
qui  avait  sans  doute  ses  raisons , dit  'a  la  reine  : 

■ Madame  ; M.  Clarke  est  le  plus  savant  et  le  plus 

• honnête  homme  du  royaume  ; il  ne  lui  manque 

• qu’une  chose.  — Et  quoi?  dit  la  reine.  — C'est 

• d'être  chrétien,  • dit  le  docteur  bénévole.  Je 
crois  que  Clarke  s'est  trompé  dans  son  calcul , et 
qu'il  vallait  mieux  être  primat  orthodoxe  d'An- 
gleterre que  curé  arien. 

Vous  voyez  quelles  révolutions  arrivent  dans 
les  opinions  comme  dans  les  empires.  Le  parti 
d'Arius , après  trois  cents  ans  do  triomphe  cl 
douze  siècles  d'oubli , renaît  enfin  de  sa  cendre  ; 
mais  il  prend  très  mal  son  temps  de  reparaître 
dans  un  Age  où  tout  le  monde  est  rassasié  de  dis- 
putes et  de  sectes  : celle-ci  est  encore  trop  petite 
pour  obtenir  la  liberté  désassemblées  publiques; 
elle  l'obtiendra  sans  doute  si  elle  devient  plus 
nombreuse;  mais  on  est  si  tiède  h présent  sur 
tout  cela , qu'il  n'y  a plus  guère  de  fortune  k 
faire  pour  une  religion  nouvelle  ou  renouvelée. 
N'est-cc  pas  une  chose  plaisante  que  Luther,  Cal- 
vin, Zuingle,  tous  écrivains  qu'on  ne  peut  lire, 
aient  fondé  des  sectes  qui  partagent  l'Europe,  que 
l’ignorant  Mahomet  ait  donné  une  religion  b l'Asie 
et  à l'Afrique,  et  que  M.U.  New  ton,  Clarke,  Locke, 
Leclerc  , les  plus  grands  philosophes  et  les  meil- 
leures plumes  de  leur  temps,  aient  pu  'a  peine 
venir  'a  bout  d'établir  un  petit  troupeau. 

Voilh  ce  que  c'est  que  de  venir  au  monde  k pro- 
pos. Si  le  cardinal  de  Retz  reparaissait  aujoiir- 
d hui , il  n'amenterait  pas  dix  femmes  dans  Paris. 

Si  Cromwell  renaissait,  lui  qui  a fait  couper 
la  tête  k son  roi  et  s'est  fait  souverain , il  serait  un 
simple  citoyen  do  Ixindrcs. 

LETTRE  VIII 

Sur  le  parlenient. 

I.es  membres  do  parlement  d'Angleterre  aiment 
k se  comparer  aux  anciens  Romains  autant  qu'ils 
le  peuvent. 

Il  n'y  a pas  long-temps  que  M.  Shippiug  , dans 
la  chambre  des  communes  , commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  : • La  majesté  du  peuple  an- 
glais serait  blesahi,  etc.  t La  singularité  de  l'ox- 

' Celle  letire  tonnait  l'article  eaiaminT  n'asoursans, 
lUro  le  IHctiomairc  phlIotophttjHc , MItion  de  Kebl. 
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pression  causa  un  grand  éclat  de  rire  ; mais , sans 
se  déconcerter,  il  répéta  les  mêmes  paroles  d'un 
air  ferme,  et  on  ne  rit  plus.  J’avoue  que  je  ne  vois 
rien  de  commun  entre  la  majesté  du  peuple  an- 
glais et  celle  du  peuple  romain , encore  moins 
entre  leurs  gouvernements;  il  y a un  sénat  à 
Londres  dont  quelques  membres  sont  soupyounes, 
quoique  à tort  sans  duule,  de  vendre  leurs  vois 
dans  l'uccasion , comme  ou  fesait  b Rome  : voilà 
toute  la  ressemblance.  D'ailleurs  les  deux  nations 
me  paraissent  entièrement  dirTérentes,  soit  en 
bien , soit  en  mal.  On  n'a  jamais  connu  chez  les 
Romains  la  folie  horrible  des  guerres  de  religion  ; 
cette  abomination  était  réservée  à des  dévots  pré- 
cbeurs  d'humilité  et  de  patience.  Marius  ctSylla, 
Pompée  et  César,  Antoine  et  Auguste  , ne  sc  bat- 
taieut  point  pour  décider  si  le  flumen  detail  porter 
sa  chemise  par-dessus  sa  robe,ou  sa  robe  |>ar-dvssus 
sa  chemise , et  si  les  poulets  sacrés  devaient  man- 
ger et  boire , ou  bien  manger  seulement , pour 
qu'on  prit  les  augures.  Les  Anglais  se  sont  fait 
pendre  autrefois  réciproquement  à leurs  assises, 
et  se  sont  détruits  en  bataille  rangée  pour  des  que- 
relles de  pareille  espece  ; la  secte  des  épiscopaux 
et  le  presbytérianisme  ont  tourné  pour  un  temps 
ces  tètes  mélancoliques.  Je  m'imagine  que  pareille 
sottise  no  leur  ai  rivera  plus  ; ils  me  paraissent  de- 
venir sages'a  leurs  dépens,  et  je  ne  leur  vois  nulle 
envie  de  s'égorger  dorénavant  pour  des  syllogis- 
mes. 'roulcfols , qui  peut  répondre  des  hommes  "t 

Voici  une  diiïércucc  plus  essentielle  entre  Rome 
et  l'Augleterro , qui  met  tout  l'avantage  du  côté 
de  la  dernière  ; c'est  que  le  fruit  des  guerres  ci- 
vilesde  Rome  a été  l'esclavage  , cl  celui  des  trou- 
bles d'Angleterre,  la  liberté.  La  ualion  anglaise 
est  la  seule  de  la  terre  qui  soit  |>arvenue  à régler 
le  pouvoir  des  rois  en  leur  résistant,  et  qui  d'efforts 
eu  efforts  ait  enfin  établi  ce  gouvernement  sage  où 
le  prince , tout  puissant  pour  faire  du  bien , a les 
mains  liées  pour  faire  du  mal  ; où  les  seigneurs 
sont  grands  sans  insolence  et  sans  vassaux , et 
où  le  peuple  partage  le  gouvernement  sans  con- 
fusion. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  coniniuncs 
sont  les  arbitres  de  la  nation , le  roi  est  le  surar- 
bilre.  Cette  balance  manquait  aux  Romains  : les 
grands  et  le  peuple  étaient  toujours  eu  division  à 
Rome,  sans  qu'il  y eût  un  pouvoir  mitoyen  qui 
pût  les  accorder.  Le  sénat  do  Rome,  qui  avait 
l'injuste  et  punissable  orgueil  de  ne  vouloir  rien 
partager  avec  les  plébéiens,  ne  connaissait  d’autre 
secret,  pour  les  éloigner  do  gouvernement,  que 
de  lesoccuper  toujours  dans  les  guerres  étrangères. 
Il  regardait  le  peuple  comme  une  bète  féroce  qu'il 
fallait  lâcher  sur  leurs  voisins  de  penr  qu'elle  ne 
dévorât  ses  maîtres;  ainsi  le  plus  grand  défaut  du 
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gouvenicmeut  des  Romains  en  tildes  conquérants; 
c'est  parce  qu’ils  étaient  malheureux  chez  eux 
qu'ils  devinrent  les  maîtres  du  monde , jusqu'à  ce 
qu'enfin  leurs  divUions  les  rendirent  esclaves. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  n'est  (loiut  fait 
pour  un  si  grand  éclat , ni  pour  une  lin  si  funeste  ; 
son  but  n'est  point  la  brillante  folie  de  faire  des 
conquêtes , mais  d'empêcher  que  scs  voisins  u'cu 
fassent  ; ce  peuple  n’est  pas  seulement  jaloux  de 
sa  liberté , il  l'est  encore  de  celle  des  autres.  Les 
Anglais  étaient  acharnés  contre  Louis  xiv,  unique- 
ment parce  qu'ils  lui  croyaient  de  l'ambition. 

Il  en  a coûté  sans  doute  pour  établir  la  liberté 
en  Angleterre;  c'est  dans  des  mers  de  sang  qu'un 
a noyé  l'idole  du  pouvoir  despotique  ; mais  les 
Anglais  no  croient  point  avoir  acheté  trop  cher 
leurs  lois.  Les  autres  nations  n’ont  pas  eu  moins 
de  troubles , n’ont  pas  versé  moins  de  sang 
qu'eux  ; mais  ce  sang  qu'elles  ont  répandu  pour 
la  cause  de  leur  liberté  n'a  fait  que  cimenter  leur 
servitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre 
n'est  qu'une  sédition  dans  les  autres  pays.  Une  ville 
prend  les  armes  pour  défendre  scs  privilèges  soit 
en  Espagne , soit  en  Barbarie , soit  eu  Turquie  ; 
aussitét  des  soldats  mercenaires  la  subjuguent,  des 
bourreaux  la  punissent , et  le  reste  de  la  nation 
baise  ses  chaînes  : les  Français  pensent  que  le 
gouvernement  de  cette  île  est  plus  orageux  que 
la  mer  qui  environne , et  cela  est  vrai  ; mais  c'est 
quand  le  roi  commence  la  tempête,  c'est  quand 
il  vent  se  rendre  le  maître  du  vaisseau  dont  il 
n'est  quo  le  premier  pilote.  Les  guerres  civiles 
de  France  ont  été  plus  longues,  plus  cruelles, 
plus  fécondes  en  crimes,  que  celles  d'Angleterre; 
mais  de  toutes  ces  guerres  civiles  aucune  n'a  eu 
une  liberté  sage  pour  objet. 

Dans  les  temps  détestables  de  Charles  ix  cl  de 
Henri  iii , il  s'agissait  seulement  de  savoir  si  on 
serait  l'esclave  des  Guises.  Pourla  dernière  guerre 
do  Paris , elle  ne  mérite  que  des  sifflets  ; il  me 
semble  que  je  vois  des  écoliers  qui  se  mutinent 
contre  le  préfet  d'un  collège,  et  qui  finissent  par 
être  fouettés  ; le  cardinal  de  Retz , avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  courage  mal  employés , rebelle  sans 
aucun  sujet,  factieux  sans  dessein , chef  de  parti 
sans  armée,  cabalait  pour  cabalcr,  cl  semblait 
faire  la  guerre  civile  pour  son  plaisir.  Le  parle- 
ment ne  savait  ce  qu'il  voulait , ni  ce  qu’il  ne  vou- 
lait pas;  il  levait  des  troupes  par  arrêt,  il  les  cas- 
sait , il  menaçait,  et  demandait  pardon  ; il  mettait 
à prix  la  tête  du  cardinal  Mazarin  , et  ensuite  ve- 
nait le  complimenter  en  cérémonie  : nos  guerres 
civiles  sous  Charles  vi  avaient  été  cruelles , celles 
de  la  ligue  furent  abominables,  celle  de  la  fronda 
fut  ridicule. 
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Ce  qu'on  reprocbe  le  plut  en  France  aux  An 
glais , c esl  le  supplice  de  Charles  i"',  monarque 
digue  d’un  meilleur  sort,  qui  fut  traité  par  scs 
vainqueurs  comme  il  les  eût  traites  s’il  eût  été 
heureux. 

Après  tout,  regardez  d’un  côté  Charles  i*' 
vaincu  en  bataille  rangée , prisonnier,  jugé , con- 
damné dans  Westminster,  et  décapité  ; et  de  l’autre 
l'empereur  Henri  vu  empoisonné  par  son  chape- 
lain en  communiant , Henri  lu  assassiné  par  un 
moine , trente  assassinats  médités  contre  Henri  iv, 
plusieurs  exécutés , et  le  dernier  privant  enfin  la 
France  de  ce  grand  roi.  Pesez  ces  attentats , et 
jugez. 


LETTRES  SUR  LES  ANGLAIS. 


LETTRE  IX  '. 

Sur  le  goQverDemenL 

Ce  mélange  dans  le  gouvernement  d’Angleterre, 
ce  concert  entre  les  communes , les  lords , et  le 
roi , n’a  pas  toujours  subsisté.  L'Angleterre  a été 
long-temps  esclave,  elle  l’a  été  des  Romains,  des 
Saxons,  des  Danois,  des  Français.  Guillaumc-le- 
Conqnérant  la  gouverna  surtout  avec  un  sceptre 
de  fer  ; il  disposait  des  biens , de  la  vie  de  scs  nou- 
veaux sujets  comme  on  monarque  de  l’Orient;  il 
défendit , sous  peine  de  mort , qu’aucun  Anglais 
osât  avoir  du  feu  et  de  la  lumière  chez  lui  passé 
huit  heures  du  soir,  soit  qu’il  prétendit  par  Ik  pré- 
venir leurs  assemblées  noctunies,  soit  qu'il  voulût 
essayer,  par  une  défense  si  bizarre , josqu'oh  peut 
aller  le  pouvoir  des  hommes  sur  d’autres  hommes. 

Il  est  vrai  qu'avant  et  après  Gnillaumc-le-Con- 
quérant  les  Anglais  ont  eu  des  parlements  ; ils  s’en 
vantent  comme  si  ces  assemblées , appelées  alors 
parlements,  composées  de  tyrans  ecclésiastiques , 
et  de  pillards  nommés  barons , avaient  été  les  gar- 
diens do  la  liberté  et  de  la  félicité  publique. 

Les  barbares , qui  des  bords  de  la  mer  Baltique 
fondirent  dans  le  reste  de  l'Europe,  apportèrent 
avec  eux  l’usage  des  étals  ou  parlements  dont  on 
fait  tant  de  bruit,  et  qu’on  connaît  si  peu.  Les 
rois  alors  n'étaient  point  despotiques,  cela  est 
vrai  : et  c’est  précisément  par  cette  raison  que 
les  peuples  gémissaient  dans  une  servitude  misé- 
rable. Les  chefs  de  ces  s.auvagcs  qui  avaient  ravagé 
la  France,  l’Italie,  l’Espagne  et  l’Angleterre,  se 
firent  monarques  : leurs  capitaines  partagèrent 
entre  eux  les  terres  (les  vaincus  ; de  l’a  ces  mar- 
graves, ces  lalrds , ces  barons,  ces  sous-tyrans  qui 
disputaient  souvent  avec  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  des  peuples.  C’étaient  des  oiseaux  de 
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proie  combattant  contre  ud  ai^le  pour  sncer  le 
sang  des  colombes  ; chaque  peuple  avait  cent  ty- 
rans au  lieu  d un  bon  maître.  Des  prêtres  se  mi- 
rent bientôt  de  la  partie.  De  tout  temps  le  sort  des 
Gaulois , des  Germains , des  insulaires  d’Angle- 
terre , avait  été  d’être  gouvernés  par  leurs  druides 
et  par  les  chefs  de  leurs  villages , ancienne  espèce 
de  barons , mais  moins  tyrans  que  leurs  succes- 
senre.  Ces  druides  se  disaient  médiateurs  entre  la 
divinité  et  les  hommes;  ils  fesaient  des  lois,  ils 
excommuniaient,  ils  condamnaient  h mort.  Les 
évêques  succédèrent  peu  A peu  à leur  autorité 
temporelle  dans  le  gouvernement  goth  et  vandale. 
Les  papes  se  mirent  à leur  tête  ; et , avec  des  brefs, 
des  bulles,  et  des  moines,  ils  firent  trembler  l<s 
rois,  les  déposèrent , Ica  firent  assassiner,  et  tiré- 
reoth  eux  tout  l’argent  qu’ils  purent  de  l’Europe. 
L imbécile  Inas,  1 un  des  tyraus  de  l'heptarchic 
d’Angleterre , fut  le  premier  qui  dans  un  pèleri- 
nage à Rome  se  soumit  à payer  le  denier  de  saint 
Pierre  (ce  qui  était  environ  un  écu  de  notre  mon- 
naie) pour  chaque  maison  de  son  territoire.  Toute 
nie  suivit  bientôt  cet  exemple  : l’Angleterre  de- 
vint petit  à petit  une  province  du  pape  ; le  saint 
père  y envoyait  de  temps  en  temps  scs  légats  pour 
y levTr  des  im|Hlts  exorbitants.  Jcan-sans-l'erre 
fit  enfin  une  cession  en  bonne  forme  do  son 
royaume  à sa  sainteté , qui  l’avait  excommunié  ; 
et  les  barons , qui  n’y  trouvèrent  pas  leur  compte, 
chassèrent  ce  misérable  roi , et  mirent  à sa  place 
Louis  viii , |)ère  de  saint  lÆuis , roi  de  France  ; 
mais  ils  se  dégoûtèrent  bientôt  de  ce  nouveau 
venu , et  lui  firent  repasser  la  mer. 

Tandis  que  les  barons , les  évêques , les  papes, 
déchiraient  tous  ainsi  l’Angleterre,  où  tous  vou- 
laient commander,  le  peuple , la  plus  nombreuse, 
la  plus  utile , et  même  la  plus  vertueuse  partie 
des  hommes,  composée  de  ceux  qui  étudient  les 
lois  et  les  sciences , des  négociants , des  artisans , 
des  laboureurs  enfin , qui  exercent  la  première  et 
la  plus  méprisée  des  professions  ; le  peuple,  dis-je , 
était  regardé  par  eux  comme  des  animaux  au-des- 
sous de  l'homme  ; il  s’en  fallait  bien  que  les  com- 
munes eussent  alors  part  au  gouvernement , c’é- 
taient des  vilains  : leur  travail , leur  sang , appar- 
tenaient k leurs  maîtres , qui  s’appelaient  nobles. 

Le  plus  grand  nombre  des  hommes  était  en  Eu- 
rope ce  qu’ils  sont  encore  en  plusieurs  endroits 
du  monde , serfs  d’un  seigneur,  espèce  de  l>étail 
qu’on  vend  et  qu’on  achète  avec  la  terre.  Il  a fallu 
des  siècles  pour  rendre  justice  k l’humanité , pour 
sentir  qu’il  était  horrible  que  le  grand  nombre 
semât  et  que  le  petit  nombre  rccneillU  : et  n’esl- 
cc  pas  un  bonheur  pour  les  Français  que  l’autorité 
de  ces  petits  brigands  ait  été  éteinto  en  France 
par  la  puissance  légitime  des  rois , comme  elle  l’a 
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été  en  Angleterre  par  celle  du  roi  et  de  la  nation? 

Heurensement , dans  les  secousses  que  les  que- 
relles des  rois  et  des  grands  donnaient  aux  em- 
pires , les  fers  des  nations  se  sont  plus  ou  moins 
relâcbds  ; la  liberté  est  née  en  Angleterre  des  que- 
relles des  tyrans  ; les  barons  forcèrent  Jean-Sans- 
Terre  et  Henri  in  à accorder  cette  fameuse  charte 
dont  le  prinripal  but  était  A la  vérité  de  mettre 
les  rois  dans  la  dépendance  des  lords,  mais  dans 
laquelle  le  reste  de  la  nation  fut  un  peu  favorisé, 
afin  que  dans  l'occasion  elle  se  rangeât  du  parti 
de  ses  prétendus  protecteurs.  Cette  grande  charte, 
qui  est  regardée  comme  l'origine  sacrée  des  li- 
bertés anglaises , fait  bien  voir  elle-même  com- 
bien peu  la  liberté  était  connue.  Le  litre  seul 
prouve  que  le  roi  se  croyait  absolu  de  droit , et 
que  les  barous  et  le  clergé  même  ne  le  forçaient  'a 
se  relâeber  de  ce  droit  prétendu  que  parce  qu'ils 
étaient  les  plus  forts. 

Voici  commecommence  la  grandecharte:  • Nous 
I accordons  do  notre  libre  volonté  les  privilèges 

• suivants  aux  arebevêques,  évêques,  abWs, 

• prieurs , cl  barons , de  notre  royaume , etc.  i 

Dans  les  articles  de  celte  charte  il  n'est  pas  dit 

un  mot  de  la  chambre  des  communes,  preuve 
qu'elle  n'existait  pas  encore,  ou  qu'elle  existait 
sans  pouvoir.  On  y spécifle  les  hommes  libres 
d’AnglcIeiVe  ; triste  démonstration  qu'il  y en  avait 
qui  ne  l’étaient  pas.  On  voit  par  l'article  32  que 
les  hommes  prétendus  libres  devaient  le  service  à 
leur  seigneur.  Une  telle  liberté  tenait  encore  beau- 
coup de  l’esclavage. 

Par  l'article  21  , le  roi  ordonne  que  scs  ofDcicrs 
ne  pourrout  dorénavant  prendre  de  force  les  che- 
vaux et  les  charrettes  des  hommes  libres  qu'en 
payant.  Ce  réglement  parut  au  peuple  une  vraie 
liberté,  parcequ’il  était  une  plus  grande  tyrannie. 

Henri  vu,  conquérant  et  politique  heureux, 
•|ui  fesait  semblant  d'aimer  les  barons,  mais  qui 
les  baissait  et  les  craignait , s'avisa  de  procurer 
l'alienation  de  leurs  terres.  Par  Ta  les  vilains,  qui, 
dans  la  suite,  acquirent  du  bien  par  leur  tra- 
vaux , achetèrent  les  châteaux  des  illustres  pairs 
qui  s'étaient  ruinés  par  leurs  folies.  Pou  A peu 
toutes  les  terres  changèrent  de  maîtres. 

La  chambre  des  communes  devint  de  jour  en 
jour  plus  puissante,  les  familles  des  anciens  pairs 
s'éteignirent  avec  le  temps  ; et , comme  il  n'y  a 
proprement  que  les  pairs  qui  soient  nobles  en 
Angleterre  daus  la  rigueur  de  la  loi , il  n'y  aurait 
presque  pins  de  noblesse  en  ce  pays-lè,  si  les 
rois  n’avaient  pas  créé  de  nouveanx  barons  do 
temps  en  temps,  et  conservé  le  corps  des  pairs 
qu’ils  avaient  tant  craint  autrefois,  pour  l'op- 
poser h celui  des  communes  devenu  trop  redou- 
table. 


13 

Tous  CCS  nouveaux  pairs,  qui  composent  la 
chambre  haute,  reçoivent  du  roi  leur  titre,  et 
rien  de  plus , puisque  aucun  d'eux  n'a  la  terre 
dont  il  porte  le  nom  : l'un  est  duc  de  Dorset , et 
n'a  pas  un  pouce  de  terre  en  Dorsetshire  ; l'autre 
est  comte  d'un  village,  qui  sait  'a  peine  où  ce  vil- 
lage est  situé  ; ils  ont  du  pouvoir  dans  le  parle- 
ment , non  ailleurs. 

Vous  n'enlendei  point  ici  parler  do  haute, 
moyenne , et  basse  justice , ni  du  droit  de  chasser 
sur  les  terres  d'un  citoyen  , lequel  n'a  pas  la  li- 
berté do  tirer  un  coup  de  fusil  sur  son  propre 
champ  <. 

Un  homme,  parcequ’il  est  noble  ou  prêtre, 
n'est  point  exemptée  payer  certaines  taxes;  tous  les 
impéts  sont  réglés  par  la  chambre  des  communes, 
qui , n’étant  que  la  seconde  par  sou  rang , est  la 
première  par  son  crédit. 

Les  seigneurs  et  les  évêques  peuvent  bien  re- 
jeter le  bill  des  communes , lorsqu'il  s'agit  de  lever 
de  l'argent , mais  il  no  leur  est  pas  permis  d'y  rien 
changer  ; il  faut  ou  qu'ils  le  reçoivent  ou  qu'ils  le 
rejettent  sans  restriction.  Quand  le  bill  est  con- 
firmé par  les  lords  et  approuvé  par  le  roi , alors 
tout  le  monde  paie  ; chacun  donne , non  selon  sa 
qualité  (ce  qui  serait  absurde),  mais  selon  son 
revenu  ; il  n'y  a point  de  taille  ni  de  capitation 
arbitraire,  mais  une  taxe  réelle  sur  les  terres; 
elles  ont  été  évaluées  toutes  sous  le  fameux  roi 
Ouillaume  ni,  et  mises  au-dessous  de  leur  prix. 

Ia  taxe  subsiste  toujours  la  même , quoique  les 
revenus  des  terres  aient  augmenté  ; ainsi  personne 
n'est  foulé,  et  personne  ne  se  plaint.  Le  paysan  n'a 
point  les  pieds  meurtris  par  des  sabots , il  mange 
du  pain  blanc,  il  est  bien  vêtu,  il  ne  craint  point 
d'augmenter  le  nombre  do  ses  bestiaux  ni  de  cou- 
vrir son  toit  de  tuiles , de  peur  que  l'on  ne  hausse 
scs  impéts  l'année  d'après.  On  y voit  beaucoup  de 
paysans  qui  ont  environ  cinq  ou  six  cents  livres 
sterling  de  revenu , et  qui  ne  dédaignent  pas  de 
continuer  h cultiver  la  terre  qui  les  a enrichis , et 
dans  laquelle  ils  vivent  libres. 

LETTRE  X *. 

Bar  Ifl  eomroerte. 

Depuis  le  malheur  de  Carlh.igc , aucun  peuple 
ne  fut  puissaul  k la  fois  par  le  commerce  et  par 

* La  chassa  n'est  pu  absolement  libre  en  Angleterre:  et 
Il  J subsiste  sur  cet  objet  des  lois  moins  tyranniques  que 
celles  de  quelques  aulros  nations,  mais  très  peu  dignes  d'un 
peuple  qui  te  croit  libre.  K. 

* Cette  lettre,  une  de  celles  qui  présente  le  plus  de  cbai^ 
gements,  formait  l’article  coMSiBiica  du  Mcdoimaire  pAUo- 
tophiquct  d.ins  Tèdillon  üe  Kehl. 
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LETTRES  SUR  LES  ANGLAIS. 


I«(  armes , jusqu'au  temps  où  Venise  donna  cet 
eseoiple.  Les  Portugais , pour  avoir  passé  le  cap 
de  Bonne  - Espérance , ont  quelque  temps  été  do 
grands  seigneurs  sur  les  côtes  de  l'Inde , et  jamais 
redoutables  en  Europe.  Les  Provinces-Unics  n'ont 
été  guerrières  que  malgré  elles  ; et  ce  n'est  pas 
comme  unies  entre  elles , mais  comme  unies  avec 
l'Angleterre , qu'elles  ont  prêté  la  main  pour  tenir 
la  balance  de  l'Europe  an  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 

Carthage , Venise , et  Amsterdam , ont  élé  puis- 
santes ; mais  elles  ont  fait  comme  ceux  qui , (tanui 
nous,  ayant  amassé  de  l'argent  par  le  négoce, 
aebètent  des  terres  seigneuriales.  Ni  Carthage, 
ni  Venise , ni  la  Hollande , ni  aucun  peuple , n'a 
commencé  par  être  guerrier,  et  même  conqué- 
rant , pour  finir  par  être  marchand.  Les  Anglais 
sent  les  seuls  ; ils  se  sont  battus  long-temps  avant 
de  savoir  compter.  Ils  ne  savaient  pas,  quand  ils 
gagnaient  les  batailles  d'Aziucourt , de  Crépi  et  de 
Poitiers,  qu'ils  pouvaient  vendre  l>eaucoup  do  blé 
et  fabriquer  de  beaux  draps  qui  leur  vaudraient 
bien  davantage.  Ces  seules  connaissances  ont  aug- 
menté, enrichi,  fortifié  la  nation.  Londres  était 
pauvre  et  agreste,  lorsque  Edouard  iii  conquérait 
la  moitié  de  la  Franco.  C'est  uniquement  parce  que 
les  Anglais  sont  devenus  négociants  que  Londres 
l’emporte  sur  Paris  par  l'étendue  de  la  ville  et  le 
nombre  des  citoyens  ; qu'ils  peuvent  mettre  en 
mer  deux  cents  vaisseaux  de  guerre , et  soudoyer 
des  rois  alliés.  Les  peuples  d’Ecosse  sont  nés  guer- 
riers et  spirituels  ; d'où  vient  que  leur  pays  est  de- 
venu , sous  le  nom  d’union  , une  province  d'An- 
gleterre? C'est  que  l'Ecosse  n'a  que  du  cbarlion  , 
et  que  l'Angleterre  a de  l'étain  fin  , de  belles  lai- 
nes , d'exeellents  blés , des  manufactures , et  des 
compagnies  de  commerce. 

Quand  Louis  xiv  fesait  trembler  l'Italie , et  que 
ses  armées , déjà  maltresses  de  la  Savoie  et  du 
Piémont , étaient  prêles  de  prendre  Turin , il  fal- 
lut que  le  prince  Eugène  marchât  du  fond  de  l'Al- 
lemagne an  secours  du  duc  de  Savoie  ; il  n'avait 
point  d’argent,  sans  quoi  on  ne  prend  ni  ne  dé- 
fend les  villes;  il  eut  recours  à des  marchands  an- 
glais ; en  une  demi-heure  de  temps , on  lui  prêta 
cinq  millions  : avec  cela  il  délivra  Tarin  , battit 
les  Français  , et  écrivit  à ceux  qui  avaient  prêté 
cette  somme  ce  petit  billet  : « Messieurs  , j'ai  reçu 
« votre  argent,  et  je  me  flatlc  de  l’avoir  bienem- 
I ployé  à votre  satisfaction.  > 

Tout  cela  donne  un  juste  orgueil  h un  mar- 
chand anglais , cl  fait  qu'il  ose  se  comparer,  non 
sans  quelque  raison , à un  citoyen  romain.  Aussi 
le  cadet  d'un  pair  du  royaume  ne  dédaigne  point 
le  négoce.  Milord  Townshend , ministre  d'état , a 
nn  frère  qui  se  contente  d’être  marchand  dans  la 


Cite.  Dans  le  temps  que  milord  Orlbrd  gouvenuit 
l'Angleterre , son  cadet  était  facteur  à Alcp , d'où 
il  ne  voulut  pas  revenir,  et  où  il  est  mort. 

Cette  coutume  , qui  pourtant  commence  trop 
à SC  passer,  parait  monstrueuse  à des  Allemands 
entêtés  de  leurs  quartiers  ; ils  ne  sauraient  con- 
cevoir que  le  fils  d'un  pair  d'Angleterre  ne  soit 
qu'un  riche  et  puissant  bourgeois,  au  lieu  qu'en 
Allemagne  tout  est  prince  ; ou  a vu  jusqu'à  trente 
altesses  du  même  nom  n'ayant  pour  tout  bien  que 
des  armoiries  et  une  noble  fierté. 

En  France  est  marquis  qui  veut , et  quiconque 
arrive  à Paris  du  fond  d'une  province  avec  de 
l'argent  à dépenser,  et  un  nom  en  ac  ou  en  illc , 
peut  dire  , Un  homme  comme  moi , un  homme 
de  ma  qualité,  et  mépriser  souverainement  un 
négociant.  Le  négociant  entend  lui-même  parler 
si  souvent  avec  dédain  de  sa  profession  , qu'il  est 
as.sez  sot  |)Oiir  en  rougir;  je  ne  sais  pourUint  le- 
quel est  le  plus  utile  à un  état , ou  un  seigneur 
bien  poudré  qui  sait  précisr'-menlà  quelle  heure  le 
roi  SC  lève,  à quelle  heure  il  se  couche,  et  qui  se 
donne  des  airs  de  grandeur  eu  jouant  ie  rôle  d'es- 
clave dans  l’antichambre  d'un  ministre , ou  un 
négociant  qui  enrichit  son  pays , donne  de  son 
cabinet  des  ordres  à Surate  et  au  Caire , et  con- 
tribue au  bonheur  du  monde. 

LETTRE  XI'. 

Sur  rini«rUoD  de  la  peiite^TêroIe»- 

On  dit  doucement  dans  l'Europe  chrétienne  que 
les  Anglais  sont  des  fous  et  des  enragés  ; des  fous , 
parce  qu’ils  donnent  la  petite  véroleà  leurs  enfants 
pour  les  empêcher  de  l'avoir  ; des  enragés,  parce 
qu’ils  communiquent  de  gaieté  de  cœur  à ces  en- 
fants une  maladie  certaine  cl  affreuse,  dans  1a  vue 
do  prévenir  un  mal  incertain. Les  Anglais,  de  leur 
côté  , disent  : Les  autres  Euro|)éanssont  des  lâches 
et  des  dénaturés  : ils  sont  lâches , en  ce  qu'ils 
craignent  de  faire  un  |>cu  de  mal  ’a  leurs  enfants  ; 
dénaturés  , en  ce  qu'ils  les  exposent  à ranurir  un 
jour  do  la  petite-vérole.  Pour  juger  laquelle  des 
deux  nations  a raison , voici  l'histoire  de  cette 
fameuse  insertion  dont  on  parle  en  France  avec 
tant  d'effroi. 

Les  femmes  de  Circassic  sont,  de  temps  immé- 
morial, dans  l'usage  de  donner  la  petite -vérole 
h leurs  enfants  même  à l'âge  de  six  mois,  en  leur 

' Pan*  l'fdillon  de  Kehl,  celte  Icure  forme  i'arliele  ino- 
ciXATiON  du  Mettonnaire  philosophique. 

■ Cela  fut  écrit  en  1747,  Ainsi  l'autrur  fut  le  premier  en 
France  qui  parla  de  rinserlioo  de  la  pelile- vérole  oe  variole, 
comme  U fut  le  premier  qui  écrivit  sur  la  graviialion. 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XI. 


(étant  une  incision  au  bras,  et  en  insérant  dans 
cette  incision  une  pustule  qu’elles  ont  soigneuse- 
ment enlevée  du  corps  d'un  autre  enfant.  Cette 
pustule  fait , dans  le  bras  où  elle  est  insinuée , 
l'effet  du  levain  dans  un  morceau  de  |dite;  elle  y 
fermente, et  répand  dans  la  masse  du  sang  les  quali- 
lés  dont  elle  est  empreinte.  Les  boutons  de  l'enfant 
il  qui  l'on  a donné  cette  petite-vérole  artiliciello 
servent  à porter  la  mime  maladie  à d'autres.  C'est 
une  circulation  presque  continuelle  en  Circassie  ; 
et  quand  malheureuseinent  il  n’y  a point  de  petite- 
véroledans  le  pays,  on  est  aussi  embarrassé  qu'on 
l'est  ailleurs  dans  une  mauvaise  année. 

Ce  qui  a introduit  en  Circassie  cette  coutume , 
qui  parait  si  étrange  il  d'autres  peuples,  est  pour- 
tant une  cause  eommune  b tous  les  peuples  de  la 
terre,  c’est  la  tendresse  maternelle  et  riutérét.  Les 
Circassiens  sont  pauvres,  et  leurs  Allés  sont  belles  ; 
aussi  ce  sont  elles  dont  ils  font  le  plus  de  iraAc. 
Ils  fournissent  de  beautés  les  harems  du  grand- 
seigneur,  du  sopbi  de  Perse , et  de  ceux  qui  sont 
assez  riches  pour  acheter  et  pour  entretenir  cette 
marchandise  précieuse.  Ils  élèvent  ces  Ailes  en 
tout  bien  et  en  tout  honneur  à caresser  les  hom- 
mes , à former  des  danses  pleines  de  lasciveté  et 
de  mollesse , li  rallumer,  par  tous  les  artibees  les 
plus  voluptueux  , le  goût  des  maîtres  très  dédai- 
gneux b qui  elles  sont  destinées.  Ces  pauvres 
créatures  répètent  ton.*  les  jours  leur  leçon  avec 
leur  mère,  comme  nos  petites  filles  répètent  leur 
catéchisme  sans  y rien  comprendre.  Or  il  arri- 
vait souvent  qu'un  père  et  une  mère , après  avoir 
bien  pris  des  peines  pour  donner  une  bonne  édu- 
cation b leurs  enfants,  se  voyaient  tout  d'un  coup 
frustrés  de  leur  espérance.  La  petite- vérole  se 
mettait  dans  la  famille,  uue  fille  en  mourait,  une 
autre  perdait  uu  oeil,  une  troisième  relevait  avec 
un  gros  nez  ; et  les  pauvres  gens  étaient  ruinés 
sans  ressource.  Souvent  même,  quand  la  petite-vé- 
role devenait  épidémique,  le  commerce  était  inter- 
rompu pour  plusieurs  années  ; ce  qui  causait  une 
notable  diminution  dans  les  sérails  de  Perse  et  de 
Turquie. 

Une  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte 
sur  ses  intérêts,  et  ne  néglige  rien  des  connais- 
sances qui  peuvent  être  utiles  b son  négoce.  Les 
Circassiens  s'aperçurent  que  sur  mille  personnes 
il  s'en  trouvait  b peine  une  seule  qui  fut  attaquée 
deux  fois  d'une  petite-vérole  bien  complète  ; qu'a 
la  vérité  on  essuie  quelquefois  trois  on  quatre 
pctite-vérolcs  légères,  mais  jamais  deux  qui  soient 
décidées  et  dangereuses;  qu'en  un  mot  jamais  ou 
n'a  véritablement  cette  maladiedcux  fois  en  sa  vie. 
Ils  reroarquèrent  encore  que  quand  les  petites- 
véroles  sont  très  bénignes , et  qne  leur  éruption 
lie  trouve  b |>erccr  qu’une  peau  délicate  et  Ane , 
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elles  ne  laissent  aucune  impression  sur  le  visage. 
De  ces  observations  naturelles  ils  conclurent  que, 
si  un  enfant  de  six  mois  ou  d'un  an  avait  une 
petite-vérole  beuigne , il  n’en  mourrait  pas  , il 
n’en  serait  pas  marqué , et  serait  quitte  de  cette 
maladie  pour  le  reste  de  scs  jours.  Il  restait  donc, 
pour  conserver  la  vie  et  la  beauté  de  leurs  enfants, 
de  leur  donner  la  petite-vérole  de  bonne  heure  ; 
c'est  ce  que  l'on  fil  en  insérant  dans  le  corps  d'un 
enfant  un  bouton  que  l’on  prit  de  la  petite-vérole 
la  plus  complète  , et  en  mèiuc  temps  la  plus  favo- 
rable qu'on  pôt  trouver.  L’expérience  ne  pouvait 
pas  manquer  de  réussir.  Les  Turcs,  qui  sont  gens 
sensés , adoptèrent  bientôt  après  cette  coutume,  et 
aujourd'hui  il  iTyapoint  de  hacha  dans  Constan- 
tinople qui  ne  donne  la  petite-vérole  b son  fils  et 
b sa  Aile  en  les  fusant  sevrer. 

Quelques  gens  prétendent  qne  les  Circassiens 
prirent  autrefois  celte  coutume  des  Arabes;  mais 
nous  laissons  ce  point  d'histoire  b éclaircir  par 
quelque  bénédictin , qui  ne  manquera  pas  de 
composer  Ta-dessus  plusieurs  volumes  in-folio  avec 
les  preuves.  Tout  ce  que  j'ai  b dire  sur  celle 
matière , c'est  que  dans  le  commencement  do 
règne  de  George  i*',  madame  de  Wortley-Mon- 
tague , une  des  femmes  d’Angleterre  qui  ont  le 
plus  d'esprit  elle  plus  de  force  dans  l'esprit,  étant 
avec  son  mari  en  ambassade  b Constantinople , 
s'avisa  de  donner  sans  scrupule  la  petite-vérole  b 
uu  enfant  dont  elle  était  accouchée  en  ce  pays. 
Son  chapelain  eut  beau  lui  dire  que  celle  expé- 
rience n'était  pas  chrétienne , et  ne  pouvait  réussir 
que  chez  des  infidèles , le  fils  de  madame  Worlley 
s'en  trouva  b merveille.  Cette  dame , de  retour  b 
Londres,  fit  part  de  son  expérience  b la  princesse 
de  Galles,  qui  est  aujourd’hui  reine  ; il  faut  avouer 
que,  titres  et  couronnes  b part,  cette  princesse  est 
née  pour  encourager  tous  les  arts  et  pour  faire  du 
bien  aux  hommes;  c’est  un  philosophe  aimable 
sur  le  trône  ; elle  n'a  jamais  perdu  ni  une  occasion 
de  s'instruire,  ni  une  occasion  d'exercer  sa  géné- 
rosité. C’est  elle  qui , ayant  entendu  dire  qu'une 
Aile  de  Milton  vivait  encore , cl  vivait  dans  la 
misère,  lui  envoya  sur-le-champ  un  présent  con- 
sidérable ; c'est  elle  qui  protège  le  savant  P.  Cou- 
rayer;  c'est  elle  qui  daigua  être  la  médiatrice 
entre  le  docteur  Clarke  et  M.  Leibnitz.  Dès  qu’elle 
eut  entendu  |>arler  de  Tinoculatiun  ou  insertion 
de  la  petite-vérole,  elle  eu  fit  faire  l'épreuve  sur 
quatre  criminels  condamnés  b mort,  b qui  elle 
sauva  doublement  la  vie  ; car  non  sculemciil  elle 
les  tira  do  la  potence , mais,  b la  faveur  dcv»ttc 
petite-vérole  artificielle,  elle  prévint  la  naturelle, 
qu'ils  auraient  probablement  eue , et  dont  ils  se- 
raient morts  peut-être  dans  un  âge  plus  avancé. 
La  prinicssc.  assurée  de  l'utilité  de  cette  épreuve, 
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Ot  iooculer  ses  earants  : l'Angleterre  suivit  son 
exemple,  et,  depuis  ce  temps,  dix  mille  eurauU 
de  famille  au  moins  doivent  ainsi  la  vie  à la  reine 
cl  h madame  Worteley -Montagne , et  autant  de 
filles  leur  beauté. 

Sur  cent  personnes  dans  le  monde,  soixante  au 
moins  ont  la  petilc-vcrole  ; de  ces  soixante , dix 
en  meurent  dans  les  années  les  plus  favorables,  et 
dix  en  conservent  pourloujours  de  fâcheux  restes. 
Voila  donc  la  cinquième  partie  des  hommes  que 
cette  maladie  tue  ou  enlaidit  sûrement.  De  tous 
ceux  qui  sont  inoculés  en  Turquie  ou  en  Angle- 
terre, aucun  ne  meurt,  s'il  n'est  infirme  et  con- 
damné à mort  d'ailleurs  ; personne  n'est  marqué, 
aucun  n'a  la  petite-vérole  une  seconde  fuis,  sup- 
posé que  l'inoculation  ait  été  parfaite.  Il  est  donc 
certain  que , si  quelque  ambassadrice  française 
avait  rapporté  ce  secret  de  Constantinople  'a  Paris, 
elle  aurait  rendu  un  service  éternel  à la  nation  ; 
le  duc  de  Villequier,  pore  du  duc  d'Aumont  d'au- 
jourd'hui, l'homme  de  France  le  mieux  constitué 
et  le  plus  sain  , ne  serait  pas  mort  'a  la  fleur  de 
son  âge;  le  prince  de  Soubise  , qui  avait  la  sauté 
la  plus  brillante , n'aurait  pas  été  emporté  'a  l'âge 
de  vingt -cinq  ans;  Monseigneur,  grand-père 
de  Louis  xv  , n'aurait  pas  été  enterré  dans 
sa  cinquantième  année  ; vingt  mille  personnes 
mortes  'a  Paris  de  la  petite-  vérole  en  1723  vi- 
vraient encore.  Quoi  donc  ! est-ce  que  les  Fran- 
çais n'aiment  point  la  vie?  est-ce  que  leurs  fem- 
mes ne  se  soucient  point  de  leur  beauté?  Un 
vérité  nous  sommes  d'étranges  gens I Peut-être 
dans  dix  ans  prendra-t-on  celle  méthode  anglaise, 
si  les  curés  et  les  médecins  le  periucttcnt  ;ou  bien 
les  Français  dans  trois  mois,  se  serviront  do  l'ino- 
culation par  fantaisie , si  les  Anglais  s'en  dégoû- 
tent par  inconstance. 

J'apprends  que  depuis  cent  ans  les  Chinois  sont 
dans  cet  usage  ; c’est  un  grand  préjugé  que  l'exem- 
ple d'une  nation  qui  passe  pour  être  la  plus  sage 
et  la  mieux  policée  de  l'univers.  Il  est  vrai  que  les 
Chinois  s'y  prennent  d’une  façon  dinérente;  ils 
ne  font  jwint  d'incision,  ils  font  prendre  la  petite- 
vérole  par  le  nei  comme  du  tabac  en  poudre  ; 
cette  façon  est  plus  agréable  , mais  elle  revient  au 
même , et  sert  également  à confirmer  que,  si  on 
avait  pratiqué  l'inoculation  en  France,  on  aurait 
sauvé  la  vie'a  des  milliers  d’hommes. 

• Il  y a quelques  années  qu'un  missionnaire  jé- 
suite ayant  lu  cet  article , ot  se  trouvant  dans  un 
canton  de  l'Amérique  où  la  petite-vérole  exerçait 
des  ravages  affreux , s'avisa  de  faire  inoculer  tous 
les  petits  sauvages  qu’il  baptisait  ; ils  lui  durent 
ainsi  la  vie  présente  cl  la  vie  éternelle.  Quels  dons 
pour  des  sauvages  I 

« Un  évéqiic  de  Worcesler  a depuis  peu  prêché 
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à Londres  l’inocuiation  ; il  a démontré  en  citoyen 
combien  celte  pratique  avait  conservé  de  sujets  h 
l’cHat  ; il  l'a  recommandée  en  pasteur  charitable. 
On  prêcherait  ’a  Paris  contre  cette  invention  salu- 
taire, comme  on  a écrit  vingt  ans  contre  les  expé- 
riences do  Newton  : tout  prouve  que  les  Anglais 
sont  plus  philosophes  et  plus  hardis  que  nous.  Il 
faut  bien  du  temps  pour  qu'une  certaine  raison  et 
un  certain  courage  d'esprit  franebisseut  le  Pas  de 
Calais. 

■ Il  ue  faut  pourtant  pass'imaginer  quedepuis 
Douvres  jusqu'aux  lies  Orcades  on  ne  trouve 
que  des  philosophes;  l'espèce  contraire  compose 
toujours  le  grand  nombre  : l’iuoculation  fut 
d'abord  combattue  h Londres;  et,  long -temps 
avant  que  l'évéque  de  Worcester  annonçât  cet 
évangile  en  chaire  , un  curé  s'était  avisé  de  prê- 
cher contre  : il  dit  que  Job  avait  été  inoculé  par 
le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait  pour  être  capu- 
cin, il  n'était  guère  digne  d'être  né  en  Angleterre. 
Le  préjugé  monta  donc  en  chaire  le  premier,  et  la 
raison  n'y  monta  qu'ensuitc  : c'est  la  marche  or- 
dinaire de  l'esprit  humain  '.i 


LETTRE  XII*. 

Sur  le  chancelier  Bacon 

Il  n'y  a pas  long-temps  que  l’on  agi  tait  dans  une 
compagnie  célèbre  celle  question  usée  et  frivole, 
quel  était  le  plus  grand  homme,  de  César,  d’A- 
lexandre , de  Tamcrian  , ou  de  Cromwell.  Quel- 
qu'un ré|)ondit  que  c'était  sans  coutredit  Isaac 
Newton.  Cet  homme  avait  raison  ,car,  si  la  vraie 
grandeur  consiste 'a  avoir  reçu  du  ciel  un  puissant 
génie , et  à s’en  être  servi  pour  s’éclairer  soi- 
mêmect  les  autres,  un  homme  comme  .U.  Newton, 

' Depoia  le  temps  oû  cet  article  a été  écrit,  on  a dUputé 
beaacoap  en  France  sur  Pinoculatlon.  Voici  quels  sont  ü 
peu  près  les  points  de  U question,  qu'on  peut  regarder 
comme  bien  éclaircis  ; 1’  La  peUte^rérole  naturelle  attaque 
l'homme  à tous  les  ii^s,  et  II  est  très  rared'y  échapper  dans 
une  longue  earrière.  3*  La  petite- vérole  naturelle  Ml  t«aucoup 
plus  dangereuse  que  rinocuiation  et  les  progrès  que  la 
decIniNaf.uUen  cinquante  ans  dans  l'art  d'inoculer  sans  dan> 
ger,sont  plus  certains  et  plus  grands,  à proportion,  queceui 
qu'elle  a pu  faire  dans  Part  de  traiter  la  petite-vérole  natu- 
relle. y II  cal  très  rare,  pour  le  moins,  d'avoir  deux  fols  la 
petite- vérole  naturelle  : il  est  auul  raredePavolraprès  l'ino- 
culation, lorsque  l'Inoculation  a véritablement  fait  contracter 
la  maladie.  4*  L'établissement  général  de  Pinoculatlon  serait 
très  avantageux  à une  nation  ; U conserverait  des  homme*, 
et  en  préserverait  d'autres  des  infirmités  qui  sont  trop  sou- 
vent la  suite  de  la  petite-vérole  natorelh-.  8*  L'inoculation 
est  en  général  avantageuse  à chaque  particulier;  mais, 
comme  celui  qui  se  fait  inoculer  s'expose  à un  danger  cer- 
tain et  prochain  pour  se  soustraire  à un  danger  Incertain  et 
éloigné,  chacun  doit  se  détirmlner  d'après  son  eourage  et  les 
circonstanccsoù  11  te  trouve-  K. 

* Dans  le  Dictionnaire  phi/otopftique  de  l’édition  de  Krbi, 
celte  lettre  forme  la  seconde  Mellon  de  l'article  iagom. 
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tel  qn’il  s'cn  trouve  à peine  en  dix  siècles , est 
vérilalilcmrnt  le  grand  homme;  et  ces  politiques 
et  CCS  conquérants,  dont  aucun  siècle  n’a  manque, 
ne  sont  d'ordinaire  que  d'illustres  méchants.  C'est 
è celui  qui  domine  sur  les  esprits  par  la  force  de 
la  vérité  , non  è ceux  qui  font  des  esclaves  par 
violence , c'est  à celui  qui  connaît  l'univers,  non 
à ceux  qui  le  défigurent,  que  nous  devons  nos 
respects. 

Le  fameux  baron  de  Vernlam,conna  en  Europe 
sons  le  nom  de  Bacon,  était  fils  d'un  garde-des- 
weaux , et  fut  long-temps  chancelier  sous  le  roi 
Jacques  1*'.  Cependant,  an  milieu  des  intrigues 
de  la  cour  et  des  occupations  de  sa  charge,  qui 
demandaient  un  homme  tout  entier,  il  trouva  le 
temps  d'étre  grand  philosophe , bon  historien , et 
écrivain  élégant;  et , ce  qui  est  encore  plus  éton- 
nant , c'est  qu'il  vivait  dans  un  siècle  où  l'on  ne 
connaissait  guère  l'art  de  bien  écrire,  encore  moins 
la  bonne  philosophie.  Il  a été , comme  c'est  l'usage 
parmi  les  hommes , plus  estimé  après  sa  mort  que 
de  son  vivant.  Ses  ennemis  étaient  à la  cour  de 
Londres , ses  admirateurs  étaient  les  étrangers. 
Lorsque  le  marquis  d'Elfiat  amena  en  Angletci  ro 
la  princesse  Marie , fille  de  Ilenri-le-Grand , qui 
devait  épouser  le  roi  Charles,  ce  ministre  alla  vi- 
siter Bacon , qui , étant  alors  malade  au  lit , le 
reçut  les  rideaux  fermés.  Vous  ressemblez  aux 
anges,  luiditd'Effiat;  en  entend  toujours  parler 
d'eux,  on  les  croit  bien  supérieurs  aux  hommes , et 
on  n'a  jamais  la  consolation  do  les  voir. 

On  sait  comment  Bacon  fut  accusé  d'un  crime 
qui  n'est  guère  d'un  philosophe , de  s'ètre  laissé 
corrompre  par  argent.  On  sait  comment  il  fut 
condamné  parla  chambre  des  pairs  è une  amende 
d'environ  quatre  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
naie, 'a  perdre  sa  dignité  de  chancelier  et  de 
pair. 

Aujourd'hui  les  Anglais  révèrent  sa  mémoire 
an  point  qn'h  peine  avouent-ils  qu'il  ait  été  cou- 
pable. Si  on  me  deroaude  ce  que  j’en  pense , je  me 
servirai  pour  répondre  d'un  mot  que  j'ai  oui  dire 
à milord  Bolinghroke.  On  parlait  en  sa  présence 
de  l'avarice  dont  le  duc  de  Marlborough  avait 
été  accusé , et  on  en  citait  des  traits  sur  lesquels 
on  appelait  au  témoignage  de  milord  Bolinghroke, 
qui,  ayant  été  d'un  parti  contraire,  pouvait  pent- 
élre  avec  bienséance  dire  ce  qui  en  était.  C'était 
un  si  grand  homme , répondit-il , que  j'ai  oublié 
•es  vices. 

Je  me  bornerai  donc  il  vous  parler  de  ce  qni  a 
ucrilé  au  chancelier  Bacon  l'estime  de  l'Europe. 

Le  plus  singulier  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages 
ttt  celui  qui  est  aujourd'hui  le  moins  lu  et  le  plus 
inutile  : je  veux  parler  de  son  Novum  scienlia- 
eim  organum.  C'est  l'échafaud  avec  lequel  ou  a 
5. 


biti  la  nouvelle  philosophie;  et  quand  cet  édifice 
a élé  élevé  au  moins  en  partie , l'échafaud  n'a  plus 
été  d'aucun  usage. 

Le  chancelier  Bacon  ne  connaissait  pas  encore 
la  nature  ; mais  il  savait  et  indiquait  tous  les  che- 
mins qui  mènent  k elle.  Il  avait  méprisé  de  bonne 
heure  oeque  des  fous  en  bonnet  carré  enseignaient 
sons  le  nom  de  philosophie  dans  les  petites-mai- 
sons appelées  collèges  ; et  il  fesait  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui,  afin  que  ces  compagnies,  insti- 
tuées pour  la  perfection  de  la  raison  humaine,  ne 
continuassent  pas  delà  gâter  par  leurs  quiddiléM, 
leurs  horreurs  dn  vide , leurs  formes  suhslan- 
tielles,  et  tous  ces  mots  que  non  seulement  l'igno- 
rance rendait  respectables , mais  qu’un  mélange 
ridicule  avec  la  religion  avait  rendus  sacrés. 

Il  est  le  père  de  la  philosophie  expérimentale  : 
il  est  bien  vrai  qu'avant  lui  on  avait  découvert 
des  secrets  étonnants.  On  avait  inventé  la  bous- 
sole, l'imprimerie,  la  gravure  des  estampes,  la 
peinture  h l'huile,  les  glaces , l'art  de  rendre  en 
quelque  façon  la  vue  aux  vieillards  par  les  lunet- 
tes, qu'on  appelle  besicles,  la  poudre  à ca- 
non , etc.  On  avait  cherché , trouvé , et  conquis 
un  nouveau  monde.  Qui  ne  croirait  que  ces  su- 
blimes découvertes  eussent  été  faites  par  les  plus 
grands  philosophes , et  dans  des  temps  bien  plus 
éclairés  que  le  n&tre?  point  du  tout  : c'est  dans 
le  temps  de  la  barbarie  scolastique  que  ces  grands 
changements  ont  élé  faits  sur  la  terre.  Le  hasard 
seul  a produit  presque  toutes  ces  inventions;  on 
a mémo  prétendu  que  ce  qu'on  appelle  hasard 
a eu  grande  part  dans  la  découverte  de  l'Amérique  ; 
du  moins  a-t-ou  cru  que  Christophe  Colomb  n'en- 
treprit son  voyage  que  sur  la  foi  d’un  capitaine 
de  vaisseau  qu'une  tempête  avait  jeté  jusqu’à  la 
hauteur  des  Iles  Caraib«). 

Quoi  qu'il  en  soit , les  hommes  savaient  aller 
an  bout  du  monde , ils  savaient  détruire  des 
villes  avec  un  tonnerre  artificiel  plus  terrible  que 
le  tonnerre  véritable  ; mais  ils  ne  connaissaient 
pas  la  circulation  do  sang , la  pesanteur  de  l'air , 
les  lois  du  mouvement , la  lumière , le  nombre 
de  nos  planètes , etc.  Et  un  homme  qui  sontenait 
une  thèse  sur  les  catégories  d'Aristote,  sur  l'uni- 
versel ( a parle  rei  ) ou  telle  autre  sottise , était 
regardé  comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les  plus 
ntilcs  ne  sont  pas  celles  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à l'esprit  humain.  C'est  à on  instinct  méca- 
nique, qui  est  chez  la  plupart  des  hommes,  que 
nous  devons  la  plupart  des  arts , et  nullement  à 
la  saine  philosophie.  La  decouverte  du  feu  , l'art 
de  faire  du  pain , de  foudre  et  de  préparer  les  mé- 
taux, de  bitir  des  maisons , l'invention  de  la  nar 
vette , sont  d’une  tout  autre  nécessité  que  l'ün- 
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primerie  el  la  boussole,  cepeudanl  ces  arts  furent 
inventés  par  des  hommes  encore  sauvages.  Quel 
prodigieux  usage  les  Grecs  et  les  Romains  ne  11- 
rent-il pas  dcpuis,des  mécaniques?  Cependant  on 
croyait  de  leur  temps  qu’il  y avait  des  cieux  de 
crMal , et  que  les  étoiles  étaient  de  petites  lampes 
qui  tombaient  quelquefois  dans  la  mer  ; et  un  de 
leurs  plus  grands  philosophes , après  bien  des  re- 
cherches , avait  trouvé  que  les  astres  étaient  des 
cailloux  qui  s'étaient  détachés  de  la  terre. 

En  un  mot,  personne  avant  le  chancelier  Bacon 
n'avait  connu  la  philosophie  expérimentale  ; et 
de  toutes  les  épreuves  physiques  qu'on  a faites 
depuis  lui , il  n’y  ena  presque  pas  une  qui  ne  soit 
indiquée  dans  son  livre.  Il  eu  avait  fait  lui-méme 
plusieurs  ; U Ot  des  espèces  de  machines  pneu- 
matiques , par  lesquelles  il  devina  l'élasticité  de 
l'air  ; il  a tourné  tout  autour  do  la  découverte  de 
sa  pesanteur,  il  y touchait  ; cette  vérité  fut  saisie 
parTorricclli.  Peu  de  temps  après , la  physique 
expérimentale  commença  tout  d'un  coup  k être 
cultivée  k la  fois  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  Cétait  un  trésor  caché  dont  Bacon 
s’était  donté,  et  qne  tous  les  philosophes , encou- 
ragés par  sa  promesse,  s’efforcèrent  de  déterrer. 
Nous  avons  vu  qu’on  trouve  dans  son  livre , en 
termes  exprès , cette  attraction  nouvelle  dont 
Newton  passe  ponr  l'Inventciir. 

Ce  précurseur  de  la  philosophie  a été  anssi 
un  écrivain  élégant , un  Ûstorien , un  bel  esprit. 
Scs  Essais  de  Morale  sont  très  estimés  ; mais  ils 
sont  faits  pour  instruire  plutôt  que  pour  plaire  ; 
et  n'étant  ni  la  satire  de  la  nature  humaine  comme 
les  maxime$  de  La  Rochefoncanld , ni  l'école  dn 
scepticisme  comme  Montaigne , ils  sont  moins  lus 
que  ces  deux  livres  ingénieux.  Sa  Viede  Henri  VU 
a passé  ponr  un  chef-d’œuvre  ; mais  comment  se 
peut-il  faire  que  quelques  personnes  osent  com- 
parer un  si  pôut  ouvrage  avec  l'histoire  de  notre 
illustre  De  Thon. 

En  parlant  de  ce  fameux  imposteur  Perkins , 
fils  d’un  juif  converti,  qni  prit  si  hardiment  le 
nom  de  Richard  iv , roi  d'Angleterre , cnconragé 
par  la  duchesse  de  Bourgogne , et  qui  disputaja 
couronne  k Henri  vit , voici  comme  le  chancelier 
Bacon  s'exprime  : 

« Environ  ce  temps , le  roi  Henri  fut  obsédé 

• d’esprits  malins  par  la  magie  de  la  duchesse  de 
< Bourgogne,  qui  évoqua  dos  enfers  l'ombre  d’E- 
« douard  iv  pour  venir  tourmenter  le  roi  Henri. 
I Quand  la  duchesse  de  Bourgogne  eut  instrnit 

• Perkins , elle  commença  k délibérer  par  quelle 
« région  du  ciel  elle  ferait  paraître  cette  comète , 

• et  elle  résolut  qu'elle  éclaterait  d'abord  sur  l'ho- 

• riion  de  l'Irlande.  • 

Il  me  semble  que  notre  sage  De  Thon  ne  donne 
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guère  dans  ce  phébus , qu'ou  prenait  autrefois 
pour  du  sublime , mais  qu’k  présent  on  nomme 
avec  raison  galimatias. 


LETTRE  XIII  • 

Sur  M.  Locke . 

Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  esprit  plus  sage , 
plus  méthodique,  un  logicien  plus  exact  que 
Locke  ; cependant  il  n'était  pas  grand  mathémati- 
cien. Il  n'avait  jamais  pu  se  soumeUrek  la  fatigue 
dos  calculs  ni  k la  sécheresse  des  vérités  mathéma- 
tiques , qui  ne  présente  d'abord  rien  de  sensible 
k l’esprit  ; et  personne  n'a  mieux  prouvé  que  loi 
qu'on  pouvait  avoir  l'esprit  géomètre  sans  le  se- 
cours de  la  géométrie.  Avant  lui  de  grands  philoso- 
phes avaient  décidé  positivement  ce  que  c'est  que 
ï’&me  de  l’homme  ; mais , puisqu'ils  n'en  savaient 
rien  do  tout , il  est  bien  juste  qu’ils  aient  tous  été 
d'avis  différents. 

Dans  la  Grèce , berceau  des  arts  et  des  erreurs, 
et  où  l'on  poussa  si  loin  la  grandeur  et  la  sottise 
do  l'esprit  humain , on  raisonnait  comme  chex 
nous  sur  l'Ame.  Le  divin  Anaiagoras , k qui  on 
dressa  un  autel  pour  avoir  appris  aux  hommes 
que  le  soleil  était  plus  grand  que  le  Péloponèsc, 
qne  la  neige  était  noire , et  que  les  cieux  étaient 
de  pierre,  affirma  que  l'Ame  était  un  esprit  aérien, 
omis  cependant  immortel.  Diogène , un  antre  que 
celui  qui  deviuteyniqueaprèsavoirété  fanx-mon- 
uayeur,  assurait  que  l'Ame  était  une  portion  de 
la  substance  même  de  Dieu,  et  cette  idée  au 
moins  était  brillante.  Épicure  la  composait  de 
parties  comme  le  corps.  Aristote , qu'on  a expli- 
quédemillc façons,  parceqn'il  était  inintelligible , 
croyait,  si  l'on  s'en  rapporte  k quelques  uns  de  ses 
disciples,  que  l'entendement  de  tons  tes  hommes 
était  nne  seule  et  même  substance.  Le  divin  Pla- 
ton , maître  du  devin  Aristote,  et  le  divin  Socrate, 
maître  du  divin  Platon , disaient  l'Ame  corporelle 
et  éternelle.  Le  démon  de  Socrate  lui  avait  appris 
sans  doute  ce  qui  en  était.  Il  y a des  gens , k la  vé- 
rité, qui  prétendent  qu’nn  honune  qui  se  vantait 
d'avoir  on  génie  familier  était  induhilablemeiit 
un  peu  fou  on  nu  peu  fripon , mais  ces  geiis-lk 
sont  trop  difficiles. 

Quant  k nos  pères  de  l'Église , plusieurs,  dans 
les  premiers  siècles , ont  cru  l'Ame  humaine , les 
anges  et  Dieu  corporels. 

Le  monde  se  raffine  toujours.  Saint  Bernard , 
selon  l'aveu  du  P.  Mabillon , enseigna , k propos 
de  l'Ame , qu'après  la  mort  elle  ne  voyait  point 
Dieu  dans  le  ciel , mais  qu'elle  conversait  seule- 

• Dani  le  Dlciionnalre  phllotophiqtte , MlUon  de  Kdüg 
eette  ietlre  forme  la  première  lecUon  de  rartlde  Loevi. 
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ment  avec  l'humanilé  de  Jcsus-Clirisl.  On  ne  le 
cnit  pas  celle  fois  sur  sa  parole  ; l'avcnturo  de  la 
croisade  avait  un  peu  décrédité  ses  oracles.  Mille 
scolastiques  sont  venus  ensuite,  comme  le  docteur 
irréfragable  le  docteur  subtil  le  docteur  angé- 
lique e,  le  docteur  séraphique  ■>,  le  docteur  chéru- 
bique , qui  tous  ont  été  bien  sûrs  de  connaître 
rime  très  clairement , mais  qui  n’ont  pas  laissé 
d'en  parler  comme  s'ils  avaient  vouIn  que  per- 
sonne n'y  entendit  rien. 

Notre  Descartes , né  pour  découvrir  les  erreurs 
de  l'antiquité,  mais  pour  y substituer  les  siennes , 
et  entraîné  par  cet  esprit  systématique  qui  aveugle 
les  plus  grands  hommes , s’imagina  avoir  démon- 
tré que  l'âme  était  la  même  chose  que  la  pensée , 
comme  la  matière,  selon  lui,  est  la  même  chose 
que  l'étendue.  Il  assura  bien  que  l'on  pense  tou- 
jours , et  que  l'âme  arrive  dans  le  corps  pourvue 
de  toutes  les  notions  métaphysiques , connaissant 
Dieu , l'espace , l'infini , ayant  toutes  les  idées 
abstraites , remplie  enfin  de  belles  connaissances, 
qu'elle  oublie  malbeareusement  en  sortant  du 
ventre  de  la  mère. 

Le  père  âlalebrancbe  de  l'Oratoire , dans  ses 
illusions  sublimes,  non  seulement  n'admet  point 
les  idées  imiéos , mais  il  ne  doutait  pas  que  noos 
ne  vissions  tout  en  Dieu , et  que  Dieu , pour  ainsi 
dire , ne  fût  notre  âme. 

Tant  de  raisonneurs  ayant  fait  le  roman  de 
l'âme,  un  sage  est  venu  qui  en  a fait  modestement 
l'histoire.  Locke  a développé  il  l'homme  la  raison 
humaine,  comme  un  excellent  anatomiste  explique 
les  ressorts  do  corps  humain.  Il  s'aide  partout  du 
Oambeau  de  la  physique  ; il  ose  quelquefois  parier 
affirmativement , mais  il  ose  aurai  douter.  An  lieu 
de  définir  tout  d'un  coup  ce  qne  nous  no  con- 
naissons pas , il  examine  par  degrés  ce  que  nous 
voulons  connaître.  Il  prend  un  enfant  au  moment 
de  sa  naissance , 'ü  suit  pas  h pas  les  progrès  do 
son  entendement  ; il  voit  ce  qu'il  a de  commun 
avec  les  bûtes , et  ce  qu'il  a au-dessus  d'elles  ; il 
consulte  surtout  son  propre  témoignage , la  con- 
science de  sa  pensée. 

■ Je  laisse,  dit-il , h discuter  h ceux  qui  en  sa- 
■ vent  plus  que  moi , si  notre  âme  existe  avant  ou 

• après  l'organisation  de  notre  corps  ; mais  j'avone 

• qu'il  m'est  tombé  en  partage  une  de  ces  âmes 

• grossières  qui  ne  pensent  pas  toujours , et  j'ai 

• même  le  malheur  de  ne  pas  concevoir  qu'il  soit 

• plus  nécessaire  à l'âme  de  penser  toujours, 
a qu'au  corps  d'étre  toujours  en  mouvement,  s 

Pour  moi  je  me  vante  de  l'honneur  d'étre  en 
ce  point  aussi  simple  que  Locke.  Personne  ne  me 

■ Atmmlre  IUlea.  — b leao  Dana  Scol.— e Saint  Thomaa 
S'AqvIn.— d Saint  Bonavenlare. 


fera  jainai.s  croire  que  je  pense  toujours  ; et  je  no 
me  sens  pas  plus  disposé  que  lui  à imaginer  que 
quelques  semaines  après  ma  conception  j'étais 
une  fort  savante  âme,  sachant  alors  mille  choses 
que  j’ai  oubliées  en  naissant , et  ayaut  fort  inuti- 
lement possédé  dans  l'ulcrMS  dos  connaissances 
qui  m'ont  échappé  dès  que  j'ai  pu  en  avoir  be- 
soin , et  que  je  u'ai  jamais  bien  pu  reprendre 
depuis. 

Locke , après  avoir  ruiné  les  idées  innées,  après 
avoir  bien  renoncé  h la  vanité  de  croire  qu'on 
pense  toujours , ayant  bien  établi  que  toutes  nos 
idées  nous  viennent  par  les  sens , ayant  examiné 
nos  idées  simples,  celles  qui  sont  composées, 
ayant  suivi  l'esprit  de  l'homme  dans  toutes  ses 
opérations , ayant  fait  voir  combien  les  langues 
que  les  hommes  parlent  sont  imparfaites , et  quel 
abus  nous  fesons  des  termes  â tout  moment;  Locke, 
dis-je,  considère  enfin  l’étendue,  ou  plutdt  le 
néant  des  enunaissances  humaines.  C'est  dans 
ce  chapitre  qu’il  ose  avancer  modestement  ces  pa- 
roles : Nous  ne  serons  penl-être  jamais  capables 
de  connaître  si  un  être  purement  matériel  pense 
ou  non. 

Ce  discours  sage  parut  h plus  d'un  théologien 
une  déclaration  scandaleuse  que  l'âme  est  maté- 
rielle et  mortelle.  Quelques  Anglais,  dévots  k leur 
manière,  sonnèrent  l'alarme.  Les  superstitieux 
sont  dans  la  société  ce  que  les  poltrons  sont  dans 
une  armée  ; ils  ont  et  donnent  des  terreurs  pani- 
ques. On  cria  que  Locke  voulait  renverser  la  reli- 
gion : il  ne  s'agissait  pourtant  point  de  religion 
dans  cette  affaire  ; c'était  une  question  purement 
philosophiqno , très  indépendante  de  la  foi  et  de  la 
révélation  ; il  ne  fallait  qu’examiner  sans  aigreur 
s'il  y a de  la  contradiction  it  dire  : La  matière  peut 
penser,  et  Dieu  peut  communiquer  la  pensée  à la 
matière.  Mais  les  théologiens  commencent  trop 
souvent  par  dire  que  Dieu  est  outragé  quand  on 
n’est  pas  de  leur  avis.  C'est  trop  ressembler  aux 
mauvais  poètes,  qui  croyaient  qne  Despréaux  par- 
lait mal  du  roi,  parce  qu'il  se  moquait  d'eux. 

Le  docteur  Stillingfleet  s'est  fait  une  réputa- 
tion de  théologien  modéré , pour  n'avoir  pas  dit 
positivement  des  injures  'a  Locke.  Il  entra  en  lice 
contre  lui , mais  il  fut  battu , car  il  raisonnait  en 
docteur,  et  Locke  en  philosophe  instruit  de  la 
force  et  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain , et  qui 
se  battait  avec  des  armes  dont  il  connaissait  la 
trempe. 

Si  j'osais  parler  après  M.  Locke  sur  un  sujet  si 
délicat , je  dirais  : Les  hommes  disputent  depuis 
long-temps  sur  la  nature  et  sur  l'immortalité  de 
l'âme.  A l'égard  do  son  immortalité , il  est  impos- 
sible do  la  démontrer,  puisqu’on  dispute  encore 
sur  sa  nature , et  qu 'assurément  il  faut  connaître 
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k fond  un  OIrecréé , pour  décider  s'il  est  immortel 
ou  non.  La  raison  humaine  est  si  peu  capable  de 
démontrer  par  elle-même  l'immortalité  de  l'âme , 
que  la  religion  a été  obligée  de  nous  la  révéler. 
Le  bien  commun  de  tous  les  hommes  demande 
qu'on  croie  l'âme  immortelle , la  foi  nous  l'or- 
donne , il  n'en  faut  pas  davantage , et  la  chose  est 
décidée  ; il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  nature , il 
importe  peu  h la  religion  de  quelle  substance  soit 
l'âme , pourvu  qu'elle  soit  vertueuse;  c'est  une 
horloge  qu’on  nous  a donné  k gouverner  ; mais 
l'ouvrier  ne  nous  a pas  dit  de  quoi  le  ressort  de 
cette  horloge  est  composé. 

Je  suis  corps , et  je  pense  ; je  n’en  sais  pas  da- 
vantage. Irai-je  attribuer  k une  cause  inconnue  ce 
que  je  pois  si  aisément  attribuer  'a  la  seule  cause 
seconde  que  je  connais?  Ici  tous  les  philosophes 
de  l'école  m'arrêtent  en  argumentant , et  disent  : 
Il  n'y  a dans  le  corps  que  de  l'étendue  et  de  la 
solidité  ; et  il  ne  peut  avoir  que  du  mouvement  et 
de  la  flgure  ; or  do  mouvement  et  de  la  ligure , de 
l'étendue  et  de  la  solidité  ne  peuvent  faire  une  ' 
pensée,  donc  l'âme  ne  peut  pas  être  matière. 
Tout  ce  grand  raisonnement  tant  de  fois  répété  se 
réduit  uniquement  k ceci  : je  ne  connais  point  du 
tout  la  matière  ; j'en  devine  imparfaitement  quel- 
ques propriétés  ; or  je  ne  sais  point  do  tout  si  ces 
propriétés  peuvent  être  jointes  k la  pensée  ; donc , 
parce  que  je  ne  sais  rien  du  tout , j'assure  positi- 
vement que  la  matière  ne  saurait  penser.  Voilk 
nettement  la  manière  de  raisonner  de  l’école. 
Locke  dirait  avec  simplicité  k ces  messieurs  : Con- 
fessez du  moins  que  vous  êtes  aussi  ignorants  que 
moi  : votre  imagination  ni  la  mienne  ne  peuvent 
concevoir  comment  un  corps  a des  idées , et  com- 
prenez-vous mieu.x  comment  une  substance  telle 
qu'elle  soit  a des  idées?  vous  ne  concevez  ni  la 
matière  ni  l'esprit , comment  osez  - vous  assurer 
quelque  chose  ? 

Le  superstitieux  vient  k son  tour  et  dit  qu'il  faut 
brûler,  pour  le  bien  de  leurs  âmes , ceux  qui  soup- 
çonnent qu'on  peut  penser  arec  la  seule  aide  du 
corps. 

Mais  que  diraient-ils  si  c'étaient  eux-ménies  qui 
fussent  coupables  d'irréligion  ? En  effet  quel  est 
l'homme  qui  osera  assurer  »ns  une  impiété  ab- 
surde qu'il  est  impossible  au  Créateur  de  donner 
k la  matière  la  pensée  et  le  sentiment?  Voyez , je 
TOUS  prie , k quel  embarras  vous  êtes  révluits , vous 
qui  bornez  ainsi  la  puissance  du  Créateur  I Les  l>ê- 
les  ont  les  mêmes  organes  que  nous,  les  mêmes 
sentiments , les  mêmes  perceptions  ; elles  ont  de 
la  mémoire,  elles  combinent  quelques  idées.  Si 
Dieu  n'a  pas  pu  animer  la  matière  et  lui  donner 
le  sentiment,  il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  que 
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les  bêtes  soient  de  pures  madiines , ou  qu'ellesaient 
une  âme  spirituelle. 

Il  me  paraît  presque  démontré  que  les  bêles  ne 
peuvent , être  de  simples  machines  ; voici  ma 
preuve.  Dieu  leur  a fait  précisément  les  mêmes 
organes  du  sentiment  que  les  nétres  ; donc , s'ils 
ne  sentent  point , Dieu  a fait  un  ouvrage  inutile. 
Or  Dieu,  de  votre  aveu  même,  ne  fait  rien  en 
vain;  donc  il  n'a  point  fabriqué  tant  d'organes  de 
sentiment  pour  qu'il  n'y  eût  point  de  sentiment  ; 
donc  les  bêles  ne  sont  point  de  pures  machines. 

Les  bêtes , selon  vous , ne  peuvent  pas  avoir  une 
âme  spirituelle  ; donc  malgré  vous  il  ne  reste  autre 
chose  k dire,  sinon  que  Dieu  adonné  aux  orga- 
nes des  bêtes , qui  sont  matière , la  faculté  de  sentir 
et  d'apercevoir,  laquelle  vous  appelez  instinct 
dans  elles. 

Eh  ! qui  peut  empêcher  Dieu  de  communiquer 
k nos  organes  plus  déliés  cette  faculté  de  sentir 
d'apercevoir,  et  de  penser,  que  imus  appelons  rai- 
son humaine?  De  quelque  cdté  que  vous  vous 
tourniez , vous  êtes  obligés  d'avouer  votre  igno- 
rance cl  la  puissance  immense  du  Créateur  ; no 
TOUS  révoltez  donc  plus  contre  la  sage  et  modeste 
philosophie  de  Locke;  loin  d'être  contraire  k la 
religion , elle  lui  servirait  de  preuve,  si  la  religion 
en  avait  besoin  ; car  quelle  philosophie  plus  reli- 
gieuse que  celle  qui , n'afllrmant  que  ce  qu'elle 
conçoit  clairement  en  sachant  avonersa  faiblesse, 
vous  dit  qu'il  faut  recourir  k Dieu  dès  qu'on  exa- 
mine les  premiers  principes  ? 

D'ailleurs  il  ne  faut  jamais  craindre  qu'aucun 
sentiment  philosophique  puisse  nuire  k la  religion 
d'un  pays.  Nos  mystères  ont  beau  être  contraires 
k nos  démonstrations , ils  n'en  sont  pas  moins  ré- 
vérés par  les  philosophes  chrétiens,  qui  savent 
que  les  objets  de  la  raison  et  de  la  fui  sont  de  dif- 
férente nature  ; jamais  les  philosophes  ne  fenmt 
une  secte  de  religion.  Pourquoi  ? C'est  qu'ils  n’é- 
crivent point  pour  le  peuple,  et  qu'ils  sont  sans 
enthousiasme. 

Divisez  le  genre  humain  en  viugt  parts.  Il  y en 
a dix-neuf  composées  de  ceux  qui  travaillent  de 
leurs  mains , et  qui  ne  sauront  jamais  s'il  y a eu 
un  Locke  au  monde  ; dans  la  vingtième  partie  qui 
reste,  combien  trouve-t-on  peu  d'hommes  qui  li- 
sent I et , parmi  ceux  qui  lisent,  il  yen  a vingt 
qui  lisent  des  romans  contre  un  qui  étudie  la  phi- 
losophie ; le  nombre  de  ceux  qui  pensent  est  excea 
sivemeni  petit,  et  ceux-lk  ne  s'avisent  pas  de  trou- 
bler le  monde. 

Ce  n’est  ni  Montaigne,  ni  Locke,  ni  Bayle,  ni 
Spinosa , ni  Hobbes , ni  milord  Shaflesbury , ni 
M.  Collins,  ni  M.  Toland,  etc. , qui  ont  porté  le 
flambeau  de  la  discorde  dans  leur  patrie;  ce  sont 
pour  la  plupart  des  théologiens,  qui,  ayant  ru 
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d’abord  l'ambilion  d'ütre  chefs  do  secte,  ont  eu 
bientôt  celle  d'ètre  chefs  de  parti.  Qnc  dis-je?  tous 
les  livres  des  philosophes  modernes  mis  ensemble 
ne  feront  jamais  dans  le  monde  autant  de  bruit 
seulement  qu'en  a fait  autrefois  la  dispute  des  Cor- 
deliers sur  la  forme  de  leurs  manches  et  de  leur  ca- 
puebon. 


, LETTRE  XIV  '. 

Sur  Dftcarles  et  Newton . 

Un  Fançais  qui  arrive  à Londres  trouve  les  cho- 
ses bien  changées  en  philosophie  comme  dans  tout 
le  reste  *.  Il  a laissé  le  monde  plein,  il  le  trouve 
vide.  A Paris  on  voit  l'univers  composé  de  tour- 
billons de  matière  subtile  ; h Londres  on  ne  voit 
rien  de  cela.  Chez  nous  c'est  la  pression  de  la  lune 
qui  cause  le  flux  de  la  mer  ; chez  les  Anglais  c’est 
la  mer  qui  gravite  vers  la  lune;  de  façon  que 
quand  vous  croyez  que  la  lune  devrait  nous  don- 
ner marée  hante , ces  messieurs  croient  qu'on  doit 
avoir  marée  basse;  ce  qui  malheureusement  ne 
peut  se  vérifier,  car  il  aurait  fallu,  pour  s'en 
éclaircir,  examiner  la  lune  et  les  marées  au  pre- 
mier instant  de  la  création. 

Vous  remarquerez  encore  que  le  soleil , qui  en 
France  n'entre  pour  rien  dans  cette  affaire , y con- 
tribue ici  environ  pour  son  quart.  Chez  vos  car- 
tésiens 'tout  se  fait  par  une  impulsion  qu'on  ne 
comprend  guère;  chez  M.  Newton  c’est  par  une 
attraction  dont  on  ne  connaît  pas  mieux  la  cause. 
A Paris  vous  vous  figures  la  terre  faite  comme  un 
mekm  ; h Londres  elle  est  aplatie  des  deux  côtés. 
La  lumière  pour  un  cartésien  existe  dans  l'air,  pour 
nn  newtonien  elle  vient  do  soleil  en  six  minutes 
et  demie.  Votre  chimie  fait  toutes  ses  opérations 
avec  des  acides , des  alkalis , et  de  la  matière  sub- 
tile : l'atlraction  domine  jusque  dans  la  chimie 
anglaise. 

L'csscnco  même  des  choses  a totalement  cliangé. 
Vous  ne  vous  accordez  ni  sur  la  définition  de  l'Ame, 
ni  sur  celle  de  la  matière.  Descartes  assure  que 
l'Ame  est  la  même  chose  que  la  pensée,  et  Locke 
lui  prouve  assez  bien  le  contraire.  Descartes  assure 
encore  que  l'étendue  seule  fait  la  matière , Newton 
y ajoute  la  solidité. 

Voilk  de  sérieuses  contrariétés. 

Koo  Dostmin  inter  vos  tentas  oomponcre  liles. 

Vise. 

* I>aM  te  IHeHortnaire  pMtoiflpMque,  de  l'édUlon  de  Ketil» 
e'etlU  preni^  eectlon  dererUclexiwTON  et  dbkaitm. 

■ Lor^ae  cet  arlidf  a été  écrit  ( 17'tt  ),  plus  de  quarante 
ans  après  la  puhHratlon  du  livre  des  Prl*»c/pcr,  Ionie  la 
franre  clait  encore  cariésiennc  K. 


Ce  fameux  Newton , ce  destructenr  du  système 
cartésien , mourut  au  mois  de  mars  de  l'an  1 727. 
Il  a vécu  honoré  de  ses  compatriotes , et  a été  en- 
terré comme  un  roi  qui  aurait  fait  du  bien  à ses 
sujets.  On  a lu  ici  avec  avidité  et  l'on  a traduit  en 
anglais  l'éloge  de  M.  Newton , que  M.  de  Fonle- 
nelle  a prononcé  dans  l'académie  des  sciences.  On 
attendait  en  Angleterre  son  jugement  comme  une 
déclaration  solennelle  de  la  supériorité  de  la  phi- 
losophie anglaise;  mais  quand  on  a vu  que  non 
seulement  il  s'était  trompé  en  rendant  compte  do 
cette  philosophie , mais  qu'il  comparait  Descartes 
à Newton , touto  la  société  royale  de  Londres  s'est 
soulevée.  Loin d'aquicscer au  jugement,  on  a fort 
critiqué  le  discours.  Plusieurs  même  (et  cenx-lk 
ne  sont  pas  les  plus  philosophes)  ont  été  choqués 
do  cette  comparaison , seulement  parce  que  Des- 
cartes était  Français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands  hommes  ont 
été  bien  differents  l'un  de  l'antre  dans  leur  con- 
duite, dans  leur  fortune,  et  dans  leur  phHo- 
sophie. 

Descartes  était  né  avec  une  imagination  bril- 
lante et  forte , qui  en  fit  nn  homme  singulier  dans 
sa  vie  privée  comme  dans  sa  manière  de  raison- 
ner. Cette  imagination  ne  pot  se  cacher  même 
dans  ses  ouvrages  philosophiques,  où  l'on  voit  k 
tout  moment  des  comparaisons  ingénieuses  et  bril- 
lantes. La  nature  en  avait  presque  fait  un  poète, 
et  en  effet  il  composa  pour  la  reino  de  Suède  un 
divertissement  en  vers  que  pour  l'honneur  de  sa 
mémoire  on  n'a  pas  fait  imprimer. 

Il  essaya  quelque  temps  du  métier  de  la  guerre, 
et  depuis  étant  devenu  tout  k fait  philosophe  ; il 
ne  crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  l’amour.  Il  ent 
de  sa  maîtresse  une  fille  nommée  Francine , qui 
mourut  jeune,  et  dont  il  regretta  beaucoup  la 
perte.  Ainsi  il  éprouva  tout  ce  qui  appartient  à 
l'humanité. 

Il  crut  long-temps  qu'il  était  nécessaire  do  fuir 
les  hommes,  et  surtout  sa  patrie,  pourphiloso- 
pher  en  liberté.  Il  avait  raison  ; les  hommes  de 
son  temps  n'en  savaient  pas  assez  pour  l'éclairer, 
et  n'étaient  guère  capables  que  de  lui  nuire. 

Il  quitta  la  Franco  parce  qn'il  cherchait  la  vé- 
rité, qui  y était  perséentée  alors  par  la  misérable 
philosophie  de  l'école;  mais  il  ne  trouva  pas  plus 
de  raison  dans  les  universités  de  la  Hollande , où 
il  se  relira.  Car  dans  le  temps  qu'on  condamnait 
en  France  les  seules  propositions  de  sa  philosophie 
qui  fussent  vraies , il  fut  aussi  persécuté  par  les 
prétendus  philosophes  de  Hollande , qui  ne  Ten- 
tendaient  pas  mieux,  cl  qui,  voyant  de  plus  près  sa 
gloire,  haïssaient  davantage  sa  personne.  Il  fut 
obligé  de  sortir  d'Utrecht  : il  essuya  l'accusation 
d'athéisme , dernière  ressource  des  calomniateurs  ; 
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et  lui , qui  avait  cmpIoYé  toute  la  sagacité  de  sou 
esprit  il  cfaercher  de  nouvelles  preuves  de  l'eiis- 
teuce  d'un  Dieu , fut  soupçonné  de  n'en  point  re- 
oon  naître. 

Tant  de  persécutions  supposaient  un  très  grand 
mérite  et  une  réputation  éclatante  : aussi  avait-il 
l'un  et  l'autre.  La  raison  perça  même  un  peu  dans 
le  monde  'a  travers  les  ténèbres  de  l'école  et  les 
préjugés  de  la  superstition  |iopulairc.  Sun  nom  Ut 
enfin  tant  de  bruit , qu'on  voulut  l'attirer  eu  France 
par  des  récompenses.  On  lui  proposa  une  pension 
de  mille  écus;  il  vint  sur  cette  espérance,  paya 
les  frais  de  la  patente  qui  se  vendait  alors,  n’eut 
point  la  pension , et  s'en  retourna  pliilosoplier  daus 
sa  solitude  de  Nord-llollandc , dans  le  temps  que 
le  grand  Galilée , à l'ége  de  quatre-vingts  ans , gé- 
missaitdanslcs  prisons  de  l'inquisition , pouravoir 
démontré  le  mouvement  de  la  terre. 

Enfin  il  mourut  'a  Stockholm  d’une  mort  pré- 
maturée, et  causée  par  un  mauvais  régime,  au 
milieu  de  quelques  savants , ses  ennemis , et  entre 
les  mains  d'un  médecin  qui  le  baissait. 

l.a  carrière  du  chevalier  Newton  a été  toute  dif- 
férente; il  a vécu  près  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
toujours  tranquille,  hcurcui,  et  honoré  dans  sa 
patrie.  Son  grand  bonheur  a été  non  seulement 
d'étre  né  dans  un  pays  libre , mais  dans  un  temps 
où  les  impertinences  scolastiques  étant  bannies , 
la  raison  seule  était  cultivée  : le  monde  ne  pouvait 
être  que  son  écolier,  et  non  son  ennemi. 

Une  op|M)silion  singulière  dans  laquelle  il  se 
trouve  avec  Dcscartcs , c'est  que , dans  le  cours 
d'une  si  longue  vie,  il  n'a  eu  ni  passion  ni  fai- 
blesse. Il  n'a  Jamais  approché  d'aucune  femme  ; 
c'est  ce  qui  m'a  été  conlirnié  par  le  médecin  et  le 
chirurgien , entre  les  bras  de  qui  il  est  mort  '.  On 
peut  admirer  en  cela  Newton , mais  il  ne  faut  pas 
bUmer  Descartes. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  sur  ces  déni 
philosophes  est  qnc  le  premier  était  un  rêveur,  et 
que  l'autre  était  un  sage. 

Très  i»eu  de  personnes  à Londres  lisent  Desear- 
tes,  dont  effectivement  les  ouvrages  sont  devenus 
inutiles  ; très  peu  lisent  aussi  Newton  , |>arcc  qu'il 
faut  être  fort  savant  pour  le  comprendre.  Open- 
danttoutle  monde  (tarie  d'cui;  on  n’accorde  rien 
au  Français , et  on  donne  tout  à l'Anglais.  Quel- 
ques gens  croient  que  si  l'on  ne  s’en  tient  plus  à 
l'horreur  du  vide,  si  l'on  sait  que  l'air  est  (lesant, 

I Cda  proQTc  que  ic  mMcrIn  de  PIcwton  n't'laU  .lussi 
bon  pbyticien  quo  lut.  Il  pour  k**  hommi's,  aucun 

•Ignuci^/Uln  (k  virfiinllc;  et  un  homme  qui  meurt  «qualrc- 
vini;t-rin(|  ans,  dont  IVmic  a êié  i»0(ièr<!v.  et  qui  a mené  une 
vie  reiirdeel  paisible,  peut  avoir  ou  den  faiblesses  sans  qu'il 
reste  de  témoins.  D'ailleurs,  quand  Newton  n’aurait  jaiiuis 
connu  et  genre  du  plaisirs,  quel  bien  en  résullerail-U  |>our  le 
^eiirv  bumslti } JÜ 


si  l'on  se  sert  de  luucttcs  d'approclie , ou  en  a l’o- 
bligation à Newton.  Il  est  ici  l’Hercule  de  la  fable 
à qui  les  ignorants  attribuaient  tous  les  faits  des 
autres  héros. 

Dans  une  critique  qu’on  a faite  à Londres  du 
discours  de  M.  de  Footcnelle,  ou  a osé  avancer 
que  Dcscartcs  n'était  pas  un  grand  géomètre. 
Ccuiqui  [larlent  ainsi  (leuvent  so  reprocher  de 
battre  leur  nourrice;  Dcscarles  a fait  un  aussi 
grand  chemin  du  point  où  il  a trouvé  la  géométrie 
Jusqu'au  point  où  il  l'a  poussée,  que  Newton  en 
a fait  apres  lui  : il  est  le  premier  qui  ail  enseigné 
la  manière  de  donner  les  équations  algébriques  des 
courbes.  Sa  géométrie , grâce  k lui , devenue  au- 
jourd'hui communo , était  de  sou  tem[>s  si  pro- 
fonde, qu’aucun  (>rofesseur  a'task  entreprendre 
de  l'expliquer,  elqu'il  u'y  avait  guère  en  Hollande 
que  Schooten,  et  en  France  que  Femrat,  qui  l’eu- 
lendissent. 

Il  porta  col  esprit  de  géométrie  et  d'invention 
daus  la  dioplrique,  qui  devint  entre  ses  mains  un 
an  tout  nouveau  ; et  s'il  s'y  trompa  beaucoup , 
c'est  qu’uu  homme  qui  découvre  de  nouvelles  ter- 
res ne  peut  tout  d'un  coup  en  connaître  toutes  les 
propriétés.  Ceux  qui  viennent  après  lui  et  qui 
rendent  ces  terres  fertiles , ceux  qui  le  suivent  lui 
ont  au  moins  l'oliligatiou  de  la  découverte.  Je  no 
nierai  (>as  que  tous  les  autres  ouvrages  de  M.  Des- 
cartes ne  fourmillent  d'erreurs. 

La  géométrie  était  un  guide  que  lui-même  avait 
en  quelque  façon  formé,  et  qui  l'aurait  conduit 
sûrement  dans  sa  physique;  cependant  il  aban- 
donna à la  Un  ce  guide  et  se  livra  à l'esprit  de 
système.  Alors  sa  philosophie  ne  fut  plus  qu'un 
roman  ingénieux , cl  tout  au  plus  vraisciuhlabh^ 
pour  les  philosophes  ignorants  du  même  lem(is. 
Il  se  trompa  sur  la  nature  de  l'àine , sur  les  lois 
du  mouvement , sur  la  nature  de  la  lumière.  Il 
admit  des  idées  innées , il  inventa  de  nouveaux 
éléments,  il  créa  un  monde,  il  Ut  rbomiuo  à sa 
mode;  et  on  dit  avec  raison  que  l'homme  de  Des- 
cartes  n'est  en  effet  que  celui  de  Dcscartcs , fort 
éloigné  de  l’homme  véritable.  Il  poussa  ses  er- 
reurs métaphysiques  Jusqu’à  prétendre  que  deux 
et  deux  ne  fontquatreque  parce  que  Dieu  l'a  vuulu 
ainsi  ; mais  ce  n'est  (winl  trop  dire  qn'il  était  es- 
timable même  dans  ses  égarements.  Il  se  trompa, 
mais  ce  fut  an  moins  avec  méthode  et  de  consé- 
quence en  conséquence.  S'il  invcula  de  nouvelles 
chimères  en  physique , du  moins  il  en  détruisit 
d'anciennes;  il  apprit  aux  hommes  desan  temps 
à raisonner  et  à se  servir  contre  lui-même  de  scs 
armes.  S’il  ii'a  (tas  (>ayé  en  bonne  monnaie,  c'est 
beaucoup  d'avoir  décrié  la  fausse. 

Je  UC  crois  pas  qu’on  ose  'a  la  vérité  comparer  en 
rien  sa  philosophie  avec  celle  de  .Newton  : la  pre- 
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mière  est  un  essai,  la  seconde  est  un  chef-d’œu- 
vre, mais  celui  qui  nous  a mis  sur  la  voie  de  la 
vérité  vaut  peut-être  celui  qui  a été  depuis  au  bout 
de  cette  carrière. 

Descartes  donna  un  œil  aui  aveugles  ; ils  virent 
tes  fautes  de  l'antiquité  et  les  siennes.  La  route 
qu’il  ouvrit  est,  depuis  lui,  devenue  immense. 
Le  petit  livre  de  Rohault  a fait  pendant  quelque 
temps  une  physique  complète  ; aujourd'hui  tous 
les  recueils  des  académies  de  l'Europe  ne  sont  pas 
même  un  commencement  de  système  : en  appro- 
fondissant cet  abîme , il  s'est  trouvé  infini.  Il  s'a- 
git maintenant  de  voir  ce  que  M.  Newton  a creusé 
dans  ce  précipice. 


LETTRE  XV. 

Siu  le  •nième  de  t’ettrutloa. 

Les  découvertes  du  chevalier  Newton,  qui  lui 
ont  fait  une  réputation  si  universelle,  regardent 
le  système  du  monde,  la  lumière,  l'infini  eu  géo- 
métrie, et  enfin  la  chronologie,  h laquelle  il  s'est 
amusé  pour  se  délasser. 

Je  vais  vous  dire  (si  je  puis  sans  verbiage)  le 
peu  que  j'ai  pu  attraper  de  toutes  ces  sublimes 
idées. 

A l'égard  du  système  do  notre  monde,  on  dis- 
putait depuis  long-temps  sur  Ja  cause  qui  fait 
tourner  et  qui  retient  dans  leurs  orbites  toutes  les 
planètes , et  sur  celle  qui  fait  descendre  ici-bas  tous 
les  corps  vers  la  surface  de  la  terre. 

Le  système  de  Descartes,  expliqué  et  fort  changé 
depuis  lui , semblait  rendre  nue  raison  plausible 
de  ces  phénomènes;  et  cette  raison  paraissait 
d’autant  plus  vraie , qu'elle  est  simple  et  intelli- 
gible à tout  le  monde.  Mais  en  philosophie , il 
faut  so  défier  de  ce  qu'on  croit  entendre  trop 
aisément , aussi  bien  que  des  choses  qu’on  n'en- 
tend pas. 

La  pesanteur,  la  chute  accélérée  des  corps  tom- 
bant sur  la  terre , la  révolution  des  planètes  dans 
leurs  orbites , leurs  rotations  autour  de  leur  axe, 
tout  cela  n'est  que  do  mouvement  ; or  le  mouve- 
ment ne  peut  être  conçu  que  par  Impulsion  ; donc 
tons  ces  corps  sont  poussés.  Mais  par  quoi  le  sont- 
ils  ? Tout  l'espace  est  plein , donc  il  est  rempli  d’une 
matière  très  subtile,  puisque  nous  ne  l'apercerons 
pas;  donc  cette  matière  va  d’occident  en  orient , 
puisque  c’est  d'occident  en  orient  que  toutes  les  pla- 
nètes sont  entraînées.  Ainsi , de  supposition  en  sup- 
position , et  de  vraisemblance  en  vraisemblance, 
on  a imi^né  un  vaste  tourbillon  de  matière  sub- 
tile , dans  lequel  les  planètes  sont  entraînées  au- 
tour do  soleil  ; on  crée  eoeme  on  autre  tourbilloo 


particulier  qui  nage  dans  le  grand , et  qui  tourne 
journellement  autour  de  la  planète.  Quand  tout 
cela  est  fait , on  prétend  que  la  pesanteur  dépend 
de  ce  mouvement  journalier  : car,  dit-on , la 
matière  subtile  qui  tourne  autour  de  notre  petit 
tourbillon , doit  aller  dix-sept  fois  plus  vite  que 
la  terre  ; or,  si  elle  va  dix-sept  fois  plus  vite  que 
la  terre , elle  doit  avoir  incomparaûemeni  plus 
de  force  centrifuge , et  repousser  par  conséquent 
tous  les  corps  vers  la  terre.  Voilb  la  cause  de  la 
pesanteur  dans  1e  système  cartésien. 

Mais , avant  que  de  calculer  la  force  centrifuge 
et  la  vitesse  de  celte  matière  subtile,  il  fallait 
s'assurer  qu’elle  existêt,  et,  supposé  qu'elle  existe, 
il  est  encore  démontré  faux  qu’elle  puisse  être  la 
cause  de  la  pesanteur. 

M.  Newton  semble  auéanlir  sans  ressource 
tous  ces  tourbillons  grands  et  petits,  et  celui  qui 
emporte  les  planètes  autour  du  soleil,  et  celui 
qui  fait  tourner  chaque  planète  sur  ello-mèrae. 

1”  A l’égard  du  prétendu  petit  tourbillon  de 
la  terre , il  est  prouvé  qu'il  doit  perdre  petit  b 
petit  son  mouvement;  il  est  prouvé  que  si  la 
terre  nage  dans  un  fluide , es  fluide  doit  être  de 
la  même  densité  que  la  terre  ; et  si  ce  fluide  est 
de  la  même  densité,  tous  les  corps  que  nous  re- 
muons doivent  éprouver  une  résistance  extrême, 
c'est-b-dire  qu’il  faudrait  un  levier  de  la  longueur 
de  la  terre  pour  soulever  le  poids  d’une  livre. 

2*  A r^œd  des  grands  tourbillons , ils  sont 
encore  plus  chimériques  : il  est  impossible  de  les 
accorder  avec  les  règles  de  Kepler,  dont  la  vérité 
est  d&nonlrée.  M.  Newton  fait  voir  que  la  révo- 
lution du  fluide  dans  lequel  Jupiter  est  supposé 
entraîné  n'est  pas  avec  la  révolution  du  fluide  de 
la  terre , comme  la  révolution  de  Jupiter  est  avec 
celle  de  la  terre. 

Il  prouve  que  tontes  les  planètes  fesant  leurs 
révolutions  dans  des  ellipses , et  par  conséquent 
étant  bien  plus  éloignées  les  unes  des  antres  dans 
leurs  périhélies  et  bien  plus  proches  dans  leurs 
aphélies,  la  terre,  par  exemple,  devrait  aller 
plus  vite  quand  elle  est  plus  près  de  Vénus  et  de 
Mars , puisque  le  fluide  qui  l'emporte , étant  alors 
plus  pressé , doit  avoir  plus  de  mouvement  ; et 
cependant  c’est  alors  même  que  le  mouvement  de 
la  terre  est  plus  ralenti. 

Il  prouve  qu'il  n’y  a point  de  matière  céleste 
qui  aille  d’occident  en  orient , puisque  les  comètes 
traversent  ces  espaces  tantêt  de  l’orient  h l'occi- 
dent , tantôt  du  septentrion  au  midi. 

Enfin , pour  mieux  trancher  encore , s’il  est 
possible , tonte  dilBcnlté , il  prouve , ou  du  moins 
il  rend  fort  probable,  et  même  par  des  expé- 
riences, que  le  plein  est  impossible,  et  il  nous 
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ramène  le  ride , qu' Aristote  et  Descartes  araient 
banni  du  monde. 

Ayant , par  tonies  ces  raisons  et  par  bcanconp 
d'autres  encore,  renversé  les  tourbillons  du  car- 
tésianisme , il  désespérait  de  pouvoir  connaître 
jamais  s'il  y a un  principe  secret  dans  la  nature 
qui  cause  è la  fois  le  mouvement  de  tons  les 
corps  célestes,  et  qui  fait  la  pesanteur  sur  la 
terre.  S'étant  retiré  en  1666  il  la  campagne  près 
de  Cambridge , un  jour  qu'il  se  promenait  dans 
son  jardin  , et  qu'il  voyait  des  fruits  tomber  d'un 
arbre , il  se  laissa  aller  è une  méditation  profonde 
sur  celte  pesanteur  dout  tous  les  philosophes  ont 
cherché  si  long-temps  la  cause  eu  vain , et  dans 
laquelle  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  mémo  de 
mystère.  Il  se  dit  à lui-méme  ; De  quelque  hau- 
teur dans  notre  hémisphère  que  tombassent  ces 
corps , leur  chute  serait  certainement  dans  la  pro- 
gression découverte  par  Galilée  ; et  les  espaces 
parcourus  par  eux  seraient  comme  les  carr^  des 
temps.  Ce  pouvoir,  qui  fait  descendre  les  corps 
graves , est  le  même  sans  aucune  diminution  sen- 
sible , 'a  quelque  profondeur  qu'on  soit  dans  la 
terre , et  sur  la  plus  haute  montagne.  Pourquoi 
ce  pouvoir  ne  s'étendrait-il  pas  jusqu'è  la  lune? 
et , s'il  est  vrai  qu'il  pénètre  jusque-lii , n’y  a-t-il 
pas  grande  apparence  que  ce  pouvoir  la  retient 
dans  son  orbite  et  détermine  son  mouvement? 
Mais , si  la  lune  obéit  h ce  principe  quel  qu’il 
soit,  n'est-il  pas  encore  très  raisonnable  de 
croire  que  les  autres  planètes  y sont  également 
soumises? 

Si  ce  pouvoir  existe,  il  doit  ( ce  qui  est  prouvé 
d ailleurs)  augmenter  en  raison  renversée  des 
carrés  des  distances.  Il  n'y  a donc  plus  qu’à 
examiner  le  chemin  que  ferait  un  corps  grave 
en  tombant  sur  la  terre  d’une  hauteur  médiocre, 
cl  le  chemin  que  ferait  dans  le  même  temps  un 
corps  qui  tomberait  de  l’orbite  de  la  lune.  Pour 
eu  être  instruit , il  ne  s’agit  plus  que  d’avoir  la 
mesure  de  la  terre , et  la  distance  de  la  lune  à la 
terre. 

Voilà  comment  M.  Newton  raisonna.  Mais  on 
u'avait  alors  en  Angleterre  que  de  très  fausses 
mesures  de  notre  globe;  on  s’en  rapportait  à 
l'estime  incertaine  des  pilotes,  qui  comptaient 
soixante  milles  d’Angleterre  pour  un  degré , au 
lieu  qu’il  en  fallait  compter  près  de  soixante  et 
dix.  Ce  faux  calcul  ne  s’accordant  pas  avec  les 
conclusions  que  M.  Newton  voulait  tirer,  il  les 
abandonna.  Un  philosophe  médiocre  , et  qui 
n'aurait  eu  que  de  la  vanité,  eût  fait  cadrer 
comme  il  eût  pu  la  mesure  de  la  terre  avec  son 
système.  M.  Newton  aima  mieux  abandonner  alors 
son  projet.  Mais  depuis  que  M.  Picart  eut  mesuré 
la  terre  esaclemenl , en  traçant  celle  méridienne 
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qui  fait  tant  d'honneur  à la  France , M.  Newton 
reprit  ses  premières  idées,  et  il  trouva  son  compte 
avec  le  calcul  de  M.  Picart  ; c’est  une  chose  qui 
me  parait  toujours  admirable  qu’on  ait  découvert 
de  si  sublimes  vérités  avec  l’aide  d'un  quart  de 
cercle  et  d'un  peu  d'arithmétique. 

La  circonférence  de  la  terre  est  de  cent  vingt- 
trois  millions  deux  cent  quaraute-neuf  mille  six 
cents  pieds  de  Paris.  De  cela  seul  peut  suivre 
tout  le  système  de  l’attraclian. 

On  connaît  la  circonférence  de  la  terre , on 
connaît  celle  de  l'orbite  de  la  lune , et  le  diamètre 
de  cet  orbite.  La  révolution  de  la  lune  dans  cet 
orbite  se  fait  en  vingt-sept  jours  sept  heures  qua- 
rante-trois minutes  ; donc  il  est  démontré  que  la 
lune , dans  son  mouvement  moyen , parcourt 
cent  quatre-vingt-sept  mille  neuf  cent  soixante 
pieds  de  Paris  par  minute  ; et , par  un  théorème 
connu , il  est  démontré  que  la  force  centrale  qui 
ferait  tomber  un  corps  de  la  hauteur  de  la  lune 
ue  le  ferait  tomber  que  de  quinse  pieds  de  Paris 
dans  la  première  minute. 

Maintenant  si  la  règle  par  laquelle  les  corps 
pèsent,  gravitent,  s’attirent  en  raison  inverse 
des  carrés  des  distances , est  vraie  ; si  c'est  le 
même  pouvoir  qui  agit  suivant  cette  règle  dans 
toute  la  nature , il  est  évident  que  la  terre  étant 
éloignée  de  la  lune  de  soixante  demi-diamètres , 
on  corps  grave  doit  tomber  sur  la  terre  de  quinxe 
pieds  dans  la  première  seconde , et  de  cinquante- 
quatre  mille  pieds  dans  la  première  minute. 

Or  est-il  qu'un  corps  grave  tombe  en  effet  de 
quiuie  pieds  dans  la  première  seconde  , et  par- 
court dans  la  première  minute  cinquante-quatre 
milie  pieds,  lequel  nombre  est  le  carré  de  soixante 
multiplié  par  quinze  ; donc  les  corps  pèsent  en 
raison  inverse  des  carrés  des  distances , donc  le 
même  pouvoir  fait  la  pesanteur  sur  la  terre , et 
retient  la  lune  dans  sou  orbite. 

Étant  donc  démontré  que  la  lune  pèse  sur  la 
terre , qui  est  le  centre  de  son  mouvement  parti- 
culier, il  est  démontré  que  la  terre  et  la  lune 
pèsent  sur  le  soleil , qui  est  le  centre  de  leur 
mouvement  annuel. 

Les  autres  planètes  doivent  être  soumises  à 
celte  loi  générale  ; et  si  cette  loi  existe , ces  pla- 
nètes doivent  suivre  les  règles  trouvées  par  Kepler. 
Toutes  ces  règles,  tous  ces  rapports,  sont  en 
effet  gardés  par  les  planètes  avec  la  dernière  exac- 
titude : donc  le  pouvoir  de  la  gravilatiou  fait 
peser  toutes  les  planètes  vers  le  soleil , de  même 
que  notre  globe  ; enfin  la  réaction  do  tout  corps 
étant  proportionnelle  à l'action , il  demeure  cer- 
tain que  la  terre  pèse  à son  tour  sur  la  lune,  et 
que  le  soleil  pèse  sur  l'une  et  sur  l'autre  ; que 
chacun  des  satellites  de  Saturne  pèse  sur  les  qna- 
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tre , et  les  quatre  sur  lui  ; tons  cinq  sur  Salnrne , 
Saturne  sur  tous  ; qu'il  en  est  ainsi  de  Jupiter, 
et  que  tous  ces  globes  sont  attires  par  le  soleil , 
réciproquement  attiré  par  eus. 

Ce  pouvoir  de  gravitation  agit  k proportion  de 
la  matière  que  renrerment  les  corps  ; c'est  une 
vérité  que  M.  Newton  a démontrée  par  des  expé- 
riences. Cette  nouvelle  découverte  a servi  à faire 
voir  que  le  soleil , centre  de  toutes  les  planètes , 
les  attire  toutes  en  raison  directe  de  leurs  masses 
combinées  avec  leur  éloignement.  De  l'a,  s'élevant 
par  degrés  josqn'k  des  connaissances  qui  sem- 
blaient n’étro  pas  faites  pour  l'esprit  humain  , il 
lue  calculer  combien  de  matière  contient  le  soleil, 
et  combien  il  s'en  trouve  dans  chaque  planète  ; 
et  ainsi  il  fait  voir  que , par  les  simples  lois  de  la 
mécanique  , chaque  globe  céleste  doit  être  néces- 
sairement k la  place  où  il  est.  Son  seul  principe 
des  lois  de  la  gravitation  rend  raison  de  toutes 
les  inégalités  apparentes  dans  le  cours  des  globes 
célestes.  Les  variations  de  la  lune  deviennent  une 
suite  nécessaire  de  ces  lois.  De  plus,  on  voit 
évidemment  pourquoi  les  nœuds  de  la  lune  font 
leurs  révolutions  en  dix-neuf  ans , et  ceux  de  la 
terre  dans  l'espace  d'environ  vingt-six  mille  an- 
nées. Le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  est  encore  un 
effet  très  simple  de  cette  attraction.  La  proximité 
de  la  lune  dans  son  plein  et  quand  elle  est  nou- 
velle , et  son  éloignement  dans  ses  quartiers , 
combinés  avec  l'action  du  soleil , rendent  une 
raison  sensible  de  l'élévation  et  de  l'abaissement 
de  l'Océan. 

Après  avoir  rendu  compte,  par  sa  sublime 
théorie,  du  cours  et  des  inégalités  des  planètes , 
il  assujettit  les  comètes  au  frein  de  la  même  loi. 
Ces  feux  si  long.-temps  inconnus , qui  étaient  la 
terreur  du  monde  et  l'ccneil  de  la  philosophie , 
places  par  Aristote  au-dessous  de  la  lune,  et  ren- 
voyés par  Descartes  au-dessus  de  Saturne , sont 
mis  enfin  k leur  véritable  place  par  Newton. 

Il  prouve  que  ce  sont  des  corps  solides , qui 
se  meuvent  dans  la  sphère  de  l'action  du  soleil , 
et  décrivent  une  ellipse  si  excentrique  et  si  appro- 
chante de  la  parabole,  que  certaines  comètes 
doivent  mettre  plus  de  cinq  cents  ans  dans  leur 
révolution. 

lU.  Halley  croit  que  la  comète  de  1680  est  la 
même  qui  parut  du  temps  de  Jules  César  : celle-lk 
surtout  sert  plus  qu'une  autre  k faire  voir  que 
les  comètes  sont  des  cor|>s  durs  et  opaques;  car 
elle  descendit  si  près  du  soleil  qu'elle  n'en  était 
éloignée  que  d'une  sixième  partie  de  son  disque  ; 
elle  dut  par  conséquent  acquérir  un  degré  de 
chaleur  deux  mille  fois  plus  violent  que  celui  du 
fer  le  plut  enflammé.  Elle  aurait  été  dissoute  et 
consommée  en  peu  do  temps , si  clic  n'avail  pas 
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été  un  corps  opaque.  La  mode  commentait  alors 
de  deviner  le  cours  des  comètes.  Le  célèbre  ma- 
thématicien Jacques  Bemouilli  conclut , par  son 
système , que  cette  fameuse  comète  de  1 680  repa- 
raîtrait le  17  mai  1719.  Aucun  astronome  do 
l'Europe  ne  se  coucha  cette  nuit  du  17  mai , mais 
la  fameuse  comète  ne  parut  point.  Il  y a au  moins 
plus  d'adresse,  s'il  n'y  a pas  plus  de  sûreté,  k 
lui  donner  cinq  cent  soixante-quinze  ans  pour 
revenir.  Un  géomètre  anglais , nommé  Wilslon, 
non  moins  chimérique  que  géomètre,  a sérieuse- 
ment affirmé  que  du  temps  du  déluge  il  y avait 
eu  une  comète  qui  avait  inondé  notre  glulw,  et 
il  a eu  l'injustice  de  s'étonner  qn'on  se  soit  moqué 
de  lui.  L'antiquité  pensait  k peu  près  dans  le 
goût  do  Wilston  ; elle  croyait  que  les  comètes 
étaient  toujours  les  avant-courrières  de  quelque 
grand  malheur  sur  la  terre.  Newton  au  contraire 
soupçonne  qu'elles  sont  très  bienfesantes , et  que 
les  fumées  qui  en  sortent  ne  servent  qu'k  secourir 
et  vivifier  les  planètes  qui  s'imbibent  dans  leur 
cours  do  toutes  ces  particules  que  le  soleil  a déta- 
chées des  comètes.  Ce  sentiment  est  du  moins 
plus  probable  que  l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout , si  cette  force  de  gravitation  , 
d'attraction , agit  dans  tons  les  globes  célestes , 
elle  agit  sans  doute  sur  taules  les  parties  de  ces 
globes  ; car,  si  les  corps  s'attirent  en  raison  de 
leurs  masses,  ce  ne  peut  être  qu'en  raison  de  la 
quantité  de  leurs  parties  ; et  si  ce  pouvoir  est  logé 
dans  le  tout , il  l'est  sans  doute  dans  la  moitié , il 
l'est  dans  le  quart , dans  la  huitième  partie , ainsi 
jusqu'à  l'inflni  : de  plus , si  ce  pouvoir  n'était 
pas  également  dans  chaque  partie , il  y aurait 
toujours  quelques  cétés  du  gloire  qui  graviteraient 
plus  que  les  autres  , ce  qui  n’arrive  pas  ; donc  ce 
pouvoir  existe  réellement  dans  toute  la  matière , 
et  dans  les  plus  petites  particules  de  la  matière. 

Ainsi  voilà  l'aUraction  qui  est  le  grand  ressort 
qui  fait  mouvoir  toute  la  nature. 

Newton  avait  bien  prévu , après  avoir  démontré 
l'existence  de  ce  principe,  qu'on  se  révolterait 
contre  ce  seul  nom  ; dans  plus  d'un  endroit  de 
son  livre  il  précautionne  son  lecteur  contre  l'at- 
traction même  ; il  l'avertit  de  no  la  pas  confondre 
avec  les  qualités  occultes  des  anciens , et  de  se 
contenter  de  connaître  qu'il  y a dans  tons  les 
corps  une  force  rejitrale  qui  agit  d'un  bout  de 
runivers  k l'autre  sur  les  corps  les  plus  proches 
et  sur  les  plus  éloignés , suivant  les  lois  immua- 
bles de  la  mécanique. 

Il  est  étonnant  qu'après  les  protestations  solen- 
nelles de  ce  grand  philosophe,  M.  Sorin  et  M.  de 
Fontenelle , qui  eux-mêmes  méritent  ce  nom  , lui 
aient  reproché  nettement  les  chimères  du  péri- 
patétisme : M.  Sorin,  dans  les  mémoiresde  l'aca- 
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(Mnile  de  4709,  et  M.  de  Fontenelle  dans  l’éloge 
même  de  M.  Newton. 

Presque  tous  les  Français,  savants  et  autres, 
ont  répété  ce  reproche.  On  entend  dire  partont  : 
Pnun)uoi  Newton  no  s'est-il  pas  servi  du  mot 
d'impulsion  que  l’on  eomprend  si  bien , plutôt 
que  du  terme  d’attraction,  que  l'on  ne  comprend 
pas? 

Newton  aurait  pu  répondre  à ces  critiques  : 
Premièrement  vous  n’eutendes  pas  plus  le  mot 
d'impulsion  que  celui  d’attraction , et  si  vous  ne 
coucevci  pas  pourquoi  un  corps  tend  vers  le 
centre  d’un  antre  corps , vous  n’imagines  pas  plus 
par  quelle  vertu  un  corps  en  peut  pousser  un 
autre. 

Secondement  je  n’ai  |ias  pu  admettre  l’impul- 
sion ; car  il  faudrait  pour  cela  que  j'eusse  connu 
qu’une  matière  céleste  pousse  en  effet  les  planètes; 
or,  lion  seulement  je  ne  connais  point  cette  ma- 
tière , mais  j’ai  prouvé  qu’elle  n’eviste  pas. 

Troisièmement  je  ne  me  sers  du  mot  d'attrac- 
tion que  pour  exprimer  un  effet  que  j'ai  découvert 
dans  la  nature , effet  certain  e<  iudisputable  d'un 
principe  inconnu , qualité  inhérente  dans  la  ma- 
tière , dont  de  plus  habiles  que  moi  trouveront , 
s'ils  peuvent,  la  cause. 

Que  nous  avei-vous  donc  appris,  insiste-t-on 
encore,  et  pourquoi  tant  de  calculs  pour  nous 
dire  ce  que  vous-môme  ne  comprenex  pas? 

Je  vous  ai  appris  ( pourrait  continuer  Newton  ) 
que  la  mécanique  des  forces  centrales  fait  peser 
tous  les  corps  h proportion  de  leur  matière  ; que 
ces  forces  centrales  font  seules  mouvoir  les  pla- 
nètes et  les  comètes  dans  des  proportions  mai^ 
quées.  Je  vous  démontre  qu'il  est  impossible  qu’il 
y ait  une  autre  cause  de  la  pesanteur  et  du  mou- 
vement de  tous  les  corps  célestes  ; car  les  corps 
graves  tombent  sur  la  terre  selon  la  proportion 
démontrée  des  forces  centrales,  et  les  planètes 
achevant  leur  cours  suivant  ces  mômes  propor- 
tions, s'il  y avait  encore  un  autre  pouvoir  qui 
agit  sur  tous  ces  corps,  il  augmenterait  leurs 
vitesses,  ou  changerait  leurs  directions.  Or  jamais 
aucun  de  ces  corps  n'a  un  seul  degré  de  monve- 
ment , de  vitesse , de  détermination , qui  ne  soit 
démontré  être  l’effet  des  forces  centrales  : donc 
il  est  impossible  qu’il  y ait  nn  autre  principe. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire  encore  parler  un 
moment  Newton.  Ne  sera-t-il  pas  bien  reçu  li 
dire  ; Je  suis  dans  un  cas  bien  différent  des  an- 
ciens ; ils  voyaient , par  exemple , l’eau  monter 
dans  les  pompes,  et  ils  disaient:  L'eau  monte 
parce  qu’elle  a horreur  du  vide  ; mais  moi  je  suis 
dans  le  cas  de  celui  qui  aurait  remarqué  le  pre- 
mier que  l'eau  monte  dans  les  pompes , et  qui 
laisserait  è d’autres  le  soin  d'expliquer  la  cause 
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de  cet  effet.  L’anatomiste  qui  a dit  le  premier  que 
le  bras  se  remue  parce  que  les  muscles  se  contrac- 
tent , enseigna  aux  hommes  une  vérité  incontes- 
table ; lui  en  aura-t-on  moins  d’obligation  parce 
qu’il  n'a  pas  su  pourquoi  les  muscles  se  contrac- 
tent? La  cause  du  ressort  de  l’air  est  inconnue , 
mais  celui  qui  a découvert  ce  ressort  a rendu  un 
grand  service  è la  physique.  Le  ressort  que  j’ai 
découvert  était  plus  caché , plus  universel  ; ainsi 
ou  doit  m'en  savoir  plus  de  gré.  J’ai  découvert 
une  nouvelle  propriété  de  la  matière,  un  des 
secrets  du  Créateur;  j'en  ai  calculé,  j’en  ai  dé- 
montré les  effets  ; peut-on  me  chicaner  sur  le  nom 
que  je  lui  donne? 

Ce  sont  les  tourbillons  qu’on  peut  appeler  une 
qualité  occulte,  puisqu’on  n’a  jamais  prouvé 
leur  existence.  L’attraction  au  contraire  est  une 
chose  réelle,  puisqu’on  en  démontre  les  effets , 
et  qu'on  en  calcule  les  proportions.  La  cause  de 
celte  cause  est  dans  le  sein  de  Dieu. 

L'ique  hoc  vaoles  et  non  procédés  ampliùs. 

Jua.,txiviu,  il. 

LETTRE  XVI. 

8qf  ropUqne  de  M.  Newton. 

Un  nouvel  univers  a été  découvert  par  les  phi- 
losophes du  dernier  siècle , et  ce  monde  nouveau 
était  d’autant  plus  difficile  h connaître , qu’on  ne 
se  doutait  pas  môme  qu’il  existât.  Il  semblait  aux 
plus  sages  que  c’était  une  témérité  d’oser  seule- 
ment songer  qu’on  pôt  deviner  par  quelles  lois 
les  corps  célestes  se  meuvent,  et  comment  la 
lumière  agit. 

Galilée , par  ses  découvertes  astronomiques , 
Kepler  par  ses  calculs , Descaries  au  moins  dans 
sa  Dioptrique , et  Newton  dans  tous  ses  ouvrages, 
ont  vu  la  mécanique  des  ressorts  du  monde.  Dans 
la  géométrie  on  a assujetti  l’inflni  an  calcul.  La 
circulation  du  sang  dans  les  animaux  et  de  la  sève 
dans  les  végétables , a changé  pour  nous  la  nature. 
Une  nouvelle  manière  d’exister  a été  donnée  aux 
corps  dans  la  machine  pneumatique  ; les  objets 
se  sont  rapprochés  de  nos  yeux  b l’aide  des  téles- 
copes ; enfla  ce  que  Newton  a découvert  sur  la 
lumière  est  digne  de  tout  ce  que  la  curiosité  dos 
hommes  pouvait  attendre  de  plus  hardi  après  tant 
de  nouveautés. 

Jusqu’b  Antonio  de  Dominis , l’aro-en-cicl  avait 
paru  un  miracle  inexplicable  ; ce  philosophe  de- 
vina que  c’était  un  effet  nécessaire  de  la  pluie  et 
du  soleil.  Descartes  rendit  son  nom  immortel  par 
l’explication  mathématique  de  ce  pbénomème  si 
naturel;  il  calcula  les  réflexions  et  les  réfractions 
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de  la  lumière  dans  les  gouttes  do  pluie , et  celte 
sagacité  eut  alors  quelque  chose  de  divin. 

Mais  qu'aurail-il  dit  si  on  lui  avait  fait  con- 
naître qu'il  80  trompait  sur  la  nature  de  la  lu- 
mière ; qu'il  n'avait  aucune  raison  d'assurer  que 
c'ëlail  un  corps  globuleux  ; qu'il  est  faux  que 
celte  matière,  s'étendant  par  tout  l'univers, 
n'attende  pour  être  mise  en  action  que  d'élrc 
poussée  par  le  soleil , ainsi  qu'un  long  btitou  qui 
agit  h un  bout  quànd  il  est  pressé  par  l'autre  ; 
qu'il  est  très  vrai  qu'elle  est  dardée  par  le  soleil , 
et  qu'cnlin  la  lumière  est  transmise  du  soleil  b la 
terre  en  près  de  sept  minutes , quoique  un  boulet 
de  canon  conservant  toujours  sa  vitesse  ne  puisse 
faire  ce  chemin  qu'en  vingt-cinq  années? 

Quel  eût  été  son  étonnement  si  on  lui  avait  dit  : 
Il  est  faux  que  la  lumière  so  réfléchisse  directe- 
ment en  rebondissani  sur  les  parties  solides  des 
corps  ; il  est  faux  que  les  corps  soient  transparents 
quand  ils  ont  des  pores  larges , et  il  viendra  un 
tomme  qui  démontrera  ces  paradoxes,  et  qni 
anatomisera  un  seul  rayon  de  lumière  avec  plus 
de  dextérité  que  le  plus  habile  artiste  ne  dissèque 
le  corps  humain  ! 

Cet  homme  est  venu.  Newton , avec  le  seul 
secours  du  prisme , a démontre  aux  yeux  que  la 
lumière  est  un  amas  de  rayons  colorés , qui , tous 
ensemble , donnent  la  couleur  blanche.  Un  seul 
rayon  est  divisé  par  lui  en  sept  rayons , qui  vien- 
nent tons  se  placer  sur  un  linge  ou  sur  un  papier 
blanc  dans  leur  ordre , l'un  au-dessus  de  l’autre , 
et  h d'inégales  distances  : le  premier  est  couleur 
de  feu  ; le  second , citron  ; le  troisième , jaune  ; 
le  quatrième , vert  ; le  cinquième , bleu  ; le 
sixi^e,  indigo;  le  septième,  violet  : chacun  de 
ces  rayons , tamisé  ensuite  par  cent  autres  pris- 
mes, ne  changera  jamais  la  couleur  qu'il  porte, 
de  même  qu'un  or  épuré  ne  change  plus  dans  les 
creusets  ; et  pour  surabondance  de  preuve  que 
chacun  do  ces  rayons  élémentaires  porte  en  soi  ce 
qui  fait  sa  couleur  h nos  yeux , prenez  un  petit 
morceau  de  bois  jaune,  par  exemple,  et  ei|x)sez- 
le  au  rayon  couleur  do  feu , ce  bois  se  teint  b 
l'instant  en  conleur  de  feu  ; exposei-lc  an  rayon 
vert,  il  prendra  la  couleur  verte,  et  ainsi  du 
reste. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  couleurs  dans  la 
nature?  rien  autre  chose  que  la  disposition  des 
corps  b réfléchir  les  rayons  d'un  certain  ordre , et 
b absorlier  tous  les  autres.  Quelle  est  cette  secrète 
disposition?  il  démontre  que  c'est  uniquement 
Pépa'isseur  des  petites  parties  constituantes  dont 
un  corps  est  composé.  El  comment  se  foit  celte 
réflexion?  On  pensait  que  c'était  parce  que  les 
rayons  rebondissaient  comme  une  balle  sur  la 
surbcc  d’un  corps  solide.  Point  du  tout  ; Newton 


2] 

enseigne  aux  philosophes  étonnés  que  les  corps  ne 
sont  opaq  ues  que  parce  que  leurs  pores  sont  larges, 
que  la  lumière  se  réfléchit  b nos  yeux  du  sein  de 
ces  pores  mêmes  ; que  plus  les  pores  d'un  corps 
sont  petits , plus  le  corps  est  transparent  ; ainsi 
le  papier,  qui  réfléchit  la  lumière  quand  il  est 
sec , la  transmet  quand  il  est  huilé , parce  que 
l'huile , remplissant  ses  pores , les  rend  beaucoup 
plus  petits. 

C'est  Ib  qu'examinant  l'extrême  porosité  des 
corps , chaque  partie  ayant  ses  pores , et  chaque 
partie  de  ses  parties  ayant  les  siens , il  fait  voir 
qu’on  n'est  point  assuré  qu’il  y ait  un  pouce  cu- 
bique de  matière  solide  dans  l'univers  ; tant 
notre  esprit  est  éloigné  de  concevoir  ce  que  c'est 
que  la  matière. 

Ayant  ainsi  décomposé  la  lumière , et  ayant 
porté  la  sagacité  de  ses  découvertes  jusqu'b  dé- 
montrer le  moyen  de  connaître  la  couleur  com- 
posée par  les  couleurs  primitives , il  fait  voir  que 
ces  rayons  élémentaires,  séparés  par  le  moyen 
du  prisme , ne  sont  arrangés  daiu  leur  ordre  que 
parce  qu’elles  sont  réfracté  en  cet  ordre  même; 
et  c'est  celte  propriété , inconnue  jusqu’b  lui , de 
se  rompre  dans  celte  proportion , c’est  cette  ré- 
fraction inépic  des  rayons,  ce  pouvoir  de  réfrac- 
ter le  rouge  moins  que  la  couleur  orangée,  etc., 
qu’il  nomme  réfrangibilité. 

Les  rayons  les  plus  réflexibics  sont  les  plus 
réfrangibles;  de  Ib  il  fait  voir  que  le  même  pou- 
voir cause  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la 
lumière. 

Tant  de  merveilles  ne  sont  que  le  commence- 
ment de  ses  découvertes;  il  a trouvé  le  secret  de 
voir  les  vibrations  et  les  secousses  de  lumière  qui 
vont  et  viennent  sans  fin , cl  qni  transmcitent  la 
lumière  ou  la  réfléchissent  selon  l'épaisseur  des 
parties  qu’elles  rencontrent;  il  a osé  calculer 
l’épaisseur  des  particules  d’air  nécessaire  entre 
deux  verres  poses  l'un  sur  l'autre,  l'un  plat, 
l'autre  convexe  d'un  cêlé,  pour  opérer  telle 
transmission  ou  réflexion,  cl  pour  faire  telle  ou 
telle  couleur. 

De  toutes  ces  combinaisons , il  trouve  en  quelle 
proportion  la  lumière  agit  snr  les  corps,  et  les 
corps  agissent  sur  elle. 

Il  a si  bien  vu  la  lumière,  qu’il  a délerminé  b 
quel  point  l’art  de  l'augmenter  et  d'aider  nos 
yeux  par  des  télescopes  doit  se  liorner. 

Dcscarles,  par  une  noble  conliancc  bien  par- 
donnable b l'ardeur  que  lui  donnaient  les  com- 
mencements d’un  art  presque  découvert  par  lui , 
Descartes  espérait  voir  dans  les  astres , avec  des 
lunettes  d'approche , des  objets  aussi  petit.s  que 
ceux  qu'ou  discerne  sur  la  terre. 

Newton  a montré  qu'on  ne  |>eut  plus  peifec- 
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tionncr  les  lunettes , h cause  de  cette  réfraction  et 
de  cette  rcfraiigibilité  méroe  qui , en  nous  rappro- 
chant les  objets,  écartent  trop  les  rayons  élémen- 
taires; il  a calculé  dans  ces  verres  la  proportion 
de  l'écartcnicnt  des  rayons  rouges  et  des  rayons 
bleus;  et,  portant  la  démonstration  dans  des 
choses  dont  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'csis- 
lence,  il  ciamine  les  inégalités  que  produit  la 
figure  du  verre , et  celle  que  fait  la  réfrangibilité. 
Il  trouve  que  le  verre  objectif  de  la  lunette  étant 
convexe  d’un  côté  et  plat  de  l’autre , si  le  côté 
plat  est  tourné  vers  l'objet , le  défaut  qui  vient  de 
la  construction  et  de  la  position  do  verre  est  cinq 
mille  fois  moindre  que  le  défaut  qui  vient  par  la 
réfrangibilité;  et  qu’ainsi  ce  n’est  pas  la  figure 
des  verres  qui  fait  qu'on  ne  peut  perfectionner 
les  lunettes  d’approche,  mais  qu’il  faut  s’en 
prendre  ’a  la  matière  môme  de  la  lumière. 

Voil'a  pourquoi  il  inventa  un  télescope  qui  mon- 
tre les  objets  par  réflexion , et  non  point  par  ré- 
fraction. Cotte  nouvelle  sorte  de  lunette  est  très- 
difficile  h faire,  et  n’est  pas  d'un  usage  bien  aisé; 
mais  on  dit , en  Angleterre , qu’un  télescope  de 
réflexion , de  cinq  pieds,  fait  le  même  effet  qu'une 
lunette  d’approche  de  cent  pieds. 


LE’rrRE  XVII  *. 

Sar  llnSat  et  sop  ta  chronologie. 

Ix  labyrinthe  et  l'ablme  de  l'infini  est  aussi 
une  carrière  nouvelle  parcourue  par  Newton  , et 
on  tient  de  lui  le  fil  avec  lequel  ou  s'y  peut  con- 
duire. 

Descartes  se  trouve  encore  son  précurseur  dans 
cette  étonnante  nouveauté  : il  allait  à grands  pas 
dans  sa  géométrie  jusque  vers  l’infini;  mais  il  s’ar- 
rêta sur  le  bord.  M.  Wallis , vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle , fut  le  premier  qui  réduisit  une  frac- 
tion , par  une  division  perpétuelle , à une  suite 
infinie. 

Milord  Bronneker  se  servit  de  cette  suite  pour 
carrer  l’hyperbole. 

Mercator  publia  une  démonstration  de  cette 
quadrature.  Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps  que 
Newton,  à l’âge  de  vingt-tniis  ans,  avait  inventé 
une  méthode  générale  pour  faire  sur  toutes  les 
courbes  ce  qu’on  venait  d’essayer  sur  l’hypcrlxile. 

C’est  cette  méthode  de  snumcltre  partout  l’in- 
fini au  calcul  algébrique , que  l’on  appelle  calcul 
différrnticl  ou  des  fluxions,  et  calcul  intégral.  C’est 
l'art  de  nnmbrer  et  de  mesurer  avec  exactitude  ce 

* One  partie  sealemcnt  de  celte  lettre  rorme  la  Iroielènte 
aecUen  de  l'article  sawTos  et  DSKasTU  dani  le  DIcnon- 
maire  phltotaohique. 


dont  on  ne  peut  pas  même  concevoir  l'existence. 

En  effet  ne  croiriei-vous  pas  qu’on  veut  se  mo- 
quer de  vous,  quand  on  vous  ilit  qu’il  y a des  li- 
gnes infiniment  grandes  qui  forment  un  angle  in- 
finiment petit. 

Qu'une  droite  qui  est  droite  tant  qu'elle  est 
finie,  changeant  infiniment  de  direction,  devient 
courbe  infinie  ; qu’une  courbe  peut  devenir  infi- 
niment moins  courbe  ; 

Qu’il  y a des  carrés  d'infini,  des  cubes  d'infini, 
cl  des  infinis  d’infini,  dont  le  pénultième  n’est  rien 
par  rapport  an  dernier. 

Tout  cela , qui  parait  d'abord  l’excès  de  la  dé- 
raison , est  en  effet  l’effort  de  la  finesse  et  de 
l’élendue  de  l’esprit  humain , et  la  méthode  de 
trouver  des  vérité  qui  étaient  jusqu’alors  incoii- 
nnes. 

Cet  édifice  si  harili  est  même  fondé  sur  dos  idées 
simples.  Il  s’agit  do  mesurer  la  diagimalc  d’un 
carré , d’avoir  l’aire  d’une  conrhe , do  trouver  une 
racine  carrée  'a  nu  nombre  qui  n'en  a point  dans 
l’arithmétique  ordinaire. 

Et,  après  tout,  tant  d'ordres  d’infinis  ne  doi- 
vent pas  plus  révolter  l'iniagination  que  cette  pru- 
posilion  si  connue  qu'entre  un  cercle  et  une  tan- 
genlo  on  peut  toujours  faire  passer  des  courbes  ; 
ou  celte  autre , que  la  matière  est  toujours  divi- 
sible. Ces  deux  vérités  sont  depuis  long-temps  dé- 
montrées , et  ne  sont  pas  plus  compréhensibles  que 
le  reste. 

On  a disputé  long-temps  h Newton  l'invention 
de  ce  fameux  calcul.  M.  I.eibnitia  passé  en  Alle- 
magne pour  l’inventeur  des  différences  que  New- 
ton appelle  fluxions,  et  Bernonilli  a revendiqué  le 
calcul  intégral  ; mais  l’honneur  de  la  première 
découverte  a demeuré  à Newton , et  il  est  resté 
aux  autres  la  gloire  d’avoir  pu  faire  douter  entre 
eux  et  lui. 

C’est  ainsi  que  l’on  contesta  ’a  Harvey  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  ; ’a  Al.  Perrault , 
celle  de  la  circulation  de  la  sève,  ilartsockcr  et 
Leuwenhoek  se  sont  contesté  l'honneur  d'avoir 
vu  le  'premier  les  petits  vermisseaux  dont  nous 
sommes  faits.  Ce  même  Hartsocker  a disputé  à 
AI.  Huygens  l'invention  d'une  nouvelle  manière 
de  calculer  l’éloignement  d'une  étoile  fixe  ; on  no 
sait  encore  quel  philosophe  trouva  le  problème  do 
la  roulette. 

Quoi  qu’il  en  soit , c'est  par  cette  géométrie  de 
rinliiii  que  Newton  est  parvenu  aux  plus  sublimes 
conuaissances. 

‘ Il  me  reste  k vous  parler  d’un  autre  ouvrage 
plus  à la  portée  du  genre  humain , mais  qui  se 

' Ce  n'est  qtilcl  que  commenee  la  troisième sectioit de  l'ar- 
ticle sasrros  et  dbscsrtu  dans  le  DUtlonm.  phiiot.  Tout 
ce  qui  précède  n'a  pas  ètè  admis  dans  les  èdiUons  de  Kehl. 
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icnt  loujoars  de  cet  esprit  créateur  que  Newlou 
portail  dans  toutes  ses  recherches.  C'est  une  chro- 
nologie toute  nouvelle  ; car,  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprenait , il  fallait  qu'il  cbangeit  les  idées  reçues 
par  les  autres  hommes.  Accoutumé  h débrouiller 
des  chaos,  il  a voulu  porter  au  moins  quelque  lu- 
mière dans  celui  de  ces  fables  anciennes  confon- 
dues avec  l'histoire , et  User  une  chronologie  in- 
certaine. Il  est  vrai  qu'il  n'y  a point  de  famille , 
de  ville , de  nation  , qui  ne  cherche  h reculer  son 
origiue.  De  plus , les  premiers  historiens  sont  les 
plus  négligents  h marquer  les  dates.  Les  livres 
étant  moins  commuas  mille  fois  aujourd'hui , et 
par  conséquent  moins  exposés  'a  la  critique,  on 
trompait  le  monde  plus  impunément  ; et  puisqu'on 
a évidemment  supposé  des  faits,  il  est  assez  probable 
qu'on  a aussi  supposé  des  dates.  En  général  il 
parut  à Newton  que  le  monde  était  de  cinq  cents 
ans  plus  jeune  que  les  ebronniogistes  ne  le  disent  ; 
il  fonde  son  idée  sur  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture et  sur  les  observations  astronomiques. 

On  entend  ici , par  le  cours  de  la  nature , le 
temps  de  chaque  génération  des  hommes.  I.es 
Egyptiens  s'étaient  servis  les  premiers  de  cette 
manière  incertaine  de  compter,  quand  ils  voulu- 
rent écrire  les  commencements  do  leur  histoire. 
Ils  comptaient  trois  cent  quarante  et  une  généra- 
tions depuis  Méuèsjusqu'h  Séthon  , et,  n'ayant 
pas  de  dates  Axes , ils  évaluèrent  trois  générations 
à cent  ans.  Ainsi  ils  complèrentdu  règne  de  Ménès 
an  règne  de  Séthon  onze  mille  trois  cent  quarante 
années.  I.es  Grecs , avant  de  compter  par  olym- 
piades, suivirent  la  méthode  des  Égyptiens,  et 
étendirent  même  un  peu  la  durée  des  générationsj 
en  poussant  chtique  génération  jusqu'à  quarante 
années.  Or  en  cela  les  Égyptiens  et  les  Grecs  sc 
trompèrent  dans  leur  calcul.  Il  est  bien  vrai  que , 
selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature , trois  géné- 
rations font  environ  cent  à six-vingts  ans  ; mais  il 
s'en  faut  bien  que  trois  règnes  tiennent  ce  nombre 
d'années.  Il  est  très  évident  qu'en  général  les 
hommes  vivent  plus  long-temps  que  les  rois  ne 
régnent.  Ainsi  un  homme  qui  voudra  écrire  l'his- 
toire sans  avoir  de  dates  précises , et  qui  saura 
qu'il  y a eu  neuf  rois  chez  une  nation , aura  grand 
tort  s'il  compte  trois  cents  ans  pour  ces  neuf  rois. 
Chaque  génération  est  d'environ  trente  ans.  Cha- 
que règne  est  environ  de  vingt  l'un  portant  l'autre. 
Prenez  les  trente  rois  d'Angleterre,  depuis  Guil- 
lanmo-lo-Conquérant  jusqu'à  George  i*',  ils  ont 
régné  six  cent  quarante-huit  ans , ce  qui , réparti 
sur  les  trente  rois , donne  à chacun  vingt  et  un  an 
et  demi  de  règne.  Soixante-trois  rois  de  France  ont 
régné , l'un  portant  l'antre , chacun  à peu  près 
vingt  ans.  Voilà  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 
Donc  les  anciens  se  sont  trompés  quand  ils  ont 


égalé  eu  général  la  durée  des  règnes  à la  durée 
des  générations;  donc  ils  ont  trop  compté;  donc 
il  est  à propos  de  retrancher  un  peu  de  leur  cal- 
cul. 

Les  observations  astronomiques  semblent  prêter 
encore  un  plus  grand  secoursà  notre  philosophe: 
il  parait  plus  fort  en  combattant  sur  sou  terrain. 

Vous  savez  que  la  terre,  outre  son  mouvement 
annuel , qui  l'emporte  autour  du  soleil  d'occident 
en  orient  dans  l'espace  d'une  année , a encore  une 
révolution  singulière , plutôt  soupçonnée  que  con- 
nue jusqu'à  CCS  derniers  temps.  Ses  pôles  ont  un 
mouvement  très  lent  de  rétrogradation  d'orient  en 
occident , qui  fait  que  chaque  jour  leur  position 
ne  répond  pas  précisément  aux  mêmes  points  du 
ciel.  Cette  dilTércuce , insensible  en  une  année  , 
devient  assez  forte  avec  le  temps,  et  au  bout  de 
soixante  et  douze  ans  un  trouve  que  la  diflércncc 
est  d'un  degré,  c'est-à-dire  de  la  trois  cent  soixan- 
tième partie  de  tout  le  ciel.  Ainsi , après  suizante 
et  douze  années,  le  coluredc  l'équinoxe  du  prin- 
teiuiis , qui  passait  par  une  flxe , répond  à une 
autre  Uxe  éloignée  de  la  première  d'un  degré.  De 
là  vient  que  le  soleil , au  lieu  d'être  dans  la  partie 
du  ciel  où  était  le  bélier  du  temps  d'Ilipparque, 
SC  trouve  répondre  à cette  partie  du  ciel  où  sont 
les  poissons , et  que  les  gémeaux  sont  à la  place  où 
le  taureau  était  alors.  Tous  les  signes  ont  changé 
de  place;  cependant  nous  retenons  toujours  la 
manière  de  parler  des  anciens  ; nous  disons  que 
le  soleil  est  dans  le  bélier  au  printemps , par  la 
même  condescendance  que  nous  disons  que  le  so- 
leil tourne. 

Ilip|iarque  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  s'a- 
|)erçut  de  quelques  changements  dans  les  constel- 
lations par  rapport  aux  équinoxes , ou  plutôt  qui 
l'apprit  des  Égyptiens.  Les  philosophes  attribuè- 
rent, ce  mouvement  aux  étoiles  ; car  alors  on  était 
bien  loin  d'imaginer  une  telle  révolution  dans  la 
terre , on  ta  croyait  eu  tous  sens  immobile.  Ils 
créèrent  donc  un  ciel  où  ils  attachèrent  toutes  les 
étoiles,  et  donnèrent  à ce  ciel  un  mouvement  par- 
ticulier qui  le  faisait  avancer  vers  l'orient , pen- 
dant que  toutes  les  étoiles  semblaient  faire  leur 
route  journalière  d'orient  eu  occident.  A celte 
erreur  ils  eu  ajoutèrent  une  seconde  bien  plus 
essentielle  : ils  crurent  que  le  ciel  prétendu  des 
étoiles  Axes  avançait  vers  l'orient  d'un  degré  en 
cent  années.  Ainsi  ils  sc  trompèrent  dans  leur 
calcul  astronomique  aussi  bien  que  dans  leur  sys- 
tème physique.  Par  exemple  un  astronome  aurait 
dit  alors  : • L'équinoxe  du  printemps  a été  du 

• temps  d'un  tel  observateur,  dans  un  tel  signe, 

< à une  telle  étoile  ; il  a fait  deux  degrés  de  ebe- 

• min  depuis  cet  observateur  jusqu'à  vous  ; or 

• deux  degrés  valent  deux  cents  ans , donc  cet 
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t obsemlenr  vivait  deux  cents  ans  avant  moi.  > 
Il  est  certain  qu'un  aslronoroe  qui  eût  raisonné 
ainsi  so  serait  trompé  environ  de  cinquante  ans. 
Voilh  pourquoi  les  anciens , doublement  trompés, 
composèrent  leur  grande  année  du  monde , c'est- 
ii-<lire  de  la  révolution  de  tout  le  ciel , d'environ 
trente-six  mille  ans.  Mais  les  modernes  savent  que 
cette  révolution  imaginaire  du  ciel  des  étoiles  n'est 
autre  chose  que  la  révolution  des  pôles  de  la  terre, 
qui  so  fait  on  vingt-cinq  mille  neul  cents  ans.  Il 
est  bon  de  remarquer  ici  en  passant  que  Newton, 
en  déterminant  la  figure  de  la  terre , a très  heu- 
reusement expliqué  la  raison  de  cette  révolution. 

Tout  ced  posé,  il  reste,  pour  fixer  la  chrono- 
logie , de  voir  por  quelle  étoile  le  colure  des  équi- 
noxes coupe  aujourd'hui  l'écliptique  au  printemps, 
et  do  savoir  s'il  ne  se  trouve  point  quelque  ancien 
qui  nous  ]ait  dit  en  quel  point  l'écliptique  était 
coupée  de  son  temps  par  le  mime  colure  des  équi- 
noxes. 

Clément  Alexandrin  rapporte  que  Cbiron , qui 
était  de  l'expédition  des  Argonautes,  observa  les 
constellations  an  temps  de  cette  lameusc  expédi- 
tion , et  fixa  l'équinoxe  do  printemps  au  milieu 
du  bélier,  l'équinoxe  d'automne  au  milieu  do  la 
balance , le  solstice  de  notre  été  au  milieu  do  can- 
cre , et  le  solstice  d'hiver  an  milieu  du  capricorne. 

Long-temps  après  l'expédition  des  Argonautes , 
et  nu  an  avant  la  guerre  do  Péloponèse,  Méton 
observa  que  le  point  du  solstice  d'été  passait  par 
le  huitième  degré  du  cancre. 

Or  chaque  signe  du  xodiaqne  est  de  trente  de- 
grés. Du  temps  do  Chiron  le  solstice  était  A la 
moitié  du  signe , c'est-A-dire  au  quinxième  degré  ; 
un  an  avant  la  guerre  du  Péloponèse  il  était  au 
huitième  : donc  il  avait  rétrogradé  de  sept  degrés. 
Un  degré  vaut  soixante  et  douze  ans  : donc  du 
commencement  do  la  guerre  du  Péloponèse  A 
l'entreprise  des  Argonautes,  il  n'y  a que  sept  fois 
soixante  et  douze  ans , qui  font  cinq  cent  quatre 
ans  ; et  non  pas  sept  cents  années , comme  le  di- 
saient les  Grecs.  Ainsi,  en  comparant  l'état  du 
ciel  d'aujourd’hui  A l’état  oit  il  était  alors,  nous 
Toyons  que  l'expédition  des  Argonautes  doit  être 
placée  neuf  cents  ans  avant  Jésus-Christ , et  non 
pas  environ  quatorze  cents  ans  ; et  que  par  consé- 
quent le  monde  est  moins  vieux  d'envirou  cinq 
cents  ans  qu'on  ne  pensait.  Par  IA  toutes  les  épo- 
ques sont  rapprochées,  et  tout  s'est  fait  plus  tard 
qu'on  no  le  dit.  Je  ne  sais  si  ce  système  parait 
vrai , je  ne  sais  s'il  fera  fortune , et  si  l'on  voudra 
so  résoudre  sur  ces  idées  A reformer  la  chronologie 
do  monde.  Peut-être  les  savants  trouveraient-ils 
que  c'en  serait  trop  d'aceorder  à un  même  homme 
rhonneur  d'avoir  perfectionné  h la  fois  la  physi- 
que , la  géométrie , cl  ITiisloire  : ce  serai*,  une  es- 


• 

pèce  de  monarchie  universelle donll'amoor-propre 
s’accommode  malaisément.  Aussi,  dans  le  temps 
que  les  partisans  des  tourbillons  et  de  la  matière 
cannelée  attaquaient  la  gravitation  démontrée, 
le  R.  P.  Souciât  et  M.  Frcret  écrivaient  contre  la 
chronologie  de  Newton  avant  qu’elle  fût  imprimée. 

LETTRE  XVIII 

8ir  l>  tragédie. 

Les  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre  aussi  bien 
que  les  Espagnols , quand  les  Frantais  n'avaient 
encore  que  des  tréteaux.  Shakespeare,  que  les  An- 
glais prennent  pour  un  Sophocle , Qorissait  A peu 
près  dans  le  temps  de  Lope  de  Véga  ; il  créa  le 
théâtre;  il  avait  on  génie  plein  de  force  et  de  fé- 
condité , de  naturel  cl  de  sublime,  sans  la  moindre 
étincelle  do  bon  goût , et  sans  la  moindre  con- 
naissance des  règles.  Je  vais  vous  dire  une  chose 
hasardée , mais  vraie  ; c'est  que  le  mérite  de  cet 
auteur  a perdu  le  théâtre  anglais  : il  y a de  si 
belles  scènes , des  morceaux  si  grands  et  si  terri- 
bles répandus  dans  scs  farces  monstrueuses, 
qu'on  appelle  tragédies , que  ses  pièces  ont  tou- 
jours été  jouées  avec  un  grand  succès.  Le  temps , 
qui  fait  seul  la  réputation  des  hommes , rend  A la 
fin  leurs  défauts  respectables.  La  plupart  dos  idées 
bizarres  et  giganlcs(|ocs  de  cet  autour  ont  acquis 
au  bout  deux  cents  ans  le  droit  de  passer  pour 
sublimes.  Les  auteurs  modernes  l'ont  presque  tous 
copié  ; mais  ce  qui  réussissait  dans  Shakespeare 
est  sifflé  chez  eux , et  vous  croyez  bien  que  la  vé- 
nération qu'on  a pour  cet  ancien  augmente  A me- 
sure que  l'on  méprise  les  modernes.  On  ne  fait 
pas  réflexion  qu'il  ne  faudrait  pas  l’imiter , et  le 
mauvais  succès  de  scs  copistes  fait  seulement 
qu'on  le  croit  inimitable. 

Vous  savez  que  dans  la  tragédie  du  More  de 
Venue,  pièce  très  toucliante,  un  mari  étrangle  sa 
femme  suf  le  théâtre  ; et  que , quand  la  pauvre 
femme  est  étranglée,  elle  s'écrie  qu'elle  meurt 
très  injustement.  Vous  n'ignorez  pas  que , dans 
Hamiet , des  fossoyeurs  creusent  une  fosse  en  bu- 
vant, en  chantant  des  vaudevilles,  et  en  fesant 
sur  les  tâtes  des  morts  qu'ils  rencontrent  des  plai- 
santeries convenables  A gens  de  leur  métier; 
mais , ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qu’on  a imité 
ces  sottises.  Sous  la  règne  de  Charles  u , qui  était 
celui  de  la  politesse , et  l’âge  des  beaux-arts , Ot- 
way,  dans  sa  Venise  sauvée,  introduit  le  sénateur 
Antonio  et  sa  courtisane  Naki  au  milieu  des  hor- 

' OUe  lettre  fait , tUni  l'Hltion  de  Kehl , le  ehapltre  in- 
lilule.  De  la  TraijtJle  anglalie,  dani  les  Ktlangu  luit- 
mire». 
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reurs  de  te  coospirdiou  du  marquis  de  Bedmar. 
Le  vieux  sdualeur  Lnlonio  fait  auprès  de  sa  cour- 
tisaoe  toutes  les  singeries  d'un  vieux  débauché 
impuissant  et  hors  du  bon  sens  ; il  contrefait  le 
taureau  et  le  ihicn , il  mord  les  jambes  de  sa  maî- 
tresse , qui  lui  donne  des  coups  de  pied  et  des 
coups  de  fouet.  On  a retranché  de  la  pièce  d'Ot- 
«aj  ces  bouffonneries  faites  pour  la  plus  vile  ca- 
naille ; mate  on  a laissé  dans  le  Jutet  César  de 
Shakespeare  les  plaisanteries  des  cordonniers  et 
des  savetiers  romains  introduits  sur  te  scène  avec 
Brutus  et  Cassins. 

Vous  vous  plaindra  sans  doute  que  ceux  qui , 
jusqu'à  présent,  vous  ont  parlé  du  théâtre  anglais, 
cl  surtout  de  ce  fomeui  Shakespeare,  ne  vous 
aient  encore  fait  voir  que  ses  erreurs,  et  que  per- 
sonne n'ait  traduit  aucun  de  ca  endroits  frap- 
pants qui  demandent  grâce  pour  toutes  ses  fautes. 
Je  vous  répondrai  qu'il  est  Ùen  aisé  de  rapporter 
en  prose  la  sottisa  d'un  poète,  mais  Irèsdifficile' 
de  traduire  sa  beaux  vers.  Tous  ceux  qui  s'éri- 
gent en  critiqua  da  écrivains  célébra  compilent 
da  voluma.  J'aimerais  mieux  deux  psga  qui 
nous  fissent  connaître  qnelqua  bautés  ; ar  je 
maintiendrai  toujours , avec  tous  la  gens  de  bon 
goût , qu'il  y a plus  à profiter  dans  douxe  vers 
d'Homère  et  de  V irgile  que  dans  tou  ta  la  critiqua 
qu'on  a faita  de  ca  deux  grands  homma. 

J'ai  hasardé  de  traduire  quelqua  morceaux  da 
meilleurs  poêla  anglais  : en  voici  un  de  Shaka- 
peare.  Faitagrâceà  lacopie  en  favenrdc  l'original; 
et  sou vena- vous  toujours , quand  vous  voya  une 
traduction , que  voua  ne  voya  qu'une  faible  a- 
lampe  d'un  beau  tablau. 

J'ai  choisi  lemonologoe  de  la  tragédie  d'Hamkl,' 
qui  at  su  de  tout  le  monde , et  qui  commence 
par  ca  vers  : 

Te  Iw,  or  net  te  be,  tbat  il  the  queiUon. 

C'est  Hamiet,  prince  de  Danemarck,  qui  parle  : 

OeoMare;  B fini  cfaoWr,  H psacr  S l'instant 
De  la  vie  a la  mort,  et  de  l'étre  au  néant. 

Dirui  justes  I s'il  en  est,  édairei  mon  courage. 

Fanl-il  vieillir  coorbé  sous  la  main  qnl  m'outrage, 
Supporter  ou  Hoir  mon  malbenr  et  mon  sort? 

Qui  auia.ier  qni  m'arrête  ? et  qo‘eat.ce  qne  la  mim  r 
C'est  la  fin  de  nos  mani,  c'est  mou  nulqoe  asile  ; 

Après  de  longs  transports,  c'est  un  sommeil  tranquille  ; 
On  s'rndoii,  et  tout  meurt.  Mais  un  allreni  réveil 
Doit  succéder  peut-être  aux  douceors  do  sommeil. 

On  nous  menace,  ou  dit  que  celle  courte  vie 
De  loormcnls  éternels  est  anssilèt  suivie. 

O mort  I moment  btal  t affreuse  éternité  I 
Tout  ccenr  a Ion  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

Eb  I qni  pourrait  sa»  toi  supporter  cette  vie. 

De  nos  fourbes  puissants  bénir  l'bjpocrisic. 

D'une  Indigne  maltresse  encenser  les  errenri. 

Ramper  sota  on  ministre,  adorer  scs  baolenrs. 


Et  moolrer  foi  langueurs  de  son  érifo  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détourneut  la  vue  î 
La  mort  serait  trop  douce  en  ces  eitrémiléi  I 
Mais  te  scrupule  parle,  et  noua  crie  : Arrêta  I 
Il  défeod  a nos  mains  cet  heureux  homirlde. 

Et  d'un  héroa  guerrier  fait  un  duèlieu  timide,  etc. 

Après  ce  morceau  de  poésie , la  lecteurs  sont 
priés  de  jeter  la  yeux  sur  la  traduction  littérale  : 

Etre  ou  n'élre  pu,  o’ut  la  la  quesUon  ; 

S'il  est  plus  Dobfo  dans  l’april  de  aouflHr 
La  piqûra  cl  la  flécha  de  l'alfreuse  fortune. 

Ou  de  prendre  la  arma  contre  nue  mer  de  trouble, 

El,  en  l’oppasant  a eux,  la  finir  ? Mourir,  dormir. 

Rien  deptua,  etparoe  aommeâ  dire:  Mona  lenninona 
La  peina  du  cœur,  et  dix  mille  eboa  natureii 
Dont  1a  cbair  est  héritière  ; c'est  une  conaonuoiUoa 
Ardemment  dairable.  Mourir,  dormir  : 

Dormir,  pent-éire  réver  ? ah  I voila  le  mal  I 

Car,  dani  ce  sommeil  de  la  mort,  quels  réva  anra-Pou, 

Quand  on  a dépouillé  oeite  enveloppo  mortelle  ? 

C'at  ia  ce  qni  fait  peuaer:  c'at  là  la  raisou 
Qui  donne  a la  alamilé  une  vie  il  longue  : 

Car  qni  voudnit  supporter  tes  eonps  el  la  injura  du  temps, 

La  torts  de  l'opprencar,  la  dédains  de  rorguellfon, 

La  angoissa  d’un  amour  méprisé,  la  délais  de  lajuslfoe, 
L'insoteoce  da  graoda  places,  el  les  rebuta 
Qne  le  mérite  pelienl  essuie  de  l'homme  iodigne. 

Quand  il  peut  faire  son  qafotiu  ' 

Avoconaslmpleaignilfoi  téter  qnivoodnitpoiierearsrdraus, 

bangloler,  suer  sons  uoehiigaote  vfor 

Hais  celte  crainte  de  quelque  oboae  après  la  mort. 

Ce  pays  ignoré,  da  borna  duquel 

Nnl  voyageur  ne  revient,  embamiae  la  volonté. 

Et  nous  fait  supporter  ta  maux  que  noua  avoua, 

Philûl  qne  de  courir  vers  d'aulra  que  nom  ue  cooiuissons  pu 
Ainsi  la  oonscieooe  fait  da  polirons  de  nous  tons; 

Ainsi  la  ooufoiu*  naturelle  de  la  résolution 
Est  ternie  par  la  péla  leinla  de  la  pensée  ; 

El  tes  enlrcprisa  tes  plus  imporlanla. 

Par  ce  reapect,  tournent  leur  courant  de  iraven. 

Et  perdesU  leur  nom  d'aetino... 

Ne  croyex  pas  que  j’aie  rendu  ici  l'anglais  mol 
pour  mot  ; malheur  aux  feseura  de  traductions 
littérala,  qui,  traduisant  chaque  parole,  éner 
vent  le  sens  I C'at  bien  là  qu’on  peut  dire  que 
la  lettre  tue,  et  que  l’aprit  vivifie. 

Voici  encore  un  passage  d'un  fameux  tragique 
anglais  ; c'at  Dryden , poète  dn  temps  de  Char- 
la  Il , antenr  plus  fécond  que  judicieux , qni 
aurait  une  réputation  sans  mélange , s'il  n’avait 
fait  que  1a  dixième  partie  de  sa  oovraga. 

Ce  morceau  commence  ainsi , 

Wben  I conaider  lifo,  fia  ail  a cbal. 

Tel  Ibol'd  by  hope  men  favour  Um  décrit 

De  desseina  en  regrets,  el  d’erreun  endedn, 

La  mortels  ioseoaéi  proroèoeol  leur  Selle. 

Daot  da  nuDicun  préacnla,  daoa  l’espoir  da  plaUra, 

Noua  ne  vivooa  jamaia,  août  aUaodooa  la  vie. 

t Ca  met  latin,  qui  slsnlOa  iranqalffr,  nt  dans  rarlgtcal  ; 
on  s'«i  savait  el  l'on  s’en  sert  encore  peer  esptinwr  (ulllr 
à qmttte. 
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Denuia,  dontUi,  dll-on,  vi  comMer  Uni  noi  tohii  ; 
Damio  Tient,  et  nooi  laine  encor  plin  œalbeureoi. 
Quelle  eii  refrenr,  bélaa  1 du  loio  qui  Doindérore? 

Moi  de  ooai  oa  Toodratt  neommenoer  ion  eoara; 

De  001  premier!  nunieots  nous  maudUaoi»  l'aorore, 

Et  de  la  ouit  qui  rient  noua  alteoduoi  eDoore 
Ce  qu'ont  eu  raio  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours,  etc. 

C’est  dans  ces  morceaux  détachés  que  les  tra- 
giques anglais  ont  jusqu'ici  excellé  : leurs  pièces, 
presque  toutes  barbares,  dépourvues  de  bien- 
séance, d'ordre , de  vraisemblance,  ont  des  lueurs 
étonnantes  au  milieu  de  celte  nuit.  Le  style  est 
trop  ampoulé , trop  hors  de  la  nature , trop  copié 
des  écrivains  hébreux  si  remplis  de  l'enflure  asia- 
tique; mais  aussi  les  échasses  du  style  figuré,  sur 
lesquelles  la  langue  anglaise  est  guindée,  élèvent 
l'esprit  bien  haut , quoique  par  une  marche  irré- 
gulière. 

Il  me  semble  quelquefois  que  la  nature  ne  soit 
pas  faite  on  Angleterre  comme  ailleurs.  Ce  même 
Dryden , dans  sa  farce  de  Don  Sébatlien , roi  de 
Portugal,  qu’il  appelle  tragédie , fait  parier  ainsi 
on  ol&ior  h ce  monarque  ; 

LS  SOI  SÉBUTIIS. 

Ne  meoonoais-tu  pu,  tnitro,  iowleiitr 

XLOKCB. 

Qoi,  mol 

Je  te  eooiuif  fort  bien,  mats  non  pu  pour  mon  roi. 

Tu  n'ei  pim  dam  Liiboone,  où  ta  cour  mdpritabie 
Nourrisiait  de  ton  cœor  rorgnetl  Insupportable. 

Un  tu  d'IUmtru  iota  et  de  IHpom  titiû. 

Et  de  gueux  du  bel  air,  et  d'eadaTU  doréa. 

Chatouillait  tou  oreille,  et  fiudoait  ta  rue; 

Ou  t'entourait  en  cercle,  ainsi  qu’une  atatue  ; 

Quand  tu  disais  un  mot,  chacun,  le  cou  tendu, 
S'empninit  d'applaodir,  sans  t'avoir  enteodu  ; 

Et  ce  troupeau  aerviie  admirait  en  sUeooe 
Ta  royale  sottise  et  ta  noble  airoganoe: 

Mais  le  voila  rOduit  à ta  juste  valeur... 

Ce  discours  est  un  pou  anglais  ; la  pièce  d'ail- 
leurs est  bouffonne.  Comment  concilier , disent 
nos  critiques , tant  de  ridicule  et  de  raison , tant 
de  bassesse  et  de  sublime?  Rien  n'est  plus  aisé  h 
concevoir  : il  faut  songer  que  ce  sont  des  hommes 
qui  ont  écrit.  La  scène  espagnole  a tous  les  dé- 
fauts de  l'anglaise,  cl  n’en  a peut-être  pas  les 
beautés.  El , do  bonne  foi , qu'étaient  donc  les 
Grecs?  qu'était  donc  Euripide,  qoi,  dans  la 
même  pi^e,  fait  un  tableau  si  louchant,  si  noble 
d'Alceste  s'immolant  h son  époux,  et  met  dans  la 
bouche  d’Admète  et  de  son  père  des  puérilités  si 
grossières , que  les  commentateurs  mêmes  en  sont 
embarrassés?  Ne  faut-il  pas  être  bien  intrépide 
pour  ne  pas  trouver  le  sommeil  d’Homère  quel- 
quefois un  peu  long , et  les  rêves  de  ce  sommeil 
assex  insipides?  Il  faut  bien  des  siècles  pour  que 
k bon  goût  s'épure.  Virgile , chci  les  Romains  ; 
Racine , citer,  les  Français , furent  les  premiers 


dont  le  goût  fut  toujours  pur  dans  les  grands  ou- 
vrages. 

M.  Addison  est  le  premier  Anglais  qui  ait  fait 
une  tragédie  raisonnable.  Je  le  plaindrais , s’il 
n'y  avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie  de 
Caton  est  écrite  d’un  bout  h l'autre  avec  cette 
élégance  mêle  et  énergique  dont  Corneille  le  pre- 
mier donna  cbex  nous  de  ai  beaux  exemples  dans 
son  style  inégal.  Il  me  semble  que  cette  pièce  est 
faite  pour  on  auditoire  on  peu  philosopha  et  très 
républicain.  Je  doute  que  nos  jennesdames  et  uot 
pelits-malUvs  eussent  aimé  Catou  en  robe  de 
chambre,  lisant  les  dialogues  de  Platon,  et  fe- 
saol  ses  réflexions  sur  l'immoflalih)  de  l'Ame. 
Hais  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  usages,  des 
préjugés,  des  faiblesses  do  leur  nation,  ceux  qui 
sont  do  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  ceuiqoi 
préfèrent  la  grandeur  philosophique  k des  décla- 
rations d'amour,  seront  bien  aises  de  trouver  ici 
une  copie , quoique  imparfaite , de  ce  morceau 
sublime  ; il  semble  qu' Addison,  dans  ce  beau  mo- 
nologue de  Caton , ait  voulu  lutter  contre  Shake- 
speare. Je  traduirai  l'un  comme  l'autre,  c'est-h- 
dire  avec  cette  liberté  sans  laquelleoq  s'écarterait 
trop  de  son  original  à force  de  vouloir  lui  ressem- 
bler. Le  fond  est  très  fidèle;  j’y  ajoute  peu  de 
détails.  Il  m'a  fallu  enchérir  sur  lui , ne  pouvant 
l'égaler. 

Oui,  Pialoo,  ta  dis  vrai;  notre  Ime  est  iramortelle, 

Ceit  un  dtea  qui  lui  parle,  un  dira  qui  viteo  elle. 

Eh  I d'où  viendrait  sans  toi  ce  grand  pressentimenl. 

Ce  dégoût  des  lani  htena,  cette  hocrenr  du  néantr 
Vers  des  siècles  sans  fln  je  sens  que  In  m'entraînes. 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes 
Et  m’onvrir,  loin  d'nn  corps  dans  la  hogecarrèté. 

Les  portes  de  la  vie  et  de  l'élernilé. 

L'etcrniie  I quel  mot  ouniulanl  et  terrible  I 
O lumière  1 ù nuage  I û prorondeur  horrible  I 
Quesnls-je;  oàsnis.jer  onvaiajeretd'oùaub-jetlrér 
Dans  qoels  dlmals  nouveaux,  dans  quel  monde  ignurd 
Le  moment  du  trépas  va-tùi  plonger  mon  être? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  7 
Que  me  prépares-vous,  abîmes  ténébreux? 

Allons,  s'il  est  un  dieu,  Caton  doit  être  henreui. 

Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage. 
Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreiot  son  image. 

11  doit  venger  la  cause  et  punir  les  pervers. 

Mais  oommentr  dans  quel  temps?  et  dans  quel  univers  ? 
Id  la  vertu  pleure, et  l'andace  l'opprime; 

L'iuoooenoe  à genoux  y tend  la  gorge  au  orime  : 

La  fortune  y domine,  et  lont  y soit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César  : 

Hlloos-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste  ; 

Je  le  verrai  ans  ombre,  è vérité  célastel 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  s 

Cette  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

Dans  cette  tragédie  d'an  patriote  et  d'an  phi- 
losophe , le  rêle  de  Caton  me  parait  snrlont  an  des 
plus  beaux  personnages  qui  soient  sur  aucun 
théâtre.  Le  Caton  d'Addison  est,  je  crois , fort  au- 
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ili^us  de  la  Cornclic  de  Pierre  Corneille  ; car  il 
est  continuellement  grand  sans  enflure  ; et  le  rôle 
de  Cornélie,  qui  d'ailleurs  n'cal  pas  un  person- 
nage nécessaire,  sent  trop  la  déclamation  en  quel- 
ques endroits.  Elle  veut  toujours  être  héroïne , et 
Caton  ne  s’aperçoit  jamais  qu'il  est  un  héros. 

Il  est  bien  triste  que  quelque  chose  de  si  beau 
ne  soit  pas  une  belle  tragédie  : des  scènes  décou- 
sues, qui  laissent  souvent  le  théâtre  vide,  des 
njiarlé  trop  Innts  et  sans  art , des  amours  froids 
et  insipides,  une  conspiration  inutile  à la  pièce,  un 
certain  Sempronius  déguisé  et  tné  sur  le  théâtre  ; 
tontcclafait  delà  fameuse tragiMie  de  Cnion  une 
pièce  que  noscomc<licns  n'oseraient  jamais  jouer, 
quand  même  nous  penserions  à la  romaine  ou  à 
l'anglaise.  I.a  Iiarhario  et  l'irrégularité  du  théâtre 
de  l.ondres  ont  percé  jusque  dans  la  sagesse  d'Ad- 
dison.  Il  me  semble  que  je  vois  le  eiar  Pierre, 
qui , en  réformant  les  Russes , tenait  encore 
quelque  chose  de  son  éducation  et  des  mœurs  de 
son  pays. 

I.a  coutume  d'introduire  de  l'amour  à tort  et  h 
travers  dans  les  ouvrages  dramatiques,  pas.sa  de 
Paris  h Londres  vers  l'an  1660,  avec  nos  rubans 
et  nos  perruques.  Les  femmes  qui  y parent  les 
spectacles,  comme  ici,  ne  veulent  plus  souffrir 
qu’on  leur  parle  d’autre  chose  que  d’amour.  Le 
sage  Addison  eut  la  molle  complaisance  de  plier 
la  sévérité  de  son  caraclèrc  aux  mœurs  de  son 
temps,  et  gâta  un  chef-d’œuvre  pour  avoir  voulu 
plaire. 

Depuis  lui  les  pièces  sont  devenues  pins  régn- 
lières,  le  peuple  plus  difïicilc,  les  auteurs  plus 
corrects  et  moins  hardis.  J'ai  vu  des  pièces  nou- 
velles fort  sages,  mais  froides.  Il  semble  que  les 
Anglais  n'aient  été  faits  jusqu'ici  que  pour  pro- 
duire des  beautés  irrégulières.  Les  monstres  bril- 
lants de  Shakespeare  plaisent  mille  fois  plus  que 
la  sagesse  mn<lerne.  Le  génie  poétique  des  Anglais 
ri’s.semhic , jusqu'à  présent , à un  arbre  touffu 
plante  par  la  nature  , jetant  au  hasard  mille  ra- 
meaux , et  croissant  inégalement  avec  force.  Il 
meurt , si  vous  vnulex  forcer  sa  nature  et  le  tailler 
en  arbre  des  jardins  de  .Marli. 


LETTRE  XIX 

Sur  la  comédie. 

Si  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaises  les 
héros  sont  ampoulés  et  les  héroïnes  extravagantes, 
en  récompense  le  style  est  plus  naturel  dans  la  co- 
médie. Mais  cc  naturel  nous  paraîtrait  souvent 

' Uie  nactle  de  celle  Icltre  forme,  dans  t’édlUon  de  Eehl , 
l'arllcle  inlllQlé,  Dt  la  Comédie  anglalUt  parmi  les  Jfc- 
lan<ie$  tilUratm. 
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eelui  de  la  débauche  pliitdt  que  celui  de  1 lioiniè- 
teté.  On  y appelle  chaque  chose  par  son  nom.  line 
femme  fâchée  contre  son  amant  lui  souhaite 

la  V Un  ivrogne,  dans  une  pièce  qu’on  joue 

tons  les  jours , se  masque  en  prêtre , fait  du  ta- 
page , est  arrêté  par  le  guet.  Il  se  dit  curé  ; on  lui 
demande  s’il  a une  cure  : il  répond  qu'il  en  a une 

excellente  pour  la  chaude Une  des  comédies 

les  plus  décentes , intitulée  le  Mari  nrgliyeni , 
représente  d’abord  ce  mari  qui  se  fait  gratter  la 
tête  par  une  servante , assise  h cdté  de  lui  ; sa 
femme  survient  et  s’écrie  : A quelle  autorité  ne 
parvient-on  pas  par  être  p I Quelques  cyni- 

ques prennent  le  parti  de  ces  expressions  gros- 
sières; ils  s'appuient  sur  l'exemple  d'Horace,  qui 
nomme  par  leur  nom  toutes  les  parties  du  corps 
humainet  tous  les  plaisirs  qu’elles  donnent.  Ce  sont 
desimagesquigagnentchcxnousàêtrcvoilcvs.  âlais 
Horace , qui  semble  fait  pour  les  mauvais  lieux  , 
ainsi  que  pour  la  enur,  et  qui  entend  parfaite- 
ment les  usages  de  ces  deux  empires,  parle  aussi 
franchement  de  ce  qu'un  honnête  homme  dans 
scs  besoins  peut  faire  à une  jeune  fille , que  s'il 
parlait  d'une  promenade  ou  d'un  souper.  On 
ajoute  que  les  Romains,  du  temps  d'AngusIc, 
étaient  aussi  polis  que  les  Parisiens,  et  que  cc 
même  Horace,  qui  loue  l'empereur  Auguste  d'a- 
voir réformé  les  mœurs,  se  conformait  sans  honte 
à l'usage  de  son  siède,  qui  permettait  les  filles , 
les  garçons , et  Ica  noms  propres.  Chose  étrange 
(si  quelque  chose  pouvait  l'être)  qu’Horace,en 
parlant  le  langage  de  la  débauche , fut  le  favori 
d'un  réformateur  ; et  qu'Ovido , pour  avoir  parle 
le  langage  de  la  galanterie  , fut  exilé  par  un  dé- 
bauché , un  fourbe , un  assassin  nommé  Octave , 
parvenu  à l'empire  par  des  crimes  qui  méritaient 
le  dernier  supplice  '. 

Quoi  qu'il  en  soit , Bayle  prétend  que  les  ex- 
pressions sont  indifférentes  ; en  quoi  lui , les  cy- 
niques , et  les  stoïciens , semblent  se  tromper  ; car 
chaque  chose  a des  noms  différents  qui  la  pei- 
gnent sr>us  divers  aspects , et  qui  donnent  d'elle 
des  idées  fort  différentes.  Les  mois  de  magitlrnl 
et  de  robin  , de  genlilhommc  et  de  gcntillàtre , 
d'officicr  cl  d'aigrefin , de  religieux  et  de  moine, 
ne  signifient  pas  la  même  chose.  La  eonsomma- 
I lion  du  mariage , et  tout  cc  qui  .sert  à ce  grand 
œuvre , sera  différemment  exprimé  par  lo  curé , 
jiar  le  mari , par  le  mcyccin , et  par  un  jeuun 
homme  amoureux.  Le  mot  dont  celui-ci  se  ser- 
vira réveillera  l'imago  du  plaisir;  les  termes  do 
médecin  ne  présenteront  que  des  figures  anato- 
miques ; le  mari  fera  entendre  avec  décence  ce 

I 

I I VoTci  les  eanses  de  la  persécution  foit«  par  OeUivf  n 
‘ Ovide  oans  le  tneuonnanM  piutoiopUMjue. 
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qne  It  jenno  indiscret  aura  dit  avec  audace  ; et  la 
curé  tachera  de  donner  l'idée  d'un  sacrement.  Les 
mots  ne  sont  donc  pas  indilTérenU , pnisqu'il  n'y 
a point  de  synonymes. 

Il  faut  encore  considérer  que  si  les  Romains 
permettaient  des  expressions  grossières  dans  des 
satires'qui  n’étaient  lues  que  de  peu  de  personnes, 
ils  ne  souffraient  pas  des  mots  d^honnétes  sur  le 
théâtre.  Car,  comme  dit  La  Fontaine,  cAatla 
tant  U»  oreiUet,  encore  que  Ut  yeux  toUnt  fri- 
pant. En  un  mot , U ne  Âut  pas  qu’on  prononce 
en  public  unmotqu’uue  honnête  femme  ne  puisse 
répéter. 

Les  Anglais  ont  pris,  ont  déguisé , ont  gâté  le 
plupart  des  pièces  de  Molière.  Ils  ont  voulu  faire 
un  Tartufe  : il  était  impossible  que  ce  sujet  réus- 
sit k Londres  : la  raison  on  est  qu’on  ne  se  plaît 
guère  aux  portraits  des  gens  qu’on  ne  connaît  pas. 
Un  des  grands,  avantages  de  la  nation  anglaise, 
c’est  qu’il  n'y  a point  de  tartufes  cbes  elle.  Pour 
qu'il  y eût  de  faux  dévots , il  faudrait  qu'il  y en 
eût  de  véritables.  Un  n'y  connaît  presque  pas  le 
nom  de  dévot , mais  beaucoup  celui  d'hounSte 
homme.  On  n'y  voit  point  d'imbéciles  qui  met- 
tent leur  Ame  en  d'autres  mains , ni  de  ces  petits 
ambitieux  qui  s'établissent , dans  un  quartier  de 
la  ville,  un  empire  despotique  sur  quelques  fem- 
melettes autrefois  galantes  et  toujours  faibles , et 
sur  quelques  hommes  plus  faibles  et  plus  mépri- 
sables qu'elles.  La  philosophie , la  liberté , et  le 
climat , conduisent  à la  misanthropie  : Londres, 
qui  u'a  point  de  Tartufet,  est  plein  de  Timont. 
Aussi  U Mitanlhrope , ou  l'Homme  ou  franc 
procédé , est  une  des  bonnes  comédies  qu'on  ait 
k Londres  ; elle  fut  faite  du  temps  que  Charles  ii 
et  sa  cour  brillante  tâchaient  de  défaire  la  nation 
de  son  humeur  noire.  Wicberley  , auteur  de  cet 
onvrago , était  l’amant  déclaré  de  la  duchesse  do 
Cleveland , maîtresse  du  roi.  Cet  homme , qui 
passait  sa  vie  dans  le  plus  grand  monde , en  pei- 
gnait les  ridicules  et  les  faiblesses  avec  les  cou- 
leurs les  plus  fortes.  Les  traits  de  la  pièce  de 
Wicherley  sont  plus  hardis  que  ceux  deâtolière  ; 
mais  aussi  ils  ont  moins  de  finesse  et  de  bien- 
séance. L’auteur  anglais  a corrigé  le  seul  défaut 
qui  soit  dans  la  pièce  de  Molière;  ce  défaut  est  le 
manque  d’intrigue  et  d'intérêt.  La  pièce  anglaise 
est  intéressante,  et  l'intrigue  en  est  ingénieuse; 
mais  trop  hardie  pour  nos  moeurs. 

C'est  on  capitaine  de  vaisseau  plein  de  valeur, 
de  franchise , et  de  mépris  pour  le  genre  humain. 
Il  a un  ami  sagoet  sincère  dont  il  sedéfie,  et  une 
maîtresse  dont  il  est  tendrement  aimé,  sur  la- 
quelle il  ne  daigne  pas  jeter  les  yeux  ; au  contraire 
il  a mis  toute  sa  eonGaucc  dans  un  faux  ami  qui 
est  le  plus  indigne  botnnie  qui  respire,  et  il  a 


donné  son  cœur  k la  plus  coquette  et  k la  pins 
perfide  de  toutes  les  femmes.  Il  est  bien  assuré 
que  cette  femme  est  une  Pénélope , et  ce  faux  ami 
un  Caton.  Il  part  pour  s'aller  battre  contre  les 
Hollandais , et  laisse  tout  son  argent , ses  pierre- 
ries, et  tout  ce  qu'il  a au  monde , k cette  femme 
de  bien , et  recommande  cette  femme  elle-même 
k cet  ami  fidèle , sur  lequel  il  compte  si  fort.  Ce- 
pendant le  véritable  honnête  homme  dont  il  ae 
défie  tant  s'embarque  avec  lui  ; et  la  maîtresse 
qu'il  n'a  pas  seulement  daigné  regarder  se  déguise 
en  page , et  fait  le  voyage  sans  que  le  capitaine 
s'aperçoive  de  son  sexe  de  toute  la  campagne. 

Le  capitaine,  ayant  fait  sauter  son  vaisseau 
dans  un  combat , revientk  Londres , sans  secours, 
sans  vaisseau , et  sans  argent , avec  son  page  et 
son  ami , ne  connaissant  ni  l'amitié  de  l'on , ni 
l’amour  do  l’autre.  Il  va  droit  chez  la  perle  des 
femmes,  qu’il  compte  retrouver  avec  sa  cassette  et 
sa  fidélité  ; il  la  retrouve  mariée  avec  l’honnête 
fripon  k qui  il  s’était  confié , et  on  ne  loi  a pas 
plus  gardé  son  dépôt  que  le  reste.  Mon  lumimc  a 
toutes  les  pcinesdu  monde  k croire  qu’une  femme 
de  bien  puisse  faire  de  pareils  tours  ; mais , pour 
l'cn  convaincre  mieux , cotte  honnête  dame  de- 
vient amoureuse  du  petit  page,  et  veut  le  prendre 
k force.  Mais  comme  il  faut  que  justice  se  fasse , 
et  que  dans  une  pièce  de  théâtre  le  vice  soit  puni 
et  la  vertu  récompensée , il  se  trouve  k la  fin  du 
compte  que  le  capitaine  se  met  k la  place  du  page, 
coucheavecson  Infidclo,  faitcocuson  traître  ami, 
lui  donne  un  bon  coup  d'épée  au  travers  du  corps, 
reprend  sa  cassette,  et  épouse  son  page.  Vous  re- 
marquerez qu'on  a encore  lardé  cette  pièce 
d'une  comtesse  de  Pimbesebe , vieille  plaideuse , 
parente  du  capitaine,  laquelle  est  bien  la  plus 
plaisante  créature  et  le  meilleur  caractère  qui  soit 
au  tbéâlrc. 

Wicherley  a encore  tiré  de  Molière  une  pièce 
non  moins  singulière  et  non  moins  hardie;  c'est 
une  espèce  d’^cofe  det  femmet. 

Le  principal  personnage  de  la  pièce  est  un  drôle 
k bonnes  fortunes , la  terreur  des  maris  de  Lon- 
dres, qui , pour  être  plus  sûr  de  son  fait,  s’avise 
de  faire  courir  le  bruit  que  dans  sa  dernière  ma- 
ladie les  chirurgiens  ont  trouvé  k propos  de  le 
faire  eunuque.  Avec  cette  belle  réputation  tous  les 
maris  lui  amènent  leurs  femmes,  et  le  |>auvrc 
homme  n’est  plus  eml>arrassé  que  du  choix.  Il 
donne  surtout  la  préférence  k une  petite  campa- 
gnarde qui  a beaucoup  d'innocence  et  de  tempé- 
rament, et  qui  fait  son  mari  cocu  avec  une 
bonne  foi  qui  vaut  mieux  que  la  malice  dos  dames 
les  plus  expertes.  Ccllc'pièce  n'est  pas,  si  vous 
voulez , l'école  des  Ihioiics  mœurs,  mais  en  vérité 
c'est  l'école  de  l'esprit  et  du  bon  comique. 


LETTRE  XX. 


Un  chevalier  Vaii  Brugb  a fait  dca  comédies 
cucore  plus  plaisantes , mois  moins  ingénieuses. 
Ce  chevalier  était  un  homme  de  plaisir  ; et,  par- 
dessus cela,  poète  cl  architecte.  On  prétend  qu'il 
écrivait  avec  autant  de  délicatesse  et  d'élégance 
qu’il  bétissait  grossièrement.  C'est  lui  qui  a bâti  le 
Famcui  château  de  Ulenbeim  , pesant  et  durable 
monument  de  notre  malheureuse  bataille  d'IIo- 
ebstedt.  Si  les  appartements  étaient  seulement 
aussi  larges  que  les  murailles  sont  épaisses , ce 
château  serait  assez  commode. 

On  a mis  dans  l’épitaphe  de  Van  Brugb  qu'on 
toiihaitail  que  la  terre  ne  lui  fût  point  légère , 
attendu  que  de  son  vivant  il  l’avait  si  inhuinai- 
nesnent  chargée.  Ce  chevalier,  ayaot  fait  un  tour 
en  France  avant  la  belle  guerre  de  <701,  fut  mis 
â la  Bastille,  et  y resta  quelque  temps,  sans  avoir 
jamais  pu  savoir  ce  qui  lui  avait  attire  cette  dis- 
tinction do  la  part  de  notre  ministère.  Il  lit  une 
comédie  â la  Bastille  ; et,  ce  qui  est  à mon  sens 
fort  étrange , c'vst  qu'il  n'y  a dans  celte  pièce  au- 
cun trait  contre  le  pays  dans  lequel  il  essuya  cette 
violence. 

Celui  de  tous  les  Anglais  qui  a porté  le  plus  loin 
la  gloire  du  théâtre  comique  est  rcu  kl.  Congrève. 
Il  n'a  fait  que  |ieu  de  pièces  , mais  toutes  sont 
excellentes  dans  leur  genre.  I.os  règles  du  théâtre 
y sont  rigoureusement  observ  ées.  Elles  sont  pleines 
de  (^ractcrcs  nuancés  avec  une  extrême  linesse  ; 
ou  n’y  essuie  pas  la  moindre  mauvaise  plaisan- 
terie; vous  y voyoi  partout  le  langage  des  hon- 
nêlcs  gens  avec  des  actions  de  fripon  ; ce  qui 
prouve  qu'il  connaissait  bien  son  monde  , et 
qu'il  vivait  dans  ce  qu'on  appelle  la  Itonne  com- 
pagnie. 

Scs  pièces  sont  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
exactes;  celles  de  Van  Brugb  , les  plus  gaies;  et 
celles  de  Wicherley , les  plus  fortes. 

Il  est  à remarquer  qu'aucun  de  ces  beaux  es- 
prits n'a  mal  parlé  de  Molière.  Il  n'y  a que  les  mau- 
vais auteurs  anglais  qui  aient  dit  du  mal  de  ce 
grand  homme. 

Au  reste  ne  me  demandez  ps  que  j'entre  ici 
dans  le  moindre  détail  de  ces  pièces  anglaises  dont 
je  suis  si  grand  partisan,  ni  que  je  vous  rappoite 
un  lion  mot  on  une  plaisanterie  des  Wicherley  cl 
des  Congrève  ; on  ne  rit  point  dans  une  traduc- 
tion. Si  vous  voulez  connaître  la  comédie  an- 
glaise, il  n'y  a d'autre  moyen  pour  cela  que  d'aller 
à Londres,  d'y  rester  trois  ans,  d'apprendre  bien 
l'anglais,  et  de  voir  la  comédie  tons  les  jours.  Je 
n'ai  pas  grand  plai.sir  en  lisant  Plaute  c(  Aristo- 
phane : pourquoi  ? c'est  que  je  ne  suLs  ni  Grec  ni 
Romain.  La  finesse  des  lions  mots , l'allusion,  l'à- 
|iropos,  tout  cela  est  perdu  pour  un  étranger. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  Iragé'die.  Il 
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n'est  question  chez  elle  que  de  grandes  pas- 
sions et  de  sottises  héroïques  consacrées  par  de 
vieilles  erreurs  de  fable  ou  d'histoire.  Œdipe  . 
Électre,  apprticnnent  aux  Espagnols , aux  An- 
glais, et  â nous,  comme  aux  Grecs.  Mais  la  bonne 
comédie  est  la  peinture  parlante  dos  ridicules 
d'une  nation  ; et,  si  vous  ne  connaissez  pas  la 
nation  à fond,  vous  ne  pouvez  guère  juger  de  la 
peintura. 

On  reproche  aux  Anglais  leur  scène  souvent 
ensanglantée  et  ornée  de  corps  morts  ; on  leur  re- 
proche leurs  gladiateurs,  qui  combattent  à moitié 
nus  devant  de  jeunes  filles,  et  qui  s'en  retournent 
quelquefois  avec  uu  nez  et  une  joue  de  moine.  Ils 
disent  pour  leurs  raisons  qu'ils  imitent  les  Grecs 
dans  l'art  de  la  tragédie,  cl  les  Romains  dansl'art 
do  couper  des  nez.  Mais  leur  théâtre  est  un  peu 
loin  de  celui  des  Sophocle  et  des  Euripide;  et,  h 
l'égard  des  Romains , il  fant  avouer  qu'un  neaet 
une  joue  sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison 
de  celle  multitude  de  victimes  qui  s'égorgeaient 
mutuellement  dans  le  cirque  pour  le  plaisir  des 
dames  romaines. 

Ils  ont  eu  qnelqucfois  des  danses  dans  leurs 
comédies , et  ces  danses  ont  été  des  allégories 
d'un  goût  singulier.  Le  pouvoir  despotique  et  l'état 
républicain  furent  représentés  en  <700  par  une 
danse  tout  à fait  galante.  On  voyait  d'abord  un  mi 
qui , après  un  entrechat , donnait  un  grand  coup 
do  pied  dans  le  derrière  à son  premier  ministre  ; 
celui-ci  le  rendait  à un  second , le  second  à un 
troisième  ; et  enfin  celui  qui  recevait  le  dernier 
coup  figurait  le  gros  de  la  nation,  qui  ne  te  ven- 
geait sur  personne  : le  tout  se  fesait  en  cadence. 
Le  gouvernement  républicain  était  figuré  psr  une 
danse  ronde  , oh  chacun  donnait  et  recevait  éga- 
lement. C'est  pourtant  lit  le  pays  qui  a produit 
des  Addison  , des  Pope,  des  Locke , et  des  New- 
ton ! 

LETTRE  XX  '. 

6ar  les  Ml^ncurs  qol  cnltivenl  lee  leUrcit. 

Il  a été  un  temps  en  France  oh  les  beaux-arts 
étaient  cultivés  par  les  premiers  de  l'état.  I.r.s 
courtisans  surtout  s'en  mêlaient,  malgré  la  dissi 
patinn,  le  goût  des  riens,  la  passion  pour  l'intri- 
gue, toutes  divinités  du  pays. 

Il  me  parait  qu'on  est  actuellement  à la  eoiir 
dans  tout  un  autre  goût  que  celui  des  lettres  ' ; 
peut-être  dans  peu  de  temps  la  mode  de  penser 
reviendra  t-cllc  ; un  roi  n'a  qu"a  vouloir;  on  fait 

' Dans  le /)ifnrmnriir« , édition  (l<r  kebl. 
colle  loiire  lormo  rerticle  cocrnTiSANS  MTTnàf 
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de  celle  nalioii-ci  tout  ce  qu'on  veut.  En  Angle- 
terre communément  on  pense , et  les  lettres  y sont 
plus  en  honneur  qu'ici.  Cet  avantage  est  une  suite 
nécessaire  de  la  forme  de  leur  gouvernement.  Il 
y a h Londres  environ  huit  cents  personnes  qui  ont 
le  droit  de  parler  en  public , et  de  soutenir  les  in- 
térêts de  la  nation.  Environ  cinq  ou  sis  mille  pré- 
tendent au  même  honneur  h leur  tour.  Tout  le 
reste  s'érige  vu  juge  de  tous  ccus-cl , et  chacun 
peut  faire  imprimer  ce  qu'il  pense  sur  les  affaires 
publiques;  ainsi  toute  la  nation'cst  dans  la  néces- 
sité de  s’instruire.  On  n'entend  parler  que  des 
gouvernements  d'Athènes  et  de  Rome  ; il  faut  bien, 
malgré  qu'on  on  ait , lire  les  auteurs  qui  en  ont 
traité.  Celte  étude  conduit  naturellement  aux 
belles-lettres.  En  général  les  hommes  ont  l'esprit 
de  leur  état.  Pourquoi  d'ordinaire  nos  magistrats, 
nos  avocats , nos  médecins,  et  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques, ont-ils  plus  do  lettres,  de  goût,  et 
d'esprit,  que  l'on  n'en  trouve  dans  toutes  les  autres 
professions?  c'est  que  réellement  leur  état  est  d'a- 
voir l'esprit  cultivé,  comme  celui  d'un  marchand 
est  de  connaître  son  négoce.  Il  n'y  a pas  long-temps 
qu'un  seigneur  anglais  fort  jeune  me  vint  voir  à 
Paris  en  revenant  d'Italie.  Il  avait  fait  en  vers  une 
description  de  ce  pays-l'a  aussi  poliment  écrite  que 
tout  ce  qu'ont  fait  le  comte  de  Rochester  et  nos 
Chaulien  , nos  Sarrasin  et  nos  Chapelle. 

lA  traduction  que  j'en  ai  faite  est  si  loin  d'at- 
teindre h la  force  et  h la  bonne  plaisanterie  de  l'o- 
riginal , que  je  suis  obligé  d'en  demander  sérieu- 
sement pardon  h l'auteur  et  à ceux  qui  entendent  ' 
l'anglais.  Cependant,  comme  je  n'ai  pas  d'antre 
moyen  de  faire  connaitre  les  vers  de  milord  Har- 
vey, les  voici  dans  ma  langne  : 

Qu'ai -je donc  vu  dans  rilalie  r 
Orgueil , astuce , cl  panvreUS, 

Grands  oompiimenU , peu  de  bonté , 

Et  beaucoup  de  cérémonie. 

L'citraragantc  comédie , 

Que  BouTeut  i'iuquisilion  ■ 

Veut  qu'on  nomme  religion , 

Mais  qu'ici  nous  nommons  folie. 

Ia  nature,  en  vain  bienfesante. 

Veut  enrichir  ces  Item  charmants  ; 

Des  prêtres  la  main  désolante 
Étonire  ses  plus  Iteaut  présents. 

Les  monsignor,  soi-disant  grands  , 

Seuts  dans  leurs  palais  magninques , 

T sont  d'illustres  tbinéants. 

Sans  argent  et  sans  domestiques. 

Pour  tes  petits , sans  liberté , 

Martyrs  du  joug  qui  les  domine, 
iis  ont  fait  reçu  de  pauvreté. 

Priant  Dieu  par  oisiveté , 

Et  toujours  jeûnant  par  fomine. 


s It  entend  tans  doute  les  farces  que  certains  prédicateurs 
jouent  dans  les  (daecs  publiques. 


LES  ANGLAIS. 

Cea  tieanx  liens  , du  pape  bénia, 

Semtdent  habités  par  tes  diables , 

Et  tes  liabilants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 

Je  no  suis  pas  de  l’avis  de  milord  Harvey.  Il  y 
a des  pays  en  Italie  qui  sont  très  malheureux  , 
parce  que  des  étrangers  s'y  battent  depuis  long- 
temps è qui  les  gouvernera  ; mais  il  y en  a d'autres 
où  l'on  n'est  ni  si  gueux  ni  si  sol  qu'il  le  dit. 


LETTRE  XXI  '. 

Sur  le  eointe  de  Rochester  et  M.  Waller. 

Tout  le  monde  connaît  la  réputation  du  comle 
de  Rocbesler.  M.  do  Saiiit-Évremoild  en  a beau- 
coup parlé  ; mais  il  ne  nous  a fait  connailrr  du  fa- 
meux Rochester  que  l'homme  de  plaisir,  l'hcmmo  h 
bonnes  fortunes.  Je  voudrais  faire  connaître  en  lui 
l'honune'de  génie  et  le  grand  poète.  Entre  autres 
ouvrages  qui  brillaientdc  cette  imagination  ardente 
qui  n'appartenait  qu"a  lui , H a fait  quelques  satires 
sur  les  mêmes  sujets  que  notre  célèbre  Despréanx 
avait  choisis.  Je  ne  sais  rien  de  plus  utile  pour  se 
perfectionner  le  goût  que  la  comparaison  des 
grands  génies  qui  se  sont  exercés  sur  les  mêmes 
matières. 

Voici  comme  M.  Despréaux  parle  contre  la  igi- 
son  humaine  dans  sa  satire  sur  l'homme  : 

Cependant  A le  voir,  plein  de  vapenra  légères, 

Sui-méroe  le  bercer  de  ses  propre»  chimères. 

Lui  seul  de  ts  nature  est  la  base  et  l'appui. 

Et  le  dixième  ciel  ne  tonme  que  pour  lui. 

De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il,  le  maître  ; 

Qui  pouiratt  le  nier  ? poursuis-tu.  Moi,  peut-êire... 

Ce  maître  prétendu  qui  leur  doime  des  luis. 

Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rots? 

Voici  à peu  près  comme  s'exprime  le  comle  de 
Rochester  dans  sa  satire  sur  l'homme  ; mais  il  faut 
que  le  leclcur  se  ressouvienne  toujoursqiic  ce  sottl 
ici  des  traductions  libres  de  poètes  anglais,  et  que 
la  gêne  de  notre  vcrsiGcatiun  et  les  bienséances 
délicates  de  notre  langue  no  peuvent  dentier  l'c- 
quivalcnt  de  la  licence  impétueuse  du  style  an- 
glais. 

Cet  esprit  que  je  hais,  c«i  esprit  plein  il’rrreur. 

Ce  n’est  pas  ms  raison,  c'est  la  tienne,  docteur, 

C'rst  ta  raison  (rivolc.  inquiète,  nrgueilteiuc. 

Des  sages  anlmanx  rivale  dédaigneuse, 

' Qni  croit  entre  eux  et  l'ange  occuper  te  milieu. 

Et  pense  être  ici-bas  l'image  de  son  Dieu. 

' Celle  lettre  forme  l'article  anciiBSTEa  et  rrau-alx  ,lu 
Dicttotmahi;  phUo%ophhjtte,  dans  l'èdilion  de  Seb), 
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\ il  atàmc  importuo,  qui  croit»  doute,  diipulr, 

Ksiiipe,  t'eierc,  tombé,  et  nie  encor  sa  chute; 

Qui  nous  dit  : Je  suis  libre,  en  noiu  raunlmni  ses  iers, 
tl  dont  l’ceii  trouble  et  Taus  croit  percer  l'uniTcn  ; 

Allés,  rérerends  fous,  bieuheuTcui  fanatiques, 

Compilea  bieu  l'amas  de  vos  rieus  icolasliqoea , 
peres  de  risions  et  d'énigmes  sacrés. 

Auteurs  du  iabyriulbc  où  sous  tous  égarez , 

Allez  obscurément  éclairoir  ros  mystères, 

£t  coures  daus  l'école  adorer  ros  diimères . 

Il  est  d'autres  erreurs,  il  est  de  ces  désola, 

Coodamnés  par  euz-mémes  S l'ennui  du  repos . 

Ce  mystique  encloîtré,  Qcr  de  son  induicnoe, 

Traminiile  au  sein  de  Dieu,  qu'y  peut-il  faire  ? Il  pense. 
Non,  tu  ne  penses  point,  tu  ségètes,  tu  dors  ; 

Inutile  a la  terre,  et  mis  au  rang  des  morts. 

Ton  esprit  éners  é croupit  dans  In  mollesse  : 

Réseille-toi,  sols  homme,  et  sors  de  ton  isresse. 

L'homme  est  né  pour  agir,  et  tu  prétends  penser  ? 

Que  CCS  idées  soient  vraies  ou  Tausscs,  il  est 
toujours  certain  qu'elles  sont  exprimées  avec  une 
énergie  qui  fait  le  poêle. 

Je  me  garderai  bleu  d'examiner  la  chose  en  phi- 
losophe , et  de  quitter  ici  le  pinceau  pour  le  com- 
pas. Mon  unique  but  est  de  faire  connaître  le  génie 
des  |M)éles  anglais. 

On  a beaucoup  entendu  parler  du  célébré 
Waller  en  France.  La  Fontaine,  Saint-Évremond, 
et  Bayle , ont  fait  son  éloge  ; mais  on  ne  connaît  de 
loi  que  son  nom.  Il  eut  h peu  près  h Londres  la 
même  réputation  que  Voiture  eut  'a  Paris,  et  je 
crois  qu'il  la  méritait  mieux.  Voiture  vint  daus 
un  temps  oit  l'on  sortait  de  la  barbarie  , et  où  l'on 
était  cnœre  dans  l'ignorance.  On  voulait  avoir  de 
l'isprit,  et  on  n'en  avait  pas  encore  ; on  cbercliait 
des. tours  au  lieu  de  pensées  : les  faux  brillants 
SC  trouvent  plus  aisément  que  les  pierres  pré- 
cieuses. Voilure , né  avec  on  génie  frivole  et  fa- 
cile, fut  le  premier  qui  brilla  dans  cette  aurore 
de  la  littérature  française.  S'il  était  venu  après 
les  grands  hommes  qui  ont  illustré  le  siècle  do 
lajuis  .XIV,  il  aurait  été  obligé  d'avoir  plus  que  de 
l'esprit.  C'en  était  assez  pour  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet , et  non  pour  la  postérité.  Despréaux  le 
loue , mais  c'est  dans  ses  premières  satires  ; c'est 
dans  le  temps  où  le  goût  de  Despréaux  n'élail  pas 
encore  formé  : il  était  jeune  et  dans  l'àgc  où  l'on 
juge  des  hommes  par  la  réputation , et  non  point 
par  cux-inêincs.  D'ailleurs  Despréaux  était  sou- 
vent bien  injuste  dans  ses  louanges  et  dans  ses 
censures.  Il  louait  Segrais,  que  personne  no  lit; 
il  insultait  Quinault , que  tout  le  monde  sait  par 
coeur  ; et  il  ne  dit  rien  de  La  Fontaine.  Waller, 
meilleur  que.  Voiture,  m'élait  pas  encore  parfait. 
.Ses  ouvrages  galants  respirent  la  grâce  ; mais  la 
négligence  les  fait  languir,  et  souvent  les  pensées 
f, lusses  les  iléligurent.  Les  Anglais  n'élaienl  pas 
encore  parvenus  de  son  temps  à écrire  avec  cor- 


rection. Ses  ouvrages  sérieux  sont  pleins  d'une 
vigueur  qu'on  n'attendrait  pas  de  la  mollesse  de 
ses  autres  pièces.  Il  a fait  un  éloge  funèbre  de 
Cromwell , qui,  avec  ses  défauts,  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Pour  entendre  cet  ouvrage , il  faut 
savoir  que  Cromwell  mourut  le  jour  d'uuc  lem- 
[tèle  extraordinaire. 

La  pièce  commence  ainsi  : 

U n'est  plus,  c'en  est  fait,  sounwttoos-nous  au  sort 
Le  ciel  a signale  ce  Jour  par  des  tempêtes. 

Et  Ia  Toiz  du  tonnerre,  éclatant  sur  nus  têtes. 

Vient  d'annoncer  sa  mort. 

Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranlé  cette  Ile, 

Cette  ile  que  son  bras  fit  trembler  tant  de  ibis , 

Quand,  dans  le  cours  de  ses  exploits. 

Il  brisait  la  tête  des  rois. 

Et  soumettait  un  penple  â son  joug  seul  docile. 

Mer,  tu  t'en  es  troublée.  Orner î tes  flots  émus 
Semblent  dire  en  grondant  aui  plus  lointains  risages 
Que  l'effroi  de  la  terre,  et  ton  maître,  n'est  plus. 

Tel  au  ciel  aiilrefuis  s'envola  Romulus , 

Tel  il  quitta  la  terre  an  milieu  des  orages, 

TeJ  d'un  peuple  guerrier  il  reçut  tes  hommages  : 

Obéi  dans  sa  vie,  A sa  mort  adoré. 

Son  palais  fut  un  temple,  etc. 

C'est  il  propos  de  cct  éloge  de  Cromwell  que 
Waller  Ht  au  roi  Charles  ii  celle  réponse  qu'on 
trouve  dans  le  dictionnaire  de  Bayle.  Le  roi , à qui 
Waller  venait , selon  l'usage  des  rois  et  des  poètes, 
de  présenter  une  pièce  farcie  de  louanges,  lui  re- 
procha qu’il  avait  fait  mieux  pour  Cromwell.  Waller 
répondit , s Sire,  nous  autres  poètes,  nous  réussès- 
s sons  mieux  dons  les  Qclions  que  dans  les.vérités.  » 
Celte  réponse  n’élait  pas  sisiuc^e  que  celle  de  l'am- 
bassadeur hollandais , qui , lorsque  le  même  roi  se 
plaignait  que  l'on  avait  moins  d’égards  pour  lui  que 
pour  Cromwell , répondit  : a Ah  I sire , ce  Crom- 
■ well  était  tout  autre  chose,  a 11  y a des  courti- 
sans , même  en  Angleterre , et  Waller  l'était  ; mais 
je  ne  considère  les  gens  après  leur  mort  que  |>ar 
leurs  ouvrages , tout  1e  reste  est  anéanti  pour  moi. 
Je  remarque  seulement  que  Waller,  né  à la  cour 
avec  soixante  mille  livres  de  rente , n'eut  jamais 
ni  le  sot  orgueil  ni  la  nunchalaiice  d'abandonner 
son  talent.  Les  comtes  de  Dorset  et  de  Roscom- 
inon , les  deux  ducs  de  Buckingham , milord  llal- 
lifax , et  tant  d'autres , n'ont  pas  cru  déroger  en 
devenant  de  très  grands  poêles  et  d'illustres  écri- 
vains. Leurs  ouvrages  leur  font  plus  d'honneur 
que  leur  nom.  Ils  ont  cultivé  tes  lettres  comme 
s'ils  en  eussent  attendu  leur  fortune.  Ils  ont , de 
plus , rendu  les  ai  ls  respeelablrs  aux  yeux  du  peu- 
ple, qui  en  butta  liesoiu  d'être  mené  par  les  grands, 
et  qui  pourtant  se  règle  moins  sur  eux  en  Angle- 
terre qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
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8«i  H.  Pope  et  q*Blq*w  >atrH  potiM  fimni. 

On  n'imagiaail  pas  en  France  que  Prior,  qui 
vint  de  la  part  de  la  reine  Anne  donner  la  pair  ^ 
Louis  XIV,  avant  que  le  baron  Bolingbrokc  vint 
la  signer  ; on  ne  devinait  pas , dis-je , que  ce  plé- 
nipotentiaire fût  un  poète.  La  France  paya  depuis 
l'Angleterre  en  même  ntouuaie  ; car  le  cardinal 
Dubois  envoya  notre  Destouches  k Londres , et  il 
ne  passa  pas  plus  pour  poète  parmi  les  Anglais 
que  Prior  parmi  les  Français.  Le  plénipotenliairc 
Prior  était  originairement  un  garçon  cabaretier 
que  le  comte  de  Dorset , bon  poète  lui-mème  et 
un  peu  ivrogne,  rencontra  un  jour  lisant  Horace 
sur  le  banc  de  la  taverne  ; do  même  que  milord 
Alla  trouva  son  garçon  jardinier  lisant  Newton. 
Aila  lit  du  jardinier  un  bon  géomètre  *,  et  Dorset 
fit-un  très  agréable  poêle  du  cabarelier. 

C'est  de  Prior  qu'est  V Huloire de  l’Ame:  celle 
histoire  est  la  plus  naturelle  qu'on  ait  laite  jusqu'k 
présent  de  cet  être  si  bien  senti  et  si  uial  connu. 
L'âme  est  d'abord  aux  extrémités  du  corps , dans 
les  pieds  et  dans  les  mains  des  enfants  ; et  de  là 
elle  se  place  insensiblement  au  milieu  du  corps 
daus  l'âge  de  puberté  ; ensuite  elle  moule  au  cœur, 
et  là  elle  produit  les  sentiments  de  l'amour  et  de 
riiérolsme  : elle  s'élève  jusqu'à  la  tête  dans  un  âge 
plus  m&r  ; elle  y raisonne  comme  elle  peut  ; et , 
dans  la  vieillesse , ou  ne  sait  plus  ce  qu'elle  de- 
vient ; c’csl  la  sève  d’un  vieil  arbre , qui  s'évapore 
cl  qui  ne  se  répare  plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est- 
il  trop  long  : ti>ute  plaisanterie  doit  être  courte , 
et  même  le  sérieux  devrait  bien  être  court  aussi. 

Ce  même  Prior  (U  un  petit  poème  sur  la  fameuse 
bataille  d'Hoclistedt.  Cela  ne  vaut  |>as  son  Histoire 
de  l'Ame,  U n'y  a de  bon  que  celte  apostrophe  à 
Boileau  ; 

.S.HiriqiH:  flatteur,  loi  qui  prit  tant  de  peine 
Pour  diauter  que  Louii  n'a  point  passé  le  Hhin. 

Notre  plénipotentiaire  finit  par  paraphrastT  en 
(|uinxe  cents  vers  ces  mots  attribués  à Salomon  ; 

' Celle  lettre  forma,  éana  l'édltlon  de  Kelil,  deua  articlei 
da  PtcOonnelre  phllotopltlque  : l'Un  de  eei  arllelea  nt  inti- 
tule, raton  (de  ,du  poinu  sloguUtr  tftludibras  rl  dm 
dfiiftn  Swift;  l’autre  article  rat  intitulé,  rora. 

' Ce  séométre  a’appelalt  Sidoe.  Il  a donné  aur  le  calcul 
lotésral  an  onvrase  aaaea  médiocre,  mais  qal,  pour  le  temps 
où  II  a été  fait , prouvait  des  connalaiances  fort  étendues. 
An  reste  II  est  presque  sans  eseinpie  que  des  hommes  qui  ont 
coramencd  lard  à s’instruire  aient  montré  de  grands  talents, 
quoique  les  efforts  dont  ils  ont  eu  besoin  pour  s'élever  au- 
dessus  de  leur  éducation  supposent  de  la  sagacité  et  une 
grande  force  de  tête.  Cette  observation  sufllt  pour  détruire 
roplolon  eaagéree  de  Rousseau  sur  l'éducation  négative.  K. 
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que  Tout  est  vanité.  On  eu  pourrait  faire  quinte 
mille  sur  ce  spjet  ; mais  malheur  à qui  dit  tout  ce 
qu'il  peut  dire. 

Enfin  , la  reine  Anne  étant  morte  , le  ministère 
ayant  changé,  la  paix  que  Prior  avait  entamée 
étant  en  horreur,  Prior  n'eut  de  ressource  qu'une 
édition  do  scs  œuvres  par  une  souscription  de  son 
parti  ; après  quoi  il  mourut  en  philosophe , comme 
meurt  ou  croit  mourir  tout  honnête  Anglais. 

Je  voudrais  donner  aussi  quelques  idées  des 
poésies  de  milord  Roscommon , de  milord  Dorset  ; 
mais  je  sens  qu'il  me  faudrait  faire  un  gros  livre , 
cl  qu'après  bien  de  la  peine  je  ne  vous  donnerais 
qu’une  idée  fort  imparfaite  de  tous  ces  ouvrages. 
La  poésie  est  une  espèce  de  musique  ; il  faut  l'en- 
tendre pour  en  juger.  Quand  je  vous  traduis  quel- 
ques morceaux  de  ces  poésies  étrangères , je  vous 
note  imparfaitement  leur  musique;  mais  je  ne  puis 
exprimer  le  goût  de  leur  chant. 

Il  y a on  poème  anglai.s  difDdIc  à faire  connai- 
tre  aux  étrangers  ; il  s'appelle  Hmlibras.  C'est  un 
ouvrage  tout  comique  , et  cependant  le  sujet  est 
In  guerre  civile  du  tcm|is  de  Cromwell.  Ce  qui  a 
fait  verser  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  a produit 
un  poème  qui  force  le  lecteur  le  plus  sérieux  à rire  ; 
on  trouve  un  exemple  île  ce  conlrastc  dans  notre 
Satyre  Ménippée.  Certainement  les  Romains  n’au- 
raient [lOintfait  im  poème  bui'lesi|ue  sur  les  gnerres 
de  César  et  de  Pompée , et  sur  les  proscriptions 
d’Oelave  cl  d’Antoine.  Pourquoi  donc  les  inalheiirs 
affreux  que  causa  la  ligne  en  France,  et  ceux  que 
les  guerres  du  roi  cl  du  pailemenl  étalèrent  en 
Angleterre,  ont-ils  pu  fournir  des  plaisanteries 'f 
c'est  qu'au  fond  il  y avait  un  ridicule  caché  ilans 
ces  querelles  funeslcs.'l.es  iMMirgeois  de  Paris , à 
la  tête  de  la  faction  des  seize  , mêlaient  l'imper- 
tinence aux  horreurs  de  la  faction.  Les  intrigues 
des  femmes,  des  légats,  et  des  moines,  avaient 
un  cêlé  comique , malgré  les  calamités  qu’elles 
apportèrent.  Les  disputes  Ibéntngiqiies  cl  renlhoii- 
siasme  des  puritains  eu  Angleterre  étaient  très  sus- 
ceptibles do  railleries  ; et  co  fond  de  ridicule  bien 
développé  pouvait  devenir  plaisant,  on  iicarlant 
les  horreurs  tragiques  qui  le  couvraient.  Si  la  bulle 
l/niyenitas  lésait  répaiKliedusang,  le  petit  poème 
de  Philotnnus  n'en  serait  pas  moins  convenable 
au  sujet , et  on  ne  pourrait  même  lui  reprocher 
que  de  n'élre  pas  aussi  gai , aussi  plaisant , aussi 
varié  qu’il  pouvait  l’être , et  de  ne  pas  tenir  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  ce  que  promet  le  commen- 
cement. 

Le  'poème  d'Hndibrns , dont  je  vous  parle , 
semble  être  un  composé  de  la  Satyre  Ménippée 
et  de  Don  Quichotte;  il  a sur  eux  l'avantage  des 
vers.  Il  a celui  de  l'esprit  : la  Satyre  Ménippée 
ii’cn  approche  pas  ; elle  n’est  qu’un  ouvrage  très 
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médiocre;  mais  à force  d'esprit  lauteur  d'Hudi- 
6roi  a trouvé  le  secret  d'être  fort  au-dessous  de 
Don  Quichotte.  Le  goût,  la  naïveté,  l'art  de  narrer, 
celui  de  bien  entremêler  les  aventures , celui  de 
ne  rien  prodiguer,  valent  bien  mieux  quode  Tes- 
prit  : aussi  Don  Quichotte  est  lu  de  toutes  les  na- 
tions, et  Hudibroi  n'est  lu  que  des  Anglais. 

L’auteur  de  ce  poème  si  extraordinaire  s'appe- 
lait Butler  : 11  était  contemporain  de  Milton , et 
eut  infiniment  plus  de  réputation  que  lui,  parce 
qu’il  était  plaisant,  et  que  le  poème  de  Milton  était 
fort  triste.  Butler  tournait  les  ennemis  du  roi  Char- 
les U en  ridicule , et  toute  la  récompense  qu'il  en 
eut  fut  que  le  roi  citait  souvent  scs  vers.  Les  com- 
bats du  chevalier  Hudibras  furent  plus  connus  que 
les  combats  des  anges  et  des  diables  du  Parodie 
perdu;  mais  la  cour  d'Angleterre  ne  traita  pas 
mienx  le  plaisant  Butler,  que  la  cour  céleste  ne 
traita  le  sérieux  Millon,  et  tous  deux  moururent 
de  faim  ou  h peu  près. 

Le  héros  du  poème  de  Butler  n’était  pas  un  per- 
sonnage feint,  comme  le  Don  Quichotte  do  Mi- 
chel Cervantes  ; c'était  un  chevalier  baronnet  très 
réel  qui  avait  été  on  des  enthousiastes  do  Crom- 
well et  un  de  ses  colonels.  Il  s'appelait  sir  Samuel 
Luke.  Pour  faire  connaître  Pesprit  de  ce  poème 
unique  en  son  genre , il  faut  retrancher  les  trois 
quarts  de  (ont  passage  qu’on  veut  traduire  ; car  ce 
Butler  ne  finit  jamais.  J'ai  donc  réduit  k environ 
quatre-vingts  vers  les  quatre  cents  premiers  vers 
d’Uudibras , pour  éviter  la  prolixité. 

Quand  tet  profiiDei  et  les  saints 
Dans  l'Angleterre  étaient  aux  iM-isej  ; 

Qn’on  se  iMttait  pour  des  églises 
Ausri  fort  que  pour  des  estios  ; 

Lonqoé  anglIcanB  et  puritains 
Fesaient  une  si  rude  guerre , 

El  qu'au  sortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nasareth 
AUsient  battre  la  caisie' en  chaire  ; 

Que  partout , tans  laroir  pourquoi , 

An  nom  du  del , au  nom  du  roi , 

Les  gens  d'armes  courraieot  la  terre , 

Âiori  monsieur  le  cberalier, 

Long -temps  oisif,  ainsi  qu'Achille , 

Tout  ronpli  d'une  sainte  bile, 

Suivi  de  son  grand  écuyer. 

S'échappa  de  son  poulailler, 

Avec  son  sabre  et  l'Évangile , 

Et  s'avisa  de  goerroyer. 

. Sire  HodUuus , cet  homme  rare , 

Était , dit-on , rempli  dlioaDear. 

Avait  de  l'eqirit  et  du  cœur  t 
Hais  il  en  était  fort  avare. 

D'aUlecuY , par  un  talent  nouveau , 
n était  tout  prt^c  an  barreau . 

Aiod  qu'à  la  guerre  cruelle  ; 

Grand  sur  les  bancs , graad  sur  la  sdk , 

Dans  les  camps  et  dans  un  bureau 
Semblable  à ces  rats  amphibie» 

Qui  paraissent  avoir  deux  vies 


Sont  rats  de  campagne  et  rats  d'eau. 
Mais,  malgré  sa  grande  éloquence , 

El  aoo  mérita,  et  sa  prudence , 

Il  passa  cfaei  quelqaes  savants 
Pour  être  un  de  oes  instnimenlN 
Dont  les  fripooi  avec  sdrene 
Savent  user  sans  dire  mot , 

El  qu'ib  tournent  avec  souplesse  : 

Cet  instrument  s'appelle  un  sot. 

Ce  o'est  pas  qu'en  théologie , 

En  logique , en  astrologie, 

11  ne  fût  un  docteur  suUii  ; 

En  quatre  il  séparait  un  f)| , 

Disputant  sans  jamais  se  rendre , 
Changeant  de  thèse  tout  à coup , 
Toujours  prêt  à parler  beauonttp . 

Quand  il  tollait  ne  pas  s'entendre. 

, D’Hudibras  la  religicm 
Etait , tout  comme  sa  raison , 

Vide  de  sens  et  fort  profonde. 

Le  purilauisme  divin , 

La  meilleure  secte  du  monde , 

Et  qui  certes  n’a  rien  d’humain  •, 

La  vraie  Eglise  fuilllanto, 

Qui  prêche  un  pistolet  en  main , 

Pour  fnieox  convertir  son  prochain 
A grands  coups  de  sabre  argameotc  ; 
Qui  promet  les  célestes  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  corde , 

Et  damne  sans  miséricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens , 

Pour  se  mieux  pardonner  les  siesiv  ; 

Secte  qui , toujours  détruisante , 

Se  détruit  elle-raéme  enfin  : 

Te!  Samson , de  ta  main  pufasantc , 

Brisa  le  temple  philistin  ; 

Hab  il  périt  par  sa  reogaanoe . 

Et  lui-même  il  s'aiseveUt 
Écrasé  dans  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu'U  démolit. 

Au  nés  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moustactim  peodatent 
A qui  les  parques  atladiaieot 
Le  destin  de  la  république. 

11  les  garde  soigneusement , 

Et  si  jamab  on  les  arrache , 

C'est  la  chute  du  parlement  : 

L'état  entier,  en  ce  moment , 

Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Ainsi  TaUaootius, 

Grand  Eioulape  (TÉtrarie, 

Répara  tons  les  net  perdus 
Par  une  nooreUe  iotodiie  : 

U vous  proiait  adoitemœt 
Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  hommt . 
L'appliquarit  an  nés  proprement; 

Enfin  II  arrivait  qu'en  somme 
Tout  juste  à ta  mort  du  prètenr 
Tombait  le  net  de  l'empruateirr; 

Et  souvent  dans  la  même  bière. 

Par  justice  et  par  bon  accord , 

On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nés  auprès  de  son  derrière. 

Notre  grand  héros  d'Albion , 

Grimpé  desras  m haridelle , 

Pour  venger  la  rdiglon , 

Avait  à l'arçoo  de  sa  selie 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 

Mab  il  n'avait  qu'un  éperon 
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C'éMt  de  tout  tempi  sa  manière 
Sachant  qne  si  ta  tatunoière 
Pique  une  moitié  dn  cheval , 

L'autre  moilié  de  l'animat 
Ne  resterait  point  en  arrière. 

Voila  donc  lludibras  parti  ; 

Qne  Dieu  bénisse  son  voyage , 

Ses  arguments  et  son  parti , 

Sa  harte  rousse  et  son  courage  I 

Un  bonime  qui  aurait  dans  l'iniaginalion  la 
dixième  partie  de  l'esprit  comique,  bon  ou  mau- 
vais , qui  règne  dans  cet  ouvrage , serait  encore 
très  plaisant  : mais  il  se  donnerait  bien  de  garde 
de  traduire  Hudibras.  Le  moyen  de  faire  rire  des 
lecleurs  étrangers  des  ridicules  déj'a  oubliés  chez 
la  nation  mémo  où  ils  ont  été  célèbres!  On  ne  lit 
plus  le  Dante  dans  l'Europe , parce  que  tout  y est 
allusion  à des  faits  ignorés  : il  en  est  de  même 
d'IIudibrat.  La  plupart  des  railleries  de  ce  livre 
tombent  sur  la  théologie  et  les  Ibéologiens  du 
temps.'ll  faudrait  'a  tout  moiucut  un  commentaire. 
La  plaisanterie  expliquée  cesse  d'étre  plaisanterie , 
et  un  commentateur  de  bous  mots  n'est  guère  ca- 
pable d’en  dire. 

Voilà  pourquoi  on  n'cniendra  jamais  bien  en 
France  les, livres  de  l'ingénioux  docteur  Swift, 
qu'on  ap(ielle  le  Rabelais  d'Angleterre.  Il  a l'hon- 
neor  d'être  prêtre  et  de  se  moquer  de  tout , comme 
lui  ; mais  Rabelais  n'était  pas  au-dessus  de  son 
siècle,  et  SwiR  est  fort  au-dessus  de  Rabelais. 
Notre  curé  de  Meudon , dans  son  extravagant  et 
■uintelligible  livre,  a répandu  une  extrême  gaieté 
et  une  plus  grande  impertinence;  il  a prodigué 
l'érudition  , les  ordures  et  l'ennui.  Un  bon  conte 
de  deux  pages  est  acheté  par  des  volumes  de  sot- 
tises : il  n'y  a que  quelques  personnes  d'un  goût 
bizarre  qui  se  piquent  d'entendre  et  d'estimer 
tout  cet  ouvrage.  Le  reste  de  la  nation  rit  des  plai- 
santeries de  Rabelais , et  méprise  le  livre.  On  le 
regarde  comme  1e  premier  des  bouffons  ; on  est 
ffiebé  qu'un  homme  qui  avait  lant  d'esprit  en  ait 
fait  un  si  misérable  u.sage;  c'est  un  philnsopbe 
ivre  qui  n'a  écrit  que  dans  le  temps  de  son  ivresse. 

M.  Sw  ifl  est  Rabelais  dans  son  bon  sens , et  vi- 
vant en  bonne  compagnie.  Il  n'a  |ias  à la  vérité  la 
gaieté  du  premier,  mais  il  a toute  la  finesse,  la 
raison,  le  choix,  le  bon  goût,  qui  manquent  à 
notre  curé  de  Meudon.  Scs  vers  sont  il'un  goût 
singulier  cl  presque  inimitable  ; la  Itonne  plaisan- 
terie est  son  partage  en  vers  et  en  prose  ; mais, 
pour  le  bien  entendre , il  faut  faire  un  petit  voyage 
dans  son  pays. 

Dans  ce  pays , qui  parait  si  étrange  à une  partie 
de  l'Europe,  on  n'a  [toint  trouvé  trop  étrange  que 
le  révérend  Swift , doyen  d'une  cathédrale , se  soit 
moqué,  dans  son  Conte  du  Tonneau, du  calboli- 
lisme,  du  lulbéranisme,  et  dn  calvinismi'  : il  dji 
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pour  SOS  raisons  qu'il  n'a  pas  touché  au  christia- 
nisme. Il  prétend  avoir  respecté  le  père  en  don- 
nant cent  coups  de  fouet  aux  trois  enfants  ; des 
gens  difflctles  ont  cru  que  les  verges  étaient  si 
longues  qu'elles  allaient  jusqu'au  père. 

Ce  fameux  Coule  du  Tonneau  est  une  imitation 
de  l'anciru  conte  des  trois  anneaux  indiscernables 
qu'un  père  légua  à ses  trois  enfants.  Ces  trois  an- 
neaux étaient  la  religion  juive,  la  cbrétienne,  et 
la  mahométane.  C'est  encore  une  iiuitalion  de 
ï Histoire  de  Méro  et  d'Ënegu , par  Kontenelle. 
Méro  était  l'anagramme  de  Rome , et  Enegu  celle 
de  Genève.  Ce  sont  deux  sœurs  qui  prétendent  à 
la  succession  du  royaume  de  leur  |>èrc.  Méro  ré- 
gne la  première.  Kontenelle  la  présente  comme 
une  sorcière  qui  escamotait  le  pain , et  qui  fesait 
des  conjurations  avec  des  cadavres.  C'est  là  prikti- 
sément  le  milord  Pierre,  de  Swifl , qui  présente 
un  morceau  de  pain  h scs  deux  frères , et  qui  leur 
dit  : Voilà  d'excellent  vin  de  Bourgogne , mes  amis  ; 
voilà  des  perdrix  d'un  fumet  admirable.  Le  même 
milord  Pierre,  dans  SwiR,  joue  en  tout  le  rôle 
que  Méro  joue  dans  Konlenolle,  ainsi  presque  tout 
est  imitaliuii.  L'idée  des  Lettres  pcrsimes  est  prise 
de  celle  do  l'Espiuii  turc.  Le  Boiardo  a imité  le 
Puici,  l'AriosIe  a imité  le  Boiardo.  Les  esprits  les 
plus  originaux  empruntent  les  uns  des  autres.  Mi- 
chel Cervantes  fait  un  fou  de  son  Don  Qiiieliolte  ; 
mais  Roland  est-il autreebosequ'uu  fuu’f  II  serait 
diflicilc  de  décider  si  la  chevalerie  errante  est  plus 
tournée  en  ridicule  par  les  peintures  groti-sques 
de  Cervantes  que  par  la  féconde  imagination  de 
l'Arioste.  Métastase  a pris  la  plupart  de  scs  opéra 
dans  nos  tragédies  françaises.  Plusieurs  auteurs 
anglais  nous  ont  copiés,  et  n'en  ont  rien  dit.  Il  en 
est  des  livres  comme  du  feu  de  nos  foyers;  on  va 
prendre  ce  feu  chez  sou  voisin , on  l'allume  cbez 
soi , on  le  communique  à d'autres , et  il  ap|>arlicnt 
à tous. 

Vous  pouvez  plus  aisément  vous  former  quel- 
que idée  de  M.  Po|)c;  c'est,  je  crois,  le  poêle  le 
plus  élégant,  le  plus  correct , et  ce  qui  est  encore 
beaucoup,  le  plus  barmnnieux  qu'ait  eu  l'Angle- 
terre. Il  a réduit  le  sifllement  aigre  de  la  Irom- 
pettc  anglaise  aux  sons  doux  de  la  flûte.  Ou  |K‘ut 
le  traduire,  parce  qu'il  est  extrêmement  clair,  et 
que  ses  sujets,  |M)iir  la  plupart,  sont  généraux  et  du 
ressort  tie  toutes  les  nations. 

On  eonuaitra  bientôt  en  Franec  son  Essai  sur 
la  Critique , par  la  traduction  en  vers  qu'en  fait 
M.  l'abbé  Durcsnel. 

Voici  un  morceau  de  son  piM'ine  de  la  Boucle 
lie  Cbcreux , que  je  viens  de  traduire  avec  ma 
liivcrté  ordinaire  : car,  encore  une  fois , je  ne  sais 
rien  de  pis  que  de  traduire  un  poète  mot  pour 
mot. 
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Umbrlel  è l’iiulant,  f i«ai  Rnome  rechigné, 

T>,  d'une  aile  peaantc  el  d'im  air  renfrogné, 

Cbercber,  en  murmurant,  la  carerne  profonde 
Où,  loin  des  doui  rayons  que  répand  l'œil  du  monde, 

La  déesse  aui  vapeurs  a choisi  sou  séjour. 

Les  trisiea  aquilons  y sifHent  à l'entour. 

Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 

Y porte  aui  environs  la  Oévre  et  la  migraine. 

Sur  un  riche  sofa,  derrière  nu  paravent, 

lavin  des  Oambeaui,  du  hruit,  des  parleurs,  et  du  venl, 

La  quinleuie  déesse  incessamment  repose. 

Le  cœur  gros  de  chagrins,  sans  eu  savoir  la  cause. 

N'ayant  pensé  jamais,  l'esprit  toujours  trovihlé, 

I.'œil  chargé,  le  teint  pdle,  el  l'hypooondre  enflé. 

La  mMisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle. 

Viens  spectre  féminin,  décrépite  pucelle. 

Avec  on  air  dévot  déchirant  son  prochain. 

Et  chansomiant  les  gens  l'Evangile  à la  main. 

.Sur  un  lit  plein  de  fleurs  négligevuineiil  piMvcliee, 

Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée  : 
al'est  l'AfTectatiou,  qui  grasseie  en  parlant, 

Êovute  sans  entendre,  et  lorgne  en  regarviani. 

Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie. 

De  cent  nians  différents  prétend  qu'elle  est  la  [note, 

El,  pleine  de  santé  sous  le  ronge  et  le  fàrd. 

Se  plaint  avec  mollesse,  et  se  pâme  avec  art. 

Si  vous  lisiez  ce  morceau  dans  rorigiiial , au 
lieu  de  le  lire  dans  celle  fâiblc  Iraduelimi , vous  le 
comjvarcriez  a la  descriplioii  de  la  mollesse  dans 
le  Lutrin. 

L'Essai  sur  r Homme  de  Poiicmc  parail  le  plus 
beau  poème  didactique , le  plus  utile , le  plus  su- 
blime qu'on  ait  j.amais  fait  dans  aucune  langue.  Il 
est  vrai  que  le  fond  s’en  trouve  tout  entier  dans 
les  Caractéristiques  du  lord  Sliaftesbury  ; cl  je  ne 
sais  pourquoi  M.  Pope  en  fait  uniquement  boiinenr 
à M.  Bolingbroke , sans  dire  un  mot  du  célèbre 
Sbaficsbury,  élève  de  Locke. 

Comme  tout  ee  <]ui  lient  'a  la  métaphysiquoa  été 
pensé  de  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples 
qui  cultivent  leur  esprit , ce  système  lient  beau- 
coup de  celui  de  Leibnitz,  qui  prétend  que  de 
tous  les  mondes  possibles  Dieu  a dîl  elioisir  le 
meilleur,  el  que  , dans  ce  meilleur,  il  fallait  bien 
<|uc  les  irrégularités  de  notre  globe  et  les  sottises 
de  ses  liabilanis  linssenl  leur  place.  Il  ressemble 
encore  à celle  idée  de  Platon,  que  dans  la  chaîne 
inlinie  des  êtres,  notre  terre,  notre  corps,  notre 
àme.sonlau  noinbredes  chaînons  nécessaires.  .Mais 
ni  Leibnitz  ni  Pope  n'adinetlenl'  les  changements 
que  Platon  imagine  être  arrivés  à ces  chainons,  b 
nos  ànies , et  b nos  corps.  Platon  parlail  en  jioèlo 
dans  sa  prose  peu  intelligible',  cl  Po|w  parle  en 
philosophe  dans  ses  admirables  vers,  il  dit  que 
tout  a été  dès  le  eonimencemcnl  coiuiuc  il  a dû 
être,  el  connue  il  est. 

J'ai  été  flatté,  je  l'avoue,  do  voir  qu'il  s'est  ren- 
conlré  avec  moi  dans  une  chose  que  j'avais  dite,  il 

Y a plusieurs  années.  ■ Vous  vous  élounez  i|ue 
• Hieu  ail  fait  l'homme  si  Ivorné  , si  igimranl . si 


■ peu  heureux.  Que  ne  vous  élouncx-vous  qu'il 

• no  'J’ait  pas  fait  plus  borne , plus  ignorant , et 

• plus  malhcurcux'f  • 'Quand  un  Français  et  un 
Anglais  pensent  de  même , il  faut  bien  qu'ils  aient 
raison. 

Le  fils  du  célèbre  Racine  a fait  imprimer  une 
lettre  de  Pope  , b lui  adressée , dans  laquelle  Pope 
se  rétracte.  Cette  lettre  est  écrite  dans  le  goût  et 
dans  le  style  de.M.  de  Fénelon  ; elle  lui  fut  remise, 
dit -il,  par  Uamsay , l'éditeur  du  Télémaque; 
Ramsay,  l'imitateur  du  Tàèmaque , comme  Boyer 
l'était  de  Corneille  ; Ramsay  V Écossais , qui  voulait 
Cire  de  l'académie  française  ; Ramsay,  qui  regret- 
tait de  ii’Clre  pas  docteur  de  Sorbonne.  Ce  que  je 
sais,  ainsi  que  tous  les  gens  de  lettrt'S  d'Angleterre, 
c'est  que  Pope , avec  qui  j'ai  beaucoup  vécu , pou- 
vait à peine  lire  le  français , qu'il  ne  jiarlait  pas 
un  mot  de  notre  langue , qu'il  n'a  jamais  cœril  une 
lettre  en  français,  qu'il  en  était  incapable,  et  que, 
s'il  a écrit  celle  lettre  au  fils  de  notre  Racine  , il 
faut  que  Dieu , sur  la  fin  de  sa  vie , lui  ail  dounc 
subitement  le  don  des  langues , pour  le  récom- 
penser d'avoir  fait  un  aussi  admirable  ouvrage 
que  son  Essai  surTHomme  '. 

Kn  voifa  bien  bonnCicment  jiour  les  poêles  an- 
glais ; je  vous  ai  touché  un  petit  mot  de  leurs  phi- 
losophes ; |H)ur  de  bons  liisloriens , je  ne  leur  en 
connais  pas  encore;  il  a fallu  qu'un  Français  ait 
écrit  leur  histoire  ; peut-être  le  génie  anglais , qui 
est  ou  froid  ou  impétueux , ii'a  pas  encore  saisi 
celte  éloquence  naïve  el  cet  air  noble  el  simple  do 
l'histoire  : peut-être  aussi  l'esprit  de  parti , qui 
fait  voir  trouble , a décrédilé  tous  leurs  historiens  : 
la  moitié  de  la  nation  est  toujours  renneinio  de 
l'autre  ; j’ai  trouvé  des  gens  qui  m'ont  assuré  que 
milord  Marlborough  était  un  poltron, el  que  M.Pojic 
était  un  sot  : comme  en  Franco  quelques  jésuites 
Irouvcnl  Pascal  uii  jictit  esprit,  el  quehines  jan- 
sénistes ilisenl  que  le  P.  Iloiirdaloue  n'élail  qu’un 
bavard.  Marie  .Stuart  est  une  sainte  héroïne  pour 
les  jacohilcs  ; pour  les  autres,  c'est  une  débauchée, 
une  adultère , une  homicide  : ainsi , en  Angleterre, 
on  a des  faclums  , et  point  d'hisloire.  Il  est  vrai 
qu'il  y a b (iré.sent  un  M.  Cordon  , evcellenl  Ira- 
dueleur  de  Tacite,  très  capable  d écrire  l'Iiisloirc 
de  son  jiays;  mais  M.  Rapin  de  l'hoyr.as  l'a  pré- 
venu. Knlin  il  me  paraît  que  les  Anglais  n'ont 
point  de  si  bons  historiens  ipie  nous,  qu'ils  n'oul 

' t>€puis  rimpr«s«ion  de«  ju?rmonl  jur  Popt*,  l'euai  sur 
l'homme  a iradult  par  HuresuH  et  par  M.  Fnn- 

lanrA.lI  en eaisle auisl une  traducllon  manuserilc  de  M.  l'abbé 
Delille.Ce  i>04Hne  d 'H  perdre  dcMrêputaiiiAnàmesurequcU 
pltllo»opliie  fera  des  prrkRrè*:  ii  »e  borne  adiré  que  l'homme 
n’e»l  qu'uni*  partie  de  l'orilrepénéral  du  monde,  el  qu'dlnal 
nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  de  notre  étal.  Ce  nV«l , 
•orame  le  système  de  Leibnit*,  que  le  fatalisme  un  pe'i  ‘lé* 
ïulv*.  ri  iiit*  à la  du  ^Titod  nombre  K 
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point  de  véritables  tragédies,  qu'ils  ont  des  co- 
médies charmantes,  des  morceaus  de  poésie  ad- 
mirables , et  des  philosophes  qui  devraient  être 
les  précepteurs  du  genre  humain. 

Les  Anglais  ont  beaucoup  proOto  des  ouvrages 
de  notre  langue  ; nous  devrions  h notre  tour  em- 
prunter d'eux , apres  leur  avoir  prété  : nous  ue 
soounes  venus , les  Anglais  et  nous , qu 'après  les 
Italiens,  qui  en  tout  ont  été  nos  maîtres,  et  que 
nous  avons  surpasses  en  quelque  chose.  Je  ne  sais 
à laquelle  des  trois  nations  il  faudra  donner  la  pré- 
férence ; mais  heureux  celui  qui  sait  sentir  leurs 
différents  méritesi 

LETTRE  XXIII'. 

Sur  U contidëraUon  qu'oB  doit  a»  geaa  de  ktlrea. 

M on  Angleterre  ni  en  aucun  pays  du  monde 
on  nu  trouve  des  établissements  en  faveur  des 
beaux-arts  comme  eu  Krance.  Il  y a presque  par- 
tout des  universités;  mais  c'est  dans  la  Krance 
seule  qu'ou  trouve  ces  utiles  encouragements  pour 
l'aslrouomic , pour  toutes  les  parties  des  mathé- 
matiques, pour  celles  do  la  médecine,  pour  les 
rcchercties  de  l'antiquité,  |Hiur  la  peinture , la 
sculpture , et  rarchitccturc.  Louis  MV  s'est  im- 
mortalisé [par  toutes  ces  fondations , et  cette  im- 
mortalité ne  lui  a pas  coûté  deux  cent  mille  francs 
par  au. 

J'avoue  que  c'est  un  de  mes  étonnements  que  le 
parlement  d'Angleterre , qui  s'est  avisé  de  promet- 
tre vingt  mille  guinées  'a  celui  qui  ferait  l'impos- 
sible découverte  des  longitudes , n'ait  jamais  pensé 
à imiter  Louis  xiv  dans  sa  mogniOcence  envers 
les  arts. 

Ix!  mérite  trouve  h la  vérité,  en  Angleterre, 
d'autres  récompenses  plus  honorables  pour  la  na- 
tion ; tel  est  le  respect  que  ce  peuple  a pour  les 
talents , qu'un  homme  de  mérite  y fait  toujours 
fortune.  M.  Addison , en  France , eût  été  de  quel- 
que académie,  et  aurait  pu  obtenir,  par  le  crédit 
de  quelque  femme,  une  peusioii  de  douze  cents 
livres,  ou  plutôt  on  lui  aurait  fait  des  affaires, 
sous  prétexte  qu'on  aurait  aperçu  dans  sa  tragé- 
die de  Colon  quelques  traits  contre  le  portier  d'un 
homme  en  place  ( en  Angleterre  il  a été  secrétaire 
d'état.  M.  Newton  était  intendant  des  monnaies 
du  royaume;  M.  Congrève  avait  une  charge  im-  | 
portante;  M.  Prior  a été  plénipotentiaire;  le  doc-  i 
leur  Swift  est  doyen  d'Irlande,  et  y est  beaucoup  j 
plus  considéré  que  le  primat.  Si  la  religion  de  ! 
M.  Pope  ne  lui  permet  pas  d'avoir  une  place,  elle 

■ Itsnn  rédiUoti  de  Kclil , cette  lettre  sr  (roave  parmi  les 
Mtlanga  iittcraira. 


n'empéclie  pas  que  sa  traduction  d'Homire  no  lut 
ait  valu  deux  cent  mille  francs.  J'ai  vu  long-temps 
en  France  l'auteur  de  Rhadnmute  près  de  mourir 
de  faim  ; le  fils  d'un  des  plus  grands  hommes  que  la 
France  ait  eus,  et  qui  commençait'amarchersnrles 
traces  de  s<in  père,  était  réduit  h la  misère  sans 
M.  Fagon.  Ce  qui  encourage  le  plus  1rs  gens  de 
lettres  en  Angleterre , c'est  la  considération  où  ils 
sont  : le  portrait  du  premier  ministre  se  trouve  sur 
la  cheminée  de  son  cabinet,  mais  j'ai  vu  celui  de 
M.  Pope  dans  vingt  maisons. 

M.  Newton  était  honoré  do  son  vivant,  et  l'a 
été  après  sa  mort  comme  il  devait  l'ètre.  Les  prin- 
cipaux de  la  nation  se  sont  disputé  l'honneur  de 
porter  le  poêle  h son  convoi.  Entrez  b Westmins- 
ter, ce  ne  sont  pas  les  tombeaux  des  rois  qu'un  y 
admire,  ce  sont  les  monuments  que  la  reconnais- 
sance de  la  nation  a érigés  aux  plus  grands  hommes 
qui  ont  contribué  h sa  gloire  ; vous  y voyez  leurs 
statues  comme  ou  voyait  dans  Athènes  celles  des 
Sophocle  et  des  Platon  ; et  je  suis  persuadé  que  la 
seule  vue  de  ces  glorieux  monuments  a excité 
plus  d'un  esprit,  et  a formé  plus  d’un  grand 
homme. 

On  a même  reproché  aux  Anglais  d’avoir  été 
trop  loin  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent  au  sim- 
ple mérite  ; on  a trouvé  h redire  qu'ils  aient  en- 
terre dans  Westminster  la  célèbre  comédienne 
mademoiselle  Oldfield , 'a  peu  près  avec  les  mêmes 
honneurs  qu'on  a rendus  'a  M.  Newton  : quelques 
uns  ont  prétendu  qu'ils  avaient  affecté  d'honorer 
h ce  point  la  mémoire  do  cette  actrice,  afin  de 
nous  faire  sentir  davantage  la  barbarie  et  la  lâche 
injustice  qu'ils  nous  reprochent,  d'avoir  jeté  à la 
voirie  le  corps  de  mademoiselle  Lecouvrenr. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  Anglais , dans 
la  pompe  funèbre  de  mademoiselle  OIdDeld , en- 
terrée dans  leur  Saint-Denys , n'ont  rien  consulté 
que  leur  goût  ; ils  sont  bien  loin  d'attacber  l'in- 
famie h l'art  des  Sophocle  et  des  Euripide , et  de 
retrancher  du  corps  de  leurs  citoyens  ceux  qui  se 
dévouent  à réciter  devant  eux  des  ouvrages  dont 
leur  nation  se  glorifie. 

Du  temps  de  Charles  i",  et  dans  le  commen- 
cement de  ces  guerres  civiles  commencées  par  des 
rigoristes  fanatiques  qui  eux-mêmes  en  furent  en- 
fin les  victimes , on  écrivait  beaucoup  contre  les 
spectacles,  d'autant  plus  que  Charles  l*'  et  sa 
femme , fille  de  notre  Henri-lc-Grand  , les  aimaient 
extrêmement. 

Un  docteur,  nommé  Prynne , scrupuleux  'a  toute 
outrance , qui  so  serait  cru  damné  s'il  avait  porté 
un  manteau  court  au  lieu  d’une  soutane , et  qui 
aurait  voulu  que  la  moitié  des  hommes  eût  mas- 
sacré l'autre  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  propn. 
nnnda  fide.  s'avisa  d'écrire  un  fort  mauvais  livre 
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contre  d'asseï  bonne»  contddie»  qu'on  jouait  tous 
les  jours  très  innocemment  devant  le  roi  et  la 
reine.  Il  cita  raulorilé  des  rabbins  et  quelques 
passages  de  saint  Bonarenture , pour  prouver  que 
VŒdipe  de  Sophocle  était  l'ouvrage  du  malin , 
que  Térencc  était  excommunié  ipso  fado;  et  il 
ajouta  que  sans  doute  Brutus,  qui  était  un  jan- 
séniste très  sévère,  n'avait  assassiné  César  que 
parce  que  César,  qiiiclait  grand-prêtre,  avait  com- 
posé une  tragédie  ô'OKdipe;  eiilin  il  dit  que  tous 
ceux  qui  assistaient  à un  spectacle  étaient  des  ex- 
communiés qui  reniaient  leur  croyance  et  leur 
baptême  ; c'était  outrager  le  roi  et  loub;  la  ramille 
royale.  Les  Anglais  respectaient  alors  Charles  i", 
ils  ne  voulurent  pas  souiïrir  qu’on  excommuniât 
ce  même  prince  à qui  ils  tirent  depuis  couper  la 
tête;  M.  Prynne  fut  cité  devant  la  chambre  étoilée, 
condamné  h voir  son  beau  livre  , dont  le  P.  Le 
Brun  a emprunté  le  sien , briMé  par  la  main  du 
bourreau,  et  lui  è avoir  les  oreilles  coupées.  Son 
procès  se  voit  dans  les  actes  publics. 

On  se  garde  bien  en  Italie  de  flétrir  l'opéra  et 
d'excommunier  le  signor  Teneiini , ou  la  signera 
Caxioni.  Pour  moi  j'userais  souhaiter  qu'on  pût 
supprimer  en  France  je  ne  sais  quels  mauvais  li- 
vres qu'on  a imprimés  contre  nos  s|>crtaclcs. 
Lorsque  les  Italiens  et  les  Anglais  apprennent  que 
nous  flétrissons  de  la  plus  grande  infamie  un  art 
ilanslnpiel  nous  excellons,  que  l'on  e.xcommnnie 
de»  personnes  gagées  par  le  roi,  que  l'on  con- 
damnecomme  impie  un  spectacle  représenté  ches 
les  religieux  et  ilans  les  couvents , qu'on  désho- 
nore des  jeux  où  de  grands  princes  ont  clé  ac- 
teur» , qu'on  déclare  œuvre  du  démon  des  pièces 
revues  par  les  magistrats  les  plus  sévères , et  re- 
présentées devant  une  reine  vertueuse;  quand, 
dis-je,  des  étrangers  apprennent  cette  insolence, 
celle  barbarie  gothique  qu'on  ose  nommer  sévé- 
rité chrétienne,  que  voulei-vons  qu'ils  pensent 
de  notre  nation , et  comment  peuvent-ils  concevoir 
ou  que  nos  lois  autorisent  un  art  déclaré  si  infdme, 
ou  qu'on  ose  marquèr  de  tant  d’iufamic  un  art 
autorisé  par  les  lois,  récompensé  par  les  souve- 
rains , cultivé  par  les  plus  grands  hommes , et  ad- 
miré des  nations  ; et  qu'on  Ironve  cher  le  même 
libraire  l'impertinente  déclamation  contre  nos 
spectacles , 'a  cété  des  ouvrages  immortels  de  Cor- 
neille, de  Bacine,de  Molière,  de Quiuaullf 


LETTRE  XXIV. 

.Sur  In  acsdemln. 

Les  grands  hommes  se  sont  tous  formés  ou  avant 
les  académies  ou  indt-pendammetil  d'elles.  Homère 


et  Phidias , Sophocle  et  Apcile,  Virgile  et  Vitruve, 
l'Arioslo  et  Micliel-Ange , n'étaient  d'aucune  aca- 
démie : le  Tasse  n'eut  que  des  critiques  injustes  de 
la  Crusca , et  Newton  no  dut  point  'a  la  société 
royale  de  Londres  ses  découvertes  sur  l'optique  , 
sur  la  gravitation,  sur  le  calcul  intégral,  et  sur  la 
chronologie.  A quoi  peuvent  donc  servir  les  aca- 
démies? A entretenir  le  feu  que  les  grands  génies 
ont  allumé  *. 

La  société  royale  de  Londres  fut  formée  en  1 6C0, 
six  ans  avant  notre  académie  des  sciences.  Elle  n'a 
point  de  récompenses  comme  la  nêlrc  ; mais  aussi 
elle  est  libre;  point  de  ces  disliiiclions  désagréa- 
bles inventés  par  l'abbé  Dignoii , qui  distribua  l'a- 
cailémie  des  sciences  en  savants  qu'on  payait , et 
en  honoraires  qui  u'élaicnl  pas  savants.  La  société 
de  [.ondres , indépendante,  et  n'étant  encouragée 
que  par  clle-iuêmc,  a été  composée  de  sujets  qui  on  t 
trouvé  le  calcul  de  l'influi , les  luis  de  la  lumière, 
celles  de  la  pesanteur,  l’aberration  des  étoiles , le 
télescope  de  réflexion,  la  pompe  à feu,  le  micros- 
cope solaire,  et  beaucoup  d'autres  inventions  aussi 
utiles  qu'admirables.  Qu'auraient  fait  de  plus  ces 
grands  hommes  s’ils  avaient  été  pensiunuaircs  ou 
honoraires  ? 

Le  fameux  docteur  Swift  forma  le  dessein , dans 
les  dernières  années  du  règne  de  la  reine  Anne , 
d'étalilir  une  académie  pour  la  Langue , à l'exem- 
ple de  l'académie  française.  Ce  projet  était  appuyé 
par  le  comte  d'Oxford,  grand  trésorier,  et  encore 
plus  par  le  vicomte  Bolinghrokc,  secrétaire  d'é- 
tat, qui  avait  le  don  de  parler  sur-le-champ  dans 
le  parlement  avec  autant  de  pureté  que  Swift  écri- 
vait dans  sou  cabinet,  cl  qui  aurait  été  le  protec- 
teur et  rornement  de  cette  académie.  Les  membres 
qui  la  devaient  composer  étaient  des  liummes  dont 
les  ouvrages  dureront  autant  que  la  langue  an- 
glaise ; c'étaient  ce  docteur  Swift , M.  Priur,  que 
nous  avons  vu  ici  ministre  public,  et  <)ui  un  An- 
gleterre a la  même  réputation  que  la  Fontaine  a 
parmi  nous  : c'étaieul  M.  Pope,  le  Boileau  d'Angle- 
terre, M.  Congrève,  qu’üii  |>eat  en  appeler  (le 
Molière  : plusieurs  autres  dont  les  noms  m’échap- 
pent ici,  auraient  tous  fait  fleurir  cette  compagnie 
dans  sa  naissance.  Mais  la  reine  mourut  subite- 
ment : les  wighs  se  mirent  dans  la  tête  de  faiie 
pendre  les  protecteurs  de  l’académie  ; ce  qui , 

' L«4  acâdëinlus  des  Klences  *ont  encore  alitee , l"  pour 
empêcher  le  public , el  turtoQl  let  Roaverneurs , d’^lro  la 
dupe  des  chsrIaUnsdani  le#  •clence»  ; «’  pour  falrcexéculcr 
cerUlni  travaux,  entrvpirndre  ccrtalnex  recherche*,  dont  le 
rêflultal  ne  peut  devenir  uUlequ'au  bout  d'on  long  terop*,  et 
qui  ne  peuvent  procurer  de  gloire  à ceux  qui  *>n  occupent  : 
comme  tout  ce  qui  n’exIge , pour  être  découvert , que  do  \n 
mèdluilon  et  du  génie,  doit  iVpalscr  en  peu  de  lemp*.  ce* 
travaux  ob*cur*  préparent  pour  lee  géniTallon»  qui  »ui- 
vrni  de*  matériaux  ncceesalrcs  pour  de  nouvdks  dvrt*u- 
vcrlc».  K 
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coiniiiü  vous  croyei  bien , fui  mortel  aux  belles- 
lellres.  Les  membres  de  ce  corps  auraiciU  eu  im 
grand  avantage  sur  les  premiers  qui  composèrent 
l'académie  française.  Swift , Prier,  Omgreve , Dry- 
den , Pope , Addisou  , etc. , avaient  fixé  la  langue 
anglaise  i>ar  leurs  écrits;  au  lieu  que  Cba|K’lain , 
Collelel,  Cassaigne,  Karet,  Colin,  nos  premiers 
académiciens,  étaient  l'opprobre  de  notre  uation, 
et  que  leurs  noms  sont  devenus  si  ridicules , que, 
si  quelque  auteur  passable  avait  le  raalbeur  de 
s'appeler  aiijourd'liui  Chapv’lain  ou  Ijitin , il  serait 
oblige  de  changer  de  nom.  Il  aurait  fallu  surtout 
que  l'académie  anglaise  se  f(llpro|x)sédes  occupa- 
tions toutes  différentes  de  la  nôtre.  Un  jour  un  bel 
esprit  de  ce  pays-là  me  demanda  les  mémoires  de 
l'académie  faneaise;  elle  n'écrit  point  de  mémoi- 
res, lui  ré|M)ndis-ic  ; mais  elle  a fait  imprimer 
soi.xanic  ou  quatre-vingts  volumes  de  compli- 
ments. Il  en  parcourut  un  ou  deux  ; il  ne  put  Ja- 
mais entendre  ce  style , quoiqu'il  eiiteinlit  fort  bien 
tous  nos  bons  auteurs.  Tout  ce  qtie  j'entrevois, 
me  dit-il,  dans  ces  beaux  discours,  c'est  que  le 
rtx’ipiendairo  ayant  assuré  que  son  prédécesseur 
était  nu  grand  homme , <]ue  le  cardinal  de  Iticbe- 
lieu  était  un  très  grand  homme , le  chancelier  Sé- 
guier  un  a.ssez  grand  homme,  le  directeur  lui 
répond  la  môme  chose , et  ajoute  que  le  rréiidcn- 
dairo  pourrait  bien  aussi  être  une  espèce  de  grand 
homme,  et  que,  pour  lui  directeur,  il  n'en  quitte 
pas  sa  part. 

Il  est  aisé  de  voir  par  quelle  fatalité  presque  tous 
ces  discours  aca<lcmiques  ont  fait  si  peu  d'honneur 
a ce  corps , vitium  est  temporis  potins  quant  ho- 
minis.  L'usage  s'est  insensiblement  établi  que  tout 
académicien  répéterait  ces  éloges  à sa  réception  *. 
On  s'est  imposé  une  espèce  de  loi  d'ennuyer  le 
public.  Si  ou  cherche  ensuite  pourquoi  les  plus 
grands  génies  qui  sont  entrés  dans  ce  cor)>s  ont 
fait  qiiclqucfuis  les  plus  mauvaises  harangues  , la 
raison  en  est  encore  bien  aisv'c  ; c'est  qu'ils  ont 
voulu  briller,  c'est  qu'ils  oui  voulu  traiter  nou- 
vellement une  matière  tout  usée.  La  nécessité 
de  parler,  l'embarras  de  n'avoir  rien  'a  dire , et 
l'envie  d'avoir  de  l'esprit,  sont  trois  choses  capa- 
bles de  rendre  rid  icule  même  le  plus  grand  homme. 
\e  )>ouvanl  trouver  des  pensées  nouvelles,  ils  ont 
cherché  des  tours  nouveaux , et  ont  parlé  sans 
|>ciKser,  comme  des  geusqui  mâcheraient  avide,  et 
fei'aiciil  semblant  de  manger  en  périssant  d'ina- 
nition. 

Au  lieu  que  c'est  une  loi  dans  l'académie  fran- 

‘ L'uMac  (te  ce»  compliments  s’est  aboli  Insensiblement  ; 
ettl.nns  le  dernier  disconrs  de  rdcepllon  (celui  de  M.  de  Con- 
dorcet, en  t7si),  on  s’est  eonlenlû  de  rendro  un  liommase  à 
h mémoire  du  prédécesseur,  et  au  roi  protecteur  de  l’aca- 
démie. K, 
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çai.se  tie  faire  itnprimcr  bitis  ces  disi’oitrs,  par  Ics- 
iiuels  seuls  elle  est  contiue,  ce  devrait  être  une  loi 
de  ne  les  imprimer  pas. 

L’académie  des  belles-lettres  s'est  pro|x>sé  un 
but  pitis  sage  et  plus  utile , c'est  de  présenter  au 
|ittblic  uti  recueil  de  mémoires  remplis  de  recher- 
ches et  de  critiques  curieuses.  Gts  mémoires  sont 
dtqit  estitiiés  chez  les  étrangers.  On  souhaiterait 
seulement  que  quelques  matières  y fusscitl  plus 
apiirofoiidics , et  qu'on  n'en  eût  point  traité  d'au- 
tres. On  se  serait , |>ar  exemple  fort  bien  [tassé 
de  je  ne  sais  quelle  dissertation  sur  les  préroga- 
tives de  la  main  droite  sur  la  main  gauche , et  de 
quc|i|iies  autres  recherches, qui,  sous  un  litre 
moins  ridicule , n'en  sont  guère  moins  frivoles. 

L'académie  des  sciences , dans  ses  recherches 
plus  difficiles  et  d'uuc  utilité  plus  sensible , em- 
brasse la  ainnaissaucc  de  la  nature  et  la  perfec- 
tion lies  arts.  Il  est  h croire  que  des  éludes  si 
profondes  et  si  suivies,  des  calculs  si  exacts,  des 
découvertes  si  Unes,  des  vues  si  grandes,  produi- 
ront enfin  quelque  chose  qui  servira  au  bien  de 
lunivers. 

C'itst  dans  les  siècles  les  plus  barbares  que  sc 
sont  faites  les  plus  utiles  découvertes.  Il  semble 
que  le  partage  des  temps  les  plus  éclairés  cl  des 
compagnies  les  plus  savantes  soit  de  raisonner  sur 
ce  que  des  ignorants  ont  inventé.  On  sait  aujour- 
d'hui , après  les  longues  disputes  de  M.  Iluygeus 
et  de  M.  Renaud  , la  détermination  de  l'angle  le 
plus  avantageux  d'uu  gouvernail  de  vaisseau  avec 
la  quille;  mais  Cliristoplie  Colomb  avait  décou- 
vert rAmériijuc  sans  ricu  soupçonner  do  cet 
angle. 

Je  suis  bien  loin  d’inférer  delà  qu'il  faille  s'en 
tenir  seulement  à une  pratique  aveugle  ; mais  il 
serait  heureux  que  les  physiciens  et  les  géomètres 
joignissent  autant  qu'il  est  (lossiblc,  la  prati- 
que à la  spvrulation.  Faut-  il  que  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à l'esprit  humain  soit  souvent  ce 
qui  est  le  moins  utilc'i'  un  homme,  avec  les  quatre 
règles  d'aritlimélii|ue,  et  d>i  bon  sens,  devient 
un  grand  négcM’iant,  un  Jacques  Cœur,  un  ftelmet, 
un  Bernard  ; Uindis  qu'un  pauvre  algébrisle  passe 
sa  vie  'a  ebereber  ilans  les  nombres  des  rapports 
et  des  [iropriélt^  étonnantes,  mais  sans  usage,  et 
qui  nu  lui  apprendront  |)as  ce  que  c'est  que  le 
cliongc  '.  fous  les  arts  sont  h |ieu  près  dans  ce 

' Ot  exemple  dous  parait  mal  ehohl.  Il  cal  fort  Inatile 
qo'un  géomètre  né  avec  des  talents  s'applique  à la  banque. 
Ce  métier  exljîelré»  peu  de  ■eltne*'*,  eneont  moins  d'(>«prit 
de  combinaison;  cl  Mulcment  de  l'ordre,  de  racllvllé , avee 
un  grand  amour  de  l'or.  Mais  il  fierait  Imn  qu'un;  géomètrs 
appliquât  le  calcul  à des  questions  d’arltbnicliquo  pollUque 
et  a la  physique,  tandis  que  les  physiciens  appliqueraient  I» 
physique  aux  arls.  K 
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cas,  il  y a un  point  passé  lequel  les  rcelierehcs ne 
sont  plus  que  pour  la  curiosité.  Ces  vérités  iiigé- 
iiieuses  et  inutiles  ressemblent  Si  des  étoiles  qui , 
placées  trop  loin  de  nous,  ne  nous  dounent  point 
de  clarté. 

Pour  l'académie  française , quel  service  ne  ren- 
drait-elle pas  au.\  lettres , à la  langue  et  'a  la  na- 
tion, si  au  lieu  de  faire  imprimer  tous  les  ans  des 
compliments,  elle  fesait  imprimer  les  Imns  ouvra- 
ges du  siècle  de  Louis  xiv , épurés  de  toutes  les 
fautes  de  langage  qui  s'y  sont  glissées  ? Corneille 
et  Molière  en  sont  pleins,  l.a  Fontaine  en  fniir- 
raille  : celles  qu'on  ne  pourrait  pas  corriger  se- 
raient au  moins  marquées.  L'Furope  , qui  lit  ces 
auteurs , apprendrait  par  eux  notre  langue  avec 
sûreté.  Sa  pureté  à jamais  moins  fixée.  Les  lions 
livres  français,  imprinu^  avec  ce  soin  aux  dépens 
du  roi , seraient  un  des  plus  glorieux  monuments 
de  la  nation.  J'ai  oui  dire  <|uc  M.  Despréaux  avait 
fait  autrefois  cette  proposition , et  qu'elle  a été  re- 
nouvelée par  un  homme  dont  l'esprit , la  sagesse , 
et  la  saine  critique,  sont  connus  ; mais  cette  idée 
a en  le  sort  de  beaucoup  d'autres  projets  utiles  , 
d’itre  approuvée  et  d'être  négligée. 

Une  chose  assex  singulière , c'est  que  Corneille , 
qui  écrivit  avec  assez  de  pureté  et  beaucoup  de 
noblesse  les  premières  de  ses  bonnes  tragédies , 
lorsque  la  langue  commençait  h se  former,  écrivit 
toutes  les  autres  très  incorrectement  et  d'un  style 
très  bas , dans  le  temps  que  Racine  donnait  h la 
langue  française  tant  de  pureté , de  vraie  noblesse, 
et  de  grâces , dans  le  temps  que  Despréaux  la 
6xait  par  l'exactitude  la  plus  correcte , par  la 
précision , la  force , et  l'harmonie.  Que  l'on  com- 
pare la  Bérénice  de  Racine  avec  celle  de  Corneille, 
on  croirait  que  celle-ci  est  du  temps  de  Tristan. 
Il  semblait  que  Corneille  négligeât  son  style  à me- 
sure qu'il  avait  plus  besoin  de  le  soutenir,  et  qu'il 
n’eût  que  l'émulation  d’écrire , au  lieu  de  l’ému- 
lalion  de  bien  écrire.  Aon  seulement  ses  douze  ou 
treize  dernières  tragéxiies  sont  mauvaises , mais  le 
style  en  est  très  mauvais.  Ce  qui  est  encore  plus 
étrange,  c'est  que  do  notre  temps  même  nous 
avons  eu  des  pièces  de  théâtre , des  ouvrages  de 
prose  et  de  poésie , composés  par  des  académi- 
ciens qui  ont  négligé  leur  langue  au  point  qu'on 
ne  trouve  pas  chez  eux  dix  vers  ou  dix  lignes  de 
suite  sans  quelque  barbarisme.  On  peut  être  un 
très  bon  autour  avec  quelques  fautes,  mais  non 
avec  beaucoup  de  fautes.  Un  jour  une  société  de 
gens  d’esprit  éclairés  compta  plus  de  six  cents  so- 
lécismes intolérables  dans  une  tragédie  qui  avait 
en  le  plus  grand  succès  k Paris  et  la  plus  grande 
faveur  h la  cour.  Deux  ou  trois  succès  pareils  suf- 
firaient pour  corrompre  la  langue  sans  retour,  et 
pour  la  faire  retomber  dans  son  ancienne  barba- 


rie, dont  les  soins  assidus  de  tant  de  grands  hommes 
l'ont  tirée. 
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1.  CommciUel  pourquoi  on  cnlroprll  cet  BisaI.  Rccherchet 
«ur  quelque*  nations. 

Plusieurs  personnes  savent  que  l'Essai  sur 
l'Ilisloire  générniedetmœurt,  elc.,  fut  entrepris 
vers  l'an  1710,  pour  réconcilier  avec  la  science  de 
l'histoire  une  dame  illustre  * qui  possédait  pres- 
que toutes  les  autres.  Cette  femme  philosophe 
était  rébutéc  de  deux  choses  dans  la  plupart  d<; 
nos  compilations  historiques,  les  détails  ennuyeux 
et  les  mensonges  révoltants  : elle  ne  pouvait  sur- 
monter le  dégoût  que  lui  inspiraient  les  premiers 
temps  de  nos  monarchies  modernes  : avant  et 
après  Charlemagne  tout  lui  paraissait  petit  et 
sauvage. 

Elle  avait  voulu  lire  l'Histoire  de  France , d'Al- 
lemagne, d'Espagne,  d'Italie,  et  s’en  était  dé- 
goûtée ; elle  n'avait  trouvé  qu'un  chaos,  un  en- 
tassement do  faits  inutiles,  la  plupart  faux  et  mal 
digérés  ; ce  sont,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  * , des 
actions  barlrares  sons  des  noms  barbares  , dra  ro- 
mans insipides  rapportés  par  Grégoire  de  roiirs  ; 
nulle  connaissance  des  mœurs,  ni  du  gouverne- 
ment, ni  des  lois,  ni  des  opinions;  ce  qui  n’est 
pas  bien  extraordinaire  dans  un  temps  où  il  n'y 
avait  d’opinions  que  les  légendes  des  moines,  et 
de  lois  que  celles  du  brigandage  : telle  est  l'his- 
toire do  Clovis  et  de  scs  successeurs. 

Quelle  connaissance  certaine  et  utile  peut-on 
tirer  des  aventures  imputés  à Cariliort , à Chil- 
pi’ric  , et  k Clotaire?  Il  ne  reste  de  ces  temps  mi- 
sérables que  des  rouvents  fondés  par  des  super- 
stitieux , qui  croyaient  racheter  leurs  crimes  en 
dotant  l'oisiveté. 

Rien  ne  la  révollait  plus  que  la  puérilité  de 
quelques  écrivains  qui  pensent  orner  ecs  siècles 
do  barbarie, et  qui  donnent  le  portrait  d'Agiliilphe 

• Mart.imf*  la  marquUe  du  ChStclel. 

» f.o’i/ï  .VfK,  arllrlc 
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et  (le  Oi  irfun.corome  s'ils  avaient  Scipion  cl  a«ar 
a peindre.  Elle  no  put  soiifTrir,  dans  Daniel , cos 
récits  continncls  de  batailles , tandis  qu’elle  cher- 
chait l'histoiro  des  élats-généraux , des  paile- 
ments , des  lois  ninnicipales , de  la  chevalerie,  de 
tons  nos  usages , et  surtout  de  la  société  aulrefuis 
sauvage,  et  aujourd'hui  civilisée.  Elle  cherchait 
dans  Daniel  l’histoire  do  grand  Henri  iv,  et  elle 
y trouvait  celle  do  jesoile  Coton  : elle  voyait  dans 
rel  écrivain  le  père  de  saint  Louis  attaqué  d'une 
maladie  mortelle,  ses  courtisans  lui  projiosant 
une  jeune  Gllc  comme  une  guérison  inraillihie , et 
ce  prince  mourant  martyr  de  sa  chasteté.  Ce  conte, 
tant  de  fois  répété,  rapporté  long-temps  aupara- 
vant de  tant  de  princes,  démenti  par  la  médecine 
et  par  la  raison , était  gravé  , dans  Daniel , an-de- 
vant la  vie  de  Louis  vni. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  nn  his- 
torien qui  a du  sens  pouvait  dire,  après  tant 
d’autres  mal  instruits , que  les  mamciucs  voulu- 
rent dioisir  en  Égypte,  pour  leur  roi,  saint  Louis, 
prince  chrétien  , leur  ennemi,  l'ennemi  de  leur 
religion , leur  prisonnier,  qui  ne  connaissait  ni 
leur  langue  ni  leurs  meenrs.  On  lui  disait  que  ce 
fait  est  dans  Joinville  ; mais  il  n'y  est  rap|H)rtéquc 
comme  un  bruit  populaire , et  elle  ne  pouvait  sa- 
voir que  nous  n'avons  pas  la  véritable  histoire  de 
Joinville  *. 

Iji  fable  du  vieux  de  La  Montagne  qui  dépê- 
chait deux  dévots  du  mont  Liban  pour  aller  vile 
as.sassiner  saint  Louis  dans  Paris,  et  qui  le  lende- 
main , sur  le  bruit  de  ses  vertus,  en  fesait  partir 
deux  autres  pour  arrêter  la  pieuse  entreprise  des 
deux  premiers,  lui  iiaraissait  fort  au-dessous  des 
Mille  et  une  NuiU. 

Enfin , quand  elle  voyait  que  Daniel , après  Ions 
les  autres  chroniqueurs , dnnuait  pour  raison  de 
la  défaite  de  Créci  que  les  cordes  de  nos  arlialètes 
avaient  été  mouillées  par  la  pluie  pendant  la  ba- 
taille , sans  songer  que  les  arbalètes  anglaises  de- 
vaient être  mouillées  aussi  ; quand  elle  lisait  que 
le  roi  Edouard  iii  accordait  la  paix  parce  qu'un 
orage  l’avait  é|iouvanlé , et  que  la  pluie  décidait 
ainsi  de  la  paix  et  la  guerre , elle  jetait  le  livre. 

Elle  demandait  si  tout  ce  qu'on  disait  du  pro- 
phète Mahomet  cl  du  conquérant  Mahomet  ii  était 
vrai  ; cl  lorsqu’on  Ini  apprenait  que  nous  impu- 
tions h Mahomet  ii  d'avoir  éventré  qnatoric  de 
ses  pages  (comme  si  Mahomet  ii  avait  eu  des  pages) , 
|iour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  nn  de  ses  me- 
lons, elle  concevait  le  plus  profond  et  le  plus  juste 
mépris  pour  nos  histoires. 

On  lui  fil  lire  un  précis  des  observances  rcii- 

I On  fn  a relrouré  depuis,  en  HiK,  un  manuscril  q«),  par 
Ir  »lylo  et  les  cararieres  , parait  du  de  Joinville  ; il  a 
fti*  imprliDC  à rimprimerit*  royale,  en  1T6I , In-folio.  K 
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gicuses  des  musulmans  -,  elle  fut  étonnée  del'auslé- 
rilé  de  cette  religion , de  ce  carême  presque  into- 
lérable, du  celte  circoncision  quelquefois  mortelle, 
de  cette  obligation  rigoureuse  de  prier  cinq  fois 
par  jour,  du  commandement  absolu  do  l'anmêne, 
de  l'abstinence  du  vin  et  du  jeu;  et  en  même 
temps  elle  fut  indignée  de  la  l&cheté  imbécile 
avec  laquelle  les  Grecs  vaincus,  cl  nos  historiens 
leurs  imitateurs,  ont  accusé  Mahomet  d'avoir  éta- 
bli une  religion  toute  sensuelle  , par  la  seule  rai- 
son qu'il  a rixluit  à quatre  femmes  le  nombre  in- 
déterminé, permis  dans  toute  l'Asie,  et  surtout 
dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  qu'elle  avait  parcouru  de  l'histoire 
d'Espagne  et  d'Italie  lui  paraissait  encore  plus  dé- 
goûtant. Elle  cherchait  une  histoire  qui  parlât  il  la 
raison,  elle  voulait  la  peinture  des  mœurs,  les 
origines  do  tant  de  coutumes , do  lois  , de  pnqu- 
gés , qui  se  combattent  ; comment  tant  de  peuples 
ont  passé  tour  à lourde  la  politesse  à la  barbarie, 
quels  arts  se  sont  perdus , quels  se  sont  conservés, 
quels  autres  sont  nés  dans  les  secousses  de  tant 
de  révolutions.  Ces  objets  étaient  dignes  de  son 
esprit. 

Elle  lut  enfin  le  Discours  de  l'illustre  Rossuet 
sur  l’Hisloire  univertelle  ; son  esprit  fut  frappé 
de  l'éloquence  avec  laquelle  ect  écrivain  célèbre 
peint  les  Égyptiens,  les  Grecs,  (‘t  les  Romains; 
elle  voulut  savoir  s'il  y avait  autant  de  vérité  que 
de  génie  dans  celte  |ieinlurc  : elle  fut  bien  sur- 
prise quand  elle  vit  que  les  Egyptiens,  tant  vantes 
pour  leurs  lois,  leurs connaissauces  et  leurs  pyra- 
mides , (l'avaient  presque  jamais  été  qu'un  peuple 
esclave,  superstitieux  , et  ignorant , dont  tout  le 
mérite  avait  consisté  à élever  des  rangs  inutiles  de 
pierres  les  unes  sur  les  autres  par  l'ordre  de 
leurs  tyrans  ; qu'en  bâtissant  leurs  palais  superbes 
ils  n'avalenl  jamais  su  seulement  former  mie  voûte; 
qu'ils  ignoraient  la  coupe  des  pierres  ; que  toute 
leur  architecture  consistait  à poser  de  longues 
pierres  piales  sur  des  piliers  sans  proportion  ; que- 
rancieniic  Egypte  n'a  jamais  eu  une  slaluo  tolé- 
rable que  de  la  main  des  Grecs  ; que  ni  les  Grecs 
ni  les  Romains  n'ont  jamais  daigné  traduire  un 
seul  livre  des  Égyptiens;  que  les  éléments dogéo- 
metrie  composés  dans  Alexandrie  le  furent  pat- 
un  Grec,  etc. , etc.  Celle  dame  philosophe  n'a- 
[lerçut  dans  les  Inis  de  l'Égypte  que  celles  d'un 
peuple  très  borné  : elle  sut  que , depuis  Alexan- 
dre, celte  nation  fut  toujours  subjuguée  par  qui- 
conque voulut  la  soumettre;  elle  admira  le 
pinceau  de  liossuet , et  trouva  son  tableau  très 
infidèle. 

On  a encore  les  remarques  qu'elle  mit  aux 
marges  de  ce  livre.  Ou  trouve  à la  page  .î  1 1 ces 
propres  mois  ; • Pourquoi  l'anlcur  dit-il  que 
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• Rome  engloulU  (ous  les  empires  de  l'univers? 
■ La  Russie  seule  est  plus  graude  que  tout  l'cm- 
t pire  romain.  > 

Elle  se  plaignit  qu'un  liomme  si  cloquent  ou- 
blié en  cITet  l'univers  dans  une  histoire  univer- 
selle , et  ne  parlât  que  de  trois  ou  quatre  nations 
qui  sont  aujourd'liiii  disparues  de  la  terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus , ce  fut  de  voir  que  ces 
trois  ou  quatre  nations  puissantes  sont  sacrifiées 
dans  ce  livre  au  petit  peuple  juil,  qui  occupe  les 
trois  quarts  de  l'ouvrage.  Oit  voit  eu  marge,  à la 
fin  du  discours  sur  les  Juifs,*  cette  note  do  sa 
main  ; • On  peut  parler  beaucoup  de  ce  peuple 

• en  théolugib  , mais  il  mérite  peu  do  place  dans 

• l'histoire.  • 

En  cfTét,  quelle  attention  peut  s'attirer  par 
elle-niêinc  une  nation  faible  et  barbare , qui  ne 
|>osséda  jamais  nu  pays  comparable  à une  de  nos 
provinces , qui  ne  fut  célèbre  ni  par  le  commerce 
ni  par  les  arts , qui  fut  presque  toujours  séditieuse 
et  esclave,  jusqu'à  eequ'enfin  les  Romains  la  dis- 
persèrent comme  depuis  les  vainqueurs  maliumé- 
lans  dispersèrent  les  Parsis, peuple  si  supérieur  aux 
Juifs , long-temps  leur  souverain , et  d'une  anti- 
quité beaucoup  plus  grande? 

Il  semblait  surtout  fort  étrange  que  les  malin- 
métans,  qui  ont  changé  la  face  de  l'Asie , de  l'Afri- 
que, et  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe,  fussent 
oubliés  dans  l'histoire  du  monde.  L'Inde,  dont 
notre  luxe  a un  si  grand  besoin , et  où  tant  do 
nations  puissantes  do  l'Europe  se  sont  établies, 
ne  devait  pas  être  passée  sous  silence. 

Enfin  cette  dame,  d'un  esprit  si  solide  et  si 
éclairé , ne  pouvait  pas  souffrir  qu'on  s'étendit 
sur  les  liabitans  obscurs  delà  Palestine , et  qu'ou 
ne  dit  pas  un  mot  du  vaste  empire  de  la  Chine , 
le  plus  ancien  du  monde  entier,  et  le  mieux  po- 
licé sans  doutc^  puisqu'il  a été  le  plus  durable. 
Elle  désirait  un  supplément  à cet  ouvrage,  lequel 
finit  'a  Cbarmagne , et  ou  entreprit  cette  étude 
(Miiir  s'instruire  avec  elle. 

II.  Grand  objet  de  llitstolrc  dépôts  Cbartcmagnc. 

L'objet  était  l'histoire  de  l'esprit  humain , et 
non  pas  le  détail  des  faits  prcs(|iie  toujours  défi- 
gurés; il  ne  s'agissait  pas  de  rccherclier,  par 
exemple , de  quelle  famille  était  le  seigneur  de 
Puiset , ou  le  seigneur  de  Mnntlhéri , qui  firent 
la  guerre  à des  rois  de  France  ; mais  de  voir  par 
quels  degrt's  on  est  parvenu  de  la  rusticité  l>ar- 
bare  de  ces  temps  â la  politesse  du  nôtre. 

On  remarqua  d'abord  que,  depuis  Charlemagne, 
dans  la  partie  catholique  de  notre  Europe  chré- 
tienne, la  guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce  fut, 
jusqu'il  lins dereiers  temps,  le  principe  de  toutes 
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les  révolutions;  c'est  là  le  fil  qui  conduit  dans  le 
labyrinthe  de  l'histoire  moderne. 

Les  rois  d'Allemagne , depuis  Othou  l'r,  pen- 
sèrent avoir  un  droit  incontestable  sur  tous  les 
états  possédés  par  les  empereurs  romains;  et  ils 
regardèrent  tous  les  autres  souverains  comme  les 
usurpateurs  de  leurs  provinces  : avec  cette  pré- 
tention et  des  armées , l'empereur  pouvait  à peine 
conserver  une  partie  de  la  lovmbardie;  et  un  sim- 
ple prêtre , qui  à peine  olilient  dans  Rome  les 
droits  régaliens , dépourvu  de  soldats  et  d'argent, 
n'ayant  pour  armes  quo  l'opinion  , s'  élève  au- 
dessus  des  empereurs,  les  force  à lui  baiser  les 
pieds,  les  dépose,  les  établit.  Enfin,  du  royaume 
de  Minnrqne  au  royaume  de  France , il  n'est  au- 
cune snnveraineté  dans  l'Europe  catholique  dont 
les  papes  n'aient  disposé,  ou  réellement  par  des 
séditions , ou  en  idée  par  de  simples  bulles.  Tel 
est  le  système  d'une  très  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, jusqu'au  règne  de  Henri  iv,  roi  de  Frnnee. 

C'est  donc  l'histoire  de  l'opinion  qu'il  fallut 
écrire , et  par  là  ce  chaos  d'événements , de  fac- 
tions , de  révolutions , et  do  crimes , devenait 
digne  d'ètrc  présenté  aux  regards  des  sages. 

C'est  cette  opinion  qui  enfanta  les  funestes  croi- 
sades des  chrétiens  contre  des  mabnmétans  et 
contre  des  chrétiens  même.  Il  est  clair  que  les 
pontifes  de  Rome  ne  suscitèrent  ces  croisades 
que  pour  leur  intérêt.  Si  elles  avaient  réussi , 
l'Église  grecque  leur  efit  été  asservie.  Ils  com- 
mencèrent par  donner  à un  cardinal  le  myanmo 
de  Jérusalem , conquis  |var  un  héros.  Ils  auraient 
conféré  toutes  les  principautés  et  tous  les  l>éné- 
ficesde  l'Asie  mineure  et  de  l'Afrique;  et  Rome 
eût  plus  fait  parla  religion  qu'elle  ne  Ht  autrefois 
par  les  vertus  dcsScipion  et  des  Paul-Émile. 

III.  L'hiKlotre  de  Tesprit  homain  manquait 

On  voit  dans  l'histoire  ainsi  conçue  les  erreurs 
et  les  préjugés  se  succéder  tour  à tour,  et  chasser 
la  vérité  et  la  raison.  On  voit  les  habiles  et  les 
heureux  enchaîner  les  imbéciles  et  écraser  les  in- 
fortunés ; et  encore  ces  habiles  cl  ces  heureux 
sont  eux-mêmes  les  jouets  de  la  fortune  ainsi  que 
les  esclaves  qu'ils  gouvernent.  Enfin  les  hommes 
s'iVlaireiit  un  peu  par  ce  tahleau  de  leurs  mal- 
heurs et  de  leurs  sottises.  Les  sociétés  parvien- 
nent avec  le  temps  à rectifier  leurs  idées,  les 
hommes  apprennent  à penser. 

On  a donc  bien  moins  songé  à recueillir  une 
multitude  énorme  de  faits , qui  s'effacent  tons  les 
uns  par  les  autres , qu'à  rassembler  les  princi- 
paux et  les  plus  avérés , qui  puissent  servir  à 
guider  le  lecteur,  et  à le  faire  juger  par  lui-même 
de  I exlini  tion  ..île  la  renaissance  , cl  des  progrès 
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«ic  l’espril  humain , à lui  faire  rccomiaUre  les 
peuples  par  les  nsai;es  mûmes  ilc  ces  peuples. 

Celle  mclhode , la  seule , ce  me  semble , qui 
puisse  convenir  à une  histoire  générale , a été 
aussitôt  adoptée  par  le  philosophe  qui  écrit  l’his- 
toire particulière  d’Angleterre.  M.  l’abhé  Velli  et 
son  savant  continualenren  ont  usé  ainsi  dans  leur 
Uhtoirede  France ;en  quoi  ils  sont , malgré  leurs 
fautes,  très  supérieurs  h Mézerai  et 'a  Daniel. 

IV.  Des  osagM  rrw^prisnhles  ne  suppoirnt  pas  toojours 
une  nation  méprisable. 

Il  y a des  cas  où  il  no  faut  pas  juger  d’une  na- 
tion par  les  usages  et  par  les  superstitions  |X)pu- 
laires.  Je  supixisc  que  César,  après  avoir  conquis 
l’Kgyple  , voulant  faire  fleurir  le  commerce  dans 
l’empire  romain  , eût  envoyé  une  ambassade  à la 
Chine  ]Kir  le  port  d’ArsiniHi,  par  la  mer  Rouge, 
et  par  rtXéan  indien.  L'empereur  Iventi,  premier 
<lu  nom , régnait  alors  ; les  annales  de  la  Cliine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  très  sage 
et  très  savant.  Après  avoir  reçu  les  amlmssadeurs 
de  César  avec  toute  la  politesse,  chinoise,  il  s'in- 
fnnne  scerètemenl , par  ses  interprètes , des  usa- 
ges, des  sciences,  et  de  la  religion  de  ce  peuple 
romain,  aussi  célèbre  dans  l'Occident  que  le 
peuple  chinois  l’est  dans  l’Orient.  Il  apprend 
d’abord  que  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  ntglé 
leurs  années  d’une  manière  si  absurde,  que  le 
soleil  est  déjà  entré  dans  les  signes  célestes  du 
printemps,  lorsque  les  ItiHiiains  célèbrent  les 
premières  fêtes  de  l’hiver. 

Il  apprend  que  celte  nation  entretient ’a  grands 
frais  un  collège  de  prêtres,  qui  savent  au  juste  le 
temps  où  il  faut  s'embarquer,  et  où  l’on  doit 
donner  bataille , par  l’insper-tion  du  foie  d'un 
heeuf,  ou  (lar  la  manière  dont  les  poulets  mangent 
do  l'orge.  Cette  science  sacrée  fut  api>orléc  autre- 
fois aux  Romains  par  un  petit  dieu  nommé  7’nqès, 
qui  sortit  de  terre  en  Tosr'ane. 

Ces  peuples  adorent  un  dieu  suprême  et  unique, 
qu’ils  appellent  toujours  Dieu  tret  grand  et  très 
bon  ; cependant  ils  ont  bâti  un  temple  h une 
courtisane  nommée  Flora , et  les  bonnes  femmes 
de  Rome  ont  presque  tontes  chez  elles  de  petits 
ilienx  pénates  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces. 
Une  de  ces  petites  divinités  est  la  déesse  des 
tétons,  l’autre  celle  des  fi-sses;  il  y a un  pénale 
<lu'ou  ap|>ellc  le  dieu  Vet.  L’empereur  se  met  h 
rire  ; les  tribunaux  de  Nankin  pensent  d’aliord 
avec  lui  que  les  ambassadeurs  romains  sont  des 
fous  ou  des  imposteurs,  qui  ont  pris  le  litre 

' C’élail  de  cette  mnarqoe  ittqne  les  édltears  do  Kcbl 
tvalent  formé  un  article  tSAOSS  dans  If  Dlcilo}waire  phi’ 
foiophiqHf. 
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d’envoyés  de  la  république  romaine  : mais,  connue 
l’empereur  est  aussi  juste  que  poli , il  a des  con- 
versations particulières  avec  les  ambassadeurs  ; 
il  apprend  que  les  pontifes  romains  ont  été  tiès 
ignorants , mais  que  César  réforme  actuellement 
le  caleiniricr.  On  lui  avoue  que  le  collège  des 
augures  a été  établi  dans  les  premiers  temps  de 
la  barbarie  , qu’on  a laissé  sul)sistcr  une  institu- 
tion ridicule,  devenue  elière  à un  peuple  long- 
temps grossier;  que  tous  les  honnêtes  gens  sc 
moquent  des  auguics  ; que  César  ne  les  a jamais 
consultés  ; qu’au  rap|H>i  t d’un  tiès  grand  bonime, 
nommé  Caton , jamais  un  augure  n’a  pu  |>arlcr  ’a 
son  camarade  sans  rire  ; el  qu’enlin  Cicéron , le 
plus  grand  orateur  et  le  meilleur  philosophe  de 
Rome,  vient  de  faire  contre  les  augures  un  petit 
ouvrage,  intitulé  rfc  /n  Dkinalion  , dans  lequel 
il  livre  ’a  un  ridicule  éternel  tous  les  auspices , 
toutes  les  préilielions,  et  tons  les  sortilèges  dont 
la  terre  est  infatuée.  L’emix'ietir  de  la  Chine  a la 
curiosité  de  lire  ce  livre  <le  Cicéron  ; ses  inter- 
prètes le  traduisent  ; il  admire  le  livre  et  la  répu- 
blique lomaine. 

V.  En  quel  ras  les  usasrs  Influent  sur  l'espril  ilis 
nnUon*. 

Il  y a d’autres  ras  où  les  sii|>erslitions , les 
préjugés  populaires  influent  tellement  sur  toute 
une  nation,  que  leur  (ondiiile  rat  néeessai rement 
aiisurde  et  leurs  nio’iirs  atrwes,  tant  que  res 
opinions  diminuent. 

Un  brame  philosophe  arrive  de  l’Inde  en  Eu- 
rope; il  apprend  qu'il  y a un  innitifeeii  Italie  qui 
a cinq  h six  rent  mille  hommes  de  troupes  ré- 
ghù«,  ré|iandues  chez  quatre  nu  cinq  iM'iiples 
puissants.  De  ces  troupes,  les  unes  vont  chaus- 
se'es , les  autres  nu-jamiies  ; celles-ci  barbui>s . 
celles-là  rasées  ; les  unes  en  capuchon  , les  autres 
en  bonnet  ; tontes  dévouées  à ses  ordres  , toutes 
armées  d'arguments  et  de  miracles  ; elles  sou- 
tiennent toutes  que  eet  Italien  doit  disposer  île 
tous  les  royaumes.  Son  droit  est  fondé  sur  trois 
équivoques;  par  consé-quent  ce  droit  est  reconnu 
par  une  foule  qui  ne  raisonne  point , et  par  quel 
qnes  gens  adroils  qui  raisonnent. 

La  première  équivoque,  c’est  qu'on  a dit  au- 
trefois en  Asie  h un  pêcheur  nommé  Pierre  : « ’fu 
« es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  fonderai  mon 
« assemblée , cl  lu  seras  pêcheur  d’hommes.  • Le 
seconde,  c’est  qu’on  montre  une  lettre  altrihuée 
à ce  Pierre,  dans  laquelle  il  dit  qu’il  est  b llaby- 
lone  ; cl  on  a conclu  que  llahylonc  signiflail  Rome. 
La  troisième , c’est  qu’en  Galilée  on  trouva  autre- 
fois deux  couteaux  pendus  b un  planeher  : de  Ib 
il  a été  démontré  aux  peuples  que  de  ces  ilciix 
couteaux  il  y en  avait  un  qui  appartenait  b riiommc 
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recoDon  pour  le  succesaear  de  Pierre,  et  que 
Pierre  lyaot  pâcbé  des  hommes , son  successenr 
devait  avoir  la  terre  entière  dans  ses  filets. 

Notre  Indien  n'anra  pas  de  peine  h s'imaginer 
que  les  princes  auront  cru  être  de  trop  gros  pois- 
sons pour  SC  prendre  dans  les  filets  de  cet  homme, 
quelque  respectable  qn'il  soit;  il  jugera  que  ses 
prctculions  doivent  semer  partout  la  discorde  ; et 
s’il  apprend  ensuite  toutes  les  révoltes,  les  assas- 
sinats, les  empoisonnements,  les  guerres,  les 
saccagements  que  cette  querelle  a causés  : • Voilé, 

• dira-t-il , un  arbre  qui  devait  nécessairement 

• produire  de  tels  rrnils.  ■ 

S'il  apprend  encore  que,  dans  les  derniers 
siècles , il  s'est  joint  é ces  querelles  une  animosité 
violente  de  prêtre  contre  prêtre  et  de  peuple 
contre  peuple,  sur  des  matières  de  controverse 
absolument  incompréhensibles;  alors,  quand  il 
verra  un  duc  de  Guise,  un  prince  d' Orange,  deux 
rois  de  France  assassinés,  on  roi  d'Angleterre 
mourant  sur  l'échaland , la  France,  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  l'Irlande,  ruisselantes  de  sang,  et 
quatre  à cinq  cent  mille  hommes  égorgés  en  diffé- 
rents temps  au  nom  de  Dieu,  il  frémira,  mais  il 
ne  sera  |>as  étonné. 

Lorsqu'il  aura  lu  ainsi  l'histoire  des  tigres,  s'il 
vient  h des  temps  pins  doux  et  pins  éclairés , où 
un  écrit  qui  insulte  au  bon  sens  produit  plus  de 
brodiures  que  la  Grèce  et  Rome  ne  nous  ont 
laissé  de  livres , et  où  je  ne  sais  quels  billets  met- 
tent tout  en  rumeur,  il  croira  lire  l'histoire  des 
singes  *.  Et  dans  tous  ces  différents  cas,  il  verra 
évidemment  pourquoi  l'opinion  n’a  causé  aucun 
trouble  chex  les  nations  de  l'antiquité,  et  pourquoi 
olle.en  a produit  de  si  affreux  et  de  si  ridicules 
chex  presque  toutes  les  nations  modernes  de  l’Eu- 
rope, et  surtout  chez  une  nation  qui  habite  entre 
les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

f Tl.  D«  postroir  d0  Toplnion.  Examm  de  U peri^MBce 
dei  SKEon  düaoUee. 

L'opinion  a donc  changé  une  grande  partie  de 
la  terre.  Non-seulement  des  empires  ont  disparu 
sans  laisser  de  (race , mais  les  religions  ont  été 
englouties  dans  ces  vastes  ruines.  Le  christianisme, 
qui  est,  comme  on  sait,  la  vérité  même,  mais 
que  nous  considérons  ici  comme  une  opinion 
quant  h scs  effets,  détruisit  les  religions  grecque, 
romaine,  syrienne,  égyptienne,  dans  le  siècle  de 
Théodose.  Dieu  permit  ensuite  que  l’opinion  du 
mahométisme  écrastt  la  vérité  chrétienne  dans 
l'Orient,  dans  l'Afrique , dans  la  Grèce;  qu’elle 
triomphêt  du  judaïsme,  de  l’antique  religion  des 

• L'ntm  ceuod  uai  êosle  la  boita  vnigmlim  al  loi 
blUate  da  eoDhaslon , qoa  t'Europa  a rasardaa  comma  laa 
doua  plus  Impartioantas  prodocUooi  da  ca  ilbcla.. 


mages,  et  du  sabéisme  plus  antique  encore; 
qu’elle  alUt  dans  l’Inde  porter  no  coup  mortel  h 
Brama,  et  qu'elle  s'arrêtât  à peine  an  Gange. 
Dans  notre  Europe  chrétienne , l’opinion  a séparé 
de  Rome  l’empire  de  Russie,  la  Suède,  la  Nor- 
vège, le  Danemarck,  l'Angleterre,  les  Provinces- 
Unies , la  moitié  de  l'Allemagne , les  trois  quarts 
du  pays  helvétique. 

Il  y a sur  la  terre  un  exemple  unique  d'un 
vaste  empire  que  la  force  a subjugué  deux  fois , 
mais  que  l'opinion  n'a  changé  jamais:  c'est  la 
Chine. 

Les  Chinois  avaient  de  temps  immémorial  la 
même  religion , la  même  morale  qu'aujourd'hni, 
tandis  que  les  Goths , les  Hériiles , les  Vandales, 
les  Francs , n'avaient  guère  d'autre  morale  que 
celle  des  brigands , qni  font  quelques  lois  pour 
assurer  leurs  usurpations. 

On  a prétendu , dans  quelque  coin  de  notre 
Europe,  que  le  gouvernement  chinois  était-  athée  ; 
et  qui  sont  ceux  qui  ont  intenté  cette  étrange 
accusation?  ce  sont  ccux-Ik  même  qui  ont  tant 
condamné  Bayle  pour  avoir  dit  qu’une  société 
d’athées  pourrait  subsister,  qui  ont  tant  écrit 
contre  Ini , qui  ont  tant  crié  que  sa  suppositioL 
était  chimérique  ; ils  se  sont  donc  contredits  évi- 
demment , ainsi  que  tous  ceux  qui  écrivent  avec 
un  esprit  de  parti,  lisse  trompaient  en. disant 
qu’une  société  d’athées  ne  pouvait  pas  subsister, 
puisque  les  épicuriens,  qui  subsistèrent  si  long- 
temps , étaient  une  véritable  société  d-’athées  ; car 
ne  point  admettre  de  dien  , et  n’admettre  que  des 
dieux  inutiles  qui  ne  punissent  ni  no  récompen- 
sent, c’est  précisément  la  même  chose  pour  les 
conséquences. 

Ils  ne  se  (rompaient  pas  moins  en  reprochant 
l’athéisme  au  gouvernement  chinois.  L'auteur  de 
l'£s<oi  sur  les  mœurs,  etc.,  dit  ; • Il  faut  être 

• aussi  inconsidérés  que  nous  le  sommes  dans 

• tontes  nos  disputes,  pouravoirosé  traiter  d'athée 

• un  gouvernement  dont  presque  tous  les  édits 
< parlent  d'un  Être  suprême , père  des  peuples , 

• récompensant  et  punissant  avec  justice , qui  a 
I mis  entre  loi  et  l’homme  une  correspondance 

• de  prières  et  de  bienfaits , de  fautes  et  de  ebâ- 
« timents.  > 

Quelques  journalistes  ont  affecté  de  douter  de 
CCS  édits  ; mais'ils  n’ont  qu’ù  lire  le  recueil  des 
lettres  des  missionnaires,  ils  n’ont  qn’k  ouvrir 
le  III*  tome  de  l'Histoire  de  la  Chine,  ils  n’ont 
qu’k  lire , k la  page  41 , cette  inscription  ; • Au 

• vrai  principe  de  toutes  choses  ; il  est  sans  com- 
t mencement  et  sans  fin , il  a produit  tout , il 

• gouverne  tout , il  est  infiniment  bon  et  iufini- 

• ment  juste , etc.  • 

Mais,  dit-on,  les  Chinois  croient  Dieu  matériel  i ' 
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il  lenU  bien  plus  pardonnable  au  peuple  de  la 
Chine  de  nous  faire  ce  reproche,  s'ils  voyaient 
nos  tableaux  d'église  dans  lesquels  noos  peignons 
Dieu  avec  une 'grande  barbe,  comme  Inpiter 
Olympien.  ISous  insultons  tous  les  jours  les  na- 
tions étrangères,  sans  songer  combien  nus  usages 
peuvent  leur  paraître  extravagants.  Nous  osons 
nous  moquer  d'un  peuple  qui  professait  la  religion 
et  la  morale  la  plus  pure , plus  de  deux  mille  ans 
avant  que  nous  eussions  commencé  b sortir  de 
notre  état  de  sauvages , et  dont  les  moMirs  et  les 
coutumes  n'ont  offert  aucune  altération , tandis 
que  tout  a changé  parmi  nous. 

VII.  Opialon,  lalel  Se  SMne  en  Eatofie. 

L'opinion  n'a  guère  causé  de  guerres  civiles 
que  cbex  les  chrétiens;  car  le  schisme  des  Os- 
manlis  et  des  Tersans  n’a  jamais  été  qu'une 
affaire  de  politique.  Ces  guerres  iutcstiues  do  re- 
ligion , qui  ont  désolé  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, sont  plus  exécrables  que  les  autres,  parce 
qu'elles  sont  nées  du  principe  mime  qui  devait 
prévenir  toute  guerre. 

Il  parait  que  depuis  environ  cinquante  ans  la 
raison,  s'introduisant  panni  nous  par  dq;rcs, 
commence  b détruire  ce  germe  pestilentiel  qui 
avait  si  long-temps  infecté  la  terre,  üu  méprise 
les  disputes  théologiques;  on  laisse  reposer  le 
dogme,  on  n'annonce  que  la  morale. 

Il  y a des  opiuions  auxquelles  on  attache  des 
signes  publics , qui  sont  des  étendards  auxquels 
es  nations  se  rallient  : le  dogme  alors  est  la  trom- 
pette qui  sonne  la  charge.  Je  vénère  des  statues, 
et  tu  les  brises  ; tu  reçois  deux  espèces,  et  moi 
une;  lu  n'admets  que  deux  sacrements,  et  moi 
sept  ; lu  abats  les  signes  de  religion  que  j'élève  : 
nous  nous  battrons  infailliblement;  et  cette  fureur 
durera  jusqu'au  temps  où  la  raison  viendra  guérir 
nos  esprits  épuises  et  lassés  du  fanatisme.  Mais 
j'admets  une  grâce  versatile,  et  toi  une  grâce 
concomitante  : la  tienne  est  efOcace  , b laquelle 
on  peut  résister;  la  mienne  suIBsante,  qui  ne 
sufGl  pas.  Nous  écrirons  les  uns  contre  les  autres 
des  livres  ennuyeux  et  des  lettres  de  caehel  ; 
nous  troublerons  quelques  familles,  nous  fatigue- 
rons le  gouvernement,  mais  nous  ne  pourrons 
exciter  de  guerres;  et  on  finira  par  se  moquer 
de  nous. 

L'opinion  née  des  factions  change  quand  les 
factions  sont  apaisées  : ainsi  quand  le  lecteur  en 
seraauSièc/eife  ImuUXIV,  il  verra  qu'alors  on 
ne  pensa  dans  Paris  rien  de  ce  qu'on  avait  pensé 
du  temps  de  la  ligne  et  de  la  fronde,  biais  il  est 
nécessaire  de  transmettre  le  souvenir  de  ces 
tg&remcnis,  comme  les  médecins  décrivent  la 


peste  de  Marseille,  quoiqu'elle  soit  guérie.  Ceux 
qui  diraient  b un  historien  : Ne  parles  pas  de 
nos  extravagances  passées,  ressembleraient  ans 
enfants  des  pestiférés , qui  ne  voudraient  pas 
qu'on  dit  que  leurs  pères  ont  eu  le  charbon. 

Les  papiers  publics,  si  multipliés  dans  l'Eu- 
rope, produisent  quelquefois  un  grand  bien  ; ils 
effraient  le  crime,  ils  arrêtent  la  main  prCta  b le 
commettre.  Plus  d'un  potentat  a craint  qoelqne- 
fois  de  faire  une  mauvaise  action  qui  serait  enre- 
gistrée sur-le-champ  dans  toutes  les  archives  de 
l'esprit  bumaiu. 

On  conte  qu'un  emperenr  chinois  réprimandât 
on  jour  et  menaça  l'bislorien  de  l'empire.  Quoi , 
dit-il , vous  avei  le  front  d'écrire  jour  par  jour 
mes  fautes  I Tel  est  mon  devoir,  répondit  lo 
scribe  du  tribunal  de  l'histoire , et  ce  devoir  m’or- 
donne d'écrire  snr-4e-cbamp  les  plaintes  et  les 
menaces  que  vous  me  faites.  L’empereur  rougit , 
se  recueillit , et  dit  : Hé  bien!  ailes , écrivez  tout, 
el  je  tâcherai  de  ne  rien  faire  que  la  postérité 
puisse  me  reprocher.  S'il  est  vrai  qu'au  prince 
qui  commandait  b cent  millions  d'hommes  ait 
ainsi  respecté  les  droits  de  la  vérité,  que  devra 
faire  la  Sorbonne?  L'ordre  des  frères  précbeure 
aura-t-il  droit  de  se  plaindre?  Le  sénat  de  Rome 
lui-méme  aurait-il  osé  exiger  qu’on  trahit  la  vé- 
rité eu  sa  faveur? 

VIII.  De  la  pondre  à canon. 

Comme  11  y a des  opinions  qoi  ont  absolument 
change  la  conduite  des  hommes , il  y a des  arts 
qui  ont  aussi  tout  changé  dans  le  monde  : tel  est 
celui  de  la  poudre  inflammable.  Il  est  sûr  que  le 
bénédiclin  Roger  Bacon  n’enseigna  point  ce  secret 
tel  que  nous  l'avons  ; mats  c'est  un  autre  béné- 
diclin qui  l'inventa  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  c'est  un  jésuite  qui  apprit  aux  Chinois 
b fondre  du  canon  an  dix-septième.  Ce  mot  do 
canon,  qui  ne  veut  dire  que  tuyau,  nous  a , je 
crois,  jetés  long-temps  dans  l'erreur.  On  se  ser- 
vait, dès  l'aunce  1558,  de  longs  tuyaux  de  fer 
qui  laaçaicul  de  grosses  flèches  enflammées , gar- 
nies de  bitume  et  do  soufre,  dans  les  places 
assiégées.  Ces  engins  diversiflés  eu  mille  ùiçons 
fesaient  partie  de  l'arlillcric;  voilb  pourquoi  ou  a 
cru  qu'au  siège  du  château  de  Puyguilbume,  eu 
f 5.Î8 , et  'a  d'autres , on  s'clail  servi  de  canons  tels 
qu'on  les  fait  aujourd'hui.  Il  faut  des  canons  de 
vingt-quatre  livres  de  balle  pour  battre  de  fortes 
murailles,  et  certainement  on  n'en  avait  poiat 
alors.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  Anglais 
firent  jouer  des  pièces  de  canon  b la  battiUe  do 
Créai , en  IS40  : il  n'en  est  aucun  vestige  dans 
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let  acte*  de  la  lovr  de  Londres  ; un  tel  fait  o'eAt 
pas  éld  tan*  donte  onblié. 

On  parle  dans  la  nouvelle  Hûloirede  France  ' 
d'un  canon  ibndn  , en  tSOt  , dans  la  ville  d'Am- 
berg,  lequel  eiisle  encore,  avec  cette  date  gra- 
vée sur  sa  calasse.  Cette  singularité  surprenante 
m'a  paru  digne  d'dtre  approfondie.  M.  le  comte 
d'HoInstein  de  Bavière  a été  supplié  de  s'en  in- 
fonner  : on  a tout  vérifié  sur  les  lieux  ; ce  pré- 
tendu canon  n'eiiste  pas  : la  ville  d'Amberg  n'eut 
de  fortifications  qu'en  tSfitt.  Ce  qui  a donné  lieu 
à cette  méprise , est  le  tombeau  d'un  nommé 
Mergne  Martin,  mathématicien  asses fameux  pour 
son  temps , et  qui  fondait  des  canons  dans  le 
Hant-Palatinat  : il  a un  canon  anus  scs  pieds 
avec  deux  écussons , l'un  représentant  un  grif- 
fon , et  l'autre  un  petit  canon  monté  sur  un  afffit 
à deux  roues.  Son  épitaphe  porte  qu'il  mourut 
en  1501  , le  chiffre  1501  est  très  bien  fait  , et  je 
ne  conçois  pas  comment  on  l'a  pu  prendre 
pour  1501.  Si  on  approfondissait  ainsi  toutes  les 
antiquités , ou  pintdt  tous  les  contes  antiques 
dont  on  nous  berce , on  trouverait  plus  d'une 
vieille  errenr  k rectifier. 

IX.  D«  Mtbonet. 

Le  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait 
produit  sur  notre  globe  fut  l'établissement  de  la 
religion  de  Mahomet.  Ses  musulmans  , en  moins 
d'un  siècle,  conquirent  un  empire  plus  vaste 
que  Vempire  romain.  Cette  révolution , ai  grande 
pour  nous , n'est , k la  vérité , que  comme  un 
atome  qui  a change  de  place  dans  l'immensité 
des  choses , et  dans  le  nombre  innombrable  de 
mondes  qui  remplissent  l'espace  ; mais  c'est  an 
moins  un  événement  qu'on  doit  regarder  comme 
une  des  roues  de  la  machine  de  l'univers,  et 
comme  on  effet  nécessaire  des  lois  éternelles  et 
immuables  : car  peut-il  arriver  quelque  chose 
qui  n'ait  été  déterminé  par  le  maître  de  toutes 
choses?  Rien  n'est  que  ce  qui  doit  être. 

Comment  peut-on  imaginer  qu'il  y ait  un 
ordre,  et  que  tout  ne  soit  pas  la  suite  de  cet 
ordre  ? Comment  l'éternel  géomètre  ayant  fabri- 
qué le  monde , peut-il  y avoir,  dans  son  ouvrage, 
un  seul  point  hors  de  la  place  assignée  par  cet 
artisan  suprême?  On  peut  dire  des  mots  con- 
traires k celle  vérité  ; mais  une  opinion  contraire, 
c'est  ce  que  personne  ne  peut  avoir  quand  il 
réfléchit. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  prétend  que  Dieu 
suscita  Mahomet  pour  punir  les  chrétiens  d'O- 
rient  qui  souillaient  la  terre  de  leurs  querelles  de 
religion  , qui  poussaient  le  culle'des  imagesjus- 

' CdM  «e  vuiarat,  au 


qn’k  ta  plus  liontease  idolitrie , et  qui  adoraient 
tellement  Marie , mère  de  Jésus , beaucoup  plut 
qu'ils  n'adoraient  le  Saint-Esprit , qui  n'avait  en 
effet  aucun  temple , quoiqu'il  fût  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  ; mais  si  Dieu  voulait 
punir  les  chrétiens , il  voulait  donc  punir  aussi 
les  Parsis , les  sectateurs  de  Zoroastre , k qui 
l'histoire  ne  reproche  en  aucun  temps  aucun 
trouble  civil  excité  par  leur  théologie.  Dieu  vou- 
lait donc  punir  aussi  les  Sabéens;  c'est  lui  sup- 
poser des  vues  partiales  et  particulières.  Il  parait 
étrange  d'imaginer  que  l'Étre  éternel  et  immuable 
change  ses  décrets  généraux , qu'il  s'abaisse  k de 
petits  desseins;  qn'il  établisse  le  christianisme  en 
Orient  et  en  Afrique  pour  le  détruire  ; qu'il  sa- 
crifie, par  une  providence  particulière,  la  religion 
annoncée  par  son  fils  k une  religion  fausse.  Ou  il 
a changé  ses  lois , ce  qui  serait  une  inconstance 
inconcevable  dans  l'Être  suprême  ; ou  l'abolition 
du  christianisme  dans  ces  climats  était  une  suite 
infaillibludes  lois  générales. 

Plusieurs  autres  savants  hommes , et  surtout 
M.  Sale,  auteur  de  la  meilleure  traduction  de 
r.4feoran.  et  dea  meilleurs  commentaires , pen- 
chent vers  l'opinion  que  Mahomet  travailla  en 
effet  k la  gloire  de  Dieu  en  détruisant  le  culte  du 
soleil  en  Perse,  et  celui  des  étoiles  en  Arabie; 
mais  les  mages  n'adoraient  point  le  soleil  : ils  le 
révéraient  comme  l'emblème  de  la  Divinité  ; cela 
est  hors  de  doute.  On  n'admit  réellement  leS'deux 
principes  en  Pmw  que  du  temps  de  Manès.  Les 
mage*  n’avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  appe- 
lons le  mauvais  principe  : il*  le  regardaient  pré- 
cisément comme  noos  regardons  le  diable;  c'est 
ce  qui  se  voit  expressément  dans  1e  Sadder,  an- 
cien commentaire  du  livre  du  Zend , le  plus  an- 
cien de  tous  les  livres  ; et , k tout  prendre , la 
religion  do  Zoroastre  valait  mieux  que  celle  de 
Mahomet , qui  lui-même  adopta  plusieurs  dogmes 
des  Perses. 

A l'égard  des  Arabes,  il  est  vrai  qu’ils  rendaient 
un  culte  aux  étoiles;- mais  c'était  certainement 
un  culte  subordonné  k celui  d’un  Dieu  suprême, 
créateur ,' conservateur , vengeur,  et  remunéra- 
teor  : on  le  voit  par  leur  ancienne  formule  ; • O 
I Dieu  I je  me  voue  k ton  service  ; je  me  voue  k 

• ton  service , ê Dieu  I tu  n'as  de  compagnons 

• que  ceux  dont  tu  es  le  maître  absolu  ; lu  es  lo 

• maître  de  tout  ce  qui  existe.  > L'unité  de  Dien 
fut  de  temps  immémorial  reconnue  cbet  les  Ara- 
bes, quoiqu'ils  admissent , ainsi  que  les  Perses  et 
les  Cbaldéens,  un  ennemi  du  genre  humain, 
qu’ils  nommaient  Satan  ; l’unité  de  Dieu , et  l'exis- 
tenco  de  ce  Satan  subordonné  k Dieu , sont  lo  fon- 
dement du  livre  de  Job,  qui  vivait  certainement 
sur  les  confins  del’Arabie, et  que  plusieurs  savacis 
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croient  avec  raison  antérieur  i Moïse  d'environ 
sept  générations. 

Si  les  roahométans  écrasèrent  la  religion  des 
mages  et  des  Arabes , on  ne  voit  pas  quelle  gloire 
en  revint  'a  Dieu.  Les  hommes  ont  toujours  été 
portés  è croire  Dien  glorieux , parce  qu'ils  le 
sont;  car,  ainsi  qu'on  l'a  déjè  dit,  ils  ont  fait 
Dieu  à leur  imago.  Tous , excepté  les  sages , se 
sont  représenté  Dieu  comme  un  prince  rempli  de 
vanité , qui  se  sent  blessé  quand  on  ne  l'appelle 
pas  votre  ailette,  et  qu'on  ne  lui  donne  que  de 
V excellence,  et  qui  se  ücho  quand  on  fait  la  révé- 
rence il  d’antres  qu’è  loi  en  sa  présence. 

Le  savant  traducteur  de  VAtcoran  tombe  un 
pen  dans  le  faible  que  tout  traducteur  a pour  son 
auteur  ; il  ne  s'éloigne  pas  de  croire  que  Mahomet 
fut  un  fanatique  de  bonne  foi.  • 11  est  aisé  de 
< convenir,  dit-il , qu'il  put  regarder  comme  une 

• œuvre  méritoire  d'arracher  les  hommes  è l'ido- 
t lâtrie  et  !i  la  superstition , et  que,  par  degrés , et 
« avec  le  secours  d'une  imagination  allumée,  qui 

• est  le  partage  des  Arabes , il  se  crut  en  effet  des- 

• tiné  'a  réformer  le  monde.  • 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y ail  eu 
beaucoup  de  bonne  foi  dans  on  homme  qui  dit 
-avoir  refo  les  feuilles  de  son  livre  par  l'ange  Ga- 
briel, etqui  prétend  avoir  été  transporté  de  la  Mec- 
que'a  Jérusalem  en  une  nuit  sur  la  jument  Borac; 
mais  j'avoue  qu'il  est  possibleqn'on  homme  rem- 
pli d'enthousiasme  et  de  grands  desseins  ail  ima- 
giné en  songe  qu'il  était  transporté  de  la  Alecqoc 
b Jérusalem , et  qu'il  parlait  aux  anges  : de  telles 
fantaisies  entrent  dans  la  composition  de  la  na- 
ture humaine.  Le  philosophe  Gassendi  rapporte 
qu'il  rendit  la  raison  h un  pauvre  homme  qui  se 
croyait  sorcier  ; et  voici  comment  il  s'y  prit  : il 
loi  persuada  qu'il  voulait  être  sorcier  comme  loi; 
il  lui  demanda  de  sa  drogue,  et  feignit  de  s'en 
frotter  ; ils  passèrent  la  nuit  dans  la  même  cham- 
bre ; le  sorcier  endormi  s'agita  et  parla  toute  la 
nuit  ; h son  réveil  il  embrassa  Gassendi , et  le  féli- 
cita d'avoir  été  au  sabbat  : il  loi  racontait  tout 
ce  que  Gassendi  et  lui  avaient  fait  avec  le  bouc. 
Gassendi , Ini  montrant  alors  la  drogue  h laquelle 
il  n'avait  pas  touché , lui  Ût  voir  qu'il  avait  passé 
la  nuit  h lire  et  h écrire.  Il  parvint  enfin  à tirer  le 
sorcier  de  son  illusion. 

Il  est  vraisemblable  que  Mahomet  fut  d'abord 
fanatique , ainsi  que  Cromwell  le  fut  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile  ; tous  deux  em- 
ployèrent leur  esprit  et  leur  courage  h faire  réus- 
sir leur  fanatisme;  mais  Mahomet  fit  des  choses 
infiniment  plus  grandes , parce  qu'il  vivait  dans 
un  temps  et  chci  un  peuple  où  l'on  pouvait  les 
faire.  Ce  fut  certainement  un  très  grand  homme , 
et  qui  forma  de  grands  hommes.  Il  fallait  qu'il 
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fût  martyr  ou  conquérant,  il  n’yavatt  pas  de  mi- 
lieu. Il  vainquit  toujours,  et  tontes  ses  victoires 
furent  remportées  par  le  petit  nombre  sur  le 
grand.  Conquérant,  législateur,  monarque,  et  pon- 
tife , il  joua  le  plus  grand  rAle  qn'on  puisse  jouer 
sur  la  terre  aux  yeux  du  commun  des  hommes  ; 
mais  les  sages  lui  préféreront  toujours  Confutzée , 
précisément  parce  qu'il  ne  fut  rien  de  tout  cela , 
et  qu'il  se  contenta  d’enseigner  la  morale  la  plus 
pure  h une  nation  plus  ancienne , plus  nombreuse, 
et  plus  policée  que  la  nation  arabe. 

X.  De  la  grandtor  t«CDporeUe  dn  «I  dei  papet. 

L’opinion  et  la  guerre  firent  la  grandeur  des 
califes,  l’opinion  et  l'babileté  firent  la  grandeur 
des  papes.  Nous  ne  comparons  point  ici  religion 
à religion , église  à mosquée , évêque  h mupbti , 
mais  politique  'a  politique , événements  à événe- 
ments. 

Dans  Tordre  ordinaire  des  choses , la  guerre 
peut  donuer  de  grands  états , l’habileté  n'en  peut 
donner  que  de  petits  : ceux-ci  durent  plus  long- 
temps; la  guerre,  qui  a fondé  les  autres,  les  dé- 
truit tôt  ou  tard.  Ainsi  les  papes  ont  en  peu  h peu 
cent  milles  italiques  de  pays  eu  long  et  en  large , 
et  les  califes , qui  en  avaient  en  plus  de  douze 
cents  lieues , les  perdirent  par  les  armes.  Les  ca- 
lifes possédaient  l'Espagne , l’Afrique,  TÉgypte, 
la  Syrie,  une  partiede  l’Asie  mineure,  et  la  Perse, 
an  septième  et  au  huitième  siècle,  quand  les 
papes  n’étaient  que  des  évêques  soumis  h Teiarque 
de  Ravenne.  Le  titre  du  pape  alors  était  vicaire 
de  Pierre,  évêque  de  Rome.  Il  était  élu  par  le 
pcyple  assemblé,  comme  l'étaient  tous  les  autres 
évêques  d'Orient  et  d'Occident.  Le  clergé  romain 
demandait  la  confirmation  de  Teiarque  en  ces 
termes  : • Nous  vous  supplions,  vous,  chargédu 

• ministère  impérial , d'ordonner  la  consécration 
< de  notre  père  et  pasteur.  • Il  écrivait  an  mé- 
tropolitain de  Ravenne  : • Saint  père,  nonssup- 
f plions  votre  béatitude  d'obtenir  du  seigneur 

• exarque  l'ordination  de  celui  que  nous  avons 

• élu.  • C'est  ce  qu'on  voit  encore  dans  l’ancien 
diornal  romain. 

Il  est  donc  constant  que  le  pape  était  bien  loin 
d’avoir  aucune  prétention  sur  la  souveraineté  do 
Rome  avant  Charlemagne.  Si  Ton  prétend  que 
Grégoire  il  secoua  le  joug  de  son  empereur,  rési- 
dant h Constantinople,  qn’était-il  autre  chose 
qu’un  rebelle? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  rmnain, 
et  ses  successeurs  ayant  pris  ce  titre,  il  est  en- 
core évident  que  les  papes  n’étaient  pas  sons  eux 
empereurs  de  Rome.  Les  Othons  ne  permirent 
certainement  pas  que  Tévéque  fût  souverain  dans 
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U ville  qu'ite  r^rdsieet  cammo  la  capitale  de 
leur_eiopire.  Grégoire  vu , en  tenant  l'empereur 
Henri  iv  pieds  nos  et  en  chemise  dans  son  anti- 
chambre, à Canossc , n'osa  jamais  prendre  le  litre 
de  souverain  de  Rome , sous  quelque  dénomina- 
tion quece  pQt  être. 

Les  princes  normands,  conqnérants  de  Naples, 
en  fesaient  hommage  an  pape  ; mais  aucun  histo- 
rien n'a  jamais  produit  aucun  acte  où  l'on  voie 
les  rois  de  Naples  faire  cet  hommage  an  pontife 
romain , comme  monarqne  romain  : la  première 
investiture  donnée  aux  princes  normands  le  fut 
par  l’empereur  Henri  iii , en  ^ 047. 

La  seconde  investiture  est  d'un  genre  diffé- 
rent , et  mérite  la  plus  grande  attention.  Le  pape 
Léon  U , ayant  fait  une  espèce  de  croisade  contre 
ces  princes,  fut  battu  et  pris  par  eux;  ils  traitè- 
rent leur  captif  avec  beaucoup  d'humanité , chose 
as-sez  rare  dans  ces  temps-lh  , et  le  pape  Léon , en 
levant  l'excommunication  qu'il  avait  lancée  contre 
eux , leur  accorda  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et 
tout  ce  qu'ils  pourraient  prendre , en  qualité  de 
fief  héréditaire  de  saint  Pierre,  De  tancto  Petro 
hceredilalu  feudo. 

A qui  Charles  d'Anjou  flt-il  hommage  lige  pour 
Naples  et  Sicile?  fut-ce  h la  personne  de  Clé- 
ment IV,  souverain  de  Rome?  non;  ce  fut  h l'É- 
glise romaine  et  aux  papes  canoniquement  élus , 
pro  regno  Sicilice  et  a/iis  lerrit  nobii  ab  Eccle- 
Mta  romana  concettù  ; pour  nos  rogaumet  con- 
cédét  par  l' Église  romaine.  Cet  hommage  lige 
était  donc  au  fond  ce  qu'il  était  dans  son  origine, 
une  oblation  h saint  Pierre , un  acte  de  dévo- 
tion dont  il  résulta  des  meurtres , des  assassinats, 
et  des  empoisonnements.  Le  pape  était  alors  si 
peu  souverain  de  Rome , que  b monnaie  j avait 
été  frappée  au  nom  de  Charles  d'Anjou  lui-même, 
quand  il  était  sénateur  unique.  On  a encore  des 
écus  de  ce  temps  avec  cette  légende , Karoltute- 
nalus  populutgue  romanus;  et  sur  le  revers, 
itonui  caput  mundi.  Il  y a de  pareilles  monnaies 
frappées  au  nom  des  Colonnes  et  des  Ursins  ; il  y 
a aussi  des  monnaies  au  nom  des  papes  ; mais  ja- 
mais vous  ne  voyez  sur  ces  pièces  b souverai- 
neté du  pape  exprimée  : le  mot  dommu , dont 
on  se  servit  très  rarement , était  un  titre  honori- 
6que  que  jamab  aucun  roi  de  France , d'Alle- 
magne , d'Espagne , d'Angleterre , n'employa , si 
je  ne  me  trompe , et  on  ne  trouve  ce  mddomnut 
sur  aucune  monnaie  des  papes. 

Dans  les  sanglantes  querelles  de  Frédéric  Bar- 
berousse  avec  le  pape  Alexandre  m , jamais  cet 
Alexandre  ne  se  dit  unique  souverain  de  Rome  : 
il  avait  beaucoup  de  terres  d'une  mer  h l’antre  ; 
mais  assurément  il  ne  possédait  pas  en  propre  la 
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ville  où  l'empereur  avait  été  sacré  roi  dos  Ro- 
mains. 

Grégoire  ix,  en  accusant  l'empereur  Frédéric  ii 
de  préférer  Mahomet  à Jésus-Christ , le  dépose  h 
b vérité  de  l'empire,  selon  l'usage  aussi  insolent 
qu'absurde  de  ces  tcmps-l'a  ; mab  il  n'use  se  mettre 
à sa  place  ; il  n'ose  se  dire  prince  temporel  de 
Rome. 

Innocent  iv  dépose  encore  le  même  empereur 
dans  le  concile  de  Lyon  ; mab  il  ne  prend  point 
Rome  pour  Ini-même;  l'empire  romain  subsistait 
toujours , ou  était  censé  snbsbter.  Les  papes  n’o- 
saient s’appeler  roi  des  Romains  ; mais  ils  l’ébient 
anbnt  qu'ils  le  pouvaient.  Les  empereurs  étaient 
nommés,  sacrés , reconnus  rois  des  Romains , et 
ne  l'ébicnt  pas  en  effet.  Qu'ébit  donc  Rome?  une 
ville  où  l'évêque  avait  un  très  grand  crédit , où  le 
peuple  jouissait  souvent  de  l'autorité  municipale, 
et  où  l'empereur  n'en  avait  aucune  que  lorsqu'il 
y venait  h main  armée,  comme  Alaric , ouToUb, 
ou  Arnoud , ou  les  Othons. 

Les  papes  regardaient  non-seulement  le  royaume 
de  Napk»,  mais  ceux  de  Portugal,  d'Aragon,  de 
Grenade,  de  Sardaigne, de  Corse,  de  Hongrie,  et 
surtout  d'Angleterre,  comme  feudalaires;  mab 
ils  ne  se  disaient  ni  n'étaient  les  maîtres  de  ces 
pays.  Cen'ébit  pas  seulement  l'opinion,  la  su- 
perstition qui  soumetbit  ces  royaumes  au  siège 
de  Rome , c'ébit  l'ambition.  Un  prince  disputait 
une  province  ; il  ne  manquait  pas  d'accuser  son 
com^titeur  d'être  hérétique  ou  fauteur  d'héréti- 
ques, ou  d'avoir  épousé  sa  cousine  au  cinquième 
degré , ou  d'avoir  mangé  gras  le  vendredi.  On 
donnait  de  l'argent  an  pape,  qui,  en  échange, 
donnait  la  province  par  une  bulle  : cette  bulle 
était  l’étendard  anquel  les  peuples  se  ralliaient  ; 
et  le  pape , qui  ne  possédait  pas  on  pouce  de  terre 
dans  Rome,  donnait  des  royaumes  ailleurs. 

La  même  chose  arriva  aux  califes  dans  leur  dé- 
cadence qu’aux  papes  dans  leur  élévation.  Les  sul- 
tans de  l'Asie  et  de  l'Égypte , et  du  reste  de  l'Afri- 
que , les  rois  des  provinces  espagnoles,  prirent  des 
investitures  des  câblés , qnl  ne  poss^aient  plus 
rien.  Tel  a été  le  chaos  où  ta  terre  fut  long-temps 
plongée. 

Les  évêques  allemands,  dans  l'anarchie  de 
l'empire , s'ébie'nt  déjh  faib  princes , et  en  pre- 
naient le  titre , quand  les  papes  étaient  bien  moins 
poissants  dans  Rome  qu'un  évêque  de  Vurtc- 
bourg  en  Allemagne.  Les  papes  avaient  k Roms 
si  peu  de  pouvoir , qu'ils  lùreut  obUgés  de  se 
réùigier  dans  Avignon  pendant  soixante  et  dit 
ans. 

Martin  v,  élu  au  concile  de  Constance , est , je 
crob , le  premier  qui  soit  re]uésentésor  les  mon- 
naies avec  la  triple  couronne , inventée  par  Bo- 
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oiloca  VIII.  Lm  pap«s  n'oot  éU  réeUameDt  te« 
mailrei  de  Rome  que  quand  Us  ont  eu  le  cliâteau 
Saint -Ange,  ce  qui  n'anin  qu'au  quioxième 
siicla. 

Enfin , ils  ont  régné , mais  sans  jamais  se  dire 
rois  de  Rome  j et  les  empereurs , qui  n’ont  jamais 
cessé  d'en  être  rois , n’ont  osé  jamais  y demeurer. 
Ijb  monde  se  gouverne  par  des  contradictions , et 
voil'a  sans  doute  la  pins  frappante  : elle  dure  de- 
puis Charlemagne. 

Cbarles-Quint,  roi  de  Rome,  voulut  bien  la 
saccager  ; mais  d'y  donenrer  seulement  trois  mois, 
deyiréteudre  y fixer  le  siège  de  son  empire , c'est 
œ que  ce  prince  victorieux  n'osa  point  entre- 
prendre. 

Cmnment  donc  accorder  la  souveraineté  du 
pape  avec  celle  du  roi  des  Romains?  c’est  un  pro- 
hl&aie  que  le  temps  a résolu  insensiblement.  II 
semble  que  les  empereurs  et  les  papes  soient  con- 
venus tacitement  que  les  uns  régneraient  eu  Alle- 
magne , et  seraient  rois  de  Rome  de  droit,  tandis 
quedea  papes  le  seraient  de  fait.  Ce  partage  ne 
nous  étonne  plus , parce  que  nous  y sommes  ac- 
coutumé i mais  il  n'en  est  pas  moins  étrange. 

Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  destinée  se 
joue  de  l'univers , c'est  que  celui  qui  affermit  la 
souveraineté  réelle  des  papes  sur  les  foudemeiits 
les  plus  solides,  fut  cet  Alexandre  vi , coupable  de 
tant  d'horribles  meurtres , commis  par  les  mains 
de  son  incestueux  fils  dans  la  Romagne , dans 
Imola,  Forli,  Faenxa,  Rimini,  Césène,  Fano, 
Berlinoro,  Urbiuo,  Camerino,  et  surtout  dans 
Rome.  Quel  était  le  titre  de  cet  homme?  celui  de 
unittwr  4a  serviuuri  de  Pieu  ; et  quelle  serait 
aujourd'hui , dans  Rome , la  prérogative  de  celui 
qui  est  intitulé  rni  des  Romains?  il  aurait  l'hon- 
neur de  tenir  l'étrier  du  pape,  et  de  servir  de 
diacre  à la  grand’messe. 

XI.  Dsi  nolMs. 

L’opinion,  plus  que  toute  autre  chose,  a fait 
les  moines , et  c’était  une  opinion  bien  étrange  que 
celle  qui  dépeuplal'Égypte  pour  peupler  quelque 
temps  des  déserts. 

On  a parlé  des  moines  dans  l'Essai  sur  les 
maeun,  quoique  cette  partie  du  genre  humain  ait 
été  omise  dans  toutes  les  histoires  qu'on  appelle 
profmet.  Après  tout,  ils  sont  hommes , et  même 
dans  ce  corps  si  étranger  au  monde,  il  s'est  trouvé 
de-grands  hommes.  L'auteur  a été  beaucoup  plus 
modéré  envers  eux  que  le  célèbre  évêque  Du  Rel- 
iai, et  que  tous  les  auteurs  qui  ne  sont  pasdu  rite 
romain.  Il  a parlé  des  jésuites  avec  impartialité  ; 
car  c'est  ainsi  qu'un  historien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  publie  doit  être  préféré  à toute  société 


particulière,  et  l'état  aux  moines , ou  le  sait  as- 
sex.  La  société  humaine  s'est  aperçue  depuis  long- 
temps combien  ces  familles  éternelles,  qui  s« 
perpétuent  aux  dépens  de  toutes  les  autres , nui- 
sent h la  population , à ragricollure , anx  arts 
nécessaires;  combien  clics  sont  dangereuses  dans 
des  temps  de  trouble.  Il  est  certain  qu'il  est  eu  Eu- 
rope des  provinces  qui  regorgent  de  moines , et  qui 
manqueut  d’agriculteurs. 

Un  auteur  de  paradoxes  a prétendu  que  les 
moines  sont  utiles , en  ce  que  leurs  terres , dit-il , 
sont  toujours  mieux  cultivées  que  celles  de  la  pau- 
vre noblesse;  mais  c'est  pr^isément. par  celle 
raison  que  les  moines  font  tort  h l’état.  Leurs 
maisons  sont  bêties  des  débris  des  masures  de  la 
noblesse  ruinée.  Il  est  démontré  que  cent  gentils- 
hommes , ayant  chacun  uue  terre  de  deux  mille 
livres  do  revenu , rendraient  plus  de  services  nu 
roi  et  h la  nation  qu'un  abbé  qui  possède  deux 
cent  mille  livres  de  rente.  L'exemple  de  Londres 
est  frappant;  tel  quartier  de  cette  ville,  habité 
autrefois  par  trente  moines , l’est  aujourd'hui  par 
trois  cents  familles.  On  manque  quelquefois  d’a- 
griculteurs , de  soldais , de  matelots , d'artisans , ils 
sout  dans  les  cloîtres, et  ils  y languissent. 

La  plupart  sont  des  esclaves  enebatnés  sous  un 
maître  qu'ils  se  sont  donné  ; ils  lui  parlent  à ge- 
noux, ils  l'appellent  monseigneur:  c'est  la  plus 
profonde  bumilialion  devant  le  plus  grand  faste  ; et 
encore , dans  cet  abaissement , ils  tirent  une  vanité 
secrète  de  la  grandeur  de  leur  despote. 

Plusieurs  religieux,  il  est  vrai,- détestent  dans 
Fige  mùr  les  chaînes  dont  ils  se  sout  garrottés 
dans  l'âge  où  l'on  ne  devrait  pas  disposer  de  soi- 
même;  mais  ils  aiment  leur  institut,  leur  ordre  ; 
et  ces  esclaves  ont  les  yeux  si  fascinés , que  la  plu- 
part ne  voudraient  pas  do  la  liberté , si  on  la  leur 
reodait.  Ce  sont  les  compagnons  d'Ulysse  qui  re- 
fusent de  reprendre  la  forme  humaine.  Ils  se  dé- 
dommagent de  cet  abrutissement  en  Italie , eu 
Espagne,  en  donnant  insolemment  leurs  mains  è 
baiser  aux  femmes.  Leurs  abbés  sout  princes  eu 
Allemagne.  On  voit  des  moines  grands  officiers 
d'un  prince  moine,  et  son  cloître  est  uue  cour  qui 
nourrit  l'ambilioa.  Depuis  que  cet  ouvrage  a été 
écrit , tout  est  bien  changé.  Les  hommes  ont  enfin 
ouvert  les  yeux. 

Les  moines , dans  leur  institnt , août  hors  du 
genre  humain , et  ils  ont  voulu  gouverner  le  genre 
humain.  Séculiers  et  errants  dans  leur  origine , 
ils  ont  été  incorporés  dans  la  hiérarchie  de  l'Église 
grecque  ; mais  ils  ont  été  regardés  comme  les  en- 
nemis de  la  hiérarchie  latiue.  On  a proposé  dans 
tous  les  pays  catholiques  de  diminuer  leur  nom- 
bre ; l'on  n'a  jamais  pu  y parvenir  jusqu'à  présent. 
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Dans  les  pays  proleslanls,  on  a été  foroé  do  les 
dëlrnire  (nus. 

On  vient  d'abolir  les  jésuites  en  France  pour  la 
seconde  fois  * ; on  leur  reprochait  des  privilèges 
qu'ils  ne  tenaient  que  de  Routa  , et  qui  étaient  in- 
compatibles avec  les  lois  de  l’état  ; mais  tous  les 
autres  reiigieni  ont  'a  peu  prés  les  mêmes  privi- 
lèges. Les  jésuites  ont  été  chasses  do  Portugal  par 
des  raisons  de  politique , et  à roccasion  de  l'assas- 
sinat du  roi;  iU  ont  été  détruits  en  France  pour 
avoir  voulu  dominer  dans  les  belles-lelires , dans 
l'état , et  daus  l'Église  : c'est  on  avertissement  pour 
tons  les  autres  ordres  religieux.  Il  en  est  un  dont  i 
on  envie  les  richesses , mais  dont  on  respecte  l'an- 
tiquité et  les  travaux  littéraires  ; il  en  est  une  foule 
d'autres  moins  considérés. 

Tonte  le  monde  convient  qn'au  lien  de  ces  re- 
traites monastiqnes,  où  l'on  fait  serment  h Dieu 
de  vivre  aux  dépens  d'autrui  et  d’élre  inutile,  il 
tant  des  asiles  h la  vieillesse  qui  ne  peut  plus  tra- 
vailler. Tout  le  monde  voit  que  chaque  profession 
a ses  vieillards,  ses  invalides,  que  le  nom  d'bù- 
pital  effraie,  et  qui  Rniraient  leurs  jours  sans 
rougir  dans  des  communautés  instituées  sous  un 
autre  nom  ; tout  le  monde  le  dit , et  personne  n'a 
encore  essayé  de  changer  des  monastères  onéreux 
h l’état  en  asiles  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  assurément  dans  un  esprit  de  cen- 
sure qne  l'auteur  de  l'Enai  sur  Ut  mœurs  a été 
en  ce  point  l'organe  de  la  voix  publique  ; il  a in- 
sinné,  avec  tous  les  bons  citoyens,  qu'on  doit 
augmenter  le  nombre  des  hommes  utiles,  et  di- 
minuer celui  des  inutiles.  Lejeune  homme  qui  a 
des  talents , et  qui  les  ensevelit  dans  le  cloître , fait 
tort  au  publie  et  h soi-méme.  Qu'eùt-ce  été  si  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  La  Fontaine,  et  tant 
d'autres,  avaient,  dans  l'âge  où  l'on  ne  peut  se 
connaître,  pris  le  parti  de  se  faire  tbéatins  ou 
piepus? 

XII.  Dc«  croltadM 

Les  croisades  ont  été  l’ctfet  le  plus  mémorable 
de  l'opinion.  On  persuada  II  des  princes  occiden- 
taux , tous  jalou.x  l'un  de  l'antre , qu’il  fallait  al- 
ler au  bout  de  la  Syrie.  Un  mauvais  succès  pouvait 
les  faire  tous  exterminer  ; et,  s'ils  réussissaient, 
ils  allaient  s'exterminer  les  uns  les  autres. 

De  toutes  ces  croisades , celle  que  saint  Louis  Ot 
en  Égypte  fut  la  plus  mal  conduite,  et  celle  qu'il 
lit  en  Afrique , la  moins  convenable  ; elle  n'avait 
aucun  rapport  an  premier  objet , qui  était  d'aller 
s'emparer  de  Jérusalem  , ville  d'ailleurs  abeolo- 
mont  iiidiffércntc  aux  intérêts  do  tontes  les  nations 

* V tyn  If  PrSstt  du  sücte  ds  Louh  XV,  chia,  axiviii. 
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occidentales  ; ville  dont  elles  pouvaient  même  dé- 
tourner leurs  pas  avec  horreur,  puisqu'on  y avait 
fait  mourir  leur  Dieu  ; ville  dans  laquelle  il  ne 
pouvait  punir  la  race  juive , coupable  'a  leurs  yeux 
de  ce  meurtre,  puisque  cette-  race  n'y  habitait 
plus  ; pays  d'ailleurs  dépeuplé  et  stérile , dans  le- 
quel on  n'aorait  pas  même  combattu  les  musnl- 
maiM , puisque  les  Tartares  leur  enlevaient  alors 
ces  contrées,  ou  du  moins  achevaient  do  les  dé- 
soler par  leurs  incursions  ; pays  enfin  sur  lequel  les 
empereurs  de  Constantinople , dépouillés  aupara- 
vant par  les  croisés  mêmes , pouvaient  seuls  avoir 
quelques  droits , et  sur  lequel  les  croisés  n'avaient 
seulement  pas  l'apparence  d'une  prétention. 

On  a inséré  dans  la  nouvelle  Uitloire  de  France, 
par  M.  l'abbé  Velly,  un  passage  dans  lequel  on  ac- 
cuse l'auteur  de  l'Ëtsui  sur  Ut  mœurs  d'avoir  in- 
venté que  saint  Louis  entreprit  la  croisade  contre 
Tunis  pour  seconder  les  vues  ambitienses  et  inté- 
ressées de  son  frère  Charles  d’Anjou , roi  des  Deux- 
Siciies.  Il  n'a  point  assurément  inventé  co  fait , 
qui  est  très  précieux  dans  i'histoire  de  l’esprit 
humain  : ce  fait  se  trouve  dans  toutes  les  ancien- 
nes chroniques  de  l'Italie  ; il  est  transcrit  dans 
VHitloire  universelle  de  Uclisic , tome  iii , |>age 
295.  On  le  voit  en  propres  mots  dans  Mêlerai , sous 
i’année  1269.  ■ Quant  au  saint  roi,  dit-il,  il 
< tourna  son  entreprise  sur  le  royaume  de  Tunis , 
« par  deux  motifs  : l’un , qu'il  loi  semblait  que 

• la  conquête  de  co  pays-lh  lui  fraierait  ie  chemin 

• h celle  de  l’Égypte , sans  laquelle  il  no  pouvait 

• garder  la  Terre-Sainte;  l'autre,  que  ton  frère 

• fy  portait , h dessein  de  rendre  ces  cèles  d’A- 
« friqne  tributaires  de  son  royaume  de  Sicile , 

• comme  elles  l’avaient  été  du  temps  de  Roger, 

• prince  normand.  iRapindeTboyrasditexpres- 
séineut  la  même  chose  dans  le  règne  de  Henri  in 
d'Angleterre. 

Il  n'est  doue  que  trop  vrai  que  la  simplicité  bc- 
roique  do  Louis  le  rendit  la  victime  de  l'ambition 
de  son  frère , qui  devait  être  de  celte  croisade  : 
ce  fut  même  une  des  raisons  qui  porta  lo  barbare 
Charles  d’Anjou  h faire  périr,  par  la  main  du  bour- 
reau , Conradin , bériUer  légitime  des  Deux-Sici- 
les,  le  duc  d'Aulriebe,  son  cousin,  et  le  prince 
Conrad , un  des  fils  de  l’empereur  Frédéric  ii  : il 
crut  qu'il  était  do  sa  politique  de  se  souiller  d'une 
aciiou  si  honteuse , afin  de  n'êire  point  inquiété 
daus  la  Sicile  quand  il  irait  piller  l'Afrique.  Quels 
préparatifs  pour  un  saint  voyage  I Mais  en  quoi 
d'ailleurs  était-il  si  saint?  Il  n'était  question  que 
d'aller  gagner  les  dépouilles  et  la  peste  sur  les  rui- 
nes do  Carthage. 

Saint  l»uis  partit  sous  ces  funestes  auspices , et 
son  frère  u'arriva  qu'aptès  sa  mort.  Si  le  monar- 
que de  France  prétendait  aller  de  Tunis  en  ÉfyjHe , 
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ccttemtrepriteiüailbeaacooppliu  périlleoscqne 
U première  croisade , et  tes  troupes  auraient  péri 
dans  les  déserts  de  Barca,  aussi  aisément  que  sur 
les  bords  du  NU. 

L'auteur  de  l'fssot  sur  la  maeuri  sait  très  bien 
que  Guiilauroe  de  Naogis , qui  écrivait  l'bistoire 
comme  on  l’écrivait  alors , prétend  que  le  shérif, 
ou  émir,  on  bay,  ou  suldan  de  Tunis , avait  grande 
envie  do  se  faire  chrétien , et  qu'il  fit  espérer  au 
roi , par  plusieurs  lettres , sa  conversion  prochaine. 
Le  même  Guillaume  croit  bonnement  que  saint 
Louis  alla  vite  mettre  h feu  et  h sang  les  étals  de 
ce  prince  mabométan,  pour  l'attirer,  par  cette 
douceur,  à la  religion  chrétienne.  Si  c’est  Ih  une 
manière  sûre  de  convertir;  on  s'en  rapporte  h tout 
lecteur  éclairé.  Apparemment  que  la  maxime, 

• contrains-les  d'entror,  i était  admise  dans  la  po- 
litique comme  dans  la  théologie,  et  qu’on  traitait 
les  musulmans  comme  les  Albigeois.  On  peut  har- 
diment n'ètre  pas  de  l'opinion  de  Guillaume; 
non  qu'on  le  regarde  comme  un  historien  infidèle, 
mais  comme  un  esprit  fort  simple , qui , quarante 
ans  après  la  mort  de  saint  Louis , écrivait  saiu 
discernement  ce  qu'il  avait  entendu  dire,  lin  sou- 
verain de  Tunis  qni  vent  se  faire  catholique  ro- 
main , un  roi  de  France  qui  vient  assiéger  sa  ville 
ponr  l'aider  h entrer  an  giron  de  l'Eglise,  sont 
des  contes  qu'on  peut  mettre  avec  les  fables  du 
Vicnx  de  la  Montagne,  et  de  la  couronne  d'Égypte 
présentée  au  roi  de  France.  Les  entreprises  de  ces 
lemps-là  étaient  romanesques  ; mais  il  y avait  plus 
de  romanesque  encore  dans  les  historiens.  Il  faut 
convenir  que  saint  Louis  aurait  bien  miens  fait  de 
gouverner  en  paix  ses  états,  que  d'aller  exposer  au 
fer  des  Africains  et  h la  peste , sa  fille , sa  bru , sa 
bclle-sŒur,  et  sa  nièce , qui  firent  avec  lui  ce  fatal 
voyage. 

Uu'il  soit  permis  de  dire  ici  que  l'abbé  Velly , 
auquel  on  impute  cet  injuste  reproche  contre  l’au- 
teurde  l’Essni  sur  les  moeurs,  l'a  copié  dans  quel- 
ques endroits , et  qu'il  aurait  pu  le  citer  ; de  même 
que  le  P.  Barre , dans  son  Ilisloire  tï Allemagne, 
a copié  mot  pour  mot  la  valeur  de  cinquante  pa- 
ges do  ïHisloire  de  Charles  XU  : on  est  obligé 
d'en  avertir,  parce  que , lorsque  les  historiens  sont 
contemporains , il  est  dilBcile , an  bout  de  quelque 
temps,  de  savoir  qui  est  celui  qui  a pillé  l’autre; 
mais  n'oublions  pas  combien  le  droit  qu'on  ré- 
clame est  peu  do  chose. 

Remarquons  encore  que  l'abbé  Velly , après 
avoir  critiqué  le  même  auteur  de  VEssai  sur  la 
meeun , dans  son  sixième  volume  de  VHisloire 
de  France,  p,  75 , fortifie  ensuite  lui-mème  l’as- 
sertion de  cet  auteur  par  ces  mots , p.  253  : t Les 
« autres  s'en  prenaient  an  roi  de  Sicile , qu'i  Is  ac- 
« cusaient  hautement  d’avoir  cherché  à le  faire 
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I périr  (saint  Louis)  dans  une  terre  étrangère  : a 
et  par  ceux-ci , page  266  ; • Il  espérait  que  le  roi 
I de  Tunis  paierait  le  tribut  ordinaire. . . La  mul- 

■ titude  accusa  hautement  le  prince  sicilien  d’a- 
f voir  sacrifié  rbonueur  de  la  religion  h son  ioté- 
1 rèt  particulier.  ■ 

VeUy  relève  aussi  l'auteur  de  l'Essai  sur  les 
moeurs , p.  361  et  562 , sur  la  raison  que  celui-ci 
donne  des  vêpres  siciliennes.  Cependant  M.  Velly 
rapporte  lui-même  le  texte  de  Malespina  , qui  dit  : 
t lino  Francese  per sno  rigoglio  prese una  femina. . . 
f per  farle  villania.  s Je  ne  crois  pas  que  ces  mots 

■ per  farle  villania  • signifient  • pour  fouiller  si 
I elle  n'avait  pas  do  poignard  caché.  • D'ailleurs 
on  ne  dit  point  que  l'on  chercha  'a  fouiller  les  au- 
tres-femmes,  ni  les  hommes  qui  allaient  aussi  h 
vêpres. 

XIII.  De  Pierre  d«  Ca«lill^s  du  le  Craet. 

Pierre-le-Crnel  se  vengeait  avec  barbarie , j'en 
tombe  d'accord  : mais  je  le  vois  trahi , persécuté 
per  sesérères  bûtards,  par  sa  femme  même  ; sou- 
tenu h la  vérité  par  le  prince  Noir , le  premier 
homme  de  son  temps,  mais  ayant  nécessairement 
la  France  contre  lui , puisqu'il  était  protégé  par 
les  Anglais;  opprimé  enfin  par  un  ramas  de  bri- 
gands , et  assassiné  par  son  frère  bâtard , car  il  fut 
tué  étant  désarmé  : et  ce  Henri  de  Transtamare , 
assassin  et  usurpateur,  a été  respecté  par  les  his- 
toriens, parce  qu'il  a été  heureux. 

A la  bonne  heure  que  ce  Pierre  ait  emporté  au 
tombeau  le  nom  de  Cruel  ; mais  quel  titre  don- 
nerons-nous au  tyran  qui  fit  périr  Conradin  et  le 
duc  d’Autriche  sur  l'échafaud  ? et  comment  nom- 
mer tant  d'Iiorribles  attentats  qui  ont  effrayé 
l’Europe? 

XIV.  De  Charles  de  NaTam,  dit  ta  VaaTaia. 

On  convient  que  Charles-le-Mauvais , roi  de  Na- 
varre, comte  d'Évreui,  était  très  mauvais  ; que 
don  Pèdre , roi  de  Castille , surnommé  le  Cruel , 
méritait  ce  titre  ; mais  voyons  si  dans  ces  temps 
de  la  belle  chevalerie,  il  y avait  chez  les  princes 
tant  de  douceur  et  de  générosité.  Le  roi  de  France, 
Jean , surnommé  le  Bon , commença  son  règne  par 
faire  tuer  le  comte  d’Eu , son  connétable.  Il  donna 
l'épée  de  connétable  au  prince  d'Espagne,  don  La 
Cerda , son  favori , et  l'investit  des  terres  qui  ap- 
parteuaient  h sou  beau-frère  Charles,  roi  de  Na- 
varre. Cette  injustice  pouvait-elle  n'être  pas  vive- 
ment ressentie  parue  prince  du  sang,  souverain 
d'un  beau  royaume  ? On  avait  dépouillé  sou  père 
des  provinces  de  Champagne  et  de  Brie  ; on  don- 
nait à un  étranger  l'Angoumois  et  d'autres  terres 
qui  étaient  la  dot  de  sa  femme,  soeur  du  roi  de 
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France.  La  colère  loi  fait  commeltro  un  crime  j 
atroce  : il  fait  assassiner  le  connétable  La  Cerda  ; 
etceqni  cet  encore  triste,  c'est  qu'il  obtient , par 
ce  meurtre,  la  jnstice  qu'on  lui  avait  refusée.  Le 
roi  transige  avec  lui  sur  toutes  ses  prétentions.  Mais 
que  fait  Jean-le-Bon  après  cette  réconciliation  pu- 
blique? Il  court è Rouen,  où  il  trouve  le  roi  de 
Navarre  a table  avec  le  dauphin  et  quatre  cheva- 
liers ; il  fait  saisir  les  chevaliers  ; on  leur  tranche 
la  tête  sans  forme  de  procès , on  met  en  prison  le 
roi  de  Navarre  sur  le  simple  prétexte  qu'il  a fait 
un  traité  &vec  les  Anglais.  Mais , comme  roi  de 
Navarre , n'était-il  pas  en  droit  de  faire  ce  pré- 
tendu traité  ? Et  si , en  qualité  de  comte  d’Evreux 
et  de  prince  du  sang , il  ne  pouvait  sans  félonie 
négocier  h l’insu  du  sutcrain , qu'on  me  montre 
le  grand  vassal  de  la  couronne  qui  n’a  jamais  fait 
de  traités  particuliers  avec  les  puissances  voisines. 
En  quoi  donc  Charles-le-Manvais  est-il  jusqu'il  pré- 
sent plus  mauvais  que  bien  d'autres  ? Plût  è Ûieu 
que  ce  titre  u'eül  convenu  qn'A  lui  I 

On  prétend  qu'il  a empoisonné  Charles  v : où 
en  est  la  preuve  ? Qu'il  est  aisé  de  supposer  de 
nouveaux  crimes  'a  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
haine  d'un  parti  ! Il  avait , dit-on , engagé  un  mé- 
decin juif  de  l'ile  de  Chypre  à venir  empoisonner 
le  roi  de  France.  On  voit  trop  fréquemment  dans 
nos  histoires  des  rois  empoisonnés  par  des  mé- 
ilecins  jnil8  ; mais  une  constitution  valétudinaire 
est  plus  dangereuse  encore  que  les  médecins. 

XV.  Del  queretlei  de  religion. 

On  a TU  que , depuis  le  pape  Grégoire  vu  jns- 
qu'h  l'empereur  Charles-Quint , les  querelles  do 
l'empire  et  du  sacerdoce  ont  bouleversé  l'un  et 
l'autre.  Depuis  Charles-Quint  jusqu’il  la  paix  do 
Vestphalie,  les  querelles  théologiqnes  ont  fait 
couler  le  sang  en  Allemagne  : le  même  fléau  a dé- 
solé l’Angleterre  depuis  Henri  viu  jusqu'au  temps 
du  roi  Guillaume , où  la  liberté  de  conscience  fut 
pleinement  établie. 

La  France  a éprouvé  des  malheurs , s'il  se  peut , 
encore  plus  grands,  depuis  François  u jusqu 'h  la 
mort  de  Henri  iv  ; et  cette  mort , toujours  sensible 
aux  cœurs  bien  faits , a été  le  fruit  de  ces  que- 
relles. Il  est  triste  qu'un  si  bon  arbre  ait  produit 
de  si  détestables  fruits. 

Ou  a souvent  agité  si  l'empereur  Henri  iv  de- 
vait secouer  le  joug  de  la  papauté,  an  lieu  de  rester 
pieds  uus  dans  l'antichambre  de  Grégoire  vu  ; si 
Charles-Quint,  après  avoir  pris  et  saccagé  Rome, 
devait  régner  dans  Rome , et  se  faire  protestant  ; et 
si  Henri  iv,  roi  de  France,  pouvait  se  dispenser 
de  faire  abjuration.  Do  bons  esprits  assurent  qu’au- 
cune de  ces  trois  choses  u'était  possible. 
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L'empereur  Henri  iv  avait  un  trop  violent  parti 
contre  loi,  et  u’était  pas  un  homme  d'un  assex 
grand  génie  pour  faire  une  révolution.  Charles- 
Quint  l'était , mais  il  n’aurait  rien  gagné  à re- 
noncer ù la  religion  catholique  *.  Pour  le  roi  de 
France , Hcnri-le-Grand , il  est  vraisemblable  qu'il 
ne  pouvait  prendre  d'autre  parti  que  celui  qu'il 
embrassa  ^ quelque  humiliation  qui  y fût  attachée. 
La  reine  Elisabeth,  qui  lui  en  lit  des  reproches  si 
amers , pouvait  bien  lui  donner  des  secours  pour 
disputer  le  terrain  de  province  en  province,  mais 
non  pas  pour  conquérir  le  royaume  de  France.  Il 
avait  contre  loi  les  trois  quarts  do  pays,  Philippe  ii, 
et  les  papes  ; il  fallut  plier.  La  facilité  de  son  ca- 
ractère se  joignit  h la  nécessité  où  il  était  réduit. 
Un  Charles  xii , un  Gustave-Adolphe , eussent  clé 
inflexibles  ; mais  ces  héros  étaient  plus  soldats  que 
politiques;  et  Henri  iv  avec  scs  faiblesses  était 
aussi  politique  que  soldat.  Il  paraissait  impossible 
qu'il  fût  roi  de  France  s'il  ne  se  rangeait  h la  com- 
munion de  Rome;  de  même  qu'on  ne  pourrait 
aujourd'hui  être  roi  de  Suède  ou  d'Angleterre,  si 
l'on  u'était  pasd'nne  communion  opposée  à Rome. 
Henri  IV  fut  assassiné  malgré  son  abj  uration , comme 
Henri  m malgré  ses  processions  ; tant  la  politique 
est  impuissante  contre  le  fanatisme. 

La  seule  arme  contre  ce  monstre,  c'est  la  rai- 
son. La  seule  manière  d'empêcher  les  hommes 
d'être  absurdes  et  méchants,  c'est  de  les  éclairer. 
Pour  rendre  le  fanatisme  exécrable , il  ne  faut  que 
le  peindre.  Il  n'y  a que  des  ennemis  du  genre  hu- 
main qui  puissent  dire  : « Vous  éclairez  trop  les 
< hommes , vous  écrivez  trop  l'histoire  de  leurs 

• erreurs.  • Et  comment  peut-on  corriger  ces 
erreurs  sans  les  montrer?  Quoi  vous  dites  que  les 
temps  du  jacobin  Jacques  Clément  ne  reparaîtront 
plus?  Je  l'avais  cru  comme  vous  : mais  noos  avons 
vu  depuis  les  Malagrida  et  les  Damiens.  Et  ce  Da- 
miens *,  auquel  personne  ne  s'attendait , qu'a-t-il 
répondu  à son  premier  interrogatoire  '’?  ces  pro- 
pres mots  : • C’est  h cause  de  la  religion.  > Qu’a- 
t-il  déclaré  h la  question  * ? t C’est  ce  que  j'enten- 

• dais  dire  è tous  ces  prêtres  ; j’ai  cru  faire  une 
« œuvre  méritoire  pour  le  ciel.  » Il  est  évident  que 
ce  furent  les  billets  de  confession  qui  produisirent 
ce  parricide.  Quels  billets  I Hais  ces  horreurs  n’ar- 
rivent pas  tons  les  ans?  non  : on  n'a  pas  toujours 
commis  un  parricide  par  année  ; mais  qu'on  me 
montre  dans  l’histoire , depuis  Constantiu , un  seul 
mois  où  les  disputes  tbéologiques  n'aient  pas  été 
funestes  an  monde. 

’ Yoyex  lc«  notes  de  VZual  sur  Iti  mœurt,  etc.  E. 

a Yoyei  le  PrécU  du  Siècle  de  xr,  ehap.  nxTiL 

k Page  du  Prùcét  de  Damle»e.^  c IMd , page  ¥». 
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ZTl.  Du  pralauattim»  «1  4c  le  gum  <1«  Cécenaet. 

Dans  l'bUtoire  de  l’esprit  hnnuin , le  protes- 
tantUme  était  un  grand  objet.  On  voit  que  c'est 
le  pouvoir  de  l'opinion,  soit  vraie,  soit  fausse, 
soit  sainte , soit  réprouvée , qui  a rempli  la  terre 
de  carnage  pendant  tant  de  siècles.  Quelques  pro- 
testants ont  reproché  à l'auteur  de  \'E$iai  tur  la 
nueuri  de  les  avoir  souvent  condamnés;  et  quel- 
ques catholiques  ont  chargé  l'auteur  d'avoir  mon- 
tré trop  de  compassion  pour  les  protestants.  Ces 
plaintes  prouvent  qu'il  a gardé  ce  juste  milieu  qui 
ne  satisfait  que  les  esprits  modérés. 

il  est  très  vrai  que  partout  et  dans  tous  les  temps 
où  l'on  a prêché  une  réforme , ccni  qui  la  prêchè- 
rent furent  persécutés  et  livr^  au  supplice.  Ceux 
qui  s'élevèrent  en  Europe  contre  l’Église  de  Rome 
comptèrent  autant  de  martyrs  de  leur  opinion  , 
que  les  chrétiens  du  second  siècle  en  comptèrent 
de  la  leur,  quand  ils  s'élevèrent  contre  le  culte  de 
l'empire  romain.  Les  premiers  chrétiens  étaient 
de  vrais  martyrs  ; les  premiers  réformés  étaient , 
dit-on , de  faux  martyrs  : h la  bonne  heure;  mais 
ils  souffraient,  ils  mouraient  véritablement  les  uns 
et  les  antres  : ils  étaient  tous  les  victimes  de  leur 
persuasion.  Les  juges  qui  les  envoyèrent  h la  mort 
avaient  la  même  jurisprudence , ils  condamnaient 
par  le  même  principe  ; ils  fesaient  périr  ceux  qu'ils 
croyaient  ennemis  des  lois  divines  et  humaines  : 
tout  est  parfaitement  égal  dans  cette  conduite  du 
plus  fort  contre  le  plus  faible.  Le  sénat  romain , 
le  concile  de  Constance,  jugeaient  de  la  même 
manière  ; les  condamnés  marchaient  au  supplice 
avec  la  même  intrépidité.  Jean  llus  et  Jérême  de 
Prague  en  eurent  autant  que  saint  Ignace  et  saint 
Polycarpe;  il  n'y  a de  différence  entre  eux  que  la 
cause  ; et  il  y a cette  différence  entre  leurs  juges , 
que  les  Romains  n'étaient  pas  obligés  par  leur  re- 
ligion à épargner  ceux  qui  voulaient  détruire  leurs 
dieux , et  que  les  chrétiens  étaient  obliges  par  leur 
religion  à ne  pas  persécuter  inhumainement  des 
chrétiens,  leurs  frères  qui  adoraient  le  même 
Dieu. 

Si  e'est  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a 
livré  aux  bourreaux  les  premiers  chrétiens  et  les 
hérétiques  d'entre  les  chrétiens , la  chose  est  en- 
core absolument  égale  de  part  et  d'autre;  si  c'est 
le  lèle,  ce  lële  est  encore  égal  des  deux  cétés.  Si 
l'on  regarde  comme  très  injustes  les  païens  persé- 
cutenrs,  on  doit  regarder  aussi  comme  très  in- 
justes les  chrétiens  persécuteurs.  Ces  maximes 
sont  vraies , et  il  a fallu  les  développer  pour  le  bien 
des  hommes. 

Il  est  constant  que  ceux  qui  se  dirent  réformés 
on  France  furent  persécutés  quarante  ans  avant 
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qu'ils  se  révoltassent;  car  ce  ne  fut  qu'aprèa  le 
massacre  de  Vassi  qu'ils  prirent  les  armes. 

On  doitanssi  avouer  que  la  guerre  qu’une  |iopu- 
laco  sauvage  fil  vers  les  Cévennes,  sous  Louis  xiv, 
fut  le  fruit  de  la  persécution.  Les  camisards  agirent 
en  bêtes  féroces  : mais  on  leur  avait  enlevé  leurs 
femelles  et  leurs  petits,  iis  déchirèrent  les  chas- 
seurs qui  couraient  après  eux. 

Les  deux  partis  no  conviennent  pas  de  l'origine 
de  ces  horreurs.  Les  uns  disent  que  le  meurtre  de 
l'abbé  du  Chaila , chef  des  missions  du  Languedoc, 
fut  commis  pour  reprendre  une  fille  def  mains  de 
cet  abbé  ; 1^  autres  pour  délivrer  plusieurs  en- 
fants qu’il  avait  enlevés  h leurs  parents,  afin  de 
les  instruire  dans  la  foi , catholique  : ces  deux 
causes  peuvent  avoir,  concouru , et  l'on  ne  peut 
nier  que  la  violence  n'ait  produit  le  soulèvement 
qui  causa  tant  de  crimes , et  qui  attira  tant  de  sup- 
plices. 

Après  la  paix  de  Rysvick,  Orange , où  régnait  en- . 
corelareligion  prote3tante,apparteaantè  Louisxiv, 
plusieurs  habitants  do  Languedoc  y allèrent  chan- 
ter leurs  psaumes , et  prier  Dieu  dans  leur  Jargon. 

A leur  retour  on  en  prit  cent  trente , hommes  et 
femmes,  qu'on  attacha  deux  è deux  sur  le. che- 
min ; les  plus  robustes , au  nombre  de  soixante- 
dix  , forent  envoyés  aux  galères. 

Bientêt après , on  prédicant , nommé  Marlié,  fut 
pendu  avec  ses  trois  enfants , convaincu  d'avoir 
prêché  sa  religion , et  d'avoir  fait  convoquer  l'as- 
semblée par  ses  fils.  On  fit  feu  sur  plusieurs  fa- 
milles qui  allaient  au  prêche , on  en  tua  dix-huit 
dans  le  diocèse  d'Uxès  ; et  trois  femmes  grosses 
étant  du  nombre  des  morts,  on  les  éventra  pour 
tuer  leurs  enfants  dans  leurs  entrailles.  Ces  femmes 
grosses  étaient  dans  leur  tort , elles  avalent  en 
effet  'désobéi  aux  nouveaux  édits  ; mais , encore 
une  fois , les  premiers  chrétiens  ne  désobéissaient- 
ils  pas  aux  Âlits  des  empereurs,  quand  ils  prê- 
chaient? Il  faut  absolument  on  convenir  que  les 
juges  romains  firent  trèg  bien  de  pendre  les  chré- 
tiens, ou  dire  que  les  juges  catholiques  firent  très 
mal  de  pendre  les  protestants  ; car  et  protestants 
et  premiers  chrétiens  étaient  précisément  dans  les 
mêmes  termes  : on  ne  peut  trop  le  répéter,  ils 
étaient  également  innocents  ou  également  coupa- 
bles. 

Enfin  les  chrétiens  persécutés  par  Maximin 
égorgèrent  après  sa  mort  son  fils  Agé  de  dix-bnit 
ans,  sa  fille  Agée  de|sept,  et  noyèrent  sa  v'cuve 
dans  rOronte.  Les  protestants,  persécutés  par 
l'abbé  du  Cbaila , le  massacrèrent.  Ce  fut  lè  l'ori- 
gine de  la  guerre  horrible  des  Cévennes.  Il  est 
même  impossible  que  la  révolte  n’ait  pas  com- 
mencé par  la  persécution.  Il  n'est  pas  dans  la  na- 
ture humaine  que  le  peuple  se  soulève  contre  ses 
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nugislraU , et  les  égerge  qaaod  il  n’est  pas  poussé 
é bout.  Mahomet  lui-mèmenefit  d'abord  la  guerre 
que  pour  se  déTendre , et  poutrétre  n'y  aurait-U 
poiotde  mabométans  sur  la  terre , si  les  Mecquois 
n'araieat  pas  voulu  faire  mourir  Mahomet. 

On  ne  peut , dans  un  £uai  sur  /es  mtturs , 
entrer  dans  le  détail  des  horreurs  qui  ont  dévasté 
tant  de  provinces  : le  genre  humain  paraîtrait 
trop  odieux , si  l’on  avait  tout  dit. 

Il  sera  utile  que,  dans  les  histoires  particulières, 
on  voie  un  détail  de  nos  crimes , afin  qu'on  ne  les 
commette  plus.  Les  proscriptions  deSylla  et  d'Oc- 
tave , par  exemple , n'appruebèrent  pas  des  mas- 
sacres des  Cévennes , ni  pour  le  nombre , ni  pour 
la  barbarie  ; elles  sont  seulement  plus  célèbres , 
parce  que  le  .nom  de  l'aocienue  Rome  doit  faire 
plus  d’impression  que  celui  des  villages  et  des 
cavernesd'Anduxe  : etSylla,  Antoine,  Auguste, 
en  imposent  plus  que  Ravanel  et  Castaguet.  Hais 
l'atrocité  fut  poussée  plus  loin  dans  les  six  années 
des  troubles  du  Languedoc  que  dans  les  trois  mois 
de  prascriptioos  do  triumvirat.  On  en  peut  juger 
par  des-  lettres  de  l'éloquent  Flécbier,  qui  'était 
évéque  de  Mmes  dans  ces  temps  funestes.  Il  écrit 
en  1704  ; « Plus  de  quatre  mille  catholiques  ont 
« été  égorgés  à la  campagne , quatre-vingts  prêtres 
• massacrés,  deux  cents  églises  brOlées.  • Il  ne  par- 
lait qhe  de  son  diocèse  : les  autres  étaient  en  proie 
aux  mêmes  calamités. 

Jamais  il  n’y  eut  de  plus  grands  crimes  suivis 
de  plus  horribles  supplices  : et  les  deux  partis , 
tantôt  assassins,  tantôt  assassinés,  invoquaient 
également  le  nom  du  Seigneur.  Nous  verrons  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV  plus  de  quatre  mille  fana- 
tiques périr  par  la  roue  et  dans  les  Qammesj  et , 
ce  qui  est  bien  remarquable , il  n'y  en  eut  pas  un 
seul  qui  ne  mourfit  en  bénissant  Dieu , pas  on  qui 
inoiitrit  la  moindre  faiblesse  ; hommes,  femmes, 
enfants , tous  expirèrent  avec  le  même  courage. 

Quelle  a été  la  cause  de  cette  guerre  civile  et 
de  toutes  colles  de  religion  dont  l'Europe  a été 
ensanglantée?  point  d'autre  que  le  malheur  d'a- 
voir trop  long-temps  négligé  la  morale  pour  la  con- 
troverse. L’autorité  a voulu  ordonner  aux  hommes 
d'être  croyants , au  lieu  de  leur  commander  sim- 
plement d'être  justes.  Elle  a fourni  des  prétextes 
à l'opiniâtreté.  Ceux  qui  sacrifient  leur  sang  et  leur 
vie  ne  sacrifient  pas  de  même  ce  qu’ils  appellent 
leur  raison.  Il  est  plus  aisé  de  mener  cent  mille 
hommes  an  combat  que  de  soumettre  l'esprit  d'un 
persuadé. 

XVII.  Du  Iota. 

L'opinion  a liait  les  lois.  On  a insinué  asses  dans 
l'fc'ssni  sur  les  moeurs  que  les  lois  sont  presque 
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partout  incertaines,  insotllsantes,  contradictoires. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu’elles  ont  été  ré- 
digées par  des  hommes  ; car  la  géométrie,  inventée 
par  les  hommes , est  vraie  dans  tontes  ses  parties; 
la  physique  expérimentale  est  vraie;  les  premiers 
principes  métaphysiques  même,  sur  lesquels  la 
géométrie  est  fondée,  sont  d’une  vérité  incontes- 
table , et  rien  de  tout  cela  ne  peut  changer.  Ce 
qui  rend  les  lois  variables,  fautives,  inconsé- 
quentes, c'est  qu'elles  ont  été  presque  toutes  éta- 
blies sur  des  besoins  passagers,  comme  des  remède.« 
appliqués  au  hasard , qui  ont  guéri  uu  malade, 
et  qui  en  ont  tué  d'autres. 

Plusieurs  royaumes  étant  composés  de  provinces 
andenuement  indépendantes,  et  ces  provinces 
ayant  encore  été  partagées  en  cantons  non  seule- 
ment indépendants , mais  ennemis  l'un  de  l'antre, 
tontes  leurs  lois  ont  été  opposées,  et  le  sont  encore. 
Les  marques  de  l’ancienue  division  subsistent  dans 
le  tout  réuni;  ce  qui  est  vrai  et  bon  au-de^  d’une 
rivière  est  faux  et  mauvais  au-delè;  et,  comme 
on  l'a  déjà  dit , on  change  de  lois  dans  sa  patrie 
en  changeant  de  chevaux  de  poste.  Le  paysan  de 
Brie  se  moque  de  son  seigneur;  il  est  serf, dans 
une  partie  de  la  Bourge^ne,  et  les  moines  y ont 
des  serfs.  Il  y a plusieurs  pays  où  les  lois  sont  plus 
uniformes,  mais  il  n'y  en  a peut-être  pas  un  seul 
qui  n'ait  besoin  d'une  réforme;  et.  cette  réforme 
faite , U en  faut  une  autre.  Ce  n’est  guère  que  dans 
un  petit  état  qu’on  pouf  établir  aisément  des  lois 
uniformes*.  Les  machines  réussissent  en  petit, 
mais  en  grand  les  chocs  les  dérangent. 

Enfin , quand  on  est  parvenu  'a  vivre  sous  une 
loi  tolérable,  la  guerre  vient  qui  confond  toutes 
les  bornes;  qui  abîme  tout;  et  il  faut  recom- 
mencer comme  des  fôurmis  dont  on  a écrasé  l'ha- 
bitation. 

Une  des  plus  grandes  turpitudes  dans  la  légis- 
lation d’un  pays  a été  de  se  conduire  par  des  lois 
qui  ne  sont  pas  du  pays.  Le  lecteur  peut  remarquer 
comment  le  divorce  qui  fut  accordé  à Louis  xii, 
roi  de  France , par  l’incestueux  pape  Alexandre  vi, 
fut  refusé  par  Clément  vu  an  roi  d'Angleterre, 
Henri  viii  ; et  l’on  verra  comment' Alexandre  vu 
permit  an  régent  de  Portugal , Alfouse , de  ravir 
la  femme  de  son  frère , et  de  l'épouser  du  vivant 
de  ce  frère. 

Tout  se  contredit  donc , et  noos  voguons  dans 

■ Celle  rSrolnUoii  lerelt  belle  ei  ne  etnierall  incnn  tron- 
ble  dans  une  monarchie  absolue,  oé  le  prince  aorall  une  to- 
lonlé  sontenue  de  bire  le  bien  de  son  peuple,  el  voudrait 
employer  àcesrand  ouvrase  les  hommes  vraimenl  Sclnlres, 
dont  le  nombre  est  plus  grand  qu'on  ne  pense.  C'est  nn  trSe 
grand  avantage  que  les  monarchies  absolues  ont  sur  les  ré- 
publiques , où  ta  plupart  de  cas  réformée  utiles  ne  peuvent 
ae  faire  tant  que  les  lumières  ne  sont  point  devunnee  presque 
populaires.  K 
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un  vaisseau  sans  cesse  at;ité  par  des  vents  con- 
traires. 

On  a dit,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  qn'il 
n’y  a point  eu  rigueur  de  loi  positive  fondamen- 
tale \ les  hommes  ne  peuvent  faire  que  des  lois  de 
convention.  Il  n'y 'a  quel'auteurde  la  nature  qui 
ait  pu  faire  les  lois  éternelles  de  la  nature.  La  seule 
loi  fondamentale  et  immuable  qui  soit  chez  les 
hommes  est  celle-ci  ; • Traite  les  autres  comme 
• tu  voudrais  être  traité.  • C'est  que  cette  loi  est 
de  la  nature  même  : elle  ne  peut  être  arrachée  du 
cœur  humain  : c'est  de  toutes  les  lois  la  plus  mal 
eiécntée  ; mais  elle  s’élève  toujours  contre  celui 
qui  la  transgresse  ; il  semble  que  Dieu  l'ait  mise 
dans  l'homme  pour  servir  de  contre-poids  à la  loi 
du  plus  fort , et  pour  empêcher  le  genre  humain 
de  s'eiterminer  par  la  guerre,  par  la  chicane,  et 
par  la  théologie  scolastique. 

XVIll.  Dq  commerce  et  des  flnsDces. 

La  Hollande  presque  submergée , Gênes  qui 
n'a  que  des  rochers,  Venise  qui  ne  possédait  que 
des  lagunes  pour  terrain  , eussent  été  des  déserts, 
ou  plutôt  n'eussciit  point  existé  sans  le  com- 
merce. 

Venise  , dès  le  quatorzième  siècle  , devint 
par  cela  seul  une  puissance  formidable,  et  la 
Hollande  l'a  été  de  nos  jours  pendant  quelque 
temps. 

Que  devait  donc  être  l’Espagne  sous  Philippe  ii, 
qui  avait  'a  la  fois  le  Mexique  et  le  Pérou , et  ses 
étahlissemenis  en  Afrique  et  en  Asie  dans  l'éten- 
due d'environ  trois  mille  lieues  do  côtes? 

Il  est  presque  incroyable , mais  il  est  avéré  que 
l’Espagne  seule  relira  do  l'Amérique  , depuis  la 
fln  du  quinzième  siècle  jusqu'au  commcncemeut 
du  dix-huitième , la  valeur  de  cinq  milliards  de 
piastres  en  or  et  en  argent , qui  font  vingt-cinq 
milliards  de  nos  livres.  Il  n’y  a qu'à  lire  don  Ds- 
tariz  et  Navarette  pour  être  convaincu  de  cette 
étonnante  vérité.  C'est  beaucoup  plus  d'espèces 
qu'il  n’y  en  avait  dans  le  monde  entier  avant  le 
voyage  de  Christophe  Colomb.  Tout  pauvre 
homme  de  mérite  qui  saura  penser  peut  faire  là- 
dessus  ses  réflexions  : il  sera  consolé  quand  il 
saura  que  de  tous  ces  trésors  d'Ophir  il  ne  reste 
pas  aujourd'hui  en  Espagne  cent  millions  de 
piastres,  et  autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t-il 
qnand  il  lira  dans  don  (istariz  que  la  dalerie  de 
Rome  a englouti  une  partie  de  cet  argent?  il 
croira  peut-être  que  Rome  la  sainte  est  plus  riche 
aujourd'hui  que  Rome  la  conquérante  du  temps 
des  Crassus  et  des  Lncullus.  Elle  a fait , il  faut 
l’avouer,  tout  ce  qu’elle  a pu  pour  le  devenir  ; 
mais  n’ayant  pas  su  être  commercante  quand 
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toutes  les  nations  de  l’Europe  ont  su  l’être , elle 
a perdu  , par  son  ignorance'  et  par  sa  paresse , 
tout  cet  argent  que  lui  ont  produit  ses  mines  de 
la  daterie , et  surtout  ce  qu’elle  pêchait  si  aisé- 
ment avec  les  filets  de  saint  Pierre. 

L’Espagne  ne  laissa  pas  d'abord  les  autres  na- 
tions entrer  avec  elle  en  partage  des  trésors  d(v 
l'Amérique.  Philippe  ii  en  jouit  presque  seul  pen- 
dant plusieurs  années.  Les  autres  souverains  de 
l’Europe,  à commencer  par  l’empereur  Ferdinand, 
son  oncle , étaient  devant  lui  à peu  près  ce  qu'é- 
taient les  Suisses  devant  le  duc  de  Bourgogne , 
lorsqu'ils  lui  disaient  : < Tout  ce  que  nous  avons 
I ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos  chevaliers.  > 

Philippe  II  devait  avoir  ce  qu’on  appelle  la 
monarchie  universelle,  si  on  pouvait  l'acheter 
avec  de  l'or,  et  la  saisir  par  l'intrigue  ; mais 
une  femme  à peine  affermie  dans  la  moitié  d'une 
Ile , un  prince  d'Orange , simple  comte  de  l'em- 
pire , et  sujet  du  marquis  de  Malines  ; Henri  iv  , 
roi  mal  obéi  d'une  partie  de  la  France , persé- 
cuté dans  l'autre , manquant  d'argent,  étayant 
pour  tonte  armée  quelques  gentilshommes  et 
son  courage  , rainèrent  le  dominateur  des  deux 
Indes. 

Le  commerce , qui  avait  pris  uue  nouvelle  face 
à la  découverte  du  cap  de  Bonne- Espérance,  et 
à celle  du  Nouveau-Monde , en  prit  encore  une 
nouvelle  quand  les  Hollandais , devenus  libres 
par  la  tyrannie , s'emparèrent  des  Iles  qui  pro- 
duisent les  épiceries , et  fondèrent  Batavia.  Les 
grandes  puissances  commercantes  furent  alors  la 
Hollande  et  l’Angleterre  ; la  France , qui  profile 
toujours  tard  des  connaissances  et  des  entreprises 
des  autres  nations,  arriva  la  dernière  au  deux 
Indes , et  fut  la  plus  mal  partagée.  Elle  resta 
sans  industrie  jusqu’aux  beaux  jours  du  gouver- 
nement de  Louis  xiv  ; il  fit  tout  pour  animer  le 
commerce. 

Les  peuples  de  l'Europe,  dans  ce  temps-là, 
commencèrent  à connaître  de  oonveau.x  besoins , 
qui  rendirent  le  commerce  de  quelques  nations , 
et  surtout  celui  de  la  France,  très  désavantageai. 
Henri  iv  déjeunait  avec  un  verre  de  vin  et  du 
pain  blanc  ; il  ne  prenait  ni  thé , ni  café , ni  cho- 
colat ; il  n'usait  point  de  tabac;  sa  femme  et  ses 
maitressos  avaient  très  peu  de  pierreries  ; elles  ne 
portaient  point  d'étoffes  de  Perse,  de  la  Chine, 
et  des  Indes.  Si  l’on  songe  qu'anjonrd’hni  une 
bourgeoise  porte  à ses  oreilles  de  plus  beaux  dia- 
mants que  Catherine  de  Médicis  ; que  la  Marti- 
nique , Moka , et  la  Chine , fournissent  le  déjeu- 
ner d'une  servante , et  que  tons  ces  objets  font 
sortir  de  France  plus  de  cinquante  millions  tous 
les  ans , on  jugera  qu’il  faut  d’autres  branches  de 
commerce  bien  avantageuses  pour  réparer  celte 
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perU)  continuelle  ; on  sait'  assez  que  la  France 
s'est  soutenue  par  ses  vins , ses  eauz-de-vio , son 
sel , ses  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  directement  le  commerce  des 
Indes , non  pas  pour  augmenter  ses  ricliesses , 
mais  pour  diminuer  ses  dépenses  ; car  les  hommes 
s'étant  fait  des  besoins  nouveaux , ceux  qui  ne 
(lossèdent  pas  les  denrées  demandées  par  ces 
besoins  doivent  les  acheter  au  meilleur  compte 
qu'il  soit  possible  : or,  ce  qu'on  achète  aux  Indes 
de  la  première  main  coûte  moins  sans  doute  que 
si  les  Anglais  et  les  Hollandais  venaient  le  reven- 
dre. Presque  toutes  ces  denrées  se  paient  en  ar- 
gent. Il  ne  s'agissait  donc,  en  formant  en  France 
une  compagnie  des  Indes , que  de  perdre  moins , 
et  de  chercher  è se  dédonititaÿer,  dans  l'Allemagne 
et  dans  le  Nord  , des  dépentH  iamenses  qu'on 
faisait  sur  les  cAtes  de  Coromandel  ; mais  les 
Hollandais  avaient  prévenu  les  Français  dans 
l'Allemagne  comme  dans  l'Inde;  leur  frugalité  et 
leur  industrie  leur  donnaient  partout  l'avantage. 
Le  grand  inconvénient  pour  une  nouvelle  com- 
pagnie d'Europe  qui  s'établit  dans  l'Inde,  c'est, 
comme  on  l'a  dit,  d'y  arriver  la  dernière.  Elle 
trouve  des  rivaux  puissants  déjh  maîtres  du 
commerce  ; il  faut  recevoir  des  affronts  des  na- 
babs et  des  oniras,  et  les  payer  ou  les  battre: 
aussi  les* Portugais , et  après  eux  les  Hollandais, 
ne  purent  acheter  çlji  poivre  sans  donner  des  ba- 
tailles. 

Si  la  France  a une  guerre  avec  l'Angleterre  ou 
la  Hollande  eu  Europe , c'est  alors  à qui  se  dé- 
truira dans  l'Inde.  Les  compagnies  de  commerce 
deviennent  nécessairement  des  compagnies  guer- 
rières , et  il  faut  être  oppresseur  nu  opprimé. 
Aussi  nous  verrons  que,  quand  Louis  xiv  eut 
établi  sa  compagnie  des  Iodes  dans  Pondichéry, 
les  Hollandais  prirent  la  ville , et  écrasèrent  la 
compagnie.  Elle  renaquit  des  débris  du  système, 
et  lit  voir  que  la  confusion  pouvait  quelquefois 
produire  l'ordre  ; mais  toute  la  vigilance , toute 
la  sagesse  des  directeurs.,  n'ont  pas  empêché 
que  les  Anglais  n'aient  pris  Pondicliéiy,  et  que  la 
compagnie  n'ait  été  presque  détruite  une  se- 
conde fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  h la 
paix  ; mais  on  sait  dans  quel  étal  on  rend  une 
place  de  commerce  dont  on  est  jaloux  ; la  com- 
pagnie est  restée  avec  quelques  vaisseaux  , des 
magasins  ruinés,  des  dettes,  et  point  d'argent  ■. 

Elle  agissait  dans  l'Inde  en  souveraine;  mais 
elle  y a trouvé  des  souverains , étrangers  comme 

* BIl«‘iét4  «vpprimèeenlT6B,ioQi  1«  miDUtènd«II.D*ln> 
Tfti;  Il  f«t  piooTé  alon  qu’elle  ne  •’éuit  Jafntli  «ontenne 
qn'eni  ëépeni  dn  irdsor  roynl , et  qv'eUe  feeeit  le  oommeree 
à perte.  Det  nt^Unli  parllcnUert  le  Rreot  iea  annèet  sol- 
vaoin  ; lia  y gagnérent^et  im  deordet  de  l’Inde  iMUMèrent 
dt  prix 
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elle,  et  plus  heureux.  Ou  doit  convenir  qu’il  est 
un  peu  extraordinaire  que  ic  grand  Mogol , qui 
est  si  paissant , laisse  des  négociants  d'Europe  se 
battre  dans  son  empire,  et  en  dévaster  une  partie. 
Si  nous  accordions  le  port  de  Lorient  à des  In- 
diens, et  celui  de  Bayonne 'a  des  Chinois,  nous  ne 
souffririons  pas  qu'ils  se  battissent  chez  nous. 

Quant  aux  finances , la  France  et  l'Angleterre , 
pour  s' être  fait  la  guerre,  se  sont  trouvées  endet- 
tées chacune  de  trois  milliards  de  nos  livres.  C'est 
beaucoup  plus  qu'il  n'y  a d'espèces  dans  ces  deux 
étals.  C'est  un  des  efforts  de  l'esprit  humain , dans 
ce  dernier  siècle  ‘ ,d'avoir  trouvé  le  secret  do  devoir 
plus  qu’on  ne  possède , et  de  subsister  comme  si 
l'on  ne  devait  rien. 

Chaque  état  de  l’Europe  est  ruiné  après  une 
guerre  de  sept  b huit  années;  c'est  que  chacun  a 
plus  fait  que  ses  forces  ordinaires  ne  comportent. 
Lcsétals  sont  comme  les  particuliers  qui  s'endet- 
tent par  ambition  ; chacun  veut  aller  au-delb  de 
son  pouvoir.  On  a souvent  demandé  ce  que  de- 
viennent tous  ces  trésors  prodigués  pondant  la 
guerre , et  on  a répondu  qu'ils  sont  ensevelis  dans 
les  coffres  de  deux  ou  trois  mille  particuliers  qui 
ont  profité  du  malheur  public.  Ces  deux  ou  trois 
mille  personnes  jouissent  en  paix  de  leurs  fortunes 
immenses , dans  le  temps  que  le  reste  des  hommes 
est  obligé  de  gémir  sous  de  nouveaux  impôts, 
pour  payer  une  partie  des  dettes  nationales. 

L’Angleterre  est  le  seul  pays  oh  des  particuliers 
se  soient  enrichis  par  lesort  des  armes  ; ce  que  de 
simples  armateurs  ont  gagné  par  des  prises,  ce 
que  rile  de  Cuba  et  les  grandes  Indes  ont  valu 
aux  officiers-généraux , passe  de  bien  loin  tout 
l'argent  comptant  qui  circulait  en  Angleterre  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles. 

Lorsque  les  fortunes  de  tant  de  particuliers  se 
sont  répandues  avec  le  temps  chez  leur  nation 
par  des  mariages , par  des  partages  do  famille , et 
surtout  par  le  luxe,  devenu  alors  nécessaire,  et 
qui  remet  dans  le  public  tous  ces  trésors  enfouis 
pendant  quelques  années,  alors  celle  énorme  dis- 
proportion cesse,  et  la  circulation  esté  peu  près 
la  même  qu’elle  était  auparavant.  Ainsi  les  richesses 
cachées  dans  la  Perse , et  enfouies  pendant  qua- 
rante années  de  guerres  intestines , reparaîtront 
après  quelques  années  de  calme , et  rien  ne  sera 
perdu.  Telle  est  dans  lousiesgenres  la  vicissitude 
sitachée  aux  choses  humaines. 

■ On  M doit  point  réellmenl  plui  go'on  no  poioMo.  Loi 
inldrSio  de  ta  delle  naUonalo  nnl  asalgnii  nr  la  tolaUU  do 
roTona  des  propriétaires  de  la  naüon,  et  sont  loin,  même  en 
Angleterre,  d'approcher  de  la  somme  do  ce  revean.  E. 
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XIX.  D«  U popaliUon. 

DiDt  une  nouvelle  Huloire  de  France,  on  pré- 
tend qu'il  y avait  huit  millions  de  feux  en  France, 
dans  le  temps  de  Philippe  de  Valais;  or,  on  en- 
tend par /'eu  une  famille,  et  l'auteur  entend  par 
le  mot  de  France  ce  royaume  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, avec  scs  anneics.  Cela  ferait,  h quatre 
personnes  par  feu,  trente-deux  millions  d'babi- 
tanls  ; car  en  ne  peut  donner  à un  feu  moins  de 
quatre  personnes , l'un  portant  l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de 
subside  imposé  en  1528.  Cet  état  porte  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  feux  dans  les  terres  dépen- 
dantes de  la  couronne , qui  n’étaient  pas  le  tiers  de 
ce  que  le  royaume  renferme  anjonrd'bui.  Il  aurait 
donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul 
deTauleur  f&t  juste.  Ainsi,  suivant  la  supputa- 
tion de  l'auteur,  le  nombre  des  fenx  de  la  France, 
telle^qu'elle  est,  aurait  montéà  sept  millions  cinq 
centmiile.  A quoi  ajoutant  probablement  cinq 
cent  mille  feux  pour  les  ecclésiastiques  et  pour 
les  personnes  non  comprises  dans  le  dénombre- 
ment , on  trouverait  aisément  les  huit  millions 
de  feux , et  an-delb.  L'auteur  réduit  chaque  feu  à 
trois  personnes  ; mais , par  le  calcul  que  j'ai  fait 
dans  toutes  les  terres  où  j’ai  été , et  dans  celle 
que  j'habite,  je  compte  quatre  personnes  et 
demie  par  feu. 

Ainsi , supposé  que  l’état  de  1528  soit  juste,  il 
faudra  nécessairement  conclure  que  la  France, 
telle  qu'elle  est  aujonrd'bni , contenait,  du  temps 
de  Philippe  de  Valois , trente-six  millions  d'babi- 
Umts. 

Or,  dansie  dernier  dénombrement  fait,  en  1735, 
sur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impositions  , 
on  ne  trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq 
cent  cinquante  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
neuf  feux , ce  qui , b quatre  et  demi  par  feu , ne 
donnerait  que  quinte  millions  neuf  cent  soixante  et 
dix-sept  mille  deux  cents  habitants.  A quoi  il  faudra 
ajotiler  les  réguliers , les  gens  sans  aveu , et  sept 
cent  mille  âmes  au  moins  que  l'ou  suppose  être 
dans  Paris , dont  le  dénombrement  a été  fait  sui- 
vant la  capitation,  et  non  pas  suivant  le  nom- 
bre des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  soit 
qu'on  porte,  avec  l'auteur  de  la  nouvelle  IlMoire 
de  France , les  feux  b trois , b quatre  , ou  b cinq 
personnes , il  est  clair  que  le  nombre  des  habi- 
tants est  diminué  de  plus  de  moitié  depuis  Phi- 
lippe de  Valois. 

* De  eetl«  xixd  remarqae,  Im  édileiin  de  Kehl  axaient 
fermé  ta  a*  aeellon  de  l'ariide  PorcLiriox  da  Dictionnaire 
philosophique. 
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Il  y a aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que 
le  dénombrement  de  Philippe  de  Valois  ftit  fait  ; 
ainsi , dans  quatre  cents  ans,  toutes  choses  égales, 
le  nombre  des  Français  serait  réduit  au  quart , 
et , dans  huit  cents  ans  , au  bnitième  ; ainsi,  dans 
huit  cents  ans , la  France  n'aura  qu'environ  quatre 
millions  d’habitants , et , en  suivant  cette  pro- 
gression , dons  neuf  mille  deux  cents  ans , il  ne 
restera  qu’une  seule  personne  mêle  ou  femelle 
avec  fraction.  Les  autres  nations  ne  seront  sans 
doute  pas  mieux  traitées  que  nous , et  il  faut  es- 
pérer qu'alors  viendra  la  tin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre 
humain  , c'est  que  dans  deux  terres  que  je  dois 
bien  connaître , inféodées  du  temps  du  roi  Char- 
les V,  j'ai  trouvé  la  moitié  plus  de  feux  qu’il  n’en 
est  marqué  dans  l'acte  d'inféodation  : et  cepen- 
dant il  s'est  fait  une  émigration  considérable  dans 
ces  terres  b la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'auginentc, 
comme  on  le  croit,  et  il  est  très  probableqn'on  se 
méprenait  beaucoup  do  temps  do  Philippe  de  Va- 
lois , quand  on  comptait  deux  millions  cinq  cent 
mille  feux  dans  ses  domaines. 

Au  reste , j’ai  toujours  pensé  que  la  France 
renferme , de  nos  jours , environ  vingt  millions 
d'habitants , et  je  les  ai  comptés  b cinq  par  feu , 
l'un  portant  l'autre.  Je  me  trouve  d'accord  dans 
ce  calcul  avec  l'auteur  de  la  Dirme,  attribuée 
au  maréchal  de  Vauban , et  surtout  avec  le  détail 
des  provinces,  donné  par  les  intendants , b la  fin 
du  dernier  siècle.  Si  je  me  trompe , ce  n’est  que 
d’environ  quatre  millions , et  c’est  une  bagatelle 
pour  les  auteurs. 

Ilnbner,  dans  sa  géographie , ne  donne  b l'Eu- 
rope que  trente  millions  d’habitants  ; Il  peut  s’ôtre 
trompé  aisément  d'environ  cent  millions.  Du  cal- 
culateur, d'ailleurs  exact,  assure  que  la  Chine  ne 
possède  que  soixante  et  douze  millions  d’babiUinls; 
mais , par  le  dernier  dénombrement , rapporté 
por  le  P.  du  Hakle , on  compte  ces  soixante  et 
douze  millions , sans  y comprendre  les  vieillards , 
les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans , et  les 
bonzes;  ce  qui  doit  aller  b plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons 
et  dépeuplons  la  terre  un  peu  an  hasard  ; tout  le 
monde  se  conduit  ainsi  ; nous  ne  sommes  guère 
faits  pour  avoir  une  notion  exacte  des  choses  ; l'd 
peu  prêt  est  notre  guide,  et  souvent  ce  guide 
^re  beaucoup. 

C'est  encore  bien  pis  quand  on  vent  avoir  un 
calcul  juste.  Nous  allons  voir  des  farces  , et  nous 
y rions  ; nuis  rit-on  moins  dans  un  cabinet  qnaod 
on  voit  de  graves  auteurs  supputer  exactement 
combien  il  y avait  d'hommes  sur  1a  terre  deux 
cent  qualrc-ungt-cinq  ans  après  le  déluge  uni- 
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Têrael?  Il  se  troure , selon  le  frère  Peteu , jésuite, 
que  la  famille  de  Noë  avait  produit  un  bi-milliard 
deux  cent  quarante  - sept  milliards  deux  cent 
vingt-quatre  millions  sept  cent  dix-sept  mille  ha- 
bitants en  trois  cents  ans.  Le  bon  prêtre  Pétau 
ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  de  foire  des  enfants 
et  de  les  élever.  Comme  il  y va  * I 

Selon  Cumberland , la  famille  ne  provigna  que 
jusqu'à  trois  milliards  trois  cent  trente  millions 
en  trois  cent  quarante  ans;  et  selon  Whiston,  en- 
viron trois  cents  ans  apres  le  déluge,  il  n’y  avait 
fue  aoixantosnnq  mille  cinq  cent  trente-six  ba- 
Ûtants. 

Il  est  difficile  d'accorder  ces  comptes  et  de  les 
illouer.  Voilà  les  excès  où  l'on  tombe  quand  on 
veut  coucilier  ce  qui  est  inconciliable , et  expli- 
quer ce  qui  est  inexplicable.  Cette  malheureuse 
entreprise  a déi^ngé  des  cerveaux  qui , d’ailleurs, 
auraient  eu  des  lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  VHutoire  univericUe  d'Augle- 
terre  disent  ■ qu’on  est  généralement  d'accord 

• qu'il  y a à présent  environ  quatre  mille  millions 

• d'habitants  sur  la. terre.  • Vous  remarquerez 
que  ces  messieurs,  dans  ce  nombre  de  citoyens  et 
de  citoyennes,  ne  comptent  pas  l’Amérique,  qui 
comprend  près  de  la  moitié  du  globe  : ils  ajoutent 
que  le  genre  humain , on  quatre  cents  ans , 
augmente  toujours  du  double , ce  qui  est  bien 
contraire  au  relevé  fait  sous  Philippe  de  Valois , 
qui  fait  diminuer  la  nation  de  moitié  en  qnatre 
cents  ans. 

Pour  moi,  si , an  lien  de  faire  un  roman  ordi- 
naire , je  voulais  me  réjouir  à supputer  combien 
j'ai  de  frères  sur  ce  malheureux  petit  globe,  voici 
comme  [je  m'y  prendrais.  Je  verrais  d'abord  à 
peu  près  combien  ce  globule  contient  de-lieues 
carrées  habitées  sur  sa  surfoce;  je  dirais:  Lasur- 
face  du  globe  est  de  vingt-sept  millions  de  lieues 
carrées  ; ôtons-en  d'abord  les  deux  tiers  au  moins 
|Hiur  les  mers,  rivières,  lacs,  déserts,  montagnes, 

1 1 tout  ce  qoi  est  inhabité  ; ce  calcul  est  très  mo- 
déré , et  nous  donne  neuf  millions  de  lieues  car- 
rées à faire  valoir. 

La  France  et  l'Allemagne  comptent  six  cents 
personnes  par  lieuecarrée,  l'Espagne  centsoixanic, 
la  Russie  quinze , la  Tartarie  dix,  la  Chine  envi- 
ron mille  ; prenez  un  nombre  moyen  comme  cent , 
vous  aurez  neuf  cents  millions  de  vos  frères , soit 
basanés,  soit  nègres , soit  ronges , soit  jaunes,  soit 
barbus , soit  imberbes.  Il  n’est  pas  à croire  que 
la  terre  ait  en  effet  un  si  grand  nombre  d'habi- 
tanls  : et  si  Ton  continue  à faire  des  eunuques,  à 
multiplier  les  moines,  et  à faire  des  guerres  pour 

' Il  penll  q«  la  caletil  Sn  P.  Pélaa  tu  eneort  ploi  bit, 
unniBa  on  le  volt  dani  la  In  lectlon  de  l'article  roavLaTiov 
da  Uctimmaire  ptiihiophigue,  et  ailleurs  K. 


les  plus  petits  intérêts,  jugez  si  vous  aurez  les 
quatre  mille  millions  que  les  auteurs  anglais  de 
ïHiitoire  universelle  vous  donnent  si  libérale- 
ment. Et  puis , qu'importe  qu’il  y ait  beaucoup 
ou  peu  d'hommes  sur  la  terre?  l'esseutiel  est  que 
cette  pauvre  espèce  soit  le  moins  malheureuse 
qu'il  est  possible 

XX.  Oa  la  dlMttedeaboni  lliraaiet  de  la  mnlUtuda 
énorme  dea  mauTata. 

L'histoire  est  décharnée  jusqu’au  seizième  siècle, 
par  la  disette  d'historiens  ; elle  est  depuis  ce  temps 
étouffée  par  l’abondance.  On  trouve  dans  la  Bi- 
bliolhèque  do  Le  Long  dix-sept  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-sept  ouvrages  qui  peuvent  servir  à 
la  seule  histoire  do  France.  De  ces  ouvrages,  il  y 
en  a qui  contiennent  plus  de  cent  volumes;  et 
depuis  environ  quarante  ansque  cette  Bibliothèque 
fut  imprimée,  il  a paru  encore  un  nombre  prodi- 
gieux de  livres  sur  cette  matière. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  eu  Allemagne,  en 
Angleterre , et  eu  Italie. 

On  se  perd  dans  cette  immensité;  heureusement 
la  plupart  de  ces  livres  ne  méritent  pas  d'être  lus, 
de  même  que  les  petites  choses  qu’ils  contiennent 
n’ont  pas  mérité  d'être  écrites.  Dans  cette  foule 
d'histoires,  on  ne  trouve  que  trop  de  romans  tels 
que  ceux  de  Galien  de  Courtilz.  Les  histoires  se- 
crètes , composées  par  ceux  qui  n’ont  été  dans  au- 
cun secret , sont  assez  nombreuses  ; mais  les  au- 
teurs qui  ont  gouverné  l’état  du  fond  de  leur 
cabinet,  le  sont  encore  davantage  ; on  peut 
compter  parmi  ces  derniers  ceux  qui  ont  pris  la 
peine  de  faire  les  testamenls  des  princes  et  ceux 
des  hommes  d’état;  c'est  ainsi  que  nous  avons  en 
les  testaments  du  maréchal  de  Belle-Isie,  du  car- 
dinal Albéroni , du  duc  de  Lorraine , des  ministres 
Colbert  et  Louvois,  dn  maréchal  Vauban,  des 
cardinaux  de  Mazarin  et  de  Richelieu. 

Lc-pablic  fut  trompé  long-temps  sur  le  Testa- 
ment du  cardinal  de  Richelieu  ; on  crut  le  livre 
excellent,  |iarce  qu'on  le  crut  d'un  grand,  mi- 
nistre. Très  peu  d'hommes  ont  le  temps  de  lire 
avec  attention.  Presque  personne  n’examina  ni 

' Le  nombre  des  homme»  croit  et  dlmione  Infloiments  en 
raison  de*  lubsliiances,  en  feaant  abstraction  de*  aeddenl* 
passager*:  parce  qu'on  homme  et  nne  femm*  étant  en  état 
d'avoir  des  enfants  pendant  environ  vingt^clnq  ans»  lldolt, 
si  ce*  enfants  sont  bien  nourris,  y en  avoir,  en  prenant  un 
terme  moyen,  beaucoup  pins  de  deoz  par  ménage  qui  vivent 
aaaetlong'temps  pour  établir  à kurlour  une  génération  non» 
velle.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  un  pays  on  les 
subsistance*  sont  très  abondantes , le  nombre  des  hommes 
double  à chaque  génération  ; c'e*t  oeqn’on  a observé  depuis 
environ  un  siècle  dans  le*  colonie*  anglal*es  de  PAraérique. 
Celte  progression  s'arrête  quand  les  fubsislances  deviennent 
moins  communes;  mai*  comme  plut  II  y a d'homme*,  plu* 
ils  cultivent,  la  progression  doit  seulement  dlmloocr  lorgne 
la  totalité  des  terres  d'une  culture  peu  diflldle  est  mim  en 
valeur 
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les  mëprUea,  iii  les  erreurs,  ni  les  anachronismes , 
ni  les  indécences , ni  les  contradictions , ni  les 
incompatibilités,  dont  le  livre  est  rempli.  On  ne 
fit  pas  réflexion  que  ce  livre  n'avait  été  imprimé 
que  plus  de  quarante  ans  après  la  mort  du  cardi- 
nal , qu'il  est  signé  d'une  mauière  dont  le  cardinal 
ne  signait  jamais.  On  oubliait  qu'Aubéri,  qui 
écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu , par 
ordre  de  sa  nièce,  traita  le  Testament  de  livre 
apocryphe  et  supposé , ilc  livre  indigne  de  son 
héros,  indigne  do  toute  croyance.  Aubéri  était  à 
la  source,  il  avait  en  main  tous  les  papiers;  il  n’y 
a pas,  assurément,  de  témoignage  plus  fort  que 
le  sien. 

Le  savant  abbé  Richard,  l'auteur  des  Mélanges 
de  Vigneul-.Marville,  Charles  Ancillon,  La  Mou- 
noye , pensèrent  de  même. 

On  trouve,  dans  le  chapitre  intitulé  les  Men- 
songes imprimés,  toutes  les  raisons  qui  doivent 
faire  penser  que  ce  Testament  potiligue  est  l'ou- 
vrage d'un  faussaire. 

Comment,  en  effet,  un  ministre  tel  que  le 
cardinal  do  Richelieu  eût-il  laissé  au  roi  Louis  xiii 
un  legs  si  important,  sans  qu'il  eût  été  présenté 
par  sa  famille  au  monarque,  sans  qu'il  eût  été 
déposé  dans  les  archives,  sans  qu'on  en  eût  parlé, 
sans  qu'on  en  eût  la  moindre  connaissance?  Est- 
il  possible  qu'un  premier  ministre  eût  laissé  è son 
roi  un  plan  de  conduite,  et  que  dans  ce  plan  il 
ii'y  eût  pas  un  mot  sur  les  affaires  qui  intéres- 
saient alors  le  roi  et  tonte  l'Europe,  rien  sur  la 
maison  d'Autriche  arec  laquelle  on  était  en 
guerre,  rien  sur  le  duc  de  Veimar,  rien  sur  l'état 
présent  des  calvinistes  on  France , pas  un  mot  sur 
l'éducation  qu’il  fallait  donner  an  dauphin? 

On  voit  évidemment  que  l'ouvrage  fut  écrit 
après  la  paix  de  Munster,  puisqu'on  y suppose 
la  paix  faite  ; et  le  cardinal  était  mort  pendant  la 
guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raisons  déjli 
alléguées  qui  vengent  le  cardinal  de  Richelieu  de 
l'imputation  d'un  si  mauvais  ouvrage. 

Il  est  bon  que  les  opinions  les  plus  vraisem- 
blables soient  combattues,  parce  qu'alors  on  les 
éclaircit  mieux.  Tout  ce  qu'a  pu  faire  un  homme 
judicieux  et  éclairé,  qui  se  crut  obligé  d'écrire, 
il  y a quelques  années,  contre  notre  opinion, 
s'est  réduit  è dire  : s Je  pense  que  le  plan  est  du 

• cardinal,  mais  qu'il  est  possible,  et  même 

• vraisemblable,  qu'il  n'ait  ni  écrit  ni  dicté  l'on- 

• vrage.  » 

S'il  ne  l'a  écrit  ni  dicté , il  n'est  donc  point  de 
lui  ; et  celui  qui  l'a  signé  d'une  manière  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  signa  jamais,  n'était 
donc  qu'un  faussaire.  Nous  n'en  voulons  pas 
davantage  ; se  trompera  qui  voudra. 


UE  L’ESSAI,  ETC. 

XXI.  QufltUons  ssr  Thlstolis. 

I.  L'histoire  de  chaque  nation  ne  oommeuee* 
t-elle  pas  par  des  fables?  Ces  fables  ne  sont-ellrà 
pas  inventées  par  l'oisiveté , la  superstition , ou 
i'intérêt? 

Tout  ce  qu'llérodote  nous  conte  des  premiers 
rois  d'Égypte  et  de  Babylone  , ce  qu'on  nous  dit 
de  la  louve  de  Romulus  et  de  Rémus , ce  que  les 
premiers  écrivains  barbares  de  notre  pays  ont 
imaginé  de  i’baramond  et  de  Cbildéric,  et  d'une 
Baiiiic , femme  d'un  Bazin  de  l'Iiuringc , et  d’un 
capitaine  romain , nommé  Gilcs , élu  roi  de 
France  avant  qu'il  y eût  une  France,  et  d'un  écu 
coupé  en  deux , dont  ou  envoya  la  moitié  h 
Cbildéric  pour  le  faire  venir  de  Thnringe,  etc., 
elc.,  etc.,  etc.,  ne  sont-ce  pas  llr  des  fables  nées 
de  l'oisiveté? 

Les  fables  concernant  les  oracles , les  divina- 
tions , les  prodiges , no  sont-elles  pas  celles  de  la 
superstition? 

Les  fables,  comme  la  donation  de  Constantin 
au  pape  Silvesire , les  fausses  décrétales , la  der- 
nière loi  du  code  théodosien  , ne  sout-elles  pas 
dictées  par  l'iiilérèt? 

II.  ün  me  demande  quel  empereur  institua 
les  sept  électeurs  : je  réponds  qu'aucun  empereur 
ne  les  créa.  Furent-ils  donc  créés  par  un  pape? 
encore  moins  ; le  pape  n'y  avait  pas  plus  de  droit 
que  le  grand-lama.  Par  qui  furent-ils  donc  insti- 
tués? par  eux-mèmes.  Ce  sont  les  sept  premiers 
ofUciers  de  la  couronne  impériale;, qui  s'empa- 
rèrent au  treizième  siècle  de  ce  droit  négligé  par 
les  autres  princes,  et  c'est  ainsi  que  presque  tous 
les  droits  s'étalilisscnt  : les  lois  et  les  temps  les 
conOrnieut  jusqu'à  ce  que  d'autres  temps  et  d'au- 
tres lois  les  cliaiigent. 

III.  On  demande  pourquoi  les  cardinaux,  qui 
étaient  originairement  des  curés  primitifs  de 
Home , se  crurent  avec  le  temps  supérieurs  aux 
électeurs , à tous  les  princes , et  égaux  aux  rois  ; 
c'est  demander  {xjurqnoi  les  hommes  sont  iucon- 
séquenls.  Je  trouve,  dans  plusieurs  histoires  d'Al- 
lemagne, que  le  dauphin  de  France,  qui  fut 
depuis  le  roi  Charles  v,  alla  à Metz  implorer  vai- 
nement le  seconrs  do  l'empereur  Cliarics  iv.  Il 
fut  précédé  par  le  cardinal  d'Albc , qui  était  le 
cardinal  de  Périgord , arrière-vassal  du  roi  son 
père  ; je  dis  arrière-vassal , car  les  Anglais  avaient 
le  Périgord.  Ce  cardinal  passa  avant  le  dauphin  , 
à la  diète  de  Metz , où  la  seconde  partie  de  la 
bulle  d'or  fol  promulguée  ; il  mangea  seul  à une 
table  fort  élevée  avec  l'empereur,  ol>  reverentiam 
ponlificis,  comme  dit  Trilbème  dans  sa  Chroni- 
que du  monastère  d'Jiirsauge.  Cela  prouve  que 
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les  princes  uc  doivent  guère  voyager  hors  de  chez 
eux , cl  qu'un  cardinal , légat  du  pape , était  alors 
au  luuius  la  troisiènic  |)crsonuc  de  l'univers,  et 
se  croyait  la  seconde. 

IV.  On  a écrit  beaucoup  sur  la  loisalique,  sur 
la  pairie , sur  les  droits  du  parlement  ; on  écrit 
cucorc  tous  les  jours  : c'est  une  preuve  que  ces 
origines  sont  fort  obscures  comme  toutes  les  ori- 
gines le  sont.  L'usage  tient  lieu  de  tout,  cl  la 
force  cliaugc  quelquefois  l'usage.  Chacun  allègue 
ses  anciennes  prérogatives  comme  des  droits  sa- 
crés; mais,  si  aujourd'hui  le  chileict  do  Paris 
fesail  pendre  un  bedeau  do  l'université  qui  aurait 
volé  sur  le  grand  chemin , celle  université  serait- 
elle  bien  reçue  'a  exiger  que  le  prévôt  de  Paris 
déterrât  lui-méme  le  corps  de  son  bedeau  , dc- 
maudâl  pardon  aux  deux  corps , c'est-à-dire  à 
celui  du  bedeau  et  à celui  de  l'univcrsilé , baisât 
le  premier  à la  bouche , et  payât  une  amende  au 
second , comme  la  chose  arriva  du  temps  do 
Charles  vi , eu  U 0$  ? 

Serait-elle  aussi  en  droit  d'aller  prendre  le 
lieutenant  civil,  et  de  lui  donner  le  fouet,  cu- 
lottes bas,  dans  les  écoles  publiques,  en  présence 
de  lous  les  écoliers,  comme  elle  le  requit-à  Phi- 
Uppe-Augusle'/ 

V.  Dausqucl  temps  le  parlement  de  Paris  com- 
rocnça-t-il  à entrer  en  connaissance  des  Qnanc-cs 
du  roi , dont  la  chambre  des  comptes  était  seule 
autrefois  chargée  ? Dans  quelle  année  les  barons , 
qui  rendaient  la  justice  dans  le  parlement  de 
Paris,  cessèrent-ils  de  s'y  trouver,  et  abandonnè- 
rent-ils la  place  aux  hommes  de  loi? 

VI.  Toutes  les  coutumes  do  la  France  ne  vien- 
nent-elles pas  originairement  d'Italie  et  d'Alle- 
magne? A commencer  par  le  sacre  des  rois'dc 
France , n'cst-il  pas  évident  que  c'est  une  imila- 
tion  du  sacre  des  rois  lombards? 

VII.  Y a-t-il  en  France  un  seul  usage  ecclésias- 
tique qui  ne  soit  venud'Italie?  et  les  lois  féodales 
ii'ont-elles  pas  été  apportées  par  les  peuples  sep- 
tentrionaux qui  subjuguèrent  les  Gaules  et  l'Ita- 
lie? Un  prétend  que  la  fête  des  fous , la  fêle  de 
l'âiic,  et  semblables  facéties,  sont  d'origine  fran- 
çaise ; mais  ce  ne  sont  [>oint  l'a  des  usages  ecclé- 
siastiques ; ce  sont  des  abus  de  quelques  églises  ; 
et  d'ailleurs,  la  fêle  de  l'âne  est  originaire  de 
Vérone , où  l'on  conserva  l'âne  qui  y était  venu 
de  Jérusalem , et  dont  on  fit  la  fétc. 

VIII.  Toute  industrie  en  France  n'a-t-cllc  pas 
été  très  tardive  ? et  depuis  le  jeu  des  cartes  re- 
connu originaire  d'Fspagnc,  par  les  noms  do 
tpadilUa,  de  manilles,  de  codillcs , jusqu'au 
compas  de  proportion  et  à la  machine  pneumati- 
que, y a-t-il  un  seul  art  qui  ne  lui  soit  étranger  ? 

5. 


Les  arts , les  coutumes , les  opinions , les  usages , 
n'ont-ils  pas  fait  le  tour  du  monde? 
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Comme  le  but  principal  de  cet  Essai  sur  l'bia- 
loirc  est  de  suivre  l'esprit  humain  dans  scs  progrès 
et  dans  les  oljstacles  qu'il  rencontre , je  dois , 
après  avoir  parlé  de  la  disgrâce  des  jésuites , no 
pas  oublier  une  espèce  de  persécution  qu'essuyè- 
rent les  gens  de  lettres.  Ils  commencent  à mériter 
iiraucoup'plus  d'attention  que  ces  ordres  religieux 
dont  nous  avons  rapporté  les  querelles.  Le  corps 
do.s  gens  de  lettres  est  très  nombreux,  et  ses 
membres  sont  répandus  dans  tous  les  royaumes. 
Ceux  qui  se  distinguent  par  leur  science  et  par  la 
supériorité  de  leur  raison  gouvernent  insensible- 
ment les  autres , sans  presque  s'en  apercevoir, 
et  sans  jouir  des  prérogatives  de  cet  empire  acquis 
sur  les  esprits  ; prérogatives  si  chères  aux  autres 
sociétés  établies  dans  l'état.  Cette  domination 
secrète,  que  les  bons  écrivains  obtiennent,  a 
toujours  révolté  ceux  qui  ont  voulu  en  vain 
l'usurper. 

Des  hommes  pleins  de  génie , et  remplis  d'une 
véritable  science , qui  no  peut  subsister  sans  la 
véritable  pbiinsopbie,  entreprirent,  vers  l'an  1752, 
le  Dictionnaire  immense  des  connaissances  hu- 
maines ; connaissances  dont  quelques  uns  d'entre 
eux  ont  encore  reculé  les  bornes.  L' Europe  applau- 
dit à l'entreprise,  et  l'encouragea;  ce  travail 
môme  devint  un  objet  important  de  commerce. 

Plusieurs  volumes  avaient  déjà  paru  à la  satis- 
faction du  public.  Les  articles  surtout  composés 
|)ar  ceux  qui  présidaient  à l'ouvrage  avaient 
l'approbation  univcrscUc.  Le  livre  était  muni  de 
toutes  les  formalités  qui  en  assuraient  le  débit. 
Les  souscripteurs  do  tous  les  pays  de  l'Europe , 
qui  avaient  avancé  leur  argent , le  croyaient  en 
sûreté  sous  la  sauvegarde  du  sceau  du  mi , et  se 
flattaient  do  recevoir  sans  difficulté  le  prix  de 
leurs  avances;  car  si,  do  la  part  des  auteurs,  cet 
ouvrage  était  un  service  gratuit  rendu  à l'esprit 
humain,  ce  service  était  entre  les  souscripteurs  et 

' Cet  arUeJe  était  destlaé  h blre  partie  de  .l'Xfiai  rur  les 
meeitra , etc. 
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les  llltniires  une  conTenlion  d'int^rit  à laquelle 
nn  ne  |iuuvait  manquer. 

L'envie  se  déchaîna,  et  arma  bienidl  le  fana- 
tisme. Ces  deux  ennemis  de  la  raison  et  des  talents 
dénoncèrent  au  parlement  de  Paris  un  diction- 
naire qui  no  semblait  pas  devoir  être  l'objet  d'un 
procès,  et  qui,  d'ailleurs,  étant  revêtu  du  sceau 
do  l'approbation  royale,  |>araissail  devoir  être 
hors  de  tonte  atteinte. 

Les  jésuites  furent  les  premiers 'a  poursuivre, 
autant  qu'ils  le  purent,  ce  grand  ouvrage;  parce 
qu'ayant  demandé  h faire  les  articles  de  théologie, 
ils  avaient  été  refusés.  Les  jésuites  no  se  dou- 
taient pas  alors  qu'ils  seraient  bieutét  après  pro- 
scrits par  ces  mêmes  parlements  qu'ils  voulaient 
engager  sons  main  il  s'armer  contre  ïEncyclo- 
pédir. 

Les  jansénistes  firent  ce  que  les  jésuites  avaient 
vonln  faire  : ils  s'aperçurent  que  tous  ceux  qui 
voulaient  bien  consacrer  leurs  travaux  h ce  dic- 
tionnaire, regardant  l’impartialité  comme  leur 
première  loi , n'étaient  ni  pour  les  jésuites  ni  pour 
les  jansénistes  ; et  que,  s'étant  dévoués  uniquement 
a la  rocfaerchc  de  la  vérité , ils  excitaient  l'horreur 
contre  le  fanatisme. 

Ainsi  deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre 
«e  réuniront  à peu  près , si  on  peut  le  dire , comme 
des  voleurs  susyiendent  leurs  querelles  pour  ravir 
des  dépouilles.  Ils  prirent  le  masque  ordinaire  de 
la  piété  ; ils  dénoncèrent  plusieurs  articles  ; et , 
par  un  raffinement  de  méchanceté  dont  il  n’y  avait 
point  ou  d’exemple  dans  les  controverses  les  pins 
furieuses , n'osant  reprendre  dans  le  dictionnaire 
de  V Encyclopédie  des  articles  qui  les  effarou- 
chaient , ils  accusèrent  les  auteurs , non  pas  de  ce 
qu’ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu’ils  diraient  nn 
jour;  ils  prétendirent  que  les  renvois  d'une  ma- 
tière 'a  uneautre  étaient  mis  à dessein  de  répandre 
dans  les  derniers  tomes  le  poison  qu'on  ne  pou- 
vait trouver  dans  les  premiers.  Ils  s’^evèrent  ainsi 
contre  d’antros  articles  de  la  théologie  la  plus  or- 
thodoxe , les  croyant  composés  par  ceux  qu’ils  vou- 
laient perdre. 

Comment  le  parlement  pouvait-il  juger  sept  vo- 
lumes in-folio  déjh  imprimés,  et  préjuger  ceux 
qui  ne  l’étaient  pas?  Les  accusateurs  remirent 
leur  Mémoire  entre  les  mains  d'un  avocat-général, 
qui  avait  encore  moins  le  temps  d'examiner  ce 
prodigieux  détail  d'arts  et  de  sciences  que  nul 
homme  ne  peut  embrasser. 

Ce  magistrat  eut  le  malheur  d'en  croire  les  Mé- 
moires calomnieux  qu’il  avait  reçus,  et  de  for- 
mer sur  eux  son  réquisitoire.  Ces  Mémoires  atta- 
quaient surtout  l'article  de  I'i4mc,quermi  croyait 
composé  par  des  philosophes  qu'un  voulait  rendre 
suspects.  L'article  fut  dénoncé  comme  établissant  | 
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le  matérialisme  : il  se  trouva  qu’il  était  d'un  lioeDclé 
de  Sorbonne,  reconnu  pour  très  orthodoxe,  et 
que , loin  de  favoriser  le  matérialisme , il  le  com- 
battait jusqu’h  s’élever  même  contre  le  sentiment 
de  Locke , avec  plus  de  piété  que  de  philosophie. 
Cette  méprise  singulière  fut  bientét  rcconnae  du 
public;  mais  jce  nefut  qu'après  l'arrêt  du  parlement 
qui  établit  des  commissaires  pour  rectifier  l’ou- 
vrage, et  qui  cependant  en  défendit  le  débit.  Le 
public  n’en  espéra  pas  moins  qu'il  jouirait  enfin 
d’un  ouvrage  d'autant  plus  attendu , qu’il  était 
persécuté. 

Cette  aventure,  assec  remarquable  dans  l'histoire 
de  l’esprit  humain , et  qui  semble  renouveler  les 
arrêts  rendus  sur  les  catégories  d’Aristote,  peut  ser- 
vir k faire  voir  qu'il  faut  se  tenir  dans  ses  bornes , 
et  que  la  jurisprudence  doit  laisser  en  paix  la  phi- 
losophie. 

L'état  eût  été  heureux  s'il  n'avait  eu  que  de  pa- 
reilles querelles.  Ce  ne  sont  pas  fil  des  malbears , 
ce  sont  des  inconvénients.  Ces  petits  embarras 
mêmes , qui  ont  leurs  sources  dans  la  culture  des 
sciences,  et  qui  ne  peuvent  naître  dans  une  na- 
tion grossière , (ont  encore  l’éloge  du  siècle  ; il  se- 
rait mieax  qu'il  pAt  se  passer  de  cet  éloge. 

NOUVELLES  REMARQUES 
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à l’OCCASIOM  DI  l’essai  sua  LES  MŒURS 
n L’Esran  des  NATioas. 


Comme  je  ne  considère  que  les  mœurs  et  l’es- 
prit des  nations  dans  ces  bouleversements  du 
monde , je  remarquerai  qu'au  milieu  des  cruautés 
inséparables  des  armes,  on  a vu  en  plusd’uneoc- 
casion  un  espritd’humanité  et  de  politesse  adoucir 
les  horreurs  de  la  guerre.  Les  Français,  prison- 
niers chex  le  roi  de  Prusse,  ont  éprouvé  les  trai- 
tements les  plus  doux  de  la  part  de  ce  monarque , 
et  de  celle  do  prince  Henri  son  frère.  Les  deux 
princes  de  Brunswick  se  sont  signalés  par  leur 
générosité  comme  par  leurs  victoires.  Les  princes, 
les  généraux,  les  officiers  français,  ont  signalé  la 
générosité  qui  fait  leur  caractère. 

Les  Anglais  ont  fait  une  collecte  en  faveur  des 
matelots  qu'ils  avaient  pris  ; et  cette  générosité  n’a 
eu  d'autre  principe  que  cette  philosophie  hu- 
maine qui  commence  à pénétrer  dans  plusienrs 
I états , et  qui  probablement  écartera  du  moins  les 
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guerres  de  religion , si  elle  ne  peut  cmpilchor  celles 
d'une  malheureuse  politique. 

C'est  elle  qui  a multiplie  les  academies  dans  tant 
de  ropumes  cl  de  républiques,  qui  a étendu  l'es- 
prit humain  en  étendant  les  connaissances  ; c'est 
par  ce  même  esprit , qui  se  communique  de  pro- 
clie  en  proche , que  l'ou  s'est  appliqué  plus  que 
jamais  h l'agriculture,  et  que  les  sages  ont  pensé 
à rendre  la  terre  plus  fertile , tandis  que  les  aiubi- 
lieox  l'eusanglanlaient.  Enfin  il  est  'a  croire  que 
la  raison  et  l'industrie  feront  toujours  de  nou- 
reaux  progrès  ; que  les  arts  utiles  prendront  des 
accroissements  ; que , parmi  les  maux  qui  ont  afOigé 
les  hommes,  les  préjugés,  qni  ne  sont  pas  leur 
moindre  fléau , disparaîtront  peu  à peu  chez  tous 
ceux  qui  sont  h la  tête  des  nations  , et  que  la  phi- 
losophie, partout  répandue,  consolera  un  peu  la 
nature  humaine  des  calamités  qu'elle  éprouvera 
dans  tous  les  temps. 

C'est  dans  cette  vue  et  dans  cette  espérance 
qu'on  a donné  an  public  l'Euai  sur  l'hiiloirc  gé- 
nérale *.  L'humanité  l'a  dicté , et  la  vérité  a tenu 
la  plume.  Des  hommes , qn'on  ne  peut  regarder 
que  comme  les  ennemis  do  la  société , ont  accusé 
le  peintre  de  cet  imnaense  tableau  d'avoir  peint 
les  crimes  , et  surtout  les  crimes  do  religion , 
avec  des  couleurs  trop  sombres  ; d'avoir  rendu 
le  fanatisme  exécrable  , et  la  superstition  ri- 
dicule. 

L'auteur  n'a  peut-être  h se  reprocher  que  de 
n'en  avoir  pas  assez  dit;  et  les  plaintes  mêmes 
de  ces  fanatiques  prouvent  combien  celte  histoire 
était  nécessaire.  On  voit  qu'il  y a encore  de  ces 
malheureux  attaqués  de  cette  maladie  de  l'ème,  et 
qui  craignent  de  guérir. 

I.  CrtUqaa  qsl  lévoluol  an  ilMa  aanl  ScUlrS 
qaa  la  aOm. 

Il  y a toujours  des  barbares  dans  les  nations  les 
plus  polies,  cl  dans  les  temps  les  plus  éclairés;  il 
s'en  est  trouvé  un  qui  a fait  nn  livre  assez  consi- 
dérable, mnni  d'approbation  et  de  privilège,  pour 
soutenir  la  vérité  de  la  possession  des  religieuses 
de  Loudun.  Un  autre  insensé  vient  d'écrire.que 
la  Sainl-Barihélemi  n'avait  point  été  préméditée  ; 
il  en  excuse  les  fureurs  ; il  célèbre  les  cruautés 
exercées  contre  les  Albigeois.  Le  supplice  de  Jean 
Ilus  et  de  Jérôme  de  Prague  lui  parait  juste.  Mais 
cet  excès  de  démence  sert  même  'a  prouver  ce 
qn'on  dit  dans  celte  histoire,  que  la  raison  humaine 
s'est  perfectionnée  de  nos  jours  dicz  les  linmmcs 
qni  r^écbissenl  ; car  il  y a cent  ans  que  de  tels  au- 
teurs auraient  pu  être  regardés  comme  pieux  et 

' C'suit  alors  te  Utre  do  l'oavrase  IntltulO  depuis  Cirai  sur 
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zélés  : aujourd'hui  ils  inspirent  le  mépris  et  l'hor- 
reur. 

II.  Esamn  do  qaelqaei  talu  rapporlOa  dans  nua  tdiloiio. 

Il  est  impossible  que , dans  une  histoire  si  éten- 
due, il  n'y  ait  des  fautes , qu'ou  ne  se  soit  trompé 
sur  quelques  dates  , qn'on  n'ait  altéré  quelques 
noms  cl  même  quelques  circonstances  ; mais  on 
ose  répondre  que  tous  les  faits  principaux  sont 
vrais  : un  ne  s'est  attaché  qu'aux  grands  événe- 
ments ; et  quand  il  y eu  a de  petits , c'est  qu'ils 
caractérisent  les  mœurs  qn'on  a voulu  peindre. 

Il  y a plusieurs  points  d'histoire  contestés,  sur- 
tout dans  le  moyen  âge  : qu'a-t-on  pu  faire  de 
mieux  que  do  prendre  le  parti  le  plus  raison- 
nable ? 

Eiamon  do  la  donaUoB  do  PepiD. 

Par  exemple,  Égiuhard,  secrétaire  de  Charle- 
magne, rapporte  que  Pépin  offrit  l'exarchat  à 
saint  Pierre  : mais  Charlemagne , dans  son  testa- 
ment, fait  des  présents  à scs  villes  de  Rome  et  de 
Ravenne  ; donc , puisque  Rome  et  Ravenne  étaient 
ses  villes , le  pape  n'en  était  pas  souverain  ; donc 
il  no  but  entendre  par  ces  mots , il  offrit  à saint 
Pierre,  qu'une  cérémonie  de  religion  , une  obla- 
tion pieuse , qai  d'ailleurs  ne  pouvait  conférer  au- 
cun droit , puisque  Pépin  n'en  avait  aucun  sur 
l'exarchat. 

Devant  quel  tribunal  de  jnstice  ponrrait-on 
dire  : Cela  est  h moi , car  je  le  tiens  de  celui  à qui 
il  n'appartenait  pas?  Ce  n'est  certainement  ni  de- 
vant le  tribunal  des  hommes , ni  devant  celui  de 
Dieu.  Après  tout,  c'est  une  dispute  bien  vaine; 
car  ce  n'est  pas  sur  celte  donation , dont  le  titre 
original  n'a  jamais  paru , que  la  souveraineté  do 
Rome  et  de  Ravenne  est  fondée  ; la  concession  de 
Rodolphe  do  Habsbourg  est  la  seule  qu'on  montre 
h Rome  ; et  c'est  la  plus  avantageuse. 

lit.  Dca  rota  bigaiMa. 

Un  libelliste , aussi  mal  instruit  que  mal  inten- 
tionné , prétend  que  les  rois  Clotaire , Contran  , 
Cliérebert , Sigebert , Cbilpéric  , n'avaient  pas 
plus  d'une  femme  h la  fois.  Peut-il  ignorer  que 
Clotaire  i*'  épousa  les  deux  sœurs  Hugonde  et  Arc- 
gondc , et  encore  Gondiuke  sa  belle-sœur,  ot  en- 
core trois  autres  femmes  ; qu'il  en  eut  presque  tou- 
jours trois , et  que  c'était  alors  l'usage  des  rois 
francs?  Quel  homme  un  peu  versé  dans  l'Iiistoirc 
ne  sait  pas  que , quand  Cbilpéric  son  fils  é|ioa8a 
une  sœur  de  Rrunrhaut , on  fil  jurer  'a  ses  ambas- 
sadeurs que  ce  roi  n'en  épouserait  pas  d'autres  du 
vivant  de  sa  femme  ? ce  qui  prouvait  assez  que 
Cbilpéric  n'avait  pas  renoncé  d'aliord  'a  la  |K>lïga- 
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raie.  Caribert  <lomuk  truis  indigocs  rivales  b sa 
femme  Ingoberge  ; et  toutes  trois  eurent  le  nom 
d'épouses.  Contran  eut  dans  le  même  temps  Mar- 
catrude  et  Austregile  : apparemment  il  s’en  repen- 
tit , car  il  a été  mis  au  nombre  des  saints.  Il  n'y  a 
point  d’annaliste  français  qui  ne  convienne  que 
Dagobert  i*'  épousa  presque  la  même  année  Nan- 
tilde,  Wlfcgonde,  et  Bcrthilde.  Cela  est  plus  sûr 
que  le  trône  d’or  massif  qu’on  prétend  que  lui  flt 
saint  Eloi. 

IV.  Des  posMsitoDS  et  sortilèges. 

L’bisloire  moderne  est  plus  sûre  que  l’bistotre 
ancienue  ; et  le  tableau  de  nos  faiblesses , de  nos 
erreurs,  de  nos  superstitions,  est  aussi  bien  plus 
intéressant.  C’est  dans  l'histoire  de  nos  propres 
folies  qu’on  apprend  b être  sage , et  non  dans  les 
discussions  ténébreuses  d’une  vainc  antiquité. 

Ou  a dit,  dans  l’Euai  sur  les  mœurs , etc.  , 
que  dans  tous  les  pays  où  l’on  cessa  d'eiorciser , 
on  no  vit  presque  plus  de  possessions  ni  de  sorti- 
legcs.  Il  est  vrai  qu’il  y en  eut  infiniment  moins 
qu’ailieurs;  mais  on  ferait  tropd'bonneurb  ia  na- 
ture huinaine  de  croire  que  les  possessions  du  dia- 
bie  et  les  sortilèges  cessèrent  entièrement  chez  les 
peuples  séparés  de  l’Eglise  romaine. 

Telle  est  la  faiblesse  de  l’esprit  humain , telle 
est  la  contradiction  de  ses  pensées , que  long-temps 
encore  après  qu'on  eu  t aboli  les  exorcismes  chez  les 
réformés , ils  admirent  quciqucfuisdes  possessions 
du  diable  et  des  sortilèges.  Il  y eut  de  prétendus 
magiciens  brûlés  en  Danemarck , en  Suède,  en  Po- 
méranie , en  Hollande , et  ailleurs.  Vous  en  trou- 
verez dans  le  Monde  cnchanlé  de  Bekker  des  re- 
lations très  authentiques  ; vous  verrez  mémo  que 
plus  d’un  miuistre  de  l’Évaugilc  a cru  ou  feint  de 
croire  b ces  possessions  et  b ces  sortilèges , de  peur 
qu’en  les  rejetant,  ils  ne  semblassent  détruire  une 
partie  du  christianisme  fondé  sur  cette  base  ; car, 
disaient-ils,  puisque  noos  convenons  tous  que  le 
diable  nous  inspire  des  pensées , et  que  les  pen- 
sées agissent  sur  les  corps,  pourquoi  le  diable 
n’aurait-il  pas  le  même  pouvoir  sur  nos  corps  que 
sur  nos  âmes?  Cette  manière  de  raisonner  pour- 
rait être  appliquée  aux  possessions , mais  elle  ne 
prouverait  pas  qu'il  y a des  sorciers.  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’approfondir  ces  questions;  il  nous 
suffit  de  connaître  que  la  raison  humaine , en  se 
délivrant  d’une  erreur,  en  conserve  plusieurs  au- 
tres , et  s’en  forme  encore  de  nouvelles , et  que  le 
nombre  des  sages  est  bien  petit  dans  les  temps 
même  les  plus  éclairés. 

V.  De  t'SvSque  Opae. 

La  vérité  de  rhisloirc  a obligé  de  dire  i(ue  l’é- 


véqne  do  Séville  Opas  fut,  arec  le  comte  Julien  , 
le  premier  iustruinenl  dont  se  servirent  les  Maures 
pour  subjuguer  l’Espagne  ; c’est  un  fait  si  connu  , 
qu’il  eût  été  aussi  honteux  de  n’en  point  parier  , 
qu’il  l’est  de  le  contredire.  V Abrégé  chronologi- 
que de  l’histoire  d'Espagne  appelle  l’évèque  Opas 
le  plus  mauvais  prêtre  et  le  plus  nuiuvais  citoyen 
du  royaume. 

Les  reproches  faits  b l’auteur  d’avoir  quelquefois 
loue  des  mahomélans  ne  sont  que  ridicules  ; et  cette 
critique  ne  mérite  pas  de  réponse. 

VI.  D«  Mahomet. 

A l’égard  de  Mahomet , il  est  assez  inutile  de  sa- 
voir s’il  était  fils  du  dixième  ou  du  douzième  en- 
fant d’Abdalla-Moutaleb , et  combien  de  temps  il 
fut  facteur  de  ta  veuve  Cadige,  qu’il  épousa  de- 
puis. Quelques  uns  pensent  qu’il  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire  ; et  cela  même  augmentait  le  pro- 
dige de  scs  succès  : ils  se  fondent  sur  des  pas- 
sages de  l'Alcoran , où  Mahomet  s’appelle  prophète 
ignorant , où  il  insinue  qu’il  ne  sait  pas  écrire. 
Le  sens  do  ces  passages  est  probablement  que  par 
lui-même  il  était  ignorant,  incapable  de  bien  lire 
cl  de  bien  écrire,  et  que  l’ange  Gabriel  relevait 
au-dessus  de  lui-même.  Il  n’csl  guère  possible 
qu’un  marchand , devenu  législateur,  qui  était 
poète  et  médecin , et  qui , avant  do  mourir , de- 
manda qu’on  lui  appariât  de  quoi  écrire , ne  sût 
pas  ce  que  savaient  les  enfants  de  ia  Mecque. 

vit.  De  Calvin 

Ce  qui  regarde  te  christianisme  est  un  point 
plus  délicat;  l’auteur  n’cii  a jamais  parlé  en  théo- 
logien ; il  s’en  est  tenu  b la  fidélité  de  l’bisloire  : 
il  a dit  les  faits  ; c’est  aux  lecteurs  sages  b porter 
leur  jugement.  Si  Calvin  a eu  la  barbarie  de  faire 
expirer  Serve!  dans  les  flammes , après  avoir  écrit 
qu’il  ne  faut  persécuter  personne  pour  l’opinion 
de  Serve! , il  a bien  fallu  rapporter  cette  horreur, 
sans  crainte  de  déplaire  ’a  un  fanatique  ou  b un 
fripon  ; il  a liicn  fallu  de  môme  avouer  l’ambitiou , 
les  débauches  et  les  cruautés  de  plusieurs  pontifes  ; 
ils  étaient  hommes , et  ou  a écrit  l’histoire  des 
hommes  : leurs  vices rclevciit  les  vertus  des  ponti- 
fes do  nos  jours. 

Vlll.  0«  Ia  reine  Clirltline. 

Eu  examinant  l'Essai  sur  les  mœurs , etc. , on 
a vu  quelques  lettres  attribuées  b la  reine  Chi  is- 
tinc  : il  y en  a une  au  cardinal  Mazarin  au  su- 
jet do  l’assassinat  de  Monaldeschi  ; elle  s’exprime 
ainsi  : « Apprenez  tous...  valets  et  maîtres...  qu’il 
• ni'a  plu  d’agir  ainsi...  Je  veux  que  vous  sa- 
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« chiex...  que  Cbrûtine  te  soucie  peu  de  voire 
■ cour,  et  encore  moins  de  vous...  Ma  volontd  est 
• une  loi  que  vous  devez  respecter  : vous  taire 
I est  votre  devoir.  Sachez. . . que  Christine  est  reine 
t partout  où  elle  est.  ■ 

Celle  lettre  n'est  point  datde.  Si  Christine  l'd- 
erivit,  c'était  une  homicide  tombée  en  démence. 
Elle  avait  beaucoup  d'esprit  ; elle  avait  eu  la  gloire 
de  mépriser  un  trône  ; mais  elle  souilla  celte  gloire 
par  sa  conduite.  Si  cette  lettre  est  supposée , elle 
ne  peut  l'élre  que  par  un  de  ces  esclaves  abrutis 
qui  ont  imaginé  qu'une  Suédoise , parce  qu'elle 
avait  régné  à Stockholm,  avait  le  droit  de  faire  as- 
sassiner un  Italien  à Fontainebleau.  Non  seule- 
ment le  devoir  du  cardinal  Mazarin , premier  mi- 
nistre , n'était  pas  de  se  taire , mais  il  était  de  faire 
sentir  l'indignation  du  roi  'a  Christine.  Le  devoir 
du  procureur-général  était  de  faire  informer  con- 
tre les  assassins  h gages  qui  avaient  tué  un  étran- 
ger dans  une  maison  royale  -,  et  il  fallait  peut-être 
UC  renvoyer  Christine  qu'après  l'avoir  forcée  au 
moins  d'assister  au  supplie»  des  meurtriers  payés 
par  elle.  Plusieurs  hommes  justes  auraient  été 
d'un  avis  plus  rigoureui. 

IX.  Du  clflrz«. 

L'auteur  de  r£ssoi  sur  /es  moeurs,  etc. , n'a  pu 
avoir  ni  prédilection , ni  haine , ni  intérêt  ; ce  n'est 
point  assurément  par  un  esprit  de  flatterie  qu'il  a 
réfuté,  dans  Ic5ièc/e(/e  Louis  XIV,  l'erreur  qui 
publiait  que  le  clergé  de  France  possédait  la  troi- 
sième partie  des  revenus  de  la  nation.  Que  pour- 
rait attendre  uu  séculier  solitaire  de  la  faveur  du 
clergé  ? Il  a rendu  seulement  gloire  h la  vérité 
qu’il  aime.  Le  clergé  n'a  pas  quatre-vingts  mil- 
lions de  revenus , et  il  a rempli  son  devoir  en  se- 
courant l’état  h proportion  de  ses  richesses.  Les 
évêques  de  France  ont  été  pour  la  plupart  respec- 
tables par  leur  conduite , et  leurs  aumônes  ont  dû 
les  rendre  chers  il  leurs  peuples.  En  général , le 
corps  des  évêques  et  des  curés  a fait  autant  de  bien 
eu  Angleterre  et  en  France , que  les  querelles  de 
religion  avaient  autrefois  causé  de  mauz. 

X.  De  ta  tolértnce. 

Il  parait  que  tous  les  hommes  sages  et  modérés 
désirent  aujourd'hui  que  la  tolérance  soit  établie 
en  France  comme  en  Angleterre  : ils  disent  que 
cette  tolérance  peuple  un  état  et  l'enrichit,  et  qu'un 
bon  gouvernement  prévient  les  troubles  attachés 
aux  diverses  opinions  des  hommes  ; surtout  lors- 
que ces  opinions,  souvent  absurdes,  sont  tenues 
en  bride  par  la  raison  supérieure  des  principaui 
citoyens. 


XI.  DamoUuUms  et  du  JensSaleise. 

En  parlant  du  jansénisme  et  du  molinisme,  ou 
leur  a laissé  tout  le  ridicule  qui  fait  le  fond  de  leurs 
querelles,  et  on  a fait  voir  que  ce  qui  est  méprisa- 
ble est  souvent  dangereux  quand  il  n'est  pas  assez 
méprisé.  Plus  les  esprits  sont  convaincus  do  la  fu- 
tilité et  de  l'extravagance  de  ces  disputes , plus  l'é- 
tat sera  tranquille. 

Ou  a représenté  la  France  heureuse  et  malheu- 
reuse ; la  discipline  militaire  en  vigueur  dans  un 
temps,  trop  rellchée  dans  un  autre;  les  Dnanccs 
tantôt  en  bon  état , tantôt  dissipées  ; la  marine 
établie  et  détruite  ; le  commerce  florissant  et  dé- 
péri. Telles  sont  les  vicissitudes  des  choses  hu- 
maines ; mais  on  n’a  pas  prétendu  donner  des  ré- 
glements de  discipline  militaire,  de  finance,  de 
marine , et  de  commerce  : on  a fait  une  histoire , 
et  non  des  systèmes. 

XII.  Do  llioinmo  an  nuaqno  Ce  far. 

Quelques  anecdotes  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
dont  l'auteur  était  certain,  ont  été  vainement  con- 
testées. Celle  de  l'homme  au  masque  de  fer , qni 
donne  lieu  h d’étranges  conjectures,  est  aussi  vraie 
qu’étonnante.  L’auteur  a reçu  en  deniier  lien  nue 
lettre  du  seigneur  dePaltean,  ebileau  près  de 
VilIcneuvc-le-Roi,  dans  laquelle  il  lui  confirme 
que  CO  prisonnier  logea  dans  ce  château  ; que  plu- 
sieurs personnes  le  virent  descendre  d'une  litière  ; 
qu'il  portait  un  masque  noir,  et  qu’on  s’en  sou- 
vient encore  dans  les  environs.  Cette  nouvelle 
preuve  n’était  pas  nécessaire  ; mais  il  ne  faut.rien 
négliger  sur  un  fait  si  éloigné  de  l’ordre  com- 
mun. 

XIII.  Sur  Fénelon  et  Bnoi- 

Une  autre  singularité  qui  regarde  la  philoso- 
phie , et  qui  est  peut-être  plus  remarquable  dans 
l’histoire  do  l'esprit  humain,  est  la  manière  dont 
pensaient  les  deux  savants  prélats  Fénelon  et  liuct 
snr  la  fin  de  leur  vie.  Le  livre  de  la  Faiblesse  de 
l’esprit  humain , par  lequel  l'évêque  d’Avranebes 
finit  sa  carrière , ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  de 
ses  derniers  sentiments.  On  a contesté  tes  vers  de 
l'archevêque  de  Cambrai  : 

Jeune,  i'étaia  tn>p  sage , 

El  vouûlatrup  uvoir,  elc. 

Il  est  si  certain  qu’ils  sont  de  lui , que  son  ne- 
veu , ambassadeur  à La  Haye , les  fit  imprimer  h 
la  suite  du  Télémaque , avecd'autres  pièces , dans 
l'édition  in-folio.  Les  exemplaires  oii  se  Irouveui 
ces  vers  sont  très  rares  ; mais  on  les  trouve  dans 
quelques  bibliothèques. 
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En  un  mol , pour  faire  l'histoire  <ln  Siiete  de 
Ijouis  XIV,  raulciir  a cherche  quarante  ans  la 
vérité , et  il  l'a  dite. 

LE  PYRRHONISME 

DE  L’HFSTOIRE, 

PAR  l'N  BACHELIER  EN  THÉOLOGIE. 

4T0t. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Piaileurt  dontei. 

Je  fais  gloire  d'avoir  les  mêmes  opinions  que 
l'auteur  de  l'Euai  sur  les  mœttrs  et  fesprit  des 
nations  : je  ne  veux  ni  un  pyrrhonisme  outré , ni 
une  crédulité  ridicule  ; il  prétend  que  les  faits 
principaux  peuvent  être  vrais,  et  les  détails  très 
faux.  Il  peut  y avoir  eu  un  prince  égyptien  nom- 
mé Sésostris  par  les  Grecs , qui  ont  changé  tous 
les'  noms  d'E^pte  et  de  l'Asie,  comme  les  Italiens 
donnent  le  nom  de  iMndra  à London  , que  nous 
appelons  Londres , et  celui  de  Luigi  aux  rois  de 
France  nommés  Louis.  Mais  s'il  y eut  un  Sésostris, 
il  n'est  pas  absolument  sûr  que  son  père  destina 
tous  les  enfants  égyptiens  qui  naquirent  le  même 
mois  que  son  fils  i être  un  jour  avec  lui  les  con- 
quérants du  monde.  On  pourrait  même  douter 
qu'il  ait  fait  courir  chaque  malin  cinq  ou  sis 
lieues  h ces  enfants  avant  de  leur  donner  à dé- 
jeuner. 

L'enfance  de  Cyrus  exposé , les  oracles  rendus 
h Crésus,  l'aventure  des  oreilles  du  mage  Smerdis, 
le  cheval  de  Darins  , qui  créa  son  maître  roi  , et 
tous  CCS  embellissements  de  l'histoire , pourraient 
être  contestés  par  des  gens  qui  eu  croiraient  pins 
leur  raison  que  leurs  livres. 

Il  a osé  dire  et  même  prouver  , que  les  monu- 
ments les  plus  célèbres , les  fêtes,  les  commémo- 
rations les  plus  solennelles,  ne  constatent  point 
du  tout  la  vérité  des  prétendus  événements  trans- 
mis de  siècle  eu  siècle  'a  la  crédulité  humaine  par 
ces  solennités. 

Il  a fait  voir  que  si  des  statues,  des  temples, 
des  cérémonies  annuelles,  des  jeux,  des  mystères 
institués , étaient  une  preuve,  il  s'ensuivrait  que 
Castor  et  Polinx  combattirent  en  effet  pour  les 
Romains;  que  Jupiter  les  arrêta  dans  leur  fuite  ; 
il  s'ensuivrait  que  les  Fastes  d'Ovide  sont  des  té- 
mnigiiages  irréfragables  de  tous  les  miracles  de 


l'ancienne  Rome  , et  que  tous  les  temples  de  la 
Grèce  étaient  des  archives  de  la  vérité. 

Voyex  dans  le  résumé  de  son  Essai  sur  Us 
mœurs  et  t esprit  des  nations,  p.  605  et  suivantes 
du  tome  iii  de  cette  nouvelle  Ûition. 


CHAPITRE  II. 

D«  Scssact. 

Nous  sommes  dans  le  siècle  où  l'on  a détruit 
presque  toutes  les  erreurs  de  physique.  Il  n'est 
pins  permis  de  parler  de  l'empyrée , ni  des  cieux 
cristallins , ni  de  la  sphère  de  feu  dans  le  cercle  de 
la  lune.  Pourquoi  sera-t-il  permis  b Rollin,  d’ail- 
leurs si  cstiniablc , de  noos  bercer  de  Ions  les 
contes  d’Hérodote , et  de  noos  donner  pour  une 
histoire  véridique  un  conte  donné  jpar  Xénophon 
pour  un  conte?  de  nous  redire , de  nous  répéter 
la  fabuleuse  enfance  de  Cyrus  , et  ses  petits  tours 
d'adresse  , et  la  grAce  avec  laquelle  U servait  à 
boire  à son  papa  Astyage , qui  n’a  jamais  existé  ? 

On  nous  apprend  b tous , dans  nos  premières 
années , une  chronologie  démontrée  fausse  : on 
nous  donne  des  maîtres  en  tout  genre,  excepté  des 
maîtres  b penser.  Les  hommes  même  les  plus 
savants,  les  plus  éloquents , n'ont  servi  quelque- 
fois qu’b  embellir  le  trêne  de  l'erreur,  an  lien  de 
le  renverser.  Bossuet  en  est  un  grand  exemple 
dans  sa  prétendue  Histoire  universelle,  qui  n'est 
que  celle  de  quatre  b cinq  peuples  ; et  surtont  do 
la  petite  nation  juive , on  ignorée  , ou  justement 
méprisée  du  reste  de  la  terre,  b laquelle  pourtant 
il  rapporte  tons  les  événements  , et  pour  laquelle 
il  dit  que  tout  a été  fait,  comme  si  un  écrivaiir  do 
Cornouailles  disait  que  rien  n'est  arrivé  dans  l’em- 
pire romain  qu'en  vne  de  la  province  de  Galles. 
C’est  un  homme  qui  enchAsse  continuellement  des 
pierres  fausses  dans  de  l'or.  Le  hasard  me  fait  tom- 
ber dans  ce  moment  sur  un  passage  de  son  Histoire 
universelle  où  il  parle  des  hérésies.  Ces  hérésies, 
dit- il,  tant  prédites  par  Jésus-Christ...  Ne 
dirait-on  pas  b ces  mots  que  Jésus-Christ  s parlé 
dans  cent  endroits  des  opinions  différentes  qui 
devaient  s'élever  dans  la  suite  des  temps  sur  les 
dogmes  du  christianisme?  Cependant  la  vérité  est 
qu’il  n'en  a parlé  en  aucun  endroit  ; lemotd’Aérc- 
sie  même  n'est  dans  aucun  évangile,  et  certes  il 
ne  devait  pas  s'y  rencontrer  , puisque  le  mot  de 
dogme  ne  s'y  trouve  pas.  Jésus  n'ayant  annoncé 
par  lui-même  aucun  dogme,  ne  pouvait  annoncer 
aucune  hérésie.  Il  n'a  jamais  dit,  ni  dans  ses  ser- 
mons, ni  b ses  apêtres , • Vous  croirex  que  ma 

• mère  est  vierge  ; vous  croirex  que  je  suis  con- 

• sobslantiel  b Dieu  ; vous  croirex  que  j'ai  deux 
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< Tolonlfts;  voas  croire!  que  le  Saiul- Esprit  pro- 
« cède  du  Père  et  du  Fils  ; vous  croire!  è la  trans- 
• substantiation  ; vous  croire!  qu’ou  peut  résis- 
« ter  è la  grâce  efOcaoe,  et  qu'on  n'j  r^iste  pas.  > 

U n'y  a ràen,  en  un  mot,  dans  l'Evangile  , qui 
ait  le  moindre  rapport  aux  dogmes  chrétiens.  Dieu 
voulut  que  ses  disciples  et  les  disciples  de  ses  dis- 
ciples les  annonçassent , les  expliquassent  dans  la 
suite  des  siècles  ; mais  Jésus  n'a  jamais  dit  un 
mot  ni  sur  ces  dogmes  alors  inconnus,  ni  sur  les 
contestations  qu'ils  excitèrent  long-temps  après 
loi. 

Il  a parlé  de  faux  prophètes  comme  tous  ses 
prédécesseurs  : • Gardes-vous,  disait-il,  des  Taux 
« prophètes;  i mais  est-ce  là  désigner,  spécifler 
les  contestations  thoologiques,  les  hérésies  sur  des 
points  de  fait?  Bossuet  abuse  ici  visiblement  des 
mots  ; cela  n’est  pardonnable  qu'à  Calmet,  et  'a  de 
pareils  commentateurs. 

D'où  vient  que  Bossuet  en  a imposé  si  hardi- 
ment? d'où  vient  que  personne  n'a  relevé  cette 
infidélité?  C'est  qu'il  était  bien  sûr  que  sa  nation 
ne  lirait  que  superficiellement  sa  belle  déclama- 
tion universelle  ; et  que  les  ignorants  le  croiraient 
sur  sa  parole , parole  éloquente  et  quelquefois 
trompeuse. 


CHAPITRE  III. 

O*  raistotra  ewléiUiUqg*  d<  Fleirjr. 

J'ai  vu  une  statue  de  boue  dans  laquelle  l'artiste 
avait  mêlé  quelques  feuilles  d’or  ; j'ai  séparé  l'or, 
et  j'ai  jeté  la  boue.  Cette  statue  est  l'IIistoire 
ecclétiaiiique  compilée  par  Fleury  , ornée  do 
quelques  discours  détachés  dans  lesquels  on  voit 
briller  des  traits  de  liberté  et  de  vérité  , tandis 
que  le  corps  de  l'bistoire  est  souillé  de  contes 
qu’une  vieille  femme  rougirait  de  répéter  aujour- 
d’hui 

Cest'Un  Théodore  dont  on  changea  le  nom  en 
celui  de  Grégoire  Thaumaturge , qui , dans  sa 
jeunesse , étant  pressé  publiquement  par  une  fille 
de  joie  de  loi  payer  l’argent  de  leurs  rendez-vous 
vrais  ou  faux,  lui  fait  entrer  le  diable  dans  le  corps 
pour  son  salaire. 

Saint-Jean  et  la  sainte  Vierge  viennent  ensuite 
lui  expliquer  les  mystères  du  christianisme.  Dès 
qu'il  est  instruit , il  écrit  une  lettre  au  diable , la 
met  sur  un  autel  païen  ; la  lettre  est  rendue  'a  son 
adresse , et  le  diable  fait  ponctuellement  ce  que 
Grégoire  lui  a commandé.  Au  sortir  de  l'a  il  fait 
marcher  des  pierres  comme  Amphion.  Il  est  pris 
pour  juge  par  deux  frères  qui  se  disputaient  un 
é.ang  ; et  pour  les  mettre  d'accord  il  fait  dispa- 


raitre  l'étang;  il  se  change  en  arbre  comme 
Protée;  il  rencontre  un  charbonnier  nommé 
Alexandre , et  le  fait  évêque  : voilà 'probablement 
l’origine  de  la  foi  du  charbonnier. 

C’est  un  saint  Romain  que  l’empereur  Dioclétien 
fait  jeter  au  feu.  Des  jiiils,  qui  étaient  présents  , 
se  moquent  de  saint  Romain  , et  disent  que  leur 
dieu  délivra  des  flammes  Sidrac , Misse,  et  Abdé- 
nago,  mais  que  le  petit  saint  Romain  ne  sera  pas 
délivré  par  le  dieu  des  chrétiens.  Aussitét  il  tombe 
une  grande  ploie  qui  éteint  le  bûcher  à la  honte 
des  juifs.  Le  juge  irrité  condamne  saint  Romain  à 
perdre  la  langue  ( apparemment  pour  s'eu  être 
servi  à demander  de  la  ploie).  Un  médecin  de 
l’empereur,  nonuné  Aristou,  qui  se  trouvait  là, 
coupe  aussitét  la  langue  de  saint  Romain  jus- 
qu’à la  racine.  Dès  que  le  jeune  homme,  qui  était 
né  bègue,  eut  la  langue  coupée,  il  se  met  à parler 
avec  une  volubilité  inconcevable.  • Il  faut  que 
t vous  soyex  bien  mal  adroit , dit  l’empereur  au 
• médecin,  et  que  vous  ne  saebiex  pas  couper  des 
t langues,  a Ariston  soutient  qu’il  a fait  l'opéralioii 
à merveille , et  que  Romain  devrait  en  être  mort  ^ 
an  lieu  de  tant  parler.  Pour  le  prouver,  il  prend 
un  passant , lui  coupe  la  langue , et  le  passant 
meurt. 

C'est  un  cab'arftier  chrétien  nommé  Théodotc  , 
qui  prie  Dieu  de  faire  mourir  sept  vierges  chré- 
tiennes de  soixante  et  dix  ans  chacune , condam- 
nées à coucher  avec  les  jeunes  gens  de  la  ville 
d'Ancyre.  L’abbé  Fleury  devait  au  moins  s'aper- 
cevoir que  les  jeunes  gens  étaient  plus  con- 
damnés qu’elles.  Quoi  qu'il  en  soit , saint  Théo- 
dote  prie  Dieu  de  faire  mourir  les  sept  vierges  ; 
Dieu  lui  accorde  sa  demande.  Elles  sont  noyées 
dans  nn  lac  ; saint  Théodote  vient  les  repêcher, 
.aidé  d'nn  cavalier  céleste  qui  court  devant  lui. 
Après  quoi  il  a le  plaisir  de  les  enterrer , ayant  en 
qualité  de  cabaretier  enivré  les  soldats  qui  les 
gardaient. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  second  tome  de  l'his- 
toire de  Fleury,  et  tous  ses  volumes  sont  remplis 
de  pareils  contes.  Est-ce  pour  insniter  an  genre 
humain , j'oserais  presque  dire  pour  insulter  à 
Dieu  même  , que  le  confesseur  d'un  roi  a osé 
écrire  ces  détestables  absurdités?  Disait -il  en 
secret  à son  siècle  :Tous  mes  contemporains  sont 
imbéciles,  ils  me  liront , et  ils  me  croiront?  ou 
bien , disait-il  : Les  gens  du  monde  ne  me  liront 
pas,  les  dévotes  imbéciles  me  liront  superficielle- 
ment , et  c’en  est  assez  pour  moi  ? 

Enfin  l'auteur  des  discours  peut-il  être  l'auteur 
de  ces  honteuses  niaiseries?  vouiait-il,  attaquant 
les  usurpations  papales  dans  ses  discours  , per- 
suader qu'il  était  bon  calliolique , en  rapportant 
des  inepties  qui  dtshonorent  la  religion  ? Disons, 
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pour  sa  juslificaliou , qu'il  les  rapporte  commo  il 
les  a trouvées,  et  qu'il  no  dit  jamais  qu'il  les  croit. 
Il  savait  trop  que  les  absurdités  monacales  ne  sont 
pas  des  articles  de  foi  ; et  que  la  religion  consiste 
dans  l'adoration  de  Dieu  , dans  une  vie  pure,  dans 
les  bonnes  œuvres  , et  nou  dans  une  crédulité 
imbécile  pour  les  sottises  du  Pédagogue  chrétien. 
EnQii  il  faut  pardonner  au  savant  Fleury  d'avoir 
payé  ce  tribut  honteux.  Il  a lait  une  assez  belle 
amende  honorable  par  ses  discours. 

L'ablié  de  Longucruc  dit  que  lorsque  Fleury 
oommenfa  b écrire  l'Iiistoire  ecclésiastique , il  la 
savait  fort  peu.  Sans  doute  il  s'instruisit  en  tra- 
vaillant , et  cela  est  très  ordinaire  ’ mais,  ce  qui 
n’est  pas  ordinaire , c'est  de  taire  des  discours 
aussi  politiques  et  aussi  semsés  après  avoir  écrit 
tant  de  sottises.  Aussi  qu'est-il  arrivé?  ou  a con- 
damné b Rome  ses  c.\cellcnts  discours,  et  on  y a 
très  bien  accueilli  ses  stupidités  ; quand  Je  dis 
qu'elles  y sont  bien  accueillies,  ce  n'est  pas  qu'elles 
V soient  lues,  car  on  ne  lit  point  b Rome. 


CHAPITRE  IV 

De  l'Histoire  Juive. 

C’est  une  grande  question  parmi  plusieurs  théo- 
logiens si  les  livres  purement  liisloriques  des  juifs 
ont  été  inspirés  ; car,  pour  les  livres  de  préceptes 
et  pour  les  prophéties , il  n'est  point  de  chrétien 
qui  en  doute,  et  les  prophètes  eux-mémes  disent 
tous  qu'ils  écrivent  au  nom  de  Dieu  ; ainsi  on  ne 
peut  s’empêcher  de  les  croire  sur  leur  |>arole  sans 
une  grande  impiété  ; mais  il  s'agit  de  savoir  si 
Dieu  a été  réellement  dans  tous  les  temps  l'hislo- 
ricn  du  peuple  juif. 

Leclerc  et  d'autres  théologiens  de  Hollande  pré- 
tendent qu'il  n'etait  pas  mémo  nécessaire  que 
Dieu  daignât  dicter  toutes  les  anuales  hébraïques, 
etqu'il abandonna  cette  partie  b la  science  et  b la 
foi  bumaine.tirotius,  Simon,  Dupin,  ne  s'éloignent 
pasde  cesentiment.  Ils  pensent  que  Dieu  disposa 
seulement  l'esprit  des  écrivains  b n’annoncer  que 
la  vérité. 

On  ne  connaît  point  les  auteurs  do  livre  des 
Juget,nide  ceux  des  Rois,  et  des  PariUipomènet. 
Les  premiers  écrivains  hébreux  citent  d'ailleurs 
d'autres  livres  qui  ont  été  perdus  , comme  relui 
des  Guerres  du  Seigneur  *,  le  Droilitrur  ou  le 
Livre  des  Justes  t*,  celui  des  Jours  de  Salomon 
et  ceux  des  Anno/es  des  rois  d’/sraë/ et  deJiida 
Il  y a surtout  des  textes  qu'il  est  diflicilc  de  con- 

-kNomb.,  chap.  ixt,r.  14.~  b Joauô,  chap.  x,  v.  IX;  el  ii 
dea  Rolf,  I,  IH.  — c lu  des  RoU,  chap.  xi,  v ai . — d Ibrrf., 
chap.  XIV,  V 10, 30,  cl  ailleurs  ’ 


cilier  : par  exemple,  ou  voit  dans  le  Pcnlateuqiie 
que  les  juifs  sacrifièrent  dans  le  désert  au  Si-i- 
gneur,  et  que  leur  seule  idolâtrie  fut  celle  du  veau 
d'or;  cependant  il  est  dit  dans  Jérémie  *,  dans 
Amos  h,  et  dans  les  discours  de  saint  Kticnne  ', 
qu'ils  adorèrent  pendant  quarante  ans  le  dieu  .Vo- 
loch  et  le  dieu  Rempbau,  et  qu'ils  ne  sacriûèrent 
point  an  Seigueur. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  Dieu 
dicta  l'histoire  des  rois  de  Jiida  et  d'Israël , puis- 
que les  rois  d'Israël  étaient  hérétiques , et  que  , 
même  quand  les  Hébreux  voulurent  avoirdesrois. 
Dieu  leur  déclara  expressément,  par  la  Iwuche  de 
sou  prophète  Samuel,  que  c'est  •*  rejeter  Dieu  que 
d'obéir  b des  monarques  ; or  plusieurs  savants  ont 
été  étonnés  que  Dieu  voulût  être  l'historien  d'un 
peuidc  qui  avait  renoncé  b être  gouverné  par 
lui. 

Quelques  critiques  trop  hardis  ont  demandé  si 
Dieu  peut  avoir  dicté  que  te  premier  roi  Saûl 
remporta  nue  victoire  b la  tête  de  trois  ceut 
trente  mille  hommes  ',  puisqu'il  y est  dit  qu'il 
n’y  avait  que  deux  épées  f dans  toute  la  nation  , 
et  qu'ils  étaient  obligés  d'aller  chez  les  Philis- 
tins pour  faire  aiguiser  leurs  cognées  et  leurs  ser- 
pettes; 

Si  Dieu  peut  avoir  dicté  que  David,  qui  était 
selon  sou  cœur  »,  se  mit  b la  tête  de  quatre  ceuls 
brigands  chargés  de  dettes  '■  ; 

Si  David  peut  avoir  commis  tous  les  crimes  que 
la  raison  , peu  éclairée  par  la  foi , ose  lui  repro- 
cher; 

Si  Dieu  a pu  dicter  les  contradictions  qui  se 
trouvent  entre  l'histoire  des  Jiois  et  les  Parait- 
pomènes. 

On  a encore  prétendu  que  l'histoire  des  Rois 
ne  contenant  que  des  événements  sans  aucune  in- 
struction, et  mêm'c  beaucoup  de  crimes,  il  ne  pa- 
raissait pas  digne  de  l'Étrc  éternel  d'écrire  ces  évé- 
nements et  ces  crimes.  Mais  nous  sommes  bien 
loin  de  vouloir  descendre  dans  cet  abîme  thcolo- 
gique  : nous  rcs|)eclons  , comme  nous  le  devons, 
sans  examen,  tout  ce  que  la  synagogue  et  l'église 
chrétienne  ont  respecté. 

Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  demander 
pourquoi  les  juifs,  qui  avaient  une  si  grande  hor- 
reur pour  les  Égyptiens  , prirent  pourtant  toutes 
les  coutumes  égyptiennes  ; la  circoncision , les 
ablutions,  les  jeûnes,  les  robes  delin,  le  Unie  émis- 
saire, la  vache  rousse,  le  serpent  d'airaiii,  et  cent 
autres  usages? 

* III  iW  Rüii,  chap.  iitii,  V.  35.  — b Chap.  r,  v.  *c.  — 
c Aci.  des  Apôr,  chap.  tu,  t.  «.  - d Urdes  Roi%  chap.  x, 
T.  19. -•  Itfiil-,  chap.  XI,  V.  g.  - f ffrw.,  chap  xm . 
V.  if), ‘2-j.  — n /&!</. , chap.  îiii,  V 14  - b SOU,  chap, 

X X 1 1,  V 'i. 
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Quelle  langue  parlaient-ils  dans  le  désert?  Il 
est  dit  au  psaume  l.\x.x  * qu’ils  n'culendircnt  pas 
l'idiome  qu'on  parlait  au-dela  do  la  mer  Rouge. 
Leur  langage,  au  sortir  de  l'Égypte,  était-il  égyp- 
tien? Mais  pourquoi  uc  retrouve-t-on  , dans  les 
caractères  dont  ils  se  servent , aucune  trace  des 
caractères  d'Égypte?  Pourquoi  aucun  mot  égy  p- 
tien dans  leur  patois  mêlé  de  tyrien,  d'aiotieu,  et 
de  syriaque  corrompu? 

Quel  était  le  Pharaon  sous  lequel  ils  s'enfuirenl  ? 
Était-ce  l'Éthiopien  Actisan  (Actisanes)  dont  il 
est  dit  dans  Diodorc  de  Sicile  qu'il  bannit  une 
troupe  de  voleurs  vers  le  mont  Siiia , après  leur 
avoir  fait  amper  le  nez? 

Quel  prince  régnait  h Tyr  lorsque  les  juifs  en- 
trèrent dans  le  pays  de  Canaan?  le  pays  de  Tyr  et 
de  Sillon  était-il  alors  une  république  ou  une  mo- 
narchie? 

D'où  vient  que  Sanchoniaton  , qui  était  de  Phé- 
nicie, ne  parle  point  des  nébreiix?  S'il  en  avait 
|)arlé,  Eusèbe,  qui  rapporte  des  pages  entières  de 
Sanchoniatun , n'aurait -il  pas  fait  valoir  un  si 
glorieux  témoignage  en  faveur  de  la  nation  hé- 
braïque? 

Pourquoi . ni  dans  les  monuments  qui  nous 
restent  de  l'Égypte , ni  dans  le  Shatia  et  dans  le 
Veidam  des  Indiens,  ni  dans  les  Cinq  Kinijt  des 
Chinois,  ni  dans  les  lois  de  Zoroaslre,  ni  dans 
aucun  ancien  auteur  grec,  ne  trouve-t-on  aucun 
des  noms  des  premiers  patriarches  Juifs , qui  sont 
la  source  du  genre  humain? 

Comment  Noé,  le  restaurateur  de  la  race  des 
hommes  dont  les  enfants  se  partagèrent  tout  l'hé- 
misphère , a-t-il  été  absolument  inconnu  dans  cet 
hémisphère? 

Comment  Enoch,  Seth , Caïn,  Aiiel , Eve , Adam , 
le  premier  homme,  ont-ils  été  partout  ignorés, 
excepté  dans  la  nation  juive? 

On  pourrait  faire  ces  questions  et  mille  autres 
encore  plus  embarrassantes,  si  les  livres  des 
juifs  étaient , comme  les  autres,  un  ouvrage  des 
hommes  ; mais  étant  d'une  nature  entièrement 
differente,  ils  exigent  la  vénération , et  ne  per- 
mettent aucune  critique.  Le  champ  du  pyrrho- 
nisme est  ouvert  pour  tous  les  autres  peuples, 
malsdl  est  fermé  pour  les  juifs.  Nous  sommes  à 
leur  egard  comme  les  Egyptiens  qui  étaient  plon- 
gés dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de  la  nuit, 
tandis  que  les  juifs  jouissaient  du  plus  beau  soleil 
dans  la  petite  contrée  de  Gessen. 

Ainsi  n'admettons  nul  doute  sur  riii.sb>irc  du 
peuple  de  Dieu  ; tout  y est  mystère  et  prophétie , 
parce  que  ce  peuple  est  le  précurseur  des  chré 
liens.  Tout  y est  prodige , parce  que  c'est  Dieu 

• Vao  a. 


qui  est  è la  tête  de  cette  nation  sacrée  : en  un  mol, 
l'histoire  juive  est  celle  de  Dieu  même , cl  n'a  rien 
de  commun  avec  la  faible  raison  de  tous  les  peu- 
ples de  l'univers.  Il  faut , quand  on  lit  rancien  et 
1e  nouveau  Testament , commencer  par  iuiiler  le 
P.  Canaye. 

O*  **<*•• 

CHAPITRE  V.  ^ 

Uvi  Egyptien!. 

Comme  l'histoire  des  Egy  ptiens  n'esi  pas  celle 
de  Dieu , il  est  permis  de  s'en  rao<|uer.  On  l'a 
déj'a  fait  avec  succès  sur  scs  dix-huit  mille  villes , 
et  sur  Thèbes  aux  cent  portes , par  les«)uelle8  sor- 
tait un  million  de  soldats , ce  qui  supposait  cinq 
millions  d'habitantsdan.s  la  ville , tandis  que  l'É- 
gypte entière  ne  contient  aujourd'hui  que  trois 
millions  d'émes. 

Presque  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'ancienne 
Egypte  a été  écrit  apparemment  avec  une  plume 
tirée  de  l'aile  du  phénix , qui  venait  se  brûler  tous 
les  cinq  cents  ans  dans  le  temple  d'Uicropolis  yiour 
y renaître. 

Les  Egyptiens  adoraient-ils  en  effet  des  bœufs, 
des  boues , des  crocodiles , des  singes , des  chats , 
et  jusqu'il  des  oignons?  Il  suffit  qu'on  l'ait  dit  une 
fois  pour  que  mille  copistes  l'aient  redit  en  vers 
et  en  prose.  Le  premier  (jui  fit  tomlier  tant  de  na- 
tions en  erreur  sur  les  Egyptiens  est  Sanelionia- 
tboii , le  pins  ancien  auteur  que  nous  ayons  parmi 
ceux  dont  It-s  Grecs  nous  ont  conservé  îles  frag- 
ments. I|  était  voisin  des  Hébreux  , et  incontesla- 
blemcut  plus  ancien  que  .Moïse , puisqu'il  ne  |iarlc 
(US  de  ce  Moi.se , et  qu'il  aurait  fait  mention , sans 
doute,  d'un  si  grand  homme  cl  de  ses  épouvan- 
tables prodiges,  s'il  fût  venu  après  lui,  ou  s'il 
avait  été  son  contemporain. 

Voici  comme  il  s'exprime  : i Ces  choses  sont 
■ écrites  dans  l'bistoire  du  monde  de  Thant  cl 
I dans  ses  mémoires  : mais  ces  premiers  hommes 
• consacrèrent  des  plantes  et  des  prixiuctions  de 
! la  terre  ; ils  leur  attribuèrent  la  divinité;  ils  ré- 
I vérèrent  les  choses  qui  les  nourrissaient;  ils  leur 
! offrirent  leur  boire  et  leur  manger,  cette  religion 
1 étant  conforme  h la  faiblesse  de  leurs  esprits.  » 

Il  est  très  remarquable  que  Sauchoniathon , qui 
vivait  avant  Moïse,  cite  les  livres  de  Thaut,  qui 
avaient  huit  cents  ans  d'antiquité , mais  il  est 
plus  remarquable  encore  que  Sanchoniaton  s'est 
trompé , en  disant  que  les  Egyptiens  adoraient  des 
oignons  ; ils  ne  les  ailoraient  certainement  pas , 
puis<|u'il$  les  mangeaient. 

Cicéron , qui  vivait  dans  le  temps  où  César  con- 
quit l'Égypte,  dit,  dans  son  livre  de  la  divina- 
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lion , t qu'il  n'y  a point  de  «uperstition  que  lea 

• hommes  n'aient  embrassée , mais  qu'il  u'cst  en- 

• core  aucune  nation  qui  se  soit  avisée  de  manger 

• sesdieui.  ■ 

De  quoi  ae  seraient  nourris  les  l^ptiens , s'ils 
avaient  adoré  tous  les  boeufs  et  tous  les  oignons? 
L'auteur  de  l'Essai  sur  le$  moeurs  et  l’esprit  des 
nations  |xv,  103)  a dénoué  le  noeud  de  celle  dif- 
ficulté , en  disant  qu'il  faut  faire  une  grande  dif- 
férence entre  un  oignon  consacré  et  un  oignon  dieu. 
Le  boeuf  Apis  était  consacre  ; mais  les  autres  boeufs 
étaient  mangés  par  les  prêtres  et  par  tout  le  peu- 
ple. 

Une  ville  d'Egypte  avait  consacré  un  chat , pour 
remercier  les  dieux  d'avoir  fait  naître  des  chais 
qui  mangeut  les  souris.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
que  les  E^ptiens  égorgèrent  de  son  temps  un  Ro- 
main qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  un  chat  par 
mégarde.  Il  est  très  vraisemblable  que  c'était  le 
chat  consacré.  Je  ne  voudrais  pas  tuer  une  cigo- 
gne en  Hollande.  On  y est  persuadé  qu'elles  por- 
tent bonheur  aux  maisons  sur  le  toit  desquelles 
elles  se  perchent.  Un  Hollandais  de  mauvaise  hu- 
meur me  ferait  payer  cher  sa  cigogne. 

Dans  un  nome  d'Egypte  voisin  du  Nil  il  y avait 
un  crocodile  sacré.  C'était  pour  obtenir  des  dieux 
que  les  crocodiles  msugeaisent  moins  de  petits  en- 
fants. Origène , qui  vivait  dans  Alexandrie , et  qui 
devait  être  bien  instruit  de  la  religion  du  pays , 
s’exprime  ainsi  dans  sa  réponse^  Celse , an  liv.  iii  : 

• Nous  n’imitons  point  les  Égyptiens  dans  le  culte 
s d'isis  et  d'Osiris;  nous  n'y  joignons  point  Mi- 
s nerve  comme  ceux  du  nome  de  Sais.  » ll,dit 
dans  un  autre  endroit  : o Amraon  ne  souffre  pas 

• que  les  habilaots  de  la  ville  d'Apis  vers  la  Libye 

• mangent  des  vaches,  s 11  est  clair,  par  ces  pas- 
sages, qu'on  adorait  Isis  et  Osiris. 

Il  dit  encore':  • Il  n'y  aurait  rien  de  mauvais 

• A s'abstenir  des  animaux  utiles  aux  hommes; 

• mats  épargner  un  crocodile , l'estimer  consacré 

• A je  ne  sais  quelle  divinité , n'cst-ce  pas  une 

• extrême  folie?  ■ 

Il  est  évident,  par  tous  ces  passages,  que  les 
prêtres , les  eboens  d'Égypte , adoraient  des  dieux 
et  non  pas  des  bêtes.  Ce  n'est  pas  que  les  manotu- 
vres  et  les  blanchisseuses  ne  pussent  très  bien 
prendre  pour  une  divinité  la  bête  consacrée.  Il  se 
peut  même  que  des  dévotes  de  cour,  encouragées 
dans  leur  xèle  par  quelques  théologiens  d'Égypte , 
aient  cru  le  bcauf  Apis  un  dieu , lui  aient  fait  des 
neuvaines,  et  qu’il  y ail  eu  des  hérésies. 

Voyes  ce  qu'en  «Ut  l'auteur  de  ta  Philosophie 
de  l'Histoire  •. 

Le  monde  est  vieux , mais  l'histoire  est  d'hier. 

• mus  /fii/pfiens,  Essai  SHt  Ut  nutun,  etc  , lomc  iii 


Celle  que  nous  nommons  anciesme,  et  qui  est  eo 
elTcl  très  récente , ne  remonte  guère  qu'A  quatre 
ou  cinq  mille  ans  : nous  ii'avons , avant  ce  tempe, 
que  quelques  protiabililés  ; elles  nous  ont  été  trans- 
mises dans  les  annales  des  brachmanes,  dans  la 
chronique  chinoise,  dans  l'histoire  d'Hérodote.  Les 
anciennes  chroniques  chinoises  ne  regardent  que 
cet  empire  séparé  du  reste  du  monde.  Hérodote , 
plus  intéressant  pour  nous,  parle  de  la  terre  alors 
connue.  En  récitant  aux  Grecs  les  neuf,  livres  de 
son  histoire , il  les  enchanta  par  la  nouveauté  de 
celte  entreprise,  par  le  charme  de  sa  diction,  et 
surtout  per  les  fables. 


CHAPITRE  VI. 

De  HiUtolrt  d’Hérodote- 

Presque  tout  ce  qu'il  raconte  sur  la  foi  des 
étrangers  est  fabuleux , mais  tout  ce  qu’il  a vu  est 
vrai.  ^Uu  appieod  de  lui,  par  exemple,  quelle 
extrême  opulence  et  quelle  splendeur  régnaient 
dans  l'Asie  mineure , aujourd'hui , dit-on  , pauvre 
et  dépeuplée.  Il  a vu  A Delphes  les  préseuls  d'or 
prodigieux  que  les  rois  de  Lydie  avaient  envoyé.s 
au  temple;  et  il  parle  A des  auditeurs  qui  con- 
naissaient Delphes  comme  lui.  Or  quel  espace  de 
temps  a dû  s'écouler  avant  que  les  rois  de  Lydie 
eussent  pu  amasser  asseï  de  trésors  superflus  pour 
faire  des  présents  si  considérables  A un  temple 
étranger  I 

Alais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il 
a entcudus , son  livre  n'est  plus  qu'un  roman  qui 
ressemble  aux  fables  milésiennes. 

C'est  on  Candaole  qui  montre  sa  fonme  toute 
nue  A sou  ami  Gygès;  c'est  cette  femme  qui , |iar 
modestie , no  laisse  A Gygès  que  le  choix  de  tuer 
son  mari , d'épouser  la  veuve , ou  de  périr. 

C'est  un  oracle  de  Delphes  qui  devine  que , dans 
le  même  temps  qu'il  parle,  Crésos,  A cent  lieues 
de  IA , fait  cuire  une  tortue  dans  un  plot  d’airain. 

C'est  dommage  que  Rollin , d'ailleurs  estima- 
ble , répète  tous  les  contes  de  cette  espèce.  Il  ad- 
mire la  science  de  l'oracle  et  la  véracité  d'Apol- 
lon , ainsi  que  la  pudeur  de  la  femme  du  roi 
Candaule  ; cl , A ce  sujet , il  propose  A la  police 
d'empêcher  les  jeunes  gens  de  se  baigner  dans  la 
rivière.  Le  temps  est  si  cher,  et  l'histoire  si  im- 
mense , qu'il  faut  épargner  aux  lecteurs  de  telles 
fables  et  de  telles  moralités. 

L'histoire  do  Cyrus  est  tonte  défigurée  par  des 
traditions  fabuleuses.  Il  y a grande  apparence  que 
ce  Kiro  ou  Cosrou , qu'on  nomme  Cyrus , A la  tête 
des  peuples  guerriers  d'Élam,  conquit  en  effet 
Bah\  lonc  amollie  par  les  délices.  Alais  nn  ne  sait  pas 


Diÿiii^ou 


'8'' 


CHAPITRE  VU 


75 


•ealement  qael  roi  régnait  alors  il  Babylone  ; les 
uns  disent  Balthasar  ; les  autres , Anabotb.  Héro- 
dote fait  tuer  Cyrus  dans  une  expédition  contre 
les  Massagètes.  Xénophon , dans  son  roman  moral 
et  politique,  le  fait  mourir  dans  son  lit. 

On  ne  sait  antre  chose  dans  ces  ténèbres  de 
l'histoire,  sinon  qu'il  y avait  depuis  très  long- 
temps de  vastes  empires  et  des  tyrans , dont  la 
puissance  était  fondée  sur  la  misère  publique  ; 
que  la  tyrannie  était  parvenue  jusqu'à  dépouil- 
ler les  hommes  de  leur  virilité , pour  s'en  servir 
à d'iniimes  plaisirs  au  sortir  de  l'enfance,  et 
pour  les  employer  dans  leur  vieillesse  à la  garde 
des  femmes  ; que  la  superstition  gouvernait  les 
hommes;  qu'un  songe  était  regardé  comme  un 
avis  du  ciel,  et  qn'il  décidait  de  la  paix  et  de  la 
guerre , etc. 

A mesure  qu'Hérodole,  dans  son  histoire,  se 
rapproche  de  son  temps , il  est  mieux  instruit  et 
plus  vrai.  Il  faut  avouer  que  l'histoire  ne  com- 
mence pour  nons  qu'aux  entreprises  des  Perses 
contre  les- Grecs.  On  ne  trouve  avant  ces  grands 
événements  que  quelques  récits  vagues , envelop- 
pés de  contes  puérils.  Hérodote  devient  le  modèle 
des  historiens , quand  il  décrit  ces  prodigieux  pré- 
paratifs de  Xcrxès  pour  aller  subjuguer  la  Grèce, 
et  ensuitet'Europe.  Il  exagère  sans  doute  le  nom- 
bre de  ses  soldats  ; mais  il  les  mène  avec  une 
exactitude  géographique  de  Suse  jusqu'à  la  ville 
d'Athènes.  Il  nous  apprend  comment  étaient  armés 
tant  de  peuples  différents  que  ce  monarque  traî- 
nait après  lui  : aucun  n'est  oublié , du  fond  de 
l'Arsbia  et  de  l'Égypte  jusqu'au-delà  de  la  Bac- 
triane;  et  de  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer 
Caspienne , pays  alors  habité  par  des  peuples  puis- 
sants , et  aujourd'hui  par  des  Tartares  vagabonds. 
Toutes  les  nations , depuis  le  Bosphore  de  Thraec 
jusqu'au  Gange,  sont  sous  ses  étendards. 

On  voit  avec  étonnement  que  ce  prince  possé- 
dait plus  de  terrain  que  n'en  eut  l'empire  romain. 
Il  avait  tout  ce  qui  appartient  aujourd'hui  au  grand 
MoguI  en -deçà  du  Gange,  toute  la  Perse,  et  tout 
le  pays  des  Usbecks , tont  l'empire  des  Turcs , si 
vous  en  exceptes  la  Romanie  ; mais , en  récom- 
pense, il  possédait  l'Arabie.  On  voit  par  l'étendue 
de  ses  états  quel  est  le  tort  des  déclamatcnrs  en 
vers  et  en  prose  de  traiter  de  fou  Alexandre  ', 
vengeur  de  la  Grèce,  pour  avoir  subjugué  l'em- 
pire de  l'ennemi  des  Grecs.  Il  alla  en  bgypte,  à 
Tyr  et  dans  l'Inde,  mais  il  le  devait  ; et  Tyr,  l'É- 
gypte et  l'Inde  appartenaient  à la  puissance  qui 
avait  ravagé  la  Grèce. 

» fov«z  rartlcls  SLsxAsoaa  dtni  le  Diclionnatre  philo- 
tophtque. 


CHAPITRE  VII. 

Oeeae  qa'oD  pent  telrs  d'Hèrodots, 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu'Homère  ; il  fut 
le  premier  historien , comme  Homère  le  premier 
poète  épique , et  tous  deux  saisirent  les  beautés 
propres  d'un  art  qu'on  croit  inconnu  avant  eux. 
C'est  un  spectacle  admirable  dans  Hérodote  que 
cet  empereur  de  l'Asie  et  do  l'Afrique,  qui  fait 
passer  son  armée  immense  sur  un  pont  de  bateaux 
d'Asie  en  Europe;  qui  prend  la  Thracc,  la  Macé- 
doine, la  Thessalie,  l’Achale  supérieure,  et  qui 
entre  dans  Athènes  abandonnée  et  déserte.  On  ne 
s'attend  point  que  les  Albéuiens,  sans  ville,  sans 
territoire  ; réfugiés  sur  leurs  vaisseaux  avec  quel- 
ques autres  Grecs,  mettront  en  fuite  la  nombreuse 
flotte  du  grand  roi  ; qu'ils  rentreront  chez  eux  en 
vainqueurs  ; qu'ils  forceront  Xerxès  à ramener 
ignominieusement  les  débris  de  son  armée,  et 
qu'ensuite  ils  lui  défendront  par  un  traité  de  na- 
viguer sur  leurs  mers.  Celle  supériorité  d'un  petit 
peuple  généreux , libre,  sur  toute  l'Asie  esclave , 
est  peut-être  ce  qu'il  y a de  plus  glorieux  chez  les 
hommes.  On  apprend  aussi  par  cetévénemenèqne 
les  peuples  de  l'oceident  ont  toujours  été  meilleurs 
marins  que  les  peuples  asiatiques.  Quand  on  lit 
l'histoire  moderne , la  victoire  de  Lépante  fait  sou- 
venir do  celle  de  Salamiue  ; et  on  compare  don 
Juan  d'Autriche  et  Colonne  à Thémistocle  et  à Al- 
cibiade. Voilà  peut-être  le  seul  fruit  qu'on  peut 
tirer  de  la  connaissance  de  ces  temps  reculés. 

Il  est  toujours  bien  hardi  de  vouloir  pénétrer 
dans  les  desseins  de  Dieu  ; mais  cette  témérité  est 
mêlée  d'un  grand  ridicule  quand  ou  veut  prouver 
que  le  Dieu  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  cl  de 
toutes  les  créatures  des  autres  globes , ne  s'occu- 
pait des  révolutions  de  l'Asie,  et  qu'il  n'envoyait 
lui-même  tant  de  conquérants  les  uns  après  les 
autres,  qu'en  considération  du  petit  peuple  juif , 
tantôt  pour  l'aliaissar,  tantôt  pour  le  relever,  Ion- 
jours  pour  l'instruire,  cl  que  celle  petite  horde 
opiniâtre  cl  rebelle  était  le  centre  et  l'objet  des 
révolutions  de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable  qu'on  a nommé 
Cyrus  SC  rend  maître  de  Babylone,  c'est  unique- 
ment pour  donner  à quelques  juifs  la  permission 
d'aller  chez  eux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  de 
Darius , c'est  pour  établir  des  fripiers  juifs  dans 
Alexandrie.  Quand  les  Romains  joignent  la  Syrie 
à leur  vaste  domination , et  englobent  le  pays  de 
Judée  dans  leur  empire , c'est  encore  pour  in- 
struire les  juifs.  Les  Arabes  et  les  Turcs  ne  sont 
venus  que  pour  corriger  ce  peuple.  Il  faut  avouer 
qu'il  acu  une  excellente  éducation  ; jamais  on  n'eut 
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tanl  de  prcccplenrs,  cl  jamais  on  u'en  profitas!  mal. 

On  serait  aussi  bien  reçu  à dire  que  Ferdinand 
et  Isabelle  ne  réunirent  les  provinces  d'Espagne 
que  pour  cbasser  une  partie  des  juifs , et  pour 
brûler  l'autre  ; que  les  Hollandais  n'ont  secoué 
le  joug  du  tyran  IMillippc  ii  que  pour  avoir  dii 
mille  juifs  dans  Amsterdam  ; et  que  Dieu  n'a 
établi  le  chef  visible  de  l'église  catlndique  au  Va- 
tican que  pour  y entretenir  des  synagogues  moyen- 
nant finance.  Nous  savons  bien  que  la  Providence 
s'étend  sur  toute  la  terre  ; mais  c’est  par  cette 
raison-là  même  qu’elle  n'est  pas  bornée  à un  seul 
peuple. 


CHAPITRE  VIII. 

DeTbufjrdldc. 


Revenons  aux  Grecs.  Thucydide  , successeur 
d'Hérodote  , se  l>orne  à nous  détailler  l'Iiistoire 
de  la  guerre  du  Péloponèse , pays  qui  n'est  pas 
plus  grand  qu'une  province  de  France  ou  d'Alle- 
magne, mais  qui  a produit  des  hommes  en  tout 
genre  dignes  d'une  réputation  immortelle  : et 
comme  si  la  guerre  civile , le  plus  horrible  des 
fléaux , ajoutait  un  nouveau  feu  et  de  nouveaux 
ressorts  à l'esprit  humain  , c'est  dans  ce  temps 
que  tous  les  arts  flnrissaicnt  en  Grèce.  C'est 
ainsi  qu'ils  commencent  h se  perfectionner  en- 
suite à Home  dans  d'autres  guerres  civiles  du 
temps  de  César,  cl  qu'ils  renaissent  encore , dans 
notre  (juinzième  et  seizième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, parmi  les  troubles  de  l'Italie. 


CHAPITRE  IX. 

Epoqoed'Aleiandro. 

Après  celle  guerre  du  Péloponèse  , dé-erite  par 
Thucydide , vient  le  temps  célèbre  d'Alexandre , 
prince  digne  d'être  élevé  par  Aristote , qui  fonde 
beaucoup  plus  de  villes  que  les  autres  conqiié- 
rauls  n'en  ont  détruit , et  qui  change  le  commerce 
de  l'univers. 

De  son  temps  cl  de  celui  de  ses  suecesseurs 
florissait  Carthage  ; et  la  république  romaine 
commençait  à fixer  sur  elle  les  reganls  des 
nations.  Tout  le  nord  et  l'occident  sont  ense- 
velis dans  la  barbarie.  Les  Celles  , les  Ccrniains, 
tous  les  peuples  du  nord  , sont  inconnus  '. 

Si  Quinle-Curcc  n'avait  pas  défiguré  l'histoire 
d'Alexandre  par  mille  fables,  que  de  nos  jours  tant 

' Viowl  arllclt  ii.aiASD»E  danilc  methrw  phllot 


de  déclamateuis  ont  ré|>élées , Alexandre  seraitle 
seul  héros  de  l'antiquité  dont  ou  aurait  une  his- 
toire véritable.  On  ne  sort  point  d'étonnement 
quand  on  voit  des  historiens  latins , venus  quatre 
cents  ans  après  lui , faire  assiéger  par  Alexandre 
di‘s  villes  indiennes  auxquelles  ils  ne  donnent  que 
des  noms  grecs , et  dont  quelques  unes  n'ont 
jamais  existé. 

Quintc-Curce,aprè$avoir  placé  leTanalsau-delà 
de  la  mer  Caspietine,  ne  manque  pas  de  dire  que 
le  Gange,  en  se  détournant  vers  l'orient,  porte, 
aussi  bien  que  l' Indus,  ses  eaux  dans  la  mer 
Rouge , qui  est  à l'occident.  Cela  ressemble  au 
discours  de  Trimalcion,  qui  dit  qu'il  a chez  lui 
une  Mobé  enfermée  dans  le  cheval  de  Troie  ; et 
qu'Annil>al,  au  sac  de  Troie,  ayant  pris  toutes 
les  statues  d'or  et  d'argent,  en  fit  l'airain  de 
Corinthe. 

On  suppose  qu'il  assiège  une  ville  nommé  Ara, 
près  du  fleuve  Indus,  et  non  loin  de  sa  source. 
C'est  tout  juste  le  grand  chemin  de  la  capitale  de 
l’empire,  à huit  cents  milles  du  pays  où  l'on  pré- 
tend que  séjournait  Forus  , comme  le  disent  aussi 
nos  missionnaires. 

Après  cette  petite  excursion  sur  l'Inde , dans 
laquelle  Alexandre  porta  ses  armes  par  le  même 
chemin  que  le  Sha-Nadir  prit  de  nos  jours,  c'est- 
à-dire  par  la  Fersc  et  le  Candahar,  continuons 
l'examen  de  (juinte-Curce. 

Il  lui  plait  d'envoyer  une  ambassade  des  Scythes 
à Alexandre  sur  les  bords  du  fleuve  Jaxartes.  H 
leur  met  dans  la  bouche  une  harangue  telle  que 
les  Américains  auraient  dû  la  faire  aux  premiers 
conquérants  espagnols.  Il  peinlces  Scythes  comme 
des  hommes  paisibles  et  justes , tout  élouiiés  de 
voir  un  voleur  grec  venu  de  si  loin  pour  subju- 
guer des  peuples  que  leurs  vertus  rendaient  in- 
domptables. Il  ne  songe  pas  que  ces  Scythes  in- 
vincibles avaient  été  subjugués  par  les  rois  de 
Perse.  Ces  mêmes  Scythes,  si  paisibles  cl  si 
justes , se  contredisent  bien  bonteusemeut  dans 
la  harangue  de  Quinte-Curce  ; ils  avouent  qu'ils 
ont  porté  le  fer  et  la  flamme  jusque  dans  la 
Haute-Asie.  Ce  sont , en  effet , ces  mêmes  Tar- 
tares  qui , joints  à tant  de  bordes  du  nord , ont 
dévasté  si  long-temps  l'univers  connu , depuis  la 
Chine  jusqu'au  mont  Allas. 

Toutes  ces  harangues  des  historiens  seraient 
fort  belles  dans  un  poème  épique , oh  l'on  aime 
fort  les  prosopopées.  Elles  sont  l'apanage  de  la 
fiction , et  c'est  malheureusement  ce  qui  fait  que 
les  histoires  en  sont  remplies;  l'auteur  se  met, 
sans  façon , à la  place  de  son  héros. 

Quinle-Curcc  fait  écrire  une  lettre  par  Alexan- 
dre à Darius.  Le  héros  do  la  Grèce  dit  dans  celle 
1 lellrc  que  Le  momie  ne  jtcul  souffrir  tlcu.r  solciU 
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ni  deux  mailret.  Rolliu  tronve , avec  raison , 
qu'il  y a plus  d’enflure  que  de  grandeur  dans  cctlc 
letlre.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  y a encore  plus 
de  sottise  que  d'enflure.  Mais  Alexandre  l'a-t-il 
écrite  '^  c'est  là  ce  qn'il  fallait  examiner.  Il  n'ap- 
partient qu'à  don  Japhet  d'Armenio , le  fou  de 
Cliarlcs-Quint,  de  dire  que 

Ûem  loleils,  dans  on  Uni  trop  étroit , 

Rendraient  trop  exoeuif  le  oootraire  du  froid. 

Mais  Alexandre  était-il  un  don  Japhet  d'Arménie  ? 

Un  traducteur  pincé  de  l'énergique  Tacite,  ne 
trouvant  point  dans  cet  historien  la  lettre  de  Ti- 
bère au  sénat  contre  Séjan , s'avise  de  la  donner 
de  sa  tète , et  de  se  mettre  à la  fois  à la  place  de 
rcinpercur  et  de  Tacite.  Je  sais  que  Tite-Live 
prête  souvent  des  harangues  à ses  héros  : quel  a 
été  le  but  de  Tite-Live?  de  montrer  de  l’e.sprit  et 
de  l'éloquence.  Je  lui  dirais  volontiers  ;Si  tn  veux 
haranguer,  va  plaider  devant  le  sénat  de  Rome; 
si  tu  veu.x  écrire  l'Iiistoirc,  ne  nous  dis  que  la 
vérité. 

N'oublions  pas  la  prétendue  Thalcstris,  reine 
des  Amazones,  qui  vint  Iniuvcr  Alexandre  pour 
le  prier  de  lui  faire  un  cufanl.  ..\pparemmentlc 
rcndei-vous  fut  doiiné  sur  les  bords  du  prétendu 
Tanais. 

CHAPITRE  X. 

Oc«  villra  ucréea. 

Ce  qn'il  eût  fallu  bien  remarquer  dans  his- 
toire antienne,  c'est  que  toutes  les  capitales,  et 
uiêiue  plusieurs  villes  médiocres , furent  appelées 
sucrées,  villes  de  Dieu.  La  raison  eu  est  qu'elles 
étaient  fondées  sous  les  auspices  de  quelque  dieu 
protecteur. 

Babylonc  signifiait  la  ville  de  Dieu,  du  père 
Dieu.  Combien  do  villes  dans  la  Syrie,  dans  la 
l’arthie,  dans  l'Arabie,  dans  l'Égypte,  n'eurent 
IMiint  d'autre  nom  que  celui  de  ville  sacrée  ! Les 
Grecs  les  appelèrent  Diospolis,  llierapolis , eu 
traduisant  leur  nom  exactement.  Il  y avait 
même  jusqu'à  des  villages,  jusqu'à  des  collines 
sacrées , Il icracome , llierabolis,  llierapetra. 

Les  forteresses , surtout  Ilicragherma  , étaient 
habitées  par  quelque  dieu. 

Iliou,  la  citadelle  de  Troie,  était  toute  divine; 
elle  fut  bâtie  par  Neptune.  Le  palladium  lui  as- 
surait la  victoire  sur  tous  ses  ennemis.  La 
Mecque,  devenue  si  fameuse,  plus  ancienne  que 
Troie,  était  sacrée.  Aden  ou  Éden,  sur  le  bord 


méridional  de  l'Arabie,  était  aussi  sacrée  quela 
Mec<|ue,  et  plus  antique. 

(’haquo  ville  avait  ses  oracles,  scs  prophéties  , 
qui  lui  promettaient  une  dur^  étemelle , un 
empire  éternel , des  prospérités  éternelles  ; et 
toutes  furent  trompées. 

Outre  le  nom  particulier  que  chaque  métm- 
pole  s'était  donné , et  anqnel  elle  joignait  tou- 
jours les  épithètes  de  divin,  de  sacré,  elles  avaient 
un  nom  secret , et  plus  sacré  encore , qui  n’était 
connu  que  d'un  petit  nombre  de  prêtres,  aux- 
quels il  n’était  permis  de  le  prononcer  que  dans 
d'extrêmes  dangers,  de  peur  que  ce  nom,  connu 
des  ennemis, 'ne  fût  invoqué  par  eux,  ou  qu'ils 
no  remployassent  h quelque  conjuration  , ou 
qu'ils  ne  s'en  servissent  pour  engager  le  dieu  tu- 
télaire à se  déclarer  contre  la  ville. 

Macrobe  nons  dit  que  le  secret  fut  si  bien  gardé 
chez  les  Romains,  que  lui-même  n'avait  pu  le  dé- 
couvrir. L'opinion  qui  lui  parait  la  plus  vraisem- 
blalde  est  que  ce  nom  était  Ups  consiva  • ; An- 
gelo  Poliziaiio  prétend  que  ce  nom  était  Ama- 
ryllis ; mais  il  en  faut  croire  plutdt  Macrobe  qu'un 
étranger  du  seizième  siècle. 

Les  Romains  ne  furent  pas  plus  instruits  du 
nom  secret  de  Carthage  , que  les  Oirthaginois  de 
celui  de  Rome.  On  nous  a seulement  conservé 
révocation  secrète  prnnonci'c  par  Scipinn  contre 
Carthage  : ■ S'il  est  un  dieu  ou  une  déesse  qui 
« ail  pris  sous  sa  protection  le  peuple  et  la  ville 

• de  Carthage , je  vous  vénère , je  vous  demande 

< pardon , je  vous  prie  de  quitter  Carthage , ses 
« places  , scs  temples;  de  leur  laisser  la  crainte, 
■ la  terreur,  et  le  vertige,  et  do  venir  à Rome 

• avec  moi  cl  les  miens.  Puissent  nos  temples , 

< nos  sacrifices , notre  ville , notre  peuple,  nos 

• soldats  vous  être  plus  agréables  que  ceux  do 

• Carthage I Si  vous  en  usez  ainsi,  je  vouspro- 

• mets  des  temples  cl  des  jeux.  - 
Ledévouement  des  villes  ennemies  était  encore 

d'un  usage  très  ancien.  Il  ne  fut  point  inconnu 
aux  Romains.  Ils  dévouèrent  en  Italie , Véies,  Fi- 
dène,  Gabie,  et  d'autres  villes;  hors  de  l’Italie, 
Carthage  et  Corinthe  : ils  dévouèrent  mêmeqnel- 
quefois  des  armées.  On  invoquait  dans  ces  dévoue- 
ments Jupiter,  en  élevant  la  main  droite  au  ciel, 
et  la  déesse  Tcllus  en  posant  la  main  à terre. 

C’était  l'crapereur  seul , c'est-à-dire  le  général 
d'armée  ou  le  dictateur,  qui  (esait  la  cérémonie 
du  dévouement  ; il  priait  les  dieux  d'envoyer  la 
fuite,  la  crainte,  la  terreur,  etc.  ; et  il  promet- 
tait d'immoler  trois  brebis  noires. 

Il  semble  que  les  Romains  aient  pris  ces  cou- 
tumes des  anciens  Étrusques , les  Étrusques  dos 

* Hacrobe,  Itr  iii,  chap.  il. 
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Orevü,  elles  Grecs  des  Asialiques.  Il  n'est  pas 
élonnanl  qu'on  en  trouve  tant  de  traces  cfaea  le 
peuple  juif. 

Outre  la  ville  sacrée  de  Jérusalem,  ils  en 
avaient  encore  plusieurs  autres;  par  exemple, 
Lydda,parce  qu'il  y avait  une  école  de  rabbins. 
Samariese  regardait  aussi  comme  une  ville  sainte. 
Les  Grecs  donnèrent  aussi  à plusieurs  villes  le 
nom  de  Sébatlox,  attgutle,  tacrée. 

•«•s»**»»* 

CHAPITRE  XI. 

Des  aatres  peaples  novTeaas. 

I.a  Grèce  et  Rome  sont  des  républiques  nou- 
velles en  comparaison  desCbaldécns,  des  Indiens, 
des  Cbiiiois , des  Égyptiens. 

L'histoire  de  l'empire  romain  est  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  attention  , parce  que  les  Romains 
ont  été  nos  maîtres  et  nos  législateurs.  Leurs  lois 
sont  encore  en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  : leur  langue  se  parle  encore  ; et,  long- 
temps après  leur  chute , elle  a été  la  seule  langue 
dans  laquelle  on  rédigea  les  actes  publics  en  Italie, 
en  Allemagne , en  Espagne , eu  France,  en  Angle- 
terre, en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l'empire  romain  en  oc- 
cident commence  un  nouvel  ordre  de  choses,  et 
c'est  ce  qu'on  appelé  l'Aistoire  du  mojten  âge; 
histoire  barbare  des  (teuples  barbares  qui , de- 
venus chrétiens , n'eu  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  est  ainsi  bouleversée  on 
voit  paraître  au  scptièmesiècle  les  Arabes  jusque- 
là  renfermés  dans  leurs  déserts.  Ils  étendent  leur 
puissance  et  leur  domination  dans  la  Haute-Asie , 
dans  l'Afrique  , et  envahissent  l'Espagne  : les 
Turcs  leur  succèdent , et  établissent  le  siège  de 
leur  empire  à Constantinople,  au  milieu  du  quin- 
lième  siècle. 

C'est  sur  la  fin  de  ce  siècle  qu'un  nouveau 
monde  est  découvert  ; et  bientôt  après  la  politique 
do  l'Europe  et  les  arts  prennent  une  forme  nou- 
velle. L'art  de  l'imprimerie  et  la  restauration  des 
sciences  font  qu 'enfin  ou  a quelques  histoires  as- 
sez fidèles , au  lieu  des  chroniques  ridicules  ren- 
fermées dans  les  cloîtres  depuisGrégoirc  de  Tours. 
Chaque  nation  dans  l'Europe  a bientôt  ses  histo- 
riens. L'ancienne  indigence  se  tourne  en  super- 
flu ; il  n'est  point  de  ville  qui  ne  veuille  avoir  son 
histoire  particulière.  On  est  accablé  sous  le  poids 
des  minuties.  Un  homme  qui  veut  s'instruire  est 
obligé'de  s'en  tenir  an  fil  des'graiids  événements, 
d'écarter  tous  les  petits  faits  particuliers  qui  vien- 
nent à la  traverse  ; il  saisit  dans  la  multitude  des 


révolutions  l'esprit  des  temps  et  des  mœurs  des 
peuples. 

Il  faut  snrtouts'attachcr  à l'histoire  de  sa  patrie, 
Tétudier , la  posséder , réserver  pour  elle  tes  dé- 
tails , et  jeter  une  vue  plus  générale  sur  les  autres 
nations  ; leur  histoire  n'est  intéressante  que  par 
les  rap|>orts  qu’elles  ont  avec  nous , ou  par  les 
grandes  choses  qu'elles  ont  faites  ; les  premiers 
âges  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ne  sont, 
comme  on  l'a  remarqué  ailleurs , que  des  aven- 
tures barbares  sous  des  noms  barbares , excepté  le 
temps  de  Charlemagne.  Et  que  d'obscurités  encore 
dans  cette  grande  époque  ! 

L'Angleterre  reste  presque  isolée  jusqu'au  règne 
d’Édouard  iii.  Le  nord  est  sauvage  jusqu'au  sei- 
zième siècle;  l’Allemagne  est  long-temps  une 
anarchie.  Les  querelles  des  empereurs  et  des  pa- 
pes désolent  six  cents  ans  l'Italie  ; et  il  est  difficile 
d'apercevoir  la  vérité  à travers  les  passions  des 
écrivains  peu  instruits  qui  ont  donné  des  chroni- 
ques informes  de  ces  temps  malheureux. 

La  monarchie  d'Espagne  n’a  qu’un  événement 
sons  les  rois  visigoths , et  cet  événement  est  celui 
de  sa  destruction.  Tout  est  confusion  jusqu'au 
règne  d'Isabelle  et  de  Ferdinand. 

La  France,  jusqu'à  Louis  xi , est  en  proie  à des 
malheurs  obscurs,  sous  un  gouvernement  sans 
règle.  Daniel , et  après  lui  le  président  Hénault, 
ont  beau  prétendre  que  les  premiers  temps  de  la 
France  sont  plus  intéressants  que  ceuade  Rome, 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  les  commencements 
d'un  si  vaste  empire  sont  d'autant  plus  intéres- 
sants qu'ils  sont  plus  faibles , et  qu'on  aime  à voir 
la  petite  source  d'un  torrent  qui  a inondé  près  de 
la  moitié  <le  l'béniispbèrc. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du 
moyen  âge,  il  faut  le  secours  des  archives,  et  on 
n'en  a pi  e.stpie  point.  Quelques  anciens  couvents 
ont  conservé  des  chartes  , des  diplômes , qni  con- 
tiennent des  donations  dont  l'autorité  est  très  sus- 
pecte. l.'ablH'  de  Longuerue  dit  que  de  quinze 
cents  chartes  il  y en  a mille  de  fausses , et  qu'il 
ne  garautit  pas  les  autres. 

Ce  n’est  pas  là  un  recueil  où  Ton  puisse  s'éclai- 
rer sur  l'histoire  politique  et  sur  le  droit  public 
de  l'Europe. 

L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  celui  qui  a , 
sans  contredit , les  archives  les  plus  anciennes  et 
les  plus  suivies.  Ces  actes , recueillis  par  Rymcr , 
sous  les  auspices  de  la  reine  Anne , commencent 
avec  le  douzième  siècle , et  sont  continués  sans  in- 
terruption jusqu'à  nos  jours.  Ils  répandent  une 
grande  lumière  sur  l'histoire  do  France.  Ils  font 
voir,  par  exemple,  que  la  Guicnne  appartenait 
au  prince  Noir,  filsd'Edouard  ni , en  souveraineté 
absolue , quand  le  roi  de  France  Charles  v la  con- 


79 


CHAPIIRE  XII. 


0«]ua  par  uu  arrêt,  et  s'en  empara  par  les  armes. 
On  y apprend  quelles  sommes  considérables  et 
(juello  espèce  du  tribut  paya  louis  xi  au  roi 
Edouard  iv,  qu'il  pouvait  eouibaltrc , et  combien 
d'argent  la  reine  Élisabeth  prèla  à IIcnri-le-Grand 
pour  l'aider  'a  monter  sur  son  trône , etc. 

CHAPITRE  XII. 

De  quelques  (aUi  rappories  dam  Tacite  et  dam  Suétone. 

Je  me  suis  dit  quelquefois  en  lisant  Tacite  et 
Suétone  : Toutes  ces  extravagances  atroces  impu- 
tées h Tibère , à Caligula , à Néron  , sont-elles 
bien  vraies?  Croirai-je,  sur  le  rapport  d’un  seul 
homme  qui  vivait  long-temps  après  Tibère , que 
cet  empereur,  presque  octogénaire,  qui  avait  tou- 
jours eu  des  moeurs  décentes  jusqu'à  l'austérité, 
ne  s'occupa  dans  nie  deCaprée  que  de  débauches 
qui  auraient  fait  rougir  un  jeune  gitoii?  Serai-je 
bien  sùr  qu'il  changea  le  trône  du  monde  connu 
en  un  lieu  de  prostitution  , tel  |qu'on  n'en  a ja- 
mais vu  chez  les  jeunes  gens  les  plus  dissolus? 
Est-il  bien  certain  qu'il  nageait  dans  ses  viviers , 
suivi  de  petits  enfants  à la  mamelle , qui  savaient 
déjà  nager  aussi , qui  le  mordaient  aux  fesses , 
quoiqu'ils  n'eussent  pasencorededents,  et  qui  lui 
léchaient  ses  vieilles  cl  dégoûtantes  parties  hon- 
teuses? Croirai-je  qu'ilselitenlourcr  de  $pinihnæ, 
c'est-à-dire  de  bandes  des  pins  abandonnés  deC 
liauchcs,  hommes  et  femmes,  partagés  trois  à 
trois,  une  fille  sous  un  garçon , et  ce  garçon  sous 
un  autre? 

Ces  turpitudes  abominables  ne  sont  guère  dans 
la  nature.  Un  vieillard,  un  empereur  épié  de  tout 
ce  qui  l'approche,  et  sur  qui  la  terre  entière 
porte  des  yeux  d'autant  plus  attentifs  qu'il  se 
cache  davantage , peut-il  être  accusé  d'une  in- 
famie si  inconcevable,  sans  des  preuves  convain- 
cautes?Quelles  preuves  rapporte  Suétone?  aucune. 
Un  vieillard  peut  avoir  encore  dans  la  tête  des 
idées  d'un  plaisir  que  son  corps  lui  refuse.  Il  peut 
lâcher  d'exciter  en  lui  les  restes  de  sa  nature  lan- 
guissante par  des  ressources  honteuses,  dont  il 
serait  an  désespoir  qu'il  y eût  un  seul  témoin.  Il 
peut  acheter  les  complaisances  d'une  prostituée 
cui  ore  et  numibut  allaborandum  c$t , engagée 
elle-même  au  secret  par  sa  propre  infamie.  Mais 
a-l-on  jamais  vu  un  vieux  archevêque,  un  vieux 
roi , assembler  une  centaine  de  leurs  domesti- 
ques , pour  partager  avec  eux  ces  obscénités  dé- 
goûtantes , pour  leur  servir  do  jouél , pour  être 
à leurs  yeux  l'objet  le  plus  ridicule  et  le  plus  mé- 
prisable? On  baissait  Tibère  ; et  certes  si  j'avais 


été  citoyen  romain , je  l'aurais  détesié  lui  et  Oc- 
tave, puisqu'ils  avaient  détruit  ma  république, 
on  avait  en  exécration  le  dur  et  fourbe  Tibère  ; et, 
puisqu'il  s'était  retiré  à Caprée  dans  sa  vieillesse, 
il  fallait  bien  que  ce  fût  pour  se  livrer  aux  plus 
indignes  débauches  : mais  le  fait  est-il  arrivé? 
J'ai  entendu  dire  des  choses  plus  horribles  d’un 
très  grand  prince  ' et  de  sa  fille , je  n'en  ai  jamais 
rien  cru  ; et  le  temps  a justifié  mon  incrédulité. 

Les  folies  de  Caligula  sont-elles  beaucoup  plus 
vraisemblables?  Que  Caligula  ait  critiqué  Ilomèro 
et  Virgile,  je  le  croirai  sans  peine.  Virgile  et  Ho- 
mère ont  des  défauts.  S'il  a méprisé  ces  deux 
grands  hommes,  il  y a beaucoup  de  princes  qui, 
en  fait  de  goût,  n'ont  pas  le  sens  commun.  Ce 
mal  est  très  médiocre  : mais  il  ne  faut  pas  inférer 
de  là  qu'il  ait  couché  avec  ses  trois  sœurs , et 
qu'il  les  ait  piostitnées  à d'autres.  De  telles  af- 
faires de  famille  sont  d'ordinaire  fort  secrètes.  Je 
voudrais  du  moins  que  nos  compilateurs  moder- 
nes, en  ressassant  les  horreurs  romaines  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse , se  bornassent  à dire 
modestement,  on  rapporte,  le  bruit  court,  on 
prétendait  à Home,  on  soupçonnait.  Cette  ma- 
nière de  s'énoncer  me  semble  infiniment  plus 
honnête  et  plus  raisonnable. 

Il  est  bien  moins  croyable  encore  que  Caligula 
ait  institué  une  de  scs  sœurs,  Julia  Drusilla , hé- 
ritière de  l'empire.  La  coutume  de  Rome  ne  per- 
mettait pas  plus  que  la  coutume  de  Paris  de 
donner  le  trône  à une  femme. 

Je  pense  bien  que  dans  le  palais  de  Caligula  il 
y avait  beaucoup  de  galanterie  et  de  rendez-vous, 
comme  dans  tons  les  palais  du  monde;  mais  qu'il 

ait  établi  dans  sa  propre  maison  des  b où  la 

fleur  de  la  jeunesse  allait  pour  son  argent , c'est 
ce  qu'on  me  persuadera  dilficilement. 

On  nous  raconte  que,  ne  trouvant  point  un 
jour  d'argent  dans  sa  poche  pour  mettre  au  jeu , 
il  sortit  un  moment  et  alla  faire  assassiner  trois 
sénateurs  fort  riches,  et  revint  ensuite  en  disant. 
J'ai  à jirésent  de  quoi  jouer.  Croira  tout  cola  qui 
voudra  ; j'ai  toujours  quelques  petits  doutes. 

Je  conçois  que  tout  Romain  avait  Tâme  ré- 
publicaine dans  son  cabinet , et  qu'il  se  vengeait 
quelquefois , la  plume  à la  main , de  l'usuriialion 
de  l'empereur.  Je  présume  que  le  malin  Tacite  et 
le  feseur  d'anecdotes  Suétone  goûtaient  nnegrando 
consolation  en  décriant  leurs  maîtres  dans  un 
temps  où  personne  no  s'amusait  à discuter  la  vé- 
rité. Nos  copistes  do  tous  les  pays  répètent  encore 
tous  les  jours  ces  contes  si  peu  avérés.  Ils  ressem- 
blent uu  peu  aux  historiens  de  nos  peuples  bar- 
bares du  moyen  âge,  qui  ont  copié  les  rêveries  des 
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moines.  Ces  moiDes  flôlrissaiciU  tous  les  princes 
i|iii  ne  leur  avaient  rien  donné  , comme  Tacite  et 
Siiélonu  s'étudiaient  à rendre  odieuse  toute  la  fa- 
millcde  l'uppresseur  Oetave. 

Mais,  me  dira-on,  Suétone  et  Tacite  no  ren- 
daient-its  pas  service  anx  Romains , en  fesant  dé- 
tester les  césars?...  Oui, si  leurs  écrits  avaient  pu 
ressusciter  la  république. 

CHAPITRE  XIII. 

I De  Néron  et  d'Agrippine. 

Toutes  les  fois  que  J'ai  lu  l'aliominable  histoire 
de  Néron  et  de  sa  niérc  Agrippine,  j'ai  été  tenté 
de  n'en  rien  croire.  L'intérêt  du  genre  humain 
est  que  tant  d’horreurs  aient  été  csagérées  ; elles 
font  trop  de  honte  à la  nature. 

Tacite  commence  par  citer  un  Cluvius  Mmin/cs, 
liv.  xiv,  chap.  ii).  Ce  CInvius  rapporteque,  vers 
le  milieu  du  jour,  mcdioilici,  Agrippine  se  présen- 
laitsouvontàson  lils,  déjà  échauffé  |iar  le  vin,  pour 
rcngagcràun  inceste  avec  clle;qn'cllelui  donnait 
lies  baisers  lascifs , fnjciea  oscula;  qu'elle  l'exci- 
tait parties  caresses  auxquelles  il  ne  manquait  que 
la  consomniation  du  crime,  prccniiiilias  /layilii 
lilmitlilias,  cl  cela  en  présence  des  convives,  niiiia- 
laiili/ms  proxmiis;  qiTaussilôt  l'habile  Sénèque 
présentait  le  secours  d'une  autre  fenmic  contre 
les  empressements  d'une  femme , Senecam  cou- 
Irn  ntulielircf  illeccbras  tubsidium  à (cminà  pe- 
lifisfe , et  substituait  sur-le-champ  la  jeune  af- 
franchie Acté  h l'impératrice-mere  Agrippine. 

Voilà  un  sage  précepteur  que  ce  Sénèque  I quel 
philosophe I Vous  observerez  qu’Agrippine  avait 
alors  environ  cinquante  ans.  Elle  était  la  seconde 
des  six  enfants  de  Germaniens,  que  Tacite  pré- 
tend , sans  aucune  preuve , avoir  été  empoisonné. 

II  mourut  l'an  19  de  notre  ère,  et  laissa  Agrip- 
pine âgée  de  dix  ans. 

Agrippine  eut  trois  maris.  Tacite  dit  que, 
bientôt  après  l'époque  de  ces  caresses  incestueu- 
ses , Néron  prit  la  résolution  de  tuer  sa  mère. 
Elle  périt  en  effet  Tan  59  de  notre  ère  vulgaire. 
Son  père  Germaniens  était  mort  il  y avait  déj'a 
quarante  ans.  Agrippine  en  avait  donc'apeu  près 
cinquante,  lorsqu’elle  était  supposée  .solliciter 
son  fils  à l'inceste.  Moins  un  fait  est  vraisembla- 
ble , plus  il  exige  de  preuves.  Mais  cc  Cluvius  , 
cité  par  Tacite,  prétend  que  c’était  une  grande 
politique,  et  qu’Agrippine  comptait  par  Ta  forti- 
fier sa  puissance  et  son  crédit.  C'était  au  routraire 
«Exposer  au  mépris  et  à Thorreur.  Se  flattait-elle 
de  donner  à Néron  plus  de  plaisirs  cl  de  désirs 
que  de  jeunes  maiircsscs?  sou  fils,  bientôt  dé- 
goûté d’elle,  ne  Taurait-il  pas  accablée  d'op- 


probre? u'aurait-elle  pas  été Tcxikiration  de  toute 
la  cour?  Ormment  d'ailleurs  ce  Cluvius  peut-il 
dire  qu’Agrippine  voulait  se  prostituer  à son  fils 
en  présence  de  Sénèque  et  des  autres  convives? 
De  bonne  foi , une  mère  coucbe-t-ello  avec  son 
fils  devant  son  gouverneur  et  son  précepteur , en 
présence  des  convives  et  des  domestiques? 

Du  antre  historien  véridique  de  ces  temps-lk  , 
nommé  FMiu  Itusiicus,  dit  que  c'était  Néron 
qui  avait  des  désirs  poursa  mère,  et  qu'il  était  sur 
le  point  de  coucher  avec  elle  , loi-squ’Acté  vint  se 
mettre  à sa  place.  Cependant  cc  n'était  point  Acte 
qui  était  alors  la  maîtresse  de  Néron , c'était  Pop- 
pée  ; et  soit  Poppée , soit  Acté , soit  une  autre , 
rien  de  tout  cela  n'est  vraisemblable. 

Il  yadausia  mort  d'Agrippine  des  circonstances 
qu'il  est  impossible  de  croire.  D'où  a-t-on  su  que 
l'affranchi  Aniect,  préfet  de  la  flotte  de  Misene, 
conseilla  de  faire  construire  un  vaisseau  qui , eu 
scdcmonlani  en  pleinemcr,  y ferait  périr  Agrip- 
pine? Je  veux  qu'AniccI  se  soit  chargé  de  celle 
étrange  invention  ; mais  il  me  semble  qu’on  no 
pouvait  construire  un  tel  vaisseau  sans  que  les  ou- 
vriersse  doutassent  qu'il  était  destiné  a faire  périr 
quelque  personnage  important.  Cc  prétendu  secret 
devait  être  entre  les  mains  de  plus  de  cinquante 
travailleurs.  Il  devait  bientôt  être  connu  de  Home 
entière  ; Agrippine  devait  en  être  informée.  Et 
quand  Néron  lui  proposade  raonlersur  cc  vaisseau 
elle  devait  bien  sentir  que  c'était  pour  la  noyer. 

Tacite  se  contredit  cerlainemeut  lui-même  dans 
le  récit  do  cette  aventure  inexplicable.  Une  partie 
de  cc  vaisseau , dit-il , se  démontant  avec  art , de- 
vait la  précipiter  dans  les  flots,  ciijiH  pars  Ipso  iii 
mari  per  arlcm  solula  effunderet  ignarnm. 
(Aiiri.,  liv.  iiv , ch.  in.) 

Ensuite  il  dit  qu'à  uu  signal  donné  le  toit  de  la 
chambre  où  était  Agrippine,  étant  chargé  de  plomb, 
tomba  tout  b coup,  et  écrasa  Crepereius,  Tuii  des 
domestiques  de  Timpératricc,  cum  data  signa 
riicre  Iccittm  loci , etc.  (.Inn.,  liv.  xiv,  chap.  v.) 

Or  si  cc  fut  le  toit , le  plafond  de  la  chambre 
d'Agrippine  qui  tomba  sur  elle,  le  vaisseau  n'é- 
tait donc  pas  cmislniit  de  manière  qu'une  partie 
se  détachant  de  l'autre,  dût  jeter  dans  la  mer 
cette  princesse. 

Tacite  ajoute  qu'on  ordonna  alors  aux  rameurs 
de  se  pencher  d’un  côté  pour  submerger  le  vais- 
seau ; unum  in  lotus  incUnare,  algue  üa  navem 
submcrgcrc.  Mais  des  rameurs,  en  se  penchant, 
peuvent-ils  faire  renverser  une  galère,  un  bateau 
même  de  pê'chcur?  El  d'ailleurs  ces  rameurs  se 
scraicut-ils  volontiers  exposés  au  naufrage?  Ces 
mêmes  matelots  assomment  à coups  de  rames  une 
favorite  d'Agrippine,  qui,  étant  tomliée  dans  la 
mer,  criait  qu'elle  était  Agrippine.  Ils  étaiciil 
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doue  dans  le  secret.  Or  confie-tK>n  un  secret  ii 
une  trentaine  de  matelots  / De  plus,  parlc-t.on 
quand  ou  est  dans  l'eau  ? 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  • que  la  mer 
a était  tranquille , que  le  ciel  brillait  d'étoiles , 
a comme  si  les  dieux  avaient  voulu  que  le  crime 
a fût  plus  manifeste  : noclem  tideribut  iltus- 
t Irem,  etc.  » 

En  vérité  n'est-il  pas  plus  naturel  do  penser 
que  cette  aventure  était  un  pur  accident , et  que 
la  malignité  humaine  en  fit  un  crime  h Néron , 'a 
qui  on  croyait  ne  pouvoir  rien  reprocher  de  trop 
horrible  / Quand  un  prince  s'est  souillé  de  quel- 
ques crimes,  il  les  a commis  tous.  Les  parents,  les 
amis  des  proscrits,  les  seuls  mécontents , entas- 
sent accusations  sur  accusations  ; on  ne  cherche 
plus  la  vraisemblance.  Qu'im|H>rtc  qu'un  Néron 
ait  c«)mmis  un  crime  de  pins?  celui  qui  les  ra- 
conte y ajoute  encore  ; la  postérité  est  persuadée, 
cl  le  méchant  prince  a mérité  jusqu’aux  imputa- 
lioiis  improbables  dont  on  charge  sa  mémoire.  Je 
crois  avec  horreur  que  Néron  donna  son  consen- 
tement au  meurtre  de  sa  mère,  mais  je  ne  crois 
point  h l'histoire  de  la  galère.  Je  crois  encore 
moins  aux  Chaldécns , qui , selon  Tacite , avaient 
prédit  que  Néron  tuerait  Agrippine  ; parce  que 
ni  les  Chaldécns,  ni  les  Syriens,  ni  les  Égyptiens, 
n'ont  jamais  rien  prédit,  non  plus  que  Noslrada- 
mus,  et  ceux  qui  ont  voulu  exalter  leur  âme. 

Presque  tous  les  historiens  d'Italie  ont  accusé 
le  pape  Alexandre  vi  de  forfaits  qui  égalent  au 
moins  ceux  de  Néron  ; mais  Alexandre  vi,  comme 
Néron,  était  coupable  lui-méme  des  erreurs  dans 
lesquelles  ces  historiens  sont  tombés. 

On  noos  raconte  des  atrocités  non  moins  exé- 
crables de  plusieurs  princes  asiatiques.  Les  voya- 
geurs se  donnent  une  libre  carrière  sur  tout  ce 
qu'ils  ont  entendu  dire  en  Turquie  et  en  Perse. 
J’aurais  voulu,  h leur  place , mentir  d'une  façon 
toute  contraire.  Je  n'aurais  jamais  vu  que  des 
princes  justes  et  cléments,  des  juges  sans  passion, 
des  financiers  désintéressés  ; et  j'aurais  présenté 
ces  modèles  aux  gouvernements  de  l'Europe. 

La  Cyropédie  de  Xéuopbon  est  un  roman  ; 
mais  des  fables  qui  enseignent  la  vertu  valent 
mieux  que  des  histoires  mêlées  de  fables  qui  ne 
racontent  que  dos  forfaits. 

CH.APITRE  XIV. 

De  Pélronc. 

Tout  ce  qu'on  a débité  sur  Néron  m’a  fait  exa- 
miner de  plus  près  la  satire  allribiicv  au  consul 
5. 


Gains  Petrohius,  que  Neinn  avait  sacrifié  h la 
jalousie  de  Tigillin.  Les  nouveaux  compilateurs 
de  l'histoire  romaine  n'ont  pas  manque  de  prendre 
les  fragments  d'un  jeune  écolier  nommé  Titus  Pc- 
troniiis,  pour  ceux  de  ce  consul  qui,  dit-on , en- 
voya 'a  Néron,  avant  de  mourir,  celle  peinture  do 
sa  cour  sous  des  noms  empruntés. 

Si  ou  retrouvait,  en  effet,  un  portrait  fidèle  îles 
débauches  de  Néron  dans  le  Pétrone  qui  nous 
reste  , ce  livre  serait  un  des  morceaux  les  plus 
curieux  de  l'antiquité. 

Nodot  a rempli  les  lacunes  de  ces  fragments , 
et  a cru  tromper  le  public.  Il  veut  le  tromper 
encore  en  assurant  que  la  satire  de  Titus  Petro- 
nius,  jeune  et  obscur  libertin,  d'un  esprit  très 
peu  réglé,  est  de  Caius  Petronius,  consul  do  Rome. 
Il  veut  qu'on  voie  toute  la  vie  de  Néron  dans  des 
aventures  des  plus  bas  coquins  de  l'Italie,  gens 
qui  sortent  de  l'école  pour  courir  du  cabaret  au 

b , qui  volent  des  manteaux,  et  qui  sont  trop 

heureux  d'aller  dîner  chei  un  vieux  sous-fermier 
marchand  de  vin , enrichi  par  des  usures , qu’on 
nomme  Trimalcion. 

Les  commentateurs  ne  doutent  pas  que  ce  vieux 
financier  alisurdc  et  impertinent  ne  soit  le  jeune 
empereur  Néron,  qui,  après  tout,  avait  de  l'esprit 
et  des  talents.  Mais,  en  vérité,  comment  recon- 
uattre  cet  empereur  dans  un  sol  qui  fait,  conti- 
nucllcmcnt  les  plus  insipides  jeux  de  mots  avec 
son  cuisinier  ; qui  se  lève  de  table  pour  aller  à la 
garde-robe  \ qui  revient  'a  table  iH>ur  dire  qu'il 
est  tourmenté  de  vents;  qui  conseille  h la  roni- 
pagnie  de  ne  point  se  retenir  ; qui  assure  que 
plusieurs  personnes  sont  mortes  |Kiur  n'avoir  pas 
su  se  donner  à propos  la  liberté  du  derrière , et 
qui  confie  b scs  convives  que  sa  grosse  femme 
Fortunata  fait  si  bien  son  devoir  l'a-dessus,  qu'elle 
rempèclic  do  dormir  la  nuit? 

Celte  maussade  cl  dégoûtante  Fortunata  est, 
dit-on,  la  jeune  cl  belle  Acté,  maîtresse  de  l'em- 
pereur. Il  faut  être  bien  impitoyablement  com- 
mentateur pour  trouver  de  pareilles  ressem- 
blances. Les  convives  sont,  dit-on , les  favoris  do 
Néron.  Voici  quelle  est  la  conversation  de  ces 
hommes  de  cour  : 

L'un  d'eux  dit  à l'autre:  « De  quoi  ris-tu,  vi- 
< sage  de  brebis?  fais-tu  meilleure  chère  chez  toi? 

• Si  j'étais  plus  près  de  ce  causeur,  je  lui  aurais 
i déjà  donné  un  souffict.  Si  je  pissais  seulement 

• sur  lui , il  ne  saurait  où  se  cacher.  Il  rit  ; do 
« quoi  rit-il  ? Je  suis  un  homme  libre  comme  les 

• autres;  j'ai  vingt  bouches  b nourrir  par  jour, 

• sans  compter  mes  chiens  ; et  j'espère  mourir 

• de  façon  b ne  rougir  de  rien  quand  je  serai 

• mort.  Tu  ii'es  qu'un  morveux  : tu  ne  sais  dire 

• ni  a ni  b : tu  ressembles  b un  pot  de  terre,  b 
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« nn  cuir  mouillé,  qui  n'cn  est  pas  meilleur  pour 

• être  plus  souple.  Es-tu  plus  riche  que  moi,  dîne 
« deux  fois,  t 

Tout  ce  qui  se  dit  dans  ce  fameux  repas  de 
Trimalcion  est  h peu  près  dans  ce  goût.  Les  plus 
bas  gredins  tiennent  parmi  nous  des  discours 
plus  bonnStes  dans  Icurs  lavcrncs.  C'est  la  pour- 
tant ce  qu'on  a pris  pour  la  galanterie  de  la  cour 
des  Césars.  Il  n'y  a point  d'exemple  d'un  préjugé 
si  grossier.  Il  vaudrait  autant  dire  que  le  Portier 
det  Chartreux  est  un  portrait  délicat  de  la  cour 
de  Louis  xrr. 

Il  y a des  vers  très  heureux  dans  cette  satire , 
et  quelques  contes  très  bien  faits , surtout  celui 
de  la  Matrone  tt Èphète.  La  satire  de  Pétrone  est 
un  mélange  do  bon  et  de  mauvais,  de  moralités  et 
d'ordures  ; elle  annonce  la  décadence  du  siècle 
qui  suivit  celui  d'Auguste.  On  voit  un  jeune 
homme  échappé  des  écoles  pour  fréquenter  le 
barreau,  et  qui  vent  donner  des  règles  et  des 
exemples  d'éloquence  et  de  poésie. 

Il  propose  pour  modèle  le  commencement 
d'un  poème  ampoulé  de  sa  façon.  Voici  quelques 
uns  de  scs  vers  ; 

Cnmam  ParUnubabet;  Libyen  jacet  squore  Magnaa; 

Jaliia  iogntim  pcrfüdil  tanguine  Hotnam  ; 

El  qnaâ  noopoaettot  lelliu  tbrreaepiilcra, 

Divisit  otneFei. 

PtTR.,  Salyrlc..  c.  cax. 

a Crassus  a péri  chci  les  Parlhcs;  Pompée  sur 

• les  rivages  de  la  Libye;  le  sang  do  César  a 
a coulé  dans  Rome  ; et , comme  si  la  terre  n'a- 
a vait  pas  pu  porter  tant  de  tombeaux,  elle  a 
a divisé  leurs  cendres,  a 

Peut-on  .voir  une  pensée  plus  fausse  et  plus 
extravagante?  Quoil  la  même  terre  ne  pouvait 
porter  trois  sépulcres  ou  trois  urnes?  et  c'est 
pour  cela  que  Crassus,  Pompée,  et  César,  sont 
morts  dans  des  lieux  différents?  Est-ce  ainsi  que 
s'exprimait  Virgile? 

On  admire , on  cite  ces  vers  libertins  : 

Qualis  nos  fait  ttta,  dl  deteque  ! 

Quam  motlb  binu  I Ilœtimut  caleolca , 

Et  IransfadiinaB  hbic  et  bine  tabellU 

Errantes  anlnus.  Vslele , cura 

Hortatos  I Ego  sic  perire  orpi. 

PsTi- , Salyiic-,  c,  lsxis 

Les  quatre  premiers  vers  sont  heureux,  et  sur- 
tout par  le  sujet  ; car  les  vers  sur  l'amour  et  sur 
le  vin  plaisent  toujours  quand  ils  ne  sont  pas 
ab.soluincnt  mauvais.  En  voici  une  traduction 
libre.  Je  ne  sais  si  elle  est  du  président  Bouhier  : 


Quelle  nuit  ! A transports  t A voluptAs  touchantes  t 

Nos  corps  enlrelact’s,  et  nos  Smes  errantes , 

'Se  con^daient  ensemltle,  cl  mouraient  de  plaisir 

C'est  sbisi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 

Le  dernier  vers,  traduit  mot  à mot,  est  plat, 
incohérent,  ridicule;  il  ternit  toutes  les  grûccs 
des  précédents  ; il  présente  l'idée  funeste  d'une 
mort  véritable.  Pétrone  ne  sait  presque  jamais 
s'arrêter.  C'est  le  défaut  d'un  jeune  homme  dont 
le  goût  est  encore  égaré.  C'est  dommage  que  ces 
vers  ne  soient  pas  faits  pour  une  femme  ; mais 
enfin  il  est  évident  qu'ils  ne  sont  pas  une  satire 
de  Néron.  Ce  sont  les  vers  d'nn  jeune  homme 
dissolu  qui  célèbre  scs  plaisirs  infimes. 

De  tous  les  morceaux  de  poésie  répandus  en 
foule  dans  cet  ouvrage,  il  n'y  en  a pas  un  seul  qui 
puisse  avoir  le  plus  léger  rapport  avec  la  cour  de 
Néron.  Ce  sont  tantôt  des  conseils  pour  former  les 
jeunes  avocats  'a  l'éloquence  de  ce  que  nous  appe- 
lons le  barreau,  tantét  des  déclamations  sur 
l'indigence  des  gens  de  lettres,  des  éloges  de 
l'argent  comptant,  des  regrets  de  n'en  point 
avoir,  des  invocations  h Priape , des  images  ou 
ampoulées  nu  lascives,  et  tout  le  livre  est  un 
amas  confus  d'érudition  et  de  débauche , tel  que 
ceux  que  les  anciens  Romains  appelaient  Satura. 
Enfin  c'est  le  comble  de  l'absurdité  d'avoir  pris , 
de  siècle  en  siècle,  cette  satire  pour  l'histoire 
secrète  de  Néron  : mais  dès  qu'un  préjugé  est 
établi , que  de  temps  il  faut  pour  le  détruire  1 

CHAPITRE  XV. 

Des  contei  sbtardea  taUtotès  kittotre  depuis  Tatite: 

Dès  qu'un  empereur  romain  a été  assassiné 
par  les  gardes  prétoriennes,  les  corbeaux  de  la 
littérature  fondent  sur  le  cadavre  de  sa  réputa- 
tion. Ils  ramassent  tous  les  bruits  de  la  ville, 
sans  faire  seulement  réflexion  que  ces  bruits  sont 
presque  toujours  les  mômes.  On  dit  d'abord  que 
Caligula  avait  écrit  sur  scs  tablettes  les  noms  de 
ceux  qu'ildevait  faire  mouririncessamment,etque 
ceux  qui,  ayant  vu  cos  tablettes.  S'y  trouvèrent 
enx-inômes  au  nombre  des  proscrits , le  prévin- 
rent , et  le  tuèrent. 

Quoique  ce  soit  une  étrange  folie  d'écrire  sur 
ses  tablettes , nota  bcne  que  je  doû  faire  assat- 
siner  un  tel  jour  tels  et  tels  sénateurs,  cependant 
il  se  pourrait,  à toute  force,  que  Caligula  ail  eu 
cette  imprudence  ; mais  on  en  dit  autant  de 
Dofflilicn,  on  en  dit  autant  de  Commode  ; la 
chose  devient  alors  ridicule,  et  indigne  de  toute 
croyance. 

Tout  ce  qu'on  raconte  de  ce  Commode  est  bien 
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singulier.  Comment  imaginer  que  lorsqu'un  ci- 
toTon  romain  voulait  se  defairo  d'un  ennemi , il 
donnait  do  l'argent  à l'ciupcreur,  qui  se  chargeait 
de  l'assassinat  pour  le  pris  convenu?  Comment 
croire  que  Commode,  ayant  vu  passer  un  homme 
estrimementgros , se  donna  le  plaisir  de  lui  Faire 
ouvrir  le  ventre  pour  lui  rendre  la  taille  plus 
Icgirc  ? 

■I  Faut  litre  imbécile  pour  croire  d’Héliogabale 
tout  ce  que  raconle  Lampride.  Selon  lui,  cet  em- 
pereur se  Fait  circoncire  pour  avoir  plus  de  plaisir 
avec  les  Femmes  ; quelle  pitié  I Ensuite  il  se  Fait 
cliâtrcr  pour  en  avoir  davantage  avec  les  hommes. 
Il  tue,  il  pille,  il  massacre,  il  empoisonne.  Qui 
était  cet  Iléliogabalc  ? un  ciiFant  de  treize  h qua- 
torze ans , que  sa  mère  et  sa  grand'mère  avaient 
Fait  nommer  empereur,  et  sous  le  nom  duquel  ces 
deux  intrigantes  se  disputaient  l'autorité  su- 
prême *. 


CHAPITRE  XV[. 

Dm  difTamatioDi. 

Je  me,plais  à citer  l'auteur  de  l'Essai  sur  Ict 
mœurs  et  Cesprit  des  nations , parce  que  je  vois 
qu’il  aime  la  vérité,  et  qu'il  l’annonce  courageu- 
sement. Il  a dit  qu’avant  que  les  livres  Fussent 
communs , la  réputation  d'un  prince  dépendait 
d'un  seul  historien,  Rien  n'est  plus  vrai.  Un  Sué- 
tone ne  pouvait  rien  sur  les  vivants , mais  il  ju- 
geait les  morts,  et  personne  ne  se  souciait  d’appeler 
■le  scs  jugements  ; au  contraire  tout  lecteur  les 
cnnlirmait,  parce  que  tout  lecteur  est  malin. 

Il  n'cii  est  pas  tout  'a  Fait  do  même  aujourd'hui. 
Que  la  satire  couvre  d'opprobres  un  prince,  cent 
échos  répètent  la  calomnie , je  l'avoue  ; mais  il  se 
trouve  toujours  quelque  voix  qui  s'élève  contre 
les  échos , et  qui  h la  Un  les  Fait  taire  : c'est  ce 
qui  est  arrivé  à la  mémoire  du  duc  d'Orléans , 
régent  de  France.  Les  Philippiques  do  La  Grange, 
et  vingt  libelles  secrets,  lui  imputaient  les  plus 
grands  crimes  ; sa  tille  était  traitée  comme  l'a  été 
Messalinc  par  Suétone.  Qu'une  Femme  ait  deux 
ou  trois  amants,  on  lui  en  donne  bientôt  des 
centaines.  En  on  mot , des  historiens  contempo- 
rains n'ont  pas  manqué  cIc  rcqiétcr  ces  mensonges  ; 
et,  sans  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ils  se- 
raient encore  aujourd'hui  accrédités  dans  l'Eu- 
rope. 

• C'rtt  Ainsi  cependant  qu'on  a écrit  VBisioire  romaine 
depuis  Tst’iie.  li  en  est  une  autre  encore  plus  ridicule  ; c'est 
l'fritMirc  frÿrnniirjf.  Cet  Indigne  recueil  ne  contient  que  des 
di'clamations  et  de^  miracles  ; il  est  l'opprobre  de  l'esprit 
humain,  comme  l'empire  giec  était  l'opprobre  de  ta  terre. 
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On  a écrit  que  Jeanne  de  Navarre,  Femme  de 
Pbilippe-le-Bel,  Fondatrice  du  collège  do  Navarre, 
admettait  dans  son  lit  les  écoliers  les  plus  beaux, 
et  les  Fesait  jeter  ensuite  dans  la  rivière  avec  une 
pierre  au  cou.  Le  public  aime  passionnément  ces 
contes,  et  les  historiens  le  servent  soloo  son 
goût.  Les  uns  tirent  de  leur  imagination  les  anec- 
dotes qui  pourront  plaire,  c’est-h-dirc  les  plu 
scandaleuses  ; les  autres,  de  meilleure  Foi,  ramas- 
sent des  contes  qui  ont  passé  de  bouche  en  bou- 
che ; ils  pensent  tenir  de  la  première  main  les 
secrets  de  l'état,  et  ne  Font  nulle  diFflculté  de  dé- 
crier un  prince  et  un  général  d'armée  pour  gagner 
dix  pistolcs.  C'est  ainsi  qu'en  out  usé  Catien  de 
Courtilx,  Le  Noble,  la  Dunoyer,  La  Beaumelle , et 
cent  malheureux  correcteurs  d'imprimeries  réfu- 
giés en  Hollande. 

Si  les  bommès  étaient  raisonnables,  ils  no  vou- 
draient d'histoires  que  celles  qui  mettraient  les 
droits  des  peuples  sous  leurs  yeux,  les  lois  suivant 
lesquelles  chaque  père  de  famille  peut  disposer  de 
son  bien , les  événements  qui  intéressent  toute 
une  nation , les  traités  qui  les  lient  aux  nations 
voisines , les  progrès  des  arts  utiles,  les  abus  qui 
exposent  continuellement  le  grand  nombre  h la 
tyrannie  du  petit;  mais  cette  manière  d'écrire 
l'histoire  est  aussi  diFBcile  que  dangereuse.  Ce 
serait  une  étude  pour  le  lecteur,  et  non  un  dé- 
lassement. Le  public  aime  mieux  des  fables , on 
lui  en  donne. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  écrivains  de  parti- 

Audi  altérant  partem  est  la  loi  de  tout  lecteur 
quand  il  lit  l'histoire  des  princes  qui  se  sont  dis- 
puté une  couronne , ou  des  communions  qui  se 
sont  réciproquement  analbématisées. 

Si  la  Faction  de  la  ligne  avait  prévalu , Henri  i v 
no  serait  connu  aujourd'hui  que  comme  un  petit 
prince  de  Béarn , débauché , et  excommunié  par 
les  papes. 

Si  Arius  l'avait  emporté  sur  Atbanase  an  con- 
cile de  Nicéc,  si  Constantin  avait  pris  son  parti , 
Athanasc  ne  passerait  aujourd'hui  que  pour  un 
novateur,  un  hérétique , un  homme  d’un  zèle 
outré,  qui  attribuait  à Jésus  ce  qui  ne  lui  ap|>ar- 
tenait  pas. 

Les  Romains  ont  décrié  la  Foi  carthaginoise;  les 
Carthaginois  ne  se  louaient  pas  de  la  foi  romaine. 
Il  Faudrait  lire  les  archives  de  la  famille  d'Annibal 
pour  juger.  Je  voudrais  avoir  jusqu'aux  méinnires 
de  Caïpbc  cl  de  Pilate.  Je  voudrais  avoir  ceux  do 
la  cour  de  Pharaon  ; nous  verrions  comment  elle 
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SC  Jëfèndait  d'avoir  ordonné  ’a  toutes  les  accou- 
cheuses égyptiennes  de  noyer  tous  les  petits  mâles 
hébreux,  et  h quoi  servait  cet  ordre  pour  des  juifs, 
qui  u'employaient  jamais  que  des  sages-femmes 
juives. 

Je  voudrais  avoir  les  pièces  'originales  du  pre- 
mier schisme  des  papes  de  Roino  entre  Novaticn 
et  Corneille,  de  leurs  intrigues , de  leurs  calom- 
nies, de  l'argent  donné  de  part  et  d'autre,  et  sur- 
tout des  emportements  de  leurs  dévotes. 

C’est  un  plaisir  de  lire  les  livres  des  vvbigs,  et 
des  torys.  Ecoutes  les  whigs,  les  torys  ont  trahi 
l’Angleterre  ; écoutes  les  torys,  tout  whig  a sacrifié 
l’état  è ses  intérêts  : de  sorte  qu'à  en  croire  les 
deux  partis , il  n’y  a pas  nu  seul  boouéte  homme 
dans  la  nation. 

C’était  bien  pis  du  temps  de  la  rose  rouge  et  de 
la  rose  blanche.  M.  de  \Valpole  a dit  un  grand 
mot  dans  la  préface  de  ses  Douta  hiUoriquet  sur 
Richard  III,  ■ Quand  un  roi  heureux  est  jugé, 

• tous  les  historiens  servent  de  témoins.  » 

Henri  vu , dur  et  avare , fut  vainqueur  de  Ri- 
chard III.  Aussi  tét  toutes  les  plumesqu'on  commen- 
çait à tailler  en  Angleterre  peignent  Richard  iii 
comme  ou  monstre  pour  la  figure  et  pour  l'âme. 

Il  avait  une  épaule  un  peu  plus  haute  que  l’autre, 
et  d’ailleurs  il  était  assez  joli  , comme  scs  por- 
traits le  témoignent;  on  en  fait  un  vilain  bossu, 
et  on  lui  donne  un  visage  affreux.  Il  a fait  des  ac- 
tious  cruelles;  on  le  charge  de  tous  les  crimes,  de 
ceux  même  qui  auraient  été  visiblement  contre  ses 
intérêts. 

La  même  chose  est  arrivée  ’a  Pierre  do  Castille, 
surnommé  le  Cruel.  Six  bâtards  de  feu  son  père 
excitent  contre  lui  une  guerre  civile,  et  veulent  le 
détréner.  Notre  Charles-le-Sage  se  joint  à eux,  et 
envoie  contre  lui  son  Bertrand  du  Goesclin.  Pierre, 
à l'aide  do  fameux  prince  Noir , bat  les  bâtards 
et  les  Français  ; Bertrand  est  fait  prisonnier  ; un 
des  bâtards  est  puni  ; Pierre  est  alors  on  grand 
homme. 

La  fortune  change  ; le  grand  prince  Noir  ne 
donne  plus  de  secours  au  roi  Pierre.  Un  des  bâ- 
tards ramène  du  Guesclin,  suivi  d'une  troupe  de 
brigands,  qui  même  ne  portaient  pas  d'autre 
nom;  Pierre  est  pris  à sou  tour  ; le  bâtard  Henri 
de  Transtamare  l'assassine  indignement  dans  sa 
tente  : voilà  Pierre  condamné  par  les  contempo- 
rains. Il  II 'est  plus  connu  de  la  postérité  que  par 
le  surnom  de  Cruel,  et  les  histuriens  lomlicnt  sur 
lui  comme  des  chiens  sur  un  cerf  aux  abois. 

Donnez-vous  la  peine  do  lire  les  mémoires  du 
Marie  do  Médicis  ; le  cardinal  do  Richelieu  est  le 
plus  ingrat  des  hommes,  le  plus  fourbe  et  le  plus 
lâche  des  tyrans.  Lisez,  si  vous  pouvez,  lesépitres  | 
dédicatuires  adressées  à ce  ministre  ; c'est  le  pre  | 


mier  des  mortels , c’est  un  héros , c’est  même  un 
saint  ; et  le  petit  flatteur  Sarrasin , singe  de  Voiture, 
l'appelle  le  divin  cardinal, ’dtm  son  ridicule  éloge 
de  la  ridicule  tragédie  de  l'Amour  tyrannique  , 
composée  par  le  grand  Scudéri , sur  les  ordres  du 
cardinal  divin. 

La  mémoire  du  pape  Grégoire  vu  est  en  exé- 
cration en  France  et  eu  Allemagne.  Il  est  canonisé 
à Rome. 

De  telles  réflexions  ont  porté  plusieurs  princcsà 
ne  se  point  soucier  de  leur  réputation  : mais  ceux- 
là  ont  eu  plus  grand  tort  que  tous  les  autres  ; 
car  il  vaut  mieux  pour  un  homme  d’état  avoir  une 
réputation  contestée  que  de  n’en  point  avoir  du 
tout. 

Il  n’en  est  pas  des  rois  et  des  ministres  comme 
des  femmes,  dont  on  dit  que  celles  dont  on  parle 
le  moins  sont  les  meillenrcs.  Il  faut  qu’un  prince, 
un  premier  ministre  aime  l'étal  et  la  gloire.  Cer 
laines  gens  disent  que  c’est  un  défaut  en  morale; 
mais,  s'il  n'a  pas  de  défaut,  il  ne  fera  jamais  rien 
de  grand. 

CHAPITRE  XVIII. 

De'qaclqaei  eontM. 

Est-il  quelqu'un  qui  ne  doute  un  peu  du  pigeon 
qui  apporta  du  ciel  une  liouteilic  d'huile  à Clovis, 
et  de  l'ange  qui  apporta  l'oriflamme?  Clovis  ne 
mérita  guère  ces  faveurs  en  fesant  assassiner 
les  princes  ses  voisins.  Nous  pensons  que  la 
majesté  bienfcsanle  de  nos  rois  n'a  pas  liesoin 
do  ces  fables  pour  disposer  le  peuple  à l'obéis- 
sance, et  qu'on  peut  révérer  et  aimer  son  roi  sans 
miracle. 

On  ne  doit  pas  être  plus  crédule  pour  l'aventure 
de  Florindc,  dont  le  joyau  fut  fendu  en  deux  par 
le  marteau  du  roi  visignth  d'Espagne  don  Roderic, 
que  pour  le  viol  de  Lucrèce,  qui  embellit  l'histoire 
romaine. 

Rangeons  tous  les  contes  de  Grégoire  de  Tours 
avec  ceux  d'Hérodote  et  des  Mille  et  une  Nuits. 
Envoyons  les  trois  cent  soixante  mille  Sarrasins 
que  tua  Charles  Martel , et  qui  mirent  ensuite 
le  siège  devant  Narbonne,  aux  trois  cent  mille 
Sybarites  tués  par  cent  mille  Crotoniates,  dans 
un  pays  qui  peut  à peine  nourrir  trente  mille 
âmes. 
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CHAPITRE  XIX. 

D«  U nlne  BnuwbtDi. 

Les  (emps  dd  la  reine  Brnnehaut  ne  méritent 
guère  qu’on  s’en  souvienne , mais  le  supplice 
prétendu  de  cette  reine  est  si  étrange , qu’il  faut 
l'examiner. 

Il  n’est  pas  hors  de  vraisemblance  que , dans 
un  siècle  aussi  barbare,  une  armée  composée  de 
brigands  ait  poussé  l’atrocité  de  ses  fureurs  jus- 
qu’il massacrer  une  reine  Agée  de  soixante  et  seize 
ans,  ait  insulté  è son  corps  sanglant , et  l'ait  traîné 
avec  ignominie.  Nous  loucbons  an  temps  oîi  les 
deux  illustres  frères  de  Witt  furent  mis  en  pièces 
par  la  populace  hollandaise , qui  leur  arracha  le 
cœur  et  qui  fut  assez  dénaturée  pour  en  faire  un 
repas  abominable.  Nous  savons  que  la  populace 
parisienne  traita  ainsi  le  maréchal  d'Ancrc.  Nous 
savons  qu’elle  voulut  violer  la  cendre  du  grand 
Colbert. 

Toiles  ont  été  chez  les  chrétiens  septentrionaux, 
les  barbaries  de  la  lie  du  peuple.  C’est  ainsi  qu”a  la 
journée  de  la  Saint-Barthélemi  on  traîna  le  corps 
mort  do  célèbre  Ramus  dans  les  rncs,'on  le  fouet- 
tant ’a  la  porte  de  tous  les  collèges  de  l’université. 
Ces  horreurs  furent  inconnues  aux  Romains  et 
aux  Grecs  ; dans  la  plus  grande  fermentation  de 
leurs  guerres  civiles,  ils  respectaient  du  moins  les 
morts. 

Il  n’est  que  trop  vrai  que  Clovis  et  scs  enfants 
ont  été  des  monstres  de  cruauté  ; mais  que  Clo- 
taire Il  ait  condamné  solennellement  la  reine 
Brunehaulli  uu  supplice  aussi  inooi , aussi  recher- 
ché que  celui  dont  on  dit  qu’elle  mourut,  c’est  ce 
qu'il  cstdifllcilede  persuader ’a  un  lecteur  attentif 
qui  pèse  les  vraisemblances , et  qui , en  puisant 
dans  les  sources , examine  si  ces  sources  sont 
porcs.  I Voyez  ce  qo’nn  a dit  à ce  sujet  dans  'la 
Pliilotopliie  lie  l'Hisloire,  qui  sert  d’introduction 
h l'E'xsni  sur  les  mecurs  et  l’esprit  des  nations 
depuis  Charlemagne , etc. , page  70  du  tome  iii 
do  cette  édition.) 

CHAPITRE  XX. 

Des  âoQAtloBs  d«  Plpinoa  oo  PeplD>lc>Bref  à l'ésliK  de 
Rome. 

L’auteur  de  l’Euai  sur  les  mœurs  et  l’esprit 
des  nations  doute,  avec  les  plus  grands  publicistes 
d’Allemagne , que  Pépin  d’Austrasie  ait  donné 
l’exarchat  de  Rayonne  h l’évêque  de  Rome 
Kticnne  iii  ; il  ne  croit  pas  cette  donation  pins 
authentique  que  l'apparition  de  saint  Pierre,  de 


saint  Paul,  et  de  saint  Denis,  suivis  d'un  diacre 
et  d'un  sous-diacre,  qui  descendirent  du  ciclcin- 
pvréc  pour  guérir  cet  évêque  Etienne  de  la  lièvre, 
dans  le  monastère  de  Saint -Denis.  Il  ne  la  croit 
pas  plus  avérée  que  la  lettre  écrite  et  signée  dans 
le  ciel  par  saint  Paul  et  saint  Pierre,  au  même 
Pépin  d’Austrasic , ou  que  toutes  les  légendes  de 
ces  temps  sauvages. 

Quand  même  cette  donation  do  l'exarchat  de 
Ravonnecût  été  réellement  faite,  elle  n’aurait  pas 
plus  de  validité  que  la  concession  d’une  ile  par 
don  Quiciiotle  à son  écuyer  Sancho-Panta. 

Pépin  , majordome  du  jeune  Childéric , roi  des 
Francs,  n'était  qu’un  domestique  rebelle  devenu 
usurpateur.  Non  seulement  il  détrôna  sou  mailrc 
par  la  force  et  par  l’artifice,  mais  il  l’enferma  dans 
un  repairede  moines,  et  l’y  laissa  périr  de  misère. 
Ayant  chassé  scs  deux  frères  , qui  partageaient 
avec  lui  une  autorité  usurpée;  ayant  forcé  l'un 
de  SC  retirer  chei  le  duc  d’Aquitaine,  l’autre  h se 
tondre  et  à s’ensevelir  dans  l’abbaye  du  mont 
Gassin  ; devenu  enfla  maitre  absolu , il  se  Qt  sa- 
crer roi  des  Francs,  h la  manière  des  rois  lom- 
bards , par  saint  Bonifacc , évêque  de  Mayence  : 
étrange  cérémonie  pour  un  saint  que  celle  de 
couronner  et  de  consacrer  la  rébellion  , l’ingrati- 
tude, l’usurpation,  la  violation  des  lois  divines  et 
humaines,  et  de  celles  de  la  nature  I De  quel  droit 
cet  Austrasien  aurait-il  pu  donner  ta  province  do 
Ravenne  et  la  Pentapolo  à uu  évêque  de  Rome? 
clics  appartenaient,  aiusi  que  Rome,  à l’empereur 
grec.  Les  Lombards  s’étaient  emparés  de  l’exar- 
chat , jamais  aucun  évêque  , jusqu’à  ce  temps , 
n’avait  prétendu  ’a  aucune  souveraineté.  Cette 
prétention  aurait  révolté  tous  les  esprits,  car 
toute  nouveauté  les  révolte  ; et  une  telle  ambition 
dans  un  pasteur  de  l’ Église  est  si  authentiquement 
proscrite  dans  l’Évangile,  qu’on  ne  pouvait  intro- 
duire qu’avec  le  temps  et  par  degré  ce  mélange 
de  la  grandeur  temporelle  et  do  la  spirituelle , 
ignoré  dans  toute  la  chrétienté  pendant  huit 
siècles. 

Les  Lombards  s’étaient  rendus  maîtres  do  tout 
le  pays,  depuis  Ravenne  jusqu’aux  portes  do 
Rome.  Leur  roi  Astolphc  prétendait  qn’après 
s’être  emparé  de  rcxarchatdc  Ravenne,  Rome  lui 
appartenait  de  droit , parce  que  Rome,  depuis 
long-temps , était  gouvernée  par  l’exarque  impé- 
rial ; prétention  aussi  injuste  que  celle  du  pape 
aurait  pu  l’être. 

Rome  était  régie  alors  par  un  duc  et  par  le 
sénat , au  nom  de  l’empereur  Constantin , flétri 
dans  la  communion  romaine  par  le  surnom  de 
Coprontimc.  L’évê<)UO  avait  un  très  grand  crédit 
dans  la  ville  |Kir  sa  place  et  par  scs  richesses; 
crédit  que  l'habileté  peut  .iiigmentcr  jusqu  à le 
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convcrür  en  autorité.  11  est  député  de  ses  dioctv 
sains  auprès  du  nouveau  roi  Pépin,  pour  deman- 
der sa  protection  contre  les  Lombards.  Les  Francs 
avaient  déjè  fait  plus  d’une  irruption  en  Italie. 
Ce  pays  qui  avait  été  l'objet  des  courses  des  Gau- 
lois, avait  souvent  tenté  les  Francs,  leurs  vain- 
queurs, incorporés  à eux.  Ce  prélat  fut  très  bien 
reçu.  Pépin  croyait  avoir  besoin  de  lui  pour  affer- 
mirson  autorité  combattue  par  le  duc  d’Aquitaine, 
par  son  propre  frère , par  les  Bavarois,  et  par  les 
leudcs,  Francs  encore  attachés  "a  la  maison  détrô- 
née. Il  se  fll  donc  sacrer  une  seconde  fois  par  ce 
pape,  ne  doutant  pas  que  l’onction  reçue  du  pre- 
mier évéque  d’Occident  n’eût  une  influence  sur 
Im  peuples  bien  supérieure  b colle  d’un  nouvel 
évéque  d’un  pays  barbare.  Mais  s'il  avait  donné 
alors  l’exarchat  de  Ravenne  à Étienne  iii , il  au- 
rait donné  un  pays  qui  ne  lui  appartenait  point , 
qui  n’était  pas  en  son  pouvoir , et  sur  lequel  il 
n’avait  aucun  droit. 

Il  se  rendit  médiateur  entre  l’empereur  et  le 
roi  lombard  ; donc  il  est  évident  qu'il  n’avait  alors 
aucune  prétention  sur  la  province  de  Rav  nne. 
Astolpho  refuse  la  médiation , et  vient  braver  le 
prince  franc  dans  le  Milanais  : bientôt  obligé  de 
SC  retirer  dans  Pavie  , il  y passe  , dit  - on  , une 
transaction  par  laquelle  « il  mettra  en  séquestre 

• l'exarchat  entre  les  mains  de  Pépin  pour  le 

• rendre  i l’empereur.  » Donc,  encore  une  fois , 
Pépin  ne  pouvait  s’approprier  ni  donner  b d'autres 
cette  province.  Le  Lombard  s'engageait  encore  b 
rendre  an  saint  père  quelques  châteaux,  quelques 
domaines  autour  do  Rome,  nommés  alors  les  jus- 
tices de  saint  Pierre,  concédés  b ses  prédécesseurs 
par  les  empereurs  leurs  maîtres. 

A peine  Pépin  est-il  parti,  après  avoir  pillé  le 
Milanais  et  le  Piémont,  que  le  roi  lombard  vient 
se  venger  des  Romains , qui  avaient  appelé  les 
Francs  en  Italie.  Il  met  le  siège  devant  Rome; 
Pépin  accourt  une  seconde  fois  ; il  se  fait  donner 
beaucoup  d'argent , comme  dans  sa  première  in- 
vasion ; il  impose  même  au  Lombard  un  tribut 
annuel  de  douze  mille  écus  d'or. 

Mais  quelle  donation  pouvait-il  faire?  Si  Pépin 
avait  été  mis  eu  possession  de  l'exarchat  comme 
séquestre,  comment  pouvait-il  le  donner  an  pape, 
en  reconnaissant  lui-même,  par  un  traité  solennel, 
que  c'étaitte  domaine  de  l'empereur?  Quel  chaos, 
et  quelles  contradictions  I 


CHAPITRE  XXI. 

Antrcf  dIfQctillé*  lu/  Ui  donation  do  Pépin  amx  papoi. 

On  écrivait  alors  l'histoire  avec  si  peu  d’exac- 
titude', on  corrompait  les  manuscrits  avec  tant  de 
hardiesse,  que  nous  trouvons  dans  la  vie  de  Char- 
lemagne , faite  par  Egiuhard  son  secrétaire , oes 
propres  mots  : • Pépin  fut  reconnu  roi  par  l’ordre 

• du  pape , jussu  summi  pontifici$.  ■ De  deux 
clioscs  l'une , ou  l'on  a falsiflé  le  mauuscrit  d'E- 
giubard,  ou  cet  Éginbard  a dit  un  insigne  men- 
songe. Aucun  pape  jusqu'alors  ne  s'élail  arrogé 
le  droit  de  donner  une  ville , un  village  , un  chô- 
teau  ; aurait-il  commencé  tout  d'un  coup  par  don- 
ner le  royaume  de  Franco?  Cette  donation  serait 
encore  plus  extraordinaire  que  celle  d'une  pro- 
vince entière  qu'on  prétend  que  Pépin  donna  au 
pape.  Ils  auraient  l’un  apres  l’autre  fait  des  pré- 
sents de  ce  qui  ne  leur  appartenait  point  du  tout. 
L'auteur  italien  qui  écrivit  en  1722 , pour  faire 
croire  qu'originairement  Parme  et  Plaisance 
avaiënt  été  concédés  au  saint  siège  , comme  une 
dépendance  de  l'exarchat , ne  doute  pas  que  les 
empereurs  grecs  ne  fussent  justement  dépouillés 
de  leurs  droitssur  l'Italie,  • parce  que,  dit-il,  ils 
t avaient  soulevé  les  peuples  contre  Dieu  *.« 

Et  comment  les  empereurs , s'il  vous  plaît , 
avaient-ils  soulevé  les  peuples  contre  Dieu?  en 
voulant  qu'on  adorât  Dieu  seul , et  uou  pas  des 
images,  selon  l'usage  des  trois  premiers  siècles  do 
la  primitive  Église.  11  est  assez  avéré  que,  dans  les 
trois  premiers  siècles  de  cette  primitive  Église,  il 
était  défendu  do  placer  des  images , d'élever  des 
autels,  déporter  des  chasubles  et  des  surplis,  do 
hrûlerde  l'encens  dans  les  assemblées  chrétiennes  ; 
et  dans  le  septième,  c’était  une  impiété  de  n'avoir 
pas  d'images.  C'est  ainsi  que  tout  est  variation 
dans  l'état  et  dans  l'Église. 

Mais,  quand  même  les  empereurs  grecs  auraient 
été  des  impies,  était-il  bien  juste  et  bien  religieux 
b un  pape  de  se  faire  donner  le  patrimoine  de 
ses  maîtres  par  un  homme  venu  d’Austrasie? 

Le  cardinal  Gellarmin  suppose  bien  pis.  a Les 
I premiers  chrétiens,  dit-il,  no  supportaient  les 
« empereurs  que  parce  qu’ils  n’étaient  pas  les  plus 

• forts  • et,  ce  qui  peut  (laraitre  encore  plus 
étrange , c'est  que  Bellarmin  ne  fait  que  suivre 
l'opinion  do  saint  Thomas.  Sur  ce  fondement , 
l'Italien,  qui  veut  absolument  donner  aujourd'hui 
Parme  et  Plaisance  an  pape , ajoute  ces  mots  sin- 
guliers : • Quoique  Pépin  n'eût  pas  le  domaino 

• PAxe  tSO  de  te  lecende  partie  de  ta  ùiiscrtalion  hlilorl- 
./lie  sur  les  iluches  de  Parme  et  de  Plalsanee 
b Pe  rom.  Pouf , lïb.  iv,  cap  vir 
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• de  l’eurcbat , il  pouvait  ca  priver  ceux  qui  lo 
« pmsddaieiit,  et  le  tranaférer  à l'apdtre  raiiit 

• Pierre,  et  par  lui  au  pape.t 

Ce  que  ce  brave  Italien  ajoute  encore  b toutes 
ces  grandes  maximes  n'est  pas  moins  curieux , 

• Cet  acte,  dit*il,  ne  fut  pas  seulement  une  sim- 

• pie  donation , ce  fut  une  restitution  : • et  il  pré- 
tend que  dans  l'acte  original,  qu'on  u'a  jamais  vu , 
Pépin  s'était  servi  du  mot  restitution  ; c'est  ce  que 
Baronius  avait  déj'a  affirmé.  Et  comment  restituait- 
on  au  pape  l'exarcbat  de  Raveune  ? a C'est , selon 
a eux , que  le  pape  avait  succédé  de  plein  droit 
a aux  empereurs , b cause  de  leur  hérésie,  a 

Si  la  chose  est  ainsi,  il  ne  fautpius  jamais  parler 
de  la  donation  de  Pépin , il  faut  seulement  plain- 
dre ce  prince  de  u'avoir  rendu  au  pape  qu'une 
très  petite  partie  de  ses  états.  Il  devait  assurément 
lui  donner  toute  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne, 
l'Espagne,  et  même,  en  cas  do  besoin , tout  l'em- 
pire d'orient. 

Poursuivons  : la  matière  parait  intéressante  ; 
c’est  dommage  quo  nos  historiens  n'aient  rien  dit 
de  tout  cela. 

Le  prétendu  Anostase , dans  la  vie  d'Adrien , as- 
sure avec  serment  que  • Pépin  protesta  n'étro 

• venu  en  Italie  mettre  tout  b feu  et  h sang  quo 

• pour  donner  l'exarchat  au  pa|>c , et  |>our  ulitc- 
■ nir  la  rémission  de  ses  péchés.  ■ Il  faut  que  de- 
puis ce  temps  les  choses  soient  bien  changées  ; je 
doute  qu’aujourd'hui  il  sc  trouvât  aucun  prince 
qui  vint  en  Italie  avec  une  armée , uniquement 
pour  le  salut  de  son  Ame. 


CHAPITRE  XXII. 

Fablo  i oristne  delteatet  tu  fiblu. 

Je  ne  puis  quitter  cet  Italien , qui  fait  le  pape 
seigneur  du  monde  entier,  sans  dire  un  mot  do 
l'origine  de  ce  droit.  Il  répète , d'après  ceut  au- 
teurs , que  ce  fut  le  diable  qui  rendit  ce  service 
au  saint  siège,  et  voici  comment  : 

Doux  juifs , grands  magiciens , rencontrèrent 
un  jour  un  jeune  ànier  qui  était  fort  embarrassé  b 
conduire  son  Ane  ; ils  lo  considérèrent  atteiitive- 
luent , observèrent  les  lignes  de  sa  main , et  lui 
demandèrent  sou  nom  : ils  devaient  bien  le  savoir, 
puisqu'ils  étaiout  magiciens.  Le  jeune  homme  leur 
ayant  dit  qu'il  s'appelait  Conon,  ils  virent  claire- 
ment b ce  nom  et  aux  lignes  de  sa  main  qu'il  se- 
rait on  jour  empereur  sous  le  nom  do  Léon  lii  ; et 
ils  lui  demandèrent  pour  toute  récompense  de  leur 
prédiction  que,  dès  qu'il  serait  installé , il  ne  man- 
qiiAt  pas  d'abolir  le  culte  des  images. 

Le  lecteur  voit  d'un  coup  d'u'il  le  prodigieux 


intérêt  qu'avaiout  ces  deux  juifs  à voir  les  chré- 
tiens reprendre  l'usage  do  la  primitive  Église.  Il 
est  bien  plus  b croire  qu'ils  auraient  mieux  aimé 
avoir  le  privilège  exclusif  de  vendre  des  images 
que  de  les  faire  détruire.  Léon  iii , si  l’on  s'en  rap- 
porte b cent  historiens  éclairés  et  véridiques,  ne 
se  déclara  contre  lo  culte  des  tableaux  et  des  sta- 
tues que  pour  faire  plaisir  aux  deux  juifs.  C'était 
bien  lo  meins  qu'il  pfit  faire.  Dès  qu'il  fut  déclaré 
hérétique,  l'Orient  et  l'Occident  furent  do  plein 
droit  dévolus  au  siège  épiscopal  de  Rome. 

Il  était  juste , et  dans  l'ordre  de  la  Providence , 
qu'un  pape  Léon  ui  dépossédAt  la  race  d'un  empe- 
reur L^n  ni  ; mais , par  modération , il  ne  donna 
que  le  litre  d'empereur  b Charlemagne , en  se  ré- 
servant le  droit  do  créer  les  césars  et  une  autorité 
divine  sur  eux  ; ce  qui  est  démontré  par  tous  les 
écrivains  de  la  cour  do  Rome , ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  démontrent. 


CHAPITRE  XXIII. 

0«  SosaUini  Sa  Cbsrlemasn». 

Le  bibliothécaire  Anastase  dit ,'  plus  do  ceut  ans 
après,  que  l'on  conserve  à Home  la  chartede  cette 
donation.  Mais  si  ce  titre  avait  existé , pourquoi 
no  se  trouve- t-il  plus?  Il  y a encore  b Rome  des 
chartes  bien  antérieures.  On  aurait  gardé  avec  lo 
plus  grand  soin  un  diplême  qui  donnait  une  pro- 
vince. Il  y a bien  plus , cet  Anastase  u’a  jamais 
probablement  rien  écrit  de  ce  qu'on  lui  attribue, 
c'est  ce  qu'avouent  Labbe  et  Cave.  Il  y a plus  en- 
core ; on  ne  sait  précisément  quel  était  cet  Anas- 
tase. Puis  fiez-vous  aux  manuscrits  qu'on  a trouvés 
chez  des  moines.  ' 

Charlemagne,  dit-on,  pour  surabondance  do 
droit  fit  une  nouvelle  donation  en  774.  Lorsque, 
poursuivant  en  Italie  ses  infortunés  neveux,  qu'il 
dépouilla  do  l'héritage  do  leur  père,  et  ayant 
épousé  une  nouvelle  femme,  il  renvoya  durement 
b Didier,  roi  des  Lombards , sa  lillc , qu'il  répu- 
dia , il  assiégea  le  roi  son  beau-père , et  lo  fil  pri- 
sonnier. On  ne  peut  guère  douter  que  Charlema- 
gne, favorisé  par  les  iiitriguesdu  pape  Adrien  dans 
celte  conquête , ne  lui  eût  concédé  le  domaine  utile 
do  quelques  villes  dans  la  Marche  d'Ancéne  ; c'est 
le  sentiment  de  M.  de  Voltaire.  Mais,  lorsque  dans 
un  acte  on  trouve  des  chosesévidemment  fausses , 
elles  rendent  le  reste  de  l’acte  un  peu  suspect. 

Le  même  prétendu  Anastase  suppose  que  Charle- 
magnedonna  au  pape  la  Corse,  la  Sardaigue,  Parme, 
Mautoue,  les  duchés  de  Spolette  cl  do  Bénévent, 
la  Sicile  et  Venise , ce  qui  est  d'une  fausseté  re- 
connue. Ecoulons , sur  ce  mensonge , l’aulcui 
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deVEssai  êurles  mœurs,  clc.,tomciii,piigcI20. 
• On  pourrait  mcllro  ccttc  donation  à câlé  de 

• celle  de  Constantin.  Ou  no  voit  point  que  jamais 

• les  papes  aient  possédé  aucun  de  ces  pays  jus- 

■ qu’au  temps  d'innocent  ni.  S’ils  avaient  eu 
« l'exarcliat,  ils  auraient  été  souverains  de  Ra- 

• venue  et  de  Rome  ; mais  dans  le  testament  de 
« Charlemagne , qu'Éginhard  nous  a conservé , 

• ce  monarque  nomme , à la  tête  des  villes  mélro- 

• polilaines  qui  lui  appartiennent , Rome  et  Ra- 

• venno , auxquelles  il  fait  des  présents.  Il  ne  pnt 

< donner  ni  la  Sicile  , ni  la  Corse , ni  la  Sardai- 
« gne,  qu'il  ne  possédait  pas;  ni  le  duché  do  Bé- 

< névent,  dont  il  avait  à peine  la  souveraineté  ; 

• encore  moins  Venise , qui  ne  le  reconnaissait 
« pas  pour  empereur.  Le  duede  Venise  reconnais- 

• sait  alors,  pour  la  forme,  l'empereur  d'orient, 

• et  en  recevait  le  titre  d'hypalos.  Les  lettres  du 

• i>apc  Adrien  parlent  des  patrimoines  de  Spolette 

■ et  de  Dénévent  ; mais  ces  patrimoines  ne  se  peu- 
« vent  entendre  que  des  domaines  que  les  papes 

• pos.sédaient  dans  ces  deux  duchés.  Grégoire  vu 

• lui-méme  avoue  dans  ses  lettres  que  Charlema- 
« gne  donnait  douze  cents  livres  de  pension  au 
0 saint  siège,  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il 

• eût  donné  un  tel  secours  à celui  qui  aurait  pos- 
« sédé  tant  de  belles  provinces.  Le  saint  smge  n’eut 

• Rénévent  que  long-temps  apres,  par  la  conces- 

• sion  très  équivoque  qu'on  croit  que  l’empereur 
« llcnri-le-^)ir  lui  en  fit  vers  l’an  I0A7.  Cette 

• concession  se  réduisit  h la  ville , et  ne  s'étendit 

• point  jusqu'au  duché  ; il  ne  fut  point  question 
« de  confirmer  le  don  de  Charlemagne. 

« Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  prohaldc  au 

• milieu  de  tant  de  doutes,  c'est  que  du  temps  de 
« Charlemagne  les  papes  obtinrent  en  propriété 

• une  partie  de  la  Marche  d'Ancône,  outre  les 
« villes,  les  châteaux, et  les Ixiurgs,  qu'ils  avaient 
« dans  les  autres  pays.  Voici  sur  quoi  je  pour- 
« rais  me  fonder.  Lors<]ue  l’empire  d'occident 

• se  renouvela  dans  la  famille  des  Othon , an 
« dixième  siècle , Othon  ni  assigna  partieiilière- 

• ment  au  saint  siège  la  .Marche  d'Ancône , en  con- 
« firmant toutes Icsconcessionsfaitesàcelte  Église; 

• il  parait  donc  que  Charlemagne  avait  donné  cette 

• Marche , et  que  les  troubles  survenus  depuis  en 
« llalieavaient  empêché  les  papes  d’en  jouir.  Nous 

• verrons  qu'ils  perdirent  ensuite  le  domaine  utile 

• de  ce  petit  pays  sous  l’empire  de  la  maison  do 
« Soualic.  Nous  les  vei  rons  tantôt  geanils  terriens, 

• tantôt  dépouillés  presiiue  de  boit , eominc  plu- 

• sieurs  autres  souverains.  Qu'il  nous  suffise  de 
« savoir  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  la  soiiverai- 
« neté  rocimnue  d'un  pays  de  cent  quatre-vingts 

• grands  milles  d'Italie  en  longueur,  des  portes 
> de  Mantmie  au.x  confins  de  l'Ablruzze  , le  long 


0 de  la  mer  Adriatique,  et  qu’ils  en  ont  plus  de 
« cent  milles  en  largeur,  depuis  Civita-Vecebia 

• jusqu'au  rivage  d'Ancône , d'une  mer  h l'autre. 
«Ha  fallu  négocier  toujours  et  souvent  combattre 
« pour  s’assurer  cette  domination.  • 

J'ajouterai  'a  ces  vraisemblances  une  raison  qui 
me  parait  bien  puissante.  La  prétendue  charte  de 
Charlemagne  est  une  donation  réelle.  Or  fait-on 
unedonation  d’une  chose  qui  a déj'a  été  donnée?  Si 
j’avais  à plaider  cette  cause  devant  un  tribunal 
réglé  et  impartial , je  ne  voudrais  alléguer  que  la 
donation  prétendue  de  Charlemagne  pour  invali- 
der la  prétendue  donation  de  Pépin  : mais  ce  qu'il 
y a de  plus  fort  encore  contre  toutes  ces  supposi 
tions  , c'est  que  ni  Andelme , ni  Aimoin , ni  môme 
Éginhard  , secrétaire  de  Charlemagne , n'en  par- 
lent pas.  Éginhard  fait  un  détail  très  circonstan- 
cié des  legs  pieux  que  laisse  Charlemagne , par  son 
testament , h toutes  les  églises  de  son  royaume. 

• On  sait , dit-il-,  qu'il  y a vingt  et  une  villes  raé- 

• tropolitaincs  dans  les  états  de  l'empereur.  • Il 
met  Rome  la  première , et  Ravenne  ia  seconde. 
iN'cst-il  pas  certain , par  cet  énoncé , que  Rome  et 
Ravenne  n'appartenaient  point  aux  papes  ? 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  Charlcmasnc  «erça  lo  drotti  dn  «npercan 
romalna. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  ni  rechercher  la  vé- 
rité avec  plus  de  candeur,  ni  en  approcher  de  plus 
près,  dans  rincertitudeoù  l'histoire  de  ces  tem|)s 
nous  laisse.  Cet  auteur  impartial  parait  cerlain 
que  Charlemagne  exerça  Ions  les  droils  de  l'em- 
pire en  Occident  autant  qu'il  le  put.  Cotte  asser- 
tion est  conforme  à tout  ce  que  les  historiens  rap- 
portent, aux  monuments  qui  nous  restent,  et 
encore  plusè  la  politique , puisque  c'est  le  propre 
de  tout  homme  d'éteiidre  son  autorité  aussi  loir, 
qu'elle  peut  aller. 

C'est  par  celte  raison  que  Charlemagne  s'attri- 
bua la  puissance  législative  sur  Venise  et  sur  le 
Benévenlin , que  l'empereur  grec  disputait , et  qui, 
par  le  fait,  n'appartenait  ni  'a  l'un  ni  à l'autre; 
c'est  par  la  môme  raison  que  le  duc  nu  doge  de 
Venise  Jean  , ayant  tué  un  évé<|oe  on  802  , fut  ae- 
cusédevant  Charlemagne.  Il  aurait  pu  l’élre  devant 
la  cour  de  Constantinople  ; mais  ni  les  forcr-s  de 
rorieiil  ni  celles  dcTOccident  no  pouvaient  |>é- 
nétrer  dans  ces  lagunes  ; et  Venise , au  fond  , fut 
libre  malgré  deux  cm|>crcurs.  Les  doges  payèrent 
quebiue  temps  un  manteau  d’or  en  Iributaux  plus 
forts , mais  le  lionnel  de  la  lilierlé  resta  toujours 
ilans  une  ville  imprenable. 


CHAPITRE  XXVI. 


CHAPITRE  XXV 

D«  U ftwnw  du  gouTerneoieot  de  Rone  ■oue- 
ClierlemagDc. 

C'est  Dne  grande  question  chez  les  politiques  de 
savoir  quelle  fut  précisément  la  fnrnic  du  gou- 
vernement de  Rome  , quand  Charlemagne  se  fit 
déclarer  empereur  par  l'acclamation  du  peuple , 
et  par  l'organe  du  pontife  Léon  ni.  Charles  gou- 
verna-t-il en  qualité  de  consul  cl  de  patricc,  titre 
qu'il  avait  pris  des  l'au  774  ? quels  droits  furent 
laissés  b l'évéqne?  quels  droits  conservèrent  les 
sénateurs  qu'on  appelait  toujours  paires  con- 
scripii  .'quels  privilèges  conservèrent  les  citoyens? 
c'est  de  quoi  aucun  écrivain  ne  nous  informe; 
tant  l'histoire  a toujours  été  écrite  avec  negii- 
gencc  ! 

yuel  fut  précisément  le  pouvoir  de  Charlemagne 
dans  Rome  7 c'est  sur  quoi  on  a tant  écrit  qu'on 
l'ignore.  Y iaissa-t-ii  un  gouverneur  ? imposait-il 
des  tributs?  gouvernait-il  Rome  comme  l'imiiéra- 
tricc-reincdc  Hongrie  gouverne  Milan  cl  liruxcl- 
les?  c'est  de  quoi  il  ne  reste  aucun  vestige. 

Je  regarde  Rome  depuis  ie  temps  de  reiupcrcur 
Léon  III  risauricn  , comme  une  ville  libre,  proté- 
gée par  les  Francs , ensuite  par  les  Germains;  qui 
se  gouverna  tant  qii'elic  put  en  république,  plutôt 
sous  le  patronage  que  sous  la  puissance  des  empe- 
reurs ; dans  laquelle  le  souverain  pontife  cul  tou- 
jours le  premier  crédit , cl  qui  cnlin  a été  enliè- 
remeul  soumise  aux  papes. 

Los  citoyens  de  cette  célèbre  ville  aspirèrent 
toujours  b la  liberté  dès  qu'ils  y virent  le  moindre 
jour;  ils  firent  toujours  les  plus  grands  efforts  pour 
empêcher  les  empereurs , soit  francs , soit  ger- 
mains , de  résider  b Rome , et  les  évê<iues  d'y  être 
maîtres  absolus. 

C'est  Ib  le  noeud  de  toute  l'histoire  de  l'empire 
d occident  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles- 
Quint.  C'est  le  fil  qui  a conduit  l'anteiirdc  l'Essni 
sur  les  moeurs,  etc.  , dans  ce  grand  labyrinthe. 

Les  citoyens  romains  furent  pres<iuc  toujours 
les  maîtres  du  môle  d'Adrien  , de  celte  forteresse 
de  Rome,  appelée  depuis  le  château  de  Saint- 
Ange  , dans  laquelle  ils  donnèrent  si  souvent  un 
asile  b leur  évêque  contre  la  violence  des  Alle- 
mands ; de  Ib  vient  que  les  empereurs  aujour- 
d'hui, malgré  leur  litrede  rois  des  Romains,  n'ont 
pas  une  seule  maison  dans  Rome.  Il  n'est  même 
pas  dit  que  Charlemagne  se  mit  en  possession  de 
ce  môle  d'Adrien.  Je  demanderai  encore  pour- 
quoi Charlemagne  ne  pi  it  jamais  le  litre  d'auguste? 


CHAPITRE  XXVI. 

Du  pouvoir  papal  dam  Rome,  et  des  palricea. 

On  a vu  depuis , très  souvent , des  consuls  et 
des  patrices  b Rome  qui  furent  les  maîtres  de  ce 
château  au  nom  du  peuple.  Le  [>ape  Jean  iii  lo 
tenait  comme  patrice  contre  l'empereur  Olhon  i*'. 
Lo  consul  Crcscenlins  y soutint  un  long  siège  con- 
tre Ollion  III , et  chassa  de  Rome  le  pape  Gré- 
goire V,  qu'OIbon  avait  nommé.  Après  la  mort  de 
ce  consul , les  Romains  chassèrent  de  Rome  ce 
même  Olhon , qui  avait  ravi  la  veuve  du  consul , 
et  qui  s'enfuit  avec  elle. 

Les  citoyens  accordèrent  une  retraite  au  papo 
Grégoire  vu  dans  ce  môle , lorsque  l'empereur 
Henri  iv  entra  dans  Rome  par  force  en  10.S3.  Ce 
pontife  si  fier  u'osail  sortir  de  cet  asile.  On  dit 
qu  il  offrit  b l'empereur  de  le  couronner  en  fesant 
descendre  sur  sa  tête,  du  haut  du  château,  une 
couronne  attachée  avec  une  ficelle  ; mais  Henri  iv 
ne  voulut  point  de  celle  ridicule  cérémonie.  H 
aima  mieux  se  fiiire  couronner  par  un  nouveau 
pape  qu'il  avait  nommé  Ini-même. 

Les  Romains  conservèrent  tant  de  fierté  dans 
leur  décadence  et  dans  leur  humiliation  , que 
quand  Frédéric liarlierousscvinlb  Rome, en  1 15.7, 
pour  s’y  faire  couronner,  les  députés  du  peuple 
qui  le  reçurent  b la  porte  lui  dirent  : • Souvenez- 
« vous  que  nous  vous  avons  fait  ciloycu  romain 
« d'étranger  que  vous  étiez.  • 

Ils  voulaient  bien  quo  les  empereurs  fussent 
couronnés  dans  leur  ville  ; mais  d'un  côté  ils  ne 
souffraient  pas  qu'ils  y demeurassent , et  de  l'autre 
ils  no  permirent  jamais  qu'aucun  pape  s'intitulât 
souverain  de  Rome  : cl  jamais  en  effet  on  n'a  frappé 
de  monnaie  sur  laquelle  on  donnât  cc  titre  b leur 
évêque. 

Elit  1 1 4 les  citoyens  élurent  un  tribun  du  peu- 
ple; cl  le  pape  Lucius  ii,  qui  s'y  opposa,  fut  tué 
dans  le  tumulte. 

Enfin  les  papes  n'ont  été  véritablement  maîtres 
b Rome  que  depuis  qu'ils  ont  eu  le  château  Saint- 
Ange  en  leur  jKiuvoir.  Aujourd'hni  la  chancellerie 
allemande  regarde  encore  l'empereur  comme  l'u- 
nique souverain  de  Rome  ; et  le  sacré  collège  ne 
regarde  l'empereur  que  comme  le  premier  vassal 
de  Rome,  protecteur  du  saint  siégç.  Telle  est  la 
vérité  qui  est  développée  dans  l'Essai  sur  les 
mœurs,  de. 

Le  sentiment  de  l'antcur  que  je  cite  est  donc 
que  Charlemagne  eut  lo  domaine  suprême , et 
qu'il  accorda  au  saint  siège  plusieurs  domaines 
utiles  dont  Iw  [>apcs  n'ciirenl  la  souveraineté  que 
très  long-temps  après. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Sotiue  Infâme  de  l'èerlTaln  qai  a prit  le  nom  de  CU- 

nlac  de  La  BaaUde  Duclaoi , avocat  au  parlement  de 

Farta. 

Apres  cct  ciposé  fidèle , je  dois  lèmoigiicr  ma 
surprise  de  ce  que  je  viens  de  lire  dans  ntt  com- 
iiiciilaire  nouveau  du  discours  du  célèbre  Fleury 
sur  les  libertés  do  l'église  gallicane.  Je  vais  rap- 
porter les.prnpres  paroles  du  commentateur,  qui 
se  déguise  sous  le  nom  de  maître  Pierre  de  Chi- 
uiac  de  la  Bastide  Buclaux,  avocat  au  parle- 
meut.  Il  ii'ya  point  assurément  d'avocat  qui  écrive 
de  ce  style  '. 

a .Si  011  ne  consultait  que  les 'Voltaire  et  ceux  de 
a sou  bord , on  ne  trouverait  en  elTct  que  problè- 
1 mes  etqu'impostures  dans  nus  historiens,  a En- 
suite cet  aimable  et  poli  commcnlatcur,  après 
avoir  attaqué  les  gens  de  notre  bord  avec  des  cora- 
pliinenls  dignes  en  eiïetd’un  matelot  b bord  , croit 
nous  apprendre  qu'il  yadansRavenne  uue  pierre 
cassée  sur  laquelle  sont  gravés  ces  mots , Pipimis 
pins  primas  amplificanda;  Eccletite  viam  ape- 
ruit,  et  exarchalum  Ravennte  cum  amplissimis.. . 
a Le  picnx  Pépin  ouvrit  le  premier  le  chemin 
a d'agrandir  l'Église,  et  l'exarchat  de  Raventie 
a avec  do  très  grands...  • Le  reste  manque.  Notre 
commentateur  gracieux  prend  cette  inscription 
pour  un  témoignage  authentique.  Nous  connais- 
sons depuis  long-temps  cette  pierre  ; je  ne  vou- 
drais point  d'autre  preuve  de  la  fausseté  de  la 
donation  Cette  pierre  n’avait  été  connue  qu'au 
dixième  siècle  : on  ne  produisit  point  d'autre  mo- 
nument pour  assurer  aux  papcsl’exarchat;  donc  il 
n’y  en  avait  point.  Si  on  lésait  paraître  aujourd'hui 
une  pierre  cassée  avec  unciiiscriptionquiccrtifiit 
que  le  pieux  Frantoisi*'' fit  unedoiiationdu  Louvre 
aux  Cordeliers , de  bonne  foi  le  parlement  regar- 
derait-il celle  pierre  comme  ntt  titre  juridique? 
cl  l'académie  desinscriptions  l'insércrait-clle  dans 
scs  recueils? 

I.e  latin  riiliculc  de  ce  beau  inonuincnl  n’c.st 
pas  b la  vérité  un  sceau  de  réprobation  ; mais  c'en 
est  un  que  le  mensonge  avéré  concernant  l’tqiin. 
L’inscription  aflirmeque  Pépin  est  le  premier  qui 
ait  ouvert  la  voie.  Cela  est  faux  ; avant  lui  Catn- 
stanlin  avait  donné  des  terres  b l'évfque  cl  b l’é- 
glise de  Sai!tl-Jean-de-l.alran  de  Rome  jiisi|ue 
dans  la  Calabre,  l/ts  évêques  de  Rome  avaient 
obtenu  de  nouvelles  terres  des  empereurs  sui- 

> L'avocat  Chintae  cat  un  partonnaxe  Iréa  réel  i mata  quoi- 
que ce  zèld  (lèrenvcor  de  l'csllae  tansdninto  ait  nsayi  une 
accuutlon  Juridique  d'adultère,  et  que  rea  procèi  faiseut 
luujouri  rire,  il  n'en  e-t  pu  plus  connu,  et  n'a  Jamais  pu 
reus.slr  à occuper  le  public  ni  de  scsouvrajp;3  nldc  ses  aven- 
liirca-  K. 


vanis.  Ils  Cil  avaient  en  Sicile , en  Toscane,  en 
Ombric  ; ils  avaient  les  justices  de  Saiut-Pierro  , 
et  des  domaines  dans  la  Fenlapole.  Il  est  très  pro- 
bable que  Pépin  augmenta  ces  domaines.  De  quni 
se  plaint  donc  le  commentateur?  que  prétend-il? 
pourquoi  dit-il  que  l’auteur  de  l'Essai  sur  les 
mœurs  et  fesprildcs  nations  • est  trop  peu  versé 

• dans  ces  connaissances,  ou  trop  fourbe  pour 

• mériter  quelque  atteution?  s Quelle  fourberie, 
je  vous  prie,  y a-t-il  de  dire  son  avis  sur  Ra- 
venno  et  sur  la  Pcntapole  ? Nous  avouons  que  c'est 
Ib  parler  on  digne  commentateur  ; mais  co  n'est 
pas , b ce  qu'il  nous  semble , parler  en  homme 
versé  dans  ces  connaissances,  ni  versé  dans  la 
politesse,  ni  même  versé  dans  le  sens  commun. 

L'auteur  de  l'Essai  sur  fexmœurs,  etc.,  qui  af- 
firme peu,  se  fonde  pourtant  sur  le  testament 
même  de  Charlemagne,  pour  affirmer  qu'il  était 
souverain  de  Rome  et  de  Ravenne,  et  que  par  cou- 
séqueut  il  n'avait  point  donné  Ravctino  au  pape. 
Charlemagne  fait  des  legs  b ces  villes,  qu’il  appelait 
nos  principales  villes.  Ravenne  était  la  villo  de 
l'empereur,  et  non  pas  celle  du  pape. 

Ccqu'il  y a déplus  étrange,  c’esi  que  le  commen- 
tateur est  lui-niéme  entièrement  de  l'avis  de  mou 
auteur  ; il  n'écrit  que  d’après  lui  ; il  veut  prou- 
ver, comme  lui , que  Charlemagne  avait  le  pouvoir 
suprême  dans  Rome;  et,  oubliant  tout  d'un  coup 
l'état  de  la  question  , il  sc  répand  en  iiivectivcs 
ridicules  contre  son  propre  guide.  Il  est  en  colère 
de  ne  savoir  jias  quelle  étail  l'étendue  et  la  liorne 
du  nouveau  pouvoir  de  Charlemagne  dans  Rome. 
Je  ne  le  sais  pas  plus  que  lui , et  cependant  je 
ni’cn  console.  Il  est  vraisemblable  que  ce  pouvoir 
était  furt  mitige  pour  ne  pas  trop  choquer  les  Ro- 
mains. On  peut  être  empereur  sans  être  despoti- 
que. Le  pouvoir  des  empereurs  d'Allemagne  est 
aujourd'hui  très  borné  par  celui  des  électeurs  cl 
des  |iriuces  de  l'empire.  Le  commciitaleur  peut 
rester  sans  scrupule  dans  son  ignorance  pardon- 
nable , niais  il  ne  fant  pas  dire  de  grosses  injures 
parce  qu'on  est  un  ignorant  ; car  lnrs<|u'nn  dit  des 
injures  sans  esprit , on  ne  peut  ni  plaire  ni  in- 
struire; le  public  veut  qu'elles  soient  fines,  ingé- 
nieuses , et  b propos.  Il  ii’apparticut  même  que 
très  rarement  a l'innocence  outragée  de  re|iousser 
la  calomnie  ilans  le  style  des  Pliilippiqurs ; et 
peut-être  n’est-il  permis  d’en  user  ainsi  que  quand 
la  calomnie  met  en  danger  un  honnête  boinnic  : 
car  alors  c’est  sc  liattre  contre  un  si'rpont , et  on 
n'est  pas  dans  le  cas  de  Tartufe,  qui  s'acciisaitd'n- 
voir  lue  une  puce  avec  trop  de  colère. 


DiyiïiZcij  by  CjOOgIc 


91 


CllAPlTHE  XXVIII. 


CHAPITRE  XXVIII. 

D'uno  uloraole abominable  et  d'une  Impiéul  horrible  du 
prétendu  Cbioiac. 

Passe  encore  qu’oit  se  trompe  sur  une  paticarlc 
Jo  l’epin-  le-Bref,  le  pape  n'cti  a pas  stir  Ra- 
veune  un  droit  moins  conHrmé  par  le  temps  et 
par  le  consentement  de  tous  les  princes;  la  plu- 
part des  origines  sont  suspectes  , et  un  droit  re- 
connu de  tout  le  monde  est  incontestable. 

Mais  de  quel  Iront  le  prétendu  Cliiniac  de  La 
Bastide  Duclaux  , coininetitaleur  des  libertés  de 
l'église  gallicane,  [icul-il  citer  cet  aliominable 
passage  qu'il  dit  avoir  lu  dans  un  dictionnaire? 
a Jésus-Cbrist  a été  le  plus  habile  charlatan  et 
■ le  plus  grattd  imposteur  qui  ait  paru  depuis 
• l'existence  du  monde.  • On  est  naturellement 
porté  h Croire  qu'un  homme  qui  cite  un  Irait  si 
horrible  avec  conüance  ne  l’a  pas  inventé.  Plus 
l'atrocité  est  extrême , moins  on  s'imagine  que  ce 
soit  une  fiction.  On  croit  la  citation  vraie,  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  abominable  ; cependant  il 
n'y  en  a pas  un  mol , pas  l'ombre  d'une  telle  idée 
dans  le  livre  dont  parle  ce  Cliiniac.  Est-ce  la  une 
liberté  gallicane?  J'ai  lu  1res  attentivement  ce 
livre  qu’il  cite  ; je  sais  que  c'est  un  recueil  d'ar- 
ticles traduits  du  lord  Shalleshury,  du  lord  lio- 
lingbrokc,  dcTrenchard , de  Cordon  , du  docteur 
Middielon  , du  adèbre  Abanzit  ; et  d'autres  inor- 
ceanx  connus  qui  sont  mol  h mot  dans  le  grand 
Dictionnaire  encyclojKilique , tel  que  l'article 
MESSIE,  lequel  est  tout  entier  d'un  pasteur 
d'une  église  réformée , cl  dont  nous  possédons 
l'original. 

Non  seulement  l'ioléme  citation  du  prétendu 
Cbiuiac  n'est  dans  aucun  endroit  de  ce  livre,  mais 
je  puis  assurer  qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  livres  écrits  contre  la  religion  chrétienne,  de- 
puis Celse  et  Pcmpercur  Julien  : le  devoir  de  mon 
état  est  de  les  lire  pour  y mieux  répondre , ayant 
l'honneur  d'être  bachelier  en  théologie.  J'ai  lu  tout 
ce  qu'il  y a de  plus  fort  et  de  plus  frivole.  Wool- 
ston  lui-méme  , Jean-Jacques  Rousseau , qui  ont 
osé  nier  si  andacieusement  les  miracles  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ , n'ont  pas  écrit  une  seule 
ligne  qui  ait  la  moindre  teinture  de  cette  horrible 
idée  ; an  contraire  ils  rendent  h Jésus-Christ  le 
plus  profond  respect  ; et  Woolston  surtout  se  borne 
à reganler  les  miracles  de  notre  Seigneur  comme 
des  types  et  des  paraboles. 

J'avance  hardiment  que , si  cet  insolent  blas- 
phème se  trouvait  dans  quelque  mauvais  livre, 
mille  voix  se  seraient  élevées  contre  le  monstre 
qui  l'aurait  vomi.  Enfin  je  défie  le  Cliiniac  de  me 
le  montrer  ailleurs  que  dans  son  libelle  ; apparem 


ment  il  a pris  ce  détour  pour  blasphémer,  sous 
le  masque,  contre  notre  Sauvenr,  comme  il  blas- 
phème h tort  et  h travers  contre  notre  saint  père 
le  pape,  et  souvent  contre  les  évêques  : il  a cru 
pouvoir  être  criminel  impunément , en  prenant 
ses  flèches  infernales  dans  nu  carquois  sacré,  et 
en  couvrant  d'opprobre  la  religion  , qu'il  feint  de 
défendre.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d'exemple  ni 
d'une  calomnie  si  impudente , ni  d'une  fraude  si 
basse , ni  d'une  impiété  si  effrayante  ; et  je  pense 
que  Dieu  me  pardonnera  si  je  dis  quelques  in- 
jures'a  ce  Chiniac. 

Il  faut  sans  doute  avoir  abjuré  toute  pudeur  , 
ainsi  qu'avoir  perdu  toute  raison,  pour  traiter 
Jésus-Christ  de  charlatan  et  d'inipotteur,-  lui  qui 
vécut  toujours  dans  l'humhle  obscurité;  lui  qui 
n'écrivit  jamais  une  seule  ligne , tandis  que  de 
modernes  docteurs  si  peu  doctes  nous  assomment 
de  gros  volumes  sur  des  questions  dont  il  ne  parla 
jamais;  lui  qui  se  soumit  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'h  sa  mort  'a  la  religion  dans  laquelle  il  était  né; 
lui  qui  eu  recommanda  toutes  les  observances , 
qui  ne  prêcha  jamais  que  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  ; qui  no  parla  jamais  de  Dieu  que  comme 
d'un  père , selon  l'usage  des  juifs  ; qui , loin  de  se 
donner  jamais  le  titre  de  Dieu,  dit,  en  mourant  *, 
Je  vaii  à mon  père,  qui  est  votre  père;  à mou 
Dieu,  qui  est  votre  Dieu;  lui  enfin  dont  le  saint 
zèle  conilamuc  si  hautement  l'hypocrisie  et  les 
furcuis  des  nouveaux  charlatans,  qui  dans  l'es- 
pérance d’obtenir  un  petit  béuéDce,oude  servir  un 
parti  qui  les  protège , seraient  capables  d'employer 
le  fer  ou  le  poison , comme  ils  ont  employé  les 
convulsions  et  les  calomnies. 

Ayant  cherché  en  vain  (icndant  plus  de  trois 
mois  la  citation  du  prétendu  Chiniac , et  ayant 
prié  mes  amis  de  chercher  de  leur  côté,  nous 
avons  tous  été  forcés  avec  horreur  de  lire  plus  de 
quatre  cents  volumes  contre  le  christianisme, 
tant  en  latin  qu'eu  anglais , en  italien , en  fran- 
çais, et  en  allemand.  Nous  protestons  devant  Dieu 
que  le  blasphème  en  questiou  n'est  dans  aucun 
de  ces  livres.  Nous  avons  cru  enfin  qu'il  pourrait 
se  rencontrer  dans  le  discours  qui  sert  de  préface 
il  l'Ahrèffé  de  l'Histoire  ecelésiast'tque.  On  pré- 
tend que  cet  avant-propos  est  d'un  héros  philoso- 
phe né  dans  une  autre  communion  que  la  nôtre  ; 
génie  sublime , dit-on  , qui  a sacrifié  également  à 
Mars,  à Minerve,  et  aux  Grâces;  mais  qui,  ayant 
le  malheur  de  n être  pas  né  catholique  romain  , 
et  se  trouvant  sous  le  joug  de  la  réprobation  éter- 
nelle , s'est  trop  livré  aux  enseignements  trom- 
peurs de  la  raison , qui  égare  incontestablement 
quiconque  n'écoule  ([u’clle.  Je  ne  forme  point  de 

• Sitn,  fh  «I,  V IT 


V Google 


92 


LE  PYRRHONISME  DE  L'HISTOIRE. 


jugement  téméraire  ; je  suis  loin  de  penser  qu’on 
SI  grand  homme  ne  soit  pas  chrétien.  Voici  les 
paroles  de  celle  préface  : 

« L'étahlisscment  de  la  religion  chrétienne  a 

• en,  comme  tous  les  empires,  de  faibles  commen- 
« cements.  Un  juif  de  la  lie  du  peuple,  dont  la 
« naissance  est  douteuse,  qui  mêle  aui  absurdités 

• d'anciennes  prophéties  hébraïques , des  pré- 

• ccpicsd'uno  bonne  morale , auquel  on  attribue 

• des  miracles,  et  qui  finit  par  être  condamné  à 
a un  supplice  ignominieux,  est  le  béros  de  cette 

• secte.  Douze  fanatiques  se  répandent  de  rorient 

• jusqu'en  Italie  ; ils  gagnent  les  esprits  par  celle 
I morale  si  sainte  et  si  pure  qu'ils  prêchaient;  et, 

• si  l'on  excepte  quelques  miracles  propres  h 

< ébranler  les  imaginations  ardentes,  ils  n'en- 
t soignaient  que  le  déisme.  Cette  religion  com- 

• mençail  'a  se  répandre  dans  le  temps  que  l'em- 

• pire  romain  gémissait  sous  la  tyrannie  de 

• quelques  monstres  qui  le  gouvernèrent  consé- 

• ciilivcmenl.  Durant  ces  règnes  de  sang,  le  ci- 
« toycn  préparé  'a  tous  les  malheurs  qui  peuvent 

• accabler  l'humanité  ne  trouvait  de  consolation 
« et  de  soutien  contre  d'aussi  grands  maux  que 

• dans  le  stoïcisme.  I.a  morale  des  chrétiens  res- 

< semblait  b celle  doctrine , et  c'est  l'unique  cause 
« de  la  rapidité  des  progrès  que  Gl  cette  religion, 
s Dès  le  règne  de  Claude  , les  chrétiens  formaient 
« des  assemblées  nombreuses,  où  ils  prenaient 
■ des  agapes,  qui  étaient  dessnupers  en  commu- 

< liante.  • 

Ces  paroles  sont  audacieuses,  elles  sont  d’un 
soldat  ipii  sait  mal  farder  ce  qu’il  croit  la  vérité  ; 
mais , après  tout,  elles  disent  positivement  le  con- 
traire du  blasphème  annoncé  par  Cliiniac. 

La  rctiijion  chrclicnne  a eu  (te  faihiet  com- 
mencements, eHoal  le  monde  en  convient.  Un 
juif  (le  In  lie  du  peuple,  rien  n'était  plus  vrai 
aux  yeux  des  juifs.  Us  ne  pouvaient  devinerqu'il 
était  né  d'une  Vierge  et  du  Saint-Esprit,  et  que 
Joseph , mari  de  sa  mère,  descendait  du  roi  David. 
De  plus,  il  n’y  a point  de  lie  aux  yeux  de  Dieu  ; 
devant  lui  tous  les  hommes  sont  égaux. 

Douze  fanatiques  se  répandent  de  l'orient  jus- 
qu'en Italie.  Le  terme  de  fanatique , parmi  nous , 
est  très  odieux  , et  ce  serait  une  terrible  impiété 
d'appeler  de  ce  nom  les  apôtres  : mais  si , dans  la 
langue  maternelle  de  l'auteur,  ce  terme  ne  veut 
dire  que  persuadé , zélé,  nous  n'avons  aucun  re- 
proebe  b lui  faire;  il  nous  parait  même  très  vrai- 
semblable qu'il  n’a  nulle  intention  d'outrager  ces 
a|)ôlrcs , puisqu'il  compare  les  premiers  chrétiens 
aux  respectables  stoïciens.  En  un  mol , nous  ne 
fesoiis  point  l'apologie  de  cet  ouvrage;  cl  dès  que 
notre  saint  [lèrc  le  pape , juge  impartial  de  tons 
les  livres , aura  condamné  celui-ci , nous  ne  man- 


querons pas  de  le  condamner  do  cœur  cl  de  bou- 
che. 


CHAPITRE  XXIX. 

Bérgc  énorme  de  CMnInc. 

Le  prétendu  Cliiniac  de  La  Dastide  Duclaui  a 
réiKinduque  les  paroles  par  lui  citées  se  trouvent 
dans  \e Militaire  philosophe,  non  pas  précisément 
et  mot  'a  mol , mais  dans  le  même  sens.  Ce  Mili- 
taire philosophe  est , dit-on  . du  sieur  Sainl-llya- 
cinlhc,  qui  fut  corncllc  de  dragons  en  1685,  et 
employé  dans  la  fameuse  dragonnadeâ  la  révocation 
lie  l'édit  de  Nantes.  Mais  examinons  les  paroles 
dans  ce  Militaire  ‘ ; 

« Voici,  après  de  mûres  réflexions,  le  jnge- 

• ment  que  je  porte  de  la  religion  cbrcliennc.  Je 
I la  trouve  absurde,  extravagante,  injurieuse  'a 

• Dieu , pernicieuse  aux  hommes,  facilitant  et 
« même  antorisanl  les  rapines , les  séductions , 
« l'ambition , l’intérêt  de  ses  ministres , et  la 
« révélation  des  secrets  des  familles;  je  la  vois 

• comme  une  source  intarissable  de  meurtres , de 

• crimes , et  d'atrocités  commises  sous  son  nom  ; 
« elle  me  semble  un  flambeau  de  discorde , de 
t haine,  de  vengeance,  et  un  masque  dont  se 
« couvre  l'hypocrisie  pour  tromper  plus  adroilc- 

• ment  ceux  dont  la  crédulité  lui  est  utile;  ciiilii 
t j'y  vois  le  bouclier  de  la  tyrannie  contre  les 
« peuples  qu'elle  opprime,  et  la  verge  des  bons 
< princes  quand  ils  ncsoiit  pas  superstitieux.  Avec 
« celle  idée  de  votre  religion , outre  le  droit  do 
t l'abandonner,  je  suis  dans  l'obligation  la  plus 

• étroite  d'y  renoncer  cl  de  l'avoir  en  horreur,  de 

• plaindre  ou  de  mépriser  ceux  qui  la  prêchent , 

• et  de  vouer  à rexecratiou  publique  ceux  qui  la 

• soutiennent  par  leurs  violences  et  leurs  persé- 
« cutions.  » 

Ce  morceau  est  une  invective  sanglante  contre 
les  abus  de  la  religion  chrétienne , telle  qu'elle  a 
été  pratiquée  depuis  tant  de  siècles,  mais  non  pas 
contre  la  personne  de  Jésus-Christ , qui  a recom- 
mandé tout  le  contraire.  Jésus  n'a  point  ordonné 
la  réfélation  des  secrets  des  familles.  Loin  de  fa- 
voriser l'ambition , il  l'a  analhémaliséc  ; il  a dit  en 
termes  formels  •>  : « |1  u'y  aura  ni  premier  ni  der- 
• nier  parmi  vous;  — Le  fils  de  l'homme  n’est  pas 
« venu  pour  être  servi , mais  pour  servir.  • C'est 
un  mensonge  sacrilège  de  dire  que  notre  Sauveur 
a autorisé  la  rapine.  Ce  n’est  pas  a.ssurémcnt  la 
prédication  de  Jésus,  « qui  est  une  source  inla- 
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a rissable  de  meurlres,  de  crimes,  el  d'alrocilés 
a commises  sous  son  nom.  a II  est  visible  qu'on  a 
abusé  de  ces  paroles  ■ , a Je  ne  suis  poiul  venu 
a apporler  la  paix , mais  le  glaive  ; a de  ces  autres 
passages  : a Que  celui  qui  n'ccoule  pas  l'Eglise 
a soit  comme  un  païen  ou  comme  un  douanier  ‘ : 
a — Coutrains-Ies  d'entrer.  Si  quelqu'un  vient  k 
a moi,  et  ne  hait  pas  son  père  el  sa  mère  et  sa 
a Temme  et  ses  enfants  et  ses  frères  et  ses  sœurs  et 
a encore  son  ami , il  ne  peut  être  mon  disciple  ; a 
et  enOn  des  paraboles  dans  lesquelles  il  est  dit 
que  * le  maître  a Ut  jeter  dans  les  ténèbres  esté- 
a ricurcs,  pieds  et  mains  liés,  celui  qui  ii'avait 

I pas  la  robe  nuptiale  k un  repas,  a Ces  discours', 
ces  énigmes,  sont  assez  expliques  par  toutes  les 
maximes  évangéliques  qui  n'enseignent  que  la  paix 
et  la  charité.  Ce  ne  fut  même  jamais  aucun  de  ces 
passages  qui  excita  le  moindre  trouble.  Les  dis- 
cordes, les  guerres  civiles,  n'ont  commencé  que 
l>ar  des  disputes  sur  le  dogme.  L’amour-propre 
fait  naître  l'esprit  de  parti , et  l'esprit  de  parti 
fait  couler  le  sang.  Si  un  s'en  était  tenu  k l'esprit 
de  Jésus,  le  christianisme  aurait  été  toujours  en 
paix.  M.  de  Saint-Uvacinthe  a donc  tortde  repro- 
cher au  christianisme  ce  qu'on  ne  doit  reprocher 
qu'k  plusieurs  chrétiens. 

La  proposition  do  ilitilaire  philosophe  est  donc 
aussi  dure  que  le  blasphème  du  prétendu  Chiuiac 
est  affreux. 

Concluons  que  le  pyrrhonisme  historique  est 
très  utile  ; car  si , dans  cent  ans , le  Commenuùrc 
des  libertés  gallicanes  et  le  Militaire  philosophe 
tombent  dans  les  mains  d'un  de  ceux  qui  aiment 
les  rocherebos , les  anccdolcs , et  si  ces  deux  livres 
ne  sont  pas  réfutés  dans  leur  temps , ne  sera-t-on 
pas' en  droit  de  croire  que  dans  le  siècle  do  ces 
auteurs  on  blasphémait  ouvertement  Jésus-Christ  ? 

II  est  donc  très  important  de  les  confondre  de 
bonne  heure , et  d’empêcher  Chiniac  de  calomnier 
son  siècle. 

Il  n’est  pas  surprenant  que  ce  même  Chiniac, 
ayant  ainsi  outragé  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
outrage  aussi  son  vicaire.  ■ Je  ne  vois  pas , dit-il, 
c comment  le  pape  tient  le  premier  rang  entre 
• les  princes  chrétiens.  • Cet  homme  n'a  pas  as- 
sisté au  sacre  de  l'empereur,  il  aurait  vu  l'arche- 
vêque de  Mayence  tenir  le  premier  rang  entre  les 
électeurs;  il  n'a  jamais  diné  avec  un  évêque  , il 
aurait  vu  qu'on  lui  donne  toujours  la  place  d'hon- 
neur : il  devait  savoir  que  par  toute  l'Europe  on 
traite  les  gens  d'église  comme  les  femmes , avec 
Iteaucoup  de  déférence  ; ce  n'est  pas  k dire  qu'il 
faille  leur  baiser  les  pieds , excepté  peut-être  dans 

B Matlh. , ch.  X , V.  f&fd.,cb.XTiii,  v.  17.  Lue, 

eb.  MV|  ▼ %i  cl  M.  — d Matlh.,  ch.  xin,  v.  il  et  13. 


un  transport  de  passion.  Mais  revenons  au  pyrrho- 
nisme de  l'histoire. 


CHAPITRE  XXX. 

Amcdole  bUtoriquc.lrès  bxaardée. 

Duliaillan  prétend,  dans  un  de  scs  opuscules, 
que  Charles  vin  n'était  pas  Ois  de  Louis  xi  ; c'est 
peut-être  la  raison  secrète  pour  laquelle  Louis  xi 
négligea  sou  éducation , et  le  tint  toujours  éloigné 
de  lui.  Charles  vin  ne  ressemblait  k Louis  xi  ni 
par  l'esprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pou- 
vait scrvird'excuso  k Dubaillau  ; mais  cette  tradi- 
tion était  fort  incertaine,  comme  presque  toutes 
le  sont.  La  dissemblance  des  pères  et  des  enfants 
est  encore  moins  une  preuve  d'illégitimité  que  la 
ressemblance  n'csl  une  preuve  du  contraire. 

Que  Louis  xi  ait  bai  Charles  vin , cela  ne  con- 
clut rien.  Un  si  mauvais  fils  pouvait  aisément  être 
un  mauvais  père.  Quand  même  douze  Dubaillan 
m'auraient  assuré  que  Charles  vin  était  né  d'un 
autre  que  de  Louis  xi , je  ne  devrais  pas  les  en 
croire  aveuglément.  Un  lecteur  sage  doit,  ce  me 
semble,  prononcer  comme  les  juges,  Pater  est 
quem  nuptiæ  demonstranl. 


CHAPITRE  XXXf. 

Autre  enccdolv  plus  haiardéc. 

On  a dit  que  la  duchesse  de  Monipensier  avait 
accordé  ses  faveurs  au  moine  Jacques  Clément , 
pour  l'encourager  k assassiner  son  roi.  Il  eût  été 
plus  habile  de  les  promettre  que  de  tes  donner  : 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  excite  un  prêtre  fa- 
natique au  parricide  ; on  lui  montre  le  ciel  et  non 
une  femme.  Son  prieur  Bourgoin  était  bien  plus 
capable  de  le  déterminer  que  la  plus  grande  beauté 
de  la  terre.  Il  n'avait  point  de  lettres  d'amour 
dans  sa  poche  quand  il  tua  le  roi , mais  bien  les 
histoires  de  Judith  et  d'Aod , toutes  déchirées, 
toutes  grasses  k force  d'avoir  été  lues. 


CHAPITRE  XXXII. 

De  Benrt  iv. 

Je  pense  entièrement  comme  l'auteur  del'fc’ssaJ 
sur  les  moeurs,  etc. , sur  la  mort  de  Henri  iv,  je 
pense  que  ni  Jean  Cbâtcl  ni  Ravaillac  n’eurent 
aucun  complice  ; leur  crime  était  celui  du  temps  ; 
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le  cri  (le  la  rcligionfullearseul  complice.  Jenccrotg 
point  que  Ravaillac  ail  fait  le  voyage  de  Naples , ni 
que  le  jdsuitc  Alagona  ait  prddildans  Naples  la  mort 
(le  ce  prince,  comme  le  r(:pcte encore  notre Chi- 
niac.  Les  jésuites  n'ont  jamais  dtd  prophètes;  s'ils 
l'avaienteté,  ils  auraient  pr(5dit  leur  (Icstruclinn  ; 
mais  au  contraire  ces  pauvres  gens  ont  toujours 
assuré  qu'ils  dureraient  jusqu'k  la  On  des  siècles. 
Il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 


CHAPITRE  XXXIH. 

De  rabloraUoD  de  Henri  ir. 

Le  jésuite  Daniel  a beau  me  dire , dans  sa  très 
sèche  et  très  fautive  Histoire  de  France,  que 
Henri  iv,  avant  d’abjurer,  était  depuis  long-temps 
catholique , j'en  croirai  plus  Renri  iv  luj-mCme 
que  le  jésuite  Daniel  ; sa  lettre  à la  belle  Gabriellc , 
C'est  demain  que  je  fais  le  saut  périlleux,  prouve 
au  moins  qu'il  avait  encore  dans  le  cœur  autre 
chose  que  du  catholicisme.  Si  son  grand  cœur  avait 
été  depuis  long-temps  si  pénélrédela  gréce  cfOcace, 
il  aurait  peut-être  dit  h sa  maîtresse.  Ces  évêques 
m'édifient;  mais  il  lui  dit:  Cesqens-Mm'cnnuirnf. 
Ces  paroles  sont-elles  d'un  bon  catéchumène? 

Ce  n'est  pas  un  sujet  de  pyrrhonisme  que  les 
lettres  de  ce  grand  homme  h Corisande  d'Andouin, 
comtesse  de  Grammont  ; elles  esisleni  encore  en 
original.  L'auteur  de  l'Essai  sur  les  moeurs  et  l'es- 
prit des  nations  rapparie  plusieurs  de  ces  lettres 
intéressantes;  ou  voici  des  morceaux  curieux: 
« Fous  ces  empoisonneurs  sont  tous  papistes.  J’ai 
• découvert  un  tueur  pour  moi.  — Les  prêcheurs 
•I  romains  prêchent  tout  haut  qu'il  n'y  a plus 
n qu'une  mort  h voir;  ils  admonestent  tout  bon 
a catholique  de  prendre  exemple  sur  rerapoison- 
a ncmeiit  du  prince  de  Condé.  — El  vous  êtes  de 
a celte  religion  I — Si  je  n'étais  huguenot , je  me 
a ferais  turc,  a 

Il  est  difBcile,  après  tous  ces  témoignages  de 
la  main  de  Henri  iv,  d'être  fermement  persuadé 
qu’il  fûtanithulique  dans  le  cœur. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Bèviie  Bor  tlcnrl  iv. 

Un  autre  historien  moderne  de  Henri  tv  accuse 
du  noeurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lcrme  : C'est , 
dit-il , l’opinion  la  mieux  éta/die.  Il  est  évident 
que  c’est  l'opinion  la  plus  mal  élahlie.  Jamais  on 
n'en  a parlé  eu  Espagne;  et  il  n’y  eut  en  France 


que  le  contiiiuatcur  du  président  De  Thou  qui  donna 
quelque  crédit  'a  ces  soupçons  vagues  et  ridicules. 
Si  le  duc  de  Lerme , premier  ministre,  employa 
Ravaillac,  il  te  paya  bien  mal.  Ce  malheureux  était 
presque  sans  argent  quand  il  fut  saisi.  Si  le  duc 
de  Lerme  l’avait  séduit  nu  fait  séduire  sous  la 
promesse  d'une  récompense  proportionnée  h son 
attentat,  assurément  Ravaillac  l'aurait  nommé  lui 
et  scs  émissaires , quand  ce  n'cùt  été  que  pour 
sc  venger.  Il  nomma  bien  le  jésuite  d'Aubigni , 
auquel  il  n'avait  fait  que  montrer  un  couteau. 
Pourquoi  aurait-il  épargné  leduc  de  Lcrme?  C'est 
une  obstination  bien  étrange  que  celle  de  ne  pas 
croire  Ravaillac  dans  son  interrogatoire  et  dans 
les  tortures.  Faut-il  insulter  une  grande  maison 
espagnole  sans  la  moindre  apparence  de  preuves? 

Kt  voilà  J(u[cmcnt  comme  on  é(nit  l’histoire. 

La  nation  espagnole  n'a  guère  recours  à ces 
crimes  honteux  ; cl  les  grands  d'Espagne  ont  eu 
dans  tous  les  temps  une  (icrtc  généreuse  qui  ne 
leur  a pas  permis  de  s'avilir  jusque-lè. 

Si  Philippe  li  mil  à pri.x  la  têlc  du  prinecd'O- 
range,  il  cutdu  moins Icprétextedcpunir  un  sujet 
rebelle , comme  le  parlement  de  Paris  mit  h cin- 
quante mille  écus  la  tête  do  l’amiral  Coligni , cl 
depuis , celle  du  cardinal  Masarin.  Ces  proscrip- 
tions publiques  tenaient  de  l'horreur  des  guerrr^ 
civiles;  mais  comment  le  duc  de  Lcrme  sc  serait- 
il  adressé  secrètement  b un  misérable  tel  que  Ra- 
vaillac? 

CHAPITRE  XXXV. 

Bèvae  ivr  le  martcbel  d'Ancre. 

Le  même  auteur  dit  que  i le  maréclial  d’Ancre 
a et  sa  femme  furent  écrasés  pour  ainsi  dire  par  la 
a foudre,  a L'un  ne  fut  'a  la  vérité  écrasé  qu’ii 
coups  de  pistolet , et  l'autre  fut  brûlée  en  qualité 
de  sorcière.  Un  assassinat  et  un  arrêt  de  mort 
rendu  contre  une  maréchale  de  France,  dame 
d'atourdcla  reine,  réputée  magicienne,  ne  font 
honneur  ni  h la  chevalerie  ni  b la  jurisprudence 
dccelcmps-lb.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  l'historien 
s'exprime  en  ces  mots  : a Si  ces  deux  misérables 
a n'étaient  pas  complices  de  la  mort  du  roi , ils 
a méritaient  du  moins  les  plus  rigoureux  chêli- 
a menis.  Il  est  certain  que,  du  vivant  même  du 
a roi,  Concini  et  sa  femme  avaient  avec  l’Espagne 
a des  liaisons  contraires  aux  desseins  du  roi.  a 

C'est  ce  qui  n’est  point  du  tout  cerlain  , cela 
n'est  i>as  même  vraisemblable.  Ils  étaient  Floren- 
tins: le,  grand-duc  de  Florence  avait  reconnu  le 
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premier  Henri  it;  il  ne  craignait  rien  tant  que  le 
pouvoir  de  l’Espagne  en  Italie  ; Cnnciiii  et  sa 
lemme  n'avaient  point  de  crédit  du  temps  de 
Henri  iv.  S'ils  avaient  onrdi  quelque  trame  avec 
le  conseil  de  Madrid,  ce  ne  pouvait  être  que  pour 
la  reine.  C'est  donc  accuser  la  reine  d'avoir  trahi 
son  mari , et,  encore  une  fois , il  n’est  pas  permis 
d'inventer  de  telles  accusations  sans  preuve.  Quoi  ! 
un  écrivain  dans  son  grenier  pourra  prononcer 
une  diffamation  que  les  juges  et  les  plus  éclairés 
du  royaume  trembleraient  d'écouter  sur  leur  tri- 
bunal I 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  et  sa 
femme , dame  d'atour  de  la  reine , ces  deux  mi- 
sérables?  Le  maréchal  d'Ancre , qui  avait  levé 
une  armée  ’a  ses  frais  contre  les  rebelles , mérite- 
t-il  une  épithète  qui  n'est  convenable  qu'h  Ra- 
vaillac, il  Cartouche,  aux  voleurs  publics,  aux 
calomniateurs  publics? 


CHAPITRE  XXXVI. 

Réflexion. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  suffit  d'un  fanatique 
pour  conamettro  un  parricide  sans  aucun  complut. 
Damiens  n'en  avait  point.  Il  a répété  quatre  fois 
dans  son  interrogatoire  qu'il  n'a  commis  son 
crime  que  par  principe  de  religion.  Je  puis  dire 
qn'ayanl  été  autrefois  h portée  de  connaître  les 
convulsionnaires,  j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capa- 
bles d'une  pareille  horreur  *,  tant  leur  démence 
était  atroce  I La  religion  mal  entendue  est  une 
lièvre  que  la  moindre  occasion  fait  tourner  en 
rage. 

Le  propre  du  fanatisme  est  d'échauffer  les  tètes. 
Quand  le  feu  qui  fait  bouiliir  les  cervelles  supersti- 
tieuses a fait  tomber  quelques  flammèches  dans 
uiieâme  insensée  et  atroce;  quand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  saintement  l’hinée,Aod,  Ju- 
dith , et  leurs  semblables , cet  ignorant  a pius  de 
coinpiiees  qu'il  ne  pense.  Bien  des  gens  l'ont  ex- 
cité au  parricide  sans  le  savoir.  Quelques  per- 
sonnes profèrent  des  paroles  indiscrètes  et  vio- 
lentes; un  domestique  les  répète , il  les  amplifie, 
il  les  en/uncite encore,  comme  disent  les  Italiens; 
un  Chfilel,  un  Ravaillac,  un  Damiens,  les  re- 
cueillent : ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  se 
doutent  pas  du  mal  qu'ils  ont  fait;  iis  sont  com- 
plices involontaires  ; mais  il  n'y  a en  ni  complut 
ni  instigation.  En  un  mol , ou  connaît  bien  mal 

• On  entre  autre-  <iont  il  a été  qoeiUon  dans  la  procéa  de 
Oamltot. 
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l'esprit  humain , si  l'on  ignore  que  le  fanatisme 
rend  la  populace  capable  de  tout. 

»>>»»» se»» 

CHAPITRE  XX XVII. 

Un  daaplün  Frxneofi. 

Le  dauphin  François,  fils  de  François  i*',  joue 
h la  paume  ; il  boit  beaucoup  d'eau  fraîche  dans 
une  transpiration  abondante  ; on  accuse  l'empe- 
reur Eharles-Quint  de  l'avoir  fait  empoisonner  I 
Quoi  I le  vainqueur  aurait  craint  le  fils  du  vaincu! 
Quoi  I il  aurait  fait  périr  h la  cour  de  France  le 
fils  de  celui  dont  alors  il  prenait  deux  provinces, 
et  il  aurait  déshonoré  tonte  la  gloire  do  sa  vie  par 
un  crime  infâme  et  inutile  I II  aurait  empoisonné 
le  dauphin  en  laissantdeux  frères  pour  le  venger! 
L'accusation  est  absurde  ; aussi  je  me  joins  'a  l'au- 
teur, toujours  impartial,  de  l’Essai  sur  les 
mœurs,  etc.,  pour  détester  cette  absurdité. 

Mais  le  dauphin  François  avait  auprès  de  lui  un 
gentilhomme  italien , un  comte  Hontécucnlli  qui 
lui  avait  versé  l'eau  fraîche  dont  il  résulta  une 
pleurésie.  Ce  comte  était  né  sujet  de  Charles- 
Quint  ; il  lui  avait  parlé  autrefois , et  sur  cela  seul 
on  l'arrête , on  le  met  h la  torture;  des  médecins 
ignorants  affirment  que  les  tranchées  causées  par 
l'eau  froide  sont  causées  par  l'arsenic.  On  fait 
écartclcr  Montécuculli , et  toute  la  France  traite 
d'empoisonneur  le  vainqueur  de  Soliman , le  li- 
bérateur de  la  chrétienté,  le  triomphateur  de 
Tunis , le  pins  grand  homme  de  l'Europe  I Quels 
juges  condamnèrent  Montécuculli?  je  n'en  sais 
rien  ; ni  Mêlerai  ni  Daniel  ne  le  disent.  Le  prési- 
dent Uénaultdit  : ■ Le  dauphin  François  est  cm- 
• poisonné  par  Montécuculli,  son  échanson , non 
t sans  soupçon  contre  l'empereur.  • 

Il  est  clair  qu'il  faut  au  moins  douter  du  crime 
de  Monlécnculli  ; ni  luiniCharles-Quint  n'avaient 
aucun  intérêt  h le  commettre.  Montécuculli  at- 
tendait de  son  maître  une  grande  fortune,  et 
l'empereur  n’avait  rien  h craindre  d'un  jeune 
homme  tel  que  François.  Ce  procès  funeste  peut 
donc  (Ire  rois  dans  la  foule  des  cruautés  juridi- 
ques que  l’ivressede  l’opinion,  celle  do  la  passion , 
et  l'ignorance , ont  trop  souvent  déployées  contre 
les  hommes  les  plus  innocents. 

• CHAPITRE  XXXVIII. 

De  Sxmblençxl. 

Ne  peut-on  pas  mettre  dans  la  même  classe  le 
supplice  de  Samhlançai?  Le  crime  qu’on  lui  im- 
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pute  cil  beaucoup  plus  raisonnable  que  celui  de 
Muntécuculli.  Il  est  bien  plus  ordinaire  de  voler 
le  rui  qued'empoisonner  les  dauphins.  Cepeudaitt 
aujourd'hui  les  historiens  sensés  doutent  que  Sam- 
blaiiçai  fût  coupable.  Il  fut  jugé  par  des  commis- 
saires; c'est  déjh  un  grand  préjuge  en  sa  faveur. 
La  haine  que  lui  portait  le  chancelier  Duprat  est 
encore  un  préjugé  plus  fort.  On  est  réduit , lors- 
qu’on lit  les  gl  ands  procès  criminels,  àsus|)cndro 
au  moins  son  jugement  entre  les  condamnés  et 
les  juges  , témoin  les  arrêts  rendus  contre  Jacques 
tour,  contre  Unguerrand  do  Marigni,  et  tant 
d'autres.  Comment  donc  pourrait-on  croire  aveu- 
glément mille  anecdotes  rapportées  par  des  his- 
toriens, puisqu'on  ne  peut  mêiiic  en  croire  des 
magistrats  qui  out  examiné  les  procis  pendant 
des  années  entières?  On  ne  peut  s’erapéclier  de 
faire  ici  une  réflexion  sur  François  i*'.  Quel  était 
donc  le  caractère  de  ce  grand  homme  qui  fait 
pendre  le  vieillard  innocent  Sainblançai , qu'il 
appelait  son  père;  qui  fait  écartclcr  un  gentil- 
homme italien  , parce  que  scs  médecins  sont  des 
ignorants; qui  dépouille  le cumiétahlc  de  Uourhou 
de  ses  biens  par  l'injustice  la  plus  criante  ; qui , 
ayant  été  vaincu  par  lui  et  fait  prisonnier,  met 
ses  deux  enfants  en  captivité  pour  aller  revoir 
Paris  ; qui  jure  et  promet  même,  en  parole  d'hon- 
neur, de  rendre  la  Bourgogne 'a  Charles-Quint , 
son  vainqueur,  et  qui  est  obligé  de  se  désiionorcr 
par  politique;  qui  accorde  aux  Turcs,  datxs  Mar- 
seille, la  lilterté  d’exercer  leur  religion  , et  qui 
fait  brûler  'a  petit  feu , dans  la  place  de  l'Kstra- 
pade,  de  malheureux  luthériens,  tandis  qu’il  leur 
met  lesarmes'ala  main  en  Allemagne?  Ha  fondé 
le  college  royal  : oui  ; mais  est-on  grand  pour  cela, 
et  un  eolU'ge  répare-t-il  tant  d'horreurs  cl  tant 
de  bassesses? 

CHAPITRE  X.YXIX. 

Des  templiers  • 

Que  dirons-nous  du  massacre  ecclésiastique 
juridique  des  templiers?  leur  supplice  fait  frémir 
d'horreur.  L'accusation  laisse  dans  nos  e.sprils 
plus  que  de  l’incertitude.  Je  crois  bien  plus  à 
quatre-vingts  geptiisbommes  qui  protestent  de 
leur  innocence  devant  Dieu  en  mourant,  qu’A 
ciuq  ou  su  prêtres  qui  Icscundamuenl. 


CHAPITRE  XL. 

Du  pape  Alexandre  n. 

Le  cardinal  Bcmho,  Paul  Jove , Tümasi,ctenOn 
Guichardiu , semblent  croire  que  le  pape  Alexan- 
dre VI  mourut  du  poison  qu'il  avait  préparé,  de 
concert  avec  son  bâtard  César  Borgia,  au  cardinal 
$anl-Agnnlo,  au  cardinal  de  Capouo , ’a  celui  de 
âlodèue,  'a  plusieurs  autres  ; mais  ces  historiens 
ne  l'assurent  pas  positivement.  Tous  les  ennemis 
du  saint  siège  ont  accrédité  cette  horrible  anec- 
dote. Je  suis  comme  l'auteur  de  l'Essai  sur  fes 
mœurs,  etc.  ; je  n’en  crois  rien  ; cl  ma  grande 
raison,  c’est  qu’elle  n'est  point  du  tout  vraisem- 
blable. Le  pape  et  son  bâtard  étaient  sans  contre- 
dit les  deux  plus  grands  scélérats  parmi  les  puis- 
sances de  l'Europe  ; mais  ils  n’étaicut  pas  des 
fous. 

Il  est  évident  que  rcmpoisonncmcntd’unc  dou- 
zaine de  cardinaux , 'a  souper,  aurait  rendu  lu 
père  et  le  Ois  si  exécrables , que  rien  n’aurait  pu 
les  sauver  do  la  fureur  du  peuple  romain  et  de 
l’Italie  entière.  Un  tel  crime  n'aurait  jamais  pu 
être  caché , quand  même  il  n’aurait  pas  été  puni 
par  l'Italie  conjurée;  il  était  d’ailleur^direclemcnt 
contraire  aux  vues  de  César  Borgia.  Le  pape  son 
père  était  sur  le  bord  de  son  tombeau  ; Borgia 
avec  sa  brigue  pouvait  faire  élire  une  de  ses  créa- 
tures ; est-ce  un  moyen  pour  gagner  les  cardinaux 
que  d’en  empoisonner  douze  7 

Enliu  les  registres  de  la  maison  d'Alexandre  vi 
le  font  mourir  d'une  flèvro double  tierce,  poison 
assez  dangereux  pour  un  vieillard  qui  est  dans  sa 
soixante  et  treizième  année. 


CHAPITRE  XLI. 

Do  Louli  xtY. 

Je  supiMse  que  dans  cent  ans  presque  tous  nus 
livres  soient  |H‘rdus , et  que  dans  quelque  biblio- 
thèque d'Allemagne  on  retrouve  l'Histoire  de 
Louis  Air  par  La  llorle,  sous  le  nom  de  La  âlar- 
linièrc;  la  Dimc  royale  de  Boisguillebert , sous 
le  nom  du  maréchal  de  Vauban;  les  Testaments 
de  Colbert  et  de  iMuvois,  fabriqués  par  Catien  do 
Courlilz  ; l'Histoire  de  la  régence  du  duc  d’Or- 
léans, par  le  même  La  Dode,  ci-devant  jésuite; 
les  Mémoires  de  nuidame  de  lUaintenon,  par  La 
Bcaumelle,  et  cent  autres  ridicules  romans  de 
cetlo  espèce  : je  suppose  qu’alors  la  langue  fran- 
çaise soit  une  langue  savante  dans  le  fond  de  l’Al- 
lemagne; que  d'exclamations  les  commentateurs 
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CHAPITHE  XLIII. 
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de  ce  pays-là  ne  feraient- ils  point  sur  ces  pré- 
cieux monuments  échappés  aux  injures  du  temps! 
comment  pourraient-ils  ne  pas  voir  en  eux  les  ar- 
chives de  la  vérité?  Les  auteurs  de  ces  livres 
étaient  tons  des  contemporains  qui  ne  pouvaient 
être  ni  trompés  ni  tmm|>curs.  C'est  ainsi  qu’on 
jugerait.  Cette  seule  réflexion  ne  doit-elle  pas  noos 
inspirer  un  peu  de  déflance  sur  plus  d'un  livre 
de  l'antiquilé? 


CHAPITRE  XLir. 

Bévues  et  doutes. 

Quelles  erreurs  grossières , quelles  sottises  no 
«lébite-t-on  pas  tous  les  jours  dans  les  livres  qui 
sont  entre  les  mains  des  grands  et  des  petits,  et 
même  de  gens  qui  savent  à peine  lire?  L'auteur 
de  I'£sm>  tur  Ut  mœurs  et  [esprit  des  nations 
ne  noos  fait-il  pas  remarquer  qu'il  se  débite  tous 
les  ans  dans  l'Europe  quatre  cent  mille  almanachs 
qui  nous  indiquent  les  jours  propres  à être  sai- 
gnés ou  purges , et  qui  prédisent  la  pluie?  que 
presque  tous  les  livres  sur  l'économie  rustique 
enseiguent  la  manière  de  multiplier  le  blé , et  do 
faire  pondre  des  coqs?  N'a-t-il  pas  observé  que 
depuis  Moscou  jusqu'à  Strasbourg  et  à Bêle  ou 
met  dans  les  mains  de  tous  les  enfants  la  géogra- 
phie d'Unbner?  et  voici  ce  qu'on  leur  apprend 
dans  cette  géographie  ; 

Que  f Europe  contient  trente  millions  (t habi- 
tants, tandis  qu'il  est  évident  qu'il  y en  a plus  de 
(dit  millions;  qu'il  n'y  a pasune  lieue  de  terrain 
inhabitée,  tandis  qu'il  y a plus  de  deux  cents 
lieues  de  déserts  dans  le  nord , et  plus  de  cent 
lieues  de  montagnes  arides  ou  couvertes  de  neiges 
rteriielles , sur  lesquelles  ni  un  homme  ni  un  oi- 
seau ne  s’arrête. 

il  enseigne  que  ■ Jupiter  se  changea  en  tau- 

• reau  pour  metlreau  monde  Europe,  treize  cents 
« ans,  jour  pour  jour,  avant  Jésus-Christ,  » et 
que  d'ailleurs  • tous  les  Européens  descendent  de 

• Japhet.  • 

Quels  détails  sur  les  villes  I L’auteur  va  jusipi’à 
dire , à la  face  de  Romains  et  do  tous  les  voya- 
geurs, que  l’églisedeSaint-PierreaAuit  cent  7«(i- 
ronte  pieds  de  longueur.  Il  augmente  les  domaines 
du  pape  comme  il  allonge  son  église;  il  lui  donne 
libéralement  le  duché  do  Béiiévent,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  possédé  que  la- ville;  il  y a peu  de 
pages  où  il  ne  se  trouve  de  semblables  bévues. 

Consultez  les  tables  de  Lenglet , vous  y trouve- 
rez encore  que  Hatton  , archevêque  de  Mayence, 
fut  assiégé  (ians  une  tour  par  des  rats , pris  par 
des  rats , et  mangé  par  des  rats  ; qu'ou  vit  des  ar- 
5. 


niées  célestes  combattre  ou  l'air,  et  que  deux  ar- 
mées de  serpents  se  livrèrent  sur  la  terre  une  san- 
glante bataille. 

Encore  une  fuis,  si,  dans  notre  siècle,  qui  est 
celui  de  la  raison , on  publie  de  telles  pauvretés  , 
que  u'a-t-on  pas  fait  dans  les  siècles  des  fables?  Si 
on  imprime  publiquement  dans  les  plus  grandes 
capitales  tant  de  mensonges  historiques,  que  d'ab- 
surdités u'écrivait-on  pas  obscurément  dans  de 
petites  provinces  barbares?  absurdités  multipliées 
avecle  temps  par  des  copistes,  et  autorisées  ensuite 
par  des  commentaires. 

Enfla , si  les  événements  les  plus  intéressants , 
les  plus  terribles , qui  se  passent  sous  nos  yeux , 
sont  enveloppés  d'obscurités  impénétrables , que 
sera-ce  des  événements  qui  ont  vingt  siècles  d'an- 
tiquité? Legrand  Gustave  est  tué  dans  la  bataille 
de  Lutzen  ; on  ne  sait  s'il  a été  assassiné  par  un 
de  ses  propres  officiers.  On  tire  des  coups  do 
fusil  dans  les  carrosses  du  grand  Coodé  ; on  ignore 
si  celte  manœuvre  est  de  la  cour  on  de  la  fronde. 
Plusieurs  principaux  citoyens  sont  assassinés  dans 
l'Hûtel-de- ville  en  ces  temps  malheureux  ; on  n'a 
jamais  su  quelle  fut  la  faction  cuu[iable  de  ces 
meurtres.  'Tous  les  grands  événements  de  ce  globe 
sont  comme  ce  globe  même , dont  une  moitié  est 
exposée  au  grand  jour , et  l'autre  plongée  dans 
l’obscurité. 

CHAPITRE  XLllI. 

Abnrdlléev  bsinar. 

Que  l'on  se  trompe  sur  le  nombre  des  habitants 
d’un  royaume  , leur  argent  comptant , leur  com- 
merce , il  n’y  a que  du  papier  de  perdu.  Que  dans 
le  loisir  des  grandes  villes  on  se  soit  trompé  snr 
les  travaux  de  la  campagne,  les  laboureurs  n’en 
savent  rien , et  vendent  leur  blé  aux  discoureurs. 
Des  hommes  de  génie  peuvent  tomber  impani^ 
ment  dans  quelques  erreurs  sur  la  formation  d’un 
fœtus , et  sur  celle  des  montagnes  ; les  femmes 
font  toujours  des  enfants  comme  elles  peuvent , et 
les  montagnes  restent  à leur  place. 

Mais  il  y a un  genre  d’hommes  funeste  au  genre 
humain  qui  subsiste  encore  tout  détesté  qu’il  est , 
et  qui  peut-être  subsistera  encore  quelques  années. 
Cette  espère  bâtarde  est  nourrie  (lans  les  disputes 
de  l'école , qui  rendent  l'esprit  faux , et  qui  gon- 
flent le  cœur  d’orgueil.  Indignés  de  l'obscurité  où 
leur  métier  h^s  condamne , ils  se  jettent  snr  les 
gens  du  monde  qui  ont  de  la  réputation , comme 
autrefois  les  crochelenrs  de  Londres  se  battaient 
à coups  de  poing  contre  ceux  qui  passaient  dans 
Icsruesavcc  un  habit  galonné  ; ce  sont  ces  miséra- 
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bifsqui  appellenl  le  préxident  de  Montoiquieu  im- 
pie , le  conseiller  d'état  La  Mothe  Le  Vayer  déiste, 
le  chancelier  de  L’Hospital  athée.  Mille  fois  flétris , 
ils  n'cD  sont  que  plus  audacieux , parce  que , sous 
le  masque  de  la  religion , ils  croient  pouvoir  nuire 
impunément. 

Par  quelle  fatalité  tant  de  théologieus , mes  con- 
frères, ont-ils  été  de  tous  les  gens  de  lettres  les 
plus  hardis  calomniateurs , si  pourtant  ou  peut 
donner  le  titre  d'hommes  de  lettres  'a  ces  fanati- 
ques? c’est  qu’ils  ne  craignent  rien  quand  ils  men- 
tent. Si  on  pouvait  lire  leurs  écrits  polémiques, 
ensevelit  dans  la  poussière  des  bibliothèques , on 
T verrait  continuellement  la  Sorbonne  et  les 
maisons  professes  des  jésuites  transférées  aux 
balles. 

Les  jésuites  surtout  poussèrent  l'impudence  aux 
derniers  excès , quand  ils  furent  puissants  ; lors- 
qu'ils n'écrivaient  pas  des  lettres  de  cachet , ils 
^ivirent  des  libelles. 

On  est  obligé  d'avouer  que  ce  sont  des  gens  de 
cet  affreux  caractère  qui  ont  attiré  sur  leurs  con- 
frères les  coups  dont  ils  sont  écrasés,  et  qui  ont 
perdu  'a  jamais  on  ordre  dans  leqnel  il  y a eu  des 
hommes  respectables.  Il  faut  convenir  que  ce  sont 
des  ^nergumènes , tels  que  les  Patouillet  et  les  No- 
notte , qui  ont  enCn  soulevé  toute  la  France  contre 
les  jouîtes.  Plus  les  gens  habiles  do  leur  ordre 
avaient  de  crédit  k la  cour,  plus  les  petits  pé- 
dants de  leurs. collèges  étaient  impudents  'a  la 
ville. 

Un  de  ces  malheureux  ne  s'est  pas  contenté  d'é- 
crire contre  tous  1rs  parlements  du  royaume , du 
style  dont  Guignard  écrivit  contre  Henri  iv  : cc  fou 
vient  do  faire  un  ouvrage  contre  presque  tous  les 
gens  de  lettres  illustres;  et  toujours  dans  le  des- 
sein de  venger  Dieu , qui  pourtant  semble  un  peu 
abandonner  les  jésuites  : il  intitule  sa  rapsodie 
Anti-phUotopliique  ; elle  l'est  bien  en  effet  ; mais 
il  pouvait  l'intituler  aussi  Anti-humaine , Anti- 
chrétienne. 

Croirait-on  bien  quecet  énergumène,  è l'article 
Fanatitme,  fait  l'éloge  de  celte  fureur  diaboli- 
que? Il  semble  qu'il  ait  trempé  sa  plumedans  l'cn- 
crier  de  Ravaillac.  Du  moins  Néron  no  fit  point 
"éloge  du  parricide  ; Alexandre  Ti  ne  vanta  point 
Pempoisonnement  et  l’assassinat.  Les  plus  grands 
fanatiques  déguisaient  leurs  fureurs  sous  le  nom 
d'un  saint  enthousiasme,  d'un  divin  xèle;  enfin 
nous  avons  confiteutem  fanaticum. 

Le  monstre  crie  sans  cesse , Dieu  I Dieu  I Dieu  I 
Excrément  de  la  nature  humaine,  dans  la  bouche 
do  qui  1e  nom  de  Dieu  devient  un  sacrilège  ; vous , 
qui  ne  l'attestex  que  pour  l’oITenser,  et  qui  vous 
rcndei  plus  coupable  encore  par  vos  calomnies  que 
ridicule  par  vos  absurdités;  vous,  le  mépris  et 


l'horreor  de  tous  les  hommes  raisonnables , vous 
prononces  le  nom  de  Dieu  dans  tous  vos  libelles , 
comme  des  soldats  qui  s’enfuient  en  criant  Vive 
te  Roi  ! 

Quoi  I c'est  au  nom  de  Dieu  que  vous  calom- 
niei  I Vous  dites  qu'un  homme  très  connu , devant 
qui  vous  n'oseriez  paraître , a conjuré  en  secret 
avec  les  prêtres  d'une  célèbre  ville  pour  y établir 
le  socinianisme  ; vous  dites  que  ces  prêtres  vien- 
nent Ions  les  soirs  souper  chez  lui , et  qu'ils  lui 
fournissent  des  arguments  contre  vos  sottises.  Vous 
en  avez  menti , mon  révérend  père  : mentirit  im- 
pudentiitime , comme  disait  Pascal.  I.es  portes  de 
cette  ville  sont  fermées  avant  l'heure  du  souper. 
Jamais  aucun  prêtre  de  cette  ville  n'a  soupé  dans 
son  chêleau , qui  en  est  à deux  lieues  ; il  ne  vil 
avec  aucun , il  n'en  connaît  aucun  ; c'est  ce  que 
vingt  mille  hommes  peuvent  attester. 

Vous  pensez  que  les  parlements  vous  ont  eon- 
servé  le  privilège  de  mentir,  comme  ou  dit  que  les 
galériens  peuvent  voler  impunément. 

Quelle  rage  vous  pousse  k insulter,  par  les  plus 
plates  impostures , un  avocat  du  parlement  de  Pa- 
ris , célèbre  dans  les  lettres  ' ; cl  un  des  premien 
savants  de  l'Europe , honoré  des  bienfaits  d'une 
tête  couronnée,  qui  par  Ik  s’est  honoréek  jamais  * ; 
et  un  homme  aussi  illustre  par  ses  bienfaits  que 
par  son  esprit , dont  la  respectable  épouse  est  pa- 
rente du  plus  noble  et  du  plus  digne  ministre 
qu'ait  eu  la  France , cl  qui  a des  enfants  dignes  de 
son  mari  et  d'elle  ^? 

Vous  êtes  assez  lâche  pour  remuer  les  cendres 
de  M.  de  Moiitcsquicn , afin  d'avoir  occasion  de 
parler  de  je  ne  sais  quel  brouillon  de  jésuite  ir- 
landais, nommé  Routb, qu'on futobligé  de  chas- 
ser do  sa  chambre,  où  cet  intrus  s'établissait  en 
député  de  la  superstition , et  pour  se  faire  de  fête , 
tandis  que  Montesquieu,  environné  de  sages,  mou- 
rait eu  sage  : jésuite,  vous  insultez  an  naorl,  après 
qu'un  jésuite  a osé  troubler  la  dernière  heure  du 
naourani  ; cl  vous  voulez  que  la  postérité  vous  dé- 
leste, comme  le  siècle  présent  vous  abhorre  depuis 
le  Mexique  jusqu'en  Corse. 

Cric  encore , Dicul  Dieu  I Dieu  I tu  ressembleras 
k ce  prêtre  irlandais  qu'on  allait  pendre  pour  avoir 
volé  un  calice  : t Voyez , disait-il , comme  on  traite 
« les  bons  kétéliqnes  qui  sont  venus  en  France  pour 
• la  rlichion  1 1 

Chaque  siècle , chaque  nation  a eu  ses  Garasses. 
C'est  une  chose  incompréhensible  que  celle  mul- 
titude de  calomnies  dévotement  vomies  dans  l'Eu- 
rope par  des  bouches  infectées  qui  se  disent  sa- 
crées I C'est,  après  l’assassinat  et  le  poison,  le 

' Sâurifl.  - • Diderot.—*  Bllvtüat. 


9» 


LA  DEFENSE  DE  MON  ONCLE. -AVERTISSEMENT. 


crime  le  plus  grand , et  c'est  celui  qui  a été  le 
plus  commun. 


LA  DÉFENSE 

DE  MON  ONCLE. 

I7«7. 


AVERTISSEMENT 

UES  foiTEtms  DE  l'Édition  de  eehl. 

La  PkilMopkle  de  VHistoire , qui  sert  d'introduc- 
tion à rEstat  sur  les  maurs  et  l’etfrit  des  nations 
depnis  Ckorlrmagne , avait  d'abord  été  imprimée 
sous  le  nom  de  l'abbé  Bazin.  Il  parut  une  critique 
de  cet  ouvrage , ayant  pour  titre  , Supplément  à la 
PhUosophie  de  f Histoire.  On  suppose  que  c'est  ici 
le  neveu  de  l'abbé  Bazin  qui  répond  à cette  critique, 
et  venge  la  mémoire  de  feu  son  oncle. 


AVERTISSEMENT 

ESSENTIEL  OU  INUTILE 

SUR  LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


Lorsque  je  mie  la  plume  à la  main  pour  défen- 
dre unguibut  et  rostro  la  mémoire  de  mon  cher 
oncle  contre  un  libelle  inconnu , intitule  Supplé- 
ment d la  Philosophie  de  C Histoire  ■,  je  crus  d'a- 
bord n'avoiralTairc  qu'àun  jeune  abbé  dissolu,  qui, 
pour  s'égayer,  avait  parledans  sa  diatribe  des  filles 
de  joie  de  Babylonc , de  l'usage  des  garçons , de 
l'inceste,  et  de  la  bestialité.  Mais,  lorsque  je  tra- 
vaillais en  digne  neveu  , j'ai  appris  que  le  libelle 
anonyme  est  du  sieur  Larcher,  ancien  répétiteur 
de  belles- lettres  au  collège  Mazarin.  Je  lui  de- 
mande très  humblement  pardon  de  l'avoir  pris 
pour  un  jeune  homme;  et  j'espère  qu'il  me  par- 
donnera d'avoir  rempli  mon  devoir  en  écoutant 
le  cri  du  sang  qui  parlait  'a  mon  cœur,  et  la  voix 
de  la  vérité , qui  m'a  ordouuo  de  mettre  la  plume 
à la  main. 

Il  est  question  ici  de  grands  objets  ; il  ne  s'agit 

« rayes  la  Phitosaphie  de  VaUlotre , à ta  tite  de  TUtat 
ter  tes  mœurs  et  l'esprit  des  nattons  ( tome  ni. } 


pas  moins  que  des  mœurs  et  des  lois  depuis  Pékin 
Jusqu'il  Rome , et  même  des  aventures  de  l'océan 
et  des  montagnes.  On  trouvera  aussi  dans  ce  pe- 
tit ouvrage  une  furieuse  sortie  contre  l'évéqiie 
Warburton;  mais  le  lecteur  judicieux  pardonner* 
à la  chaleur  de  mon  zèle,  quand  il  saura  que  cet 
évêque  est  un  bérctique. 

J'aurais  pu  relever  toutes  les  fautes  de  M.  Lar- 
cher, mais  il  aurait  fallu  faire  un  livre  aussi  gros 
que  le  sien.  Je  n'insisterai  que  sur  sou  impiété.  Il 
est  bien  douloureux  pour  des  yeux  chrétiens  de 
lire  dans  son  ouvrage , page  298  , que  les  écrivains 
sacrés  ont  pu  se  tromper  comme  les  autres.  Il  est 
vrai  qu'il  ajoute , pour  déguiser  le  poison , dans 
ce  qui  n'est  pas  du  dogme. 

Mais , notre  ami , il  n'y  a presque  point  de  dogme 
dans  les  livres  héhrcui  ; tout  y est  histoire , ou  or- 
donnance légale,  ou  cantique,  ou  prophétie,  ou 
morale.  La  Genèse,  l'Erode,  Josué , les  Juges, 
les  Bois.,  Esdras;  les  Machabées , sont  histori- 
ques ; le  Lévitique  et  le  Deutéronome  sont  des  lois. 
Les  Psaumes  sont  des  cantiques  ; les  livres  d'Isal , 
Jérémie , etc. , sont  prophétiques  ; la  Sagesse , les 
Proverbes,  C Ecclésiaste , r Ecclésiastique , sout 
delà  morale.  Nul  dogme  dans  tout  cela.  On  ne 
peut  même  appeler  dogme  les  dix  commande- 
ments ; ce  sont  des  lois.  Dogme  est  une  proposi- 
tion qu'il  faut  croire.  Jésus-Christ  est  consubstan- 
tiel il  Dieu,  Marie  est  mère  de  Dieu  , le  Christ  a 
deux  natures  et  deux  volontés  dans  une  personne  , 
l'eucharistie  est  le  corps  et  le  saog  de  Jésus-Christ 
sous  les  apparences  d'nn  pain  qui  n'existe  plus  ; 
voilli  des  dogmes.  Le  Credo , qui  fut  fait  du  temps 
de  Jéréme  et  d'Augustin,  est  une  profession  do 
dogmes.  A peine  y a-t-il  trois  de  ces  dogmes  dans 
le  nouveau  Testament.  Dieu  a voulu  qu'ils  fus- 
sent tirés  par  notre  sainte  Église  du  germe  qui  Ici 
contenait. 

Vois  donc  quel  est  ton  blasphème  I Tu  oses  dire 
que  les  auleursdcs  livres  sacrés  ont  pu  se  tromper, 
dans  tont  ce  qui  n'est  pas  dogme. 

Tu  prétends  donc  que  le  Saint-Esprit , qui  a 
dicté  ces  livres , a pu  te  tromper  depuis  le  premier 
verset  de  la  Genèse  jusqu'au  dernier  des  Actes  des 
Apôtres;  et , après  une  telle  impiété , tu  as  l'InSo- 
IcncB  d'accuser  d'impiété  des  citoyens  dont  tu  n'ai 
jamais  approché , chez  qui  tu  ne  peux  éire  reçu  , 
et  qui  ignoreraient  ton  existence , si  tu  ne  les  avais 
pas  outragés. 

Que  les  gens  de  bien  se  réunissent  pour  impo- 
ser silence  à ces  malheureux  qui , dès  qu'il  parait 
un  hon  livre,  crient  à l'impie,  comme  les  fous  des 
Petiles-Maisons , du  fond  de  leurs  loges , se  plai- 
sent h jeter  leur  ordure  aux  nez  des  hommes  les 
plus  parés,  par  ce  secret  instinct  de  jalousie  qui 
«nb'.isle  encore  dans  leur  démence. 
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Et  vous,  pusUle  grex,  qui  lirez  la  Défmu  de 
mon  Oncle , daignez  commencer  par  jeter  des  yeuz 
attentifs  sur  la  table  des  chapitres , et  choisissez , 
pour  vous  amuser,  le  sujet  qui  sera  le  plus  de  vo- 
tre goût  *. 


EXORDE. 

Un  des  premiers  devoirs  est  d'aider  son  père,  et 
le>second  est  d'aider  son  oncle.  Je  suis  neveu  de 
feu  U.  l'abbë  Bazing , è qui  on  éditeur  ignorant  a 
Até  impitoyablement  un  g,  qui  le  distinguait  des 
Bazin  de  Tbnringe,  k qui  ChUdéric  enleva  la  reine 
Bazine  Mon  oncle  était  un  profond  théologien , 
qui  fut  anmûnierde  l'ambassade  que  l'empereur 
Charles  vi  envoya  k Constantinople  après  la  paii 
de Belgrade.MononcIo savait  parfaitement  le  grec, 
l'arabe,  et  lecoplite.  Il  voyagea  en  égypte,  et  dans 
tont  l'Orient,  et  enfin  s'établit  k Pétersbonrg  en 
qualité  d'interprète  chinois.  Mon  grand  amour  pour 
la  vérité  ne  me  permet  pas  de  dissimuler  qne, 
malgré  sa  piété , il  était  quelquefois  un  peu  rail- 
leur. Quand  M.  de  Guignes  fit  descendre  les  Chi- 
nois des  Égyptiens  ; quand  il  prétendit  que  l'em- 
pereur de  la  Chine  Ku  était  visiblement  le  roi 
d'Égypte  Ménès,  en  changeant  nés  en  u,  et  me  en 
ÿ (quoique  Ménès  ne  soit  pas  un  nom  égyptien , 
mais  grec) , mon  oncle  alors  se  permit  une  petite 
raillerie  innocente , laquelle  d'ailleurs  ne  devait 
point  affaiblir  l'esprit  de  charité  entre  deux  inter- 
prètes chinois.  Car,  au  fond,  mon  oncle  estimait 
fort  M.  de  Gnignes.  i 

L'abbé  Bazin  aimait  passionnément  la  vérité  et 
son  prochain.  Il  avait  écrit  la  PhiUuophie  de  l'Uu- 
Uâre  dans  on  de  ses  voyages  en  Orient  ; son  grand 
but  était  de  juger  par  le  sens  cmnmuu  de  toutes 
les  fables  de  l'antiquité , fables  pour  la  plupart 
contradictoires.  Tout  ce  qui  n'est  'pas  dans  la 
nature  lui  paraissait  absurde,  excepté  ce  qui  con- 
cerne la  foi.  Il  respectait  saint  Matthieu  autant 
qu'il  se  moquait  de  Ctésias , et  quelquefois  d'Hé- 
rodote ; de  plus,  très  respectueux  pour  les  dames, 
ami  de  la  bienséance , et  zélé  pour  les  kus.  Tel 
était  M.  l'abbé  Ambroise  Bazing,  nommé,  par  l'er- 
renr  des  typographes,  Bazin. 

* Vojn  («tie  ULIe  S 11  Sn  do  vol. 
s Voui  KDt»  btra,  mon  dm  Iccteor,  que  Bazin  rat  un 
nomcelUqoe,  dqoe  la  famme  de  Bazin  ne  pouvail  s'appeler 
que  Bazloe;  c'esl  ainsi  qu’on  a écrit  l'butuire. 


MON  ONCLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Providence. 

Un  cruel  vient  de  troubler  sa  cendre  par  un 
prétendu  Supplément  à la  Phtlotophic  de  Cllit- 
toire.  Il  a intitulé  ainsi  sa  scandaleuse  satire , 
croyant  que  ce  titre  seul  de  Supplément  aux 
Idées  de  mon  Oncle  lui  attirerait  des  lecteurs. 
Mais , des  la  page  63  de  sa  préface , on  découvre 
scs  iiiteutions  perverses.  Il  accuse  le  pieuz  abbé 
Bazin  d'avoir  dit  que  la  Providence  envoie  la 
famine  et  la  peste  sur  la  terre.  Quoi  I mécréant, 
tu  oses  le  nier  I Et  de  qui  donc  viennent  les  fléaux 
qui  nous  éprouvent , et  les  ch&timents  qui  nous 
punissent?  Dis-moi  qui  est  le  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort?  dis -moi  donc  qui  donna  le  choix  k 
David  de  la  peste,  de  la  guerre , ou  de  la  famine? 
Dieu  ne  fit-il  pas  périr  soixante  et  dix  mille  Juifs 
en  un  quart  d'benre,  et  ne  mit-il  pas  ce  frein  k la 
fausse  politique  'du  fils  de  Jessé,  qui  prétendait 
connaître  k fond  la  population  de  son  pays?  Ne 
punit- il  pas  d'une  mort  subite  cinquante  mille 
soixante  et  dix  Bethsamilcs  qui  avaient  osé  regar- 
der l'arche?  La  révolte  de  Corée,  Dalban,  et  Ahi- 
ron,  ne  coûta-t-  elle  pas  la  vie  k quatorze  mille 
sept  cents  Israélites,  sans  compter  deux  cent  cin- 
quante engloutis  dans  la  terre  avec  leurs  chefs  ? 
L'ange  exterminateur  ne  descendit-il  pask  lavuix 
de  l'Éternel , armé  du  glaive  de  la  mort . tantôt 
pour  frapper  les  premiers  nés  de  toute  l'Égypte , 
tantôt  pour  exterminer  l'armée  de  Sennachérib? 

Que  dis-je?il  ne  tombe  pas  uu  cheveu  do  nos 
tètes  sans  l'ordre  du  maître  des  choses  et  des 
temps.  La  Providence  fait  tout  ; Providence  tan- 
tôt terrible,  et  tantôt  favorable , devant  laquelle  il 
faut  également  se  prosterner  dans  la  gloire  ou 
dans  l'opprobre , dans  la  jouissance  délicieuse  do 
la  vie , et  sur  le  bord  du  tombeau.  Aiusi  pensait 
mon  onde,  ainsi  pensent  tous  les  sages.  Malheur 
au  mécréant  qui  contredit  ces  grandes  vérités  dans 
sa  fatale  préface  I 

CHAPITRE  IL 

L’apolof^  d«R  daskca  de  Babylone. 

L'ennemi  de  mon  oncle  commence  son  étrange 
livre  par  dire , a Voilk  les  raisons  qui  m'ont  fait 
a mettre  la  plume  k la  main.  • 

Mettre  la  plume  k la  main  I mon  ami , quelle 
expression  ! Mon  oncle , qui  avait  presque  oublié 
sa  langue  dans  ses  lougs  voyages , parlait  mieux 
français  qne  toi. 

Je  te  laisse  déraisonner  et  dire  des  injures  k 
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propos  de  Khaniee , cl  de  Ninive , cl  ’d'Assur. 
Trompe-toi  tant  que  lu  voudras  sur  la  distance  de 
Ninive  A Babylone  ; cela  ne  lait  rien  aux  dames, 
pour  qui  mon  oncle  avait  un  si  profond  respect, 
et  que  tu  outrages  si  barbarement. 

Tu  veux  absolument  que  du  temps  d'Bérodote 
tontes  les  dames  de  la  ville  immense  de  Babylone 
vinssent  relîgieusement  se  prostituer  dans  le 
temple  an  premier  venu , et  m£me  pour  de  l’ar- 
gent. Et  tu  le  crois,  parce  <]u'Hérodole  Ta  dit. 

Ohl  que  mon  oncle  était  éloigné  d'imputer  aux 
dames  une  telle  infamie  I Vraiment  il  ferait  beau 
voir  DOS  princesses , nos  duchesses  , madame  la 
cboncolière , madame  la  première  présidente , et 
toutes  les  dames  de  Paris , donner  dans  l'église 
Notre-Dame  leurs  laveurs  pour  un  écu  au  pre- 
mier batelier , an  premier  fiacre,  qui  se  sentirait 
do  goût  pour  cette  auguste  cérémonie  I 

Je  sais  que  les  mœurs  asiatiques  diffèrent  des 
nôtres , et  je  le  sais  mieux  que  loi , puisque  j'ai 
accompagné  mon  oncle  en  Asie  : mais  la  diflérence 
en  ce  point  est  que  les  Orientaux  ont  toujours  été 
plus  sévères  que  nous.  Les  femmes,  en  Orient,  ont 
toujours  été  renfermées,  ou  do  moins  elles  ne  sont 
jamais  sorties  de  la  maison  qu'avec  uu  voile.  Plus 
les  passions  sont  vives  dans  ces  climats,  plus  on  a 
géné  les  femmes.  C'est  pour  les  garder  qu'on  a 
imaginé  les  eunuques.  La  jalousie  inventa  l'art  de 
mutiler  les  hommes,  pour  s'assurer  de  la  fidélité 
des  femmes  et  de  l'innocence  des  filles.  Les  eunu- 
ques étaient  déjk  très  communs  dans  le  temps  où 
les  Juifs  étaient  en  république.  On  voit  que  Sa- 
muel, voulant  conserver  son  autorité  et  détourner 
les  Juifs  de  prendre  un  roi , leur  dit  que  ce  roi 
aura  des  eunuques  è son  service. 

Peut-on  croire  que  dans  Babylone,  dans  la  ville 
la  mieux  policée  del'Orieut,  des  hommes  si  jaloux 
de  leurs  femmes  les  aient  envoyées  toutes  se  pros- 
tituer dans  un  temple  aux  plus  vils  étrangers? 
que  tous  les  époux  et  tous  les  pères  aient  étouffé 
ainsi  l'honneur  et  la  jalousie?  que  toutes  les 
femmes  et  toutes  les  filles  aient  foulé  aux  pieds 
la  pudeur  si  naturelle  'a  leur  sexe  ? Le  fescur 
de  contes , Hérodote  , a pu  amuser  les  Grecs  de 
cette  extravagance  ; mais  nul  homme  sensé  n'a  dû 
le  croire. 

Le  détracteur  de  mon  oncle  et  du  beau  sexe 
veut  que  la  chose  soit  vraie  ; et  sa  grande  raison , 
c'est  que  quelquefois  les  Gaulois  ou  Velches  ont 
immolé  des  hommes  (et  probablement  des  captifs  ) 
è leur  vilain  dieu  Teutatès.  Mais  de  ce  que  des 
barbares  ont  fait  des  sacrifices  do  sang  humain  ; 
de  ce  que  les  Juifs  immolèrent  auSeigneur  tronle- 
dcni  pucellcs , des  trente-deux  mille  pncellcs 
trouvées  dans  le  camp  des  Madianiles  avec  soixante 
et  lin  mille  Anes;  et  de  ce  qu'enfln  , dans  nos 


derniers  temps , nous  avons  immolé  tant  de  juifs 
dans  nos  auto-da-fé,  ou  plutôt  daus  nos  autos-de- 
fé , è Lisbonne,  è Goa,  è Madrid  ; s’ensuit-il  que 
toutes  les  belles  Babyloniennes  couchassent  avec 
des  palefreniers  étrangers  dans  la  cathédrale  de 
Babylone?  La  religion  de  Zoroastre  ne  permetlait 
pas  aux  femmes  de  manger  avec  des  étrangers  ; 
leur  aurait-elle  permis  de  coucher  avec  eux? 

L’ennemi  de  mon  oncle,  qui  me  parait  avoir  ses 
raisons  pour  que  cette  belle  coutume  s'établisse 
dans  les  grandes  villes,  appelle  le  prtqibèleBaruch 
au  secours  d'Hérodote  ; et  il  cite  le  sixième  cha- 
pitre de  la  prophétie  de  ce  sublime  Barueb  ; mais 
il  ne  sait  peut-étrepasque  ce  sixième  chapitre  est 
précisément  celui  de  tout  le  livre  qui  est  le  plus 
évidemment  supposé.  C’est  une  lettre  prétendue 
de  Jérémie  aux  pauvres  Juifs  qu’on  menait-en- 
dutnés  è Babylone  ; saint  Jérôme  en  parle  avec 
le  dernier  mépris.  Pour  moi , je  ne  méprise  rien 
de  ce  qui  est  inséré  dans  les  livres  juifs.  Je  sais 
tout  le  respect  qu'on  doit  à cet  admirable  peuple, 
qui  se  convertira  un  jour,  elqni  sera  le  maitre 
de  toute  la  terre. 

Voici  ce  qui  est  dit  dans  cette  lettre  supposée  ; 

• On  voit  dons  Babylone  des  femmes  quiont  des 

• ceintures  de  cordelettes  (ou  de  rubans)  assises 
« dans  les  mes , et  brûlant  des  noyaux  d'olives. 

• Les  passants  les  choisissent;  et  celle  qui  a en 

• la  préférence  se  moque  de  sa  compagne  qui  a 
a été  négligée , et  dont  on  n’a  pas  délié  la  cein- 
t ture.  I 

Je  veux  bien  avouer  qu’une  mode  è peu  près 
semblable  s'est  établie  à Madrid  etdans  le  quartier 
du  Palais-Royal  à Paris.  Elle  est  fort  en  vogue  dans 
les  rues  de  Londres;  et  les  musicos  d'Amsterdam 
ont  en  une  grande  réputation. 

L'histoire  générale  des  b peut  être  fort  cu- 

rieuse. Les  savants  n’ont  encore  traité  ce  grand 

sujet  que  par  parties  détachées.  Les  b do 

Venise  et  de  Rome  commencent  un  peu.à  dégé- 
nérer , parce  que  tous  les  beaux-arts  tombent  en 
décadence.  C'était  sans  doute  la  plus  belle  institu- 
tion de  l'esprit  humain  avant  le  voyage  de  Cbris- 
topboro  Colombo  aux  Iles  Antilles.  La  vérole,  que 
la  Providence  avait  reléguée  dans  cm  Iles,  a inondé 

depuis  tonte  la  chrétienté  ; et  ces  beaux  b 

consacrés^  la dée^ Asiarté, ou  Derccto,  ou  Milita, 
ou  Aphrodiso , ou  Vénus , ont  perdu  aujourd’hui 
toute  leur  splendeur.  Je  crois  bien  que  l’ennemi 
de  mon  oncle  les  fréquente  encore  comme  des 
restes  des  mœurs  antiques  ; mais  enfin  ce  n’est 
p.is  une  raison  pour  qu'il  affirme  que  la  superbe 

Babylone  n'était  qu'un  vaste  b et  que  la  loi 

du  pays  ordonnait  aux  femmes  et  aux  filles  de.s 
satrapes,  voire  même  aux  filles  du  roi , d'attendre 
les  passants  dans  les  rues.  C’est  bien  pis  que  si  on 
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dinil  que  Ici  femmes  et  les  filles  des  bourg- 
mestres d'Amsterdam  sont  obligées  , par  la  reli- 
gion calviniste,  de  se  donner  dans  les  musiens  aux 
matelots  hollandais  qui  reviennent  des  grandes 
Iodes. 

YoUA  comme  les  voyageurs  prennent  probable- 
ment tous  les  jours  un  abus  de  la  loi  pour  la  loi 
même,  une  grossière  coutume  du  bas  peuple  pour 
DU  usage  de  la  cour.  J'ai  entendu  souvent  mou 
oncle  parler  sur  ce  grand  sujet  avec  une  extrême 
édification.  Ildisait  que,  sur  mille  quintaux  pesant 
de  relations  et  d'anciennes  histoires , on  ne  trie- 
rait pas  dix  oQces  de  vérités. 

Remarques , s'il  vous  plaît,  mon  cher  lecteur, 
la  malice  du  paillard  qui  outrage  si  clandestine- 
ment la  mémoire  de  mon  oncle  ; il  ajoute  au  texte 
sacré  de  Baruch  ; il  le  falsiUe  pour  établir  son 

b dans  la  cathédrale  de  Babylone  mime.  Le 

texte  sacré  de  l'apocryphe  Baruch  porto,  dans  la 
Vulgatc:  MuUeretautemcircumdatœ  funibuc  in 
viis  $edeut.  Notre  ennemi  sacrilège  traduit,  • Des 
« femmes  environnées  do  cordes  sont  assises  dans 
• les  allées  du  temple.  • Le  mot  temple  n'est  uulle 
part  dans  le  texte. 

Peut-on  pousser  la  débauche  au  point  de  vou- 
loir qu'on  paillarde  ainsi  dans  les  églises?  Il  faut 
que  l'onuemi  de  mon  oncle  soit  un  bien  vilain 
homme. 

S'il  avait  voulu  justifier  la  paillardise  par  de 
grands  exemples  , il  aurait  pu  choisir  ce  fameux 
droit  de  prélibatiou , de  marquette , de  jambage, 
de  cuissage,  que  quelques  seigneurs  de  chiteaux 
s'étaient  arrogé  dans  la  chrétienté,  dans  le  com- 
mencement du  beau  gouvernement  féodal.  Des 
barons,  des  évêques,  des  abbés  devinrent  législa- 
teurs, et  ordonnèrent  que,  dans  tous  les  mariages 
autour  de  leurs  cbêtcaui , la  première  nuit  des 
noces  serait  pour  eux.  Il  est  bien  difficile  de  savoir 
jusqu'oh  ils  poussaient  leur  législation  ; s'ils  sc 
contentaient  de  mettre  une  cuisse  dans  le  lit  de  la 
mariée,  comme  quand  on  épousait  une  princesse 
par  procurour;  ou  s'ils  y mettaient  les  deux 
cuisses.  Mais,  ce  qui  est  avéré,  c'est  que  ce  droit 
de  cuissage,  qui  était  d'abord  un  droit  de  guerre, 
a ^ vendu  enfin  aux  vassaux  par  les  seigneurs, 
soit  séculiers , soit  réguliers,  qui  ont  sagement 
compris  qu'ils  pourraient , avec  l'argent  de  ce 
rachat,  avoir  des  filles  plus  Jolies. 

Mais  surtout  remarquez,  mon  cher  lecteur,  que 
ces  coutumes  bizarres , établies  sur  une  fronlièi  e 
par  quelques  brigands , n'ont  rien  de  commun 
avec  les  lois  des  grandes  nations  ; que  jam.iis  le 
droit  de  cuissage  n'a  été  approuvé  par  nos  fribii- 
manx  ; et  jamais  les  ennemis  de  mon  oncle , tout 
acharnés  qu'ils  sont,  ne  trouveront  une  loi  baby- 


lonienne qui  ait  ordonné  à toutes  les  dames  de 
la  cour  de  coucher  avec  les  passants. 


CHAPITRE  III. 

De  l'Aicoran. 

Noire  infâme  dëbanclic  cherche  un  subterfuge 
chez  les  Turcs  pour  justifier  les  dames  de  Babylone. 
Il  prend  la  comédie  d'Arte^juin  f///a  pour  une 
loi  des  Turcs.  ■ Dans  l’Orient  ,dii-il  , si  ui»  mari 
«^répudie  sa  femme,  il  ne  peut  la  reprendre  que 
« lorsqu  elle  a épousé  un  autre  homme  qui  passe 

• la  nuit  avec  elle,  etc.  ■ Mon  paillard  ne  sait 
pas  plus  son  Alcoran  que  son  Banich.  Qu'il  lise 
le  chapitre  ii  du  grand  livre  arabe  donné  par 
I ange  Gabriel , cl  le  quarante-cinquième  para- 
graphe de  la  Sonna;  c'est  dans  ce  chapitre  ii  in- 
titulé La  Vache^  que  le  prophète,  qui  a toujours 
grand  soin  des  daines , donne  des  lois  sur  leur 
mariage  cl  sur  leur  douaire  : ■ Ce  ne  sera  pas  on 

• crime,  drl-il,  de  faire  divorce  avec  vos  femmes, 

• pourvu  que  vous  ne  les  ayez  pas  encore  lou- 
t chées  , et  que  vous  n’ayez  pas  assigné  leur 

• douaire...  et  si  vous  vous  séparez  d'elles  avant 
I de  les  avoir  touchées,  et  après  avoir  établi  leur 

• douaire,  vous  serez  obligé  de  leur  payer  la  mol- 
f lié  de  leur  douaire , etc.,  h moins  que  le  uou- 
« veau  mari  ne  veuille  pas  le  recevoir.  » 

KUnON  HECBALAT  DOBOVFET  EEU4AH  BABOZ.A 
ISRON  TAUON  ERO  BRMIN  OCLDBG  EBORI  GARA- 

uocFEN , etc. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  loi  plus  sage  ; on  en 
abuse  quelquefois  chez  les  Turcs,  corameon  abuse 
de  tout.  Mais  en  général , on  peut  dire  que  les 
lois  des  Arabes,  adoptées  par  lesTnrcs,  leurs  vain- 
queurs , sont  bien  aussi  sensées,  (K>ur  le  moins , 
que  les  coutumes  de  nos  provinces,  qui  sont  tou- 
jours en  opposition  les  unes  avec  les  autres. 

, Mon  oncle  fesait  grand  cas  de  la  jurisprudenco 
turque.  Je  m'aperçus  bien  , dans  mon  voyage  a 

* Ba  supponni  que  la  loi  existe,  elle  preacrfi  seakroent 
qa'un  iiomme  ne  peut  reprendre  une  reinnjc  avec  laquelle  il 
O fait  divorce,  que  lorsqu’elle  est  veuve  d’un  autre  homme, 
ott  qu’elle  a été  répudiée  par  lui.  Celle  loi  aurait  pour  but 
d’cmpécber  les  époux  de  te  séparer  pour  des  causes  très  lé- 
gères. t'n  homme  riche  a pu  quelquefois,  pour  eluder  la  loi, 
Uire  jouer  celle  comédie. 

C’est  ainsi  qu’en  Angleterre  qq  homme  qui  veut  »e  sépa- 
rer de  «a  femme  avec  son  consentement  se  fait  surprendre 
avec  une  fille.  Oirait-on  que.  piir  la  loi  d’AiuUierre , un 
bomnie  ne  peut  se  aeparvr  de  sa  femme  qu'apres  av.tir  cou- 
ché avec  une  auln* devant  tcin<iin?C«  serait  imibr  M Lar- 
cher, et  prendre  riibu*  ridicule  d'une  mauvaise  loi  pour  la 
loi  même.  Nais  cette  loi , quoique  mauraise,  ne  prescrit,  ni 
dans  l'Orient,  ni  dans  l’AnKlctcrre.uoç  action  coulrairc  aux 
mamrt.  K. 


D 


tO 


CHAPITRE  V. 


405 


CousUaüaople,  que  nous  connaissous  trèe  peu  te 
peuple , dont  nous  loinnies  si  Toisins.  Nos  moines 
ignorauU  n'ont  cessé  de  le  calomnier.  Us  appel- 
leot  toujours  sa  religion  tenttulle;  il  n’y  en  a 
point  qui  mortifie  plus  les  sens.  Une  religion  qui 
ordonne  cinq  prières  par  jour,  l'abstinence  du  rin, 
le  jeûne  le  ^us  rigoureux  ; qui  défend  tous  les 
jeux  de  hasard  ; qui  ordonne,  sons  peine  de  dam- 
nation , de  donner  deux  et  demi  pour  cent  de  son 
revenu  aux  pauvres , n'est  certainement  pas  une 
religion  voioptueuse,  et  ne  flatte  pas,  comme  on 
l'a  tant  dit , la  cupidilé  et  la  mollesse.  On  s'ima- 
gine, chex  mms,  que  chaque  hacha  a un  séniilde 
sept  cents  femmes , de  trois  cents  concuhines , 
d'une  centaine  de  joUs  pages,  et  d'autant  d'eu- 
nuques sioirs.  Ce  sont  des  fables  dignes  de  nous. 
Il  faut  jeter  an  lea  tout  ee  qu'on  a dit  jusqu'ici 
sur  lesimnsulmans.  Nous  prétendons  qu'ils  sont 
autant  de  Sardanapales , parce  qu'ils  ne  croient 
qu’un  seul  dieu.  Un  savant  Turc  de  mes  amis , 
nommé  * Nolmig  , travaille  à présent  'a  l'histoire 
de  son  pays  ; on  la  traduit  à mesure  : le  public 
sera  bientét  détrompé  de  toutes  les  erreurs  débi- 
téestjusqu'b  présent  sur  les  fidèles  croyants. 


CHAPITRE  IV. 

De*  Someiai. 

Que  M.  l'abbé  Baiin  était  chatte  I qu'il  avait  la 
pudeur  en  recommandation  I II  dit  dans  un  en- 
droit de  son  savant  livre,  page  ifi  (vol.  ni); 

• J'aimerais  autant  croire  Dion  Cassius,  qui  as- 
t sure  que  les  graves  sénateurs  de  Rome  propo- 

• lèrent  un  décret , par  lequel  César,  âgé  de  cin- 

• quanle-sept  ans , aurait  le  droit  de  jouir  de 
t tontes  les  femmes  qu  il  voudrait.  • 

< Qu’y  a-l-il  donc  de  si  extraordinaire  dans  un 
■ tel  décret?  • s'écrie  notre  effronté  censeur  ; il 
trouve  cela  tout  simple  ; il  présentera  bientét 
une  pareille  requête  au  parlement  : je  voudrait 
bien  savoir  quel  âge  il  a.  Tudieu  I quel  homme  ! 
Ce  Salomon , possesseur  de  sept  cents  femmes  et 
trois  cents  concuhines,  n'a]q>rochait  pas  de  loi. 

CHAPITRE  V. 

p>«  la  Oodonls. 

Mon  oncle,  toujours  discret,  toujours  sage, 
toujours  persuadé  que  jamais  les  lois  n'ont  pu 
violer  les  maucs , s'exprime  ainsi  dans  la  Phiio- 

' M.  l'abbê  MIsoot,  consetller  au  grand  flonn-ll , neveu  de 
Vollalrr. 


lophie  de  t Hitloire , page  1 6 ( vol.  iii  | ; a Je  ne 
a croirai  pas  davantage  Sexius  Empiricus , qui 
a prétend  que  chez  les  Perses  la  pédéra.stie  était 
a ordonnée.  Quelle  pitié  I Comment  imaginer  que 
a les  hommes  eussent  fait  une  loi  qui , si  elle 
a avait  été  exécutée , aurait  détruit  la  rare  des 
a hommes?  La  pédérastie,  au  contraire,  était  ei- 
a pressément  défendue  dans  le  livre  du  Zend;el 
a c'est  ce  qu'on  voit  dans  l'abrégé  du  Zend , le 
a Sadder,  où  il  est  dit  (porte  9)  Qn’if  n'y  a poinl 
a de  ptiu  grand  péché,  a 

Qui  croirait , mon  cher  lecteur,  que  l'ennemi 
de  ma  bmille  ne  se  contente  pas  de  vouloir  que 
tontes  les  femmes  couchent  avec  le  premier  venu, 
mais  qu'il  veuille  encore  insinuer  adroitement 
l'amour  des  garfons?  a Les  jésuites,  dit-il,  n'ont 
a rien  à démêler  ici.  • llél  mon  cher  enfant, 
mon  oncle  n'a  point  parlé  des  jésuites.  Je  sais 
bien  qu'il  était  ù Paris  lorsque  le  R.  P.  Marsi , et 
le  R.  P.  Fréron  , forent  chasses  du  college  de 
Louis-le-Grand  pour  leurs  fredaines  ; mais  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  Seitos  Empiricus  ; cet 
écrivain  doutait  de  tout  ; mais  personne  ne  doute 
de  l'aventure  de  ces  deux  révérends  pères. 

a Pourquoi  troubler  mal  h propos  leurs  mânes?* 
dis-tu  dans  l'apologie  que  lu  fais  du  péché  de 
Sodome.  Il  est  vrai  que  frère  Marsi  est  mort , 
mais  frère  Fréron  vit  encore.  Il  n'y  a que  ses  ou- 
vrages qui  soient  morts  ; cl  quand  on  dit  de  loi 
qu'il  est  ttre-morf  presque  tous  les  jours , c'est 
par  calachrèse , ou , si  l'on  veut , par  une  espèce 
de  métonymie. 

Tu  le  complais  h citer  la  dissertation  de  feu 
H.  Jean-Hatthieu  Gessner,  qui  a pour  litre  : So- 

cralet  tanetm  pæderasla , Socrate  le  saint  b *. 

En  vérité  cela  est  intolérable  ; il  pourra  bien  t'ar- 
river pareille  aventure  qu'à  feu  M.  Desebaufour; 
l'abbé  Desfontaines  l’esquiva. 

C’est  une  chose  bien  remarquable  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain,  que  tant  d’écrivains 
folliculaires  soient  sujets  h caution.  J’en  ai  cher- 
ché souvent  la  raison  ; il  m’a  paru  que  les  follicu- 
laires sont  pour  la  plupart  des  crasseux  chassés 
des  collèges,  qui  n'ont  jamais  pu  parvenir  h être 
reçus  dans  la  compagnie  des  dames  ; ces  pauvres 
gens,  pressés  de  leurs  vilains  besoins,  se  satisfont 
avec  les  petits  garçons  qui  leur  apportent  de  l'im- 
primerie la  feuille  ù corriger,  ou  avec  les  petits 
décrottciirs  du  quartier  ; c'est  ce  qui  était  arrivé 
àl'ex-jésuite  Desfontainrs,  prédécesseur  de  l'ex- 
jésuite  Fréron 

• QdI  b enirall , mon  ebec  kcHvrl  nia  ni  topriBC  à la 
page  ace  du  livre  de  M.  Toxolèa.  Inltlulé  Suppiemeitl  S lu 
phitotophie  dt  t'Blêlofre. 

h l’n  r»itâOn*ur  I r«rc  b«UB4« 

1«  ftr  (Il  uuiu,  ivlnti  il’iâB  teiitfMV- 
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LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


N'e»-ta  pis  boDteux , uotre  ami , de  rappeler 
toutes  ces  ordures  dans  un  Supplément  à la  Phi- 
lotophiede  l'Huloire?  Quoi!  lu  veux  faire  l'his- 
toire de  la  sodomie?  • Il  anra,  dit-il , occasion 
a encore  d’en  parler  dans  un  autre  ouvrage.  i 11 
Ta  chercher  jusqu"a  un  Syrien,  nommilBardeiane, 
qui  a dit  que  cbex  les  Velches  tous  les  petits  gar- 
çons fesaient  cette  i ufamie , Para  de  Galloit  ai  neoi 
gamountai  : xapA  réXAoiç  oi  v4ot  YapioùvTau 
Fi,  vilain I oaes-tu  bien  mêler  ces  turpitudes  ï la 
sage  bienséance  dont  mon  oncle  s'est  tant  piqué? 
oses-tu  outrager  ainsi  les  dames , et  manquer  de 
respect  h ce  point  à lauguste  impératrice  de 
Knssie , à qui  j'ai  dédié  le  livre  instructif  et  sage 
de  feuM.  l'abl^  Bazin? 


CHAPITRE  VI. 

De  l'iDMste. 

Il  ne  sulBt  pas  au  cruel  ennemi  de  mon  oncle 
d'avoir  nié  la  Providence,  d'avoir  pris  le  parti  des 
ridicules  fables  d' Hérodote  contre  la  droite  raison, 
d'avoir  falsiDé  Baruch  et  VAlcoran,  d'avoir  fait 
l'apologie  des  b......  et  de  la  sodomie;  il  veut 

encore  canoniser  l'inceste.  M.  l'abbé  Bazin  a 
toujours  été  convaincu  que  l'inccste  au  premier 
degré , c'est-h-dire  entre  le  père  et  la  fille , entre 
la  mère  et  le  fils , n'a  jamais  été  permis  chez  les 
calions  policées.  L'aulorité  paternelle,  le  respect 
filial,  en  souffriraient  trop.  La  nature,  fortifiée 
par  une  éducation  honnête , se  révolterait  avec 
horreur. 

On  pouvait  épouser  sa  smurebez  les  Juifs,  j'en 
conviens.  Lorsque  Amnou,  fils  de  David,  viola  sa 
smur  Thamar,  fille  de  David  , Tbamar  lui  dit  en 
propres  mots  : < Ne  me  faites  pas  de  sottises , car 

• je  ne  pourrais  supporter  cet  opprobre , et  vous 

• passerez  pour  un  fou  ; mais  demaiidcz-moi  au 
« roi  mon  père  eu  mariage , et  il  ne  vous  refusera 

• pas.  > 

G^lle  coutume  est  un  peu  contradictoire  avec 
le  Lévilique  : mais  les  contradictoires  se  conci- 
lient souvent.  Les  Athéniens  c|X)usaicnt  leurs 
sœurs  de  père,  les  Lacédémouiens  leurs  sœurs 
utériues,  les  Egyptiens  leurs  sœurs  de  père  et  de 
mère.  Cela  n'était  pas  permis  aux  Romains  ; ils 
ne  pouvaient  même  se  marier  avec  leurs  nièces. 
L'empereur  Claude  fut  le  seul  qui  obtint  cette 
grice  du  sénat.  Chez  nous  autres  remués  de  bar- 
bares, on  peut  épouser  sa  nièce  avec  la  permis- 
sion du  pape,  moyennant  la  taxe  ordinaire,  qui 

f'aliall  gtlaaaot  tfau  one  cbralsé». 

Umim}  da  fotfome  oa  antlqua  bHatu 

Vlat  aodoaacr  ti  Ogura  Isrllnæ,  atc. 


va , je  crois , à quarante  mille  petits  écus , en 
comptant  les  menus  frais.  J'ai  toujours  entoidu 
dire  qu'il  n'eu  avait  coûté  que  quatre-vingt  mille 
francs  h H.  de  Hontmarlel.  J'eu  connais  qui  ont 
conché  avec  leurs  nièces  à bien  meilleur  marché. 
Enfin  il  est  incontestahle  que  le  pape  a , de  droit 
divin,  la  puissance  de  dispenser  de  tontes  les 
lois.  Mon  oncle  croyait  même  que , dans  un  cas 
pressant,  sa  sainteté  pouvait  permettre  à un  frère 
d'épouser  sa  sœur,  surtout  s’il  s’agissait  évidem- 
ment de  l’avantage  do  l'Église  ; car  mon  oncle 
était  très  grand  serviteur  du  pape. 

A l'égard  de  la  dispense  pour  épouser  son  père 
ou  sa  mère , il  croyait  le  cas  très  embarrassant  ; 
et  il  doutait,  si  j'ose  le  dire,  que  le  droit  divin  du 
saint  père  pût  s'étendre  jusque-là.  Nous  n'en 
avons , ce  me  semble , aucun  exemple  dans  l'his- 
toire moderne. 

Ovide , à la  vérité,  dit  dans  ses  belles  Méta- 
morphotei,  lit.  X,  551  : 

Geolei  lamen  eue  ferantiir 

la  quibui  et  nato  geoitrii  et  naU  pareaU 

Juiigitur;  et  pieUs  gemiaalo  crescit  uiuore. 

Ovide  avait  sans  doute  en  vue  les  Persans  l>aby- 
louiens,  que  les  Romains,  leurs  ennemis,  accu- 
saient de  celle  infamie. 

Le  partisan  des  péchés  de  la  chair,  qui  a écrit 
contre  mon  oncle , le  délie  do  Ironvcr  un  autre 
passage  que  celui  de  Catulle.  Ué  bien  I qu'en  ré- 
sulterait-il? qu'on  n'aurait  trouvé  qu'un  accusa- 
teur couire  les  Perses , et  que  par  conséquent  on 
no  doit  point  les  juger  coupables.  Mais  c'est  assez 
qu'un  auteur  ail  donné  crédit  à une  fausse  ru- 
meur, pour  que  vingt  auteurs  en  soient  les  échos. 
Les  Hongrois  aujourd'hui  font  aux  Turcs  mille 
reproches  qui  ne  sont  pas  mieux  fondés. 

Grotius  lui-même,  dans  son  assez  mauvais  livre 
sur  la  religion  chrétienne,  va  jusqu'à  citer  la 
fable  du  pigeon  de  Mahomet.  Ou  tâche  toujours 
de  rendre  scs  ennemis  odieux  cl  ridicules. 

Notre  ennemi  n'a  pas  lu  sans  doute  un  extrait 
du  Zcml-Avetta,  de  Zoroastre,  communiqué  dans 
Surate  à Lordius,  par  un  de  ces  mages  qui  sub- 
sistent encore.  Les  ignicolcs  ont  toujours  eu  la 
|)crmission  d'avoir  cinq  femmes  : mais  il  est  dit 
expressément  qu'il  leur  a toujours  été  défendu 
d'épouser  leurs  cousines.  Voilà  qui  est  |>osilif.  Ta 
Vernier,  dans  sou  livre  rv,  avoue  que  cette  vérité 
lui  a clé  confirmée  par  un  autre  mage. 

Pourquoi  donc  notre  incestueux  adversaire 
trouve-t-il  mauvais  que  M.  l'abbé  Bazin  ait  dé- 
fendu les  anciens  Perses?  Pourquoi  dit-il  qu'il 
était  d'usage  de  coucher  avec  sa  mère?  Que  ga- 
gno-t-il  à cela  ? VcnI-il  introduire  ccl  usage  dans 
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nos  ramilles?  AhI  qu'il  se  contente  des  bonnes 
fortunes  de  Babylone. 

CHAPITRE  VII. 

Dfl  la  tesllaliie , et  Ua  Jmoc  da  eabtal. 

Il  ne  manquait  plus  au  barbare  ennemi  de  mon 
oncle  que  le  péché  de  bestialité  ; il  en  est  eiiBii 
convaincu.  M.  l'abbé  Basin  avait  étudié  ï fond 
l'bistoire  de  la  sorcellerie  depuis  Jannès  et  Mam- 
brès,  conseillers  du  roi,  sorciers,  !i  la  cour  de 
Pharaon , jusqu'au  révérend  père  Girard , accusé 
juridiquement  d’avoir  endiablé  la  demoiselle  Ca- 
dière  en  souillant  snr  elle.  Il  savait  parfaitement 
tous  les  différents  degrés  par  lesquels  le  sabbat  et 
l'adoration  du  bouc  avaient  passé.  C'est  bien 
dommage  que  ses  manuscrits  soient  perdus.  Il  dit 
un  mot  do  ses  grands  secrets  dans  sa  Philosophie 
de  l’ Histoire.  • Le  bouc  avec  lequel  les  sorcières 

• étaient  supposées  s'accoupler,  vient  de  cet  au- 

• cicn  commerce  que  les  Juifs  curent  avec  les 
t boucs  dans  le  désert  ; ce  qui  leur  est  reproché 

• dans  le  Levilique.  • 

Remarquez  , s'il  vous  plaît , la  discrétion  et  la 
pudeur  de  mon  oncle.  Il  ne  dit  pas  que  les  sor- 
cières s'accouplent  avec  un  bouc  ; il  dit  qu'elles 
sont  supposées  s'accoupler. 

Et  l'a-dcssus  voili»  mon  homme  qui  s'échauffe 
comme  un  Calabrois  (lour  sa  chèvre , et  qui  vous 
parle  à tort  et  h travers  de  fornication  avec  des 
animani , et  qui  vous  cite  l’indare  et  Plutarque 
pour  vous  prouver  que  les  dames  de  la  dynastie 
de  Mendès  couchaient  publiquement  avec  des 
boucs.  Voyez  comme  il  veut  justifier  les  Juifs  par 
les  Mendésiennes.  Jusqu’il  quand  outragcra-l-il 
les  dames?  Co  n'est  pas  assez  qu’il  prostitue  les 
princesses  de  Babylone  aux  muletiers , il  donne 
des  boucs  pour  amants  aux  princesses  de  Mendès. 
Je  l’attends  aux  Parisiennes. 

Il  est  très  vrai , et  je  l’avoue  ou  soupirant , qno 
le  Léviiiqne  fait  ce  reproche  aux  dames  juives 
qui  erraient  dans  le  désert.  Je  dirai  pour  leur 
jusliflcalion  qu'elles  ne  pouvaient  se  laver  dans 
un  pays  qui  manque  d'eau  absolument,  et  où  l'on 
est  encore  obligé  d'en  faire  venir  h dos  de  cha- 
meau. Elles  ne  pouvaient  changer  d'habits,  ni  de 
souliers  , puisqu'elles  conservèrent  quarante  ans 
leurs  mêmes  habits  par  un  miracle  spécial.  Elles 
n'avaient  point  de  chemise.  Les  Itoucs  du  pars 
purent.très  bien  les  prendre  pour  des  chèvres  à 
leur  odeur.  Cette  conformité  put  établir  quelque 
galanterie  entre  les  deux  espèces  : mon  oncle  pré- 
tendait que  ce  cas  avait  été  très  rare  dans  le  dé- 
sert, comme  il  avait  vérifié  qu'il  est  assez  rare  en 


Calabre , malgré  tout  ce  qu’on  en  dit.  Mais  enfiu 
il  lui  paraissait  évident  que  quelques  dames  juives 
étaient  tombées  dans  co  péché.  Ce  que  dit  U Li- 
vilique  ne  permet  guère  d'en  douter.  On  ne  leur 
aurait  pas  reproché  des  intrigues  amoureuses 
dont  elles  n'auraient  pas  été  coupables. 

• Et  qu’ils  n’oITrent  plus  aux  velus  avec  lesquels 
< ils  ont  forniqué.  • {LévUique,  cbap.  xvii.) 

« Les  femmes  ne  forniqueront  point  avec  les 
I bétes.  s (Cbap.  xu.) 

• La  femme  qui  aura  servi  de  succube  h une 
• bêle  sera  punie  avec  la  bête , et  leur  sang  re- 
t tombera  sur  eux.  • ( Cbap.  xx.) 

Celte  expression  remarquable,  leur  sang  re- 
tombera sur  eux,  prouve  évidemment  que  les 
bêtes  passaient  alors  pour  avoir  de  l’inlelligcnce. 
fVon  seulement  le  serpent  et  l'Anesse  avaient  parlé, 
mais  Dieu  , après  le  déluge , avait  fait  un  pacte , 
une  alliance  avec  les  bêtes.  C'est  pourquoi  de  très 
illustres  commentateurs  trouvent  la  punition  des 
bêtes  qui  avaient  subjugué  des  femmes  très  ana- 
logue h tont  ce  qui  est  dit  des  bêtes  dans  la  sainte 
Écriture.  Elles  étaient  capables  de  bien  et  de  mal. 
Quant  aux  velus,  on  croit  dans  tout  l'Orient  que 
ce  sont  des  singes.  Mais  il  est  sûr  que  les  Orien- 
taux se  sont  trompés  en  cela , car  il  n'v  a point 
de  singes  dans  l’Arabie  déserte.  Ils  sont  trop 
avisés  pour  venir  dans  un  pays  aride  où  il  faut 
faire  venir  de  loin  le  manger  et  le  boire.  Par  les 
velus,  il  faut  absolument  ciilcndre  les  boucs. 

Il  est  constant  que  la  cohabitation  des  sorcières 
avec  un  bouc , la  coutume  de  le  baiser  au  der- 
rière, qui  est  passée  en  proverbe,  la  danse  ronde 
qu’on  exécute  autour  de  lui , les  petits  coups  de 
verveine  dont  on  le  frappe  , et  tontes  les  cérémo- 
nies de  colle  orgie , viennent  des  Juifs  qui  les 
len.ni'’iit  des  Égyptiens  ; car  les  Juifs  n’ont  jamais 
rien  inventé. 

Ji  possède  un  manuscrit  juif  qui  a , je  crois , 
plus  de  deux  mille  ans  d’anliquiU-  ; il  me  parait 
que  l’original  doit  être  du  temps  du  premier  ou 
du  second  Ptoléméo  : c'est  un  <létail  de  toutes  les 
cérémonies  de  l'adoration  du  bouc  ; cl  c'est  pro- 
bablement sur  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  que 
ceux  qui  SC  sont  ailonnés  h la  magic  out  composé 
ce  qu'on  appelle  te  Grimoire.  Un  grand  d'Espa- 
gne m'en  a offert  cent  louis  d'or  ; je  iic  l’aurais 
pas  donné  (mur  deux  cents.  Jamais  le  bouc  n’est 
appelé  que  le  velu  dans  cet  onvrage.  Il  confondrait 
bien  toutes  les  mauvaises  critiques  de  l'ennemi 
de  feu  mon  onde. 

Au  reste , je  suis  bien  aise  d’apprendre  ’a  la  der- 
nière postérité  qu'un  savant  d'une  grande  sagacité, 
ayant  vu  dans  ce  chapitre  que  M.*“  est  convaincu 
de  besliatilé , a mis  en  marge , lisez  bütisc. 
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CHAPITRE  VIII. 

D'Abraham  et  de  Ninon  l'Encloa. 

M.  l'ahM  Bazin  était  persuadé  avec  Onkelos , et 
avec  tous  les  Juifs  orientaux , qu'Abraham  était 
âgéd'environ  cent  trente.ciuq  ans  quand  il  quitta 
la  Chaldoe.  Il  importe  fort  peu  de  savoir  précisé- 
ment quel  ige  avait  le  père  des  croyants.  Quand 
Dieu  nous  jugera  tons  dans  la  vallée  de  Josaphal , 
il  est  probable  qu'il  ne  nous  punira  pas  d'avoir  été 
de  mauvais  chroiiologistes  comme  le  détracteur 
de  mon  oncle.  Il  sera  puni  pour  avoir  été  vain  , 
insoleut,  grossier  et  calomniateur,  et  non  pour 
avoir  manqué  d’esprit  et  avoir  ennuyé  les  dames. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse 
qu’Abraham  sortit  d'Arau  , en  Mésopotamie , Agé 
de  soixante  et  quinze  ans , après  la  mort  |do  son 
père  Tharé , le  potier  ; mais  il  est  dit  aussi  dans 
la  Genèse  que  Tharé  son  père , Tayanl  eugendré 
h soixautc  et  dix  ans , vécut  jusqu’à  deux  cent 
cinq.  Il  faut  donc  absolumoul  expliquer  l’un  des 
deux  passages  par  l'autre.  Si  Abraham  sortit  de 
la  Chaldée  après  la  mort  de  Tharé , igé  de  deux 
cent  cinq  ans,  et  si  Tharé  l'avait  eu  à l'ige  de 
soixante  et  dix  , il  est  clair  qu'Abraham  avait  juste 
cent  treute-cinq  ans  lorsqu'il  se  mit  à voyager. 
Notre  lourd  adversaire  propose  uu  autre  système 
pour  esquiver  la  difücullé  ; il  appelle  Philon  le 
Juif  à son  secours,  et  il  croit  donner  le  change  à 
mon  cher  lecteur,  en  disant  que  la  ville  d'Aran 
est  la  môme  que  Carrés.  Je  suis  bien  s&r  du  con- 
traire , et  je  l'ai  vériQé  sur  les  lieux.  Mais  , quel 
rapport , je  vous  prie , la  ville  de  Carrés  a-t-elle 
avec  l'ègc  d' Abraham  et  de  Sara? 

Ou  demandait  encore  à mou  oncle  comment 
Abraham  , venu  de  Mésopotamie,  pouvait  sc faire 
entendre  à Memphis.  Mon  oncle  ré|>ondait  qu'il 
n’en  savait  rien,  qu'il  ne  s'en  embarrassait  guère  ; 
i^u’il  croyait  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  sainic 
Ecriture  , sans  vouloir  l'expliquer,  cl  que  c'était 
l'affaire  de  messieurs  de  Sorbouue , qui  ne  se  sont 
jamais  trompés. 

Ce  qui  est  bien  plus  important , c’est  l'impiété 
avec  laquelle  notre  mortel  ennemi  coiii|)are  Sara, 
la  femme  du  père  des  croyauls , avec  la  fameuse 
Ninon  l'Enclos.  Il  sc  demande  comment  il  se  (X'ut 
faire  que  Sara , Agée  de  soixante  et  quinze  ans , 
allant  de  Sichem  à Memphis  sur  son  Aiic  pour 
chercher  du  blé , enchantât  le  cieur  du  roi  de 
la  superbe  Égypte,  cl  fît  ensuite  le  même  effet 
sur  le  petit  roi  de  Gcrar,  dans  l’Arabie  déserte.  Il 
répond  à cette  difficulté  par  l’exemple  de  Ninon. 
« On  sait , dit-il , qu’à  l’Age  de  quatre-vingts  ans 
« Ninon  sut  inspirer  à l’abl>é  Gétioyn  des  seiiti- 
« ments  qui  ne  sont  faits  que  pour  ta  jeunesse  ou 


• l'Age  viril.  • Avouez , mon  cher  lecteur,  que  voila 
Il  ne  plaisantemaiiièred'expliqucr  l'Écriture  sainte; 
il  veuls'égayer,  il  croit  que  c'est  là  le  bon  ton.  Il 
veut  imiter  mou  oncle  ; mais  quand  certain  animal 
à longues  oreilles  veutdonnerlapattecomme  le  pe- 
tit cliicn , vous  savez  comme  on  le  renvoie. 

Il  sc  trompe  sur  Thistoire  moderne  comme  sur 
l'aucienuc.  l’crsonne  n'est  plus  en  état  que  moi  de 
rendre  compte  des  dernières  années  de  mademoi- 
selle de  l'Enclos,  qui  tie  ressemblait  en  rien  à Sara. 
Jesuisson  légataire  : je  l'ai  vue  les  dernières  années 
de  sa  vie,  elle  était  sèche  comme  une  momie.  Il 
est  vrai  qu'on  lui  présenta  l'abbé  Gédoyn,  qui 
sortait  alors  des  jésuites,  mais  non  pas  pour  les 
mêmes  raisons  que  les  Desfontaincs  et  les  Fréroii 
en  sont  sortis.  J’allais  quelquefois  chez  elle  avec 
cet  abbé , qui  n'avait  d'autre  maison  que  la  nôtre. 
Il  était  fort  éloigné  de  sentir  des  désirs  pour  une 
décrépite  ridée  qui  n'avait  sur  les  os  qu’une  peau 
jaune  tirant  sur  le  noir. 

Ce  n’était  point  l’abbé  Gédoyn  à qui  on  impu- 
tait celte  folie  ; c’était  à l’abbé  de  CbAleauucuf, 
frère  de  celui  qui  avait  été  ambassadeur  à Con- 
slanlinoplo.  CliAtcauncuf  avait  eu  en  effet  la  fan- 
taisie de  coucher  avec  elle  vingt  ans  auparavant. 
Elle  était  encore  assez  belle  à l’Age  de  près  de 
soixante  années.  Elle  lui  donna , en  riant , un 
rendez-vous  pour  un  certain  jour  du  mois.  • El 

• pourquoi  ce  jour-là  plutôt  qu’un  autre?  lui  dit 
■ l’abbé  de  Châteauneuf.  — C’est  que  j’aurai  alors 
« soixante  ans  juste,  » lui  dit-elle.  VoiPa  la  vérité 
de  cette  historiette  qui  a tant  couru , et  que  l’abbé 
do  ChAtcauneuf,  mon  bon  parrain , à qui  je  dois 
mon  baptême,  m'a  racouté-e  souvent  dans  mon 
enfance  pour  me  former  l'esprit  et  le  coeur;  mais 
mademoiselle  l'Enclos  ne  s'attendait  pas  d'être  un 
jour  comparée  à Sara  dans  uu  libelle  fait  contre 
mon  oiKle. 

Quoique  Abraham  ne  m'ait  point  mis  sur  son 
testament , et  que  Ninon  l’Enclos  m’ait  mis  sur 
le  sien , cepeedant  je  la  quitte  ici  pour  le  père  des 
croyants.  Je  suis  obligé  d’apprendre  à l’ablié 
Fou....t,  détracteur  do  mou  oncle,  ce  que  pensent 
d’Abraham  tous  les  Guebres  que  j’ai  vus  dans  mes 
voyages.  Ils  l'appcilcul  Ébrahim , et  lui  doiiucut  le 
surnom  de  Zer-aleukt  ; c'esl  notre  Zoroastre.  Il 
est  constant  que  ces  Guèbres  dispersés,  et  qui 
n’ont  jamais  clé  mêlés  avec  les  autres  nations, 
dominaient  dans  l’Asie  avant  l'établissement  de  la 
horde  juive , et  qu'Abraham  était  de  Chaldée , 
puisque  le  Penltaeuque  le  ilit.  kl.  l’abbé  Bazin 
avait  approfondi  celle  matière  ; il  me  disait  sou* 

< Il  l'agit  id  de  l'abbé  de  Fouebev , de  l’acedémie  dei 
beUea-leltree , préeepteor  de  duc  La  Trtmooilte.  Cet  abbé 
étaii  janiêaiiie  ; Il  crut  qae  II  cooicience  roMizeail  à écrira 
contre  Voltaire  ; niali  la  griceloi  manqua.  E. 
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veut  : ■ Uoo  nereu.ou  ne  connaît  pas  assez  les 

• Guèbrea,  ou  ue  counail  pas  assez  Ebraliint; 
< croyez-moi , lisez  avec  altcntiou  le  Zend-Avesta 

• et  le  Kei<4am.  > 

CHAMTRE  IX. 

Oe  Tbèbes,  de  Bossaet , et  de  Rollia. 

Mon  oncle , comme  je  l'ai  déjà  dit , aimait  le 
merveilleux , la  Dcliou  en  poésie  ; mais  il  les  dé- 
testait dans  l'bistoirc.  Il  ne  pouvait  souiïrir  qu'on 
mit  des  conteurs  de  Tables  à côté  des  Tacite,  ni  des 
Grégoire  de  Tours  auprès  des  Rapin-Tlioyras.  Il 
Tut  séduit  dans  sa  jeunesse  par  le  style  brillant  du 
discours  de  Bossuet  sur  T//ù(oirc  universelle.  .Mais 
quand  il  eut  un  peu  étudié  l'Iiistoirc  et  les  bunuues, 
il  vit  que  la  plupart  des  auteurs  u'avaieut  voulu 
écrire  que  des  mciisongcs  agréables , et  étonner 
leurs  lecteurs  par  d'incroyables  aventures.  Tout 
fut  écrit  comme  les  Amadis.  Mon  oncle  riait  quand 
il  voyait  Kollin  copier  Bossuet  mot  à mot,  et  Bos- 
suet copier  les  auciens , qui  ont  dit  que  dix  mille 
combatlauts  sortaient  parcbacune  des  cent  portes 
de  Tlicbes',  et  encore  deux  cents  cbariots  armés 
en  guerre  par  chaque  porte  ; cela  ferait  un  mil- 
lion de  soldats  dans  une  seule  ville , sans  compter 
les  cochers  et  les  guerriers  qui  étaient  sur  les  cha- 
riots , ce  qui  ferait  encore  quarante  mille  hommes 
de  plus , à deux  personnes  seulement  par  chariot. 

Mon  oncle  remarquait  très  justement  qu'il  eût 
fallu  au  moins  cinq  ou  six  millions  d'habitants 
dans  cette  ville  do  Thebes  pour  fournir  ce  nombre 
de  guerriers.  Il  savait  qu'il  n'y  a pas  aujourd'hui 
plus  de  trois  naillions  de  têtes  en  Égypte  ; il  savait 
que  Diodore  de  Sicile  n'en  admettait  pas  davan- 
tage de  son  temps  : ainsi  il  ralrattait  beaucoup  de 
toutes  les  exagérations  de  l'antiquilé. 

Il  doutait  qu'il  y eût  eu  un  Sésnsiris  qui  partit 
d'Égypte  pour  aller  conquérir  le  monde  entier 
avec  six  cent  mille  hommes  et  vingt -sept  mille 
chars  de  guerre.  Cela  lui  paraissait  digne  de  Picro- 
cholc  dans  Ral>elais.  La  manière  dont  celte  con- 
quête du  monde  entier  fut  préparée  lui  paraissait 
encore  plus  ridicule.  Le  |)èrc  de  Scsosiris  avait 
destiné  son  flis  à celle  lielle  expédilioii  sur  la  foi 
d'un  songe;  car  les  songes  alors  étaient  des  avis 
certains  envoyés  par  le  ciel , et  le  fondement  de 
toutes  les  entreprises.  Le  bonhomme,  dont  on 
ne  dit  pas  même  le  nom , s'avisa  de  destiner  tous 
les  enfants  qui  étaient  nés  le  même  jour  que  son 
fils  à l'aider  dans  la  conquête  de  la  terre  ; et , pour 
en  faire  autant  de  héros , il  ne  leur  donnait  à dé- 
jeuner qu'après  les  avoir  fait  courir  cent  quatre- 
vingts  stades  tout  d'une  haleine  : c'est  bien  courir 


dans  un  pays  fangeux , où  l'on  enfonce  jusqu'à 
mi-jambe , et  où  presque  tous  les  messages  se  font 
par  bateau  sur  les  cauaux. 

Que  fait  Timpitoyalde  censeur  de  mou  oncle? 
au  lieu  de  sentir  tout  le  ridicule  de  cette  histoire , 
il  s'avise  d'évaluer  le  grand  et  le  petit  stade  ; et  il 
croit  prouverque  les  petits  enfants  deslinésà  vain- 
cre toute  la  terre  ne  couraient  que  trois  de  nos 
grandes  lieues  et  demie  pour  avoir  à déjeuner. 

Il  s'agit  bien  vraiment  de  savoir  au  juste  si  Sé- 
sostris  comptait  par  grand  ou  petit  stade,  lui  qui 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  stade,  qui  est 
une  mesure  grecque.  Voilà  le  ridicule  de  presque 
tous  les  commentateurs  et  des  scoliastes  ; ils  s'at- 
tachent à l'explicatioa  arbitraire  d'un  mot  inutile, 
et  négligent  le  fond  des  choses.  Il  est  question  ici 
de  détromper  les  hommes  sur  les  fables  dont  on 
les  a bercés  depuis  tant  de  siècles.  Mon  oncle  pèse 
les  probabilités  dans  la  balance  de  la  raison  ; il 
rappelle  les  lecteursau  bon  sensi  et  on  vient  nous 
parler  de  grands  et  de  petits  stades  I 

J'avouerai  encore  que  mon  oncle  levait  les 
épaules  quand  il  lisait  dans  ,Rollin  que  Xeriès 
avait  fait  donner  trois  cents  coups  de  fouet  à la 
mer  ; qu'il  avait  fait  jeter  dans  Tlleilespont  une 
paire  de  menottes  pour  Tenchaincr;  qu'il  avait 
écrit  une  lettre  menaçante  au  mont  Athns;  et 
qn'enfin  lorsqu'il  arriva  au  pas  desThermopyles, 
où  deux  hommes  de  front  ne  peuvent  passer,  il 
était  suivi  de  cinq  millions  deux  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  deux  cent  vingt  personnes,  comme  le 
dit  le  véridique  et  exact  Hérodote. 

Mon  oncle  disait  toujours , Serrez , serrez , eu 
lisant  ces  contes  de  ma  mère  l'oie.  Il  disait  : Hé- 
rodote a bien  fait  d'amuser  et  de  Oatter  des  Grecs 
par  ces  romans,  et  Hollin  a mal  fait  de  ne  les  pas 
réduire  à leur  juste  valeur,  en  écrivant  pour  des 
Français  du  dix-huitième  siècle. 

ClLVPirRE  X. 

Des  prêtres  ou  prophètes  ou  schoen  d'Esyrple 

Oui , barbare , les  prêtres  d'Egypte  s'appelaient 
schoen  , et  la  Genèse  ne  leur  donne  pas  d'antre 
nom  ; la  Vulgate  même  retnl  ce  nom  par  saeerdos. 
Mais  qu'importent  les  noms?  Si  tu  avais  su  pro- 
Qler  de  la  hliilosopliie  de  mon  oncle,  tu  aurais 
recherché  quelles  étaient  les  fonctions  do  ces 
schoen,  leurs  scieuccs,  leurs  impostures;  tu  au- 
rais léché  d'appreiKire  si  un  sciiocu  était  toujours , 
eu  Égypte,  un  liommo  constitué  eu  dignité,  comme 
parmi  nous  un  évêque,  et  même  un  archidiacre, 
ou , si  quelquefois  ou  s'arrogeait  le  titre  de  schoen , 
comme  ou  s'appelle  parmi  nous  monsieur  l abié, 


Digitized  by  Google 


t08 


LA  DEFENSE  DE  MON  ONCLE. 


sans  avoir  d'abbayc  ; si  un  schocn , pour  avoir  clé 
prccepUnir  d'un  grand  seigneur,  et  pour  être 
nourri  dans  la  maison , avait  le  droit  d'attaquer 
impunément  les  vivants  et  les  morts , et  d'écrire 
sans  esprit  coutrcdes  Égyptiens  qui  passaient  pour 
eu  avoir. 

Je  ne  doute  pas  qn’il  n’y  ait  eu  des  scfaoea  fort 
savants  ; par  exemple , ceux  qui;  firent  assaut  de 
prodiges  avec  Moïse , qui  changèrent  tontes  les 
eaux  de  l'Égypte  en  sang,  qui  couvrirent  tout  le 
pays  de  grenouilles , qui  firent  naître  jusqu'il  des 
poux,  mais  qui  ne  purent  les  chasser;  car  il  y a 
dans  le  texte  hébreu  : ■ Ils  firent  ainsi  ; mais  pour 
« chasser  les  poux,  ils  ne  le  purent.  ■ La  Vulgate 
les  traite  plus  durement  ; elle  dit  qu'ils  ne  purent 
même  produire  des  poux. 

Je  nesaissi  lu  es  schoen , et  si  lu  fais  ces  beaux 
prodiges,  car  on  dit  que  tu  es  fort  initié  dans  les 
rarsicrcs  des  schoen  de  Saint-Médard;  mais  Je 
préférerai  toujours  un  schoeu  doux,  morlcsle, 
honnête,  à un  schoen  qui  dit  des  injures  à son 
prochain;  à un  schoen  qui  cite  souvent  h faux, 
et  qui  raisonne  comme  il  cite  ; 'a  un  schoen  qui 
pousse  l'horreur  jusqu'h  dire  que  M.  l'abbé  ilaiin 
entendait  mal  le  grec , parce  que  son  typographe 
a oublié  un  sigma , et  a mis  un  et  pour  un  oi. 

Ah  I mon  Uls , quand  on  a calomnié  ainsi  les 
morts , il  faut  faire  pénitence  le  reste  de  sa  vie. 

CHAPITRE  XL 

Do  temple  de  Tyr. 

Je  passe  sous  silence  une  infinité  de  menues  mé- 
prises du  schoen  enragé  contre  mon  oncle  ; mais 
je  vous  demande , mon  cher  lecteur,  la  permission 
de  vous  faire  remarquer  comme  il  est  malin. 
M.  ralilié  ll.nzin  avait  dit  que  le  temple  d'Iler- 
cnle,  h Tyr,  u'élail|>as  des  plus  anciens.  Lesjeuiu'S 
dames  qui  sortent  de  l'opora-comiqiic  |X)ur  aller 
chanter  à table  les  jolies  chansons  de  M.  Collé; 
Ira  jeunes  officiers,  les  conseillers  niémcdi  grand’- 
cliambre,  MM.  Ira  fermiers  généraux,  enfin  tout 
ce  qiTon  appelle  h Paris  la  bonne,  compagnie,  se 
soucieront  jieut-étre  fort  pi'u  de  savoir  en  quelle 
année  le  temple  d'IIerciilc  fut  bâti.  Mon  oncle  le 
savait.  Son  implacable  persécuteur  se  contente  de 
dire  vaguement  qu'il  était  aussiancien  que  la  ville: 
ce  n'est  pas  là  réfiondrc;  il  faut  dire  en  quel  temps 
la  ville  fut  lâtie.  C'est  un  point  trop  intéressant 
dans  la  situation  pre^nte  de  l'Europe.  Voici  Ira 
propres  paroles  de  l'ablié  Bazin  ( vol.  iii , p.  A < ) : 

t II  est  dit,  dans  les  Annales  delà  Chine, que 

• les  premiers  ein|icreurs  sacrifiaient  dans  un  tem- 

• pie.  Celui  d'Herciilc , à Tyr,  ne  parait  pas  être 


■ des  plus  anciens.  Hercule  ne  fut  jamais,  chci 

• aucun  peuple , qu’une  divinité  secondaire  ; ce- 

• pendant  le  temple  de  Tyr  est  très  antérieur  h 

• celui  de  Judée.  Hiram  en  avait  nn  magnifique, 

■ lorsque  Salomon , aidé  par  Hiram,  bâtit  le  sien, 
t Hérodote,  qui  voyagea  chez  les  Tyriens,  dit  que, 

• de  son  temps , les  archives  de  Tyr  ne  donnaienl 
< à ce  temple  que  deux  mille  trois  cents  ans  d'an- 

• tiqnité.  > 

Il  rat  clair  par  là  que  le  temple  de  Tyr  n'était 
antérieur  à celui  de  Salomon  que  d’environ  douze 
cents  années.  Ce  n'rat  pas  là  une  antiquité  bien 
reculée , comme  tous  les  sages  en  conviendront. 
Hélas  I presque  tontes  nos  antiquités  ne  sont  que 
d'hier;  il  n'y  a qne  quatre  mille  six  cents  ans 
qu'on  éleva  nn  temple  dans  Tyr.  Vous  sentez,  ami 
Irateur,  combien  qintre  mille  six  cents  ans  sont 
peu  de  chose  dans  l'étendue  des  siècles , combien 
nous  sommes  peu  de  chose , et  surtout  combien 
un  pédant  orgueilleux  rat  peu  de  chose. 

Quant  au  divin  Hercule , dieu  do  Tyr,  qui  dé- 
pucela cinquante  demoiselles  en  une  nuit,  mon 
oncle  ne  l'appelle  que  dieu  secondaire.  Ce  n’est 
pas  qu'il  eût  trouvé  quelque  autre  dieu  des  gentils 
qui  en  eût  lait  davantage  ; mais  il  avait  de  très 
bonnes  raisons  pour  croire  que  tous  les  dieux  de 
l'antiquité,  ceux  mêmes  majorum  gentium,  n’é- 
taient que  des  dieux  du  second  ordre,  auxquels 
présidait  le  Dieu  formateur,  le  maître  de  l'univers, 
le  Deus  opiimus  des  Romains , le  Kncfiies  Égyp- 
tiens, ïlahodcs  Tbénidens,  leMilhraàes  Baby- 
loniens, le  Zctts  des  Grecs,  maître  des  dieux  et 
des  hommes  ;■  r/fs(w/  des  anriens  Persans.  Mon 
oncle,  adorateur  de  la  Divinité,  se  complaisait  à 
voir  l’univers  entier  adorer  un  dieu  unique,  mal- 
gré Ira  superstitions  alanuinables  dans  lesquelles 
toutes  Ira  nations  anciennes,  excepté  Ira  lettrés 
chinois,  se  sont  plongées. 

CHAPITRE  XII. 

Dps  Chinois. 

Quel  est  donc  cet  acharnement  de  notre  adver- 
saire contre  les  Chinois,  et  contre  tous  les  gens 
sensés  de  rEiim|)e  qui  rendent  justice  aux  Chi- 
nois? Le  barb  u e n'hesite  point  à dire  < qne  les 

• petits  philosophes  fie  donnent  une  si  haute  anti- 

■ qiiilé  à la  Cliiiie  que  pour  décréditer  TÉcri- 
« turc.  » 

Quoi  I c'est  pour  décréditer  l'Écriture  sainte 
que  l'archevêque  Navarrèle,  Gonxales  de  Men- 
doza, Hennengius,  Louisde  Gusman,  Semmedo, 
et  tous  les  missionnaires , sans  en  excepter  un 
seul , s'accordent  à faire  voir  que  Ira  Chinois 
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Ooivent  être  rassemblés  en  corps  de  peuple  depuis 
plus  de  cinq  mille  années?  Quoil  c'est  pour  in- 
sulter b la  religion  ebretienne , qu'iMi  dernier  lieu 
le  P.  Parennin  a réfuté  avec  tant  d'évidence  la 
ebimère  d'une  prétendue  colonie  envoyée  d'r.gyplo 
b la  Chine?  Ne  se  losscra-t-on  jamais , au  boutrie 
nos  terres  occidentales , de  contester  aux  peuples 
de  l'Orient  leurs  titres,  leurs  arts,  et  leurs  usages  ? 
Mon  oncle  était  fort  irrité  contre  cette  témérité 
absurde.  Mais  commentaccordcrons-nousic  texte 
hébreu  avec  le  samaritain?  Ile  morbleu , comme 
vous  pourrez , disait  mon  oncle  ; mais  ne  vous 
faites  pas  moquer  des  Chinois  -,  laisscz-lcs  en  paix 
comme  ils  vous  y laissent. 

Écoute , cruel  ennemi  de  feu  mon  cher  oncle  ; 
Uche  do  répondre  b l'argument  qu'il  poussa  vi- 
gsureusement  dans  sa  brochure  en  quatre  volu- 
mes dcrËssai  sur  tetmoeuri  el  Cetprit  des  na- 
tions. Mon  oncle  était  aussi  savant  que  loi , mais 
il  était  mieux  savant , comme  dit  Montaigne  ; ou , 
si  tu  veux , il  était  aussi  ignorant  que  toi  (car  en 
vérité  que  savons- nous?  );  mais  il  raisonnait,  il  ne 
compilait  pas.  Or  voici  comme  il  raisonne  puis- 
samment dans  le  premier  volume  de  cet  Essai  sur 
tes  mœurs,  etc.  (vol.  iii,  page76),  où  lise  moque 
de  beaucoup  d'histoires: 

• Qu'importe , apres  tout , que  ces  livres  ren- 

• ferment  ou  non  une  chronologie  toujours  sûre? 

• le  veux  que  nous  ne  sachions  pas  en  quel  temps 

• précisément  vécut  Charlemagne  : d^  qu'il  est 
t certain  qu'il  a fait  de  vastes  conquêtes  avec  de 

• grandes  armées , il  est  clair  qu'il  est  né  chez  une 

• nation  nombreuse , formée  en  corps  de  peuple 

• par  une  longue  suite  de  siècles.  Puis  donc  que 

• l'empereur  lliao , qui  vivait  incontestablement 

• plus  de  deux  mille  quatre  cents  ans  avant  notre 

• ère, conquit  tout  le  pays  de  la  Corée , il  est  in- 

• dubitable  que  son  peuple  était  de  l'antiquité  la 

• plus  reculée.  Do  plus , les  Chinais  inventèreut 

• un  cycle,  un  comput , qui  commence  deux  mille 

• six  cent  deux  ans  avant  le  uétre.  Est-ce  b nous 

• b leur  contester  une  chronologie  unanimement 

• reçue  chez  eux  ; b nous  qui  avons  soixante  sys- 
I tèmes  différents  pour  compter  les  temps  anciens, 
s et  qui  ainsi  n’en  avons  pas  un? 

s Les  hommes  ne  multiplient  pas  aussi  atsé- 

• ment  qu'on  le  pense  : le  tiers  des  enfants  est 
< mort  au  bout  de  dix  ans.  Les  calculateurs  de  la 

• propagation  de  l'espèce  humaine  ont  remarqué 
s qu’il  faut  des  circonstances  favorables  et  rares 

• pour  qu'une  nation  s'accroisse  d'un  vingtième 

• au  bout  de  cent  années  ; et  très  souvent  il  arrive 

• que  la  peuplade  diminue  au  lieu  d'augmenter. 

• De  savants  cbronologistes  ont  supputé  qu’une 
s seule  famille  après  le  déluge,  toujours  occupée 
a b peupler,  et  ses  enfants  s'étant  occupés  de 


• même,  il  sc  trouva  eu  deux  cent  cinquante  ans 

< beaucoup  plus  d’habitants  que  n'en  contient  au- 
■ jourd'hui  l'univers.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 

• le  Talmut  et  les  Mille  et  une  Nuits  contien- 

< lient  rien  déplus  absurde.  On  ne  fait  point 
« ainsi  des  enfants  b coups  de  plume.  Voyez  nos 

• colonies  ; voyez  ces  archipels  immenses  de  l’Asie, 
f dont  il  ne  sort  personne.  Les  Maldives , les  Phi- 

• lippincs , les  Moluqucs , n'ont  pas  le  nombre 
t d'Iiabitniit.,  nécessaires.  Tout  cela  est  encore  une 
t nouvelle  preuve  de  la  prodigieuse  antiquité  de 

• la  population  de  la  Chine.  » 

Il  n’y  a rien  b répondre,  mon  ami. 

Voici  encore  comme  mon  oncle  raisonnait. 
Abraham  s'eu  va  chercher  du  blé  avec  sa  femme 
en  Égypte  , l'aunée  qu'on  dit  être  la  4917*  avant 
notre  èi-e , il  y a tout  juste  trois  mille  six  cent 
quatre-vingt-quatre  ans  ; c'était  quatre  cent  vingt- 
huit  ans  après  le  déluge  universel.  Il  va  trouver 
le  pharaon , le  roi  d'Égypte  ; il  trouve  des  rois 
partout,  b Sodome,  b Comorrhe,  à Gérare,b  Sa- 
lem : déjà  même  on  avait  bâti  la  tour  de  Babel 
environ  trois  cent  quatorze  ans  avant  le  voyage 
d'Abraham  en  Égypte,  ür,  pour  qu'il  y ait  tant  de 
rois , et  qu'on  IvAlisse  de  si  belles  tours , il  est 
clair  qu'il  faut  bien  des  siècles.  L'abbé  Bazin  s'eu 
tenait  là  ; il  laissait  le  lecteur  tirer  scs  conclu- 
sions. 

O riioinmc  discret  que  feu  M.  l'abbé  Bazin  I 
aussi  avait-il  vécu  familièrement  avec  Jérôme 
Carré,  Guillaume  Vadé,  feu  M.  Ralph,  auteur 
de  Candide,  et  plusieurs  autres  grands  person- 
nages du  siècle.  Dis-moi  qui  tu  hantes , et*  je  te 
dirai  qui  tu  es. 

CHAPITRE  XIII. 

De  l'Inde  et  de  VeMem. 

L’abbé  Bazin , avant  de  mourir,  envoya  b la 
bibliothèque  du  roi  le  plus  précieux  manuscrit 
qui  suit  dans  tout  l'Orient.  C’est  un  ancien  com- 
mentaire d'un  brame  nommé  Sbumontou , sur  te 
Veidam , qui  est  le  livre  sacré  des  anciens  brach- 
manes.  Ce  manuscrit  est  incontestablement  du 
temps  où  l'ancienne  religion  des  gymuosopliistcs 
commençait  b se  corrompre  ; c'est , après  nos  li- 
vres sacrés , le  monument  le  plus  respeetahle  de 
la  croyance  de  l'unité  de  Dieu.  Il  est  intitulé, 
Étour-Veidam,  comme  qui  dirait,  le  vrai  l'ci- 
dam,  le  Veidam  expliqué , le  par  Veidam.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  élé  écrit  avant  l'ex- 
pédition d’Alexandre  dans  les  Indes,  puisque, 
long-temps  avant  Alexandre , l'ancienne  religion 
bramine  ou  abraminc , l'ancien  culte  enseigné  par 
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Brama , avait  été  corrompu  par  des  superstitions 
et  par  des  fables.  Ces  superstitions  môme  avaient 
pénétré  jusqu’i  la  Chine  du  temps  de  Confuliée , 
qui  vivait  environ  trois  cents  ans  avant  .Mexandre. 
L'auteur  de  l' Éiour-VciUam  combat  toutes  cos 
superstitions  qui  commençaient  à naître  de  son 
temps.  Or,  pour  qu’elles  aient  pu  pénétrer  de 
l'Inde  B la  Chine , il  faut  un  assez  grand  nombre 
d'années  : ainsi , quand  nous  supposerons  que  ce 
rare  manuscrit  a été  écrit  environ  quatre  cents 
ans  avant  la  conquête  d'une  partie  de  l'Inde  par 
Alexandre,  nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup 
de  la  vérité. 

Sbumontou  combat  toutes  les  espèces  d’idolâ- 
trie dont  les  Imlicns  commençaient  alors  'a  être 
infectés  ; et  ce  qui  est  extrêmement  important , 
c'est  qu'il  rapporte  les  propres  paroles  du  Vei- 
dam,  dont  aucun  homme  en  Europe , jusqu"a  pré- 
sent , n'avait  connu  on  seul  passage.  Voici  donc 
ces  propres  paroles  du  Veidam  attribuée  Brama, 
ciléesdaos  VÉtour-Veidam  : 

• C’est  l'Ëtre  suprême  qui  a tout  créé  , le  sen- 
« sibic  et  l'insensiMe  : il  y a eu  quatre  âges  dif- 

• féreiits  ; tout  périt  â la  Un  do  chaque  âge , tout 
■ est  submergé , et  le  déluge  est  un  passage  d'un 
« âge  â l'autre,  etc. 

• Lorsque  Dieu  existait  seul , et  que  nul  autre 

• être  n'existait  avec  lui , il  forma  le  dessein  de 

• créer  le  monde.  Il  créa  d’abord  le  temps , en- 

• suite  l'eau  et  la  terre  ; et  du  mélange  des  cinq 
« éléments,  h savoir,  la  terre,  l’eau,  le  feu,  l’air  , 

• et  la  lumière  , il  en  forma  les  différents  corps , 

• et  leur  donna  la  terre  pour  leur  base.  Il  Ut  ce 

• glolte,  que  nous  liabitons,  en  forme  ovale 
« comme  un  muf.  Au  milieu  de  la  terre  est  la  plus 

• haute  de  toutes  les  montagnes  nomtnetc  Mérou 
« (c’est  rimmaûs).  Adimo  (c’est  le  nom  du  pre- 

• micr  homme)  sortit  des  mains  de  Dieu.  Pro- 

• criti  est  le  nom  de  son  épouse.  D' Adimo  naquit 

• Brama , qui  fut  le  législateur  des  nations  et  le 

• père  des  brames.  • 

Une  preuve  non  moins  forte  que  ce  livre  fut 
écrit  long-temps  avant  Alexandre,  c'est  que  les 
noms  des  fleuves  et  des  montagnes  de  l'Inde  sont 
les  mêmesquo  dans  le  Uamerit , qui  est  la  langue 
sacrée  des  brachmanos.  Ou  no  trouve  pas  dans 
Vliiour-yeidam  un  seul  des  noms  que  les  Grecs 
doiinèrent  aux  pays  qu'ils  subjuguèrent.  L'Inde 
s’appelle  Zomfioiufipo le  Gange,  Zanout/i;le 
mont  Immaûs,  Mérou,  etc. 

Notre  ennemi,  jaloux  des  services  que  l'abbé 
Bazin  a rendus  aux  lettres , à la  religion  et  'a  la 
patrie , se  ligue  avec  le  plus  implacable  ennemi 
de  notre  chère  patrie . de  uns  lettres,  cl  de  notre 
religion  , le  docteur  Warburlon  , devenu  , je  ne 
sais  comment,  évéqne  de  Gjoccsler,  commenta- 


teur de  Shukspeare , et  auteur  d'un  fatras  contre 
l'immartalitc  de  l'âme , sous  le  nom  de  la  dieine 
légation  de  Moïse  : il  rapporte  une  objection  de 
ce  brave  prêtre  hérétique  contre  l'opinion, de  l'abbé 
Bazin,  bon  catholique,  et  contre  l'évidence  que 
YEzour  - Veidam  a été  écrit  avant  Alc.xandre. 
Voici  l’objection  de  l'évêque  ; 

• Cola  est  aussi  judicieux  qu'il  le  serait  d'ob- 
« server  que  les  annales  des  Sarrasins  etdesTurcs 
« ont  été  écrites  avant  les  conquêtes  d'Ale.xandre, 

• parce  que  nous  n'y  remarquons  point  les  noms 

• que  les  Grecs  imposèrent  aux  rivières,  aux 

• villes,  et  aux  contrées  qu'ils  conquirent  dans 

• l'Asie  mineure , et  qu'ou  n'y  lit  que  les  noms 
■ anciens  qu'elles  avaient  depuis  les  premiers 
< temps.  Il  n'est  jamais  entré  dans  la  tête  de  ce 

• poète  que  les  Indiens  et  les  Arabes  pouvaient 

I exactement  avoir  la  même  envie  de  rendre  les 

• noms  primitifs  aux  lieux  d'où  les  Grecs  avaient 

• été  chassés.  > 

Warburton  ne  connaît  pas  plus  les  vraisem- 
blances que  les  bienséances.  Les  Turcs  et  les  Grecs 
modernes  ignorent  aujourd'hui  les  anciens  noms 
du  pays  que  les  uns  habitent  en  vainqueurs  et  les 
antres  en  esclaves.  Si  nous  déterrions  un  ancien 
manuscrit  grec , dans  lequel  Stamboul  fût  appelé 
Constantinople  ; l'Atméidam , Hippodromr;  Scu- 
lari , le  faubourg  de  Chairédoiuc;  le  cap  Janissari. 
promontoire  de  Sigée  ; Cara  Denguis , le  Pont- 
Euxin , etc.  ; uous  conclurions  que  ce  manuscrit 
est  d'un  temps  qui  a précédé  Mahomet  li.  et  uous 
jugerions  ce  manuscrit  très  ancien , s'il  ne  conte- 
nait que  les  dogmes  de  la  primitive  Église. 

Il  est  donc  très  vraisemblable  que  le  hrachmane 
qui  écrivait  dans  le  Zomboudipo,  c'est-'a-dire 
dans  l'Inde,  écrivait  avant  Alexandre , qui  donna 
un  autre  nom  au  Zomboudipo  ; et  cette  probabi- 
lité devient  une  certitude , lorsque  ce  brachmaue 
écrit  dans  les  premiers  temps  de  la  corruption  de 
sa  religion , époque  évidemment  antérieure  h l'ex- 
pédition d'Alexandre. 

Warburlon  , de  qui  l’abbé  Bazin  avait  relevé 
quelques  fautes  avec  sa  circonspection  ordinaire , 
s'en  est  vengé  avec  toute  l'âcrclé  du  pédantisme. 

II  s'est  imaginé  , selon  l'ancien  usage , que  des 
injures  étaient  des  raisons;  et  il  a poursuivi  l'abbé 
Bazin  avec  toute  la  fureur  que  l'Anglcterreentière 
lui  reproche.  On  n'a  qu’â  s'informer  dans  Paris  à 
un  ancien  membre  du  parlement  de  Londres  qui 
vient  d'y  Axer  son  séjour,  du  caractère  de  cet  évê- 
que Warburlon,  commentateur  de  Sgakspeare, 
et  calomniateur  de  Moïse  ; on  saura  ce  qu'on  doit 
penser  de  cet  homme,  et  i'on  apprendra  com- 
ment les  savants  d'Angleterre,  et  surtout  le  célèbre 

I évétiue  Lowlh , ont  réprimé  son  orgueil  et  con- 
I fondu  scs  erreurs. 


CHAPITRE  XV. 


CHAPITRE  XIV. 

Qqs  Ici  Juifs  halsMlent  toatfs  les  nsUons. 

L'auteur  du  Supplément  d ta  Philotophie  de 
l’Huloire  croit  accabler  l’ablié  Uazin , en  répetant 
les  injures  atroces  que  lui  dit  Warburlon  au  sujet 
des  Juifs.  Mon  oncle  était  lié  avec  les  plus  savants 
Juifs  de  l’Asie.  Ils  lui  avouèrent  qu'il  avait  éic  or- 
donné A leurs  ancêtres  d'avoir  toutes  les  nations 
en  horreur  ; et , en  effet , parmi  tous  les  histo- 
riens qui  ont  parlé  d'cui , il  u’en  est  aucun  qui 
ne  soit  convenu  decatte  vérité,  et  même,  pour 
peu  qu'on  ouvre  les  livres  do  leurs  luis , vous 
trouvères  au  chapitre  iv  (57-58)  du  Deutéro- 
nome : t II  vous  a conduits  avec  sa  grande  puis- 

• sauce  pour  exterminer  à votre  entrée  de  très 

• grandes  nations.» 

Au  chapitre  vu  : ■ Il  consumera  peu  ë peu  les 

• nations  devant  vous  par  parties  ; vous  ne  pour- 

• rei  les  exterminer  toutes  ensemble,  de  peur  que 

• les  bêtes  delà  terrenesemnlliplienl  trop(v.^|. 

< Il  vous  livrera  leurs  rois  entre  vos  mains. 

• Vous  détruirex  jusqu'à  leur  nom  : rien  ne 
O pourra  vous  résister  (v.  24).  » 

On  trouverait  plus  de  cent  passages  qui  indi- 
quent cette  horreur  pour  tous  les  peuples  qu’ils 
connaissaient.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  man- 
ger avec  des  Égyptiens  ; de  même  qu'il  était  dé- 
fendu aux  Égyptiens  de  manger  avec  eux.  Un 
Juif  était  souillé,  et  le  serait  encore  aujourd'hui, 
s'il  avait  tâté  d'un  mouton  tué  par  un  étranger, 
s’il  s'était  servi  d'une  marmite  étrangère.  Il  est 
donc  constant  que  leur  lui  les  rendait  nécessai- 
rement les  ennemis  du  genre  humain.  La  Genèse, 
il  est  vrai,  fait  descendre  toutes  les  nations  du 
même  père.  Les  Persans,  les  Phéniciens,  les  Ba- 
byloniens, les  Egyptiens , les  Indiens , venaient  de 
Noé , comme  les  Juifs  ; qu'csi-cc  que  cela  prouve, 
sinon  que  les  Juifs  haïssaient  leurs  frères'/  Les  An- 
glais sont  aussi  les  frères  des  Français.Cctle  consan- 
guinité empêche-t-elle  que  Warbnrton  ne  nous 
baisse?  Il  hait  jusqu'à  ses  compatriotes , qui  le  lui 
rendent  hieu. 

Il  a hean  dire  que  les  Juifs  ne  haïssaient  que 
l'idolâtrie  des  autres  nations,  il  ne  sait  pas  abso- 
lument ce  qu'il  dit.  Les  Persans  n'étaient  point 
idolâtres , et  ils  étaient  l’ohjet  de  la  haine  juive. 
Les  Persans  adoraient  un  seul  Dieu , et  n’avaient 
point  alors  de  simulacres.  Les  Juifs  adoraient  un 
seul  Dieu , et  avaient  des  simulacres,  douze  bœufs 
dans  le  temple,  deux  chérubins  dans  le  saint  des 
saints.  Us  devaient  regarder  tous  leurs  voisins 
comme  leurs  ennemis,  puisqu'on  leur  avait  pro- 
mis qu'ils  domineraient  d'une  mer  à l’antre , et 
depuis  les  bords  du  Nil  jusqu'à  ceux  de  l'Euphrate. 
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Cette  étendue  de  terrain  leur  aurait  composé  uu 
empire  immense.  Leur  loi , qui  leur  promettait 
cet  empire  , les  rendait  donc  nécessairement  cn- 
ueiiiis  de  tous  les  peuples  qui  habitaient  depuis 
l'Euphrate  jusqu'à  la  Méditerranéo.  Leur  extrême 
ignorance  lie  leur  permettait  pas  de  connailre 
d'autres  nations;  et,  en  délestant  tout  ce  qu'ils 
coiiiiaissaicnt,  ils  croyaient  délester  toute  la  terre. 

Voilà  l'exacte  vérité.  Warburlon  prétend  que 
l'ablié  Daziu  ne  s'est  exprimé  ainsi  que  parce 
qu'un  Juif,  qu'il  appelle  grand  babillard , usaii 
fait  autrefois  une  banqueroute  audit  abbé  Bazin. 
Il  est  vrai  que  le  Juif  Médina  fit  une  banqueroute 
considérable  à mon  oncle  ; mais  cela  empêche-t-il 
que  Josué  n'ait  fait  pendre  trente  et  un  rois,  scion 
les  saintes  Écritures?  Je  demande  à Warburlon 
si  l'on  aime  les  gens  que  l'on  fait  pendre.  Hong 
him  (pendcz-le). 


CHAPITRE  XV. 

n»  WarbutoD. 

Contredites  un  homme  qui  se  donne  pour  sa- 
vant , et  soyez  sûr  alors  de  vous  attirer  des  volu- 
mes d'injures.  Quand  mon  oncle  apprit  que  War- 
burton,  après  avoir  commenté  Sliakspeare, 
commentait  Moïse,  et  qu'il  avait  déjà  fait  deux 
gros  volumes  pour  démontrer  que  les  Juifs,  in- 
struits par  Dieu  même , n’avaient  aucune  idée  ni 
de  l’mmortalité  de  l'âme , ni  d'un  jugement  après 
la  mort , cette  entreprise  lui  parut  monstrueuse, 
ainsi  qu’à  tontes  les  consciences  timorées  de  l'An- 
gleterre. lien  écrivit  son  sentiment  à M.  S.. ..avec 
sa  modération  ordinaire.  Voici  ce  que  M.  S....  lui 
répondit  ; 

• Monsieur  , 

• C'est  une  entreprise  merveilleusement  scanda- 
leuse dansun  prêtre,  t'isan  undertaking wonder- 
futtg  scandatous  inapriest,  dcs'attacbcr'adétruire 
l'opinion  la  plus  ancienne  cl  la  plus  utile  aux 
hommes.  Il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  Warbur- 
ton  commentât  l’opéra  des  gueux , The  beggar's 
opéra , après  avoir  très  mal  commenté  Sliakspeare, 
que  d'entasser  une  érudition  si  mal  digérée  et  si 
erronée  pour  détruire  la  religion.  Car  enfin  notre 
sainte  religion  est  fondé-c  sur  la  juive.  Si  Dieu  a 
laissé  le  peuple  de  l'ancien  Testament  dans  l'igno- 
rance de  l'immortalité  de  l'âme , et  des  peines  et 
des  récompenses  après  la  mort , il  a trompé  son 
peuple  chéri;  la  religion  juive  est  donc  fausse; 
la  chrétienne,  fondée  sur  la  juive,  ne  s’appuie 
donc  que  sur  un  tronc  pourri.  Quel  est  le  but  de 
cet  homme  audacieux?  je  n'eu  sais  encore  rien. 
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Il  flalte  le  gouvernemcnl  : s'il  obücnluii  cvOchc, 
il  sera  cbrélicn  ; s'il  n'cu  obtient  point , j'ignore 
re  qu'il  sera.  Il  a dcj'a  fait  dcui  gros  volumes  sur 
la  higalioii  de  Moïse , dans  lesquels  il  ne  dit  pas 
un  seul  mot  de  son  sujet.  Cela  ressemble  au  cha- 
pitre des  coches,  où  Montaigne  parle  de  tout , ex- 
cepté do  coches  ; c’est  un  chaos  de  citations  dont 
on  ne  peut  tirer  aucune  lumière.  Il  a senti  le  dan- 
ger de  son  andacc,  et  il  a voulu  l'envelopper  dans 
les  obscurités  de  son  style.  Il  se  montre  cnün  plus 
à découvert  dans  son  troisième  volume.  C'est  là 
qu’il  entasse  tous  les  passages  favorablesà  son  im- 
piété, et  qu’il  écarte  tous  ceux  qui  appuient  1 o- 
pinion  commune.  Il  va.chercher  dans  Job,  qui  u c- 
tait  pas  Hébreu , ce  passage  équivoque  : • Comme 

• le  nuage  qui  se  dissipe  et  s’évanouit,  ainsi  est 

• au  tombeau  l'homme  qui  ne  reviendra  plus,  i 
« El  ce  vain  discours  d’une  pauvre  femme  'a  Da- 
vid ; • Noos  devons  mourir  ; nous  sommes  comme 
■ l’eau  répandue  sur  la  lerro , qu’on  us  peut  plus 

• ramasser,  a 

■ Et  ces  versets  du  psaume  lxxxviii  ; ■ Les 

• morts  ne  peuvent  se  souvenir  do  toi.  Qui  pourra 

• te  rendre  des  actions  de  grâce  dans  la  tombe'? 
« que  me  reviendra-t-il  de  mon  sang,  quand  je 

• descendrai  dans  la  fosse?  La  pouss'ière  t'adres- 

• sera-t-elle  des  vœux  ?déclarera-t-elle  la  vérité? 
• Montreras-tu  tes  merveilles  aux  morts?  Les 

• morts  SC  '.lèveront -ils?  Auras-tu  d’eux  des 

• prières?  » 

t Le  livre  de  CEcclésiaslc , dit-il  page  1 70,  est 
encore  plus  positif.  « Les  vivants  savent  qu’ils 

• mourront,  mais  les  morts  ncsavont  rien  ; point 

• de  récompense  pour  eux , leur  mémoire  périt  à 

• jamais,  a 

t II  met  ainsi  à contribution  Ézécbiel , Jéré- 
mie, et  tout  ce 'qu’il  peut  trouver  do  favorable  à 
son  système. 

a Cet  acharnement  à répandre  le  dogme  funeste 
delà  mortalité  de  rime  a soulevé  contre  lui  tout 
le  clergé.  Il  a tremblé  que  son  patron , qui  pense 
comme  lui , ne  fût  pas  assez  puissant  pour  lui 
faire  avoir  un  évCclié.  Quel  parti  a-t-il  pris 
alors?  celai  dedire des  injures  'a  tous  les  philoso- 
phes. 

• Quia  tuleril  Gneeboa  de  aeditione  querenlea  ? 

,Jirrcii.,  Il  a 

alla  élevé  l’étendard  du  fanatisme  d’une  main , 
tandis  que  de  l’autre  il  déployait  celui  de  l’irréli- 
gion. Par  l'a  il  a ébloui  la  cour  ; et  eu  enseignant 
réellement  la  mortalité  de  l'âme , cl  feignant  en- 
suite de  l'admettre , il  aura  probablement  l’évè- 
elié  qu'il  désire.  Chez  vous,  tout  chemin  mène 


à nome  ; et  chez  nous , tout  chemin  mène  à l'é- 
vècbé.  B 

Voilà  ce  que  M.  S....  écrivait  en  1 757  ; et  tout 
ce  qu'il  a prédit  est  arrivé.  Warburton  jouit  d'un 
bon  évêché  ; il  insulte  les  philosophes.  En  vain 
l'évèquo  Lowth  a pulvérisé  son  livre , il  n'en  est 
que  plus  audacieux,  il  cherche  même  à persécuter; 
et , s'il  pouvait , il  ressemblerait  au  Penchum  in 
the  begÿor's  opera,  qui  se  donne  le  plaisir  de 
faire  pendre  scs  complices.  La  plupart  des  hypo- 
crites ont  le  regard  doux  du  chat,  et  cacbeut  leurs 
griffes;  celui-ci  découvre  les  siennes  en  levant 
une  tète  hardie.  Il  acté  ouvertemeut délateur,  et 
il  voudrait  être  persécuteur. 

Les  philosophes  d’Angleterre  lui  reprochent 
l'excès  de  la  mauvaise  foi  et  celui  de  l’orgueil. 
L’Église  anglicane  le  regarde  comme  nn  homme 
dangereux  ; les  gens  de  lettres , comme  un  écri- 
vain sans  goût  et  sans  méthode , qui  ne  sait  qu'en- 
tasser citations  sur  citatious;  les  politiques, 
comme  un  brouillon  qui  ferait  revivre,  s’il  pou- 
vait , la  chambre  étoilée  : mais  il  se  moque  de 
tout  cela. 

Warburton  me  répondra  peut-être  qu’il  n'a  fait 
que  suivre  le  scntimeol  de  mon  oncle , et  de  plu- 
sieurs autres  savants  qui  ont  tous  avoué  qu’il  n’est 
pas  parlé  expressément  de  l’immortalité  de  l'imo 
dans  la  loi  judaïque.  Cela  est  vrai  ; il  n’y  a que 
des  ignorants  qui  en  doutent , et  des  gens  de  mau- 
vaise foi  qui  affectent  d’en  douter  ; mais  le  pieux 
Bazin  disait  que  cette  doctrine , sans  laquelle  il 
n'est  point  de  religion , n’étant  pas  expliquée 
daus^l'ancicn  Testament,  y doit  être  sous-enten- 
due ; qu'elle  y est  virtuellement  ; que  si  on  ne  l’y 
trouve  pas  totideni  verbit , elle  y est  iotidem  lit- 
teris , et  qu’enfin , si  elle  n’y  est  point  du  tout , ce 
n'est  pas  à un  évêque  à le  dire. 

Mais  mon  oncle  a toujours  soutenu  que  Dieu 
est  bon  ; qu'il  a donné  rintelligence  à ceux  qu'il 
a favorisés  ; qu'il  a suppléé  à notre  ignorance. 
Mon  oncle  n’a  point  dit  d’injures  aux  savants,  il 
n’a  jamais  cherché  à persécuter  personne  : au 
contraire,  il  a écrit  contre  l'intolérance  le  livre  le 
plus  honnête,  le  plus  circonspect,  le  plus  chré- 
tien , le  plus  rempli  de  piété , qu’on  ait  hit  depuis 
Thomas  h Kempis.  Mon  oncle,  quoique  un  peu 
enclin  h la  raillerie , était  pétri  de  donoeur  et 
d’indulgence.  11  fit  plusieurs  pièces  de  tbéitro 
dans  sa  jeunesse , tandis  que  l’évêque  Warburton 
ne  pouvait  que  commenter  des  comédies.  Mon 
oncle , quand  on  siffiait  ses  pièces , sifflait  comme 
les  autres.  Si  Warburton  a fait  imprimer  Guil- 
laume Sliakspeare  avec  des  notes , l’abbé  Bazin  a 
fait  imprimer  Pierre  Corneille  aussi  avec  des 
notes.  Si  Warburton  gouverne  une  église,  Tabbé 
Bazin  en  a fait  bâtir  une  qui  n'approche  pas  à la 
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CIIAPITUE  xvir. 


virile  Je  la  inagiiiGccncc  Je  M.  Le  Franc  JePoiu- 
pignau , mais  enfin  qui  est  assez  propre.  Kn  un 
mot,  je  preoJrai  toujours  le  parti  Je  mon  oucle. 


CHAPITRE  XVI. 

CoDcJutlon  des  ebsplues  précédents. 

Tout  le  monJc  connaît  cette  rtiponso  pruJente 
d’un  cocher  il  un  batelier  : Si  tu  me  Jis  que  mon 
carrosse  est  un  bclitre,  je  te  Jirai  que  ton  bateau 
est  un  maraud.  Le  batelier  qui  a écrit  contre  mon 
oncle  a trouvé  en  moi  un  cacher  qui  le  mène  grand 
train.  Ce  sont  là  de  ces  honnêtetés  littéraires  dont 
on  nesaurait  fournir  trop  d'exemples  pour  former 
les  jeunes  gens  à la  politesse  et  an  beau  ton.  Mais 
je  préfère  encore  au  beau  discours  de  ce  cocher 
l’apophthegmc  de  Montaigne  : s IVe  regarde  pas 

• qui  est  le  plus  savant , mais  qui  est  le  mieux 

• savant,  t La  science  ne  consiste  pas  à répéter 
au  hasard  ce  que  les  autres  ont  dit  j à coudre  à un 
passage  hébreu  qu'on  n'entend  point  un  passage 
grec  qu'on  entend  mal  ; à mettre  dans  un  nouvel 
in-douze  ce  qu'on  a trouvé  dans  un' vieil  in-folio  ; 
à crier, 

Ptooi  rédigeons  an  long,  de  point  en  point, 

Ceqn'on  pensa,  mais  noos  ne  poisoos  point. 

Le  vrai  savant  est  celui  qui  n’a  nourri  son  esprit 
que  de  bons  livres,  et  qui  a sn  mépriser  les  mau- 
vais; qui  sait  distinguer  la  vérité  du  mensonge, 
et  le  vraisemblable  du  chimérique;  qui  juge 
d’une  nation  par  ses  mœurs  plus  que  par  ses  lois, 
parce  que  les  lois  peuvent  être  bonnes  et  les 
mœurs  mauvaises.  Il  n'appuic  point  un  fait  in- 
croyable de  l'autorité  d'un  aneien  auteur.  Il  peut, 
s'il  veut,  faire  voir  le  peu  de  foi  qu'on  doit  à cet 
auteur,  par  l'intérêt  que  cet  écrivain  a eu  de  men- 
tir, et  par  le  goût  de  son  pays  pour  les  fables  ; il 
peut  montrer  que  l'auteur  même  est  supposé. 
Mais,  ce  qui  le  détermine  le  plus  , c'est  quand  le 
livre  est  plein  d'extravagances  ; il  les  réprouve,  il 
les  regarde  avec  dédain , en  quelque  temps  et  par 
quelques  mains  qu’elles  aient  été  écrites. 

S'il  voit  dans  Tite  Live  qu'un  augure  a coupé 
un  caillou  avec  un  rasoir,  aux  yeux  d'un  étranger 
nommé  Luenmon,  devenu  roi  de  Rome,  il  dit  ; Ou 
Tite  Live  a écrit  une  sottise , ou  Lnenmon  Tar- 
qliin  et  l'augure  étaient  deux  fripons  qui  trom- 
paient le  peuple,  pour  le  mieux  gouverner.  En  un 
mot,  le  sot  copie , le  pédant  cite  , et  le  savant 
juge. 

M.  Toxotès , qui  copie  et  qui  cite , et  qui  est 
incapable  de  juger,  quinesaitquediredesinjures 
de  batelier  à un  homme  qu’il  n’a  jamais  vu , a | 
5. 


donc  eu  affaire  à un  cocher  qui  lui  donne  les 
coups  Je  fouet  qu’il  méritait  ; et  le  bout  de  .son 
fouet  a sanglé  Warburton. 

Tout  mon  chagrin , dans  cette  affaire , est  que  ' 
personne  n'ayant  lu  la  diatribe  de  M.  Toxotès  *, 
très  peu  de  gens  liront  la  réponse  du  neveu  de 
l'abbé  Bazin  ; cependant  le  sujet  est  intéressant  ; 
il  ne  s'agit  pas  moins  que  des  dames  et  des  petits 
garçons  de  Babylone  , dos  boucs  de  Mondés  , de 
Warburton  , et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Mais 
tous  ces  objets  sont  épuisés.  Nous  avons  tant  de 
livres  que  la  mode  do  lire  est  passée.  Je  compte 
qu’il  s'imprime  vingt  mille  feuilles  au  moins  par 
mois  en  Europe.  Moi  qui  suis  grand  lecteur,  je  n’en 
lis  pas  la  quarantième  partie  ; que  fera  donc  le 
reste  du  genre  humain  ? Je  voudrais,  dans  le  fond 
de  mon  cœur,  que  le  collège  des  cardinaux  me 
remerciât  d'avoir  anathématisé  un  évêque  angli- 
can ; que  l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Polo- 
gne , le  roi  de  Prusse  ,■  l'hospodar  de  Valachie,  et 
le  grand-visir,  me  fissent  des  compliments  sur 
ma  pieuse  tendresse  pour  l'abbé  Bazin  mon  oncle, 
qui  a été  fort  connu  d'eux.  Mais  ils  ne  m’en  di- 
ront pas  un  mot , ils  ne  sauront  rien  de  ma  que- 
relle. J'ai  beau  protester,  à la  face  de  l'univers , 
que  M.  Toxotès  ne  sait  ce  qu'il  dit , on  me  de- 
mande qui  est  âl.  Toxotès,  et  on  ne  m’écoute  pas. 
Je  remarque,  dans  l'amertume  de  mou  cœur,  que 
toutes  les  disputes  littéraires  ont  une  pareille 
destinée.  Le  monde  est  devenu  bien  tiède  ; une 
sottise  ne  peut  plus  être  célèbre  ; elle  est  étouffée 
le  lendemain  par  cent  sottises  qui  cèdent  la  place 
à d’autres.  Les  jésuites  sont  heureux  ; on  parlera 
d’eux  long-temps,  depuis  La  Rochelle  jusqu’à 
Macao.  Vanilat  vanitalum. 


CHAPITRE  XVII. 

Sar  U aodesUs  d«  Warburton,  et  sur  «on  «yttioie 
anUmoialque. 

La  nature  de  l'homme  est  si  faible,  et  on  a tant 
d’affaires  dans  cette  vie,  que  j’ai  onblié,  en  par- 
lant de  ce  cher  Warburton , de  remarquer  combien 
cet  évêque  serait  pernicieux  à la  religion  chré- 
tienne, et  à toute  religion , si  mon  oncle  ne  s'était 
pas  opposé  vigoureusement  à sa  hardiesse. 

« L«  anciens  sages,  dit  Warburton  ‘,  crurent 
< légitime  et  utile  au  public  de  dire  le  contraire 

• de  ce  qu’ils  pensaient. 

• ‘ L'utilité,  et  non  la  vérité,  était  le  but  de  la 

• religion.  • 

Il  emploie  un  chapitre  entier  à fortifier  ce  sys- 

• Toxotès  Cft  an  mol  grec  qal  lignlflo  Larchsr  j TsI'/ntT. 
b ToflM  II,  P-  «9.— e Tome  ll,  p.  91 
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lèmc  par  tous  les  exemples  qu'il  peut  accumuler. 

Remarques  que , pour  prouver  que  les  Juifs 
étaient  une  nation  instruite  par  Dieu  même,  il  dit 
que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  Time  et  d'un 
jugement  après  la  mort  est  d'une  nécessité  absolue, 
et  que  les  Juifs  ne  la  connaissaient  pas.  • Tout  le 

• monde, dit-il  (a/f  manJiind), et  sp^ialemcnt  les 

• nations  les  plus  savantes  et  les  pins  sages  de 

• l'antiquité , sont  convennes  de  ce  principe  *.  « 

Voyei , mon  cher  lecteur,  quelle  horreur  et 

quelle  erreur  dans  ce  peu  de  paroles  qui  font  le 
sujet  de  son  livre.  Si  tout  l'univers,  et  parti- 
cnlièrement  les  nations  les  plus  sages  et  les 
plus  savantes , croyaient  l'immortalité  de  l'éme, 
les  Juifs,  qui  ne  la  croyaient  pas,  n'étaient  dune 
qu'un  peuple  de  brutes  et  d'insensés  que  Dieu  ne 
conduisait  pas.  Voilé  l'horreur  dans  un  prêtre 
qui  insulte  les  pauvres  laïques.  Hélas  I qiien'eùt- 
II  point  dit  contre  un  laïque  qui  eût  avaucé  les 
même  propositions!  Voici  maintenant  l'erreur. 

C'est  que  do  temps  que  les  Juifs  étaient  une 
petite  bordede  Bédouins,  errante  dans  les  déserts 
de  l’Arabie  pétréc,  on  ne  peut  prouver  que  toutes 
les  nations  du  monde  crussent  l'Ame  immortelle. 
L'abbé  Basin  était  persuadé,  à la  vérité,  que  rette 
opinion  était  reçue  chez  les  Chaldéens , chez  les 
Persans,  chc*  les  Égyptiens,  c'esl-'a-dire  chez  les 
pbilusopbes  de  ces  nations;  mais  il  est  certain  que 
les  Chinois  n'en  avaient  aucune  connaissance,  et 
qn'il  n'en  est  point  parlé  dans  les  Cinq  Kings,  qui 
sont  antérieurs  de  plusieurs  siècles  au  temps  de 
riuMtatinn  des  Juifs  dans  les  déserts  d'Oreb  et  de 
Cadès-Barué. 

Comment  donc  ce  Warburton,  en  avançant  des 
choses  si  dangereuses,  et  en  se  trompant  si  gros- 
sièrement , a-t-il  pu  attaquer  les  philosophes , et 
particulièrement  l'abbé  Bazin , dont  il  aurait  dû 
rechercher  le  suffrage? 

N'attribuez  cette  inconséquence , rocs  frères, 
qu'é  la  vanité.  C'est  elle  qui  nous  fait  agir  contre 
DOS  intérêts.  La  raison  dit  : Nous  hasardons  une 
entreprise  dif^le,  ayons  des  partisans.  L'amour- 
propre  crie  ; Écrasons  tout  pour  régner.  On  croit 
l'amonr-propre,  alors  on  finit  par  être  écrasé  soi- 
même. 

J'ajouterai  encore é ce  petit appendii  qncl'abbé 
Bazin  est  le  premier  qui  ail  prouvé  que  les  Égyp- 
tiens sont  un  peuple  très  nouveau,  quoiqu'ils 
soient  beauoonp  plus  anciens  qne  les  Juifs.  Nul 
savant  n'a  contredit  la  raison  qu'il  en  apporte; 
c'est  qn'nn  pays  inondé  quatre  mois  de  l'année 
depuis  qu'il  est  coupé  par  des  canaux,  devait  être 
inondé  an  moins  huit  mois  de  l’année,  avant  que 
CCS  canaux  eussent  été  faits.  Or  un  pays  toujours 

• Tome  tef,  p.  87- 


inondé  était  inhabitable.  Il  a fallu  des  travaux 
immenses  , et  par  conséquent  une  multitnde  de 
siècles  pour  former  l’Égypte. 

Par  conséquent  les  Syriens,  les  Babyloniens,  les 
Persans,  les  Indiens,  IcsChiiiois,  lesJaponais,  etc., 
durent  être  formés  on  corps  de  peuples  très  long- 
temps avant  que  l'Égypte  pût  devenir  une  ha- 
bitation tolérable.  On  tirera  de  cette  vérité  les 
conclusions  qu'on  voudra,  cela  ne  me  regarde 
pas.  Mais  y a-t-il  bien  des  gens  qui  se  soucient  de 
l'antiquité  égyptienne? 


CHAPITRE  XVUI. 

Del  bamineidediffèreatei  coolean. 

Mou  devoir  m'oblige  de  dire  que  l'abbé  Bazin 
admirait  la  sagesse  éternelle  dans  celte  profusion 
de  variétés  dont  elle  a couvert  notre  petit  globe. 
Il  ne  pensait  pas  que  les  huîtres  d'Angleterre  fus- 
sent engendrées  des  crocodiles  du  Nil,  ni  que  les 
girofiiers  des  Iles  Moluques  tirassent  leur  origine 
des  sapins  des  Pyrénées.  Il  respectait  egalement 
les  barbes  des  Orientaux,  et  les  mentons  dépourvus 
h jamais  de  poil  follet , que  Dieu  a donnés  aux 
Américains.  Les  yeux  de  perdrix  des  Albinos  ; 
leurs  cheveux,  qui  sont  de  la  plus  belle  soie  et  du 
plus  beau  blond  ; la  blancheur  éclatante  de  leur 
peau , leurs  lougucs  oreilles  , leur  petite  taille 
d'envirou  trois  pieds  et  demi , le  ravissaient  en 
extase  quand  il  les  comparait  aux  nègres  leurs 
voisins,  qui  ont  de  la  laine  sur  la  tête , et  de  la 
barbe  au  menton , que  Dieu  a refusée  aux  Albi- 
nos. Il  avait  vu  des  hommes  rouges,  il  en  avait  vu 
dérouleur  de  euivre,  il  avait  manié  le  tablier  qui 
pend  aux  Hottentots  et  aux  llotteutotes  depuis  le 
nombril  jusqu'è  la  moitié  des  cuisses.  O profusion 
de  richesses  I s’écriait-il.  Oh  que  la  nature  est  fé- 
conde I 

Je  suis  bien  aise  de  révéler  ici  aux  cinq  ou  six 
lecteurs  qui  voudront  s'instruire  dans  cette  dia- 
tribe, que  l'abbé  Bazin  a été  violemment  attaqué 
dans  un  journal  nommé  Économique,  que  J'ai 
acheté  jusqu'à  présent,  et  que  je  n'achèterai  plus. 
J'ai  élésensiblement  affligé  que  cet  économe,  après 
m’avoir  donné  une  recette  infaillible  contre  les 
punaises  et  contre  la  rage , et  après  m’avoir 
appris  le  secret  d’éteindre  en  un  moment  le  fou 
d'une  cheminée,  s’exprime  sur  l'abbé  Bazin  avec 
une  cruauté  que  vous  allez  voir: 

• • L'opinion  de  M.  l’abbé  Bazin,  qui  croit  ou 
• fait  semblant  de  croire  qu'il  y a plusieurs  espèces 
t d'hommes,  est  aussi  absurde  que  celle  de  qucl- 

> fa»  »».  Roruell  d«  I7CS. 
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lis 


• ques  philosophes  païens , qui  ont  imagine  des 

• atomes  hiancs  et  des  atomes  noirs,  dont  la  rco- 
e nion  fortuite  a produit  divers  hommes  et  divers 
< animaux.» 

H.  l’abhé  Bazin  avait  vu  dans  ses  voyages  une 
partie  du  relicuium  mucotum  d'un  nègre,  lequel 
était  entièrement  noir  ; c'est  un  fait  connu  de 
tous  les  anatomistes  de  l'Europe.  Quiconque 
voudra  faire  disséquer  un  nègre  | j’entends  après 
sa  mortjj  trouvera  cette  membrane  muqueuse 
noire  comme  de  l'encre  de  la  tète  aux  pic^.  Or 
si  ce  réseau  est  noir  chez  les  nègres,  et  blanc  chez 
nons,  c'est  donc  une  différcnec  spécifique.  Or  une 
différence  spécifi<|ue  entre  deux  races  forme  assu- 
rément deux  races  différentes.  Cela  n'a  nul  rap- 
port aux  atomes  blancs  et  rouges  d'Anaiagore, 
qui  vivait  environ  doux  mille  trois  cents  ans  avant 
mon  oncle. 

Il  vit  non  seulement  des  nègres  et  des  Albinos 
qu'il  examina  très  soigneusement,  mais  il  vitaussi 
quatre  rouges  qui  vinrent  en  France  on  I7'23.  Le 
même  économe  lui  a nié  ces  rouges.  Il  prétend 
que  les  habitants  des  Iles  Caraïbes  ne  sont  ronges 
que  lorsqu’ils  sont  peints.  Ou  voit  bien  que  cet 
homme-l'a  n'a  pas  voyagé  en  Amérique.  Je  ne  dirai 
pas  que  mon  oncle  y ail  été,  car  je  suis  vrai  ; mais 
voici  une  lettre  que  je  viens  do  recevoir  d'un 
homme  qui  a résidé  long-temps  à la  Guadeloupe, 
en  qualité  d'oflicior  du  roi  : 

I II  y a réellement  h la  Guadeloupe , dans  un 

• quartier  de  la  grande  terre  nommée  le  Pistolet, 

• dépendant  de  la  paroisse  de  l'anse  Bertrand , 
<■  cinq  ou  six  familles  de  Caraïbes  dont  la  peau 
a est  de  la  couleur  de  notre  cuivre  rouge  ; ils  sont 

• bien  faits,  et  ont  de  longs  cheveux.  Je  les  ai  vus 
« deux  fois.  Ils  se  gouvernent  par  leurs  propres 
« lois,  et  ne  sont  point  chrétiens.  Tous  les  Caraïbes 

• sont  rougeâtres,  rtc.  Si^ncKiEU,  20  moi  1767.» 
Le  jésuite  LaOtau,  qui  avait  vécu  aussi  chez  les 

Caraïbes,  convient  que  ces  peuples  sont  rouges  * ; 
mais  il  attribue  en  homme  judicieux  cette  cou- 
leur h la  passion  qu'ont  eue  leurs  mères  de  se 
peindre  en  rouge  ; comme  il  attribue  la  couleur 
des  nègres  au  goût  que  les  dames  de  Congo  et 
d'Angola  ont  eu  do  se  peindre  en  noir.  Voici  les 
paroles  remarquables  du  jésuite  : 

• Ce  goût  général  dans  toute  la  nation,  et  la  vue 

• continuelle  de  semblables  objets,  ont  dû  faire 

• impression  sur  les  femmes  enceintes,  comme  les 

• baguettes  de  diverses  couleurs  sur  les  brebis  de 

• Jacob  : et  c'est  ce  qui  doit  avoir  contribué  en 
« premier  lieu  h rendre  les  uns  noirs  par  nature, 

• et  les  autres  rougeâtres , tels  qu'ils  le  sont  au- 

• jourd'bui.  » 

a Mtsurs  dès  sauvages,  pas»  SS,  tome  1". 


Ajoutez  à cette  belle  raison  que  le  jésuite  l.a- 
fitau  prétend  que  les  Caraïbes  descendent  en 
droite  ligne  des  penplesde  Carie;  vous  m’avouerez 
que  c'est  puissamment  raisonner,  comme  ditl'abbé 
Grizel. 


CHAPITRE  XIX. 

De»  montagnes  et  des  coqulUes. 

J'avouerai  ingénument  que  mon  oncle  avait  le 
malheur  d'ètre  d'un  sentiment  opposé  à celuid'uii 
grand  naturaliste  qui  prétendait  que  c'est  la  mer 
qui  a fait  les  montagnes;  qu'apres  les  avoir  for- 
mées par  son  flux  et  son  reflux,  elle  les  a couvertes 
de  ses  flots,  et  qu'elle  les  a laissées  toutes  semées 
de  ses  poissons  pétrifiés. 

Voici , mou  cher  neveu , me  disait-il , quelles 
sont  mes  raisons  : 1°  Si  la  mer,  par  son  flux,  avait 
d'abord  fait  un  petit  monticule  de  quelques  pieds 
de  sable , depuis  l'endroit  où  est  aujourd’hui  le 
cap  de  Bonne- Espérance  jusqu’aux  dernières 
branches  du  mont  Immaûs  on  Mérou,  j'ai  grand'- 
peur  que  le  reflux  n'eût  détruit  ce  que  le  flux 
aurait  formé. 

2°  Le  flux  de  l'Océan  a certainement  amoncelé 
dans  une  longue  suite  de  siècles  les  sables  qui 
forment  les  dunes  do  Dunkerque  et  del’Angleterre, 
mais  elle  n'a  pu  eu  faire  des  rochers  ; et  ces  dunes 
sont  fort  peu  élevées. 

ô°  Si  eu  six  mille  ans,  elle  a formé  des  mon- 
ticules de  sables  hauts  de  quarante  pieds,  il  lui 
aura  fallu  juste  trente  millions  d’années  pour  for- 
mer la  plus  haute  montagne  des  Alpes,  qui  a vingt 
mille  pieds  de  hauteur  ; supposé  encore  qu'il  ne 
se  soit  point  trouvé  d'obstach»  à cet  arrangement, 
et  qu'il  y ait  toujours  eu  du  sable  à point  nommé. 

4°  Comment  le  flux  do  la  mer,  qui  s'élève  tout 
au  plus  h huit  pieds  do  haut  sur  nos  eûtes , aura- 
t-il  formé  des  montagnes  hautes  de  vingt  mille 
pieds?  et  comment  les  aura-t-il  convertes  pour 
laisser  des  poissons  sur  les  cimes  ? 

5°  Comment  les  marées  et  les  courants  auront- 
ils  formé  des  enceintes  presque  circulaires  de 
moulagucs , telles  que  celles  qui  entourent  le 
royaume  de  Cachemire , le  grand-duché  de  Tos- 
cane, la  Savoie,  et  le  pays  de  Vaod? 

6°  Si  la  mer  avait  été  pendant  tant  de  siècles 
au  dessus  des  montagnes,  il  aurait  donc  fallu  que 
tout  le  reste  du  globe  eût  été  couvert  d'un  autre 
océan  égal  en  hauteur,  sans  quoi  les  eaux  seraient 
retombées  par  leur  propre  poids.  Or  un  océan  , 
qui  pendant  tant  de  siècles  aurait  couvert  les 
montagnes  des  quatre  parties  du  monde , aurait 
été  égal  à plus  de  quarante  de  nos  océans  J'au- 
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jourd'hui.  Ainsi  il  faudrait  nécessairement  qu'il 
y eût  trente-neuf  océans  au  moins  d'évanouis , 
depuis  Ifc  temps  où  ces  messieurs  prétendent  qu’il 
y a des  poissons  de  mer  pétrifiés  sur  le  sommet 
des  Alpes  et  du  mont  Ararat. 

7®  Considérez  , mon  cher  neveu , que , dans 
cette  supposition  des  montagnes  formées  et  cou-  i 
vertes  par  la  mer,  notre  globe  n'aurait  été  habité 
que  par  des  poissons.  C'est,  je  crois,  l'opinion  de 
Telliamed.  Il  est  difficile  de  comprendre  que  des 
marsouins  aient  produit  des  hommes. 

8°  Il  est  évident  que,  si  par  impossible  la  mer 
eût  si  long-temps  couvert  les  Pyrénées,  les  Alpes, 
le  Caucase,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'eau  douce  pour 
les  bipèdes  et  les  quadruples.  Le  Rhin,  le  Rhéne, 
la  Saéue,  le  Danube,  le  Pô,  l’Euphrate,  le  Tigre, 
dont  j'ai  vu  les  sources,  ne  doivent  leurs  eaux 
qu’aux  neiges  et  aux  pluies  qui  tombent  sur  les 
cimes  de  ces  rochers.  Ainsi  vous  voyez  que  la  na- 
ture entière  réclame  contre  celte  opinion. 

9*  Ne  perdez  point  de  vue  cette  grande  vérité 
que  la  nature  ne  se  dément  jamais.  Toutes  les 
espèces  restent  toujours  les  mêmes.  Animaux, 
vénaux,  minéraux,  métaux,  tout  est  invariable 
dans  cette  prodigieuse  variété.  Tout  conserve  son 
essence.  L'essence  de  la  terre  est  d'avoir  des  mou- 
tagues , sans  quoi  elle  serait  sans  rivières  : donc 
il  est  impossible  que  les  montagnes  ne  soient  pas 
aussi  anciennes  que  la  terre.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  nos  corps  ont  été  long-temps  sans  tètes. 
Je  sais  qu'on  parle  beaucoup  de  coquilles.  J'en  ai 
vu  tout  comme  un  autre.  Les  bords  escarpés  de 
plusieurs  fleuves  et  de  quelques  lacs  en  sont  tapis- 
sés ; mais  je  n'y  ai  jamais  remarqué  qu'elles  fus- 
sent les  dépouilles  des  monstres  marins  : elles 
ressemblent  plutét  aux  habits  déchirés  des  mou- 
les, et  d'antres  petits  crustacés  de  lacs  et  de  ri- 
vières. Il  y en  a qui  ne  sont  visiblement  que  du 
talc  qui  a pris  des  formes  différentes  dans  la  terre. 
Enfin  nous  avons  mille  productions  terrestres 
qu'on  prend  pour  des  productions  marines. 

Je  ne  nie  pas  que  la  mer  ne  se  soit  avancée 
trente  et  quarante  lieues  dans  le  continent,  et  que 
des  atterrissements  ne  l'aient  contrainte  de  re- 
culer. Je  sais  qu'elle  baignait  autrefois  Ravenne, 
Fréjus,  Aigues-.Mortes  , Alexandrie  , Roseltc  , et 
qu’elle  en  est  è présent  fort  éloignée.  Mais  de  ce 
qu'elle  a inondé  et  quitte  tour  à tour  quelques 
lieues  de  terre , il  ne  fout  pas  en  conclure  qu’elle 
ait  été  partout.  Ces  pétrifications  dont  on  parle 
tant,  ces  prétendues  médailles  de  son  long  règne, 
me  sont  fort  suspectes.  J'ai  vu  plus  de  mille 
cornes  d'Ammon  dans  les  champs,  vers  les  Alpes. 
Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  qu’elles  aient  ren- 
fermé autrefois  un  poisson  indien  nommé  nou- 
lifiis,  qui , par  parenthèse , n'existe  pas.  Elles 


m'ont  paru  de  simples  fossiles  tournés  en  volutes  ; 
et  je  n'ai  pas  été  plus  tenté  de  croire  qu'elles 
avaient  été  le  logement  d'un  poisson  des  mers  de 
Surate,  que  je  n'ai  pris  les  conchas  Veneris  pour 
des  chapelles  de  Vénus , et  les  pierres  étoilées 
pour  des  étoiles.  J'ai  pensé  avec  plusieurs  bons 
observateurs  que  la  nature , inépuisable  dans  ses 
ouvrages , a pu  très  bien  former  une  grande 
quantité  de  fossiles,  que  nous  prenons  mal  il 
propos  pour  des  productions  marines.  Si  la  mer 
avait , dans  la  succession  des  siècles , formé  des 
montagnes  de  couches  de  sable  et  de  coquilles,  on 
en  trouverait  des  lits  d'un  bout  de  la  terre  h 
l'autre  ; et  c'est  assurément  ce  qui  n'est  pas  vrai  : 
la  chaîne  des  hautes  montagnes  de  l'Amérique  en 
est  absolument  dépourvue.  .Savez-vous  ce  qu'on  ré- 
pond à cette  objection  terrible?  Qu' on  ai  trouvera 
unjour.  Attendons  donc  au  moins  qu'on  en  trouve. 

Je  suis  même  tenté  de  croire  que  ce  fameux 
fainn  de  Touraine  n’est  autre  chose  qu'une  espèce 
de  minière  ; car  si  c'était  un  amas  de  vraies  dé- 
pouilles de  poissons  que  la  mer  eût  déposées  par 
couches  successivement  et  doucement  dans  co 
canton , pendant  quarante  ou  cinquante  mille 
siècles,  pourquoi  n’en  aurait-elle  pas  laissé  autant 
en  Bretagne  et  en  Normandie?  certainement  si 
elle  a submergé  la  Touraine  si  long-temps,  elle  a 
couvert , h plus  forte  raison  , les  pays  qui  sont 
au-del'a.  Pourquoi  donc  ces  prétendues  coquilles 
dans  un  seul  canton  d'une  seule  province?  Qu'ou 
réponde  h celte  difficulté. 

J'ai  trouvé  des  pétrifications  en  cent  endroits  ; 
j'ai  vu  quelques  écailles  d'huîtres  pétrifiées  à cent 
lieues  de  la  mer.  Mais  j'ai  vu  aussi  sous  vingt 
pieds  de  terre  des  monnaies  romaines , des  an- 
neaux de  chevaliers  , è plus  de  neuf  cents  milles 
de  Rome,  et  je  n'ai  poiut  dit  : Ces  anneaux , ces 
espèces  d'or  et  d'argent , ont  été  fabriqués  ici.  Je 
n'ai  point  dit  non  plus  : Ces  liuitres  sont  nées 
ici.  J'ai  dit  ; Des  voyageurs  ont  apporté  ici  des 
anneaux,  de  l'argent,  et  des  huîtres. 

Quand  je  lus , il  y a quarante  ans,  qu'on  avait 
trouvé  dans  les  Alpes  des  coquilles  do  Syrie , je 
dis,  je  l'avoue,  d'un  ton  un  peu  goguenard,  que 
ces  coquilles  avaient  été  apparemment  apportées 
par  des  pèlerins  qui  revenaient  de  Jérusalem. 
M.  de  Bttffon  m'en  reprit  très  vcrlemenl  dans  sa 
Théorie  de  la  Terre , page  28 1 . Je  n'ai  pas  voulu 
me  brouiller  avec  lui  pour  des  coquilles , mais  je 
suis  demeuré  dans  mon  opinion,  parce  que  l'iin- 
possibilité  que  la  mer  ait  formé  les  montagnes 
m'est  démontrée.  On  a beau  me  dire  que  le  por- 
phyre est  fait  de  pointes  d’oursin , je  le  croirai 
quand  je  verrai  que  le  marbre  blanc  est  fait  ds 
plumes  d'autruche. 

Il  y a plusieurs  années  qu'un  Irlandais,  jésuite 


CHAPITRE  XX. 


secret,  nommë  Ncedham,  qui  disait  avoir  d'ei- 
ccllents  microscopes,  crut  s'apercevoir  qu'il  avait 
fait  naître  des  anguilles  avec  de  l'inrusion  de  blé 
ergoté  dans  des  Imutcillcs.  Aussildt  voilA  des  phi- 
losophes qui  se  persuadent  que  si  un  jésuite  a fait 
des  anguilles  sans  germe,  on  pourra  faire  de 
même  des  hommes.  On  n’a  plus  besoin  do  la  main 
du  grand  Deiniourgos;  le  maître  de  la  nature 
n'est  plus  bon  à rien.  De  la  farine  grossière  pro- 
duit des  anguilles  ; une  farine  plus  pure  produira 
des  singes,  des  hommes,  et  des  ânes.  Les  germes 
sont  inutiles  : tout  naîtra  de  soi-mème.  On  bÂtit 
sur  cette  expérience  prétendue  un  nouvel  univers  ; 
comme  nous  fesions  un  monde  il  y a cent  ans 
avec  la  matière  subtile , la  globuleuse  et  la  can- 
nelée. Un  mauvais  plaisant , mais  qui  raisonnait 
bien  , dit  qu'il  y avait  là  anguille  sous  roche , et 
que  la  fausseté  se  découvrirait  bienlAt.  En  effet 
il  fut  constaté  que  les  anguilles  n’étaient  antre 
chose  que  des  parties  de  la  farine  corrompue  qui 
fermentait;  et  le  nouvel  univers  disparut. 

Il  eu  avait  été  de  même  autrefois.  Les  vers  se 
formaient  par  corruption  dans  la  viande  exposée 
à l'air.  Les  philosophes  ne  soupçonnaient  pas  que 
ets  vers  pouvaient  venir  des  mouches  qui  dépo- 
saient leurs  œufs  sur  cette  viande,  et  que  ces  œufs 
deviennent  des  vers  avant  d'avoir  des  ailes.  Les 
cuisiniers  enfermèrent  leurs  viandes  dans  des 
treillis  de  toile  ; alors  plus  de  vers , plus  de  gé- 
nération par  corruption. 

J'ai  combattu  quelquefois  de  pareilles  chimères, 
et  surtout  celle  du  jésuite  \eedham.  Un  des  grands 
agréments  de  ce  monde  est  que  chacun  puisse 
avoir  son  sentiment  sans  altérer  l'union  frater- 
nelle. Je  puis  estimer  la  vaste  érudition  de  M.  de 
Guignes , sans  lui  sacriQer  les  Chinois , que  je 
croirai  toujours  la  première  nation  de  la  terre 
qui  ait  été  civilisée  après  les  Indiens.  Je  sais  ren- 
dre justice  aux  vastes  connaissances  et  au  génie 
de  M.  de  Buffon,  en  étant  fortement  persuadé  que 
les  montagnes  sont  de  la  date  de  notre  globe , et 
de  toutes  les  choses , et  môme  en  ne  croyant  point 
aux  molécules  organiques.  Je  puis  avouer  que  le 
jésuite  Ncedham,  déguisé  heureusement  en  laïque, 
a eu  des  microscopes  ; mais  je  n’ai  point  prétendu 
le  blesser  en  doutant  qu'il  eût  créé  des  anguilles 
avec  de  la  farine. 

Je  conserve  l'esprit  de  charité  avec  tous  les 
doctes , jusqu'à  ce  qu'ils  me  disent  des  injures , 
ou  qu'ils  me  jouent  quelque  mauvais  tour.  Car 
riiommo  est  fait  de  façon  qu'il  n'aime  point  du 
tout  à être  vilipendé  et  vexé.  Si  j'ai  été  un  peu 
goguenard , et  si  j'ai  par  là  déplu  autrefois  à un 
philosophe  lapon  < , qui  voulait  qu'on  perçût  un 
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trou  jusqu'au  centre  de  la  terre , qu'on  disséquât 
des  cervelles  de  géants  pour  connaître  l’essence 
de  la  pensée , qu'on  exaltât  son  âme  pour  prédire 
l'avenir,  et  qu'on  enduisit  tous  les  malades  de 
poix-résine  ; c'est  que  ce  Lapon  m'avait  horrible- 
ment molesté  ; et  cependant  j'ai  bien  demandé 
pardon  à Dieu  de  l'avoir  tourné  en  ridicule  ; car 
il  no  faut  pas  affliger  son  prochain,  c'est  manquer 
à la  raison  universelle. 

Au  reste  j'ai  toujours  pris  le  parti  des  pauvres 
gens  de  lettres,  quand  ils  ont  été  injustement 
persécutés  ; quand,  par  exemple,  on  a juridique- 
ment accusé  les  auteurs  d'un  dictionnaire  en  vingt 
volumes  in-folio  d'avoir  composé  ce  dictionnaire 
pour  faire  enchérir  le  pain , j’ai  beaucoup  crié  à 
l'injustice. 

Ce  discours  de  mon  oncle  me  fit  verser  des 
larmes  de  tendresse. 
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Dm  UlbalaUou  de  ces  jMUTne  geai  de  leuiee. 

Quand  mon  oncle  m'eut  ainsi  attendri , je  pris 
la  liberté  de  lui  dire  : Vous  avei  couru  une  car- 
rière bien  épineuse  ; je  sens  qu'il  vaut  mieux  être 
receveur  des  finances,  ou  fermier  général,  ou 
évêque  , qu'bommc  do  lettres  : car  enfin,  quand 
vous  eûtes  appris  le  premier  aux  Français  que  les 
Anglais  et  les  Turcs  donnaient  la  petite-vérole  à 
leurs  enfants  pour  les  en  préserver,  vous  saves 
que  tout  le  monde  se  moqua  de  vous.  Les  uns 
vous  prirent  pour  un  hérétique , les  autres  pour 
un  musulman.  Ce  fut  bien  pis,  lorsque  vous  vous 
mêlâtes  d'expliquer  les  découvertes  de  Newton , 
dont  les  écoles  welches  n'avaient  pas  encore  en- 
tendu parler  ; on  voua  fit  passer  pour  un  ennemi 
do  la  France.  Vous  hasardâtes  de  faire  quelques 
tragédies.  Zaïre,  Orette,  Sémiramit,  Mahomet, 
tombèrent  à la  première  représentation.  Vous 
souvenci-vous , mon  cher  oncle,  comme  votre 
Adélaïde  du  Guetclin  fut  siflléc  d'un  bout  à 
l'autre?  quel  plaisir  c'était  I Je  me  trouvai  à la 
chute  de  Tancrède;  on  disait,  en  pleurant  et  en 
sanglotant  : Ce  pauvre  homme  n’a  jamais  rien 
làit  de  si  mauvais. 

Vous  fûtes  assailli  en  divers  temps  d'environ 
sept  cent  cinquante  brochures,  dans  lesquelles  les 
uns  disaient , pour  prouver  que  Métope  et  Alùre 
sont  des  tragédies  détestables , Que  M.  votre  père, 
qui  fut  mon  grand-père,  était  un  paysan;  et 
d’autres , Qu'il  était  revêtu  de  la  dignité  do  gui- 
chetier porte-clefs  du  parlement  de  Paris,  charge 
importante  dans  l'état , mais  do  laquelle  je  n'ai 
jamais  entendu  parler,  et  qui  u'anrait  d'aillrnrs 
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que  peu  de  rapport  arec  AUire  et  Mérope,  ni 
avec  le  reste  de  l’unirers,  que  tout  feseur  de  bro- 
chure doit,  comme  vous  l'avei  dit,  avoir  toujours 
devant  les  yeux. 

On  vous  attribuait  reicellent  livre  intitule  Let 
Homma  (je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre,  ni 
vous  non  plus  ) , et  plusieurs  poimes  immortels , 
comme  La  Chandelle  cC Arrat,  et  La  Poule  à ma 
TatUe,  et  le  second  tome  de  Candide,  et  le  Com- 
père Matthieu.  Combien  de  lettres  anonymes 
avei-vons  reçues?  combien  de  fois  vous  a-t-on 
écrit , • Donnee-moi  de  l’argent,  ou  je  ferai  con- 
< Ire  vous  une  brochure?»  Ceux  mêmes  h qui 
TOUS  avex  fait  l'aumône  n’ont-ils  pas  quelquefois 
témoigné  leur  reconnaissance  par  quelque  satire 
bien  mordante? 

Ayant  passé  ainsi  par  toutes  les  épreuves , di- 
tes-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  oncle,  quels  sont 
les  ennemis  les  plus  implacables,  les  plus  bas,  les 
plus  lâches  dans  la  littérature,  et  les  plus  capa- 
bles de  noire. 

Le  bon  abbé  Bazin  me  répondit  en  soupirant  : 
Mon  neveu  , après  les  théologiens , les  cliiens  les 
plus  acharnés  h suivre  leur  proie  sont  les  follicu- 
laires ; et , après  les  folliculaires , marchent  les 
feseurs  de  cabales  au  théâtre.  Les  critiques  en 
histoire  et  en  physique  ne  font  pas  grand  bruit. 
Gardez-vous  surtout , mou  neveu  , du  métier  de 
Sophocle  et  d’Euripide;  à moins  que  vous  ne 
bssiez  vos  tragédies  en  latin , comme  Grotius , 
qui  nous  a laissé  ces  belles  pièces  entièrement 
ignorées  d’Adam  chassé,  de  Jésus  patient,  et  de 
Joseph,  sous  le  nom  de  Sofonfoné,  qu’il  croit  un 
mot  égyptien. 

— Hé  I pourquoi , mon  oncle , ne  voulez-vous 
pas  que  je  fasse  des  tragédies,  si  j’en  ai  le  talent? 
Tout  homme  peut  apprendre  le  latin  et  le  grec  , 
ou  la  géométrie,  ou  l’anatomie  ; tout  homme  peut 
écrire  l'Iiistoirc  ; mais  il  est  très  rare , comme 
vous  savez , de  trouver  un  bon  poète.  Ne  serait- 
ce  pas  un  vrai  plaisir  de  faire  de  grands  vers 
boursoufnés,  dans  lesquels  des  héros  déplorables 
rimeraient  avec  des  exemples  mémorables , et  les 
forfaits  et  les  crimes  avec  les  cœurs  magnanimes, 
et  les  justes  dieux  avec  les  exploits  glorieux? 
Une  fière  actrice  ferait  ronfler  ce  galimatias  , elle 
serait  applaudie  par  cent  jeunes  courtauds  de 
boutiques,  et  elle  me  dirait  après  la  pièce:  Sans 
moi  vous  auriez  été  sifflé  ; vous  me  devez  votre 
gloire.  J'avoue  qu’un  pareil  succès  tonme  la  tête 
quand  on  a une  noble  ambition. 

O mon  neveu  I me  répliqua  l’abbé  Bazin,  je 
conviens  que  rien  n’est  plus  beau  ; mais  souvenez- 
vous  comment  l’auteur  do  Ctnna,  qui  avait 
appris  à la  nation  è penser  et  k s’exprimer,  fut 
traité  par  Claveret,  par  ChapelaiD,  parScudéri, 


gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde , et  par 
l’abbé  d’Aubignac,  prédicateur  du  roi. 

Songez  que  le  prédicateur,  auteur  de  la  plus 
mauvaise  tragédie  de  ce  temps , et , qui  pis  est , 
d’une  tragédie  en  prose , appelle  Corneille  Mas- 
carille  ; il  n’est  fait , selon  le  prédicateur,  que 
pour  vivre  avec  les  portiers  de  comédie  : a Cor- 

• neilic  piaille  toujours , ricane  toujours , et  ne 

• dit  jamais  rien  qui  vaille.  • 

Ce  sont  là  les  honneurs  qu’on  rendait  k celui 
qui  avait  tiré  la  France  do  la  barbarie  ; il  était 
réduit  pour  vivre  k recevoir  une  pension  du  car- 
dinal de  Richelieu  , qu’il  nomme  son  nuiilre.  Il 
était  forcé  de  rechercher  la  protection  de  Mon- 
tauron  , de  lui  dédier  Cinsut , do  comparer  dans 
son  épltre  dédicatoire  Montaurou  k Auguste;  et 
Montauron  avait  la  préférence. 

Jean  Racine,  égal  k Virgile  pour  l’harmonie  et 
la  beauté  du  langage  , supérieur  k Euripide  et  k 
Sophocle;  Racine,  le  poète  du  comr,  et  d'autant 
plus  sublime , qu'il  ne  l'est  que  quand  il  faut 
l’être;  Racine,  le  seul  poète  tragique  de  sou 
temps  dont  le  génie  ait  été  conduit  par  le  goût  ; 
Racine,  le  premier  homme  du  siècle  de  Lmis  xiv 
dans  les  beaux-arts , et  la  gloire  éternelle  de  la 
France,  a-t-il  essuyé  moins  de  dégoût  et  d'oppro- 
bre? loua  scs  chefs-d'œuvre  ne  furent-ils  pas 
parodiés  k la  farce  dite  itaüensu? 

Visé,  l’auteur  du  Mercure  galasst,  ne  se  dé- 
chaina-t-il  pas  toujours  contre  lui?  Subligni  ne 
prétendit-il  pas  le  tourner  eh  ridicule?  Vingt 
cabales  ne  s’élevèrent-elles  pas  contre  tous  scs 
ouvrages?  N'cnt-il  pas  toujours  des  ennemis, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  le  jésuite  La  Chaise  le  rendit 
EUS|iect  de  jansénisme  auprès  du  roi , et  le  lit 
mourir  de  chagrin  ? Mon  neveu,  la  mode  n’est  plus 
d’accuser  do  jansénisme  ; mais  si  vous  avex  le 
malheur  do  travailler  pour  le  tliéàtre,  et  de 
réussir,  on  vous  accusera  d’être  athée. 

Ces  paroles  de  mon  Iwn  oncle  se  gravèrent 
dans  mon  cœur.  J’avais  déjà  commencé  nue  tra- 
gédie ; je  l'ai  jetée  au  fou  ; et  je  conseille  k tous 
ceux  qui  ont  la  manie  de  travailler  eu  ce  genre 
d’en  faire  autant. 


CHAPITRE  XXL 

Di's  sentiments  IheolosJqnes  de  feu  i'ahbd  Basin.  De 
la  justice  qu'il  rendaità  rintlqnltS  : et  d»  qutee 
dintcttie»  composée»  par  Ini  n cet  effet. 

Pour  mieux  foire  conuaitre  la  piété  et  i'cs]uilé 
de  l’abbé  Bazin , je  suis  bien  aise  de  publier  ici 
quatre  diatribes  de  sa  façon,  composées  seulement 
pour  sa  satisfaction  particulière.  La  première  est 
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«ir  b cause  et  les  clleb.  La  seconde  traite  de 
Sancbonbthon , l'un  des  plus  anciens  écrivains 
qui  aient  mit  ta  plume  à ta  main  pour  écrire 
gravement  des  sottises.  La  troisième  est  sur  l'E- 
gypte, dont  il  lésait  assex  peu  de  cas  (ce  n'est  pas 
de  sa  diatribe  dont  il  fesait  peu  de  cas , c'est  de 
l'Égypte).  Dans  b quatrième  il  s'agit  d'un  ancien 
peupb  k qui  ou  coupa  le  net,  et  qu'on  envoya 
dans  le  désert.  Cette  dernière  élucubration  est 
tfès  curieuse  et  très  instructive. 

pautikas  oiaTaiaa  os  L’auBÉ  bazi». 

Sur  la  cause  première. 

Un  jour  le  jeune  Madctès  se  promenait  vers  le 
port  de  Pirée  ; il  rencontra  Platon , qu'il  n'avait 
point  encore  vu.  Pbton , lui  trouvant  une  pbysio- 
iiunie  heureuse , lia  conversation  avec  lui  ; il  dé- 
couvrit en  lui  un  sens  assez  droit.  Madctès  avait 
été  instruit  dans  les  belles-lettres  ; mais  il  ne  sa- 
vait rien , ni  eu  physique , ni  en  géométrie , ni  en 
astronomie.  Cependant  il  avoua  è Platon  qu'il  était 
épicurien. 

Mon  lUs,  lui  dit  Pbton , Épicure  était  un  fort 
honuète  homme  ; il  vécut  et  il  mourut  en  sage.  Sa 
volupté , dont  on  a parlé  si  diversement , consistait 
'a  éviter  les  excès.  11  recommanda  l'amitié  è ses 
disciples,  et  jamais  précepte  n'a  été  mieux  ob- 
servé. Je  voudrais  faire  aubnt  de  cas  de  sa  philo- 
sophie que  do  ses  moeurs.  Connaissez-vous  bien  è 
fond  la  doctrine  cTÉpicnre?  Madétès  lui  répondit 
ingénument  qu'il  ne  l'avait  point  étudiée.  Je  sais 
seulement , dit-il , que  les  dieux  ne  se  sont  jamais 
mêlés  de  rien , et  que  le  principe  de  toute  chose 
est  dans  les  atomes , qui  se  sont  arrangés  d'eux- 
mêmes  , de  façon  qu'ils  ont  produit  ce  monde  tel 
qu'il  est. 

PLATON. 

Ainsi  donc , mon  fils , vous  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  une  intelligence  qui  ait  présidé  'a  cet  uni- 
vers dans  lequel  il  y a bnt  d'êtres  intelligents? 
Voudriez-vous  bien  me  dire  quelle  est  votre  raison 
d'adopter  cette  philosophie? 

MADÉTÈS. 

Ma  raison  est  que  je  l'ai  toujours  entendu  dire 
à mes  amis  eth  leurs  maîtresses,  avec  qui  je  soupe: 
je  m'accommode  fort  de  leurs  atomes.  Je  vous  a voue 
que  je  n'y  entends  rien  ; mais  celte  doctrine  m'a 
paru  aussi  bonne  qu'une  autre  : il  faut  bien  avoir 
une  opinion  quand  ou  commence  à fréquenter  la 
bonne  compagnie.  J'ai  beaucoup  d'envie  de  m'in- 
struire; mais  il  m'a  paru  jusqu'ici  plus  commode 
de  penser  sans  rien  savoir. 

l’Iaton  lui  dit  : Si  vous  avez  quelque  désir  de 
vous  éclairer,  je  suis  magicien  ; et  je  vous  ferai 
voir  des  choses  fort  extraordinaires;  ayez  sculc- 
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ment  b bouté  de  m'accompagner  k ma  maison  de 
campagne , qui  est  à cinq  cents  pas  d'ici , et  peut- 
être  ne  vous  repentirez  • vous  pas  do  votre  com- 
pbisance.  Madétès  le  suivit  avec  transport.  Dès 
qu'ils  furent  arrivés  Platon  lui  montra  on  sque- 
lette ; le  jeune  homme  recula  d'horreur  k ce  spec- 
tacle nouveau  pour  lui.  Platon  lui  parla  en  ces 
termes  : 

Considérez  bien  cette  forme  hideuse  qui  semble 
être  le  rebut  de  la  nature  ; et  jugez  de  mon  art 
par  tout  ce  que  je  vais  opérer  avec  cet  assembbge 
informe,  qui  vous  a paru  si  abominable. 

Premièrement  vous  voyez  cette  espèce  de  boule 
qui  semble  couronner  tout  ce  vilain  assemblage. 
Je  vais  faire  passer  par  b parole  dans  b creux  de 
cette  boule  une  substance  moelleuse  et  douce, 
partagée  en  mille  petites  ramifications , que  je  ferai 
descendre  imperceptiblement  par  cette  espèce  de 
long  bâton  k plusieurs  nœuds  que  vous  voyez  at- 
taché k cette  boule , et  qui  se  termine  en  pointe 
dans  un  creux.  J’adapterai  au  haut  de  ce  bâton 
un  tuyau  par  lequel  je  ferai  entrer  l'air,  au  moyen 
d'une  soupape  qui  pourra  jouer  sans  cesse  ; et 
bientôt  après  vous  verrez  cette  bbrique  se  remuer 
d'elle-même. 

A l'égard  de  tous  ces  autres  morceaux  informes 
qui  vous  paraissent  comme  des  restes  d'un  bob 
pourri , et  qui  semblent  être  sans  utilité  comme 
sans  force  et  sans  grâce , je  n'anrai  qu'k  parler, 
et  ils  seront  mis  en  mouvement  par  des  espèces 
de  cordes  d'une  structure  inconcevable.  Je  placerai 
au  milieu  de  ces  cordes  une  infinité  do  canaux 
remplis  d'une  liqueur  qui , en  passant  par  des 
tamis , se  changera  en  plusieurs  liqueurs  diffé- 
rentes , et  coulera  dans  toute  la  machine  vingt 
fois  par  heure.  Le  tout  sera  recouvert  d'une  étoffe 
blanche,  moelleuse , et  fine.  Chaque  partie  de  cette 
machine  aura  un  mouvement  particulier  qui  ne 
se  démentira  point.  Je  placerai  entre  ces  demi- 
cerceau.x , qui  ne  semblent  bons  k rien , on  gros 
réservoir  fait  k peu  près  comme  une  pomme  de 
pin  : ce  ^réservoir  se  contractera  et  se  dilatera 
chaque  moment  avec  une  force  étonnante.  11  chan- 
gera la  couleur  de  la  liqueur  qui  passera  dans  toute 
la  machine.  Je  placerai  non  loin  de  loi  un  sac 
percé  en  deux  endroib,  qui  ressemblera  au  ton- 
neau des  Danaldes.  Il  se  remplira  et  se  videra  sans 
c^se  ; mais  il  ne  se  remplira  que  do  ce  qui  est  ué- 
oessairc,  et  ne  se  videra  que  du  superflu.  Cette 
machine  sera  un  si  étonnant  laboratoire  de  chimie, 
ou  si  profond  ouvrage  de  mécanique  et  d'hydrau- 
lique , que  ceux  qui  l'auront  étudié  ne  ponttont 
jamais  le  comprendre.  De  petits  mouvements  y 
produiront  une  force  prodigieuse  ; il  sera  impos- 
silde  k l'art  humain  d'imiter  l'artifice  qui  dirigera 
cct  aiitoniate.  Mais , ce  qui  vou.s  surprendra  da- 


LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


vaiitago , c'rat  que  cet  automate  s’élant  approche 
tl'uue  Dgure  à peu  prés  semblable , il  s'en  formera 
nue  troisième  flgure.  Ces  machines  auront  des 
idées;  elles  raisonneront,  elles  parleront  comme 
vous;  elles  pourront  mesurer  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  je  ne  vous  ferai  point  voir  cette  rareté,  si 
vous  ne  me  promettez  que , quand  vous  l'aurez 
vue,  vous  avouerez  que  j'ai  beaucoup  d'esprit  et 
de  puissance. 

MAPÉTÈS. 

Si  la  chose  est  ainsi , j'avouerai  que  vous  en 
savez  plus  qu'Epicurc , et  que  tous  les  philosophes 
de  la  Grèce. 

PIATON. 

Hé  bien , tout  ce  que  je  vous  ai  promis  est  fait. 
Vous  êtes  cette  machine , c'est  ainsi  que  vous  êtes 
formé , et  je  ne  vous  ai  pas  montré  la  millième 
partie  des  ressorts  qui  composent  votre  existence  ; 
tons  ees  ressorts  sont  exactement  proportionnés 
les  uns  aux  autres  ; tous  s'aident  réciproquement  : 
les  nus  conservent  la  vie , les  autres  la  donnent , 
et  l'espece  se  perpétue  de  siècle  on  siècle  par  un 
artiflee  qu'il  n'est  pas  [lossible  do  découvrir.  Les 
plus  vils  animaux  sont  formés  avec  un  appareil 
non  moins  admirable , et  les  sphères  célestes  se 
meuvent  dans  l'espace  avec  une  mécanique  encore 
plus  sublime  ; jugez  après  cela  si  un  être  intelli- 
gent n’a  pas  formé  le  monde , si  vos  atomes  n'ont 
pas  eu  besoin  de  cotte  cause  intelligente. 

Madétès  étonne  demanda  au  magicien  qui  il 
était.  Platon  lui  dit  son  nom  : le  jeune  homme 
tomba  é genoux , adora  Dieu , et  aima  Platon  tonte 
sa  vie. 

Ce  qu'il  y a de  très  remarquable  pour  nous , 
c'est  qu’il  vécut  avec  les  épicuriens  comme  aupa- 
ravant. Ils  ne  furent  point  scandalisés  qu'il  eût 
changé  d'avis.  Il  les  aima , il  en  fut  toujours  aimé. 
Les  gens  de  sectes  différentes  soupaieut  ensemble 
gaiement  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  C'é- 
tait le  bon  temps. 

SECONDE  DUTRIBE  UE  L’aBBÉ  BAZIN. 

De  üAiichimiaUioD. 

Sanchoniathon  ne  peut  être  un  autour  supposé. 
On  ne  suppose  un  aïKien  livre  que  dans  le  même 
esprit  qu'on  forge  d'anciens  titres  pour  fonder 
quelque  prétention  disputée.  On  employa  autre- 
fois des  fraudes  pieuses  pour  appuyer  des  vérités 
qui  n'avaient  pas  liesoin  de  ce  malheureux  se- 
cours. De  zélés  indiscrets  forgèrent  de  très  mau- 
vais vers  grecs  attribués  aux  sibylles,  des  lettres 
do  Pilate,  et  l'histoire  du  magicien  Simon  qui 
tomba  du  haut  des  airs  aux  yeux  de  Néron.  C'est 
dans  le  même  esprit  qu'on  imagina  la  donation  de 
Constantin  et  les  fausses  décrétales.  Mais  ceux  dont 


nous  tenons  les  fragments  de  Sanchoniathon  ne 
pouvaient  avoir  aucun  intérêt  à faire  cette  lourde 
friponnerie.  Que  pouvait  gagner  Philon  de  Byblos , 
qui  traduisit  en  grec  Sanchoniathon , à mettre 
cette  histoire  et  cette  cosmogonie  sous  le  nom  de 
ce  Phénicien  ? c'est  à peu  près  comme  si  on  disait 
qu'Hésiode  est  on  auteur  supposé. 

Eusèbe  deCésarée,  qui  rapporte  plusieurs  frag- 
ments de  cette  traduction  faite  par  Philon  de  By- 
blos, ne  s'avisa  jamais  de  soupçonner  que  San- 
chouiathon  fdt  un  auteur  apocryphe,  tl  n’y  a donc 
nulle  raison  de  douter  que  sa  Cotmogonie  ne  lui 
appartienne. 

Ce  Sanchoniathon  vivait  h peu  près  dans  le 
temps  oh  nous  plaçons  les  dernières  années  de 
Moïse.  11  n'avait  probablement  aucune  connais- 
sance de  Moïse,  puisqu'il  n'en  p.irle  pas,  quoi- 
qu'il fût  dans  son  voisinage.  S’il  en  avait  parlé , 
Eusèbe  n'eût  pas  manqué  de  le  citer  comme  un 
témoignage  authentique  des  prodiges  opérés  par 
Moïse.  Eusèbe  aurait  insiste  d'autant  plus  sur  ce 
témoignage , que  ni  Manéthon , ni  Clicrenion  , 
auteurs  égyptiens , ni  Ératostbène,  ni  Hérodote, 
ni  Diodore  de  Sicile,  qui  ont  tant  écrit  sur  l'É- 
gypte , trop  occupés  d'autres  objets , n'ont  jamais 
dit  un  seul  mot  de  ces  fameux  et  terribles  miracles 
qui  durent  laisser  d'eux  une  mémoire  durable , 
et  effrayer  les  hommes  de  siècle  en  siècle.  Ce  si- 
lence de  Sanchoniathon  a même  fait  soupçonner 
très  justement  à plusieurs  docteurs  qu'il  vivait 
avant  Moïse. 

Ceux  qui  le  font  contemporain  de  Gédéon  n’a|>- 
puiriit  leur  sentiment  que  sur  un  abus  des  paroles 
de  Sanchoniathon  même.  Il  avoue  qu'il  a consulté 
le  grand  prêtre  Jérombal.  Or  ce  Jérombal , disent 
nos  critiques , est  vraisemblablement  Gédéon.  Mais 
pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ce  Jérombal  était-il  Gé- 
déon'f  II  n’est  point  dit  que  Gédéon  fût  prêtre.  Si 
le  Phénicien  avait  consulté  le  Juif,  il  aurait  parlé 
de  Moïse , et  des  conquêtes  de  Josué.  Il  n'aurait 
pas  admis  une  cosmogonie  absolument  contraire 
h la  GencK  : il  aurait  parlé  d'Adam;  il  n'aurait 
pas  imaginé  des  générations  entièrement  difïc- 
rentes  do  celles  que  la  Genèse  a consacrées. 

Cet  ancien  auteur  phénicien  avoue  en  propres 
mots  qu'il  a tiré  une  partie  do  son  histoire  des 
écrits  de Thaut , qui  florissait  huiteentsans  avant 
lui.  Cet  aveu  , auquel  on  ne  fait  pas  assez  d'atten- 
tion , est  un  des  plus  curieux  témoignages  que  l'an- 
tiquité nous  ait  transmis.  Il  prouve  qu'il  y avait 
donc  déjh  huit  cents  ans  qu’on  avait  des  livres 
écrits  avec  le  secours  de  l'alphabet;  que  les  na- 
tions cultivées  pouvaient  par  ce  secours  s'enten- 
dre les  unes  les  autres , et  traduire  réciproque- 
ment leurs  ouvrages.  Sanchoniathon  entendait  les 
livres  de  Thaut  écrits  en  langue  égyptienur.  Le 
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preiuier  Zoroas(rc  «Stait  beaucoup  plus  ancien  ; cl 
MS  Uytcs  élaienl  la  catécliisc  des  Persans.  Les 
Cbaldcens,  les  Syriens,  les  Persans,  les  Phéni- 
ciens, les  Égyptiens,  les  Indiens,  devaient  né- 
cessairement avoir  commerce  ensemble  ; et  l'écri- 
tnre  alphabétique  devait  faciliter  ce  commerce. 
Je  ne  parle  pas  des  Chinois , qui  étaient  depuis 
long-temps  un  grand  peuple,  et  composaient  un 
monde  séparé. 

Chacun  de  ces  peuples  avait  déjà  son  histoire. 
Lorsque  les  Juifs  entrèrent  dans  le  pays  voisin  de 
la  Phénicie,  ils  penétrerent  jusqu’à  la  ville  de 
Üahir,  qui  s'appelait  autrefois  la  ville  des  lettres. 

• Alors  Calcb  dit  : Je  donnerai  ma  fllle  Aia  pour 

• femme  h celui  qui  prendra  Eta  , et  qui  ruinera 

• la  ville  des  lettres.  Et  üthoniel , fils  de  Cènes  , 
■ frère  puîné  de  Caleh , Payant  prise , il  lui  donna 
< pour  Icinmo  sa  fllle  Axa.  • 

. Il  parait  par  ce  passage  que  Caleh  n’aimait  pas 
les  gens  de  lettres  : mais,  si  on  cultivait  les  sciences 
anciennement  dans  cette  petite  ville  de  Dahir,  com- 
bien devaient -elles  être  en  honneur  dans  la  Phé- 
nicie, dans  Sidon , et  dans  Tyr,  qui  étaient  appe- 
lés le  pays  det  livres , le  pays  des  archives , cl 
qui  enseignèrent  leur  alphabet  aux  Grecs! 

Ce  qui  est  fort  étrange , c'est  que  Sanclionia- 
Ibon , qui  commence  son  histoire  an  même  temps 
où  commence  la  Genèse , et  qui  compte  le  même 
nombre  de  générations , ne  fait  pas  cependant  plus 
de  mention  du  déluge  que  les  Chinois.  Comment 
la  Phénicie,  ce  pays  si  renommé  par  scs  expédi- 
tions maritimes,  ignorait -elle  ce  grand  événe- 
ment? 

Cependant  l'antiquité  le  croyait  ; cl  la  magni- 
fique description  qu'en  fait  Ovide  est  une  preuve 
que  celle  idée  était  bien  générale  ; car,  de  tons 
les  récits  qu'on  tronve  dans  les  Métamorphoses 
d'Ovide , il  n'en  est  aucun  qui  soit  de  son  inven- 
tion. On  prétend  mime  que  les  Indiens  avaient 
déjà  parlé  d'un  déluge  universel  avant  celui  de 
Ocucalion.  Plusieurs  hrachraancs  croyaient , dit- 
on,  que  la  terre  avait  essuyé  trois  déluges. 

Il  n'en  est  rien  dit  dans  t Ktour-V eidam , ni 
dans /eCormo-Keû/ani,quc  j'ai  lusavec  une  grande 
attention;  mais  plusieurs  missionnaires,  envoyés 
dans  l'Inde,  s'accordent  à croire  que  les  brames 
reconnaissent  plusieurs  déluges.  Il  est  vrai  que 
chez  les  Grecs  on  ne  connaissait  que  les  deux  dé- 
luges particuliers  d'Ogygi's  et  de  Deucalion.  Le 
seul  auteur  grec  connu  qui  ait  yiarié  d'un  déluge 
universel,  est  Apollodnrc,  qui  n'est  antérieur  à 
notre  ère  qne  d'environ  cent  quarante  ans.  Ni 
Homère , ni  Hésiode,  ni  Hérodote , n'ont  fait  men- 
tion du  déluge  de  Noé  ; et  le  nom  de  Noé  ne  se 
trouve  chez  aucun  ancien  auteur  profane. 

La  nicmion  de  ce  déluge  universel , faite  en 


détail  et  avec  toutes  scs  circonstances , ii'est  que 
dans  nos  livres  sacrés.  Quoique  Vossius  cl  plu- 
sieurs autres  savants  aient  prétendu  que  cette 
inondation  n'a  pu  être  universelle,  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'en  douter.  Je  oc  rapporte  la  Cosmo- 
gonie de  Sanchoniathou  (|ue  comme  un  ouvrage 
profane.  L'auteur  de  la  Genèse  était  inspiré,  et 
Sanchoniathon  ne  l'était  pas.  L’ouvrage  de  ce  Phé- 
nicien n'est  qu'un  monument  précieux  des  an- 
ciennes erreurs  des  hommes. 

C'est  lui  qui  nous  apprend  qu'un  des  premiers 
cultes  établis  sur  la  terre  fut  celui  des  priMluctions 
de  la  terre  même;  et  qu'ainsi  les  ognons  étaient 
consacrés  en  Égypte  bien  long -temps  avant  les 
siècles  auxquels  nous  rap|iortons  rétablissement 
de  celle  coutume.  Voici  les  paroles  de  Saiiclio- 
niathon  : • Ces  anciens  hommes  consacrèrent  des 

• plantes  que  la  terre  avait  produites  ; ils  les  cru- 
s rent  divines  : eux  et  leur  [loslérilé,  et  leurs 
I ancêtres,  révérèrent  les  choses  qui  les  faisaient 

• vivre;  ils  leur  offrirent  leur  boire  et  leur  man- 
« gor.  Ces  inventions  et  ce  culte  étaient  conformes 

■ à leur  faiblesse  et  à la  pusillanimité  de  leur  es- 

• prit.  > 

Ce  passage  si  cnrienx  prouve  invinciblement 
que  les  Egyptiens  adoraient  leurs  ognons  long- 
temps avant  Moïse;  et  il  est  étonnant  qu'aucun 
livre  hébraïque  ne  reproche  ce  culte  aux  Égyp- 
tiens. Mais  voici  cc  qu’il  faut  considérer.  Sancho- 
nialhnn  ne  parle  point  expressément  d'un  Dieu 
dans  sa  Cosmogonie  : tout  chez  lui  semble  avoir 
son  origine  dans  le  chaos  ; et  cc  chaos  est  dé- 
brouillé par  l'esprit  vivifl.vit  qui  se  mêle  avec  les 
principes  de  la  nature.  Il  pousse  la  hardiesse  do 
son  système  jusqu'à  dire  ■ que  des  animaux  qui 

■ n’avaient  point  de  sens  engendrèrent  des  ani- 

• maux  inteliigents.  • 

Il  n’est  pas  étonnant , après  cela , qu'il  reproche 
anx  Égyptiens  d'avoir  consacré  des  plantes.  Pour 
moi , je  crois  que  cc  culte  des  plantes  utiles  à 
l'homme  n'était  pas  d'almcd  si  i idicnie  que  Saii- 
choniathon  .se  l'imagine.  Thaut,  qui  gouvernait 
une  |>arlia  de  l’Egypte , et  qui  avait  établi  la  Ihéo- 
cratie  huit  cents  ans  avant  l'écrivain  phénicien  , 
était  à la  fois  prêtre  et  roi.  Il  élait  ini|>ossildo 
qu'il  adorât  un  ognon  comme  le  maitre  du  monde  ; 
et  il  élait  impossible  qu'il  préseatSt  des  offrandes 
d'ognons  à un  ognon  ; cela  eût  été  trop  absurde, 
trop  contradictoire  : mais  il  est  très  naturel  qu’on 
rcmcrciAt  les  dieux  du  soin  qu'iis  prenaient  de 
subslanter  notre  vio  , qu'on  leur  consacrât  long- 
temps les  plantes  les  plus  délicieuses  de  l'Égypte , 
et  qu'on  révérât  dans  ces  plantes  les  bienfaits  des 

i dieux.  C'est  ce  qu'on  pratiquait  de  temps  immé- 
morial dans  la  Chine  et  dans  les  Indes. 

J'ai  dtqà  dit  ailleurs  qu'il  y a une  grande  diffé- 
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rence  enlrc  uu  ognou  oonsacrv  et  un  ognnii  dieu. 
Les  Égyptiens,  après  Tliaut,  consacrèrent  des 
animaux  : mais  certainement  ils  ue  croyaient  pas 
que  ces  animaux  eussent  formé  le  ciel  et  la  terre. 
Le  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse  était  consacré  ; 
mais  un  ne  le  regardait  pas  comme  une  divinité. 
Le  téréijinthe  d’Abcaliam , le  chéno  de  .Mambrès, 
étaient  consacrés , et  on  Qt  des  sacrifices  dans  la 
place  même  où  avaient  été  ces  arbres  Jusqu'au 
temps  de  Constautin  ; mais  iis  n'étaient  point  des 
dieux.  Les  chérubins  de  l'arcbe  étaient  sacrés,  et 
n'étaicut  pas  adorés. 

Les  prêtres  égyptiens,  au  milieu  de  tontes  leurs 
superstitions , reconnurent  un  niaitre  souverain 
de  la  nature;  ils  l'appelaicul  Knef oa  Knu/i;  ils 
le  représentaient  par  un  globe.  Les  Urées  tradui- 
sirent le  mot  /fne/'par  celui  de  Demiourgos,  arti- 
san suprime,  fesew  du  monde. 

Ce  que  je  crois  très  vraisemblable  et  très  vrai, 
c'est  que  tes  premiers  législateurs  étaient  des 
hommes  d'un  grand  sens.  Il  faut  deux  choses  pour 
instituer  un  gouvernement  ; un  courage  et  un  bon 
sens  supérieurs  à ceux  des  autres  hommes.  Ils 
imaginent  rarement  des  choses  absurdes  et  ridi- 
cules, qui  les  exposeraient  au  mépris  et  h l'insulte. 
Mais  qu'est-il  arrivé  chex  presq  ue  toutes  les  nations 
do  la  terre,  et  surtout  chez  les  ICgyptiens?  Lesage 
commence  par  consacrer  à Dieu  le  bœuf  qui 
laboure  la  terre , le  sot  peuple  adore  'a  la  fin  le 
bœuf,  et  les  fruits  mêmes  que  la  nature  a produits. 
Quand  cette  su|)crstition  est  enracinée  dans  l’es- 
prit du  vulgaire,  ilest  bien  difficile  au  sage  de 
l'extirper. 

Je  no  doute  pas  même  que  quelque  schoen 
d’Égypte  n'ait  persuadé  aux  femmes  et  aux  filles 
des  bateliers  du  Nil  que  les  chats  et  les  ognons 
étaient  de  vrais  dieux.  Quelques  philosophes  en 
auront  douté , et  sûrement  ces  philosophes  auront 
été  traités  de  petits  esprits  insolents,  et  de  blas- 
phémateurs ; ils  auront  été  anathéraatiséset  per- 
sécutés. Le  peuple  égyptien  regarda  comme  un 
athée  le  Persan  Cambyse,  adorateur  d’un  seul 
dieu,  lorsqu'il  fit  mettre  le  bœuf  Apis  à la  broche. 
Quand  Mahomet  s'éleva  dans  la  Mecque  contre  le 
culte  des  étoiles , quaud  il  dit  qu'il  ne  fallait  ado- 
rer qu'un  seul  Dieu  unique  dont  les  étoiles  élaicut 
l’ouvrage , il  fut  chassé  comme  athée,  et  sa  tête 
fut  mise  à prix.  II  avait  tort  avec  nous,  mais  ü 
avait  raison  avec  les  Mccquois. 

Que  conclurons-nous  de  cette  petite  excursion 
sur  Sancbonialhon'f  qu'il  y a long-temps  qu'on  se 
moque  de  nous  ; mais  qu'en  fouillant  dans  les 
débris  de  l'antiquité,  on  peut  encore  trouver  sous 
ces  ruines  quelques  monnmenls  précieux  , utiles 
h qui  veut  s'instruire  des  sottises  de  l'esprit  hu- 
main. 


TKOISltHE  DIATniBE  DE  l'aBBII  BAZIN. 

Sur  l'Egypto. 

J'ai  vu  les  pyramides,  et  je  n’en  ai  point  été 
émerveillé.  J'aime  mieux  les  fours  à poulets,  dont 
l'invention  est,  dit-on,  aussi  ancienneque  les  pyra- 
mides. Uue  petite  chose  utile  me  plaît  ; une  mon- 
struosité qui  n'est  qu’étonnante  n'a  nul  mérite  à 
mes  yeux.  Je  regarde  ces  monuments  comme  des 
jeux  de  grands  enfants  qui  ont  voulu  faire  quel- 
que chose  d'extraordinaire , sans  imaginer  d'en 
tirer  le  moindre  avantage.  Les  établissements  des 
Invalides,  de  Saint-Cyr,  de  l'École  militaire,  sont 
des  monuments  d'hommes. 

Quand  on  m'a  voulu  faire  admirer  les  restes  de 
ce  fameux  labyrinthe,  de  ces  palais,  de  ces  temples, 
dont  on  parle  avec  tant  d'emphase , j'ai  levé  les 
épaules  de  pitié  ; je  n’ai  vu  que  des  piliers  sans 
proportions , qui  soutenaient  do  grandes  pierres 
plates  ; nul  goût  d'architecture,  nulle  beauté  ; du 
vaste,  il  est  vrai,  mais  du  grossier.  Et  j'ai  remar- 
qué (je  l'ai  dit  ailleurs  ) que  les  Égyptiens  n'ont 
jamais  eu  rien  de  beau  que  de  la  main  des  Grecs. 
Alexandrie  seule,  bâtie  par  les  Grecs , a fait  la 
gloire  véritable  de  l’Égypte. 

A l'égard  de  leurs  sciences , si  dans  leur  vaste 
bibliothèque  ils  avaient  eu  quelques  bons  livres 
d'érudition,  les  Grecs  et  les  Komains  les  auraient 
traduits.  Non  seulement  nous  n'avons  aucune 
traduction,  aucun  extrait  de  leurs  livres  do  philo- 
sophie, de  morale,  de  belles-lettres,  mais  rien  no 
nous  apprend  qu'on  ait  jamais  daigné  en  faire. 

Quelle  idée  peut -on  se  former  de  la  science  et 
de  la  sagacité  d'un  peuple  qui  ne  connaissait  pas 
même  la  source  de  son  fleuve  nourricier  ? Ix» 
Éthiopiens,  qui  subjuguèrent  deux  fois  ce  peuple 
mou,  lâche,  et  superstitieux,  auraient  bien  dû 
lui  apprendre  au  moins  que  les  sources  du  Nil 
étaient  en  Éthiopie.  Il  est  plaisant  que  ce  soit  un 
jésuite  portugais  qui  ait  découvert  ces  sources. 

Ce  qu'on  a vanté  du  gouvernement  égyptien 
me  parait  absurde  et  abominable.  Ix!s  terres,  dit- 
on,  étaient  divisées  en  trois  portions.  I.a  première 
appartenait  aux  prêtres,  la  seconde  aux  rois,  et 
la  troisième  aux  soldats.  Si  cela  est,  il  est  clair  que 
le  gouvernement  avait  été  d'abord,  et  très  long- 
temps, théocratique,  puisque  les  prêtres  avaient 
pris  pour  eux  la  meilleure  part.  Mais  comment 
les  rois  soulfraicnt-ils  cette  distribution  ? appa- 
remment ils  ressemblaient  aux  rnis  fainéants  : et 
comment  les  soldats  ne  détruisirent-ils  pas  cette 
administration  ridicule?  Je  me  flatte  que  les  Per- 
sans , et  après  eux  les  Ptolémées , y mirent  Imn 
ordre  ; et  je  suis  bien  aise  qu’après  les  Ptolémées, 
les  Romains,  qui  réduisirent  l'Égypte  en  province 
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de  l'empire , aient  rogné  la  portion  sacerdotale. 

Tout  le  reste  de  cette  petite  nation , qui  u'a 
jamais  monté  à plus  de  trois  ou  quatre  millions 
d'Iiommes , n’était  donc  qu'une  foule  de  sols  es- 
claves. On  loue  beaucoup  la  loi  par  laquelle  chacun 
était  obligé  d'exercer  la  profession  de  son  père. 
C'était  le  vrai  secret  d'an^utir  tous  les  talents.  Il 
fallait  que  celui  qui  aurait  été  un  bon  médecin  ou 
un  sculpteur  habile  restât  berger  ou  vigneron  ; que 
le  poltron,  le  faible,  restât  soldat;  et  qu'un  sacris- 
tain , qui  serait  devenu  un  bon  général  d’année, 
passât  sa  vie  â balayer  un  temple. 

La  superstition  de  ce  peuple  est,  sans  contredit, 
ce  qu'il  y a jamais  eu  de  plus  méprisable.  Je  ne 
soupçonne  point  ses  rois  et  scs  prêtres  d’avoir  été 
asses  imbéciles  pour  adorer  sérieusement  des  cro- 
codiles, des  boucs,  des  singes,  et  des  chats  ; mais 
ils  laissèrent  le  peuple  s'abrutir  dans  un  culte  qui 
le  mettait  fort  au-dessous  des  animaux  qu'il  ado- 
rait. Les  Ptolémées  ne  purent  déraciner  celte  su- 
perstition abominable,  ou  ne  s'en  soucièrent  paq. 
Les  grands  abandonnent  le  peuple  b sa  sottise , 
pourvu  qu'il  oliéissc.  Cléopâtre  ne  s'inquiétait  pas 
plus  des  superstitions  de  rÉgyple , qu’ilérodute 
de  celles  de  la  Judée. 

Diodorc  rapporte  que  du  temps  de  Plolémée 
Aulètes,  il  vil  lu  peuple  massacrer  un  Romain  qui 
avait  tué  un  chat  par  mégarde.  I.a  mort  de  ce 
Romain  fut  bien  vengée,  quand  les  Romains  domi- 
nèrent. Il  ne  reste,  Uieu  merci,  do  ces  malheureux 
prêtres  d'Égypte , qu'une  mémoire  qui  doit  être 
à jaïuais  odieuse.  Apprenons  à ne  {>as  prodiguer 
notre  estime. 

QUÀTHlilUE  UIATRIBE  DE  l’aBBÉ  BAZIN. 

Sur  an  peuple  à qui  on  e coup6  le  net  et  laisse  lot 
oraitlee. 

Il  y a bien  des  sortes  de  fables  ; quelques  unes 
ne  sont  qnc  rbisloirc  déllguréc , comme  tous  les 
anciens  récits  de  batailles,  et  les  faits  giganlcs(|ues 
dont  il  a plu  'a  prestpia  tous  les  historiens  d'cni- 
Iscllir  leurs  chroniques.  D'autres  fables  sont 
des  allégories  ingénieuses.  Ainsi  Janus  a un 
double  visage  qui  représente  l'année  passée  cl 
l'année  cnmineuçaule.  Saturne,  qui  dévore  ses 
enfants,  est  le  temps  qui  détruit  tout  ce  qu'il  a 
fait  naître.  Les  muses,  filles  de  la  Mémoire,  vous 
enseignent  que  sans  mémoire  ou  n'a  point 
d'esprit;  cl  que,  pour  combiner  des  idées,  il  faut 
commencer  parrclcnirdes  idées,  âlincrve,  formée 
dans  le  cerveau  du  maître  des  dieux  , n'a  pas 
besoin  d'explication.  Vénus,  la  déesse  de  la  lieaulé, 
accompagnée  des  Grâces , et  mère  de  l'Amour,  la 
ceinture  de  la  mère,  tes  flèches,  et  le  bandeau  du 
Dis,  tout  cela  parle  assez  de  soi-méme. 


Des  fables  qui  ne  disent  rien  du  tout , comme 
Barbe  bleue  cl  les  contes  d'Hérodote,  sont  le  fruit 
d'une  imagination  grossière  et  déréglée  qui  veut 
amuser  des  enfants  et  même  mallieureusemcut 
des  hommes:  I Hitloire  det  deux  voleurt  qui  ve- 
naient toutes  les  nuits  prendre  l'argent  du  roi 
Rampsinitus,  et  de  la  Ulle  du  roi , qui  épousa  un 
des  deux  voleurs , X Anneau  de  Gygh , et  cent 
autres  faeéties,  sont  indignes' d'une  attention  sé- 
rieuse. 

âlais  il  faut  avouer  qu'on  trouve  dans  l'ancienne 
histoire  des  traits  assez  vraisemblables  qui  ont  été 
négligés  dans  la  foule  , et  dont  on  pourrait  tirer 
quelques  lumières.  Diodorc  de  Sicile , qui  avait 
consulté  les  anciens  historiens  d’Égypte,  nous 
rapporte  que  ce  pays  fut  conquis  par  des  Éthio- 
piens : je  n’ai  pas  de  peine  h le  croire  ; car  j'ai 
déjà  remarqué  que  quiconque  s'est  présenté  pour 
conquérir  l'Egypte  en  est  venu  h bout  en  une 
campagne;  excepté  nos  extravagants  croisés , qui 
y forent  tous  tués  ou  réduits  en  captivité , parce 
qu’ils  avalent  aftairo,  non  aux  Égyptiens,  qni  n'ont 
jamais  su  se  battre , mais  aux  mamelucs , vain- 
queurs de  l'Égypte , et  meilleurs  soldats  que  les 
croisés.  Je  n'ai  donc  nulle  répugnance  h croire 
qu’un  roi  d'Égypte,  nommé  par  les  Grecs  Amasis, 
cruel  et  efféminé,  fut  vaincu,  lui , et  scs  ridicules 
prêtres,  par  un  chef  éthiopien  nommé  Actisanes, 
qni  avait  apparemment  de  l'esprit  et  du  courage. 

Les  Égyptiens  étaient  de  grands  voleurs  ; tout 
le  monde  en  convient.  Il  est  fort  naturel  que  le 
nombre  des  voleurs  ail  augmenté  dans  le  temps  do 
la  guerre  d' Actisanes  et  d' Amasis.  Diodorc  rapporte, 
d'après  les  historiens  du  pays , que  le  vainqueur 
voulut  purger  l'Égypte  de  ces  brigands,  cl  qu'il 
les  envoya  vers  les  déserts  de  Sinai  cl  d'Oreb  , 
apres  leur  avoir  préalablement  fait  couper  le  bout 
du  nez,  alin  qu'on  les  reconnût  aisément,  s'ils 
s'avisaient  de  venir  encore  voler  eu  Égypte.  Tout 
cela  est  très  probable. 

Diodorc  remarque  avec  raison  que  le  pays  où 
on  les  envoya  no  fournit  aucune  des  commodités 
de  la  vio , et  qu'il  est  très  diflicile  d'y  trouver  do 
l'eau  cl  de  la  nourriture.  Telle  est  en  effet  celle 
malbeureusc  contrée  depuis  le  désert  de  l’iiaram 
jusque  auprès  d’Ébcr. 

Los  nez  coujvés  purent  se  procurer  , à force  de 
soins , quelques  eaux  de  citerne  , ou  se  servir  de 
quelques  puits  qui  fournissaient  de  l'eau  saumâtre 
et  malsaine  , laquelle  donne  communément  une 
espèce  de  scorbut  et  de  lèpre.  Ils  purent  encore, 
ainsi  que  le  dit  Dioviorc  , se  faire  des  filets  avec 
lcsi|ucls  ils  'prirent  des  cailles.  On  remarque  en 
effet  que  tous  les  ans  des  troupes  innombrables  do 
cailles  passent  au  - dessus  de  la  mer  Rouge , cl 
viennent  dans  ce  dé.scrt.  Jusquc-I'a  cotte  histoire 
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n’a  rien  qui  révolte  l'esprit,  rien  qui  ne  soit  vrai- 
semblable. 

Mais  si  on  vent  en  inférer  que  ees  nez  coupés 
sont  les  piresdes  Juifs,  elque  leurs  enfants,  accou- 
tumés au  brigandage,  s'avancèrent  peu  à peu  dans 
la  Palestine,  et  en  conquirent  une  partie,  c'est  ce 
qui  II' est  pas  permis  'a  des  clirétieus.  Je  sais  que 
c'est  le  sentiment  du  consul  Maillet , du  savant 
Fréret , de  Boulanger  , des  Herbert , des  Boling- 
broke,  des  Toland.  Mais  quoique  leur  conjecture 
soit  dans  l'ordre  commun  des  clioses  de  ce  monde, 
DOS  livres  sacrés  donnent  une  tout  autre  origine 
aux  Juifs , et  les  font  descendre  des  Chaldéens 
I>ar  Abraham  , Tharé , Naebor,  Sarug , Rehu  , et 
Plialcg. 

Il  est  bien  vrai  que  YExode  nous  apprend  que 
les  Israélites,  avant  d'avoir  habité  ce  désert, 
avaient  emporté  les  robes  et  les  ustensiles  des 
Égyptiens  , et  qu'ils  se  nourrirent  de  cailles  dans 
le  désert;  mais  celte  légère  ressemblance  avec 
le  rapport  de  Diodore  de  Sicile , tiré  des  livres 
d'Egypte,  ne  nous  mettra  jamais  eu  droit  d'assu- 
rer que  les  Juils  descendent  d'une  horde  do  vo- 
leurs h qui  on  avait  coupé  le  nez.  Plusieurs  au- 
teurs ont  en  vain  tâché  d'appuyer  celte  profane 
conjecture  sur  le  psaume  Lxxx,  où  il  est  dit  • que 

• ta  fête  des  trompettes  a été  instituée  pour  faire 
« souvenir  le  peuple  saint  du  temps  où  il  sortit  de 

• * Egypte  , et  où  il  entendit  alors  parler  nnc 

• langue  qui  lui  était  inconnue.  • 

Ces  Juifs  , dit-on  , étaient  donc  des  Égyptiens 
qui  furent  étonnés  d’entendre  parler  au-dePa  de  la 
mer  Rouge  un  langage  qui  n’était  pas  celui  d’É- 
gypte ; et  de  Ih  on  conclut  qu’il  n’est  pas  hors  de 
vraisemblance  que  les  Juifs  soient  les  descen- 
dants de  ces  brigands  que  le  roi  Actisauos  avait 
chassés. 

Un  tel  soupçon  n’est  pas  admissible.  Première- 
ment parce  ques’il  est  dit  dans  l’Earodc  que  les  Juifs 
enlevèrent  les  ustensiles  dos  Égyptiens  avant  d’aller 
dans  le  désert , il  n’est  point  dit  qn’ils  y aient  été 
relégués  pour  avoir  volé.  Secondement,  soit  qu'ils 
fussent  des  voleurs  ou  non , soit  qu'ils  fus.scnt 
Égyptiens  ou  Juifs,  ils  ne  pouvaient  guère  entendre 
la  langue  des  petites  hordes  d'Arabes  liédouins  qui 
erraient  dans  l’Arabie  déserte  au  nord  de  la  mer 
Ronge;  et  on  ne  peut  tirer  aucune  induction  du 
psaume  LXXX,  ni  en  faveur  des  Juifs,  ni  contre 
eux.  Toutes  les  conjectures  d’Hérodote,  de  Dio- 
dore de  Sicile , do  Manéthou  , d’Ératoslhène , sur 
les  Juifs,  doivent  céder  sans  contredit  aux  vérités 
qui  sont  consacrées  dans  les  livres  saints.  Si  ces 
vérités,  qui  sont  d'un  ordre  supérieur,  ont  de 
grandes  difficultés , si  elles  atlerrent  nos  esprits’, 
c’est  prédsémeni  parce  qu'elles  sont  d’un  ordre 


supérieur.  Moins  nous  pouvons  y atteindre,  plus 
nous  devons  les  respecter. 

Quelques  écrivains  ont  soupçonné  que  ces  vo- 
leurs chassés  sont  les  mêmes  que  les  Juifs  qui 
errèrent  dans  le  désert , parce  que  le  lieu  où  ils 
restèrent  quelque  temps  s’appela  depuis  Rhino- 
colwe  , nez  coupé,  cl  qu’il  n’est  pas  fort  éloigné 
du  mont  Carmel , des  déserts  de  Sur,  d’Élhan  , de 
Sin,  d’Oreb,  et  de  Cadès-Barné. 

On  croit  encore  que  les  Juifs  étaient  ces  mêmes 
’ brigands , parce  qu'ils  n’avaient  pas  de  religion 
fixe;  ce  qui  couvient  très  bien  , dit-on  , à des 
' voleurs  ; et  on  croit  prouver  qu’ils  n’avaient  pas 
de  religion  fixe,  par  plusieurs  passages  de  l’Écri- 
ture même. 

L’abbé  de  Tilladet,  dans  sa  dissertation  sur  les 
Juifs,  préteml  que  la  religion  juive  ne  fut  établie 
que  très  long-temps  après.  Examinonsses  raisons. 

Selon  l'Exode,  Moïse  épousa  la  flile  d’un 
prêtre  de  Madian,  nommé  Jéthro  ; et  il  n’est  point 
«lit  que  les  Madianites  reconnussent  le  même  dieu 
qui  apparut  ensuite  k Moïse  dans  un  buisson  vers 
le  mont  Oreb. 

2“  Josué,  qui  fat  le  chef  des  fugitifs  d’Égypte 
après  Moïse,  et  sous  lequel  ils  mirent  k feu  et  ’a  sang 
une  partie  du  petit  pays  qui  est  enire  le  Jourdain 
cl  la  mer,  leur  dit,  chap.  xxiv  : • Otez  du  milieu 

• de  vous  les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés  dans 

• la  Mésopotamie  et  dans  l’Égypte , et  servez  Ado- 

• naï...  Choisissez  ce  qu’il  vous  plaira  d'adorer, 

• ou  les  dieux  qu’ont  servis  vos  pères  dans  la  Mé- 

• sopotamic,  ou  les  dieux  des  Amorrhéens  dans  la 
t terre  desquels  vous  habitez.  • 

3"  Une  autre  preuve,  ajoute-t-on,  que  leur  reli- 
gion n’était  pas  encore  fixée , c’est  qu’il  est  dit  au 
livre des’Jiijfs, chap.  • Adonal  (leSeigneur) 

• conduisit  Juda , et  se  rendit  maître  des  mon- 
I lagnes  : mais  il  ne  put  so  rendre  maître  des 
I vallées.» 

L’abbé  de  Tilladet  et  Boulanger  infèrent  de  Ik 
que  ces  brigands,  dont  les  repaires  étaient  dans 
les  creux  des  rochers  dont  la  Palestine  est  pleine, 
reconnaissaient  nn  dieu  des  rochers  cl  un  des 
vallées. 

4°  Ils  ajoutent  k ces  prétendues  preuves  ce  que 
Jcphté  dit  aux  chefs  des  Ammonites,  chap.  ii,  • Co 
« que  Chamos  voire  dieu  possède  ne  vous  est-il 
« pas  dù  de  droit?  de  même  ce  que  notre  dieu 
« vainqueur  a obtenu  doit  être  en  notre  pos- 

• session.  » 

M.  Fréret  infère  de  ces  paroles  que  les  Juifs  re- 
connaissaient Chamos  pour  dieu  aussi  bien  qu’A- 
donai  et  qu'ils  pensaient  que  chaque  nation  avait 
sa  divinité  locale. 

5°  On  forlific  encore  cette  opinion  dangereuse 
par  ce  discours  de  Jérémie,  au  conuncncemcul  du 
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ehi|>.  XLix , • Pourquoi  le  dieu  Mclcbom  s'est-il 

• emparé  du  pays  de  Cad  ? ■ et  on  en  conclut 
que  les  Juifs  avouaient  la  divinité  du  dieu  Mel- 
chom. 

Le  mime  Jérémie  dit  au  chap.  vu , en  fcsant 
parler  Dieu  aux  Juifs:  < Je  ii’ai  point  ordonné  à 

• vos  pères,  au  jour  que  je  les  tirai  d'Egypte,  de 

• m'oÛ'ir  des  holocaustes  et  des  victimes.  » 

6°  Isaïe  se  plaint,  au  chap.  xlvii,  que  les  Juifs 
adoraient  plusieurs  dieux.  • Vous  cherchez  votre 

• consolation  dans  vos  dieux  au  milieu  des  bo- 

• cages;  vous  leur  sacrifiez  de  petits  enfants  dans 

• des  torrents  sous  de  grandes  pierres.  • Il  n'est 
pas  vraisemblable,  dit -on  , que  les  Juifs  eussent 
immolé  leurs  enfants  b des  dieux  dans  des  torrents 
sous  de  grandes  pierres,  s'ils  avaient  eu  alors  leur 
loi , qui  leur  défend  de  sacrifier  aux  dieux. 

7“  On  cite  encore  en  preuve  le  prophète  Amos, 
qui  assure,  au  chapitre  v,  que  jamais  les  Juifs 
n’ont  sacrifié  au  Seigneur  pendant  quarante  ans 
dans  le  désert  ; ■ au  contraire , dit  Amns , vous  y 

• avez  porté  le  tabernacle  de  votre  dieu  Alolocti , 

• les  images  de  vos  idoles,  et  l'étoile  de  votre  dieu 

• (Remphan).  • 

it°  C'était , dit-on , une  opinion  si  constante , 
que  saint  Étienne,  le  premier  martyr,  dit  au 
chap.  vu  des  Aciet  des  Apdlrei,  que  les  Juifs , 
dans  le  désert,  adoraient  la  milice  du  ciel , c'est-b- 
dirc  les  étoiles , et  qu'ils  portèrent  le  tabernacle  de 
Mnloch  et  l'astre  du  dieu  Remphan  pour  les  adorer. 

Des  savants,  tels  que  M.M.  Maillet  et  Dumar- 
sais , ont  conclu  des  recherches  de  l'abbé  do  Til- 
ladet , que  les  Juifs  ne  commencèrent  b former 
leur  religion,  telle  qu'ils  l'ont  encore  aujour- 
d'hui , qu'au  retour  do  la  captivité  de  Babylone. 
Ils  s'obstinent  dans  l'idée  que  ces  Juifs,  si  long- 
Icm|i8  esclaves , et  si  long-temps  privés  d'une  re- 
ligion bien  nettement  reconnue,  ne  pouvaient 
ètreqne  les  descendants  d'une  troupe  do  voleurs 
sans  mœurs  et  sans  lois.  Cetteopinion  parait  d’au- 
tant plus  vraisemblable , que  le  temps  auquel  le 
roi  d'Éthiopie  et  d’Égypte  Aciisanes  bannit  dans 
le  désert  une  troupe  de  brigands  qu'il  avait  fait 
mutiler,  se  rapporte  an  temps  auquel  on  place  la 
fuite  des  Israélites  conduits  par  Moïse  ; car  Flavien 
Josèplie  dit  que  Moïse  fit  la  guerre  aux  Éthiopiens; 
et  ce  que  Josèphe  appelle  guerre  pouvait  très  bien 
être  réputé  brigandage  par  les  historiens  d'É- 
gyple. 

Ce  qui  achève  d'éblouir  ces  savants , c'est  la 
conformité  qu’ils  trouvent  entre  les  mœurs  des 
Israélites  et  celles  d'un  peuple  de  voleurs  ; ne  se 
souvenant  pas  assez  que  Dieu  lui -même  dirigeait 
ces  Israélites , et  qu’il  punit  par  leurs  mains  les 
peuples  de  Canaan.  Il  parait  b ces  critiques  que 
les  Hébreux  n'araient  aucun  droit  sur  ce  pays  de 


Canaan,  et  que,  s'ils  en  avaient,  ils  n'auraient  pas 
dft  mettre  b feu  et  b sang  un  pays  qu'ils  auraieut 
cru  leur  héritage. 

Ces  audacieux  critiques  supposent  donc  que  les 
Hébreux  firent  toujours  leur  premier  métier  de  bri- 
gands. Ils  pensent  trouver  des  témoignages  de  l'ori  - 
ginc  de  ce  |>euplc  dans  sa  haine  constante  pour 
l’Egypte,  où  l'on  avait  coupé  le  nez  de  ses  pio  es,  et 
dans  la  conformité  de  plusieurs  pratiques  égv|>- 
tiennes  qu'il  retint,  comme  le  sacrifice  delà  vache 
rousse,  le  l>ouc  émissaire,  les  ablutions,  les  habil- 
lements des  prêtres,  la  circoncision,  l'abstinence 
du  porc,  les  viandes  pures  et  impures.  Il  n'est  pas 
rare,  disent-ils,  qu'une  nation  baisse  un  peuple 
voisin  dont  elle  a imité  les  coutumes  et  les  lois.  lai 
populace  d’Angleterre  et  de  France  en  est  un 
exemple  frappant. 

Enfin  CCS  doctes,  trop  confiants  en  leurs  propres 
lumières , dont  il  faut  toujours  se  défier,  ont  pré- 
tendu que  l'origine  qu'ils  attribuent  aux  Hébreux 
est  plus  vraisemblable  que  colle  dont  les  Hébreux 
se  glorifient. 

• Vous  convenez  arec  nous,  IcurditM.Toland, 

• que  vous  avez  volé  les  Égyptiens  en  vous  en- 

• fuyant  do  l'Égypte,  que  vous  leur  avez  pris  des 

• vases  d'or  et  d’argent , et  des  habits.  Toute  la 
« différence  entre  votre  aveu  et  notre  opinion , c'est 

• que  vous  prétendez  u'avoir  commis  ce  larcin 
« que  par  ordre  de  Dieu.  Mais  b ne  juger  que  par 
> la  raison , il  n’y  a point  de  voleur  qui  n’en  puisse 

• dire  autant.  Est-il  bien  ordinaire  que  Dieu  fasse 

• tant  de  miracles  en  faveur  d'une  troupe  de 
t fuyards  qui  avoue  qu'elle  a volé  ses  maîtres? 

• dans  quel  pays  de  la  terre  laisserait-on  une  telle 
f rapine  impunie?  Supposons  que  les  Grecs  de 

• Constantinople  prennent  toutes  lesprde  - robes 

• des  Turcs  et  toute  leur  vaisselle  pour  aller  dire 

• la  messe  dans  un  désert  ; en  bonne  foi,  croirez- 
« vous  que  Dieu  noiera  tons  les  Turcs  dans  la 
< Propontidc  pour  favoriser  ce  vol,  quoiqu'il  soit 

• faitb bonne  intention?! 

Ces  détracteurs  ne  'se  contentent  pas  de  ces 
assertions , auxquelles  i|.est  si  aisé  de  répondre  ; 
ils  vont  jusqu'b  dire  que  te  Pentaleuque  n'a  pu 
être  écrit  que  dans  le  temps  où  les  Juifs  commen- 
cèrent b fixer  leur  culte  , qui  avait  été  jiisque-lb 
fort  incertain.  Ce  fut,  disent-ils,  au  tempsd'Ésdras 
et  de  Néhémie.  Ils  apportent  pour  preuve  le  qua- 
trième livre  d'Esdras,  long-temps  reçu  pour  cano- 
nique ; mais  ils  oublient  que  ce  livre  a été  rejeté 
par  le  concile  de  Trente.  Ils  s'appuient  du  senti- 
ment d'Aben-Esra , et  d'une  foule  de  théologiens 
tous  hérétiques  ; ils  s'appuient  enfin  de  la  décision 
de  Newton  lui-même.  Mais  que  peuvent  tous  ces 
cris  de  l'hérésie  et  de  l'infidélité  contre  un  concile 
œcuménique? 
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De  plus,  ils  se  Irompcnt  on  croyant  qnc  New- 
ton attribue  le  Pentaleuque  b EsJras  : Newton 
croit  que  Samuci  en  Tut  l'auteur,  ou  plutôt  le 
rcdacicur. 

C'est  encore  un  grand  blasphème  de  dire  avec 
quelques  savants  que  Moise,  Ici  qu'on  nous  le  dé- 
peint, n'a  jamais  existé  ; que  tonte  sa  vie  est  Tabn- 
Icuse  depuis  son  berceau  jusqu"a  sa  mort  ; que  oc 
n'est  qu'une  imitation  de  i'ancienne  fable  arabe 
dcnaccbus,  transmise  aux  Grecs,  et  ensuite  adop- 
tée par  ics  Hébreux.  Bacchiis,  disent-ils,  avaitétc 
sauvé  des  eaux  ; Bacebus  avait  pa.ssc  la  mer  Rouge 
b pied  sec  ; une  colonne  de  feu  conduisait  son 
armée  ; il  écrivit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre  ; 
des  rayons  sortaient  de  sa  tôle.  Ces  conformités 
leur  font  soupçonner  que  les  Juifs  attribuèrent 
cette  ancienne  tradition  de  Bacebus  'a  leur  Moïse. 
Les  écrits  des  Grecs  étaient  connus  dans  tonte 
l'Asie,  et  les  écrits  des  Juifs  étaient  soigneusement 
cachés  aux  autres  nations.  Il  est  vraisemblable, 
selon  ces  téméraires,  que  la  métamorphose  d'É- 
dith,  femme  de  l>otb , en  statue  de  sel , est  prise 
de  la  fable  d'Eurydice; que  Samson  est  la  copie 
d'Ilcrculo , et  le  sacrifice  de  la  fille  de  Jepbté 
imité  de  celui  d'Ipbigénic.  Ils  prétendent  que 
le  peuple  grossier  qui  n'a  jamais  inventé  aucun 
art  doit  avoir  tout  puisé  chez  les  peuples  inven- 
teurs. 

Il  est  aisé  de  ruiner  tous  ces  systèmes  on  mon- 
trant seulement  qnc  les  auteurs  grecs,  excepté  Ho- 
mère, sont  postérieurs  à Esdras,  qui  rassembla  et 
restaura  les  livTcs  eanoniques. 

Dès  que  ces  livres  sont  restaurés  du  temps  do 
Cyriis  et  d'Artaxerce , ils  ont  précédé  Hérodote, 
le  premier  historien  des  Grecs.  Non  seulement  ils 
sont  antérieurs  b Hérodote  , mais  le  Pentaleuque 
est  beaucoup  plus  ancien  qu'Homère. 

Si  on  demande  pourquoi  ces  livres  si  anciens 
cl  si  divins  ont  été  inconnus  aux  nations  jus- 
qu'au temps  où  les  premiers  chrétiens  répan- 
dirent la  traduction  faite  en  grec  sous  Pto- 
léméc  Pbiladclphe , je  répondrai  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'interroger  la  Providence.  Elle  a 
voulu  que  ces  anciens  monuments,  reconnus  pour 
authentiques,  annonçassent  des  merveilles,  cl  que 
CCS  merveilles  fussentignorées  de  tous  les  peuples, 
jusqu'au  temps  où  une  nouvelle  lumière  vint  se 
manifester.  Le  christianisme  a rendu  témoignage 
b la  loi  mosaïque  au-dessus  de  laquelle  il  s'est 
élevé,  et  par  laquelle  il  fut  prédit.  Soumettons- 
nous,  prions,  adorons,  et  ne  disputons  pas. 

ÉPILOGUE. 

Ce  sont  l'a  les  dernières  lignes  qu'écrivit  mon 
oncle  ; il  mourut  avec  celte  résignation  b l'KIrc 


suprême,  persuadé  que  tous  les  savants  )>euvent 
se  tromper,  et  reconnaissant  que  l'Église  rnmaine 
est  seule  infaillible.  L'Église  grecque  lui  en  sut 
très  mauvais  gré,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches  b 
ses  derniers  moments.  Mon  oncle  en  fol  affligé,  et 
pour  mourir  en  paix  il  dit  b l'archevêque  d'As- 
Iracan  : Allez  , ne  vous  attristez  pas.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  vous  crois  infaillible  aussi  ? C'est 
du  moins  ce.  qui  m'a  été  raconté  dans  mon  dernier 
voyage  b Moscou  ; mais  je  doute  toujours  de  ces 
anecdotes  (]u'on  débite  sur  les  vivants  et  sur  les 
mourants. 

CHAPITRE  XXII. 

DCrenie  d'ungénAfal  d’armje  atisquè  par  deacuUlres 

Après  avoir  vengé  la  mémoire  d'un  honnête 
prêtre,  je  errie  au  noble  désir  de  venger  celle  de 
Bélisaire.  Ce  n'est  |ias  quejc  croie  Bélisaire  exempt 
des  faiblesses  humaines.  J'ai  avoué  avec  candeur 
que  l'abbé  Bazin  avait  été  trop  goguenard , et  j'ai 
quelque  pente  b croire  que  Bélisaire  fut  très  am- 
bitieux, grand  pillard,  et  quelquefois  cruel,  cour- 
tisan tantôt  adroit  et  tantôt  maladroit,  ce  qui  n'est 
point  du  tout  rare. 

Je  ne  veux  rien  dissimuler  b mon  cher  lecteur. 
Il  sait  que  l'évêque  de  Rome  Silverius,  fils  de  l'é- 
vêque de  Rome  Hormisdas,  avait  acheté  sa  papauté 
du  roi  des  Goths  Théodat.  II  sait  que  Bélisaire , 
se  croyant  trahi  par  ce  pape,  le  dépouilla  de  sa 
simarro  épiscopale , le  fit  revêtir  d'uu  habit  de 
palefrenier, et  l'envoya  en  prison  b Patareen  Lycie. 
Il  sait  que  ce  même  Bélisaire  vendit  la  jiapauté  b 
un  sous-diacre  nommé  Vigile  pour  quatre  cents 
marcs  d'or  do  douze  onces  b la  livre,  cl  qu'b  la  fin 
le  sage  Justinien  fit  mourir  le  bon  pape  Silvère 
dans  l'ilc  Palmeria.  Ce  ne  sont  Ib  que  de  petites 
tracasseries  de  cour  dont  les  panégyristes  ne  tien- 
nent point  de  compte. 

Justinien  et  Bélisaire  avaient  pour  femmes  les 
deux  plus  impudentes  carognes  qui  fussent  dans 
tout  l'empire.  La  plus  grande  faute  de  Bélisaire,  b 
mon  sens , fut  de  ne  savoir  pas  être  cocu.  Justi- 
nien son  maître  était  bien  plus  habile  que  lui  en 
celte  partie.  Bavait  épousé  une baladine des  rues, 
une  gueuse  qui  s'était  prostituée  en  plein  théâ- 
tre , et  cela  no  me  donne  pas  grande  opinion  de 
la  sagesse  de  cet  empereur , malgré  les  luis  qu'il 
fit  compiler,  ou  plutôt  abréger  par  son  fripon 
Trébonicn.  Il  était  d'ailleurs  poltron  et  vain  , 

I Voyet  parmi  leu  Facfilei  W drax  opoKolei  inUtaiéa 
Anecdol€$  lur  Misalre,  tome  tiii. 
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avare  et  prodigue,  drflaiil  et  sanguinaire  ; mais  il 
sut  rennor  les  yeux  sur  la  lubricilo  énorme  de 
Tbéodora;  et  Itclisaire  voulut  faire  assassiner 
l'amant  d'Antoniue.  On  accuse  aussi  Bélisaire  de 
beaucoup  de  rapines. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  est  certain  que  le  vieux 
Bélisaire,  qui  n'était  pas  si  aveugle  que  le  vieux 
Justinien,  lui  donna,  sur  la  fin  de  sa  vie,  de  très 
Ixms  conseils  dont  l’empereur  ne  proflta  guère.  Un 
Grec  très  ingénieux,  et  qui  avait  conservé  le  véri- 
table gobt  de  l'éloquence  dans  la  décadence  de  la 
littérature,  nous  a transmis  ces  conversations  de 
Bélisaire  avec  Justinien.  Dès  qu'elles  parurent , 
tout  Constantinople  en  fut  charmé.  La  quinzième 
conversation  surtout  enchanta  tous  les  esprits 
raisonnables. 

Pour  avoir  une  parfaite  connaissance  de  cette 
anecdote  , il  but  savoir  que  Justinien  était  un 
vieux  fou  qui  se  mêlait  de  théologie.  Il  s'avisa 
de  déclarer,  par  on  édit,  en  564,  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  avait  été  impassible  eUncorropliblc, 
et  qu’il  n’avait  jamais  eu  besoin  de  manger  ni 
pendant  sa  vie , ni  après  sa  résurrection. 

Plusieurs  évêques  trouvèrent  son  édit  fort  scan- 
daleux. Il  leur  anoonfa  qu'ils  seraient  damnés 
dans  l’antre  monde  et  [versécutés  dans  celui-ci  ; et 
pour  le  prouver  parles  faits,  il  exila  le  patriarche 
de  Constantinople  , et  plusieurs  antres  prélats, 
comme  il  avait  exilé  le  pape  Silvère. 

C’est  è ce  sujet  que  Bélisaire  fait  è l’empereur 
de  très  sages  remontrances.  Il  lui  dit  qu’il  ne  faut 
pas  damner  si  légèrement  son  prochain,  encore 
moins  le  persécuter;  que  Dieu  est  le  père  des 
hommes;  qoo  ceux  qui  sont  en  quelque  façon  ses 
images  sur  la  terre  (si  on  ose  le  dire)  doivent  imi- 
ter sa  clémence  ; et  qu'il  ne  fallait  pas  faire  mourir 
de  faim  le  patriarche  de  Constantinople,  sous  pré- 
texta que  Jésus-Christ  n'avait  pas  eu  besoin  de 
manger.  Rien  n'est  plus  tolérant , pins  humain , 
plus  divin  peut-être  que  cet  admirable  discours 
de  Bélisaire  : je  l’aime  beancoup  mieux  que  sa 
dernière  campagne  en  Italie,  dans  laquelle  on  lui 
reprocha  de  n'avoir  lait  que  des  sottises. 

Les  savants,  il  est  vrai,  pensent  que  ce  discours 
n'est  pas  de  loi , qu’il  ne  parlait  pas  si  bien , et 
qu'un  homme  qui  avait  mis  le  pape  Silvère  dans 
nn  cul  de  basse-fosse,  et  vendu  sa  place  quatre  cents 
marcs  d'or  de  douze  onces  b la  livre,  n'était  pas 
homme  è parler  de  clémence  et  do  tolérance  ; ils 
soupçonnent  qno  tout  ce  discours  est  de  l'éloquent 
GrecMarmontelos , qui  le  publia.  Cela  peut  être  ; 
mais  considérez , mon  cher  lecteur,  que  Bélisaire 
était  vieux  et  malheureux  : alors  on  changed’avis  ; 
on  devient  compatissant. 

n T avait  alors  quelques  petits  Grecs  envieux  , 
pédants,  ignorants , et  qui  fesaient  des  brochures 


pour  gagner  du  pain.  Un  deccs  animaux , nommé 
Cogéos,  eut  l'impudence  d’écrire  contre  Bélisaire, 
parce  qu'il  croyait  que  ce  vieux  général  était  mal 
eu  cour. 

Bélisaire,  depuis  sa  disgrâce,  était  devenu  dévot  ; 
c'est  souvent  la  ressource  des  vieux  courtisans 
disgracies;  et  même  encore  aujourd’hui  lesgrands- 
visii's  prennent  le  parti  de  la  dévotion,  quand,  au 
lieu  de  les  étrangler  avec  un  cordon  de  soie , on 
les  relègue  dans  nie  de  Mitylène.  Les  belles  dames 
aussi  se  font  dévotes  , comme  on  sait,  vers  les 
cinquante  ans,  surtout  si  clics  sont  bien  enlaidies , 
et  plus  elles  sont  laides,  plus  elles  sont  ferventes. 
La  dévotion  de  Bélisaire  était  très  humaine  ; il 
croyait  que  Jésus-Christ  était  mort  pour  tous,  et 
non  pas  pour  plusieurs.  Il  disait  è Justinien  que 
Dieu  voulait  le  bonheur  de  tous  les  hommes  : et 
cela  même  tenait  encore  un  peu  du  courtisan,  car 
Justinien  avait  bien  des  péchés  b se  reprocher  ; et 
Bélisairc,dans  la  conversation,  loi  fit  une  peinture 
si  touchante  de  la  miséricorde  divine,  que  la  con- 
science du  malin  vieillard  couronné  en  devait  être 
rassurée. 

Les  ennemis  secrets  de  Justinien  cl  de  Bélisaire 
suscitèrent  donc  quelques  pédants  qui  écrivirent 
violemment  contre  la  bonté  de  Dieu.  Le  follicu- 
laire Cogéos,  entre  autres,  s’écria  dans  sa  brochure, 
page  63 , U n'y  aura  donc  pliu  de  réprouvé!  ! Si 
fait,  lui  répondit-on,  tu  seras  très  réprouvé  : con- 
sole-toi,  l’ami  ; sois  réprouvé,  toi  et  les  semblables  ; 
et  sois  sür  que  tout  Constantinople  en  rira.  Ahl 
cuistres  de  collège,  que  vous  êtes  loin  de  soupçonner 
ce  qui  se  passe  dans  la  bonne  compagnie  de  Con- 
stantinople! 

POST-SCRIPTUM. 

Détenve  d'an  Jardinier. 

Le  mêmeCoge^  attaqua  non  moins  cruellement 
un  pauvre  jardinier  d'une  province  de  Cappadocc, 
et  l'accusa , page  51 , d'avoir  écrit  ces  propres 
mots  ; < Notre  religion , avec  toute  sa  révélation , 

■ n'est  et  ne  peut  être  que  la  religion  naturelle 

■ perfectionnée.  > 

Voyez,  mon  cher  lecteur,  la  malignité  et  la  ca- 
lomnie I Ce  bon  jardinier  était  un  des  meilleurs 
chrétiens  du  canton , qui  nourrissait  les  pauvres 
des  légumes  qu'il  avait  semés  , et  qui  pendant 
l'hiver  s'amusait  à écrire  pour  édifier  son  pro- 
chain, qu'il  aimait.  Il  n'avait  jamais  écrit  ces  pa- 
roles ridicules  et  presque  impies , avec  toute  ta 
révélation  ( une  telle  expression  est  toujours  mé- 
prisante), cet  homme,  avec  tout  ton  latin,  ce 
critique,  avec  tout  ton  fatrat.  Il  n'y  a pas  un  seul 
mot  dans  ce  passagedu  jardinierquiaitle  moindre 
rapport  à cette  imputation.  Ses  œuvres  ont  été 
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recaeillies  ; et  dan&la  dernière  édition  de  1764  , 
page  252,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  éditions, 
on  trouve  le  passage  que  Cogéos  ou  Cogé  a si  lâ- 
chement falsifié.  Le  voici  en  français  tel  qu'il  a 
été  fidèlement  traduit  du  grec  : 

« Celui  qui  pense  que  Dieu  a daigné  mettre  un 
« rapport  entre  lui  et  les  hommes,  qu'il  les  a faits 

< libres,  capables  du  bien  et  du  mal,  et  qu'il  leur 

■ a donné  à tons  ce  bon  sens  qui  est  l'instinct  de 

• l'homme  et  sur  lequel  est  fondée  la  loi  naturelle, 
« celni-l'a  sans  doute  a une  religion  , et  une  rcli- 

< gion  beaucoup  meilleure  que  toutes  les  sectes 

• qui  sont  hors  de  notre  Église  ; car  toutes  ces 

■ sectes  sont  fausses , et  la  loi  naturelle  est  vraie. 
« Notre  religion  révélée  n'est  même  cl  no  pouvait 

• (troque  cette  loi  naturelle  perfectionnée.  Ainsi 
« le  théisme  est  le  bon  sens  qui  n'est  pas  encore 
« instruit  de  la  révélation,  et  les  autres  religions 
« sont  le  bon  sens  perverti  par  la  superstition.  • 

Ce  morceau  avait  été  honoré  de  l'appi'obatioD 
do  patriarche  de  Constantinople  et  de  plusieurs 
évêques;  il  n'y  a rien  de  plus  chrétien , de  plus 
catholique , de  plus  sage. 

Comment  donc  ce  Cogé  osa-t-il  mêler  son  venin 
aux  eaux  pures  de  ce  jardinier?  pourquoi  voulut- 
il  perdre  ce  bon  homme  et  faire  condamner  Béli- 
saire? N'est-ce  pas  asses  d'être  dans  la  dernière 
classe  des  derniers  écrivains  ? faut-il  encore  être 
faussaire?  Ne  savais-tu  pas , 6 Cogé  I quels  châti- 
ments étaient  ordonnés  pour  les  crimes  de  faux? 
Tes  pareils  sont  d'ordinaire  aussi  mal  instruits  des 
lois  que  des  principes  de  riianiicur.  Que  ne  lisais- 
tu  les  Irulilutes  de  Justinien , au  titre  De  puilicis 
judiciis,  et  la  loi  Cornelia  f 

Ami  Cogé , la  falsification  est  comme  la  poly- 
gamie ; c'est  un  cas,  un  cas  pendable. 

Ecoute,  misérable,  voiscombien  jesuis  bon,  je 
te  pardonne. 


DEHNIER  AVIS  AU  LICTEUR. 

Ami  lecteur,  je  vous  ai  entretenu  des  plus 
grands  objets  qui  puissent  intércs.ser  les  doctes, 
delà  formation  du  monde  selon  les  Phéniciens,  du 
déluge,  des  dames  de  Dabylonc,  de  l'Égypte , des 
Juifs,  des  montagnes,  et  de  Ninon.  Vous  aimez 
mieux  une  bonne  comédie , un  bon  opéra 
comique;  et  moi  aussi.  Réjouissez-vous,  et  laissez 
ergoter  les  pédants.  La  vio  est  courte.  Il  n'y  a rien 
do  bon,  dit  Salomon,  que  de  vivre  avec  son  amie, 
et  de  se  réjouir  dans  scs  oeuvres. 


UN  CHRETIEN 

CONTEE 

SIX  JUIFS, 

ou  RÉFUTATIO.V  D’uJI  LIVRE  I.MITULÊ, 

LEITRES  DE  QUELQUES  JUIFS  PORTUGAIS  , 

ALLKUANDS,  RT  POLONAIf. 

ITTS 


AVANT-PROPOS. 

Bénissons  la  foule  innombrable  des  pamphlets 
anglais  dans  lesquels  une  partie  do  la  nation  ac- 
cuse l'autre  quatre  fois  par  semaine  do  trahir  la 
patrie , et  qui  sont  traduits  en  français  pour  amu- 
ser les  curienx. 

Bénissons  les  sonnets  dont  l'Italie  fourmille, 
soit  'a  l'bonneur,  soit  contre  l'honneur  des  dames. 

Bénissons  les  écrits  polémiques  des  Allemands , 
dans  lesquels  on  ne  cesse  d’approfondir  des  sujets 
agréables  de  controverse. 

Bénissons  surtout  les  Français,  qni,  depuis 
quelque  temps,  im|>rimentenvironciuquantemille 
volumes  par  année,  tant  gros  que  petits,  soit  pour 
édifier  le  prochain , soit  pour  le  scandaliser,  soit 
pour  l’injurier,  soit  pour  l'ennuyer. 

Mais  pourquoi  tant  bénir  cette  énorme  quan- 
tité d’insectes?  c'est  leur  multitude  que  je  re- 
mercie. Je  me  cache  dans  leur  foule  ; leur  grand 
nombre  les  fait  périr  en  moins  de  temps  qu'ils  ne 
se  forment  : je  veux  vivre  deux  jours  avec  eux. 

Si  ces  livres  duraient,  s'ils  ne  tombaient  tous 
les  uns  sur  les  autres  dans  un  éternel  oubli , ils 
seraient  trop  dangereux  ; on  se  verrait  accusé , 
vilipeiulé , condamné  jusqu’il  la  dernière  postérité, 
par  quiconque  a le  loisir  et  la  malignité  de  faire 
un  livre  contre  nous.  Mais  heureusement  un  en- 
nemi littéraire  vous  intente  un  procès  par  écrit 
devant  le  tribunal  de  l'univers , soit  dans  une  bro- 
chure , soit  dans  cinq  ou  six  tomes.  Cela  est  lu 
par  cinq  ou  six  personnes  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti , le  reste  de  la  terre  l'ignore;  sans  quoi  les 
accusations  graves , les  injures  mal  déguisées  sous 
un  air  de  modération , les  calomnies  qu'on  se  per- 
met si  souvent  dans  les  disputes , pourraient  avoir 
des  suites  fâcheuses. 

C’est  donc  devant  un  très  petit  nombre  de  lec- 
teurs oisifs  que  je  veux  plaider  la  cause  d'un 
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Iiomme  horriblement  accusd  et  bafoué,  et  qui  u'a 
pas  la  force  de  se  défendre  ; et  je  la  plaide  aujour- 
d'hui , parce  qu'elle  sera  oubliée  demain.  Je  suis 
l'ami  du  prévenu , je  suis  avocat.  Voici  le  fait  : 

Un  ancien  professeur,  dit-on  , d'un  college  de 
la  rue  Saint-Jacques , à Paris,  écrivit  en  1771  une 
satire  contre  un  chrétien  , sous  le  nom  de  trois 
juifs  de  Hollande ',  et  il  eu  a fait  imprimer  une 
autres  Paris,  en  trois  vuinmesassezépais,  en  1 776, 
sous  le  nom  de  trois  juifs  de  Portugal , demeurant 
en  Hollande , auprès  d'Utrecbt. 

Voilà  donc  un  chrétien  obligé  de  se  battre  con- 
tre sis  juifs.  Est-ce  Anliochus  d'un  côté,  et  de 
l'autre  les  Macbabées?  U partie  est  d'autant  plus 
inégale , que  le  savant  professeur  se  sert  souvent 
d'armes  sacrées  contre  lesquelles  je  n'ai  ni  ne  veux 
jamais  avoir  de  bouclier. 

Je  vais  répondre  aussi  discrètement  que  je  le 
pourrai  aux  accusations  auxquelles  on  peut  ré- 
pondre sans  tomber  dans  le  piège  que  nous  a 
tendu  monsieur  le  professeur  juif. 

H a la  cruauté  d'imputer  à sa  victime  je  ne  sais 
quelles  brochures , les  unes  judaiquiTS , les  autres 
anti-judaïques,  dont  cecherami  est  très  innocent  ■. 
Il  expose  un  vieillard  plus  qu'octogénaire,  couché 
déjà  peut-être  dans  le  lit  de  la  mort , à la  barbarie 
de  quelques  persécuteurs  qu'il  croit  animer  par 
ses  délations  calomnieuses  ; et  c'est  en  feignant  de 
le  ménager,  en  lui  prodiguant  des  louanges  iro- 
niques, en  l'appelant  grand  homme,  qu'il  lui 
porte  respectueusement  le  poignard  dans  le  cœur. 
Moi , qui  prends  son  parti  avec  autant  de  candeur 
qu'il  prit  le  parti  de  M.  l'abbé  Bazin  son  oncle,  je 
conjure  ce  juif  de  ne  me  point  combattre  avec  ses 
armes  empoisonnées  ; je  fais  une  guerre  honnête  ; 
entrons  en  matière. 

• Tous  lut  Imputoz  de  faire  lul-mfme  une  fdlUon  de  scs 
oUTTSees:  it  n*en  a Jamais  fall  aucune,  monsieur  : ceux  qui 
ont  bien  voulu  on  tbire  derntéremenl,  comme  Mit.  Cramer, 
conielllers  de  Gentve  , et  U.  le  buonimcstre , M.  le  premier 
pasteur  de  Lausanne  , sans  le  consollcr,  savent  avec  quelle 
Indlsnlté  al  quelle  bêtise  on  les  a contrefaites  : vous  aves 
do  goàt  sans  doute , et  votre  style  le  prouve  asset.  La  fac- 
tion dont  vous  êtes  s'est  toujours  distinguée  par  une  ma- 
nière d'êcrire  bien  supérieure  au  style  de  collège,  qui  était 
cdoi  de  vos  adversaires.  Daignes  ouvrir  le  vlngl-trelstéme 
tome  de  l'édition  de  Londres , imitée  de  celte  de  Lausanne , 
vous  verres  plus  de  cinquante  pièces  delahibliolhéque  bleue, 
et  des  citarniers  Saints-Innocents,  entassécsavecuiu-  merveil- 
leuse conllance  depuis  ta  page  ata  Jusqu'à  la  dn.  Un  ttlitenr 
famélique  ramasse  looles  ces  ordures  pour  achever  un  tome 
qui  n'est  pas  ssses  épais , et  II  donne  hardiment  son  édition 
en  trente  , en  quarante  volumes  , que  des  curieux  trompés 
achètent,  et  qui  pourrit  dans  leur  bibliothèque  ; c'est  le  nom 
de  l'auteur  qu'on  a acheté,  ce  n'est  pas  l'ouvrage.  L'iroprl- 
meur,  quel  qu'il  soit,  a la  hardiesse  de  mettre  a la  tête  de 
chaque  volume  , tKuerrs  compUles  enrichies  de  notes,  te 
tout  revu  et  forrlpé  par  t'aulevr  lul-métne.  Il  y a une 
édition  sous  son  nom , dans  laquelle  on  a glissé  trois  tomes 
entiers  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Tel  est  l'abus  qui  règne  dans  la 
librairie,  et  dans  presque  tous  les  genres  de  commerce.  Il  y a 
des  vaisseaux  marchands  ; Il  y a des  pirates.  Le  monde  ne  sub- 
siste que  d'abus. 

5. 


t. 

Je  me  range  d'abord  sous  l'élendard  de  saint 
Jérôme.  J'invoque  la  lettre  que  ce  grand  homme 
écrivit  à Dardanus  du  prlit  village  de  Bethléem  , 
où  il  habita  si  long  - temps  ; voici  comme  il  parle 
de  la  Judée. 

LETTRE  DE  SAINT-JÉRÔIU. 

a Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  juif 
I prit  possession  de  ce  pays  après  la  sortie  d'É- 
s gypte , de  nous  faire  voir  ce  que  ce  peuple  en  a 
a jiossédé.  Tout  son  domaine  tie  s'étend  que  de- 
t puis  Dan  jusqu'à  Uersabce , c'est-à-dire  l'espace 
a de  cent  soixante  milles  en  langueur  (environ 

• cinquante  - trois  de  nos  lieues)...  J'ai  honte 
s d'exprimer  la  largeur  de  celte  terre  de  promis- 

• sion;  on  ne  compte  que  quarante -six  milles 

• (environ  dix-sept  lieues)  depuis  Joppé  jusqu'à 
a Uetlilécm  ; après  quoi  un  ne  trouve  plus  qu'un 
a affreux  désert  habité  par  des  barbares. . . 

a Voilà  donc,  ô Juifs I l'étendue  du  pays  que 
a vous  vous  vantez  de  posséder,  et  dont  vous  faites 
a vanité  parmi  les  nations  qui  ne  vous  connaissent 
a pas.  Allez  étaler  cet  orgueil  chimérique  aux  igno- 
a rants  ; pour  moi  qui  vous  connais  à fond , je  ne 
a donne  point  dans  vos  panneaux  ; cherchez  tos 
a dupes  ailleurs. 

a Vous  me  direz  peut-être , que , par  la  terre 
a de  promission , on  doit  entendre  celle  dont  Moïse 
a fait  la  description  dans  le  livre  des  Nombret.  Il 
a est  vrai  que  Dieu  vous  l'a  promise,  celte  terre; 
a mais  il  est  faux  que  vous  l'ayez  jamais  pos- 
a sédée...  L’Évangile  me  promet  la  possession  du 
a royaume  des  cieux,  dont  il  n'est  pas  fait  la  moiu- 
a dre  mention  dans  vos  écritures... 

a Vous  avez  commis  beaucoup  de  grands  cri- 
a mes , ô Juifs  ! et  vous  êtes  devenus  esclaves  de 
a tons  vos  voisins , etc. , été. , etc.  s 

Après  ce  témoignage , mon  ami  a pu  se  permet- 
tre quelques  petites  libertés  sur  le  peuple  de  Dieu, 
à l'exemple  de  saint  Jérôme.  Mais  quand  il  est  allé 
trop  loin , ce  qu’il  ne  faut  jamais  faire , je  l’cn  ai 
charitablement  averti , et  il  en  a demandé  pardon 
à M.  Pinto,  juif  do  Bordeaux,  fort  estimé  des 
chrétiens. 

11.  Ou  cadran  d'Ètéchiai , cl  de  t'ombre  yiii  re- 
cule, et  de  l'astronomie  juive. 

Le  secrétaire  chrétien  des  six  juifs  accu.se  mon 
ami  d'avoir  dit  que  les  anciens  Hébreux , les  gens 
d'au-delà,  les  passagers  (car  c’est  ce  qu' Hé- 
breux signifie) , n'étaient  pas  si  savants  en  astro- 
nomie que  MM.  Cassini,  Lemouicr,  Lalande, 
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Bailli,  Le  Gentil,  etc.  ' . Je  tiens  qu'il  a raison  -, 
ce  qui  m'induit  k le  croire , c'est  que  je  ne  vois 
pas  seulement  le  nom  d’heure  dans  les  cinq  pre- 
miers livres  conservés  par  ce  peuple  ; aucune 
division  du  jour  n'y  est  jamais  marquée.  De  ta 
Genèse  aus  Machahées  il  n’est  parle  d'aucune 
éclipse,  et  vous  voyez  que  depuis  quatre  mille  ans 
les  Chinois  u'out  jamais  manqué  d'observer,  et 
de  rapporter  dans  leur  histoire  tantes  les  éclipses 
qu'ils  ont  aperçues.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  in- 
sulter une  nation  qnc  do  dire  qu'elle  n'était  point 
autrefois  mathématicienne.  Il  parait  que  le  roi 
Éiéchias  n'eu  savait  pas  tant  que  vos  juifs  d'Es- 
pagne , qui  aidèrent  depuis  le  roi  Alphonse  i à 
construire  ses  fameuses  tables  astronomiques. 

l.e  prophète  Isaïe  veut  faire  un  prodige  qui  as- 
sure Eiéchias  malade  de  sa  guérison.  Il  lui  de- 
mande s'il  veut  que  l'ombre  de  son  cadran  au 
soleil  avance  ou  recule  do  dix  lignes  ; le  malade 
répond  ; Il  est  bien  aise  de  faire  avancer  l'ombre; 
je  veux  qu'elle  recule  : le  malade  se  trompait  ; 
l’un  dérangeait  autant  que  l'autre  le  cours  de  la 
nature  entière. 

Je  suis  persuadé  que  dans  la  suite  il  y eut  de 
savants  Juifs,  et  surtout  dans  Alexandrie  : ils  n’au- 
raient pas  fait  rétrograder  le  soleil  comme  Isaïe  ; 
mais  ils  l'auraient  mieux  connu.  Il  parait  même 
que  vers  le  temps  de  la  destruction  de  Jérusalem, 
riiistorien  Flavien  Jnsèphc,  et  le  philostpphe  Phi- 
Ion,  n'étaient  pas  absolument  étrangers  à l’aslro- 
uomie.  Klavien  Josèphc  parle  du  phare  des  anciens 
Chaldécus , compose  de  deux  cent  vingt-trois 
mois  lunaires  qui  servaient  à former  la  période 
de  six  cents  ans. 

S'il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire 
des  sciences  et  des  erreurs,  c'est  qu'elles  viennent 
presque  toutes  des  bords  du  Gange  ; et,  quelque 
prodigieuse  que  paraisse  leur  antiquité,  on  ne 
peut  guère  leur  dire  : A beau  menlir  qui  vient 
de  loin.  Presque  tous  les  savants  de  nos  jours 
conviennent  que  les  brachmanes  furent  les  in- 
venteurs de  l'astronomie  et  de  la  mythologie. 

Après  ces  Indiens  viennent  les  Persans,  les 
Chaldécns , les  Arabes , les  Atlantides.  Pour  les 
Égyptiens , ils  semblent  être  plus  récents , parce 
qu'il  fallut  des  siècles  pour  dompter  le  Nil , et 
pour  rendre  le  meilleur  terrain  du  pays  habitable, 
comme  l'a  tant  dit  mon  ami,  tant  honni  par  vous. 

Les  Grecs,  qui  parurent  les  derniers  de  tant  de 
peuples  antiques,  les  écli{>sèrent  tous  dans  les  arts. 
S'il  faut  venir  aux  Juifs , c'éiait , il  faut  l'avouer, 

’ Le  secrAlalre  clirfilen  a cilé  «q  faveur  do  la  srUrnee  des 
Jutfa  l’autorilc  deScali|er  ; Il  ignore  que  Scaliger,  fort  savant 
d'allleor*,  a eu  le  malheur  de  trouver  la  quadrature  do 
rwle;  qu'il  nia  la  prcceuion  dre  6qu!noxee,  et  qu’il  ^rlvlt 
l^oroop  d'injurct  contre  te  pdre  Clavlue,  et  beaucoup  de 
hfVUïH  cortire  II  rrform'’ •• 


un  chétif  peuple  arabe  sans  art  et  sans  science , 
caché  dans  un  petit  pays  montueux  et  ignoré  , 
comme  Flavien  Jusèphe  l'avoue  dans  sa  réponse  à 
Apion.  Ce  peuple  ne  posséda  une  capitale,  et  u’cul 
un  temple  qu’environ  dix-sept  cents  ans  aprèsqua 
celui  de  Tyr  avait  été  bâti;  il  no  fut  connu  dos 
Grecs  que  du  temps  d'Alexandre,  devenu  leur 
dominateur , et  no  fut  aperçu  des  Romains  que 
pour  être  bientét  écrasé  par  eux  dans  la  foule. 

Les  Romains  créèrent  roi  de  Judée  un  Arabe , 
flis  d’un  entrepreneur  des  vivres,  et  bientôt  après 
ces  pauvres  Juifs  furent  esclaves  pour  la  huitième 
fois  sur  les  ruines  de  leur  ville  fumante  de  sang, 
et  vendus  au  marché,  chaque  tète  au  prix  do  l'a- 
nimal dont  ce  déplorable  peuple  n’osait  manger. 
Je  n’accumule  pas  toutes  ces  vérités  pour  offenser 
la  nation  juive,  mais  pour  la  plaindre. 

III.  Si  les  Juifs  écrivirent  d'abord  sur  des 
cailloux. 

Le  secrétaire  des  six  juifs  prétend  que  leurs  pères 
avaient  dans  un  désert  toutes  les  commodités  pour 
écrire  k peu  près  comme  on  les  a de  nos  jours.  Il 
reprend  vivement  mon  ami  d'avoir  cru  qu’ou  gra- 
vaitalors  sur  la  pierre.  Cependant  le  livre  de  Josué 
est  le  garant  do  ce  qnc  mon  ami  a avancé  ; car  il 
est  dit  : • Josué  brûla  la  ville  de  Haï,  la  réduisit 

• eu  cendres,  et  en  fit  un  monceau  de  ruines  éter- 

• nelles  ; flt  pendre  le  roi , et  éleva  un  autel  de 
« pierres  au  Seigneur  le  Dieu  d'IsraSI  sur  le  mont 

• Hébal  ; il  ht  cet  autel  de  pierres  brutes,  comme 

• il  était  écrit  dans  la  loi  de  Moïse , et  il  y offrit 
> des  holocaustes  et  des  victimes  pacifiques , et  il 

• écrivit  sur  les  pierres  le  Deutéronome  *.  > Jo- 
sué, cbap.  IV. 

IV.  Des  gens  massacrés  pour  avoir  grasseyé 
en  parlant. 

Je  suis  obligé  de  vous  suivre,  et  de  passer  avec 
vous  d’un  article  de  maçonnerie  k un  objet  de 
morale.  Il  s'agit  de  quarante-deux  mille  do  vus 
frères,  les  Juifs  do  la  tribu  d'Éphralm,  qui  furent 
tous  égorgés  par  leurs  frères  des  autres  tribus  k 
un  des  gués  do  la  petite  rivière  du  Jourdain.  On 
leur  criait  : Prononcez  shibotet,  épi  de  blé.  Ces 
malheureux  qui  grasseyaient,  et  qui  ne  pouvaient 

■ Le  accrèLiirc  qui  paraît  IrH  InslroU  des  anciens  usaftea 
et  des  arts  de  l'antiquité,  aurait  bien  dû  noua  instruire  com. 
ment  on  écrivait  sur  des  cailloux  non  taillés;  et  comment 
cotte  écriture  n’était  pas  efracéc  par  le  sang  des  Tlctimea  qui 
coulait  continuellement  sur  cul  autel  de  pierres  brutes.  Celte 
rccbercbe  eût  été  plus  nécessaire  que  l'affreuse  malignild 
d'imputer  à mon  ami  je  no  sais  quelles  broeburea,  où  il  est  dit 
que  Thaut  a composé  des  livres  en  caractères  alpliabéUquea, 
écrits  sur  autre  cliosc  que  sur  des  tables  de  pierre  et  de  bols, 
il  y a environ  cinq  mille  ans. 
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(lire  lAiboIel , liisnicnt  tibolelh , et  on  les  égurgea 

comme  des  moutons Quelle  horreur  y a-t-il 

doue,  monsieur?  quelle  mauvaise  intention? 
quelle  faute  h dire  qu'ils  furent  massacrés  pour 
avoir  grasseye  ? l'horreur,  rabominalion  n'est-clle 
pas  que  des  frères  aient  massacre  tant  de  frères 
pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être  ? 

V.  Du  veau  d’or. 

Voici  une  affaire  à peu  près  aussi  massacrante 
et  plus  scientifique.  Mon  ami , qui  respecte  les 
théologiens , et  qui  ne  l'est  point , a soutenu  , 
d'après  plusieurs  pères  de  l'Eglise , et  d'après  la 
simple  raison,  que  tout  fut  miracle  dans  la  manière 
dont  Dieu  conduisit  son  peuple  dans  le  désert , et 
l'en  tira  ; que  toutes  les  voies  de  Dieu  furent  au- 
tant de  miracles;  que  la  fonte  et  la  fahrication  du 
veau  d'or  en  vingt-quatre  heures  ; cet  or  jeté  dans 
le  feu  , et  réduit  en  poudre , et  avalé  par  tout  le 
peuple  ; les  vingt-trois  mille  hommes  qui  se  lais- 
sent choisir  et  égorger  sans  se  défendre , etc.,  sont 
d'aussi  grands  prodiges  que  tous  ceux  dont  le 
Pentttiruque  estrcmpli.  Sur  quoi  mon  ami  a pro- 
féré cette  c.xclamation  qui  me  semble  si  religieuse 
et  si  convenable  ; • L'histoire  d'un  peuple  conduit 

• par  Dieu  même  ne  pent  être  que  l'histoire  des 

• prodiges.  • 

Commentons  par  vous  prouver,  monsieur, 
qu'eu  suivant  eiactemcnt  l'énoncé  de  la  sainte 
Ecriture , le  veau  d'or  fut  jeté  en  fonte  en  vingt- 
quatre  heures , quoique  la  horde  juive  n’e&t  point 
d'heures  encore , et  soit  qu'on  se  serve  du  terme 
d'un  jonr  on  d'une  nuit  pour  exprimer  le  temps 
danslei)uel  ce  veau  fut  fabriqué. 

« Et  Moïse  entrant  au  milieu  de  la  nuée 

• monta  sur  la  montagne , et  y demeura  quarante 

< nuits  (Ëarode,  ch.  xxiv)  ; et  le  Seigneur  ayant 

< achevé  tous  ces  discours  sur  la  montagne  de 

• Sinai , donna  h Moïse  son  témoignage  et  sa  loi 

• en  deux  tables  de  pierre,  écrites  du  doigt  de 

• Dieu.  » (Ch.  XXXI.  ) 

Il  paraît,  monsieur,  que  voilà  les  quarante 
jours  accomplis  ; et  il  est  clair  aussi , permettez- 
inoi  de  le  dire , qu'on  écrivait  dans  ce  désert  sur 
la  pierre. 

• Mais  le  peuple,  voyant  que  Moïse  différait  à 

• descendre  de  la  montagne , s'assembla  devers 

• Aaron  , et  lui  dit  : Fais-nous  des  dieux  qui  mar- 
t client  devant  nous,  car  nous  ne  savons  ce  qui 

• est  arrivé  à cet  homme  (.Moïse)  qui  nous  a fait 

• sortir  de  la  terre  d'Égypte  ; et  Aaron  leur  répon- 

• dit  : Olex  les  parures  orcillères  de  vos  femmes, 

< fils , et  filles , et  apportez-les-mni  ; et  le  peuple 

• fit  comme  Aaron  avait  commandé  , et  apporta 

< les  parures  oreillères  ; et  Aaron  les  avant  reçues  I 


ir,l 

• leur  fit  un  veau  avec  le  burin  , veau  d'ouvrage 

• de  fonte  ; et  ils  dirent  : Voilà  tes  dieux  , 6 Is- 

• raèl!  qui  t'ont  tiré  delà  terre  d'Égypte.  Ce 

• qu'Aaron  ayant  vu  , il  dressa  un  autel  devant  le 

• veau,  et  il  cria  par  la  voix  d'un  crieur  : C'est  dc- 

• main  la  fête  du  Seigneur  veau.  « (£aoi/e,  xxxii.) 
Il  me  semble,  monsieur,  qu  il  n'y  a que  vingt- 

quatre  heures  entre  la  demande  du  veau  d'or  cl 
sa  fête.  Les  quarante  jours  pendant  lesquels  Moïse 
et  Josué  restèrent  avec  Dieu  sur  la  montagne  sont 
passés;  la  loi  est  entre  scs  mains;  et,  pendant 
qu'il  est  prêt  à descendre , le  peuple  demande  à 
adorer  des  dieux  qui  marchent  : Aaron  imagine 
un  veau  d'or  ; on  le  jette  eu  fonte  ; on  l'adore  : on 
n'a  pas  perdu  de  temps. 

Il  est  très  vrai  que  M.  Pigallc  demande  six 
mois  |)our  fondre  un  veau  d'or,  et  même  sans  le 
réparer  au  ciseau  et  à la  lime , encore  moins  au 
burin  ; car  un  tel  ouvrage  ne  se  fait  pas  avec  le 
burin.  Tout  cela  est  très  long  et  prodigieusement 
difficile  ; pardonnez  done  a mon  ami  d'avoir  re- 
gardé cette  aventure  eomme  un  prodige  que  Dieu 
permettait  ; car  apparemment  vous  conviendrez 
que  rien  n'csl  ici  dans  le  cours  des  choses  natn- 
rellcs. 

VI.  De  la  manière  (te  fondre  une  tiainc  d'or. 

Vous  croyez , monsieur,  que  dans  les  déserts 
d'Oreb  et  de  Sinai  il  y avait  des  moyens  plus  ex- 
péditifs de  fondre  une  statue  de  métal  que  ceux 
dont  se  servent  nos  sculpteurs?  J'ose  vous  répon- 
dre'qu'il  n'y  en  a point  : il  faut  absolument  un 
moule  tellement  préparé , arrêté , affermi , en- 
touré , qu'il  ne  se  casse  ni  ne  se  démonte  en  au- 
cun endroit  pendant  l'opération  ; il  faut  que  l'or 
SC  répande  autour  de  lui  exactement , sans  fêlure, 
sans  inégalité  ; c'est  ce  qui  est  très  long  et  Irc-s 
difficile. 

Vous  dites  que  vous  avez  trouvé  b Paris , dans 
la  rue  Guérin-Boisseau , un  Kiilptcur  qui  vous  a 
offert  de  vous  faire  le  veau  d'or  en  huit  jours.  Si 
vous  avez  fait  marché  dans  la  rue  Guérin -Bois- 
seau , vous  ne  deviez  donc  pas  dater  vos  lettres 
d'un  village  près  d'Utrccht,  oii  l'on  dit  que  les 
jansénistes  se  sont  réfugiés. 

Mais , dans  quelque  pays  que  vous  fassiez  vos 
miracles , je  retiens  place.  Vous  me  direz  avec  f.a 
Fontaine  ; 

Vojei-ïou*  point  mon  veau?  dites-le-moi. 

VII.  Magni/icrnce  des  Juifs  , qui  nmiiqiiniriit 
de  loin  dans  le  désert. 

Vous  nous  assurez  que  dans  le  désert  affreux 
d'Oreb  les  garçons  juifs  et  les  filles  juives  , qui 

U. 
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manquaieut  de  vitements  et  de  pain , avaient 
assex  d'or  à leurs  oreilles  pour  en  composer  un 
veau  ; vous  faites  le  compte  des  richesses  que  ce 
peuple  avait  vol(ios  en  Égypte  ; vous  aviez  trouvé 
ci-devant  environ  neuf  millions  : nous  ne  comp- 
tons pas  après  vous , monsieur,  et  nous  vous  en 
croyons  sur  votre  parole,  sans  prétendre  disputer 
sur  cet  article.  Vous  savez  que  quand  les  Arabes 
volent , ils  disent  : Dieu  me  l'a  donné.  La  troupe 
de  Cartouche  disait  : Dieu  merci , je  l'ai  gagné. 

VIII.  Tout  est  miracuteux. 

• Et  lorsque  Moïse  fut  arrivé  près  du  camp , 

• il  vil  le  veau  et  les  danses  ; et , dans  sa  grande 

• colère , il  jeta  tes  tables  de  la  loi , qu’il  portait 

• dans  sa  main , et  les  brisa  au  pied  de  la  monta- 

• gne , et , saisissant  ce  veau  qu'ils  avaient  fait , 

• il  le  brûla,  et  le  réduisit  en  poussière,  laquelle 

• il  répandit  dans  l'eau , et  en  donna  'a  boire  aux 

• enfants  d'Israël.  • 

C'est  ici,  monsieur,  que  je  suis  plus  que  jamais 
de  l'opinion  religieuse  de  mon  ami , qui  dit  que 
tout  doit  être  miraculeux  dans  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu , ou  plutôt  de  Dieu  même , parce  qu’un 
Dieu  ne  peut  parler  et  agir  que  miraculeusement. 
C'est  donc  un  très  grand  prodige  qu'un  veau  d'or 
jeté  dans  le  feu  s’y  soit  converti  en  poudre.  On 
vous  l'a  déjà  dit , et  on  vous  le  répète  ; il  n'y  a 
point  de  fourneau , quelque  violent  qu’il  puisse 
être , fût-ce  la  fournaise  de  Sidrach , Misacb , et 
Abdénago  ; fût-ce  un  des  feu.\  allumés  autrefois 
par  l'inquisition  ; fût-ce  le  feu  qui  consuma  le 
corps  du  respectable  conseiller  de  grand'ebambre 
Anne  Dubourg , et  la  maréchale  d'Ancre , et  les 
cinquante  chevaliers  du  Temple,  et  tant  d'autres  ; 
il  n'y  a point  do  feu,  vous  dis-je,  qui  puisse  ré- 
duire l'or  en  poudre  ; ce  métal  si  prodigieusement 
ductile  se  fond , sc  liquéfie.  Mais  que  dans  le  dé- 
sert effroyable  d’Oreb,  où  il  n’y  a jamais  eu  d'ar- 
bres , on  ait  trouvé  une  assez  énorme  quantité  do 
bois  pour  fondre  nn  gros  veau  , un  bteuf  d’or,  et 
pour  le  pulvériser  ; cela  est  impossible  à l'indus- 
trie humaine.  Je  dis  gros  veau , je  dis  gros  boeuf, 
paice  qu'il  est  écrit  que  Moïse  l'aperçut  en  s'ap- 
prochant do  camp  ; parce  que  dans  ce  camp , 
composé  de  deux  cent  trente  mille  combatlants , 
il  y avait  entre  deux  et  trois  millions  de  Juifs  et 
de  Juives  ; parce  que  Moïse , n'étant  pas  dans  le 
camp , put  voir  tout  d'un  coup  cet  animal  ; il  fal- 
lait qu'il  fût  bien  gros,  et  au  moins  de  la  taille  du 
boeuf  Apis,  dont  il  était  la  brillante  image. 

ï.\.  De  r or  potable. 

Pour  accabler  mon  ami,  vous  changez  le  procès 


criminel  que  vous  lui  faites  en  nn  autre  procès. 
Vous  parlez  d'or  potable.  Ou  ne  vous  a jamais  nié 
qu'on  pût  avaler  do  l’or,  du  plomb,  de  l’anti- 
moine. Que  ne  peut-on  pas  avaler?  Mon  ami 
avale  les  injures  cruelles  que  vous  lui  dites  avec 
des  compliments,  les  calomnies  dont  vous  le  char- 
gez , les  accusations  odieuses  que  vous  intentez , 
et  qui , dans  d’autres  temps , pourraient  avoir  le 
cruel  effet  de  faire  excommunier  un  honnête 
homme.  Tandis  que  vons  faites  avaler  ces  pilules 
si  amères,  préparées  d’une  main  qui  n’est  ni 
tout  è fait  judaïque , ni  tout  à fait  catholique , 
pourquoi  nous  invitez-vous  h vous  parler  d’or 
potable? 

Si  c’est  votre  veau  cuit  sous  la  braise , cl  pul- 
vérisé par  cette  braise , la  chose  est  impossible , 
comme  toute  la  terre  eu  convient. 

Si  vous  voulez  parler  de  l’or  potable  des  char- 
latans, c'est  une  question  très  étrangère.  L’or  est 
indestructible.  L'eau  qu’on  appelle  régale , parce 
qu’on  a donné  h l’or  le  nom  de  roi  des  métaux , 
le  dissout;  mais  cette  dissolution  est  très  causti- 
que : vous  ne  prétendez  pas  sans  doute  que  Moïse 
ait  fait  boire  cette  eau  aux  Israélites  pour  empoison- 
ner tout  le  peuple  de  Dieu.  On  peut  précipiter 
l’or  de  sa  dissolution  par  un  alcali;  il  sera  réduit 
en  poudre  ; mais  il  n'aura  pas  été  brûlé  , comme 
le  dit  le  texte  : et  puis  cotte  poudre  n’est  pas 
miscible  avec  l’eau. 

Vous  dites  que  StabI , chrétien  et  chimiste , a 
fait  de  l'or  potable , et  vous  citez  scs  opuscules 
(sans  dire  quel  opuscule)  dans  lesquels  il  dit  que 

• le  sel  de  tartre  mêlé  au  soufre  dissout  l'or  au 

• point  do  le  réduire  en  poudre,  qu’on  peut 

• avaler.  • Je  sais  bien  que  le  foie  de  soufre  dis- 
sout l'or  ; mais  il  ne  le  r^uit  point  en  poudre. 
Je  ne  vous  conseille  donc  pas,  monsieur,  d'avaler 
de  l'or  du  chrétien  StabI,  réduit  en  poudre  par 
le  moyen  du  sel  de  tartre  et  du  soufre  : première- 
ment parce  que  je  suis  très  sûr  que  ces  deux  in- 
grédients ne  peuvent  pulvériser  l’ur  qu'en  le  pré- 
cipitant de  la  dissolution , et  alors  il  n'est  plus 
potable;  secondement  parce  que  je  suis  encore 
très  sûr  que  vous  seriez  en  danger  de  mort  si 
vous  preniez  de  cette  dissolution  ; et  que  je  ne 
veux  pas  vous  tuer,  quoique  vous  ayez  voulu 
tuer  mon  ami. 

Quant  II  l'or  potable  de  mademoiselle  Griroaldi, 
voici  ce  que  c'est  : on  mêle  de  l'huile  essentielle 
de  romarin  ou  une  autre,  ou  de  l'csprit-de-vin , 
avec  une  dissolution  d'or  dans  l’eau  régale  ; on 
enlève  ce  qui  surnage , c’est-è-dirc  l'huile  on 
resprit-de-viii  qui  contient  une  très  petite  partie 
d'or  et  d'acide.  C'est  un  secret  de  charlatan 
pour  vendre  très  cher  une  mauvaise  drogue  ; fi 
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donc , muiisiour  ! osez-vous  attribuer  do  pareils 
tours  à Moïse. 

Ilclast  vous  avez  parlé,  sans  le  savoir,  à un 
lioinmc  qui  n'est  que  trop  au  Tait  des  préparations 
de  l'ur  ; j'ai  chez  moi  plus  d'un  artiste  qui  ne 
travaille  qu'à  cela  : il  m'eu  coûte  assez  |)Our  que 
Je  sois  eu  droit  de  dire  mou  avis. 

X.  De  vingt-trois  mille  Juifs  égorgés  par  leurs 
frères. 

Vous  faites  un  crime  à mon  ami  d'avoir  plaint 
vingt-trois  mille  Juifs  massacres  par  les  lévites, 
leurs  frères,  sans  so défendre.  Mil  monsieur,  si 
vous  êtes  Juif,  ayez  quelque  compassion  pour  vos 
frères  ; si  vous  êtes  chrétien , ayez  -en  pour  vos 
pères.  Mon  ami  a eu  le  bonheur  d'inspirer  l'esprit 
d'indulgence  à bien  des  gens  qui  avaient  'a  se  re- 
procher des  sévérités  impitoyables.  N'a-t-il  pu 
parvenir  à vous  rendre  humain? 

• Et  Moïse  voyant  le  peuple  nn , car  Aaron 

• l'avait  dépouillé  à cause  de  son  ignominie  * (du 
> veau  d'or),  et  l'avait  exposé  au  milieu  de  ses 

• ennemis  ; Moïse  se  met  'a  la  porte  du  camp , et 

• dit  ; Qui  est  au  Seigneur  se  joigne  à moi  ; et 
■ tous  ceux  de  la  race  de  Lévi  se  joignirent  à lui  ; 
t et  il  leur  dit  : Que  chacun  mette  son  épée  sur 

• sa  cuisse  ; allez  et  revenez  d'une  porte  à l'antre 

• au  travers  du  camp  : que  chacun  tue  son  frère, 
« son  ami , et  ses  iiroches.  Les  enfants  de  Lévi 

• firent  ce  que  Moïse  ordonnait , et  il  y eut  en  ce 

• jour  environ  vingt-trois  mille  hommes  de  mas- 

• sacrés.  • (Exod.  xxxii,  28.) 

Quoi  I monsieur,  voilà  ( par  le  texte  ) Moïse  lui- 
méme  qui,  à l'àge  de  quatre-vingts  ans  passés,  se 
met  à la  tète  d'nne  troupe  do  meurtriers  ( qu'on 
se  joigne  à moi)  et  qui  avec  eux  égorge  de  ses 
mains  vingt-trois  mille  de  ses  compagnons  I Cha- 
cun tue  son  frère,  son  ami,  son  parent I C'est 
mon  ami , à moi , mon  innocent  ami , que  vous 
accusez  d'ètre  l'ennemi  des  Juifs  ; c'est  lui  qui 
pleure  sur  les  infortunés  qu'on  égorge  ; et  c'est 
VODS  qui  vous  réjouissez  de  ce  massacre  I 

t II  faut  de  la  sévérité , dites-vous , quand  les 
« prévaricateurssont nombreux.»  Ah  I monsieur, 
ce  n'est  pas  à vous  de  le  dire.  Je  ne  venx  pas 
vous  demander  si  vous  anriez  trouvé  bon  que 
l'on  égorgeit  vingt-trois  mille  convulsionnaires. 
Je  ne  veux  pas  vous  outrager  comme  vous  avez 
insulté  naon  ami.  Quoi  I vous  auriez  donc  applaudi 
à la  Saint-Barthélemi  ; car  enfin  les  soixante  et 
dix  mille  citoyens  qu'on  égorgea  en  France  étaient 
des  rebelles  à votre  religion  dominante  ; ils 

• Plofiran  perunnei  icnaibloi  ont  été  sorprixes  qu'Airon 
Ivl-mênie  livrât  les  coopablvs,  car  II  paraissait  le  plus  cri- 
minel ; le  peuple  avait  demande  des  dieux  qui  inarebasseni , 
et  Aaron  Imagina  le  bsrul. 
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étaient  plus  coupables  que  vos  Israélites,  car  i's 
péchaient  contre  les  lois  connues  ; et  les  Israélites 
furent  moins  coupables  quand  ils  s'impatientèrent 
de  ne  point  recevoir  des  lois  qu'on  leur  fesait 
attendre  depuis  quarante  jours.  O homme  , qui 
que  vous  soyez , apprenez  à pardonner  I 

Pour  moi,  monsieur,  quand  même  vous  auriez 
été  convulsionnaire,  ce  que  je  ne  crois  pas,  je  ne 
pourrais  vous  vouloir  du  mal.  Quand  même  vous 
auriez  écrit  des  lettres  de  cachet  sous  le  frère 
Letellier,  encore  aurais-je  pour  vous  de  l'indul- 
goitcc , encore  serais-je  votre  frère , si  vous  dai- 
gniez être  le  mien. 

XI.  De  vingt-quatre  mille  autres  Juifs  égorgés 
par  leurs  frères. 

biais  pardonnez  encore  une  fois  à mon  malheu- 
reux ami , si  après  avoir  plaint  vingt-trois  mille 
pauvres  Juifs  mis  en  pièces  sans  se  défendre , par 
les  propres  mains  de  l'octogénaire  ou  nonagénaire 
Moïse  et  par  ses  lévites , il  a de  plus  osé  étendre 
sa  pitié  sur  vingt-quatre  mille  autres  descendants 
de  Jacob , assassinés  environ  quarante  ans  après , 
et  toujours  par  leurs  frères. 

Vous  croyez  ou  faites  semblant  de  croire  que 
ces  vingt-quatre  mille  Juifs  moururent  de  la  peste 
en  un  jour  ; je  le  souhaite.  Dieu  est  le  maître  de 
choisir  le  genre  de  mort  dont  il  veut  que  les 
hommes  périssent.  Mais  voici  le  texte  dans  toute 
sa  pureté  : 

• Et  l'ÉternelditàMoïse:  Saisis  tous  les  princes 

• du  peuple , et  pends-les  tous  à des  potences  à 
■ la  face  du  soleil , etc...  Et  on  en  tua  ce  jour-fa 

• vingt-qnatre  mille.  • [Nomb.,  chap.  25.) 

Pourquoi  défigurez-vous  entièrement  ce  pas- 
sage? Ce  sont  les  princes  du  peuple  que  Moïse 
fait  d'abord  pendre  ; et  vous  traduisez  que  Moïse 
les  assembla  avec  lui  pour  faire  pendre  les  cou- 
pables ! Vous  pouvez  savoir  cependant  que  Zamri, 
qui  fut  assassiné  le  premier,  était  nn  prince  du 
peuple  [dux de  cognatione,c]iel de  tribu),  et  que 
sa  femme,  ou  sa  maltresse  Cosbi , était  fille  du  roi 
ou  prince  de  Madian,  Cosbi  fUiamducisMadim. 
Pourquoi  dites-vous  que  ce  prince  et  celle  prin- 
cesse moururent  d'une  épidémie,  d'une  peste  qui 
emporia  vingt-quatre  mille  hommes  en  on  jour? 
occisi  sunt,  on  les  tua,  signifle-t-il  la  peste? 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  ces  princes  du 
peuple,  tués  par  l'ordre  exprès  de  Moïse,  étaient 
à la  tête  d'un  grand  parti  contre  lui , et  qu'ils 
voulaient  déposséder  un  vieillard  qu'on  nous 
peint  Agé  de  cent  vingt  ans,  dont  ils  étaient  las.sés 
et  jaloux;  un  vieillard  dur  et  malavisé,  scion 
eux , qui  pendant  vingt  années  avait  fait  errer 
plus  de  deux  millions  d'hommes  dans  des  déserts 
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cpouvaD(ables , sans  pain,  sans  habits,  sans  pou- 
voir seulement  entrer  dans  cette  terre  promise , 
malhcureui  objet  de  tant  de  courses?  L'anteur 
(lu  livre  des  Nombret , quel  qu'il  soit , ne  dit  pas 
cela  ; je  ne  le  dis  pas  non  plus  ; mais  je  soupçonne 
qu'on  peut  le  soupçonner. 

Voici  ce  qui  me  fait  croire  qu’on  peut  me  par- 
donner mon  soupçon  ; je  no  recherche  point  quel 
est  l'auteur  du  livre  des  JVomAics;  je  mcts'a  part 
l'opinion  du  grand  Newton , et  celle  du  savant 
bcclerc,  et  celle  de  tant  d'antres.  Je  ne  veux  point 
deviner  dans  quel  esprit  on  écrivit  ce  Bemiiblc- 
bar,  ca  livre  des  Nombres;  je  me  tiens  à la  Vni- 
ÿate  reçue  et  consacrée  dans  notre  sainte  Église , 
et  je  n'ose  mémo  la  citer  que  sur  les  difficultés 
qui  regardent  l'histoire.  Je  me  donne  bien  de 
garde  de  toucher  au  théologique;  je  sens  bien 
que  cela  ne  m'appartient  pas. 

L'historique  me  dit  donc  que  le  prince  juif 
nommé  Zamri  couchait  dans  sa  tente  avec  sa 
femme,  on  sa  maîtresse,  la  princesse  nommée 
Cosbi,  fille  du  grand  prince  madianite , nommé 
Sur  ; lorsi|ae  Pbinée , petit-fils  d'Aaron  , et  petit- 
neveu  de  Moïse,  commença  le  massacre  par  entrer 
subitement  dans  la  lente  de  ces  princes,  que  l'au- 
teur appelle  bordel  {lupanar]-,  et  cet  arrière- 
neveu  de  Moïse  est  assez  vigoureox  et  assez 
adroit  pour  les  percer  tous  deux  d’un  seul  coup 
dans  les  parties  de  la  génération  , parties  qui 
étaient  sacrées  chez  tous  les  |>euplcs  do  ces  can- 
tons , et  sur  lesquelles  même  on  fesait  les  ser- 
ments. Or  cet  assassinai  sacrilège,  commis  par  le 
plus  proche  parent  de  Moïse , no  nous  induit-il 
pas  h croire  qu'il  s'agissait  de  le  venger  d'une 
cabale  des  princes  d’Israël  et  des  princes  de  Ma- 
dian , soulevée  contre  le  législateur?  c’est  ce  que 
je  laisse  à juger  par  tout  homme  éclairé  et  im- 
partial. 

Ml.  Remarque  sur  le  prince  Zamrt  cl  sur  la  prin- 
cesse Cosbi,  massacrés  en  se  caressant. 

A peine  ce  jeune  prince  et  cette  jeune  princesse 
sont  si  singulièrement  assassinés,  niibcndi  lem- 
porc  in  ipso,  que  les  satellites  de  Phinéc  couru- 
rent assassiner  vingt-quatre  mille  hommes  du 
jieuple,  sans  compter  les  princes  : Occisi  suni , 
qu’en  dites-vous?  Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  ami 
en  a dit  ; il  me  mande  que  vous  le  citez  ’a  faux  ; 
je  n’ai  point  vu  , en  effet , dans  ses  ouvrages  le 
passage  que  vous  lui  imputez.  Laissez-moi  justi- 
fier mon  ami , et  pleurer  sur  ce  pauvre  prince  et 
sur  cette  pauvre  princesse  massacrés  en  fesant 
l’amour.  Si  vous  ne  les  avez  jamais  picurés , je 
vous  plains.  Un  de  vos  plaisants  de  Paris  m’exhorte 
h mo  consoler,  en  me  disant  f|nc  tout  cela  ii’cst 


peut-être  p.vs  vrai  ; ce  plaisant  me  fait  frémir. 

XIII.  Q:iel  scribe  écrivit  ces  choses. 

Ce  mauvais  plaisant,  monsieur,  m’empêche  de 
discuter  avec  vous  quel  scrilie  a écrit  le  pre- 
mier vos  volumes  juifs  , dans  quel  temps  ils  ont 
été  écrits,  s’ils  ont  tous  été  dictés  par  le  Saint- 
Esprit,  si  jamais  il  ne  s’est  trouvé  de  Juif  qui  ait 
cx;rit  sans  être  inspiré,  comme  ont  fait  probable- 
ment Flavien  Josèphe  , Philon , Onkelos,  Jona- 
than, et  les  auteurs  du  Talmud,  et  mon  ami 
Éphralm,  Juif  d'un  grand  roi,  plus  brave  que  votre 
David,  et  plus  éclairé  que  votre  Salomon. 

Dieu  me  garde , monsieur , de  marcher  avec 
vous  sur  ces  charUms  ardents , cachés  sous  des 
cendres  trompeuses  I C’est  à vous  d’e.xaminer 
quelle  raison  avait  le  grand  Newton  pour  décider 
que  le  Pentalcuque  fut  composé  par  Samuël,  tau- 
dis que  plusieurs  autres  savants  le  croient  rédigé 
tel  qu’il  est  par  Esdras  ; pour  moi , je  n’ose  en- 
trer dans  cette  querelle  ; il  y a des  choses  qu’on 
dit  hardiment  en  Angleterre , et  qu’il  serait  dan- 
gereux peut-être  de  dire  h Paris.  On  peut  y jouer 
avec  un  prodigieux  succès  toutes  les  pièces  du 
divin  Shakspeare;  mais  on  ne  peut  y professer 
toutes  les  découvertes  de  Newton. 

C'est  par  la  même  circonspection  que  je  ne  vous 
parlerai  ni  du  magistrat  Collins,  ni  do  maltre-ès- 
arts  Woolston,  ni  du  lord  Shaftesbnry,  ni  du  lord 
Bolinghroke,  ni  du  célèbre  Gordon , ni  de  ce  fa- 
meux membre  du  parlement  Trenchard , ni  du 
doyen  Swift , ni  de  tant  d’autres  grands  génies 
anglais  ; 

Quid  de  cumqoe  viro,  et  coi  dicas,  Mpe  catelo. 

J’ajoute  : Caveto  in  Gatlia  et  in  Hispania  plus 
quam  in  Italia.  Il  est  vrai  qn’actucllement  tontes 
ces  disputes  tbisjlogalcs  ne  font  plus  aucun  effet 
ni  eu  Angleterre  , ni  en  Hollande  , ni  en  aucun 
pays  du  nord  ; on  est  assez  sage  pour  les  mépri- 
ser ; un  homme  qui  voudrait  aujourd'hui  expliquer 
certaines  choses  contradictoires  ne  serait  que  ridi- 
cule. 

XIV.  Qui  a fait  la  cour  à des  boucs  et  à des 
ehèires T 

Passons  vite  aux  singularités  historiques  dont 
il  est  permis  de  parler.  Vous  êtes  fâché  contre 
mon  ami  de  ce  qu’il  passe,  selon  vous,  pour  avoir 
dit  que  vos  grands-pères  fesaient  autrefois  l’amour 
à des  chèvres , et  vos  grand’mèrcs  k des  boucs , 
dans  les  déserls  de  Pharan  , de  Sin , d’Oreb , de 
Cadès-Barné,  où  l’on  était  fort  désœuvré  : la  chose 
est  très  vraisemblable  , puisque  cette  galanterie 
est  cxpress(‘raent  défendue  dans  vos  livres.  Ou  ne 
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s'avise  guiro  d'infliger  la  peine  de  mort  pour  nne 
faute  dans  laquelle  personne  ne  tombe  : mais  si 
ces  fantaisies  ont  été  communes , il  y a plus  de 
trois  mille  ans,  chez  quelqu'un  de  vos  ancitres, 
il  n'en  peut  rejaillir  aucun  opprobre  sur  leurs  des- 
cendants. Vous  savez  qu'on  ne  punit  point  les 
enfants  pour  les  sottises  des  pères , passé  la  qua- 
trième génération  : de  plus , vous  ne  descendez 
point  de  ces  mariages  hétéroclites  ; et  quand  vous 
en  descendriez , personne  ne  devrait  vous  le  re- 
procher : 

On  ne  te  eboUit  point  son  père  ; 

Par  un  reproche  popolsire 

Le  sage  n*est  point  abattu. 

Songez  que  sous  l'empire  florissant  d'Auguste , 
qui  fil  régner  les  lois  et  les  mœurs , il  ce  que  dit 
Horace,  les  chèvres  ne  furent  pas  absolument 
méprisées  dans  les  campagnes  : les  boucs  eu 
étaient  jalouz.  Souvenez-vous  du  Novimusetqui 
te  de  Virgile  : les  ntimpha  en  rirent,  dit-il  ; et,  si 
vous  m'en  croyez,  vous  en  rirez  aussi,  au  lieu  de 
vousfîcber,  comme  M.  Larcher  du  college  Maza- 
rin  s'est  lAcbé  contre  le  neveu  de  l'abbé  Dazin , 
qui  n'y  entendait  pas  dnesse. 

Le  maréchal  de  La  Fenillade  écrivit  un  jour  au 
prince  de  Monaco  : • Lasciamo  questc  porcherie 

• orrende  : non  ho  mai  fatto  il  peccato  di  bestia- 

• lità  ebc  con  vostra  allezza.  ■ 

XV.  Del  lorcieri. 

Je  ne  sais  jamais  si  c'est  au  juif,  ou  au  secrétaire 
de  la  rue  Saint-Jacques,  ou  au  savant  d'un  village 
près  d'Utrecbt,  h qui  j'ai  l'honneur  de  parler. 
Quoi  qu'il  en  soit , c'est  toujours  en  général  à 
Israèl  que  mes  réponses  doivent  être  adressées. 

Israël  prétend  qu'on  s'est  eontredit  quand  on 
a parlé  du  sabbat  des  sorciers.  Il  n'y  a point  de 
démonograpbe  qui  n'ait  assuré  que  les  sorciers 
qui  allaient  au  sabbat  par  les  airs  sur  un  manche 
'a  balai  pour  adorer  le  bouc  avaient  reçu  celte 
méthode  des  Juifs  et  que  le  mot  sabbaten  fesait  foi. 

Vous  dites  que  ceux  qui  sont  de  cette  opinion  se 
contredisent , en  ce  qu'ils  conviennent  que  les 
Juifs,  avant  la  transmigration,  ne  connaissaient  pas 
encore  les  noms  des  anges  et  des  diables,  et  même 
n'admettaient  point  de  diable  ; par  conséquent  ils 
ne  pouvaient  se  donner  au  diable,  comme  ont  fait 
les  sorcières , et  baiser  le  diable  au  derrière  sous 
la  figure  du  bouc. 

Hais  aussi , messieurs , ce  n'est  que  depuis 
votre  dispersion  que  vous  avez  été  accusés  d'ensei- 
gner la  sorcellerie  aux  vieilles.  Ce  sont  les  anciens 
Juifs  do  temps  de  Nabuchodonosor,  du  temps  de 
Cyrus, les  anciens  Juifs  du  IcmpsdcTitu.'i.du  temps 


d'Adrien,  et  non  les  anciens  du  temps  de  la  fuite 
d'Égypte , qui  coururent  chez  les  nations  vendre 
des  philtres  pour  se  faire  aimer,  des  paroles  pour 
chasser  les  mauvais  génies , des  onguents  pour 
aller  au  sabbat  en  dormant,  et  cent  autres  sciences 
de  celle  espèce. 

Vous  savez  combien  de  livres  de  magie  vos  pères 
ont  attribués  à Salomon  : votre  historien  Flavicn 
Josèpbe  en  cite  quelques  uns  dans  son  livre  hui- 
tième ; et  il  ajoute  qu'il  a vu  lui-même  opérer  des 
guérisons  rairaeulcuses  avec  ces  recettes.  Je  puis 
vous  assurer,  messieurs,  et  tout  ce  qui  m'entoure 
sait  que  plus  d'un  seigneur  espagnol  m'a  écrit,  et 
fait  écrire  , pour  céder  la  Clavicule  de  Salomon, 
qu'on  leur  avait  dit  être  en  ma  possession.  Il  y a 
de  vieilles  erreurs  qui  durent  bien  long-temps  ; le 
genre  humain  a obligation  à ceux  qui  le  dé- 
trompent. 

An  reste,  si  quelques  pauvres  femmes  juives  ont 
eu  la  bêtise  de  se  croire  sorcières,  et  si  autrefois  il 
s'en  trouva  qui  eurent  la  faiblesse  d’imiter  Phi- 
lyre  et  Pasiphaé,  et  de  prodiguer  leurs  charmes  à 
ceux  qui  sont  appelés  lei  velui  dans  le  Lévilique, 
que  vous  importe?  Cela  ne  doit  pas  plus  vous  in- 
téresser que  les  sorcières  des  bords  du  Rhin,  qui 
voulurent  immoler  les  ambassadenrs  de  César, 
n'intéressent  aujourd’hui  les  très  aimables  prin- 
cesses qui  sont  l'honneur  de  ce  pays. 

XVI.  Silence  respectueux . 

Vous  exigez,  monsieur,  que  je  vous  dise  pour- 
quoi Dieu  a donné  plus  do  préceptes  h Abraham 
qu’à  Noé , et  que  je  vous  développe  si  Dieu  ne 
peutpas  donner  de  nouvelles  lois  suivant  les  temps 
cl  les  besoins.  Je  vous  réponds  que  je  ne  suis  ni 
assez  fort  ni  assez  hardi  pour  avoir  on  scntiincnt 
sur  une  question  si  épineuse.  Je  crois  que  Dieu 
peut  tout,  et  mou  ami  ne  vous  fera  pas  d'autre 
réponse. 

Je  pense  que  vous  ne  me  répondriez  pas  da- 
vantage si  je  vous  demandais  pourquoi  non  seule- 
ment le  nom  de  Noé , mais  le  nom  de  tous  ses 
ancêtres,  ont  été  ignorés  de  la  terre  entière  jusqu'à 
nos  pères  de  l’Église.  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas 
un  seul  auteur  parmi  les  gentils  qui  ait  jamais 
parlé  d'Adam , le  père  do  genre  humain  , et  de 
Noé,  son  restaurateur?  Comment  se  peut-il  faire 
que  dans  une  si  nombreuse  famille  il  ne  se  soit 
pas  trouvé  un  seul  enfant  qui  se  soit  souvenu  de 
sou  grand-père,  excepté  vous?  Pourquoi  la  Cos- 
mogonie de  Sanchonialbon , quiécrivaitdans  votre 
voisinage  avant  Moïse , est-elle  absolument  diffé- 
rente de  celle  de  ce  grand  homme?  Vous  savez 
tout  ce  qu'on  peut  dire  : parlez , monsieur;  car, 
pour  moi,  je  ne  dirai  mot. 
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XVII.  Animaux  imnumdet. 

Nous  ncsorons  pasd'accord,  messieurs  lesjuirs, 
sur  la  nolion  du  droit  diyin  : nous  appelons  droit 
divin  tout  ce  que  Dieu  a ordonné  ; ainsi  nos  béné- 
ficiers ont  dit  que  leurs  dîmes  sont  de  droit  divin, 
parce  que  Dieu  mime  vous  avait  ordonné  de  payer 
la  dime  il  vos  lévites.  Nous  appelons  les  devoirs 
communs  de  la  société  le  droit  naturel. 

Où  avei-vons  pris  qu'il  y ait  un  Ion  railleur 'k 
dire  : Dieu  défendit  qu'on  se  nourrit  de  poissons 
sans  écailles,  de  porcs , de  lièvres  , de  hérissons, 
de  hiboux?  Comment  avez-vous  trouvé  un  Ion 
dans  des  parolesëcriles?  Où  est  la  raillerie?  Hélas! 
vous  voulez  railler  ; vous  parlez  de  Zaïre  et  d'OIym- 
pie  quand  il  est  question  des  griffons  et  des  ixions, 
animaux  inconnus  dans  nos  climats , dont  il  vous 
fut  ordonné  de  vous  abstenir  dans  le  vétre.  Vous 
reprochez  a mon  ami  d'avoir  dit  que  « les  griffons 

• et  les  ixions  juifs  doivent  être  mis  au  rang  des 
« monstres , et  que  ce  sont  des  serpents  ailés  avec 

• des  ailesd'aigles  ; • il  n'a  jamais  dit  ecla,  mon- 
sieur , et  il  est  incapable  d'avoir  écrit  qu'on  est 
ailé  avec  des  ailes. 

Je  ne  regarde  pas  votre  méprise  comme  une  do 
ces  calomnies  cruelles  que  vous  avez  eu  le  malheur 
de  copier  dans  votre  livre  : vous  avez  vu  apparem- 
ment cette  phrase  dans  une  des  mille  et  une  bro- 
chures qu'on  a faites  contre  mon  ami , et  vous  la 
répétez  au  hasard  ; je  vous  jure,  monsieur,  qu'elle 
n'est  nas  de  lui. 

XVIII.  Del  cochons. 

Qui  que  vous  soyez , ou  juif  ou  chrétien  , ou 
amalécito  ou  récal/ite,  on  habitant  d'IItrecht  on 
docteur  de  la  rue  Saint- Jacques , vous  êtes  un 
savant  homme  ; vous  avez  beaucoup  lu,  vous  faites 
usage  de  vos  lectures  ; il  y aurait  plaisir  h s'in- 
struire avec  vous;  nous  ferions  gloire  d'être  vos 
écoliers , mon  ami  et  moi , si  vous  aviez  un  peu 
plus  d'indulgence. 

Vous  parlez  très  bien  de  la  bonne  chère  des 
Juifs  ; il  est  vraisemblable  que  le  petit  salé  aurait 
été  malsain  dans  les  déserts  de  la  Basse-Syrie  et 
de  l'Arabie  pétrée.  Vous  nous  auriez  encore  donné 
de  nouvelles  instructions,  si  vous  nousavicz  appris 
pourquoi  les  Égyptiens,  si  antérieurs  à la  loi  juive, 
ne  mangeaient  point  de  cochon.  Vous  nous  ren- 
driez un  nouveau  service , si  vous  nous  disiez 
comment  les  Juifs , qui  font  tout  le  commerce  de 
la  Vestphalie,  pays  assez  froid,  où  l’on  ne  se  nourrit 
que  de  porc,  n'ont  pu  obtenir  quelque  dispense  de 
leurs  rabbins. 

Ne  vous  est-il  pas  arrivé  la  même  chose  qu'à  nos 


minimes?  Le  bon  Martorillo  ( saint  François  de 
Paule)  leur  ordonna  démanger  tout  à l'huile  en  Ca- 
labre, où  l'huile  est  la  nourriture  des  pauvres;  ils 
suivent  par  humilité  cette  loi  en  Allemagne,  où 
I huile  est  on  mets  recherché,  et  où  un  tonneau 
d'huile  coûte  plus  qnequatre  tonneaux  de  vin.  Vous 
nousanriez  prouvéqu'il  faut  que  tout  moine  obéisse 
à son  fondateur.  Cest  ainsi  que  les  musulmans . à 
qui  Mahomet  défendit  le  vin  dans  les  climats  brû- 
lants de  l'Arabie,  n'en  boivent  point  dans  le  climat 
froid  de  la  Crimée. 

A l'égard  du  lièvre  dont  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  manger,  parce  qu'il  rumine,  et  qu'il  n'a  pas  le 
pied  divisé,  quoiqu'en  effet  il  ait  le  pied  très  divise', 
et  qu'il  ne  rumine  point , ce  n'est  qu'une  petite 
méprise.  M.  le  pasteur  du  Bourg-Dieu  a dit  que  ce 
n'est  pas  là  où  git  le  lièvre  : si  ce  n'est  pas  Bourg- 
Idcuqui  l'a  dit,  c'est  nn  autre. 

XIX.  Peuples  dispersés. 

Vous  dites  dans  le  même  endroit  que  les  Juifs  sont 
restés  les  seuls  des  anciens  penpics,  etc.,  et  qu'ils 
triomphent  des  siècles  ; mais  les  Aral>e$ , beaucoup 
plus  anciens  qu'eux,  subsistent  en  corps  de  peuple, 
et  habitent  encore  un  vaste  pajs  qu'ils  ont  toujours 
habité.  Les  Égyptiens  sont  en  Egypte  sous  le  nom  de 
Cophtes,  cl  n'ont  oublié  que  leur  langue.  Les  Brach- 
mancs,  subjugués  par  ceux  qu'on  appelle  Maures, 
ont  conservé  leurs  lois,  leurs  rites  et  même  la 
langue  de  leurs  premiers  pères.  Les  Parsis , dis- 
persés comme  les  Juifs,  et  autrefois  dominateurs 
des  Juifs,  sont  aussi  attacliés  qu'euxà  leurs  usages 
antiques,  et  espèrent  toujours,  comme  eux,  une 
révolution.  LcsCbinois,  tout  subjugués  qu'ils  sont 
par  les  Tarlares , ont  soumis  leurs  vainqueurs  à 
leurs  lois  ; on  ne  peutplus  dire  aujourd'hui,  Grre- 
cia  capla  ferum  viclorem  cepil,  comme  Horace  le 
disait  à Auguste  ; mais  enflu  il  y a plus  de  cent 
mille  Grecs  dans  la  seule  ville  de  Stamboul  : 
Athènes,  Lacédémone,  Corinthe,  et  l'Archipel  sont 
encore  peuplés  de  Grecs;  cl  pour  parler  des  petites 
nations,  les  Arméniens  asservis  fout  le  commerce 
comme  les  Juifs  dans  toute  l'Asie , et  ne  s'allient 
communément  qu'entre  eux,  ai  nsi  que  les  Cophtes, 
les  Brames,  les  Banians,  les  Parsis,  et  les  Juifs. 
Tous  les  peuples  qui  existent  triomphent  des 
siècles. 

XX.  Ordre  de  luer. 

Dans  votre  lettre  troisième,  monsieur,  où  vous 
faites  un  magniflqiie  éloge  de  l'intolérance , vous 
avez  oublié  de  citer  le  fameux  passage  du  Deulé- 
ronome.  • S'il  se  lève  parmi  vous  un  prophète 
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I qni  ait  tu  et  qui  ait  pandit  un  signe  et  un  pro- 

• <iigc , et  si  ses  prédictions  sont  accomplies,  et 

• s'il  vous  dit  ; Allons , suivons  des  dieui  ctran- 

• gers,etc...  que  ce  prophète...  soit  massacré... 

• Si  votre  Frère,  fils  de  votre  mère,  ou  votre  llls, 

• ou  votre  fille,  ou  votre  femme  qui  est  entre  vos 

• bras , ou  votre  ami  que  vous  chérissez  comme 

• votre  Ame , vous  dit  : Allons,  servons  des  dieux 

• étrangers  ignorés  de  vous  et  de  vos  parents, 
€ égorgez-le  sur-le-champ,  frappez  le  premier 
< coup,  et  que  le  peuple  frappe  après  vous.  > 

Vous  avez  frémi , monsieur,  si  vous  êtes  chré- 
tien , vous  avez  tremblé  que  vos  juifs,  dont  vous 
vous  êtes  fait  secrétaire,  n’abusassent  contre  les 
chrétiens  de  ce  passage  terrible.  En  effet , le  fa- 
meux rabbin  Isaac,  du  quinzième  siècle,  l'employa 
dans  son  Rempart  de  la  foi,  pour  Ucher  de  dis- 
culper ses  compatriotes  du  déicide  dont  ils  curent 
le  malheur  d'étre  coupables.  Ce  rabbin  prétend 
que  la  loi  mosaïque  est  éternelle  ,imniuablc(lisez 
son  chapitre  vingtième)  ; et  de  l'a  il  conclut  que 
scs  ancêtres  se  conduisirent  dans  leur  déicide 
comme  leur  loi  l'ordonnait  expressément.  Mais 
cnOn,  puisque  voiisn'avez  pas  parlédecetcFfrayant 
passage,  je  n'en  parlerai  i>as.  Je  me  féliciterai  avec 
vous  d'être  né  sous  la  loi  de  grêce , qui  ne  veut 
pas  qu'on  plonge  le  couteau  dans  le  cœur  de  son 
ami , de  son  Ois , de  sa  Gllc , de  son  frère,  de  sa 
fcnimccliérie  ; ctqui, au  contraire , donne l’cxcin- 
ple  de  porter  sur  scsépaules  la  brebis  égarée.  Êtes- 
vous  brebis,  monsieur,  je  suis  prêt'a  vous  porter  : 
mais  si  je  suis  brebis  égarée,  portez-moi,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  'a  la  boucherie. 

JXI.  Tolérance. 

Vous  donnez  ce  grand  précepte  à mon  ami  : 

• Sortez  enOn  du  cercle  étroit  des  objets  qui  vous 
« entourent , et  ne  jugez  pas  toujours  do  notre 

• gouvernement  par  le  vôtre.  • Ah  I monsieur,  qui 
jamais  avait  mieux  mis  vos  leçons  en  pratiqnc,  et 
plus  hautement,  que  celui  à qui  vous  les  donnez? 
on  lui  en  a fait  si  souvent  un  crime  I on  lui  a tant 
reproché  d’envisager  toujours  le  genre  humain 
plus  que  sa  patrie! 

Et  dans  quelle  vue  parlez  - vous  à cet  homme 
qui , à l'exemple  du  grand  Fénelon  , a embrassé 
tous  les  hommes  dans  sou  esprit  de  tolérance,  dans 
son  zèle , et  dans  son  amour?  dans  quelle  vue  , 
dis-je,  lui  ordonnez-vous  de  sortir  du  cercle  étroit 
où  vous  le  supposez  enfermé?  quel  est  votre  objet? 
c'est  delui  prouver  que  l'intolérance  est  une  vertu 
nécessaire  et  divine. 

Et  i>our  lui  prouver  ce  dogme  infernal , que 
sans  doute  vous  n'avez  point  dans  le  cœur , et 
qn  un  inquisiteur  n'oserait  avouer  aujounl'hui , 


vous  lui  dites  que  l'intolérance  régnait  chez  les 
peuples  les  plus  anciens,  et  les  plus  vantés.  Selon 
vous.  Abraham  fut  persécuté  chez  les  Chaldéens , 
ce  que  l'Ecriture  ne  dit  pas , et  ce  qui  serait  une 
étrange  raison  pour  persécuter  chez  nous.  Selon 
vous,  Zoroastre  persécuta  des  nations,  le  feu  et  le 
fer  dans  les  mains;  vous  entendez  apparemment  le 
dernier  des  Zoroastre , qui,  au  lieu  d'être  persé- 
cuteur, fut  tant  persécuté , tant  calomnié  chez 
Darius.  Vous  louez  les  Ephésiens  d'avoir  opprimé 
Héraditcleurcompatriole,  qu'ils  n'opprimèrent 
jamais.  Vous  regardez  la  guerre  des  ampbictyous 
comme  une  guerre  de  religion,  comme  une  guerre 
pour  des  arguments  do  l'école  ;et  vous  la  révérez 
sous  cet  aspect,  et  vous  la  croyez  sacrée.  Ce 
ii'était  pourtant  qu'une  guerre  très  ordinaire 
pour  des  champs  usurpés  ; elle  fut  ap|>eléc  sacrée, 
parce  que  ces  champs  étaient  du  territoire  d’A- 
pollon. 

Vous  cherchez  dans  les  républiques  de  la  Grèce 
des  exemples  de  la  légèreté  , de  la  superstition  , 
et  de  remportement  de  ces  peuples  ; vous  eu  ras- 
semblez quatre  ou  cinq  dans  l'espace  de  trois 
cents  années , pour  démontrer  que  la  Grèce  était 
intolérante,  et  qu'il  faut  l'être.  On  démontrerait 
de  même  qu'il  faut  faire  la  guerre  civile  par 
l'exemple  do  la  fronde,  de  la  ligue,  de  la  fureur 
des  Armagnacs  cl  des  liourguignons. 

L'exemple  de  Socrate  est  encore  plus  mal  choisi. 
Il  fut  la  victime  de  la  faction  d'Anytus  et  do  Mé-- 
litus,  comme  Arnauld  fut  la  victime  des  jésuites  ; 
mais  à peine  les  Athéniens  curcut-ils  commis  ce 
crime,  qu'ils  en  sentirent  l'horreur.  Ils  punirent 
Aoytos  et  Mélilus  ; ils  élevèrent  un  temple  'a  So- 
crate. On  ne  doit  jamais  rappeler  le  crime  des 
Athénièns  contre  Socrate,  sans  rappeler  leur 
repentir. 

Vous  imputez  bien  faussement  l'intoléranca 
aux  Romains.  Vous  citez  contre  mon  ami  ces 
paroles  qni  sont  dans  son  traité  De  la  Tolé- 
rance : « Dons  peregrinos  ne  coliinto  ; qu'on  ne 
f rende  point  de  culte  'a  des  dieux  étrangers,  a 
C'est  le  commencement  d'une  ancienne  loi  des 
douze  Taldes;  il  ne  rapportait  que  la  partie  de 
ce  fragment  dont  il  avait  besoin  alors,  et  même 
il  se  servit  du  mot  peregrinot,  qui  est  l’équiva- 
lent d'aileenas.  Sa  mémoire  le  trompa  ; je  vous 
l'avoue  comme  il  me  l'a  avoué.  Voici  l'énoncé  de 
la  loi  telle  que  Cicéron  nous  l'a  conservitc  : a Sc- 
t paratim  nemo  habessit  deos  ; neve  nnvos,  sed 
a iicadvcnas,  nisi  publier  adscitos , privalimni- 
a lunto.  Que  personne  n'ait  des  dieux  en  parli- 
a ciilier,  ni  des  dieux  nouveaux , h moins  qu'ils 
a ne  soient  publiquement  admis.  • 

Or  les  dieux  étrangers  furent  presque  tous  iia- 
luralisé’S  à Rome  par  le  sénat.  Tantôt  Isis  eut  des 
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tcniplos , (aiilOl  elle  fat  cliassce  quand  ses  prclres 
curent  scandalisé  le  peuple  romain  par  leurs  dé- 
bauchés , et  par  leurs  friponneries  ; elle  fut  encore 
rappelée.  Tous  les  cultes  furent  tolérés  dans  Rome. 

DlKoiu  Roœa  locw  qno  deos  omnis  eal. 

OvlD.,  lY,  »70. 

Les  Romains  permirent  que  les  Juifs,  reçus 
pour  leur  argent  dans  la  capitale  du  monde  , eé- 
lébrasscnl  la  fête  d'Uéroilc  : Uerodis  vciicrc  (lies; 
et  cela  même  pendant  que  Vespasieii  préparait  la 
ruine  de  Jérusalem.  Mon  ami  a fait  voir  que  les 
armées  romaines  commençaient  toujours  par 
adorer  les  dieux  des  YÜIes  qu'elles  assiégeaient,  et 
qu'il  y avait  une  communauté  de  dieux  chez  tous 
les  peuples  policés  de  l'Europe.  Il  n'y  eut  que  le 
dieu  des  Juifs  que  les  Romains  ne  saluéreut  pas , 
parce  qnc  les  Juifs  ne  saluaient  pas  ceux  de  Rome. 

Comment  avez-vous  pu  dire , monsieur,  qnc 
les  Romains  étaient  intolérants  ; eux  qui  donnè- 
rent tant  de  vogue , tant  d'cv;lat  'a  la  secte  d'Epi- 
cure , et  aux  vers  de  Lucrèce  ; eux  qui  firent 
chanter  sur  le  théâtre , en  présence  de  vingt  mille 
hommes  ; 

P«t  mortem  nihil  est , Ipiaque  mon  n ibil  est. 

SeSIC.,  Trutdci.  ict.  Il,  T. 

Rien  n'est  après  la  mort,  la  mort  même  n'est  rien. 

Qoæris  qno  Jaceant  postoliilum  loeor 
Quo  non  nais  jacenl. 

Où  serona-Dons  après  la  mortr 
Où  nous  étions  aiaot  de  naître. 

Vous  dites  qu’il  y eut  des  temps  où  quelques 
empereurs  persticulèrent  les  philosophes , les  ama- 
teurs do  la  sagesse.  Non  , monsieur  ; il  n'y  eut 
jamais  de  décrets  portes  contre  la  philosophie. 
Cette  horrible  extravagance  no  tomba  jamais 
dans  la  tète  d'aucun  Romain.  Vous  avez  pris 
pour  des  philosophes  de  misérables  charlatans , 
di.seurs  de  bonne  et  mauvaise  aventure,  des 
Zingari  qui  s'intitulaient  C/in/déens,  mnlhémali- 
cient  ; nous  atons  dans  le  code  la  loi  de  malhe- 
miüicit  ex  uibc  expellendit.  C'etaient  des  pro- 
phètes de  sédition , qui  prédisaient  la  mort  des 
empereurs;  c'étaient  des  sorciers  qui  passaient, 
chez  quelques  méchants  et  quelques  ignorants , 
pour  donner  cette  mort  par  les  secrets  de  l'art. 
Notre  France  fut  infectée  de  ces  gcns-lh  du  temps 
de  Charles  ix  et  de  Henri  ui.  Les  philosophes 
étaient  Montaigne , Charron  , le  chancelier  de 
l'Hospital , le  président  De  Thou , le  conseiller 
Duhourg.  Les  philosophes  do  nos  jours  sont  des 
hommes  d'élat,  éloignes  également  de  la  super- 


stition cl  du  fanatisme;  des  citoyens  illustres, 
profondément  instruits,  cultivant  les  sciences  dans 
une  retraite  occupée  et  paisible  ; des  magistrats 
d'une  probité  inaltérable,  si  supérieurs  h leurs 
emplois,  qu'ils  savent  les  quitter  avec  autant  de 
sérénité  que  s'ils  allaient  avec  leurs  amis. 

Venafranoa  In  agrna , 

Aul  Laoedrmouiuin  Tareotum. 

Hoi-,  lib.  III,  V. 

Ces  philosophes  sont  tolérants;  et  vous  êtes 
bien  loin  de  l'étre,  vous  qui  employez  toutes  sortes 
d'armes  contre  un  vieillard  isolé , mort  au  monde 
en  attendant  nnc  mort  prochaine  ; contre  uii 
homme  que  vous  n'avez  jamais  vu  , qui  ne  vous 
a jamais  pu  offenser.  Pourquoi  faites-vous  contre 
lui  trois  volumes?  pourquoi  dans  ces  trois  volu- 
mes toutes  CCS  ironies  continuelles,  toutes  ces  inju- 
res, toutes  ces  accusations,  toutescescaloinnies,  ra- 
masséesdans  la  fange  de  la  liltéralure,  et  dont  cer- 
tainement vous  n'auriez  point  fait  nsage  si  vous 
aviez  consulté  votre  cœur  et  votre  raison?  Otez  ce 
fatras  énorme  d'outrages,  il  ne  restera  pas  vingt 
pages  en  tout.  Et  de  ces  vingt  pages  ôtez  les  cho- 
ses dont  ancun  honnête  homme  ne  sc  soucie  au- 
jourd'hui , il  ne  restera  rien. 

O quantam  etCio  rebus  insoe  1 

PtRS-,  Ml-  I,  V- 1 • 

XXII.  Formule  de  prière  publique. 

Mon  ami  a remarqué  historiquement  que  de- 
puis la  pâque  célébrée  dans  le  désert  après  la 
fiibricalion  du  tabernacle,  il  n'est  parlé  d'aucune 
autre  pAque;  que  la  circoncision  ne  fut  point 
connue  dans  le  désert  pendant  quarante  ans  ; que 
nulle  grande  fête  légale  n'est  marquée  ; qu’on  ne 
trouve  dans  l'ancien  Testament  aucune  prière 
publique  commune  semblable  à notre  oraison  do- 
minicale; et  quo  la  Misna  nous  apprend  seule- 
ment qn'Esdras  en  institua  une.  Tout  cola  est 
aussi  vrai  qu'indifférent.  Pourquoi  y trouvez-vous 
de  la  fausseté  et  de  la' mauvaise  volonté?  Si  mon 
ami  a mal  dit , rendez  témoignage  du  mal.  S'il  a 
bien  dit,  pourquoi  l'injuricz-vons? 

XXIII.  Défense  de  sculpter  et  de  peindre. 

» 

Vous  avancez  formellement  que  la  loi  de  Dieu 
t no  défend  pas  absolument  de  faire  aucune 
a image,  aucun  simulacre,  mais  d'en  faire  pour 
< les  adorer.  > Je  pense  que  vous  vous  trompez , 
messieurs.  Je  ne  sais  rien  do  si  positif  quo  ces 
paroles  de  V Exode  : • Vous  no  ferez  point  d'image 
<1  taillée  ni  aucune  représentation  do  ce  qui  est 
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f sur  le  ciel  en  baul , ni  sur  la  terre  en  bas,  ni 
c de  ce  qui  est  dans  les  eaux.i 
Ce  n'est  qu'apres  ces  paroles  qu'il  est  dit , 

• Vous  n'adorcrei  point  cela  ; tous  n'adorerci  ni 
■ le  ciel  ni  la  terre,  ni  l'eau  ; car  je  suis  le  Dieu 
Fort,  le  Dieu  jaloui.  • 

Si  après  cet  ordre  si  précis , Moïse  lui-mèmo 
érigea  un  serpent  d'airain , il  semble  qu'il  se  dis- 
pensa de  sa  loi.  Si  le  roi  Ézéebias  Gt  brûler  ce 
serpent  comme  un  monument  d'idolâtrie , il  pa- 
rait qu'il  fut  bien  ingrat  envers  un  animal  qui 
avait  guéri  ses  ancêtres  mordus  par  de  vrais  ser- 
pents dans  le  désert.  Il  faut  demander  ce  qu'on 
en  doit  penser  aux  cbanoines  de  Milan , qui  ont 
ce  serpent  d'airain  dans  leur  église. 

XXIV.  De  Jephté. 

Vous  avez  beau  taire,  monsieur  ou  messieurs, 
vous  ne  ferez  jamais  accroire  à personne  qu'on 
doive  entendre  dans  votre  sens  ces  paroles  de 
Jephté  aux  Ammonites:  • Ce  que  votre  dieu  Cha- 
t mos  vons  a donné  ne  vous  appartient-il  pas  de 
• droit?  souffrez  donc  que  nous  prenions  ce  que 
t notre  dieu  s'est  acquis.  • Vous  croyez  qu'elles 
signiGent  : Ce  que  vous  prétendez  qu'on  vons  a 
donné  ne  vous  appartient-il  pas?  donc  tout  nous 
appartient. 

Ne  tordons  point  les  textes,  ne  dénaturons  point 
le  sens  des  paroles  ; c'est  un  pot  b deux  anses, 
dit  un  grave  auteur,  chacun  tire  b soi  ; le  pot  se 
casse,  Icsdisputautsse  jettenlles  morceaux  à la  tète. 

XXV.  Delà  femme  à Michm. 

Non , vous  ne  ferez  Jamais  accroire  b personne 
que  la  femme  b Miebas  * ait  bien  fait  d'acheter 
des  idoles,  et  de  payer  un  chapelain  d'idoles; 
que  la  tribu  do  Dan , n'ayant  point  assez  pillé 
dans  le  pays , ait  bien  fait  de  voler  les  idoles  et  le 
chapelain  de  la  femme  'a  Michas  ; et  que  le  chape- 
lain ait  bien  fait  de  bénir  cette  tribu  de  voleurs 
quand  elle  eut  ravagé  je  ne  sais  quel  village  qu'on 
nommait,  dit-on,  Lais  (beau  nom  chez  les  Grecs)  ; 
qu'un  pelit-Dlsdu  divin  âlolsc,  nommé  Jonalbau, 
ait  bien  fait  d'élre  grand  aumônier  des  idoles  de 
ces  voleurs.  Un  petit-GIs  de  âfoise  ! juste  Dieu  ! 
premier  chapelain  d'une  tribu  idolâtre  I C'est 
bien  pis  que  de  soutenir,  dans  un  village  auprès 
d'Utrccht , que  les  cinq  propositions  ne  sont  pas 
dans  Jansénius  ; car,  en  conscience,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  le  moindre  mal  b penser  que  cer- 
tains mots  sont  ou  ne  S4>nt  pas  dans  Jansénius  ; 
mais  je  crois  que  le  |>etit-Gls  de  Moïse  était  un 

• Voyez  d.ins  les  Juges  t'hjitolre  de  la  femme  à Micban. 
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vaurien,  et  qu'on  dégénère  souvent  dans  loi 
grandes  maisons. 

XXVI.  Des  cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs 
morts  de  mort  subite. 

Vous  ne  ferez  jamais  accroire  que  le  nombre 
cinquante  mille  soixante  et  dix  ne  fasse  pas 
50,070.  Je  sais  bien  que  le  docteur  irlandais 
Kennicott,  dans  son  pamphlet  dédié  en  1768  au 
révérend  évêque  d'Oxford,  dit  qu'il  n'a  jamais 
pu  digérer  l'histoire  des  hémorrholdes  du  |)ouple 
philistin  cl  des  cinq  anus  d'or;  encore  moins, 
dit-il , l'hisloirc  de  cinquante  mille  soixante  et 
dix  Belhsamiles  morts  de  mort  snbite  pour  avoir 
regardé  l'arche.  Il  dit  dans  son  pamphlet  que 
■ il  avait  autrefois , ainsi  que  sa  grandeur  l'évé- 

• que  d'Oxford,  un  furieux  penchant  pour  le 

• texte  hébreu  ; mais  que  sa  grandeur  et  lui  en 

• sont  bien  revenus.  • Ce  pam|>hlct  irlandais  est 
assez  curieux.  M.  Kennicott  se  dit  de  l'académie 
des  inscriptions  de  Paris , quoiqu'il  n'en  soit  pas  : 
il  propose  une  souscription  d'environ  sis  cent 
mille  livres  sterling , qu'il  dit  a moitié  remplie , 
b Paris,  chez  Saillant  ; b Rome,  chez  Monaldini  ; 
b Venise,  chez  Pasquali;  et  b Amsterdam , cher. 
Marc-Michel  Rey.  Ainsi,  messieurs,  s'il  vous  plaît 
de  lire  cet  ouvrage , et  si  vous  demeurez  en  effet 
auprès  d'Utrecht,  adressez-vous  b âfarc-Michci, 
vous  aurez  parfait  contentement.  Vous  verrez  le 
système  complet  de  AI.  Kennicott  sur  la  manière 
dont  les  Philistins  furent  alGigés,  in  sccrctiori 
parte  nalium,  dans  la  plus  secrète  partie  des 
fesses.  Vous  y verrez  pourquoi  les  fesses  des  Phi- 
listins furent  punies  plutôt  qu'une  autre  partie 
de  leur  corps  pour  avoir  pris  l'arche,  et  par 
quelle  raison  cinquante  mille  soixante  et  dix 
Israélites  moururent  d'apoplexie,  pour  l'avoir 
regardée  lorsque  deux  vaches  vinrent  la  rendre 
de  leur  plein  gré. 

Vous  avez  sans  dontc  étudié  l'anatomie  ; vous 
jugerez  de  l'opinion  de  M.  Kennicott  snr  l'art  que 
les  orlèvrcs  philistins  employèrent  pour  fabriquer 
des  anneaux  d'or  qui  ressemblassent  parfaitement 
b la  plus  secrète  partie  des  fesses.  Cela  sera  pres- 
que aussi  utile  au  genre  humain  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici. 

XXVII.  Si  Israël  fut  tolérant. 

Non,  monsieur  ou  messieurs,  mon  ami  n'a  ja- 
mais prétendu  que  les  Juifs  aient  été  les  plus  to- 
lérants , les  plus  humains  do  tous  les  hommes.  Il 
a prétendu , il  a prouvé  que  ce  peuple  fut  tantôt 
indulgent  et  facile  , tantôt  barbare  et  impitoyable, 
qu'il  a été  très  inconséquent  comme  l'ont  été  tant 
d'autres  peuples.  Vons  iic  nier  pas  que  les  Juifs 
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n'aieut  été  aussi  loups,  aussi  panthères,  que 
nous  l'avons  été  dans  notre  Saint-Bartbélemi  et 
dans  les  troubles  du  temps  de  Charles  vi.  Les 
Frères  juifs  massacrèreut  une  fuis  de  gaieté  de 
coeur  vingt-trois  mille  frères  ; et  une  autre  fuis 
vingt-quatre  mille;  et  une  autre  fuis,  s'il  m'en 
souvient,  quatorze  mille  neuf  cent  einquante 
dans  la  querelle  d' Aaron  avec  Coré.  Cela  prouve 
assez  que  le  peuple  juif  était  prompt  à la  main. 
Vous  m'accorderez  aussi  qu'il  fut  d'autres  fois 
très  accommodant  sur  le  culte.  Il  fut  tolérant 
quand  un  adora  Kium  et  Remphan  dans  le  désert 
pendant  quarante  années  (malgré  les  affreux  as- 
sassinats de  tant  de  frères  égorgés  par  d'autres 
frères).  Il  fut  très  tolérant  quand  le  sage  Salomon 
fut  idnIAtre.  Israël  fut  très  tolérant  quand  Jéro- 
boam lit  ériger  deux  veaux  d'or,  pour  l'emporter 
sur  Aaron  , qui  n'en  avait  autrefois  érigé  qu'un. 
Jérémie,  toujours  inspiré  de  Dieu  , ne  fut-il  pas 
le  plus  tolérant  des  hommes , quand  il  prêchait , 
au  nom  de  Dieu  , qu'il  fallait  reconnaître  Nabu- 
chodunosor  pour  bon  serviteur  de  Dieu  ; quand 
il  criait  que  Dieu  avait  donné  tous  les  royaumes 
de  la  terre  à son  serviteur,  à son  oint,  h son 
messie  Nabuchodonosor  ; et  qu'il  se  mettait  un 
joug,  ou , si  l'on  veut,  un  bât  sur  le  cou  pour  le 
prouver? 

^e  soyez  pas  surpris  do  ces  disparates  , de  ces 
contrariétés  éternelles  du  pauvre  peuple  de  Dieu  ; 
c'est  l'histoire  du  genre  humain.  Les  nations  qui 
entouraient  la  petite  horde  juive  s'appelaient 
touli-s  peuple  de  Dieu.  Leurs  villes  s'appelaient 
villes  de  Dieu,  et  sont  encore  nommées  ainsi  ; 
leurs  habitants  étaient  aussi  inconstants , aussi 
superstitieux  que  les  Juifs.  Tulloilmondoè  fatlo 
corne  la  famujlia  nostra.  Et  vous-mêmes,  mes- 
sieurs , n'êtcs-vous  pas  aussi  inconstants  que  les 
anciensisraélites,  quand  dans  une  lettre  vous  faites 
des  eoniplinients  h mon  ami , et  que  dans  une 
antre  vous  l'accablez  d'injures  et  de  calomnies? 
Moi,  qui  vous  parle,  je  suis  aussi  faible,  aussi 
changeant  que  vous.  Tantôt  je  prends  sérieuse- 
ment vos  citations,  vos  raisonnements,  votre  ma- 
lignité; tantôt  j'en  ris.  Quel  est  le  résultat  de 
toute  cette  dispute?c'cst  que  nous  nous  battons  de 
la  chape  ‘a  l'évêque. 

Encore  un  mot , mes  chers  juifs,  sur  la  tolé- 
rance. Quoique  vous  soyez  très  piqués  contre  le 
nouveau  Testament,  je  vous  conjure  de  lire  la  pa- 
rabole de  l'hérétique  samaritain  qui  secourt  et 
qui  guérit  le  voyageur  blessé,  tandis  que  le  prêtre 
et  le  lévite  l'abandonnent.  Remarquez  que  Jésus, 
très  tolérant,  prend  l'exemple  de  la  charité  chez 
nu  incrédule,  et  celui  de  la  cruauté  chez  deux 
docteurs. 


XXVIII.  Justes  plaintes  cl  ions  conseils. 

Je  viens  de  vous  dire,  monsieur  ou  messieurs, 
que  je  ris  quelquefois  des  calomnies  atroces  que 
vous  vous  êtes  permis  de  recueillir  et  de  répéter 
contre  mou  ami;  soyez  persuadés  que  je  n’en  ris 
pas  toujours.  Vous  lui  imputez  je  ne  sais  quelles 
brochures  intitulées  Dictionnaire  philosophiijne , 
QuestionsdeZapata,  Dîner duconüe  deBoulain- 
villiers , et  vingt  autres  ouvrages  un  peu  trop 
gais,  'a  ce  qu’on  dit.  Je  suis  très  sûr,  et  je  vous 
atteste,  qu'ils  ne  sont  point  de  lui  ; ce  sont  des 
plaisanteries  faites  autrefois  par  des  jeunes  gens.  Il 
y a bien  de  la  cruauté  (je  parle  ici  sérieusement)  a 
vouloir  charger  on  homme  accablé  de  soins  et  d'an- 
nées, un  solitaire  presque  inconnu,  un  moribond, 
des  facéties  de  quelques  jeunes  plaisants  qui  fo- 
lâtraient il  y a quarante  ans.  Vous  prétendez  le 
brouiller  avecM.  Pinto,  pour  lequel  il  est  plein 
d'estime;  vous  espérez  lui  faire  intenter  un  procès 
criminel  par  des  fanatiques.  Vous  perdez  votre 
peine  : il  sera  mort  avant  qu'il  soit  ajourné  ; et , 
s'il  est  en  vie,  il  confondra  les  calomniateurs. 

Il  est  vrai  que  vous  paraissez  avoir  beau  jeu 
dans  la  guerre  offensive  que  vous  faites;  vous 
combattez  avec  des  armes  qu'on  révère  ; vous 
prenez  sur  l'autel  le  couteau  dont  vous  voulez 
frapper  votre  victime.  Si  vous  demeurez  dans  un 
village  auprès  d'Utrecbt,  vous  êtes  victimes  vous- 
mêmes  ; et  vous  voulez  devenir  bourreaux  I et  do 
qui?  d'un  homme  qui  a toujours^ condamné  vos. 
persécuteurs. 

Que  nous  importe  au  fond  à vous  et  h moi , 
pauvres  Gaulois  que  nous  sommes,  si  ou  a écrit , 
je  ne  sais  où,  et  je  ne  sais  quand,  qu’un  iurbare, 
dans  une  guerre  barbare  entre  des  villages  bar- 
bares, ait  égorgé  sa  üllc  par  piété  *?  Que  nous  fait 
la  loi  de  ce  parricide  qui  ordonnait  que  tout  ce 
qui  serait  voué  serait  massacré  sans  rémission? 
De  quoi  nous  embarrassons-nous  si  un  homme  * 
prêcha  tout  nu  autrefois,  et  si  c'était  un  signe 
évident  que  le  roi  d’Assyrie  emmènerait , pendant 
trois  ans,  les  Egyptiens  et  les  Ethiopiens  captifs, 
tout  nus , sans  souliers,  numtrani  leurs  fesses 
pour  l'ignominie  de  l'Égypte  ? 

N'cst-ce  pas  en  vérité  une  étrange  et  triste  oc- 
cupation pour  des  habitants  des  côtes  occidentales 
de  l'occident  de  s’acharner  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  décider  comment  s'y  prit  un  voyant , 
un  nabi,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Chobar  *, 
lorsqu'il  coucha  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours 
sur  le  côlé  gauche , et  qu'il  mangea  des  excré- 
ments étendus  sur  son  pain  pendant  tout  ce  temps- 
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6?  Faut-il  injurier,  calomnier,  perséciileraujour- 
.«riiui  son  prochain , pour  savoir  si  un  autre 
voyant  • donna  autant  d'argent  'a  la  prostituée 
Corner,  fille  d'Éhalaira,  dont  il  eut  trois  enfants 
par  l’ordre  exprès  du  Seigneur  son  maître,  qu'il 
en  donna  à l'autre  prostituée  adultère  par  le  môme 
ordre?  S’égorgera- t-on  pour  prouver  que  cette 
adultère  ayant  eu  quatre  Ixiisscaux  d'orge  et  vingt- 
quatre  francs  du  nabi,  il  n’en  fallut  pas  davantage 
h la  simple  prostituée  dont  il  eut  trois  enfanU? 

Kn  bonne  foi,  messieurs,  il  y a dans  cet  ancien 
livre  plus  de  cinq  cents  passages  tout  aussi  diffi- 
ciles Il  expliquer , et  qu'on  peut  tâcher  d’enten- 
dre, ou  d'oublier,  ou  de  respecter,  sans  outrager 
personne. 

XXIX.  De  soixante  et  un  mille  mut,  et  de  Irenlc- 
deux  mille  pucellet. 

Malgré  le  dégoût  mortel  que  me  donne  cette 
vaine  ilispute , vous  me  forces  de  continuer  'a 
vous  répondre , puisque  vous  continuez  d'insulter 
et  de  persécuter  mon  ami.  Vous  lui  reprochez 
d'avoir  voulu  inspirer  la  tolérance  aux  hommes 
dansson  traitédcla  Tolérance.  Vousvousréjouis- 
sez  de  ce  qu'un  capitaine  juif  dans  le  petit  désert 
deMadian,  ayant  donné  liataillcaux  Madianites, 
ait  égorgé  totis  les  hommes,  et  u'ait  dans  le  butin 
conservé  la  vie  qu'h  trente-deux  mille  pucelles , 
h six  cent  soixante  et  quinze  mille  moutons , 'a 
soixante  et  douze  mille  bœufs,  et  h soixante  et  un 
mille  ânes.  L'auteur  de  la  Tolérance  n'a  parlé  de 
cette  étrange  capture  que  pour  examiner  s'il  faut 
croire  les  ferivaius  qui  assurent  que  parmi  les 
trente-deux  mille  filles  conservées,  il  yen  eut 
une  par  mille  immolée  au  Seigneur , comme  ces 
mots,  trenle-deux  viei  furent  lapart  du  Seigneur, 
semblent  le  démontrer. 

Si  vous  lisiez  dans  un  auteur  arabe  ou  tarlarc, 
trente-deux  vies  furent  le  partngede  ce  vainqueur, 
certainement  vous  n'entendriez  pas  autre  chose, 
sinon,  ce  vainqueur  ôta  la  vio  h trente-deux  per- 
sonnes. Ceux  qui  ont  imaginé  que  les  trente- 
deux  filles  madianites  furent  employées  an  ser- 
vice de  l'arche,  ne  songent  pas  que  jamais  fille 
ne  servit  an  sanctuaire  chez  les  Juifs;  qu'ils  n’eu- 
rent jamais  do  nonnes , que  la  virginité  était  chez 
eux  en  horreur.  Il  est  donc  infiniment  pmhahic, 
suivant  le  texte,  que  les  trente-denx  pucelles  fu- 
rent immolées;  et  c’est  ce  qui  peut  avoir  fait  dire 
au  R.  P.  dom  Calmet  dans  son  dictionnaire,  h 
l'article  uanumTS,  « Cette  guerre  est  terrible  et 
« bien  cruelle  ; et,  si  Dieu  ne  l'avait  ordonnée,  on 
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« ne  pourrait  qu’accuser  Moïse  d'injustice  et  de 
« brigandage.  i 

A l'égard  des  soixante-douze  mille  bœufs  et  des 
soixante  et  un  mille  ânes , vous  voulez  rendre 
mon  ami  suspect  d’irrévérence , parce  que  dans 
l’horrible  désert  sablonneux  de  Jarch  etdc  l'Arnon , 
hérissé  de  rochers,  on  nourrissait  six  cent  soixante 
et  quinze  raille  brebis  qui  furent  prises  avec  les 
bœufs,  les  ânes , et  les  filles  : et  la-dessus  voua 
dites  avoir  lu  qu’en  Dorsetshire , dans  un  polit 
terrain  marécageux  , il  y a quatre  cent  mille 
moulons.  Tant  pis  pour  le  propriétaire,  monsieur, 
j’en  sais  des  nouvelles  : croyez-moi , les  moulons 
meurent  bien  vite  dans  les  marécages;  j’y  ai 
perdu  les  miens.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  met- 
tre vos  moutons  dans  un  marais  ; faites-y  des 
étangs,  élevez-y  des  carpes. 

Au  reste  vous  prenez  trop  de  peine  de 'chercher 
les  limites  d’un  Madian  vers  le  ruisseau  do  l’Ar- 
non,  et  celles  d'un  autre  Madian  vers  Éziongaber. 
L’un  pouvait  ôlre  très  aisément  une  colonie  de 
l’autre , comme  on  dit  que  notre  Bretagne  a été 
une  colonie  delà  Grande-Bretagne.  Mais,  h propos 
do  ces  âladianitcs,  dont  l'horrible  destruction 
TOUS  plaît  si  fort,  et  qui  habitaient  si  loin  d’ütrecht, 
deviez-vous  outrager,  dénoncer,  calomnier  votre 
compatriote  , i>arce  qu'il  a recommandé  l’huma- 
nité, la  tolérance  ; parce  qu'il  l'a  inspirée  à des 
hommes  puissants  ; parce  qu’il  a rendu  service 
au  genre  humain?  il  vous  aurait  rendu  service  h 
vous-mêmes , si  vous  aviez  été  persécutés  par  les 
jésuites. 

XXX.  Det  enfants  à la  broche. 

Il  n’est  que  trop  vrai,  monsieur  ou  messieurs, 
que  presque  tons  les  peuples  ont  tâté  de  la  chair 
humaine;  vous  u’on  mangez  pas  , vous  n'éles  pas 
anthropophages  ; mais  vous  ôtes  desauteurs  andro- 
pekthroi  un  peu  ennemis  des  hommes , si  j’ose  le 
dire.  Mon  ami , qui  a toujours  été  leur  ami,  no 
pouvait  croire  autrefois  h ranthro|)ophagie.  Il  a 
été  détrompé.  Xlessieurs  Banks  , Solander , et 
Cook,  ont  vu  récemment  des  mangeurs  d'hommes 
dans  leurs  voyages.  J’ai  fort  connu  autrefois 
Al.  Bréheuf,  petit-neveu  de  l’ampoulé  traducteur 
de  l'amiHiulé  Liieain,  et  du  B.  P.  Bréheuf,  jésuite 
missionnaire  en  Canada  : il  m’a  conté  que  son 
grand-oncle  le  jésuite  ayant  converti  un  petit  Ca- 
nadien fort  joli,  scs  compatriotes  , très  piqués , 
rôtirent  cet  enfant,  le  mangèrent,  et  en  présen- 
tèrent une  fesse  au  R.  P.  Bréheuf , qui , p<iur  se 
tirer  d’affaire,  leordit  qu’il  fesait  maigre  ce  joiir- 
lâ.  Le  R.  P.  Charlevoix,  qui  fut  mon  préfet,  il  y 
a soixante  et  quinze  ans,  au  collège  de  Louis-le- 


Digitized  by  Google 


LiN  CIIKÈTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


M2 

Graud,  et  qui  était  un  peu  bavard , a conté  cette 
aventure  dons  son  histoire  du  Canada. 

Vous  rapportez  vous-mômesquemon  ami  vit  h 
Fnniaineldeau,  en  1725,  une  belle  sauvage  du 
Mississipi , qui  avoua  avoir  dîné  quelquefois  de 
chair  humaine.  Cela  est  vrai,  et  j'y  étais,  nou  pas 
au  dîner  de  la  sauvage,  mais  h Fontainebleau. 

Vous  savez  , messieurs  , ce  que  Juvénal  rap- 
porte des  Gascons  et  des  Basques,  qui  avaient  eu 
une  cuisine  semblable.  Jules  César , le  grand  Cé- 
sar, notre  vainqueur  et  notre  législateur,  a dai- 
gné nous  apprendre,  dans  son  livre  sept  ( de 
Bello  Gailico) , que,  lorsqu'il  assiégeait  Aleiiaen 
Bourgogne,  le  marquis  de  Crilognac,  homme  très 
éloquent,  proposa  auz  assiégés  de  manger  tous  les 
petits  enfants  l'un  après  l'autre,  selon  l'usage.  Je 
ne  me  ^chc  point  quand  on  me  dit  que  c'était  la 
coutume  de  nos  pères.  Pourquoi  donc  les  Juifs  se 
fâcheraient-ils  quand  ou  leur  dit  en  conversation 
que  leurs  pères  ont  suivi  quelquefois  le  conseil  de 
ce  M.  de  Crilognac? 

Voulez-vons  que  j'ajoute  au  témoignage  de  Cé- 
sar celui  d'un  saint  qui  est  d'un  bien  plus  grand 
poids?  c'est  saint  Jérème  •.  ■ J'ai  vu,  dit-il  dans 

• une  de  scs  lettres,  j'ai  vu,  étant  jeune,  dans  la 

• Gaule,  des  Ecossais  qui,  pouvant  se  nourrir  de 

• porcs  et  d'autres  bètes,  aimaient  mieux  couper 

• les  fesses  des  jeunes  garçons  et  les  tétons  des 
« jeunes  Qllcs.  » Puis  servez...  • Cum  ipse  ado- 

• lesccntulus  in  Gallia  viderim  Scolos , genteni 

• brilannicam,  hnmanis  vcsci  carnibns  : et  cum 
« per  silvas  porcorum  greges  et  armentorum  pe- 

• codumque  reperiaut,  pastomm  nales  et  femi- 
« narnm  papillas  solcrc  abscindere,  et  bas  solas 
t ciborum  dcliciasarbilrari.  » 

Y a-t-il  donc  Unité  s'émerveiller,  monsieur  on 
messieurs,  que  les  Juifs  aient  fait  quelquefois  la 
même  chère  que  nous,  et  que  tant  d'autres  nations 
qui  nous  valaient  bien?  Je  suis  persuadé  que 
M.  Pinto  n est  point  du  tout  humilié  qu'une 
femme  de  Saroarie  ait  fait  autrelois,  avec  sa  com- 
mère, la  partie  de  manger  leurs  enfants  l'un  après 
l'autre.  Cela  DI  un  procès  par-devant  le  roi  d'Is- 
raèl.  Où  avez-vous  pris  que  les  deux  femmes 
plaidèrent  devant  le  roi  de  Syrie? 

XXXI.  Menace  de  manger  Met  enfants. 

Vous  raisonnez , je  crois , un  peu  légèrement , 
quand  vous  diUs  que  la  menace  faite  par  Moïse 
aux  Juifs  qu'ils  mangeraient  leurs  enfants  n'est  pas 
une  preuve  que  cela  arrivait , et  qu'on  ne  pouvait 
les  menacer  que  d'une  chose  qu'ils  déicsiaienl. 
lïites-moi , je  vous  prie,  de  ce  que  César  menaça 

• Ultra  contre  JoYlnlen,  llr.  n,  p«ess,  Mition  de  nami 
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nos  Itères,  les  magistrats  de  la  ville  de  Vannes, 
de  les  faire  pendre,  en  concluriez -vous  qu'ils  ne 
furent  pas  pendus,  sous  prétexte  qu'ils  n'aimaient 
pasél'élre?  On  ne  vous  a point  dit  que  les  mères 
juives  mangeassent  souvent  leurs  enfants  de  gaieté 
do  cœur  ; on  vous  a dit  qu'elles  en  ont  mangé  quel- 
quefois ; la  chose  est  avérée.  Pourquoi  vous  et  moi 
nous  mangeons  - nous  le  blanc  des  yeux  pour  des 
aventures  si  antiques? 

XXXII.  Manger  à table  ta  chair  des  qjfflciert , 
et  boire  le  sang  des  princet. 

Il  est  dit  dans  I'.i4na/i|se  de  la  religion  juive  et 
chrétienne,  attribuée  à Saint-Évremond  , que  la 
promesse  faite  dans  Ézéchiel  d'avaler  la  chair  des 
vaillants , de  boire  le  sang  des  princes , de  manger 
le  cheval  et  le  cavalier  é table , regarde  évidem- 
ment les  Juifs  ; et  que  les  promesses  précédentes 
sont  pour  les  corbeaux.  M.  Fréret  est  de  celte  opi- 
nion ; mais  qu'importe?  Je  vous  cite  ici  Saint- 
Evremond , parce  qu'on  mettait  sous  son  nom 
mille  ouvrages  auxquels  il  n'avait  pas  la  moindre 
part.  Vous  en  usez  ainsi  avec  mon  ami.  Laissons 
lé  tons  ces  vilains  repas , et  vivons  ensemble  |>ai- 
siblcment.  Quejevoudraisavoir  l'honneur  de  vons 
donner  'a  dîner  dans  ma  chaumière  avec  des  phi- 
losophes tolérants  qui  daignent  y venir  quelque- 
fois! nous  ne  mangerions  ni  le  cheval  ni  le  cava- 
lier; nous  parlerions  des  sottises  anciennes  et 
modernes.  Vous  nous  instruiriez;  vous  trouve- 
riez en  nous  des  cœurs  ouverts , cl  des  es|irils  di- 
gnes peut-être  de  vous  entendre. 

XXXIII.  Tout  ce  qui  sera  voué  ne  sera  point 
racheté , mais  mourra  de  mort. 

Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que  les  sacri- 
Bces  de  sang  humain  sont  établis  dans  la  loi  de  cet 
exécrable  et  détestable  peuple.  Je  ne  me  souviens 
point  d'avoir  lu  ces  lielles  épithètes  ainsi  accolées. 
Je  crois  pouvoir  assurer  que  c'est  une  calomnie , 
non  pas  exécrable  et  détestable,  mais  une  pure  ca- 
lomnie, d'autant  plnsquc  vous  ne  citez  ni  la  page  ni 
le  livre.  Mais  il  n'est  pas  question  ici  do  savoir  si 
un  écrivain  a injurié  et  calomnié  un  autre  écri- 
vain h lui  inconnu  , l'an  1771  , dans  un  ouvrage 
imprimé  en  1776.  Il  s'agit  d'entendre  le  chapi- 
tre xxTii  do  Lévilique,  qui  dit  : • Ce  qui  sera 
« voué  au  Seigneur  ne  sera  point  raehelé , mais 
• mourra  de  mort.  • Ce  texte  est  assez  clair,  ce 
me  semble  ; il  n'y  a pas  à disputer.  Et  quand  vons 
dites  que  ces  sacrillces  sont  défendus  ailleurs , que 
prouvez-vous  par  ce  singulier  raisonnement? 
Vous  prouvez  que  vous  avez  trouvé  des  conlr.i- 
ilielious  ; c'est  'a  vous  à vous  sauver  de  ce  piège 
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quo  \oiu  TOUS  iUs  tciulu.  Je  me  retire  do  peur 
d’y  tomber. 

XXXIV.  Jephic. 

Vous  n’osci  dire  iicttcnicntque,  scion  le  texte, 
Jephtc  n’egorgea  point  sa  Dlle.  La  chose  est  coii- 
slaiile,  trop  avérée  par  les  plus  grands  hommes 
de  l'Église.  Vous  dites  quo  peut-être  cela  s’expli- 
quait d’une  autre  façon  ; que  Jephté  pourrait  avoir 
mis  sa  Dlle  en  couvent  ; quo  Louis  Cappel  et  dom 
Martin  ont  saisi  cet  échappatoire.  Je  ne  me  soucie 
ni  de  Martin  ni  de  Cappel  ; je  m’en  liens  au  texte, 
en  qui  je  crois  plus  qu'en  eux.  Jephlélui  fit  comme 
il  avait  voué.  Et  qu'avait-il  voué?  la  mort. 

XXXV.  Le  roi  Agag  coupé  en  morceaux. 

Il  y avait  donc  chez  les  Juifs  des  sacrifices  do 
sang  humain  ; et  celui-là  est  bien  constaté.  Vous 
voulez  donner  un  autre  nom  à la  mort  du  roi 
Agag.  A la  lionne  heure  ; nommez , si  vous  voulez, 
cette  aventure  une  violation  exécrable  du  droit  des 
gens , une  action  horrible , une  action  abominable. 
Elle  est  rapportée  par  l'historien  des  rois  juifs, 
qui  doit  faire  mention  des  crimes  comme  des 
bonnes  actions.  Mais  remarquez  bien,  eu  passant, 
qu'il  y a une  très  grande  différence  entre  un  livre 
qui  contient  la  loi , et  une  simple  histoire.  On  ne 
fut  pas  obligé  , chez  les  Juifs , de  croire  les  chro- 
niques comme  ou  fut  obligé  de  croire  le  Décalo- 
gue. C’est  là  que  se  sont  fourvoyés  tant  de  braves 
commentateurs;  ils  n’ont  pas  distingué  Dieu  qui 
parle,  et  l’homme  qui  racoulc. 

Quoi  qu'il  en  soit , j’avoue  que  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  voir  un  vrai  sacrifice  dans  la  mort  de 
ce  bon  roi  Agag.  Je  dis  d'abord  qu'il  était  Ixui , 
car  il  était  gras  comme  un  ortolan  : et  les  mé- 
decins remarquent  que  les  gens  qui  ont  beaucoup 
d'embonpoint  ont  toujours  l’humeur  douce.  En- 
siille  je  dis  qu’il  fut  sacrifié , car  d'al)ord  il  fut 
dévoué  au  Seigneur  : or  nous  avons  vu  que  • ce 
« qui  a été  dévoué  ne  peut  être  racheté;  il  faut 
• qu'il  meure.  • Je  vois  là  une  victime  et  un  prê- 
tre. Je  vois  Samuel  qui  se  met  en  prière  avec  Saül, 
qui  fait  amener  entre  eux  deux  le  roi  captif,  et  qui 
le  conpe  en  morceaux  de  ses  propres  mains.  Si  ce 
n’est  pas  là  un  sacrifice,  il  n’y  en  a jamais  eu. 
Oui , monsieur,  de  scs  propres  mains  : tn  frustra 
concidit  eum.  Le  zèle  lui  mit  l'épée  à la  main , dit 
le  savant  dom  Calmct  : il  pouvait  ajouter  que  le 
zèle  donne  des  forces  surnaturelles  ; car  Samuel 
avait  près  de  cent  ans , et  à cet  âge  on  n’est  guère 
capable  de  mettre  un  roi  en  hachis.  Il  faut  un  fu- 
rieux couperet  de  cuisine , et  un  furieux  bras.  Je 
ne  vous  parle  pas  de  l'insolence  d’un  aumônier 
de  quartier,  qui  coupe  en  morceaux  un  roi  pri- 


sonnier que  sou  maître  a mis  à rançon , et  qui 
allait  payer  cette  rançon  à ce  maître.  On  a déjà 
dit  que  si  un  chapelain  de  Cbarlcs-Quint  en  avait 
fait  autant  à François  i",  la  chose  eût  paru  rare. 

Vous  avez  la  cruauté,  monsieur  ou  messieurs, 
de  calomnier  ce  pauvre  roi  Agag  pour  justifier  le 
cuisinier  Samuel.  Vous  assurez  que  c'était  un 
tyran  sanguinaire , parce  que  Samuel  lui  dit , en 
le  coupant  par  morceaux  : Comme  ton  é|>éc  a ravi 
dus  enfants  à dus  mères , ainsi  ta  mère  restera  sans 
enfants.  Hélas!  monsieur,  n’est-ce  pas  ce  que  tant 
de  héros  de  l'Iliade  disent  aux  héros  qu'ils  tuent 
dans  les  combats?  Le  pieux  Hector  avait  fait  pleurer 
des  mères  grecques;  Achille  fit  pleurer  la  mère 
d'Hector,  lequel  n'était  point  un  tyran  sangui- 
naire. Cessez  de  remuer  la  cendre  du  bon  roi  Agag, 
et  de  flétrir  sa  mémoire.  C'est  bien  assez  qu’il  ait 
été  haché  menu  par  Samuel,  filsd'Elcana. 

XXXVI.  Des  prophètes. 

Passons  à une  autre  question.  C'est  une  chose 
rcsi>eclable  sans  doute  que  le  don  de  prophétie  ; 
ce  n'est  pas  assez  d'exalter  son  âme , il  faut  une 
grâce  particulière.  Je  ne  sais  pas  si  mou  ami  a dit 
que  coiinailre  l’avenir,  c’est  connailre  ce  qui  n’est 
pas  : mais,  s’il  l'a  dit,  il  a dit  vrai.  Vous  répon- 
dez qu’on  connaît  le  passé,  et  que  cependant  le 
l>assé  n’est  pas.  Voilà  un  plaisant  sophisme.  Un 
homme  aussi  sérieux  que  vous  l'êtes  peut -il  se 
jouer  ainsi  des  mots?  Faut-il  qu'on  vous  dise  que 
le  passé  est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  vu  , 
dans  les  livres  do  ceux  qui  ont  écrit?  encore  n'y 
est-il  guère.  Mais  où  est  l'avenir?  où  le  voit-on? 
Mon  ami  a toujours  révéré  les  prophètes , non  pas 
tous;  peut-être  a-t-il  eu  quelque  scrupule  sur  la 
vision  qu'eut  le  prophète  Michée,  quand  Dieu, 
au  milieu  do  tous  ses  anges,  demanda  qui  d'eux 
voulait  tromper  Achab  en  son  nom , et  le  faire 
aller  à Ramoth  eu  Galaad , et  quo  le  prophèle  Sé- 
dékia  donna  un  grand  soufflet  au  propliète  Miellée, 
en  lui  disant.  Devine  comment  l’esprit  a passé  de 
ma  main  sur  ta  joue.  D'ailleurs , mon  ami  croyait 
fermement  aux  prophéties,  mais  peu  à Sédékia. 

Monsieur  ou  messieurs,  vous  écrivez  sous  le 
nom  de  six  juifs , et  vous  leur  faites  citer  saint 
Paul  à propos  des  prophètes?  cela  n'est  pas  adroit. 

XXXVII.  Des  sorciers  et  des  possédés. 

Vos  Juifs  ont  ou  des  magiciens,  des  possédés, 
des  ciorcislcs.  Et  quel  peuple  n’en  a pas  eu?  Lisez 
l’Ane  d'or  d’Apulée.  Vous  voulez  faire  accroire 
que  mon  ami  s'est  contredit  quand  il  a prouvé  que 
les  Juifs  furent  long-temps  sans  connaître  les  anges 
et  les  diables,  et  qu’ayant  été  faits  ensuite  cscla- 
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Tes,  ils  connurent  les  anges  elles  diables  de  leurs 
maîtres.  Ils  lurent  même  bientâl  endiablés,  pos- 
sédés , ensorcelés.  Or,  quand  on  a des  ensoix-elés 
cbei  soi , il  faut  bien  qu'on  les  désensorcelle.  Les 
Français , mes  voisins , ont  un  joli  opéra  comique, 
appelé  les  Ensorcelés  ; il  est , je  crois,  de  M.  Se- 
daino  < ; Jeanno4  et  Jeannette  y sont  possédés  du 
diable , et  'a  la  fin  ils  sont  exorcises , comme  de 
raison  , et  heureusement  guéris.  Les  Juifs  ayant 
donc  lait  connaissance  avec  les  diables , eurent  le 
secret  de  les  chasser.  Ils  firent  des  livres  de  Salo- 
mon , comme  je  vous  l'ai  dit  ; ils  mirent  de  la 
racine  barat  ou  barad  dans  le  nez  des  possédés , 
comme  je  vous  l'ai  dit  encore,  l’ermcttez  - moi 
d’ajouter  qu'il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour 
trouver  de  la  contradiction  dans  les  laborieuses 
recherches  de  mon  ami. 

Et  vous  , mes  amis  les  juifs,  relisez  votre  his- 
torien Josépho,  au  livre  vu  , chapitre  xxiii , De 
la  guerre  contre  les  Bamains  : i Au  nord  de  la 
« vallée  de  Macheron , au  champ  nommé  Barat , 
« se  trouve  une  plante  du  même  nom  qui  ressem- 

• ble  h une  flamme.  Elle  jette  le  soir  des  rayons 
« brillants , et  se  retire  quand  on  veut  la  pren- 
« dre.  On  ne  peut  l'arrêter  qu'avec  de  l'urine  de 
f femme,  ou  avec  scs  mal-semaines.  Qui  la  lou- 
« cho  meurt  sur-le-champ,  à moins  qu'il  n'ait 
< dans  sa  main  une  racine  de  la  même  piaule.  A 
> celte  racine  on  attache  un  chien , qui , en  vou- 
« lanl  se  débarrasser,  arrache  la  plante , et  meurt 
t aussitôt.  Après  cela  , on  peut  manier  le  barat 

• sans  péril.  C’est  avec  celte  plante  qu’on  chasse 

• les  démons  inraillibicmeut.  t 

Cette  recette  était  si  commune  du  temps  de  la 
personne  infiniment  respectable  dont  il  faut  bien 
que  je  vous  parle  malgré  vous , que  celte  personne 
convient  elle-même  de  rclficacitc  du  barat , et 
avoue  que  vous  avez  le  pouvoir  do  chasser  les  dia- 
bles. 

Vous  devez  savoir  qu'il  y avait  beaucoup  de 
maladies  diaboliques  qu’on  appelait  sacrées  chez 
presque  toutes  les  nations , et  que  l'on  croyait 
guérir  avec  des  exorcismes  ; telles  étaient  l'épi- 
lepsie, la  catalepsie,  les  écrouelles.  L'impuissance, 
qu'on  appelait  la  maladie  des  Scythes,  était  sur- 
tout causée  par  des  esprits  malins  qu'on  exorci- 
sait ; c'est  ce  qu'on  voit  dans  Pétrone , dans  Apu- 
lée. El  il  faut  vous  dire , mes  chers  juifs , que  tous 
ces  faux  exorcismes  ont  enfin  cédé  h la  puissance 
dos  nôtres , qui  sont  les  seuls  véritables.  Je  suis 
llché  de  vous  dire  des  choses  si  dores,  mais  c'est 
TOUS  qui  m'y  forcez. 

I ZMEiuornlfi.on  Jtamwl  etltannette,  parmllr  des  Sur. 
pristsdt  l'amour  fpar  Marlraui],n'esl  paide  Sidaliie,  mais 
de  Perart,  Guérin,  et  Hem;. 


XXXVIII.  Des  serpents  enchantés. 

Vous  parlez  d’enchanter  les  serpents.  Vraiment, 
monsieur,  rien  n'csl  plus  commun.  Xloii  intime 
ami  rapporte  lui -même  le  certificat  d'un  fameux 
chirurgien  d'un  village  assez  voisin  de  son  chi- 
teau.  Voici  ce  certificat  ; ■ Je  certifie  que  j'ai  tué 
•_en  diverses  fois  plusieurs  serpents , en  mouillant 

• un  peu  avec  ma  salive  un  bôlon  ou  une  pierre, 

• eu  donnant  un  |ictil  coup  sur  le  milieu  du  corps 
t du  serpent.  49  janvier  4772. 

•Figuieh,  chirurgien.» 

Il  faut  croire  que  ce  chirurgien  enchante  les 
serpents  avec  sa  salive.  C'était  l'opinion  des  an- 
ciens physiciens.  Lucrèce  dit  dans  son  quatrièma 
livre  : 

Est  ntiqar  ni  terpens  hominii  contacta  saliva , 

Disperit,  ac  aese  mamlendo  oenfidt  ipsa . 

IV,  64a 

Crachei  snr  nn  serpent,  sa  rnree  l'abandonne, 

H se  mange  Ini-niéme,  it  se  dévore,  Q meurt. 

Des  incrédules  souptonneront  que  mon  chirur- 
gien donnait  h scs  serpents  do  grands  coups  de 
pierre  ou  de  bâton , qui  avaient  plus  de  part  'a  la 
mort  du  reptile  que  le  crachat  de  l’homme.  Mais 
enfin , Virgile , qui  passe  encore  h Naples  pour  un 
grand  sorcier,  dit  en  termes  exprès  : 

Frigldns  in  pratis  conlando  mmpilur  anguts. 

E«l.  Tilt  , V.  71. 

Ce  qui  a été  ainsi  rendu  en  françois  ou  en  fran- 
çais par  M.  Perrin  : 

Cbaolet  dans  voire  prêt  les  serpents  crèveront. 

Vous  êtes  persuadé  que  les  sauvages  d’Améri- 
que charment  les  serpents.  Je  le  crois  bien , mon- 
sieur; les  Juifs  les  charmaient  aussi.  Vous  trouve- 
rez dans  le  psaume  r>7  , le  serpent , l'aspic  sourd 
qui  se  IhuicIic  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la 
voix  de  renchanleur.  Jérémie,  dans  son  chapi- 
tre viii , menace  les  Juifs  de  leur  envoyer  des  ser- 
pents dangereux  contre  lesquels  lesenclianlemeuts 
ne  pourront  rien.  V Eccicsiaste , l'Ecclésiastique, 
rendent  gloire  à la  |>nissancc  des  sages  qui  char- 
ment des  serpents  ; je  me  joins  b eux.  J’ai  dit  b des 
gens  : Je  n’aspire  pas  jusqu'à  vons  charmer  ; mais 
je  voudrais  vous  apaiser. 

XXXIX.  D'Édith,  femme  de  Lolh. 

Vons  parlez  de  la  femme  de  Lolh  transmuée  en 
slalnc  de  sel;  et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  en 
moquer,  ou  pour  la  plaindre.  Obi  que  j’aiine 
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liicn  mieux  Virgile  quand  il  raconte  le  malbeur 
d'Eurydice! 

Ilhi,  Quii  et  me,  Inquit,  miierain,  et  te  perdidit,  Orpheu  I 
Quii  taotui  furor  ! en  iteratn  cnidclia  rétro 
FHa  Tocent,  oeodilqoe  nilantia  lumina  aomnna  j 
Jamquerale;  feror  IngenUcirciundata  nocte, 
luTaÜdaaqae  tibiteodcoj,  ben  I non  tua,  palmaa. 

Cfoij.,  IV,  toi. 

Pouvez-vous  alTaiblir  les  miracles  terribles  opè- 
res snr  cette  femme  infortunée , sur  tous  ses  com- 
patriotes jeunes  et  vieux , enivrés  de  la  fureur  de 
violer  doux  anges,  et  quels  anges  I En  nous  racon- 
tant froidement , d’après  je  ne  sais  quel  Ueidegger, 
que  des  paysans  furent  changés  en  statues,  eux, 
et  leurs  vaches , vous  ne  dites  pas  en  quel  pays? 
J'avoue  que  le  malheur  d'Edith , femme  do  Loth , 
excite  ma  compassion  ; mais  en  vérité , monsieur, 
vous  me  faites  compassion  aussi.  Vous  ne  croyez 
pas  à saint  Irènée , qui  prétend  que  la  femme  h 
Loth  a conservé  ses  oïdinaires , ses  menstrues  dans 
son  sel!  vouscontreditesunsaintl  n est  clair  pour- 
tant que  les  menstrues  dont  on  a tant  parlé  ne 
sont  pas  plus  prodigieuses  que  la  métamorphose 
en  statue.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  que  mon 
ami  vous  a toujours  regardé  comme  on  peuple  h 
prodiges , et  qu'un  miracle  ne  coûte  pas  plus  qu’un 
autre  au  maitre  de  la  nature. 

XL.  De  Nabuchodonotor. 

Vous  soutenez  que  Nabuebodonosor  ne  fut  pas 
métamorphosé  en  beeuf , mais  en  aigle.  Cependant 
il  est  dit  dans  Daniel  ; U brouta  l'herbe  en  bœuf. 
J'avoue  que  Daniel  dit  aussi  que  scs  cheveux  res- 
semblent h des  plumes  d'aigle  ; encore  le  mot  de 
pinme  n'est  pas  dans  le  texte.  Hé  bien , monsieur, 
faut-il  se  fâcher  pour  cela?  concilions-nous  ; disons 
qu'il  fût  changé  on  aigle -bœuf.  C'est  un  animal 
aussi  rare  que  le  dragon  de  l'empereur  de  la  Chine, 
et  que  Faigle  à deux  tètes.  Je  ne  prends  la  liberté 
de  railler  qu'avec  vous,  qui  raillez  continuelle- 
ment avec  mon  ami.  Je  révère  le  texte  sur  lequel 
vous  et  moi  pourrions  nous  tromper  ; et  ce  n'est 
certainement  pas  avec  le  texte  que  nous  oserions 
badiner. 

XLI.  Det  pygméetetdet  gèanlt. 

Disons  on  petit  mot  des  pygmées  et  des  géants. 
Quant  aux  races  de  géants , vous  ne  prouvez  leur 
existence  constatée  dans  l'Écriture  que  par  les  Pa- 
tagons  ; et  vous  niez  celle  des  pygmées,  quoiqu'elle 
soilénonoée  dans  Ézéchiel.  Cependant  vous  avouez 
sans  difficulté  que  les  anciens  pygmées  qui  com- 
battirent contre  les  grues  avaient  un  pied  et  demi 
de  roi  de  hauteur.  Et  vous  nç  voulez  pas  que  les 
5. 


gamadins , les  pygmées  d’Ézéchiel , qui  ont  com- 
battu à Tyr,  comme  tout  le  monde  le  sait , fussent 
de  la  même  taille  I N'est-ce  pas  avoir  deux  poids 
et  deux  mesures?  Il  y a des  gens  qui  prétendent 
que  lorsqu'on  dispute  sur  un  peuple  d'on  pied  et 
demi  de  haut , on  pourrait  bien  avoir  un  pied  de 
nez. 

XLII.  Det  lypet  et  det  parabolet. 

Vous  répétez  ce  que  mon  ami  a dit  cent  fois, que 
les  anciens  s'expliquaient,  non  seulement  en  pa- 
raboles ■ , mais  aussi  en  actions , en  types  figu- 
ratifs ; vous  répétez  précisément  les  exemples  qu'il 
en  rapporte  ; les  pavots  dont  Tarquin  abattit  la 
tète , pour  signifier  qu'il  fallait  détruire  les  grands 
seigneurs  gabions;  le  présent  de  cinq  flèches, 
d'une  souris , d'un  moineau , et  d'une  grenouille, 
fait  par  un  roi  do  Scythie  an  premier  des  Darius, 
peur  l'avertirde  craind.>-e  les  flèches  des  Scythes , 
et  de  s'enfuir  comme  une  souris  ou  un  moineau 
au  plus  vite  ; et  les  chaînes  dont  le  prophète  Jé- 
rémie se  lie , pour  engager  les  Israélites  à se  laisser 
lier  par  Nabuebodonosor  ; la  prostituée  'a  laquelle 
le  prophète  Osée  fait  trois  enfants , et  la  femme 
adultère  h laquelle  il  en  fait  d'autres , pour  repro- 
cher aux  Israélites  qu'ils  ont  forniqué  avec  les  na- 
tions ; Ézéchiel , couché  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  cèté  gauche , et  mangeant  sou 
pain  couvert  d'excréments,  exprès  pour  avertir 
ses  compatriotes  qu'ils  mangeront  leur  pain  souillé 
parmi  les  nations,  etc. 

Il  y a chez  tous  les  peuples  mille  exemples  de 
ces  emblèmes , de  ces  figures , de  ces  allégories , 
de  ce  langage  typique  Il  ne  faut  pas  l'outrer  ; 
Cicéron  noos  en  avertit  : Verecunda  debet  ette 
trantlatio. 

Mon  ami  a remarqué  que  des  moines  Janguedo- 
ciens  avaient  écrit  sous  le  portrait  du  pape  Inno- 
cent III,  qui  avait  maudit  les  sqjets  du  comte  de 
Toulouse  : Tu  et  innocenlde  la  malédiction. 

Il  observe  aussi  qu'on  trouva  les  minimes  pré- 
dits dans  fa  Genèse  : Frater  natter  minimut,  notre 
frbre  le  minime. 

De  grands  hommes  même  ont  abusé  quelquefois 
de  ce  langage  IropoIogique-mTsUqne-typiqne.  Saint 
Augustin,  dans  son  sœmon  41  , s'exprime  ainsi  : 
• Le  nombre  dix  signifie  jnstice  et  béatitude  ré- 
« sultante  de  la  créature  qui  est  sept  avec  la  Tri- 

» foya  le  châp  SLin  de  le  Phitosopni^  de  Tkiiiotre,  el 
▼otu  YOQlex.  Tome  iii. 

k VoQs  <tei  de  bien  meuTalie  hanMor,  meeile«r«,  et  Totre 
Ituiignor  est  bien  mal  applU|iié-  Llsex  eeeleiDeDt  le  Coironeii- 
taire  de  Calmet  » toux  ▼erres  que  tout  eela  fel  fait  réelle- 
ment  ; que  c’était  à la  fois  un  fait  et  an  type , et  qaTl  latlali 
bien  que  le  pain  d*Éxéchlel  fdt  aoalllè  poor  être  U Ocore 
d’oa  pain  aonillé.  C'eat  i mol  de  dira  indiçnor. 
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U« 

• nilé,  qui  fait  (rois  : c'est  pourquoi  les  commaU' 

• déments  de  Dieu  sont  dix  *.  Le  nombre  onse  est 
n le  pdefaé , parce  qu’il  transgresse  dix.  Le  nombre 
. soixante  et  dix  est  le  produit  du  pdchë  qui  mul- 
I (iplle  dix  par  sept  ; car  le  nombre  sept  est  le 

• symbole  de  la  créature.  ■ 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin , daignant  em- 
ployer ces  idées  pythagoriciennes  pour  combattre 
les  gentils  aree  leurs  propresanaes , dit,  dans  son 
sermon  55 , • que  les  (rois  dimensions  de  la  ma- 

• (ièresont  la  largeur,  qniestladilatationducœor; 

• la  longueur,  qui  est  la  persétérance  ; et  la  ban- 

• teur,  qui  est  l'espoir  de  la  félicité,  s 

Mon  ami  observe  encore  (observes  bien  ceci 
vons-méme , monsionr  ou  messieurs  ) que  ce  mau- 
vais goût  auquel  saint  Augustin  s'abandonna  qnel- 
qnelbis  ne  déroba  rien  h ton  éloquence , b son  ju- 
gement solide , et  surtout  b sa  piété.  Oui , met 
chers  juits,  tout  a été  type,  embitoe,  ligure, 
prédiction  dans  vos  aventures  ; vous  êtes  types 
vous-mêmes.  Vous  êtes  nos  précurseurs  ; mais  le 
serviteur  qui  porte  le  flambeau , et  qui  marche 
devant  sou  maître , ne  doit  pas  se  croire  supérieur 
b loi. 

XLIII.  Des  gens  gui  vont  tout  nus. 

Vous  revenaenoorobnoasdire  qu'un  voyant  ', 
un  nabi  très  recommandable , no  prêcha  point  tout 
nu , mais  qu’il  était  en  veste.  Et  je  reviens  b vous 
dire  qu'il  prêcha  tout  no , que  c'était  un  prodige , 
un  type.  • Comme  mon  serviteur  a marché  tout 
< no , et  sans  souliers , pour  nu  type  et  un  pro- 

• dige  sur  l'Égypte , et  sur  l'Éthiopie,  ainsi  le  rm 
« des  Assyriens  emmènera  captib  d'Egypte  et  d'É- 
« tblopie  jeunes  et  vieux , nos , décbaux , fesses 
« découvertes,  i En  effet , si  le  voyant  avait  mar- 
ché et  prêché  en  veste,  où  aurait  été  le  prodige 
extraordinaire,  le  type? 

Vous  ajoutes  que  l'Anglais  Tindal  a prétendu 
que  David  avait  dansé  tout  no  'devant  l'arche.  Je 
n'al  point  lu  Tindal  : je  le  condamne  s'il  l'a  dit , 
car  David , en  dansant , portait  on  éphod  de  lin , 
une  espèce  de  camisole  de  linge  : il  est  vrai  qu'il 
n'avait  point  de  culottes  : les  Juifs  n’en  portaient 
point.  Il  est  vrai  aussi  que  Michol , sa  femme,  lui 
reprocha  d'avoir,  en  dansant , • montré  tout  ce 

• qu'il  perlait  aux  servantes , en  te  mettant  tout 

• nu  comme  on  boofron , et  que  Da>1d  lui  répon- 

• dit  ; Oui , je  danserai , et  j'en  serai  plus  glorieux 

• Dant  U Shaata,  ancien  oanage  des  aoeiens  braehmanet , 
qui.  selon  MM.  Rolwellet  Dow,  fat  écrit  U y a prés  deeln> 
qoAnte  sièclen,  ce  sont  les  péchés  mortels  qal  sent  aa  nombre 
de  dix , et  la  vertu  est  peinte  avec  dit  bras  pour  les  eom- 
battre.  C'est  cette  ima^  delà  vertu 'que  les  missionnaires 
ont  prise  pour  limage  du  diable. 

' lulr. 


• devant  les  servantes.  > (n.  Rois,  chap.  vi.)  Cela 
peut  faire  croire  qu’il  relevait  trop  haut  sa  (uni- 
que en  dansant , mais  non  pas  qu'il  s'était  mis 
absolument  no.  Cesl  sur  quoi , monsieur,  je  vous 
demande  fa  permission  de  répéto'  ce  que  j'ai  dit 
souvent  d'après  mon  ami,  car  vous  savex  que  j’aime 
b me  répéter  : faut-il  se  harpaiilcr,  se  quereller, 
s'injurier,  se  poursuivre , pour  décider  si  un  cer- 
tain homme  avait  des  culoltes  fl  y a deux  mille 
huit  cent  vingt-cinq  années,  selon  Denys-lc-Petit7 

XLIV.  D'une  femme  de  fomicalion. 

Voulez-vous  encore  disputer  sur  la  prostituée  que 
le  Seigneur  ordonna  au  prophète  Osée  de  prendre  ? 
i Prenez  une  femme  de  fornication  ; et  faites  des 

• enfants  de  fornication , etc.  • Je  vous  avoue  que 
je  suis  las  de  cette  querelle , et  qu'Osée  foruiqnera 
sans  que  je  m'en  mêle.  Oui , monsieur,  qu'Osée 
dise  tant  qu'il  voudra  qu'Éphrafm  est  un  Ane,  et 
qu’il  a fait  des  présents  b ses  amants  : • Ouager 
■ solilariussibi  : Epbralm  munera  dederunt  ama- 
< toribus  ; s que  le  commentaire  de  Calmet  cite 
Pline,  selon  lequel  certains  ânes  commandent  des- 
potiquement b des  troupeaux  d'Anesses  ; et  cou- 
pent les  testicules  de  leurs  Anons , en  vérité  cela 
ne  doit  pas  troubler  la  paix  des  honnêtes  gens. 

XLV.  D'Éséchiel  encore. 

Vous  insistes  toujours  sur  Ezéchiel  ; vous  sup- 
posez qu’il  nedormit  sur  le  cûté  gauche  trois  cent 
quatre-vingt.dix  jours  qu'eu  songe , qu’il  ue  se  fit 
lier  qu'en  songe,  qu'il  ne  mangea  pendant  plus 
d'un  an  son  pain  couvert  d'excréments  qu'en 
songe.  Relisez  donc  le  savant  Calmet , b qui  vous 
vous  en  rapportez  si  souvent.  Il  est  du  sentiment 
de  saint  Jean  Chrysostdme , de  saint  Basile , de 
Tbéodoret , cl  de  tous  ceux  qui  expliquent  la  chose 
au  pied  de  la  lettre.  Si  tout  cela , dit-il , no  s'etait 
fait  qu'en  vision , en  songe , comment  ce  prophète 
aurait-il  exécuté  les  ordres  de  Dieu?  il  dit  qu'il  est 
très  possible  qu'un  homme  demeure  cncbabié , et 
couché  sur  le  cété  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours, 
et  fl  cite  l'exemple  d’un  fou  qui  demeura  lié  et  cou- 
ché sur  le  même  cété  pendant  quinze  ans.  ( Ezé- 
chicl , Comment. , p.  53 , édit,  do  Paris  ) 

XLVI.  Des  prophètes  encore. 

Messieurs  les  juifs , je  crois , comme  mon  ami , 
b toutes  les  prophéties , et  je  vous  déclare  que  mon 
ami  et  moi  nous  y trouvons  b chaque  page  le  messie 
que  vous  n’y  trouvez  jamais.  Et  vous,  M.  Cuenéc, 
si  vous  êtes  chrétien  , je  vous  déclare  que  vous  no 
parviendrez  pas  b notis  faire  rnndamner  comme 
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errant  dans  la  foi.  Nous  sommes  soumis  à toutes 
les  décisions  de  l'Église,  et  nous  supposons  que 
vous  l'élcs  aussi.  Mais  vous  manquez  de  charité. 

Par  ma  foi , je  crois  que  vous  vous  êtes  trompé 
en  tout.  Par  ma  charité , je  vous  pardonne  les  ac- 
cusations dont  vous  chargez  mon  ami , pourvu 
qu'elles  n'aient  point  d'effet.  Par  mon  espérance , 
je  me  flatte  que  vous  viendrez  h résipiscence. 

XLVll.  Accutation  Icgcre. 

Vous  accusez  mon  ami  d'avoir  dit  que  le  com- 
mun des  Jnifs  apprit  h lire  et  il  écrire  dans  Baby- 
Inne , et  d'avoir  dit  ensuite  que  ce  fut  dans  Alexan- 
drie. 

' Si  dans  quelqu'un  do  scs  ouvrages,  qnc  je  ne 
connais  pas , quelque  copiste  ou  quelque  typo- 
graphe a sauté  une  ligne , et  a mal  placé  le  mot 
d'Alexandrie  , il  y a une  malignité  puérile  h char- 
ger l'auteur  d'une  telle  faute  d'impression  ; et  c'est 
ce  qui  vous  arrive  trop  souvent.  Si  cette  erreur  ne 
SC  trouve  pas  chez  mon  ami , il  y a une  malignité 
d'homme  fait  'a  l'cn  accuser,  et  une  grande  porto 
de  temps  h fatiguer  le  public  de  ces  misères.  Une 
de  nos  grandes  sottises  'a  nous  antres  barbouilleurs 
de  papier,  c'est  de  croire  que  le  public  prend  le 
même  intérêt  qnc  nous  anz  inutilités  qui  nous  oc- 
cupent. 

XLVIII.  De  l'àaie,  et  de  quelques  autres  ehoscs. 

Je  vais  entrer  autant  qne  je  le  puis  dans  la  grande 
question  qui  intéresse  tous  les  hommes , et  qui  a 
partagé  tons  les  philosophes  depuis  environ  trois 
mille  ans.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  avons  une 
Sme,  ce  que  c'est  que  celte  Ame;  si  elle  existe 
avant  nous  de  toute  éternité  dans  lo  soin  de  l'Étre 
des  êtres  ; si  elle  existe  éternellement  après  nous  ; 
si  c'est  par  sa  propre  nature  nu  par  une  volonté 
particulière  de  son  créateur  ; si  elle  est  une  sub- 
stoflce  on  une  faculté  ; s'il  y a des  différences  spé- 
cifiques entre  les  âmes , ou  si  elles  se  ressemblent 
toutes  ; si  elles  tiennent  une  place  dans  l'espace  ; 
si  elles  arrivent  chez  nous  pourvues  de  pensées , 
ou  si  elles  ne  pensent  qu'i  mesure , etc.  , etc. , etc. 

Mon  ami  et  moi  nous  commentons  par  attester 
le  Dieu  vivant,  car  ce  grand  objet  est  digne  d'une 
telle  attestation  ; nous  lo  prenons,  dis-je,  à té- 
moin que  nous  croyons  ee  qnc  nous  enseigne  notre 
religion  chrétienne.  Nous  vous  le  disons  à vous , 
soit  que  vous  soyez  juifs  pharisiens  ou  jnifs  sadu- 
ecens,  juifs  allemands  ou  juifs  portugais  ; h vous, 
M.  Guenée  leur  secrétaire  chrétien  par  hasard , 
Soit  que  vous  soyez  thomiste , ou  janséniste , ou 
molinistc , ou  frère  morave  servant  Dieu  auprès 
•l'Ulrecht.  Si  vous  me  demandez  ce  qne  c'est  pré- 


cisément qu'une  âme,  nous  vous  répondons  ce 
que  mon  ami  a dit  tant  de  fois , nous  n'en  savons 
rien. 

Il  lève  au  ciel  les  yeux,  U s'iaeliiie,  il  s'écrie  : 
Demandez -le  a oe  dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

Mon  ami  a su  par  cœur  tout  ce  qne  dit  saint 
Thomas  d’Aquin  dans  sa  Somme.  Cet  ange  de  l'é- 
cole distingue  l'âme  en  trois  parties,  d'après  les 
péripatélicicns  : l'âme  sensitive , l’âme  des  sens. 
Psyché  t*®"*  Éros,  Gls  d'Aphrodite,  fut 

amoureux  chez  les  Grecs  ; l'âme  végétative , pneu- 
ma  (Trvcùjza),  souffle  qui  donne  le  mouvement  h 
la  machine  ; l'âme  intelligente , noàs  { vio<  ) , en- 
Icnderocnt;  et  chacune  de  ces  parties  est  encore 
divisée  en  trois  autres.  Ainsi , péripatétiquement 
parlant,  cela  composerait  neuf  âmes  'a  bien  comp- 
ter. 

Long-temps  avant  lui,  saint  Irrnéc,  dans  son 
livre  V,  chap.  vu , dit  • que  l'âme  n’est  incorpo- 

< relie  que  par  comparaison  avec  le  corps  mortel , 

• et  qu’elle  conserve  la  Bgure  de  l'homme , après 

• la  mort,  aOii  qu'on  la  reconuaissc.  • 

Tertullien  dit  dans  son  discours  De  anima, 

chap.  VII  : I La  corporalité  do  l'âme  éclate  dans 

• l'Évangile;  car,  si  l'âme  n'avait  pas  un  corps, 
« l'âme  n'aurait  pas  l'image  du  corps.  • 

Tatien , dans  son  discours  contre  les  Grecs , dit  : 

< L’âme  de  l'homme  est  composée  de  plusieurs 

• parties.  ■ 

Saint  Hilaircdit  danssen  commentaire  sur  saint 
Matthieo  : < Il  n'est  rien  de  créé  qui  ne  soit  cor- 
« pnrel , ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre , ni  parmi 

< les  visibles , ni  parmi  les  invisibles  : tout  est 

• formé  d'éléments  ; et  les  âmes,  soit  qu'elles  ha- 
■ bitent  dans  un  corps,  soit  qu'elles  en  sortent, 

• ont  toujours  une  substance  corporelle.  » 

Saint  Ambroise,  dans  son  discours  sur  Abra- 
ham , dit  ; • Nous  ne  connaissons  rien  d'imnia- 

• tériel , excepté  la  vénérable  Trinité.  • 

Mon  ami  avoue  que  ces  saints  étaient  tombés  dans 
une  erreur  alors  universelle.  Ils  étaient  hommes , 
dit-il  ; mais  ils  ne  se  trompèrent  pas  sur  l'immor- 
talité de  l'âme,  parce  qu’elle  est  évidemment  an- 
noncée dans  les  Évangiles. 

Comment  expliquerons- nous  saint  Augustin, 
qui , dans  le  livre  vm  de  ta  Cite  de  Dieu , s’ex- 
prime ainsi  : • Qne  ceux-là  se  taisent  qui  n'ont 

• pas  osé  à la  vérité  dire  qne  Dieu  est  un  corps , 
I mais  qui  ont  cru  que  nos  âmes  étaient  de  même 

< nature  que  lui.  Ils  n'ont  pas  été  frappés  de  l'ex- 

< tréoie  mutabilité  de  notre  âme,  qu'il  n'est  pas 

• permis  d’attribuer  à la  nature  de  Dieu.  ■ 

Alun  ami  a soutenu  , d'après  tous  les  véritables 
savants , que  l'auteur  du  Penlateuque  n'a  jamais 

tu. 
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p.'irk:  expressément  ni  de  l'immorUililé  de  Pâme , 
ni  dt‘$  récompenses , ni  des  peines  après  la  mort. 
Iticii  n'est  plus  vrai,  rien  n’est  plus  démontré, 
l'ont  était  temporel , comme  le  dit  si  énergique- 
ment le  grand  Arnauld  : • C’est  le  comble  de  l’igno- 

■ rance  de  mettre  en  doute  cette  vérité , qui  est 

• des  plus  communes,  ci  qui  est  attestée  par 

■ tous  les  pères , que  les  promesses  de  l'ancien 

• Testament  n'étaient  que  temporelles  et  _terrcs- 

• très , et  que  les  Juifs  n'adoraient  Dieu  que  pour 
« les  biens  charnels,  etc.  » (Apologie  de  Port- 
JiogiU.)  Et  c’est  en  quoi  surtout , messieurs  les 
juifs,  notre  religion  l’emporte  sur  la  vôtre  autant 
que  la  lumière  l'emporte  sur  les  ténèbres.  Dès  que 
notre  législateur  a paru , l'immortalité  de  l'ime  a 
été  constatée,  soif  qu’on  crût  l’ime  corporelle, 
soit  qu’on  la  crût  d'une  autre  nature. 

Il  est  certain  que  les  Persans  , les  Chaldrâns , 
les  Babyloniens , les  Syriens , les  Crétois , les  Egyp- 
tiens , et  surtout  les  Grecs , admirent  avant  Ho- 
mère la  permanence  des  ûmes , et  que  le  Penta- 
teuque  n’annonce  ce  dogme  en  aucun  endroit. 

Vous  vous  épuisez  en  déclamations  ; vous  faites 
de  vains  efforts  pour  tâcher  de  vous  persuader  que 
le  mot  hébraïque  dicol,  qui  signifie  la  fosse , le 
sontcirain , pouvait  aussi  à toute  force  signifier 
l'hadès  des  Grecs , l’amentès , le  tartarot  des  Egyp- 
tiens. Ab  I messieurs , d’aussi  grandes , d'aussi 
terribles  vérités,  ne  sont  pas  faites  pour  être  de- 
vinées h l'aide  de  quelques  subtilités , de  quelques 
explications  forcées  : elles  doivent  être  plus  claires 
que  lejour, /iicc  clariom. 

Certainement  ce  n'est  pas  dans  l'Écriture  sainte 
que  vous  trouverez  votre  prétendue  division  do 
monde  en  trois  parties  ; les  cieui  qui  étaient  la 
demeure  du  Très-Haut , la  surface  de  la  terre , et 
le  creux  de  la  terre  qui  était  l’enfer;  encore  ou- 
bliez-vous l'Océan,  qui  est  plus  étendu  que  l'hé- 
misphère habitable.  Pouvez -vous,  messieurs, 
avancer  de  pareilles  chimères  rabbiniques,  cl 
combattre  dans  mon  ami  des  vérités  si  reconnues! 

Qnoil  vous  voulez  prouver  que  les  anciens  Juifs 
admettaient  un  enfer  et  on  royaume  des  cieux  : et 
votre  preuve  est  que  dans  VExode  Dieu  apparaît 
h Moïse  dans  un  boisson  ardent I Juifs,  et  secré- 
taires Juifs,  souvenez-vous  h jamais  de  saint  Jé- 
rôme , il  vous  dit  dans  sa  lettre  : • L’Évangile  me 

• promet  la  possession  du  royaume  ,des  deux , 

• dont  il  n'est  pas  fait  la  moindre  mention  dans 

• vos  écritures.  ■ 

Tournez  - vous  de  tous  les  sens , messieurs  les 
juifs , vous  no  trouverez  chez  vous  aucune  notion 
flaire,  ni  do  l'enfer,  ni  de  l'immortalité  de  Pâme. 
Il  n’y  a que  deux  passages  en  faveur  de  la  perma- 
nence de  l'âme  ; c’est  dans  le  second  livre  des  Ma- 
chabéet.  Mais,  de  grâce,  songez  que  vos  héros 


Macbabées  ne  vinrent  que  plusieurs  siècles  après 
votre  loi , et  que  l’Iiisloire  des  Machabéet , écrite 
en  grec  pour  les  Hébreux,  ne  parut  que  long-temps 
après  ces  héros.  Souvenez  - vous  des  fortes  objec- 
tions renouvelées  si  souvent  contre  la  véracité  de 
ce  livre.  Vous  savez  qu'on  a détruit  l'authenlicilé 
des  deux  derniers  dans  notre  Église , et  que  les 
deux  premiers  sont  déclarés  apocryphes  dans  les 
autres  communions. 

Sans  entrer  dans  ce  détail , messieurs , il  nous 
suffit  que  ce  soit  à l'Évangile  que  nous  devions  la 
connaissance  de  l'immortalité  de  notre  âme , et 
des  peines , et  des  récompenses  après  la  mort.  Ces 
dogmes , 'a  la  vérité , étalent  reçus  alors  des  autres 
nations  ; mais  ils  ne  sont  démontrés  que  par  notre 
Sauveur. 

Vous  tirez , en  faveur  de  l’âme  immortelle , une 
induction  aussi  ingénieuse  que  plausible  de  ces 
paroles  si  connues  : Il  fil  l'homme  à ton  image. 
Car,  dites-vous , ce  n'est  pas  le  corps  qui  ressem- 
ble à Dieu  ; c'est  l'intelligence.  Nous  croyons  cette 
vérité  ; mais  elle  n’est  pas  exprimée  dans  le  texte. 
Si  l'auteur  de  la  Genète  avait  daigné  tirer  la  même 
conséquence , il  est  clair  qu'il  aurait  constaté  irré- 
vocablement ce  grand  dogme , et  c'est  précisément 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  messieurs,  que  nous 
sommes  en  droit  de  dire  qu'il  laissa  le  temps  h 
cette  grande  vérité  d'itre  annoncée  par  un  plus 
grand  maître  que  lui. 

Toute  l aiitiquité , excepté  les  brachmanes  et  les 
Chinois,  croyait  que  le  corps  do  l'homme  était 
fait  à l'image  de  la  Divinité, 

Finxit  In  ctSgiem  modcrantoin  cuocta  deorum. 

Ovia-.  Hctim.»  i » 83> 

Oq  plutôt  l'antiquité  fesait  tes  dieux  Tiinage 
de  l'homme.  Vous  irouvorex  celle  erreur  bien  ex- 
primée dans  des  vers  de  Xenophane  le  Colopho* 
iiicn  y cités  par  saint  Clément  d'Alexandrie  ^ le  plus 
savant  des  pères  grecs.  En  voici  le  sens  dans  de 
mauvaises  rimes  que  je  vous  prie  do  me  par  - 
donner: 

Oo  oe  p6DK  qu’à  uH , l’ainoiv-propre  ai  sans  bornes  : 

Dieu  même  à leur  imago  est  fait  par  les  humaiof. 

SI  les  bæufs  araieat  eu  des  mains , 

Us  le  peiiMlraicnt  arec  des  oomes. 

C'est  cette  faiblesse  de  rapporter  tout  h nous- 
méraes  qui  flt  croire  h tant  de  peuples  que  Dira 
avait  une  femme  et  des  enfants.  On  le  point  sou- 
vent comme  un  géant  énorme.  Orpbée  lui-même^ 
dont  les  vcrilalilcs  fragments  ne  se  trouvent  que 
chez  Clément  d'Alcxaudric , parle  ainsi  de  Dieu  : 

Sur  un  grand  trône  d'or  il  siège  en  souverain , 

Au  haut  de  la  voûte  étoilée  ; 


viv>u^Ic 


44» 


UN  CHRETIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


Sooi  M<  piedi  U terre  eit  («liée; 

Il  tient  l'oce*D  daiu  ta  main. 

Ces  imaginations  si  boursoollécs  et  si  chëlives 
n’ont  dtë  que  trop  imitées  par  d'antres  nations. 
On  a tonjonrs  voulu  figurer  aux  yeux  l’Élrc  in- 
visible, étemel,  incompréhensible,  et  ses  minis- 
tres célestes , qui  se  dérobent  comme  lui  à notre 
vue.  C’est  ainsi  que  les  Juifs  eurent  deux  chéru- 
bins dans  le  sanctuaire  de  leur  temple , et  leur 
donnèrent  des  têtes  monstrueuses  d'hommes,  et 
de  veaux , avec  des  ailes  aux  épaules  et  it  la  cein- 
ture. C’est  ainsi  que  nous  autres  qui  avons  moins 
d’imagination , nous  nous  contentons  de  peindre 
Dieu  avec  nue  longue  barbe. 

Il  est  vrai  que  les  vers  de  l’ancien  Orphée , 
cités  par  mon  ami  dans  la  Philotophie  de  l'hit- 
toire,  an  chapitre  de  Cérèt  Ékusine,  sont  bien 
plus  simples  et  plus  sublimes.  Je  vous  le  répète , 
monsieur,  ou  messieurs,  parce  qu’il  faut  répéter 
des  choses  que  tout  le  monde  devrait  savoir  par 
cœur  -,  c’est  la  prière  on  l’hymne  d'Orphée  que 
l’hiérophante  chantait  h l'ouverture  des  mystères. 

• Marches  dans  la  voie  de  la  justice  ; adorez 
« le  seul  maître  de  l’univers  ; il  est  un , il  est 
a seul , il  est-  par  lui-même  ; tous  les  êtres  lui 

• doivent  leur  existence , il  agit  dans  eux  et  par 
« eux  ; il  voit  tout , et  jamais  il  n'a  été  vu  des 

• yeux  mortels.  i 

On  demandera  peut-être  comment  Orphée  put 
parler  en  cet  endroit  avec  nne  grandeur  si  simple, 
et  ailleurs  avec  une  enfiurc  qui  n’appartient 
qu’au  P.  Lemoine , ou  au  carme  auteur  du  poème 
do  la  Madeleine.  Je  répondrai  ingénument  qu’il 
y a des  inégalités  chez  tous  les  hommes. 

Cicéron , messieurs,  vous  l'avouez,  a dit  dans 
ses  TuKulaaet  que  toutes  les  nations  admettent 
la  permanence  dos  âmes , et  que  leur  consente- 
ment est  la  loi  de  la  nature.  J'en  conclus , mes- 
sieurs les  juifs,  qu’on  peut  reprocher  h vos  ancê- 
tres un  peu  de  grossièreté  pour  n’avoir  pas  connu 
ce  qno  tous  leurs  voisins  connaissaient. 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  celui  qui 
vous  a fourni  le  passage  de  Cicéron  l'a  uu  peu 
dénaturé.  Cicéron  dit  dans  la  première  Tutculane, 
üv.  1,  tQuod  si  omnium  consensus  naturœ  vox 

• est , omnesquo  cousentiunt  esse  aliquid  quod 
« ad  eos  pertineat  qui  vita  cesserint , nobis  quo- 

• que  id  eiistimandum  est.  ■ L'abbé  d’OIivct  tra- 
duit , page  90 , • Puis  donc  que  le  consentement 

• de  Ions  les  hommes  est  la  voix  de  la  nature , et 

• que  tous  conviennent  qu’après  notre  mort  il  est 

• quelque  chose  qui  nous  intéresse , nous  devons 

• aussi  nous  rendre  è cette  opinion.  • 

Mais  de  quoi  s'agil-il  dans  cet  endroit?  de  l'a- 
mour do  la  gloire,  dont  tous  les  hommes  sont 


épris , et  qui  était  la  grande  passion  de  Cicéron. 
Cicéron  veut  nous  faire  entendre  que  nous  avons 
tous  la  faiblesse  de  nous  intéresser  k ce  qu’on 
dira  do  nous,  quand  nous  ne  serons  plus  ; et  que 
notre  imagination  embrasse  ce  fantême  qui  est 
son  ouvrage. 

On  aurait  dû  vous  dire  que  Gcéron , dans  la 
moitié  de  ce  dialogue  sur  la  mort,  qui  est  le  pre- 
mier des  Ttuculanes,  soutient  l'opinion  alors 
commune  que  les  morts  ne  peuvent  souffrir.  Il  so 
moque  de  son  auditeur,  qui  dit  qu'ii  est  fâcheux 
d’être  mort  : C'est  dire , lui  répondit-il , qu'un 
homme  qui  n’existe  pas  existe.  Puis  il  lui  cite  uu 
vers  d’Ëpicharme , et  le  tourne  en  latin  : 

Emori  nolo,  icd  me  me  inorluum  nihil  aeeUmo. 

Ce  que  l’abbé  d’OIivetreud  ainsi  en  français, 

Hoorlr  peut  être  an  mal  ; mais  être  mort  n'esl  rien. 

Il  soutient  l’anéantissement  de  l’homme  dans 
le  commencement  de  l’ouvrage , et  la  permanence 
de  l’flme  èla  fin. 

Vous  me  direz  que  Cicéron  se  contredit;  il 
pourrait  bien  en  être  quelque  chose  : mais  c’est 
le  privilège  des  philosophes  do  l'académie  ; cl 
vous  savez  que  Cicéron  était  académicien.  On  a 
pu  vous  faire  lire  son  oraison  pour  Cluenlius,  où 
vous  avez  vu  ces  paroles  : a Quel  mai  lui  a fait  la 
a mort  ? 'a  moins  que  nous  ne  soyons  assez  imbé- 
a elles  pour  croire  des  fables  ineptes , et  pour 
• imaginer  qu'il  est  condamné  an  supplice  des 
a pervers.  Mais  si  ce  sont  là  des  chimères,  comme 
a tout  le  monde  en  est  convaincu  , de  quoi  la 
a mort  l'a-t-ello  privé , sinon  du  sentiment  de  la 
a douleur?  • 

a Nam  nunc  quid  tandem  roali  mors  illi  altu- 
a lerit?  nisi  forte  ineptiis  ac  fabulis  ducimur,  ut 
a existimemus  ilium  apud  inferos  impiorum  sup- 
a plicia  perferre?  Qoœ  si  falsa  sunt , id  quod 
a omîtes  inlclligunt , quid  ei  tandem  aliud  mors 
a eripoit  prœter  sensnm  doloris.  a 

Vous  voyez  qne  le  dogme  de  la  permanence  de 
l’âme,  tant  chanté  par  Homère,  tant  supposé  par 
Platon , était  bien  obscurci  dans  l’empire  romain. 

On  vous  aura  dit  sans  doute , messieurs , que 
tout  le  sénat  pensait  alors  comme  Cicéron.  On 
vous  aura  conté  que  César  pensait  do  même , et 
s’en  expliquait  avec  la  plus  grande  hauteur.  On 
vous  aura  parlé  de  son  aventure  avec  Caton  en 
pleine  audience,  lorsqu’il  voulut  sauver  la  vie 
aux  complices  de  Catilina , en  représentant  qne 
si  on  les  fesail  périr,  ce  no  serait  pas  les  punir, 
parce  qu’ils  n'auraient  plus  de  sentiment,  et  que 
tout  meurt  avec  l'homme. 
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Ijës  Romains,  vers  ce  temps-là,  renonccrent 
tellement  aux  opinions  do  leurs  ancêtres  et  des 
Grecs  lenrs  maîtres,  qoe  saint  Clément  le  Romain, 
dans  le  premier  siècle  de  notre  Église,  commence 
son  livre  des  Réeogniliont  ou  reconnaissances 
par  on  doute  sur  l'immortalité  de  Time.  Il  avoue 
qu'il  prit  la  résolution  d'aller  en  Ég)'pte  appren- 
dre la  nécromancie,  la  magie,  pour  s'instruire 
a fond  sur  l’ftme. 

H est  donc,  ce  me  semble,  bien  certain,  mes- 
sieurs les  juifs,  vous  qui  rcspecties  tant  les  Sadn- 
céens,  ennemis  de  l’immortalité  de  l'Ame,  il  est 
bien  démontré  que  nous  avions  besoin  de  la  révé- 
lation pour  nous  instruire  sur  un  sujet  si  intéres- 
sant. Ce  n'était  pas  assez  d'un  Socrate  et  d'un 
Platon,  il  nous  fallait  un  plus  grand  homme. 

Je  ne  vous  parle  pas  ainsi  pour  vous  reprocher 
le  crime  que  vous  avez  commis  envers  ce  plus 
grand  homme.  Je  me  plais  à croire  que  vous  ne 
descendez  pas  de  ces  fanatiques  qui  criaient  en  leur 
patois,  comme  on  a crié  ailleurs  en  tant  d'ooca- 
siona , loUe,  tolte.  Je  présume  que  vous  Aies  Por- 
tugais, et  que  vos  ancêtres  s'établirent  vers  les 
Algarves  du  temps  de  Moïse , lorsque  plusieurs 
Juift  suivirent  les  Tyriens  qui  vinrent  foire  ex- 
ploiter les  mines  d'or  et  d'argent  des  Espagnes. 

Je  voua  ai  déjà  dit  que , loin  d'étre  votre  en- 
aemi , je  suis  votre  généalogiste.  Je  suis  persuadé 
très  sérieusement  que  votre  race  pouvait  être 
établie  en  Aadaloasie  et  dans  l'Estramadoore 
avaat  les  Cartbaginms,  avant  les  Romains  ; et  que 
par  conséquent  elle  ne  put  être  instruite  de  ce 
qui  se  passa  du  temps  de  l'empereur  Tibère  vers 
le  lorrenl  de  Cédroo , qui  est  à soc  six  mois  de 
l'année.  Si  mon  ami,  en  qualité  de  clirétieu , a 
qualiflé  de  détestables  les  gens  de  Jérusalem, 
qui , supposé  qu'ils  parlasseat  grec  au  préteur 
Pilatns  romain,  s'écrièrent,  sdoa  saint  Matthieu, 
XTsup<a6ifTu,  «Toup<ü6nT<»>  vè  a£[sa  àuvoù  èip’ 
xsù  ém xà  tÉxvaù|sûv.  StaurodeUo,  ttau- 
Todeüo , to  aima  aatou  eph'  eimos . kai  epi  ta 
lekna  eimon  : CruciBes , crucifies , que  son  sang 
soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  I certainement  si 
vos  aieux  étaient  alors  (tans  la  Bétiquo , ou  dans 
le  canton  de  Sétubal , si  fameux  pour  son  vio , ils 
ne  pouvaicBl  être  coupables  de  ce  crime. 

FÉBuaaiso.v. 

A H.  GscDée*  NCféulradMjiUfi. 

Je  suppose , monsieur,  que  vous  êtes  enterré , 
et  que  moi  et  mon  ami  nous  le  sommes  aussi. 
Nous  comparaissons  tous  trois  devant  celui  qui 
seul  a révélé  an  genre  humain  l'immortalité  de 
l'Ame , la  résurrection , et  le  jugement  dernier. 
Vous  lui  dites  : Seigneur,  nous  n'avions  nul  besoin 


de  vous  ; nous  savions  tout  cela  avant  que  voie, 
vinssiez  au  monde.  Mon  ainl  et  moi  nous  lui  di- 
sons: Nous  n'en  savions  rien;  nous  vous  devons 
toutes  nos  connaissances.  Or  qui  croyez-vous  qui 
sera  mieux  reçu  ? 


DE  QUELQUES  N[AISERIES. 


Après  avoir  jeté  deux  volumes  à la  tête  de  mon 
ami , monsieur  ou  messieurs,  vous  venez  le  battre 
à terre  dans  uu  troisième  ; il  est  écrasé,  et  vous 
venez  encore  le  percer  de  coups  dans  un  petit 
commentaire.  Voyons  si , à l'exemple  du  Samari- 
tain , rapporté  dans  l'Évangile,  je  ne  pourrai  pas, 
apres  avoir  secouru  le  voyageur  baigné  dans  son 
sang,  le  défendre  des  mouches,  qui  viennent  y 
goûter. 

pnEMlbRE  NIAISEniE. 

Sur  le  klsb  tbrohim. 

Vous  voulez  parier  qoe  mon  ami , qui  a cité 
Hydo  sur  l’ancienne  religion  des  Perses , n'a  ja- 
mais lu  llyde.  Ne  voifo-t-il  pas  un  sujet  de  dis- 
pule  bien  intéressant,  bien  utile!  Uu  vieillard, 
retiré  entre  les  Hautes-Alpes,  a-t-il  lu  un  livre 
très  confus  d'un  Anglais,  écrit  en  latin?  Oui, 
monsieur,  il  l'a  lu , et  moi  aussi , et  je  n'y  ai 
guère  profilé. 

Vous  voulez  bien  convenir  que  l'ancienne  re- 
ligion des  Perses  s'appelait  kiih  lirahim,  millat 
ibrahim,  culte  d’ Abraham;  vous  l'avez  appris 
de  mon  ami , et  vous  ne  devez  pas  rougir,  tout 
savant  <pie  vous  êtes , d'avoir  appris  une  chose 
très  indifférente  d'un  homme  moins  éciairé , mais 
plus  vieux  que  vous.  Et  quand  je  vous  dirai  que, 
seion  des  gens  plus  instruits  que  moi , kisb  Ibra- 
him vient  de  l'arabe,  et  millat  Abraham  ou  Ibra- 
him vient  de  l'aneienne  langue  des  Mèdes , je  ne 
vous  dirai  une  chose  ni  bien  sûre , ni  bien  im- 
portante. 

Il*  MAisaaiE. 

Sur  Zoroastre. 

llyde  rapporte,  pages  27  et  28,  que  les  an- 
ciens Perses  ont  cru  qu'un  vieux  livre  qui  conte- 
nait leur  religion  réformée  était  tombé  du  ciel 
entre  les  mains  d'Abraham,  dans  le  territoire  do 
Balk , du  temps  de  Nembrnd  ; et  je  le  croirai  avec 
vous  si  vous  voulez.  Pois  il  répète  des  contes  de 
Plutarque,  comme,  par  exemple,  que  la  reiuo 
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Amestrù,  dans  ses  dcvoUons,  fesait  enterrer 
douie  hommes  virants,  et  les  envoyait  en  enfer 
pour  le  salut  de  son  âme. 

Puis  il  se  met  en  colère,  page  32 , contre  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère , qui , suivant  un  rêveur 
du  Bas-Empire , nommé  Lampridius , avait  dans 
son  oratoire  le  portrait  d'Abraliam,  d'Orphée, 
d’ApolloniosdeTyaue,  et  de  Jésus-Christ,  peints 
sans  doute  très  resaemUants. 

Ensuite,  pages  82  et  suiv.,  il  fait  le  roman 
d’ Abraham,  qui,  ayant  vaincu  le  roi  de  Perse  et 
quatre  autres  puissants  rois  avec  trois  cents  gar- 
deurs  de  brebis,  abolit  en  Perse  l'antique  reli- 
gion du  sabbisme.  Voilà  donc  Abraham  auteur 
d'une  nouvelle  religion  des  Perses,  et  c'est  lui 
qu'il  faut  regarder  ocmime  le  vrai  Zerdust , le  vrai 
Zoroastre;  car  le  premier  avait  vécu  six  mille 
ans  auparavant , et  le  dernier  Zoroastre  ne  parut 
que  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe. . . , quinxe  cents 
ans  après  Abraham.  Ce  sont  là  des  faits  avérés  ; 
demandez  à M.  Larcher,  mon  autre  ami. 

Ce  roman  ressemble  assez  à celui  qu'a  fait  de- 
puis un  Écossais,  nommé  Ramsay,  précepteur 
d'un  duc  de  Bouillon,  sur  ta  Voyaga  <U  Cyrut. 

tu*  NIAISEIUE. 

Dt  Saddor. 

c'est  à vous  seul,  monsieur  le  secrétaire  des 
juifs,  que  je  m'adresse  ici.  Vous  nous  objectez 
la  décision  d’un  savant  qui  a eu  le  courage  d'aller 
chercher  des  instructions  au  fond  de  l’Asie,  à 
l’exemple  de  Pytbagore;  il  fait  peu  de  cas  des 
écrits  attribués  à Zoroastre;  il  dit  qu'ils  sont 
remplis  de  petitesses  d'esprit  ; qu'ils  sont  fades , 
ridicules,  aussi  mal  raisonnés  que  i'Alcorm,  et 
aussi  dégoûtants  que  le  Sadder. 

Je  vous  abandonne,  monsieur,  \eZend-Avata 
de  Zoroastre , que  je  ne  connais  point , et  l'i4/co- 
nui , que  je  connais.  Mais  permettez  que  je  prenne 
le  parti  du  Sadder,  qui  est  le  catéchisme  des 
Parsis  modernes , que  nous  nommons  Guèbres. 
Il  est  divisé  en  cent  portes,  par  lesquelles  on 
entre  dans  le  ciel.  En  voici  quelques  unes  ; en- 
trez, monsieur. 

Poste  iv'.  Zoroastre,  se  promenant  un  jour 
avec  Dieu  auprès  de  l'enfer,  vit  un  damné  auquel 
il  manquait  un  pied.  C'est  un  roi,  lui  dit  Dieu, 
qui  régnait  sur  trente-trois  villes,  et  qui  n'a  ja- 
mais fait  que  des  actions  tyranniques  ; mais  un 
jour  il  spertnt  une  brehis  qni  était  liée  trop  loin 
de  son  herbe,  il  lui  donna  un  coup  do  pied  pour 
l'en  rapprocher  ; c'est  le  seul  bien  qu'il  ait  ja- 
mais fait.  J'ai  mis  son  pied  en  paradis,  et  son 
corps  en  enfer. 

Mon  ami , que  vous  vilipendez  tant  que  vous 


pouvez,  avait,  il  y a plus  de  dix  ans,  écoulé  à 
cette  porte  ; il  l'avait  citée  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ; car  il  aime  à répéter  pour  inculquer. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  avait  lu  ce 
Sadder,  et  qu’il  n'avait  pas  pris  un  livre  pour  un 
homme.  M.  l’abbé  Poueber  peut  avoir  lu  le 
Sadder,  mais  mon  ami  possède  son  Sadder  aussi. 
Il  est  vrai  qu'il  a pris  un  peu  de  liberté  avec  le 
texte  sacré  guèhre  ; il  a mis  un  âne  pour  unu 
brebis,  afin  de  rendre  la  chose  plus  vraisembla- 
ble, car  on  lie  un  Ane  à sa  mangeoire,  et  ou  ne 
Ile  guère  une  brebis. 

Porte  ix*.  La  pédérastie  est  un  crime  abomi- 
nable , etc.  Il  est  défendu  par  le  Zend , il  révolte 
la  nature. 

Mon  ami  cita  encore  cette  porte  pour  prouver 
que  les  Romains,  souillés  de  cette  infamie  tant 
célébrée  par  Horace , avaient  grand  tort  de  dire 
qu'elle  était  recommandée  par  les  lois  de  la  Perse. 
Mon  ami  se  servit  de  cette  porte  contre  H.  Lar- 
cher, qni  croyait  cette  vilenie  plus  pennise  qu'elle 
ne  l’était. 

Porte  xni' . Cbérisseï  votre  père  et  votre  mère. . . 
que  tonte  la  famille  soit  contente  de  vous,  afin 
qu'elle  vous  bénisse  éternellement. 

Cette  porte  semble  avoir  quelque  chose  de 
plus  fort,  si  on  ose  le  dire,  que  ce  commande- 
ment : i Honore  ton  père  et  ta  mère  afin  de  vivre 
• long-temps  sur  la  terre.  » 

Porte  zix*.  Mariez-vous  dans  votre  jeunesse. . . ; 
car  à la  mort,  quand  il  faudra  passer  sur  le  pont 
atgu,  vous  serez  trop  heureux  d’avoir  un  fils  qui 
vous  donne  la  main  pour  passer. 

Porte  xxu*.  Ne  mangez  jamais  votre  pain  sans 
prier  le  Dieu  qni  vous  le  donne. 

Porte  xxv*.  Gardez-vous  de  jeûner  on  jour 
entier;  notre  vrai  jeûne  est  de  nous  abstenir  du 
mal. 

Cette  porte  se  trouve  dans  les  Récognitiont  de 
saint  Clément  le  Romain. 

Porte  xxvii*.  Demandez  pardon  à Dieu  de  vos 
fautes  en  vous  couchant. 

Porte  xxviii*.  Quand  vous  aurez  fait  un  mar- 
ché, ne  vous  en  repentez  point , et  ne  songez  qu'à 
le  remplir. 

Porte  xxx*.  Quand  vous  doutez  si  ce  que  vous 
allez  faire  est  juste  ou  injuste,  abstenez-vous-en. 

C'est  la  plus  belle  maxime  qu'on  ail  jamais 
donnée  en  morale , et  mon  ami  l’a  répétée , il  y a 
long-temps,  dans  plusiours  de  ses  ouvrages, 
pour  l'édifiralion  du  prochain. 

Porte  xxxv’.  Quand  vous  èlcsà  table,  donnez 
à manger  aux  chiens. 

Ce  précepte  apprend  qu'il  ne  fant  pas  craindre 
de  faire  des  ingrats. 

Voilà  assez  de  portes. 
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ISt 

Je  ne  me  pas  .pi'il  n'y  eât  dans  ce  caléchisme 
des  Parais  beaucoup  de  Terbiagc  et  de  galimatias. 
J'ai  été  forcé  d'abréger  chaque  article.  Si  on  s'ar- 
rêtait b tontes  ces  portes,  on  périrait  d'ennui 
avant  d'entrer  dans  le  paradis  de  Zoroastre  ; j'ose 
en  dire  autant  de  VAlcoran.  Nous  autres  Enro- 
péans  nous  ne  pouvons  supporter  la  bavarderie 
orientale  ; mais  les  bonnes  femmes  guèbres  et  les 
bonnes  femmes  turques  apprennent  ces  sottises 
par  cœur,  et  les  récitent  avec  dévotion.  • 

Je  dis  seulement  que,  depuis  le  Japon  jusqu'au 
bord  occidental  de  la  Lapooie , on  ne  vit  et  on 
ne  verra  jamais  de  législateur  qui  ne  donne  debons 
préceptes , et  qui  ne  prêche  quelquefois  une  vertu 
sévère.  Ainsi  je  ne  regarde  point  ce  que  je  viens 
de  dire  comme  une  niaiserie.  Pardon,  messieurs, 
c'était  b la  vôtre  que  je  répandais. 

Ce  n'est  pas  que  je  vous  prenne  pour  des  niais  ; 
vous  êtes  des  gens  d'esprit  un  peu  malins;  mais, 
eu  conscience  la  plupart  de  nos  sujets  de  dispute 
sont  des  niaiseries. 

IV*  NUISERIE. 

Sor  rsge  d'un  Ancien. 

Monsieur,ou  messieurs,  vous  me  fatigues  furieu- 
sement avec  votre  étemelle  répétition  sur  l'êge 
d'Abraham.  Je  n'imiterai  pas  celui  qui  vous  dit , 
Ailes  chercher  son  extrait  baptistaire  ; je  vous 
dirai  seulement  que , selon  le  calcul  de  l'ancien 
Testament , son  père  Tharé  ou  Tharat  tvcul 
soixante  et  dix  ans , et  engendra  Abram , J\'n- 
chor,  et  i4ran  ; que,  selon  le  même  texte,  il  vécut 
deux  cent  cinq  ans , et  mourut  b llaran  ; qu'A- 
braham  alors  reçut  de  Dieu  un  ordie  exprès  de 
quitter  son  pays. 

Or,  son  père  l'ayant  eu  b 70  ans,  et  étant  mort  b 
205,  qui  de  20.5  retranche  70,  reste  155.  Si  mal- 
heureusement le  texte  dit  ensuite.  Abraham  avait 
soixante  et  quinte  ans  lorsqu'il  partit  de  Haran 
ou  de  Kharran,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin  disent  que  cela  est  inexpli- 
cable. Je  ne  l'expliquerai  donc  pas;  je  n'en  sais 
pas  plus  que  ces  denx  saints  , ni  que  vous. 

Dites  qu'il  y a dans  le  texte  erreur  de  copiste  ; 
dites,  avecdoin  Calmct,  qu'Abrabam  pourrait  bien 
être  né  la  cent  trentième  année  de  son  père  , et 
être  le  cadet  de  ses  frères,  au  lieu  qu'il  était  l'ainé. 
Tout  cela  m'est  indifférent. 

V*  NUtSEUE. 

Sar  l'dge  d'une  ancienne. 

Vous  cilezbtout  moment  je  ne  sais  quels  livres 
que  vous  imputez  b mon  ami , et  que  ni  lui  ni 
moi  ne  connaissons.  Ce  serait  une  calomnie  hor- 
rible, si  cela  était  sérieux  ; mais  je  ne  la  regarde 


que  comme  une  niaiserie.  Vous  soutenez  que  Sara 
était  très  belle  b l'âgcde  soixante  et  cinq  ans,  lors- 
qu'elle entra  dans  le  sérail  du  pharaon  d'Egypte. 
Vous  accusez  mon  aoii  d'avoir  imprimé  qu'elle  en 
avait  soixante  et  quinze;  si  vous  avez  une  maîtresse 
de  cot  bge , je  lui  eu  fais  mon  compliment , mais 
non  pas  b vous. 

VI*  KUISERIB. 

Sur  an  homme  & qnt  la  femme  vathl  d'asaca  grande 
prCarata. 

Vous  croyez  qn'Abraham  ayant  fait  passer  sa 
belle  femme  pour  sa  sœur  en  Égypte,  afin  qu'il 
lui  fût  fait  du  bien  à cause  d'elle , selon  le  texte, 
on  no  lui  Ot  pas  assez  de  bien  en  lui  donnant 
beaucoup  de  bœufs,  d'ines,  d'iuesses,  de  brebis, 
de  chameaux,  do  servi  tours,  et  de  servantes:  pour 
moi , je  trouve  que  le  roi  d'Égypte  le  paya  très 
bien,  et  que  vous  êtes  trop  cher. 

VII*  NUI.SERIE. 

Sur  rargent  comptant. 

Vous  dites  donc , monsieur,  qu'il  faut  de  l'ar- 
gent comptant  au  mari  d'une  belle  dame  , et  que 
le  présent  du  roi  n'était  que  celui  d'un  coq  de 
village?  cependant  des  troupeaux  dectiameaui,  de 
bœufset  d'ônes,  des  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe , valent  beaucoup  d’argent.  Vous  vous  plai- 
gnez qu'autrefois  on  ait  imprimé , je  ne  sais  où  , 
chevaux  pourcbamcaui;  voilà  bien  de  quoi  crier, 
un  beau  cheval  coûte  autantet  plus  même  qu'un 
beau  chameau. 

Mon  ami,  dites-vous,  pense  que  les  pyramides 
étaient  déjb  bâties  : de  Ib  vous  concluez  que  le  roi 
d'Égypte  devait  donner  au  mari  de  la  l^lle  Sara 
des  sacs  énormesde  gainées,  delà  vaisselle  d'or,  et 
des  diamants.  Doucement , monsieur  : il  y avait 
dans  ce  temps-lb  de  belles  pierres  pour  bâtir  des 
pyramides,  et  point  de  monnaie  d'or  ; tout  le  com- 
merce se  fesait  par  échange;  on  n'avait  encore 
fabriqué  ni  ducats  ni  guinées  : vous  savez  que  la 
première  monnaie  d'or  fut  frappée  sous  Darius , 
lils  d'flystaspe  , qui  punit  si  bien  les  prêtres  du 
collège  de  Znroa.stre  : allez  , vous  vous  moquez  ; 
le  présent  du  roi  était  magniSque. 

ïiii*  MAisEarE. 

Sur  rÉgypic 

Vous  êtes  tout  étonné  que  les  Égyptiens  aient  été 
lâches,  superstitieux , absurdes,  très  méprisables, 
après  avoir  servi,  en  esclaves  vigoureux  , à élever 
des  tombeaux  en  pyramides  pour  leurs  roiset  pour 
les  inteudants  des  provinces.  Il  est  très  vrai,  mon- 
sieur ou  messieurs,  que  les  Egyptiens  sont  de 
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TCons  le  plus  cbctif  peuple  do  la  terre  après  un 
autre. 

Il  est  très  rrai  qu’il  a toujours  été  subjugué  par 
quiconque  s'est  voulu  donner  la  peine  de  le  battre, 
excepté  par  nos  Ibusde  croisés.  Il  est  très  vrai  qu'lsis 
et  Osiris  ne  leur  ont  jamais  servi  de  rien , non  plus 
que  les  phylactèresdes  pharisiens  nelcs  ont  servis 
contre  les  Romains.  Il  est  très  vrai  que  Sésostris  n'a 
jamais  songé  à courir  comme  un  fou , avec  vingt- 
sept  mille  chars  de  guerre , pour  aller  conquérir 
toute  la  terre  depuis  les  Indes  jusqu'au  Pout-Euxin 
et  au  Danube. 

IX*  MUISEUE. 

SI  Sodome  fat  antrefsU  an  beae  Jardin. 

N'est-cc  pas  une  niaiserie  de  supposer  que  le 
lac  Asplialtide,  la  mer  Morte  , était  autrefois  un 
jardin  délicieux?  Vraiment  je  vous  conseille  d'y 
placer  le  paradis  terrestre. 

Vous  devriex  mieux  savoir  votre  Gcncie  ; elle 
ne  dit  point  que  Sodome  fut  changée  en  un  lac  ; 
elle  dit  au  coutraire  a qn'Abraham,  s'étant  levé  de 
a grand  matin  , vint  au  lieu  où  il  avait  été  aupa- 
a ravant  avec  le  Seigneur  ; et,  jetant  les  yeux  sur 

• Soilome  et  sur  Gomnrrbe , et  sur  tout  le  pays 

• d'alentour,  il  no  vit  plus  rien  que  des  élineelles 

• et  do  la  fumée  qui  s'élevait  do  la  terre  comme 

• la  fumée  d'un  four.  • Ce  n'est  que  par  une  fausse 
tradition  qu'on  nous  a transmis  la  métamorphose 
des  cinq  villes  en  lac.  Ce  que  je  vous  dis  là  ii’est 
pas  iiiaiserie  : je  vous  témoigne  mon  profond  res- 
pect pour  vos  livres  en  les  citant  exactement , et 
c'est  ce  que  vous  n'avez  pas  fait. 

X*  M.VISEniE. 

Sur  lo  désert  de  GuSrar  oo  GSrar. 

Voulez-vous,  messieurs,  que  nous  fassions  en- 
semble uu  petit  voyage  au  désert  effroyable  de 
Guérar,  par-delà  Sodome?  M.  Rroukana,  qui  a 
passé  parlàtlansla  dernière  guerre  contrôle  cheik 
daller,  ne  vous  le  conseille  pas:  il  dit  que  c'est  un 
des  |ilus  maudits  cantons  de  l'Arabie  pélrée.  Vous 
croy  ez  que  c'est  uu  |>ays  channaiit , et  que  les 
dames  y conservent  la  fleur  de  leur  beauté  jus- 
qu'à cent  ans,  parce  que  Abimciecli,  roi  de  Guérar, 
y fut  amoureux  de  Sara,  qui  en  avait  quatre-vingt- 
dix  ; et  vous  pensez  que  l'on  est  fort  riche  à Gué- 
rar, parce  que  Abimelecli  lit  à Sara  il'aussi  lieaux 
présents  qu  elle  en  avait  reçu  du  roi  d'Egypte, 
environ  trente  ans  auparavant , en  brebis,  en 
garçons,  en  Ixeufs,  eu  filles , eu  .ânes,  et  (|u'il  lui 
donna  encore  mille  écus  eu  monnaie , quoiqu'il 
u'y  eût  lie  monnaie  ludle  part. 


Faites  le  voyage  si  vous  voulez  ; nous  iie  vous 
suivrons  pas.  Mon  ami  est  plus  vieux  qu'Abraham, 
et  moi  aussi  ; on  ne  va  pas  loin  à notre  Age.  En- 
voyez plutôt  à Guérar  M.  Rondet  votre  ami,  l'au- 
teur du  journal  de  Verdun , qui  sait  qu'un  kof 
vaut  cent  écus,  et  un  mem  quarante  écus.  Je  crois 
qu’il  SC  trompe,  mais  u'importc. 

XI*  NIAISERIE. 

Sur  te  nombre  eetnet  des  Jnlfs. 

Messieurs  les  juifs,  vous  dites  à mon  vicu.\  ca- 
marade ; f Apparemment  vous  ne  prétendez  pas , 
< quand  nous  battions  les  Ammonites,  quand  nous 
f nous  emparions  de  l'Iduméc , et  que  nous  pre- 
t nions  Damas,  que  nous  n’étions  que  quatre 

• cent  mille  hommes.  • Je  vous  demande  pardon, 
messieurs,',  nous  croyons  que  vous  étiez  en  plus 
petit  nombre  que  quand  vous  ne  prîtes  point 
Damas  , que  vous  vous  vantez  d'avoir  pris.  Nous 
pensons  que  vous  n'étes  pas  quatre  cent  mille  au- 
jourd'hui, et  qu'il  s'cD  faut  près  des  trois  quarts. 
Comptons. 

Cinq  cents  chez  nous  devers  Metz  ; une  tren- 
taine à Bordeaux  ; deux  cents  en  Alsace  ; douze 
mille  en  Hollande  et  en  Flandre;  quatre  mille 
cachés  en  Espagne  et  en  Portugal;  quinze  mille 
en  Italie  ; deux  mille  très  ouvertement  à laindres; 
vingt  mille  en  Allemagne,  Hongrie,  Ilolstein,  Scan- 
dinavie ; vingt-cinq  mille  en  Pologne  et  pays  cir- 
convoisins;  quinze  mille  en  Turquie;  quinze 
mille  en  Perse.  Voilà  tout  ce  que  je  connais  île 
votre  population  ; elle  ne  se  monte  qu'à  cent  huit 
mille  sept  cent  trente  juifs.  Je  consens  de  vous 
faire  bon  de  cent  mille  juifs  en  sus,  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  votre  service  ; les  Parsis,  vos 
anciens  maîtres,  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre. 
Vous  voulez  rire  avec  vos  quatre  millions. 

AnnmoN  de  uo.v  ami. 

« Leur  secrétaire  nieditquc  je  suis  fâché  roiitre 

• eux  à cause  de  la  liauquerouto  que  me  fil  le  juif 

• Acosta,  il  y a cinquante  ans , à Londres  : il  sup 

• pase  que  je  lui  confiai  mon  argent  pour  gagner 
I un  peu  de  temporel  avec  Israèl.  Je  vous  proteste, 

• messieurs,  que  je  ne  suis  point  fâché  : j'arrivai 

• trop  tard  chez  M.  Acosta;  j'avais  une  lettre  de 

• change  de  vingt  mille  francs  sur  lui  ; il  me  dit 

■ qu'il  avait  déclaré  sa  faillite  la  veille  , et  il  eut 

• la  générosité  de  me  donner  quelques  guiuées 
I qu'il  jiouvait  SC  dispenser  de  m'accorder.  Comp- 

■ lez,  messieurs,  que  j'ai  essuyé  des  banqiie- 

• routes  plus  considérables  do  bons  chrétiens, 

• sans  crier.  Je  no  suis  fâché  contre  aucun  juif 

• portugais  , je  les  estime  tous  ; je  ne  suis  en 
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< colère  que  cmitrc  Flihicc , Gis  d'Elèaiar , qui , 

• voyant  le  beau  prince  Zamri  couché  tout  iiu 

• (laus  sa  tente  avec  la  liclle  princesse  Cosbi,  toute 

• nue  aussi , attendu  qu'ils  u'avaieni  pas  de  clie- 

• mise,  les  eniila  tous  deux  avec  son  poiftnard  |>ar 
■ les  parties  sacrées , et  fut  imité  par  ses  bravos 

• cuinpaKnons,  qui  égorgèrent  vingt-quatre  mille 

• aiuanlset  vingt-quatre niille amantes,  en  moins 
( de  temps  que  je  n’en  mets  à couler  cette  anec- 

• dote  ; car  à mon  âge  je  n'écris  pas  vite.  » 

lit'  MAISKIIIE. 

Sur  lu  circoncision. 

Vous  jetez  les  hauts  cris  sur  ce  qu'un  autre  que 
mon  ami  a dit  que  la  circoncision  d'Ain  aham  n'ent 
point  de  suite.  Non  , monsieur,  elle  n'eut  |ioint  de 
suite;  non,  monsieur;  elle  n'en  eut  |x)iiil,  puis- 
que les  Israélites  no  pratiquèrent  point  la  cir- 
coneisiou  en  Egypte.  C'était  un  privilège  qui 
a’était  alors  réservé  qu'aux  prêtres  d'Isis  et  auz 
initiés. 

Oui,  IcaJuilsqui  moururent  tons  dans  le  désert 
moururcut  incircuneis  comme  M.  Gueiiée  cl  moi  ; 
mais  il  y a un  livre  inconnu  que  vous  appelez 
Dictionnaire  philotophique,  dans  lequel  l'auteur 
se  hasarde  il  direqne  la  colline  desprépucesà  Gal- 
gal,  où  Josué  Gt  circoncire  deux  ou  trois  millions 
de  ses  Juifs,  était  dans  un  désert  auprès  de  Jé- 
richo. Qu'a  de  commun  mon  ami  avec  ce  Galgal  ? 
Il  vous  certiQe  qnc  s'il  y cul  à Galgal  une  mon- 
tagne composée  do  prépuces , coiimio  il  y a dans 
Rome  le  Monte  testacio,  composé  de  pois  cassés, 
il  n'y  prend  pas  le  plus  léger  intérêt.  Il  vous  cer- 
liQc  encore  qu'il  regarde  comme  des  niaiseries 
tout  ce  qno  des  typographes  se  sont  empressés 
d'imprimer , suit  en  consultant  des  cnurliers  de 
librairie,  soit  en  ne  les  consultant  pas,  soit  en 
vendant  les  pensées  d'un  homme 'a  eux  inconnu, 
soit  en  ne  les  vendant  pas.  Il  vous  cerliGo  , pour 
la  vingtième  fuis,  qu'il  n’a  point  fait  la  plupart  des 
niaiseries,  c'est-h-dire  des  livresque  vous  lui 
imputez  ; et  je  vous  jure  qu'à  son  âge  cl  au  mien 
nous  ne  prenons  aucun  parti  ni  pour  les  ualiuns 
prépucières , ni  pour  les  nations  déprépucées,  ni 
pour  les  châtrés , ni  pour  les  entiers , ni  pour  les 
voisins  du  cap  de  Roniie-Espérance , qui  mellcnl 
une  |)ctile  boule  d'hori>es  Unes  à la  place  d'une 
des  deux  |icliles  boules  utiles  qnc  la  nature  leur 
a duniiécs 

On  prodigne,  ce  me  semble,  une  Mon  vainc 
éniditiun  pour  deviner  quel  hnmnic  fut  circoncis 
le  premier;  qni  prit  le  premier  lavement  ; qui 
porta  la  première  chemise;  i|ui  le  premier  avala 
niic  hiiîlre  h l'écailIc  ; qui  fui  le  premier  vendeur 
d’üiviclan,  l'ic. 


XIII'  .MAiseaiE. 

Quelle  fui  la  nation  la  plus  barbare. 

Vous  nous  dites , M.  Gnenée  , sous  le  nom  de 
six  juifs,  que,  si  les  premiers  Hébreux  étaient  fort 
grossiers  et  très  ignorants,  nos  premiers  Eraiicuis 
rélaicDI  encore  davantage. 

Je  serais  bien  embarrassé  s'il  fallait  vous  dire 
(|Ui  étaient  les  plus  barbares  , ou  les  Francs  du 
temps  de  Clovis , ou  les  Juifs  du  temps  de  Jnsué  , 
et  mon  ami  serait  aussi  embarrassé  que  moi.  Tous 
les  (>euples  ont  commencé  par  être  à peu  près 
également  cruels,  voleurs,  méchants,  supersti- 
tieux, et  sots.  Ce  ii'cst  point  ici  une  niaiserie;  c'est 
une  triste  vérité  : mais  ce  serait  une  niaiserie  très 
puérile  de  vouloir  savoir  précisément  quel  clait 
le  plusbarbarc,  ouccGIsdep....  Abtmelecb,  qni, 
avant  de  juger  le  peuple  de  Dieu  , égorgea  sur 
une  grande  pierre  soixante  et  dix  de  ses  frères , 
ou  CCS  deux  Gis  de  Clovis , Cbildeberl  et  Clotaire, 
quimassacrèreul  les  deux  pelits-Gls  de  saiule  Clo- 
tilde.  Il  semMerail  qu'Abimelecb  fut  Ireule-cinq 
lois  plus  abominable  que  Cbildeberl  et  Clolaire  ; 
mais  on  vous  répondrait  qu'il  faut  juger  uu 
homme  par  toutes  les  actions  de  sa  vie , et  non 
par  une  seule.  Ou  vous  dirait  encore  qu'il  faut 
lire  dans  le  cœur,  el  cette  entreprise  serait  assez 
niaise. 

XIV'  MAI.SEBIE. 

La  nation  française  hoanJe  par  M.  le  lecrélatre. 

M.  Cuenée,  secrétaire  éloquent  des  juifs,  vous 
failcs  un  portrait  terrible  de  la  cour  et  de  la  ville 
en  peiguanl  les  mœurs  juives  du  temps  de  la  pros- 
périté de  ce  peuple.  Vous  vous  eomplaisczd'abord 
à décrier  notre  commerce  et  notre  compagnie  des 
Indes,  et  à célébrer  les  grands  établissements  d'I^- 
lalli  et  d'Eziongaber,  par  lesquels  les  Juifs,  qui 
n'eurent  jamais  un  vaisseau,  fesaient  entrer  ebez 
eux  les  immenses  trésors  d’Ophir  et  de  Tharsis , 
pays  que  personne  ne  cnnnait.  Vous  eouduisez  les 
ricbesscs  de  l'univers  dans  Jérusalem  par  le  port 
d'Éziongaber  , qui  en  est  très  éloigné , et  où  les 
Turcs , qni  en  sont  les  maîtres , n'ont  jamais  uu 
vaisseau,  parcequescs  lias-foiids  sont  plus  impra- 
ticables que  les  lagunes  de  Venise. 

Vous  admirez  la  discréliun  de  Salomon  , qui , 
ayant  hérité  quelques  milliards  de  son  père,  vou- 
lait encore  ac(|nérlr  quelques  milliards  en  IraG- 
qnant  à Ophir,  cl  qui , n'ayanl  pas  une  barque  à 
lui  en  propre , empruntait  des  vaisseaux  et  des 
matelots  de  son  ami  Hiram  , roi  de  Tyr,  lesquels 
vaisseaux  (raversaieut  toulo  la  mer  MédilcrrauiT. 
côloyaicnl  l'Afi  ique , doulilaieiil  le  cap  de  liouuc  • 
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Espérance  pour  venir  servir  la  sagesse  de  Sa- 
itnnun. 

Apris  avoir  accumulé  dans  Jérusalem  plus  d'on, 
d'argent,  d'ivoire,  de  parfums,  et  de  singes  qu’elle 
n'en  pouvait  contenir,  vous  tombez  h bras  rac- 
courci sur  tous  les  vices  qui  naquirent  de  ces  in- 
conceralilcs  riclicsses.  Vous  avez  d’alrard  loue 
les  Juifs  de  ii'avuir  eu  chez  eux  ni  opéra  comique, 
ni  danseurs  de  corde,  ni  fiarados  sur  les  boule- 
vards. Vous  les  avez  admires  de  n'avoir  point 
imité  les  Sophocle  et  les  Euripide,  dont  ils  n'a- 
vaient jamais  entendu  |>arler.  El  tout  d'un  coup, 
sortant  de  cette  niaiserie  de  panégyriques , vous 
allez  prendre  chez  les  prophètes  Isaie  , Amos  et 
Michée,  tous  les  traits  de  satire  judaïque  que 
vous  croyez  pouvoir  retomber  sur  la  nation  fran- 
çaise. Si  c'est  une  niaiserie,  elle  est  très  éloquente  : 
on  ne  pool,  li  mon  gré,  déclamer  plus  luautemenl 
contre  son  siècle. 

Cela  me  fait  souvenir  de  M.  J.  Brown,  brave 
lliéologien  anglais.  Il  fit  imprimer  deux  volumes 
contre  les  sottises  do  sa  patrie,  au  commencement 
de  la  guerre  de  1756.  Il  démunira  éloquemment 
dans  ce  livre,  intitulé  Tableau  de»  mœurs  nn- 
glaiset,  qu'il  était  impossible  (|ue  l'Angleterre  ne 
fût  |>as  abîmée  dans  deux  ans.  Qu'arriva-l-il'? 
l'Angleterre  fut  victorieuse  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  J'en  souhaite  autant  b la  France,  en  ré- 
ponse b votre  pieuse  satire.  Je  fais  mieux,  je  sou- 
haite qu'elle  n'ait  point  de  guerre.  J'aime  mieux 
vivre  sons  des  Saloronns  que  sous  des  Judas  Ma- 
chaliécs.  Mais,  croyez-moi,  monsieur  le  secrétaire 
juif,  no  comparez  jamais  Jérusalem  b Paris  ; le 
torrent  de  Cédron  ne  vaut  pas  le  Punt-Ncuf. 

XV*  NIAISERIE. 

Quel  peoplo  le  plus  supvrstlUeux  t 

Aprè*  avoir  recherché  quel  fut  aatrefois  le  plus 
barbare  de  tous  les  peuples , vous  examinez  b 
présent  quel  fut  le  plus  superstiticnx,  c'est-à-dire 
le  plus  sot.  Je  n'ai  point  de  balances  pour  peser 
ainsi  les  nations.  On  pourrait  vous  répondre  en 
général  quo  le  plus  sol  homme , comme  le  plus 
sot  peuple,  est  celui  qui  dit  cl  qui  fait  le  plus  de 
sottises;  et  alors  il  n'y  aurait  plus  qu'à  compter. 
Noos  prendrions  les  historiens  qu'on  fait  lire  b la 
studieuse  jeunesse  ; nous  verrions  chez  qui  l'on 
trouve  le  plus  de  façons  de  comiaitre  l'avenir,  soit 
à l'akie  d'un  psallérion,  soit  avec  un  petit  bùloii 
recourbé,  soit  en  donnant  b manger  b des  poules. 
Nous  verrions  quelle  nation  a eu  plus  de  méta- 
morphoses, plus  de  sorciers,  plus  de  loups-garous  ; 
dans  quel  pays  on  a vu  plus  de  princes  fouettés 
par  des  prêtres  ; quelles  archives  possèdent  la 
suite  la  plus  complète  de  fadaises  dégoûtantes  et 
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de  contes,  quo  la  plus  imbécile  et  la  plus  bavarde 
nourrice  u'oserail  répéter  aujourd'hui  : 

Nec  puen  crodunt,nisi  qui  nonduni  ærc  lavautur. 

JuVKK.  , lat.  Il  I V.  i52. 

Alors  on  pourrait  hasarder  de  juger  b qui  l'on  doit 
le  prix  de  la  sottise,  mais  il  serait  trop  dangereux 
de  donner  ce  prix  : trop  de  gens  y prétendent.  1 1 
vaut  mieux  laisser  chacun  jouir  en  paix  de  la  jus- 
tice qu’il  se  rend  tout  bas. 

XVl*  NIAISERIE. 

Quel  peuple  te  plus  brigand  t 

Vous  demandez  ensuite  quel  peuple  a été  le 
plus  voleur,  le  plus  brigand.  El  quand  on  vous 
représente,  selon  votre  propre  déclaration,  <|ue  le 
peuple  de  Dieu  vola  neuf  millions  aux  Égyptiens 
pour  aller  faire  bonne  chère  dans  des  déserts  ; 
quand  on  vous  dit  qu'ensuile  ce  peuple  de  Dieu 
s'empara  du  pays  de  Canaan  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas,  vous  prenez  b partie  mon  ami , qui  n’a 
rien  dit  de  cela.  Vous  lui  adressez  ces  paroles  fou- 
droyantes ; < Vous  traitez  nos  pères  de  brigands  ; 
U qu'étaient  les  vétres?  ■ 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur  le  secrétaire,  quo 
ni  moi  ni  mon  ami  ne  prétendons  descendre  d’uu 
conquérant  des  Gaules  ; nous  croyons  être  issus 
d’une  famille  de  bons  Gaulois  pacifiques. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  notre  généalogie  au- 
cun coupe-jarret  qui  ait  servi  sous  le  chrétien 
Clovis,  quand  ce  brave  converti  força  Cararic,  roi 
ou  maire  d'Arras , et  le  fils  de  Cararic,  b se  faire 
sous-diacres,  et  qu'il  leur  lit  ensuite  couper  la 
gorge  b tous  deux  ; quand  il  fil  marché  avec  Clo- 
dcric,  fils  deSigebert,  roi  de  Cologne,  pour  assas- 
siner ce  Sigebert  son  père , et  qu'il  assassina  en- 
suite ce  Clodcric  parricide,  pour  avoir  son  argent; 
quand  il  fendit  la  tète  b coups  de  hache  b Ka- 
gnacaire,  roi  de  Cambrai,  et  b son  frère  Riker , 
après  souper  ; quand  il  assassina  Rignomer,  roi 
du  Mans,  etc.,  etc. 

En  vérité  on  croit  lire  l'histoire  de  vos  rois 
Achab,  Jébu,  Ochosias...  Je  ne  croyais  pas  termi- 
ner cette  seizième  niaiserie  par  ces  horreurs  de 
cannibales.  Je  voulais  seulement  contredire  la  gé- 
néalogie qui  nous  fait  descendre  des  Francs  mon 
ami  et  moi.  Il  faut  éplucher  avec  vous  tant  de 
généalogies!  c'était  là  une  franche  niaiserie  ; mais 
Rignomer,  Riker,  Ragnacaire,  Sigebert,  Clodcric, 
Achab,  Jéhu,  Ochosias...,  se  sont  présentés,  cl  je 
suis  tombé  b la  renverse. 

.Wll*  NIAISERIE. 

8ur  du  foin. 

De  l’examen  du  brigandage  el  d’une  controverse 
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sor  lot  assassÎDiU,  vous  passeï  kdes  errata  et  ï 
des  correcteurs  d'imprimerie.  Vous  tous  plaigna 
qu'oD  ait  imprimd  KUicorax  pour  Niclicoroji: . 
Hé,  qu'importe  'a  mou  ami,  et  que  vous  importe? 
il  y a bien  d'autres  fautes  d'impression  dans  les 
ouTrages  immenses  qu'on  lui  attribue,  et  qu'ou  a 
mis  sous  son  nom  ; c'est  bien  là  une  niaiserie  mi- 
sérable I 

Je  ne  devrais  point  discuter  comment  il  faut 
traduire  ce  verset  do  psaume  ; i l’roduccns  fœ- 

• nnm  jnmentis  ctbcrbam  serviluti  homiuum.  • 
Calmet  traduit  : Vous  produises  le  foin  pour  les 
bétes,  et  l'berbe  pour  l'usage  de  l'homme.  Saci 
traduit  précisément  de  même.  Je  n'ai  vu  aucune 
traduction,  soitcalbolique,  soit  pn)toslante,  dans 
laquelle  ce  verset  soit  énoncé  autrement.  Mon 
ami  UC  s'est  écarté  ni  de  Saci  ni  de  Calmet  ; il  les 
estime  tous  deux,  il  ne  les  a point  traités  d'imbé- 
ciles, comme  vous  l’en  accusez. 

Vous  venez  ensuite  , monsieur , et  vous  nous 
enseignez  qu’il  faut  traduire  : • Du  foin  pour  les 
« bêtes,  et  de  l'hcrbc  pour  les  bêtes  qui  servent 

• l'bommc  ; • vous  prétendez  que  le  pléonasme 
est  une  Ogui  e admirable.  Vous  prononcez  du  haut 
de  votre  chaire  do  professeur  : • l.’herbe  et  le 

• foin  sont  synonymes, prenez-y  garde  ; les  hommes 
< ne  mangent  pas  de  foin.  • 

Non,  monsieur,  lierlÆ  et  foin  ne  sont  pas  tou- 
jours synonymes,  et  il  n'y  a point  de  mots  qui  le 
soient.  Les  épinards,  l'oseille,  la  sarielte,  trente 
herbes  potagères,  ne  sont  pas  du  foin  ; nos  salades 
ne  sont  pas  la  nourriture  des  bêtes,  mais  do 
l'homme.  Il  est  vrai  que  l'homme  ne  mange  pas 
de  foin  ; mais  il  y eut  bien  des  gens  autrefois  di- 
gnes d'en  manger. 

Si  ce  n'est  |>as  là  une  extrême  niaiserie,  je  m'en 
rapporte  à vous-même. 

XVin'  NIAISERIE. 

Sbf  Jean  Cb&tel  placu/arli , auassin  do  Uenrl  iv  ; laquelle 
nfaiwrie  tient  à choses  horrihlea. 

Voici  une  calomnie  odieuse,  dont  le  fond  est 
une  niaiserie  puérile,  et  dont  lesaccomp.igiiements 
sont  atroces. 

Commençons  par  le  puéril  : piacularis  adoles- 
cent , dites-vous,  a ne  signille  pas  un  jeune  pé- 
e nilent,  un  jeune  homme  qui  expie;  il  signilie 
a un  jeune  misérable,  a Ouvrez  les  Eslienne,  les 
Calepin,  les  Scapula,  tous  les  dictionnaires,  mon- 
sieur le  professeur , vous  verrez  que  piacularis 
vient  de  pio,  piare,  j’expie  ; en  grec,  sebetai. 

Ce  n'est  là  sans  doute  qu'un  oubli  de  votre 
part  ; mais  ee  qui  n'est  que  trop  réfléchi,  c’est  que 
vous  tirez  ce  mot  piacularis  de  l'inscription  gra- 
vée autrefois  sur  la  colonne  expiatoire  élevée  |>ar 


arrêt  du  parlement,  à l'endroit  où  fut  la  maisoii 
de  Jean  Chàlel,  l'un  des  assassins  de  notre  adt>- 
rable  Henri  iv . Vous  imputez  ici  à mon  ami  d'a- 
voir rapporté  les  paroles  de  cette  inscription,  qui 
regardent  les  jésuites,  et  où  se  trouve  ce  moi 
piacularit.  Voici  les  paroles  latines  qui  désignent 
les  jésuites,  telles  qu'elles  sont  dans  le  sixième 
tome  des  Mémoires  de  Coudé  ; 

< Puiso  prœterea  tota  Gallia  hominnm  gcnerc 

< uovœ  ac  roaleOcte  superstitionis , qui  rempu- 

< blicam  turbabant,  quorum  instinctu  piacularis 

• adolesccns  dirum  facinus  institucrat.  • 

La  traduction  française,  gravée  à côté  de  la  la- 
tine, portail  ; • En  ouirea  été  banni  et  chassé  do 

• toute  la  France  ce  genre  d'hommes  do  nouvelle 

• et  pernicieuse  superstition  , qui  troublaient  la 
« république,  à la  persuasion  desquels  ce  jeune 

• homme,  pensant  faire  satisfaction  de  ses  péchés, 
« avait  entrepris  cette  cruelle  méchanceté.  • 

Il  est  donc  faux,  monsieur,  qu’on  ait  traduit , 
dans  le  temps  du  supplice  de  Jean  Cbàtel,  piaeu- 
larit  adolesccns  par  jeune  misérable,  comme 
vous  le  dites  ; il  est  donc  faux  que  pénitent  soit 
un  contre-sens. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  faux,  ce  qui  est  bien 
pis  qu’une  niaiserie,  c’est  que  vous  calomniez  mon 
ami  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Vous  l accusez 
d’avoir  donné  lieu  à ce  fatras  de  piacularis  par 
un  livre  intitulé,  V/ivangile  du  jour,  dans  lequel 
il  s’élève,  dites-vous  , contre  les  jésuites  : je  lui 
ai  écrit  pour  m’informer  de  cet  évangile  du  jour, 
et  voici  sa  réponse  ; 

< Non  seulement  je  n’ai  aucune  part  à cet 
« évangile  du  jour,  mais  vous  êtes  le  premier  qui 

• me  le  faites  connailrc  ; je  n'en  ai  jamais  en- 
« tendu  parler.  Je  ne  connais  que  les  évangiles  do 
« toute  l'année,  les  quatre  évangiles,  que  tonsees 
« calomniateurs  ne  suivent  guère.  Cet  évangile  du 

< jour  est  apparemment  quelque  libelle  peur  ou 
« contre  les  jésuites, dont  tout  le  monde  parle  ; 

• on  appelle  d'ordinaire  évangile  du  jour,  ou 

• vaudeville,  les  nouvelles  qui  n’ont  qu’un  temps  ; 
e mais  je  crois  que  la  nouvelle  de  l’abolition  des 

< jésuites  durera  plus  long-temps  qu'ils  n'ont 

• subsisté.  • 

Je  suis  flatté , monsieur  le  secrétaire , d’égayer 
la  sécheresse  de  cette  dispute  par  une  lettre  do 
mon  ami , c’est  une  consolation  qu’il  ne  faut  pas 
envier  à mon  coeur.  Mais  comment  me  cousolc- 
rai-jc  des  calomnies  dont  vous  ne  cessez  d’accabler 
un  homme  qui  doit  m’être  cher?  Que  vous  a-t-il 
fait,  encore  une  fois?  êtes-vous  ex-jésuite?  êtes- 
vous  ci-convulsiounairc  ? êtes-vous  ex-ciirétien  ? 
êtes-vous  juif?  soyez  homme.  Vous  prétendez  que 
mon  ami  a dit  dans  les  anecdotes  sur  Bélisaire , 
La  falsification  est  un  cas  pendable  : mais  il  n’« 
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JiiiiaU  écrit  d'anecdotes  sur  Bélisaire  ; c’est  la  ca- 
lomnie qui  est  un  cas  pendable. 

Je  ne  vons  dis  pas  : Vous  êtes  un  calomniateur  ; 
je  vous  dis  : Vous  êtes  la  trompette  de  la  calomnie. 
Il  ne  sied  pas  k un  homme  aussi  éclairé  et  aussi 
spirituel  que  vous  l'êtes  de  répéter  des  discours  de 
calés. 

XIX*  MAISEME. 

8or  un  mot. 

On  a dit  dans  la  Philosophie  de  l' Histoire,  ou, 
si  l'on  veut,  dans  le  discours  qui  précède  l'histoire 
do  l'esprit  humain  et  des  mœurs  des  nations , 
qu'Israêl  est  un  mot  chaldécn  ; il  l'est  en  elTct , et 
d'où  le  savons-nous?  de  Philon , qui  nous  l'ap- 
prend dans  le  comnienceinent  de  la  relation  do 
son  voyage  auprès  de  l'empereur  Caligula,  dont  il 
fut  si  mal  reçu.  Voici  ses  paroles,  car  il  faut  ré- 
péter quelquefois  : < Les  hommes  vertueux  sont 

• comme  le  partage  de  l'être  souverain,  dont  l'em- 

• pire  est  sans  homes.  LesChaldéens  leur  donnent 

• le  nom  d'Israël,  c'est-Wire  voyant  Dieu.  ■ 

Vous  avex  cherché  ce  passage  dans  l'historien 

Josèpbc,  au  lieu  de  le  chercher  dans  Philon  , qui 
est  imprimé  immédiatement  après  le  cinquième 
tome  de  ce  Josèphe;  et  ne  trouvant  pas  ce  passage, 
où  il  n'est  point,  vous  avez  cru  que  mon  ami  vou- 
lait vons  tromper , qu'il  était  un  falsiflcatcur  de 
livres  juifs.  De  grâce,  monsieur  le  secrétaire,  un 
peu  de  justice  I 

XX*  màiserie. 

Sor  an  antre  mot. 

Est-il  possible,  monsieur  le  secrétaire,  qu'après 
vous  être  abaissé  jusqu’ù  répéter  les  calomnies 
dont  je  viens  de  vous  demander  justice,  vous  vous 
abaissiez  encore  jusqu'k  des  plaisanteries  de  col- 
lège sur  un  motgrcc  I Le  mot  de  symbole  est  grec. 
Symbolona  tymbaUo,  confero.  5ÿméo/on  signiGe 
proprement  coUtUio.  Voyez  votre  Calepin,  encore 
une  fois,  il  vous  en  rendra  raison.  Vousdemandez 
si  c'est  nne  collation  aprèsdlner?  est-ce  Ik,  mon- 
sieur, une  Gne  plaisanterie  do  la  cour  dans  laquelle 
vous  avex  présentement  une  place?  Sonvenez- 
VNU  que  tymholon  vient  de  tymbaUo , parce 
qu'il  rappelait  l'idée  des  dilTérenles  professions  de 
fui  qu'on  avait  conférées,  collationnées,  comparées 
les  unes  avec  les  autres. 

Mon  symbole  k moi  est  : Je  pardonne  k ceux 
qui  se  trompent,  je  les  prie  de  me  pardonner  de 
même. 


XXI*  NIAISEBIE. 

8or  d*aaira  mou. 

Oui,  monsieur,  epiphania  signifie  surface,  ap- 
parence. Oui , on  a écrit  aussi  communément 
idioloi  qu’idiolai,  solitaires  ; et  ce  n'est  point  du 
tout  pour  faire  une  mauvaise  plaisanterie  qu’on 
a remarqué  qu'idiot  signifiait  autrefois  isolé,  re- 
tiré du  monde , et  ne  signifie  aujourd'hui  que  sut. 
On  a voulu  et  on  devait  faire  voir  k quel  point  la 
valeur,  l'intelligence  des  termes  les  plus  communs 
s'écarte  de  leur  origine.  Buse  est  le  nom  d'un 
oiseau  de  proie  très  dangereux  ; cependant  on  ap- 
pelle huse  un  homme  trop  simple  qui  se  laisse 
surprendre.  Paradis  signifiait  verger  en  grec  et 
en  hébreu  ; il  signifia  bientôt  le  plus  haut  des 
deux.  Euménides  voulait  dire  compatissantes 
chez  les  Grecs , ils  en  firent  des  furies.  De  boule- 
verd,  jeu  de  boule  sur  le  vert  gazon , nous  avons 
fait  boulevard  , qui  signifie  en  général  fortifica- 
tions : toutes  les  langues  sont  pleines  de  dérivés 
qui  u'oiit  plus  rien  do  leur  racine. 

La  qualification  de  despote  n’était  donnée  dans 
le  Bas-Empire  qu'a  des  princes  dépendants  des 
empereurs  grecs  ou  des  Turcs,  despote  de  Servie, 
despote  de  Valachic.  Ce  mot  originairement  signi- 
fiait maître  de  maison.  Si  on  n’avait  donné  que  ce 
titre  k un  empereur,  c’eût  été  une  insulte.  Vous 
saviez  tout  cela  mieux  que  moi , monsieur  ; de- 
viez-vous incidentersnr  des  choses  si  communes? 

XXII*  mXlSERIE. 

8ar  SM  corztcUle  qui  propbéUsâ. 

On  sait  qu'autrefois  les  hèles  parlaient  : pour- 
quoi non?  puisqu'elles  ont  une  langue,  et  qu’un 
perroquet  eut  si  une  longue  conversation  avec 
le  prince  Maurice  de  Nassau,  rapportée  mot  pour 
mot  dans  le  livre  de  YEntendesnenI  humain  de 
Locke.  Les  chênes  do  Dodone  parlaient  sans  lan- 
gues on  grec  très  pnr,  rendaient  des  oracles  ; k 
plus  forte  raison  les  animaux  devaient-ils  être 
prophètes.  Non  seulement  le  bœuf  Apis  prédisait 
l'avenir  par  l’appétit  ou  le  dégoût  qu’il  ténioignail 
en  mangeant  son  foin,  mais  il  beuglait  les  choses 
futures  avec  une  grande  éloquence.  Ni  vous  ni 
moi  ne  sommes  étonnés  qu'une  corneille  ait  pré- 
dit tout  haut  dans  le  Capitole  la  mort  de  l'cmpo- 
rcor  Domitien  ; mon  ami  s'est  trompé,  je  l'avoue, 
sur  les  propres  paroles  que  croassa  cette  prophé- 
tesse,  elle  dit  ; T'ouï  ira  bien.  Et  mon  ami,  em- 
porté par  le  feu  de  son  âge,  lui  fait  dire.  Tout  va 
bien.  Cela  est  punissable,  il  en  demande  très 
humblement  pardon  k vous  et  k la  corneille. 
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XXIU*  MAISEUIX. 

Ve*  poliuom. 

Je  suis  bien  hoiUcus  , monsieur,  pour  vous  cl 
pour  moi , de  toutes  ces  niaiseries.  Vous  repro- 
cliez  h mon  ami  d'avoir  appelé  les  Jiiirs  potmom  : 
ce  n'est  pas  Ta  son  .style.  Vous  citez  un  livre  qu'il 
n'a  pas  fait,  et  qu’il  est  incapable  d'avoir  fait. 

Je  ne  sais  pas  dans  (|uel  arsenal  vous  prenez 
vos  armes.  Peut-être  dans  quelques  lettres  de  plai- 
santerie , en  parlant  de  quarante-deux  euraiilsqiii 
coururent  apres  Elisée  vers  Bétliel,  et  qui  lui 
criaient  tête  chauve,  mon  ami  s’est  servi  du  terme 
lie  petits  polissons.  Eu  eiïet , il  n’y  a que  des  en- 
fants mal  appris  qui  puissent  crier  tète  chauve  h 
un  prophète  qui  n'a  point  de  cheveux.  Ces  petits 
gartons  étaient  de  francs  po/issoni,  qui  méritaient 
bien  d'être  cliâtiés  : aussi  le  furent-ils , et  d'une 
manière  assez  forte  pour  les  mettre  hors  d'état  de 
récidiver. 

Le  R.  P.  Calmet  intitule  ainsi  le  deuxième  cha- 
pitre du  quatrième  livre  des  Rois  : • Elisée  fait 
« dévorer  par  des  ours  quarante  enfants  qui  s’é- 
• taicul  moqués  de  lui.  • Calmet  sc  trom|)c  ; ils 
étaient  quarante-deux  ; l'Ecriture  y est  expresse. 
Je  ne  dirai  pas  au  P.  dom  Calmet , dont  j'honore 
la  mémoire  ; Mon  révérend  père  , vous  ne  savez 
ni  le  grec  ui  l’hébreu;  vous  traduisez  quarante 
quand  il  faut  traduire  quarante-deux.  M.  Larcher 
vous  relancera  : vous  auriez  beau  dire  que  vous 
n'êles  pas  correcteur  d'inipriraeric  ; je  vous  ferai 
siffler  dans  toute  la  rue  Saint-Jacques , pour  avoir 
oublié  deux  petits  garçons. 

Je  m’adresserais  à Élisée  lui-même  plulêl  qu"a 
dom  Calmet,  je  lui  dirais:  Mon  révérend  (n'-re 
Elisée,  que  ne  porliez-vous  perruque,  plulôl  que 
de  faire  manger  quarante-deux  enfants  île  Itétliel 
par  deux  ours!  Ces  polis-sons  auraient  pu  sc  cor- 
riger ; il  ne  faut  jamais  désespérer  de  la  jeunesse; 
votre  sévérité  a été  extrême  ; j'rspè'rc  ipi'une  autre 
fuis  vous  aurez  plus  d’indulgence. 

XXIV*  KlAISEniE. 

8u  de«  mou  encore. 

Les  mots  Elo'tm  , Bara , monsieur,  ne  sont  une 
niaiserie  que  jiar  la  diflicnlté  de  collège  que  vous 
faites  à mon  ami  ; car  il  n'csl  rien  de  plus  respec- 
table que  ces  mots  : c’est  le  commencement  de  la 
Genèse.  Vous  savez  sans  doute  qu’Origène , saint 
Jérôme , saint  Epiphane , les  entendent  comme 
vous  supposez  que  mon  ami  les  explique  ; mais 
en  cela  même  on  vous  a trom|>é.  Mon  ami  n'est 
point  l'auteur  du  petit  livre  on  la  doctrine  il’Ori- 
gène  sc  rencontre  : ce  petit  livre  est  du  savant 


Boulanger,  qui  était  instruit  autant  qu'on  peut 
l'être  'a  Paris  dans  les  langues  orientales;  jo  vous 
avertis  donc  que  c'est  M.  Boulanger,  et  non  mou 
ami , que  vous  attaquez. 

Vous  l'attaquez  bien  mal;  vous  lui  dites  que  le 
grand  mot  devenu  ineffable  chez  les  juifs  moder- 
nes , Jaho , ou  Jova , ou  Jaou , ne  peut  être  à la  fois 
phénicien,  syrien,  ctchaldéen.  Quoi!  monsieur, 
la  Phénicie  n'était-ello  pas  eu  Syrie?  la  Syrie  ne 
touchait-elle  pas  à la  Chaldée?  Le  mot  Dio,  Bios, 
Dieu , n’csl-il  pas  le  même  pour  le  fond  en  Italie , 
en  Espagne , en  France?  saint  Clément  d’Alexan- 
drie , qui  était  Égyptien , no  nous  apprend-il  pas 
quel  effet  terrible  ce  grand  mot  eut  eu  Égypte? 
Faut-il  vous  répéter  que  Moïse,  en  disant  Jcova  à 
l’orciile  du  roi  .Nckefre , le  fit  tomber  roide  mort , 
et  le  ressuscita  le  moment  d'après  • ? Cherchez 
celle  anecdote  dans  les  Stromates  de  saint  Clé- 
ment au  livre  i*'.  Vous  la  trouverez  encore  au 
chapitre  xxvii  d'Eusèlie;  cl  vous  aurez  le  plaisir 
d'apprendre  que  cela  vient  d’Artaban , grand 
homme  que  nous  ne  rannaissons  guère,  et  qui  a 
|K>urtant  écrit  ces  choses. 

Voulez- vous  combler  votre  mauvaise  volonté 
par  de  misérables  disputes  de  grammaire,  après 
l'avoir  tant  signalée  sur  des  faits  importants? 

An  fond,  votre  livre  est  une  facétie  ; c’est  un  sa- 
vant professeur  qui  représente  une  comédie  oit  il 
fait  paraître  six  acteurs  juifs  : il  jonc  tout  seul 
tous  les  rôles , comme  la  Rancune , dans  le  Roman 
comique , joue  seul  une  pièce  entière  dans  laquello 
il  fait  jusi|u'au  chien  de  l’obie , si  je  ne  me  trompe. 
Mais , monsieur,  en  jouant  celte  parade , vous  en 
avez  fait  une  alellaue  un  |icu  mordante , ef  même 
cruelle.  Vous  la  renilriez  funeste , si  nous  vivions 
dans  ces  temps  de  superstition  et  d’ignorance , où 
l'on  cassait  la  tête  de  son  voisin  h eoni»  de  crucifix. 
Vous  avez  voulu  exciter  la  colère  de  nos  supé- 
rieurs ; mais  ils  ont  des  occupations  plus  impor- 
tantes que  celle  de  lire  votre  comcMie  juive  : et 
quand  ils  l'auraient  lue,  soyez  sflr  qu’ils  n’au- 
raient pas  traité  mon  ami  eu  Amalécile.  Ils  sont 
sages, ils  sont  aussi  indulgents  qu’éclaircs.  Le  temps 
lies  persécutions  est  passé  ; vmis  ne  le  ferez  pas 
revenir. 

KÉl'OX.SE 

KSCOHR  Plus  COtJRTR  AC  TlOItlÙM  TOUR  iUlP. 

.t|)ri‘5  avoir  re|mussé  d'injustes  reproches  et  des 
calomnies,  après  avoir  tantôt  joué  avec  des  fuli- 

I C.'mI  une  pUlianlerie;  le  roi  d'Ksyple  n'en  monrul  pas  , 
Il  sc  trouva  mal  seulement.  Mais  qu'un  mot  ait  la  vertu  do 
faire  trouver  mal  les  rois  A qui  on  le  dit  à l'oreille,  c'est  déjà 
un  assez  beau  miracle. 
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liUk , tantAt  brisé  les  traits  mortels  qu'elles  rcn- 
rcrmaient , il  est  temps  de  yenger  la  France  des 
outrages  que  monsieur  le  secrétaire  lui  prodigue 
dans  son  troisième  volume,  et  toujours  sous  le 
nom  de  ses  juifs.  Je  iTempIoierai  que  quelques 
pages  contre  un  livre  entier. 

I.  Du  jubilé. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  combat  dans  lequel  un 
ennemi  puisse  se  couvrir  d'un  bouclier  divin , et 
percer  son  adversaire  d'une  flèche  sacrée.  D'a- 
bord, politiquement  parlant,  et  non  pas  théolo- 
giquement argumentant , il  s'agit  de  savoir  si  les 
lois  hébraïques  valent  mieux  que  nos  lois  chré- 
tiennes. 

Au  fait  : le  jubilé  est-il  préfcrablc  aux  rentes 
sur  rudtel-dc-Villc?  Je  vous  soutiens,  monsieur, 
que  vous-même  vous  aimeriez  cent  fois  mieux 
vous  Caire  une  rente  perpétuelle  de  cinq  mille  li- 
vres pour  cent  mille  francs  de  fonds , que  d'acheter 
un  bien  de  campagne  dont  vous  seriez  obligé  de 
sortir  an  bout  de  cinquante  ans.  Je  suppose  que 
vous  êtes  Juif,  que  vous  achetez  une  métairie  de 
cent  arpents  dans  la  tribu  d'Issakar  à l'êgc  de 
trente  ans  : vous  l'améliorez , vous  l'embellissez  ; 
elle  vaut,  quand  vous  êtes  parvenu  à quatre- 
vingts  ans , le  double  de  ce  qu'elle  valait  au  temps 
de  l'achat  ; vonsen  êtes  chassé,  vous,  votre  femme, 
et  vos  enfants  ; et  vous  allez  mourir  sur  un  fumier 
par  la  loi  do  jubilé. 

Cette  loi  n'est  guère  plus  favorable  au  vendeur 
qu'è  l'acheteur  ; car  il  y a grande  apparence  que 
l'acheteur,  obligé  do  déguerpir,  n'aura  pas  sur 
la  fin  laissé  la  ferme  en  très  bon  état.  La  loi  du 
jubilé  parait  faite  pour  ruiner  deux  familles. 

Ce  n'est  pas  tout;  comptez-vous  |>our  rien  les 
difficultés  prodigieuses  de  stipuler  les  conditions 
de  ces  cuntrats,  d'évaluer  un  sixième,  un  se|i- 
ticme  de  jubile,  et  de  prévenir  les  disputes  iné- 
vitables qui  doivent  naître  d'un  tel  marche? 

Comment  aurait-on  pu  imaginer  cette  loi  im- 
praticable dans  un  désert,  pour  l'exécuter  dans 
un  petit  pays  de  roches  et  de  cavernes  dont  on 
n'était  pas  le  maître , et  qu'on  ne  connaissait  pas 
encore'?  n'était-cc  pas  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant  do  l'avoir  tué?  Enfin  , messieurs  les  juifs, 
votre  jubilé  était  si  peu  convenable,  qu'aucune 
nation  n'a  voulu  l'adopter  ; vous-mêmes  vous  ne 
l'avez  jamais  observé , il  n'y  en  a aucun  exemple 
dans  vos  histoires.  L'Irlandais  Usscriiis  a compté 
le  premier  jubilé  1395  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire , qui  n'est  pas  la  vAtre  ; mais  il  n'a  pu  trouver 
dans  vos  livres  l'eicmple  d'un  seul  homme  qui 
soit  rentré  dans  son  liéritagc  en  vertu  de  colle  loi. 

Nous  avons  un  jubilé  aussi  nous  autres  ; il  est 
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charmant,  il  est  tout  spirituel  ; c'est  le  bon  pape 
Bonifacc  viii  qui  l'inslilna,  peu  de  tem|)s  api^ 
avoir  fait  venir  par  les  airs  la  maison  de  Notre- 
Dame  de  f.erctlc.  Ceux  qui  ont  dit  que  Boni- 
facc VIII  entra  dans  l'évêclié  de  Borne  comme  un 
renard , s'y  comporta  comme  un  loup , cl  mourut 
comme  un  chien , étaient  de  grands  hérétiques. 
Quoi  qu'il  en  soit , notre  jubilé  est  autant  au- 
dessus  du  vôtre  que  le  spirituel  est  préférable  au 
temporel.  Celle  loi  du  jubilé  prouve  clairement 
que  la  nation  juive  était  une  petite  horde  barliare  ; 
toute  grande  société  est  fondée  sur  le  dn>it  de 
propriété. 

II.  /-ois  mililniret. 

Vous  vantez,  messieurs  les  juifs,  l'bumanité 
noble  de  vos  lois  militaires;  elles  étaient  dignes 
d'une  nation  établie  de  temps  immémorial  dans 
le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Vous  dites  d'a- 
bord qu'il  vous  était  ordonné  <lo  payer  vos  vivres 
quand  vous  passiez  par  les  terres  de  vos  alliés, 
cl  de  u'y  point  faire  de  dégêt. 

Je  entis  bien  qu'on  fut  obligé  de  vous  l'ordon- 
ner, supposé  encore  que  vous  eussiez  des  alliés 
dans  des  déserts  où  il  n'y  eut  jamais  de  peuplade. 

Vous  ne  pouviez,  dites-vous,  prendre  les  ar- 
mes que  pour  vous  défendre  ; cela  est  si  eut  icuz  , 
qu'ayant  jusqu'à  présent  négligé  de  citer  les  pages 
de  votre  livre  que  tout  le  monde  doit  savoir  par 
cœur,  j'en  prends  la  peine  cette  fois-ci. 

En  effet , messieurs,  lorsque  vous  allèles , b ce 
que  vous  me  dites,  faire  sept  fuis  le  tour  de  Jéri- 
cho dont  vous  n'aviez  jamais  eiilcndu  parler,  faire 
tomber  les  murs  au  son  du  cornet  à bouquin, 
massacrer,  brûler  femmes,  tilles,  enfants,  vieil- 
lards, animaux,  c'était  pour  vous  défendre! 

III.  Filles  /irises  en  guerre. 

Mais  vous  étiez  si  bons,  que  quand  par  hasard 
il  se  trouvait  dans  le  butin  nnc  paysanne  fraîche  et 
jolie , il  vous  était  permis  de  coucher  avec  elle , et 
même  de  la  joindre  au  nombre  de  vos  épouses  : 
cela  devait  faire  un  excellent  ménage.  Il  est  vrai 
que  votre  captive  ne  pouvait  avoir  les  honneurs 
d'épouscc  qu'au  liout  d'un  mois;  mais  de  braves 
soblals  n'allendent  pas  si  long-temps'a  jouir  du 
droit  de  la  guerre. 

IV.  Filles  égorgées. 

Je  ne  sais  qui  a dit  que  votre  usage  était  de  tuer 
tout,  excepté  les  filles  nubiles.  > N'csI-il  posclair, 

• répondez-vous,  que  c'est  calomnier  grossière- 

• ment  nos  lois,  nu  numtrer  évidemment  à toute 
« la  terre  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues?  • 
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Ah  I toute  la  terre , messieurs  ! N'ülcs-vous  pas 
comme  ce  savant  qui  prenait  toujours  l'université 
pour  l'univers?  Sans  doute  celui  qui  vousarepro- 
ebé  d'épargner  toujours  les  filles  s'est  bien  trompé  : 
témoin  tontes  les  filles  égorgées  A Jéricho , au  petit 
village  de  Haï  traité  comme  Jéricho , aux  trente  et 
un  villages  dont  vous  pendîtes  les  trente  et  un  rois, 
et  qui  furent  livrés  au  même  anaihéiiie.  Oui,  mes- 
sieurs, il  est  clair  qu'on  vous  a calomniés  grossià- 
renicnt.  Tout  co  que  Je  puis  vous  dire , c'est  qu'il 
est  bien  étrange  qu'on  parle  encore  dans  le  monde 
•le  vous , cl  qu'un  perde  son  temps  à vous  calom- 
nier; mais  vous  nous  le  rendez  bien. 

V.  Mères  qui  détruisent  leur  fruit. 

baissons  üi  votre  code  militaire  : Je  suis  paci- 
fique ; suivons  pied  à pied  votre  police. 

Vous  louez  votre  législation  de  n'avoir  décerné 
aucune  peine  |ionr  les  mères  qui  détruisent  leurs 
enfants.  Vraiment  puisqu'on  ne  les  a pas  punies 
(lour  les  avoir  tués  et  pour  les  avoir  mangés , on 
ne  les  aura  |>as  punies  pour  les  avoir  empoisonnés 
ou  les  avoir  fait  cuire.  On  vous  a dit  que  les  Juifs 
mangèrent  quelquefois  de  petits  enfants  ; mais  on 
ne  vous  a pas  dit  qu'ils  les  aient  manges  tout  crus: 
un  peu  d'exactitude , s'il  vous  plaît. 

VI.  De  la  graisse. 

Vous  vous  exiasiez  sur  ce  que,  dans  votre  Vaiern 
(dans  votre  Lévitique],  il  vous  est  défendu  de 
manger  de  la  graisse , parce  qu'elle  est  indigesie  ; 
mais,  messieurs,  Aaron  cl  ses  fils  avaient  donc  un 
m'illeur  estomac  que  le  reste  du  peuple  ; car  il 
y a de  la  graisse  entre  l'épanle  et  la  poitrine  qui 
.sont  leur  partage.  Vous  prétendez  que  vos  brebis 
avaient  des  queues  dont  la  graisse  pesait  cinquante 
livres  ; elle  était  donc  pour  vos  prêtres.  Arlequin 
disait,  dans  l'ancienne  comédie  italienne,  que 
s'il  était  roi , il  se  ferait  servir  tous  les  Jours  de  la 
soupe  à la  graisse  ; c'était  apparemment  celle  de 
vos  queues. 

VII.  Du  boudin. 

Vous  tirez  encore  un  grand  avantage  de  ce  que 
les  pigeons  an  sang  et  le  boudin  vous  étaient  dé- 
fendus : vous  croyez  que  ce  fut  un  grand  médecin 
qui  donna  cette  ordonnance  ; vous  pensez  que  le 
sang  est  un  poison  , et  que  Thémislocle  et  d’autres 
moururent  pour  avoir  bu  du  sang  de  taureau. 

Je  vous  confie  que  , pour  me  moquer  des  fables 
grecques , j'ai  fait  saigner  une  fois  on  do  mes  Jeu- 
nes laureauz , et  J'ai  bu  une  lasse  du  son  sang  très 
impunément  Les  paysans  de  mon  canton  en  font 


usage  tous  les  Jours , et  ils  appellent  ce  déjeuner 
la  fricassée. 

VIII.  De  ta  propreté. 

Vous  croyez  qu'à  Jérusalem  on  était  plus  propre 
qu'à  Paris  , |>arcc  qu'on  avait  la  lèpre,  et  qu'on 
manquait  de  chemises;  et  vous  regrettez  la  belle 
police  qui  ordonnait  de  démolir  les  maisons  dont 
les  murailles  étaient  lépreuses.  Vous  |iouvicz  pour- 
tant savoir  qu'en  tout  (>ays  les  taches  qu'on  voit 
sur  les  murs  ne  sont  que  l'effcldc  quelques  gouttes 
de  pluie  sur  lesquelles  le  soleil  a donné;  il  s'y  forme 
de  petites  cavités  imperceptibles.  La  même  clioso 
arrive  partout  aux  feuilles  d'arbres;  le  vent  |>orte 
souvent  dans  ces  gerçures  des  œufs  d'insectes  in- 
visibles : c'est  là  ce  que  vos  prêtres  appelaient  la 
lèpre  des  maisons;  et  comme  ils  étaient  Juges 
souverains  de  la  lèpre , ils  pouvaient  déclarer  lé- 
preuse la  maison  de  i|uiconque  leur  déplaisait,  et 
.la  fâire  démolir  pour  préserver  le  reste. 

Quant  à vos  grand’mères.  Je  crois  nos  Pari- 
siennes tout  aussi  propres  qu'elles  pour  le  moins. 

Vous  triomphez  de  ce  qu'il  vous  était  enjoint  de 
n'aller  Jamais  à la  garde-rubc  que  hors  du  camp , 
et  avec  une  pioche  ; vous  croyez  que  dans  nos  ar- 
mées tous  nos  soldats  font  leurs  ordures  dans  leurs 
tentes.  Vous  vous  trompez,  messieurs;  ils  sont 
aussi  propres  que  vous.  Si  vous  êtes  engoués  de 
la  manière  dont  vos  ancêtres  poussaient  leur  selle , 
lisez  les  cinquante-deux  manières  de  se  torcher  lo 
cul , décrites  par  notre  grand  rabbin  François  Ra- 
belais ; et  vous  conviendrez  de  la  prodigieuse  su- 
périorité que  nous  avons  sur  vous. 

Passons  de  la  garde-robe  à votre  cuisine.  Pen- 
sez-vous que  votre  temple , qui  n'était  que  la  cui- 
sine de  vos  lévites,  fût  aussi  propre  que  Saiul- 
Pierre.de  Rome?  Vous  nous  racontez  qu'un  Jour 
Salomon  tua  dans  ce  temple  vingt-deux  mille  bœufs 
gras , et  cent  vingt  mille  montons  pour  son  dîner, 
sans  compter  les  marmites  du  peuple.  Songez  qu'à 
cinquante  pintes  de  sang  par  bœuf  gras,  et  à dix 
pintes  par  mouton , cela  fait  vingt-trois  millions 
de  pintes  de  sang  qui  coulèrent  ce  Jour-là  dans 
votre  temple.  Figurez-vous  quel  monceau  de  cha- 
rognes dépecées  1 que  de  marmitons , que  de  mar- 
mites, que  d'infection  I Est-ce  là  votre  propreté, 
messieurs?  est-ce  là  le  simplex  munditiis  d'Ho- 
race? 

IX.  De  ta  gaieté. 

Vous  nous  citez  le  sabbat  pour  une  fêle  gaie  : 

« Aux  six  Jours  de  travail  succède  régulièrement 
• un  Jour  de  repos  ; ■ cl  moi  je  pourrais  vous  citer 
le  trislia  sabbala  cordi , le  seplinm  quteque  dies 
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turpi  sacrala  vctcrno.  E(  je  vous  soutiendrai  qu'un 
jour  de  dimanclic,  laCoiirlille,  les  Porclierons, 
les  boulevards , sont  cent  fois  plus  gais  que  toutes 
vos  fêtes  jointes  ensemble.  Vraiment  il  vous  sied 
bien  de  croire  être  plus  joyeux  que  les  Parisiens  I 

X.  De  la  gonorrhée. 

Vous  confondez  ta  gonorrhée  antique,  com- 
mune auz  messieurs  et  auz  dames  dans  lous  les 
temps,  avec  la  cliandep.... , maladie  qui  n'est 
connue  que  depuis  la  fin  du  quinziéme  siècle. 
Gonorrhœa , ftu.r  de  génération , est  la  chose  la 
plus  simple.  Vous  donnez  h entendre  que  le  teste 
du  Léritigue  confond  ces  deux  incommodités  ; 
non  , il  ne  les  confond  pas  ; la  virulente  était  ab- 
solument inconnue  dans  tout  notre  hémisphère. 
Christophe  Colomb  alla  la  déterrer  il  Saint-Do- 
mingue. L’autre,  dont  il  est  question  ici,  se  guérit 
avec  du  vin  chaud  encore  mieux  qu'avec  de  l'eau 
fraîche  ; elle  n'a  nul  rapport  avec  le  péché  d’Onan, 
ni  avec  l’Onanitme  de  Nf.  Tissot.  Vous  les  citez 
en  vain  en  votre  faveur  ; jamais  M.  Tissot  n'a  fait 
sortir  de  Lausanne  les  impurs  qu'il  a guéris  de  la 
gonorrhée  virulente.  Quant  an  bon  homme  Onan, 
voyez  si  vous  avez  quelque  chose  de  commun  avec 
lui. 

XI.  De  l'agriculture. 

Vous  parlez  Irèsbicn  de  l'agriculture,  monsieur, 
et  je  vous  eu  remercie;  car  je  suis  laboureur. 

XII.  Du  profond  respect  quelesdamei  doivent 
au  joyau  des  messieurs. 

Vous  rapportez  une  étrange  loi  dans  le  Deu- 
téronome , au  chapitre  .\.\v.  • Si  deux  hommes 

• ont  une  dispute  , si  la  femme  du  plus  faible 

• prend  le  plus  fort  par  sou  joyau  , coupez  la  main 

• a celte  femme  sans  rémission.  > 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  jamais  je 
n'aurais  coupé  la  main  'a  une  dame  qui  m'aurait 
pris  (>ar  Ih  autrefois  ; vous  êtes  bien  délicats  et 
bien  durs. 

XIU.  Polygamie 

Vous  prétendez  que  mon  ami  a dit  ; > Je  ne 

• suis  point  assez  habile  physicien  pour  décider 
< si,  après  plusieurs  siècles,  la  polygamie  aurait 
1 un  avantage  bien  réel  sur  la  monogamie , |)or 

• rapport  h lainultiplication  del'espècc  humaine.  > 
Soyez  sûr,  monsieur , que  mon  ami  n'a  jamais 

écrit  dans  ce  goût  pour  décider  si,  après  plusieurs 
nools  inutiles,  on  inspirerait  au  lecteur  un  dégoût 
bien  réel  |iar  rapporth  la  multiplication  de  l'ennui. 
Vous  lui  imputez  sans  cesse  ce  qu'il  n'a  jamais 
5. 
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é-crit  ; ayez  la  bonté  de  jeter  les  veux  sur  l'article 
FEUUE,  dans  le  Dictionnaire  philosophique  ; il 
m'a  paru  moins  ennuyeux  que  le  fragment  que 
vous  citez  par  rapport  à la  multiplication  de  l'es- 
pèce humaine. 

XIV.  F etnnws  des  rois. 

Pour  nous  prouver  que  Jérusalem  l'emporte  sur 
Paris,  sur  Londres,  et  sur  Madrid,  vous  nous  dites 
que  dans  votre  désert,  lorsque  vous  étiez  sans  rois 
et  sans  souliers,  il  fut  défendu 'a  vos  monarques, 
qui  ne  panirent  que  quatrccents  ans  après,  d'avoir 
un  trop  grand  nombre  de  femmes.  Celte  loi , qui 
est  dans  votre  Deutéronome , ne  détermine  pas 
le  nombre  permis  : et  c’est  ce  qui  a fait  croire  à 
tant  de  doctes  et  profonds  esprits , mais  trop  con- 
fiants en  leurs  lumières , que  votre  Paitateuque 
ne  fut  écrit  que  dans  le  temps  où  vos  roitelets 
abusèrent  de  la  polygamie  si  prodigieusement , 
qu'il  fallut  les  avertir  d'élre  un  peu  plus  modérés. 

XV.  De  la  défense  iT approcher  de  sa  femme 
pendant  ses  régies. 

Vous  êtes,  messieurs  , d’un  avis  bien  différent 
de  notre  fameux  Fcrnel,  premier  méilecin  de  Fran- 
çois I*'  et  de  Henri  ii  ; il  conseilla  il  Henri  de 
coucher  avec  Catherine  de  Médicis  dans  le  temps 
le  plus  fort  de  ses  mensirucs  ; c'était,  dit-il,  le  plus 
sûr  moyen  de  la  rendre  féconde  ; et  l'événement 
justifia  l'ordonnance  du  médecin. 

Vous , au  contraire , messieurs,  vous  regardez 
cette  opération,  qui  nous  valut  trois  rois  de  France 
l'un  après  l'autre,  comme  un  crime  capital  ; vous 
voudriez  qu’on  eût  puni  de  mort  Henri  ii  et  sa 
femme  ; vous  nous  montrez  leur  condamnation 
dans  le  chapitre  xx  du  Lévilique  : • Qui  colerit 

• cum  miiliere  in  fluxu  menstruo  et  revelavcrit 
t lurpitudinemejus,ipsaque  aperueritfontemsan- 

• guinis  sui , intcrficientur  ambo  de  medio  pnpuli 

• sui.  • Si  un  homme  se  conjoint  avec  sa  femme 
pendant  ses  menstrues,  et  si  elle  ouvre  la  fontaino 
sanglante  , qu'ils  soient  tous  deux  tués  , exter- 
minés 

I Celte  bomsr  aapentllietiie  poor  les  fcmmei,  durent 
celte  (époque,  e«l  presque  générale  chez  les  nations  sauvages 
[ro}fn\eVoyagedeCarver,flVHtnioircg^n^raUd*iVoyagci]i 
elle  tient  vraisemblablement  i l’horrible  malpropreté  «les 
femmes  parmi  ces  peuples.  Il  est  très  douteux  cependant  que 
la  recette  du  Femel  soit  réelle  : on  ferait  un  volumede  tout  ce 
qu'on  a imaginé  d’absurdités  sur  cet  objet,  depuis  tes  sysléroes 
des  médecins  sur  la  cause  des  menstrues,  jusqu'à  leur  usage 
dans  les  préparations  magiques,  et  a l'opinion  qu'il  en  peut 
résulter  une  souillure  morale.  Hais  la  loi  qui  condamne  à 
mort  la  femme  et  le  mari  n'apparüent  qu'aux  iuifs  : Icssau' 
vages  d'aucune  autre  partie  du  monde  n'ont  porté  à re  point 
leur  férocité  superstitieuse.  Nous  invitons  le  secrétaire  des 
juifs  à nous  apprendre  comment  on  t'y  prenait  pour  consta- 
ter le  délit.  Nous  savons  combien  toutes  les  preuves  dea 
fautes  contre  les  merurs  sont  indécentes,  incertaines,  sou- 
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PermeUei-moi,  messieurs,  de  roue  représenter 
que  votre  sentence  est  bien  dnre.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  et  celle  do  Londres  vous  prie- 
ront de  la  réformer  ; franchement  il  n'y  a pas  lit 
de  quoi  pendre  un  père  et  une  mère  do  famille. 
On  a eu  raison  de  dire  qne  votre  loi  est  la  loi  de 
rigueur,  et  la  ndtre  la  loi  de  grâce. 

XVI.  Dudivorct tt  du  paradis. 

Ches  vous,  il  fut  permis  do  donner  une  lettre 
de  divorce  k sa  femme,  quand  on  était  las  d'elle  ; 
et  la  femme  n’avait  pas  lo  même  droit.  Vous  re- 
proches 'a  mon  amid'avoir  dit  • que  c'est  la  loi  do 

• pins  fort,  et  la  nature  pure  et  barbare.  ■ 

Ces  paroles  no  sont  dans  aucun  de  ses  onvrages. 
Vous  vous  trompes  toujours  quand  vous  l'accuscs  ; 
il  n'a  rien  dit  de  cela,  encore  une  fois  ; reproebes- 
Ini  de  ne  l'avoir  pas  dit.  Les  Turcs  sont  plus 
équitables  quo  vous  ; ils  permettent  aux  dames  de 
demander  le  divorce. 

Vous  n'aves  asscs  bonne  opinion  ni  des  chrétiens 
ni  des  musulmans  : vous  vous  imaginez  que  Ua- 
hometa  fermé  l'entrée  du  paradis  aux  dames;  on 
vous  a trompés,  messieurs , sur  Mahomet  comme 
sur  mon  ami.  Il  est  dit  dans  la  Sonna  qu'une 
douairière,  ayant  commis  quelques  péchés  mortels, 
vint  demander  an  prophète  si  elle  pouvait  encore 
espérer  une  place  en  paradis.  Le  prophète,  que 
cette  dame  importunait,  lui  répondit  avec  un  pen 
d'humeur  (car  vous  savez  que  les  prophètes  en 
ont):  Allez  vous  faire  promener,  madame,  le 
paradis  n'est  pas  pour  les  vieilles.  La  pauvre  dame 
picnra  et  se  lamenta.  Le  prophète  la  consola  en 
Ini  disant  : Ma  bonne,  en  paradis  il  n'y  a plus  de 
vieilles,  tout  le  monde  y est  jeune. 

XVII.  Permission  de  vendre  ses  enfants. 

Si  les  dames  ont  été  très  maltraitées  par  vos 
lois , vous  noos  assurez  quo  les  enfants  l'étaient 
encore  plus  mal.  Il  est  permis,  dites-vous , k un 
père  de  vendre  son  Gis  dans  le  cas  d'une  extrême 
indigence  : mon  ignorance  prend  ici  votre  parti 
contre  vous-mêmes.  Je  n'ai  point  trouvé  l'énoncé 
de  cette  loi  chez  vous  ; je  trouve  seulement  dans 
\'E.rnde,  chapitre  xxi  : • Si  quelqu'un  vend  sa 

• Glle  pour  servante , elle  ne  sortira  point  de 

vent  suHl  conlnilres  A t’hamaolni  qu'à  ta  bicnaSancc;  com- 
btan  surtout  elles  exposent  i rondaroner  des  Innocents;  mats, 
dans  le  délit  Juif,  Il  y a quelqoea  dirSculléa  de  plus;  nous 
voudrions  bien  que  monsieur  le  secrétaire  nous  enselgnôt  A 
les  lever;  Il  serait  bon  aussi  qu’il  nous  expliquai  comment 
une  dame  Juive,  amoureuse  d'un  velu,  s’y  prenait  pour  lui 
parler  de  sa  passion.  Pourquoi  se  rcruserail-ll  au  devoir 
d'instruire  et  d'édiOer  scs  frères , en  approfondissant  ces 
matières  si  importantes  pour  le  bonbeur  de  l'univers,  et  la 
douaarvation  du  bon  goût  ? E. 


t servitude  ; • je  présume  qu'il  en  était  de  même 
pour  lee  garçons. 

An  reste  je  ne  connais  dans  l'antiqnité  d’autre 
Gllc  vendue  par  son  père,  que  Métra,  qui  w laissa 
vendre  tant  de  fois  pour  nourrir  son  père  Éréddi- 
thon , lequel  mourait  de  faim , comme  vous  savez, 
en  mangeant  toujours.  C’est  le  plus  grand  exemple 
de  la  piété  Gliale  qui  soit  dans  la  fable. 

A l'égard  des  garçons , je  n'ai  vu  que  Joseph 
vendu  par  sa  famille  patriarcale  ; mais  ce  ne  fut 
pas  assurément  son  pauvre  père  qui  le  vendit. 

XVIII.  Des  supplices  recherchés. 

Je  vous  bénirai,  monsieur  et  messieurs,  quand 
vous  élèverez  la  voix  contre  nos  abus  ; noos  en 
avons  eu  d'horribles  ; il  fut  des  barbares  dans 
Paris  comme  dans  llcfshalalm.  Vous  vous  êtes 
joints  k mon  ami  pour  frémir  et  pour  verser  sur 
nous  des  larmes  ; mais  quand  vous  nous  dites  c que 
X les  tourments  cruels  dont  on  a puni  chez  nous 
t des  fautes  légères  se  ressentent  des  mœurs 

• atroces  de  nos  aïeux  ; que  chez  vous  les  peines 

• étaient  quelquefois  sévères,  les  supplices  jamais 

• recherchés  ; • comment  voulez-vous  qu'on  vous 
croie?  Relisez  vos  livres , vou^  verrez  non  seule- 
ment on  Josué  , un  Caleb , prodiguant  tous  les 
genres  de  mort  qne  le  fer  et  la  Gamme  peuvent 
faire  souffrir  k la  vieillesse , k l'enfance , et  k un 
sexo  doux  et  faible;  mais  vous  verrez  dans 
les  temps  quo  vous  appelez  les  temps  de  votre 
grandeur  et  de  vos  mœurs  perfectionnées  un  David 
qui  sort  de  ion  sérail  de  dix-huit  femmes  pour 
faire  scier  en  deux , pour  faire  déchirer  sous  des 
herses  de  fer , pour  brûler  k petit  feu  dans  des 
fours  k brique,  do  braves  gens  qne  scs  Juifs  ont  eu 
le  bonheur  de  prendre  prisonniers , tandis  qu'il 
était  entre  les  bras  de  la  tendre  Bethsabée 

N'y  a-t-il  rien  de  recherché,  rien  d'extraor- 
dinaire , messieurs , dans  ces  inconcevables  hor- 
reurs? Vous  me  direz  que  l'auteur  sacré  qui  les 
décrit  ne  les  condamne  point,  et  que  par  consé- 
quent elles  pouvaient  avoir  un  bon  motif.  Mais 
remarquez  aussi , messieurs , que  l'auteur  sacré 
ne  les  approuve  pas;  il  nous  laisse  la  liberté  d'en 
dire  notre  sentiment , liberté  si  précieuse  aux 
hommes! 

Avouez  donc  que  vous  fûtes  aussi  barbares  dans 
les  temps  de  votre  politesse  que  nous  l'avons 

' Bt  le  fQppUce  de  U eroii , mMUlenr  le  lecréuire  Jaif; 
et  celui  de  l«  LnpidalioDf  où  chaque  citojen  feuii  pour  m 
part  l’office  de  bourreau  ; où  le*  InrortuDés  qu'on  y condam* 
Dali  élaienl  expoaés  à toute  la  férocité  de  la  populace  juire. 
Ceci  rat  encore  une  preuve  de  barbarie  : cbei  toutes  In  na- 
tions un  pru  poliréts,  les  supplices  sont  infligés  sous  une 
forme  régulière  par  un  homme  eoodaaitté  à bln  eet  horrible 
mêlier,  rl  p^)è  par  l'eut.  K. 
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dans  les  siècles  do  noire  grossièrelé.  Nous 
râmes  long-tem|M  Gog  cl  Magog  ; tous  les  peuples 
l’om  élc. 

Et  docameaU  dsmus  qoj  limiu  origine  nsli. 

Oti».  , I,  V. 

Nos  i>ères  tarent  des  sangliers , des  onrs  jus- 
cpi'au  seizième  siècle  : ensuite  ils  ont  joint  des 
grimaeesde singes  aux bontoirs de  sangliers;  enfin 
ils  sont  devenos  hommes , et  hommes  aimables. 
Vous,  messieurs,  vous  fûtes  autrefois  les  plus  dé- 
testables et  les  plus  sots  loups  cerviers  qui  aient 
souillé  la  face  de  la  terre.  Vous  vivez  tranquilles 
aujourd'hui  dans  Rome , dans  Livourne , dans 
Londres,  dans  Amsterdam.  Oublions  nos  bêtises 
et  nos  aliominathms  passées  : mangeons  ensemble 
en  frères  des  perdrix  lardées  menu  ; car  sans  lard 
elles  sont  un  peu  sèches  vers  le  carême. 

XIX.  Encore  un  petit  mot  de  Salomon. 

Votre  goût  pour  les  dames  ; naonsieiir  et  mes- 
sieurs , ainsi  que  pour  l'argent  comptant , vous 
■amène  toujours  k Salomon  ; vous  y revenez  avec 
tendresse  k la  fin  de  vos  gros  ouvrages.  Je  trouve, 
en  vous  feuilletant,  que  vous  ne  vous  émerveillez 
pas  assez  des  vingt-cinq  miliiardscn  espèces  son- 
nantes , que  Hontmartel-David  laissa  k Brunoi- 
Salomon,  grand  amateur  d'ornements  de  chapelle. 
D'iin  autre  côté , vous  me  paraissez  trop  étonnés 
qn'on  homme  qui,  en  commençant  son  commerce 
d'Ophir,  avait  d'entrée  de  jeu  , vingt-cinq  mil- 
liards, se  fit  bfilir  quarante  mille  écuries.  Il  me 
semble  pourtant  que  cc  n'est  pas  trop  d'écuries 
nu  d'étables  pour  un  homme  qui  fait  servir  sur 
table  vingt -deux  mille  bœufs  gras,  et  cent  vingt 
mille  moulons  pour  un  seul  repos. 

Vous  supposez  que  ces  quarante  mille  écuries 
IK  sont  que  dans  la  Vulgate . dont  vous  faites  très 
peu  de  cas.  Permettez  - moi  d'aimer  fa  Vulgate 
n'cnmmandée  par  le  concile  de  Trente , et  de  vous 
dire  que  je  ne  m'en  rapporte  point  du  tout  k vos 
Bibles  massorèles  qui  ont  voulu  corriger  l’ancien 
texte. 

Je  conviens  que  peut-être  il  y a un  peu  d'exa- 
gération, un  peu  de  contradiction,  dansent  ancien 
texte  ; cependant  ma  remarque  subsiste  , comme 
dit  Dacier. 

XX.  Del  veaux,  des  cornes,  et  des  oreilles 
d’iinet. 

Messieurs  , il  me  faut  donc  vous  suivre  encore 
du  sérail  de  votre  grand  sultan  Salomon,  si  rem  pli 
d'or  et  de  femmes , k l’armée  de  Titus , qui  entra 
le  fer  et  la  flamme  k la  main  dans  votre  petite 


ville , laquelle  n'a  jamais  pu  contenir  vingt  mille 
habitants,  et  dans  laquelle  il  en  périt  plus  de  onze 
centmille  pendant  le  siège,  si  l'on  croit  votre  exact 
et  véridique  Flavien  Jesèpbe. 

Dans  cette  terrible  journée  on  détruisit , non 
pas  votre  second  temple , comme  vous  le  dites , 
mais  votre  troisième  temple,  qui  était  celui  d'Hé- 
rode.  La  question  importante  dont  il  s'agit  est  de 
savoir  si  Pompée , en  passant  par  chez  vous , et 
en  fesant  pendre  un  de  vos  rois,  avait  vu  dansee 
temple  de  vingt  coudées  de  long,  un  animal  doré 
nu  bronzé  , qui  avait  deux  petites  cornes  qn'on 
prit  pour  des  oreilles;  si  les  soldats  de  Titus  en 
virent  autant  ; et  enfin  sur  quoi  fut  fondée  l'opininii 
courante  que  vous  adoriez  un  ine. 

Mon  ami  a cru  que  vous  étiez  de  très  mauvais 
sculpteurs , et  que  , voulant  poser  des  chérubins 
sur  votre  arche,  ou  sur  la  représentation  de  votre 
arche  , vous  laillAtes  si  grossièrement  les  cornes 
de  vos  bouvillons  chérubins , qu'on  les  prit  pour 
des  oreilles  d'tncs  : cela  est  assez  vraisemblable. 

Vous  croyez  détruire  cette  vraisemblance  eu 
disant  que  les  Babyloniens  de  Nabuchodonosor 
avaient  déjk  pris  votre  coffre  , votre  arche , virs 
chérubins , et  vos  Anes,  il  y avait  six  cent  cin- 
quante-huit ans.  Vous  prétendez  que  Titus  fut 
bien  attrapé  loraqu'en  entrant  dans  votre  petit 
temple , il  n'y  vit  point  votre  coffre , et  qu'il  fut 
privé  de  l'honneur  do  le  porter  en  triomphe  a 
Rome. 

Vous  savez  pourtant , monsienr  et  messieurs , 
que  votre  arche  d'alliance , coostmite  dans  le 
désert , prise  par  les  Philistins , rendue  par  deux 
vaches , placée  dans  llershalalm  , y élaiLencore 
après  la  captivité  en  Babylone  ; l'anleor  des  Poru- 
lipomènes  le  dit  expressément.  Fuit  area  ibi  uKpse 
ad  prœsentem  diem. 

Vos  rabbins , je  ne  l’ignore  pas  , ont  prétendu 
que  cette  arche  est  cachée  dans  le  creux  d'un 
rnclier  du  mont  Nebo , oh  est  enterré  Moïse  ; et 
qu'on  ne  la  découvrira  qu'k  la  fin  du  monde  : 
mais  cela  n'empêche  pas  qn'on  ne  la  montre  k 
Rome  parmi  les  plus  Mies  et  les  plus  anciennes 
reliques  qui  décorent  cette  sainte  ville.  Les  anti- 
quaires , qui  ont  la  vue  d'une  finesse  extrême , et 
qui  voient  cc  que  les  autres  hommes  ne  voient 
point,  remarquent  dans  l'arc  de  triomphe  érigé  k 
Titus  la  figure  d'un  coffre  qui  est  sans  doute  votre 
arche.  Elle  nous  appartient  de  droit  : noos  vons 
sommes  substitués  ; vos  dépouilles  sont  nos  con- 
quêtes. 

Cessez  do  vouloir,  par  vos  subtilités  rabbini- 
ques,  ébranler  la  foi  d'un  chrétien  qui  vous  plaint, 
qui  voua  ahne,  mais  qui , ayant  l'honneur  d'être 
l'olivier  franc , ne  souillera  jamais  celle  gloire  en 
vous  accordant  la  moindre  de  vos  prétentions. 
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Si  Totu  Toulei  que  je  toit  de  votre  avU , mes- 
sieurs , vous  n'avet  qu'k  vous  (aire  baptiser,  je 
m'offre  k dire  votre  parrain.  A l'égard  de  monsieur 
votre  secrétaire , vous  pouves  le  (kire  circoncire , 
je  ne  m'y  oppoaerai  point. 

INCURSION  SUR  NONOTTE, 

EX-JÉSl'ITE. 

Messieurs  les  six  juifs , monsieur  leur  secré- 
taire, plus  vous  aves  été  redoutables  k mon  ami 
intime,  plus  j'ai  dû  le  défendre.  Vous  étiez  déjà 
assez  forts  par  vous-mêmes  ; j'ai  été  surpris  que 
vous  ayez  cherclié  des  troupes  auxiliaires  ebez  les 
jésuites  ; est-ce  parce  qu'ils  sont  aujourd’hui  dis- 
persés comme  vous,  que  vous  1rs  appelez  k votre 
secours?  Vous  combattez  sous  le  bouclier  du  ré- 
vérend père  Nonotte  ; vous  renvoyez  mon  ami  k 
ce  savant  homme  ; vous  le  regardez  comme  on 
de  vos  grands  capitaines,  parce  qu’il  a servi  de 
goujat,  dites-vous,  dans  une  armée  levée  contre 
V Encyclopédie.  Permettez-moi  donc , messieurs , 
de  vous  renvoyer  k un  des  plus  braves  guerriers 
qui  aient  combattu  pour  l'Encyclopédie  contre 
le  révérend  père  Nonotte  ; c’est  M.  Damilaville , 
l’un  de  nos  plus  savants  écrivains  : daignez  lire 
ce  qu'il  répondit  au  savant  Nonotte , il  y a quel- 
ques années  : je  remets  sous  vos  yeux  ce  petit 
écrit  ; il  a déjk  été  imprimé  ; mais , comme  vous 
avez  donné  une  nouvelle  édition  de  vos  œuvres 
judaïques , je  puis  aussi  eu  donner  une  des  œu- 
vres cbrétienucs  de  M.  Damilaville. 


ECLAIRCISSEMENTS  HISTORIQUES 

A b'«ccAâi(Mi  ft‘ra  t4siut  CAUaiiatff 

COTTSa  L'SSSAI  tua  LIS  ■OBDIS  BT  l'BSPIIT  DU  SATIOSS , 
FAI  ■.  DAiaATILLI  ' 

S'il  s’agit  de  goût , on  ne  doit  répondre  k per- 
sonne, par  la  raison  qu’il  ne  faut  pas  disputer  des 
goûts  : mais  est-il  question  d'histoire , s'agit-il  de 
discuter  des  faits  intéressants,  on  peut  répondre 
au  dernier  des  barbouilleurs , parce  que  l'intérêt 
do  la  vérité  doit  remporter  sur  le  mépris  des  li- 
belles. Ceci  sera  donc  un  procès  par-devant  le 

• O BOB  D'otl  Ici  qu'empranlA  : l'étrll  daI  do  Voltaire  ; 
ml»  lea  additloot  qii  aont  à latoltetont  véritablement  de 
n.tmilavtlle.  La  lettre  pieodonyme  ans  alz  Jsiri,qal  ter- 
udDe  l'OBTiiie  en  aiaii  de  Voluire. 


petit  nombre  de  ceux  qui  ctudicitt  l'bistoire,  et 
qui  doivent  juger. 

Un  ex-jésuite , nommé  NonolU , savant  comme 
un  prédicateur,  et  poli  comme  un  homme  de 
collège , s'avisa  d'imprimer  on  gros  livre  intitulé , 
Les  Erreurs  de  •l'auteur  de  l'Essai  sur  les 
moeurs  et  f esprit  des  nations;  cette  entreprise 
était  d'autant  pins  admirable,  que  ce  Nonotte 
n'avait  jamais  étudié  l'histoire.  Tour  mieux  ven- 
dre son  livre , il  le  farcit  de  sottises,  les  unes  dé- 
votes , les  autres  calomnieuses  ; car  il  avait  oui 
dire  que  ces  deux  choses  réussissent. 

PREHlkaB  SOTTISE  OE  NONOTTE. 

Le  lihelliste  accuse  l'auteur  de  l'Essai  sur  les 
moeurs  et  l'esprit  des  nations , d'avoir  dit  : a L'i- 
a gnorance  chrétienne  se  représente  Dioclétien 
a comme  un  ennemi  armé  sans  cesse  contre  les 
a fidèles,  a 

Il  n'y  a point  dans  le  texte , l'ignorance  chré- 
tienne; il  y a dans  toutes  les  éditions , l'ignorance 
se  représente  d'ordinaire  Dioclétien,  etc.  On 
voit  assez  comment  un  mot  de  pins  ou  de  moins 
change  la  vérité  en  mensonge  odieux.  Ce  premier 
trait  peut  faire  juger  de  Nonotte. 

Il'  SOTTISE  PE  NONOTTE. 

Sur  an  édit  do  remporeur. 

Il  s'agit  d'un  chrétien  qui  décliira  et  qui  mit 
en  pièces  publiquement  un  édit  impérial.  L'au- 
teur de  l'Essai  sur  les  maurs,  etc.,  appelle  ce 
chrétien  indiscret.  Le  libcllistc  le  justifie,  et  dit  : 
a Un  semblable  édit  n'était-il  pas  évidemment 
a injuste,  etc.?  • 

Je  dois  observer  que  c'est  trop  soutenir  des 
maximes  tant  condamnées  par  tous  nus  parle- 
ments. Quelque  injuste  que  puisse  paraître  k un 
particulier  un  édit  de  son  souverain , il  est  cri- 
minel de  lèse-majesié  quand  il  le  déchire  et  lu 
foule  aux  pieds  publiquement.  L'auteur  du  li- 
belle devrait  savoir  qu'il  faut  respecter  les  rois 
et  les  lois. 

Si  Nonotte  avait  affaire  k quelque  savant  en  us, 
CO  savaut  lui  dirait  ; • Alonsicur,  vous  êtes  un 

• ignorant  ou  un  fripon  ; vous  dites  dans  voire 
A pieux  libelle,  page  20 , que  ce  n’est  pas  le  pre- 
« micr  éilit  de  Dioclétien , mais  le  second,  qu'un 
« chrétien  d'une  qualité  distinguée  déchira  pu- 

• bliquement. 

• l’rcmlcremcnt  il  importe  fort  peu  que  ce 

• ebretien  ait  été  de  la  plus  hante  qualité.  Secon- 
t dément,  s'il  était  de  la  plus  haute  qualité,  il 

• n'en  était  que  plus  coupable. 

• Troisièmement  l'Hisloirc  ecclésinstigue  de 
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■ FIcary  dit  cipresscment , page  428,  tome  u, 
« que  CO  fut  le  premier  édit,  portant  seulement 
< privation  des  honneurs  et  des  dignités , que  ce 

• chrétien  delà  plus  haute  qualité  déchira  publi- 

■ quement , en  se  moquant  des  vietnires  des  Ro- 

• mains  sur  les  Goths  et  sur  les  Sarmates , dout 
« l’édit  lésait  mention. 

« Si  vous  avez  lu  Eusébe  dont  Fleury  a tiré  ce 

• Tait , vous  avez  tort  de  falsifler  ce  passage.  Si 

• vous  ne  l'avez  pas  lu , vous  avez  plus  de  tort 

• encore.  Donc  vous  êtes  un  ignorant  ou  un 
« fripon.  > 

Voilà  ce  qu’on  vous  dirait  ; mais , dans  un 
siècle  comme  le  nétre , on  se  gardera  bien  de  se 
servir  d’un  pareil  style. 

m*  SOTTISE  DE  HONOTTE. 

Sur  Marcel. 

Un  centurion,  nommé  Marcel , dans  une  revue 
auprès  de  Tanger  en  Mauritanie,  jeta  sa  ceinture 
militaire  et  scs  armes,  et  cria  : • Je  ne  veuz  plus 
a servir  ni  les  empereurs  ni  leurs  dieux,  a 

L’auteur  du  libelle  trouve  cette  action  fort  rai- 
sonnable ; et  il  fait  un  crime  à l'antcur  de  l'Etsai 
tur  le»  mœurs,  etc.,  de  dire  que  le  zèle  de  ce 
centurion  n’était  pas  sage  ; mais  il  n'en  est  pas 
dit  un  mot  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.; 
c’est  dans  un  autre  ouvrage  qu’il  en  est  |)arlé. 
An  reste  je  demande  si  un  capitaine  calviniste 
serait  bien  reçu  dans  une  revue  à jeter  scs  armes, 
et  à dire  qu’il  ne  veut  plus  combattre  pour  le  roi 
et  pour  la  sainte  Vierge  : ne  ferait-il  pas  mieux 
de  se  retirer  paisiblement? 

IV‘  SOTTISE  DE  KONOTTE. 

Sur  saint  Romain. 

Notre  libelliste  trouve  beaucoup  d’impiété  à 
nier  l’aventure  du  jeune  saint  Romain.  Voici  le 
passage  de  M.  de  Voltaire  ; 

• Il  est  bien  vraisemblable  que  la  juste  douleur 
a des  chrétiens  se  répandit  en  plaintes  exagérées, 
s Les  Actes  sincères  nous  racontent  qne  l’empe- 
a rcur  étant  dans  Antioche , le  préteur  condamna 
a un  enfant  chrétien,  nommé  Romain,  à (tre 
a br&lé  ; que  des  Juifs  présents  à ce  supplice  se 
a mirent  méchamment  à rire , en  disant  : JVous 
a avons  eu  autrefois  trois  petits  garçons,  Si- 
a drach , Misaeh  et  Abdénago , gui  ne  brûlèrent 
a point  dans  la  fournaise;  et  celui-ci  brûle. 
a Dans  l'instant,  pour  confondre  les  Juifs,  une 
a grande  pluie  éteignit  le  bOcher,  et  le  petit  gar- 
a çon  en  sortit  sain  et  sauf  en  demandant  ; Ois 
a est  Jone  le  feu?  Les  Actes  sincères  ajontent 
a que  l'empereur  le  flt  délivrer,  mais  que  le  juge 


a ordonna  qu’on  lui  coupAt  la  langue.  Il  ■'est 
a guère  possible  qu’un  juge  ait  fait  couper  la 
a langue  à un  petit  garçon  à qui  l'empereur  avait 
a pardonné. 

a Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend 
a qu’un  vicn.x  médecin  chrétien,  nommé  Ariston, 
a qui  avait  un  bistouri  tout  prêt,  coupa  la  langue 
a de  cet  enfant  pour  faire  sa  eour  au  préteur.  Le 
a petit  Romain  fut  aussitôt  renvoyé  on  prison.  Le 
a geôlier  lui  demanda  de  scs  nouvelles  ; l’enfant 
a raooutafbrt  au  long  comment  on  vieux  médecin 
a lui  avait  coupé  la  langue.  Il  faut  noter  que  lu 
a petit  enfant , avant  cette  opération , était  extrô- 
a mement  bègue,  mais  qu’alors  il  parlait  avec 
a une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  no  man- 
a qua  pas  d’aller  raconter  ce  miracle  à l'crope- 
a reur.  On  fit  venir  le  vieux  médecin  ; il  jura  quo 
a l’opération  avait  été  faite  dans  tontes  les  règles 
a de  l’art,  et  montra  la  langue  de  l’enfant  qu'il 
a avait  conservée  proprement  dans  une  boite, 
a Qu’on  fasse  venir,  dit-il,  le  premier  venu , je 
a m’en  vais  lui  couper  ta  langue  en  présence  de 
a votre  majesté , et  vous  verrez  s'il  pourra  parler. 
a On  prit  on  pauvre  homme  à qui  le  médecin 
a coupa  juste  autant  de  langue  qu'il  en  avait 
a coupé  au  petit  enfànt  ; l’homme  mourut  sur- 
a le-cliamp.  a 

Je  veux  croire  que  les  actes  qui  rapportent  ce 
fait  sont  aussi  sincères  qn’ils  en  portent  le  titre  ; 
mais  ils  sont  encore  plus  singuliers  que  sincères. 

C'est  maintenant  au  lecteur  judicieux  à voir 
s’il  n’est  pas  permis  de  douter  un  peu  de  ce  mi- 
racle. L’auteur  du  libelle  peut  aussi  croire , s’il 
veut,  l'apparition  du  lydiarum;  mais  il  ne  doit 
point  injurier  ceux  qui  ne  sont  point  do  cet  avis. 

V‘  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  l'empareor  Julien. 

On  peut  s'épuiser  en  invectives  contre  l'empe- 
reur Julien  ; on  n’empêchera  pas  que  cet  empe- 
reur n’ait  eu  des  mœurs  très  pures  ; on  doit  le 
plaindre  de  n’avoir  pas  été  chrétien  , mais  il  no 
faut  pas  le  calomuier.  Voyez  ce  que  Julien  écrit 
aux  Alexandrins  sur  le  meurtre  de  l’évêque 
George,  ce  grand  persécuteur  des  albanasiens... 

• Au  lieu  de  me  réserver  la  connaissance  de  vos 

• injures , vous  vous  êtes  livrés  à la  colère , et 
« vaos  n’avez  pas  en  honte  de  commettre  les 

• mêmes  excès  qui  vous  rendaient  vos  adversaires 

• si  odieux.  > Julien  les  reprend  en  empereur  et 
en  père.  Qu’on  lise  toutes  ses  lettres,  et  qu’on 
voie  s'il  y a jamais  eu  on  homme  plus  sage  et 
plus  modéré.  Quoi  donc!  parce  qn’il  a eu  le 
malheur  de  n'êlrc  pas  chrétien , n’aura-t-il  au 
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■ucttoe  vertu?  Ciecron,  Virgile,  les  Galon,  les 
AatODin,  Pylhagore,  Zaleucus,  Socrate,  Flalou, 
ÉpiclÀte,  Lycurgue,  Solon,  Aristide,  les  plus 
sages  des  bomnies , auront-ils  été  des  monstres , 
parce  qu'ils  auront  eu  le  malheur  de  n'£lre  pas 
de  notre  religion? 

VI*  sorruE  oe  sokotti. 

Sur  U tégloD  tbèbaiM. 

L’anteur  du  libelle  fait  des  ellerts  assez  plai- 
sants , page  28 , pour  accréditer  la  fable  de  la 
légion  tbébaine,  toute  composée  do  chrétiens, 
tout  entière  environnée  dans  une  gorge  de  mon- 
tagnes , où  l'ou  ne  peut  pas  mettre  deux  cents 
hommes  en  bataille , au  pied  du  grand  Saiut- 
Bernard , où  cent  bomnies  bien  retranchés  arrê- 
teraient une  armée.  Voici  les  preuves  que  notre 
critique  judicieux  donne  de  l'aotbeuticilé  de 
cette  aventure  ; il  les  a copiées  du  Pédagogue 
chrétien. 

< Eueber,  dit-il , qui  rapporte  cette  histoire 

* doux  cents  ans  après  l'événement,  était  riche, 
a donc  il  disait  vrai.  Eueber  l'avait  entendu  ra- 
■ conter  d îtac,  évique  de  Genève,  qui  sons 

* doute  était  riche  aussi.  Isac  disait  tenir  le  tout 
< d'un  évêque  nommé  Théodore,  qui  vivait  cent 
« ans  après  ce  massacre,  t Voilé  en  vérité  des 
preuves  mathématiqnes.  Je  prie  le  libelliste  de 
venir  faire  un  tour  au  graud  Saint-Bernard  ; il 
verra  do  ses  yeux  s'il  est  aisé  d'y  entourer  et  d'y 
massacrer  une  légion  tout  entière.  Ajoutons  qu'il 
est  dit  que  cette  légion  venait  d'Orient,  et  que  le 
mont  Saint-Beruard  n’est  pas  assurément  le  ebo- 
inin  en  droiture.  Ajoutous  encore  qu'il  est  dit  que 
c'était  pour  la  guerre  contre  les  Bagaudes,  et  que 
cette  guerre  alors  était  finie.  Ajoutons  surtout 
que  cette  fable  tant  chantée  par  tous  les  légen- 
daires fut  écrite  par  Grégoire  de  Tours,  qui 
l’attribua  é Eueber,  mort  en  454  ; et  remarquons 
que  dans  cette  légende , supposée  écrite  en  454 , 
il  est  benucoup  parlé  de  la  mort  d’un  Sigismoad , 
roi  de  Bourgogne,  tué  en  525. 

Il  est  de  quelque  utilité  d'apprendre  aux  igno- 
rants imposteurs  de  nos  jours  que  leur  temps  est 
passé , et  qu’on  ne  croit  plus  ces  misérables  sur 
leur  parole. 

On  proposa  è Nonotte  de  marier  les  six  mille 
soldats  de  la  légion  tbébaine  avec  les  onze  mille 
vierges  ; mais  ce  pauvre  ex-jésuite  n’avait  pqg  les 
pouvoirs. 

vil*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

.Sur  ABuaioQ  llarcetUu,  «t  rar  os  paaMgstmporUat. 

Lu  libeliiste  s’exprime  ainsi , page  48 . . « Am- 


• mien  Marcellin  ne  dit  nnlle  part  qu'il  avait  vu 

• les  chrétiens  se  déchirer  comme  des  bétes  fc- 

• rooes.  L'auteur  de  ï Estai  sur  tes  mœurs , etc. , 

• calomnie  en  même  temps  Ammien  Marcellin  et 
« les  chrétiens.  • 

Qui  est  le  calomniateur,  ou  de  vous , ou  de 
l'auteur  de  l'fssai  sur  Ut  moeurs.^  Première- 
ment vous  citez  faux  ; il  n’y  a point  dans  le  texte 
qu' Ammien  Marcellin  ait  vu;  il  y a que  de  son 
temps  les  chrétiens  se  déchiraient.  Secondement 
voici  les  paroles  d’Ammien  Alarccllin , page  225 , 
édition  de  Henri  de  Valois  : Hit  efferatis  homi- 
num  mentibut. . . iram  in  Georgium  episcopunt 
verteruni,  vipereis  nuirtibut  ab  eo  ttepius  appe- 
lili.  Ou  demande  au  libelliste  quel  est  le  carac- 
tère des  vipères?  Sont-elles  douces?  sont-elles 
féroces?  d'ailleurs  a-t-on  * besoin  du  témoignage 
d'Ammien  Marcellin  pour  savoir  que  les  eusébiens 
et  les  athanasiens  exercèrent  les  uns  contre  les 
autres  la  plus  détestable  fureur?  Jusqu 'b  quand 
arborera-t-on  l’intolérance  et  le  mensonge? 

VIU*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

SwCharleoiEM. 

Il  accuse  l'auteur  de  l’E’tsai  sur  les  moeurs,  etc. , 
d’avoir  dit  que  Gharlemaguo  n’était  qu'un  heu- 
reux brigand.  Notre  libelliste  calomnie  sou- 
vent. L'historien  appelle  Charlemagne  < le  plus 

• ambitieux,  le  plus  poUliquc,  le  plus  grand 

• guerrier  de  son  siècle.  i II  est  vrai  que  Charle- 
magne fit  massacrer  un  jour  quatre  mille  cinq 
cents  prisonniers  : on  demande  au  libelliste  s'il 
aurait  voulu  être  le  prisonnier  do  saint  Charle- 
magne. 

IX*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

>8ar  tes  rob  d«  France  bisames. 

Notre  homme  assure,  b l’occasion  de  Charle- 
magne , que  les  rois  Gontran,  Sigobert,  Cbilpéric, 
n’avaient  pas  plus  d’une  femme  b la  fois. 

Notre  libelliste  ne  sait  pas  que  Gontran  eut 
pour  femmes,  dans  le  même  temps,  Vénérande, 
Hercalrnde,  et  Ostrégile  ; il  ne  sait  pas  que  Sige- 
bert  épousa  Brunebaut  du  temps  de  sa  première 
femme  ; que  Cberebert  eut  à la  lois  Mérufiède , 
Maroovèse,  et  Théodegilde.  Il  faut  encore  lui  ap- 
preudro  que  Dagobert  eut  trois  femmes , cl  qu'il 

• NJI.  M.  Dainilavills  ponvaii  citer  an  autre  pasuge  d'Am- 
mien  Marcellin  beancoup  pins  fort  ; c'eal  a b fin  du  chap.  t, 
livre  xiti.  la  mo  Mrs  de  la  tradncllon  très  estimée  relie  k 
BvUn,  imprimée  celle  année  tns,  n’avani  pas  sonsmes  yeni 
te  texte  original.  Voici  les  paroles  du  traducteur  : Julitn 
avait  observé  qu'tl  n'att  pas  (fanimaux  plu»  ennemlM  de 
t’homma,  qui  le  sont  mire  eux  les  ckretims  quand  ta  reli- 
qion  1rs  divise 
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passa  d'ailleurs  pour  an  prince  très  pieux , car  il 
donna  beaucoup  aux  monastères.  11  faut  lui  ap- 
prendre que  son  confrère  Daniel,  quelque  partial 
qu'il  puisse  être,  est  plus  honnête  et  plus  véridique 
que  lui.  il  avoue  franchement,  page  -HO  du 
tome  I",  in -4®,  que  le  grand  Tliéodebert 
éponsa  la  belle  Denterie,  quoique  le  grand  Théo- 
Jebert  eflt  une  autre  femme  nommée  Visigalde, 
et  que  la  belle  Deulerie  eftt  un  mari  ; et  qu'en 
cela  il  imitait  son  oncle  Clotaire , lequel  épousa 
la  veuve  de  Ciodomir  son  lirère,  quoiqu’il  eAt  déjè 
trois  femmes. 

Il  résulte  que  Nonotte  est  excessivement  igno- 
rant et  un  peu  téméraire. 

Ei-jésuile  de  province , pauvre  Nonotte,tu 
parles  de  femmes I de  quoi  t’avises-tu? lis  seule- 
ment l’Abrégé  du  président  Hénault,  in-4®;  tu 
verras,  A l’article  Philippe- Auguste , que  Pierre, 
roi  d’Aragon,  promet  par  son  contrat  de  mariage 

• de  ne  point  répudier  sa  femme  Marte,  comtesse 
« de  Montpellier , • et  même  de  n’en  épouser 
point  d'autre  du  vivant  de  Marie.  Te  voilé  bien 
étonné,  Nnnolte. 

X*  SOTTISE  OE  «ONOTTE. 

Sur  choies  ptos  lérloQiei. 

Non,  ex-jésuite  Nonotte , non , la  persécution 
n’était  pas  dans  le  génie  des  Romains.  Toutes  les 
religions  étaient  tolérées  b Rome,  quoique  le  sénat 
n’adopUt  pas  tous  les  dieux  étrangers.  Les  Juifs 
avaient  des  synagogues  'a  Rome.  Les  superstitieux 
Egyptiens,  nation  presque  aussi  méprisable  que 
la  juive,  y avaient  élevé  un  temple  qui  n'aurait 
pas  été  démoli  sans  l’aventure  de  Mundus,  et  de 
Pauline.  Les  Romains,  ce  peuple-roi , n’agitèrent 
jamais  la  controverse  ; ils  ne  songeaient  quli  vain- 
cre et  A policcries  nations.  Il  est  inonl  qu'ils  aient 
jamais  puni  personne  seulement  pour  la  religion. 
Ils  étaient  justes.  J’en  prends  A témoin  les  Actes 
des  Apôtres  : lorsque  saint  Paul,  suivant  le  con- 
seil de  saint  Jacques,  alla  se  puriOer  pendant  sept 
jours  de  suite  dans  le  temple  de  Jérusalem,  pour 
persuader  aux  Juifs  qu'il  gardait  la  loi  de  Moïse, 
les  Juifs  demandèrentsamortau  proconsul  Pestas; 
ce  Pestas  leur  répandit  ; < Ce  n’est  point  la  cou- 

• tome  des  Romains  de  condamner  un  homme 
t avant  que  l'accusé  ait  son  accusateur  devant  lui, 

< et  qu'on  lui  ait  donné  la  liberté  de  se  justiler.  • 

Ce  fut  par  le  fanatisme  d’un  saducéen , et  non 
d’un  Romain,  que  saint  Jacques,  frère  de  Jésus, 
fat  lapidé.  Il  est  donc  très  vraisemblable  que  la 
haine  implacable  qu'ein  porte  toujours  A scs  frères 
séparés  de  communion  fut  la  cause  du  martyre 
des  premiers  chréliens.  J'en  parlerai  ailleurs  ; 
mais  A présent,  é libellislel  je  ne  vous  en  dirai  mol . 
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Je  vous  avertis  seulement  d'étudier  Tbisloire  eu 
philosophe,  si  vous  pouve*. 

XI*  SOTTISE  OE  ItOHOTTE. 

Sor  la  meue. 

Notre  Nonotte  assure  que  la  messe  était  du 
temps  de  Charlemagne  ce  qu’elle  est  aujourd'hui  ; 
il  veut  nous  tromper;  il  n'y  avait  point  de  messe 
basse,  et  c’est  de  quoi  il  est  question.  La  messe 
fut  d’abord  la  cène.  Les  fidèles  s’assemblaient  au 
troisième  étage,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
passages,  surtout  an  chapitre  xx,  verset  9,  des 
Actes  des  Apôtres.  Ils  rom|>aient  le  pain  ensem- 
ble, selon  ces  paroles  : • Taules  les  fois  que  vous 
« fcrei  ceci,  vous  le  ferez  en  mémoire  de  moi.  > 
Ensuite  l'heure  changea,  l'assemblée  se  fit  le  ma- 
tin, et  fut  nommée  la  synaxe;  puis  les  Latins  la 
nommèrent  messe.  Il  n'y  avait  qu'une  assemblée, 
qu'une  messe  dans  une  église  ; et  ce  terme  de  mes 
frères,  si  souvent  répété,  prouve  bien  qu'il  n’y 
avait  point  de  messes  privées  : elles  sont  du 
I dixième  siècle.  L'ex-jésuitc  Nonotte  ne  connail 
pas  même  la  messe.  Dis-tu  la  messe,  Nonotte  ? hé 
bien  ! je  ne  te  la  servirai  pas. 

lU*  SOTTISE  OE  NONOTTE. 

Sar  U coaflaslm 

Le  iibelliste  dit  que  la  confession  auriculaire 
était  établie  dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme. Il  prend  la  confession  auriculaire  pour  la 
confession  publique.  Voici  Tbisloire  fidèle  de  la 
confession  ; l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  des  cri- 
tiques servent  queiqnefois  A éclaircir  des  vérités. 

La  confession  de  ses  crimes,  eu  tant  qu'expia- 
lion,  et  considérée  comme  une  chose  sacrée,  fut 
admise  de  temps  immémorial  dans  tous  les  mys- 
tères d’Isis,  d’Orphée,  de  Hithras,  de  Cérès  : les 
Juifs  connurent  ces  sortes  d'expiations , quoique 
dans  leur  loi  tout  fût  temporel.  Les  peines  et  1rs 
punitions  après  la  mort  n’étaient  annoncées  ni 
dans  le  Décalogue,  ni  dans  le  Lévitigue,  ni  dans 
le  Deutéronome  ; et  aucune  de  ces  trois  lois  no 
parle  de  l'immortalité  de  TAme  : mais  les  esséniens 
embrassèrent  dans  les  derniers  temps  la  coutume 
d'avouer  leurs  fautes  dans  leurs  assemblées  pu- 
bliques, et  les  autres  Juils  se  contenlaieni  de  de- 
mander pardon  A Dieu  dans  le  temple.  Le  grand- 
prêtre,  le  jour  de  l’expiation  annuelle , entrait 
seul  dans  te  sanctuaire,  demandait  pardon  pour 
le  peuple,  et  chargeait  des  iniquités  de  la  nation 
nn  bouc  nommé  Haiaxel,  d'un  nom  égyptien. 
Cette  cérémonie  était  entièrement  égyptienne. 

On  offrait,  [mur  les  péchés  reconnus,  des  vie- 
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limes  (laits  toules  les  religions,  et  on  se  lavait  I 
d'eau  pure.  De  l'a  viennent  ces  fameui  vers  : | 

Ah  nimlom  faoles , qui  triitia  crimioa  «rdb 
Fluiniaea  tolli  posie  puteüs  aqtia  I 

OviD.,  Fait.,  >1 , 4^. 

Saint  Jacques  ayant  dit  dans  sou  dpilrc,  • Con- 

• l&seï,  avouez  vos  fautes  les  uns  aux  autres,  ■ 
les  premiers  chrétiens  établirent  cette  coutume, 
comme  la  gardienne  des  mœurs.  Les  abus  sc  glis- 
sent dans  les  choses  les  plus  saintes. 

Sozomène  nous  apprend , liv.  vu  , chap.  xvi, 
que  les  évéques  ayant  reconnu  les  inconvénients 
de  ces  confessions  publiques,  faitet  comme  sur  un 
théâtre,  établirent  dans  chaque  église  un  seul 
prêtre,  sage  et  discret,  nommé  le  pénitencier, 
devant  lequel  les  pécheurs  avouaient  leurs  fautes, 
soit  seul  il  seul , soit  eu  présence  des  autres  fi- 
dèles. Cette  coutume  fut  établie  vers  l'aii  250  de 
notre  ère. 

On  connaît  le  scandale  arrivé  h Constantinople 
du  temps  de  l'empereur  Théodoso  i".  Une  femme 
de  qualité  s'accusa  au  pénitencier  d'avoir  couché 
avec  le  diacre  de  la  cathédrale.  Il  faut  bien  que 
celte  femme  se  fût  confessée  publiquement,  puis- 
que le  diacre  fut  déposé,  et  qu'il  y eut  un  grand 
tumulte.  Alors  Nectaire  le  patriarche  abolit  la 
charge  de  pénitencier,  et  permit  qu'on  participât 
aux  mystères  sans  sc  confesser  : • Il  fut  permis  h 
« chacun,  disent  Socrate  et  Sozomène,  de  se  pré- 

• sciitcr  h la  communion  selon  ce  que  sa  conscience 

• lui  dicterait.  • 

Saint  Jean  CbrysostOme,  successeur  de  Nectaire, 
recommanda  fortement  de  ne  se  confesser  qu'à 
Dieu  ; il  dit  dans  sa  cinquième  homélie  ; ■ Je 

• vous  exhorte  à ne  cesser  do  confesser  vos  pé- 

• chés  à Dieu  ; je  ne  vous  produis  point  sur  un 

• théâtre  ; je  ne  vous  contrains  point  de  découvrir 

• vos  péchés  aux  hommes  : déployez  votre  coii- 

• science  devant  Dieu,  montrez-lui  vos  blessures, 

• demandez-lui  les  remèdes  ; avouez  vos  fautes  à 

• relui  qui  ne  vous  les  reproche  point,  à celui  qui 
t les  comiait  toutes,  à qui  vous  ne  pouvez  les  ca- 

• cher.  • 

Dans  son  homélie  sur  le  |>saumc  SO  : < Quoi  I 

• vous  dis-je  que  vous  vous  confessiez  à un  hoiumc, 

• 'a  un  compagnon  de  service , votre  égal , qui 
« peut  vous  reprocher  vos  fautes?  non,  je  vous 

• dis  : Confessez-vous  à Dieu.  • 

On  pourrait  alléguer  plusde  cinquante  passages 
aiithenliqucs  qui  élahlissent  celte  doctrine,  à la- 
quelle l'usage  saint  et  utile  de  la  confession  aiiri- 
cnlaire  a succédé.  Nonotte  ne  sait  rien  de  tout 
cela.  Il  demeure  pourtant  chez  une  fille  qu'il  con- 
fesse. On  dit  qu'elle  n'est  pas  belle. 


XIll'  SOTTISE  DE  SUAOTTE. 

Sur  Mrene». 

L'article  de  Bérenger  est  très  curieux  : < Il  pa- 
« ralt  que  l'auteur  de  l'E'ssai  sur  les  mœurt  ne 
• sait  point  le  calccliismc  des  catholiques , mais 
a qu'il  est  bien  instruit  de  celui  des  calvinistes.  • 

Ou  peut  lui  répondre  que  l'auteur  de  i't'isai 
est  très  bien  instruit  des  ileux  catéchismes  ; et  il 
sait  que  tous  deux  condamnent  les  ignorants  qui 
disent  des  injures  sans  esprit. 

On  passe  tout  ce  que  cet  honnête  homme  dit 
sur  reucharislie,  parce  qu’on  respecte  ce  mystère 
autaniqu'on  méprise  la  calomnie.  Il  ya  des  choses 
si  sacréc's,  si  délicates,  qu'il  ne  faut  ni  en  dispu- 
ter avec  les  fripons,  ni  en  (larler  devant  les  fana- 
tiques. 

XIV*  SOTTISE  DE  NOhOTTE. 

Sur  tu  teouDd  concilode  Nlcèe,  et  des  Iouebs. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  dit  le  libelle  au 
sujet  du  second  concile  de  N'ieéc  , du  concile  de 
Francfort,  et  des  livres  carolins  : on  sait  assez 
que  les  livres  carolins  envoyés  à Rome , cl  non 
condamnés,  Irailciit  le  second  concile  de  Nicée  de 
synode  arrogant  et  impertinent  : ce  sont  des  faits 
attestés  par  des  monuments  authentiques.  Ce  con- 
cile de  Francfort  rejeta  uon  seulement  l'adoration 
des  images,  mais  encore  le  service  le  plus  léger , 
servilium  ; c'est  le  mol  dont  il  sc  sert.  Ce  ne  sont 
pas  ici  des  anecdotes,  ce  sont  des  faits  authenti- 
ques. 

Il  est  plaisant  que  le  libellislc  accuse  l'histo- 
ricii  d'être  calviniste , parce  que  cet  historien 
rapporte  fidèlement  les  faits.  Lui  calviniste  I Ixni 
Dieu;  il  n'est  pas  plus  pour  Calvin  que  pour 
Ignace. 

Le  culte  des  images  est  purement  de  discipline 
ecclésiastique;  il  est  bien  certain  que  Jésus- 
Christ  n’eut  jamais  d'images,  et  que  les  a|>ùlrcs 
n’en  avaient  point.  Il  se  peut  que  saint  Luc  ail  été 
peintre,  et  qu'il  ail  fait  le  portrait  de  la  vierge 
Marie  ; mais  il  n'est  point  dit  que  ce  portrait  ail 
été  adoré.  Les  images  et  les  statues  sont  de  très 
beaux  ornements  quand  elles  sont  bien  faites  ; et 
pourvu  qu'on  ne  leur  atlribuc  pas  des  vertus  oo 
ciiltes,  et  une  puissance  ridicnic,  lésâmes  pieuses 
les  révèrent , et  les  gens  de  goût  les  estiment  : on 
peut  s'en  tenir  là  sans  être  calviniste  : on  yieut 
même  sc  moquer  du  tableau  de  saint  Ignace  qu'on 
a vu  long-temps  chez  h's  jé'siiiles , à Paris;  ce 
grand  saint  y est  représenlé  moulant  au  ciel  dans 
un  carrosse  à quatre  chevaux  blancs  : les  jésuites 
auront  de  la  peine  à faire  servir  durénavaiit  celte 
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peiDlure  de  tableau  d'autel  dans  les  églises  de 
Paris. 

XV*  SOTTISE  UE  NOVUTTE. 

Sur  ios  crolFadeij. 

Le  bon  sens  de  l'auteur  du  libelle  se  remarque 
dans  les  éloges  qu'il  fait  de  l'entreprise  des  croi- 
sades , et  do  la  manière  dont  elles  furent  eon- 
duites  ; mais  il  permettra  qii'oii  doute  que  des 
maboroëtans  aient  voulu  choisir  pour  leur  Soudan 
un  prince  chrétien,  leur  ennemi  mortel  et  leur 
prisonnier,  qui  ne  connaissait  ni  leurs  mœurs  ni 
leur  langue. 

L'auteur  de  l'Ësiai  sur  let  mœurt  el  l'esprit 
dei  nations  dit  que  Constantinople  fut  prise  pour 
la  première  fuis  par  les  Francs,  en  J204  , et  qu'a- 
vant ce  temps  aucune  nation  étrangère  n'avait  pu 
s'emparer  de  cette  ville.  L'auteur  du  libelle  ap- 
pelle cette  vérité  une  erreur  grossière , sous  pre- 
teitc  que  quelques  empereurs  étaient  rentrés  eu 
victorieux  dans  Constantinopleaprès  des  séditions. 
Quel  rapport,  je  vous  prie,  ces  séditions  peuvent- 
elles  avoir  avec  la  translation  de  l'empire  grec 
aui  Latins? 

XVl*  SOTTISE  DE  NOXOTTE. 

6ur  Ici  Albigeois. 

L'article  des  Albigeois  est  un  de  ccui  où  rail- 
leur du  libelle  montre  le  plus  d'ignorance , et 
déploie  le  plus  de  fureur.  Il  est  certain  qu'on  im- 
puta aux  Albigeois  des  crimes  qui  ne  sont  pas 
même  dans  la  nature  humaine  ; on  ne  manqua  pas 
do  les  accuser  de  tenir  des  assemblées  secrètes  , 
dans  lcs(|Uellcs  les  hommes  et  les  femmes  se 
mêlaient  indifféremment , après  avoir  éteint  les 
lumières.  On  sait  que  de  pareilles  horreurs  ont 
été  imputées  aux  premiers  chrétiens , et  à tous 
eeui  qui  ont  voulu  être  réformateurs.  On  les 
accusa  encored'êire  manichéens,  quoiqu'ils  ii'eus- 
sent  jamais  entendu  parler  de  Manis. 

L'ioforluné  comte  de  Toulouse , llaimniid  vi , 
contre  lequel  on  Dt  une  croisade  pour  le  dépouiller 
do  son  état , était  très  éloigné  des  erreurs  de  ces 
pauvres  Albigeois  ; on  a encore  sa  lettre  ù l'ablic 
et  au  chapitre  de  Citeaui,  dans  laquelle  il  se  plaint 
des  hérétiques , et  demande  main-forte.  C'est  un 
grand  exemple  du  pouvoir  abusif  que  les  moines 
avaient  alors  en  France.  Un  souverain  se  croyait 
obligé  de  demander  la  protection  d'un  abbé  de 
Clteaux  t il  n'obtint  que  trop  ce  qu'il  avait  impru- 
demment demandé.  Un  abbé  de  Clervaux,  devenu 
cardinal  et  légat  du  pape,  marcha  avec  une  armée 
pour  secourir  le  comte  de  Toulouse,  et  le  pre- 
mier secours  qu'il  lui  douna  fut  de  ravager  Ik'ïicrs 
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ctCabors,cn  <<87,  Le  pays  fut  en  proie  aux 
excommunications  et  auglaivcli  plus  d'une  reprise, 
jusqu'ù  l'année  < 207  , que  le  comte  de  Toulouse 
commença  ù se  repentir  d'avoir  appelé  dans  sa 
province  des  légats  qui  égorgeaient  et  pillaient  les 
peuples  au  lieu  de  les  convertir. 

Un  moine  de  Citeani , nommé  Pierre  Castelnau , 
l'un  des  légats  du  pape,  fut  tué  dans  une  querelle 
par  un  inconnu  ; on  en  accusa  le  comte  de  Tou- 
louse , sans  en  avoir  la  moindre  preuve.  Le  siège 
de  Rome  en  usa  alors  comme  il  en  avait  usé  tant 
de  fois  avec  presque  tous  les  princes  de  l'Kurope  : 
il  donna  au  premier  occupant  les  états  du  comte  de 
Toulouse , sur  lcs<)uels  il  n'avait  pas  plus  de  droit 
que  sur  la  Chine  ou  sur  le  Japon.  On  pré|>ara  dés 
lors  une  croisade  contre  ce  descendant  de  Charle- 
magne , pour  venger  la  mort  d'un  moine. 

Le  pape  ordonna  à tous  ceux  qui  étaient  en 
péché  mortel  de  se  croiser,  leur  offrant  le  pardon 
de  leurs  péchés  ù cette  seule  condition,  et  les  dé- 
clarant excommuniés  si , après  s'être  croisés  , 
ils  n'allaient  pas  inctirc  le  Languedoc  ù feu  et  'a 
sang. 

Alors  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers, 
de  Saint-Pol , d'Auxerre , de  Genève,  de  Poitiers, 
de  Forez  , plus  de  mille  seigneurs  châtelains  , les 
archevêques  do  Sens , de  Rouen,  les  évêques  do 
Clermont,  de  Nevers,  de  lîayeux  , de  Lisieux,  de 
Chartres,  assemblèrent,  dit-on,  près  de  di  iiv  cent 
mille  hommes  pour  gagner  des  pardons  el  des  dé- 
pouilles. Ces  deux  cent  mille  dévots  étaient  sans 
doute  eu  |)cché  mortel. 

Tout  cela  présente  l'idée  du  gouverneineiit  le 
plus  insensé,  ou  plutôt  de  la  plus  exécrable  anar- 
chie. 

Le  comte  de  Toulouse  fut  obligé  de  conjurer 
l'orage.  Ce  malheureux  priuce  fut  assez  faible 
pour  céder  d'aliord  au  pape  sept  châteaux  qu'il 
avait  en  Provence.  Il  alla  à Valence,  et  fut  mené 
nu  en  chemise  devant  la  porte  de  l'église  : et  l'a  il 
fut  battu  de  verges  cuiniuc  un  vil  scélérat  ipTon 
fouette  par  la  main  du  bourreau  : il  ajouta 'a  cette 
infamie  celle  de  se  joindre  lui-même  aux  croisés 
aintrc  ses  propres  sujets.  On  sait  la  suite  de  cette 
déplorable  révolution  ; on  sait  combien  de  villes 
furent  mises  en  cendres,  combien  de  familles  ex- 
pirèrent par  le  fer  et  par  les  flammes. 

L'Histoire  tics  Albigeois  rapixirte  , au  cha- 
pitre vT,  que  le  clergé  clian tait  l'ciii,  sanctc  Spi- 
ritus  aux  portes  de  Carcassonne , tandis  qu'un 
égorgeait  tous  les  habitantsdu  faubourg , sans  dis- 
tinction de  sexe  ni  d'ügc;  et  il  se  trouve  aujourd’hui 
un  Nonotte  qui  use. canoniser  ces  abominations  , 
et  qui  imjirimc  dans  Avignon  que  c'est  ainsi  qu'il 
fallait  traiter , au  nom  de  Dieu , les  princes  et  les 
IH'uples.  Nonotte  veut  qu'on  mette  'a  feu  et  à sang 
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tous  les  Laugtiedocieus  qui  ne  Tout  pas  à la  messe. 
Il  est  mitii  corde. 

Après  avoir  fréoii  de  tant  d'borreurs , il  est 
peut-être  asseï  inutile  d'examiner  si  lescomtesde 
Foix  , do  Cominges , et  de  Béarn  , qui  oombatti- 
rent  avec  le  roi  d'Aragon  pour  le  comte  Raimond 
de  Toulonse  contre  le  sanguinaire  Montrort, 
étaient  des  hérétiques  -,  le  libelliste  l'assure , mais 
apparemment  qu'il  en  a en  quelque  révélaliou. 
Est-on  donc  hérétique  pour  prendre  les  armes  en 
faveur  d'un  prince  opprimé?  Il  est  vrai  qu'ils 
furent  excommuniés,  selon  l'usage  aussi  absurde 
qu'horrible  do  ce  temps -là  ; mais  qui  a dit  à ce 
Nonolte  que  cas  seigneurs  étaient  des  hérétiques? 

Uu'ildise  tant  qu'il  voudra  que  Dieu  Ot  un  mi- 
racle en  faveur  du  comte  de  Monlfbrt  ; ce  n'est  pas 
dans  ce  siècle-ci  qu'ou  croira  que  Dieu  change  le 
cours  de  la  nature  et  fait  des  miracles  pour  verser 
le  sang  humain. 

XVII'  SOTTISE  DE  SONOTTE. 

Sa/  loi  ebangemenU  falü  dans  l'EglUc 

Le  libelliste  s'imagine  qu'on  a manqué  de  res- 
pecté l'Eglise  catholique  en  rapportant  les  diverses 
formes  qu'elle  a prises. 

l’cut-OD  ignorer  que  tous  les  usages  de  l'I^lise 
chrétienne  ont  changé  depuis  Jésus-Christ?  La 
nécessité  dos  temps,  l'augmentation  du  troupeau, 
la  prudence  des  pasteurs , ont  introduit  ou  aboli 
des  lois  et  des  coutumes.  Fresque  tous  les  usages 
des  Eglises  grecque  et  latine  diffèrent.  D'abord 
il  n'y  eut  point  de  temples , et  Origèno  dit  que  les 
chrétiens  n'admettent  ni  temples  ni  autels  ; plu- 
sieurs premiers  chrétiens  se  firent  circoncire  ; le 
plus  grand  nombre  s'abstint  de  la  chair  de  porc. 
La  contubttnnlialilé  de  Dieu  cl  de  son  fils  ne  fut 
établie  publiquement,  et  ce  mut  consubitanlid  ne 
fut  connu  qu'au  premier  concile  de  Mcéc.  Mario 
ne  fut  déclarée  mère  de  Dieu  qu'au  concile  d'É- 
phèse,  en  4.51  ;et  Jésus  ne  fut  reconnu  clairement 
pour  avoir  deux  natures  qu'au  concile  de  Cbalcé- 
doinc,  en  451  ; deux  volontés  ne  furent  consta- 
tées qu'à  tin  concile  de  Omstanlinoplc  , en  C80. 
L'église  entière  fut  sans  images  pendant  pri-s  de 
trois  siècles  ; on  donna  pendant  six  cents  ansl'eu- 
cbaristie aux  petits  enfants;  presque  tous  les  pères 
des  premiers  siècles  attendirent  le  règne  de  mille 
ans.  Ce  fut  très  long-temps  une  croyance  générale 
que  tous  les  enfants  morts  sans  baptême  étaient 
condamnés  aux  Oammes  éternelles  ; saint  Augustin 
le  déclare  expressément  : parvulos  non  retjenera- 
toi  ud  œtemam  morient  ; livre  de  la  l’ersévéranco, 
chap.  xin.  Aujourd'hui  l'opinion  des  limbes  a 
prévalu.  L'Église  romaine  n'a  reconnu  la  proci-s- 


sion  du  Saint-Esprit  par  le  Père  ot  le  Fils  que 
depuis  Charlemagne. 

Tous  les  pères , tous  les  conciles  crurent  jus- 
qu'au douxième  siècle  que  la  vierge  Marie  fut  con- 
çue dans  le  péché  originel  ; et  à présent  cette  opi- 
nion n'est  permise  qu’aux  seuls  dominicains. 

Il  n'y  a pas  la  plus  légère  trace  de  l'invocation 
publique  des  saints  avant  l’an  375.  Il  estdonc  clair 
que  la  sagesse  de  l'Eglise  a proportionné  la  croyance , 
les  rites,  les  usages,  aux  temps  et  aux  lieux.  Il  n'y 
a point  de  ange  gouvernement  qui  ne  se  soit  con- 
duit de  la  sorte. 

L'auteur  de  VEetaiturlet  mœurs,  etc.,  a rap- 
porté d'une  manière  impartiale  les  établissements 
introduits  ou  remis  en  vigueur  par  la  prudence 
des  pasteurs.  Si  ces  pasteurs  ont  essnyé  des 
schismes,  si  le  sang  a coulé  pour  des  opiiiioas,  si 
le  genre  humain  a été  troublé , rendons  grice  à 
Dieu  do  u'étre  pas  nés  dans  ces  temps  liorriMes. 
Noua  sommes  asseï  heureux  pour  qu'il  n'y  ail  au- 
jourd'hui que  des  libelles. 

XVlll'  SOTTISE  DE  SONOTTB. 

Sur  leaniw  d*Arc. 

Que  cet  homme  charitable  insulte  encore  aux 
cendres  de  Jean  Dus  et  de  Jérôme  de  Prague,  cela 
est  digne  de  lui  ; qu'il  veuille  nous  persuader  que 
Jeanne  d’Arc  était  inspirée , et  que  Dieu  envoyait 
une  petite  fille  au  secours  de  Charles  vn  contre 
Henri  vi , on  pourra  rire  : mais  il  faut  an  moins 
relever  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  iljfalsifie  le 
procès-verbal  de  Jeanne  d’Arc , que  nous  avons 
dans  les  actes  de  Rymer. 

Interrogée  en  1 431 , elle  dit  qu'elle  est  Agée  de 
vingt-neuf  ans  ; donc , quand  eUo  alla  trouver  le 
roi  en  1429,  elle  avait  vingt-sept  ans;  donc  le 
libelliste  est  un  asseï  mauvais  caloulateur,  quand 
il  assure  qu'elle  n'en  avait  que  dix-neuf.  Il  fallait 
douter. 

Il  convient  de  mettre  le  lecteur  an  fait  de  la  vé- 
ritable histoire  de  Jeanne  d'Arc , surnommée  la 
PttceUe,  Les  particularités  !de  son  aventure  sont 
très  |ieu  couuucs,  et  pourront  faire  plaisir  au  lec- 
teur. Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français 
fut  animé  par  celte  fille , et  se  garde  bien  de  la 
croire  inspirée.  Ni  Robert Gaguin , ni  Paul  Émile , 
ui  Polydore  Virgile,  ni  Geiiebrard,  ni  Philippe  de 
Berganic,  ni  Papire  Masson , ui  môme  Mariana , 
ne  disent  qu'elle  était  envoyée  de  Dieu  ; et  quand 
Mariana  le  jésuite  l'aurait  dit,  en  vérité  cela  ne 
m'en  imposerait  pas. 

Mêlerai  conte  que  leprmcedela  nüRce  céleste 
lui  apparut  ; j'en  suis  fâché  pour  Mêlerai,  et  j'en 
demande  |>ardon  au  prince  de  la  milice  céleste. 

La  pliqKirt  de  nos  historiens,  qui  se  aqiieul  tous 
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le)  uns  les  aulres,  sappoeeul  que  la  Puoellc  Bt  des 
prédictions,  et  qu'elles  s'accuniplircol.  On  lui  Isit 
dire  qu'elle  chassera  les  Anglais  hors  du  royaume, 
et  ils  y étaient  encore  cinqaus  après  sa  mort.  On 
lui  fait  écrire  une  longue  lettre  au  roi  d'Angleterre, 
et  assurément  elle  no  savait  ni  lire  ni  écrire; on 
ne  donnait  pas  celte  éducation  à une  servante 
d'hôtellerie  daus  le  Barois  ; et  son  proeès  porte 
qu’elle  œ savait  pas  signer  son  uoui. 

Hais,  dit-on , cUe’a  tiïMivé  une  épéerouillée  dont 
la  lame  portail  cinq  ticurs  de  lis  d'or  gravées , et 
cette  épée  était  cacliéu  dans  l'église  de  Sainto-Ca- 
tberine  de  Fierbois  à Tours.  Voilh  certes  un  grand 
miracle  I 

La  pauvre  Jeanne  d’Arc,  ayant  été  prise  |>ar  les 
Anglais , en  dépit  de  ses  prédictions  et  de  ses 
miracles,  soutint  d'abord  dans  son  interrogatoire 
que  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  l’avaient 
honorée  de  beaucoup  de  révélations.  Je  m't^onne 
qu'elle, n’ait  rien  dit  de  ses conversatieos  avec  le 
prince  de  la  milice  céleste.  Apparemment  quoces 
deux  saintes  aimaient  plus  ’a  parler  que  saint  Mi- 
chel. Scs  juges  la  crurent  sorcière , et  elle  se  crut 
inspirée.  Ce  serait  l’a  le  cas  de  dire  : 

Ma  fol,  jage  et  plaideurs , U foudrait  tout  lier , 

si  l’on  pouvait  se  pormettrela  plaisanterie  sur  de 
telles  horreurs. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Char- 
les viiemployaicnt  le  merveilleux  ponr  encourager 
lessoldatsdans  l’état  déplorable  où  la  France  était 
réduite  , c’est  que  Saintrailles  avait  son  berger, 
comme  le  comte  de  nuuois  avait  sa  bergère.  Ce 
berger  lésait  des  prédictions  d’un  côté , tandis  que 
la  beiy^re  les  lésait  de  l’autre. 

Mais  malheureusemeut  la  prophétesse  du  comto 
de  Dunois  lut  prise  au  siège  deCompiègne  par  un 
bâtard  do  Vendôme,  et  le  prophète  de  Saintrailles 
fut  pris  par  Tallwt.  Le  brave  Talbot  n’eut  garde  de 
Taire  brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  do  ces 
vrais  Anglais  qui  dédaignent  les  superstitions , et 
qui  n’ont  pas  le  fanatismede  punir  les  fanatiques. 

Voilà,  ce  me  semble , ce  que  les  historiens  au- 
raient dû  observer,  et  ce  qu’ils  ont  négligé. 

La  Pucelle  fut  amenée  à Jean  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligni.  On  l'enierma  dans  la  forteresse  de 
Beaulieu  , ensuite  dans  celle  de  Beaurevoir,  et  do 
là  dans  celle  du  Crotoi  en  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauebon , évêque  do  Beauvais, 
qui  était  du  parti  du  roi  d’Angleterre  contre  sou 
roi  légitime  , revendique  la  Puoclle  comme  une 
sorcière  arrêtée  sur  les  limites  do  sa  métropole.  Il 
veut  la  juger  en  qualité  de  sorcière.  Il  appuyait 
son  prétendu  droit  d’un  insigne  mensonge.  Jeanne 
avait  été  prise  sur  le  territoire  do  l’évôché  de 


Noyon  ; et  ni  l’évôque  de  Beauvais,  ni  l’évêque  de 
Noyon  n’avaieut  assurément  le  droit  de  condamner 
personuo,  et  encore  moins  de  livrer  à la  mort  nue 
sujette  du  duc  de  Lorraine,  et  une  guerrière  à la 
solde  du  roi  de  France. 

Il  y avait  alors  ( qui  le  croirait?)  un  vicaire 
général  de  l’inquisition  on  France , nommé  frère 
Martin.  C’était  bien  là  un  des  plus  horribles  elTets 
de  la  subversion  totale  do  ce  malbenroux  pays. 
Frère  Martin  réclama  la  prisonnière  comme  < sen- 

• lant  l’hérésie,»  oeforoncem  àteresim.  Il  somma 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Ligni,  • |>ar  le 

• droit  de  son  office , et  de  l'autorité  à loi  com- 

• mise  par  le  saint  siège , do  livrer  Jeanne  à la 

• sainte  inquisition.  • 

La  Sorbonne  se  hâta  do  seconder  frère  Martin  : 
elle  écrivit  au  doc  de  Bourgogne  et  à Jean  do 
Luxembourg  : • Vous  aves  employé  votre  noble 

• puissance  à appréhender  icelle  femme  qui  se  dit 

• ta  Pucelie  au  moyen  de  laquelle  l’houneur  de 

■ Dieu  a été  sans  mesure  oiïcnsé,  la  foi  excessive- 

■ ment  blessée , cl  l’Église  trop  fortement  désho- 
< norée  ; car , par  son  occasion,  idolâtrie,  erreurs, 

• mauvaise  doctrine,  et  autres  maux  inesti- 

• niables,  se  sont  ensuivis  en  ce  royaume...  ; mais 

• peu  de  chose  serait  avoir  fait  telle  priuse,  si  ne 

• s’ensuivait  ce  qu'il  appartient  [tour  satisfaire 
t l'offense  par  elle  perpétrée  contre  notre  dnnx 
» Créateur  et  sa  foi , et  sa  sainte  Eglise,  avec  scs 

• aulres  méfaits  innumérables...;  et  si,  serait  in- 
<1  tolérable  offense  contre  la  majesté  divine  s'il 
« arrivait  qu’icelle  femme  fût  délivrée.  » 

Enfin  la  Pucelie  fut  adjugée  à Pierre  Cauchon, 
qu’onappelait  l'indigneévêque,  l’indigne  Français, 
et  l’indigne  homme.  Jean  de  Luxembourg  vendit 
la  Pucelie  à Cauebon  et  anx  Anglais  pour  dix  mille 
livres,  et  le  duc  do  Bedford  les  paya.  La  Sorbonne , 
révéqae,etfrèreMarlin,présentèrentalorsunenon- 
vclle  requêleà  ceduede Bedford,  régentde  Fr.ince, 

• en  riienneur  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jé- 

• sus-Christ,  pour  qu'irelle  Jeanne  fût  brièvement 

• mise  ès  mains  do  la  justice  de  l’Église.  » Jeanne 
fut  conduite  à Bouen.  L’archevêché  était  alors 
vacant,  et  lochapitre  permit  à l’évèque  de  Beauvais 
de  besogner  dans  la  ville  ( c’est  le  terme  dont  on 
SC  servit).  Il  choisit  pour  ses  assesseurs  neuf  doc- 
teurs de  Sorbonne  , avec  trente-cinq  autres  assis- 
tants ablics  nu  moines.  Le  vicaire  de  l’inquisition, 
Martin,  présidait  avec  Cauchon;  et,  comme  il  né- 
tail  que  vicaire,  il  n’eut  que  la  seconde  place. 

Il  y eut  quatorce  interrogatoires  ; ils  sont  sin- 
guliers. Elle  dit  qu’elle  a vu  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  à Poitiers.  Le  docteur  Beaupère 
lui  demanda  à quoi  elle  a reconnu  les  deux  saintes  ; 
elle  répond  que  c'est  à leur  manière  de  faire  la 
révérence.  Bcaui>ère  lui  demanda  si  elles  sont 
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Lien  jascu.scs  : « All« , dit-elle , le  voir  sur  le  rc- 
« gistre,  » licaiipcre  lui  demanda  si,  quand  elle  a 
vu  saint  Michel , il  était  tout  iiu  ; elle  répond  : 
• Pensez-vous  que  notre  Seigneur  n’eût  de  quoi  le 
« vêtir.  • 

Voilà  le  ridicule,  voici  rhorrible. 

Un  de  ses  juges,  docteur  en  théologie  et  prêtre, 
nommé  Nicolas  l’Oiseleur,  vient  la  confesser  dans 
la  prison.  Il  abuse  du  sacrement  jusqu'au  point 
de  cacher  derrière  un  morceau  de  serge  dcui 
prêtres  qui  transcrivent  la  confession  de  Jeanne 
d’Arc.  Ainsi  lesjuges  employèrent  le  sacrilège  pour 
être  homicides.  El  une  malheureuse  idiote , <|ui 
avait  eu  assez  de  courage  pour  rendre  de  très 
gran<ls  services  an  roi  et  à la  patrie,  fut  con- 
damnée à être  brûlée  par  quarante- quatre  prê- 
tres français  qui  l’immolaient  à la  faction  de  l’An- 
gleterre. 

On  sait  assez  comment  on  ont  la  bassesse  arti- 
ficieuse de  mettre  auprès  d’elle  un  habit  d’Iimiime 
pour  la  tenter  de  reprendre  cet  habit , et  avec 
quelle  absurde  barbarie  on  préteita  celte  pré- 
tendue transgression  pour  la  condamner  auz 
flammes,  comme  si  c’était  dans  une  fille  guerrière 
un  crime  digne  de  feu  de  mettre  une  culotte  au 
lieu  d’une  jupe,  l’oul  cela  déchire  le  cœur  cl  fait 
frémir  le  sens  commun.  On  ne  conçoit  pas  com- 
inenl  nous  osons,  après  les  horreurs  sans  nombre 
dont  nous  avons  été  coupables,  appeler  aucun  peu- 
ple du  nom  de  barliare. 

La  plu|>art  de  nos  historiens,  plus  amateurs  des 
prétendusembellisscmcntsdcriiisloirequcde  la  vé- 
rité, disent  que  Jeanne  alla  au  supplice  avec  intré- 
pidité; mais,  comme  le  portent  les  chroniques  du 
lcni|is,  et  comme  l'avoue  M.  de  Villaret,  elle  reçut 
sonarrêtavcc  des  cris  et  avec  des  larmes  ; faiblesse 
pardonnable  à son  sexe,  peut-être  au  nôtre,  et  très 
compatible  avec  le  courage  qne  cette  fille  avait  dé- 
ployé dans  les  dangers  de  la  guerre  ; car  on  peut 
être  hardi  dans  les  combats  cl  sensible  sur  l’écha- 
faud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  personnes  ont 
cru,  sans  aucun  examen,  que  la  pucelle  d’Orléans 
n’avait  point  élé  brûlée  à Rouen  , quoique  nous 
ayons  le  procès-verlial  de  son  exécution.  Elles  ont 
élé  trompées  par  la  relation  que  nous  avons  en- 
core d’une  aventurière  qui  prit  le  nom  de  la  Pu- 
celle, trompa  les  frères  de  Jeanne  d’Arc,  et,  à la 
faveur  de  cette  im|H>sture  , épousa  en  Lorraine  un 
gentilhomme  de  la  maison  des  Armoises.  Il  y eut 
deux  autres  friponnes  qui  se  firent  aussi  pas.ser 
pour  la  pucelle  d’Orléans,  l’outes  les  trois  pré- 
lendireutqu’nn  n'avait  point  brûlé  Jeanne,  el  qu’on 
lui  avait  substitué  une  autre  femme;  de  tels  contes 
ne  peuvent  être  admis  qne  par  ceux  qui  veulent 
être  trompés. 


Apprends,  Nonolte,  comme  il  faut  étudier  Thf»> 
loirc  quand  on  ose  en  parler. 

.XIX'  SOTTISE  DE  NO.XOTTE. 

Sur  IUpln-Tlia}rai. 

Il  attaque,  page  i 8.5,  l’exact  et  judicieux  Rapin- 
Thoyras;  il  dit  qu’il  n’était  ui  de  sou  goût,  ni  sûr 
pour  lui.de  se  déclarer  pour  la  pucelle  d’Orléans. 
Ne  voilà -l- il  pas  un  homme  bien  instruit  des 
mœurs  de  l’Angleterre  I Un  auteur  y écrit  assuré- 
ment tout  ce  qu’il  veut,  et  avec  la  plus  entière 
liberté  : et  d’ailleurs  le  gentilhomme  que  ce  libel- 
liste  insulte  ne  composa  point  son  histoire  en  An- 
gleterre , mais  à Vestd , où  il  a fini  sa  vie. 

il  faut  ajouter  ici  un  mol  sur  ravculure  mira- 
culeuse de  Jeanne  d’Arc.  Ce  serait  un  plaisant  mi- 
racle que  celui  d’envoyer  exprès  une  petite  fillo 
au  secours  des  Français  contre  les  Anglais,  pour 
la  faire  brûler  ensuite  I 

XX'  SOTTISE  DE  NOSOTTE. 

Sur  Vulioinct  il,  el  la  prUa  de  Conaunliaopte. 

L’auteur  du  libelle  rrnnnvellc  le  beau  conte  de 
Alahomet  u,  qui  coupa  la  tête  à sa  maîtresse  Irène 
pour  faire  plaisir  à ses  janissaires.  Ce  amie  est 
assez  réfuté  par  les  annales  turques  , et  par  les 
mœurs  du  sérail,  qui  n’ont  jamais  permis  qne  le 
secret  de  l’empereur  lût  exposé  aux  raisouucmcnts 
de  la  milice. 

Il  nie  que  la  moitié  de  la  ville  de  Constantinople 
ait  élé  prise  par  composition  ; mais  les  annales 
turques  rédigées  par  le  prince  Canlemir , et  les 
Eglises  grecques  qui  subsistèrent , sont  d’assez 
bonnes  preuves  que  le  libcllistc  ne  connaît  |)as 
plus  l’histoire  des  Turcs  que  la  nôtre. 

XXI'  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

8ar  la  taxe  dei  péch^. 

L’anleur  do  libelle  demande  • on  est  celte  li- 

• cence  déshonorante,  celle  taxe  honteuse,  ces 
< prix  faits,  etc. , qui  avaient  passé  en  coutume, 

• en  droit , et  en  loi.  • Qu'il  lise  donc  la  taxe  de  la 
chancellerie  romaine,  imprimée'a  Rome,  en  I5IA, 
chez  Marcel  .Silbcrl,  au  champ  de  Flore,  et  l’an- 
née d’après  à Cologne  , chez  Gosvinus  0)linins  : 
enfin  à l’aris , en  1 520 , chez  Tmissainl  fVenys,  rue 
Saint-Jacques.  Le  premier  titre  est  : Decausis  ma- 
Irimnmalihui. 

• In  causis  malrimnnialihus,  pro  contraclu 
■ quart!  gradûs,  taxa  est  luronenses  septem,  du- 
t catus  unus,  carlini  sex.  ■ 

Faut-il  que  ce  pauvre  homme  nous  oblige  ici 
de  dire  que  dans  le  litre  <8  on  donne  l’absolution 
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pour  cinq  carlins  à celui  qui  a connu  sa  mère? 
que  |H)ur  un  |>èrcel  une  mère  qui  auront  tue  leur 
fils  il  n'en  coûte  que  six  tournois  et  deux  ducats? 
et  si  on  demande  l'absolulion  du  péché  de  sodo- 
mie et  de  la  heslialitc,  avec  la  clause  inhibiloirc , 
il  n'en  coùlc  que  trente-six  tournois  et  neuf  du- 
cats. Après  de  lelles  preuves,  que  ce  libclliste  sc 
taise , nu  qu'il  )>aie  pour  scs  péchés. 

.XX  11'  SOTTISE  de'  NO.NOTTE. 

Sur  lo  droit  dos  séculiers  de  oouresser. 

Il  demande  où  l'hislnricn  a pris  que  les  sécu- 
liers, et  les  femmes  mêmes,  avaient  droit  de  con- 
fesser.  Où,  mon  pauvre  ignorant?  dans  saint 
Thomas , page  2.53  de  la  ni'  partie , édition  do 
l.yon,  1738.  « Confessin  ex  defectu  sacerdolis 
s laico  fada  sacramenlalis  est  quodamuiotlo.  s 
Ignorez -vous  combien  d'abbesses  eonfe.sscrent 
leurs  religieuses?  On  ne  peut  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  une  partie  d'une  lellre  d'un  très  sa- 
vant homme,  datée  de  Valence,  du  I"  février 
4709,  concernant  cet  usage , que  NonoUc  ignore. 

s L'auteur  demande  si  on  pourrait  lui  citer 
quelque  abbesse , rpii  ait  confessé  scs  religieuses. 

s On  lui  répondra,  avec  M.  l'abbé  KIcury,  li- 
vre Lxxvi , tome  xvi , page  216  de  V Histoire  ec- 
clésiastique, I qu'il  y avait  en  Espagne  des  ab- 
• liesses  qui  donnaient  la  liénédictiun  à leurs 
< religieuses,  enlendaieiit  leurs  confessions,  cl 
« prêchaient  publiquement  lisant  l'Évangile  ; que 
I ce  fait  parait  par  une  lettre  du  pape , du  4 0 dc- 
« cemhrc  1210.  C'est  liimx’ent  tu  , etc.  ■ 

J'.'ijoutc  'a  la  remarque  de  ce  vrai  savant  l'aii- 
lorilé  de  saint  Basile,  dans  scs  RèqUs  abréyécs, 
tome  II,  page  43.5.  Il  est  permis  à l'abbesse  d'en- 
tendre, avec  le  prêtre,  les  confessions  de  scs  reli- 
gieuses. J'ajoute  encore  que  le  père  Marlène,  dans 
ses  Rites  de  l'Église,  tome  ii , page  59 , alhrinc 
que  les  abbesses  confessaient  d'abord  leurs  nonnes, 
et  qu'elles  étaient  si  curieuses , qu'on  leur  ûta  ce 
droit.  Mous  parlerons  encore  de  l'ignorance  du 
confesseur  Monotte  sur  la  coufession,  dans  un 
autre  article. 

' XXIll'  SOTTISE  DUDIT  NONOTTE. 

L'auteur  du  libelle , en  parlant  du  calvinisme , 
prétend  que  l'historien  ménage  toujours  beaucoup 
Calvin  et  Luther.  Il  doit  savoir  assez  que  l'hislo- 
ricn  ne  respecte  que  la  vérité  ; qu’il  a condamné 
liautcmcnt  le  meurtre  de  Servet,  toutes  les  fureurs 
dans  la  guerre,  et  tous  les  emportements  dans  la 
paix  ; qu'il  déleste  la  persécution  et  le  fanatisme 
partout  où  il  les  trouve.  La  devise  de  celle  histoire 
est  ; 


IIIhos  inlra  niuros  pcccalur  rl  extra. 

Hoii.  , lib.  fp.  11. 

Il  no  fait  pas  pins  de  cas  de  Luther  et  de  Calvin 
que  du  jésuite  Lclellicr  ; mais  il  croit  que  Luther, 
Calvin  , et  les  autres  auteurs  de  la  réforme  , ren- 
dirent un  grand  service  aux  souverains,  en  leur 
enseignant  qu'aucun  do  leurs  droits  no  pouvait 
dépendre  d’un  évêque. 

XXIV'  SOTTISE  DE  XOXOTTE. 

Sur  François  Kr, 

L’auteur  du  libelle  |>orle  l’esprit  de  persécution 
jusqu'à  rapporter  ce  qui  est  imputé  au  roi  Fran- 
çois I"  par  Florimond  de  Raimond , cité  avec  tant 
de  complaisance  dans  le  jésuite  Daniel  : i Si  je 
t savais  un  de  mes  enfants  entaché  d'opinions 
t contre  l'Eglise  romaine,  je  le  voudrais  moi- 
« même  sacrilicr.  s Voilà  ce  que  l'auteur  du  li- 
belle appelle  une  tendre  piété,  page  253.  Quoi  t 
François  i",  qui  acairdait  à Barberoussc  une  mos- 
quée en  France , aurait  eu  une  piété  asses  tendre 
pour  égorger  le  daujiliin , s'il  avait  voulu  prier 
Dieu  en  français,  et  communier  avec  du  pain 
levé  et  du  vini  François  i",  par  une  politique 
malheureuse,  aurait-il  prononcé  ces  paroles  bar- 
bares? De  riiou,  Duhaillan,  les  rapportent- ils? 
et  quand  ils  les  auraient  rap|iortécs,  quand  elles  se- 
raient vraies,  que  faudrait-il  répondre?  que  Fran- 
çois I"  aurait  été  un  père  dénaliiué  , ou  qu’il  ne 
pensait  pas  ce  qu'il  disait,  biais  il  n'y  a de  père 
dénaturé  que  |)cre  Nonotte. 

XXV'  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sur  la  Saint-Barthéleml. 

Malheureux  I avez-vous  été  aidé  dans  votre  li- 
belle par  l'auteur  de  V Apologie  de  la  Saint-Bar- 
thélemi?  Il  parait  que  vous  excusez  ces  massacres. 
Vous  dites  qu'ils  ne  furent  jamais  prémcàlilcs  ; li- 
sez donc  Mézerai , qui  avoue  que  a dès  la  fin  do 
< l'année  1 570 , on  continuait  dans  le  grand  des- 
t sein  d'attirer  les  huguenots  dans  le  piège,  a 
page  1 56  , tome  v,  édition  d’Amsterdam.  Votre 
Daniel  ne  dit-il  pas  que  Charles  ix  joua  bien  son 
rdlet?  cl  n’avait-il  pas  copié  ces  paroles  de  l'his- 
inriographe  Alatlhien  ? Quel  rûlet,  grand  Dieu',  et 
dans  combien  de  mémoires  ne  Iroiivc-t-on  |ias 
celle  funeste  vérité  I 

Un  critique  qui  sc  trompe  n'est  que  méprisable  ; 
mais  un  homme  qui  excuserait  la  Saint-Bartbé- 
lemi  serait  un  coquin  punissable.  Vous  jouez.  No- 
notio,  un  indigne  rélel. 
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Ttxn*  sonisE  de  nouons. 

Bflr  le  doc  de  Galse  et  lei  barricades. 

Voici  les  propres  paroles  de  Nonotlc  ; 

< Quant  à la  défense  que  Uenri  iii  Ül  an  due  de 
s Cuise  de  venir  h Paris,  ranteur  de  l'Essai  sur 

• fes  mœurs  dit  que  le  roi  fut  oMigé  de  lui  écrire 
a |>ar  la  poste , parce  qu'il  n'avait  point  d'argent 

• pour  payer  un  courrier.  • 

Pauvre  libcllistc  ! citez  micas.  Il  y a dans  le 
teste  ; a II  écrit  deux  lettres,  ordonne  qu'on  dé- 
a |)éche  deux  courriers  ; il  ne  se  trouve  point  d'ar- 
« gent  dans  l'épargne  pour  cette  dépense  néces- 
a saire  : on  met  les  lettres  il  la  poste , et  le  duc  de 
a Guise  vient  'a  Paris , ayant  pour  excuse  appa- 
a rente  qu'il  n'a  point  reçu  l'ordre.  • 

Voulez-vous  savoir  maintenant  d'où  est  tirée 
cette  anecdote?  des  Mémoires  de  Kevers,ei  d'un 
journal  de  L'Estoile.  Vous  traitez  cet  auteur  de 
petit  bourgeois  ; L'Estoile  était  d'une  ancienne  no- 
blesse; mais,  qu'il  ait  été  bourgeois  ou  fils  d'un 
crocheleur  de  Besaufon,  voici  ses  paroles,  p.  95, 
tome  II  : 

a II  y avait  cependant  une  négociation  entamée 
a b Soissons  entre  le  duc  de  Guise  et  Bciliivre, 
a qui  devait  dans  trois  jours  lui  apporter  des  sù- 
a retés  de  la  part  du  roi.  Des  affaires  plus  pressées 
a empêchèrent  Bellièvre  d'aller  finir  la  commis- 
a sion  : il  écrivit  néanmoins  au  duc  de  Guise  pour 
a l'avertir  de  son  retard  ; mais  le  commis  de  l'é- 
a pargne , c'est-b-dire  du  trésor  royal , refusa  de 
a donner  vingt-cinq  écus  pour  faire  partir  les 
a deux  courriers  qu'on  envoyait  b Soissons  : l’on 
a mit  les  deux  paquets  b la  poste , et  ils  arrivèrent 
a trop  lard  , parce  que  le  duc  de  Guise , pressé 
a |)ar  les  ligueurs  de  se  rendre  b Paris,  partit  de 
a Soissons  au  bout  de  trois  jours,  a 

xxvne  SOTTISE  DE  NOSOTTE. 

Syr  le  prétanda  aappllce  de  Narle  d'Arasoa. 

Il  est  utile  de  détruire  tous  les  contes  ridicules 
dont  les  romanciers , soit  moines,  soit  séculiers , 
ont  inondé  le  moyeu  fige.  Un  Geolfroi  de  Vilerlie 
s'avisa  d'écrire,  h la  fin  du  douzième  siècle,  une 
chronique  telle  qu'on  les  (csait  alors  : il  conte  que 
deux  cents  ans  auparavant,  Othon  iii  ayant  épousé 
Marie  d'Aragon , cette  impératrice  devint  amou- 
reuse d’un  comte  du  pays  de  Modène  ; que  ce 
jeune  homme  ne  voulut  point  d'elle;  que  Marie 
irritée  l'accusa  d'avoir  voulu  attenter  b son  hon- 
neur ; que  l'empereur  fit  décapiter  le  comte  ; que 
la  veuve  du  comte  vint , la  tête  de  son  mari  b la 
main , demander  justice  ; qu'elle  offrit  réprctivc 
des  fers  ardents  ; qu  elle  passa  sur  ces  fers  sans 


les  sentir;  qqe  l'impératrice,  au  contraire,  sn 
brûla  la  plante  des  pieds,  et  qn'alors  l’empereur 
la  fit  mourir 

Ce  conte  ressemble  b toutes  les  légendes  de  ces 
siècles  de  barbarie.  Il  n'y  avait , du  temps  de  l'oiii- 
pereur  Othon  iii , ni  do  Marie  d'Aragon , ni  de 
comte  de  Modène.  C’est  assez  qu’un  ignorant  ail 
écrit  do  telles  faussetés,  pour  que  cent  auteurs 
les  copient  : les  Maimliourg  les  adoptent  ; les  Len- 
glet  les  répètent  dans  leur  Chronologie  univer- 
selle, avec  la  bataille  des  serpents,  et  l'aventure 
d’un  arehevéque  de  Mayenee  mangé  par  les  rats. 
Toutes  ces  fables  sont  faites  pour  être  crues  par 
notre  libellisto,  mais  non  par  les  honnêtes  gens. 

XXTm*  SOTTISE  DE  NONOTTE. 

Sot  U dolutloD  de  Pepin. 

Oui , l'on  persiste  b croire  que  jamais  ni  Pépin 
ni  Cliarlemagne  ne  donnèrent  ni  la  souveraineté 
do  l’exarchat  de  Ravenne,  ni  Rome  : 4®  parce  que, 
si  cette  donation  avait  été  faite,  les  papes  en  au- 
raient conservé,  en  auraient  montré  l'instrument 
authentique  ; 2”  parce  que  Charlemagne , dans  son 
testament , met  Rome  et  Ravenne  an  nombre  des 
villes  qni  lui  appartiennent , ce  qui  parait  déci- 
sif ; 5°  parce  que  les  Othons , qui  allèrent  en  Italie, 
ne  recoonnreiit  point  cette  donation , qu'elle  ne 
fut  pas  même  débattue,  et  que  sous  Othon  i"  les 
papes  n'avaient  aucune  souveraineté  ; 4°  parce 
que  Pepin  n'avait  pu  donner  des  villes  sur  les- 
quelles il  n'avait  ni  droit,  ni  prétention  ; 5®  parce 
que  jamais  les  empereurs  grecs  ne  se  plaignirent 
de  cette  prétendue  donation , ni  dans  leurs  am- 
bassades, ni  dans  leurs  traités.  On  objecte  un 
passage  d'Éginhard , qni  dit  que  Pepin  offrit  la 
l’entapnie  b saint  Pierre  ; cela  veut  dire  seule- 
ment qu'il  la  mil  sous  la  protection  do  saint  Pierre 
comme  louis  xi  donna  depuis  le  comté  de  Rou- 
logncb  la  sainte  Vierge.  Les  papes  cnrent  des  do- 
maines utiles  dans  la  Pentapole  comme  ailleurs; 
mais  ils  ne  forent  souverains  ni  sous  Pepiu  ni  sous 
Charlemagne,  qui  eurent  la  juridiction  suprême. 

Il  est  faux  que  les  papes  aient  jamais  été  maî- 
tres de  l’exarchat  depuis  Pepin  jusqu'à  Othon  iii. 
Cet  empereur  assigna  aux  papes  le  revenu'  de  la 
Marche  d'Ancéne,  et  non  pas  la  souveraineté.  Voilb 
la  véritable  origine  de  la  puissance  tcniporellc  du 
siège  de  Rome  : elle  commence  b la  fin  du  dixième 
siècle,  et  elle  n’est  bien  affermie  que  par  Alexan- 
dre VI. 
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XXIX'  «OTTI8E  DE  NONOTTE. 
io7  nn  ftU  coDcerstDt  le  roi  de  France  Henri  ni. 

Auteur  du  libelle , vous  dites  e que  vous  o'a- 
a vc<  jamais  pu  trouver  dans  quel  livre  il  est  dit 
e que  Henri  m assiégea  Livron  en  Dauphiné;  a 
vous  prétendez  qu’il  n'a  jamais  été  assiégé , parce 
que  ce  n'est  aujourd’hui  qu'un  bourg  sans  défense  : 
mais  combien  de  villes  ont  été  changées  en  villages 
par  le  malheur  des  temps  I Voyez  ï Abrégé  chro- 
nologique de  Mézerai , page  218  de  l'édition  déjà 
citée  ; voyez  de  Serres,  et  le  livre  Lviii  du  véridique 
De  Thou  : vous  apprendrez  que  la  ville  de  Livron 
fut  assiégée  par  Bcllcgarde,  sous  les  ordres  du 
dauphin  d'Auvergne  ; que  le  roi  alla  lui-mûme  au 
camp  ; que  les  assiégés  loi  reprochèrent  la  Saint- 
Barthélemi  du  haut  de  leurs  murs.  Vous  trouverez 
toute  cette  aventure  décrite  dans  le  Recueil  det 
choies  mêmarablet,  (page  S37  ; vous  la  trouverez 
dans  les  Mémoirct  de  L'Eitoile , page  H 7,  tome  i. 
Vous  apprendrez  que  ce  n'était  pas  Montbrun, 
chef  do  parti , qui  commandait  dans  Livron , mais 
Roesses , qni  fut  tué  dans  un  assaut."  Vous  appren- 
drez qu’h  l'approche  des  assiégeants,  les  habitants 
crièrent  do  haut  des  murs,  le  15  janvier  : • As- 
i sassins , que  venez-vous  chercher?  croyez-vous 
« nous  égorger  dans  nos  lits  comme  l’amiral  ?■ 
Vous  saurez  que  les  femmes  combattirent  sur  la 
brèche , et  que  ce  siège  fut  très  mémorable.  Vous 
saurez  qu’il  n'appartient  pas  h un  pédant  de  col- 
lège de  parler  do  l'histoire  de  Franco,  qu’il  ignore. 

XXX'  SOTTISE  DE  KOBOTTB. 

Sur  U ooaTecsioa  do  Beui  it. 

C'est  mauvaise  foi  dans  le  jésuite  Daniel , c’est 
bêtise  dans  le  libclliste , do  prétendre  que  Henri  iv 
changea  de  religion  par  conviction.  En  vérité,  l’a- 
mant de  Gabriclle  d'Estrées  qui  lui  parlait  de  tout 
pcrilleuz , l’homme  que  les  papes  avaient  appelé 
bâtard  détestable,  le  prince  qu’ils  avaient  déclaré 
indigne  de  porter  la  couronne,  le  politique  qui 
mandait  h la  reine  Élisabeth  les  raisons  politiques 
de  son  changement , le  héros  qui  avait  vu  cent 
a.«sassins  catholiques  armés  contre  sa  vie , le  pro- 
testant qui  avait  écrit  ’a  Corisande  d’Andouin, 

O Et  vous  êtes  de  cette  religion  I j’aimerais  mieux 
• me  faire  turc  ; > le  monarque  h qui  Rosni  con- 
seilla de  changer,  et  auquel  il  dit  : t H faut  que 
« vous  deveniez  catholique , et  que  ’je  reste  bu- 
0 guenot  ; s ce  même  homme , dis-je , aurait-il 
cru  sincèrement  que  la  religion  romaine , dont  il 
était  opprimé , était  la  seule  bonne  religion?  Elle 
l’est  sans  donte  ; mais  était-ce  h Ini  de  le  croire , 
tandis  qu’alors  même  on  prêchait  contre  lui  avec 
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fureur,  tandis  qu'on  avait  établi  contre  lui  cette 
prière  publique  ; « Délivret-noos  du  Béarnais  et 
• du  diable,  • tandis  qu’on  le  peignait  lui-même 
en  diable , avec  une  queue  et  des  cornes? 

Ce  grand  homme,  si  lâchement  persécuté, 
obligé  de  plier  son  courage  sous  les  lois  de  ses  en- 
nemis, ne  daigna  pas  seulement  signer  la  confes- 
sion de  (bi , rédigée , après  bien  des  contestations, 
par  David  Dnperron , telle  qn’on  la  trouve  dans  les 
Mémoires  du  duc  de  Sulli , qui  en  fit  supprimer 
bien  des  minuties.  Henri  iv  la  fit  seulement  signer 
par  Loménie. 

On  peut,  dans  un  vain  panégyrique,  repré- 
senter ce  héros  comme  un  converti  : mais  l'his- 
toire doit  dire  la  vérité.  Daniel  ne  l'a  point  dite; 
cet  historien  parle  plus  avantageusement  du  frère 
Colon  que  do  plus  grand  roi  de  la  France. 

On  passe  à Daniel  d’avoir  été  assez  ignorant  pour 
appeler  Ixignac,  ce  chef  des  quarante-cinq,  ce 
Gascon  assassin  do  duc  de  Guise,  « premier  gen- 
< tilbomme  de  la  chambre.  • On  lui  passe  de  n’a- 
voir jamais  rien  su  des  fameux  étals  de  1355.  On 
lève  les  épaules  quand  il  dit  que  les  médecins  or- 
donnèrent h Louis  VIII  de  prendre  une  fille  pour 
guérir  de  sa  dernière  maladie , et  qu'il  aima  mieux 
mourir  que  de  guérir  par  ce  remède , lui  qni  d'ail- 
leurs en  avait  un  tout  prêt  dans  son  épouse , la  plus 
belle  princesse  de  l'Europe.  On  est  révolté  de  son 
peu  de  connaissance  des  lois , et  ennuyé  de  scs  ré- 
cits confus  de  batailles.  Mais  quand  il  peint  Hen- 
ri IV  dévot,  et  fesant  le  métier  de  délateur  contre 
les  protestants  auprès  de  la  république  de  Venise , 
on  joint  h bien  peu  d’estime  beaucoup  d'indigna- 
tion. 

Remarquons  que  l’auteur  de  la  Henriade  et  de 
V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations, 
ayant  lu  autref&is  dans  Daniel  l’histoire  de  la  pre- 
mière race,  écrite  d’après  Cordemoi,  la  trouva 
meilleure  que  celle  de  Mézerai  ; il  lui  rendit  jns- 
tice.  Mais  lorsque  ensuite  il  lut  la  troisième  race , 
il  la  trouva  fort  infidèle , et  Ini  rendit  plus  de  jus- 
tice encore. 

XXXI<  SOTTISE  DE  KOHOTTE. 

Sur  le  cardinal  Dnperron,  et  dea  éiala  de  ;su. 

Le  libclliste  donne  lien  d'examiner  une  ques- 
tion importante.  Tous  les  mémoires  du  temps 
portent  que  le  cardinal  Duperron  s’opposa  è la 
publication  de  la  loi  fondamentale  do  l’indépen- 
dance de  la  conronno  ; qu’il  fil  supprimer  l'arrêt 
du  parleincnt  qui  confirmait  celte  loi  nalurallc  et 
positive;  qu'il  cabala,  qu'il  menaça;  qu'il  dit 
publiquement  que  si  un  roi  était  arien  ou  roabo- 
mélan , il  faudrait  bien  le  déposer. 

Non , il  faudrait  lui  obéir,  s’il  avait  le  malheur 
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d'élre  mahomélan , aussi  l>icn  que  s'il  était  un 
saint  chrétien.  Les  premiers  chrétiens  ne  se  ré- 
sultaient pas  contre  les  empereurs  païens  ; quel 
dniit  aurions-nous  de  nous  rcroller  contre  notre 
souverain  musulman?  Les  Grecs,  qui  ont  fait 
serment  an  padisba , ne  seraient-ils  pas  criminels 
de  violer  ce  serment?  Ce  qui  serait  un  crime  à 
Coiutantinople  ne  serait  pas  assurément  une  vertu 
dans  Paris.  El  supposons,  ce  qui  est  impossible, 
que  le  roi  à qui  Duperron  avait  juré  fidélité  tût 
devenu  musulman  ; supposons  que  I)U[ierron  eût 
voulu  le  détrôner,  Duperron  eût  mérité  le  dernier 
supplice. 

On  ne  dira  pas  ici  ce  que  le  lil>ellistc  mérite  ; 
mais  celte  opinion,  qne  l'E^glise  peut  dé|K>ser  les 
rois,  est  de  tontes  les  opinions  la  plus  absurde  et 
la  plus  punissable  ; et  ceux  qui  les  premiers  ont 
ose  la  mettre  an  jour,  ont  été  des  monstres  enne- 
mis du  genre  humain. 

Le  liljellisle  demande  où  l'on  trouve  les  paroles 
de  Duperron  : où?  dans  tous  les  n)émoires  du 
temps  recueillis  par  Le  Vassor,  dans  VUittoire 
chronologique  du  jésuite  d'Avrigni  ; dans  le  pro- 
cis-vcrbal  imprimé  de  ces  états;  partout.  D'Avri- 
gni sorloul  prend  le  |iarli  do  prêtre  Duperron 
contre  le  parlement. 

XXXII'  SOTTISE  DE  NOXOTTE. 

Sw  U popolallon  de  l’Anglelerre. 

Le  chevalier  Petty  a prouvé  qu'il  Taut  les  cir- 
constances les  plus  favorables  pour  qu'une  nation 
s'accroisse  d'un  vingtième  en  cent  années,  cl  ce 
calcul  fait  voir  le  ridicnle  de  ceux  qui  peuplent  la 
terre  à coups  de  (durne,  cl  qui  couvrent  le  globe 
d'habitants  en  un  siècle  ou  deux.  Le  lilielliste  de- 
mande comment  t' Angleterre  a eu  un  tiers  de 
plus  de  citoyens  depuis  ta  reine  kJisabelh .?  On 
répondra  h cet  homme  que  c'est  précisément 
parce  que  l'Angleterre  s'est  trouvée  dans  les  cir- 
conslanees  les  plus  favoraldt's  ; parce  que  des 
Allemands,  des  Flamands,  des  Français,  sont 
venus  en  foule  s'établir  dans  ce  pays  ; parce  que 
soixante  mille  moines,  dix  mille  religieuses,  dix 
mille  prêtres  séculiers,  de  compte  fait,  ont  été 
rendus 'a  l'état  et  h la  propagation , cl  parce  que 
la  population  a été  encouragée  par  l'aisance.  Il 
est  arrivé  h ce  royaume  le  contraire  de  ce  que 
nous  voyons  dans  l'état  du  pape  et  en  Portugal. 
Gouvernei  mal  votre  basse-cour,  vous  manquerez 
do  volaille  ; gouverncz-la  bien , vous  en  aurez 
une  quantité  prodigieuse.  Oisons  qui  écrivei  con- 
tre ces  vérités  utiles , puisse  la  basse-cour  où 
vous  êtes  engraissés  aux  dépens  do  l'étal  n'êtrc 
plus  remplie  qne  de  volatiles  m'-cessaires  I 


XXXIII'  SOTTISE  DE  XOXOTTE. 

Sor  l'xmlrxl  Drmkc. 

Vous  faites  le  savant , Nonoltc  : vous  dites  , ù 
propos  de  théologie,  que  l'amiral  Drakc  a dé- 
couvert la  terre  d'Yesso.  Apprenez  que  Drake 
n'alla  jamais  au  Japon  , encore  moins  h la  terre 
d'Yesso  ; apprenez  qu'il  mourut  en  I S96  , en 
allant  à Porto-Bello.  Apprenez  que  ce  fut  qna- 
ranle-buit  ans  après  la  mort  de  Drake  que  les 
Hollandais  découvrirent  les  premiers  cette  terre 
d'Yesso  en  1614.  Apprenez  jusqu'au  nom  do  ca- 
pitaine .Martin  Jéritson , et  de  son  vaisseau  qui 
s'appelait  le  Castrécom.  Croyez-vous  donner 
quelque  crédit  'a  votre  théologie  en  fesant  le  ma- 
rin? vous  êles  également  ignorant  sur  terre  cl 
sur  mer,  et  vqus  vous  applaudissez  de  votre  livre, 
parce  que  vos  bévues  sont  en  deux  volumes. 

XXXIV'  SOTTISE  DE  .XO.XOTTE. 

Snr  le*  coDfc»ioni  aaricaUire*.  * 

En  vérité,  vous  n'enlentici  pas  mieux  la  théo- 
logie que  l'histoire  de  la  marine.  L'auteur  de 
l'Essni  sur  les  mirurs  a dit  que,  selon  saint 
Thomas  d'Aquin  , il  était  permis  aux  séculiers  do 
confesser  dans  les  cas  urgents,  que  ce  n'est  pas 
tout  'a  fait  un  sncrcmrut,  mais  ipic  c'est  comme 
un  sacrement.  Il  a cité  l'édition  et  la  page  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  ; et  l'aolessus  vous  dites 
que  tous  les  critiques  conviennent  qne  celte  parlio 
de  la  Somme  de  saint  Thomas  n'est  pas  de  lui , 
et  moi  je  vous  dis  qu'aucun  vrai  critique  n'a  pu 
vous  fournir  celle  défaite.  Je  vous  défie  de  mon- 
trer une  scnic  Nomme  de  Thomas  d'Aquin  où  ce 
monument  ne  se  trouve  |vas.  La  Somme  était  en 
telle  vénération , qu'on  n'eût  pas  osé  y coudre 
l'ouvrage  d'un  autre.  Elle  fut  un  des  premiers 
livres  qui  sortirent  des  presses  de  Rome  dès  l'an 
1174  ; elle  fut  imprimée  à Venise  en  44S4.  Ce 
n'est  qne  dans  des  éditions  de  Lyon  qu'on  com- 
mença 'a  douter  que  la  troisième  partie  de  la 
Somme  fût  de  lui  ; mais  il  est  aisé  de  reconnaître 
sa  méthode  et  son  style,  qui  sont  absolument  les 
mêmes. 

Au  reste,  Thomas  ne  fil  que  recueillir  les  opi- 
nions de  son  temps,  et  nous  avons  bien  d'aiitre.s 
preuvesque  les  laïques  avaient  le  droit  des'enten- 
dre  en  confession  les  uns  les  autres  ; témoin  le  fa- 
meux pa.ssage  de  Joinville,  dans  lequel  il  rapporte 
qu'il  confessa  Icconnétable  de  Chypre.  Un  jésuite 
du  moins  devrait  savoir  que  le  jésuite  'Tnlct  a 
dit  dans  son  livre  de  l'Instruction  sacerdotale , 
livre  I , chapitre  xvi  ; * Ni  femme  ni  laïque  ne 
• peut  absoudre  sans  (irivili’ge.  * Ncc  femina  nec 
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laïctts  abtolvcre  potsunt  sine  privilégia.  I.c  [>a|ic 
peut  donc  permettre  aui  tilles  de  confesser  les 
hommes. 

Il  faut  instruire  ici  Nnnolte  de  celte  ancienne 
coutume  de  se  confesser  mutuellement.  Il  sera 
hien  étonné  quand  il  apprendra  qu'elle  vient  de 
la  Syrie  ; il  saura  que  les  Juifs  mêmes  se  confes- 
saient les  uns  aux  autres  dans  les  grandes  occa- 
sions, et  se  donnaient  mutuellement  trente-neuf 
coups  de  fouet  sur  le  derrière  en  récitant  un  ver- 
set du  psaume  77. 

Il  serait  lion  que  Nonollc  se  confessât  ainsi  de 
toutes  les  petites  calomnies  dont  il  est  coupalile. 

On  pourrait  faire  plus  de  cent  remarques  pa- 
reilles ; mais  il  faut  se  borner. 

Si  tu  n'avais  été  qu'un  ignorant , nous  aurions 
eu  de  la  charité  pour  toi  ; mais  tu  as  été  un  sati- 
rique insolent  ; nous  t'avons  puni. 

ADDITIONS 

AUX  ÉaAlRCISSF-MENTS  IIISfORIQUES 

•et  Lt  Lnnu  l■TITCI.«  : 

LES  ERREÜBS  DE  M.  DE  VOLTAIRE; 

PAE  m.  DAMILATrLLr 


l.'aiilcur  de  l'Essni  sur  les  mœurs  a daigné  ré- 
futer les  bévues  du  liliellc  concernant  l'Essoi  sur 
les  mœurs,  et  a néglige  ce  qui  lui  est  (lersonnel. 
I.'amilié  cl  l'équité  m'engagent  h suppléer  à ce 
que  M.  de  Voltaire  a dédaigne  de  dire. 

L’auteur  de  ce  libelle,  pages  20,  21,  et  22, 
de  son  discours  préliminaire,  dénonce  quatre 
contradictions  dans  lesquelles , dit-il , .W.  de  Yol- 
laire  a donné,  sans  compter  une  infinité  d'autres 
qu'il  ne  dé.signc  point. 

Sans  doute  que  celles  qu'il  a citées  sont  les 
mieux  constatées  ; sans  doute  que  l'illustre  folli- 
culaire qui  a tant  applaudi  à cette  crUique  s'est 
assuré  qu'elle  était  judicieuse  ; qu'il  a vérifié  les 
[lassagcs  dans  le  texte,  et  qu'il  a reconnu  qu'en 
effet  ils  contenaient  les  contradictions  indiquées 
par  l'auteur,  dont  il  est  l'apologiste.  C'est  ce  que 
nous  allons  voir. 

La  première  de  ces  contradictions  a rapport  à 
rétablissement  du  christianisme  ; la  seconde  aux 
ditfércnles  espèces  d'hommes  qui  se  trouvent  sur 
la  terre  ; la  troisième  à Michel  Servel  ; et  enfin  la 
quatrième  'a  Cromwell. 

5. 


Tâchons  de  faire  connailrc  la  bonne  foi , la 
sagacité,  et  riioiinélelé  de  ces  messieurs. 

ne  l'etablisseue.nt  du  christia.nissie. 

Première  fausKté  da  libelUsic  : atMordlie  do  scs 
raitonncmcau. 

• Il  est  véritablement  étonnant,  dit-il  page  19 

• de  son  discours  préliminaire , que  M.  de  Vol- 
« taire , avec  l'étendue  de  son  génie , sa  prodi- 
< gicuse  mémoire , sa  vaste  érudition , ait  donné 

• dans  des  contradictions  si  visibles.  Dans  son 
« Essai  sur  tes  mœurs,  il  nous  dit,  cb.  v,  que 

• ce  ne  fut  jamais  l'esprit  du  sénat  romain  ni  des 
« empereurs  de  persécuter  personne  pour  cause 
a de  religion  ; que  l'Église  chrétienne  fut  assci 
a libre  dès  les  commencements , qu'elle  eut  la 
a faeilité  de  s'étendre,  et  qu'elle  fut  protégée  nu- 
a vertement  par  plusieurs  empereurs. 

a Et  dans  son  Siècle  de  Louis  XIY,  continus 
a le  libellistc , chapitre  du  Calvinisme , il  dit  que 
a celle  même  Église,  dès  les  commencements  > 
a bravait  l'autorité  des  empereurs , tenant , mal- 
a gré  les  défenses,  des  asscmblé‘es  secrètes  dans 
a des  grottes  et  dans  des  caves  souterraines , jus- 
a qu'à  ce  que  Constantin  la  tira  de  dessous  terre 
a pour  la  mettre  à cêté  du  Irène  a 

Il  serait  aussi  étonnant  que  M.  de  Voltaire  se 
fût  exprimé  ainsi , qu'il  l'est  de  voir  tant  d’iguo- 
rance  jointe  à tant  de  mauvaise  foi. 

Est-ce  pour  offenser  davantage  M.  de  Voltaire 
que  l'auteur  lui  prêle  son  style?  Heureusement 
personne  ne  s'y  méprendra,  et  l'on  rccoiinaiira 
la  fausseté  de  scs  citations  à la  seule  inspection. 

M.  de  Voltaire  n'a  jamais  dit  que  l’église  chré- 
tienne fui  asses  libre  dés  les  comtnencemenis , 
ou  sait  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  écrit.  Voici  le 
premier  passage  défiguré  par  le  libclliste,  tel  qu'il 
est  dans  le  texte  : 

• Jamais  il  ne  vint  dans  l’idée  d'aucun  césar, 

• ni  d'aucun  proconsul , ni  du  sénat  romain  , 
« d'empêcher  les  Juifs  do  croire  'a  leur  loi.  Celle 

• seule  raison  sert  à faire  connaître  quelle  liberté 

• eut  le  christianisme  de  s'étendre  en  secret.  • 

Indépendamment  des  changements  que  le  li- 

liellisle  a jugé  à propos  de  faire  dans  ce  passage , 
on  voit  qu'il  en  a supprimé  le  mot  en  secret , qni 
ne  favorisait  point  le  sens  contraire  et  forcé  qu'il 
a lâché  de  lui  donner  par  les  e.xpressions  fausses 
et  plates  qu'il  a subslitnées  aux  véritables.  Pre- 
mière preuve  de  la  fidélité  de  cet  honnête  compi- 
lateur. 

Il  en  est  de  même  par  rapport  au  second  pa^ 
sage.  Ce  n'est  qu'à  lui  qu'il  est  permis  dédire, 
dans  des  caves  souterraines,  âl.  de  Voltaire  .«ail 
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bien  qu'il  n'a  pas  bcsuiii  d'apprcudre  à ses  lecteurs 
que  les  caves  sout  souterrnines. 

Mais , en  supposant  müme  ces  deux  passages 
tels  qu'il  les  a cites , où  cet  homme  admirable  a- 
l-il  pris  les  contradictions  qu'il  y trouve  , et  que 
son  apologiste  applaudit? 

N'est-il  pas  certain,  monsieur  l'ex- jésuite, 
qu'avant  Domitien  le  christianisme  ne  Tut  point 
persécuté?  Neconviendrex-vous  point  que  malgré 
cela  une  religion  naissante , qui  contrarie  toutes 
les  antres , n'en  renverse  pas  tout  ù coup  les  au- 
tels, et  ne  se  professe  pas  d’abord  publiquement  ? 

La  crainte,  la  prudence  même,  obligèrent 
donc  les  premiers  chrétiens  h s'assembler  secrè- 
tement ; ils  n'étaient  point  persécutés , ni  même 
rigoureusement  recherchés  ; mais  il  existait  des 
lois  qui  défendaient  ces  assemblées;  donc  ils 
bravaient  l'autorité  de  ces  lois. 

Les  calvinistes  en  France,  où  la  sagesse  du 
gouvernement  commence  enfln  h les  tolérer,  ne 
s'exposent- ils  pas  à la  sévérité  des  lois  qui  pro- 
scrivent leurs  assemblées? 

M.  de  Voltaire , en  recherchant  comment  une 
religion  de  paix  et  de  charité  avait  seule  produit 
la  foreur  des  guerres  de  religion  qu'aucune  autre 
ii'avait  occasionces , a donc  en  raison  de  dire  dans 
son  Siècle  de  Louii  XIV,  chap.  xxxvi  : t Ne 

• pourrait-on  pas  trouver  l'origine  de  cette  peste 

• qui  a ravagé  la  terre  dans  l'esprit  républicain 

• qui  anima  les  premières  églises , les  assemblées 
« secrètes  qui  bravaient  d'abord  dans  des  grottes 

• et  dans  des  caves  l'autorité  des  empereurs 

• romains?  • 

Et  cela  ne  contrarie  point  ce  qu'il  dit  ailleurs, 
chap.  V do  son  Enai  $ur  let  mœuri,  qne  le 
christianisme  eut  la  liberté  de  s'étendre  en  secret 
sous  les  empereurs  qui  ont  précédé  Domitien  : 
l'expression  seule  en  secret  établit  on  juste  rap- 
port entre  les  deux  passages , et  en  éloigne  toute 
apparence  do  contradiction  ; parce  qu'en  effet , 
quoique  les  chrétiens  fussent  tolérés,  et  qu'ils 
eussent  la  liherté  do  pratiquer  en  secret  leur 
culte  et  de  l'étendre , ils  n'en  contrevenaient  pas 
moins  aux  lois  qui  leur  défendaient  de  s'assem- 
bler ; par  conséquent  ils  les  bravaient  même  sous 
les  empereurs  qui  les  protégeaient , et  jusqu’à  ce 
que  l'entière  abolition  de  ces  lois  par  Constantin 
lit  du  christianisme,  que  cet  empereur  plaça  à 
côté  du  trône , la  religion  dominante. 

Après  cet  éclaireissement , qne  monsieur  l'oh- 
servateur  des  erreurs  dogmatiques  et  son  apolo- 
giste noos  permettent  une  question.  N'est-ce  que 
dans  les  temps  où  il  a été  défendu  aux  chrétiens 
de  s'assembler  qu'ils  ont  bravé  l'autorité  du  sou- 
verain? Sans  parler  d'une  iiiGnito  d'autres,  à vo- 
tre avis,  monsieur  le  théologien  libollistc,  les 


chrétiens  de  la  ligue  qui  portaient  par  ordre,  et 
à l'exemple  des  ministres  de  l’Eglise , les  armes 
cl  le  crucifix  contre  Henri  iii  et  contre  Henri  iv  ; 
celui  qui , sortant  du  pied  des  autels , et  son  Dieu 
encore  sur  les  lèvres , courut  assassiner  son  maî- 
tre ; les  monstres  qui  portèrent  des  mains  sacri- 
lèges sur  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  rois  du 
monde , et  qui  pour  plaire  à Dieu  Qnirent  par  lui 
arracher  la  vie  au  milieu  d'un  peuple  dont  il 
était  le  père  ; que  Orent-ils?  étaient-ils  des  sujets 
soumis  ? Trouverez-vous  de  la  contradiction  à dire 
qu'ils  jouissaient , sous  ces  princes , de  la  plus 
grande  liberté , et  qu'ils  bravaient  leur  autorité? 

Direz-vous  de  ces  chrétiens  furieux  ce  que 
vous  dites , page  20  de  votre  premier  volume , de 
celui  qui  osa  déchirer  l'édit  de  Dioclétien  , « qu'à 
K la  vérité  ces  chrétiens  furent  imprudents,  mais 
« après  tout , généreux  et  zélés  pour  leur  reli- 
f gion?  • 

Vous  ne  pouviez  guère  faire  un  pins  bel  éloge 
d'une  action  aussi  criminelle , si  cet  éloge  pou- 
vait séduire.  « Qui  est-ce  qui  ne  préférerait  pas 

• à la  prudence , la  générosité , et  le  zèle  pour  sa 
t religion?»  On  sait  assez  que  ces  maximes  furent 
celles  de  la  ligue  ; et  vous  pouviez  vous  dispenser 
de  nous  prouver  que  s'il  fut  alors  des  théologiens 
assez  malheureux  pour  les  prêcher  aux  peuples 
dans  la  chaire  qu'ils  appellent  de  vérité , il  en  esè 
encore  qui  ont  bien  de  la  peine  à les  oublier. 

Mais  comment  osez-vous  les  reproduire  parmi 
nous,  ces  maximes  abominables?  Espérez-vous 
trouver  encore  dans  les  ténèbres  do  l'esprit  hu- 
main des  dispositions  qui  leur  soient  favorables  ? 
Gricesaux  soins  de  la  philosophie,  contre  laquelle 
vous  déclamez  en  vain  , les  hommes  sont  éclairés 
sur  leurs  devoirs , et  vous  ne  trouverez  plus  de 
rebelles  ni  de  parricides.  Malgré  vos  efforts  et  vos 
persécutions  , les  philosophes , ces  hommes  que 
vous  calomniez  parce  que  vous  les  craignez  , con- 
tinuerontde  répandre  la  lumière  ; ils  ne  cesseront 
d'apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  se  doivent,  ce 
qu'ils  doivent  à leur  souverain  ; et  le  fanatisme, 
ce  monstre  cruel  qui  n'a  qne  trop  désolé  la  terre, 
restera  dans  vos  mains  un  fantôme  inutile. 

DES  DIFFÉaENTES  ESPÈCES  o'ilOUMES. 

Seconde  faouelè  da  liheilUtc , et  timoignage  de  ion 
Ignorance. 

M.  de  Voltaire,  dit-il,  tome  iii  de  l’Estni  sur  les 
moeurs,  page  19»  , dit  que  • la  nature  humaine, 

• dont  le  fond  est  partout  le  même  , a établi  les 
• < mêmes  ressemblances  entre  tous  les  hommes.  • 

Et,  page  8 du  même  volume,  il  dit  • qu’il  y a 
« des  peuples,  des  hommes  d'une  espèce  particii- 

• lière,  qui  ne  paraissent  rien  tenir  de  leurs  voi- 
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« sins  ; qu’il  esl  probable  qu'il  y a des  espèces 
t d'hommes  diiTéreutes  les  unes  des  autres,  comme 
« il  y a differentes  espèces  d'animaux.  • 

Théologien  obscur , vous  dites  des  mensonges. 
M.  de  Voltaire,  en  parlant  de  certaines  différences 
qui  se  Irouvent  entre  les  peuples  du  Japon  et  nous, 
tome  III  de  \'Eisai  sur  let  maurt,  page  1 95,  dit  : 

• La  nature  humaine,  dont  le  fond  est  partout  le 

• même,  a établi  d'antres  ressemblances  entre  ces 
» peuples  et  nous.  • 

Et  dans  le  second  endroit,  page  8 du  même  vo- 
lume : 

• Il  est  probable  que  les  pygmées  méridionaux 

• ont  péri , et  que  leurs  voisins  les  ont  détruits  ; 

• pinsieurs  esp^es  d'hommes  ont  pu  ainsi  dispa- 

• raiire  de  la  face  do  la  terre , comme  plusieurs 

• espèces  d'animaux.  Les  Lapons  no  paraissent 
■ point  tenir  de  leurs  voisins , etc.  • 

On  voit  qu'il  n'y  a presque  pas  un  mol  dans  ces 
deux  passages  qui  soit  dans  ceux  cités  par  le  libel- 
liste.  Mais  quand  M.  de  Voltaire  aurait  avancé  que 
le  fond  de  la  nature  humaine  est  partout  le  même, 
et  qu'il  y a des  espèces  d'hommes  dilTcrentes , il 
n'y  a qu'un  ignorant  qui  pût  trouver  de  la  con- 
tradiction dans  cette  proposition , et  qui  ne  sache 
pas  que  le  fond  de  la  nature  est  le  même  pour 
tous  les  êtres.  Si  l'auteur  doute  qu'avec  ce  même 
fond  il  poisse  y avoir  des  espèces  différentes  , on 
le  renvoie  h son  propre  témoignage  ; il  peut  juger 
s'il  existe  entre  M.  do  Voltaire  et  loi  d'autres  rap- 
ports que  ce  fond  de  la  nature  humaine. 

DE  HICUEL  SBRVBT. 

Trotilèmfl  fanmie  Sa  llbelllsu. 

M.  de  Voltaire  assure,  h ce  qu'il  prétend,  Estai 
sur  les  mœurs,  tome  iii,  que  a Michel  Sorvet,  qui 
s fut  brûlé  vif  à Genève  par  ordre  de  Calvin,  niait 

• la  divinité  éternelle  de  Jésus-Christ  ; • et  dans 
la  page  suivante  , il  assure  aussi  que  a Servet  ne 
a niait  point  ce  dogme,  a 

C'est  une  chose  merveilleuse  que  l'audace  avec 
laquelle  ces  messieurs  imaginent  des  absurdités 
pour  dire  des  sottises. 

Il  y a dans  le  texte.  Essai  sur  les  mœurs,  lome  iii, 
page  121,  en  parlant  de  Michel  Servet;  ail 
a adoptait  en  partie  les  anciens  dogmes  souleiins 
a par  Sabellius  , par  Eusébe , par  Arius , qui  do- 
a minèrent  dans  l'Orient,  et  qui  furent  embrassés 
a au  seizième  siècle  par  Lclio  Socini.  a 

Et  dans  la  page  suivante,  après  avoir  rapporté 
le  supplice  que  Calvin  lit  souffrir  h Servet  : a Ce 
a qui  augmente  encore  l'indignation  et  la  pitié , 
a c'est  que  Servet,  dans  ses  ouvrages  publiés, 
a roconnalt  neltemcnt  la  divinité  éternelle  de  Jé- 
a sus-Chrisl.  a 
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Si  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  eu  l'attention  d'a- 
jouter que  c'était  a dans  ses  ouvrages  publiés  que 
a Serve!  reconnaissait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  • 
00  pourrait  pardonner  h l'auteur  d'avoir  voulu 
mettre  ces  deux  passages  en  contradiction  ; mais 
après  de  telles  infidélilés,  on  ne  peut  que  le  livrer 
au  mépris  qu'il  a mérité. 

DE  CaOUWELL. 

Qiutrlioe  fanaMlè  do  UbellUto. 

Je  voudrais  bien  qu'il  nous  dise  dans  quel  en- 
droit du  premier  volume  des  Mélanges  de  liuéra- 
ture , etc.,  qu'il  a l'audace  de  citer,  il  a pris  que 
Cromwell,  selon  M.  de  Voltaire,  a depuis  qu'il  eut 
a usurpé  l'autorité  royale , ne  couchait  pas  deux 
a nuits  dans  iinc  même  chambre,  parce  qu'il  crai- 
a gnait  toujours  d'être  assassiné  ; qu'il  mourut , 
a avant  le  temps , d'une  fièvre  causée  par  ses  in- 
a quiétudes,  a 

Quoi  qu’il  en  soit , on  peut  se  précautionner 
contre  les  assassinats , et  mourir  avec  fermeté.  Plût 
'a  Dieu,  Nonotte,  que  le  brave  Henri  rv  se  fût  pré- 
cautionné I 

Lorsque  Cromwell  fut  parvenu  h la  souveraine 
puissance , il  eut  avec  elle  tons  les  soucis  et  tous 
les  embarras  dont  elle  est  inséparable  : il  eut  de 
plus  le  trouble  que  don  nent  l'usurpation , la  crainte 
de  5>erdre  une  autorité  illégitime,  et  les  soins  de 
la  conserver.  C'est  ce  qui  a fait  dire  h M.  de  Vol- 
taire dans  ses  Mélanges  : 

a II  vécut  pauvre  et  inquiet  jusqu'à  quaranlc- 
a trois  ans  ; il  se  baigna  depuis  dans  le  sang , 
a passa  sa  vie  dans  le  trouble,  et  mourut  avant  le 
a temps,  a 

Cet  usurpateur,  digne  en  effet  de  régner  par  son 
génie  et  par  ses  talents,  chercha , pour  conserver 
son  autorité , à la  faire  aimer  des  Anglais  ; il  no 
respecta  point  les  lois , mais  il  les  fil  respecter  ; 
c'est  ce  qu'on  trouve  dans  le  passage  suivant  de 
la  page  297  du  Siècle  de  Louis  XIV , tome  i"  : 

B II  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer 
a à propos;  il  n'entreprit  point  sur  les  privilèges 
a dont  les  peuples  étaient  jaloux,  a 

Ce  pauvre  libcllistc  no  sait  pas  qu'un  homme 
habile  sait  rcsp<‘cter  les  lois  favorables  au  peupla 
pour  renverser  colles  sur  lesquelles  le  Irène  se 
fonde. 

U maxime  de  Cromwell  était  de  verser  le  sang 
de  tout  ennemi  puissant,  ou  dans  un  champ  de 
bataille,  nu  par  la  main  des  bourreaux  ; c'est  pour- 
quoi M.  de  Voltaire  a dit  qu'il  se  baigna  dans  le 
sang  ; mais  cola  n’cmpêchait  pas  qu'il  no  sût  ré- 
primer son  pouvoir  à propos,  qu’il  ii'oùt  soin  que 
la  justice  fût  oliservée  , et  qu'il  ne  ménageêt  le 
peuple  : il  avait  besoin  de  s'en  faire  un  appui, 
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tandis  qu'il  immolait  ceux  qui  pouvaiciU  lui  nuire. 
Ainsi  il  fut  en  même  temps  équitable  par  rapport 
•aux  peuples,  et  cruel  envers  scs  ennemis  ; il  vécut 
dans  le  trouble,  mais  il  y conserva  une  grande 
fermeté  d'àme , et  mournt  avec  elle. 

Voilà  ce  qu'était  Cromwell,  et  comment  il  con- 
venait à M.  do  Voltaire  de  nous  le  montrer  : voilà 
ce  que  tout  le  monde  reconnaît  dans  cet  bomme 
extraordinaire  , et  ce  que  l'imlécillité  et  la  mau- 
vaise foi  appellent  des  contradictions. 

On  peut  juger  du  reste  du  libelle  par  les  ar- 
ticles qu'on  vient  de  réfuter;  il  ne  méritait  pas 
qu'on  en  prit  la  peine;  mais  il  était  bon  de  prou- 
ver que  les  erreurs  attribuées  dans  ce  libelle  à 
M.  de  Voltaire  ne  sont  que  les  fourberies  d'un 
calomniateur,  et  que  les  applaudissements  que  lui 
prodigue  son  illustre  apologiste  ne  sont  que  l'éloge 
du  crime,  du  mensonge,  et  de  l'ignorance,  fait  par 
nn  complice. 

A UESSIEUaS  LES  SIX  JL’IFS. 

< Voilà,  messieurs,  ce  que  M.  Damilaville,  l'un 

• dos  plus  savants  hommes  do  ce  siècle , écrivait 
« à frère  Nonotte.  Jesnis  bien  loin  de  prendre  avec 
< vous  une  telle  liberté  : vous  n’etes  point  de  ceux 

• qui  vivent  de  messes  et  de  libelles.  Votre  nation 
a a commis  autrefois  de  grandes  atrocités/  comme 
a toutes  les  autres  ; ce  n'est  point  à moi  d'appe- 
a santiraujourd’builejougque  vous  portes.  Si  du 
a temps  de  Tibère  quelques  pharisiens,  en  qualité 
a deracesde  vipères,  se  rendirent  coupables  d'un 
a crime  inexprimable,  dont  ils  ne  connaissaient  pas 
a les  conséquences , nctciunt  quid  faciunt,  je  ne 
a dois  point  vous  haïr,  je  dois  dire  seulement  felix 
a culpa  ! Je  vous  répète  ce  que  mon  ami,  qui  ai^ 
a mait  à répéter , a dit  tant  de  fois , le  monde 
a entier  n'est  qu’une  famille , les  hommes  sont 
a frères  ; les  frères  se  querellent  quelquefois  ; mais 
a les  bons  cceurs  reviennent  aisément.  Je  suis 
a prêt  à vous  embrasser , vous  et  monsieur  le 
a secrétaire,  dont  j'estime  la  science,  le  style, 
a et  la  circonspection  dans  plus  d'un  endroit 
a scabreux. 

a J'ai  l'honneur  d'ètrc  , sans  la  moindre  ran- 
a cunc  , et  très  cbréticnnemcnt , 

a àlESSIEUItS  , 

Votre  très  hamblv  et  très  obéisiant 
■ serviteur. 

s l\  ROLPiLlalÈltE.  O 

A Perpignan,  15  septembre  1776. 
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LETTRE  PREMlIàRE. 

Suc  le  poème  de  l'empereur  Klen-lons. 

Je  prenais  du  café  chez  M.  Gervais  dans  la  ville 
de  Romorautin , voisine  de  mon  couvent  : je  trou- 
vai sur  son  comptoir  nn  paquet  de  brochures  in- 
titulé Moukden,  par  Kien-long.  Quoi  ! lui  dis-je, 
vous  vendes  aussi  des  livres  ? Oui , mon  révé- 
rend père  ; mais  je  n'ai  pu  me  défaire  de  celui-ci  ; 
on  Ta  rebuté  comme  si  c'était  une  comédie  nou- 
velle. Est-il  possible,  M.  Gervais,  qu'on  soit  si 
barbare  dans  une  capitale  où  il  y a un  libraire  et 
Irqnlscsùsrelicrs?  Savez-vous  bien  ce  que  c’est 
que  ce  Kien-long  qu'on  néglige  tant  chez  vous? 
Apprenez  que  c'est  l'empereur  de  la  Chine  et  do 
la  Tartario  , le  souverain  d'un  pays  six  fois  plus 
grand  qne  la  France , six  fois  plus  peuplé , et  six 
fois  plus  riche.  Si  ce  grand  empereur  sait  le  pen 
de  cas  qu'on  fait  de  scs  vers  dans  votre  ville 
(comme  il  le  saura  sans  donlc , car  tout  se  sait), 
ne  douiez  pas  que  dans  sa  juste  colère  il  ne  nous 
détache  quelque  armée  de  cinq  cent  mille  hom- 
mes dans  vos  faubourgs.  L'impératrice  de  Russie 
Anne  était  moins  offensée  quand  elle  envoya  con- 
tre vous  une  armée  en  1736  : son  amour-propre 
n'était  point  si  cruellement  outragé  ; on  n'avait 
point  négligé  ses  vers  : vous  savez  ce  que  c'est 
que  genut  irritabile  valum. 

Hélas t me  dit  M.  Gervais,  il  y a quatre  ans 
que  j’avais  cette  brochure  dans  ma  boutique, 
sans  me  douter  qu’elle  fût  l'ouvrage  d'un  si  grand 
bomme.  Alors  il  ouvrit  le  paquet , il  vit  qu'en 
effet  c'était  un  poème  du  présent  cniperenr  de  la 
Chine , traduit  par  le  R.  P.  Amiut,  de  la  compa- 
gnie do  Jésus  ; il  ne  douta  plus  do  la  vengeance  ; 
il  se  ressouvenait  combien  cette  compagnie  de 
Jésus  avait  été  réputée  dangereuse , et  il  la  crai- 
gnait encore,  toute  morte  qu'elle  était.  Nous  lûmes 
ensemble  Iccommcnccmcnt  de  ce  poème.  M.  Ger- 
vais a dn  sens  et  du  goût;  et  s'il  avait  été  élevé 
dans  une  autre  ville  , je  crois  qn'il  aumit  été  uu 
exccllvnl  bomme  de  lettres  : nous  fûmes  frappés 
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d’ua  égal  éloDnemcnt.  J'aTOue  que  j'étais  charmé 
de  cette  morale  tendre , de  cette  vertu  bieufe- 
sante , qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  de  l'empe- 
reur. Commeut,  disais-je,  un  homme  chargé  du 
fardeau  d'un  si  vaste  royaume  a-t-il  pu  trouver 
du  temps  pour  composer  un  tel  poëme?  Comment 
a-t-il  eu  un  emur  asses  bon  pour  donner  de  telles 
ledits  h cent  cinquante  millions  d'hommes,  et 
assez  de  justesse  d'esprit  pour  faire  tant  de  vers , 
sans  faire  danser  les  montagnes , sans  faire  enfnir 
la  mer,  sans  faire  fondre  le  soleil  et  la  lune?  Mais 
comment  une  nation  aussi  vive  et  aussi  sensible 
que  la  nôtre  a-t-elle  pu  voir  ce  prodige  avec  tant 
d'indifrérence?  Auguste , il  est  vrai , aussi  grand 
seigneur  que  Kicn-long , était  homme  de  lettres 
aussi  ; il  composa  quelques  vers  ; mais  c'étaient 
des  épigrammes  bien  libertines  ; il  ne  savait  s'il 
coucherait  avec  Fulvie,  femme  d'Antoine,  ou 
avec  Mannius 

Qnid , li  me  Mannius  oret 

Psdicem , beiamt  Non  puto,  si  saplam. 

Voici  on  empereur  plus  poissant  qo'Aoguste , 
plus  révéré , pins  occupé , qui  n'écrit  que  pour 
l'instruction  et  pour  le  lx>nhcor  du  genre  humain. 
Sa  conduite  répond  h ses  vers  : il  a chassé  les  jé- 
suites, et  il  n'a  gardé  de  cette  compagnie  que 
deux  ou  trois  mathématiciens  : cependant,  quel- 
que cher  qu'il  doive  noos  être,  personne  n’a 
parlé  sérieusement  de  son  poème  ; personne  ne  le 
lit,  et  c'est  en  vain  que  M.  de  Guignes  s'est 
donné  la  peine  de  le  joindre  h l'histoire  intéres- 
sante de  Gog  et  de  Magog  ou  des  Huns.  Je  vois 
que  dans  notre  petit  coin  do  l'occident  nous 
n'aimons  que  l'opéra  comique  et  les  brochures. 

Mais,  répondit  M.  Gervais,  si  on  ne  lit  pas  fe 
beau  poëme  de  Moukden  composé  par  l'empereur 
Kien-lung , n'est-ce  pas  qu'il  est  ennuyeux?  Quand 
un  empereur  fait  un  poème , il  faut  qu'il  noos 
amuse  ; je  dirais  volontiers  aux  monarques  qui 
font  des  livres  : • Sire , écrivez  comme  Julcs- 
« César,  on  comme  on  autre  héros  de  ce  temps- 
< ci , si  vous  voulez  avoir  des  lecteurs.  • 

Je  répondis  à M.  Gervais  que  l'empereur  delà 
Chine  ne  pouvait  avoir  le  bonheur  d'ètre  né  Fran- 
çais et  d'avoir  été  baptisé  à Romorantin  ; que  la 
terre , toute  petite  planète  qu'elle  est  par  rapport 
a Jupiter  et  à Saturne , est  pourtant  fort  grande 
en  comparaison  do  la  généralité  d'Orléans  dans 
laquelle  notre  ville  est  enclavée  : songez , lui  dis- 
je  , que  la  Tartarie  orientale  et  occidentale  sont 
des  régions  immenses , d’où  sont  sortis  les  con- 
quérants de  presque  tout  notre  hémisphère.  Kien- 
long  le  Tarlaro-Chinois  est  le  premier  bel  esprit 
qui  ait  fait  des  vers  en  langue  tartarc.  Le  savant 


et  sage  P.  Parennin , qui  demeura  trente  ans  'a  la 
Chine , nous  apprend  qu’avant  cet  empereur  Kion- 
loug , les  Tartares  ne  pouvaient  faire  des  vers 
dans  leur  langue , et  que  lorsqu'ils  voulaient  tra- 
duire des  vers  chinois , ils  étaient  obligés  de  les 
traduire  en  prose  *,  comme  noos  fesionsdo  temps 
des  Dacier. 

Kien-long  a tenté  cette  grande  entreprise  ; il  y 
a réussi  ; et  cependant  il  en  parie  avec  autant  de 
modestie  que  nos  petits  poètes  étalent  d'orgueil 
et  d'impertinence  • L’application  et  les  elTorts 

• suppléeront-ils , dit-il,  aux  talents  qui  me  man- 

< quent  ‘ ? • Cette  humilité  n’est-elle  pas  tou- 
chante dans  un  poète  qui  peut  ordonner  qu’ou 
l’admire  sous  peine  de  la  vie? 

Sa  majesté  impériale  s’exprime  sur  lui-mème 
avec  autant  de  modestie  que  sur  ses  vers  ; et  c’est 
ce  que  je  n’ai  point  encore  vu  chez  nous.  Voyez 
comme  au  lieu  de  dire , Noos  avons  fait  ces  vers 
de  notre  certaine  science,  pleine  puissance,  et 
autorité  impériale , il  est  dit , page  54  du  prolo- 
gue ou  de  la  préface  de  l’empereur  : i L'empire 

< ayant  été  transmis  h ma  petite  personne , je  ne 

• do'is  rien  oublier  pour  tâcher  de  (aire  revivre 

< la  vertu  de  mes  aneétres  ; mais  je  crains  avec 
■ raison  de  ne  pouvoir  jamais  les  égaler.  • 

M.  Gervais  m'interrompit  h ces  mots  que  je 
prononçais  avec  une  tendresse  respectueuse.  Il 
grommelait  entre  ses  dents...  La  modestie  de  ce 
sage  mpereur  ne  l'empèchc  pourtant  pas  d'avouer 
ingénument  que  sa  petite  personne  descend  en 
ligne  directe  d'une  vierge  céleste  soeur  cadette 
de  Dieu , laquelle  fut  grosse  d'enfant  pour  avoir 
mangé  d’on  fruit  rouge.  Cette  généalogie , ajoute 
M.  Gervais , peut  inspirer  quelque  dégoût. 

Cela  peut  révolter,  loi  répondis-je , mais  non 
pas  dégoûter  ; de  pareils  contes  ont  toujours  ré- 
joui les  peuples;  la  mère  de  Gengis  était  une 
vierge  qui  fut  grosse  d'on  rayon  du  soleil.  Romu- 
lus , long-temps  auparavant , naquit  d’une  reli- 
gieuse sans  qu’un  homme  s’en  mêlât.  Que  de- 
viendrions-nous, nous  autres  compilateurs,  cl 
où  en  serait  notre  art  diplomatique,  si  nous 
n’avions  pas  des  traits  d'histoire  de  cette  force  à 
débrouiller?  Réduisez  l'histoire  h la  vérité,  vous 
la  perdez  : c’est  Alcinc  dépouillée  de  ses  pres- 
tiges, réduite  h elle-même.  Songez  d’ailleurs  que 
le  poëme  de  Moukden  n'a  pas  été  fait  pour  nous, 
mais  pour  les  Chinois. 

Eh  bien  doucl  me  répondit  M.  Gervais,  qu'on 
le  lise  h la  Chine. 

a voyn  le  tome  iv  de  la  Collection  do  pire  Dubaklr, 
édition  <!«  UolUnda. 

b Modcaile  de  l'cmpcfear. 

c Po^ntdeMoukdtn  ou  Mougdtn,  p.  tl. 

d Poeme  d€  Moukdftt , p.  u. 
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' RéOeitoai  de  dom  Rtintrt  «ur  la  Tierie  doDt  rnoperear 
lUeQ'Lons  deeeend* 

Je  reodis  hier  compte  do  cette  conversation  au 
savautdoiu  Ruioart , mon  confrère , qui  me  parla 
ainsi  : < Vous  avez  eu  fort  <ie  nier  les  couches  de 

• la  vierge  céleste  et  de  son  fruit  rouge  ; vous 

• pourrez  bientôt  aller  à la  Chine  remplacer  Il<s 

< révérends  pères  jésuites  ; vous  courrez  de  grands 

• risques  si  on  sait  que  vous  avez  douté  de  la  gé- 

• iiéalogie  de  l’empereur  Kien-long.  I.'aventure 

• de  sa  grand'mère  est  d'une  vérité  incontestable 

• dans  sou  pays  ; elle  doit  donc  être  vraie  partout 

• ailleurs.  Car  enfin,  qui  peut  être  mieux  informé 

• de  l'histoire  de  cette  dame  que  son  petit-fils  1 
t l'empereur  ne  peut  être  ni  trompé  ni  trompeur. 

• Son  poème  est  entièrement  dépourvu  d'imagi- 

• nation  ; U est  clair  qn'il  ii'a  rien  inventé  : tout 

• ce  qu'il  dit  sur  la  ville  de  Moukden  est  pnre- 

• meut  véridique  ; donc  ce  qu'il  raconte  de  sa 

• famille  est  véridique  aussi.  J'ai  avancé  dans 

• mes  livres  des  choses  non  moins  extraordi- 

• nairos  ; l'histoire  de  mes  sept  pucelles  d'Ancyre, 

• dont  la  plus  jeune  avait  soixante  et  dix  ans , 

< condamnées  toutes  à être  violées,  approche 

• assez  de  votre  pucelle  au  fruit  rouge  ■. 

''  • J'ai  rapporté  des  prodiges  encore  plus  mer- 

• veilleux , mais  je  les  ai  démontrés  ; car  j'ai 

• affirmé  les  avoir  copiés  sur  des  manuscritsqui 

< étaicnl  cachés  dans  plus  d'un  <le  nos  convents 

• au  seizième  siècle  : or  quelques  pages  de  ces 
t manuscrits  étaient  conformes  les  unes  aux  au- 

• Ires;  donc  rien  n'était  plus  authentique,  car 

• cela  n'était  pat  fait  de  concert.  Il  y a eu  des 

■ gons  de  col  roide  que  je  n'ai  pu  persuader  : ils 

• ont  eu  l’assurance  de  dire  que  ce  n'est  pas  assez, 

■ pour  constater  un  fait  arrivé  il  y a vingt  nu 

• trente  siècles,  de  le  trouver  écrit  sur  un  vieux 

• papier  du  temps  de  Rabelais , dans  une  on  deux 

< de  nos  abbayes  ; qu'il  faut  encore  que  ce  fait  ne 

■ soit  pas  entièrement  absurde.  Un  tel  raisonne- 

• ment  pourrait  introduire  trop  de  pyrrhonisme 
« dans  la  Manière  tf  étudier  l’hatoire  de  l'abbé 

< Lenglet.  On  finirait  par  douter  de  la  gargouille 
> de  Rouen , et  do  royaume  d'Yvetot  : il  y a des 

< opinions  auxquelles  il  ne  faut  jamais  loucher  ; 

• et,  pour  vous  expliquer  eu  deux  mots  tout  le 

• mystère,  il  est  absolument  égal , pour  la  con- 

•Vojej  rmiMre  det  tept  vUlllcs  Pucellet  d'Âncyrc,  du 
Cabarttler  TModolCt  du  Curé  Fronton . et  du  Cavalier 
eélette , dune  lee  Acte»  jineiret  de  dom  Hatnart,  lomei, 
(«gM  IBl  et  snieanlea.  Voyei  <uul  le  Jiteuile  Bollandui: 
cl  Toyei  comme  tout  cet  de  cene  force  dent  cet  auleurt  aln- 
cèr«. 

V Prufosdi  raltonnemenu  de  dom  RulnarL 


e duite  de  la  vio , qu'une  chose  soit  vraie , ou 
• qu'elle  passe  pour  vraie.  > 

Ce  discours  de  dom  Ruinart  me  parut  profond 
et  d'une  grande  utilité  : cependant  je  sentais  qu'il 
y a dans  le  emur  humain  un  sentiment  encore 
plus  profond  qui  nous  inspire  l'aversion  d'être 
trompés,  (ju'un  voyageur  me  raconte  des  choses 
mervoilleuses  et  intéressantes , il  me  fait  grand 
plaisir  pour  un  mmnent  : vient-on  me  faire  voir 
que  tout  ee  qu’il  m'a  dit  est  faux  , je  suis  indigné 
contre  le  hébleur.  Il  y a des  gens  'a  qui  je  ne  par- 
donnerai de  ma  vie  do  m'avoir  trompé  dans  ma 
jeunesse. 

Je  sais  fort  bien  qu'il  est  nécessaire  que  je  suis 
trompé  à tous  les  moments  par  tous  mes  sens  ; il 
faut  qu'un  béton  me  paraisse  courbe  dans  l'eau, 
quoiqu'il  soit  très  droit  ; que  le  feu  me  semble 
chaud , quoiqu'il  ne  soit  ni  chaud  ni  froid  ; que 
le  soleil , un  million  de  fuis  plus  gros  que  notre 
planète , soit  à nos  yeux  largo  de  deux  pieds  ; 
qn'il  semble  plus  grand  è notre  horizon  qu'au 
Zenith,  selon  les  règles  donné'cs  par  l'astronome 
llook.  La  nature  nous  fait  une  illusion  conli- 
nnclle  ; mais  c'est  qu  elle  nous  montre  les  cho.ses, 
non  comme  elles  sont,  mais  comme  nous  devons 
les  sentir.  Si  Péris  avait  vu  la  peau  d'Hélène  telle 
qu'elle  était,  il  aurait  aperçu  un  réseau  gris-jaune, 
inégal,  rude,  composé  de  mailles  sans  ordre, 
dont  chacuue  renfermait  un  poil  seinhlablc  à celui 
d'un  lièvre  ; jamais  il  n’aurait  été  anioureu.x 
d'Hélène.  La  nature  est  un  grand  opéra  , dont  les 
décorations  font  un  effet  d'optique.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  le  faire  et  dans  le  raisonner  ; nous 
voulons  qu'on  ne  nous  trompe  ni  dans  les  mar- 
chés qu'on  fait  arec  nous,  ni  en  histoire,  ni  en 
philosophie,  ni  en  chimie,  etc. 

Quand  j’y  pense,  je  me  défie  un  peu  de  dom 
Ruinart  mon  confrère,  tout  savant  bénédictin 
qu’il  est.  J’ai  même  quelque  scrupule  (s’il  m'est 
permis  de  le  dire)  sur  le  Pédagogue  chrétien  du 
R.  P.  d'Outreman , jésuite  ; sur  ta  Légende  do- 
rée du  révérendissime  père  en  Dieu  Voragine, 
et  même  sur  les  épouvantables  prodiges  de  feu 
M.  l'abbé  Péris,  et  sur  les  vampires  de  dom  Cal- 
met.  J’ai  une  violente  passion  de  m’instruire  dans 
ma  jeunesse  ; on  dit  que  cela  sort  beaucoup  quand 
on  est  vieux.  Si  je  pouvais  voyager,  je  ferais  le 
tour  du  monde.  Je  voudrais  m’aller  faire  man- 
darin è la  Chine  comme  les  jésuites  ; mais  les 
bénédictins  disent  qu’ils  sont  trop  bien  chez  eux 
pour  en  sortir.  Ne  pouvant  donc  prendre  cet 
essor,  je  lis  tous  les  voyages  qui  me  tombent  sous 
la  main  , et  la  lecture  fait  sur  moi  cet  effet  si 
commun  de  me  jeter  dans  de  continuelles  inrer- 
tudes. 

Je  sais  bien  que  le  démon  Asmodée  est  enchaîné 
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dans  la  Haule-Kgyple  ; loaia  Je  doulo  que  Paul 
Lucas  lui  ait  parlé,  l'ait  vu  mettre  dans  un  sac, 
coupc  eu  vingt  tronçons , et  l'cn  ait  vu  sortir  avec 
une  peau  sans  coutures.  Il  a vu  aussi  et  mesuré 
la  tour  de  Babel.  Plusieurs  curieui  en  avaient 
fait  autant  avant  lui , et  entre  autres  le  famcu.Y 
juif  Beujamin  Jonas,  natif  de  Tudélc  dans  la  Na- 
varre au  doutiéme  siècle.  Non  seulement  Benja- 
min avait  reconnu  les  premiers  étages  de  cette 
tour,  mais  il  contempla  long-temps  la  statue  do 
sel  en  laquelle  Édith,  femme  de  Lotb , fut  chan- 
gée ; et  il  remarqua , en  naturaliste  attentif , que 
toutes  les  fois  que  les  bcstiaui  venaient  la  lécher, 
et  diminuer  par  là  l'épaisseur  de  sa  taille,  elle 
repreuait  sur-le-champ  sa  grosseur  ordinaire  *. 

Que  dirai-je  du  frère  mineur  Plancarpin , et  du 
frère  prêcheur  Asselin,  envoyés  avec  d'autres 
frères  par  le  pape  Innocent  iv,  devers  les  princes 
de  Gog  et  de  Magog,  qui  sont  les  kans  des  Tar- 
tares? 

Ce  qu'on  peut  le  plus  observer  dans  le  récit 
que  fait  le  frère  mineur  de  l'inauguration  de  ces 
princes , c'est  que  les  mirzas , appelés  par  Plan- 
carpin les  barons,  font  asseoir  leurs  majestés  par 
terre  sur  un  grand  feutre , et  leur  disent  ; • Si  tu 

• n’écoutes  pas  conseil,  si  tu  gouvernes  mal,  il 

• ne  te  restera  pas  mémo  ce  feutre  sur  lequel  tu 
« t'assieds  • C'est  ainsi , dit-il , que  les  petits- 
fils  de  Gengis  furent  couronnés.  Il  y a dans  cette 
cérémonie  je  ne  sais  quoi  d’une  philosophie  an- 
glaise qui  ne  déplait  pas.  Mais,  lorsque  ensuite  le 
moine  ambassadeur  nous  apprend  que  les  monta- 
gnes caspiennes,  où  se  trouve  de  l'aimant,  atti- 
raient à elles  toutes  les  flèches  de  Gog  et  de  Ma- 
gog ; qu'une  nuée  se  mettait  au-devant  des  trou- 
pes, et  les  empêchait  d'avancer;  qu'une  armée 
d’ennemis  marcha  plusieurs  milles  sous  terre  pour 
attaquer  l'empereur  de  Gog  dans  son  camp  ; que 
le  prêtre  Jean,  empereur  do  l'Inde,  combattit 
Gengis  avec  des  cavaliers  de  bronze , montés  sur 
de  grands  chevaux,  et  remplis  de  soufre  enflammé  ; 
qu'un  peuple  b tête  de  chien  se  joignit  b cette 
armée  de  bronze , etc. , etc. , alors  on  est  forcé 
de  convenir  que  frère  Plancarpin  n’était  pas  phi- 
losophe. 

Frère  Rubruquis,  envoyé  chez  le  grand  kan  par 
saint  Louis  même,  n'était  guère  mieux  informé 
Ce  fut  le  sort  du  plus  pieux  et  du  plus  brave  des 
rois  d'être  trompé  et  d'être  battu. 

Il  ns  faut  pas  croire  non  plus  que  le  fameux 

» Voyagtt  4t  Paul  Lucas. 

b Àmbuiaat  de  PUacarplii,  page  <6,  la-4‘,  édlUon  iltVao 
des  Aa. 

c L’abbé  Prévost,  dans  sa  H/tfacllon  des  Voyages , l'ap- 
pallo  capocln  ; les  révérends  pères  capoclns  ne  sont  pour- 
tant établis  qoe  de  l’annéu  1338,  par  le  pape  Clément  vu. 
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Marc  Paul  ait  écrit  comme  Xénophon , comme 
Polybe,  on  De  Tbou.  C'est  beaucoup  que  dans 
notre  treizième  siècle,  dans  le  temps  de  notre 
plus  crasse  ignorance  et  de  notre  plus  ridicule 
barbarie,  il  se  soit  trouvé  une  famille  de  Véni- 
tiens assez  bardis  pour  aller  b l’exlrémilé  de  la 
mer  Noire,  au-delb  du  pays  de  Médée,  et  du 
terme  où  s’arrêtèrent  les  Argonautes  : ce  voyage 
ne  fut  que  le  prélude  de  la  course  immense  de 
celle  famille  errante.  Marc  Paul  surtout  pénétra 
plus  loin  que  Zoroastre,  Pylhagore,  et  Apollonius 
de  Tyane  ; il  alla  jusqu'au  Japou , dont  l'existence 
alors  était  aussi  ignorée  de  nous  que  colle  de  l'A- 
mérique. Quel  divin  génie  mil  dans  l'tme  de  trois 
Vénitiens  cette  ardeur  d'agrandir  pour  nous  le 
globe  ? rien  autre  chose  que  l'envie  de  gagner  de 
l'argent.  Son  père,  son  oncle,  et  lui,  étaient  de 
bons  marchands  comme  Tavernier  et  Chardin  : il 
ne  parait  pas  que  Marc  Paul  eût  fait  fortune  : son 
livre  n’en  Ql  point,  et  on  se  moqua  de  lui.  Il  est 
difficile  en  effet  de  croire  que  sitêl  que  le  grand 
kan  Coublal,  Dis  de  Gengis,  fut  informé  de  l'ar- 
rivée de  messer  blarco  Polo  qui  venait  vendre  du 
la  thériaque  bsa  cour,  il  envoya  au-devant  de  lui 
une  escorte  de  quarante  mille  hommes  ; et  qu'eit- 
suile  il  dépêcha  ce  Vénitien  comme  ambassadeur 
auprès  du  pape,  pour  supplier  sa  sainteté  de  lui 
accorder  des  missionnaires  qni  viendraient  le 
baptiser  lui  et  les  siens , toute  la  famille  de  Gengis 
ayant  une  extrême  passion  pour  le  baptême. 

Pesons  ici  une  observation  qui  me  parait  tri's 
curieuse  : on  trouve  dans  les  notes  du  poème  du 
l'empereur  tarlaro-chinois,  actuellement  régnant*, 
que  le  premier  des  ancêtres  de  ce  monarque  étant 
né,  comme  ou  a vu,  d'une  vierge  céleste  t*,  s'alla 
promener  vers  le  pays  de  Moukden,  sur  un  beau 
lac,dansun  bateau  qu’il  avait  construit  lui-même: 
toute  une  nation  était  assemblée  sur  le  bord  du  lac 
pour  choisir  on  roi.  Le  fils  de  la  vierge  harangua 
le  peuple  avec  tant  d'éloquence  qu'il  fut  élu  una- 
nimement. Qui  croirait  que  Marc  Paul  rapporte 
b peu  près  la  même  aventure  plus  de  cinq  cents 
ans  auparavant?  Elle  était  donc  dès  lors  en  vogue  ; 
c’était  donc  un  ancien  dogme  du  pays  ; l’empereur 
Kien-long  n'a  donc  fait  que  se  conformer  depuis 
b la  créauce  commune  , comme  Jules  César  fesait 
graver  l'étoile  de  Vénns  sur  ses  médailles.  César 
se  plaisait  b descendre  de  la  déesse  de  l'amour  : 
Kieng-long  veut  bien  se  croire  issu  de  sa  vierge  cé- 
leste ; et  les  d'iloziersde  la  Chine  u'endisconvicii- 
nciit  pas. 

Gonzalez  de  Aiendoza,  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin , l'un  des  premiers  qui  nous  ait  donné  des 

B PaRei  m et  tolrantee. 

b De  la  rierie  «aar  cadette  de  Dieu  , crand'nére  de 
pereur. 
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nouvelles  sûres  de  la  Chine,  nousapprend  qu'avanl 
l'aventure  de  la  vierge  céleste,  une  princesse  nom- 
mée Hauzibon  ■ devint  grosse  d'un  éciair  ; c'est 
à peu  près  l'histoire  de  Sémélé,  avec  qui  Jupiter 
coucha  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  Les 
Grecs  sont  de  tous  les  peuples  ceux  qui  ont  le  plus 
multiplié  ces  imaginations  orientales  ; chaque  pays 
a ses  fables , on  ne  ment  point  quand  on  les  rap- 
porte : la  partie  la  plus  philopbique  de  l'histoire 
est  de  faire  connailrc  les  sottises  des  hommes.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ces  exagérations  dont  tant 
de  voyageurs  ont  voulu  noos  éblouir. 

On  soupçonne  Marc  Paul  d'un  peu  d'enHure  , 
quand  il  nous  dit  ■>  : t Moi,  Marc,  j'ai  été  dans  la 

• ville  de  Kinsay,  je  l'ai  examinée  diligemment  ; 

• cilea  cent  milles  de  circuit,  et  douze  mille  ponts 

• de  pierre,  dont  les  arches  sont  si  hautes  que  les 
« plus  grands  vaisseaux  passent  dessous  sans  bais- 

• ser  leurs  mâts  : la  ville  est  bâtie  comme  Venise. 

• — Ou  y voit  trois  mille  bains.  — C'est  la  ca- 

• pitale  de  la  province  de  Mangi , province  par- 

• tagée  en  neuf  royaumes.  Kinsay  est  la  métropole 
« de  cent  quarante  villes,  et  la  province  de  Mangi 

• en  contient  douze  cents,  etc.,  etc.  • 

On  avoue  que  depuis  la  Jérusalem  célesie,  qui 
avait  cinq  cents  lieues  de  long  et  de  large,  dont  les 
murs  étaient  de  rubis  et  d'émeraude  et  les  maisons 
d’or,  il  ne  fut  jamais  de  plus  grande  cl  de  plus 
belle  ville  que  Kinsay  : c'est  dommage  qu'elle 
n'existe  pas  plus  aujourd'hui  que  la  Jérusalem. 

Cette  étonuautu  province  de  Mangi  est  dans 
nos  jours  celle  de  Ichenguiam  dont  parle  l'empe- 
reur dans  son  poème.  Il  n'y  a plus , dit-on  , que 
onze  villes  du  premier  ordre,  et  soixante  cl  dix- 
sept  du  second.  Les  villages  et  les  ponts  sont  en- 
core en  grand  nombre  dans  le  pays  ; mais  on  y 
cherebe  en  vain  l'admirable  ville  de  Kinsay.  Marc 
Paul  peut  l'avoir  Oattoc,  et  les  guerres  l’avoir  dé- 
truite. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  relations  de 
la  Chine  conjecturent  que  de  celle  ancienne  Uaby- 
lunc  aux  douze  mille  ponts  , il  en  reste  une  petite 
ville  nommée  Cho-hing-fou,  qui  n'a  qn'un  million 
d'habitants.  On  nous  persuade  qu'elle  est  percée 
des  plus  beaux  canaux,  plantée  de  promenades 
délicieuses,  ornée  de  grands  monuments  de  mar- 
bre , couverte  de  plus  de  ponts  de  pierre  que 
Venise,  Amsterdam,  Batavia,  et  Surinam  n'en  ont 
de  bois  ; cela  doit  au  moins  nous  consoler  , et 
mérite  que  nous  fassions  le  voyage. 

Le  physique  et  le  moral  de  ce  pays-là  , le  vrai 
et  le  faux,  m’inspirent  tant  de  curiosité,  tant 


d’intérêt,  que  je  vais  écrire  sur-le-champ  à 
M.  Paw  : j'espère  qu^l  lèvera  tous  mes  doutes. 


LETTRE  III, 

ADUXSSRR  A H.  CAV. 

Sur  rathéUme  de  la  ChtM- 
Monsieur, 

J'ai  lu  vos  livres  ; je  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayei  été  long-temps  à la  Chine,  en  Égypte,  et  au 
Mexique  : déplus,  vous  avez  beaucoup  d'esprit; 
avec  cet  avantage  on  voit  et  on  dit  tout  ce  qu'on 
veut.  Je  vous  fais  le  compliment  que  les  lettres 
chinois  se  font  les  uns  aux  autres  : i Ayez  la 
1 bonté  de  me  communiquer  un  peu  de  votre 

• doctrine,  t 

Je  vous  fais  d'abord  un  aveu  plus  sincère  que 
les  Actes  de  dom  Ruinart  • ; c'est  que  le  poème  de 
sa  majesté  l’empereur  de  la  Chine  et  la  théologie 
de  Confucius  m’ennuient  au  fond  de  l'Ame  au- 
tant qu'ils  eunuient  M.  Gervais,  cl  que  cependant 
je  les  admire.  Ma  raison  pour  m'être  ennuyé  avec 
le  plus  grand  monarque  du  monde , et  même  de 
son  vivant , c'est  (|u’un  poème  traduit  en  prose 
produit  d’ordinaire  cet  effet , comme  M.  Gervais 
l'a  bien  senti.  Pour  Confucius,  c'est  un  bon  pré- 
dicateur; il  est  si  verbeux  qu'on  n'y  peut  tenir. 
Ce  qui  fait  que  je  les  admire  tous  deux  , c'est  que 
l’un  étant  roi  ne  s'occupe  que  du  Istnlieur  de  ses 
sujets,  et  que  l'autre  étant  théologien  n'a  dit  d'in- 
jures à personne.  Quand  je  songe  que  tout  cela 
s'csl  fait  'a  six  mille  lieues  de  ma  ville  de  Romo- 
rantin  , et  à deux  mille  trois  cents  ans  du  temps 
où  je  clianle  vêpres,  je  suis  en  extase. 

Les  révérends  pères  dominicains,  les  révcromls 
pères  capucins,  les  révérends  pères  jtisuites  , ont 
eu  de  violentes  disputes  à Rome  sur  la  tlundogie 
de  la  Chine.  Les  capucins  et  les  dominieains  ont 
démontré,  eommo  on  sait,  que  la  religion  de  Con- 
fucius, de  l’cmpcrenr,  et  de  tous  les  mandarins, 
est  l'athéisme  ; les  jésuites  qui  étaient  tons  man- 
darins , ou  qui  aspiraient  à l'être , ont  démontré 
qu'à  la  Chine  tout  le  monde  cmil  en  Dieu , et 
qu'on  n'y  est  pas  loin  du  royaume  des  deux.  Ce 
procès,  en  cour  de  Rome,  a fait  presque  autant 
de  bruit  que  celui  de  La  Cadière.  On  y est  bien 
embarrassé. 

Vous  souviendriez-vous,  monsieur,  do  celui  qui 
écrivait  ; • Les  uns  croient  que  le  cardinal  Maza- 

• rin  est  mort , les  autres  qu'il  est  vivant  ; et  moi 


• PaDi  MW  ouvrage  imprimé  à Rome,  en  ISSU,  dédie  i 
Slvle-Qoint. 
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• je  no  crois  ni  Tun^ni  l'autre?  ■ Je  pourrais  vous 
dire  : Je  ue  crois , ni  que  les  Chinois  admeUent 
un  Dieu,  ni  qu'ils  soient  athées.  Je  trouve  seule- 
ment qu'ils  ont  comme  vous  beaucoup  d'esprit , 
et  que  leur  métaphysique  est  tout  aussi  embrouillée 
que  la  nôtre. 

Je  lis  ces  mots  dans  la  préface  de  l’empereur; 
car  les  Chinois  font  des  préfaces  comme  noos  : 

• J'ai  toujours  oui  dire  que  si  l'on  conforme  son 
O cœur  aux  cœurs  de  ses  iicrc  et  mère,  les  frères 

• vivront  toujours  ensemble  de  bonne  intclli- 
« gence;  si  on  conforme  son  cœur  aux  cœurs  de 

■ ses  ancêtres , l'uu|on  régnera  dans  toutes  les 
O familles  : et  si  on  conforme  son  cœur  aux  cœurs 

■ du  ciel  et  de  la  terre , l'univers  jouira  d'une 

• paix  profonde.  » 

Ce  seul  passage  me  parait  digne  de  Marc- Aurèle 
sur  le  trône  du  monde.  Qu'on  se  conforme  aux 
justes  désirs  du  père  do  famille , et  la  famille  est 
unie  : qu'on  suive  la  loi  naturelle , et  tous  les 
hommes  sont  frères  ; cela  est  divin.  Mais  par  mal- 
heur cela  est  athée  dans  nos  langues  d'Ciirope  : 
car  parmi  nous  que  veut  dire  se  conformer  au  ciel 
et  à la  terre?  La  terre  et  le  ciel  ne  sont  point  Dieu, 
ils  sont  scs  ouvrages  bruts. 

L'empereur  imursuit,  il  en  appelle  'a  Confucius  : 
voici  la  décision  do  Confucius  qu'il  cite  : • Celui 

• qui  s'acquitte  convenablement  des  cérémonies 
« ordonnées  pour  honorer  le  ciel  et  la  terre  à l'é- 

• quinoxe  et  au  solstice,  et  qui  a rintelligence  do 
« ces'rites,  peut  gouverner  un  royaume  aussi  faci- 
« lement  qu'on  regarde  dans  sa  main.  ■ 

On  trouvera  encore  ici  que  ces  lignes  de  Con- 
fucius sentent  l'athée  do  six  mille  lieues  de  loin. 
Vous  avez  lu  qu'elles  ébranlèrent  le  cerveau  chré- 
tien de  l'abbé  Boileau,  frère  de  Nicolas  Boileau  le 
bon  poète.  Confucius  et  l'empereur  kicn-long  au- 
raient mal  passé  leur  temps  'a  riii(|uisition  de 
Ona  ; mais  comme  il  ne  faut  jamais  condamner  lé- 
gèrement son  prochain,  et  encore  moins  un  bon 
roi , considérons  ce  que  dit  ensuite  notre  grand 
monarque  ; ■ De  tels  hommes  devaient  attirer 

• sur  eux  les  regards  favorables  du  souverain 

• maître  qui  règne  dans  le  plus  haut  des  deux.  • 
Certes  le  P.  Bourdaloue  et  Massillon  n'ont  ja- 
mais rien  dit  de  plus  ortlmloxe  dans  leurs  ser- 
mons. Le  P.  Amiot  jure  qu'il  a Iraduit  ce  passage 
h la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites  diront  que  ce 
serment  môme  de  frère  Amiot  est  très  sus|m'cI,  et 
qu'on  ne  s'avisa  jamais  d'afUnner  par  serment  la 
fidélité  de  la  traduction  d'un  endroit  si  simple  ; 
niniin  pnecaiilia  dulus  , trop  de  précaution  est 
fourberie.  Frère  Amiot  logé  dans  le  palais,  et  sa- 
chant très  bien  que  sa  majesté  est  athée,  aura 
voulu  aller  au-devant  de  celle  accnsalion. 

Si  l'empereur  crm  ait  en  Dieu  , il  dirait  un  mol 


de  l'immortalité  de  l'àmc  : il  n'en  parle  pas  plus 
que  Confucius  * ; donc  l'empereur  n'est  qu'un 
athée  vertueux  et  respectable.  Voilà  ce  que  diront 
les  jansénistes,  s'il  en  reste  encore. 

A cela  les  jésuites  répondront  : Ün  peut  très 
bien  croire  en  Dieu  sans  être  instruit  des  dogmes 
de  l'immortalité  de  i'ime,  de  l'enfer,  et  du  paradis  : 
la  loi  mosaïque  n'annonça  point  ces  grands 
dogmes;  elle  les  réserva  pour  des  temps  plus  di- 
vins. Les  saducéens,  rigides  théologiens,  n'eu  ont 
rien  cru  ; la  croyance  d'un  Dieu  fut  de  tout  temps 
une  vérité  inspirée  par  la  nature  à tous  les  hommes 
vivant  en  société  : le  reste  a été  enseigné  par  la 
révélation  : de  là  on  conclut , avec  assez  do  vrai- 
semblance , que  l'empereur  Kien-long  peut  man- 
quer de  foi,  mais  qu'il  ne  manque  pas  de  raison. 

Pour  moi , monsieur,  je  ne  me  sens  ni  assez 
hardi , ni  assez  compéteut  pour  juger  un  aussi 
grand  roi  ; je  présume  seulement  que  le  mot  Tien 
ou  Changli  ne  comporte  pas  précisément  la  même 
idée  que  le  mol  Al  donnait  en  arabe  , Jehova  en 
phénicien,  Ktiefea  égyptien,  Zcus  en  grec,  üeas 
en  latin,  Gotl  en  ancien  allemand.  Chai|uo  mot 
entraîne  avec  lui  différents  accessoires  en  chaque 
langue  : peut-être  même,  si  tous  les  docteurs  do 
la  môme  ville  voulaient  se  rendre  compte  des 
paroles  qu'ils  prononcent , on  ne  trouverait  pas 
deux  licenciés  qui  attachassent  la  même  idée  à la 
même  expression.  Peut-être  enfin  n'est-il  pas  pos- 
sible qu'il  y ait  deux  hommes  sur  la  terre  qui 
pensent  absolument  de  même. 

Vous  m'objecterez  que  si  la  chose  étailaiusi,  les 
hommes  ne  s'entendraient  jamais.  Aussi  en  vérité 
ne  s'enicudcot-ils  guère  ; du  moins  je  n'ai  jamais 
vu  de  dispute  dans  laquelle  les  argumenlanls  sus- 
sent bien  positivement  de  quoi  il  s'agissait.  Per- 
sonne ne  posa  jamais  l'élat  de  la  qui'stion , si  ce 
n’est  cet  llibcriiois  qui  disait  ; Verum  est , conira 
sic  argumenlor;  La  chose  est  vraie,  voici  comme 
j’argumente  contre. 

permcltcz-moi,  monsieur,  de  vous  faired'autres 
questions  dans  ma  première  lettre.  Je  ne  me  ferai 
pas  entendre  de  vous  avec  autant  de  plaisir  que  je 
vous  ai  entendu  quand  j'ai  lu  vos  ouvrages. 

LETTRE  IV. 

l'anficn  rhrislianlsmc  qnl  n’a  pas  manque  de  Deurir 
à la  Caino. 

Je  vous  supplie  , monsieur,  de  m’rélairer  sur 
une  difficnlté  qui  intéresse  l'empire  de  la  Chine  , 
tous  les  étals  de  la  chrétienté , et  même  un  |)cu 
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Ins  Juifs  nos  pùros.  Vous  savez  ce  que  fit  à la  Chine 
le  R.  I’.  Ricci  ‘ ; ce  nom  est  respectable,  mais  n'est 
pas  heureux  : il  avait  trouve  moyen  de  s'intro- 
duire 'a  la  Chine  avec  un  jésuite  portugais,  nommé 
Sémëdo,  et  notrcR.  P.  Trigaut, autre  nom  célèbre, 
qu'on  a cru  significatif.  Ces  trois  missionnaires 
fesaient  bitir , en  1625,  une  maison  et  une  église 
auprès  de  la  ville  de  Sigan-fou  ; ils  ne  manquèrent 
(las  de  trouver  sous  terre  une  tablette  de  marbre, 
longue  de  dix  palmes,  couverte  de  caractères  chi- 
nois très  fins  ,et  d'antres  lettres  inconnues,  le 
tout  surmonté  d'une  croix  do  Malte  , toute  sem- 
blable h celle  que  d'autres  missionnaires  avaient 
découverte  auparavant  dans  le  tombeau  de  I'a|i0trc 
saintThomas,  sur  la  cèle  de  Malaluir  Les  carac- 
tères inconnus  furent  recoimns  bicutdt  pour  être 
de  l'ancien  hébreu  ressemblant  au  syriaque  ; celte 
tablette  disait  que  la  foi  chrétienne  avait  été  prè- 
chéc  à Sigan-fou  , et  dans  toute  la  province  de 
Kensi  *,  dès  l'au  de  notre  salut  656  ; la  date  de  ce 
monument  n'est  que  de  l'année  782  de  notre  ère  : 
de  sorte  que  ceux  qui  érigèrent  autrefois  ce  mar- 
bre attendirent  cent  quarante  - six  ans  que  la 
chose  fût  bien  constatée  pour  la  certifier  à 1a  pos- 
térité. 

L'authenticité  de  cette  pièce  était  confirmée  par 
plusieurs  témoins  qui  gravèrent  leurs  noms  sur  la 
pierre  : on  sent  liien  que  ces  noms  ne  sont  aisés 
à prononcer  ni  en  italien  ni  en  français.  Pour  plus 
grande  sûreté , outre  les  noms  gravés  des  premiers 
témoins  oculaires  de  l'an  do  grâce  782,  on  a signé 
sur  une  grande  feuille  de  papier  soi.xanle  et  dix 
autres  noms  de  témoins  de  bonne  volonté,  comme 
Aaron,  Pierre,  Job,  Lucas,  Matthieu,  Jean,  etc., 
qui  tous  sont  réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre  de 
terre  à Sigan-fou,  en  présence  du  frère  Ricci,  l'an 
-162.5,  • et  qui  ne  peuvent  avoir  été  ni  trompeurs 
• ni  trompés.  > 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu'attestent  les  an- 
ciens témoins  gravés  de  notre  année  782  , et  les 
nouveaux  témoins  en  papier  do  uoire  année  1 625  ; 
ils  déposent  o qu'un  saint  homme  nommé  Olopuen 
■ arriva  de  Judée  'a  la  Chine,  guidé  |>ar  des  nuées 
« bleues , par  des  vents , et  par  des  cartes  hydro- 

< graphiques , sous  le  règne  de  Taîciim-veii- 

< huarnti,  » qui  n'est  connu  de  persouue  ; c'était, 
dit  le  texte  syriai|ue , dans  rauiiré  mil  qualrc- 
vingt- douze  d'.d/c.rnurfrc  aux  dcu.^  rornes'^; 

■ Quatre  dlrtionnairei , Iniilutr»  Pici/onnafrfA  f/rands 
/tommfs,  le  font  mourir  à de  ctnqiiantC'hoit  ani. 
L'abbé  Prévoit,  dan*  ta  compilation  de  vojraget , le  fait 
vivru  juaqa'a  qualn3-vingl>huit.  On  mrnl  bt^iumap  «ar  lot 
(randt  Lomrae» 

b L'apdUe  taini  Thomas  était  charpentier  : Il  alla  & pied 
aa  HalaUtr,  portant  an  solireau  sur  l’épaule. 

c Sigan-fou  est  ta  e.-ipitale  do  Kcnsl. 

J ÀfiTj^nrtdrf  aur  f/fujr  conitrs,  signifie  Alexandre  vain* 
queu/  de  rOricnl  cl  de  rOcddcnl . 


1)IE:nN.|ÎS,  et  l'ARrARES. 

c'est  Père  des  Scicucides,  et  elle  revient  k la  nélre 
656.  Les  jésuites,  et  surtout  le  P.  Kircher,  com- 
mentateurs de  celte  pièce  curieuse,  disent  que  par 
la  Judée  il  faut  entendre  la  Mésopotamie , et 
qu'ainsi  le  Juif  OInpuen  était  un  très  bon  chrétien 
qui  venait  planter  la  foi  dans  le  royaume  de  Ca- 
thai,  ce  qui  est  prouvé  par  la  croix  de  Malle  ; mais 
ces  commentateurs  ne  songent  pas  que  les  chré- 
tiens de  la  Mésopotamie  étaient  des  ncslorieiis 
qui  ne  croyaient  pas  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu.  Par  conséquent,  en  prenant  Olopuen  pour 
un  Chaldécii  dépéché  par  les  uuées  bleues  [wur 
convertir  la  Chine,  ou  suppose  que  Dieu  envoya 
exprès  un  bérclique  pour  pervertir  ce  beau 
royaume. 

Voil'a  pourtant  ce  qu'on  nous  a conté  sérieuse- 
ment ; voilk  ce  qui  a si  loug-temps  occupé  les  sa- 
vants de  Rome  et  de  Paris  ; voilk  ce  que  le  P.  Kir- 
cher, l'un  de  nos  plus  intrépides  antiquaires,  nous 
raconte  dans  sa  Sina  illuilrala.  Il  n'avait  point 
vu  la  pierre,  mais  on  lui  en  avait  donné  la  copie 
d'une  copie.  Kircher  était  h Rome,  et  n'avait  ja- 
mais été  k la  Chine,  qii'i/  illuttrail;  et  ce  qu'il  y 
a de  bon  et  d'assez  curieux  k mon  gré,  c'est  que 
le  P.  Sémédo,  qui  avait  vu  ce  beau  monument  'a 
Sigan-fou,  le  rapporte  d’une  façon,  et  le  P.  Kir- 
cher d'une  aulre. 

Voici  l'inscriplinn  de  Sémédo,  telle  qu'il  l'iin- 
prima  en  espagnol  dans  son  histoire  de  la  Chiue, 
k Madrid  chez  Jean  Sanchez, en  I6J2  : 

« O que  rÉlemcl  est  vrai  et  profond,  iiiconi- 

• préhensilde  et  spirituel  ! En  parlant  du  temps 

• passé,  il  est  .sans  principe.  Eu  parlant  du  temps 
I k venir,  il  esl  sans  fin.  Il  prit  le  rien,  et  avec 

• lui  il  fil  tout.  Son  principe  est  trois  en  un  : sans 

• vrai  principe  il  arrangea  les  quatre  parties  du 

• monde  en  forme  de  croix.  Il  remua  le  cliaos,  cl 

• les  deux  principes  en  furent  tires.  L'ahimc 

• éprouva  le  cbangemcul,  le  ciel  et  la  terre  paru- 

• renl.  » 

Après  avoir  ainsi  fait  parler  l'auteur  de  l'in- 
scription chinoise  dans  le  style  des  personnages  de 
Cm-anle»  cl  de  Qutvcdo;  après  avoir  passé  du 
péché  d'Adam  au  déluge,  et  du  déluge  au  Messie, 
il  vient  enfin  au  fait.  Il  déclare  que  du  temps  du 
roi  Ta1cum-vcu-hiiamli,qui  gouvernail  avec  pru- 
dence et  sainteté , il  vint  de  Judée  un  hnmmc  de 
vertu  sujiérieurc,  iiominé  Olopuen,  qui,  guidé  |>ar 
les  nuées , ap|)orla  la  véritable  iloclrinc.  I ind 
(Irsilc  Judm  un  hombre  desuperiur  virlud , de 
nombre  Olopuen,  que  guiatto  de  las  nubes  triu  à 
la  tvrdadcra  doetrina. 

Ensuite  celle  inscription , qui  n'ost  pas  dans 
le  style  lapidaire , nous  instruit  <jue  l'évangile 
n’élail  bien  connu  quedans  le  royaume  de  Tacin, 
qui  esl  la  Judée  ityir  Tarin  confine  b la  mer  Rouge 
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par  le  midi,  avec  la  montagne  des  Perles  par  le 
nord,  etc.  ; que  dans  ce  pays  d'évangile,  les  di- 
gnités ne  se  donnent  qu'^  la  vertu  ; que  les  mai- 
sons sont  grandes  et  belles  ; que  le  royaume  est 
orné  de  bonnes  mœurs. 

Le  prince  Caocuni,  fils  de  l'empereur  Taicum  , 
ordonna  bientét  qu'on  bétit  des  églises  dans  tonte 
la  Chine,  h la  fa(on  de  Tacin.  Il  honora  Olupuen, 
et  lui  donna  le  titre  d'évéqnc  de  la  grande  loi  : 
Honrà  à Olopuen  dandole  titulo  de  OVispo  de  la 
gran  ley. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  traduire  le  reste  do 
cette  sage  et  éloquente  pièce,  Kircher  a voulu  en 
corriger  le  fond  et  le  style. 

• Le  principe,  dit-il,  a toujours  été  le  même, 

• vrai,  tranquille , premier  des  premiers,  sans 

• origine,  nécessairement  le  même,  intelligent,  et 

• spirituel;  le  dernier  des  derniers,  être  cicel- 
t lentissime.  Il  établit  les  pôles  des  cicui,  et  il 

• opéra  ciccllemment  avec  le  rien...  Enfin  une 

• femme  vierge  engendra  le  saint  dans  Tacin  en 

• Judée;  et  la  constellation  claire  annonça  la  fc- 

• licité...  Or  du  temps  de  Talcum-veu,  très  il- 
« lustre  et  très  sage  empereur  de  la  Chine,  arriva 

• du  royaume  de  Tacin,  en  Judée,  un  homme 

• ayant  une  vertu  suprémo , nommé  Olopuen , 

• conduit  par  des  nuées  bleues,  apportant  les 
« écritures  de  la  vraie  doctrine , contemplant  la 

• règle  des  vents  pour  résister  aux  dangers  aui- 

• quels  ses  travaux  l'exposaient.  Il  arrivait  lacune. 

• L'empereur  commanda  h un  cullau , sou  sujet , 

• d'aller  au-devant  du  nouveau  venu  avec  les 

• bâtons  rouges  (qui  sont  la  marque  d'honneurj  ; 
< et  quand  un  ent  introduit  Olupuen  dans  le  pa- 
« lais  par  l'occident,  l'empereur  fit  apporter  les 

• livres  de  la  doctrine  de  la  loi.  Il  s'informa  sui- 

• gneusement  de  cette  loi  profonde  dans  son  ca- 

• billet,  et  de  cette  droite  vérité...  Il  ordonna 
t qu'on  la  promulguât , et  qu'un  l'étendit  par- 

• tout.  » 

C'était,  ajoute  Kircher.  l'an  de  Chritl  659  ; en 
quoi  il  ne  s'accorde  pas  avec  Sémedo.  Après  quoi 
il  poursuit  ainsi  dans  sa  traduction  : ■ L'empe- 

• reor  ordonna  qu'on  bâtit  une  église  à la  manière 

• de  Tacin,  en  Judée,  et  qu'on  y établit  vingt  et  un 
« prêtres,  etc.  • 

Tout  le  reste  est  dans  ce  goût;  conciliera  qui 
voudra  le  jésuite  portugais  Sémédoavcc  le  jésuite 
allemand  Kircher. 

Les  hérétiiiues  disent  que  le  voyage  d'OIopuen 
à la  Chine,  conduit  par  les  nuées  bleues , n'ap- 
proche pas  encore  du  voyage  de  Noiro-Oaiuc  de 
Lorette,  qui  vint  depuis  par  les  airs  dans  sa  mai- 
son de  Jérusalem  en  Dalmatie , et  de  Dalmatie  h 
la  marche  d'Ancône.  Le  jésuite  Berihier  a combattu 
vigonrenseinent.  dans  le  Journal  de  Trévoux,  en 


faveur  d'OIopuen  cl  de  son  aventure.  Il  se  trou- 
vera encore  quelque  N'uuolte*  qui  prouvera  la 
vérité  de  cette  histoire,  comme  il  s'en  est  trouvé 
d'autres  qui  ont  démontré  la  Iranslaliou  de  la 
maison  de  notre  sainte  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à ces  messieurs  qui  nous  ont 
démontré  tant  de  choses,  ce  que  dit  'a  peu  près 
Théuno  k Phaéton  dans  l'o[>éra  du  Phénix  de  la 
Poésie  chantante,  que  j'aime  toujours,  malgré  ma 
robe  : 

Ah  I du  moins,  bornes  que  vous  êtes. 

Puisque  TOUS  me  voolei  trom|ier, 

Trompes-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 

Ayez  la  bonté  de  me  dire,  monsieur,  ce  que 
vous  aimes  le  mieux,  ou  ces  belles  imaginations, 
on  les  nouveaux  systèmes  de  physique.  Les  pères 
du  concile  de  Trente  ayant  entendu  tliscourir  Üo- 
minico  Soto  et  Achille  Gaillard  sur  la  grâce,  di- 
rent que  cela  était  admirable,  maisqu'ilsdonnaient 
la  pr^érence  h leurs  cuisiniers.  Je  crois  que  Uo- 
minico  Soto  et  Achille  Gaillard  étaient  dans  la 
bonne  foi , et  même  que  leurs  disputes  ne  bri- 
sèrent point  les  liens  de  la  charité.  Je  ne  dois  ni 
ne  pois  penser  autrement  ; mais  quand  je  virus  à 
considérer  tous  les  autres  charlatanismes  de  ce 
monde,  depuis  les  dogmes  qui  ont  régné  en  Éthio- 
pie jusqu'à  l'immortalité  du  dalailama  au  grand 
Thitet,  et  à la  sainteté  de  sa  cliaise  percée  ; de- 
puis le  Xaca  du  Japon  jusqu'aux  anciens  druides 
des  Gaules  et  de  l'Angleterre , je  suis  épouvanté. 
Je  conçois  bien  que  tant  de  joueurs  de  gobelets 
ont  voulu  se  faire  payer  en  argent  et  eu  honneurs. 
On  ne  tromperait  pas , dit-on , s'il  n'y  avait  rien 
à gagner  ; mais  concevez-vous  ceux  qui  paient 'f 
Comment  se  peut-il  que  parmi  tant  de  millions 
d'hommes  il  n'y  en  eût  pas  deux  qui  se  fussent 
laissé  tromper  sur  la  valeur  d'un  écu,  cl  que  tous 
conrusseut  au-devant  des  erreurs  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  affreuses,  dont  il  leur  importait 
tant  d'être  désabusés? 

Ne  voyez-vous  pas  comme  moi,  avec  consolation, 
qu'il  y a au  bout  de  l'Asie  une  société  immense  do 
lettrés,  auxquels  on  n'a  jamais  reproché  de  su- 
perstition ridicule  ou  sanguinaire?  cl  s'il  se  forme 
jamais  ailleurs  une  compagnie  pareille,  ne  la  bé- 
nirez-vous pas? 

Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  tout 

■ Ce  NonoUc,  darn  on  beau  livre  IntUoIS  erreurs  àe  3L  dr 
ToUairt,  a ib  inonud  l'aullienOcUé  de  l’a|i|>arnion  do  taha- 
nim  k ConaUnün,  la  douce  modération  de  ce  bon  prince , 
celle  de  Tht^ore,  la  chailelè  de  loua  Ica  roli  de  France  de 
la  première  race,  lei  lacrlllcea  de  lang  humain  oITerU  pat 
Julien  le  plilliwoplic,  le  m.vrtyr«  de  la  légion  Ihèbalne,  etc. 
Célail  un  régent  detivième  forl  vavanl.et  onjéaulle  Ixèa 
tolérant,  grand  prédicateur,  et  d'un  eaprlt  Qn,  quoique 
profond. 
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a fait  en  enfant  de  saint  ldul|ilic  ; vous  me  le  par- 
donnerez, s'il  vous  plait. 


LETTRE  V. 

Sur  les  loti  el  loi  maure  do  U Cbluo- 
Mohsibuh  , 

J’ai  peine  i me  défendre  d'un  vif  entbousiasme, 
quand  je  contcinple  eent  cinquante  millions 
d'bonimcs  * gouvernés  par  treize  mille  six  cents 
magistrats , divisés  en  difréreutcs  cours,  loiites 
subordonnées  b six  cours  suiiéricures , lesquelles 
sont  elles-mêmes  sous  l’inspeclion  d'une  cour  su- 
prême. Cela  me  donne  je  ne  sais  quelle  idée  des 
neuf  cbœurs  des  Anges  de  saint  Tliomas  d'Aquin. 

Ce  qui  me  plaît  de  toutes  ces  cours  cbinoiscs, 
c'est  qu’aucune  ne  peut  faire  exécuter  'a  mort  le 
plus  vil  ciloycn  h l'extrémité  de  l'empire,  sans 
que  le  procès  ail  été  examiné  trois  fois  par  le 
grand-conseil  auquel  préside  l'empereur  lui-même, 
(jiiand  je  ne  connaîtrais  de  la  Cbinc  que  celle 
seule  loi,  je  dirais  ; Voila  le  peuple  le  plus  juste 
el  le  plus  humain  de  l’univers. 

Si  je  creuse  dans  le  fondement  de  leurs  lois , 
tous  les  voyageurs,  tous  1rs  missionnaires,  amis  et 
enueinis  , Espagnols  , Italiens  , Portugais  , Alle- 
mands, Français,  SC  réunissent  pour  me  dire  que 
CCS  lois  sont  établies  sur  le  pouvoir  paternel , 
c'est-'a-dire  sur  la  loi  la  plus  sacrée  de  la  nature. 

Ce  gouvernement  subsiste  depuis  quatre  mille 
ans,  de  l'aveu  de  tous  les  savanis,  el  nous  sommes 
d’bicr  ; je  suis  forcé  de  croire  cl  d'admirer.  Si  la 
Cbinc  a été  deux  fois  subjuguée  par  des  Tartarrs, 
et  si  les  vainqueurs  se  sont  conformés  aux  lois 
des  vaincus,  j'admire  encore  davantage. 

Je  laisse  l'a  celle  muraille  de  cinq  cents  lieues 
de  long,  bâtie  deux  cent  vingt  ans  avant  noire 
ère  ; c’est  un  ouvrage  aussi  vain  qu’immense,  et 
aussi  malheureux  qu'il  parut  d'abord  utile,  puis- 
qu'il n'a  pu  défendre  rempire.  Je  ne  parle  pas  du 
grand  canal  de  six  cent  mille  pas  géomélrl>|Ucs, 
qui  joint  le  fleuve  Jaune  h tant  d'autres  rivières. 
Notre  canal  du  l.anguedoc  nous  eu  donne  quelque 
faible  idée.  Je  passe  sous  silence  des  ixinl.s  de 
marbre  de  cent  arches  i>  construits  sur  des  bras 

» Plui  OU  iDuint;  mau  par  les  mémoires  envojfAt  de  ta 
Chine  au  père  Duhalde  « il  parail  que  soa»  IVmpcrcur 
Ksn^-hi  on  complaît  environ  soiiante  raillions  d'hommea 
entre  l'âge  de  vingt  et  cinquante  ans,  capables  de  porter  les 
armes , sans  parler  des  femmes , des  Qlles , des  Jeunes  gens , 
des  vieillards,  des  lettri^s,  des  fiimilles  nombreuses  qui 
n'babltirat  que  dans  des  bateaux;  le  compte  doit  aller  à plus 
de  deux  cents  mllUons , luriout  depuis  les  immenses  con- 
quStes  (ailes  dans  la  Tarlario  occidentale.  I 

b Je  suis  fiché  de  ne  pouvoir  ni  bien  prononcer  ni  bien  | 
roire  Fou'lchou-fou,  ville  capitale  de  ta  grande  province 


DIENNES,  ET  TARTARES. 

de  mer,  parce  qu'après  tout  nous  avons  bâti  la 
pont  Sniiil-h'spril  sur  le  Rliêiic  dans  le  leni|)S  que 
nous  étions  encore  'a  demi  barbares,  et  parce  que 
les  ligypticiis  élevèrent  leurs  pyramides  lorsqu'ils 
no  savaient  pas  encore  penser. 

Je  ne  ferai  nulle  mention  de  la  prodigieuse  ma- 
gnificence des  cours  cliiiioises,  car  l'installation 
de  quelques  uns  de  nos  pa|>es  cul  aussi  quclquo 
splendeur,  el  la  promulgation  de  la  bulle  d'or  b 
Nuremberg  ne  fut  pas  sans  faste. 

J'ai  plus  de  plaisir  b lire  les  maximes  de  Con- 
fucius , prédécesseur  de  saint  Martin  de  plus  de 
mille  ans,  qu  b contempler  l'estampe  d'un  manda- 
rin fesant  son  entrée  dans  une  ville  b la  tête  d'une 
procession  : |ieniicltez-moi  do  rapporter  ici  quel- 
ques unes  de  ecs  sentences. 

• La  raison  est  un  miroir  qu'on  a reçu  du  ciel; 

■ il  SC  ternit,  il  faut  l'essuyer.  Il  faut  corameucer 
« par  SC  corriger  pour  corriger  les  hommes. 

• Je  no  voudrais  pas  qu'on  sût  ma  pensée;  ne 

• la  disons  donc  pas.  Je  ne  voudrais  pas  qu’on  sût 

• ce  que  je  suis  tenté  de  faire  ; no  le  fcsoiis  donc 

■ pas. 

« Le  sage  craint  quand  le  ciel  est  serein  ; dans 

• la  tempête  il  marcherait  sur  les  dots  et  sur  les 

• vents. 

• Voulez-vous  minuter  un  grand  projet,  éeri- 
< vcz-le  sur  la  poussière,  afin  (|u'au  moindre 

0 scrupule  il  n'en  reste  rien. 

« Un  rielie  montrait  ses  bijoux  b un  sage.  Je 
« vous  remercie  des  liijoiix  que  vous  me  donnez, 
« dit  le  sage.  Vraiment  je  ne  vous  les  donne  pas, 
f repartit  le  riche.  Je  vous  demande  |>ardon,  re- 

■ pliqna  le  sage;  vous  me  les  donnez,  car  vous 
t les  voyez,  cl  je  les  vois;  j'en  jouis  comme 

1 vous,  etc.  • 

Il  y a plus  de  mille  scnlciices  pareilles  de  Ca>n- 
fucius,  de  ses  disciples , el  de  leurs  imitateurs. 
Ces  maximes  valent  bien  les  secs  cl  fastidieux 
Eimis  de  Nicole.' 

On  n'est  |>as  surpris  qu'une  nation  si  morale 
ail  été  subjuguée  |>ar  des  peuples  féroces;  mais 
on  s'étonne  qu'elle  ail  été  souvent  bouleversée 
comme  nous  par  des  guerres  inlestiues  ; c'est  un 
beau  climat  qui  a essuyé  de  violents  orages. 

• Ce  qui  étonne  plus,  c’est  qu'ayant  si  long- 
temps cultivé  toutes  les  sciences,  ils  soient  de- 
meurés au  terme  on  nous  étions  en  Kuro|>c  aux 
dixième,  onzième,  et  douzième  siècles.  Ils  ont  de 
la  musique , et  ils  ne  savent  pas  noter  un  air, 
encore  moins  chanter  en  parties.  Ils  ont  fait  dez 

dePokicn;  cVsi  auprès  de  Fou-tchou-fou  qu'est  oe  bno 
pont;  et  ce  qu'il  t a de  mieux,  c'est  que  les  environs  sont 
couvrrU  d'orangers,  do  citronniers,  de  cédrats,  et  de  cannes 
de  sucre. 

■ Pourquoi  les  Chinois  peu  profonds  dans  lesmalbrna* 
ti<|ucsT 
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ouvrages  d’une  mécanique  prodigieuse  , et  ils 
ignoraient  les  malhcmatiques.  Us  oliservaient,  ils 
calculaient  les  éclipses  ; mais  les  elemouts  de  l'as- 
tronomie leur  étaient  inconnus. 

Leurs  grands  progrès  anciens  et  leur  ignorance 
présente  sont  un  contraste  dont  il  est  difUcile  de 
rendre  raison.  J'ai  toujours  pensé  que  leur  res- 
pect pour  leurs  ancêtres,  qui  est  chez  eux  une  es- 
pèce de  religion,  était  une  paralysie  qui  les  em- 
pêchait de  marcher  dans  la  carrière  des  sciences. 
Ils  regardaient  leurs  aïeu.x  comme  nous  avons 
long-temps  regardé  Aristote.  Notre  soumission 
pour  Aristote  (qui  n'était  pourtant  pas  l'un  de  nos 
ancêtres)  a été  si  superstitieuse,  que,  même  dans 
l'avant-dernier  siècle,  le  parlement  de  Paris  dé- 
fendit, sous  peine  do  mort,  qu'on  fût,  en  physique, 
d’un  avis  différent  de  ce  Grec  de  Stagire*.  On  ne 
menaçait  pasà  la  Chine  de  faire  pendre  les  jeunes 
lettres  qui  inventeraient  des  nouveautés  en  mathé- 
matiques; mais  un  candidat  n'aurait  jamais  été 
mandarin  s'il  avait  montré  trop  do  génie,  comme 
parmi  nous  un  bachelier  suspect  d'hérésie  cour- 
rait risque  de  n'êtrc  pas  évêque.  L'habitude  et 
l’indolence  se  joignaient  ensemble  pour  maintenir 
l'ignorance  en  possession.  Aujourd'hui  les  Chi- 
nois commencent  à oser  faire  usage  de  leur  esprit, 
gricc  'a  nos  mathématiciens  d'Europe. 

Peut-être,  monsieur,  avez-vous  trop  méprisé 
celte  antique  nation  ; pcut-êtrcrai-jc  trop  exaltée  : 
ne  pourrions-nous  pas  nous  rapprocher  'i 

VIrlus  cil  medinm  Titionini  cl  ulriroqne  reductum. 

HoK.t  iib.  I,  r|i.  XTIM  « V. 


LETTRE  VL 

Sur  I«i  dlipQtM  dei  rèvérendi  pères  jOMlles  à U 
Chine 

\jk  guerre  de  Troie,  monsieur,  n'est  pas  plus 
connue  que  les  succès  des  révérends  pères  jé- 
suites 'a  la  Chine , et  leurs  tribulations.  Je  vous 
demande  d'abord  si  parmi  toutes  les  nations  du 
monde,  excepté  la  juivei",  il  y en  a jamais  eu  une 
seule  qui  eût  pu  persécuter  des  gens  honnêtes, 
prêchant  avec  humilité  un  Dieu  et  la  vertu,  se- 
courant les  |>auvres  sans  offenser  les  riches,  bé- 

a L*arrél  ni  de  16U. 

s f.e  Deutfrononu  de*  Jelf*.  ehep.  xili,  dll  : * St  en  pro- 

• phCte  voua  fait  de*  prddicUont , et  *1  ce*  prédictions  a’ac- 

* compIUsenI,  et  s'il  vous  dit,  servons  le  dieu  d*un  autre 
a peuple...  et  si  votre  frère  ou  votre  fils  ou  votre  chère 
a femme  vous  en  dit  autant...  tnea-les  aossildl  * Le  Clerc 
soutient  que  dieux  d'un  autre  peuple,  dieux  étranners,  du 
mtteni,  ne  siKnifle  que  dieux  d'un  autre  nom  ; que  ie  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  était  partout  le  même,  et  qu'on 
doit  entendre  par  dit  o/ient  .dieux  socundaircs,  diuux  locaux, 
demi-dieux,  anges,  puissances  aériennes,  etc 
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nissant  les  peuples  et  les  rois  ? Je  soutiens  que 
chez  les  aniliropopliages,  de  tels  missionnaires  se- 
raient accueillis  le  plus  gracieusement  du  monde. 

Si  à la  modestie, au  désintéressement,  à cetto 
vertu  de  la  charité  que  Cicéron  appelle  carilai 
hiimaiii  generit,  ils  joignent  une  connaissance 
profonde  des  beaux-arts  et  des  arts  utiles;  s'ils 
vous  apprennent  'a  peser  l’air , h marquer  scs  de- 
grtis  de  froid  et  do  chaud  , 'a  mesurer  la  terre  et 
les  deux,  h prédire  juste  toutes  les  éclipses  pour 
des  milliers  de  siècles,  enfin  à rétablir  voire  santé 
avec  une  écorce  qu'ils  ont  apportée  du  nouveau- 
monde  aux  extrémités  do  l’ancien  ; alors  no  se 
jellc-t-on  pas  h genoux  devant  eux  ? ne  les  prend- 
on  pas  pour  des  divinités  bienfcsanics? 

Si , après  s'être  montrés  quelque  temps  sous 
celte  forme  beurciise,  ils  sont  chassés  des  quatre 
parties  du  monde,  n’est-ce  pas  une  grande  proba- 
bilité que  leur  orgueil  a partout  révolté  riirgueil 
des  autres,  que  leur  ambition  a réveillé  l’ambition 
de  leurs  rivaux,  que  leur  fanatisme  a enseigné  au 
fanatisme  b les  perdre? 

Il  est  évident  que  si  les  clercs  de  la  brillante 
Église  de  Nicomédie  n’avaient  pas  pris  querelle 
avec  les  valets  de  pied  du  césar  Calérius,  et  si  un 
enthousiaste  insolent  n'avait  pas  déchiré  l'édit  do 
Dioclétien,  proleclciir  des  chrétiens , jamais  cet 
empereur,  jtisque-l'a  si  bon,  et  mari  d’une  chré- 
tienne, n'aurait  permis  la  persécution  qui  éclata 
les  deux  dernières  années  de  son  règne;  persécu- 
tion que  nos  ridicules  copistes  de  légendes  ont 
tant  exagérée.  Soyez  tranquille,  et  on  vous  laissera 
tranquille. 

Duhalde  rapporlc,  dans  sa  colleclion  des  .Wé- 
moires  de  la  Chine,  un  billet  du  bon  empereur 
Kang-hi  aux  jésuites  de  Pékin,  lequel  |icut  donner 
beaucoup  'a  penser  ; le  voici  • : 

s L’empereur  est  surpris  de  vous  voir  si  entê- 

• tés  de  vos  idées.  Pourquoi  vous  occuper  si  fort 
s d’un  monde  oit  vous  n’êtcs  pas  encore?  Jouis^ 
s du  temps  présent.  Votre  Dieu  se  met  bien  en 

• peine  do  vos  soins  I N’cst-il  pas  assez  puissant 
s pour  se  faire  justice  sans  que  vous  vous  en  mê- 
s liez?  B 

Il  parait  par  ce  billet  que  les  jésuites  se  mê- 
laient un  peu  de  tout  it  Pékin  comme  ailleurs. 

Plusieurs  d’entre  eux  étaient  parvenus  'a  être 
mandarins  ; et  les  mandarins  chinois  étaient  ja- 
loux. Les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs 
étaient  plus  jaloux  encore.  N'était-ce  pas  une 
chose  plaisante  de  voir  nos  moines  disputer  hum- 
blement les  premières  dignités  de  ce  vaste  em- 
pire ? Ne  fut-il  pas  cnooro  plus  singulier  que  lo 

a Tome  m dé*  la  folh'cUon  de  Dahalde,  pape  !». 

U DilUl  ilnçwlivr  de  ri-mpcrtuf  Kang-ld  aui  jéiuilej 
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pape  envoyât  des  évêques  dans  ce  pays  ; qu'il 
partageât  déjà  la  Chine  en  diocèses  sans  que  l'em- 
pereur en  s6t  rien,  et  qu'il  y dépêchât  des  légats 
pour  juger  qui  savait  mieux  le  chinois,  des  jé- 
suites, ou  des  capucins,  ou  de  l'empereur? 

Le  comble  de  l'extravagance  était  sans  doute 
(et  on  l'a  déjà  dit  assez)  que  les  missionnaires, 
qui  vcuaiciit  tous  enseigner  la  vérité,  lussent  tous 
divisés  entrceui,  et  s'accusassent  réciproquement 
des  plus  puants  mensonges.  Il  y avait  bien  on 
autre  danger  ; ces  missionnaires  avaient  été  dans 
le  Japon  la  malheureuse  cause  d'une  guerre  civile, 
dans  laquelle  ou  avait  égorgé  plus  de  trente  mille 
hommes  en  l'an  de  grâce  1658.  Bieutét  les  tribu- 
naux chinois  rappelèrent  cette  horrible  aventure 
à l'empereur  Young-tchiiig,  üls  de  Kang-hi  et 
père  de  Kien-long,  l'auteurdu  poèmedc.I/ouAt/cn. 
Tous  les  prédicateurs  d'Europe  furent  chassés 
avec  bonté  par  le  sage  Young-tching,  en  1721  '. 
La  cour  ne  garda  que  deux  ou  trois  mathémati- 
ciens, parce  que  d'ordinaire  ce  nu  sont  pas  ces 
gcns-là  qui  bouleversent  le  monde  par  des  argu- 
ments tliéologiques. 

Mais,  monsieur,  si  les  Chinois  aiment  tant  les 
bons  mathématiciens,  pourquoi  ne  le  sont-ils  pas 
devenus  eux-mémes?  Pourquoi  ayant  vu  nos  éphé- 
mérides  no  se  sont -ils  pas  avisés  d'en  faire? 
pourquoi  sont-ils  toujours  obligés  de  s'en  rappor- 
ter à nous?  Le  gouvernement  met  toujours  sa  gloire 
à faire  recevoir  ses  almanachs  par  scs  voisins,  et 
il  ne  sait  pas  encore  en  faire.  Ce  ridicule  honteux 
n'cst-il  pas  l'effel  de  leur  éducation  ? Les  Chinois 
apprennent  long-temps  à lire  et  à écrire,  et  à ré- 
péter des  levons  de  morale  ; aucun  d'eux  n'ap- 
prend de  bonne  heure  les  mathématiques.  Ou  peut 
parveniràso  bien  conduire  soi-méme,'a  biengou- 
verner  les  autres,  à maintenir  une  excellente  po- 
lice , à faire  fleurir  tous  les  arts , sans  connaître 
la  table  des  sinus  et  les  logarithmes.  Il  n’y  a peut- 
être  pas  un  secrétaire  d'état  en  Europe  qui 
sût  prédire  uue  éclipse.  Les  leltrés  de  la  Chine 
n'eu  .savent  pas  plus  que  uns  ministres  et  que  nos 
rois. 

■ Rien  n’wt  plan  connu  at^oard'hol  que  le  discours  Rilml- 
râble  de  cet  empereur  aux  Jisuiica  en  lea  chassant  ; « (juc 
« dIricZ'Tous  si  J'envoyais  une  troupe  de  Iranies  cl  de  la- 
« mas  dans  votre  pays  pour  y prêcher  leurs  dof^mesT...  Les 
« mauvais  doRmes  sont  ceux  qui,  sous  prétexte  d'entrlgner 
m la  vertu,  soufflent  la  discorde  et  la  révolte  : vous  voûtez 
« que  tous  les  Chinois  se  fassent  chrélteos , Je  le  sais  bien  ; 
« alors  que  devIendrons-nousT  1rs  sujets  de  vos  rois  comme 
« nie  de  Manille.  Mon  père  a perdu  beaucoup  de  sa  réputa- 
■ tion  chez  Iss  lettrés  en  se  fiant  lmp  à vous.  Vous  avez 
• trompe  mon  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  même,  i* 
Après  ce  discours  sévère  et  paternel,  l’omperrur  renvoya 
tous  les  convertisseurs  on  leur  fournissant  de  l'arRcnt,  des 
vivres,  et  des  csrories  qui  1rs  défendirent  des  furcun  de 
tout  un  peuple  déchaîné  contre  eux  ; il  n'y  eut  point  de  dra- 
Ronnndc.  Voyez  ledix*st’piième  volume  des  Lettres  curieuses 
et  édifiantes. 


Vous  croyez  que  ce  défaut  vient  des  têtes  chi- 
noises encore  plus  que  do  leur  éducatiun.  Vous 
sembicz  penser  que  ce  peuple  n'est  fait  pour 
réussir  que  dans  les  choses  faciles  ; mais  qui  sait 
si  le  temps  ne  viendra  pas  où  les  Chinois  auront 
des  Cassiui  et  des  Newton?  Il  ne  faut  qu'un  boramo 
ou  plutêt  qu'uiio  femme.  Voyez  ce  qu'ont  fait  de 
nos  jours  Pierre  i*'  cl  Caiberiuc  ii. 

LETTRE  VU. 

Sar  la  fanlalaieqn’ont  eue  quelquca  uvanu  d'Europe 
de  faire  deeeefidre  les  Chinois  des  ÊRypUeus. 

Je  voudrais,  monsieur,  dompter  ma  curiosilé , 
n'ayant  pu  la  satisfaire.  J'ai  vu  chez  mon  père  , 
qui  est  négociant,  plusieurs  marchands,  facteurs, 
patrons  de  navires,  et  aumûniers  de  vaisseaux,  qui 
revenaient  de  la  Chine,  cl  qui  ne  m'en  ont  pas 
plus  appris  que  s'ils  débarquaient  du  coebe 
d'Auxerre.  Un  commissionnaire  qui  avait  séjourné 
vingt  ans  à Kanlon  m'a  .seulement  conflrmé  que 
les  marchands  y sont  1res  méprisés,  quoique  dans 
la  ville  la  plus  commerçante  do  l'empire.  Il  avtvit 
été  témoin  qu'un  officier  tarlare,  1res  curieux  des 
nouvelles  de  l'Europe , n'avait  jamais  osé  donner 
à dincr  dans  kanlon  à un  officier  de  noire  com- 
pagnie des  Indes , parce  qu'il  servait  des  mar- 
chands. Le  capitaine  larlarc  avait  peur  de  secom- 
promcllrc  : il  ne  se  familiarisa  jusqu'à  dincr  avec 
le  capitaine  français  qu'à  sa  maison  de  campagne. 
JeFoiipçonno.parparoiilbcse,  que  ce  mépris  pour 
une  prolcssion  si  utile  e.st  la  soiirec  de  la  fripon- 
nerie dont  on  accuse  les  marchands  chinois , et 
prinei|>alemcnt  les  dclaillciirs  ; ils  se  font  payer 
leur  humiliation.  De  plus , cc  dédain  mandarinal 
pour  le  commerce  nuit  beaucoup  an  progrès  des 
sciences. 

N'ayant  pu  rien  savoir  par  nos  marchands  , j'ai 
été  encore  moins  éclairé  par  nos  aiimênicrs  <|iii 
ont  pu  argumenter  depuis  Goa  jusqu'à  Bornéo.  Le 
capucin  Norberg  ne  m'a  appris  autre  chose , dans 
huit  gros  volumes,  sinon  qu'il  avait  été  persréulé 
dans  l'Inde  par  les  jésuites  poursuivis  eux-mêmes 
partout. 

Je  me  suis  adres.se  à des  savants  de  Paris  qui 
n'étaient  jamais  sortis  de  chez  eux  : ceux-là  n'ont 
fait  aucune  difficulté  de  m'expliquer  le  secret  de 
l'origine  des  Chinois  , des  Indiens , et  de  tons  les 
autres  penpie.s.  Ils  le  savaient  par  les  mémoires 
de  Sem,  Chara,  cl  Japhet.  L'évêque  d’ATranehes, 
Huet,  l'un  de  nos  plus  laliorieux  écrivains , fut  le 
premier  qui  imagina  que  les  égyptiens  avaient 
peuplé  l'Inde  et  la  Chine  ; mais  comme  II  avait 
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iniagiaé  aossi  que  Moïse  était  Barrhns,  Adonis,  et  ' 
l’rinpc,  son  système  ne  persuada  personne. 

Mairan  , .secrétaire  de  l'académie  des  sciences , 
crut  entrevoiravcc  leslunettes  d'Huet  une  grande 
conformité  entre  Icssciences,  lesusages,  Icsmœurs, 
et  même  les  visages  des  Egyptiens  et  des  Chinois. 

Il  se  figura  que  Sésosiris  avait  pu  fonder  des  colo- 
uies'aPéliin  cta  Delhi.  Le  P.  Parennin  lui  écrivit 
de  la  Chine  une  grande  lettre  aussi  ingénieuse  que 
savante  qui  dut  le  désabuser  *. 

D'antres  savants  ont  travaillé  ensuite  b trans- 
planter l'Égypte 'a  la  Chine.  Ils  ont  commencé  par 
établir  qu'on  pouvait  trouver  quelque  ressem- 
hlancc  entre  d'anciens  caractères  de  la  langue 
phénicienne  ou  syriaque  et  ceux  de  l'ancienne 
^ÏPlP,  en  y lésant  les  changements  requis;  il  ne 
leur  a pas  été  difficile  de  travestir  ensuite  ces  ca- 
ractères égyptiens  en  chinais.  Cela  fait , ils  ont 
composé  des  anagrammes  avec  les  noms  des  pre- 
miers rois  de  la  Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  ont 
reconnu  que  le  roi  chinois  Yo  est  évidemment  le 
roi  d'Égypte  Menés  ; en  changeant  seulement  y en 
nie,  et  u en  nè$,  Ki  est  devenu  Athoès  ; Kanga  été 
transformé  en  Diabiès,  et  encore  Diahiès  est-il  un 
mot  grec.  Ou  sait  assez  que  les  Athéniens  donnè- 
rent des  terminaisons  grecqucsaui  mots  égyptiens. 

Il  n'y  a pas  eu  plus  de  Diabiès  en  Egypte,  que  de 
Memphis  et  d'Héliopolis  : Memphis  s'appelait 
Moph,  lléliopolis  s'appelait  Hon.  C'est  ainsi  que 
dans  la  suite  des  siècles  ces  Grecs  s'avisèrent  de 
donner  le  nom  de  Crocodilupolis  h la  ville  d'Arsi- 
noé.  Tout  cela  ferait  renoncer  à la  généalogie  des 
noms  et  des  hommes.  Enfin  il  ne  parait  pas  que  les 
Chinois  soient  venus  d'Égypte  plutôt  que  de  Ro- 
morantin. 

Je  ne  pense  pourtant  pas  qu'il  fût  honleuv  b la 
Chine  d'avoir  l'Egypte  pour  aïeule.  La  Chine  est 
b la  vérité  dii-hnit  fois  aussi  grande  que  sa  pré- 
tendue grand'mère  : et  même  on  peut  dire  que 
l'Égypte  n'est  pas  d'une  race  fort  ancienne  ; car, 
pour  qu'elle  figurât  un  peu  dans  le  monde,  il  fal- 
lut des  temps  infinis;  elle  n'aurait  jamais  eu  de 
blé,  si  elle  n'avait  eu  l'adresse  de  creuser  les  ca- 
naux qui  reçurent  les  eaux  du  Ml.  Elle  s'est  ten- 
due fameuse  par  ses  pyramides  , quoiqu'elles 
n'eussent  guère  , selon  Platon  dans  sa  Hépithlir 
que  <,  plusde  dix  mille  ans  d'antiquité.  Enrin  on 
ne  juge  pas  toujours  des  peuples  par  leur  gran- 
deur et  leur  puissance.  Athènes  a été  pres<iue  égale 

■ ImprlmJe  é U t#le  da  vingl-llxieme  tome  de*  I.cNret 
riirietues  et  édifiantes. 

b Je  compte  t'Égypte  trois  fois  motos  étendue  qoe  la 
France,  et  ia  France  six  fois  moins  étendue  que  la  Chine. 
i>s  mesures  ne  contredisent  point  celles  de  M.  d’.tnTille, 
qui  n’a  considère  que  le  terrain  cultieable  de  l'Ecypte  : 
voyer  son  figijple  anetenne  et  moderne. 

' Vujex  Platon  , au  llsre  il  de  sa  République 


b l'empire  romain  aux  yeux  des  philosophes  ; 
mais,  malgré  tonte  la  splendeur  dont  l'Égypte  a 
brillé,  surtout  sousja  plume  de  Tévèi|ue  Bossuet, 
qu'il  me  soit  permis  de  préférer  un  peuple  adora- 
teur pendant  quatre  mille  ans  du  dieu  du  ciel  et  de 
la  terre,  b un  peuple  qui  se  prosleriiajt  devant  des 
bœufs,  des  chats,  et  des  crocodiles,  et  qui  finit  par 
aller  dire  la  Imnne  aventure  b Rome , et  par  voler 
des  poules  au  nom  d'Isis. 

Vous  avez  vaillamment  comliattu  ceux  qui  ont 
voulu  faire  passer  ces  Égyptiens  pour  les  pères  des 
Chinais , Imido  roi.  Mais  si  vous  regardez  encore 
les  Chinois  avec  mépris , in  hoc  non  latulo. 


LETTRE  VIII. 

Sur  le«  dii  anciennes  Irlbus  Juives  qn'on  dit  être  à la  Cliine. 

Je  gourmande  toujours  inutilement  eette  cu- 
riosité insatiable  et  inutile.  Si  on  m'apprend  quel- 
ques vérités  sur  un  coin  des  (piatre  parties  du 
monde,  je  me  dis  : A quoi  ces  vérités  me  serviront- 
cilcs?  Si  on  m'accabie  de  mensonges,  comme  cela 
m'arrive  tous  les  jours,  je  gémis , et  je  suis  prêt 
de  me  mettre  en  colère. 

Bénis  soient  les  Chinois,  monsieur,  qui  ne  s'in- 
forment jamais  de  ce  qui  sc  passe  hors  de  chez  , 
eux  ! M.  Gervais  a bien  raison  de  remarquer  que 
l'empereur  n’a  point  fait  son  poème  pour  nous , 
mais  seulement  pour  ses  chers  Tartares,  et  pourses 
chers  Chinois.  Un  littérateur  de  notre  pays  a écrit 
b sa  majesté  chinoise  sur  le  danger  qu'elle  courait 
b Paris  d’essuyer  un  réquisitoire  et  un  monitoire 
an  sujet  de  son  poème.  L'empereur  ne  lui  a pas 
répondu  et  il  a bien  fait. 

tjue  chacun  fasse  chez  lui  comme  il  l'enleud. 
C'est  ce  qu'apprit  b ses  dépens  mon  père  le  mar- 
chand Jean  Duchemin  , qni  n’était  pas  riche.  Il 
lui  en  coûta  deux  mille  ^us  pour  avoir  été  cu- 
rieux lorsqu'il  commerçait  b Quanton,  Canton,  ou 
Kan  ton. 

Vous  avez  entendu  parler  du  R.  P.  Gozzani  *, 
auquel  le  R.  P.  Joseph  .Suarez  recommanda,  en 
J707,  d’aller  visiter  leurs  frères  les  Juifs  des  dix 
tribus  traiisplantios  dans  le  pays  do  Gog  et  de  Va- 
gog  par  Salmanazar,  l'an  717  avant  notre  ère  la- 
tine, juste  du  temps  de  Roniulus. 

Le  R.  P.  Gozzani,  qui  était  fort  zélé,  et  qui  n’a- 
vait pas  un  éeu  , alla  trouver  mon  père  Jean  Dû- 
chemin,  qui  n'était  pas  riche.  Venez  avec  moi,  lui 
dit-il,  cl  défrayez-moi,  pour  l'amour  de  Dieu,  dans 
IcvoyagcqueleP.  Suarez  m’ordonne,  de  la  part  du 
pape,  de  faire  b Cai-foum-fou  dans  la  province  de 

• Voyex  l.v  lellrp  du  frère  Gozxant,  an  xeplièine  recueil  dei 
L«Uit8  inlituléc)  (difianiet  tt  rttrltHttt 
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Ilouang , qui  n’est  pas  loin  d'ici.  Vous  aurez  l'a- 
vantage de  voir  les  dii  tribus  d'Israèl  chassées  par 
Salmanazar,  ii  y a deux  millq  quatre  cent  vingt- 
quatre  ans , de  l’admirable  pays  du  Judée.  Elles 
régnent  dans  la  province  de  Honang,  elles  revien- 
dront il  la  Dn  du  monde  dans  la  terre  promise, 
avec  les  deux  autres  tribus  Juda  et  Beujamin,  pour 
cumbaltrc  i'antechrist,  cl  pour  juger  le  genre  hu- 
main : elles  nous  recevront  h bras  ouverts,  et  vous 
ferez  une  fortune  immense  avant  que  vous  soyez 
j ugc.  Mon  i>éro  crut  ce  Gozzani  ; il  acheta  des  che- 
vaux , une  voiture , des  habits  magniDqucs  pour 
paraître  décemment  devant  les  princes  des  tribus 
de  Cad  , Nephtbali , Zabulon',  Issachar,  Ascr,  et 
autres,  qui  régnaient  dans  Caï-foum-fou,  capitale 
de  Honang.  Il  défraya  splendidement  sou  jésuite. 
Quand  ils  furent  arrives  dans  le  royaume  des  dix 
tribus,  ils  furent  en  effet  introduits  dans  la  syna- 
gogue où  le  sanbédrin  s'assemblait.  C'était  une 
douzaine  de  gueux  qui  vendaient  des  haillons.  Le 
voyage  avait  coûte  à mon  père  deux  mille  écus  de 
cinq  livres  qu'on  appelle  taclt  il  la  Chine , et  les 
Cad , Ncpblliali , Zabulon,  Issachar,  et  Aser,  lui 
volèrent  le  reste  de  son  argent. 

Frère  Gozzani,  pour  le  consoler,  lui  prouva  que 
les  gens  des  tribus  chassées  depuis  deux  mille 
quatre  cent  vingt-quatre  ans  par  Salmanazar  de 
leur  royaume  d'Israèl,  qui  avait  bien  quinze  lieues 
de  long  sur  buitdc  large,  furent  d'abord  enchaînés 
deux  à deux  comme  des  galériens  par  l’ordre  de 
Salmanazar,  roi  de  Cbaldée  ; qu'ils  furent  conduits 
ù cou|)S  de  fourche  de  Samarie  'a  Sichem,  deSichem 
à Damas,  de  Damas  à Alep,  d'Alep  à Erzerum  ; que 
dans  la  suite  des  temps  cette  grande  partie  du 
peuple  chéri  s'avança  vers  Erivan  ; que  bientôt 
après  elle  marcha  au  sud  de  la  mer  d'IIircanie, 
vulgairement  la  mer  Caspienne  ; qu'elle  planta  ses 
{>avillonsdanslcGuilan,danslc  Tabeistan;  qu'elle 
vécut  long-Uimps  de  cailles  dans  le  grand  désert 
salé,  selon  son  ancienne  coutume  ; et  qu 'enfin  de 
déserts  en  déserts,  et  de  béuédiclious  en  liénédic- 
tions,  les  dix  tribus  fondèrent  le  royaume  de  Cal- 
fuum-fou  , dont  ils  ne  reviendront  que  pour  con- 
duire les  nations  dans  la  voie  droite  *.  Celle 
doctrine  consola  fort  mon  père , mais  ne  le  dé- 
dommagea pas. 

J’avais  dans  ce  temps-lù  môme  un  cousin-ger- 
main bachelier  de  Sorbonne.  Il  se  chargea  de  faire 
le  panégyrique  des  six  cor|vs  des  marchands  : la 
sacrée  faculU:  y trouva  des  pro|>osilions  malson- 
nantes,  hérétiques,  sentant  l'hérésie  ; ce  qui  lui  fit 
une  affaire  très  sérieuse. 

• On  peut  conralter  nir  une  partie  de  et*  Mies  cIto»M  un 
profeucuréroérite  da  do  PlessU  i Parta,  lequel  a fait 

parler  fort  savamment  massteurs  les  Juifs  Jonathan,  Matha> 
lal,  et  Winker  On  peut  voir  aussi  la  réponse  il  cas  meisicun, 
article  jcirf,4lans  le  DicHonnaire  phiiotophitint. 


Ces  aventures,  et  d'autres  pareilles,  firent  con- 
naître 'a  la  famillequ'elle  ne  devait  jamais  se  mêler 
des  affaires  d'autrui , qu'il  fallait  renoncer  à la 
prose  soutenue  comme  aux  vers  alexandrins , et 
qu'enfin  rien  n'était  plus  dangereux  que  de  vouloir 
briller  dans  le  monde. 

En  effet,  quand  le  père  Castel  fit  une  brochure 
pour  rassurer  l’univers,  et  une  autre  brochure 
pour  instruire  l'univers , les  bonnètes  gens  en  ri- 
rent, et  l’univers  n'en  sut  rien.  C'est  bien  pis  que 
si  l'univers  avait  ri.  Tout  cela  était  un  avertisse- 
ment de  me  tairo. 

Vous  pourrez  médire,  monsieur,  que  l'cnipo- 
rciir  Kieu-long  a pourtant  voulu  instruiro  une 
grande  |>artlc  du  glol>e  en  vers  tartarcs , cl  que 
tous  les  lettrés  de  la  Chine  ont  été  a scs  pieds.  Vous 
ajouterez  encore  qu'il  a fait  imprimer  une  chanson 
sur  le  thé  *,  et  qu'il  n'y  a point  de  dame  depuis 
Pékin  jusqu'à  Kanton  qui  n'ait  chanté  la  chanson 
de  son  niaitre  en  déjeunant.  Mais  s'il  est  permis 
a un  empereur  d'élrc  bon  poète,  un  particulier 
ri.s<)nc  trop.  Il  ne  faut  point  se  publier.  Caclions- 
nons  en  vers  et  en  prose.  Il  vous  appartient,  mon- 
sieur, de  paraiircau  grand  jour  ; mais  ne  montrez 
pas  mes  lettres. 


LETTRE  IX. 

Sar  an  livre  des  brachmAnes , le  plus  Ancien  qui  soit 
au  monda. 

No  parlons  plus,  monsieur,  du  poème  de  l’em- 
pereur de  la  Chine,  quelque  beau  qu'il  puisse  être. 
J'ai  ù vous  cutrctcuir  d'un  ouvrage  cent  fois  plus 
poétique,  et  beaucoup  plus  ancien,  fait  autrefois 
dans  l'Inde,  et  qui  ne  commence  que  de  nos  jours 
à être  connu  en  Europe  ; c'est  le  Shatla-had , le 
plus  ancien  livre  de  l'Indoslan  et  du  monde  en- 
tier , écrit  dans  la  langue  sacrée  du  Uanuril  il  y 
a près  de  cinq  mille  ans.  C'est  bien  autre  chose 
que  les  y king  ou  les  y quim  chinois,  qui  no 
sont  que  des  lignes  droites  où  personne  n'a  jamais 
rien  compris.  Deux  geutilsliommcs  anglais  qui  ont 
tous  doux  , pendant  plus  de  vingt  ans , étudié  la 
langue  sacrée  dans  le  Bengale,  langue  connue  scu- 
Icmcut  de  quelques  savants  brames,  se  sont  donne 
la  peine  de  lire  et  traduire  les  morceaux  les  plus 
précieux  de  ce  Shasia-bud.  b'un  est  ,M.  llolwell,, 
long-temps  vice-gouverneur  du  princi|>al  etablis- 
sement anglais  sur  le  Gange;  l'autre,  M.  Dow,  co- 

■ CetïB  chanson  S boire  «si  Iradotto  par  te  père  Amlot.  et 
imprimée  a la  sutto  du  Voemc  de  Moukden.  C'csl  une  chanson 
fort  dilfércnte  des  nûtrcs  : clic  na  respire  que  la  sobrièlè  cl 
la  morale.  Lus  chansonniers  du  bas  étage . los  seuls  qui  nous 
resicnl , n*cD  seraient  pas  coelcnls. 
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lonol  dans  l'armée  de  la  compagnie.  J'avoue , mon- 
sieur, que  notre  compagnie  frantaise  ne  s'esl  pas 
donne  de  pareils  soins , et  qu'elle  n'a  été  ni  si  sa- 
vante ni  si  heureuse. 

L'antlquilé  du  Shnsla-bnd  fait  voir  évidem- 
ment que  Icsbrachmanes  prceédèrentde  plusieurs 
siècles  les  Chinois , qui  peréèdent  le  reste  des 
hommes.  Ce  qui  surprend  , ce  n'est  pas  que  ce 
livre  soit  si  ancien , c'est  qu'il  soit  écrit  dans  le 
style  dont  Platon  écrivait  en  Grèce,  plus  de  deux 
mille  ans  après  l'auteur  indien. 

Vous  connaissex  ceShasta-had  sans  doute  ; mais 
pcrmettfi-moi  de  vous  en  représenter  ici  les  prin- 
cipaux traits.  Vous  verrez  qu'ils  n'ont  été  connus 
d'aucun  de  nos  missionnaires.  Chacun  d'eux  nous 
a conté  ce  qu'il  entendait  dire , et  encore  très  dif- 
Dcileracnt , dans  la  province  où  il  séjourna  peu 
de  temps.  Toutes  ces  provinces  ont  des  idiomes  et 
descatéchismesdifférents.  Supposé  que  des  Indiens 
fussent  assez  désoeuvrés , assez  inquiets , assez  dé- 
terminés , pour  venir  en  Europe  s'informer  de  nos 
dogmes , et  nous  instruire  des  leurs , ils  verraient 
à Péterslwurg  l'Eglise  grecque  qui  diffère  de  la 
romaine  ; en  Suède,  en  Dancmarck , l'Église  évan- 
gélique ou  luthérienne  qui  no  ressemble  ni  'a  la 
comainc  ni  à la  grecque;  en  Prusse,  une  autre 
religion.  Il  serait  bien  difficile  h ces  Indiens  do  se 
faire  une  idée  nette  de  rorigine  du  christianisme. 
MM.  Ilolwcll  et  Dow  ont  puisé  h la  source  du 
hrachmanisme;  et  on  verra  que  cette  source  est 
celle  des  croyances  qui  ont  régné  le  plus  ancien- 
nement sur  notre  hémisphère , et  même  h la  Chine , 
où  la  métempsycose  indienne  est  encore  reçue  chez 
le  peuple , quoique  méprisée  chez  les  lettrés  et  dans 
tous  les  tribunaux. 

Voici  le  commencement  do  plus  singulier  de 
tous  les  livres  *. 

« Dieu  est  un  , créateur  de  tout,  sphère  oniver- 

■ selle,  sans  commencement , sans  Qn.  Dieu  gnu- 

• Verne  toute  la  création  par  une  providence  gé- 

■ nérale , résultante  de  scs  éternels  desseins.  — Ne 

• recherche  point  l'esscncc  et  la  nature  de  l'Éter- 

• uel , qui  est  un  ; ta  recherche  serait  vaine  et 

• coupable.  C'est  assez  que  jour  par  Jour,  et  nuit 

• par  nuit , tu  adores  sou  pouvoir,  sa  sagesse , et 
> sa  bonté , dans  ses  ouvrages.  ■ 

J'avais  dit  tout  h l'heure  que  le  Skatta-bad  était 
digne  de  Platon.  Je  me  rétracte,  Platon  n'est  pas 
digne  do  SIuula-bad.  Continuons. 

• L'Eternel  voulut , dans  la  pléuitudedu  temps, 

• communiquer  de  son  essence  et  de  sa  splendeur 

• à des  êtres  capables  de  la  seotir.  Ils  n'étaient  pas 

• ttouB  en  avons  d^Jà  quelques  extraits  en  français  dans  un 
abrSsS  d«  VHUtoire  de  ftnde , Imprimé  avec  la  procès  mé- 
morable du  général  Lally  ( tome  iv 
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s encore  •;  l'Eternol  voulut,  et  ils  furent.  Il  créa 
a Birma , Vitsnou , et  Sib.  a 

On  voit  ensuite  comment  Dieu  forma  d'autres 
substances  nombreuses,  subordonnées 'a  ces  trois 
premières  participantes  de  sa  propre  nature,  et  do- 
minatrices avec  lui.  Ces  puissances  suliordonnécs, 
et  d'un  ordre  inférieur,  avaient  è leur  tête  un  génie 
céleste  que  l'on  nomme  Moisazor.  Tous  ces  noms 
expriment  dans  la  langue  du  hanscrit  des  perfec- 
tions différentes  : ces  perfections  diverses , et  cette 
subordination,  produisirent  dans  les  glolns  dont 
Dieu  a rempli  l'espace  une  harmonie  et  une  féli- 
cité constante  pendant  plusieurs  siècles. 

Il  est  clair  que  ces  idées , toutes  sublimes  qu'elles 
peuvent  être , ne  sont  cependant  qu’une  image 
d'un  bon  gouvernement  parmi  les  hommes  ; c'est 
le  terrestre  épuré  et  transporté  au  ciel.  C'est  en- 
core cc  que  Platon  a tant  imité. 

EiiOn  l'envie  et  l’ambition  se  saisissent  du  ceonr 
de  Moisazor  et  de  ses  compagnons  : ils  joignent 
les  imperfections  aux  perfections  : ils  pervertis- 
sent l'ouvrage  de  l'Étcrnel  : ils  se  révoltent  contre 
les  trois  êtres  supérieurs,  tirés  de  sa  substance  di- 
vine ; la  discorde  succède  à rbarmonie;  le  ciel  se 
divise  ; les  génies  fldèles  qui  ont  conservé  la  per- 
fection se  déclarent  contre  les  génies  infidèles  qui 
ont  choisi  l'imperfection  : l’Étcrnel  précipite  Moi- 
saxor  et  les  autres  substances  imparfaites  et  révol- 
tées dans  le  globe  des  ténèbres , nommé  l'ondera. 

Voilà  probablement  l'oripine  de  la  guerre  des 
Titans  contre  les  dieux  en  Égypte;  de  la  destruc- 
tion de  Typhon , de  la  punition  de  Typhée  et  d’En- 
celade  enchaînés  par  les  Grecs  en  Sicile  '*  sous  le 
mont  Etna.  Un  autre  aurait  dit , voilà  infaillible- 
ment,  au  lieu  de  voilà  probablemenl.  Car  ou  sait 
que , dès  qu'un  beau  conte  est  inventé  par  une  na- 
tion , il  est  vite  copié  par  une  autre  ; l'aventure 
d'Ampbitryon  et  de  Sosie  est  originairement  de 
l'Inde  ; on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Si  on  osait , on  observerait  encore  que  cctie 
histoire , ou  cette  théogonie , ou  cette  allégorie , 
parvint  jusqu'aux  Juifs  vers  les  temps  d'Archélaüs 
et  d'Agrippa  ; car  c'est  alors  qu'il  parut  un  livre 
juif'sous  le  nom  d'Ènoch , dans  lequel  il  était  fait 
mention  de  la  révolte  et  de  la  chute  des  anges.  On 
nous  a conservé  quelques  passages  de  ce  livre  at- 
tribué à Enoch , septième  homme  après  Adam. 
On  y trouve  quedeux  cents  anges  principaux,  ayant 
l'archange  Semexias  à leur  tête , se  liguèrent  en- 
semble sur  le  mont  Hcrmon  pour  aller  voler  les 
hommes  et  pour  violer  les  filles.  Le  Seigneur  or- 
donna à Michaël  de  lier  le  capitaine  Semexias , et  A 
Gabriel  de  lier  Azazel  le  lieutenant  : ils  furent  jetés 

a N'rst'Ce  pât  li  le  rrai  sublime  T 

b Vojrez  l'ibrégéde  l'I/ltiolrf  de  l’Inde,  i U suJIedt  l« 
i calaslropbe  du  pcnéial  Latly  ( lome  tT  ]. 
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avec  leort  soldats  dans  le  liea  d'obscurité , comme 
y araienl  été  jetés  les  génies  désobéissants  du 
Sluuta4tad.  C’est  même  à cette  chute  des  anges , 
rapportée  dans  le  livre  d'Énoch , que  l’apétre  saint 
Jude  fait  allusion  quand  il  dit  dans  son  épitre , 
chapitre  i*',  • qu'Enoch,  septième  homme  après 
< Adam,  prophétisa  sur  ees  étoiles  errantes,  anx- 
» quelles  une  tempête  noire  est  réservée  pour 
f l'éternité  *.  • Il  dit  dans  oc  même  chapitre, 

• que  ces  anges  sont  liés  de  chaînes  h tout  jamais*’, 

• quoique  l'archange  Uichail  D'osAt  maudire  le 

• diable  en  lui  disputant  le  corps  de  Moïse.  » 

I C’est  au  P.  Calmet  de  notre  congrégatino  d’ex- 
pliquer ces  myst^es;  c’est  h lui  seul  do  montrer 
comment  la  chute  des  anges  n’avait  été  annoncée 
chei  nous  que  dans  on  livre  apocryphe  : je  dois  me 
borner  h vous  dire  que  cette  chute  était  articulée 
depuis  des  siècles  dans  le  Shatta-bad  des  anciens 
brachmancs. 

' Vous  savex , monsieur,  qu'il  y a dans  ce  temps- 
ci  des  doctes  qui  raisonnent , ce  qui  n’était  pas  au- 
trefois n commun  : vous  savex  que  parmi  nos 
dodos  raisonneurs  modernes  il  s’en  trouve  qucl- 
qnes  uns  d’assex  téméraires  pour  oser  croire  que 
le  beneaa  du  christianisme  fut  dans  l'Inde,  il  y 
a cinq  mille  ans  k peu  près  ; et  voici  comme  ils 
lAchent  d’argumenter  : • L’origine  de  tout , disent- 

• ils , selon  nous  et  selon  les  Indiens , c'est  le  dia- 
« hie.  Car  nous  disons  que  le  diable  s’étant  révolté 

• dans  le  ciel , avant  qu’il  y eOt  des  hommes  sur 
« la  terre , et  ayant  été  mis  en  enfer,  il  en  sortit 

• pour  venir  tenter  nos  premiers  parents  dès  qu’il 

• sut  qn'ils  existaient.  Il  fut  la  cause  du  péché  ori- 

• ginel , et  ce  péché  originel  fut  la  cause  de  font 

• co  qui  est  arrivé  depuis.  Donc  le  diable  est  la 

• cause  de  tout.  • Mais  puisqu’il  n'est  question 
dans  aucun  endroit  de  la  Genèse,  ni  dn  diable , ni 
do  son  enfer,  ni  de  son  voyage  sur  la  terre,  il  est 
évident  que  toute  cette  théologie  est  tirée  de  la 
théologie  des  anciens  braebmanes,  qui  seuls 
avaient  écrit  l'histoire  du  diable  sons  le  nom  de 
Moisaior.  Ce  Moisaior  avait  commencé  par  être 
favori  de  Dieu , puis  avait  été  damné , puis  était 
venu  sur  la  terre. 

Nos  commentateurs  firent  de  co  diable  chassé 
du  ciel  un  serpent  ; ensuite  ils  en  firent  Satan , 
Belphégor,  Beizéboth , de.  ; ils  ont  fini  par  l'ap- 
peler Lucifer,  d’un  mot  latin  qui  vent  dire  l'étoile 
de  Vénus. 

Et  pourquoi  ont  - ils  appelé  le  diable  étoile  de 
Vénus?  C’est  que  dans  un  ancien  écrit  juif  ' on  a 
déterré  nn  passage  traduit  en  latin.  Ce  passage  re- 
garde la  mort  d’un  roi  de  Babyione,  de  qui  les  Juifs 
avaient  été  esclaves.  Les  Juifs  se  réjonissaient  d’a- 

•  Vfri  1:1.  ■—  b V«rt  6.  — e Uaie. 


voir  perdu  ce  monarque , comme  fait  le  peuple 
partout  h la  mort  de  son  maître.  L'auteur  exhorte 
le  peuple  h se  moquer  de  ce  roi  babylonien  qu’on 
vient  d’enterrer. 

• Allons , dit-il , chantez  une  parabole  contre  le 

• roi  de  Babyione.  Dites  : Que  sont  devenus  ses 

• employés  des  gabelles?  que  sont  devenus  les 
I bureaux  de  ces  gabelles?  I.c  Seigneur  a brisé  le 

• sceptre  des  impiesetles  verges  des  dominateurs  ; 
« la  terre  est  maintenant  tranquille  et  en  silence  : 
« elle  est  dans  la  joie.  Les  cèdres  et  les  sapins , ô 
« roi  I se  réjouissent  de  la  mort.  Ils  ont  dit  : Dc- 

< puis  que  tu  es  enterré,  personne  n’est  plus 

• venu  nous  couper  et  noos  abattre  : tout  le  sou- 

< terrain  s'est  ému  h Ion  arrivée;  les  géants,  les 

• princes , se  sont  levés  de  leur  trdne;  ils  disent  : 

• Te  voilà  donc  percé  comme  nous  ; te  voilà  sem- 

• blabic  à nous  ; ton  orgueil  est  tombé  dans  les 

• souterrains  avec  Ion  cadavre  ; comment  es-tu 

• tombée  du  ciel , étoile  du  matin , étoile  de  Vé- 

• nus,  Lucifer  (en  syriaque  Hellel]  7 Comment 
« es- lu  tombée  en  terre  , loi  qui  frappais  les  na- 
t lions?  etc.  > 

Cette  parabole  est  fort  longue.  Il  a plu  aux  com- 
mentateurs d'entendre  littéralement  celte  allégo- 
rie , comme  il  leur  a plu  d'expliquer  allégorique- 
ment le  sens  littéral  de  cent  autres  passages  ; c'est 
ainsi  que  notre  saint  François  de  Paule  ayant 
fondé  les  minimes , on  pi  êcba  en  Italie  que  son 
ordre  était  prédit  dans  la  Genèse  ; Frater  mini- 
mus  cum  pâtre  nostro.  C’est  ainsi  que  toute  l’his- 
toirc  do  saint  François  d'Assise  se  trouve  mot  à 
mot  dans  la  Bible.  De  tout  eela,  monsieur,  nos 
commentateurs  concluent  que  le  serpent,  qui 
trompa  notre  Eve  était  le  diable , et  les  Indiens 
concluent  que  le  diable  était  leur  Moisazor,  qui 
fut  ci-devant  le  premier  des  anges.  Si  on  en  croyait 
les  anciens  Perses , leur  Satan  serait  d’nnc  pins 
vieille  date  que  notre  serpent,  et  a|iprochcrait 
presque  de  l’antiquité  de  Moisazor.  Chaque  nation 
veut  avoir  son  diable  , comme  chaque  paroisse  a 
son  saint. 

Je  n’entre  point  dans  ces  profondeurs  ; je  re- 
marquerai seulement  que  le  gouverneur  Roi well , 
après  nous  avoir  donné  une  idée  de  ce  livre  si 
antique , el  en  avoir  admiré  le  style , le  compare 
au  Paradis  perdu  de  Millon,  • à cela  près,  dit- 

< il,  que  àlillon  a été  entraîné  par  son  génie  in- 

• ventif  et  ingouvernable  à semer  dans  son  poêmo 

• des  scènes  trop  grossières , trop  bouffonnes , 
■ trop  opposées  aux  sentiments  qu’on  doit  avoir  de 
t l’Être  suprême  •.  » 

Poursuivons  l’histoire  de  l’ancienne  loi  in- 
dienne. Dieu  pardonne,  après  plusieurs  milliers 

t fît , druxicme  édiüoa- 
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d<^  siècles,  aux  génies  délinquants;  il  crée  la  terre 
coininc  un  séjour  d’épreuve  pour  leur  donner  lieu 
d'expier  leurs  crimes  : il  les  fait  passer  par  plu- 
sieurs métamorphoses.  D'abord  ils  sont  vaches , 
afin  que  lorsqu'ils  seront  hommes  ils  apprennent  !i 
ne  point  tuer  leurs  nourrices , et  h ne  pas  manger 
leprs  pires  nourriciers  ; c'est  ce  qui  établit  cette 
doctrine  de  la  métempsycose , et  cette  abstinence 
rigoureuse  de  tout  être  li  qui  Dieu  a donné  la  vie; 
doctrine  que  Pytbagoro  embrassa  dans  l'Inde,  et 
qu'il  ne  put  faire  recevoir  h Crotone. 

Quand  ces  génies  célestes  et  punis  ont  subi  plu- 
sieurs métamorphoses  sans  oommoltre  des  crim«i , 
ils  retournent  enfin  avec  leurs  femmes  dans  le 
ciel , leur  première  patrie  ; et  c'est  pour  acoom- 
paguer  leurs  époux  dans  le  ciel  que  tant  de  femmes 
se  brûlèrent,  et  se  brûlent  encore  sur  le  corpe  de 
leurs  maris  : piété  ancieune  autant  qu'affreuse , 
qui  nous  montre  h quel  excès  do  faiblesse  la  su- 
perstition peut  réduire  l'esprit  humain , cl  b quelle 
grandeur  elle  peut  élever  le  courage.  Cicéron  dit, 
dans  ses  Tiucutaaes , que  cette  coutume  subsistait 
de  son  temps  dans  toute  sa  force.  Il  s’en  effraie , 
et  il  l'admire. 

M.  Ilolwell  a vu  dans  son  gouvernement, 
en  1715,  la  plus  belle  femme  de  l'Inde,  ftgée  de 
dix-huit  ans , résister  aux  prières  et  aux  larmes  de 
roilady  nussell , femme  de  l'amiral  anglais,  qui  la 
conjurait  d'avoir  pitié  d'elic-mûme  et  de  deux  en- 
fants charmants  qu'elle  allait  laisser  orphelins; 
elle  répondit  h madame  Russell  : Dieu  les  a fait 
naître.  Dieu  en  prendra  soin.  Elle  s'étendit  sur  le 
bûcher,  et  y mit  le  feu  cllc-méme  avec  autant  de 
sérénité  que  des  dévotes  prennent  le  voile  parmi 
nous. 

Il  ajoute  qn'un  Anglais  nommé  Charnoc,  étant 
témoin  du  même  épouvantable  sacrifice  d'une 
jeune  Indienne  très  belle , descendit , malgré  les 
prêtres, dans  la  fosse  du  bûcher,  arracha  du  milieu 
des  flammes  cette  victime,  qui  criait  au  ravisseur 
et  à l’impie  ; qu'il  eut  une  peine  extrême  à l'apai- 
ser, qn'enfin  il  l’épousa , mais  qu’il  fut  regardé 
par  tout  le  peuple  comme  on  monstre. 

Les  braebmanes  eurent  un  autre  dogme  qui  a 
fait  plus  de  fortune  dans  tout  notre  occident  ; c'est 
celui  de  nos  quatre  Ages  du  monde,  si  bien  chantés 
par  Ovide , et  qui  figurent  toujours  dans  nos  opéras 
et  dans  nos  tableaux.  Le  premier  âge  do  la  création 
de  la  terre  pour  sauver  les  âmes  de  l’cnfor  fut  de 
trois  millions  deux  cent  mille  do  nos  années , 


« 5,200,000 

Le  second  fut  de 1,600,000 

I/!  troisième  de.  .' 800,000 


Le  quatrième , où  lions  sommes,  est 

Je 100,000 
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Ainsi  tout  va  toujours  on  diminuant  et  en  em- 
pirant dans  ce  monde  ; mais  noos  sommes  plus 
discrets  que  les  brachmanes.  Nos  âges  ne  sont  pas 
si  longs.  Les  Indiens  appelieut  ces  âges  iogues. 
C'est  dans  le  présent  iogue  qu'un  roi  des  bords  du 
Gange , nommé  Brama , écrivit  dans  la  langue  sa- 
crée le  sacré  Shatla-bad,  il  n’y  a guère  que  cinq 
mille  années  : mais  il  ne  s’écoula  pas  quinxo  siècles 
qu'un  autre  brachmane , qui  pourtant  n'était  pas 
roi , donna  une  loi  nouvelle  du  Yeidam.  Je  loi  en 
demande  bien  pardon  : ce  Veidam  est  le  plus  en- 
nuyeux fatras  que  j'aie  jamais  lu.  Figurez-vous 
la  Légende  dorée,  let  Conformités  de  saint  Fran- 
çois d' Assise,  les  Exercices  spirituels  de  saint 
Ignace,  et  les  Semions  de  Menât,  joints  ensem- 
ble, vous  n'aurez  encore  qu'une  id^  très  impar- 
faite des  impertinences  du  Veidam. 

L' Esour-V eidam  est  tout  autre  chose.  C'est 
l'ouvrage  d'un  vrai  sage  qui  s'élève  avec  force 
contre  toutes  les  sottises  des  braebmanes  de  son 
temps.  Cet  Ésour-Veidam  fut  écrit  quelque  temps 
avant  l'invasion  d'Alexandre.  Cest  une  dispute 
de  la  philosophie  contre  la  théologie  indienne  ; 
mais  je  parie  que  l'Ésour-Veidam  • n'a  aucun 
crédit  dans  sou  pays,  et  que  le  Veidam  y passe 
pour  on  livre  céleste. 

LETTRE  X. 

Sar  te  peradli  terrestre  de  l'Iede. 

Ce  n'est  pas  assez , monsieur,  que  deux  Anglais, 
dans  les  trésors  qu'ils  ont  rapportés  do  l’Inde, 
aient  compté  principalement  cet  ancien  livre  de 
la  religion  des  brachmanes  ; ils  ont  encore  décou- 
vert le  paradis  terrestre.  Vous  savez  que  de  grands 
théologiens  l'avaient  placé  les  uns  dans  la  Tapro- 
bane,  les  autres  en  Suède,  quelques  uns  mêtno 
dans  la  lune.  Mais  il  est  récUemeot  sur  un  des 
bras  du  Gange.  M.  Uolwcll , et  quelques  uns  de 
ses  amis,  y ont  voyagé  d'un  bouta  l'antre  : ce 
pays  peut  prendre  son  nom  de  sa  capitale  Bisb- 
napor  ou  Vishoapor,  où  l'on  adore  Vilsnou,  fils 
de  Dieu,  de  temps  immémorial.  Il  est  b quelques 
journées  de  Calcutta , cbef-licu  de  la  domination 
anglaise,  cl  on  le  trouve  marqué  sur  toutes  les 

• L' r.zoHT- f'fittnm  p*l  en  efîel  an-livre  qol  oomhal  tontes 
Ira  MipmtitkMU , et  qui  détroit  Ira  fnbln  oq  éécliooore 

ta  Divinité;  c’ot  probablftnral  le  livre  que  le  père  Hoot . 
mlMloiHialrc  sur  la  cAtr  de  Malabar,  en  1740,  appelle  V.ijottr- 
Feidatn.  Tl  avait  an  peu  apprit  la  langue  dea  braïuea  ma- 
dernrt,  maU  noo  paa  rangea  hanterit,  qui  eat  pour  aux 
ce  qu’rat  t’Wadc  d'Homère  pour  Ira  Creca  d*a«4ourd*hul. 
f'otjez  sa  lettre  an  père  Duhalde,  dani  le  vlngt-doqulèma 
tome  dea  JUttret  curieti$tt  et  édi^nUâ. 

^ Voyez  lntereslingev«Rtsntaltveto  Mental, *pà%99  l»7  et 
•uirantfs. 
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bonnes  cartes  des  possessions  de  la  compagnie 
des  Indes.  II  n'est  guère  qn’it  neuf  nn  dix  jour- 
nées des  frontières  du  petit  royaume  de  Patna.  La 
contrée  vers  la  Tille  anglaise  de  Calcutta , et  vers 
celle  de  Vishnapor,  est  arrosée  des  canaux  du 
Gange  qui  fertilisent  la  terre.  Tons  les  fruits, 
tous  les  arbres,  toutes  les  fleurs,  y sont  entre- 
tenus par  une  fraîcheur  éternelle , qui  tempère 
les  cbalenrs  du  tropique,  dont  ce  climat  n'est 
pas  éloigné.  Le  peuple  y est  encore  plus  favorisé 
de  la  nature. 

« Ce  peuple  fortuné , dit  la  relation , a con- 
« servé  la  beauté  du  corps  si  vantée  dans  les  an- 

• ciens  braebmanes , et  toute  la  beauté  de  l'âme , 
« pureté,  piété,  équité,  régularité,  amour  de 

■ tous  les  devoirs.  C’est  Ib  que  la  liberté  et  la  pro- 

• priété  sont  inviolables.  LÀ  nn  n'entend  jamais 

• parler  de  vol , soit  privé , soit  public  ; des  qn'uu 

■ voyageur,  quel  qu'il  soit , a touché  les  limites 
« du  pays,  il  est  sous  la  garde  immédiate  du  gnu- 

• vcmcmcnl.  On  lui  envoie  des  guides  qui  répou- 

• dent  do  son  bagage  et  de  sa  personne , sans 

• aucun  salaire.  Ces  guides  le  conduisent  à la 

■ première  station.  Le  premier  oflicier  du  lieu  le 

■ loge  et  le  défraie,  puis  le  remet  b d’autres  gui- 

• des,  qui  en  prennent  le  même  .soin.  Il  n'a 

• d'autre  peine  que  de  délivrer  de  ville  en.  ville  b 

• ses  conducteurs  un  certifleat  qu'ils  ont  rempli 

• leur  charge.  Il  est  entretenu  de  tout  dans  chaque 

• gito , pendant  trois  jours , aux  dépens  de  l'état  ; 
t et  s'il  tombe  malade,  on  le  garde,  et  on  lui 

• administre  tons  les  secours  jusqu'b  ce  qu'il  soit 

• guéri,  sans  qu'on  reçoive  de  lui  la  moindre  ré- 

• compense.  • 

Si  ce  n’est  pas  Ib  le  paradis  terrestre,  je  ne  sais 
ob  il  peut  être. 

.-Un  philosophe  sera  moins  surpris  qu'un  autre 
homme,  quand  il  saura  que  les  habitants  de 
Vishnapor  descendent  des  anciens  brachmancs. 
C’est  probablement  ainsi  que  Pythogoro  fut  reçu 
chex  eux.  Ils  ont  conservé  depuis  des  siècles  in- 
nombrables la  simplicité  et  la  générosité  do  leurs 
mcaurs.  Ajoutez  b cela  que  cette  province , pres- 
que aussi  grande  que  la  France  ou  rAllcmagnc , a 
toujours  été  préservée  du  fléau  de  la  guerre , tan- 
dis que  ce  fléau  dévorait  tout  depuis  Delhi , et  de- 
puis les  rives  du  Gange  jusqu'aux  sables  de 
Pondichéri. 

On  demandera  comment  des  peuples  si  doux  et 
si  vertueux  n'ont  pas  été  conquis  par  quelqu'un 
de  ces  voleurs  de  grands  chemins,  S4)it  Marattes, 
soit  Enropéans,  soit  Thamas-Kouli-kau , soit  Ab- 
dallaf  Cest  qu’on  ne  peut  pas  entrer  chez  eux 
aussi  facilement  que  le  diable  entra,  selon  Alillon, 
dans  le  paradis  terrestre,  en  sautant  les  murs. 

Le  prince  descendant  dos  premiers  rois  brach- 


manes , qui  règne  dans  Vishnapor,  peut  en  moins 
d'un  jour  inonder  tout  le  pays  ; une  armée  serait 
noyée  en  arrivant.  Vishnapor  est  aussi  bien  dé- 
fendu qu'Amsterdam  et  Venise;  ces  peuples,  qui 
n'ont  jamais  attaqué  personne,  résisteraient  b 
l'univers  entier. 

Probablement  quelques  Français,  soit  b Romo- 
rantin , soit  b Paris , prendront  ce  récit  pour  des 
contes  d'Hérodote,  ou  pour  d'autres  contes  ; tout 
est  cependant  de  la  plus  exacte  vérité  : les  témoins 
oculaires  sont  b Londres. 

Pourquoi  n'en  sait-on  rien  chez  nous?  pour- 
quoi de  soixante  journaux  qui  paraissent  tons  les 
mois,  aucun  n'a-t-il  discuté  des  merveilles  si 
étranges?  On  dit  que  le  livre  deM.  Holncll  a été 
traduit  ; mais  ces  faits , jetés  en  passant  dans  des 
mémoires  sur  les  intérêts  de  sa  compagnie  des 
Indes,  n'ont  été  remarqués  en  France  par  per- 
sonne. Un  seul  hommo  en  a parlé , et  on  n'y  a pas 
pris  garde.  On  n'était  occupé  chez  nous  que  do 
l'histoire  parisienne  du  jour.  Si  nn  a jeté  les  yeux 
un  moment  sur  l’Inde , ce  n'a  été  que  pour  accu- 
ser de  nos  désastres  ceux  qui  avaient  prodigué 
leur  sang  pour  les  finir.  Aucun  même  des  négo- 
ciants, des  commis,  des  employés  de  notre  mal- 
heureuse compagnie , n'a  jamais  entendu  parler 
de  Vishnapor  ou  Risbnapor.  Ils  ont  été  chassés 
d'un  climat  que  pendant  rinquante  ans  ils  n'a- 
vaient pu  connaître.  Le  jésuite  Lavanr,  qui  revint 
de  Pondichéri  avec  onze  cent  mille  francs  dans  sa 
cassette,  ne  savait  pas  si  M.  ilolvvcll  et  M.  Dow 
étaient  au  monde. 

J'avoue  que  si  la  roule  de  Vishnapor  était  aussi 
fréquentée  que  celle  d'Orléans  et  de  Lyon , l'hos- 
pitalité y serait  moins  en  honneur  : c'est  une 
vertu  qui  coûte  peu  de  chose  b ces  peuples  ; mais 
on  m'avouera  qu'ils  exercent  celte  vertu  quand 
l'occasion  s'en  présente  : une  bonne  action  aisée 
b faire  est  toujours  une  bonne  action.  Ce  serait  le 
bonheur  du  genre  humain  que  la  vertu  fût  par- 
tout d’une  pratique  facile.  La  Dévotion  aisée  du 
P.  Lemoino  n'était  point  un  si  ridicule  titre  de 
livre  ; faudrait-il  donc  que  la  saine  morale  fût 
rebutante? 

Si  les  brachmanes  furent  les  premiers  théolo- 
giens de  ce  monde,  ils  furent  aussi  les  premiers 
astronomes.  Les  nuits  de  leur  pays,  qui  sont  plus 
belles  que  nos  beaux  jours,  durent  nécessairement 
les  engager  b observer  les  astres.  Il  n'est  pas  b 
croire  que  cette  science  ail  été  cultivée  d'abord 
par  des  bergers , comme  on  le  dit.  Nous  ne  voyons 
pas  que  nos  pâtres  s'occupent  beaucoup  des  pla- 
nètes et  des  étoiles  Axes.  Prol>ablemcnt  ceux  qui 
gardaient  les  moulons  en  Tarlarie,  aux  Indes,  en 
Chaklée,  n’étaient  pas  plus  curieux  que  les  paysans 
de  misconlriVs,  cl  je  ne  vois  pas  qu’il  y ail  jamais 
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«U  (le  Newton  et  de  llalley  parmi  nos  bergers' 
d’Allemagne,  de  France,  et  d’F,spagne.  Il  faut 
savoir  un  peu  de  géométrie  pour  être  même  un 
astronome  ignorant.  Les  brachmanes  étaient  géo- 
mètres. Il  est  donc  de  la  plus  grande  vraisem- 
lilant»  que  la  science  du  ciel  eut  son  origine 
chez  eux. 

Il  parait  qu'ils  rurent  les  premiers  qui  connu- 
rent l'obliquité  do  l'écliptique.  Leur  première 
époque  astronomique  commençait  h une  conjonc- 
tion de  toutes  les  planètes , et  cette  conjonction 
était  arrivée  vingt-trois  mille  cinq  cent  et  un  ans 
avant  notre  ère.  Je  n’examine  pas  s'ils  se  sont 
trompés  sur  cette  époque  ; mais  je  dis  qu'il  faut 
une  prodigieuse  science  et  bien  des  siècles  pour 
être  en  état  de  se  tromper  dans  un  tel  calcul. 


LETTRE  XI. 

Sur  le  Rnod  lame  et  la  métcmpaycoae. 

Après  avoir  voyagé  sous  vos  ordres , monsieur, 
en  Egypte,  à la  Chine,  et  aux  Indes,  je  veux 
faire  un  petit  tour  dans  un  coin  de  la  Tartarie 
l>our  vous  parler  du  grand  lama.  Je  veux  bien 
croire  qu'il  y a des  Tartares  assez  bons  pour  pen- 
dre il  leur  cou  quelques  reliques  de  son  derrière 
ru  forme  de  grains  de  chapelet  : en  vérité  il  y a 
dans  les  environs  de  Romorantin , et  dans  d'au- 
tres villes , des  gens  du  peuple  qui  se  parent  de 
reliques  aussi  singulières.  Je  no  vois  pas  que  ce 
qui  sort  du  derrière  d'un  homme  qu'on  respecte 
et  qu'oii  aime,  quand  cela  est  bien  sec,  bien 
musqué,  bien  prépare,  bien  enchSssé  dans  de 
l'or  ou  de  l'ivoire,  soit  plus  dégoûtant  que  tel 
vieux  haillon  qui  ii 'a  jamais  appartenu  à on  homme 
de  mérite,  ou  tel  vieux  os  pourri,  ou  tel  nombril, 
ou  tel  prépuce , qu'on  expose  encore  dans  plus 
d'nn  de  nos  villages  it  l’adoration  des  bonnes 
femmes. 

Mais  que  dans  font  le  Tbibet  on  penso  qu'il 
existe  un  homme  immortel,  cela  peut  faire  quel- 
que peine  à un  philosophe.  Peut-être  ce  dogme 
est-il  la  suite  de  cette  recherche  sérieuse  que  des 
rois  de  la  Chine  firent  autrefois  du  breuvage 
d'immortalité.  Vous  remarquez  très  bien  dans 
votre  livre  que  plus  d'un  roi  mourut  subitement 
de  ce  breuvage  qui  fesait  vivre  éternellement. 

Il  y a,  ce  me  semble,  dans  Oléarius  un  très 
bon  coûte  sur  Alexandre,  qui  chercha  le  breuvage 
d'immortalité,  en  passant  par  le  Tbibet,  lorsqu'il 
allait  conquérir  l'Inde.  C'est  dommage  que  ce 
conte  n'ait  pas  eu  place  dans  les  Mille  et  une 
Nuits;  mais  il  était  trop  philosophique  pour  ma 
Mcur  Sebeberazade.  Voici  donc  ce  qu'OIéarius  lut 
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en  P(nw,  dans  une  histoire  d'Alexandre  qui  n'est 
pas  écrite  par  Quinte-Curce  • ; 

Alexandre,  après  la  mort  de  Darab  ou  Darius, 
ayant  vaincu  les  Tartares  Dsbecks , et  se  trouvant 
de  loisir,  voulut  boire  de  l’eau  d'immortalité.  Il 
fut  conduit  par  deux  frères  qui  en  avaient  bu 
largement,  et  qui  vivent  encore  comme  Hénoch 
et  Elic.  Cette  fontaine  est  dans  une  montagne  du 
Caucase,  au  fond  d'une  grotte  ténébreuse.  Les 
doux  frères  firent  monter  Alc.vandre  sur  une  ju- 
ment dont  ils  attachèrent  le  yioulain  h l'entrée  de 
la  caverne,  afin  que  la  mère,  qui  portait  le  roi 
au  milieu  de  ces  profondes  ténèbres , pût  revenir 
d'ello-même  à son  petit  après  qu'on  aurait  bu. 

Quand  on  fut  arrivé  h tâtons  au  milieu  de  la 
grotte,  on  vit  tout  d'un  coup  une  grande  clarté  ; 
une  porto  d'acier  brillant  s'ouvre  ; un  ange  en 
sort  en  sonnant  de  la  trompette.  Qui  cs-tu7  lui 
dit  le  héros. — Je  suis  Raphaël.  Et  toi?  — Moi,  je 
sois  Alexandre. — Que  cherches-tu?  — L'immor- 
talité.— Tiens,  lui  dit  l'ange , prends  ce  caillou, 
et  quand  tu  en  auras  trouvé  un  autre  précisément 
du  même  poids,  reviens  h moi,  et  je  te  ferai 
boire.  Alors  l'ange  disparut , et  les  ténèbres  furent 
plus  épaisses  qn'auparavant. 

Alexandre  sortit  do  la  grotte  h l'aide  de  sa  ju- 
ment, qui  courut  après  son  poulain.  Tous  les 
officiers,  tous  les  valets  d'Alexandre  se  mirent  à 
chercher  des  cailloux.  On  n'en  trouva  point  qui 
fût  exactement  d'une  pesanteur  égale  h celui  do 
Raphaël  ; et  cela  servit  h prouver  cette  ancienne 
vérité,  sur  laquelle  Leibnitz  a tant  insisté  depuis, 
qu'il  est  impossible  que  la  nature  produise  deux 
êtres  absolument  semblables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter 
une  pincée  de  terre  à son  caillou  pour  égaler  le 
poids , et  revint  tout  joyeux  à sa  grotte  sur  sa  ju- 
ment. La  porte  d'acier  s'ouvre,  l’ange  réparait  ; 
Alexandre  lui  montre  les  deux  cailloux.  L'ange  les 
ayant  considérés  lui  dit  : Afon  ami , tu  y as  ajouté 
do  la  terre  ; tu  m'as  prouvé  que  tu  eu  es  formé , 
et  que  tu  retourneras  à ton  origine. 

Il  faut  que  depuis  on  ait  cru  dans  le  Thiliet 
qu'enfin  le  grand  lama  avait  trouvé  les  deux  cail- 
loux et  la  véritable  recette.  C'est  ainsi  qne  nos 
ancêtres  crurent  qu'Ogier  le  Danois  avait  bu  de 
la  fontaine  de  Jouvence.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce 
on  avait  imaginé  que  l'Aurore  avait  fait  présent  à 
Tithon  d'une  éternelle  vieillesse. 

Mais  ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable,  c’esi 
que  la  croyance  de  la  métempsycose,  qui  passa 
depuis  si  long-temps  do  l'Inde  en  Tartarie,  est 
l'origine  de  cette  opinion  populaire  que  la  per- 
sonne du  grand  lama  est  immortelle. 

a Voyagei  iTOUarius  en  Moecovie,  <n  Perte , ptfin  fM 
et  m. 
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Je  Toiu  prie  de  Toaloir  bien  d'abord  obacrver 
qu'il  n’est  point  du  tout  absurde  de  croire  b la  mé- 
leinpsycaee.Ccst  un  dogme  très  faux,  je  l'aYoue; 
il  n'est  point  approuvé  parmi  nous,  il  peut  être 
un  jour  déclaré  bérétique,  mais  il  n’a  jamais  été 
expressément  condamné  : on  pouvait,  cerne  sem- 
ble, supposer  en  sûreté  de  conscience  que  Dieu, 
le  créateur  de  tontes  les  âmes,  les  lésait  succes- 
sivemeot  passer  dans  des  corps  dilTérenls  ; car  que 
faire  des  imes  de  tant  de  foetus  qui  meurent  en 
naissant,  ou  qui  ne  parviennent  pas  b maturité? 
Voift  des  âmes  toutes  neuves  qui  n’ont  point 
servi  : no  seront-elles  plus  bonnes  b rien?  ne 
paralt-il  pas  très  raisonnable  de  leur  donner  d'au- 
tres corps  b gouverner,  ou,  si  vousl’aimei  mieux, 
de  les  faire  gouverner  par  d'autres  corps? 

Pour  les  tmes  qui  ont  habité  des  corps  disgra- 
ciés , et  qui  ont  souffert  avec  eux  dans  leur  de- 
meure, n’est-il  pas  encore  très  raisonnable  qu’a- 
|irès  être  délogées  de  leurs  vilains  étuis  elles  ail- 
lenl  en  habiter  de  mieux  faits  ? 

Je  dirais  plus , il  n’y  a personne  qui,  si  on  lui 
proposait  de  renaître  après  sa  mort,  n’acceptât 
ce  marché  de  tout  son  emur  : quam  vellent 
œlkere  in  ofto/  ( Vue.)  Il  parait  donc  asseï  évi- 
dent que  ce  système  ne  répugne  ni  au  emur  hu- 
main ni  b la  raison  humaine. 

U est  encore  évident  que  cette  doctrine  ne  cho- 
<jne  point  les  bonnes  mœurs  ; car  une  âme  qui 
ae  trouvera  logée  dans  le  corps  d'un  homme  pour 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  devra 
prendre  le  parti  d’être  une  âme  honnête,  de  peur 
d’aller  habiter  après  sou  décès  le  corps  de  quelque 
animal  immonde  et  dégoûtant. 

Pourquoi  ce  système  ne  fut-il  reçu  ni  cbex  les 
Grecs,  ni  chex  les  Romains,  ni  même  en  Égypte, 
ni  en  Cbaldéc?  est-ce  parce  qu'il  u'était  pas 
prouvé?  tion,  car  tous  ces  peuples  étaient  infa- 
tués de  dogmes  bien  plus  improbables.  Il  est  b 
croire  plutét  que  la  doctrine  de  la  transmigration 
des  âmes  fut  rejetée,  parce  qu’elle  ue  fut  annon- 
cée que  par  des  philosophes.  Dans  tout  pays  on 
disputa  toujours  contre  le  philosophe , et  on  re- 
courut au  sorcier.  Pythagore  eut  beau  dire  en 
Italie  : 

O geons  10011111110  geUd»  fbrmkili»  morifa  I 
QiUd  Styga,  qnld  teoebrai , qoid  nafniiia  vaut  thocUs, 
Materiem  vatom  Mitqoe  plaôila  niundlr 
Corpora,  site  rogoi  Itamma,  seu  tabe  veluitas 
Abstuleril , malt  p«se  pati , aoa  nUa  potetis. 

Morte  carent  agiiiuai  tempeiqne , priere  rclicta 
Sede , Dovis  habiiant  demibat  tlvaobpie  reoepte. 
Ipwego  (nam  roemial),  Trcjaoi  tenipore  Indli, 
Paolholdei  Euptwrbns  eram. 

OtiD..  BlSfan..  ST.  lit. 

Ce  que  du  Barlas  a traduit  ainsi  dans  ton  style 
Hall: 


Pauvret  Immalot  elfrayCs  du  Irdpu , 

Ne  mignea  point  le  âji  et  l'antre  moode; 

Tous  vains  propos  dont  notre  iable  abonde. 

Le  corps  périt . l'Smc  ne  s’Cteiot  pas  : 

Elle  UC  fait  que  ebsuger  de  demeure. 

Antnie  un  norpe . pnû  no  antre  sans  fln. 

Gnrduns.nous  bien  de  penser  qu'eile  meure  : 

Elle  voyage,  et  td  fut  mon  desUn. 

J'étais  Euphorbes  la  guerre  de  Troie. 

On  laissa  dire  Pylhagore,  on  se  moqna  d'Eu- 
pborbe , on  se  jeta  b corps  perdu,  b la  tête  de 
Cerbère,  dans  le  Styx  et  dans  l'Acbéron,  et  l'on 
paya  clièremcnt  des  prêtres  de  Diane  et  d’Apollon, 
qui  vous  en  retiraient  pour  de  l'argent  rnm|ilaiit. 

Les  brachraanes  et  les  lamas  du  Thibet  furent 
presque  les  seuls  qui  s’en  tinrent  b la  métempsy- 
cose. Il  arriva  qu'après  la  mort  d'un  grand  lama, 
celui  qui  iiriguait  la  succession  prétendit  que 
l’âme  du  défunt  était  passée  dans  sou  corps  : il 
fut  élu,  et  il  introduisit  la  coutume  de  léguer  son 
âme  b son  successeur.  Aiusi  tout  grand  lama  élève 
auprès  de  lui  uu  jeune  homme,  soit  son  fils,  soit 
sou  parent,  soit  un  étranger  adopté,  qui  preud 
la  place  du  grand  prêtre  dès  que  ie  .siège  est  va- 
cant. C'est  ainsi  que  nons  disons  eu  France  que 
le  roi  ne  meurt  point.  C’est  là,  si  je  ne  me  trompe, 
tout  le  mystère.  Le  mort  saisit  le  vif,  cl  le  Imiii 
peuple,  qui  ue  voit  ni  les  derniers  momciiU  du 
défunl,  ni  l’installation  dn  successeur,  croit  luu- 
jouis  que  son  grand  lama  cstimmorlel,  infaillible, 
et  impeccable. 

Le  P.  Gerberon , qui  accompagna  si  souvent 
l'empercar  Kang-hi  dans  ses  parties  de  chasse  en 
Tartarie,  nous  a pleinement  instruits  des  précau- 
Uons  que  ces  pontifes  prenaient  pour  ne  point 
mourir.  Voici  ce  qu’il  raconte  dans  une  de  scs 
lettres  écrites  en  1697*  ; 

Le  dalaï-lama,  attaqué  d'nne  maladie  mortelle 
dans  son  palais  do  roseaux  et  de  joues,  au  Thibet , 
ne  pouvait  laisser  son  sceptre  et  sa  mitre  b un  pe- 
tit bâtard  d’un  an,  le  seul  enfant  qui  lui  restait  : 
celle  place  demandait  un  enfant  de  seize  ans  ; 
c’était  l'âge  de  la  majorité.  Il  recommanda , sous 
peine  do  damnalion,  b scs  prêtres  de  cacher  son 
décès  pendant  quinxe  années  ; et  il  écrivit  une 
lettre  b l'empereur  Kang-hi,  par  laquelle  il  le  niel- 
lait dont  la  confidence,  et  le  luppUaildeproléger 
son  fils.  Son  clergé  devait  rendre  la  lettre,  an  bout 
de  ce  temps,  par  une  ambassade  solennelle , et 
cependant  il  était  tenu  de  dire  b tous  conx  qui 
viendraient  demander  audience  b sa  sainteté 
qu’elle  ne  voyait  personne,  et  qu’elle  était  en  re- 
traite. On  no  parlait  en  Tartarie  et  b la  Chine  que 
de  celte  longue  retraite  du  dalaï-lama  ; l’empereur 
y fut  trompé  lui-même. 

a roytt  le  fomo  iv  de  la  collectloD  de  Dubatde,  page  wa . 
tvjilten  de  llellande. 
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LETTRE  XI. 
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Enfla  ce  monarque  s'élanl  avancé  jnaqu’k  la 
ville  de  ÎSiauga,  auprès  de  la  grande  muraille, 
lorsque  les  quinze  ans  étaient  écoulés,  l'ambassade 
sacerdotale  parut,  et  la  lettre  Tut  rendue  ; mais  les 
valets  des  ambassadeurs  avaient  divulgué  le  mys- 
tère, et  cent  mille  soldats,  qui  suivaient  l'empe- 
reur dans  scs  chasses,  raillaient  déjè  de  l'immor- 
talité d'un  homme  enterré  depuis  quinze  ans. 
Kang-hi  dit  à l'ambassade  : Mandez  è votre  maître 
que  je  lui  ferai  réponse  dès  que  je  serai  mort.  Ce- 
pendant il  eut  la  bonté  de  protéger  le  nonvcl  im- 
mortel qui  avait  scs  seize  ans  accomplis  ; et  1a 
canaille  du  Thibet  crut  plus  que  jamais  è l'ctemité 
do  son  pontife*. 

Toute  cotte  affaire,  qui  se  passait  moitié  dans 
ce  moudc-ci , moitié  dans  l'autro , n'était  donc 
au  fond  qu'une  intrigue  do  cour.  Kang-hi  fesait 
rocounattre  un  immortel,  et  s'en  moquait.  Le  dé- 
funt lama  avait  joué  la  comédie,  même  en  mou- 
rant, et  avait  fait  la  fortune  de  son  bètard.  Il  ne 
faut  pas  croire  qup  des  hommes  d'état  soient  des 
imbéciles,  parce  qu'ils  sont  nés  en  Tartarie,  mais 
le  peuple  pourrait  bien  l'étre. 

Je  suis  persuadé  que  si  nons  avions  vécu  do 
temps  des  adorateurs  d'Isis,d'Apis  et  d'Anubis, 
nous  aurions  trouvé  dans  la  cour  de  Memphis  au- 
tant de  bon  sens  et  de  sagacité  que  dans  les  uAtres, 
malgré  la  foule  des  docteurs  du  pays,  payés  pour 
pervertir  ce  bon  sens. 

Il  est  contradictoire,  dira-t-on,  que  les  premiers 
d'une  nation  soient  sages,  habiles,  polis,  lorsque 
toute  la  jeunesse  est  élevée  dans  la  démence  et 
dans  la  barbarie.  Oni,  cela  semble  incompatible  ; 
maison  a déjh  remarqué  que  le  monde  ne  subsiste 
que  de  contradictions. 

Informez  un  Chinois  homme  d'esprit , ou  un 
Tartare  de  Moakden,  ou  un  Tartaro  du  Thibet,  de 
certaines  opinions  qui  ont  cours  dans  certaine 
partie  de  l'Europe,  Us  noos  prendront  tous  pour 
ces  bossas  qui  n'ont  qu'un  œil  et  qu'une  jambe , 
pour  des  singes  manqués,  tels  qu'ils  figuraient 
autrefois,  aux  quatre  coins  des  cartes  géographi- 
ques chinoises,  tons  les  peuples  qui  n'avaient  pas 
rbonneur  d'étre  do  leur  pays.  Qu'ils  viennent  k 
Londres,  à Rome  ou  k Paris,  ils  nons  respecteront, 
ils  nous  étudieront,  ils  verront  que  dans  toutes  les 
sociétés  d'bommes  il  vient  un  temps  oh  l'esprit , 
tes  arts,  et  les  mœurs,  se  perfectionnent.  La  rai- 
son arrive  tard,  elle  trouve  la  place  prise  par  la 

■ Le*  miaiftros  Clâude  et  Jarieo  ont  o»è  comparer  notre 
ntnt  père  le  pape  au  grand  lama  : lia  ont  dit  qu’il  n'est  pat 
moine  rldleule  d’ètre  iafalllible  que  d’ètre  immortel.  Je 
penMqne  la  comparaison  n'est  pas  juste;  car  il  peut  être 
arrivé  qu'un  pape,  i U tête  d'un  concile , ait  décidé  que  Iss 
cinq  propositions  sont  dans  fatuéniiu,  et  ne  ae  soit  pas 
tremi^;  mais  11  ne  peut  être  arrivé  que  le  même  pape  ne 
soit  pas  mort , lui  et  fout  son  concile. 


sottise;  elle  ne  chasse  pas  l'ancienne,' maîtresse 
de  la  maison,  mais  elle  vit  avec  elle  en  la  suppor- 
tant, et  peu  k peu  s'attire  toute  la  considération 
et  tout  le  crédit.  C'est  ainsi  qa'on  en  use  k Rome 
même  ; les  hommes  d'état  savent  s'y  plier  k tout, 
et  laissent  la  canaille  ergotante  dans  tous  ses 
droits.  C'est  ainsi  que  les  dogmes  les  plus  absurdes 
peuvent  subsister  chez  les  peuples  lea  plus  iu- 
struits. 

Voyez  ces  Tartares  mautchoux  qui  couquirent 
la  Cliiue  le  siècle  passé.  Don  Jean  de  Palafox , 
évêque  et  vice-roi  du  Mexique,  ce  violent  eunomi 
des  jésuites,  qui  pourtant  n'a  pas  encore  été  ca- 
nonisé,fut  un  despremiersqoi  Mvit  nnereiation 
de  cette  conquête.  Il  regarde  les  Tartares  mant- 
choux  comme  des  loups  qui  ont  ravagé  une  partie 
des  bergeries  de  ce  monde.  On  ne  voit  d'abord 
chez  eux  qu'ignoranoe  do  tout  bien  , jointe  k la 
rage  de  faire  tout  le  mal  posaible,  insolence,  per- 
fidie, cruauté,  débauche  portée  k l’excès.  Qu’est-il 
arrivé  ? trois  empereurs  et  le  temps  ont  snrii  pour 
les  rendre  digues  de  commenter  le  Poime  de  Moitk- 
den , et  de  l'imprimer  en  trente-deux  nou,veaox 
caractères  différents. 

L'empereur  Kang-hi,  grand-père  de  l'empe- 
leur  poète,  avait  déjk  civilisé  ses  Tartares , non 
pas  jusqu’k  être  éditeurs  de  poèmes,  mais  jusqu'à 
égaler  les  Chinois  en  science,  en  politesse,  en  dou- 
ceur de  mœurs.  On  ne  distingue  presque  plus  au- 
jourd'hui les  deux  nations. 

Permettn-moi  encore  de  vous  dire  que  le  père 
del’empereur  Kaug-hi,  tout  jeune  qu’il  était,  mon- 
trait une  grande  prudeoce,  en  fesant  couper  les 
cheveux  aux  Chinois,  afin  que  les  vainens  res- 
semblassent plus  aux  vainqueurs.  Palafox , U est 
vrai , nous  dit  que  plusieurs  Chinois  aimèrent 
mieux  perdre  leur  tète  que  leur  chevelure,  ainsi 
que  plusieurs  Russes,  sous  Pierre-le-OraDd , ai- 
mèrent mieux  perdre  leur  argent  que  leur  barbe  ; 
mais  enfin  tonl  oa  qui  tend  k l'aniformité  est  tou- 
jours très  utile.  Les  derniers  empereurs  tartares 
n’ont  hit  qu’un  seul  peuple  de  deux  grands 
peuples,  et  ils  se  sont  soumis,  les  armes  k la  main, 
aux  anciennes  lois  chinoises.  Une  telle  politique, 
soutenue  depuis  ceut  ans  par  un  gouvernement 
équitable,  vaut  peut-être  bleuie  travail  usidH  de 
calculer  des  épbémérides.  Les  brames  d'aiÿoar- 
d’bui  les  calculent  encore  avec  une  facilité  et  unn 
vitesse  surprenantes  : mais  Us  vivent  sous  le  plus 
funeste  des  gouvernemeuts,  ou  pIutAt  des  anar- 
chies; et  les  Tartaro-Chinois  jouissent  de  toute  la 
portion  de  bonheur  qu’on  peut  goûter  sur  la 
terre. 

Je  conclus  que  politique  et  morale  valent  encore 
mieux  que  mathématique,  etc. , etc. 
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LETTRE  XII. 

Cor  le  Danle.etauruA  {Mttvre  bomroe  nommi  UartiaelU. 

J'entretenais  mou  ami  Gcrvais  de  toutes  ces 
choses  curieuses , et  je  lui  lésais  lire  les  lettres 
que  j'avais  derites  b M.  Paw,  k coudiliun  que 
M.  Paw  me  donnerait  ensuite  la  permission  de 
uientrcr  les  siennes  à M.  Gervais,  lorsqu'il  arriva 
deux  savants  d'Italie,  b pied,  qui  venaient  par  la 
roule  de  Nevers. 

L'un  était  M.  Viuccnzo  Martinelli , maître  de 
langue,  qui  avait  dédie  une  édition  du  Dante  b 
milord  Oxford  ; l'autre  était  un  bon  violon.  Per 
tutti  i tanti!  dit  le  signer  Martinelli,  on  est  bien 
barbare  dans  la  ville  de  Nevers  par  ob  j'ai  passé  : 
on  ii’y  fait  que  des  colifichets  do  verre,  et  per- 
sonne n'a  voulu  imprimer  mon  Dante  et  mes 
préfaces,  qui  sont  autant  de  diamants. 

Vous  voilà  bien  b plaindre  I lui  dit  M.  Gervais  ; 
il  y a quatre  ans  qne  je  n’ai  pu  débiter,  dans  Ro- 
morantin,  on  exemplaire  des  vers  d’un  empereur 
chinois;  et  vous,  qui  n'étes  qu’un  pauvre  Italien, 
vous  oses  trouver  mauvais  qu'on  n’imprime  pas 
votre  Dante  et  vos  préfaces  b Nevers  I Qu’est-ce 
doue  qne  ce  Dante  ? C’est,  dit  Martinelli,  le  divin 
Dante  qui  manquait  de  chausses  au  treiziéme 
siècle,  comme  moi  au  dix-huitième.  J'ai  prouvé 
que  Eaylo,  qui  était  on  ignorant  sans  esprit,  n'a- 
vait dit  que  des  sottises  sur  le  Dante  dans  les 
dernières  étIKions  de  son  grand  dictionnaire, 
notiùe  spurie  deformi.  J'ai  relancé  vigoureuse- 
ment un  autre  cioso  *,  liommc  de  lettres,  qui  s'est 
avisé  de  donner  b ses  compatriotes  français  une 
idée  des  poètes  italiens  et  anglais,  en  traduisant 
quelques  morceaux  librement  et  sottement  en  vers 
d'un  style  do  Polichinelle^,  comme  je  le  dis  ex- 
pressément. En  un  mot,  je  viens  apprendre  aux 
Français  b vivre,  b lire,  cl  b écrire.  . 

Le  stupide  orgueil  d'un  mercenaire,  qui  se 
croyait  uu  homme  considérable  pour  avoir  im- 
primé le  Dante,  me  causa  d'abord  une  vive  indi- 
gnation. Mais  j'eus  bienlét  quelque  pitié  dn  signor 
Martinelli;  je  mcmélaide  la  conversation,  etjelni 
dis  : Monsieur  le  maître  de  langues  , vous  ne  me 
paraissez  maître  de  goût  ni  de  politesse.  J'ai  lu 
autrefois  votre  divin  Dante;  c'est  un  poème  très 
corieiix  en  Italie  pour  son  antiquité.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ail  eu  des  beautés  et  du  succès  dans  une 
langue  moderne.  Il  y a même  dans  cet  énorme  ou- 
vrage une  trentaine  de  vers  qui  ne  dépareraient 
pas  rArioite  : mais  M.  Gervais  sera  fort  étonné 

> Ouelqnfs  seni  de  leurei  lullens,  qol  ne  savent  pas  vivre, 
appelirnt  an  Français  un  Cioto. 

K Préface  lia  Dàiitt  par  le  signor  Martinelli — Ccet  de  Vol- 
tiitc  qe’il  parle,  K. 


quand  il  saura  que  ce  poème  est  on  voyage  en 
enfer , eu  purgatoire  et  en  paradis.  M.  Gervais 
recula  de  deux  pas,  et  trouva  le  chemin  un  peu 
long. 

Sachez,  dis-je  b mon  ami  Gervais,  que  le  Dante, 
ayant  perdu  par  la  mort  sa  maîtresse  Réalricc  Por- 
linari,  rencontre  un  jour  b la  porte  de  l’enfer  Vir- 
gile et  cette  Béatrice  auprès  d’une  lionne  et  d'une 
louve.  Il  demande  b Virgile  qui  il  est  ; Virgile  lui 
répond  que  son  père  et  sa  mère  sont  de  Ixmilar- 
die  , et  qu’il  fc  mènera  dans  l’enfer,  dans  le  pur- 
gatoire, et  au  paradis,  si  le  Dante  veut  le  suivre. 
Je  te  suivrai , lui  dit  le  Dante  ; mène-moi  où  lu 
dis,  et  que  je  voie  la  porto  de  saiul  Pierre. 

Che  tu  nti  ment  là  dov*  or  dicesli 

St  ch’  i'  vegga  la  porta  di  san  Pietro. 

Daut.,  lof.,  «. 

Béatrice  est  du  voyage.  Le  Dante,  qui  avait  clé 
chassé  de  Florence  par  ses  ennemis , ne  manque 
pas  de  les  voir  en  enfer,  cl  de  se  moquer  de  leur 
damnation.  C'est  ce  qui  a rendu  son  ouvrage 
intéressant  pour  la  Toscane.  L’éloignement  du 
temps  a nui  b la  clarté  ; et  ou  est  même  obligé  d'ex- 
pliquer aujourd’hui  son  Enfer  comme  un  livre  clas- 
sique. Les  personnages  ne  sont  pas  si  atlacltauls 
pour  le  reste  de  l'Europe.  Je  ne  sais  comment  il  est 
arrivé  qu'Agamemnon  fils  d'Atrée , Achille  aux 
pieds  légers , le  pieux  Hector,  le  beau  Pâris , ont 
toujours  plus  de  réputation  que  le  comte  de  Monle- 
feltro,  Guidoda  Polenta,  et  Paolo  Lancilollo. 

Pour  embellir  son  enfer,  l’auteur  joint  les  an- 
ciens iKtiens  aux  chrétiens  de  son  temps.  Cet  as- 
semblage et  celle  comparaisou  de  nos  damnés  avec 
ceux  de  l'antiquité  pourrait  avoir  quelque  chose 
de  piquant , si  celle  bigarrure  était  amenée  avec 
art , s'il  était  possible  do  mettre  de  la  vraisem- 
blance dans  ce  mélange  bizarre  de  christianisme 
et  de  paganisme  , et  surtout  si  l'auteur  avait  su 
ourdir  la  trame  d'une  fable,  et  y introduire  des 
héros  intéressants , comme  ont  fait  depuis  l'A- 
rioslc  et  le  Tasse.  Mais  Virgile  doit  être  si  étonné 
de  se  trouver  entre  Cerbère  et  Beizébulh,  et  de  voir 
passer  en  revue  une  foule  de  gens  inconnus , 
qu'il  peut  on  être  fatigué , et  le  lecteur  encore 
davantage. 

M.  Gervais  sentit  la  vérité  de  ce  que  jo  lui 
disais,  et  renvoya  M.  blartinclli  avec  scs  commen- 
taires. Nous  nous  avouâmes  l'un  b l'autre  que  ce 
qui  peut  convenir  b une  nation  est  souvent  fort 
insipide  pour  le  reste  des  hommes.  Il  fiiut  même 
être  très  réservéb  reproduire  les  anciens  ouvrages 
de  son  pays.  On  croit  rendre  service  aux  lettres 
en  commentant  Coquillart  et  le  roman  de  la  Rose. 
C'est  un  travailaussi  ingrat  que  bizarre  de  rccber- 
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cher  curicuscmciu  des  cailloux  dans  de  vieilles 
ruiues,  quand  on  a des  palais  modernes. 

Je  mcsnisaviscd'ôlre  libraire,  me  disait  M.Ger- 
vais  ; je  quitterai  bienlOt  le  métier  ; il  y a trop  de 
livres,  et  trop  peu  do  lecteurs.  Je  m'en  tiendrai  à 
tenir  café.  Tons  ceux  qui  vienncnteii  prendre  chez 
moi  disent  continuellement  : J'ai  bien  affaire  du 
roman  de  mademoiselle  Lucie,  des  mémoires  de 
M.  le  marquis  de  trois  étoiles,  de  la  nouvelle  bis- 
toirc  de  César  et  d'Auguste,  dans  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  ; et  d'un  dictionnaire  des  grands 
hommes  dans  lequel  ils  sont  tous  si  petits  ; et  de 
tant  de  pièces  de  tliéilre  qu'on  ne  voit  jamais  au 
théâtre  ; et  de  cette  foule  de  vers  où  l'on  fait  tant 
d'efforts  pour  être  naturel , et  où  l'un  est  do  si 
mauvaise  compagnie  en  eberebant  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  : tout  cela  rebute  les  honnêtes 
gens  ; ils  aiment  mieux  lire  la  gazelle. 

Ils  oui  raison,  lui  dis-je  ; il  y aluiig-tcmps  qu'on 
se  plaint  de  la  multitude  des  livres.  Voyez  f Ecclé- 
sinsle,  il  vous  dit  tout  net  qu'on  ne  cesse  d'écrire, 
teribendi  nulliit  est  finis.  'Fant  de  méditation  n'est 
qu'une  afUicliou  de  la  chair  , frequens  mcdilatio 
affliclio  esl  camis.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que 
du  temps  du  roi  Salonioh  ou  .^ilelman,  il  y eût  au- 
tant de  livres  qu'il  y en  eut  dans  Alexandrie,  dont 
la  bibliothèque  royale  |iossédail  sept  cciit  mille 
volumes,  dont  César  brûla  la  moitié. 

Ileaucoupde  savants  ont  prétendu,  et  peut-être 
avec  témérité,  que  cet  Ecc/ésimle  ne  pouvait  être 
du  troisième  roi  de  la  Judée,  et  qu’il  fut  coinposé 
sous  les  Ptolémées  ]>ar  un  Juif  d'.VIevamlric , 
homme  d'esprit  et  philosophe.  Mais  le  fait  est  i|ue 
la  multitude  des  livres  iiilisibles  dégoûté.  Il  n'y  a 
plus  moyen  de  rien  apprendre , parce  qu'il  y a 
trop  de  choses  à appreudre.  Je  suis  oecu|)é  d'un 
problème  de  géométrie  ; vient  un  roman  de  C/ii- 
risse  en  six  volumes  , et  que  des  auglomanes  me 
vantent  comme  le  seul  roman  digne  d'être  In  d'un 
homme  sage  : je  suis  assez  fou  pour  le  lire  ; je  |»'rds 
mon  temps  cl  le  fil  de  mes  éludes.  Puis , lorsqu'il 
m'a  fallu  lire  dix  gros  volumes  du  président  Pc 
Thnu,  et  dixautresde  Daniel,  et  quinze  de  Itapiii- 
Thoyras,  et  autant  de  Mariana , arrive  encore  un 
Martinelli , qui  veut  que  je  le  suive  en  enfer,  en 
purgatoire  , et  en  paradis , et  qui  me  dit  des  in- 
jures parce  ipie  je  no  veux  pas  y aller  ! cela  déses- 
p*Te.  La  vue  d'une  bibliothèque  me  fait  lomber 
en  syncope. 

Mais,  me  dit  .M.  Gervais,  pensez-vous  qu'on  se 
mette  plus  en  peine  dans  ce  pays-ci  do  vos  Chinois 
et  de  vos  Indiens  , que  vous  ne  vous  souciez  des 
préfaces  du  signor  Martinelli 'f  Kh  bicnl  M.  Ger- 
vais,u'imprimez  pas  mes  Chinois  et  mes  Indiens. — 
M.  Gervais  les  imprima. 
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Un  a déj'a  dit  qu'il  est  ridicule  de  défendre  sa 
prose  et  ses  vers  quand  ce  ne  sont  que  des  vers  et 
delà  prose;  en  fait  d'ouvrages  de  goût,  il  faut  faire, 
et  ensuite  se  taire. 

Térence  se  plaint , dans  ses  prologues , d'un 
vieux  poète  qui  suscitait  des  cabales  contre  lui , 
qui  tâchait  d'empêcher  qu'on  ne  jouât  ses  pièces, 
ou  de  les  faire  siffler  quand  on  les  jouait.  Térence 
avait  tort, on  je  me  trompe.  Il  devait , comme  l'a 
dit  César,  joindre  plus  de  chaleur  et  plus  de  co- 
mique au  naturel  charmant  et  'a  l'élégance  de  ses 
ouvrages.  C'était  la  meilleure  fa(on  de  répondre  à 
son  adversaire. 

Corneille  disait  de  scs  critiques  : S’ils  médisent 
pois,  je  leur  répondrai  fèves.  En  conséquence  il 
lit  contre  le  modeste  Scudéri  ce  rondeau  uu  peu 
immodeste  : 

Qu'il  fuse  mieux  ce  jeune  jouvenccl 
A qui  le  ciel  donne  tant  de  martel , 

Qiied’enlasser  injure  sur  injure, 

Himer  de  rajje  une  lourde  impoaturo 
£1  SC  cacher  ainsi  qu'un  criminel. 

Chacun  cunuail  sou  jaloux  naturel , 

I<6  montre  au  dnij^t  comme  un  fou  solennel , 

Et  ne  croit  pas  en  sa  bonne  éixiturc 

Qu'il  fasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  son  cartel , 

L'envoie  au  diable , et  sa  muse  au  b 

Moi  j'ai  pitié  des  |>eincs  qu’il  enduro  ; 

K.l  conitnc  ami  je  le  prie  et  conjure. 

S'il  veut  tenir  un  ouvrage  ininiurtel , 

Qu'il  fasse  mieux. 

Il  eut  ensuite  le  oixilhcurde  répondre  h l’abbé 
d'Aubignac,  prédiratenrdu  roi,  riui  fosaitdcs  Ira- 
gi\lies  comme  il  prêchait,  cl  qui,  pour  se  consoler 
des  sifflets  doul  on  avait  régalé  sa  Zenohie,  se  mit 
’a  dire  des  injures  h l’auteur  de  Citma.  Conieilic 
eftl  mieux  fait  de  s’envelopper  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  iwnlcstie,  que  de  répondre  feves  à l’abbé 
d'Aubignac  , qui  lui  avait  dit  pois. 

Racine  , dans  quelques  unes  de  scs  préfaces , a 
fait  sentir  l'aiguilloa  à ses  critiques  ; mais  il  était 
bien  pardonnable  d'être  un  peu  f&ché  contre  ceux 
qui  envoyaient  leurs  laquais  battre  des  roaius  à la 
Phetire  de  Pradon , et  qui  retenaient  les  loges  ^ la 
Plinirc  do  Racine  i>onr  les  laisser  vides,  cl  ]*üur 
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biro  accruirc  qu'elle  i$bit  tombée.  C'éUient  b de 
grands  protecteurs  des  lettres  ; c'ébieiit  le  duc 
Zolle,  le  comte  Bavius,  et  le  marquis  Mévius. 

Molière  s’y  prit  d'une  autre  raçon.  Cotin  , Mé- 
nage , Boursault , l'avaient  attaqué  ; ii  mit  Bour- 
sault,  Cotin,  et  .Ménage  sur  le  théltrc. 

La  Fontaine , qui  a but  embelli  la  vérité  dans 
plusieurs  de  ses  fables  , Ut  de  très  mauvais  vers 
contre  Furctière  qui  le  lui  rendit  bien.  Il  en  Ut  de 
fort  médiocres  contre  Lulii,  qui  n'avait  pas  voulu 
mettre  en  musique  son  détestable  opéra  du  Da- 
phné, et  qui  se  moqua  do  son  opéra  et  de  sa  satire. 
J'aimerais  mieux,  dit-il,  mettre  en  musique  sa  sa- 
tire que  sou  opéra. 

Rousseau  le  poète  lit  quelques  bous  vers  et  beau- 
coup do  mauvais  contre  tous  les  poètes  do  son 
temps,  qui  le  payèrent  en  même  monnaie. 

Pour  les  auteurs  qui,  dans  les  discours  prélimi- 
naires de  leurs  tragédies  ou  comédies  tombées  dans 
un  éternel  oubli , entrent  amicalement  dans  tous 
les  détails  de  leurs  pièces,  vous  prouvent  que 
l’endroit  le  plus  sifflé  est  le  meilleur;  que  le  rélc 
qui  a le  plus  fait  bâiller  est  le  plus  intéi-essaut  ; 
que  leurs  vers  durs , hérissés  de  barbarismes  et 
de  solécismes,  sont  des  vers  dignes  do  Virgile 
et  de  Racine  ; ces  messieurs  sont  utiles  en  un 
point  ; c'est  qu'ils  font  voir  jusqu'où  l'amour- 
propre  peut  mener  les  hommes , et  cela  sert  'a  la 
morale. 

M.  de  Voltaire  écrivit  un  Jour  ; tLallenriade 

• vous  déplaît,  ne  la  lisez  point.  Zaïre , Brûlas, 
« /4/sire , Mérope , Scmiramii , Mahomet , Tan- 
f erède,  vous  ennuient,  n'y  allez  pas.  Le  Siècle 

• de  Louis  XIV  vous  parait  écrit  d'où  style  ridi- 

< culc,  à la  bonne  heure  ; vous  écrivez  bien  mieux, 

• et  J’en  suis  fort  aise.  Je  vous  jure  que  je  ne  serai 

• jamais  assez  sot  pour  prendre  le  parti  de  ma 

< manière  d’écrire  contre  la  vôtre. 

• Mais  si  vous  accusez  de  mauvaise  foi  et  de 

< mensonges  imprimés  un  historien  impartial , 

• amateur  de  la  vérité  et  des  hommes  ; si  vous 
« imprimez  et  réimprimez  vous-mêmes  des  men- 
€ songes , soit  par  la  noble  envie  qui  rouge  votre 
« belle  âme,  soit  pour  tirer  dix  écusd’un  libraire, 
« je  tiensqu'alors  il  faut  éclaircir  les  faits.  11  est  bon 
a que  le  public  soit  instruit,  il  s'agit  ici  do  son  in- 

< térêt.  J’ai  fort  bien  fait  de  produire  le  certificat 
« du  roi  Stanislas , qui  atteste  la  vérité  do  tous  les 
« faits  rapportés  daus  V Histoire  de  Charles  Xll. 

• Les  aboycurs  folliculaires  sont  confondus  alors, 
a et  le  public  est  éclairé. 

• Si  votre  zèle  pour  la  vérité  et  pour  les  mœurs 
a va  jusqu'à  b calomnie  la  plus  attrocc , jusqu'à 
a oerbines  impostures  capables  de  perdre  un 

• |>anvrc  aubur  auprès  du  gouvernement  et  du 
a monarque,  il  est  clair  alors  que  c’est  un  pi'ocès 


• criminel  que  vous  lui  faites,  et  que  le  malheureux 
a sifflé,  opprimé , que  vous  voudriez  encore  faire 
a pendre  , doit  au  moins  défendre  sa  cause  avec 
a bob  la  circonspection  possible,  a 

Je  pense  entièrement  comme  àf.  de  Voltaire. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  dans  notre  Europe 
occidenble  but  est  procès  par  écrit.  Les  puissances 
ont-elles  une  querelle  à démêler,  elles  plaident 
d'almrd  par-devant  les  gazetiers  , qui  les  jugent 
en  premier  ressort,  et  ensuite  elles  appellent  de  ce 
tribunal  à celui  de  rartilleric. 

Deux  cibyens  ont-ils  un  différend  sur  une  clause 
d’un  contrat  ou  d'un  tesbment;  on  imprime  des 
factums , et  des  dupliques,  et  des  mémoires  nou- 
veaux. Nous  avons  des  procès  de  quelques  Imur- 
geois  plus  volumineux  que  l'Histoire  de  Tacibet 
de  Suétone.  Dans  ces  énormes  factums,  et  même 
à l'audience,  le  demandeur  soutient  que  l’intimé 
est  un  homme  du  mauvaise  foi , de  mauvaises 
mœurs,  nu  cliicaneur,  un  faussaire  : l’intimé  ré- 
pond avec  la  même  polibsse.  Le  procès  de  made- 
moiselle La  Cadièreet  du  R.  P.  Girard  contient  sept 
gros  volumes , et  l'Énéide  n'en  contient  qu'un 
petit. 

Il  est  donc  permis  à un  malheureux  aubur  de 
bagatelles  de  plaider  par -devant  trois  on  quatre 
douzaines  do  gens  oisifs  qui  se  porbnt  pour  juges 
desbagabllcs,  ctqui  fonnentia  bonne  compagnie, 
pourvu  que  ce  soit  honnèbment,  et  surbut  qu'on 
ne  soit  point  ounuyeux  ; car  si  dans  ces  que- 
relles l'agresseur  a brt , l’coil.uycnx  l'a  bien  da- 
vaubgc. 

J’ai  lu  autrefois  une  EpUre  sur  la  calomnie  ; 
j'en  ignore  l'auteur,  et  je  ne  sais  si  sou  style  n'est 
pas  un  peu  familier  ; mais  les  derniers  vers  m’ont 
paru  faib  pour  le  sujet  que  jo  Iraib  : 

Voir!  le  point  sur  lequel  je  me  fonde; 

On  entre  oti  guerre  en  entrant  daiu  te  nioude. 

Homme  privé , vous  ares  voi  jaloux , 

Ranipaiita  dans  l'ombre , Inconnus  comme  vous , 
Obscurément  loonncntant  votre  vie. 

Houinie  public , c'est  la  publiqne  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  allier. 

Le  coq  jaloux  se  bal  sur  son  ftiniier, 

J.'aigle  dans  l'air,  le  laureau  dam  la  pisioc. 

Tel  est  l'état  de  la  nslnrc  bamaino. 

J.a  jalousie  et  tous  ses  noirs  culbuts 
Sont  au  Ibéilre,  an  oonclave,  aux  couvents. 

Monlrt  au  ciel  ; trois  déesses  rivales 
T vont  porter  leur  baine  et  leurs  seaudalcs; 

Et  le  beau  ciel  de  nous  autres  chrti(iens 
Tout  comme  l'autre  eut  aussi  scs  vauriens. 

Ne  voit-on  pas  chei  cet  atrabilaire 
Qui  d'Olivier  fut  un  temps  secrétaire  s, 

Ange  contre  ange,  Uriel  et  N'isroc, 

Contre  Arloc,  Asmodée  et  Moine, 

a Milton,  secréuiire  d’Ulivier  Cromwell,  et  qui  Jastiêa  le 
meurtre  do  Cbarlcs  l , dans  le  plus  plat  libelle  qu'on  ail  Ja- 
luuis  écrit. 
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Coutrant  ila  uii((  la  cekala  campagon , 

Lançant  da  roa,  ébranlant  da  niontagna. 

De  purs  esprits  qn'dn  fendant  coupe  en  deus , 

El  du  canon  tii  é de  près  sur  eux  ; 

El  le  Hwsie  allant  dans  une  armoire 
Prendre  sa  lance , instrument  de  sa  gloire  T 
Vous  jaja  bien  que  la  guerre  al  partout. 

Point  de  repa  ; oda  me  pcnase  A lionl. 

Hé  quoi  t toujoun  alerte,  en  seolinellel 
Que  devient  donc  la  pais  universelle 
Qu’un  grand  ministre  en  rêvant  proposa , 

Et  qu'lrénée  • aux  sifflets  exposa , 

Et  que  dean-Jacque  orna  de  sa  faconde , 

Quand  II  fesalt  la  guerre  â tout  le  monde  b r 
c O Patouitlet!  O Nonotte  et  consorts! 

O ma  amisl  la  paix  at  cba  la  morts. 

Chrétiennement  mou  emur  vous  la  souhaite. 

Chez  la  vivants  où  trouver  sa  retraita  I 
Où  ftiirf  que  bire?  A quel  saint  recourir.f 
Je  n'en  sais  point , il  but  savoir  aouOrir. 

Mais,  dit-on,  Bernard  de  Fontenelle,  après  avoir 
fait  quelques  ëpigrammes  assez  plates  contre  Ni- 
colas Boileau  et  contre  Racine,  ne  répondit  rien  au 
mauvais  livre  du  R.  P.  Baltbus  de  la  société  de 
Jésus,  qui  l'accusait  d’atbéisiDe  pour  avoir  rédigé 
en  bon  français  et  avec  grice  le  livre  latin  très 
savant,  mais  un  peu  pesant,  de  Van  Dale;  c'ost 
que  les  RR.  PP.  Lallemant  et  Doucin,  de  la  société 
de  Jésus,  firent  dire  'a  M.  do  Fontenelle,  par 
M.  l'abbé  deTillaJet,  que  s'il  répondait  on  le  met- 
trait à la  Bastille;  c'est  que,  plus  de  vingt  ans 
après,  le  R.  P.  Letellier  persécuta  Fontenelle,  qu'il 
accusa  d'avoir  engagé  Dumarsais  il  répondre 
c'est  que  Dumarsais  était  perdu  sans  le  président 
de  Maisons , et  Fontenelle  sans  M.  d'Argenson , 
comme  ou  l'a  déjà  dit  ailleurs , et  comme  Fonte- 
nelle le  fait  entendre  lui-méme  dans  le  bel  éloge 
de  M.  d'Argenson  le  garde  des  sceaux  *. 

' Mais  à présent  que  le  R.  P.  Letellier  ne  distri- 
bue plus  de  lettres  de  cachet , je  pose  qu'il  n'est 
pas  absolument  défendu  à un  barbouilleur  de  pa- 
pier, soit  mauvais  poêle  , soit  plat  prosateur,  du 
nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d’être , d’exposer 
les  petites  erreurs  dans  lesquelles  des  gens  de 
bien  sont  depuis  peu  tombés , soit  en  invculaut , 

■ Irénèe  Castel  de  Saint-Plcm. 
b Jean-Jacqoes  a fait  aoul  on  très  maoTaij  ouvrage  sur 
ce  sujet. 

c Ce  soat  deux  ei-Jdsultea,  les  plus  Insolenu  calonmlateurt 
de  leur  professioa,  et  il  en  sera  question  dans  le  cours  de  cet 
ouvraiSv 

d foya  ta  page  iOl  de  rexeellent  ouvrage  Intitulé,  La  Des* 
frvefion  des  Jésuites  *,  livre  écrit  du  style  des  ProvinctateSf 
mais  avee  plue  d’impartialité.  Voici  comme  Tauteur  tréa 
instruit  s'eiprime  : « Dans,  le  mfiiM  temps  que  Leteüier 
m pcrsèculaU  lesJansénUU!S,ildéféraUPonleneUeâ Louis xiT 
« comme  un  athée,  pour  avoir  fait  VHlstotre  des  Oractes.  • 
« M.  iean-Ceorge  Le  Franr,  évêque  du  Fuj  en  Vétal , a 
renouvelé  celle  accuulton  dans  une  pastorale  qui  ne  vaut  pas 
les  pastorales  de  Fontenelle. 


soit  en  rapportant  des  calomnies  absurdes,  soit  eu 
falsifiant  des  écrits , soit  en  coutrefesant  le  style 
et  jusqu’au  nom  de  leurs  confrères  qu'ils  ont  voulu 
perdre  ; soit  en  les  accusant  d'bérésie,  de  déisme, 
d'athéisme,  à propos  d’uno  rocbcrche  d'anatomie, 
ou  de  quelques  vers  de  cinq  pieds , ou  de  quel- 
que point  de  géographie.  M.  Jean-George  Le  Frane, 
évêque  du  Puy , dit,  par  exemple , dans  une  pas- 
torale , à la  page  6 , < qu'on  s'est  armé  contre  le 
« christianisme  dans  la  grammaire.  » Ün  n'avait 
pas  encore  entendu  dire  que  le  subslanlif  ut  l'ad- 
jectif, quand  ils  s'accordent  eu  genre,  en  nombre 
et  eu  cas , conduisent  droit  à nier  rcxislcncc  de 
Dieu. 

Je  vais,  ponr  l’édification dnpnblic,  rassembler, 
preuves  en  main , quelques  tours  de  passe-passe 
dans  ce  goût , qui  ont  illustré  en  dernier  lieu  la 
littérature.  Ce  petit  morceau  pourra  être  utile  à 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  heureuse  des 
lettres.  C'est  un  rompendiitmdc  traits  d'érudition, 
de  droiture  et  de  cbarilc , qui  me  fat  envoyé  il  y 
a quelque  temps  par  un  bon  ami,  sous  le  litre  do 
Nouvelles  hotmêlelét  lillérairet. 

FBEUIÈRE  aotixtmé. 

Il  y a des  sottises  convenues  qu'on  réimprime 
tous  les  jours  sans  conséquence , et  qui  servent 
même  à l'éducation  de  la  jeunesse.  La  géographie 
d'Ilubner  est  mise  entre  les  mains  des  enfants , 
depuis  Moscou  jnsqu'à  Strasbourg.  On  y trouve , 
dès  la  première  page , que  Jupiter  so  changea  en 
taureau  pour  enlever  Europe , treiie  cents  ans 
avant  Jésus-Christ , jour  pour  jour  ; mais  que  les 
enfants  de  l'Enrope  sont  enfants  de  Japhet  ; qu'ils 
sont  an  nombre  de  trente  millions,  quoique  la  seule 
Allemagne  possède  environ  ce  nombre  d’habitants. 
Il  affirme  ensnile  qu’un  ne  peut  trouver  en  Eu- 
rope un  terrain  d’une  lieue  d'étendue  qui  ne  soit 
habité , quoiqu’il  y ait  vingt  lieues  de  pays  dans 
les  laudes  de  Bardeaux  où  l'on  ne  trouve  absolti- 
mcul  personne  ; quoique  dans  les  états  du  pape , 
depuis  Orviellc  jusqu’à  Tcrracinc , il  y ait  beau- 
coup de  terrains  abandonnés , et  quoiqu'il  y ait 
des  marécages  immenses  dans  la  Pologne , et 
des  déserts  dans  la  Russie , et  par  tout  pays  des 
landes. 

Il  est  dit,  dans  co  livre , que  le  roi  de  France  a 
toujours  quarante  mille  Suisses  à sa  solde , quoi- 
qu'il n’en  ait  environ  qnedouic  mille. 

M.  Hubner,  en  parlant  de  Marseille,  dit  que  le 
cli&tean  de  Notre-Dame  de  la  Garde  est  très  bien 
fortifié.  Si  M.  Hubner  avait  on  vu  Marseille,  ou  la 
le  voyage  de  Baclianmonl  et  de  Chapelle,  il  aurait 
eu  une  connaissance  plus  exacte  do  Notre-Dame 
de  la  Garde. 


* Oiivr»i;«  jriARjm*  é'&lviabcrt  ) le  tîlr*  eit , Sitr  fa  Dtiirme- 
f<#4  •iti  JêiatUt  *m  FfMt» , far  km  muUm*  dtiimtirtui. 
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Gflatetnonient  oommodr  rl  lieau , 

A qui  tuflU  pour  toute  garde 
Vil  Suisoc  avec  sa  ballrliarde 
IV'iiti  sur  la  porte  du  rhdteau. 

M.  ilubner  assure  qu'h  Orange  il  parut  une 
couronne  d'oraii  ciel  en  plein  midi,  lnrs<|ue  Guil- 
laume, prince d'tirange,  depuis  roi  d'Angleterre, 
reçut  i'Iiutuinagc  des  hahilants  dcreltc  ville,  s et 
a que  c'est  |Hiurquoi  il  eut  toujours  beaucoup 
s de  bienveillance  pour  elle  a 

On  cite  ici  le  livre  d'iiubner  |>anni  cent  autres, 
parce  qu’on  a été  obligé  par  hasard  d'en  lire  quel- 
que chose,  ainsi  que  du  Spectacle  (le  la  nature  ' , 
où  il  est  dit  que  Moïse  est  un  grand  physicien  ; 
que  la  lumière  arrive  des  étoiles  sur  la  terre  en 
sept  minutes  , et  que  le  chien  do  M.  le  chevalier 
s'appelle  Alouldar. 

Ces  inepties  nombreuses  ne  Tont  nul  mal , ne 
portent  préjudice  il  personne  , et  sont  aisément 
recliOécs  par  les  instituteurs  qui  instruisent  la 
jeunesse.  Mais  qu'un  hisbirien  anglais , dans  les 
Annales  du  siècle,  assure  que  le  dernier  cm|iercur 
do  la  maison  d’Autriche,  Charles  vi,  a été  empoi- 
sonné par  un  de  ses  pages , lequel  page  s'est  ré- 
fugié paisiblement  'a  Milan  ; qu'il  dise  que  le  roi 
de  France,  à la  bataille  do  Fontenoi,  ne  passa  ja- 
mais l'Escaut , lorsqu'il  est  avéré  qu'il  était  au- 
delà  du  pont  de  Calonnc  à la  vue  des  deux  aniuvs  ; 
qu’il  dise  que  les  Français  empoisonnèrent  les 
balles  de  leurs  fusils  en  les  inàcbant,  et  en  y mê- 
lant des  morceanx  de  verre;  qu’il  dise  que  le  duc 
de  Cumiiorland  envoya  au  roi  do  France  un  coffre 
rempli  décos  balles  ;quc  ces  absnixies  mensonges 
soient  réi>élés  encore  dans  d'antres  livres  : voilà, 
ce  me  semble,  des  honnûlclés  qu'il  est  juste  de 
relever , et  que  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XtV 
n’a  pas  passées  sous  silence, 

SECO.xnE  HOiV.NÊTETÉ. 

Après  que  l'Espion  Turc  • ent  voyagé  en  France 
sous  Louis  XIV,  Dufresni  fit  voyager  un  Siamois  *. 
Quand  ce  Siamois  fut  parti,  le  président  de  Mon- 
tesquieu donna  la  place  vacante  à un  l’crsan,  qui 
avait  beaucoup  plus  d'esprit  que  l'on  n’cnaàSiani 
et  en  Turquie. 

Cetcxcmplccncourageaun nouvel  introducteur 
des  ambassadeurs,  qui  dans  la  guerre  de  Ï74 1 Gt 
les  honneurs  do  la  France  à un  Espion  turc,  Ic- 
i|uel  se  trouva  le  plus  sut  de  tous. 

Quand  la  paix  fut  faite,  M.  le  chevalier  Gou- 

* OOTraga  de  fablié  Plachc. 

■ L'Espion  du  grand  Seigneur,  réimprimé  soai  lo  titra 
ü'Espion  dans  les  cours  des  princes  chrCliens- 

» Les  Amatemcn/r  rCrfrux  et  rointgaer  ; l'autour  met  scs 
ebscrvalioni  d.rns  la  hnuche  d’an  Stauiuis. 


S LITTERAIRES. 

, dard  Gt  les  honneurs  de  prevue  toute  l’Europe  h 
un  Espion  chinois  qui  résidait  à Cologne,  et  qui 
parut  en  six  jietils  volumes. 

Il  dit,  page  17  du  premier  volume , que  le  roi 
de  France  est  le  roi  des  gueux  •,  que  si  l’univers 
était  submergé,  l’aris  serait  l'arche  où  l'on  trou- 
verait eu  hommes  et  en  femmes  toutes  sortes  de 
bêtes. 

Il  assure  •’  qu'une  tialion  naïve  cl  gaie  qui 
chambre  ensemble  ne  doit  |tas  être  de  mauvaise 
humeur  contre  les  femmes , et  que  les  auteurs  un 
peu  |)olis  ne  les  invectivent  plus  dans  leurs  ou- 
vrages ; cependant  sa  politesse  ne  l’empêche  pas 
de  les  traiter  fort  mal. 

Il  dit  ‘ que  le  peuple  de  Lyon  est  d’uu  degré 
plus  stupide  que  celui  de  Paris,  et  de  deux  degrés 
moins  bon. 

Passe  encore , dira-t-on  , que  l’auteur , pour 
vendre  son  livre,  attaque  les  rois , les  ministres, 
les  généraux  et  les  gros  bénéGciers  : ou  ils  n'en 
savent  rien,  ou  s’ils  en  savent  quelque  chose,  ils 
s’en  moquent.  Il  est  assez  doux  d’avoir  ses  cour- 
tisans dans  son  antichambre,  tandis  que  les  écri- 
vains frondeurs  sont  dans  la  rue.  Mais  les  pauvres 
gens  de  lettres  qui  n’ont  point  d’antichambre, 
sont  quelquefois  fâchés  de  se  voir  calomniés  par 
un  lettré  de  la  Chine,  qui  probablement  n'a  |>as 
plus  d’antichambre  qu'eux. 

Il  y a surtout  læanenup  de  daines  nommées  |>ar 
le  lettre  chinois , lequel  proteste  toujours  de  son 
respect  jtour  le  beau  sexe.  C’est  un  sûr  moyen  de 
vendre  son  livre.  Les  dames  , à la  vérité,  ont  de 
quoi  se  consoler  ; mais  les  malheureux  auteurs 
vilipendés  n’ont  pas  les  mêmes  ressources. 

TROISIÈME  noNNÈTETÈ. 

Le  gazetier  ecclésiastique  outrage  pendant 
trente  ans,  une  fois  par  semaine,  les  plus  savants 
hommes  de  l'Europe , des  prélats,  des  ministres, 
quelquefois  le  roi  lui-même;  mais  le  tout  en  ci- 
tant l'Ficriture  sainte.  Il  meurt  inconnu , ses  ou- 
vrages meurent  aussi  ; et  il  a un  successeur. 

QUATRIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  autre  gazetier  joue  dans  la  littérature  le 
même  rôle  que  l’écrivain  des  nouvelles  ecclésias- 
tiques a joué  dans  l’Eglise  de  Dieu.  C’est  l’abbé 
Desfontaines,  chassé  pour  ses  moeurs  de  cette  so- 
ciété de  Jésus,chasséedeFnince  pour  scsintrigucs. 
Il  met  en  vers  des  psaumes , et  on  ne  lit  point  scs 
vers  ; il  meurt  de  faim , et  il  déchire  pour  vivre 
tous  ceux  ipii  se  font  lire , cl  il  le  déclare  ; il  est 

.1  t'agg  îl  - s r.isc>  » rt  70.  — c s i 
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eurermc  i Bic<!tra , et  il  fait  des  feuilles  ii  Bicütro  ; 
enOu  il  aiiu  sueeesscur  aussi.  Ce  successeur  est 
l’Élisfic  de  cel  Élic,  cha.<sc  comme  lui  des  jésuites, 
mis  k Bicétre  comme  lui , pas.sant  de  Bicctrc  au 
For-nivêque  et  au  Cliütclct,  couvert  d’opprobres 
publics  et  secrets,  osant  écrire  et  n'osant  sc  mon- 
trer. Le  nom  de  Freron  est  devenu  une  injure  ; 
et  cependant  il  aura  aussi  un  successeur,  dont  les 
sots  liront  les  feuilles  en  province  pour  se  former 
l’esprit  et  le  cœur. 

CINQUlkHE  IIO.V.NÊTETÉ. 

L'abhc  de  Cavcyrac , dans  sa  belle  apologie  de 
ta  révocation  de  l’édit  de  Nantes , et  dans  celle  de 
la  Saint  - Bartbélcmi , traite  comme  des  coquins 
environ  doute  cent  mille  |>ersonncs,  qui  vivent 
IKiisibIcinent  eu  France  sous  le  nom  de  nouveaux 
convertis.  Il  tumiw  ensuite  sur  les  avocats;  il  dé- 
eliirc  les  gens  de  lettres  ; il  calomnie  le  ministère, 
lise  ferait  beaucoup  d’amis,  s'il  n'avait  pas  trop 
peu  de  lecteurs. 

SIXIÈME  IIO.VXÈTETÉ. 

Un  homme  de  province  sollicite  une  place  dans 
un  corps  respectable  d'une  capitale , et  l’obtient  ; 
et  |M)ur  tout  rcmcrciciuent,  il  dit  k scs  confrères, 
qu'eux  et  tous  ceux  qui  aspirent  à l’ètre,  sont  des 
extravagants,  des  ennemis  de  l'état  et  de  la  reli- 
gion, et  même  des  gens  sans  goût,  qui  ne  lisent 
point  scs  cantiques. 

Mon  correspondant  no  me  dit  point  dans  quel 
pays  s'est  passée  cette  aventure.  Je  soupçonne  que 
c’est  en  Amérique.  Il  ajoute  que  ce  discours  du 
récipiendaire  produisit  quelques  mauvaises  plai- 
santeries, qu’il  faut  pardonner  aux  intéressés. 
Heureux  ceux  qui,  lors<|u'ils  sont  outragés,  sc 
contentent  do  rire  I Vous  savez , mon  cher  lecteur, 
que  le  public  est  alerte  sur  les  fautes  des  gens  de 
lettres , comme  sur  l'orgueil , l’avarice,  et  les  pe- 
tites paillardises  qu'on  a quelquefois  reprochées 
aux  moines.  Plus  un  état  exige  de  circonspection , 
plus  les  faiblesses  sont  remarquées,  et  si  les  moi- 
nes ont  fait  vœu  de  chaslelé , d'hnmililé  et  de  pau- 
vreté , les  gens  de  lettres  semblent  avoir  fait  vœu 
de  raison. 

SErnÈME  HONNÊTETÉ. 

Lorsque  le  révérend  père  La  Valette,  alias  Duclos, 
alias  lœfèvre , eut  fait  sa  première  banqueroute , 
ad  majorent  Socictalis  glotiam  ; lorsque  des  im- 
primeurs hugnenots  eurent  rafraîchi  les  premières 
pages  d’une  vieille  édition  du  révérend  père  Bn- 
sembauro , que  l'on  lit  passer  jionr  nouvelle , cl 
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qu'ils  eurent  ainsi  jeté , sans  le  savoir,  la  première 
pierre  qui  a servi  k lapider  la  société  de  Jésus  ; 
lorsque  ces  pères  écrivaient  en  faveur  do  leur 
corps  tant  de  petits  livres  qu’on  ne  lit  plus  ; lors- 
que quelques  prélats , s’imaginant  que  la  société 
de  Jésus  était  immortelle  et  invulnérable,  lui  tirent 
leur  cour  très  maladroitement  par  quelques  écrits  ; 
lorsque  le  liourreau  brûla,  selon  son  usage,  une 
belle  lettre  du  révérendissime  père  en  Dieu  Jean- 
George  Izj  Franc , évôquc  du  Puy  en  Vêlai , il  y 
eut  alors  une  inondation  de  brochures,  et  autant 
d’injures  de  part  et  d'autre  qu’il  y avait  de  jésuites 
en  France... 

• La  principale  bonnèteté  fut  entre  les  révérends 
pères  dominicains  et  les  révérends  pères  jc^uites. 
Les  jésuites,  dans  un  écrit  intitulé.  Lettre  d'm 
homme  du  monde  à un  théologien , page  4 , com- 
plimentèrent les  jacobins  sur  leur  frère  Politien 
de  Montepulciano , qui , dit-on , empoisonna  avec 
une  hostie  le  méchant  empereur  Henri  vu  ; sur  le 
liicnhcnrcux  Jacques  Clément , ainsi  nommé  par 
la  ligue;  sur  Edmond  Bourgoin  son  prieur,  sur 
frères  Pierre  Argicr  et  Hidicousc , roués  tous  deux 
k Paris. 

Les  jacobins  répondirent  k ce  romplimcnt  par 
une  longue  énumération  des  martyrs  do  la  société  ; 
et  celte  liste  ne  Dnissait  point.  Les  deux  partis  ap- 
pelèrent a leur  secours  saint  l'homas  d’Aqnin.  H 
s’agis.sait  de  le  bien  entendre , et  c'est  Ik  le  grainl 
effort  de  la  théologie.  Les  uns  cl  les  autres  mnve- 
naient  des  paroles.  Ils  avouaient  que  saint  l'homas 
a dit,  lir.  ii , quest.  42 , art.  2, 

Que  ceux  qui  délivrent  la  multitude  d'un  n.é- 
chaut  roi  sont  très  louables  ; 

Que  le  mauvais  prince  est  le  seul  séditieux; 

(ju’il  y a des  cas  où  celui  qui  le  tue  mérite  ré- 
compense ; 

Que , selon  le  même  saint  Thomas  d’Aquin , 
liv.  Il,  quest.  42 , uu  prince  qui  a apostasié  n'a 
plus  de  droit  sur  ses  sujets  ; 

Que , s'il  est  excommunié , scs  sujets  sont  ipso 
facto  délivrés  de  leur  serment  de  Bdélilo , cjus 
suhditi  jurantento  fidelilatii  libcrati  tunt  ; 

Que  comme  il  est  permis  de  résister  aux  larrons, 
il  est  permis  de  résister  aux  mauvais  princes  : Ut 
tient  licet  resitlere  latroaibus,  ita  lieet  in  tali  casn 
resistere  malit  prineipihut.  Liv.  ii,  quest.  69. 

Tout  cela  se  trouve , avec  beaucoup  d'autres 
choses  également  édiliantcs  , dans  l’Appel  à la  rai- 
ton  , imprimé  en  4 762 , sous  le  titre  de  Bruxelles. 

On  prétend  que  chez  les  jacobins,  quand  il 
meurt  un  docteur  en  théologie , on  met  une  bible 
de  saint  Thomas  dans  sa  bière.  Des  profanes  ayant 
lu  ces  grandes  questions  dans  saint  Thomas  d’A- 
quin , ont  prétendu  qu’il  eût  été  k désirer,  pour 
la  tranquillité  publique , que  toutes  les  Sommes 
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de  ce  bon  homme  eussent  clé  eiilcrrces  avec  Ions 
Ica  jacobins.  Hais  cc  sentiment  me  paraît  un  peu 
trop  dur. 

Après  colle  dispute , qui  intéressa  TiTcmcnt 
dis  ou  douse  lecteurs,  il  en  survint  une  autre  entre 
les  mêmes  combattants , an  sujet  du  livre  De  Ma- 
Irimonio  du  révérend  père  Sancbci , regardé  en 
Espagne  et  par  tous  les  jésuites  du  monde  comme 
un  père  de  l'Église.  Celte  dispute  se  trouve  'a  la 
page  262  du  nouvel  Appel  à la  raiton;  et  il  faut 
avonor  que  la  raison  doit  être  bien  étonnée  qu'on 
soumette  un  pareil  procès  à son  tribunal. 

On  y discute  trois  questions  tout  à fait  inlcres* 
santés.  La  première , quando  vos  mnaturale  tuur- 
patur.  La  seconde,  quando  lemiHotio  non  est 
simullanea.  La  troisi^e , quando  teminalio  est 
extra  vas.  Ma  pudeur  et  mon  grand  respect  pour 
les  dames  m’empêchent  de  traduire  en  français 
cette  dispute  théologiqne.  J'ai  prétendu  me  borner 
à faire  voir  combien  les  théologiens  sont  quclqne- 
Inis  honnêtes. 

RÜITliUE  iionivètetA. 

Un  homme  d'un  génie  vaste,  d'une  énidition 
immense , d'un  travail  infatigable , et  dont  le  nom 
perce  dans  l'Europe , du  sein  do  la  retraite  la  plus 
profonde  > , entreprend  le  plus  grand'  et  le  plus 
diflicilc  ouvrage  dont  la  littérature  ait  jamais  été 
honorée  ; le  meilleur  géomètre  de  la  France  se  joint 
à lui.  Cc  géomètre  *,  qui  unit  è la  délicatesse  do 
Fontonelle  la  force  que  Fontenclle  n’a  pas,  donne 
un  plan  de  celte  célèbre  entreprise , et  ce  plan 
vaut  lui  seul  une  Enqclopédie.  Un  homme  d'un 
nom  illustre,  qui  s'est  consacré  aui  lettres  toute 
sa  vie , physicien  eiact , métaphysicien  profond , 
très  versé  dans  l'histoire  et  dans  les  autres  gen- 
res fait  lui  seul  près  du  quart  de  cet  ouvrage 
utile  ; des  hommes  savants , des  hommes  du  génie 
s’y  dévouent;  d'anciens  militaires,  d'anciens  ma- 
gistrats , d'habiles  médecins , des  artistes  môme  y 
travaillent  avec  succès,  et  tous  dans  la  vue  de 
laisser  à l'Europe  le  dépôt  dos  sciences  et  des  arts , 
sans  aucun  intérêt,  sans  vain  amour-propre.  Cc 
n'est  que  malgré  eux  que  le  libraire  a publié  leurs 
noms.  M.  de  Voltaire  surtout  avait  prié  que  son 
nom  ne  parût  point.  Qucllo  a été  la  reconnaissance 
de  certains  Irammes , soi-disant  gens  de  lettres , 
pour  une  entreprise  si  avantageuse  à eux-mêmes? 
celle  de  la  décrier,  de  diffamer  les  auteurs , de  les 
poursuivre , de  les  accuser  d'irréligion  et  de  lèsc- 
majesté. 

' Diderol.  — » D’AlemberL  — * /aucourt 


HEDVlhliE  HOmiTETÊ. 

Maître  Abraham  Cliaumeii  (je  ne  sais  qui  c'est  j, 
ayant  demandé  'a  Iravailler  à ce  grand  onvrogeê,  et 
ayant  été  ccoitduit , comme  de  raison , ne  manqua 
pas  de  dénoncer  juridiquement  les  auteurs.  Il  soup- 
çonne que  celui  qui  a principalement  contribué  h 
le  faire  refuser,  a composé  l'article  Ame , et  que 
puisqu'il  est  son  ennemi , il  est  athée  ; il  le  dénonce 
doue  juridiquement  comme  tel.  Il  so  trouve  que 
l'auteur  de  l'article  est  un  l>on  docteur  de  Sor- 
bonne très  pieux.  Il  est  très  étonné  d'apprendre 
qu'il  est  accusé  denier  l’existence  do  Dieu  cl  celle 
de  l'Ame  ; et  il  conclut  que  si  Abraham  Cbanmeix 
a une  Ame , elle  est  on  pen  dure  et  fort  ignorante. 

Abraham , pour  se  dépiquer,  va  se  faire  mallrs 
d'école  h Moscou.  Que  son  Ame  y repose  en  paix  I 

DIXIÈIIE  BOKItiTETÉ. 

Un  gentilhomme  de  Rrctagne,  qui  a fait  des 
comédies  charmantes  ' , nous  a donné  des  anec- 
dotes trèscurieuBcssnrla  ville  de  Paris  et  sur  l'his- 
toire de  Franco , imprimées  avec  privilège , et  sur- 
tout avec  celui  de  l'approbation  publique  ; aussilôt 
les  auteurs  de  je  ne  sais  quelles  feuilles  * (car  je 
ne  lis  point  les  feuilles) , écrivent  dans  ces  feuiUcs , 
dédiées  'a  la  cour,  à douze  sons  par  mois , qae  l'au- 
tenrest  incontestahlement  déiste  ou  athée , et  qu’il 
est  impossible  que  cela  ne  soit  pas , puisqu'il  a dit 
que  Maugiron,  Quélus  et  Saint-Mégrin , tués  sous 
le  règne  de  Henri  ni , furent  enterrés  dans  l'église 
de  Saint-Paul , et  qu'on  n'avait  pas  voulu  inhumer 
une  vieille  femme  dans  la  rue  dcrArbrc-Scc  avant 
qu'on  eût  vu  son  testament. 

Le  Breton,  qui  n’enlcnd  point  raillerie,  fait 
assigner  au  Cbâtclul  les  auteurs  des  feuillos , par- 
devant  le  licutcnantcriminel,  en  réparation  d'hon- 
neur et  de  conscience , an  mois  de  juin  1765.  la^ 
folliculaires  civilisent  l’affaire,  et  sont  forcés  do 
demander  pardon  do  leur  incivilité. 

ONZIÈME  nONNÛTETÉ. 

Un  auteur*,  qui  n'aimait  pas  ceux  du  grand 
et  utile  ouvrage  dont  on  a déjà  parlé  , les  prostitue 
sur  lo  théâtre  et  les  introduit  volant  (tans  la  |ioche. 
Cc  n'est  pas  ainsi  que  Molière  a peint  Trissotin  et 
Vadius.  On  me  dira  que  des  galériens  du  temps 
du  mi  Charles  vu,  condamnés  pour  crime  de 
faux,  ayant  obtenu  leur  grâce  de  leur  bon  roi, 

• Sftin(-Foix,  AQlcur  d«  Essaft  sur  Varit. 

B (>  «iBt  l(«  aatiNirt  du  Journal  chrétien.  Or,  ca  Joimial 
ii'eiant  pas  bon,  on  a dit  qu’il  était  mauvata  chrétlan. 

■ ralisaol. 
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lui  Tolèrent  lonl  son  bagage,  comme  il  est  rap- 
porté dans  l'abbé  Tritème  * , page  529  ; mais  on 
m'avouera  que  ceux  qui  font  aujourd'hui  honneur 
à la  littérature  française , ne  sont  point  des  cou- 
peurs de  bourses,  et  que  d'ailleurs  ce  trait  n'est 
pas  assez  plaisant. 

DOUZIÈUE  nOHNÊTETÉ. 

' Des  folliculaires  h la  petite  semaine  ont  imprimé 
que  M.  D’Alembert  est  un  Rahzacès , un  Philistin, 
un  Amorrhéen , une  bête  puante  ; je  ne  sais  pas 
précisément  pourquoi;  mais  Rahzacès  signifie 
grand  écbansnn  eu  syriaque.  Or  M.  D'Alembert 
n'est  pas  un  grand  échanson  ; c’est  même  l'homme 
du  monde  qui  verse  le  moins  h boire.  Il  ne  peut 
être  'a  la  fois  Rahzacès,  Syrien,  Philistin  ou  Amor- 
rheen  ; il  n'est  ni  bétc  ni  puant  ; je  sais  seulement 
qu'il  est  un  des  plus  grands  géomètres,  un  des 
plus  beaux  esprits , et  une  des  plus  licllcs  Ames  de 
l'Europe  ; ce  qu'on  n'a  jamais  dit  de  Rabzacès. 

TanzihKE  noiratTEré. 

bes  folticniaires  ont  en  d'aussi  étranges  honnê- 
tetés pour  M.  de  Montesquieu  et  pour  M.  de  Buflbn. 
On  a écrit  contre  l'un  des  lettres  du  Pérnu , qui 
n'ont  pas  dû  être  un  Pérou  pour  l'auteur.  On  a 
prouvé  à l'autre  qu’il  était  déiste  ou  athée , cela 
est  égal , parce  qu'il  avait  loué  les  stoïciens  ; et  on 
l'a  prouvé  tout  comme  le  révérend  père  Hardouin, 
de  ia  société  de  Jésus , avait  démontré  que  Pascal , 
Nicole,  Amauld  et  Malebranche  n'ont  jamais  cru 
en  Dieu. 

Qui  méprise  CoUn  D'estime  point  son  roi , 

Et  n'a , selon  Colin , ni  dieu . ni  foi , ni  loi. 

QUATOBZIÉUE  IlONNÊTErÉ. 

En  voici  une  d'un  goût  nouveau  : Jean-Jacques 
Rousseau , qui  ne  passe  ni  pour  le  plus  judicieux , 
ni  pour  le  plus  conséquent  des  hommes,  ni  pour 
le  plus  modeste,  ni  pour  le  plus  reconnaissant , est 

a p«r1l.  U honk  (trlfrAnoiinl* 

Soof  la  drapMu  dit  gaaelter  d«  .Naiitp , 

D’ut  main  prompit  et  d'un  »Mc  ecDpreaae, 

ÉFodaot  la  ouït  a«dU  débarraaiÉ 

Notre  bon  roi  de  un  leile  équipage. 

lia  prtundaleot  qna  poar  de  vraie  gnerrtara, 

Salon  PlelOQ,  la  1dm  est  paad’aaege. 

Pnlae'eeqnlvanl  per  de  pàtlta  eanttere, 
àa  cabercl  le  proie  Ile  perUgèrent. 

Là  per  écrti  doclrmenl  Ile  rouebérent 
Qn  bmn  ireHé,  Mca  moral , Men  citrdilta 
Sur  la  méprle  daa  platelre  et  dn  béon. 

«A  y prouva  qoa  les  bomtoai  oont  trèree. 

Née  tooi  éfoiu . davaot  la»  partager 
Lee  doni  da  Dieu , l«  hBuwIoao  mlaèra*. 

Vivre  ao  nmmin  pour  ea  oMaot  aoulagar. 

Ca  livra  eaint,  mledapuleaA  lumlèra, 

Put  anficbl  d'un  plaui  rommenialro 
Pour  dirigar  d l'a*prg  H U tmur, 
bvac  préface  et  l'etle  au  lecteur. 

iraciui,  cbtai  «tmi.i 


mené  en  Angleterre  par  un  protecteur  qui  épuiso 
son  crédit  pour  lui  faire  obtenir  nne  pension  se- 
crétedu  roi.  Jean-Jacques  trouve  la  pensioa  seerèu 
un  affront.  Auasitêt  il  écrit  une  lettre , dans  laquelle 
il  sacrifie  l'éloquence  et  le  goût  h sou  ressentiment 
contre  son  bienfaiteur.  Il  pousse  trois  arguments 
contre  ce  bienfaiteur,  M.  Hume , et  h chaque  argu- 
ment il  finit  par  ces  mots  : i Premier  souDDct , se- 
« coud  soulBet,  troisièmo  soufilct  sur  la  joue  de 
i mon  patron.  • Alil  Jean-Jacques!  trois soufllels 
pour  une  pensioa  I c’est  trop  t 

Tudieu , l’ami , sans  noos  rien  dire , 

Comme  vous  Inilles  dn  KnlTlela. 

Amphitrtoii  , Bcic  i,acèDes. 

Uu  Génevois  qui  donne  lirois  soufficlsh  un  Ecos- 
saisl  cela  fait  trembler  pour  les  suites.  Si  le  roi 
d’Angleterre  avait  donné  la  pension,  sa  majesté 
aurait  eu  le  quatrième  soufflet.  C'est  un  terrible 
homme  que  ce  Jean-Jacques  I il  prétend,  dans  je 
no  sais  quel  roman  intitulé  Iléloite  ou  Aloïtia, 
s'étre  battu  contre  un  seigneur  anglais  de  la  cliam- 
hre  haute , dont  il  reçut  ensuite  l'anmAae.  Il  a 
fait , on  le  sait , des  roiracies  à Venise  ; mais  il  no 
fallait  pas  calomnier  les  gens  do  lettres  h Paris.  Il  y 
a de  ces  gens  de  lettres  qni  n’atisquent  jamais  per- 
sonne, mais  qui  font  one  gnerre  bien  vivo  quand 
iis  sont  attaqués , et  Dieu  est  toujours  pour  la 
bonne  cause.  Uu  des  offensés  s'amusa  h le  dessiner 
par  les  coups  de  crayon  que  voici  : 

Cet  ennemi  du  ganre  hmnthi , 

Singe  manqué  de  rArétin , 

Qni  te  croit  celui  de  Socrate  ; 

Ce  charlatan  trompenr  et  vain , 

Cbangeaut  vingt  toia  loo  mitbridaie  ■ 

Ce  bonaet  bargoeui  et  mniiu , 

Bâtard  dn  chien  de  Diogène , 

Mordant  également  la  main 
On  qui  le  fesse,  ou  qui  l'cachalne 
Ou  qui  Ini  préienla  du  pain. 

Les  honnêtetés  de  Jcan-Jacqnes  lui  ont  attiré , 
comme  on  lo  voit , de  très  grandes  honnélolés.  Il  y 
a de  la  justice  dans  lo  monde  ; et,  pour  peu  que 
vons  soyez  poli , vous  trouvez  h coup  sûr  des  gens 
fort  polis,  qui  ne  sont  pas  en  rssie  avec  vous.  Cela 
compose  une  société  charmante. 

«outztàtiB  HonnûtsTS. 

Une  honnêlelé  nouvelle,  et  dont  on  ne  s'était 
pas  encore  avisé  dans  la  littérature , c'est  d'im- 
primer des  lettres  sous  le  nom  d'un  autour  connu, 
on  de  falsifier  celles  qni  ont  oourn  dans  le  inonde 
par  la  trop  grande  facilité  de  quelques  amis,  et 
d'insérer  dans  ces  lettres  les  plus  énormes  plali- 
Indes  avec  les  calomnies  les  plus  insolentes.  C'est 
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ses 

linsi  qD'en  dernier  lien  on  a imprimé  ^ Amster- 
dam , sous  le  titre  de  Genève , de  prétendues  lettres 
secrètes  de  l'auteur  de  la  Henriade;  lesquelles 
lettres , si  elles  étaient  secrètes , ne  devaient  pas 
être  publiques.  Il  y a surtout  dans  ces  lettres  se- 
erètes  un  correspondant  nommé  le  comte  de  Bar- 
sur-Aube,  qui  est  un  bomme  s6r;  mais,  comme 
il  n'y  a jamais  nu  de  comte  de  Bar-sur-Aulie,  on 
ne  peut  pas  avoir  grande  foi  è ces  lettres  secrètes. 

Ensuite  le  nommé  Schneider,  libraire  d'Am- 
sterdam, a débité , sous  le  nom  de  Genève,  les  let- 
tres du  même  homme  à ses  amis  du  Parnasse  ; 
c'est  lè  le  titre.  Il  se  trouve  que  ces  amis  du  Par- 
nasse sont  le  roi  de  Pologne , le  roi  de  Prusse , 
l'électeur  palatin  , le  duc  de  Bouillon,  etc.  Outre 
la  décence  de  ce  titre , on  fait  dire  dans  ces  lettres  'a 
l'auteur  de /il  Henriatle  cl  da  Siècle  de  Louis  XIV, 
qu“a  la  cour  de  France  il  g ad' agréables  commères 
gui  aiment  Jcan-Jacgucs  Ilousseau  comme  leur 
toutou.  Ou  ajoute  à ces  gentillesses  des  notes  in- 
fémes  contre  des  personnes  respectables;  et  il  y 
a surtout  trois  lettres  h uu  chevalier  de  Briiau , 
qui  n'a  jamais  ciislé , et  qu'un  appelle  mon  cher 
Philinte.  L'éditeur  doute  si  ces  trois  lettres  sont 
de  M.  de  Montesquieu  ou  de  M.  de  Voltaire,  quoi- 
que aucun  de  leurs  laquais  n'eùl  voulu  les  avoir 
écrites  *.  On  a déjà  dit  ailleurs  que  ces  liélises  se 
vendent  'a  la  foire  de  Leipsick , comme  on  vend  du 
vin  d'Orléans  pour  du  vin  do  Pontac.  Il  est  bon 
d'en  avertir  ceux  qui  ne  sont  pas  gourmets. 

sEiztkuE  iionnèTETÉ. 

Il  est  oncoro  plus  utile  d'avertir  ici  que  le  style 
simple , sage , et  noble , orné , mais  non  surchargé 
de  flenrs,  qui  caractérisait  les  bons  auteurs  du 
siècle  de  Louis  .xiv,  parait  aujourd'hui  trop  froid 
et  trop  rampant  aux  petits  auteurs  de  nus  jours; 
ils  croient  être  éloquents , lorsqu'ils  écrivent  avec 
une  violence  effrénée  ; ils  pensent  être  des  Mon- 
tesquieu, quand  iis  ont  à tort  et  à travers  insulté 
quelques  cours  et  quelques  ministres  du  fond  de 
leurs  greniers,  cl  qu'ils  ont  entassé  sans  esprit  in- 
jure sur  injure  ; ils  croient  être  des  Tacite , lors- 
qu'ils ont  lancé  quelques  solécismes  audacieux  à 
des  hommes  dont  les  valets  de  chambre  dédaigne- 
raient de  leur  parler  : ils  s'érigent  en  Calons  cl  eu 
Brutus  la  plume  à la  main.  Les  bous  écrivains  du 

■ Voici  qoelqaes  llgtiet  de  la  dcmlèro  h mon  cher  Phl< 
linte  : « U eu  InspoeAlbla  qn'll  y ait  nu  grand  homme  parmi 
«nus  roii,  puisqu'ils  «ont  abrutis  et  avilis  dés  le  bcrœan 
« par  une  foule  de  scélérats  qui  les  environne,  et  qui  les 
« obsède  Jusqu'au  tombeau.  » 

C'est  ainsi  qu'on  parle  des  ducs  de  Montauslcr  et  de  Beau- 
Tllllers,  des  Bosstivi  et  des  Fénelon,  et  de  leurs  succ«'8.ieur8  ; 
cela  s'appelle  écrire  avec  noblesse,  cl  soutenir  les  droits  de 
riiuroaniiè.  Cesi  la  lu  st>le  ferme  de  la  nouvelle  éloquence. 


siècle  de  l.ouis  xiv  ont  eu  de  la  force;  aujourd'hui 
on  cherche  des  contorsions. 

Qui  croirait  qu'un  gredin  ait  imprimé  en  1752 , 
dans  un  livre  intitulé  mes  Pensées , les  mois  que 
voici , et  qu'il  croyait  dans  le  vrai  goût  de  Almi- 
tesquieu? 

■ Une  républi(|UO  qui  no  serait  formée  que  do 

• scélérats  du  premier  ordre  produirait  bientôt  un 

• peuple  de  sages , de  conquérants , et  de  héros. 

• Une  république  fondée  par  Cartouche  aurait  eu 
» do  plus  sages  lois  que  la  république  de  Solon. 

• La  mort  de  Charles  i”  a fait  plus  de  bien  à 

• l'Angleterre  que  n'en  aurait  fait  le  règne  le  plus 

• glorieux  de  ce  prince. 

■ Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  Itcaux  , que 

< renfant  bien  né  u'cnlcnd  |ioint  prononcer  le 
■ nom  de  ce  grand  homme  sans  joindre  les  mains 

< d'admiration.  > 

Ces  pensées  ont  été  pourtant  réimprimées  ; et 
l'auteur,  à la  seconde  édition,  mettait  an  litre 
septième  cililion , pour  encouragerà  lire  son  livre. 
Il  le  dédiait  à son  frère.  Il  signait  Conia  Palaios. 
Gonia  signifie  angle  ; Palaios  vieux.  Son  nom  en 
effet  est  l'AngIcvieui.  Il  s'est  fait  appeler  La 
Deaumelle.  C'est  lui  qui  a falsifié  les  Lettres  de 
madame  de  Ma'mtcnon  , cl  qui  a rempli  les  Mé- 
moires de  Mainlenon  de  routes  absurdes  et  des 
anccdoctes  les  plus  fausses. 

nlX-SEPTIÈHE  IlONXèTETÉ. 

On  connaît  l'histoire  du  Siècle,  de  Louis  XIV. 
Tout  impartial  qu'est  cc  livre , il  est  consacré  à la 
gloire  do  la  nation  française,  et  à celle  desarLs, 
cl  c'est  même  parce  qu'il  est  impartial  qu'il 
affermit  celle  gloire.  Il  a été  bien  reçu  chez  tous 
les  peuples  de  l'Kuropc,  parce  qu'on  aime  partout 
la  vérité.  Louis  xv,  qui  a daigné  le  liro  plus  d'une 
fois,  en  a marqué  publiquement  sa  satisfaction. 
Je  ne  parle  pas  du  style,  qui  sans  doute  no  vaut 
rien  ; je  parle  des  faits. 

Cc  même  La  Ileaumelle,  dont  il  a bien  fallu 
déjà  faire  mention , ci-devant  précepteur  du  fds 
d'un  gentilhomme  qui  a vendu  Ferney^à  l'auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ; chassé  de  la  maison  de 
cc  gentilhomme,  réfugié  en  Danemarck  ; chassé 
du  Danemarck , réfugié  à Berlin  ; chassé  de  Ber- 
lin , réfugié  h Gotha  ; chassé  de  Gotha,  réfugié  à 
Francfort  : cet  homme,  dis-je , s'avise  de  faire  à 
Francfort  l'action  du  monde  la  plus  honorable  à 
la  liltéralurc. 

Il  vend  pour  dix-sepl  louis  d'or  au  libraire 
Esslinger  une  édition  du  Siècle  de  iMtis  XIV, 
qu'il  a soin  de  falsifier  en  plusieurs  cndroiLs  im- 
portants, et  qu'il  enrichit  de  notes  de  sa  main  ; 
dans  ces  notes,  il  outrage  tous  les  généraux,  tous 
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IcsmiaUtrcs,  le  roi  même  ot  la  ramillc  royale  ; 
mais  c'est  arec  ce  Ion  de  supériorité  et  de  llertc 
qui  sied  si  bien  à un  homme  de  son  état , con- 
sommé dans  la  connaissance  de  l'histoire. 

Il  dit  très  savamment  que  les  filles  hériteraient 
aujourd'hui  de  la  partie  de  la  Navarre  réunie  k la 
couronne  ; il  assure  que  le  maréchal  do  Vauhan 
n'était  qu'un  plagiaire  ; il  décide  que  la  Pologne 
ne  peut  produire  un  grand  homme  ; il  dit  que  les 
savants  danois  sont  tous  des  ignorants,  tous  les 
gentilshommes  des  imbéciles , et  il  tait  du  brave 
comte  de  Plélo  un  portrait  ridicule.  Il  ajoute 
qu'il  ne  se  fil  tuer  à Danizick  que  parce  qu'il 
t'ennuyait  à périr  à Copenhayuc.  Non  content  de 
tant  d'insolences,  qui  ne  pouvaient  cire  lues  que 
parce  qu'elles  étaient  des  insolences,  il  attaque  la 
mémoire  du  luaréclial  de  Vilicroi;  il  rapporte  à 
son  sujet  des  contes  de  la  populace  ; il  s'égaie  aux 
dépens  du  maréchal  de  Villars.  Un  La  Beaumelle 
donner  des  ridicules  au  maréchal  de  Villars  I II 
outrage  le  marquis  de  Torci , le  marquis  do  La 
Vrillière,  deux  ministres  chers  à la  nation  par 
leur  probité.  Il  exhorte  tous  les  auteurs  b sévir 
contre  M.  Chamillart  ; cc  sont  ses  termes. 

Enfin  il  calomnie  Louis  xiv  au  point  de  dire 
qu'il  empoisonna  le  marquis  do  Louvois  ; et , 
après  cette  criminelle  démence,  qui  l'exposait 
aux  cliitimcuts  les  plus  sévères,  il  vomit  les 
mêmes  calomnies  contre  le  frère  et  le  neveu  de 
Louis  XIV. 

Qn'arrivc-t-il  d’un  tel  ouvrage?  de  jeunes  pro- 
vinciaux , de  jeunes  étrangers  cherchent  chez  des 
libraires  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Le  libraire  de- 
mande si  on  veut  cc  livre  avec  des  notes  savantes. 
L'acheteur  répond  qu'il  veut  sans  doute  l'ouvrage 
complet.  On  lui  vend  celui  de  La  Beaumelle. 

Les  donneurs  de  conseils  vous  disent  : « Mé- 
• prisez  cette  infamie,  l’auteur  ne  vaut  pas  la 
< peine  qu'on  en  parle.  ■ Voilà  un  plaisant  avis. 
C'est-b-direqu'il  faut  laisser  triompher  l'imposture. 
Non,  il  faut  la  faire  connaître.  On  punit  très 
souvent  ce  qu'on  méprise;  et  mémo,  b propre- 
ment parler,  on  ne  punit  que  cela  ; car  tout  délit 
est  honteux. 

Cependant  cet  honnête  homme  ayant  osé  se 
montrera  Paris,  on  s'est  contenté  de  l'enfermer 
{lendant  quelque  temps  b Dicétre,  après  quoi  on 
l’a  conflué  dans  son  village  près  de  Montpellier. 

Ce  La  Beaumelle  est  le  même  qui  a depuis  fait 
imprimer  des  lettres  falsifiées  de  M.  do  Voltaire  b 
Amsterdam , b Avignon  , accompagnées  de  notes 
(niâmes  contre  les  premiers  de  l'état. 

On  a toujours  dii  goût  pour  ion  premier  mètter. 

On  demande,  après  de  jiareils  exemples,  s'il  ne 

5. 1 


vaut  pas  mille  fuis  mieux  être  laquais  dans  une 
honnête  maison  que  d'être  le  bel  esprit  dos  la- 
quais ; et  on  demande  si  l'auteur  d’un  petit  poème 
intitulé  Le  poutre  Diable  n'a  pas  eu  raison  de 
dire  : 

J'eitiœe  plus  oes  hoonètei  enbnti 
Qui  de  Savoie  arrirent  tous  lei  ara , 

Et  dont  ta  main  légèrement  euuie 
Cea  longs  c.'unux  engorgés  par  la  Hiic  ; 

J'estime  pins  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j’ai  besoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaïusure 
Prendre  S genoux  la  forme  et  la  mesure , 

Que  .le  métier  de  tes  obscurs  Frérons. 

Alaltre  Abraham  el  ses  vils  oompagnous 
Sont  une  espèce  enoor  plus  odieuse. 

Quant  aux  câlins , j'en  fais  assez  de  cas . 

Leur  art  est  doux , et  leur  vie  est  joyeuse  ; 

St  quelquefois  Icnn  dangereux  appas 
A l'bûptial  mènent  nn  panvre  diable , 

Un  grand  benêt  qui  lait  l’homme  agréable. 

Je  leur  pardonne  : il  l'a  bien  mérité. 

Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combien  ce 
métier  de  petits  barbouilleurs,  do  petits  follicu- 
laires, de  petits  calomniateurs,  de  petits  falsifi- 
cateurs du  coin  de  la  rue,  est  abominable;  car 
pour  celui  des  belles  demoiselles  qui  minent  un 
sot,  je  n'en  fais  pas  tout  b fait  le  même  cas  que 
l'aulenr  du  pauvre  Diable  : on  doit  avoir  do 
l'honnêteté  pour  elles  sans  doute , mais  avec  quel- 
ques restrictions. 

DI.\-HOITIÈME  HONNÊTETÉ. 

Le  fils  d'un  laquais  de  M.  do  Mancroix,  lequel 
fils  fut  laquais  aussi  quelque  temps,  et  qui  servit 
souvent  b boire  b l'abbé  d'OIivct,  s'est  élevé  par 
son  mérite  ; et  nous  sommes  bien  loin  de  lui  re- 
procher son  premier  emploi  dont  ce  mérite  l'a 
tiré,  puisque  nous  avons  approuvé  la  maximo 
qu'il  vaut  mieux  être  le  laquais  d’un  bel  esprit 
que  le  bel  esprit  des  laquais.  Un  jeune  homme 
sans  fortune  sert  fidèlement  un  bon  maitre  ; il 
s'instruit,  il  prend  un  état,  il  n'y  a dans  tout 
cela  aucune  indigirité,  rien  dont  la  vertu  et  l'bon- 
iieur  doivent  rougir.  Le  pape  Adrien  iv  avait  été 
mendiant  : Sixte-Quint  avait  été  gardeur  de  porcs. 
Quiconque  s'élève  a du  moins  cette  espèce  de  mé- 
rite qui  conlribue  b la  fortune  ; et  pourvu  que 
vous  ne  soyez  ni  insolent  ni  méchant,  tout  le 
monde  honore  en  vous  cette  fortune  qui  est  votre 
ouvrage. 

Cet  homme  nommé  d'Étréc,  parce  que  sou 
père  était  du  village  d'Etréc,  ayant  cultivé  les 
belles-lettres  au  lieu  de  cultiver  son  jardin , fui 
d'abord  folliculaire,  ensuite  feseur  d'almanacbs, 
et  il  mit  au  jour  l'Année  merveilleuse , pour  la- 
quelle il  fut  incarcéré;  puis  il  se  fit  prêtre,  puis 
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il  M fU  géucAhigulc  ; il  Iravailla  chai  M.  d'ITazicr, 
ci  CH  sortit....  je  UC  veux  pas  dire  pourquoi  : 
enfio  il  obtint  on  petit  prieuré  dans  le  fond  d'une 
prosinee.  M.  le  prieur  alla  se  faire  reconnaître 
dans  sa  seigneurie  en  4765;  et,  comme  il  est 
généalogiste,  il  se  Bt  passer,  mais  avec  circon- 
spection , pour  un  neveu  du  cardinal  d'Estrées. 
Il  ref  ut  en  cette  qualité  nne  fête  assez  belle  d'nne 
dame  qui  a une  terre  dans  le  voisinage,  et  fut 
traité  en  homme  qui  devait  être  cardinal  un  jour. 

Comme  il  n'j  a point  de  maison  dans  son 
prieuré,  il  tenait  sa  cour  dans  un  cabaret  dn  voi- 
sinage. Il  écrivit  une  lettre  pleine  de  dignité  et  de 
bonté  au  seigneur  de  la  paroisse,  qui  se  mêle  de 
prose  et  de  vers  tout  comme  i'abbé  d'Étrée.  Il 
avertissait  ce  voisin  qu'un  jeune  homme  de  sa 
maison  avait  osé  chasser  sur  les  terres  du  prieuré, 
qui  ont,  je  crois,  cent  toises  d'étendue;  qu’il 
accorderait  volontiers  le  droit  de  chasse  h la  seule 
personne  dn  voisin  en  qualité  de  littérateur,  parce 
qu'il  avait  soixante  et  onze  ans,  et  qu'il  était  h 
peu  pris  aveugle  ; mais  nul  autre  ne  devait  effa- 
roucher le  gibier  de  M.  le  prieur,  qui  n'a  pas 
pins  de  gibier  que  de  basse-cour.  I.c  jcuuc  homme 
qui  avait  imprudemment  tiré  i deux  ou  trois 
cents  pas  des  terres  de  l'église,  était  un  gentil- 
homme qui  ne  crut  point  devoir  de  réparation. 
Autre  lettre  de  M.  le  prieur  au  voisin  ; pas  plus 
de  réponse  h cette  seconde  qu'h  la  première. 

Mon  homme  part  en  méditant  une  noble  ven- 
geance. Il  va  on  ricardic  chez  un  seigneur  à la 
généalogie  duquel  il  travaillait.  Un  magistrat  con- 
sidérable dn  parlement  de  Paris  était  dans  te  voi- 
sinage. M.  l'abbé  d'Étrée  accuse  auprès  de  ce 
magistrat  celui  qui  n'avait  pu  lui  écrire  une 
lettre , 

D'avnir  fail  nu  gros  tivre , un  tirre  Abomiajbte, 

Un  tivre  A mériter  ta  deroière  rigueur, 

Tlnnl  te  fourtie  a le  tirant  de  le  filtre  l'auteur. 

Vnyrt  It  ^fêsaittkrope , «ct«  y,  tcz-nr  i i. 

Voil'a  M.  le  prieur  qni  triomphe,  et  qui  écrit  à 
un  hilendant  de  scs  étals  : a II  est  perdu , il  ne 
• s'en  relèvera  pas , son  alfaire  est  faite.  • Il  se 
trompa  ; mais  oa  a lien  d'espérer  qu'il  réussira 
mieux  une  autre  fois. 

Pauvres  gens  de  lettres , voyez  ce  que  vous 
vous  attires,  soit  que  vous  écriviez,  soit  que  vous 
n'écriviez  pas.  Il  faut  non-seulement  faire  son 
devoir,  laitier  qiiatiler,  comme  dit  Rabelais , el 
dire  loujoitri  du  bien  de  M.  le  jrrieur;  mais  il 
faut  encore  répondre  aux  lettres  qu'il  vous  écrit. 
Otte  négligence  a ulcéré  quelquefois  plus  d'uu 

« Voyez  comme  du  lempi  de  VoUére  on  dultzas*!  iné- 
cNani(|ue  do  B<>tre 


grand  emur  ; et  vous  voyez  avec  quelle  noblesse 
un  prieur  sc  venge. 

niX-NEl'VléNE  IIOIO'ÉTETÉ. 

L'auteur  de  VHitloire  de  Charlei  XU  l’avait 
publiée  il  y a environ  vingt  ans , avant  que  le  P. 
Barre  donnât  son  Hisloire  d'Allemagne  ; cepen- 
dant le  P.  Barre  jugea  b propos  de  fondre  dans 
son  ouvrage  presque  tout  Charlet  XII,  batailles, 
sièges,  discours,  caractères,  bons  mots  même. 
Quelques  journalistes  ayant  entendu  parier  à 
quelques  lecteurs  de  cette  singulière  ressemblance, 
no  songeant  pas  b la  date  des  éditions , et  n'ayant 
pas  mémo  lu  le  P.  Barre  qu'on  ne  lit  guère,  ne 
doutèrent  pas  que  M.  de  Voltaire  n'eùt  volé 
le  P.  Barre,  ou  du  moins  feignirent  de  n’en  pas 
douter,  et  appelèrent  l'autcurde  Charlet  .XiJ  pla- 
giaire ; mais  c'est  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas 
d'être  relevée.  Ces  petits  mensonges  sont  le  proDt 
des  folliculaires;  il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

vikgtiBue  iioNxinrré. 

C'est  encore  un  secret  admirable  que  celui  ds 
déterrer  uu  poème  manuscrit  qu'on  attribue  à un 
auteur  auquel  on  veut  donner  des  marques  de 
souvenir,  et  de  remplir  ce  poème  de  vers  dignes 
du  postillon , du  cocher  de  Vertamon  ; d'y  insérer 
des  tirades  contre  Charlemagne  cl  contre  saint 
Louis,  d'y  introduire  au  quinzième  siècle  Calvin 
et  Lullier,  qui  sont  du  seizième  ; d'y  glisser  quel- 
ques vers  contre  des  ministres  d'état  ; et  enfin  de 
parler  d'amour  comme  on  en  parle  dans  un  corps- 
de-garde.  Les  éditeurs  espèrent  qu'ils  vendront 
avantageusement  ces  beaux  vers  cl  libelles  de 
taverne,  et  que  l'auteur  b qui  ils  les  iinpulciil 
sera  infailliblement  perdu  b la  cour. 

Les  galants  y voyaient  double  profit  è faire  : 

Leur  bien  prcmlèrenient , et  puis  le  mal  d’autrui. 

Vous  vous  trompez,  messieurs,  on  a plus  de 
discernement  b Versailles  et  b Paris  que  vous  ne 
croyez  ; et  ceux  quibus  ettjequut  et  pater  et  ret , 
ne  sont  pas  vos  duytes.  On  n'imputera  jamais  b 
i'auleur  i'Aliire  ces  vers  : 

Cbandoa , soant  et  sonfllant  comme  un  bœuf. 

Cherche  du  doigt  si  Jcamic  est  uue  fille; 

Au  diable  soit , dit-il , la  sotte  aiguille  I 

BteutAt  te  diable  emporte  t'étui  neuf; 

Il  veutenoor  seooner  sa  gueoille... 

Chacun  avait  sou  trot  et  son  alliire , 

Clucuu  piquait  à l'env i sa  inonlnre , etc. 

On  a pris  la  peine  de  faire  environ  trois  cents 
vers  dans  ce  goût,  et  de  les  atltibuer  b l'auteur 
de  lu  llenrimic  ; il  y a des  vers  pour  la  bonne 
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cfloipagiiie,  il  yen  a pour  la  canaille,  cl  cela  csl 
ulnulumcnt  égal  pour  quelque!  libraires  de  Hol- 
lande et  d'Avignon. 

Pour  mieux  connaître  de  quoi  la  basse  littéra- 
ture est  capable,  il  faut  savoir  que  les  auteurs  de 
ces  gentillesses  ayant  manqué  leur  coup,  firent  à 
l.icge  une  nouvelle  édition  du  même  ouvrage, 
dans  lequel  ils  insérèrent  les  injures  qu'ils  crurent 
les  plus  piquantes  contre  madame  de  Pompadour  ; 
ils  lui  en  firent  tenir  un  cxcoiplairc  qu  elle  jeta 
au  feu;  ils  lui  écrivirent  des  lettres  anonymes 
qu  elle  renvoya  b I liommc  qu'ils  voulaient  per- 
dre. C'est  une  grande  ressource  que  celle  des  let- 
tres anonymes , et  fort  usitée  chez  les  âmes  géné- 
reuses qui  disent  liardimcnt  la  vérité  : les  gueux 
de  la  littérature  y sont  fort  sujets  ; cl  celui  qui 
écrit  ces  mémoires  instructifs  conserve  quatre- 
vingt-quatorze  lettres  anonymes  qn'il  a reçues  de 
ces  messieurs. 


« auiMravant  reçu  quelque  ordre  de  votre  part. 

« J ai  riionncur  d'élre,  avec  le  respect  le  plus 
s profond , 

• Moissikuh  , 

• Voire  irSs  humble  et  iiAe  obétmanl 
e eerviteur , 

• FEZ, 

• Imprim.-llhr..  à AvIibm, 

• Avignon,  30  avril  ITOI  >.  » 

M.  de  Vollaire,  accoutumé  b de  telles  propo- 
sitions do  la  part  des  polissons  de  la  littérature  •, 
fut  trop  l'quilalde  pour  acheter  une  édition  aussi 
considérable  b si  vil  pri.v.  Il  fit  au  libraire  Fez 
son  compte  net.  Il  lui  fit  voir  combien  Konolle  et 
Fez  perdraient  b ce  beau  marche.  Cette  lettre  fut 
imprimée  par  ceux  qui  impriment  tout  : on  dit 
quelle  est  plaisante;  je  ne  me  connais  pas  en 
raillerie,  je  ne  cherche  ici  que  la  simple  vérité. 


VIKCT-CNIÈME  IIO.NNÉTFTÉ. 

L ex-révérend  père  ex-jésuite  Nonotte,  aussi 
amateur  de  la  vérité  que  Varillas,  ou  Maimbonrg, 
ou  Cavcyrac,  etc.,  ii'élant  pas  content  apparem- 
ment de  sa  portion  congrue,  mais  suffimntc, 
qu’on  donne  aux  ci-devant  frères  de  la  société  de 
Jésus,  semiten  lélc,  il  ya  quatre  ans, de  gagner 
quelque  argent  en  vendant  b un  libraire  d'Avi- 
^on,  nommé  Fez,  une  critique  des  Œuvra  de 
Vo/laire.  ou  attribuées  b VolUiirc. 

Mais  Nonolle,  aimant  mieux  encore  l'argent 
que  la  vérité,  fit  proposer  b M.  de  Voltaire  de  lui 
vendre  pour  mille  écus  son  édition,  ne  doutant 
pas  que  M.  de  Voltaire,  craignant  un  aussi  grand 
adversaire  que  Nonotte,  ne  se  hâtât  de  se  racheter 
l>ar  cette  petite  somme,  après  quoi  Nonotte  et 
consoj^  ne  manqueraient  pas  de  faire  une  nou- 
velle Mition  de  leur  libelle,  corrigée  et  augmentée. 

J ai,  par  malheur  pour  le  petit  Nonotte,  la 
lettre  de  Fez  en  original.  Voici  la  copie  mot  pour 

« MoxsiEim, 

■ Avant  que  de  mettre  en  vente  un  ouvrage 

• qui  vous  est  relatif,  j'ai  cru  devoir  décemment 
« V''us  en  donner  avis.  Le  titre  porte,  Erreurs 

• (le.V.  de  Vollnirc  sur  les  faiu  historiques, 

• dogmatiques , etc.,  en  deux  volumes  in-12 

• par  un  auteur  anonyme.  En  conséquence  j^ 

■ prends  la  liberté  de  vous  proposer  un  parti  ; le 
« VOICI.  Je  vous  offre  mon  édition  de  quinze 
. cents  exemplaires  b 2 livres  en  feuille , monUnt 
a a S,000  livres.  L'ouvrage  est  désiré  universcl- 
> ement.  Je  vous  l'offre,  dis-je,  celle  édition,  de 

• bon  cœur,  cl  je  ne  la  ferai  paraître  que  je  n'aie 


VINr.T-nEÜXIÈ.UE  HO.SNiTETÉ, 

rORT  ORDIRAIRR 

Je  reviens  b toi,  mon  cher  Nonolle,  et  ex-com- 
pagnon do  Jésus  ; il  faut  montrer  b quel  point  tu 
es  honnête  et  charitable,  combien  tu  connais  la 
vérité,  combien  tu  l’aimes , et  avec  quel  noble 
zèle  tu  le  joins  b un  las  de  gredins  qui  jettent  de 
loin  leurs  ordures  b ceux  qui  cultivent  les  lettres 
avec  succès. 

As-tu  gagné  par  les  deux  volumes  les  mille 
écus  que  lu  voulais  escamoter  b M.  de  Vollaire 
par  ton  libraire  Fez?  Je  t’en  fais  mon  compliment  ; 
Garasse  n’en  savait  pas  tant  que  lui  ; et  le  contrat 
mohatra  n’approche  pas  du  marché  que  lu  avais 
proposé.  Mais , cher  Nonotte,  ce  n’csl  pas  assez 
de  faire  de  bons  marchés,  il  font  avoir  raison  quel- 
quefois. 

■l®Kn  attaquant  un  Essai  sur  les  moeurs  et 
l esprit  des  nations,  lu  ne  devais  pas  commencer 
IMr  dire  que  Trajan,  si  connu  par  ses  vertus, 
était  un  liarhare  et  un  persécuteur.  El  sur  quoi 
le  trouves-tu  cruel  ? parce  qu’il  ordonne  qu'on 
ne  fasse  pas  de  recherches  des  chrétiens,  et  qu'il 
permet  qu’on  les  dénonce. 

Mais  il  était  très  juste  de  dénoncer  ceux  qui. 


' Voyei  la  rêponoe  d«Bf  la  Correspondance  qenerate. 
tome  XI. 


yn  irouxe  oam  les  Selnnoes  de  lillerolure  de  M.  de 
Voltaire  une  lettre  Hrobtohle  iTuii  nomme  La  Jonebére  et 
011  y apprend  aaul  que  lea  uranti  auteurs  de'l'/VtXoire  de 
la  rCgeaer . et  de  la  /'le  du  doc  d'Ortdans  rtoeni  ont  urli 
« l-i  JoDchere  pour  le  tresorirr'general  des  gnerm  a peu 
près  romme  de  prMeadue  esprits  m»  prennent  eneore  le 
|em».,|,.tu,„rbe  obsnir  auteur  de  Pétrone,  pour  le  eonsnl 
Pêunee.  l'Imbeeile  et  degoàlant  vieillard  Trlmalcion  pour 
e jeune  empereur  .Véron,  la  sotte  et  vlltine  Forliniu  pour 
la  ticlle  Poi.pea,  et  tncolpe  pour  Sénéque.  tn  omnihni  r>»m 
çui  t'ult  fferipf  f/ecijtin/lir. 
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eniporUs  par  un  zèle  indiscret  comme  Polyeucte  , . 
auraient  brisé  les  statues  des  temples,  battu  les 
prêtres,  et  troublé  l'ordre  public.  Ces  fanatiques  | 
étaient  condamnés  par  les  saints  conciles.  Un  roi 
aussi  bon  que  Trajan  pourrait  aujourd'hui,  sans 
être  cruel,  punir  légèrement  le  chrétien  Nunotte, 
s'il  était  dénoncé  comme  calomniateur,  s'il  était 
convaincu  d'avoir  publié  ses  erreurs  sous  le  nom 
des  erreurs  d'un  autre  ; d'avoir  mis  le  titre  d'Am- 
slerdam,  au  mépris  des  ordonnances  royales;  et 
d'avoir  méchamment  et  proditoirement  médit 
de  son  prochain. 

2°  On  t'a  déjb  dit  que  tu  manquais  de  bonne 
foi  quand  lu  reprochais  h l'auteur  de  l'Æuni  sur 
/es  nueurs , etc.,  ces  paroles  que  tu  cites  de  lui  : 

• L’ignorance  elirélienne  se  représente  d'ordinaire 

• Dioclétien  comme  un  ennemi  armé  sans  cesse 
< contre  les  fidèles,  a On  a averti , et  on  avertit 
encore,  que  ces  mots  l'ignorance  chrelienue , ne 
sont  dans  aucune  des  éditions  de  cet  ouvrage,  pas 
même  dans  l'édition  furtive  de  Jean  Ncaulme. 
Que  dirais-tu,  si  tu  trouvais  dans  un  bon  livre 
l’ignorance  de  Nonotte  ? mettrais-tu  b la  place 
l'ignorance  chrétienne  de  Nonotle?  No  t'ci  pose- 
rais-tu pas  aux  soupçons  qu'on  aurait  que  ce  No- 
notte,  ex-jésuite,  est  un  fort  mauvais  chrétien , 
puisqu’il  calomnie? 

Tu  réponds  que  ce  sont  des  chrétiens  mal  in- 
struits qui  ont  dit  que  Dioclétien  avait  toujours 
persécuté,  et  que  par  conséquent  on  peut  appeler 
leur  erreur  une  ignorance  chrétienue. 

Mon  ami,  voilb  de  ta  part  une  ignorance  un 
peu  jésuitique.Turaislàuneplaisantedistinctiou  ; 
tu  allègues  unedirectiond'intention  fort  comique  ; 
il  fallait  ne  point  corrompre  le  texte,  avouer  ton 
tort,  et  te  taire. 

3°  Tu  continues  à canoniser  l’action  du  centu- 
rion Marcel,  qui  jeta  son  ceinturon,  son  épée , sa 
baguette,  à la  tête  de  sa  troupe , et  qui  déclara 
devant  l'armée  qu’il  ne  fallait  pas  servir  son  em- 
pereur. Mon  ami,  prends  garde , ie  ministre  de 
la  guerre  veut  que  le  service  se  fasse  ; ton  Marcel 
est  de  mauvais  exemple.  Sois  bon  chrétien , si  tu 
peux;  mais  point  de  sédition,  je  t'en  prie;  sou- 
viens-toi  de  frère  Guignard,  et  sois  sage. 

Tu  loues  encore  le  bon  chrétien  qui  déchire 
l’édit  de  l’empereur.  Nonotle  , cela  est  fort. 
Prends  garde  'a  loi , te  dis-je;  le  roi  n'aime  pas 
qu'on  déchire  ses  édits,  il  le  trouverait  mauvais. 
Sais-tu  bien  que  c'est  un  crime  de  lèse-majesié 
au  second  chef?  Tu  apportes  pour  raison  que  cet 
édit  était  injuste.  Klait-ce  donc  à ce  ebrélien  h 
décider  de  la  légitimité  d'un  arrêt  du  conseil  ? Où 
en  serions-nous  si  chaque  jésuite  ou  chaque  jan- 
sénisle  prenait  cette  lil>crté? 

4"  Petit  Nonotle,  rablcheras-lu  toujours  les 


contes  de  la  légion  thébaine,  et  du  petit  Romanos 
né  l>ègue , dont  on  ne  put  arrêter  le  caquet  dès 
qu'on  lui  eut  coupé  la  langue?  Faut-il  encore 
t'apprendre  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  légion  thé- 
bainc,  que  les  empereurs  romains  n’avaient  pas 
plus  do  légion  égyptienne  que  de  légion  juive; 
que  nous  avons  les  noms  de  toutes  les  légions 
dans  la  notice  de  l'empire,  et  qu'il  n'y  est  nulle- 
ment question  de  Tliébains  ; mais  qu'il  y avait 
d'ordinaire  trois  légions  romaines  en  Égyple? 

Faut-il  le  redire  que  les  faits,  les  dates,  et  les 
lieux , déposent  contre  celle  histoire  digne  do 
Kalielais?  faut-il  le  répéter  qu'on  ne  martyrise 
point  six  mille  hommes  armés  dans  une  gorge 
de  monlagncs  où  il  n'en  peut  tenir  trois  cents? 
Crois-moi,  Nonotle,  marions  les  six  mille  soldats 
tliébains  aux  onze  mille  vierges  , ce  sera  à peu 
près  deux  filles  pour  chacun  ; ils  seront  bien 
pourvus.  Fl  à l'égard  de  la  langue  du  petit  Roma- 
nus,  je  te  conseille  de  retenir  la  tienne,  et  pour 
cause. 

5"  Sois  persuadé  comme  moi  que  David  laissa 
en  mourant  vingt-cinq  milliards  d'argent  com|>- 
laut  dans  sa  ville  d'Ilershalaim , j'y  consens  ; ob- 
tiens que  ta  portion  congrue  soit  assignée  sur  ce 
trésor  royal  ; cours  après  les  trois  cents  renards 
que  Samson  attacha  par  la  queue;  dîne  du  pois- 
son qui  avala  Jnnas  ; sers  de  monture  'a  Ralaam, 
et  parle , j'y  consens  encore  : mais  par  saint 
Ignace,  ne  fais  pas  le  panégyrique  d'Aod  qui  as- 
sassina le  roi  Églon,  et  de  Samuel  qui  hacha  en 
morceaux  le  roi  Agag  parce  qu'il  était  trop  gras  ; 
ce  n'est  pas  l'a  une  raison.  Vois-tu?  j'aime  les 
rois,  je  les  respecte,  je  ne  veux  pas  qu'on  les 
mette  on  hachis,  et  les  parlements  pensent  cnnunc 
mol  ; entends-tu,  Nonotte? 

C°  Tu  trouves  qu'on  n’a  pas  assez  tué  d'Albi- 
geois  et  de  calvinistes;  tu  approuves  le  supplice 
de  Jean  llus  et  de  Jérôme  de  Prague,  cl  celui 
d'Urbain  Graudier,  et  tu  ne  dis  rien  de  la  mort 
édifiante  du  R.  P.  Malagrida,  du  U.  P.  Guignard, 
du  R.  P.  Garuet,  du  R.  P.  Oldcorn,  du  R.  P. 
Crelon.  lié,  mon  ami,  un  peu  de  justice  I 

7°  Ne  l'enfonce  plus  dans  la  discussion  de  la 
donation  de  Pépin  ; doute,  ami  Nonotle,  doute  ; 
et,  jusqu'à  ce  qu'on  l’ait  montré  l'original  de  la 
cession  de  Ravenne,  doute,  dis-je.  Sais-tu  bien  que 
Ravenno  en  ce  temps-  là  était  une  place  plus  con- 
sidérableque  Rome,  un  licau  port  de  mer,  et  qu'on 
peut  céder  des  domaines  utiles  en  s'en  réservant 
la  propriété  ? Sais-tu  bien  qu’Anaslase  le  biblin- 
Ihécaire  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  pro- 
priété ? Croira-t-on  do  bonne  foi  que  Charlem  igne 
eût  parlé,  dans  son  leslamcnl , de  Rome  cl  de  lia 
venue  comme  de  villes  à lui  apparleiianles,  si  le 
pape  en  avait  éh-  le  matire  absolu  ? 
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l'avoue  que  saint  Pierre  écrivit  une  belle  lettre 
à Pépin  du  haut  du  ciel , et  que  le  saint  pape  en- 
voya la  lettre  au  bon  Pépin , qui  en  fut  fort  tou- 
ctië  ; j'avoue  que  le  pape  Etienne  vint  en  France 
pour  sacrer  Pépin  , qui  ravissait  la  couronne  h son 
mattre , et  qui  s'etait  déjh  fait  sacrer  par  un  autre 
saint;  j'avoue  que  le  pape  Etienne  étant  tombé 
malade  h Saint-Denis , fut  guéri  par  saint  Pierre 
et  par  saint  Paul , qui  lui  apparurent  avec  saint 
Denis,  suivi  d'un  diacre  et  d'uu  sous-diacre;  j’a- 
voue même , avec  l’abbé  de  Vertot , que  le  pape  qui 
avait  enfermé  dans  un  courent  Carloman , frère 
de  Pépin , dépouillé  par  ce  bon  Pépin , fut  soup- 
çonné d’avoir  empoisonné  ce  Carloman , pour  pré- 
venir toute  discussion  entre  les  deux  frères. 

J’avoue  encore  qu’un  autre  pape  trouva  depuis , 
sur  l'autel  de  la  cathédrale  do  Ravenne , une  leltre 
de  Pépin  qui  donnait  Ravenne  au  saint  siège  ; mais 
cela  n'empéche  pas  que  Charlemagne  n’ait  gou- 
verné Ravenne  et  Rome.  Les  domaines  que  les  ar- 
chevêques ont  dans  Reims,  dans  Rouen,  dans 
Lyon , n'empêchent  pas  que  nos  rois  ne  soient  les 
souverains  de  Reims,  de  Rouen , et  de  Lyon. 

Apprends  que  tons  les  bons  publicistes  d'Alle- 
magne mettent  aujourd'hui  la  donation  de  la  sou- 
veraineté de  l'exarchat  par  Pépin  avec  la  donation 
de  Constantin.  Apprends  que  la  méprise  vient  de 
ce  que  les  premiers  écrivains , aussi  exacts  que 
loi , ont  confondu  patrimonium  Pétri  et  Pauli 
avec  dominium  impériale.  Tu  dois  savoir,  ex- 
jésuite  Nonotlc , ce  que  c’est  qu’une  équivoque. 

8°  Hé  bien  I parleras-tu  encore  des  bigames  et 
trigames  do  la  première  race?  on  jésuite  ferme- 
t-il  la  bouche  il  un  antre  jésuite?  sufGra-t-il  de 
Daniel  pour  confondre  Nonotlc  ? lis  donc  ton  Da- 
nie/. quoiqu'il  soit  bien  sec.  Lis  la  page  tlO  du 
premier  volume  in-l“;  lis,  Nonotte,  lis,  et  tu 
trouveras  que  le  grand  Théodebert  épousa  la  belle 
Deuterie,  quoique  la  belle  Deuterie  eét  un  mari , 
et  que  le  grand  Théodebert  eût  une  femme , et  que 
cette  femme  s’appelait  Visigarde , cl  que  celle  Vi- 
sigarde  était  fille  d'un  roi  des  Lombards  nommé 
Vacon , fort  peu  connu  dans  l'histoire  ; lu  verras 
que  Théodebert  imitait  en  celte  bigameric  ou  bi- 
gamie son  oncle  Clotaire  ; et  voici  les  propres  mots 
de  Daniel  : 

• Théodebert  ne  fesait  en  cela  rien  de  pis  que 

• son  oncle  Clotaire,  qui  avait  épousé  la  femme 

• do  Clodomir  son  frère , peu  de  temps  après  la 

• mort  de  ce  prince , quoiqu'il  eût  déjh  une  autre 

• femme  ; et  il  eu  eut  trois  pendant  quelque  temps, 

• dont  deux  étaient  soeurs.  ■ 

Cela  n'est  pas  trop  bien  écrit , et  tu  ne  pourras 
approuver  ce  style , h moins  que  tu  n'aimes  ton 
prochain  comme  toi  - mime;  mais,  mon  ami , si 
Daniel  écrit  mal,  il  dit  an  moins  ici  la  vérité. 


24  S 

et  c'est  la  différence  qni  est  entre  vous  deux. 

Je  veux  le  conter  une  anecdote  au  sujet  des  bi- 
games. Le  lord  Cowper,  grand  chancelier  d’An- 
gleterre, épousa  deux  femmes  qui  vécurent  avec 
lui  très  cordialement  dans  sa  maison.  Ce  fut  le 
meilleur  ménage  du  monde.  Ce  bigame  écrivit  un 
petit  livre  sur  la  légitimité  de  scs  deux  mariages, 
et  prouva  son  livre  par  les  faits.  M.  de  Voltaire 
s'était  trompé  en  racontant  cette  bigamie;  il  avait 
pris  le  lord  Cowper  pour  le  lord  Trovor.  La  fa- 
mille Trevor  l'a  redressé  avec  une  extrême  poli- 
tesse; ce  n’est  pas  comme  toi,  Nonotte,  qui  te 
trompes  très  impoliment. 

9°  Mais,  mon  cher  Nonotte,  quand  tu  as  fait 
deux  volumes  de  tes  erreurs , que  tn  appelles  les 
erreurs  d'un  autre , as-tu  pensé  qu’on  perdrait  son 
temps  à répondre  h toutes  tes  bévues?  le  public 
s'amuserait-il  beaucoup  d’un  gros  livre  intitulé 
les  Erreurs  de  Nonotte  f Je  ne  veux  te  présenter 
qn’un  petit  bouquet , mais  j'ai  peine  h choisir  les 
fleurs.  Voici,  en  passant,  quelques  fleurs  pour 
Nonotte. 

• Il  n'y  a point,  dis-tu , de  couvent  en  France 
« où  les  religieux  aient  deux  cent  mille  livres  de 
« rente.  » Il  est  vrai , les  pauvres  moines  n’ont 
rien  ; mais  les  abbés  r^uliers  on  irréguliers  de  Ct- 
tcaux  et  de  Clairvaux  tes  ont , ces  deux  cent  mille 
livres  ; et  je  te  conseille  d'être  leur  fermier,  lu  y 
gagneras  plus  qu'avec  le  libraire  Fez.  L’abbé  de 
Giteanx  a commencé  un  biliment  dont  l'architecte 
nrj'a  montré  le  devis;  il  monte  h dix-sept  cent  mille 
livres.  Nonotte  I il  y a lè  de  quoi  faire  de  bons 
marchés. 

1 0°  Sache  que  c'est  M.  Damilavillo , connu  des 
principaux  gens  de  lettres  de  Paris , s'il  ne  l'est 
pas  de  Nonotte,  qui,  ayant  été  indigné  de  l'inso- 
lence et  de  l'absurdité  de  ton  libelle  intitulé  les 
Erreurs , a daigné  imprimer  ce  qu'il  en  pensait  ; 
c'est  lui  surtout  qui  a montré  qu'il  n'y  a pointée 
contradiction  h dire  que  Cromwell  fut  quelque 
temps  un  fanatique , puis  un  politiqne  profond , 
et  enSn  un  grand  homme  ; et  qu'on  peut  dire  la 
même  chose  de  Mahomet.  Sache  que  Cromwell 
rançonna , pilla , saccagea , pendant  la  guerre , et 
qu'il  lit  observer  les  lois  pendant  la  paix  ; qu'il  ne 
mit  point  de  nouveaux  impôts  ; • qu’il  couvrit  par 

• les  qualités  d'un  grand  roi  les  crimes  d’un  usur- 

• pateur  ; > qu'il  craignait  avec  très  grande  raison 
d’être  assassiné;  et  qu’après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  pour  ne  le  pas  être,  il  n’en  mourut 
pas  moins  avec  une  fermeté  comme  de  tout  le 
monde.  M.  Damilavillo  a dit  qu'il  n'y  a rien  dans 
tout  cela  d'incompatible  et  qnc  Nonotte  n'a  pas  le 
sens  commun.  A-t-il  tort? 

I 44°  Que  tu  es  ignorant  dans  les  choses  les  plus 
connues  1 lu  trouves  manvaLs  que  le  véridique  nu 
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teur  de  ïEisai  turta  mœurs,  etc. , dite  que  le 
célèbre  Guillaame  de  Nassau , foudaleor  de  la  ré- 
publique de  Hollande,  était  comte  de  l'empire  au 
luénic  titre  que  Philippe  ii était  seigoeur  d'Anvers. 
Tu  es  tout  étonné  que  ce  fameux  prince  d'Orange 
soit  mis  en  parallèle  avec  la  maetia  de!  re  don 
Phrtippo  rl  diicrelo  *.  Tu  as  raison  ; Philippe  ii 
n'était  pas  comparable  à un  héros.  Ite  étaient  tous 
deux  d'une  famille  impériale  ; ces  deux  maisons 
étaient  également  descendues  de  braves  gentils- 
hommes. Est-co  parce  que  i'assassin  du  défen- 
seur de  la  liberté  se  confessa  et  communia  avant 
d'exécuter  son  crime,  que  tu  trouves  Guillaume 
coupable  ? Est-ce  parce  que  ce  héros  résista  à 
toute  la  puissance  d'uu  poltron  hypocrite?  est- 
ce  parce  qu'il  rendit  sept  provinces  libres  que 
le  petit  Frauc-Gomtois  N’onotte  insulte  k sa  mé- 
moire? 

42'*  Que  lu  es  ignorant!  te  dis-je.  Tu  ne  sais 
l>at  que  le  bourg  de  Uvrou  en  Dauphiné  était  une 
ville  du  temps  de  la  ligue  ; qu'elle  fut  détruite 
comme  tant  d'autres  petites  villes.  Et  quand  un 
t'a  prouvé  qu'ello  fut  assiégée  par  Henri  iii  en 
personne , que  le  maréchal  de  camp  De  Bcllegarde 
conduisit  le  siège  avec  vingt-deux  pièces  de  canon 
eu  1574,  lu  réponds , avec  une  direction  d'inten- 
tion , I que  tu  voulais  parler  do  l'clat  où  est  l.i- 
« vron  aujourd’hui,  et  non  de  l'état  où  elle  était 

• alors,  s II  s'agit  bien  de  l'étal  où  est  Livron  au- 
jourd'hui I et  lu  ajoutessavamment  : • J'ai  nommé 

• le  commandant  Aloulbrun  qui  refusa  de  rendre 

• la  place.  > Tu  excuses  ton  ignorance  par  nue 
nouvelle  erreur;  ce  n'était  |ias  .Monlbrun  qui 
commandait  dans  cette  ville  ; c'était  de  Roèsses , 
comme  ledit  De  Thou,liv.  xLix.  Tnas  lorlquand 
tu  critiqaes  ; tu  as  plus  de  tort  quand  tu  disdes  in- 
jures dignes  de  Ion  éducstioii  ; et  tort  encore  peut- 
être  qnand  tu  espères  qu'on  ne  te  punira  pas. 

15°  Avec  quello  audace  peux-tu  dire  que  M.  de 
Voltaire  n'a  jamais  lu  la  taxe  de  la  chancellerie 
de  Rome?  Viens  dans  sa  bibliothèque , mon  ami , 
les  laquais  te  laisseront  entrer  pour  cette  fois-lù , 
(d  même  te  feront  sortir  par  la  porte.  Tu  verras 
deux  exemplaires  de  ce  livre,  qu 'ou  ne  le  prêtera 
point. 

4 4*  Tu  fais  le  savant , Nonolle  ; tu  dis , k pro- 
pos de  théologie , qne  l'amiral  Drake  a déconvert 
la  terre  d'Yesso.  Apprends  que  Drake  n'alla  jamais 
au  Japon,  encore  moins  k la  terre  d'Yesso;  ap- 
preiub  qu'il  monrut  en  4596,  en  allant  k Porlo- 
Rello  ; apprends  que  ce  fut  quarante  ans  après  la 
mort  de  Drake  qne  les  Hollandais  découvrirent  les 
premiers  celle  terre  d'Yesso  en  4644  ; apprends 

' Il  y a éTMemment  Ici  erreur  typographique  ; ce  n*«»t  ni 
halicn  ni  eapagnol.  Ltt  mocrfit  del  re  don  Filippo  il  dfecreto; 
OU  bien , la  maçesiad  dcl  rey  don  Felipe  el  lUscreto  Rcn. 


jusqu'au  nom  du  capitaine  Martin  Jérilson,  el  de 
son  vaisseau  qui  s'appelait  le  CoMlrécom.  Crois-tu 
donner  quelque  crédit  k la  théologie  en  fesani  le 
marin  ? Tu  te  trompes  sur  terre  et  sur  mer  ; et  tu 
l'applaudis  de  Ion  livre , parce  que  les  fautes  sont 
en  deux  volumes! 

1 5°  Voyons  si  lu  entends  la  lliéohigie  mieux  que 
la  marine.  L'auteur  de  l'Essui  sur  les  moeurs,  etc. , 
1 a dit  que,  selon  saint  Thomas  d'Aquin,  il  était 
! permis  aux  séculiers  do  confesser  dans  les  cas 
urgents;  que  ce  n'est  pas  tout  k fait  un  sacre- 
I ment , mais  que  c'est  comme  sacrement.  Il  a cité 
l'édition  et  la  page  de  la  Somme  de  saint  rbomas  ; 
et  Ik-deasus  lu  viens  dire  que  tous  les  critiques  con- 
viennent que  cette  partie  do  la  Somme  de  saint 
Thomas  n'est  pas  de  lui.  Et  moi  je  le  dis  qu'aucun 
vrai  critique  n'a  pu  te  fournir  cette  défaite.  Je  le 
déGe  de  montrer  une  seule  Somme  de  Thomas 
d'Aquin  où  ce  monument  ne  se  trouve  pas.  La 
Somme  était  en  telle  vénération , qu'on  n'eût  pas 
osé  y coudre  l'ouvrage  d'un  autre.  Elle  fut  un  des 
premiers  livresqui  sortirent  des  presses  de  Home 
dés  l'an  4174  ; ellefut  imprimée  k Venise  en  4484. 
Ce  n'est  quedans  des  éilitions  de  Lyon  qu’on  com- 
mença a douter  que  la  troisième  partie  de  la 
Somme  fût  de  lui.  Mais  il  est  aisé  do  reounnaitre 
sa  méthode  cl  son  style  qui  sont  absolument  les 
mêmes. 

Au  reste , Tliomas  ne  0t  qne  recueillir  les  opi- 
nions de  son  temps , et  nous  avons  bicii  d'autres 
prouves  que  les  laïques  avaient  le  droit  de  s'en- 
tendre en  confession  les  uns  les  antres  ; témoin  le 
fameux  passage  de  Joinville,  dans  lequel  il  rap- 
porte qu'il  confessa  le  connétable  de  Chypre.  Un 
jésuite  du  moins  devrait  savoir  co  qne  le  jésuite 
Tolet  a dit  dans  son  livre  de  V hisiruclion  sacer- 
dotale, livre  1,  chap.  xvi  ; Ni  femme,  ni  laïque 
no  peut  alisoudre  sans  privilège.  Necfemina,  nec 
laicus  absolvere  postant  siue  privitegio.  Le  pape 
peut  donc  permettre  aux  Ullcs  de  confesser  les 
hommes;  cela  sera  assex  plaisant  : lu  réjouiras 
fort  llesançon  en  confessant  tes  frodaincsk  la  vieille 
Qllc  que  tu  fréquentes  et  qne  lu  endoctrines.  Au- 
ras-tu l'absolution? 

Je  veux  t'instruire  en  l'apprenant  qne  celle  an- 
cienne coutume , cette  dévotion  de  se  confesser 
mnluellcment , vient  de  la  Syrie.  Tu  sauras  donc, 
Nonolle , que  les  bons  juifs  se  confessaient  quel- 
quefois les  uns  aux  autres.  Le  oinfessour  el  le  con- 
fessé , quand  iis  étaient  bien  pénitents , s'ap|tli- 
quaient  tour  k tour  trente-neuf  oonps  de  lanières 
sur  les  épaules.  Confesse-toi  souvent,  Nonntte; 
mais  si  tu  t'adresses  k un  jacobin,  no  va  pas  lui 
dire  que  la  Somme  de  saint  Thomas  n'est  pas  de 
lui  ; on  ne  SC  bornerait  pas  a trente -neuf  coups 
d'élriviércs.  Confesse  la  ûllc,  coufessc-loi  k elle , 
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et  elle  le  fcescra  plus  doucement  qu'un  jacobin , 
tomme  Girard  rossait  U Cadière,  et  vice  vertn. 

16°  Il  me  prend  envie  de  t'inatroire  sur  l'Hii- 
toirede  la  Pucelle  d'Orliant , car  j’aime  cette 
pucelle , et  bien  d'autres  l'aiment  aussi.  Mais  je  le 
renvoie  à une  dissertation  imprirode  dans  un  ou- 
vrage très  connu  '. 

Apprends , Nonotte , comme  il  faut  étudier  l'his- 
loire  quand  on  ose  en  parler.  Ne  fais  plus  de 
Jeanne  d'Arc  une  inspirée,  mais  une  idiote  har- 
die qui  se  croyait  inspirée;  une  héroïne  de  vil- 
lage , Il  qui  on  flt  jouer  un  grand  râle  ; une  brave 
fille , que  des  inquisiteurs  et  des  docteurs  firent 
brfiler  avec  la  plus  lèche  cruauté.  Corrige  tes  er- 
reurs, et  ne  les  mets  plus  sur  le  compte  des  an- 
tres. Souviens  - loi  du  capucin  qui , étant  monté 
en  chaire , dit  h ses  auditeurs  ; • Mes  frères , mon 

• dessein  était  do  vous  parler  de  l'immaculée  con- 

< eeption  ; mais  j'ai  vu  affiché  h la  porte  de  l'c- 

• glise , Ar/lexions  sur  tes  défauU  d'autrui , par 

■ le  révérend  père  de  Villiers  de  la  société  de  Jé- 

< sus  *.  Ré,  mon  ami  I fais  des  réflexions  sur  les 

• tiens,  le  vous  parlerai  donc  de  l’humilité.  ■ 

Tu  crèves  de  vanité , Nonotte  : oii  t'a  fait  l'hoii- 
neor  de  répondre;  mais  pour  t'inspirer  nu  peu 
de  modestie,  sache  que  l'illustre  Montesquieu 
daigna  répondre  h l'auteur  des  Nouvellet  ecclé- 
tiaUiquet , a peu  près  comme  le  maréchal  de  La 
Feuillade  battit  une  fois  un  fiacre  qui  lui  barrait 
le  chemin  quand  il  allait  en  bonne  fortune. 

17°  Obi  oh I Nonotte,  tu  veux  brouiller  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louu  XIV  avec  le  clergé  de 
France.  Ceci  passe  la  raillerie.  « Il  n’y  a point , 

• dis-tu  à la  page  224 , d'hommes  aussi  méprisa- 

■ bicsque  ceux  qui  forment  ce  corps  nombreux.  • 
Et,  après  avoir  proféré  ces  abominables  paroles, 
tu  les  imputes  h l'auteur  du  S'iiclede  Louis  XIV  ! 
Seus-tu  bien  tout  ce  que  lu  mérites , calomniateur 
Nonotte? 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a toujours  ré- 
véré le  clergé  en  citoyen  ; il  l'a  défendu  contre  les 
imputations  de  ceux  qui  disent  au  hasard  qu'il  a 
le  tiers  des  revenus  du  royaume;  il  a prouvé  dans 
sou  chapitre  xxxv  que  toute  l'église  gallicane , sé- 
culière, et  régulièro,  ne  possède  pas  au-delà  de 
quatre-vingt-dix  millions  de  revenus  en  fonds  et 
en  casuel.  Il  remarque  que  le  clergé  a secouru  l'é- 
tat d'environ  quatre  millions  par  an  l'un  dans  l’au- 
tre. Il  n'a  perdn  ancune  occasion  de  rendre  jus- 
tice à ce  corps. 

On  trouve  au  chapitre  iv  du  Traité  de  la  tolé- 
rattee,  ces  paroles  : • Le  corps  des  évêques, 

• en  France , est  presque  tout  composé  de  gens  de 

• qualité,  qui  pensent  cl  qui  agissent  avec  une 

* Vn>rz  te  tUcthnHairf  pfiilasophique,  arl.  Jeanne  d'Arc. 

• Depuis  abbé  dv  Villiers  , assez  mauvais  poêle 
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• noblesse  digne  de  leur  naissance.  • Est-ei  Ta  in- 
sulter les  évêques  de  France  comme  tu  les  ou- 
trages? 

Insulte-l-il  les  évêques  quand  II  parle  de  l'é- 
vêqne  de  Marseille,  dans  une  ode  sur  le  Fana- 
tisme? 

BelniDce,  païUnr  rénOratilo,  . 

Sauvait  sou  peuple  pCriisaDl  ; 

Langeron , guerrier  aeoourable , 

Bravait  un  trCpaa  rcuaissaul , 

Tandis  que  vos  iSrhet  cabales , 

Dans  la  mollesse  et  Ica  tcaudaia , 

Occupaient  votre  oiriveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Qucsuel  et  sur  la  bulle 
Qu'oubliera  la  postérité. 

O ex-jésoilel  c’était  rendre  jusiieeau  digne  évê- 
que de  Marseille  ; il  vous  l’a  rendue  à vous,  anciens 
confrères  de  Nonotte,  à vous , LetcMier,  Lallemanl, 
et  Doucin , qui  fesiex  attendredes  évêques  dans  la 
salle  basse , avec  le  frère  Vadblé,  tandis  que  vous 
fabriquiez  la  bulle  qui  vous  a enfin  exleminés. 

O Nonotte I tu  oses  direque  l’auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  n’a  jamais  cherché  qu’à  tourner  1rs 
papes  en  ridicule  et  à les  rendre  odieux. 

Mais  vois  les  éloges  qu'il  donne  à la  sagesse 
d'Adrien  i*'  ; vois  comme  il  justifie  le  pape  Hnno- 
rius,  tant  accusé  d'hérésie;  vois  ce  qu'il  dit  de 
Léon  IV  au  tome  i*'  de  l'Essai  sur  les  moeurs  cl 
l'esprit  des  nations. 

• Le  pape  Léon  iv,  prenant  dans  ce  danger  one 

• autorité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lu- 

• thaire semblaient  abandonner,  se  montra  digne, 

• en  défendant  Rome , d’y  commander  en  souve- 

< rain.  Il  avait  employé  les  richesses  de  l'Égliscà 

• réparer  les  murailles,  à élever  des  tours,  à 

• tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  1rs  mi- 

• lices  à ses  dépens;  engagea  les  habitants  de  .\a- 

■ pies  et  de  Gaête  à venir  défendre  les  cèles  cl  le 

• port  d'Ostle , sans  manquer  à la  sage  précaution 

• de  prendre  d’eux  des  otages,  sachant  bien  que 

• ceux  qui  sont  asseï  puissants  pour  nous  secourir 
c le  sont  assex  pour  nous  nuire.  Il  visita  lui- 
1 même  tous  les  postes,  et  reçut  les  Sarrasins  à 
I leur  descente,  non  pas  en  équipage  de  guerrier, 

• ainsi  qu'en  avait  usé  Goelin,  évêque  de  Paris, 

■ dans  une  occasion  encore  plus  pressante;  mais 
« comme  un  pontife  qui  exhortait  un  peuple  cfaré- 

■ lien , et  comme  un  roi  qui  veillait  à la  sûreté  de 
f tes  sujets.  Il  était  né  Romain.  Le  courage  des 
« premiers  Ages  de  la  république  revivait  en  lui 

• dans  un  temps  de  lAchcté  et  de  corruption , tel 

< qu'un  desboauxmonnmenlsde  l'ancienne  Rome 

• qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la 

• nouvelle,  v 

Il  a [Huissé  l’amour  de  la  vérité  jusqu'à  jii.vlifi.  r 
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la  méiuoirc  d'un  Aloxandrc  vi  contre  cette  foule 
d'accusateurs  qui  prétendent  que  ce  pape  mourut 
du  poison  préparé  par  lui-mtoe  pour  faire  périr 
tous  les  cardinaux  ses  convives,  li  n'a  pas  craint 
de  heurter  l'opinion  publique,  et  de  rayer  un 
crime  du  nombre  des  crimes  dont  ce  pontife  fut 
convaincu.  Il  n'a  jamais  considéré , n'a  chéri , n'a 
ditque  le  vrai  : il  l'a  cherché  cinquante  ans,  et  tu 
ne  l’u  pas  trouvé. 

Tu  es  fiché  que  le  pape  Benoit  xir  lui  ait  écrit 
des  lettres  agr^lcs,  et  lui  ait  envoyé  des  mé- 
dailles d'or  et  des  agnus  par  douzaines  I tu  es  fi- 
ché que  son  successeur  l’ait  gratifié , par  la  pro- 
tection et  par  les  mains  d'un  grand  ministre,  de 
belles  reliques  pour  orner  l'église  paroissiale  qu'il 
a bîtie  I Console-toi , Nonoltc,  et  viens-y  servir  la 
messe  d'un  de  tes  confrères  qui  est  l'aumônier  du 
ebiteau.  Il  est  vrai  que  le  maitre  ne  marchera  pas 
à la  procession  derrière  un  jeune  jétuite , comme 
on  a fait  dans  on  beau  village  de  Montaoban  ; il 
n'est  pas  de  ce  goût  : mais  enfin  vous  serez  deux 
jésuites. 

Sæpe  premenic  deo  frrt  deoi  aller  opeoi. 

OviD.  TrUt  t lÎT.  I , el.  11. 

Enfin , Nonoltc , tu  emploies  l'artillerie  des  Ga- 
rasses et  des  Ilardouins , ultima  ratio  jetuUarum . 
cl  aliquando  jansenutarum.  Tu  traites  d'athée 
l'adorateur  le  plus  résigné  de  la  Divinité;  tu  in- 
tentes celte  accusation  horrible  contre  l'autenr  de 
lu  IJenrinde , poème  qui  est  le  triomphe  do  la  re- 
ligion catholique  ; tu  rinteiitcs  contre  l'auteur  de 
Zaïre  et  il'AIxire , dont  cette  même  religion  est  la 
base;  contre  celui  qui,  ayant  adopté  la  nièce  du 
grand  Corneille,  nclarc(utdansunodcses  maisons, 
située  sur  le  territoire  de  Genève,  qu"a  condition 
qu'elle  aurait  toutes  les  facilités  d'exercer  la  reli- 
gion catholique.  Tu  le  sais,  puisque  les  compli- 
ces , pour  gagner  quelque  argent , ont  fait  impri- 
mer la  lettre  où  il  est  dit  expressément  que  cette 
demoiselle  aura  sur  le  territoire  des  protestants 
tous  les  secours  nécessaires  pour  l'oxereice  de  sa 
religion.  Tu  ne  songeais  pas  que  lu  donnais  ainsi 
des  armes  contre  toi  et  les  consorts. 

C'est  ainsi  que  les  Nonotle,  les  l’alouillet,  ut 
antres  Welcbes , ont  traité  d'alhccs  les  principaux 
magistrats  français  et  les  plus  éloquents  : les  Mon- 
clar,  les  Chauvelin,  les  La  Chalotais,  les  Duché, 
les  Chatillon , et  plusieurs  autres.  Mais  aussi  il  faut 
considérer  que  ces  messieurs  leur  ont  fait  plus  de 
mal  que  M.  de  Voltaire. 

Après  l'exposé  des  bévues,  des  insolences,  et 
des  injures  atroces  prodiguées  par  Nonotle  cl  par 
ses  aides, quelques  lecteurs  seront  bien  aises  de 
lavoir  quels  sont  les  auleurs  de  ce  libelle , et  de 


tant  d'autres  libelles  contre  la  magistrature  de 
France.  Voici  la  lettre  d'un  homme  en  place , 
écrite  de  Besançon  le  9 janvier  1767;  elle  peut 
instruire  ; 

• Jacques  Nonotle,  âgé  de  54  ans,  est  né  h Bc- 
t sançou , d'un  pauvre  homme  qui  était  fondeur 
« de  bois  et  croebcleur.  Il  parait  à son  style  el  à 

• ses  injures  qu'il  n'a  pas  dégénéré.  Sa  mère  était 

• blanchisseuse.  Le  petit  Jacques , ayant  fait  le 
« métier  de  son  père  h la  porte  des  jésuites , et 

• ayant  montré  quciquesdispositions  pour  l'élude, 
« fut  recueilli  par  eux  et  fut  jésuite  h l'âge  de 
I vingt  ans.  Il  était  placé  à Avignon  en  4759.  Ce 

• fut  l'a  qu'il  commença  k compiler,  avec  quelques 
« un  de  scs  confrères  , son  litelle  contre  l'Essai 

• tur  tel  mœurs,  etc. , et  contre  vous. 

• L'imprimeur  Fez  en  tira  douze  cents  exem- 
■ plaires.  Le  débit  n'ayant  pas  répondu  h leurs 

• espérances , Fez  se  plaignit  amèrement , et  les 

• jràuitcs  furent  obligés  de  prendre  l'édition  pour 
a leur  compte.  Vous  daignâtes,  monsieur,  vous 
a abaisser  à répondre  h ce  mauvais  livre  ; cela  le 
a fil  connaUre,  cia  enhardi  Nonottocl  ses  associés 
a à en  faire  une  seconde  édition  pleine  d'injures 
a les  plus  méprisables  à la  fois  cl  les  plus  punissa- 
a blés.  Le  parti  jésuitiques  fait  imprimer  cette  édi- 
a tion  clandestine  à Lyon,  au  mépris  des  ordon- 
a nances. 

a Nonotle  est  actuellement  toléré  et  ignoré 
a dans  notre  ville.  Il  demeure  k un  troisième 
a étage,  et  il  gouverne  despotiquement  une  vieille 
a fille  imbécile  qui  vous  a écrit  une  lettre  ano- 
a nyinc.  Il  dit  qu'il  s'occupe  k un  dictionnaire 
a anti-philosophique  qui  doit  paraître cctlcannee. 
a Je  crois  en  effet  qu'il  en  fera  un  anli-raison- 
a nable.  Vous  voyez  que  les  membres  épars  de  la 
a vipère  cou  pce  en  morceaux  ontencoredn  venin, 
a C('  misérable  est  un  excrément  de  collège  qu'un 
a ne  décrassera  jamais,  etc.  a 
Nous  conservons  l'original  de  cette  lettre. 

Si  Nonotte  a scscenseurs,  il  a aussi  des  gens  de 
Imn  goût  pour  partisans.  M.  de  Voltaire  a reçu 
une  lettre  datée  do  Hennebon  en  Bretagne,  le  1 S 
novembre  4766 , signée  le  chevalier  Br&lé  : il  a 
bien  voulu  nous  la  communiquer;  la  voici  ; 
elle  est  en  beaux  vers  : 

L’oreneil  du  philoaophc  avait  bercé  Voltaire 
Dana  U tlaUeiiae  idée , mais  par  trop  téméraire , 

De  mériter  un  nom  par-deaaua  tout  ica  noma. 

Le  voila  bien  décbn  de  sa  présomption  ; 

David  avec  la  fronde  a terrassé  Goliatb. 

Et  puis  qu'on  dise  qu'il  n'y  a plus  de  Welches 
en  France.  Le  chevalier  Brûlé  est  apparemment 
un  disciple  de  Nonoltc.  I.cs  jésuites  ii'élevoicnt-ils 
pas  bien  la  jeunesse? 
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Qui  contient  une  r^fleilon  aille  sur  une  parllo  îles 
Tlngt-dcus  hunaâletès  proc^cQIrs. 

Quello  est  b source  tic  celle  rage  de  lent  de 
pelils  auteurs,  ou  ex-jéstiilcs,  ou  couvulsiouuisles, 
ou  préccpleurs  chassés,  ou  petits  collets saus  hé- 
néfices,  ou  prieurs , ou  argumeiitaiil  en  tlicV>logie, 
ou  travaillant  pour  la  comédie , ou  étalant  une 
boutique  de  feuilles,  ou  vendant  desmandcniculs 
et  des  sermous?  D'où  vient  qu’ils  attaquent  les 
premiers  bomines  de  la  littérature  avec  une  fureur 
si  folle  ? pourquoi  appellent-ils  toujours  les  Pascal, 
Porte  d’enfer  ; les  Nicole,  Loup  ravittant,  et  les 
d’Alembcrl,  Bête  puante?  Pourquoi,  lorsqu'un 
ouvrage  réussit,  crient-ils  toujours  ’a  l'héréliquc, 
au  déiste,  'a  l'athée?  La  prétention  au  bel  esprit 
est  la  grande  cause  de  cette  maladie  épidémique. 

Ce  n'est  certainement  pas  pour  rendre  service 
à la  religion  calboliqiic  , apostolique,  et  romaine, 
qu'ils  crient  partout  que  les  premiers  malliémati- 
ciens  du  siècle,  les  premiers  philosophes,  les  plus 
grands  poètes  et  orateurs,  les  plus  etacis  his- 
toriens , les  magistrats  les  plus  consommés  dans 
les  lois,  tous  les  ofllciers  d'armé-cqui  s'instruisent, 
ne  croient  pas  à la  religion  catholique,  apostolique, 
et  romaine,  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  jamais.  Ou  sent  bien  que  les  portes 
de  l'enfer  prévaudraient,  s'il  était  vrai  que  tout 
ce  qu'il  y a do  plus  éclairé  dans  l'Europe  déteste 
en  secret  celle  religion.  Ces  malheureux  lui  ren- 
dent donc  lin  fiiucste  service , en  disant  qu'elle  a 
des  ennemis  dans  tous  ceux  qui  pensent. 

Ils  veulent  eux-mêmes  la  décrier  en  cherchant 
des  noms  célèbres  qui  la  décTient.  Il  est  dit  dans 
les  Erreuride  yonolle , renforcées  par  un  autre 
homme  de  bien  qui  l'a  aidé , page  1 18,  < qu'à  la 

• vérité  M.  de  Voltaire  n'allaquc  point  raulorilé 

• des  livres  divins,  qu'il  muiilre  même  pour  eux 

• du  respect,  mais  que  cela  n'empêche  i»int  qu'il 

• ne  s'en  moque  dans  son  cœur  ; • et  de  là  il  con- 
clut que  tout  le  monde  eu  fait  autant , et  que  lui 
Nonollo  pourrait  bien  s'en  moquer  aussi  avec  une 
direction  d'inlenlioii. 

Ah  I impie  Nonotte  I blasphémateur  Nonollc  ? 
Prions  Dieu,  mes  frères,  |K)ur  sa  conversion. 

Ce  qui  damne  principalement  Nonotte,  Patoiiil- 
let , et  consorts,  est  précisément  ce  qui  a traduit 
frère  Bcrthier  en  purgatoire  : c'e.st  la  rage  du  bel 
esprit.  Croiriez-  vous  bien  , mes  frères , que  No- 
uolie,  dans  son  libelle  Ihcologiquc,  trouve  mauvais 
que  l'auteur  du  iS'iée/e de  Louit  A7Vail  mis  Qui- 
nault  au  rang  des  grands  hommes  ? Nonotte  trouve 
tjuinault  plat:  quoi  I tu  n'aimes  pas  l'au  leur  d'/l(i/s 
et  li' Armidc!  lani  pis.  Nonolle  ; cela  prouve  que 
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lu  as  l'âme  dure , cl  point  d’oreille , ou  trop  d'o- 
reille. 

Non  sa  quel  cbe  sia  anu  r,  non  sa  che  vaglta 

La  caritatif,  e quiudi  asiicii  efae  i Preli 

Sono  si  ingordi , c si  crudel  canaglia. 

AHIOhTC  , SaliteAur  U 

Voilà  donc  l'ox-révércnd  Nonotte  qui  dans  un 
livre  dogmatique  |>èsc  le  mérite  de  Quinaultdans 
sa  balance,  âlonsieur  Tévêqne  du  Puy  eu  Vélay 
adresse  aux  habitants  du  Puy  en  Vélay  une  énorme 
pastorale,  dans  laquelle  il  leur  parle  de  belles-let- 
tres : Soyez  donc  philosopher , met  chers  frères , 
dit-il  aux  chaudronniers  du  Vélay,  à la  page  229. 
Mais  remarquez  qu’il  ne  leur  parle  ainsi,  par  l’or- 
gane de  Corliat , secrétaire  , qu’après  leur  avoir 
parlé  do  Perrault,  de  La  Motte,  de  Tabbé  Terras- 
sou,  de  Uoiudin  ; après  avoir  outragé  ta  cendre  do 
Eonlenelle  ; après  avoir  cité  Bacon  , Galilée,  Des- 
caries, Malebranche , Leibnitz,  Newton  , et  Locke. 
La  bonne  compagnie  du  Puy  en  Vélay  a pris  tous 
CCS  gcns-là  pour  des  pères  de  l'Église.  Cnrtiat  se- 
crétaire examine,  page  23,  si  Boileau  n’élail qu’un 
versilicaleur  ; et , page  77,  si  les  corps  gravitent 
vers  un  centre.  Dans  le  mandement , sous  le  nom 
de  J.  F.  ',  archevêque  d'Auch  , on  examine  si  un 
poète  doit  se  lioruer  à un  seul  talent,  ou  en  culti- 
ver plusieurs. 

Ah  I messieurs , non  eral  hit  locus.  Vos  trou- 
peaux d’Auch  cl  du  Vélay  ne  se  mêlent  ni  do  vers 
ni  de  philosophie  ; ils  ne  savent  pas  plus  que  vous 
ce  que  c'est  qu'un  poète  cl  qu'un  orateur.  Parlez 
le  langage  de  vos  brebis. 

Vous  voulez  passer  [xiur  de  Ixiaux  esprits,  vous 
cessez  d’être  pasteurs;  vous  avertissez  le  monde 
de  ne  plus  respecter  votre  caractère.  On  vous  juge 
comme  ou  jugeait  La  .Motte  et  Terrasson  dans  un 
café.  Voulez-vous  être  évêques,  imitez  saint  Paul  ; 
il  ne  parle  ni  d'ilomère,  ni  dcLycophron  : il  ne 
discute  point  si  Xénophon  l'emporte  sur  l'hucy- 
dide  ; il  parle  do  la  charité.  La  charité  , dit  - il , 
est  patiente;  êtes-vous  palieuls?  elle  est  bénigne  ; 
êtes-vous  bénins  ? elle  n’est  point  ambitieuse  ; u'a- 
vez-vous  point  eu  l'envie  de  vous  élever  par  votre 
style?  elle  n’est  point  méchante;  n’avez-vous  mis 
ou  laissé  mettre  aucune  malignité  dans  vus  pasto- 
rales? 

Beaux  pasteurs  I paissez  vos  ouailles  en  paix  ; 
et  revenons  à nos  moutons  cl  à nos  honnêtetés 
littéraires. 

« 

VlA'GT-TRUISlkHE  UONNimi 

DH  PLOS  PORTU. 

lit  cx-jésuilc,  nommé  Patuuilict  (déjà  célébré 

I J.  F.  de  Montitlcl 
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dans  celle  dialribe  ),  homme  dons  cl  paciGquc , 
décrcld  de  prise  de  corps  à Paris  pour  un  libelle 
irès  profond  coulro  le  paricmcnl , se  rcFugio  à 
Aucb,  chez  l'archcvéquc,  avec  un  de  ses  coulrèrcs. 
Tous  deux  fabriquenl  une  paslorale  en  1764  , el 
séduiscnl  l'arclieviqiic  jusqu’il  loi  faire  signer  de 
sou  nom  J.  F.  ccl  ccril  aposloliqnc  qui  allaque 
loua  les  parlemcnls  du  royaume  j cl  voici  surloul 
comme  la  paslorale  s'explique  sur  eux , page  48  : 
« Ces  ennemis  dos  deux  puissances  mille  fuisabal- 

• lus  par  leur  concerl , toujours  relevés  par  de 

■ sourdesinlrigucs,  toujours  animésde  la  rage  la 

■ plus  noire , etc.  • Il  n'y  a presque  point  de  page 
où  CCS  doux  jésuites  ii'cxlialcnl  contre  les  |iarle- 
inenls  une  rage  qui  parait  d'un  noir  plus  foncé.  Ce 
libelle  diffamatoire  a etc  condamué , ’a  la  vérité,  ’a 
être  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ; on  a recher- 
ché les  auteurs,  mais  ils  ont  échappé  à la  justice 
humaine. 

Il  faut  savoir  que  ces  deux  fcscurs  de  pasto- 
rales s'étalent  imaginé  qu'un  oIGcier  de  la  maison 
du  roi , très  vieux  cl  très  malade  , retiré  depuis 
ireueans  dans  scs  terres,  avait  contribué  du  coin 
do  son  feu  à la  destruction  des  jésuites.  La  chose 
n'était  pas  fort  vraisemblable,  mais  ils  lacrureni, 
et  ils  ne  manquèrent  pas  de  dire  dans  le  mande- 
ment, selon  l'usage  ordinaire,  que  ce  malin  vieil- 
lard étaitdéistc  et  athée,  qucc'étaitun  vagabond, 
qui  à la  vérité  ne  sortait  guère  de  son  lit , mais 
que  dans  le  fond  il  aimait  b courir;  que  c'élait 
un  vit  mercenaire,  qui  mariait  plusieurs  Allés  do 
son  bien  , mais  qui  avait  gagné  depuis  douze  ans 
quatre  cent  mille  francs  avec  les  éditeurs  aux- 
quels il  a donné  ses  ouvrages , et  avec  les  comé- 
diens de  Paris,  auxquels  il  a abandonné  le  proGt 
entier  mamnu>na;  iniquitalis. 

Enfin  M.  i.  F.  d’Auch  traita  ce  seigneur  do 
plusieurs  paroisses , qui  sont  assez  loin  de  sou 
diocèse , et  très  bien  gouvernées , comme  le  plus 
vil  des  hommes , comme  s'il  était  à ses  yeux 
membre  d’un  |>ariement.  Un  parent  de  l'archevé- 
que,  auquel  cet  officier  du  roi  daignait  prêter 
de  l'argent  dans  ce  teinps-là  même , écrivit  b 
M.  d’Auch  qu'il  s’était  laissé  surprendre , qu’il  se 
déshonorait,  qu'il  devait  faire  une  réparation  au- 
Ihcntique  ; que  lui , son  parent , n'oserait  plus 
paraître  devant  l'offensé  : < Je  ne  suis  pas  en  étal, 

• disait-il  dans  sa  lettre  , de  lui  rendre  ce  qu'il 

• m'a  si  généreusement  prêté.  Payez -moi  donc 

• ce  que  vous  me  devez  depuis  si  long-temps  , 

• afin  que  je  sois  en  étal  de  satisfaire  b mon 
< devoir.  ■ 

M.  d'Auch  fut  si  houleux  de  son  procédé  qu'il 
8C  lut.  La  famille  nombreuse  de  l'offensé  répondit 
b son  silence  par  cette  lettre , qui  fut  envoyée  de 
Paris  b M.  d'Auch. 


A M.  l'archevêguc  d' Auch. 

• Il  parut  sous  votre  nom,  monsieur,  en  1765, 
une  Instruction  pastorale  qui  n'est  malhc  urcuse- 
ment  qu’un  libelle  diffamaloirc.  On  s’élève  dans 
cet  ouvrage  contre  le  recueil  des  assertions  con- 
sacrées par  le  parlement  de  Paris  ; ou  y regarde 
les  jésuites  comme  des  martyrs,  elles  parlements 
comme  des  persécuteurs  • ; on  y accuse  d'injustice 
l'édit  du  roi  qui  bannit  irrévocablement  les  jé- 
suites du  royaume.  Celte  Instruction  pastorale  a 
été  brûlée  par  la  main  du  bourreau.  Le  roi  sait 
réprimer  les  attentats  b son  anlorité  ; les  parle- 
ments savent  les  punir  ; mais  les  citoyens  qui  sont 
attaqués  avec  tant  d’insolence  dans  ce  libelle  n'ont 
d’autre  ressource  que  celle  de  confondre  les  ca- 
lomnies. Vousavez  osé  insulter  des  hommes  ver- 
tueux que  vous  ii'êles  pas  b portée  de  connaître; 
vous  avez  surtout  indignement  outragé  un  citoyen 
qui  demeure  b cent  cinquante  lieues  de  vous  ; 
vous  dites  b vos  diocésains  d'Auch  que  ce  citoyen , 
officier  du  roi,  et  membre  d’un  corps  b qui  vous 
devez  du  respect , est  un  vagabond  et  un  fugitif 
du  royaume  *■,  tandis  qu'il  réside  depuis  quinze 
années  dans  ses  terres,  où  il  répand  plus  de  bien- 
faits que  vous  ne  faites  dans  votre  diocèse , quoi- 
que vous  soyez  plus  riche  que  lui  ; vous  le  traitiez 
de  mercenaire,  dans  le  temps  même  qu'il  donnait 
des  secours  généreux  b votre  neveu,  dont  les  terres 
sont  voisines  des  siennes  ; ainsi  vous  couronnez 
vos  calomnies  par  la  lâcheté  et  par  l'ingratitude. 
Si  c'est  un  jésuite  qui  est  l'auteur  de  votre  hro- 
cfiure,  comme  on  le  croit,  vous  êtes  bien  b plain- 
dre de  l’avoir  signée.  Si  c'est  vous  qui  l'avez  faite, 
ce  qu'on  ne  croit  pas  , vous  êtes  plus  b plaindre 
encore.  Vous  savez  tout  ce  que  vos  parents  et 
tout  ce  que  des  hommes  d'honneur  vous  ont  écrit 
sur  le  scandale  que  vous  avez  donné  , qui  dés- 
honorerait b jamais  l'épiscopal,  et  qui  le  rendrait 
méprisable  s'il  |)Ouvait  l'être.  On  a épuisé  toutes 
les  voies  de  l’honnêteté  pour  vous  faire  rentrer  en 
vous-même.  Il  ne  reste  plus  b une  famille  consi- 
dérable , si  insolemment  outragée,  qu'b  dénoncer 
an  public  l'auteur  du  libelle  comme  un  scélérat 
dont  on  dédaignedcsovcngcr,maisqu’on  doit  faire 
connaître.  On  ne  veut  pas  soupçonner  que  vous 
ayez  pu  composer  ce  tissu  d'infamies,  dans  lequel 
il  Y a quelque  ombre  de  fausse  érudition.  Mais, 
quel  que  soit  son  almminable  auteur,  on  ne  lui 
répond  qn’en  servant  la  religion  qu’il  déshonore, 
eu  coutinuaul  b faire  du  bien,  el  eu  priant  Dieu 

« m Noi  pères  voas  avaient  appri<  à respecter  lei 
« suites,  etc,  » 5S  et  saivanics  do  Mandemvit  d« 

M.  d'Auch. 

L l*ag<  s 12,  là  cl  Itdu  libelle. 


Digitizad  by  Google 


21» 


LES  honnêtetés  littéraires. 


qu'il  convertisse  une  imc  si  perverse  et  si  lâdic , 
s’il  est  possible  pourtant  qu'un  calomniateur  se 
convertisse.  » 

Ri‘(lcxion  morale. 

C'est  une  chose  digne  de  l’examen  d'un  sage 
que  la  fureur  avec  laquelle  les  jésuites  ont  com- 
battu les  jansénistes , et  la  même  fureur  que  ces 
deux  partis , ruines  l'un  par  l'autre , exhalent 
contre  les  gens  de  lettres.  Ce  sont  dos  soldats  ré- 
formés qui  deviennent  voleurs  de  grand  chemin. 
I.C  jésuite  chassé  de  sou  collège,  Icconvulsionunirc 
échappé  de  l'hépital,  errants  chacun  de  leur  cété, 
et  ne  pouvant  plus  se  moi  dre , se  jetteut  sur  les 
passants. 

Cette  manie  ne  leur  est  pas  particulière  ; c'est 
une  maladie  des  écoles  ; c'est  la  vérole  de  la  théo- 
logie. Les  malheureux  argumentants  n'oiit  point 
de  profession  honnête,  lin  bon  menuisier,  un 
sculpteur,  un  tailleur,  un  horloger  sont  utiles;  ils 
nourrissent  leur  famille  de  leur  art.  Le  père  de 
Nouolte  était  on  brave  et  renommé  cruclieteur  de 
Besançon.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  son  lils 
scier  du  bois  honnêtement  que  d'aller  de  libraire 
en  libraire  chercher  quelque  dupe  qui  imprime 
ses  libelles?  Ou  avait  besoin  de  Nonotto  père  , et 
point  du  tout  de  Nonotte  fils.  Dès  qo'ou  s'est  mêlé 
de  controverse,  on  n'est  plus  Imn  h rien , ou  est 
forcé  de  croupir  dans  son  ordure  le  reste  de  sa  vie  ; 
et,  pour  peu  qu’on  trouve  quelque  vieille  idiote 
qu’on  ait  séduite,  un  se  croit  un  Chrysosiéme,  un 
Ambroise , pendant  que  les  petits  garçons  se 
moquent  do  vous  dans  la  rue.  O frère  Nouolte  I 
frère  Piclion  ! frère  Duplessis I votre  temps  est 
|>assé  ; vous  rcssemblex  à de  vieux  acteurs  chas- 
sés des  chœurs  do  l'Opéra,  qui  vont  fredonnant  de 
vieux  airs  sur  le  Pont-Neuf  pour  obtenir  quelque 
aumône.  Croyoï-moi,  pauvres  geus,  un  meilleur 
moyen  pour  obtenir  du  pain  serait  de  ne  plus 
chanter. 

vmcT-OUATHlhME  llOnKêTETÉ, 

DU  VLOS  ■IDIOCDU. 

Du  abbé  Guyon  , qui  a écrit  une  Hisloire  du 
Bât-Empire  dans  un  style  convenable  au  titre  , 
dégoûté  d'écrire  l'histoire , se  mit , il  y a peu 
d'années,  à foire  un  roman.  Il  alla,  dit-il,  dans  un 
chfiteau  qui  n’existe  point;  il  y fut  très  bien  reçu  ; 
accueil  auquel  il  n'est  pas  apparemment  accou- 
tumé. Le  maître  de  la  maison  , qu'il  n’a  jamais 
vu,  lui  confia,  immédiatement  apres  ledlucr,  tous 
ses  secrets.  Il  lui  avoua  que  M.  B.  est  un  héréti- 
que ; M.C.,tin  déiste;  M.  D.,  un  sociuien  ; M.F., 
un  athée , et  M.  O.,  i|iielqiie  chose  de  pis  ; et  que 


pour  lui,  seigneur  du  château , il  avait  l'bouncur 
d’être  l'antechrist,  et  qu'il  lui  offrait  un  drapeau 
dans  scs  troupes  sous  les  ordres  de  messieurs  Da, 
De,  Di,  Do,  Du  , scs  capitaines.  Il  dit  qn'il  fit  très 
bonne  chère  chei  l'antechrist  ; c'est  en  effet  un 
des  caractères  de  ce  seigneur  que  nous  atten- 
dons , et  c'est  par  là  eu  partie  qu’il  séduira 
les  élus. 

L’abbé  Guyon  parle  ensuitede  Louis  xiv  : il  dit 
que  ce  monarque  • n’allait  à la  guerre  qu’accom- 
< pagné  de  plusieurs  cours  brillantes  ; mais  que 
■ son  médaillon  a deux  faces  : • il  ajoute  que  dans 
les  dernières  années  do  ce  prince  il  u'y  a rien  d'in- 
téressant , ■ sinon  les  qualre-viugt  mille  livres  de 
0 pension  qu'obtint  madame  de  Maiulcuou  à la 
• mort  de  ce  monarque.  > Voil'a  la  manière  dont, 
ledit  Guyon  veut  qu'on  écrive  l'histoire.  Laissoiis- 
le  faire  la  foucliou  d'aumônier  auprès  de  l'antc- 
christ,  et  u'eu  parlons  plus. 

VlXGT-CIXQUlèuE  HONNÊTETÉ  , 
rORT  Mises. 

Cette  vingt-cinquième  lionnêlcté  est  celle  d'un 
nommé  Larnet,  prétiicant  d'un  village  près  de 
Carcassonne  en  Languedoc  '.  Ce  prédicant  a fait 
un  libelle  de  Icllres  eu  deux  volumes,  contre  scpl 
on  huit  personnes  qu’il  ne  connaît  ps,  dédié  à 
un  grand  seigneur  qu'il  coiinail  encore  moins.  Ces 
écrivains  de  lettres  ont  toujours  des  airrespon- 
dauls , comme  les  poètes  ont  des  Phijllis  et  des 
Amarantes  eu  l'air.  Larnet  commence  par  dire, 
page  50 , que  c'est  le  pape  qui  est  ranleclirist. 
Oh  1 accordez-vous  donc , messieurs  ; car  l’ablié 
Guyon  assure  qu'il  a vu  l’antechrist  dans  son  châ- 
teau auprès  de  Lausanne.  Or  l'aiitcchrist  ne  peut 
pas  siéger  à Lausanne  cl  à Home  : il  faut  rqiler; 
il  u'appartieni  pas  à l'antechrist  d'être  en  plusieurs 
lieux  à la  fois. 

Le  prédicant  appelle  à sou  secours  le  pauvre 
Michel  Serve! , qui  assurait  que  l'antechrist  siège 
à Rome.  Si  c'était  le  sentiment  du  sage  Servet,  il 
ne  fallaitdonc  ps  que  de  sages  prédicants  le  fissent 
brûler  ; mais , 

Ami , Servet  est  mort,  laiaons  en  pli  la  cendre. 

Que  m'imprte  qn'on  grille  ou  Servet  on  Larnet  ? 

Tout  cela  m'est  forlégal.  11  estnn  pu  ennuyeux, 
à ce  qu'on  dit,  ce  Larnet,  prédicant  de  Carcas- 
sonne en  Languedoc.  Ccpndant  il  a quelques 
amis.  M.  Robert  Covclle , qui  joue , comme  on 
sait , on  grand  rôle  dans  la  littérature , lui  est 
fort  attaché.  Dans  le  dernier  voyage  que  M.  Robert 
fit  à Carcassonne,  il  dédia  à son  ami  Larnet  une 

' Veracl , minisuc  à Genive 
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petite  pièce  de  (xmsio  intitulée  ifailre  Giiiijnard, 
ou  de  t’ hypocrisie.  Cette  epitre  n'est  jas  limée. 
M.  Covellc  est  un  homme  de  lionne  compagnie, 
qui  hait  le  travail , et  qui  peut  dire  avec  Chapelle  : 

T(Kit  IxHi  fuîmV]nl  du  Marais 
Fait  drs  TtTS  qui  ne  coùlenl  pll^rc  ; 

Pour  nioi  c'est  ainsi  que  j'en  faU  ; 

£1  si  je  U's  voulais  niieut  (aire, 

Je  les  (erab  Ueo  plus  mauvais. 

Vl.NGT-SlXlfeMK  HONNÊTETÉ. 

B Voas  ôtes  un  impudent,  un  menteur,  au 

• faussaire,  un  Iraitrc,  qui  imputes  h des  Anglais 
t de  mauvais  vers  que  vmisdilcs  avoir  traduits  en 

• français.  Vous  ôtes  le  seul  auteur  de  ces  vers 
t alvominalilos  ; et  do  plus , vous  n’avez  jamais 
« cnlcmlu  ni  Locke  ni  Newton  ; car  frôre  Bcrlhier 

• a dit  que  vous  clicrcliiez  la  trisection  de  l’angle 
« par  la  gismuHrie  ordinaire,  t 

Ce  sont  a |k*u  près  les  paroles  des  Nonoltc , Pa- 
touillcl,  (iiiyoïi,  etc.,  à ce  pauvre  vieillard  qui 
est  hors  d’étal  de  leur  repomlrc.  Je  prends  toujours 
son  parti  connue  je  le  dois.  La  plupart  des  gens 
de  lellres  ahandoniient  leurs  amis  pillés  et  vexés  \ 
ils  ressemblent 'a  ces  animaux  qu’on  dit  amis  de 
riiommc , et  qui , quand  ils  voient  un  de  leurs 
camarades  mort  de  ses  blessures  dans  un  grand 
chemin  , lèclionl  son  sang , et  passent  sans  $c  sou- 
cier du  défunt.  Je  ne  suis  pas  do  ce  caractère,  je 
défends  mon  ami  ungtàbus  et  roslro. 

Nf.  Middieton  , a qui  nous  devons  la  vie  de  Ci- 
céron, et  des  morceaux  de  littérature  très  curieux , 
voyageant  en  France  dans  sa  jeunesse,  fit  des  vers 
cliarmanls  sur  ce  qu'il  avait  vu  dans  notre  |>alrie  ; 
les  voici  d’après  le  recueil  où  ils  sont  imprimés. 
Ceux  qui  entendent  l'anglais  les  liront  sans  doute 
avec  plaisir. 

A nation  hero  I pily  and  admire, 

Whom  Qobkst  acntimenla of  glor)  lire; 

Ycl  tauglit  by  custom'c  (oroe , and  bigot  fear, 

To  aeno  wUh  pridc.  and  lK>a$l  Ihc  yoke  Ihoy  benr  : 
*VVhnsr  not>lo<i  l)orn  (o  crioge  and  lo  commaiid , 

In  courts  a mcau , in  camps  a gon'ritus  Ivand  ; 

From  pricatsand  stock -jobbers  oooleol  receivc 
Thosc  hiws  their  dreaded  amis  U>  E«n»pe  give  : 

Whoae  peopic  vain  in  waiit,in  Ixjndage  bicst; 

Tho*  plunder’d , gayj  Indtulrioiis,  Iho’  opprcsl; 

\X  Uli  happy  füll ies  rûc  alwrc  their  (aie  ; 

Tlic  jost  and  envy  ofâ  wiser  siale. 

Yet  herc  the  rames  dcîgn’d  a while  to  sport 
In  Uie  short  snn-shine  n( a Cav’rtog  coin  t ; 
llerc  Boileau,  slrong  in  sense,  and  shatqv  in  wil, 

Who  from  lhe  ancleota , like  the  andenU  writ , 
Permission  gaiu’d  iuferior  vice  to  blâme, 

By  iy  iog  îuceosc  to  bis  master's  famé. 

WUli  more  delighl  thosc  pleasing  sbadrs  l view 
W Ihtp  Cntuie  from  an  envioui  court  wilhdrrw. 


Wberc  sidc  of  glory,  faclion , power  and  pridr , 
Snrejiidge  how  enipty  ail , w ho  oll  had  try’d  » 

Benealb  bis  pnims , the  wary  diief  rcpoa’d , 

And  tifc's  grcat  accnc  in  quiet  vlrtuedos'd. 

Voici  comme  M.  de  Voltaire,  mon  ami,  tra- 
duit assez  ndèlement  tout  ccl  excellent  morceau  , 
autant  qu'une  traduction  en  vers  peut  ôtre  Üdèle  : 

Tel  est  l'cspril  français;  jeVadmirc et  te  plains. 

Dans  son  abaissement  quel  exc^  de  courage  ! 

La  tête  snui  le  joug , Ica  laurien  dans  les  mains , 

Il  ehêril  A la  fois  la  gloire  et  resclavage. 

Ses  ciploiU  et  sa  honte  ont  rempli  l'uiiivcrs  *. 

Vainqueur  daus  les  combals , eodvainé  par  scs  maîtres , 
Pillé  par  des  trallants , aveuglé  par  des  prêtres  ; 

Dans  la  disellc  il  rhantc , il  danse  avec  ses  lers. 

Fier  dans  la  acrvitiidc.  heureux  dans  sa  folie. 

De  l’Anglais  libre  et  sage  il  est  eooorl'envio 

Les  muscs  cependant  ont  habité  oes  bords. 

Lorsqu'à  leurs  favoris  prodiguant  scs  trésors , 

Louis  encourageait  rimitalciir  d'Horace; 

Ce  Boileau  plein  do  sel  encor  plus  que  de  grdcc , 
Courtisan  satirique,  ayant  le  double  emploi 
De  censeur  des  Colin , et  de  Üatleur  du  roi. 

Mais  je  l'aime  encor  mieux , ô rcspectablo  asile! 

Chanlini , des  héros  séjour  noldc  et  tranquille, 

Lieux  oh  l’on  vit  Condé , fuyant  de  vains  honneurs , ^ 
Lassé  de  fuclions , de  gloire , et  do  grandeurs , 

Cadié  BOUS  ses  lauriers,  dérobaul  sa  viclllcsso 
Ans  dangers  d'une  cour  inOdèle  et  traîtresse, 

Ayant  éprouvé  tout , dire  avec  vérité: 

Rien  ne  remplit  le  cœur,  et  tout  est  vanité. 

J'avoue  que  ces  vers  français  pcuvonl  n’avoir 
|Mis  toute  Véncrgic  anglaise.  Hélas!  c’est  le  sort 
des  traductenrs  en  toute  langue  d'ôlre  au-desstms 
de  leurs  originaux 

J'avoue  encore  qu’il  y a quelques  vers  de  Mid- 
dlotoii  injurieux  h la  nation  française.  M.  do  Vol- 
taire a souvent  repoussé  toutes  ces  injures  modes- 
tement, selon  sa  coutume. 

En  voilh  assez  pour  ce  qui  regarde  les  vers. 
Quant  à la  trisection  de  raiiglc , cela  poarrait  en- 
nuyer les  dames,  dont  il  faut  toujours  mcuoger 
la  délicatesse. 

VINCT-SEmÈUE  HONNÊTETÉ. 

lin  nouveau  poison  fut  inventé  depuis  quel- 
ques années  dans  la  basse  littérature.  Ce  fut  l'art 
d’outrager  les  vivants  et  les  morts  par  ordre  al- 
phabétique : on  n’avait  point  encore  entendu  par- 
ler de  ces  dictionnaires  d’injures.  Si  nous  ne  nous 
trompons  pas , ils  commencèrent  lorsque  M.  Lad- 
vocal,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  l’un  des  plus 
sages  et  des  plus  modérés  llllcratcurs , comme  l'un 
des  plus  savants , cul  donné  son  Diciiomatre  hit» 
torique,  vcrsl’an  t740.  Un  janséniste  (car  pour  le 

» C'éiiiU  <l.tn$  lâ  guerre  de 
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inalliem  de  la  France  il  y avait  encore  des  jansé- 
nislescl  des  molinisles)  lit  imprimer  contre  M.  I’al>- 
héLadvocatun  lilielle  dilTamatoire  en  six  volumes, 
sous  le  litre  et  dans  la  forme  de  dictionnaire. 

Il  commence  par  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  est 
venu  à bout  de  finir  ce  rare  ouvrage  sous  les  yeux 
et  avec  le  secours  do  l'auteur  clandestin  de  la 
Gaiolte  ecclesiastique,  > dont  la  plume,  dit -il, 
« est  une  flèclic  semblable  h la  flèclie  de  Jonatlias, 

• fils  de  Saül,  laquelle  n'est  jamais  retournée  en 

• arrière,  et  est  toujours  teinte  du  sang  des  morts 
« et  de  la  graisse  des  plus  vigoureux  ( ii  Rois , 
■ I,  22).  I L'abbc  Ladvocat  lui  répondit  qu'il 
voyait  peu  de  rapport  entre  la  llèclie  de  Jouathas 
teinte  de  graisse , et  la  plume  d'un  prêtre  normand 
qui  vendait  des  gazettes.  D'ailleurs  il  persista  à se 
rendre  utile,  dût-il  être  percé  de  quelque  llcclic 
de  ces  convulsiounaircs.  Le  libelle  du  janséniste 
attaqua  tous  les  'gens  de  lettres  qui  n'étaient  pas 
du  parti  : saflèclie  fut  lancée  contre  les  Fontenclle , 
les  La  Motte , les  Saurin , qui  u'en  sentirent  rien. 

Nous  avions  mis  au-devant  du  Siècle  de 
Louis  XIV  une  liste  assez  détaillée  do  tous  les 
artistes  qui  firent  honneur  h la  France  dans  ces 
temps  illustres.  Deux  ou  trois  personnes  se  sont 
associées  depuis  peu  |M)ur  faire  un  pareil  cata- 
logue des  artistes  do  trois  siècles  ; mais  ces  auteurs 
s'y  sont  pris  différemment  : ils  ont  insulté,  par 
ordre  alphabétique , à tous  ceux  dont  ils  ont  cru 
qu'il  était  de  leur  intérêt  d'attaquer  la  réputation. 
Nous  ignorons  si  leur  flèche  est  retournée  ou  non 
en  arrière , et  si  elle  a été  teinte  do  la  graisse  des 
vigoureux.  Celui  de  la  troupe  qui  tirait  le  plus  fort 
et  le  plus  mal  était  un  abbé  Sabatier,  natif  d'un 
village  auprès  de  Castres , homme  d'ailleurs  diffé- 
rent en  tout  des  gens  de  mérite  qui  portent  le 
même  nom. 

Il  Rit  payé  pour  tirer  ses  traits  sur  tous  ceux 
qui  font  aujourd'hui  honneur  h la  littérature  par 
leuréroditioii  et  par  leurs  talents.  Dans  la  foule  de 
CCU.X  qu'il  attaque,  on  trouve  feu  M.  Helvétius. 
Il  le  qualifie  lui  et  scs  amis  de  maniaques,  i Nous 
« pouvons  assurer,  dit-il,  jar  de  justes  observa- 

• lions,  que  ses  illusions  philosophiques  étaient 

« une  espèce  de  manie  involontaire Il  se  con- 

• tentait  de  gémir,  dans  le  sein  de  l'amitié,  de 

• l'extravagance  et  des  excès  do  maniaques,  qui 

• se  glorifiaient  de  l'avoir  pour  confrère.  • 

L'abbé  Sabatier  a raison  de  dire  qu'il  était  'a 

portée  de  faire  de  justes  observations  sur  M.  Hel- 
vétius , puisqu'il  avait  été  tiré  |iar  lui  de  la  plus 
extrême  misère , et  que  réchauffé  dans  sa  maison 
(co(nme  Tartufe  chez  Orgon  ) , il  n'avait  vécu  que 
de  scs  libéralités.  La  première  chose  qu'il  fait  après 
lamnrt  d'Helvétius  est  de  déchirer  le  cadavre  de 
sou  bienfaiteur. 


S UTTÊUAIUES. 

Nous  n'étions  pas  de  l'avis  de  M.  Helvétius  sur 
plusieurs  questions  de  métaphysique  et  de  morale; 
et  nous  nous  en  sommes  assez  expliqués  sans  bles- 
ser l'estime  et  l'amitié  que  nous  avions  pour  lui. 
Mais  qu'un  homme  nourri  chez  lui  par  chanté 
prenne  le  masque  de  la  dévotion  jïour  l’outrager 
avec  fureur,  lui  et  tous  scsamis,  cl  tons  ceux  même 
qui  l'ont  assisté , nous  pensons  qu'il  ne  s'est  rien 
fait  de  plus  lâche  dans  les  trois  siècles  dont  cet 
homme  parle,  et  qu'il  coiiuail  si  peu. 

Lui! un  abbé  Sabatierl oser  feindre  de 

défendre  la  religion  1 oser  traiter  d'impics  les 
hommes  du  monde  les  plus  vertueux  I S'il  savait 
que  nous  avons  en  notre  possession  son  abrégé  du 
spinosisme , intitulé  Analyse  de  Spinosa , à Am- 
sterdam ; ouvrage  rempli  de  sarcasmes  cl  d'iro- 
nies, écrit  tout  entier  de  sa  main,  finissant  par 
ces  mots  : • Point  de  religion  , et  j'en  serai  plus 
« honnête  homme.  La  loi  ne  fait  que  des  esclaves , 

• elle  n'arrête  que  la  main;  enfin  .signé,  adieu 

• liaptisabil.  » 

S'il  savait  que  nous  possédons  aussi  écrits  de  sa 
main  les  vers  infâmes  qu’il  fit  dans  sa  prison  à 
Straslwurg , et  d'autres  vers  aussi  libertins  quo 
mauvais,  que  dirait-il?  rentrerait-il  en  lui-même? 
non  , il  irait  demander  un  bénéfice , et  il  l'obtien- 
drait peut-être. 

Le  cœur  le  plus  lias  et  le  plus  capable  de  tous 
les  crimes  des  lâches  est  celui  d’un  athée  hypo- 
crite. 

Nous  fûmes  toujours  persuadés  que  l'athéismo 
no  peut  faire  aucun  bien , et  qu'il  peut  faire  de 
très  grands  maux.  Nous  fîmes  sentir  la  distance 
infinie  entre  les  sages  qui  ont  écrit  contre  la  su- 
perslition  , et  les  fous  qui  ont  écrit  contre  Dieu.  Il 
n'y  a dans  tous  les  syslèmcs  d'athéisme  ni  philo- 
sophie ni  morale. 

Nous  n'y  voyons  point  de  philosophie  : car,  en 
effet , est-ce  raisonner  que  de  reconnaître  du  génie 
dans  une  sphère  d'Archimède,  do  Posidonius; 
dans  un  de  ces  orreries  qu'on  vend  en  Angleterre, 
et  de  n'en  point  reconnaître  dans  la  fabrication 
de  l'univers  ; d'admirer  la  rapie  et  de  s'obstiner  h 
ne  point  voir  d'intelligence  dans  l'original?  Cela 
n'est-il  pas  encore  plus  fou  que  si  on  disait  : Les 
estampes  de  Raphaël  sont  faites  par  un  ouvrier  iu- 
telligent,  mais  le  tableau  s'est  fait  tout  seul. 

L'athéisme  n'est  pas  moins  contraire  h la  mo- 
rale , 'a  l'intérêt  de  tous  les  hommes  ; car,  si  vous 
ne  reconnaissez  |)oiul  do  Dieu , quel  frein  aurez- 
vous  pour  les  crimes  secrets? 

Dora-  laltfin  virtiitis  amator, 

Qwere  quid  est  virlas,  et  poioc  exemptar  homstt. 

Li'CiR.,  Phsrt. . IX  . 56t. 
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^ol■s  ne  (lisons  ims  qu'eu  adorant  un  Etre 
suprCinc,  juste  et  bon,  nous  devions  admettre  la 
barque  à Caron , Cerbère , les  Euménides,  ou 
range  de  la  mort  SamaSI,  qui  vient  demander  k 
Dieu  l'Ame  de  Alolse , et  qui  se  bat  avec  Michaël 
h qui  l'aura.  Nous  ne  prÂendons  point  qu’Her- 
culc  ait  pu  ramener  Alceste  des  enlers,  on  que 
le  Portugais  Xavier  ait  ressuscité  neuf  morts. 

De  même  qu'il  faut  distinguer  soigneusement 
la  fable  do  l'histoire,  il  faut  aussi  discerner  entre 
la  raison  et  la  chimère. 

Il  est  très  certain  que  la  croyance  d'un  dieu 
juste  ne  peut  être  qu’utile.  Quel  esll’honune  qui, 
ayant  seulement  une  peuplade  de  six  cents  per- 
sonnes à gouverner,  voudrait  qu'elle  fût  composée 
d'athées  1 

Quel  est  l'homme  qui  n'aimerait  pas  mieux 
avoir  affaire  h un  Marc-Aurèle  ou  h un  Êpictèle 
i|u"a  un  abbé  Sabatier?  Nous  savons,  et  nous  l'a- 
vons souvent  avoue,  qu'il  est  des  athées  par  prin- 
cipes , dout  l'esprit  n'a  point  corrompu  le  cœur. 

On  a TU  souTcnt  des  altadcs 
Vcrüieui  malsré  tcura  erreun  : 

Leun  ((pinlona  infectiies 
^'avaient  point  infcclé  tnm  mœnra. 

Spinoia  tut  doux . simple , aintable  ; 

Le  dien  que  son  esprit  ooupaMe 
Avait  rollemeiit  combaUn , 

Prenant  pi  lui  de  sa  faililcsse , 

Lui  laissa  i'humalnc  sagesse , 

Et  les  ombres  <k  la  vertu. 

Nohs  dirons  à tous  ces  alliées  argumentants , 
i|ui  n'admettent  aucun  frein,  et  qui  cependant  se 
sont  fait  celui  de  l'bmineur,  qui  raisonnent  mal,  et 
qui  SC  gouvernent  bien  : Alcssicurs , gardez-vous 
de  l'abbé  Sabatier , qui  se  conduit  comme  il  rai- 
sonne. Aussi  ne  le  voient-ils  point  ; il  est  égale- 
ment en  horreur  aux  dévots  et  aux  philosophes. 

Quand  le  Sÿsrèmc  de  ta  Nature  fit  tant  de  bruit, 
nous  ne  dissimulArocs  point  notre  opinion  sur  ce 
livre  ; il  nous  parut  une  déclamation  qiielquerois 
éloquente,  mais  fatigante,  contraire  h la  saine 
raison , et  pernicieuse  h la  société.  Spiiiosa  du 
moins  avait  embrassé  l'opinion  des  stoïciens,  qui 
reconnaissent  une  intelligence  suprême;  mais, 
dans  le  Système  de  la  Nature,  on  prétend  que  la 
matière  produit  cllo-mëmc  riiitelligcnce.  S’il  n'y 
avait  l'a  que  de  l'absurdité,  on  pourrait  se  taire. 
Mais  celte  idée  est  pernicieuse,  parce  qu’il  peut 
se  trouver  des  gens  qui , ne  croyant  pas  plus  à 
l'honneur  et  à l'humanité  qu'à  Dieu,  seront  leurs 
dieux  à eux-mémes,  et  s’immoleront  tout  ce  qu’ils 
croiront  pouvoir  s'immoler  impunément.  Les 
athées  Tartufes  seront  encore  plus  'a  craindre.  En 
brave  déiste,  on  sectateur  do  grand  lama  un  peu 
courageux,  peut  avoir  la  consolation  de  tuer  un 


athée  sanguinaire  qui  lui  demande  la  Iwurse  le 
pistolet  a la  main  ; mais  comment  sc  défendre 
d’un  athée  hypocrite  et  calomniateur , qui  passe 
ta  journée  dans  l'anlichanihre  d'on  évêque?  etc. 

S'il  se  passe  quelques  nouvelles  honnêtetés 
dans  la  turbulente  république  des  lettres,  on  n’a 
qu’à  noos  en  avertir  ; noos  en  ferons  bonne  et 
briève  justice. 


LETTRE  A L’AUTEUR 

DES  HONNETETES  LITTERAIRES, 

SCR  LES  UÉnolRES  DE  MADAME  PE  HAINTENOM , 
rvaiiiA  VAS  la  asAraaLLa 


On  ne  peut  lire  sans  quelque  indignation  les 
Mémoires  pour  servir  à T Histoire  de  madame  de 
Maintenon  et  à celle  du  siècle  passé.  Ce  sont 
cinq  volumes  d’aiititbcses  et  de  mensonges.  Et 
l'auteur  est  encore  plus  coupable  que  ridicule, 
puisque,  ayant  fait  imprimer  les  IjCttres  de  nm- 
damede  Maintenon,  dont  il  avait  escroqué  une 
copie , il  ne  tenait  qu'a  lui  de  faire  une  histoire 
vraie,  fondée  sur  ces  mémos  lettres , et  sur  les 
mémoires  accrédités  que  nous  avons.  Mais  la  lit- 
térature étant  devenue  le  vil  objet  d’un  vil  com- 
merce, l'auteur  n’a  songé  qu’à  entier  son  ouvrage 
et  à gagner  de  l'argent  aux  dépens  de  la  vérité.  Il 
faut  regarder  son  livre  comme  les  Mémoires  de 
Catien  de  Courtilz,  et  comme  tant  d'autres  li- 
belles qui  se  sont  débités  dans  leur  temps,  et  (|ui 
sont  tombés  dans  le  dernier  mépris.  L’auteur 
commence  par  un  portrait  de  la  société  de  ma- 
dame Scarron , comme  s'il  avait  vécu  avec  elle. 
Il  met  de  celte  société  M.  de  Charicval,  qu’il  ap- 
pelle le  plus  éh'gant  do  nos  poètes  négligés , et 
dont  nous  n'avons  que  trois  ou  quatre  petites 
pièces  qui  sont  au  rang  des  plus  m^iocres;  il  y 
associe  le  comte  de  Coligni,  qu’il  dit  < avoir  été 

• à Paris  le  prosélyte  de  Ninon,  et  à la  cour  l'é- 
« mule  de  Condé.  • En  quoi  le  comte  de  Coligni 
pouvait-il  être  l’émule  du  prince  do  Condé?  quelle 
rivalité  de  rang,  de  gloiro,  et  do  erédit  pouvait 
être  entre  le  premier  prince  du  sang , célèbre 
dans  l'Europe  par  trois  victoires , et  un  genlil- 
Immme  qui  s’était  à peine  distingué  alors?  Il 
ajoute  à celte  prétendue  société  « le  marquis  de 

• La  Sablière,  qui  avait,  dit-il,  dans  ses  propos 

• toute  la  h‘gcrelé  d'une  femme.  > lu  Sablière 
était  un  citoyen  de  Paris  qui  n’a  j.smals  été 
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HMrquU  Qui  a «lit  h l'auteur  que  «;c  U Salilicrc 
était  ti  léger  dans  ses  propos  ? 

Sied-il  bien  à cet  écrivain  de  dire  < que  les 

• assemblées  qui  se  tenaient  chei  Scarron  ne 

• ressemblaient  point  à ces  coteries  littéraires 

• dans  qui  la  marquise  de  Lambert  avait  rorméle 

• projet  de  détruire  le  bon  godt.  > Cet  homme  a- 
t-il  connu  madame  de  Lambert  qui  était  une 
femme  très  respectable?  a-t-il  jamais  approché 
d'elle?  est-ce  à loi  de  parler  do  goût. 

Pourquoi  dit-il  que  dans  ia  maison  de  Scarron 
on  cassait  souvent  les  arrêts  de  l’académie?  Il  n'y 
a pas  dans  tous  les  ouvrages  de  Scarron  un  seul 
trait  dont  l'académie  ait  pu  se  plaindre.  No  dé- 
couvre-t-on pas  dans  ces  réfleiions  satiriques,  si 
étrangères 'a  son  sujet,  un  jeune  étourdi  de  pro- 
vince qui  croit  se  faire  valoir  en  affectant  des 
mépris  pour  un  corps  composé  des  premiers 
hommes  de  l'état  et  des  premiers  de  la  littéra- 
ralure? 

Comment  a-t-il  assez  peu  de  pudeur  pour  ré- 
péter une  chanson  infime  de  Scarron  contre  sa 
femme,  dans  an  ouvrage  qu'il  prétend  avoir  en- 
trepris à la  gloire  do  celte  même  femme,  et  pour 
mériter  l'approbation  de  la  maison  doSaint-Cyr? 
U attribue  aussi  à madame  de  Maintenon  plusieurs 
vers  qu'on  sait  être  do  l’abbé  Têtu,  et  d'autres  qui 
sont  de  M.  de  Ficubet.  On  voit  il  chaque  page  un 
homme  qui  parle  au  hasard  d'un  pays  qu'il  n'a 
jamais  connu,  et  qui  ne  songe  qu'h  faire  uu  roman. 

t Mademoiselle  do  La  Vallière,  dans  un  désha- 
« billé  léger , s'était  jetée  dans  un  fauteuil  ; Ib 
« elle  pensait  b loisir  b son  amant  ; souvent  le 

• jour  la  rotronvait  assise  sur  une  chaise,  accou- 

• dée  sur  une  table , l'iBil  fiie  dans  l'estase  de 

• l'amonr.  • Ué , mon  ami  I l'as-lu  vue  dans  ce 
déshabillé  léger?  l’as-tu  vue  accoudée  sur  cette 
table  ? est-il  permis  d'écrire  ainsi  l'histoire  ? 

Ce  romancier,  sous  prétexte  d'écrire  les  Mé- 
moires de  rooilame  de  Maintenon , parle  de  tous 
les  événements  auxquels  madame  de  Hainlifnon 
n'a  jamais  eu  la  moindre  part  ; il  grossit  ses  préten- 
dus mémoires  des  aventures  do  Mademoiselle  avec 
le  comtede  Lauzun.  Pourrait-on  croire  qu'il  a l'au- 
dace de  citer  les  Mémoiret  de  Modemouetle,  et  do 
supposer  des  faits  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ces 
mémoir<«?  Il  atteste  les  propres  paroles  de  Ma- 
demoiselle : • elle  lui  déclara  sa  passion,  dit-il, 

• par  un  billet  qn'clle  lui  remit  entre  les  mains 

• au  milieu  du  Louvre,  b la  face  de  ses  dieux  do- 

• mestiques,  on  1671  ; ■ il  y lut  ces  mots  : 

■ C’est  H.  le  comtede  Lauzun  que  j'aime  et  que 

• je  veux  épouser.  • Il  cite  les  Ménu>iret  de 
Ufonlperuier,  tome  vi , page  53.  Il  n'y  t pas  un 
mot  de  cela  dans  les  Mémoiret  de  Monipensier. 
Mademoiselle  écrivit  seulement  sur  un  papier  : 
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C’esI  vaut,  et  rien  de  plus.  Il  faut  en  croire  cette 
[ rincesse  plutôt  que  lo  Beaumelle.  Ln  préienec 
des  dieux  domestiquet  est  fort  convenable  et  du 
vrai  style  de  l'histoire. 

Ce  qui  révolte  presque  b chaque  page,  ce  sont 
les  conversations  que  l'auteur  suppose  entre  le 
roi,  madame  de  Monlespan,  et  la  veuve  de  Scar- 
ron, comme  s’il  y avait  été  présent,  s Louis,  dit- 
s il,  n'eôt  point  aimé  la  vérité  dans  une  bouche 
« ridicule  en  pie-grièche,  que  madame  de  Maiu- 

• tenon  savait  envelopper  dans  des  paroles  de 

• soie. 

• Madame  do  Maintenon  savait , dit-il,  que  les 

• amours  et  les  craintes  de  madame  de  Montes- 

• pan  avaient  sauvé  la  Hollande.  • Où  a-t-il  lu 
que  madame  do  Monlespan  sauva  la  Hollande , 
qui  allait  être  entièrement  envahie  si  les  Hollan- 
dais n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rompre  leurs 
digues  et  d'inonder  le  pays? 

Comment  ose-t-il  dire  que  lorsque  madame  de 
Maintenon  mena  le  duc  du  Maine  b Baréges,  elle 
dit  au  maréchal  d'Albert,  en  voyant  le  Chitean- 
Trompette  ; • Voilb  où  j'ai  été  élevée  : mais  je 

• connais  une  plus  rude  prison,  et  mon  lit  n'est 
« pas  meilicurquemon  lierccau.  • Tout  le  monde 
sait  qu  elle  était  née  b Niort,  et  non  pas  b Bor- 
deaux , et  qu'elle  n'avait  jamais  été  élevée  an 
Château-Trompette.  Comment  peut-on  accumuler 
tant  de  sottises  et  de  mensonges? 

Il  fait  dire  par  madame  de  Maintenon  b ma- 
dame de  Montespan  : t J'ai  rêvé  que  nous  étions 

• l'une  et  l’autre  sur  le  grand  escalier  de  Ver- 

• sailles;  je  montais,  vous  descendiez  ; je  m'éle- 

• vais  jusqu'aux  nues , et  vous  allâtes  b Fonte- 
< vrault.  • Il  est  difficile  de  s'élever  jusqu'aux 
nues  par  uu  escalier.  Ce  conte  est  imité  d'une 
ancienne  anecdote  du  duc  d’iîpernon  , qui,  mon- 
tant l'escalier  de  Saint-Germain,  rencontra  le 
cardinal  de  Richelieu,  dontle  pouvoir  commençait 
b s'affermir.  Le  cardiiuil  lui  demanda  s'il  ne  sa- 
vait point  quelques  nouvelles.  Oui,  lui  dit-il; 
cous  montez , et  je  deuendt.  Notre  romancier 
cite  les  Lettres  de  nutdame  de  Sévigtié,  et  il  n'y 
a pas  un  mot  dans  ces  lettres  de  la  prétendue  ré- 
ponse de  madame  do  Maintenon. 

Il  faut  être  bien  hardi,  et  croire  scs  Icclcurs 
bien  imbéciles,  pour  oser  dire  qu'en  I68t  le  duc 
do  Lorraine  envoya  b Mademoiselle  un  agent  se- 
cret déguisé  en  pauvre , qni , en  lui  demandant 
l'aumône  dans  l'égliso,  lui  donna  une  lettre  de  ce 
prince,  par  laquelle  il  la  demandait  en  mariage. 
On  sait  assez  que  ce  conte  est  tiré  de  V Histoire 
de  CAotilde,  histoire  presque  aussi  fausse  en  tout 
que  les  Mémoires  de  Maintenon.  On  sait  assez 
que  Mademoiselle  n'aurait  point  omis  un  événe- 
nien!  si  singidicr  dans  ses  mémoires,  et  qn'elle 
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n'cn  dit  |>as  an  seul  mol.  On  sait  que  si  le  due 
de  Lorraine  avait  eu  de  telles  propositions  k Taire, 
il  le  pouvait  tris  aisément  sans  le  secours  d'un 
homme  déguisé  en  mendiant.  Enfln  , en  1681  , 
Charles  duc  de  Lorraine  était  marié  avec  Marie 
Éléonore,  Qlle  de  l'empereur  Ferdinand  iii,  veuve 
de  Michel , roi  de  Pologne.  On  ne  peut  guère  im- 
primer des  impostures  plus  sottes  et  plus  gros- 
sières. 

Il  fait  dire  'a  madame  d'Aiguillon  : • Mes  ne- 

• veux  vont  de  mal  en  pis  ; l'ainé  é|>ousc  la  veuve 

• d'un  homme  que  personne  ne  eonnait  ; le  sc- 

< coud,  la  Ulle  d'une  servante  de  la  reine  ; j'espcrc 

• que  le  troisième  épousera  la  fille  du  bourreau.  > 
Est-il  possible  qu'un  homme  do  la  lie  du  |>eiiplc 
écrive  du  Tond  do  sa  province  des  choses  si  extra- 
vagantes et  si  outrageantes  contre  une  maison  si 
respectable,  et  cela  sans  la  moindre  vraisemblance 
et  avec  une  insolence  dont  aucun  libelle  n'a  en- 
core approcbé'f  Cet  homme , aussi  ignorant  que 
dépourvu  de  bon  sens,  dit,  pour  justiUer  le  goût 
de  Louis  xiv  (wur  madame  de  ktaintenon  , que 

• Ckkipûtre  déjà  vieille  enchaîna  Auguste , et  que 

• Henri  ii  brûla  pour  la  maîtresse  do  son  ])cre.  • 
Il  n'y  a rien  de  si  connu  dans  riiistuirc  romaine 
que  la  conduite  d'Auguste  et  de  Cléopâtre , qu'il 
voulait  mener  à Home  en  triomphe  à la  suite  de 
son  char.  Aucun  historien  ne  le  soupçonna  d'a- 
voir la  moindre  faiblessepourCléopâtrc;  et  à l'é- 
gard de  Henri  il , qui  brûla  pour  la  duchesse  de 
Valentinois , aucun  historien  sérieux  n'assure 
qu'elle  ail  été  la  maîtresse  de  François  i".  On 
soupçonna  à la  vérité,  et  Mézerai  le  dit  assez  lé- 
gèrement, • que  Saiut-Vallier  cul  sa  grâce  sur 

• l'échafaud  pour  la  beauté  do  Diane  sa  Dllo  uni- 
■ que  ; • mais  elle  u'avail  alors  que  quatorze 
ans  ; et,  si  elle  avait  été  en  cfTct  maîtresse  du  roi, 
Drautôme  n'aurait  pas  omis  cetto  anecdote. 

Ce  falsificaleur  de  toute  l'histoire  cite  Gourvillc, 
qui  roprodic  au  prince  d’Orango  d'avoir  livré  la 
bataille  de  Saint-Denis  ayant  la  paix  dans  sa 
poche  ; mais  il  oublie  que  ce  même  Gourvillc  dit, 
jiage  222  de  ses  mémoires , « que  le  prince  d'O- 
« range  ne  reçut  le  traité  que  le  lendemain  de  la 

• l>ataille.  • 

Il  nous  dit  hardiment  que  < les  jurisconsultes 

• d'Angleterre  avaient  propose  celte  question  du 

• temps  de  la  fuite  de  Jacques  ii  : Un  peuple  a-t-il 
» droit  de  se  révolter  contre  l'aubn  ité  qui  veut 

< le  forcer  à croire?  • Jamais  on  ne  proi>osa  cette 
question  ; on  ne  la  trouve  nulle  part.  I.a  question 
était  de  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  avait  le  droit 
de  dispenser  des  lois  portées  contre  les  non-con- 
formistçs.  C'est  précisément  tout  le  contraire  de 
ce  que  dit  l'auteur. 

Il  s'avise  de  rapporter  une  pi  étendue  lettre  de 


Louis  XIV,  écrite  vers  l'an  1 0Î)8  au  prince  d'O- 
range,  depuis  roi  d'Angleterre , conçue  en  ces  ter- 
mes ; « J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  de- 
a mandez  mon  amitié,  je  vous  l'accorderai  quand 
« vous  en  serez  digne  ; sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
t vous  ait  en  sa  sainte  garde.  > 

Quel  ministre,  quel  historien , quel  homme  in- 
struit a jamais  rapporté  une  pareille  lettre  de 
Louis  XIV  ? est-ce  là  le  ton  de  sa  politesse  et  de  sa 
prudence  ? est-ce  ainsi  qu'on  s'exprime  après  avoir 
conclu  un  traite?  est-ce  ainsi  qu'on  |>arlc  à uu 
prince  d'une  maison  impériale  qni  a gagné  des 
liatailles  ? Lui  parle-t-on  de  sainte  garde?  Cette 
lettre  n'est  assurément  ni  dans  les  archives  de  la 
maison  d'Orange , ni  dans  celles  de  France  ; elle 
ti'csi  que  chez  l'impostcnr. 

C'est  avec  la  même  audace  qu'il  prétend  que 
Louis  XIV,  pendant  le  siège  de  Lille,  dit  à ma- 
dame de  Maintenon  : • Vos  prières  sont  exanoces, 

• madame  ; Vendôme  tient  mes  ennemis , vous 
n serez  reine  de  France.  ■ Si  un  prince  du  sang 
avait  entendu  ces  paroles,  à peine  pourrait-on  le 
ernire.  El  c'est  uu  polisson  nommé  La  Ileanmelle 
qni  les  rapporte  sans  citer  le  moindre  garant!  Le 
roi  pouvait-il  supposer  que  le  duc  de  Vendôme 
tint  ses  ennemis  pendant  qu'ils  éfaicnl  victorieux  , 
cl  qu'ils  assiégeaient  Lille?  Quel  rapport  y avait-il 
entre  la  levéedu  siège  de  Lille  et  le  couronnement 
do  madame  do  Maintenon  déclarée  reine? 

Qui  lui  a dit  que  madame  la  duchesse  de  Ilnur- 
gogne  eut  le  crédit  d'empévher  le  roi  de  déclarer 
reine  madame  de  Maintenon?  Dans  quelle  biblio- 
theque  à papier  bleu  a-t-il  trouvé  que  les  Impé- 
riaux et  les  Anglais  jetaient  de  leur  camp  des 
billets  dans  Lille,  cl  que  ces  billets  portaient  : 

• Rassurez-vous,  Français,  la  Maintenon  ne  sera 

• pas  votre  reine,  nous  ne  lèverons  |>as  le  siège.  • 
Coiumeut  des  assiégeants  jctlent-ils  des  billets  dans 
une  ville  assiégée  ? Comment  ces  assiégeants  sa- 
vaient-ils que  Louis  XIV  devait  faire  madame  de 
Maintenon  reine  quand  le  siège  serait  levé  ? Peut- 
on  entasser  tant  de  sottises  avec  un  ton  de  con- 
Qance  que  l'Iiommc  le  plus  important  du  royaume 
n'oserait  pas  prendre,  s'il  fesait  des  mémoires 
pleins  de  vérité  et  do  raison  ? 

L'bistoircdu  prétendu  mariage  de  monseigneur 
le  dauphin  avec  mademoiselle  Chouin  est  digne  de 
tontes  ces  pauvretés,  et  n'a  de  fondement  qiiedes 
bruits  adoptés  par  la  canaille. 

On  lève  les  épaulesquand  on  voit  un  tel  homme 
prêter  continuellement  ses  idées  et  ses  diseonrs  à 
Louis  XIV,  à madame  do  Maintenon , au  roi  d'Es- 
iwgne,  à la  princesse  des  Ursins,  au  doc  d'Or- 
léans, etc.  Madame  de  Maintenon  assure,  selon 
lui , que  le  prince  de  Conti  ne  commandera  jamais 
les  armées , • parce  que  le  roi  a toujours  été  ré- 


FUAUME.NTS  SUR  L’IIISTOIUK  — ARTICLE  PREMIER. 


a solu  du  UC  Iu3  |M)iut  confier  h un  prince  du 
a laog.  a El  cependant  le  grand  Condé  el  le  duc 
d'Orléans  les  ont  commandées. 

C'est  avec  le  même  jugementet  la  même  vérité 
<|uc  pendant  le  siège  de  Toulon  , il  fait  dire  ii  Char- 
les .vu  , occupé  du  soin  de  poursuivre  le  czar  à 
cinq  cents  lieues  de  l'a  : • Si  Toulon  est  pris  je  l'i- 
« rai  reprendre.  » 

De'tous  les  princes  qu'il  attaque  avec  une  étour- 
derie qui  serait  très  punissable  si  elle  n'était  pas 
luéprisce,  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
est  celui  qu'il  oso  calomnier  avec  la  violence  la 
plus  cynique  et  la  plus  absurde.  Il  commence  par 
dire  qu'en  17151e  duc  d'Orléans  traversait  le  ma- 
riage du  duc  do  Bourbon  et  de  la  princesse  de 
Conti , cl  que  le  roi  lui  dit  tête  'a  tête  dans  son  ca- 
binet : « Je  suis  surpris  qu'apris  vous  avoir  par- 

• donné  une  cliosc  où  il  allait  de  votre  vie,  vous 

• ayez  l'insolence  de  cabaler  chez  moi  contre  moi.  a 
l.a  Bcaumcilc  était  sans  doute  caché  dans  le  cabi-  I 
net  du  roi  quand  il  entendit  ces  paroles.  Ce  mot 
il'insolence  eslsnrtoutdans  Icsmocursde  Iviuisziv, 
et  bien  appliqué  'a  l'héritier  présomptif  du 
royaume  I Tout  ce  qu'il  dit  de  ce  prince  est  aussi 
bien  fondé. 

U faut  avouer  qu'il  est  très  bien  instruit , quand 
il  dit  que  le  duc  d'Orléans  fut  reconnu  régent  au 
parlement,  a malgré  le  président  de  Lubert,etlo 
a président  de  Maisons , et  plusieurs  membres  de 
« rassemblée,  a etc.  Le  président  de  Luber  était 
un  président  des  enquêtes  qui  ne  se  mêlait  de  rien. 
M.  de  Maisons  n'a  jamais  été  premier  président; 
il  était  très  attaché  au  régent , et  il  allait  être  garde 
dus  sceaux  lorsqu'il  mourut  presque  subitement  ; 
et  il  n'y  eut  pas  un  membre  du  parlement,  pas  un 
pair,  qui  ne  donnât  sa  voix  d'un  concours  una- 
nime. Antantdemnts,  autant  d'erreurs  grossières 
dans  ce  narré  de  La  Beaumcilc,  sur  lequel  il  lui 
était  si  aisé  de  s'instruire , pour  peu  qu’il  eût  parlé 
seulement  à un  colporteur  de  ce  lemps-lii , ou  au 
portier  d'une  maison. 

Je  ne  parlerai  point  des  calomnies  odieuses  et 
méprisées  que  ce  La  Iteaumelle  a vomies  contre  la 
maison  d'Orléans  dans  plus  d'un  ouvrage.  Il  en  a 
été  puni , el  il  ne  faut  pas  renouveler  ces  horreurs 
ensevelies  dans  un  oubli  éternel. 

Mais  comment  peut -il  être  assez  ignorant  des 
usages  du  monde , et  en  même  temps  assez  témé- 
raire pour  dire  que  < la  duchesse  de  Berri  avoua 

• qu'elle  était  mariée  h M.  le  comte  de  Riom , et 
« que  sur-lc-cliamp  M.  de  Mouchi  demanda  la 

• charge  de  grand-maltre  de  la  garde-robe  de  ce 
< gentilhomme?  > M.  de  Riom  avoir  on  grand- 
mailrc  de  la  garde-robe  I quelle  pitié  I le  premier 
prince  du  sang  n'en  a point  : celle  charge  n'est 
rounue  que  chez  le  roi.  Enfin  tout  cet  ouvrage 

5. 


m 

n’est  qu’un  tissu  d'impostures  ridicules,  dont  au- 
cune n’a  la  plus  légère  vraisemblance.  C’est  un 
livre  d’un  polit  huguenot  élevé  pour  être  prédi- 
cant  ; qui  n’a  jamais  rien  vu  ; qui  a parlé  comme 
s'il  avait  tout  vu  ; qui  a écrit  dans  un  style  aussi 
audacieux  qu'impertinent  pour  avoir  du  pain  ; 
qui  n'en  méritait  pas,  et  qui  n’aurait  été  digne 
que  de  la  corde , s'il  ne  l'avait  pas  été  des  Petites- 
Maisons. 

Il  SC  peut  que  quelques  provinciaux , qui  n'a- 
vaiciit  aucune  connaissance  des  affaires  publi- 
ques , aient  été  trompés  quelque  temps  par  les 
faussetés  que  ce  misérable  calomniateur  débile 
avec  tant  d'assurance.  Mais  son  livre  a été  regardé 
à Paris  avec  autant  d'horreur  qne  de  dédain.  Il 
est  au  rang  de  ces  productions  mercenaires  qu'on 
tâche  de  rendre  satiriques  pour  les  débiter,  ne 
pouvant  les  rendre  raisonnables , et  qui  sont  en- 
fin oubliées  pour  jamais. 
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Qo'it  faol  se  déOer  de  presque  Ions  les  monaiDenu 
anciena. 

Il  y a plus  de  quarante  ans  que  l'amour  de  la 
vérité,  el  le  dégoût  qu’inspirent  tant  d’historiens 
modernes,  inspirèrent  h une  dame  d'un  grand 
nom  ' et  d'un  esprit  supérieur  h ce  nom,  l’envio 
d'étudier  avec  nous  ce  qui  méritait  le  plus  d'être 
observé  dans  le  tableau  général  du  monde  ; tableau 
si  souvent  défiguré. 

Cette  dame,  célèbre  par  scs  connaissanr.es sin- 
gulières en  mathématiques,  ne  pouvait  souffrir 
les  fables  que  le  temps  a consacrées , qu’il  est 
aisé  do  répéter , qui  gilcnt  l'esprit,  et  qui  l'c- 
nervent. 

Elle  ébiit  étonnée  de  ce  nombre  prodigieux  do 
systèmes  sur  l'ancienne  chronologie,  différents 
entre  eux  d'environ  mille  années.  Elle  l'était  en- 
core davantage  que  l'histoire  consistât  en  récits 
de  batailles  sans  aucune  connaissance  do  la  lacti- 
que, excepté  dans  Xénophon  el  dans  Pnlybe; 
qu'on  parlât  si  souvent  de  prnriiges,  et  qu'on  eût 
si  peu  de  lumières  sur  l'bistoiro  naturelle  ; qne 
cha<|ue  anteur  regardât  sa  secte  comme  la  seule 

I Madame  la  marqoUe  du  ChSIelol.  C'esl  pour  elle  que 
l’aolrur  composa  l'Eïtei  sur  tes  mœurs  et  t'esprll  des 
naüoni. 
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vraie , et  caloamitt  toutes  les  autres.  Elle  voulait 
coDuaitro  le  génie,  les  meeurs,  les  lois,  les  préju- 
ges, les  cultes,  les  arts;  et  elle  trouvait  qu'en 
l’année  de  la  création  du  monde  trois  mil  deux 
cent , on  trois  mil  neuf  cent,  il  n'importe , on  roi 
inconnu  avait  défait  un  roi  plus  inconnu  encore, 
près'd'uuo  ville  dont  la  situation  était  entièrement 
ignorée. 

Plusieurs  savants  recherchaient  en  quel  temps 
Europe  fut  enlevée  eu  Phénicie  par  Jupiter  ; et  ils 
trouvaient  que  c'était  juste  trnie  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  D'autres  réfutaient  cinquante- 
neuf  opinions  sur  le  jour  de  la  noissauoe  de  Ro- 
mulns , flis  du  Dieu  Mars  et  de  la  vestale  Rhéa 
Sylvia.  Ils  établissaient  un  soixantième  système  de 
chronologie.  Nous  en  fîmes  un  soixante  et  unième  ; 
c’était  de  rire  de  tous  les  contes  sur  lesquels 
ou  disputait  sérieusement  depuis  tant  de  siècles. 

En  vain  nous  trouvions  par  toutes  les  médailles 
des  vestiges  d'anciennes  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur des  fables;  des  temples  érigés  en  leur  mé- 
moire ; elles  n’en  étaient  pas  moins  fables.  La  fêle 
des  lupercales  attesta  le  ts  février,  pendant  neuf 
cents  ans , non  senlement  le  prodige  de  la  naissance 
de  Romulus  et  de  Rémus , mais  encore  l’aventure 
deFaunus,qui  prit  Uercule  pour  Ompbale,  dont 
il  était  amoureux.  Mille  événements  étaient  ainsi 
consacrés  en  Europe  et  en  Asie.  Les  amateurs  du 
merveilleux  disaient  : Il  faut  bien  que  ces  faits 
soient  vrais , puisque  tant  de  monuments  en  sont 
la  preuve.  Et  nous  disions  : Il  faut  bien  qu’ils  soient 
faux , puisque  le  vulgaire  les  a crus.  Une  fable  a 
quelque  cours  dans  une  génération;  elle  s’établit 
dans  la  seconde  ; elle  devient  respectable  dans  la 
troisième  ; la  quatrième  lui  élève  des  temples.  Il 
n'y  avait  pas  dans  toute  l'antiquité  profane  un  seul 
temple , une  seule  fête , un  seul  collège  de  prêtres, 
un  seul  usage  qui  ne  fût  fondé  sur  une  sottise.  Tel 
fut  le  genre  humain  ; et  c'est  sous  ce  point  de  vue 
qnc  nous  l'envisageAmes. 

Quelle  pouvait  être  l’origine  du  conte  d’Héro- 
dote , que  la  soleil , en  onie  mille  années , s'était 
couché  deux  fois  è l'orient  ? où  Lycophron  avait-il 
pris  qu’llm-culc , embarqué  snr  le  détroit  de  Calpé, 
dans  son  gobelet , fut  avalé  par  une  baleine;  qu’il 
resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  ce 
poisson , et  qu’il  fit  une  belle  ode  dès  qu'il  fut  sur 
le  rivage? 

Nous  no  trouvons  d’antre  raison  de  tous  ces 
contes  que  dans  la  faiblesse  de  l’esprit  humain , 
dans  le  goût  du  merveilleux , dans  le  penchant  à 
l’imitation , dans  l’envie  do  surpasser  ses  voisins. 
Un  roi  égyptien  se  fait  ensevelir  dans  une  petite 
pyramide  dedouieè  quiuic  pieds,  on  autre  veut 
être  placé  dans  une  pyramide  de  cent , un  troi- 
sième va  jusipi’h  cinq  ou  six  cents.  Un  de  tes  rois 


est  allé  dans  les  pays  orientaux  par  mer,  un  des 
miens  est  allé  dans  le  soleil , et  a éclairé  le  monde 
pendant  un  jour.  Tu  btlis  un  temple  è un  boeuf, 
je  vais  en  Utir  un  pour  un  crocodile.  Il  y a eu 
dans  ton  pays  des  géants  qui  étaient  les  enfants 
des  génies  et  des  fées,  nous  en  aurons  qui  escala- 
deront le  ciel  et  qui  se  battront  h coups  de  mon- 
tagnes. 

Il  était  bien  plus  aisé,  et  même  plus  profitable 
d'imaginer  et  de  copier  tous  ces  contes  que  d’é- 
tudier les  mathématiques.  Car,  avec  des  fables, 
on  gouvernait  les  hommes;  et  les  sages  forent 
presque  toujours  méprisés  et  écrasés  par  les  pois- 
sants. On  payait  un  astrologue , et  on  négligeait 
on  géomètre.  Cependant  il  y eut  partout  quelques 
sages  qui  firent  des  choses  utiles;  et  c’était  Ih  co 
que  la  personne  illustre  dont  nous  parlons  voulait 
connaître. 

VHitloire  univertelle  anglaise , plus  volumi- 
neuse qnc  le  discours  de  l'éloquent  Bossuet  n'est 
court  et  resserré,  n'avait  point  encore  paru.  Les 
savants,  qui  travaillèrent  depuis  avec  on  juif  et 
deux  presbytériens  h ce  grand  ouvrage , eurent  un 
bol  tout  différent  do  nétre.  Ils  voulaient  prouver 
que  la  partie  du  mont  Ararat,  sur  laquelle  l’arche 
de  Noé  s’arrêta,  était  h l’orient  de  la  plaine  de 
Sénaar,  ou  Shinaar,  on  Séniar  ; qnc  la  tour  de 
Babel  n’avait  point  été  bâtie  h mauvaiso  inten- 
tion ; qu’elle  n’avait  qu’une  lieue  et  on  quart  de 
hauteur,  et  non  pas  cent  trente  iieucs,  comme  des 
exagérateurs  l'avaient  dit  ; que  • la  confusion  des 
• langues  h Babel  produisit  dans  le  monde  les  ef- 
« fais  les  plus  heureux  et  les  plus  admirables  ; • 
ce  sont  leurs  propres  paroles.  Ils  examinaient  avec 
attention  lequel  avait  le  mieux  calculé , ou  du  sa- 
vant Pétan , qui  comptait  six  cent  vingt-trois  mil- 
liards six  cent  douze  millions  d’hommes  sur  la 
terre,  environ  trois  siècles  après  le  déluge  de 
Noé;  on  du  savant  Cumberland,  qui  n'en  comp- 
tait que  trois  milliards  trois  cent  trente-trois  raille. 
Ils  recherchaient  si  Usaphed , roi  d'Égypte,  était 
fila  on  neveu  du  roi  Véneph.  Ils  ne  savaient  pour- 
quoi Cayomarat  on  Gayoumaras  ayant  été  le  pre- 
mier roi  de  Perse , cependant  son  petit-fils  Siameck 
passa  pour  être  l'Adam  des  Hébreux , inconnu  h 
tous  les  autres  peuples. 

Pour  nous , notre  seule  intention  était  d'étudier 
les  arts  et  les  moeurs. 

Comme  l'histoire  du  respectable  Bossuet  finis- 
sait à Charlemagne,  madame  du  Châtelet  nous 
pria  de  noos  instruire  en  général , avec  elle , de  ce 
qu'était  alors  le  reste  du  monde , et  de  ce  qu’il  a 
Âé  jusqu’à  nos  jours.  Ce  n'était  pas  une  chrono- 
logie qu'elle  voulait  ; un  simple  almanach  antique 
des  naissances , des  mariages , et  des  morts  de  rois, 
dont  les  noms  sont  b peine  parvenus  jusqu 'è  nous. 
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cl  encore  toulfalsiflés.  C'élail  l'espriules  linmmes 
qu'elle  voulait  contempler. 

Nous  coramcnçSnics  nos  recherches  par  l'o- 
rient, dont  tous  les  arts  nous  sont  venus  avec  le 
temps.  Il  u'est  ancunc  histoire  qui  commence  au- 
trement. Ni  le  prétendu  Hermès , ni  Manéthnn , 
ni  Bémee , ni  Sanchouiathon , ni  les  Shasla , ni  les 
Veidam  indiens , ni  Zoroastre , ni  les  premiers 
auteurs  chinois,  ne  portèrent  ailleurs  leurs  pre- 
miers regards  ; et  l'auteur  inspiré  du  Pentateuifue 
ne  parla  point  de  nos  peuples  occidentaux. 

ARTICLE  II. 

D«  Ia  ChiDe 

Il  ne  nous  fallut  ni  de  profoudes  recherches  ni 
un  grand  cflurt  pour  avouer  que  les  Chinois  , ainsi 
que  les  Indiens,  ont  procédé  dès  long-temps  l'Eu- 
rope dans  la  connaissance  de  tous  les  arts  néces- 
saires. Nous  ne  sommes  point  entbousiasles  des 
lieux  éloignés  cl  des  temps  antiques;  nous  savons 
bien  que  l'orient  entier,  loiu  d'étre  aujourd'hui 
notre  rival  eu  malhémaliquos  et  dans  les  tieaux- 
arls,  n'est  |ias  digne  d'étre  notre  écolier;  mais 
s'ils  n'ont  pas  décoré , comme  nous , le  grand  édi- 
fice des  arts,  ils  l'ont  construit.  Nous  crûmes, 
sur  la  foi  des  voyageurs  et  des  missionoaires  de 
louto  espèce,  tous  d'accord  ensemble,  que  les 
Cliinois  inventèrent  l'imprimerie  environ  deux 
mille  ans  avant  qu'on  l'imilât  dans  la  Bassc-Alle- 
maguc  ; car  on  y grava  d'abord  des  planches  eu 
bois , comme  à la  Chine , cl  ce  ne  fut  qu’après  ce 
tâtonnement  do  l'art  qu'on  parvint  h l'admirable 
iuvcnlion  des  caractères  mobiles.  Nous  dunes  que 
les  Chinois  u'ont  jamais  pu  imitera  leur  tour  l'im- 
primerie d'Europe.  II.  Warburton , 'qui  ne  hait 
pas  h tomber  sur  les  Français , crut  que  nous  pro- 
posions aux  Chinois  de  fondre  des  caractères  de 
leurs  quatre-vingt-dix  mille  mots  symboliques. 
Non  ; mais  nous  désirâmes  que  les  Chinois  adop- 
tassent enfin  l'alphabet  des  autres  nations,  sans 
quoi  il  ne  sera  guère  passible  qu'ils  fassent  de 
grands  progrès  dans  des  sciences  qu'ils  ont  iii- 
venléos. 

Toutefois  leur  mélbodo  do  graver  sur  planche 
nous  parait  avoir  de  grands  avantages  sur  la  nûire. 
Premièrement  le  graveur  qui  imprime  n'a  pas 
Itcsoin  d'un  fondeur;  secondement  le  livre  u'est 
pas  sujet!)  périr,  la  planche  reste;  troisièmement 
les  fautes  se  corrigent  aisément  après  l'impres- 
sion ; quatrièmement  le  graveur  n'imprime qu'au- 
tant  d'exemplaires  qu'on  fui  en  demande  ; et  par 
Ih  ou  épargne  cette  énorme  quantité  d'imprimés 
qui  chex  nous  se  vendeut  au  poids  pour  servir 
d'enveloppes  aux  ballols. 


Il  parait  incontestable  qu'ils  ont  coiiim  le  verre 
avant  nous.  L’auteur  des  Recherches  philosophi- 
ifues  sur  les  ÉgijjHiens  et  sur  tes  Chinois  , vrai 
savant,  puisqu'il  [wnsc,  et  qni  ne  parait  pas  trop 
prévenue!)  faveur  des  modernes,  dit  que  les  Chi- 
nois n'ont  encore  que  des  fenêtres  de  papier.  Nous 
en  avons  aussi  beaucoup,  et  surtout  dans  nos 
provinces  méridionales;  mais  des  ofOciers  très 
dignes  de  foi  nous  ont  assuré  qu’ils  avaient  été  in- 
vités h dîner  auprès  do  Kanton  dans  des  maisons 
dont  les  feuêlrcs  étaient  figurées  en  arbres  char- 
gés do  feuilles  et  de  fruits,  qui  portaient  entre 
leurs  branches  de  beaux  dessins  d'un  verre  très 
transparent. 

Il  n'y  a pas  soixaule  ans  que  notre  Europe  a 
imité  la  porcelaine  de  la  Cliine  : nous  la  surpas- 
sons à ferre  de  soins  ; n>ais  ces  soins  mêmes  la 
rendent  très  chère,  et  d'un  usage  peu  commun. 
Le  grand  scerrl  des  arts  est  que  toutes  les  condi- 
tions [missent  en  jouir  aisément. 

M.  do  l’aw,  auteur  des  Recherches  philosophi- 
ques , ne  fait  pas  des  réflexions  indulgentes.  Il 
reproche  aux  Chinois  leurs  tours  vernissées  'a  neuf 
étages,  sculptées  et  ornées  de  clochettes.  Quel  est 
l’homme  pourtant  qui  ne  voudrait  pas  en  avoir 
une  au  bout  de  son  jardin  , pourvu  qu’elle  ne  lui 
cachât  pas  la  vue?  le  grand-prêtre  juif  avait  des 
clocbos  au  bas  de  sa  robe  ; nous  en  mettons  au 
cou  de  nos  vaches  et  de  nos  mnlel.s.  Peut-être 
<|u’un  carillon  aux  étages  d’une  tour  serait  assex 
plaisant. 

Il  condamne  les  ponts  qui  sont  si  élevés  que  les 
mâts  de  tous  les  bateaux  passent  facilement  sous 
les  arcades , et  il  oublie  que  sur  les  canaux  d'Am- 
sterdam et  de  Rotterdam  on  voit  cent  ponts-levis 
qu’il  faut  lever  et  baisser  plusieurs  fois  jour  et 
nuit. 

Il  méprise  les  Chinois,  parce  qu'ils  aiment 
mieux  construire  leurs  maisons  en  étendue  qii'en 
hauteur.  Mais  du  moins  il  faudrait  avnner  qu'ils 
avaient  des  maisons  vernies  plusieurs  siècles  avant 
que  nous  eussions  des  câbanes  où  nous  logions  avec 
notre  bétail,  comme  on  fait  encore  en  Westphalie  ; 
au  resle , chacun  suit  son  goût.  Si  on  aime  mieux 
loger  h un  septième  étage , 

Molles  ubi  redduDt  ova  Colombie , 

Jtvica.,  Ml.  III,  --  SOS. 

qu'au  rcz-de-cbausaéc  ; si  l'on  préfère  le  danger 
du  feu  et  l'impossibilité  de  l'éteindre,  quand  il 
prend  au  faite  d'uu  logis , h la  facilité  de  s'en  sau- 
ver quand  la  maison  n’a  qu'un  étage;  si  les  em- 
barras, les  incommodités , la  puanteur,  qui  résul- 
tent de  sept  étages  établis  les  uns  sur  les  autres  , 
sont  plus  agréables  que  tous  les  avantages  attachés 
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aux  maisons  basses , nous  ne  nons  y opposons  pas. 
Nous  ne  jugeons  point  du  mérite  d'un  peuple  par 
la  Façon  dont  il  est  logé  ; nous  ne  décidons  point 
entre  Versailles  et  la  grande  maison  de  l'empereur 
chinois,  dont  frère  Attiret  nous  a fait  depuis  pou 
la  description. 

Nous  voulons  bien  croire  qu'il  y eut  anirefois 
en  lÉgypte  un  roi  appelé  d'un  nom  qui  a quelque 
rapport  b celui  de  ^sostris,  lequel  n'est  pas  plus 
un  mot  égyptien  que  ceux  de  Charles  et  de  Fré- 
déric. Nous  ne  disputerons  point  sur  une  préten- 
due mnraille  de  trente  lieues,  que  ce  prétendu 
Sésostris  fit  élever  pour  empêcher  les  voleors  ara- 
bes do  venir  piller  son  pays.  S'il  construisit  ce 
nnir  pour  n'ètre  point  volé , c'est  une  grande  pré- 
somption qu'il  n’alla  pas  lui-même  voler  les  autres 
nations , et  conquérir  la  moitié  du  monde  pour  son 
plaisir,  sans  se  soucier  de  la  gouverner,  comme 
nous  l'assure  M.  Larcher,  ré^titeur  au  collège 
Masarin. 

Nous  ne  croyons  pas  un  mol  de  ce  qu'on  nous 
dit  d’une  muraille  bâtie  par  les  Juifs , commen* 
çant  au  port  de  Joppé , qui  ne  leur  appartenait 
point , jusqu’à  une  ville  inconnue  nommée  Car* 
pasabé , tout  le  long  de  la  mer , pour  empêcher 
un  roi  Antiochns  de  s’avancer  contre  eux  par 
terre.  Nous  laissons  là  tous  ces  retranchements', 
toutes  ces  lignes  qui  ont  été  d’usage  ches  tons  les 
peuples  ; mais  il  faut  convenir  quels  grande  mu- 
raille do  la  Chine  est  un  des  monuments  qui  font 
le  plus  d’honneur  à l'esprit  humain.  Il  fut  entre- 
pris trois  cents  ans  avant  notre  ère  ; la  vanité  ne 
le  construisit  pas  comme  elle  bltit  les  pyramides. 
Les  Chinois  n'imitèrent  point  les  Huns , qui  éle- 
vèrent des  palissades  de  pieux  et  de  lerre  pour  s'y 
retirer  aprte  avoir  pillé  leurs  voisins.  L’esprit  de 
paix  seul  imagina  la  grande  mnraille.  Il  est  cer- 
tain que  la  Chine , gouvmiée  par  les  lois , ne 
voulut  qu'arrêter  les  Tartares , qui  ne  connais- 
saient que  le  brigandage.  C'cstencore  une  preuve 
que  la  Chine  n'avait  point  été  peuplée  par  des 
Tartares , comme  on  l'a  prétendu.  Les  nunurs , 
la  langue  , les  usages  , la  religion  , le  gouverne- 
ment , étaient  trop  opposés.  La  grande  muraille 
fut  admirable  et  inutile  : le  courage  et  la  dis- 
cipline militaire  cassent  été  des  remparts  plus 
assurés. 

M.  do  Paw  a beau  regarder  avec  des  yeux 
de  mépris  tous  les  ouvrages  de  la  Chine , il  n'em- 
pêchera pas  que  le  grand  canal  , fait  de  main 
d'homme , dans  la  longueur  de  cent  soixante  de 
nos  grandes  lieues,  et  les  antres  canaux  qui 
traversent  ce  vaste  empire,  ne  soient  un  exemple 
qu'aucune  nation  n'a  pu  encore  imiter  : les  Ro- 
mains même  ne  tentèrent  jamais  une  telle  entre- 
prise. 


AR’nCLE  III. 

De  la  popnlaUen  de  la  Chine,  et  des  msntt. 

Voilà  donc  deux  travaux  immenses  qui  n'ont 
pour  butqne  l'utilité  publique;  la  grande  murailU 
qui  devait  défendre  l'empire  chinois,  et  les  canaux 
qui  favorisent  son  commerce.  Joignons-y  un  avan- 
tage encore  plus  grand,  celui  de  la  population,  qui 
ne  peut  être  que  le  fruit  de  l'aisance  et  de  la  sûreté 
de  chaque  citoyen  dans  sa  petite  possession  en 
temps  de  paix  ; les  mendiants  no  se  marient  on 
aucun  lieu  du  moudo.  La  polygamie  ne  peut  être 
regardée  comme  contraire  à la  population,  puis- 
que, par  le  fait  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  oû  la 
polygamie  fut  toujours  reçue , sout  les  pays  les 
plus  peuplés  de  l’univers.  S'il  est  permis  de  dlcr 
ici  nos  livres  sacrés,  nous  dirons  que  Dieu  même, 
en  permettant  aux  Juifs  la  pluralité  dos  femmes , 
leur  promit  que  leur  raceterail  multipliée  comme 
la  sabla  de  la  mer. 

On  allègue  que  la  nature  fait  naître  à peu  près 
autant  de  femelles  que  de  mêles,  et  que  par  consé- 
quent si  un  homme  prend  quatre  femmes,  il  y a 
trois  hommes  qui  en  manquent.  Mais  il  est  avéré 
aujourd'hui  que , daus  l'Europe,  s'il  naît  un  dix- 
septième  de  plus  d’hommes  que  de  femmes , il  en 
meurt  aussi  beaucoup  plus  avant  l'âge  de  trente 
ans  par  la  guerre , par  la  multitudo  des  profes- 
sions pénibles , plus  meurtrières  encore  que  la 
guerre,  et  par  les  débauches  non  moins  funestes.  Il 
en  est  probablement  de  même  en  Asie.  Tout  état, 
an  bout  de  trente  ans , aura  donc  moins  de  mâles 
que  do  femelles.  Comptez  encore  les  eunuques  et 
les  bonzes,  il  restera  peu  d’hommes.  Enfin  obser- 
ves qu'il  n'y  a que  les  premiers  d'un  état , pres- 
que toujours  très  opulents , qui  puissent  entre- 
tenir plusieurs  femmes,  et  vous  verrez  que  la 
polygamie  peut  être  non  seulement  utile  à un 
empire,  mais  nécessaire  aux  grands  de  cet 
empire. 

Considérez  surtout  que  l’adultère  est  très  rare 
dans  l'orient , et  que  dans  les  harem,  gardés  par 
des  eunuques,  il  est  impossible.  Voyez  au  con- 
traire comme  l'adultère  marche  la  tête  levée  dans 
notre  Europe  ; quel  honneur  chacun  se  fait  de 
corrompre  la  femme  d’autrui  ; quelle  gloire  sc 
font  les  femmes  d’être  corrompues  ; que  d'enfants 
n'appartiennent  pas  à leurs  pères;  combien  les 
races  les  plus  nobles  sont  mêlées  et  dégénérées. 
Jugez  après  cela  lequel  vaut  le  mieux , ou  d'uue 
polygamie  permise  par  les  lois,  ou  d’une  corrup- 
tion générale  autorisée  par  les  mœurs. 

Si  dans  la  Chine  plusieurs  femmes  de  la  lie 
du  peuple  exposent  leurs  enfants,  dans  la  crainte 
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Jo  HO  pouvoir  les  nourrir , c'esl  pcul-êlrc  encore 
une  preuve  en  faveur  de  la  polygamie  ; car  si  ces 
femmes  avaient  clé  belles,  si  elles  avaienl  pu  en- 
trer dans  quelque  sérail , leurs  enfants  auraient 
été  élevés  avec  des  soins  paternels. 

Noussommes  loin  d'insinuer  qu'on  doiveétablir 
la  polygamie  dans  nuire  Europe  chrétienne.  Le 
pape  Grégoire  ii , dans  sa  décrétale  adressée  a 
saint  Ronifaco,  pcrmitqu'un  mari  prit  une  seconde 
femme  quand  la  sienne  était  inürme.  Luther  et 
Mélancbthon  permirent  au  landgrave  de  liesse 
deux  femmes  , parce  qu'il  avait  au  nombre  de 
trois  ce  qui  chez  les  autres  se  borne  h deux.  Le 
chaneelier  d'Angleterre  Cowpcr,  qui  était  dans  le 
uas  ordinaire,  épousa  cependant  deux  femmes  sans 
demander  permission  k personne;  et  ces  deux 
femmes  vécurent  ensemble  dans  l'union  la  plus 
édiBaotc  : mais  ces  exemples  sont  rares. 

Quant  aux  autres  lois  de  la  Chine,  nous  avons 
toujours  pensé  qu’elles  étaient  imparfaites,  puis- 
qu’elles sont  l’ouvrage  des  hommes  qui  les  exé- 
cutent. Mais  qu’on  nous  montre  un  autre  pays 
où  les  bonnes  actions  soient  récompensées  par  la 
loi , où  le  laboureur  le  plus  vertueux  et  le  plus 
diligent  soit  élevé  ù la  dignité  do  mandarin  sans 
abandonner  sa  charrue  ; partout  on  punit  le  crime; 
il  est  plus  beau  sans  doute  d’encourager  b la 
vertu. 

A l’égard  ,dn  caractère  général  des  nations , la 
nature  l’a  formé.  Le  sang  des  Chinois  et  des  In- 
diens est  peut-être  moins  Acre  que  le  nôtre,  leurs 
mœurs  plus  tranquilles.  Le  bœuf  est  plus  lent  que 
le  cheval,  et  la  laitue  diffère  de  l’absinthe. 

Le  fait  est  qu’a  notre  orient  et  b notre  occident 
la  nature  a de  tout  temps  placé  des  multitudes 
d’étres  de  notre  espèce  que  nous  no  connaissons 
que  d'hier.  Nous  sommes  snr  ce  globe  comme  des 
insectes  dans  un  jardin  : ceux  qui  vivent  sur  un 
chêne  rencontrent  rarement  ceux  qui  passentleur 
courte  vio  sur  on  orme. 

Rendons  justice  b ceux  que  notre  indnslrie  et 
notreavariceont  été  chercher  par-dclb  le  Gange: 
ils  ne  sont  jamais  venus  dans  notre  Europe  pour 
gagner  quelque  argent  ; ils  n’ont  jamais  en  la 
moindre  pensée  do  subjuguer  notre  entende- 
ment , et  nous  avons  passé  des  mers  inconnues 
pour  nous  rendre  maîtres  do  leurs  trésors , sous 
prétexte  de  leur  rendre  le  service  de  gouverner 
leurs  Ames. 

Quand  les  Albuquerques  vinrent  ravager  Icscô- 
tes  de  Malabar , ils  menaient  avec  eux  des  mar- 
chands , des  missionnaires,  et  des  soldats.  Les 
missionnaires  baptisaient  les  enfants  que  les  sol- 
dats égorgeaient  ; les  marchands  partageaient  le 
gain  avec  les  capitaines  ; le  ministère  portugais  les 
ran^nnait  tous;  et  des  auteurs  moines , traduits 


ensuite  par  d'autres  moines,  transmettaient  b 
la  postérité  tous  les  miracles  que  fit  la  sainte 
Vierge  dans  l'Inde  pour  enrichir  des  marchands 
portugais. 

Les  Européens  entraient  alors  dans  deux  mon- 
des nouveaux  ; celui  de  l'occident  a été  presque 
tout  entier  noyé  dans  sou  sang.  Si  des  fanatiques 
d'Europe  ne  sont  pas  venus  b bout  d'exterminer 
l'orient,  c’est  qu’ils  n’en  ont  pas  eu  la  force  ; car 
le  désir  ne  leur  a pas  manqué,  et  ce  qu’ils  ont  fait 
au  Japon  no  l’a  prouvé  que  trop  b leur  boute  éter- 
nelle. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  aux  yeux 
épouvantés  des  lecteurs  judicieux  ces  portraits 
que  nous  avons  déjb  exposés  de  la  subversion  de 
tant  d’états  sacrifiés  aux  fureurs  de  l’avarice  et  de 
la  superstition , plus  cruelle  encore  que  la  soif  des 
richesses.  Contenons-nous  dans  les  bornes  des  re- 
cherches historiques. 

ARTICLE  IV. 

lei  BgypUofii  ont  peuplé  la  Chine,  et  il  lei  Chinois 
ont  mangé  des  hommes. 

Nous  avons  toujours  soupçonné  que  les  grands 
peuples  desdeux  continents  ont  été  autochthones , 
indigènes,  c’est-b-dire  originaires  des  contrées 
qu’ils  habitent  comme  leurs  quadrupèdes , leurs 
singes,  leurs  oiseaux,  leurs  reptiles,  leurs  poissons, 
leurs  arbres,  et  toutes  leurs  plantes. 

Les  rangilères  de  la  Laponie  et  les  girafes  d’A- 
frique ne  descendent  point  des  cerfs  d'Allemagne 
et  des  chevaux  de  Perse.  Les  palmiers  d’Asie  ne 
viennent  point  des  poiriers  d’Europe.  Nous  avons 
cru  que  les  Nègres  n’avaient  point  des  Irlandais 
pour  ancêtres.  Cette  vérité  est  si  démontrée  aux 
yeux  qu’elle  noos  a paru  démontrée  b l’esprit  ; 
non  qne  nous  osions , avec  saint  Thomas  *,  dire 
que  l'Être  suprême,  agissant  de  toute  éternité,  ait 
produit  de  toute  éternité  ces  races  d'animaux  qui 
n’ont  jamais  changé  parmi  les  bouleversements 
d’une  terre  qui  change  toujours.  Il  ne  nousappar- 
tient  pas  de  nous  perdre  dans  ces  profondeurs  ; 
mais  nous  avons  pensé  que  ce  qui  est  a du  moins 
été  long-temps.  Il  nous  a paru  par  exemple , que 
les  Chinois  ne  descendent  pas  pins  d’une  colonie 
d'Égypte  que  d’une  colonie  de  Basse  - Bretagne. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  Égyptiens  avaient 
peuplé  la  Chine  ont  exercé  leur  esprit  et  celui  des 
autres.  Nous  avons  applaudi  b leur  érudition  et  b 
leurs  efforts  ; mais  ni  la  figure  des  Chinois , ni 
leurs  mœurs,  ni  leur  langage,  ni  leur  écriture,  ni 
leurs  usages , n’ont  rieu  de  l’antique  Égypte.  Ils  ne 
connurent  jamais  la  circoncision  : aucune  des  di- 
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viuilés  égyptiennes  ne  parvint  jusqn'à  ein  : ils 
ignorèrent  toujours  les  mystères  <l'lsis. 

M.  de  Paw,  auteur  des  RecherehtipkUotophi- 
que$ , a traité  d'absurde  co  système  qui  (ait  des 
Chinois  une  colonie  égyptienne,  cl  il  se  fonde  sur 
les  raisons  les  plus  fortes.  Nous  ne  sommes  pas 
assex  savants  pour  nous  servir  du  mot  ahturUe  ; 
nous  persistons  seulement  daus  notre  opinion  que 
la  Chine  ne  doit  rien  è l'Égypte.  Le  I’.  i’arenoin 
l'a  démontré  h M.  de  Mairan.  Quelle  étrange  idée 
dans  deux  ou  trois  tètes  de  Français  qui  n'étaicut 
jamais  sortis  do  leurs  pays,  do  prétendre  que  l'É- 
gypte s'était  transportée  h la  Ctiine,  quand  aucun 
Chinois,  aucun  Égyptien  n'a  jamais  avancé  une  telle 
fable  I 

D'autres  ont  prétendu  que  ces  Chinois  si  doux, 
si  tranquilles,  si  aisés  à subjuguer  et  'a  gouverner, 
ont , dans  les  anciens  temps , sacriOé  des  hommes 
'a  je  ne  sais  quel  dieu,  et  qu'ils  eu  ont  mangé  quel- 
quefois. Il  est  digne  do  notre  esprit  de  contradic- 
tion de  dire  que  les  Chinois  immolaient  des 
boniines  è Dieu,  cl  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  de 
Dieu.  Ponr  le  reproche  de  s'èlre  nourris  de  cliair 
humaine , voici  ce  que  le  P.  Parennin  avoue  b 
M.  de  Maran  ’ : 

• Enfin  , si  l’on  ne  distingue  pas  les  lem|>s  de 

• calamités  des  temps  ordinaires,  on  pourra  dire 

• de  presque  toutes  les  nations , et  de  celles  qui 

• sont  les  mieux  policées , ce  que  des  Arabes  ont 
« dit  des  Chinois;  car  on  ne  nie  pas  ici  que  des 

• hommes  réduits  à la  dernière  cilrémilé  n'aient 

■ quelquefois  mangé  de  la  chair  humaine;  mais 
t on  ne  parle  aujourd'hui  qu’avec  horreur  de  ces 

• malheureux  temps,  auxquels,  diseni  les  Chinois, 

• le  ciel , irrité  contre  la  malice  des  hommes,  les 
« punissait  par  le  Uéaudu  la  (amine,  qui  les  portait 

• aux  plus  grands  excès. 

« Je  ii'ai  |>as  trouvé  néanmoins  que  ces  hor- 
« reurs  soient  arrivées  sous  la  dynastie  des  Tang, 

• qui  est  le  temps  auquel  ces  Arabes  assurent  qu'ils 

■ sont  venus  b la  Chine , mais  b la  fin  de  la  dy- 

• nastie  des  Han , au  second  siècle  apres  Jc^s- 
« Christ.  I 

Ces  Arabes  dont  parlent  MM.  de  Mairan  cl  Pa- 
rennin sont  les  mêmes  que  nous  avons  déjà  cités 
ailleurs.  Ils  voyagèrent,  comme  nous  l’avons  dit, 
b la  Chine,  au  milieu  du  neuvième  siècle,  quatre 
cents  ans  avant  cc  fameux  Vénitien  Marco  Paolo, 
qu'on  ne  voulut  pas  croire  lorsqu'il  disait  qu'il 
avait  vu  ungraiid  peuple  plus  policé  que  les  nôtres, 
des  villes  plus  vastes , des  hiis  meilleures  en  plu- 
sieurs points.  Les  deux  Arabes  y étaient  abordés 
dans  un  temps  malheureux , après  des  guerres 
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civiles  et  des  invasions  de  barl>arcs , au  milieu 
d’unefamine  affreuse.  On  Icurdit,  par  interprètci, 
que  la  calamité  publique  avait  été  au  point  que 
plusieurs  personnes  s'élaiout  nourriesde  cadavres 
iiumaios.  Ils  firent  conune  presque  tous  les  voya- 
geurs, ils  mêlèrent  un  peu  de  vérité  b beaucoup 
de  mensonges. 

Le  nombre  des  peuples  que  ces  deux  Arabes 
nomment  anthropophages  est  ctonnaul  : ce  sont 
d'aliord  les  habitants  d'une  petite  Ile  auprès  de 
Geilan,  peuplée  de  noirs.  Plus  loin  sont  d'autres  Iles 
qu’ils  appellent  Kainnii  et  Anganian  , où  les  peu- 
ples dévoraient  les  voyageurs  qui  tomliaicnt  entre 
leurs  mains.  Ce  qu'il  y a de  triste,  c'est  que  Marco 
Paolo  dit  la  même  chose,  et  que  rarcbevôquc  Na- 
varetto  l'a  confirmé  au  dix-septième  siècle,  à fos 
Europeos  que  cogen  es  coustaute  que  vtvos  se  los 
van  comiendo. 

Texera  dit  que  les  Javaus  avaient  encore  cette 
abominable  coutume  au  commencement  du  sci- 
xième  siècle,  et  que  lu  mahométisme  a eu  de  la 
peine  b l'abolir.  Quehfues  luirdcs  de  Cafres  et 
d’Africains  oui  été  accusées  de  cette  horreur. 

Si  on  no  nous  a point  trompés  sur  la  Chine,  si, 
daus  un  de  ces  temps  désastreux  ob  la  faim  ne 
res|>octe  rien , quelques  Chinois  se  livrèrent  b une 
action  de  désespoir  qui  soulève  la  nature,  sou- 
venons-nous toujours  qu'en  Hollande  la  canaille 
do  La  Ilayo  mangea  de  nos  jours  le  cœur  du  res- 
|)et:table  de  Wilt , et  que  la  canaille  de  Paris  man- 
gea le  cœur  du  maréchal  d'Aiicre.  Mais  souveiuuis- 
noiis  aussi  que  ceux  qui  percèrent  ces  cœurs 
furent  cent  fois  plus  coupables  quo  ceux  qui  les 
maugèrent.  Songeons  b nos  matines  de  Paris;  b 
ims  vêpres  de  Sicile,  en  pleine  paix  ; aux  massa- 
cres d'Irlande,  yieudant  lesquels  les  Irlandais  ca- 
tholiques fesaieut  de  la  chandelle  avec  la  graisse 
des  Anglais  protestants.  Songeons  aux  massacres 
des  vallées  du  Piémont,  b ceux  du  I.angued4ic  cl 
des  Cévennes,  b ceux  de  laut  de  millions  d'Amé* 
ricains  par  des  F.spagnul$  qui  récitaient  leur  ro- 
saire, et  qui  établissaient  des  boucheries  publi- 
ques de  chair  humaine.  Détournons  les  yeux,  et 
passons  vile. 

.ARTICLE  V. 

Drs  anciens  éLablitsements,  rl  dos  anf Urines  «rretirs 
STanllesikde  de  Charlemagrve. 

Avant  de  venir  au  mémorable  siècle  de  Chai  le- 
magne,  il  fallut  voir  quelles  révolutions  avaient 
amené  ce  siècle  dans  notre  occident,  et  cnnimeiit 
les  deux  religions  chrétienne  musulmane  s'é- 
taient partagé  le  monde  depuis  le  golfe  de  Perse 
jusqu'à  la  mer  Atlantique.  C'était  un  grand  spec- 
laele,  mais  une  pénible  lecbcicbi'  il  fallu!  pres- 
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ser  ccDt  quiiiUux-de  tD«usoages  pour  en  extraire 
une  once  de  Tcril4s.  La  fctnle  des  auteurs  qui 
n’ont  écrit  que  pour  noos  tromper  est  effrayante. 
Qu'on  en  juge  seulement  per  cinquante  évangiles 
apocryphes , écrits  dès  le  premier  siècle , et  suivis 
sans  interruption  de  fables  absurdes,  jusqu’aux 
Fausses  décrétales  forgées  au  siècle  de  Charle- 
magne, et  jus(]u'à  la  douation  de  Constaulin,  et 
cette  donation  de  Constantin  suivie  de  ta  Légende 
dorée,  et  cette  Légende  dorée  renforcée  par  la 
Fleur  des  Saints , et  celte  Fleur  des  Saints  per- 
fecUonnée  par  le  Pédagogue  chrétien;  le  tout 
couronné  par  les  miracles  de  l’abbé  Péris  dans  le 
faubourg  Saint-Médard , au  dix-buitiime  siècle. 

Noos  osâmes  d’abord  douter  de  ces  donations 
immenses  faites  aux  évêques  de  Rome  par  Charle- 
magne et  par  son  fUs,  et  surtout  des  donations 
de  pays  que  Charles  et  Louis-le-Faible  ne  possé- 
daient pas  : mais  nous  no  prétendîmes  point  met- 
tre en  doute  le  droit  que  les  papes  ont  acquis  par 
le  temps  sur  le  pays  qu’ils  possèdent.  Ils  en  sont 
souverains,  comme  les  évêques  d’Allemagne  sont 
souverains  dans  leurs  diocèses.  Leurs  droits  ne 
sont  pas  h la  vérité  écrits  dans  l’Évangile.  Une 
religion  formée  par  des  pauvres , et  qui  anethé- 
matise  la  richesse  et  l’esprit  de  domination , n'a 
pas  ordonné  h ses  prêtres  de  monter  sur  des 
trônes  et  d’armer  leurs  mains  du  glaive;  mais 
rien  n’eiisle  aujourd’hui  do  ce  qu’était  l'Église 
dans  son  origine  ; le  temps  a tout  changé,  et  chan- 
gera tout  encore;  il  a établi  dans  notre  occident 
les  souverainetés  des  barbares  vomis  de  la  Scy- 
thie , et  changé  les  chaires  d'instruction  en  trônes. 

Nous  avons  respecté  ces  dominatious  nouvelles 
dans  notre  histoire , et  nous  avons  même  remar- 
qué combien  notre  antique  barbarie  les  avait  ren- 
dues nécessaires.  Quelques  jésuites,  et  surtout  je 
ne  sais  quel  Nonotte,  écrivirent  alors  contre  nous 
avec  plus  d'amertume  que  de  science.  Ils  nous 
aoensèrent  d’avoir  été  peu  respectueux  envers 
saint-Pierre  et  saint  Charlemagne.  Ils  ne  sc  dou- 
taient pas  alors  que  les  successeurs  do  Charlema- 
gne et  de  Pierre  aboliraient  l’ordre  des  jésuites,  et 
qne  les  généraux  casseraient  leurs  soldats  mal 
payés.  Quoique  nous  eussions  parlé  de  l’établisse- 
ment du  christianisme  avec  le  plus  profond  res- 
pect, on  nous  accusa  cependant  d’en  avoir  un 
peu  manqué. 

On  voulut  nons  écraser  sous  soixante  volumes 
de  pères  de  l’Église,  pour  nous  prouver  qne  saint 
Pierre  avait  été  h Rome,  sans  qne  saint  Luc  et 
saint  Paul  en  eussent  jamais  parlé  ; qn’ii  avait 
été  sur  le  trône  épiscopal  de  Home,  quoique 
assurément  il  n’y  eêt  point  de  trône  épiscopal  en 
ce  temps-lh , ni  même  d’évêque  d’aucun  diocèse. 
I.a  principale  déiuonslralion  du  voyage  de  saiut 


Pierre  a Rome  sc  lirait  d'une  lettre  qu'il  avait 
écrite  et  datée  de  Babylonc  : or  Babylone  siguiliait 
évidemment  Rome , comme  Falaise  signifie  Perpi- 
guan.  Les  autres  preuves  étaient  fondées  sur  cer- 
tains contes  d’un  Abdias , d’uu  Marcel , et  d’un 
Égésippo,  qui  n'élaient  dignes  assurément  d’être 
ni  pères  ni  fils  de  l’Église. 

Ces  feseurs  de  Mille  et  une  Nuits  nous  contaient 
donc  que  Simon  Pierre,  étant  venu  h Rome  (quoi- 
que sa  mission  fût  pour  les  circoncis),  y rencontra 
le  magicien  Simon,  qui  se  changeait  tantôt  en 
brebis  et  tantôt  en  chèvre.  Ce  Simon  d’abord  lui 
envoya  faire  un  compliment  par  un  de  ses  chiens, 
auquel  Simon  Pierre  répondit  fort  poliment.  Ils 
se  brouillèrent  ensuite  pour  un  cousin  de  l'empe- 
reur Néron , qui  était  mort.  Simon , qu’on  appe- 
lait vertu  de  Pieu,  défia  saint  Pierre  h qui  res- 
susciterait le  mort.  Simon  le  fit  remuer;  mais 
Pierre  le  fit  marcher,  et  gagna  la  gageure.  Ensuite 
ils  sc  défièrent  au  vol  en  présence  de  l'empereur. 
Simon  vola  dans  les  airs  mieux  que  Dédale  ; mais 
Pierre  pria  le  Seigneur  si  ardemment  de  faire 
tomber  Simon  vertu-dieu,  comme  Icare,  qu’il 
tomba,  et  sc  cassa  les  jambes.  Néron , indigné  de 
voir  son  sorcier  estropie,  fit  crucifier  Pierre  les 
pieds  en  haut,  et  couper  la  tête  h Paul,  etc.  etc. 
Cela  arriva  la  dernière  année  de  Néron.  Pierre 
avait  gouverné  l’Église  vingt-cinq  ans  sous  cet  em- 
pereur, qui  ii’en  régna  que  treize. 

Ce  livre  d'Ahdias,  écrit  en  syriaque,  fut  traduit 
en  grec  par  son  disciple  nommé  Eulropc  ; et  nous 
l’avons  en  latin  de  la  traduction  do  Jules  Africain, 
homme  savant  du  troisième  siècle,  cl  presque  un 
père  de  l’Église  par  ses  antres  écrits. 

Quoi  qu’il  en  soit,  qne  saint  Pierre  côt  fait  ou 
non  le  voyage  de  Rome , cela  était  absolument  in- 
différent pour  le  gouvernement  de  l’Église.  Ce 
gouvernement  fut  modelé,  dn  temps  de  Constan- 
tin, sur  l'administration  politique  de  l’empire. 
Les  principaux  sièges,  Rome,  Constantinople, 
Alexandrie,  devaient  avoir  l’antorité  principale. 
Et  de  même  qne  les  rois  d’Espagne  régnèrent  en  ce 
pays,  soit  que  Tubal  on  flercole  l’cfit  peuplé  ; de 
mitac  que  la  race  des  Francs  posséda  les  Gaules, 
soit  qu’elle  descendit  de  Francus  fils  d’Hector,  soit 
qu’elle  eût  une  autre  origine  ; ainsi  les  papes  do- 
minèrent bientôt  dans  la  ville  impériale,  du  con- 
sentement même  des  Romains , sans  se  mettre  en 
peine  si  la  première  église  de  cette  capitale  avait 
été  dédiée  b saint  Jean  do  Latran , ou  b saint 
Pierre  hors  des  ronrs.  Ainsi  les  patriarches  des 
grandes  villes  de  Constantinople  et  d’Alexandrie 
eurent  plus  d’honneurs,  de  richesses,  et  d’auto- 
rité que  des  évêques  de  village.  Les  hommes  d’état 
n’établissent  guère  leurs  droits  sur  des  discus- 
sions tliéologiques  : ils  vont  au  solide,  et  ils 
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latsM-nt  leurs  ccrivaius  s’épuiser  en  citalions  et 
en  arguments. 

ARTICLE  VI. 

Vaaiwa  donatloni.  Paoï  martjn.  Paox  miracka. 

La  vérité  de  l'histoire,  bien  plus  ulile  qu’on  no 
pense,  nous  força  d’exaruiner  les  fausses  légendes 
aussi  attentix'enient  que  le  voyage  de  saint  Pierre. 
Nous  crûmes  que  le  mensonge  ne  pouvait  que 
déshonorer  la  religion.  Les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apûlres  sont  si  vrais,  qu’on  ne  iloit 
pas  risquer  d’affaiblir  le  profond  respect  qu’on  a 
pour  eux , en  leur  associant  de  faux  prodiges.  Ad- 
mirons, célébrons,  révérons  le  Lazare  rcssuscilé; 
le  bienfait  des  noces  de  Cana  ; les  démons  chassés 
du  corps  des  possédés  ; ces  esprits  immondes  pré- 
cipités dans  les  corps  d’animaux  immomles  comme 
eux , et  noyés  avec  eux  dans  le  lac  de  Génézaretli  • 
le  fils  do  Dieu  enlevé  sur  le  faite  du  temple  et  sur 
une  montagne  par  l'ennemi  de.  Dieu  et  des  hom- 
mes ; Jésus  confondant  d’un  seul  mot  cet  éternel 
ennemi  qui  osait  proposer  à Dieu  même  d’adorer 
le  diable  ; Jésus  transfiguré  sur  le  Thabor  pour 
manifester  sa  gloire  à Afoïse  et  à Élic,  qui  vien- 
nent du  sein  des  morts  recevoir  ses  leçons  éter- 
nelles; Jésus,  la  source  de  la  vie,  Jésus,  créateur 
du  genre  humain,  mourant  pour  le  genre  hu- 
main; les  morts  ressuscitant  quand  il  expire,  et 
remplissant  les  rues  de  Jérusalem  ; le  soleil  s’éclip- 
sant en  plein  midi  et  en  pleine  lune  par  toute  la 
terre,  îi  la  confusion  de  tout  l’empire  romain, 
assez  aveugle  pour  négliger  ce  grand  événement  ; 
le  Saint-Esprit  descendant  en  langues  do  feu  sur 
les  apôtres,  etc...  Ces  vrais  miracles  sont  assez 
nombreux,  assez  avérés.  Des  hommes  inspirés  les 
ont  écrits;  tout  lecteur  judicieux  les  apprécie; 
tout  bon  chrétien  les  adore. 

Mais  c’était,  nous  osons  le  dire,  une  impiété  et 
une  folie  de  vouloir  soutenir  ces  prodiges,  que 
Dieu  daigna  lui-même  opérer  en  Judée,  par  des 
fables  absurdes  que  des  hommes  inconnus  ont  in- 
ventées tant  de  siècles  après. 

La  personne  illustre  qui  étudia  l'histoire  avec 
nous,  fut  très  scandalisé  qu’un  jésuite,  nommé 
Papebroke,  prétendit  avoir  traduit  un  manuscrit 
grec  qui  contenait  le  martyre  de  saint  Théodote 
cabarclicr,  et  de  sept  vierges  âgées  de  soixante- 
douze  ans  chacune , que  le  gouverneur  de  la  ville 
d’Ancyre  cond.lmna  h livrer  leur  pucelage  aux 
jeunes  gens  do  la  ville.  Cette  sentence  portée  con- 
tre ces  sept  vieilles,  ou  plntôl  contre  ces  jeunes 
gens,  était  encore  la  plus  simple  et  la  moins  mer- 
veilleuse anecdote  de  toute  cette  aventure.  I.a  lés 
gende  de  ce  saint  cabarctier  et  de  son  ami  le  cuié 
Frontiu  e.'t  assez  connue. 
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On  arrache  la  langue  à saint  Romain , qui  était 
bègue,  et  aussitôt  il  parle  avec  la  plus  grande 
volubilité;  et  l'auteur,  grand  physicien,  remarque 
« qu’il  est  impossible  de  vivre  sans  langue  : • ce 
qui  rend  le  miracle  plus  beau. 

Que  dire  de  saint  Paulin  qui , voyant  un  pos- 
sédé .se  promener  la  tète  en  bas,  comme  une 
mouche,  h la  voûte  d’une  église,  envoya  vite 
chercher  des  reliques  de  saint  Félix  de  Noie? 
Dès  qu'elles  furent  arrivées,  le  possédé  tomba 
par  terre. 

Est-il  imssible  qu'on  ait  écrit  sérieusement  que 
saint  Denis  l’aréopagite , étant  venu  d’Athènes  il 
Paris,  fut  pendu  à Montmartre;  qu’il  prêcha  du 
haut  de  la  potence  dès  qu’il  fut  étrauglé,  et  qu’en- 
siiile  il  porta  sa  tète  entre  scs  bras,  dès  qu’il  eut 
le  cou  cou|ié? 

Nous  pourrions  citer  trois  morts  ressuscités  en 
un  jour  par  saint  Dominique  ; vingt-huit  aveu- 
gles, quatre  possède^,  six  lépreux,  trois  sourds, 
trois  muets  guéris,  et  quatre  morts  ressuscités,  le 
tout  par  saint  Victor. 

Saint  Maclou  , pressé  de  ressusciter  on  mort , 
répond  : Qn  il  attende  que  j’aie  dit  ma  messe.  La 
messe  finie,  il  le  ressuscite  : le  mort  demande  h 
boire  ; soudain  saint  Maclou  change  de  l’eau  eu 
vin , un  caillou  en  gobelet,  un  balai  en  serviette. 
Le  mort  boit  et  reconnaît  que  ces  trois  miracles 
sont  on  l’honneur  de  la  Trinité.  C’est  là  pourtant 
ce  qu’c<crivent  les  jésuites  Ribadénéira  et  Antoine 
Cirarddans  la  Victles  Saints. 

On  a écrit , et  depuis  la  renaissance  des  lettres 
on  a imprimé  plus  de  dix  mille  œntes  de  cette 
force.  Le  bénédictin  Ruinarl  nous  en  a donné  de 
pareils  dans  scs  prétendus  Actes  sincères,  qui 
sont  évidemment  du  treizième  siècle,  et  tous 
écriU  du  même  style.  C’est  là  qu’il  renouvelle 
1 histoire  du  cabarctier  Théodote  cl  de  la  langue 
de  Romain. 

On  rendit  à la  raison  cl  à la  religion  le  service 
de  détruire  ces  fables  : elles  étaient  encore  si 
accréditées,  qu’un  jésuite  nommé  Nonotte  prit 
leur  défense,  et  fut  même  secondé  par  quelques 
écrivains. 

Plusieurs  regardaient  comme  un  article  do  fui 
l’apparition  du  biôarum  dans  les  nuées.  Ils  ne 
savaient  si  cotait  vers  Itesauçon  , ou  vers  Troie, 
ou  vers  Rome,  et  si  rinseriplion  était  en  latin  ou 
en  grec;  mais  ils  étaient  sûrs  de  l’apiKirition. 

Par  <|uel  excès  de  démence  a-t-on  écrit  et  ré- 
pi-lé  si  souvent  que  dans  raimée  287,  au  temps 
même  que  Dioclétien  favorisait  le  plus  notre 
sainte  religion,  lorsque  les  principaux  olliciers 
de  s<m  palais  étaient  tbrélicus,  lorsque  sa  femme 
était  chrétienne,  cet  empereur  fit  couper  la  tête 
à toute  nue  légion  , appelée  7 licbninc,  ixm.qHvséc 
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de  sii  mille  sept  cents  hommes,  et  cela  piircc 
qn'elle  était  chrétienne?  Nous  avions  anéanti 
cette  fable  impertinente  attribuée  h l'ablw  Eucher, 
depuis  évêque  de  Lyon,  mort  en  .<34,  cent 
soixante-sept  ans  après  cette  aventure.  Nous 
avions  fait  voir  combien  il  était  ridicule  d'attri- 
buer h cet  évêque  une  rapsodie  dans  laquelle  il 
est  parlé , avant  l'année  quatre  cent  cinquante- 
quatre,  du  roi  de  Bourgogne  Sigismond,  qui 
mourut  en  523.  Cette  ineptie  était  assez  sensible. 
Nous  avions  prouvé  qu'aucun  auteur  ne  parla 
jamais  d'uue  légion  thébaine.  Il  y avait  trois  lé- 
gions en  Égypte  ; mais  aucune  n'était  composée 
d'habitants  do  Tbèhcs.  Cette  prétendue  légion 
n'avait  pu  arriver  d'orient  en  occident  par  le  Va- 
lais, comme  on  le  dit  : elle  n'avait  pu  être  en- 
tourée de  troupes  supérieures  en  nombre  qui 
l'auraient  égorgée  dans  le  petit  défilé  d'Agaunc, 
ob  l'on  ne  peut  ranger  deux  cents  hommes  en  ba- 
taille, et  où  la  moitié  d'une  cohorte  aurait  aisé- 
ment arrêté  toutes  les  légions  de  l'empire  romain. 
Ce  monstrueux  amas  de  bêtises  méritait  d'être 
développé,  et  il  s'est  trouve  un  Nonotte  qui  lésa 
défendues  comme  son  bien  propre.  Il  a intitulé 
son  livre  Nos  Erreurs,  et  il  a trouvé  des  dévotes 
qui  l'ont  cru  sur  sa  parole. 

ARTICLE  VII. 

1>6  David,  de  ConsUiUln,  de  Théodoec, 

de  Cbiirlenuigne , etc. 

Après  les  exemples  continuels  d'injustice,  de 
cruauté,  de  meurtre,  de  brigandage,  dont  l'his- 
toire de  presque  tontes  les  nations  est  surchargée, 
il  nous  parut  utile  et  consolant  de  ne  pas  canoni- 
ser ces  crimes  chez  les  princes,  de  quelque  reli- 
gion qu'ils  fussent.  David  était  sans  doute  on  bon 
Juif;  mais  ce  n'était  pas  une  chose  honnête  (hu- 
mainement |>arlant)  de  se  révolter  contre  son 
souverain , de  se  mettre  h la  tête  de  quatre  cents 
voleurs,  de  rançonner,  de  piller  ses  compatriotes, 
de  trahir  à la  fois  sa  patrie  et  le  roitelet  Achis  son 
bienfaiteur  ; de  massacrer  tout  dans  les  villages 
de  ce  biciifaileur,  jusqu'aux  enfants  h la  mamelle, 
afin  qu'il  ne  restêt  personne  pour  le  dire;  de 
faire  cuire  dans  des  fours , de  déchirer  sous  des 
herses  de  fer  les  habitants  de  Rabath  ; de  scier  le 
crâne  cl  la  poitrine  aux  autres  Aniorrhécns  ; d'é- 
craser sons  des  chariots  leurs  membre  palpitants  ; 
de  donner  sept  enfants  du  roi  Saûl , sou  maitre , 
aux  Galiaonilcs,  pour  les  pendre,  etc.,  etc... 

Plus  nous  étions  touchés  respectueusement  de 
son  repentir,  plus  il  nous  sembla  qu'en  effet  ja- 
mais repentir  ne  fut  mieux  fondé.  Nous  fûmes 
même  Iri-s  étonnés  qu'on  rhantât  encore,  dans 
quelques  églises  . îles  hvinnes  atlrihiiécs  à Daviil 
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dans  lesquelles  il  est  dit  : • Heureux  qui  prendra 

• tes  |>elils  enfants , et  qui  les  écrasera  contre  la 
« pierre I (Psaume  137.)  Que  vos  pieds  soient 

• teints  de  leur  sang , cl  que  la  langue  de  vos 
a chiens  en  soit  abreuvée  I (Psaume  67.  ) > On  y 
peut  chercher  un  sens  mystique  ; mais  le  sens 
naturel  est  dur.  Il  nous  semble  qu'on  aurait  pu 
s'attacher  aux  psaumes  qui  enseignent  la  clémence 
plus  qu'à  ceux  qui  célèbrent  la  cruauté.  Nous 
respectâmes  le  texte;  mais  noos  ne  pouvions 
fouler  aux  pieds  la  nature. 

Le  même  esprit  d'équité  nous  anima , quand 
nous  nous  crûmes  obligés  de  ne  point  dissimuler 
les  crimes  de  Constantin , de  Théodose , de  Clo- 
vis , etc.  Ils  favorisèrent  le  christianisme , nons 
en  bénissons  Dieu  ; et  si  Constantin  mourut  arien 
après  avoir  tour  à tour  favorisé  et  persécuté 
Alhanase , on  doit  en  être  affligé , et  adorer  les 
décrets  de  la  Providence,  âlais  les  meurtres  de 
tous  scs  proches,  de  son  fils  même  et  de  sa 
femme,  n'étaient  pas  sans  doute  des  actions 
chrétiennes. 

Constantin,  tout  voluptueux  qu'il  était,  s’était 
fait  une  telle  habitude  do  la  férocité,  qu'il  la  porta 
jusque  dans  ses  lois.  Dioclétien  avait  été  assez 
humain  pour  abolir  la  loi  qui  permettait  aux 
pères  de  vendre  leurs  enfants  ; Constantin  réta- 
blit celte  loi  barbare.  Il  permit  aux  citoyens  ro- 
mains de  faire  leurs  fils  esclaves  en  naissant  *.  On 
dit,  pour  l'excuser,  qu’il  ne  permit  ce  trafic 
qu'aux  pauvres  ; mais  il  n'y  a que  les  pauvres  qui 
puissent  être  tentés  de  vendre  leurs  enfants.  Il  fal- 
lait les  mettre  à l'abri  do  besoin  qui  les  forçait  à 
ce  commerce  dénaturé  ; mais  l'assassin  de  sou  fils 
devait  approuver  qu'un  père  vendit  les  siens.  Par 
la  même  jurisprudence,  il  abolit  les  peines  éta- 
blies par  les  lois  contre  les  calomuialeiirs  ; c'est 
ce  que  nous  soumettons  an  jugement  de  toutes  les 
âmes  honnêtes. 

Noos  ne  pensâmes  pas  que  Théodose  eût  suffi- 
samment réparé  le  massacre , si  long-temps  pré- 
médité , des  habitants  do  Tbcssalonique,  en  n'al- 
lant point  à la  messe  |>endant  quelques  mois. 

Pour  Clovis,  le  jésuite  Daniel  lui-même  convient 
qu'il  fut  plus  méchant  après  son  baptême  qu'au- 
paravant.  On  est  obligé  d'avouer  qu'il  engagea 
un  Cloderic,  fils  d’un  roi  de  Oxlognc,  h tuer  son 
propre  père,  et  que  pour  récompense  il  le  fit  as- 
sassiner lui-même,  et  s’empara  de  son  petit  état; 
qu’il  trahit  et  assassina  Ragnacaire,  roi  de  Cam- 
brai ; qu'il  en  fit  autant  h un  roi  du  Mans  nommé 
Renomer , et  à quelques  autres  princes;  après 
quoi  il  tint  un  concile  d’évê<iucs  à Orléans.  On  no 
lui  reprocha,  dans  ce  concile,  aucun  de  ces  assas- 
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sinals;  iisn'avaiciitcléoummisquesuriles  princes 
idoUtres. 

Nons  avons  détesid  le  crime  partout  où  nous 
l'avons  trouvé  ; et  si  les  inOdèles  et  les  hérétiques 
ont  foit  quelques  bonnes  actions,  s'ils  ont  en  des 
vertus  que  saiut  Augustin  appelle  des  péc/iéa  ipten- 
dUki.  nous  n'avons  pas  cru  devoir  ks  taire.  L’em- 
pereur Julien  lut  sobre  et  cliaste  comme  un  ana- 
chorète, aussi  brave  que  César,  aussi  clément  que 
Marc-  Aurèle,  puisqu'il  pardonna  è douae  chrétiens 
qui  avaient  comploté  de  l'assassiner.  Il  fallait  ou 
en  convenir  ou  être  un  sol,  nous  primes  le  premier 
parti.  Un  ex-jésuite  de  province,  nommé  Paulian, 
vient  encore  de  répéter  que  Julien,  blessé  à mort 
au  milieu  de  sa  victoire,  jeta  son  sang  contre  le 
ciel,  et  s'écria.  Tu  at  vaincu,  Galiléeti.  Rien  n'é- 
clairera donc  jamais  les  ignorants  I rien  ne  corri- 
gera les  gens  do  mauvaise  foit  Ce  n'élail  pas 
contre  les  Galiléens  que  ce  grand  homme  combat- 
tait, c'était  contre  les  Perses.  Ce  conte  du  calom- 
niateur Théodore!  est  mis  aetncllemeiit  par  tous  les 
savants  avec  l'autre  conte  des  femmes  que  Julien 
immola  aux  dieux  pour  obtenir  leur  protection 
dons  cette  guerre.  Le  bon  sens  rejette  ces  absur- 
dités, et  l'équité  réprouve  ces  calomnies. 

La  raison  est  l'ennemie  des  faux  prodiges.  Les 
globes  de  feu  qui  sortirent  des  fondements  du 
temple  juif,  lorsque  Julien  permit  qu'on  le  rebStit, 
sont  avérés,  disait-on,  par  Ammicn  HarccUiu, 
auteur  païen,  et  on  nons  allègue  celte  puérilité 
comme  un  témoignage  que  nos  ennemis  furent 
forcés  de  rendre  h la  vérité. 

Nous  exposAmes  tout  le  ridicule  de  ce  prodige. 
Nous  montrâmes  combien  Ammien  aimait  le  mer- 
veilleux, cl  à quel  point  il  était  crédule.  Ou  no 
pouvait  donner  de  nouveaux  fondemenisau  temple 
bâti  par  Hérode,  puisque  ces  fondements  de  larges 
pierres  de  vingt-cinq  pieds  de  long  subsistent  en- 
core. Des  glolies  de  feu  ne  peuvent  sortir  de  ces 
pierres,  puisque  jamais  les  flammes  ne  s'arron- 
dissent en  globes,  et  qu'elles  s'élcvenl  toujours  on 
spirales  et  en  cônes.  U'ailleurs  on  sait  que  dans 
CCS  temps-là  plusieurs  villes  de  Syrie  furent  en- 
dommagées par  des  volcans  souterrains,  sans 
qu'il  fût  question  do  rebâtir  un  temple.  On  ajouta 
encore  à ce  prodige  des  globes  do  feu,  ces  petites 
croix  enflammées  qui  s'attachaient  aux  vêtements 
des  ouvriers.  Voilà  bien  du  merveilleux. 

Il  est  évident  que  si  Julien  discontinua  la  re- 
constniclion  du  temple  de  Jérusalem , ce  fut  par 
d’autres  raisons.  Si  les  prétendus  globes  de  feu 
l'en  avaient  empêché,  il  en  aurait  parlé  dans  sa 
lettre  sur  celte  aventure.  Voici  cette  lettre  impor- 
tante : 

• Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple  qui  a été 
¥ renversé  trois  fois,  et  i|ui  n’est  point  encore  rc- 


• bâti?  Ce  n’est  point  un  reproche  que  je  leur  fais, 

• puisque  j'ai  voulu  moi-même  relcverses  ruines  ; 

■ je  n'en  parle  que  pour  montrer  l’extravagance  de 
i leurs  prophètes, qui  trompaienldovieiilesfcmmcs 

• imbéciles.  Quid  de  templo  ato  dicent , çuotl 

• eam  tertio  sit  evertum,  nondum  ad  liodicrnum 
< utque  diem  inttauraturf  llcee  ego,  non  ut 

■ illit  exprobrarem,  in  medium  adduxi,  utpolc 
I gui  templum  illud  tanto  iulervailo  a ruinit  e.r- 

• citare  voluerim;  ted  idco  commemoravi , ut 
t ottenderem  deliraue  prophrtat  iitot , guibus 

• cuni  ttolidii  anicuiii  negolium  erat.  s 

N'est-il  pas  clair  par  celle  lettre  que  Julien , 

ayant  d’abord  eu  la  condescendance  de  permettre 
que  les  Juifs  acbolasscnt  le  droit  de  bâtir  leur 
temple,  comme  ils  achetaient  tout,  il  cliang<-a 
d’avis  ensuite,  et  ne  voulut  pas  qu'une  nation  si 
fanatique  et  si  atroce  eût  un  signal  sacré  de  rallie- 
ment, et  une  forteresse  au  milieu  de  ses  états  ? 
Une  telle  explication  est  simple,  naturelle,  vrai- 
semblable. Il  ne  faut  point  embrouiller  par  un  mi- 
racle cc  qu'on  peut  démêler  par  la  raison.  Nous 
déplorons,  encore  une  fois,  nous  délcstousl’crrcur 
de  Julien,  mais  il  faut  être  équitable. 

Si  noos  défendîmes  la  cause  do  Julien  avec 
quelque  chaleur,  c'est  qu'en  effet  ce  prince  phi- 
losophe, qui  était  si  dur  pour  lui-même , fut  très 
indulgent  pour  les  autres  ; c'est  qu’étant  à la  tête 
d'un  des  deux  partis  qui  divisaient  l'cnipiro,  il 
ne  lit  jamais  couler  le  sang  du  parti  opposé  an 
sien. 

L’empereur  Constance,  son  proche  parent  et 
son  persécuteur,  assassin  de  toute  sa  famille,  avait 
toujours  été  sanguinaire.  Julien  fut  le  plus  tolé- 
rant des  hommes,  et  l'unique  chef  de  parti  qui 
fût  tolérant. 

La  bléterie,  qui  dans  le  dix-huitième  siècle  a 
osé  écrire  une  vie  do  Julien  avec  quelque  modé- 
ration, et  le  défendre  contre  plusieurs  calomnies 
grossières  dont  on  chargeait  sa  mémoire,  n'a  |>as 
osé  pourtant  le  jusiilier  sur -son  atbichement  à 
l'ancienne  religion  de  l'empire.  Il  le  représente 
comme  un  superstitieux  qui  croyait  eoml>attrc 
une  autre  superstition.  Nous  eûmes  nnc  autre 
idée  de  Julien  ; il  était  certainement  un  stoïcien 
rigide.  Sa  religion  était  celle  du  grand  Marc-Au- 
rèle,  cl  du  plus  grand  Épictète.  Il  nous  semblait 
impossible  qu'un  tel  philosophe  adorât  sincère- 
ment Hécate,  Pluton,  Cylièle  ; qu’il  crût  lire  l’ave- 
nir dans  le  foie  d’un  Ixenf;  qu’il  fût  persuadé  de 
la  vérité  des  oracles  et  des  augures,  dont  Cicéron 
s’était  tant  moqué. 

En  un  mot  l'anteur  de  la  sotire  des  Cétm  ne 
nous  parut  pas  un  fanatique,  c'est-à-dire  un  fu- 
rieux imlrécile.  Une  forte  preuve,  c’est  (|u’il  donna 
.souvent  bataille  malgré  des  auspices  que  tous  ses 
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prèlres  croyaient  funeslos.  Il  courut  mimo  en 
dépit  d'eux  !>  son  dernier  combat , oii  il  fut  tué 
au  milieu  de  sas  victoires. 

L'auteur  du  livre  de  la  Félicité  fubliqac  * , 
homme  en  effet  digne  de  la  faire  celte  félicité,  si 
elle  était  au  pouvoir  d’un  sage,  semble  n'élre  pas 
de  notre  avis  en  ce  point  ; et  par  conséquent  U 
nous  a réduit  k nous  déder  long-temps  de  notre 
opinion.  • Julien , dit-il , au  lieu  de  montrer  sur 
• le  trône  un  philosophe  impartial,  ne  fil  voir  en 
« lui  qu'un  païen  dévot.  • 

Les  apparences  en  effet  sont  quelquefois  pour 
reslimable  auteur  de  la  Félicité  publique.  Julien 
parait  trop  xélé  pour  l'ancien  culte  de  sa  patrie  ; 
il  fait  trop  de  sacrifices;  il  est  trop  prêtre.  Jules 
César,  tout  grand-pontife  qu'il  était  sacrifiait  beau- 
coup moins. 

Mais  qu'tm  se  représente  l'étal  de  l'empire  sous 
Julien  : deux  factions  acharnées  le  partagent  : 
l'une,  k la  vérité,  divine  dans  son  principe,  mais 
s'écartant  déjk  ^ son  origine , par  l'esprit  de 
parti  et  par  toutes  les  fureurs  qui  l'accompagnent  ; 
l'autre  fondée  sur  l’erreur,  et  défendant  cette  er- 
reur avec  tout  l'emportement  qui  se  met  k la  place 
de  la  raison  ; même  opiniâtreté  des  deux  côtés , 
mônaes. fraudes,  mêmes  calomnies , mômes  com- 
plots, mômes  barbaries,  mémo  rage.  La  plupart 
des  chrétiens,  il  faut  l'avouer , éclairés  d'abord 
par  Dieu  mémo , étaient  aussi  aveugles  que  ceux 
qu'on  appela  depuis  païens. 

Que  pouvait  faire  un  empereur  politique  entre 
ces  deux  factions,  lorsqu'il  s'était  déclaré  haute- 
ment pour  la  seconde?  S’il  n'avait  pas  montré 
un  grand xèle  pour  son  parti,  ce  parti  lui  eût  re- 
proché de  n'en  avoir  pas  asser  ; ce  parti  l'cfit 
abandonné , et  l'antre  l'eût  peul-ôtrc  détrôné.  Il 
fallait  mener  les  païens  avec  les  brides  qu'ils  s'é- 
talent faites  eox-mômcs.  Qui  a montré  plus  de 
xèle  pour  sa  religion  , qui  a été  plus  assidu  k des 
prêches  et  an  chant  des  psaumes  que  le  prince 
d'Orange  Gnillaume-le-Tacilurne , fondateur  do 
la  république  de  Hollande,  et  Guslave-Adolpbo, 
vainqueur  dol'Allemagne?  Cependant  ils' en  fallait 
heaucoupque  ces  deux  grands  hommes  fussent  des 
entlioosiastes. 

L'Europe,  et  surtout  le  nord,  a le  Imnheur  de 
ponéder  aujourd'hui  des  souverains  éclairés  et 
tolérants,  dont  aucun  fanatisme  n'obscurcit  les 
lumières,  dont  aucune  dispute  Ibéoktgique  n'a 
égaré  la  rais4>n,  et  qui  tons  savent  très  bien  dis- 
tinguer ce  que  la  politique  exige  et  ce  que  la  re- 
ligion conseille.  Il  on  est  môme  qui  n'ont  ni  cour, 
ni  ninseil,  ni  chapelle,  et  qui  consument  les  jour- 
nées entières  dans  le  travail  do  la  royauté.  Mais 
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qu'il  s'élève  dans  leurs  étals  une  querelle  de  reli- 
gion , une  guerre  intestine  de  fanatisme , lello 
qu'on  en  vit  an  temps  do  Julien  ; ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  tous  agiront  comme  lui. 

Quant  au  nom  d'apostat  qne  des  écrivains  des 
charniers  donnent  encore  k l'empereur  Julien  , il 
nous  semble  que  ce  sobriquet  infâme  ne  loi  con- 
venait pas  plus  que  le  titre  d'empereur  chrétien 
k Constantin,  qui  no  fut  baptisé  qu'k  sa  mort. 
Julien,  baptisé  dans  son  enfance,  cul  le  malheur 
de  n’être  chrétien  que  pour  sauver  sa  vio.  Il  n'é- 
taii  pas  plus  chrétien  que  notre  grand  Henri  iv  et 
son  cousin  le  prince  de  Condé  ne  furent  catholi- 
ques, lorsqu'on  les  força  d'aller  k la  messe  après 
la  Saint  - Barlbélemi.  La  ligue  osa  appeler  ces 
princes  relaps  ; ils  ne  l'étaieot  point,  on  les  avait 
forcés.  On  força  do  môme  Julien  k recevoir  ce 
qu'on  appelle  l'un  des  quatre  mineurs,  k être 
lecteur  dans  l'église  de  Nicomédio  ; mais  il  est 
certain,  par  ses  écrits,  que  dès  lors  il  se  livrait 
tout  entier  aux  instructions  de  Libanius , le  phi- 
losophe le  plus  entêté  dn  paganisme. 

Ce  qu'on  peut  donc  reprocher  bien  plus  rai- 
sonnablement h cet  empereur , c'est  d'avoir  été 
l'ennemi  dn  christianisme  dès  qu'il  put  le  con- 
naître; et  ce  qu'il  y a de  plus  déplorable,  c'est 
qu'il  était  le  plus  beau  génie  do  son  temps , et  le 
plus  vertueux  de  tous  les  empereurs  après  les  An- 
toniiis. 

La  Bléterie  répète  sérieusement  le  conte  ridi- 
cule que  Julien,  dans  scs  npératinns  théurgiques, 
qui  étaient  visiblement  une  initiatkmaui  mystères 
d'Éleusinc,  fit  deux  fois  le  signe  do  la  croix  et 
que  deux  fois  tout  disparut.  Cependant,  malgré 
cette  ineptie,  La  Blclerio  a été  lu , parce  qu'il  a 
été  soovcnt  plus  raisonnable. 

Au  reste  nous  osons  dire  qu'il  n'est  |Hiint  de 
Français,  et  surtout  de  Parisiens,  k qui  la  mémoire 
de  Julien  ne  doive  être  chère.  Il  rendit  la  justice 
parmi  nous  comme  Lamoignon  ;il  combattit  pour 
nous  eu  Allemagne  comme  Turenne  ; il  administra 
les  finances  comme  un  Rosni  ; il  vécut  pormi 
nous  en  citoyen,  en  héros,  on  pbilosoplie,  en 
père  ; tout  cela  est  exactement  vrai.  On  verse  des 
larmes  de  tendresse  quand  on  songe  k tout  le 
bien  qu'il  uous  fit.  Et  voilk  ce  qu'un  polisson 
appelle  Julien-i Apottat. 

En  admirant  la  valeur  de  Charlemagne , fils 
d'un  héros  usurpateur , et  sou  art  de  gouverner 
tant  de  peuples  conquis,  c'était  asseï  d'être  homme 
pour  gémir  des  cruautés  qu'il  exerça  envers  les 
Saxons  ; et  uous  avouons  que  nous  u'exprimAmes 
pas  assci  fortement  notre  horreur.  Le  tribunal 
veimique,  qu'il  institua  pour  persécuter  ces  mal- 
heureux, est  peut-être  ce  qn'oti  inventa  jamais  de 
plus  tyranniqno.  Des  juges  iiicimiiiis  rcecvaii  ni 
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les  accusations  rédigées  par  un  délalcur , n'en- 
tendaient ni  les  témoins  ni  les  accusés,  jugeaient 
en  secret , condamnaient  à la  mort,  eiiToyaient 
des  bourreaux  déguisés  qui  exécutaient  leurs 
sentences.  Cette  cour  d'assassins  privilégiés  se 
tenait  à Onnouud  en  Wesipbalie  ; elle  étendit 
sa  juridiction  sur  toute  rAllemague,  et  ne  fut  en- 
tièrement abolie  que  sous  Maximilien  i".  C’est 
une  vérité  horrible  dont  peu  d'auteurs  parlent , 
mais  qui  n’en  est  pas  moins  avérée. 

Que  devait-on  dire  de  l'iniquité  dénaturée 
avec  laquelle  il  dépouilla  de  leurs  états  les  fils  de 
son  irère?  La  veuve  fut  obligée  de  fuir  cl  d’em- 
porter dans  scs  bras  ses  malheureux  enfants  cbex 
Didier  son  frère , roi  des  Lombards.  Que  devin- 
rent-ils, lorsque  Charlemagne  les  poursuivit  dans 
leur  asile,  et  s'empara  de  leurs  personnes?  Les 
secrétaires,  les  moines,  qui  fabriquaient  des  an- 
nales, n'osent  le  dire  : nous  nous  taisons  comme 
eux,  et  nous  souhaitons  que  ce  Karl  n'ait  pas 
traité  son  frère,  sa  sœur,  et  scs  neveux,  comme 
tant  de  princes  en  ces  temps-lh  traitaient  lenrs 
parents.  La  foule  des  historiens  a encensé  la  gloire 
de  Charlemagne  et  jusqu 'h  ses  débauches.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  la  balance  à la  main  ; nous 
avons  laissé  marcher  la  foule,  on  nous  a remar- 
qués ; on  a voulu  nous  arracher  notre  balance, 
et  nous  avons  continué  do  peser  le  juste  cl  l'in- 
juste. 

Nous  n'avons  pu  encore  découvrir  qnel  droit 
avait  Charlemagne  sur  les  états  de  son  frère , ni 
quel  droit  son  frère  et  loi,  et  Pépin  leur  père, 
avaient  sur  les  états  do  la  race  d’Ildovic  ; ni  quel 
droit  avait  lldovic  sur  les  Gaules  et  sur  l'Alle- 
magne, province  de  l'empire  romain  ; ni  même 
quel  droit  l'empire  romain  avait  sur  cos  pro- 
vinces. 

C'est  immédiatement  après  Charlemagne  que 
commença  cetto  longue  querelle  entre  l'empire  et 
le  sacerdoce  , qui  a duré,  h tant  de  reprises , 
pendant  plus  de  neuf  siècles  ; guerre  dans  la- 
quelle tous  les  rois  furent  enveloppés;  guerre 
tanlét  sourde,  tantôt  éclatante,  tour  à tour  ridicule 
et  funeste , qui  c'a  semblé  terminée  que  par  l'a- 
bolition des  jésuites,  et  qui  pourrait  recommencer 
encore,  si  la  raison  uedissipait  pas  aujourd'hui, 
presque  partout,  les  ténèbres  dans  lesquelles  nous 
avons  été  plongés  si  long-temps. 

ARTICLE  VIII. 

O'unc  foule  de  mcnionpt^  abturdet  qu'on  a oppotéa 
aux  Teriléx  foncées  par  nous. 

Nous  nous  servons  rarement  du  grand  mot 
rerinin  ; il  ne  doit  guère  être  employé  qu'en  ma- 
iliémaliqiies,  ou  dans  ces  espèces  deconnaissanees,  ' 


je  pense,  je  souffre,  j'exuta;  deux  el  deux  font 
(luaire.  Cependant,  si  l'on  peut  quelquefois  em- 
ployer ce  mot  en  fait  d'histoire,  nous  erfimes  cer- 
tain, ou  du  moins  extrêmement  probable. 

Que  les  premiers  étrangers  qui  prirent  et  qui 
saccagèrent  Constantinople  furent  les  croisés,  qui 
paient  fait  serment  de  combattre  pour  elle  ; 

Que  les  premiers  rois  francs  avaient  plusieurs 
femmes  en  même  temps  ; témoin  Contran , Cari- 
bert,  Childebert,  Sigebert , Chilpéric,  Clotaire, 
comme  le  jésuite  Daniel  l'avoue  loi-même  ; 

Que  le  comble  dn  ridicule  est  ce  qu'on  a inséré 
dans  l'histoire  de  Joinville,  que  les  émirs  mahn- 
métans  cl  vainqueurs  offrirent  la  couronne  d'É- 
gypte h saint  Louis  leur  ennemi , vaincu,  captif, 
chrétien,  ignorant  leur  langue  et  leurs  lois  ; 

Que  toutes  les  histoires  écrites  dans  ce  gofit 
doivent  être  regardées  comme  celle  des  quatre  fils 
Aymon  ; 

Que  la  croyance  de  l'Église  romaine,  après  le 
temps  do  Charlemagne,  était  différente  de  celle 
de  l'Église  grecque  en  plusieurs  points  importanls, 
et  l'est  encore  ; 

Que  long-temps  après  Charlemagne  , l'évêqoc 
de  Rome,  tonjonrs  élu  par  le  peuple,  selon  l'u- 
sage de  toutes  les  églises , toutes  républicaines  , 
demandait  la  confirmation  de  son  élection  à l’cxar- 
que  ; que  le  clergé  romain  était  tenu  d'écrire  à 
l'exarque  suivant  cette  formule  : • Nous  vous 
< supplions  d'ordonner  la  consécration  do  notre 
• père  et  pasteur  ; • 

Que  le  nouvel  évêque  était  par  le  même  formu- 
laire obligé  d'écrire  à l'évêque  de  Ravenne,  cl 
qii'enfin , par  une  conséquence  indubitable  , l'é- 
vêque de  Rome  n'avait  encore  aucune  prétention 
sur  la  souveraineté  de  cette  ville, 

Que  la  messe  était  très  différente  an  temps  de 
Charlemagne  do  ce  qu’elle  avait  été  dans  la  pri- 
mitive Église  ; car  tout  changea  suivant  les  temps , 
suivant  les  lieux , et  suivant  la  prudence  des  pos- 
tenrs.  Du  temps  des  apôtres  on  s'-assemblail  le  soir 
pour  manger  la  cène , le  souper  du  Seigneur  ( Paul 
aux  Corinth.).  On  demeurait  dans  la  fraction  du 
pain  {AcI.  chap.  ii).  Les  disciples  étaient  assem- 
blés pour  rompre  le  pain  [Act.  ch.  xx).  L'église 
romaine,  dans  la  basse  latinité,  apiielle  mista  ce 
que  les  Grecs  appelaient  tynaxe.  On  prétend  que 
ce  mol  mista,  messe,  venait  de  ce  qu’on  ren- 
voyait les  catéchumènes , qui , n'étant  pas  encore 
I>apli8és , n’étaient  pas  encore  dignes  d’assister  h 1a 
messe.  Les  liturgies  étaient  différentes  ; et  cela  ne 
pouvait  alors  être  autrement  : une  assemblée  de 
chrétiens  en  Chaldée  no  pouvait  avoir  les  mêmes 
cérémonies  qu'une  assemblée  en  Thrace.  Cha- 
cun fesait  la  commémoration  du  dernier  souper 
de  noire  Seigneur  en  sa  langue.  Ce  fut  vers  U 
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fiH  (lu  secflilil  siècle  que  l'usage  de  célélircr  la 
messe  le  malin  s'élablit  dans  presque  toutes  les 
églises. 

Le  lendemain  du  sabbat , ou  célébrait  nos  saints 
mystères  pour  ne  se  pas  rencontrer  avec  les  jnifs. 
On  lisait  d'abord  un  chapitre  des  Évangiles  ; une 
, csbortalion  du  célébrant  suivait  ; tous  les  fidèles, 

' après  l'exhorlatiou , se  baisaient  sur  la  bouche  en 
signe  d'une  fraternité  qui  venait  du  coeur;  puis 
on  posait  sur  une  table  du  pain,  du  vin,  et  de 
l'eau  ; chacun  en  prenait  ; et  on  portait  du  pain 
et  du  vin  aui  absents.  Dans  quelques  églises  de 
' l'orient , le  prêtre  prononçait  les  mêmes  paroles 
par  lesquelles  on  finissait  les  anciens  mystères  : 
paroles  que  notre  divine  religion  avait  retenues  et 
consacrées  , Veiffes  et  toyex  part.  Tous  ces  rites 
cbaugèreut  : le  rite  grégorien  ne  fut  point  le  rit 
ambroisien.  Le  baptême,  qui  était  le  plonge- 
ment  dans  l'eau , ne  fut  bientét  dans  l'occident 
qu'une  légère  aspersion  ; les  barbares  du  nord  de- 
venus chrétiens , u'ayant  ni  peintres  ni  sculptenrs , 
ignorèrent  le  culte  des  images.  L'Église  grecque 
différa  surtout  de  l'Église  romaine  en  dogmes  et  en 
usages. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  il  n’y  eut  point 
ce  qu'on  appelle  de  messe  basse.  Les  formules  qui 
subsistent  encore  nous  le  prouvent  assez.  On  n'au- 
rait pas  souffert  alors  qu’un  seul  homme  officiât , 
aidé  d'un  petit  garçon  qui  lui  répond  et  qui  le 
sert  : les  évêques  eurent  celte  coudescendancc 
pour  les  grands  seigneurs  et  pour  les  malades. 
Enfin  les  religieux  mendiants  dirent  des  messes 
basses  pour  de  l’argent , et  l’abus  vint  au  point  que 
le  Jésuite  Emmanuel  Sa  dit  dans  scs  aphorismes  : 

• Si  un  prêtre  a reçu  de  l’argent  pour  dire  des 

• messes , il  peut  les  affermer  il  d’autres  à un  moin- 
a dre  prix , et  retenir  pour  lui  le  surplus  : i a Cui 
a datur  certa  pecunia  pro  missish  se  dicendis, 
a potest  alios  minore  prelio  conducerc,  et  reli- 
a qnum  sihi  retinere.  a 

Nous  dîmes  qne  la  confession  de  scs  fautes  était 
de  la  plus  haute  antiquité  ; que  le  repentir  fut  la 
première  ressource  des  criminels  ; que  ce  repentir 
et  cette  confession  furent  exigés  dans  tous  les  mys- 
tères d'Égypte , de  Thrace , et  do  Grèce  ; que  l'ex- 
piation suivait  la  confession,  etc... 

La  fablo  même  imita  l'histoire  en  ce  point  si 
nécessaire  aux  hommes.  Apollonius  de  Rhodes 
rapporte  que  Médéc  et  Jasou , coupables  do  la 
mort  d’Absyrto , allèrent  se  faire  expier  dans  l'Æa 
par  Circé , reine  et  prêtresse  de  l'ile , et  tante  de 
Médéc.  Jason , en  arrivant  au  foyer  sacré  de  la 
maison  de  Circé , enfonça  son  épée  en  terre;  ce 
qui  signifiait  que  sa  femme  et  lui  avaient  commis 
un  crime  avec  l'épée , et  qu'ils  avaient  répandu  le 
sang  innocent  sur  la  terre.  Après  quoi  Circé  les 


expia  tous  deux  avec  les  lustrations  usitées  chez  elle. 
Peut-être  même  cette  ancienne  fable  n’est  pas  si 
fable  qu'on  lo  croit. 

On  sait  que  Marc-Aurèle , lo  plus  vertueux  des 
hommes , se  confessa  en  s'initiant  aux  mystères 
de  Cérès.  Celte  pratique  salutaire  eut  scs  abus  : 
ils  furent  poussésau  pointqn’un  Spartiate  voulant 
s’initier,  et  le  prêtre  voulant  le  confesser  , Eil-ce 
n Dieu  ou  d loi  que  je  parlerai?  dit  le  Spartiate. 
à Dieu,  répondit  l’autre.  Retire-toi  donc,  6 
homme  ! 

Les  Juifs  étaient  obligés  par  la  lui  d'avouer  leur 
délit  lorsqu'ils  avaient  volé  leurs  frères , et  de  res- 
tituer le  pri.x  du  larcin  avec  un  cinquième  par- 
dessus. Ils  confessaient  en  général  leurs  péchés 
contre  la  loi,  en  mettant  la  main  sur  la  tête  d’une 
victime.  Buxtorf  nous  apprend  que  souvent  ils 
prononçaient  une  formule  de  confession  générale, 
composée  de  vingt-deux  mots  ; et  qu’h  chaque  mot 
on  leur  plongeait  la  têlo  dans  une  cuvette  d’eau 
froide;  que  souvent  aussi  ils  se  confessaient  les 
uns  aux  autres  ; que  chaque  pénitent  choisissait 
son  parrain , qui  lui  donnait  trente-neuf  coups  de 
fouet,  et  qui  en  recevait  autant  de  lui  ’a  son  tour. 
Enfin  l'Église  chrétienne  sanctifia  la  confession. 
On  sait  assez  comment  les  confessions  et  les  péni- 
tences furent  d'abord  publiques  ; quel  scandale  il 
arriva  sous  le  patriarche  Nectaire,  qui  abolit  cet 
usage;  comment  la  confession  s'introduisit ensnite 
peu  h peu  dans  l'occident.  Les  abbés  confessèrent 
(l’abord  leurs  moines  ' ; les  abbesses  même  curent 
ce  droit  sur  leurs  religieuses. 

SaintThomasditexpressémentdanssa Somme  ■>: 
« confessio,  ex  defeetu  sacerdolis,  laico  facta, 
• sacramcntalis  est  quodammodo.  • Confession  ’a 
un  laïque , au  défaut  d’un  prêtre , est  comme  sa- 
crement. 

Saint  Bazilo  fut  le  premier  qni  permit  aux  ab- 
besses d’administrer  la  confession  â leurs  religieu- 
ses, et  de  prêcher  dans  leurs  églises.  Innocent  iii, 
dans  ses  lettres,  n’attaqua  point  cet  usage.  Le  P. 
âlartène,  savant  bénédictin,  parle  fort  au  long 
de  cet  usage , dans  scs  Rites  de  l'Église.  Quel- 
ques jésuites,  et  surtout  un  Nonotte,  qui  n’avaient 
lu  ni  Bttxilc,  ni  Martène , ni  les  Lettres  d'inno- 
cent III,  que  nous  avions  lues  dans  l'abbaye  de 
Sénoncs , où  nous  séjournâmes  quelque  temps 
dans  nos  voyages  entrepris  pour  nous  instruire, 
s'élevèrent  contre  ces  vérités.  Nous  nous  moquâ- 
mes un  peu  d’eux.  Il  faut  l’avouer  : notre  amour 
extrême  de  la  vérité  n’exclut  pas  les  faiblesses  hu- 
maines. 

■ Vo;u  l<  Dleliomaln  phitasoptilqiie , au  mol  cos- 
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C'est  une  ciiose  rare  que  cette  persévérance 
d’ignorauec  et  de  hauteur  avec  laquelle  ces  bons 
Garasses  nous  attaquèrent  sans  relâche , et  sans 
savoir  jamais  un  mot  de  l'état  do  la  question. 

Nous  lûmes  obligé  d'approlhndir  l'étonnante 
aventure  do  la  pncello  d’Orléans,  sur  laquelle 
nous  avions  recueilli  beaucoup  de  mémoires.  Il 
fallut  revenir  sur  une  Marie  d'Aragon , prétendue 
femme  de  l'cmpereDr  Olhon  lli , qn'on  01  passer, 
dit  la  Légende , pieds  nus,  sur  des  fers  ardents. 
Il  fallut  leur  prouver  que  la  ville  de  Livron , en 
Dauphiné,  fut  assiégée  par  le  maréchal  De  Belle- 
garde  , qui  leva  le  siège  sous  Henri  iii.  Ils  n’en  sa- 
vaient rien , et  ils  criaient  que  Livron  u'avait  ja- 
mais etc  une  ville , parccquc  ce  n’esi  aujourd'hui 
qu'un  bourg.  I.a  chose  n’est  pas  bien  importante, 
mais  la  vérité  est  toujours  précieuse. 

il  fallut  soutenir^l’honneur  do  notre  corps  ca- 
lomnié , et  faire  voir  que  Logiiac , le  chef  dos  as- 
sassins qui  massacrèrent  le  duc  de  Guise , n’avait 
jamais  été  du  nombre  des  gentibhommes  ordi- 
naires de  la  chambre  do  roi  ; qu’il  était  un  de  ces 
gentilskomma  d’ expédition , fournis  par  le  duc 
d’itpernon  , et  payés  par  loi.  Nous  en  avions  cher- 
ché et  trouvé  des  preuves  dans  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes. 

Quelle  perte  do  temps , quand  nous  fûmes  forcé 
de  leur  prouver  que  la  terre  d’Yesso  n’avait  point 
été  découverte  par  l’amiral  Drake  I Et  le  petit  nom- 
bre des  lecteurs  qui  pouvaient  lire  ces  discussions 
disait  : Qu’importe? 

EnGn , dans  dcui  volumes  de  nos  Erreun , ils 
trouvèrent  le  secret  de  ne  pas  mettre  on  seul  mot 
de  vérité. 

Que  flrent-ils  alors?  Ils  nous  appelèrent  liéré- 
tique  et  athée.  Ils  envoyèrent  leur  libelle  au 
pa|ic;  ils  s’adressaient  mal.  Le  pape  n’a  pas  ac- 
cueilli , depuis  peu , bien  gracieusement  leurs  li- 
liellos. 

Le  jésuite  Patonillct  minuta  contre  nous  un 
mandement  d’évfique , dans  lequel  il  nous  traitait 
de  vagalxmd , quoique  noos  demeurassions  depuis 
vingt  ans  dans  notre  cbAtcau  ; et  d’ccrivaiu  mer- 
cenaire , quoique  nous  eussions  fait  présent  de 
tous  nos  ouvrages  h nos  libraires.  Lo  mandement 
fut  ivindamné , pour  d’autres  considérations  plus 
sérieuses,  h être  brûlé  par  le  bourreau.  Nous  con- 
tinuâmes à chercher  la  vérité. 

ARTICLE  IX. 

EclairrJssemrnO  sur  quelques  anecdotes. 

Nous  pensâmes  toujours  qu’ils  ne  faut  jamais 
ré|Kindrc  à ces  critiques  , quand  il  s’agit  de  goût. 
Vous  trouvez  tn  Uenriade  mauvaise  ; failes-cu  une 


meilleure.  Zaïre , Mérope,  Hfahomel , Tancréde , 
vous  paraissent  ridicules;  k la  bonne  heure. 
Quant  k l’histairc,  c’est  autre  chose.  L’auteur  k 
qui  on  conteste  un  fait , une  date , doit  on  se  cor- 
riger s’il  a tort , on  prouver  qu’il  a raison.  Il  est 
permis  d’ennuyer  le  public  ; il  n’est  pas  permis 
de  le  tromper. 

Notre  esquisse  de  l’Essai  sur  l’Histoire  des 
mmirs  et  l'esprit  des  nations  fut  terminée  par 
celle  du  grand  siècle  de  Louis  iiv.  Nous  ne  chei^ 
châmes  que  1e  vrai  ; et  nous  pouvons  assurer  que 
jamais  l'histoire  contemporaine  ne  fut  plus  Adèle. 
On  nous  nia  d’abord  l’anccdotc  de  l'homme  au 
masque  de  fer  ; et  il  est  très  utile  que  de  tels  faits 
ne  passent  pas  sans  contradiction.  Celui  - ci  fut 
reconnu  aussi  véritable  qu’il  était  eitraordinaire  ; 
vingt  auteurs  s'égarèrent  en  conjectures  ; et  nous 
no  hasardâmes  jamais  notre  opinion  sur  ce  fait 
avéré,  dont  il  n'est  aucun  exemple  dans  l’Iiistoirc 
du  monde. 

Les  préjugés  de  l’Europe  et  de  tous  les  écrivains 
s’élevaient  contre  nous , lorsque  nous  assurâmes 
que  Louis  ziv  n’avait  eu  aucune  part  au  testament 
de  Charles  ii,roi  d’Espagne,  eu  faveur  de  la 
maison  de  Franco  ; cette  vérité  fut  coiiGrraée 
par  les  mémoires  de  M.  de  Torci  et  |>ar  le  temps. 

C’est  le  temps  qui  nous  a aidé  k ouvrir  les  yeux 
du  public  sur  ce  débordement  do  calomnies  ab- 
surdes qui  SC  répandit  partout  vers  les  derniers 
jours  de  Louis  .\iv,  contre  le  duc  d’Orléans,  ré- 
gent de  France. 

Les  Nonotte  nous  soutinrent  que  rarcbcvci|uo 
de  Cambrai , Fénelon , n’avait  jamais  fait  ces  vers 
agréables  et  philosophiques  sur  un  air  de  l.ulli  : 

Jeune , jVtais  tmp  sage. 

Et  Tonlate  trop  savoir  : 

Je  n'ai  pli»  en  partage 
Que  badinage  ; 

El  touche  au  dernier  âge 
bans  rien  prévoir. 

Onlesavait  insérés  dans  nue  édition  de  madame 
Guyoïi  ; et  lorsque  M.  de  Fénelon  , ambassadeur 
en  Hollande,  fil  imprimer  le  Télémaque  de  son 
oncle,  ces  vers  furent  restitués  k leur  auteur  ; on 
les  imprima  dans  plus  de  cinquante  ciemplaires, 
dont  uu  fut  eu  notre  possession.  Quelques  lec- 
teurs craignirent  que  ces  vers  innocents  ne  don- 
nassent un  prétexte  aux  jansénistes  d’accuser 
l’auteur  qui  avait  écrit  contre  eux  de  s’étre  paré 
d’une  philosophie  trop  sceptique,  et  furent  cause 
qu’on  retrancha  ce  madrigal  du  reste  de  rédilinn 
du  Télémaque.  C’est  de  quoi  nous  fûmes  témoin. 
Mais  les  cinquante  exemplaires  existent;  qu'im- 
porte d’ailleurs  que  l’auteur  d’un  beau  roman  ait 
fait  ou  non  une  chanson  jolie  ? 
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Fcsons  ici  l'avea  que  toutes  ces  vérités  histori- 
ques, qui  ne  peuvent  intéresser  que  quelques  cu- 
rieux dans  un  petit  canton  de  la  terre , ne  méritent 
pas  d'étre  comparées  aux  vérités  mathématiques 
et  physiques  qui  sont  nécessaires  au  genre  hu- 
main. Cependant  les  querelles  sur  ces  hagatelles 
ont  été  souvent  vives  et  fatales.  Les  disputes  sur 
la  physique  sont  moins  dangereuses;  ce  sont  des 
procès  dont  il  y a peu  de  juges  : mais,  en  fait 
d'histoire,  le  plus  borné  des  hommes  peut  vous 
chicaner  sur  uncdalc , déterrer  on  auteur  inconnu 
qui  a pensé  différemment  de  vous , abuser  d'un 
root  pour  vous  rendre  suspect.  Un  moine,  si  vous 
ii'avei  pas  flatté  son  ordre , peut  calomuicr  impu- 
nément votre  religion.  Un  parlement  même  était 
ulcéré , si  vous  aviez  décrit  les  folies  et  les  fureurs 
de  la  fronde. 

ARTICLE  X. 

De  U phltosophte  de  l'btiloirs. 

Lorsque  après  avoir  conduit  notre Ëtsoi  sur  les 
moeurs  et  l'esprit  des  muions  depuis  l'établisse- 
ment do  christianisme  jusqu'à  nos  jours , nous 
fûmes  invité  à remonter  aux  tempe  bbuleui  do 
tous  les  peuples , et  à lier  s’il  était  possible , le  peu 
de  vérité  que  nons  trouvimes  dans  les  temps  mo- 
dernes aux  chimères  de  l'antiquité,  nous  nous 
sardAmes  bien  de  noos  cliarger  d'une  Uebe  à la 
Ibis  si  pesante  et  si  frivole  ; mais  nous  tâchâmes , 
dans  un  discours  préliminaire  qn’on  intitnla  PAi- 
losophie  de  t Histoire,  de  démêler  comment  na- 
quirent les  principolcs  opinions  qui  unirent  des 
sociétés , qui  ensuite  les  divisèrent , qui  en  armè- 
rent plusieurs  les  unes  contre  les  autres.  Nous 
cherchâmes  toutes  ces  origines  dans  la  nature  ; 
elles  no  pouvaient  être  ailleurs.  Nous  vîmes  que, 
si  on  Ht  descendre  Tamerlan  d'une  race  céleste , 
nn  avait  donné  pour  aïeux  à Gengis-kan  une  vierge 
et  nn  rayon  do  soleil.  Manco-Capac  s'était  dit  do 
la  même  famille  en  Amérique.  Odin , dans  les  gla- 
ces du  nord , avait  passé  pour  le  flis  d'un  dieu  ; 
Alexandre,  long-temps  auparavant , essaya  d'être 
flisde  Jupiter,  dût-il  brouiller, comme  on  le  dit, 
sa  mère  avec  Junon  ; Romulos  passa  chez  les  Ro- 
mains pour  le  fib  de  Mars.  La  Grèce , avant  Ro- 
mnlus,  fut  couverte  d'enfants  des  dieux.  La  fable 
do  l'Arabe  Bac  ou  Bacchns , à qui  on  donna  cent 
noms  différents,  est  le  plus  ancien  exemple  qui 
nous  soit  resté  de  ces  généalogies.  D'oû  put  venir 
cette  conformité  d'orgueil  et  do  folie  entre  tant 
d'hommes  séparés  par  la  dblance  des  temps  et 
des  lieux , si  ce  n'est  de  la  nature  humaine  partout 
orgueilleuse,  partout  menteuse,  et  qui  veut  tou- 
jours en  imposer?  Ce  fol  donc  en  consultant  la 


nature  que  nous  tâchâmes  de  porter  quelque 
faible  lumière  dons  le  ténébreux  chaos  de  l'an- 
tiquité. 

Il  ne  faut  pas  s'enquérir  quel  est  le  plus  savant , 
dit  Montaigne , mais  quel  est  le  mieux  savant.  Il 
a plu  à âl.  Larcher,  très  savant  homme , à la  ma- 
nière ordinaire , de  combattre  notre  philosophie 
par  son  autorité  *.  Ainsi  il  était  impoesibic  (|ue 
nous  nous  rencontrassions. 

Nous  avions,  parmi  les  contes  d'Hérodote, 
trouvé  fort  ridicule,  avec  tous  les  honnêtes  gens,  le 
conte  qu'il  nous  fait  des  dames  de  Dabyloue,  obli- 
gées par  la  loi  sacrée  du  pays  d'aller  une  fois  dans 
leur  vie  se  prostituer  aux  étrangers,  pour  Je  l'ar- 
gent, au  temple  de  Milita.  El  M.  Larcher  nous 
soutenait  que  la  chose  était  vraie,  puisque  Héro- 
dote l'avait  dite.  Il  joint  pourtant  une  raison  à 
celle  autorité  ; c'est  qu'on  avait  dans  d'autres  pays 
sacriGé  des  enfants  aux  dieux , et  qu'ainsi  on  pou- 
vait bien  ordonner  que  toutes  les  dames  de  la  ville 
la  plus  opulente  et  la  plus  policée  de  l'orient , et 
surtout  des  dames  de  qualité , gardées  par  des  eu- 
nuques, se  prostituassent  dans  un  temple. 

Mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  si  la  superstition 
immola  dos  victimes  humaines  dans  de  grands  dan- 
gers et  dans  de  grands  malheurs,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  les  législateurs  ordonnent  à leurs 
femmes  et  à leurs  ülles  de  coucher  avec  le  premier 
venu , dans  un  temple  ou  dans  la  sacristie , pour 
quelques  deniers,  lui  superstition  est  souvent  très 
barbare;  mais  la  loi  n'attaque  jamais  riionnêtclé 
publique,  surtout  quand  cette  loi  se  trouve  d'accord 
avec  la  jalousie  des  maris , et  avec  les  intérêts  et 
l'honneur  des  pères  de  famille. 

M.  Larcher  voulut  donc  nous  démontrer  que 
les  marb  prostituaient  leurs  femmes  dans  Baby- 
lone , et  que  les  mères  en  fesaient  autant  de  leurs 
flilcs.  Sa  raison  étaitqucScitusEmpiricus  et  quel- 
que poètes  latins  ont  dit  qu'il  fallait  absolument 
qu'un  mage  en  Perse  fût  né  de  l'ioccste  d'un  fils 
avec  sa  mère.  On  cul  beau  lui  remontrer  que  celle 
calomnie  des  Grecs  et  des  Romains  contre  les 
Perses  leurs  ennemis  ressemble  à tous  les  contes 
que  notre  peuple  fait  encore  tous  jours  dos 
Pures , et  do  klahoroet  il , et  de  Mahomet  le  pro- 
phiHc  ; M.  Larcher  ii'oii  démordit  |ioint,  et  pré- 
féra toujours  les  vieux  auteurs  à la  vérité  ancienne 
cl  moderne. 

Il  nous  traita  d'homme  ignorant  et  dangereux  , 
parce  que  nous  osions  douter  des  cent  portes  du  la 
ville  de  Tbèbes,  des  dix  mille  soldats  qui  sortaient 
(lar  chaque  porte  avec  deux  cenb  chars  armés  en 
guerre.  Il  est  persuadé  que  le  prétendu  Concosis, 
(1ère  du  prétendu  Sésostris  , pour  accomplir  un 

• Voyci  la  Dt'fatu  de  mon  onc/tf,  daai  cr  nitine  toIdov. 


Olgiilzou  uy 
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du  scs  songes , et  pour  ubeMr  h un  de  ses  oracles, 
destina  son  Gis,  dés  le  jour  de  sa  naissance,  ë con 
ejucrir  le  monde  eulicr  j que  pour  parvenir  ë ce 
ijel  exploit , il  Gt  élever  auprès  de  Sésostris  tous 
les  |ielits  garçons  nés  le  même  jour  où  naquit  sou 
Gis;  que,  p<iur  les  accoutumer  ë conquérir  le 
monde , il  les  fcsail  courir  ë jeun  huit  de  nos 
grandes  lieues,  ou  quatre„commc  on  voudra,  sans 
quoi  ils  n'avaient  i>oiut  ë déjeuner. 

tjuaud  ils  furent  en  âge  d'aider  Sésostris  ë sa 
conquête,  ils  étaient  dix  - sept  cents  qui  avaient 
environ  vingt  ans.  Il  eu  était  mort  le  tiers,  selon 
les  supputations  de  la  vie  Gumaine  les  plus  modé- 
rées. Ainsi  il  était  né  en  Égypte  deux  mille  deux 
cent  soixante  et  six  garçons  le  même  jour  que  Sé- 
soslris.  lin  pareil  nombre  de  Glles  devait  aussi 
être  né  ce  jour-lë  ; ce  qui  fait  quatre  mille  cinq 
ceiit  trcntCHleux  enfants. 

Or,  comme  il  n'est  pas  probable  que  le  jour  de 
la  naissance  de  Sésostris  fût  plus  fécond  que  les 
autres,  il  suit  évidemment  qu'au  bout  de  l'année 
il  était  ne  un  million  six  cent  cinquante-quatre 
mille  cent  quatre-vingts  Égyptiens. 

Si  vous  multipliez  ce  nombre  par  trente-quatre, 
selon  la  méthode  deM.  Kersebaum,  reconnue  très 
exacte  en  Hollande , vous  trouverez  que  l'Égypte 
était  peuplée  de  cinquante-six  millions  deux  cent 
quarante -deux  mille  cent  vingt  personnes.  Il  est 
vrai  qu'elle  n'en  a jamais  eu  , depuis  qu'elle  est 
connue,  qu'environ  trois  millions,  et  que  son  ter- 
rain cultivable  n'est  pas  le  tiers  du  terrain  culti- 
vable de  la  France. 

FuGn  Sésostris  partit  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  et  vingt-sept  mille  charsde  guerre. 
Le  pays,  ë la  vérité,  a toujours  eu  peu  de  chevaux 
et  très  pou  de  bois  de  construction  ; mais  ces  dif- 
Gcultés  n'embarrassent  jamais  les  héros  qui  mon- 
tentë  cheval  pour  subjuguer  la  terre,  et  |iour  obéir 
a un  oracle.  Elles  n'embarrassent  pas  plus  M.  Lar- 
cher notre  adversaire. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  les  grosses  injures 
de  savant  qu'il  prodigue  ë propos  des  velus  et  do 
bouc  de  Mendès  , et  de  Sanctus  Socralet  poa(e- 
rasla,  dont  il  nous  flatte  qu'il  parlera  encore,  et  des 
antres  injures  qu'il  répète  d'après  M.  Warburton, 
aussi  grand  compilateur  que  lui  de  fratras  et  d'in- 
jures. Mais  il  nous  est  permis  de  répéter  aussi 
que  le  savant  U.  'Warburton  a prétendu  don- 
ner, pour  la  plus  grande  preuve  de  la  mission  di- 
vine de  Moïse , que  Moïse  n'avait  jamais  enseigné 
l'immortalité  de  l'âme.  Nous  ne  sommes  point  de 
l'avis  de  M.  l'évêque  Warburton  ; nous  croyons 
l'âme  immortelle  ; nous  pensons,  comme  de  raison, 
que  Moïse  devait  avoir  la  même  croyance  ; et  si 
l'âme  de  M.  Larcher  est  mortelle,  c'est  ë eux  ë le 
prouver.  Ces  disputes  ne  doivent  [loint  altérer  la 


charité  chrétienne  ; mais  aussi  celte  charité  peut 
admettre  quelques  plaisanteries,  pourvu  qu' elles 
ne  suieut  point  trop  fortes  '. 

ARTICLE  XI. 

Rcmarqact  rar  la  mauiêrc  d'rtudlcr  et  d’ecrire  nualoire. 

Ne  cessera-t-on  jamais  de  nous  tromper  sur  l'a- 
venir, le  présent,  et  le  passé?  Il  faut  <|uel'bnmrae 
soit  bien  né  pour  l'erreur,  puisque  dans  ce  siècle 
éclairé  on  prend  tant  de  plaisir  ë nous  débiter 
les  fables  d'Hérodote  , et  des  fables  encore  qu’llé- 
rodote  n'aurait  jamais  osé  conter  même  ë des 
Grecs. 

Que  gagne-t-on  ë nous  redire  que  Méiiés  était 
petil-flisdc  Noé?  et  par  quel  excès  d'injustice 
peut -on  se  moquer  des  généalogies  de  Moréri , 
quand  on  en  fabrique  de  pareilles?  Certes  N'ik- 
envoya  sa  Gimiilc  voyager  loin  ; ron  |)ctil-flls 
Menés  en  Égypte , son  autre  pctit-flis  ë la  Chine  , 
je  ne  sais  quel  autre  pelit-flls  en  Suède,  et  un  cadet 
en  Espagne.  Les  voyages  alors  formaient  les  jeunes 
gens  bien  mieux  qu'aujonrd'hui  : il  a fallu  chez 
nos  nations  modernes  des  dix  ou  douze  siècles  pour 
s’instruire  un  peu  de  la  géométrie  ; mais  ces  voya- 
geurs dont  on  parle  étaient  ë peine  arrivés  dans 
des  pays  incultes,  qu'on  y prédisait  les  éclipses. 
On  ne  peut  douter  au  moins  que  l'histoire  an- 
theiitiquc  de  la  Chine  ne  rapporte  des  éclipses 
calculas  Uy  a environ  quatre  mille  ans.  Confucius 
en  cite  trente-six  , dont  les  missionnaires  mathé- 
maticiens ont  vériflé  trente -deux.  Mais  ces  faits 
n'embarrassent  point  ceux  qui  ont  fait  Noé  grand- 
père  de  Fo-hi;  car  rien  ne  les  embarrasse. 

ü'aulres  adorateurs  de  l'antiquité  nous  font 
regarder  les  Égyptiens  comme  le  peuple  le  plus 
sage  de  la  terre , parce  que , dit  - on  , les  prêtres 
avaient  chez  eux  lieaucoup  d'autorité , et  il  se 
trouve  que  ces  prêtres  si  sages , ces  législateurs 
d'un  peuple  sage,  adoraient  des  singes,  deschats, 
et  des  ognons.  On  a beau  se  récrier  sur  la  beauté 
des  anciens  ouvrages  égyptiens , ceux  qui  nous 
sont  restés  sont  des  masses  informes  ; la  plus  belle 
statue  de  l'ancienne  Égypte  n’approche  pas  de  celle 
du  plus  médiocre  de  nos  ouvriers.  Il  a fallu  que 
lesGrccs  enseignassent  aux  ligyptiensla  sculpture  ; 
il  n'y  a jamais  eu  en  Égypte  aucun  bon  ouvrage 
que  de  la  main  des  Grecs.  Quelle  prodigieuse 
connaissance  , nous  dit-on , les  Égyptiens  avaient 
de  l'astrouomie  ! les  quatre  côtés  d'une  grande 
pyramide  sont  exposés  aux  quatre  régions  du 
monde  ; ne  voilë-t-il  pas  un  grand  effort  d’aslro- 

• llani  reimion  de  KchI  Irl  un  aittcle  qu'un  a cru  du- 
voir  placer  à la  fin  de  CharU*  XIL 
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ARTICLE  XI. 


noniip?  Ors  Egyptirns  élairnt  - ils  autant  de  Oas- 
siiii,do  llallcy,  de  Kepler,  de  Ticho-Brahé?  Ces 
Luîmes  gens  racontaient  froidement  L Hérodote 
que  le  soleil  en  onze  mille  ans  s’ctait  couché  deux 
fois  où  il  se  lève  : c'était  là  leur  astronomie. 

Il  en  coûtait,  répète  M.  Rollin,  cinquante  mille 
ocus  pour  ouvrir  et  fermer  les  écluses  du  lac  Moe- 
ris.  H.  Rollin  est  cher  en  écluses,  et  se  mécompte 
en  arithmétique.  Il  n'y  a point  d'écluse  qui  ne 
doive  s'ouvrir  et.se  fermer  pour  un  écu,  à moins 
qu'elle  ne  soit  très  mal  faite.  Il  en  coûtait,  dit-il, 
cinquante  talents  pourouvrir  et  fermer  ces  écluses. 
Il  faut  savoir  qu'on  évalua  lo  talent,  du  temps  de 
Culbcrt , à trois  mille  livres  de  France.  Rollin  ne 
songe  pas  que  depuis  ce  temps  la  valeur  numé- 
raire de  nos  ospèces  est  augmentée  presque  du 
double , et  qu'aiiisi  la  pcino  d'ouvrir  les  écluses 
du  lac  Meeris  aurait  dû  coûter,  selon  lui,  environ 
trois  cent  mille  francs,  ce  qui  est  à peu  près  deux 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  livres  plus  qu'il  ne  fout.  Tous  les 
calculs  du  ses  treize  tomes  se  ressentent  de  cette 
inattention.  Il  répète  onoore  après  Hérodote  qu’on 
entretenait  d'ordinaire  en  Égypte,  o’est-à-dire  dans 
un  pays  beaucoup  moins  grand  que  la  France , 
quatre  cent  mille  soldats  ; qu'on  donnait  à chacun 
cinq  livres  de  pain  par  jour , et  deux  livres  do 
viande.  C'est  donchuit  cent  mille  livres  de  viande 
par  jour  pour  les  seuls  soldats,  dans  un  pays  où 
l'on  n’en  mangeait  presque  point.  D’ailleurs  àqui 
appartenaient  ces  quatre  cent  mille  soldats , quand 
l'Egypte  était  divisée  en  plusieurs  petites  princi- 
pautés? On  ajoute  que  cliaquc  soldat  avait  six  ar- 
pents francs  de.  contributions  ; voilà  donc  deux 
millions  quatre  cent  mille  arpents  qui  ne  paient 
rien  à l'état.  C'est  cependant  ce  petit  état  qui  en- 
tretenait plus  de  soldats  que  n'on  a aujourd’hui 
le  grand -seigneur,  maître  de  l’Égypte  et  de  dix 
fois  plus  do  pays  que  l'Égypte  n’en  contient. 
Louis  xiv  a eu  quatre  cent  mille  hommes  sous  les 
armes  pendant  quelques  années;  mais  c'était  un 
effort,  et  cet  effort  a ruiné  la  France. 

Si  on  voulait  foire  usage  de  sa  raison  an  lieu  de 
sa  mémoire,  et  examiner  plus  que  transcrire,  on 
ne  multiplierait  pas  à l'inQni  les  livres  et  les  er- 
reurs ; il  faudrait  n'écrire  que  des  choses  neuves 
et  vraies.  Ce  qui  manque  d'ordinaire  à renx  qui 
compilent  rbistoirc,  c'est  l'esprit  philosophique  : 
la  plupart , au  lieu  de  discuter  des  faits  avec  des 
hommes , font  des  contes  à des  enfants.  Faut-il 
qu'au  siècle  où  nous  vivons , on  imprime  encore 
le  conte  des  Oreiltet  de  Smerdit,  et  de  Darius,'qui 
fut  déclaré  roi  par  son  cheval , lequel  hennit  le 
premier  ; et  de  Sanacharib , ou  Senuakérih , 'ou 
Sennacabon  , dont  l'armée  fut  délrnito  miraeu- 
leuscment  par  des  rats  I (juaud  on  veut  rc(>éter 
5. 
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ces  contes , il  faut  du  moins  les  donner  pour  ru 
qu'ils  sont. 

Est-il  permisà  un  hommedo  bon  sens,  né  dans 
le  dix-huitième  siècle , de  nous  parler  sérieuse- 
ment des  oracles  de  Delphes?  tantôt  de  noos  répé- 
ter que  cet  oracle  devina  que  Crésus  fesait  cuire 
une  tortue  et  du  mouton  dans  une  tourtière  ; tan- 
tôt de  nous  dire  que  des  batailles  furent  gagnées 
suivant  la  prédiction  d'Apollon,  et  d'en  donner 
pour  raison  lo  pouvoir  do  diable?  M.  Rollin,  dans 
sa  compilation  de  l'histoire  ancienne , prend  le 
parti  des  oracles  contre  MM.  Van  Dale,  Fontc- 
nellc,  et  Basnage.  > Pour  M.  de  Fontcnolle , dil- 
< il , il  ne  faut  regarder  que  comme  un  ouvrage 

• de  jeunesse  son  livre  contre  les  oracles,  tiré  de 

• Van  Dale.  • J'ai  bien  peur  que  cet  arrêt  de  la 
vieillesse  de  Rollin  contrôla  jeunesse  do  Fonlencllo 
no  soit  cassé  au  tribunal  de  la  raison  ; les  rhéteurs 
n'y  gagnent  guère  leurs  causes  contre  les  philo- 
sophes. H n'y  a qu'à  voir  ce  que  dit  Rollin  dans 
son  dixième  tome,  où  il  veut  parler  de  physique: 
il  prétend  qu’Archimède,  voulant  foire  voir  à son 
bon  ami  le  roi  de  Syracuse  la  puissance  des  mé- 
caniques, fit  mettreà  terre  une  galère,  la  fit  char- 
ger doublement,  et  la  remit  doucement  à flot  en 
remuant  un  doigt,  sans  sortir  de  dessus  sa  chaise. 
On  sent  bien  que  c’est  là  le  rhéteur  qui  parle  ; s’il 
avait  été  un  peu  philosophe,  il  aurait  vu  l’absur- 
dité do  ce  qu'il  avance. 

Il  me  semble  que  si  l’on  voulait  mettre  à profit 
le  temps  présent,  on  ne  passerait  point  sa  vie  à 
s’infatuer  des  fables  anciennes.  Je  conseillerais  à 
uu'jeune  homme  d'avoirune  légère  teinture  de  ces 
temps  reculés  ; mais  je  voudrais  qu'on  commen- 
çât une  étude  sérieuse  de  l'histoire  au  temps  où 
elle  devient  véritablement  intéressante  pour  nous  ; 
il  me  semble  que  c’est  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  L'imprimerie,  qu'on  inventa  en  ce  temps- 
là,  commence  à la  rendre  moins  incertaine.  L'Eu- 
rupc  change  do  face  ; les  Turcs  qui  s’y  répandent 
chassent  les  bellcs-leltres  de  Constantinople  ; elles 
fleurissent  en  Italie  ; elles  s’établissent  en  France; 
elles  vont  polir  l'Angleterre  , l'Allemagne , et  lo 
Septentrion.  Une  nouvelle  religion  sépare  la  moi- 
tié de  l'Europe  do  l'oliédience  du  pape.  Un  nou- 
veau système  de  politique  s'établit;  un  fait,  avec 
lo  secours  de  la  Iwussule,  le  tour  do  l'Afrique  ; et 
on  commerce  avec  la  Chine  plus  aisément  que  de 
Paris  à Madrid.  L'Amérique  est  découverte  ; on 
subjugue  un  nouveau  monde,  et  le  notre  est  pres- 
que tout  changé;  l'Europe  chrétienne  devient  une 
espèce  de  république  immense  , où  la  balance  du 
pouvoir  est  établie  mieux  qu'elle  ne  le  fut  en 
Grèce.  Une  correspondance  perpétuelle  en  lie 
toutes  les  parties , malgré  les  guerres  que  rauibi- 
tion  des  rois  snseito , et  môme  malgré  les  guerres 
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(le  religion , encore  plus  destrncUres.  Les  arts , 
qui  font  la  gloire  des  états,  sont  portés  à un  point 
que  la  Grèce  et  Rome  ne  connurent  jamais.  Voilï 
l'histoire  qu'il  Taut  que  tout  homme  sache  ; c’est 
Ih  qn'on  ne  trouve  ni  prédictions  chimériques,  ni 
oracles  menteurs,  ni  faux  miracles,  ni  Ubles  in- 
sensiiea  : lonl  y est  vrai , anx  petits  détails  près , 
dont  il  n’y  a qoe  les  petits  esprits  qui  se  sondent 
beaucoup.  Tout  noos  regarde,  tout  est  Tait  pour 
nous  ; l’argent  sur  lequd  nous  prenons  nos  repas, 
nos  meubles,  n(» besoins,  nos  plaisirs  nouveaux; 
tout  nous  bit  souvenir  chaque  jour  que  l’Améri- 
que et  les  grandes  Indes,  et  par  conséquent  tou- 
tes les  parties  do  monde  entier,  sont  renies  de- 
puis environ  deux  siècles  et  demi  par  l’industrie 
de  nos  pères.  Noos  ne  pouvons  faire  un  pas  qui 
ne  noos  avertisse  du  changement  qui  s’est  opéré 
depuis  dans  le  monde.  Ici  ce  sont  cent  villes  qui 
obéissaient  au  pape , et  qui  sont  devenues  libres. 
Là  ou  a fixé  pour  un  temps  les  privilèges  de  tonte 
l’Allemagne.  Ici  se  forme  la  plus  belle  des  repu- 
bliques  dans  un  terrain  que  la  mer  menace  chaque 
jour  d’engloutir.  L’Angleterre  a réuni  la  vraie 
liberté  avec  la  royauté  ; la  Suède  l'imite,  et  le  Ua- 
nemarck  n’imite  point  la  Suède.  Que  je  voyage 
en  Allemagne,  en  Franco,  en  Espagne,  partout  je 
trouve  les  traces  de  cette  longue  (querelle  qui  a 
subsisté  entre  les  maisons  d’Autriche  et  de  Bonn- 
bon  , unies  par  tant  de  traités,  qui  ont  tous  produit 
des  guerres  funestes.  Il  n’y  a point  de  particulier 
en  Europe  sur  la  fortune  (luqucl  tons  ces  change- 
ments n'aient  infiué.  Il  sied  bien,  après  cela  , de 
s’occuper  do  Salmanasar  et  de  Mardokompad , et 
de  rechercher  les  anecdotes  du  Persan  Cayamarrat 
et  de  Sabaoo  Métophis  I Un  homme  mûr,  qui  a des 
aflaires  sérieuses , ne  répète  point  les  contes  do  sa 
nourrice. 

ARTICLE  XII. 

telle  da  n>éme  fojei. 

Peul-ètrc  arrivera-t-il  bientét  dans  la  manière 
d'écrire  l'histoire  ce  qui  est  arrivé  dans  la  phy- 
sique. Los  nouvelles  découvertes  ont  fait  proscrire 
les  anciens  systèmes.  On  voudra  conoaitre  le 
genre  humain  dans  ce  détail  intéressant  qui  fait 
aujourd'hui  la  base  de  la  philosophie  naturelle. 

On  commence  à respecter  très  peu  l'aventure 
de  Curtius,  qui  referma  un  gouffre  en  se  préci- 
pitant an  fond  lui  et  son  cheval.  On  se  moque  des 
boucliers  descendus  du  ciel,  et  de  tous  les  beaux 
talismans  dont  les  dieux  fesaient  présent  si  libé- 
ralement aux  hommes,  et  des  vestales  qui  met- 
taient un  vaisseau  k flot  avec  leur  ceinture,  et  de 
toute  cette  foule  de  sottises  célèbres  dont  les  an- 
ciens hisloriens  regorgent.  On  n’est  guère  plus 


content  que,  dansson  histoire  ancienne,  M.  Roilin 
nous  parle  sérieusement  du  roi  Nabis , qui  fesait 
embramersa  femme  par  ceux  qui  loi  apportaient 
de  l'argent,  et  qui  mettait  ceux  qui  lui  en  refusaient 
dans  les  bras  d'une  belle  poupée  toute  semblable 
k la  reine , et  armée  de  pointes  do  fer  sous  son 
corps  de  jupe.  On  rit  quand  on  voit  tant  d’auteurs 
répéter , les  uns  après  les  autres , qoe  le  farntuix 
Othon  , archevêque  de  Mayence , fnt  assiégé  et 
mangé  par  une  armée  de  rats,  en  698;  qoe 
des  pluies  de  sang  inondèrent  la  Gascogne  en 
4 01  ’i  ; que  deux  armées  de  serpents  se  battirent 
près  de  Tournai  en  1 059.  Les  prodiges,  les  prédic- 
tions, les  épreuves  parle  feu,  etc.,  sont  k présent 
dans  le  même  rang  que  les  contes  d'Hérodote. 

Je  veux  parler  ici  de  l'histoire  moderne , dans 
laquelle  ou  ne  trouve  ni  poupées  qui  embrassent 
les  courtisans,  ni  évêques  mangés  par  les  rats. 

On  a grand  soin  de  dire  quel  jour  s'est  donnée 
une  bataille,  et  ou  a raison.  On  imprime  les  trai- 
tés , on  décrit  la  pompe  d'un  conronnement , la 
cérémonie  de  la  réception  d’une  barrette,  et  même 
l'entrée  d’un  ambassadeur  dans  laquelle  on  n’ou- 
blie ni  son  suisse  ni  ses  laquais.  Il  est  bon  qu’il  y 
ait  des  archives  de  tout,  afin  qn’on  puisse  les 
consulter  dans  le  besoin  ; et  je  regarde  k présent 
tous  les  gros  livres  comme  des  dictionnaires.  Mais, 
après  avoir  lu  trois  ou  quatre  mille  descriptions 
de  batailles,  cl  la  teneur  de  quelques  centaines  de 
traités , j'ai  trouvé  que  je  n’étais  guère  plus  in- 
struit an  fond.  Je  n’apprenais  l'a  que  des  événe- 
ments. Je  ne  connais  pas  plus  les  Français  et  les 
Sarrasins  par  la  bataille  de  Charles  Martel , que 
je  ne  connais  les  Tartares  et  les  Turcs  par  la 
victoire  que  Tamerlan  remporta  sur  Bajazcl.  J’a- 
voue que  quand  j'ai  lu  les  mémoires  du  cardinal 
de  Rctx  et  de  madame  de  Motteville,  je  sais  ce  que 
la  reine-mère  a dit  mol  pour  mut  k M.  dejersai  ; 
j’apprends  corn  ment  le  coadjuteur  a contribué  aux 
barricades  ; je  peux  me  faire  un  précis  des  longs 
discours  qu'il  tenait  k madame  de  Bouillon  : c'est 
beaucoup  pour  ma  curiosité;  c'est  pour  mon  in- 
struction très  peu  de  chose.  Il  y a des  livres  qui 
m'apprennent  les  anecdotes  vraies  ou  fausses  d’uno 
cour.  Quiconque  a vu  les  cours,  ou  a eu  envie  do 
les  voir,  est  aussi  avide  de  ces  illustres  bagatelles 
qu’une  femme  da  province  aime  k savoir  les  nou- 
velles de  sa  petite  ville  ; c'est  au  fond  la  même 
chose  et  le  même  mérite.  On  s'entretenait  sous 
Henri  iv  des  anecdotes  de  Charles  ix.  On  parlait 
encore  de  M.  le  duc  de  Bellegarde  dans  les  pre- 
mières années  de  Louis  xiv.  Toutes  ces  petites 
miniatures  se  conservent  une  génération  ou  deux , 
et  périssent  ensuite  pour  jamais. 

On  néglige  cependant  pour  elles  des  connais- 
sances d'une  utilité  plus  sensible  cl  plus  durable. 
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Je  vouilrois  apprendre  quelles  cUient  les  lurccs 
d'un  pays  avant  une  guerre , et  si  celte  guerre 
les  a augmentées  ou  diminuées.  L'Espagne  a-t-elle 
été  plus  riche  avant  la  conquête  du  Nouveau- 
Moude  qu'aujourd'bui  ? Do  combien  était-elle 
plus  peuplée  du  temps  de  Charles-Quint  que  sous 
Philippe  IV  7 Pounguoi  Amsterdam  conlcuait-ollc 
à peine  vingt  mille  Ames  il  y a deux  cents  ans? 
pourquoi  a-l-cllc  aujourd'hui  deux  cent  quarante 
mille  babilauts?  et  comment  le  sait-on  positive- 
ment? De  combien  l'Angleterre  est-elle  plus  peu- 
plée qu'elle  ne  l'était  sous  Henri  vin?  Scrait-il 
vrai , ce  qu'on  dit  dans  les  Lettres  persanes , que 
les  hommes  manquent  h la  terre , et  qu'elle  est 
dépeuplée  en  comparaison  de  ce  qu'elle  était  il  y 
a deux  mille  ans?  Rome , il  est  vrai , avait  alors 
plus  de  citoyens  qu'aujourd'liui.  J'avoue  qu'A- 
lexandrie  et  Carthage  étaient  de  grandes  villes  ; 
mais  Paris,  Londres,  Constantinople,  le  grand 
Caire , Amsterdam  , Hambourg , n'existaient  pas. 
Il  y avait  trois  cents  nations  dans  les  Gaules  ; mais 
ces  trois  cents  nations  ne  valaient  la  nétre  ni  en 
nombre  d'hommes  ni  en  industrie.  L'Allemagne 
était  une  forêt  : elle  est  couverte  de  cent  villes 
opulentes.  Il  semble  que  l'esprit  de  critique , 
lassé  de  ne  persécuter  que  des  particuliers , ail 
pris  pour  objet  l'uniïcrs.  On  crie  toujours  que  ce 
monde  dégénère  ; et  on  veut  encore  qu'il  se  dé- 
peuple. Quoi  donc!  nous  faudra-t-il  regretter  les 
temps  où  il  n'y  avait  pas  de  grand  chemin  de 
Itordcaux  h Orléans , et  où  Paris  était  une  petite 
ville  dans  laquelle  on  s'égorgeait?  On  a beau  dire, 
l Europe  a plus  d'hommes  qu'alors , et  les  hom- 
mes valent  mieux.  Ou  pourra  savoir  dans  quel- 
ques années  combien  l'Europe  est  en  effet  peuplée; 
car,  dans  presque  toutes  les  grandes  villes , un 
rend  public  le  nombre  des  naissances  an  bout  de 
l'année,  et  sur  la  règle  exacte  et  sûre  que  vient  de 
donner  un  Hollandais  aussi  habile  qu'infatigable, 
on  sait  le  nombre  des  habitants  par  celui  des  nais- 
sances. Voilé  déjà  un  des  objets  de  la  curiosité  de 
quiconque  vent  lire  l'histoire  en  citoyen  cl  en 
idiilosnphc.  Il  sera  bien  loin  de  s'en  tenir  à cette 
(xvnnaissanee  ; il  recherchera  quel  a été  le  vice 
nulical  et  la  vertu  dominante  d'une  nation  ; pour- 
quoi elle  a été  puissante  ou  faible  sur  la  mer  ; 
laiinmeni  et  jusqu'à  quel  point  elle  s'est  enrichie 
ilepuis  un  siècle  ; les  registres  des  exportations 
peuvent  l'apprendre.  Il  voudra  savoir  comment 
les  arts,  les  manufactures,  se  sont  établies;  il 
suivra  leur  passage  cl  leur  retour  d'un  pays  dans 
un  autre.  Les  changements  dans  les  mœurs  et 
dans  les  lois  seront  enfin  son  grand  objet.  On 
saurait  ainsi  l'histoire  des  hommes,  au  lieu  de 
savoir  une  faible  partie  de  l'histoire  des  rois  et 
des  cours. 


En  vain  je  lis  les  annales  de  Erance  ; nos  his- 
toriens SC  taisent  tous  sur  ces  détails.  Aucun  n'a 
eu  pour  devise , Homo  sum , Immtmi  nil  d me 
alienum  puto.  H faudrait  donc , me  semble , in- 
corporer avec  art  œs  connaissances  utiles  dans  le 
tissu  des  événements.  Je  crois  que  c'csl  la  seule 
manière  d'écrire  l'histoire  moderne  en  vrai  poli- 
tique et  en  vrai  philosophe.  Traiter  l'histoire 
ancienne , c'est  compiler,  me  semble , quelques 
vérités  avec  mille  raensonges.  Cette  histoire  n'est 
peut-être  utile  que  de  la  même  nunière  dout  l'est 
la  fable  ; par  de  grands  événements  qui  font  le 
sujet  perpétuel  de  nos  tableaux , de  nos  poèmes , 
de  nos  conversations,  et  dont  on  lire  des  traits 
de  morale.  Il  faut  savoir  les  exploits  d'Alexandre, 
comme  on  sait  les  travaux  d' Hercule.  Enfin  celte 
histoire  ancienne  me  parait , à l'égard  de  la  mo- 
dcruc , ce  que  sont  les  vieilles  médailles  en  enm- 
)>araisnn  des  monnaies  courantes  ; les  premières 
restent  dans  les  cabinets  ; les  secondes  circulent 
dans  l'univers  pour  le  commerce  des  hommes. 

Mais , pour  entreprendre  un  tel  ouvrage , il  faut 
des  hommes  igui  counaissent  autre  chose  que  les 
livres  ; il  faut  ()u'ils  soient  encouragés  par  le  gou- 
vernemeiil,  autant  au  moins  pour  ce  qu’ib  feront, 
que  le  furent  les  Boileau , les  Racine , les  Valin- 
cuur,  pour  ce  qu'ils  ne  firent  point  ; et  qu'on  ne 
dise  pas  d'eux  ce  que  disait  de  ces  messieurs  un 
commis  du  trésor  royal , homme  d'esprit  : • Nons 
« n'avons  vu  encore  d'eux  que  leurs  signatures.  • 

ARTICLE  XIII. 

De  ruUiUé  de  riiitlolre. 

I 

Cet  avantage  consiste  surtout  dans  la  compa- 
raison qu'un  homme  d'état,  un  citoyen,  peut  faire 
des  lois  et  des  mœurs  étrangères  avec  celles  de 
son  jvays , c'est  ce  qni  excite  l'émulation  des  na- 
tions raoclcmes  dans  les  arts , dans  l'agricullnre , 
dans  le  commerce. 

Les  grandes  fautes  passées  servent  beaucoup 
en  tout  genre.  On  ne  saurait  trop  remettre  devant 
les  yeux  les  crimes  et  les  malheurs.  On  peut , 
quoi  qu'on  en  dise,  prévenir  les  uns  et  les  autres. 
I.'histoire  du  tyran  Christiern  peut  empêcher  une 
nation  de  confier  le  pouvoir  al)Solu  h un  tyran  ; et 
le  désastre  de  Charles  xii  devant  rultava  avertit 
un  général  de  ue  |>as  s'enfoncer  dans  l'Ukraine 
sans  avoir  des  vivres. 

C'est  ponr  avoir  lu  les  détails  des  batailles  de 
Créci , de  Poitiers , d'Axincourt , de  Saint-Quen- 
tiu  , de  Gravelines , etc.,  que  le  célèbre  maréchal 
de  Saxe  se  déterminait  à chercher,  autant  qu'il 
giouvait,  ce  qu'il  appelait  des  affaires  de  postes. 

Les  exemples  h>nt  un  grand  effet  sur  l'esprit 
in 
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d'un  prince  qui  lit  avec  aUenüon.  Il  verra  que 
Henri  iv  n'cnlreprenail  sa  grande  guerre , qui  de- 
vait clianger  le  système  de  l'Europe,  qu'après 
s'ètre  assuré  du  nerf  de  la  guerre,  pour  la  pou- 
voir soutenir  plusieurs  années  sans  aucun  nouveau 
secours  de  fluances. 

Il  verra  que  la  Kine  Élisabeth,  par  les  seules 
ressources  du  commerce  et  d’une  sage  économie, 
résista  au  puissant  Philippe  ii,  et  que  de  cent 
vaisseaux  qu’elle  mit  en  mer  contre  la  Ootte  in- 
vincible, les  trois  quarts  étaient  fournis  par  les 
villes  commerçantes  d'Angleterre. 

La  France,  non  entamée  sous  Louis  xnr  après 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheureuse,  mon- 
trera évidemment  Tutilité  des  places  frontières 
qu’il  construisit.  En  vain  l'auteur  * des  Causes  de 
la  chute  de  l'empire  romain  blàme-t-il  Justinien 
d'avoir  eu  la  mime  politique;  il  no  devait  blâmer 
que  les  empereurs  qui  négligèrent  ces  places 
frontières , et  qui  ouvrirent  les  portes  de  l'empire 
aux  barbares. 

Un  avantage  que  l'histoire  moderne  a sur  l'an- 
cienne, c'est  d'apprendre  h tous  les  potentats  que 
depuis  le  quinxième  siècle  on  s’est  toujours  réuni 
contre  une  paissance  trop  prépondérante.  Ce 
système  d’équilibre  a toujours  été  inconnu  des 
anciens  : et  c’est  la  raison  des  succès  du  peuple 
romain  qui,  ayant  formé  une  milice  supérieure  h 
celles  des  autres  peuples,  les  subjugua  l'un  après 
l’autre  du  Tibre  jusqu’il  l'Euphrate. 

Il  est  nécessaire  de  remettre  sauvent  sons  les 
yeux  les  usurpations  des  papes , les  scandaleuses 
discordes  de  leurs  schismes,  la  démence  des  dis- 
putes de  controverse,  les  persécutions,  les  guerres 
enfantées  par  cette  démence,  et  les  horreurs 
qu’elles  ont  produites. 

Si  on  no  rendait  pas  cette  connaissance  fami- 
lière aux  jeunes  gens  ; s'il  n’y  avait  qu'un  petit 
nombre  de  savants  instruits  de  ces  faits,  le  public 
serait  aussi  imbécile  qu'il  l'était  du  temps  de 
Grégoire  vu.  Les  calamités  de  ces  temps  d'igno- 
rance reuailraiont  infailliblement,  parce  qu'on 
ne  prendrait  aucune  précaution  pour  les  prévenir. 
Tout  le  monde  sait , h Marseille,  par  quelle  inad- 
vertance la  peste  fut  apportée  du  Levant,  et  on 
s'en  préserve.  " 

Anéantisses  l'étude  do  l'histoire , vous  verrez 
peut-être  des  Saiut-Barihélemi  en  France,  et  des 
Cromwell  en  Angleterre. 

ARTICLE  XIV. 

Fragment  aar  taSaInt-Barthéleml. 

On  prétend  en  vain  que  le  chancelier  de  l'IIos- 


pilai  et  Christophe  De  Thou  , premier  président , 
disaient  souvent,  Excidat  Uladiet  (que  ce  jour 
périsse).  Il  no  périra  point;  ces  vers  même  en 
conservent  la  mémoire  *.  Nous  fîmes  aussi  nos 
efforts  autrefois  pour  la  perpétuer.  Virgile  avait 
mieux  réussi  que  nous  à transmettre  aux  siècles 
fntnrs  la  journée  do  la  ruine  de  Troie.  La  grande 
poésie  s'occupa  toujours  d'éterniser  les  malheurs 
des  hommes. 

Noos  fûmes  étonnés  de  trouver,  en  1758,  près 
de  deux  cents  ans  après  la  Saint-Barlbélemi , un 
livre  contre  les  protestants , dans  lequel  est  une 
dissertation  sur  ces  massacres;  l'auteur  veut 
prouver  ces  quatre  points  qu'il  énonce  ainsi  : 

4°  Que  la  religion  n'y  a eu  aucune  part  ; 

2°  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ; 

5°  Qu’elle  n’a  dû  regarder  que  Paris  ; 

4°  Qu'il  y a péri  beaucoup  moins  de  monde 
qu'on  n'a  écrit. 

An  4°  noos  répondrons  : Non  sans  doute,  ce 
ne  fut  pas  la  religion  qui  médita  et  qui  exécuta  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélemi , ce  fut  le  fana- 
tisme le  plus  exécrable.  La  religion  est  humaine , 
parce  qu’dle  est  divine  ; elle  prie  pour  les  pé- 
cheurs, et  ne  les  extermine  pas;  elle  n'égorge 
point  ceux  qu’elle  vent  instruire.  Mais  si  on  en- 
tend ici  par  religion  ces  querelles  sanguinaires 
de  religion,  ces  guerres  intestines  qui  couvrirent 
de  cadavres  la  France  entière  pendant  plus  de 
quarante  années,  il  faut  avouer  que  cet  effroyable 
abus  de  la  religion  arma  les  mains  qui  commirent 
les  meurtres  do  la  Saint-Bartlvélemi.  Nous  con- 
venons que  Catherine  de  Médicis,  le  duc  du 
Guise,  le  cardinal  de  Birague,  et  le  maréchal  do 
Retz,  qui  conseillèrent  ces  massacres,  n'avaient 
pas  plus  de  religion  que  monsieur  l'abbé , qui  en 
vent  diminuer  l'horreur.  Il  nous  reproche  d'avoir 
appelé  Birague  cardinal  sous  prétexte  qu'il  ne  fut 
décoré  de  la  ponrpro  romaine  qu'après  avoir  ré- 
pandu le  sang  dos  Français.  Mais  ne  dit-on  pas 
tons  les  jours  que  le  cardinal  de  Retz  flt  la  pre- 
mière guerre  de  la  fronde,  quoi  qu'il  ne  fût  alors 
que  coadjntcnr  do  Paris?  Que  fait  aux  massacres 
de  la  Saint-Barlbélemi  le  quantième  du  mois  où 
un  Birague  reçut  sa  barrette?  Est-ce  par  de  tels 
subterfuges  qu'on  peut  défendre  une  si  détestable 
cause?  Oui , le  fanatisme  religieux  arma  la  moitié 
de  la  France  contre  l'autre  : oui , il  changea  en 
assassins  ces  Français  aujourd'hui  si  dou.\  et  si 
polis,  qui  s'occupent  gaiement  d'opéra-comiqnes, 
de  querelles  do  danseuses,  et  do  brochures.  Il 

• EiciJal  iil«  dici  xro  , arc  {wttera  cm!aai 
SrcuU...  etc. 

Ce  sont  des  Tert  de  6ilius  ItaUcM. 
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ARTICLE  XV. 


faut  le  redire  cent  fois  ; il  faut  le  crier  tous  les 
ans,  le  21  auguste,  ou  le  24  août,  aOn  que  nos 
neveux  ne  soient  jamais  tentés  de  renouveler 
roligieuseiuent  les  crimes  de  nos  détestables  pires. 

2°  Que  ce  fut  une  affaire  de  proteription. 

Quelle  affaire  I proscrire  scs  propres  snjels , scs 
meilleurs  capitaines,  ses  parents,  le  prince  de 
Coudé,  notre  Henri  iv,  depuis  restaurateur  de  b 
France,  notre  héros,  noire  pire,  qui  n'cchappa 
qu'à  peine  à cette  lioucheric  I Ou  dit  une  affaire 
de  finance,  une  affaire  d'honneur  ou  d’intérit, 
affaire  de  barreau,  affaire  au  conseil , affaires  do 
roi,  hommes  d'affaires.  Mais  qui  avait  jamais  en- 
tendu parler  d'affaires  de  proscription?  Il  semble 
que  ce  soit  une  chose  simple  et  en  usage.  Il  n'est 
<|ue  Irop  vrai  que  ce  fut  une  proscription  ; et 
c'est  ce  qui  excitera  toujours  nos  cris  et  nos 
larmes. 

Mais  on  laissa  an  peuple  fanatique  et  barbare 
le  soin  de  choisir  ses  victimes.  Le  frère  pouvait 
assassiner  son  frère;  le  fils  plonger  le  couteau 
dans  les  mamelles  qui  l'avaient  allaité.  Il  n'est 
que  trop  vrai  qu'on  égorgea  des  femmes  et  des 
enfants,  t Les  charrettes  chargées  de  corps  morts 
• de  damoiselles , femmes , filles , et  enfants , 
« étaient  menées  et  déchargées  dans  la  rivière.  • 
Quelle  affaire  I 

5*  Que  celte  affaire  na  jamais  dû  regarder 
que  Paris. 

El , ponr  nous  prouver  cette  étrange  assertion , 
monsieur  l'abbé  nous  assuré  qu'à  Troyes  un  ca- 
tholique voulut  sauver  la  vie  à Étienne  Margnien  ; 
mais  il  ne  nous  dit  point  qu'Éticnne  Marguien 
échappa  au  carnage.  Si  cette  affaire  n'avait  re- 
gardé que  Paris,  pourquoi  la  cour  envoya-t-cllc 
des  ordres  à tous  1rs  gouvernenrs  des  provinces 
et  des  villes  de  répandre  partout  le  sang  des  su- 
jets? Il  y en  eut  qui  s'en  excusèrent.  Les  seigneurs 
de  Sainl-llérem,  de  Chabot , d'OrIhez , d'Ognon, 
de  La  Gnichc,  Cordes,  et  d'autres,  écrivent  au 
mi,  en  différents  termes,  qu'ils  avaient  des  sol- 
dats pour  son  service,  et  non  des  bourreaux. 

'Au  reste  il  doit  nous  être  permis  d'en  croire  les 
véridiques  Auguste  De  Thou  et  Maximilien  , duc 
de  Sulli , qui  virent  de  bien  plus  près  la  Saint- 
Itarlliélemi  que  monsieur  l'abbé,  qui  ii'y  était 
p.as,  et  qui  ne  passe  |>cut-èlrc  pas  pour  aussi 
véridique. 

4°  Qu'il  y a péri  beaucoup  moins  de  monde 
qu'on  n'a  écrit. 

Il  n'est  pas  possible  de  savoir  le  nombre  des 
morts  ; on  ne  sait  pas  dans  les  villes  le  nombre 
des  vivants.  Tel  auteur  exagère,  tel  autre  diminue, 
personne  ne  compte.  Nous  n'avons  jamais  cru 
aux  trois  cent  mille  Sarrasins  tués  |>ar  Cbailes- 


Hartel  ; il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  au  juste 
combien  do  Frantais  furent  massacrés  par  leurs 
compatriotes.  Qui  ponrra  jamais  avoir  une  liste 
exacte  des  habitants  de  Thessainnique  égorgés 
par  l'ordre  de  Théodose  dans  le  cirque,  où  il  les 
invita  par  des  jeux  solennels  I II  est  avéré  que 
tout  ce  qui  entra  fut  tué.  Thessalonique  était  une 
ville  marchande , opulente,  et  peuplée.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'elle  no  contint  que  sept 
mille  imes.  Mais  que  Theodose , daus  sa  Saint- 
Barthclcmi , ait  fait  massacrer  quinxc  mille  <lo 
scs  sujets , ou  trente  mille , le  ci  imc  est  égal. 

L'arebovèquo  Péréfixe  pousse  jusqu'à  cent  mille 
le  nombre  des  victimes  frappées  dans  la  proscrip- 
tion de  Charles  ix.  Le  sage  De  Thou  réduit  ce 
nombre  à soixante  et  dix  mille.  Prenons  une 
moyenne  proportionnelle  arithmétique , nous  au- 
rons quatre-vingt-cinq  mille.  Quelle  affaire  I en- 
core une  fois. 

Do  nos  jours,  un  avocat  irlandais  a plaidé  pour 
les  massacres  d'Irlande , exécutés  sous  le  règne 
de  l'infortuné  Charles  i".  Il  a soutenu  que  les 
Irlandais  catholiques  n'avaient  assassiné  que  qua- 
rante mille  protestants.  Nous  ne  voulons  pas 
compter  après  lui  ; mais  en  vérité  ce  n'est  pas  peu 
de  chose  que  quarante  mille  citoyens  expirants 
dans  des  tourments  recherchés , des  filles  atta- 
chées vivantes  encore  au  cou  de  leurs  mères  sus- 
pendues à des  potences  ; les  parties  génitales  des 
pères  de  famille  mises  toutes  sanglantes  dans  la 
bouche  de  leurs  femmes  égorgées , et  leurs  en- 
fants coupés  par  morceaux  sous  les  yeux  des 
pères  et  des  mères  ; le  tout  à la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

Nous  aurions  mauvaise  grfice  de  nous  plaindre 
des  reproches  que  nous  fait  monsieur  l'abbé  sur 
ce  que  nous  fîmes , il  y a cinquante  ans , je  ne 
sais  quel  poème  épique  dans  lequel  il  est  parlé  de 
la  Saint-liarthélemi.  Dn  do  nos  parents  fut  tué 
dans  cette  journée  : mais  nous  nous  tenons  très 
heureux  d'en  être  quittes  aujourd'hui  pour  des 
injures. 

ARTICLE  XV. 

Lo  préttdenl  De  Tbou  Juitifli  contie  Im  secoutloai 
de  M.  do  Bori  » aotenr  d*ano  vie  de  Uonrl  iv. 

Tout  homme  de  lettres , tout  bon  Français , doit 
être  étonné  et  afiligé  de  voir  notre  illustre  prési- 
dent Do  Thou  indignement  traité  dans  la  préface 
que  M.  de  Bori  a mise  au-devant  de  son  Histoire 
de  ta  vie  de  Henri  IV.  Voici  comme  il  s'exprime 
sur  un  des  plus  grands  hommes  que  nous  ayons 
jamais  eus  dans  la  magistrature  et  dans  les  lettres . 

• L'histoire , dit-il , iiedoit  poiutètre  un  recueil 
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• .lu  bon*  mob  cl  iTëpigrammes , encore  moins 

• de  satires  et  do  médinoccs , auxqueb  se  liTrent 
I les  historiens  qui  veulent  donner  de  l'esprit , et 
< le  font  souvent  aux  dépens  de  la  vérité.  Nous 

• avons  beaucoup  d'écrivains  qui  ont  acquis  leur 

• principale  réputation  par  le  mal  qu'ils  ont  af- 

• fecté  de  dire  des  princes  et  des  particuliers  ; tels 

• sont  entre  autres  De  Tbou  et  Mêlerai , écrivains 

• reclierchés  par  les  médisances  qu'ils  ont  répaii- 

• ducs  dans  leurs  ouvrages,  parce  que  beaucoup 

• do  personnes  s'imaginent  que  ce  sont  des  actes 

• de  vérité. I 

Il  faudrait  au  iiiuins  savoir  parler  sa  langue  , 
lorsqu'on  ose  censurer  si  durement  un  liislorien 
qui  a écrit  aussi  purement  que  lu  président  L>e 
Tbou  dans  une  langue  étrangero.  On  ne  dit  point 
donner  de  l'ctprit  tout  court  ; on  dit  donner  de 
l'esprit  à ceux  que  l'on  fait  parler,  et  pour  cela  il 
faut  en  avoir.  Celle  expression,  donner  de  tet- 
pril , ii'esl  pas  française.  On  no  dit  point  des  ac- 
tes de  vérité , comme  ou  dit  des  actes  de  fui , do 
charité , de  justice. 

f Ia  plupart  des  auteurs,  canünuc-l-il , ont 

• voulu  imiter  l'acilc,  dont  le  style  a gâté  licau- 

• coup  d'historiens  par  la  malignité  de  s<!s  ré- 

• flexions,  i|ui  ii'onl  rien  de  naturel  ni  d'inno- 

• cent.  • 

Il  aurait  d&  voir  que  le  stylo  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  malignité  des  rélle.vinns.  On  peut 
avoir  un  bon  ou  un  mauvais  Blyle,soil  qu'on  fas.se 
une  satire,  soit  qu'on  fasse  un  panégyrique.  Kl 
une  malignité  qui  n'a  rien  d'innocent  est  assuré- 
ment une  phrase  qui  n'a  rien  de  spirituel. 

KsI-il  permis  h un  homme  qui  écrit  ainsi  de 
reprocher  h M.  De  Thon  du  pédantisme?  ii  le 
condamna  surtoni  parce  qu'il  a écrit  en  latin.  Ne 
sait-il  pas  que  du  temps  de  M.  De  Thou  le  latin 
était  encore  la  langue  universelle  des  savanb?  Le 
français  n'était  pas  formé  ; il  fallait  écrire  on  la- 
tin pour  être  lu  do  toutes  les  nations. 

Une  telle  préface  révolte  tout  honnête  homme; 
et  lorsqu'on  voit  ensuite  l'auteur  parler  do  lui- 
niémo , en  commençant  la  Vie  de  Henri  IV,  et 
■lire  qu'il  a déj'a  donné  au  public  la  Vie  de  Phi- 
lippe de  Macédoine , on  voit  que  ce  pédant  De 
Thou  , qui  peut-être  était  en  droit,  par  son  rang 
et  son  mérite , d'oser  parler  de  lui  dans  son  ailmi- 
rable  histoire,  n’a  pourtant  point  eu  un  pedun- 
tisme  si  déplacé. 

Le  sienr  de  Buri  ne  devait  ni  se  citer  ainsi  lui- 
même  , ni  insulter  un  grand  homme , mais  il  de- 
vait mieux  écrire. 

• Son  courage,  dit-il  (en  parlant  do  llenri  iv) , 
s était  presque  au-dessus  de  l'humanité.  Il  est  lon- 

• jours  sorti  des  occasions  périlleuses  victorieux 
« cl  avec  avantage.  • 


I 

I 

I 

I 


Le  terme  d'humanité  fait  ici  une  équivoque 
qui  n'est  pas  permise , et  quand  on  sort  victo- 
rien.! d’une  action  périlleuse , apparemment  qu’on 
en  sort  aussi  avec  avantage.  Ce  n’est  pas  l'a  le 
style  du  pédant  De  Tbou. 

Je  ne  remarque  ces  fautes  dans  le  début  dcccite 
bisinirc , que  |N)ur  faire  voir  combien  il  est  indé- 
cent à un  homme  qui  écrit  si  mal  de  se  déchaîner 
contre  le  plus  élo<|ucnt  de  nos  historiens.  Je  ne 
parlerai  point  dos  fautes  de  langage  qui  sont  en 
trop  grand  nombre  dans  cet  ouvrage;  je  |tasscà 
des  ulijob  plus  importanb. 

L'auteur  remou Icjusqu'à  la  mort  deFrançoisi", 
et  dit  que  ce  monarque  laissa  dans  son  trésor  qua- 
bc millions  d'especes.  Je  ne  veux  point  trop  blâ- 
mer ici  l'usage  où  sont  but  d'auteurs  du  répéter  cc 
que  d’autres  ont  dit  ; mais  il  faut  au  moins  s'ex- 
pliquer d'une  manière  intelligible.  Quatre  millions 
d'espèces  ne  signilient  rien.  Le  pédant  De  l'Iiuu 
nous  apprend  i|ue  François  i“  laissa  quatre  cent 
mille  écus  d ur,  outre  le  quart  des  revenus  dont 
le  recouvrement  n'élail  |ias  encore  fait , ce  qui  ne 
compose  point  ijualrc  millions  d'especes , mai.s 
seixe  cent  mille  livres  numériques,  à quatre  livres 
l'écu  d'or. 

Venant  ensuite  'a  la  paix  de  Caleau-Cainbresis 
faite  avec  i’bilip|>e  ii , l'auteur  dit  • qu'un  rendit 
> les  conquêtes  de  part  et  d'autre,  excepté  Metz , 
« Toul,  et  Verdun.  » On  croirait,  par  cet 
énoncé  , que  llenri  il  avait  pris  Metz  , Toul  et 
Veidiin  sur  l’bilippe;  mais  il  les  avait  prises  sur 
rAllemagne , et  il  n'eu  fut  |ioinl  du  tout  question 
dans  lu  traité  de  Calcau-Caïubrésis. 

Il  est  bien  étrange  i|uc  dans  la  Vie  de  Henri  IV 
ou  (larlc  des  babilles  de  Jarnac , de  Moncontour, 
cl  de  la  Saiiil-flartliélcmi , avant  de  parler  de  la 
naissance  de  cc  prince , do  son  éducation  , cl  de 
la  |>art  qu'il  cul  h tous  ces  cvéuemciib;  cl  il  est 
encore  plus  étrange  que  l'auteur,  en  revenant  sur 
scs  pas,  et  en  |<arlaulde  la  Saiul-Uarlbéicmi,  ne 
nomme  ancnn  de  ceux  qui  cbieiil  alors  aupK's 
de  llenri  do  Navarre,  cl  qui  se  cachèrent  jusque 
sous  le  lit  de  la  princesse  Marguerite  sa  femme. 
Il  ne  parle  point  de  ceux  qui  furent  égorgés  entre 
ses  bras.  La  réticence  sur  des  faib  si  iuléressanb 
n’csl  point  pardonnable. 

Il  est  encore  plus  répréhensible  de  ne  pas  dire 
que  Henri  iv,  étant  gardé  il  vue  après  la  Saint- 
liartbélomi,  changea  de  religion.  C’est  un  fait  si 
imjiorbnt , et  le  nom  de  relaps  qu'on  lui  donna 
depuis  suscita  contre  lui  tant  d'ennemis , et  fut 
pour  eux  un  prétexte  si  spécieux , qu'il  est  im- 
possible de  se  faire  une  idée  nette  des  traverses 
qu’il  essuya,  quand  on  omet  cc  qui  en  a été  le 
princi|>e;  c’est  |H‘cbcr  contre  la  principale  loi  de 
riiisloire.  Il  est  vrai  que  quai  ante  pages  apres, 
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il  dit  un  mol  qui  wppoM  colla  abjuraüun  de 
ileuri  IV  : mais  un  mol  qui  n'esl  pas  ï sa  place 
ne  suflil  pas  ; 

Ut  jam  nnoc  dkat  jam  nnne  dobenliadici. 

Hot-,  df  Arlt  poct. 

Je  passe  bien  des  Taules  de  celte  espice  pour 
arriver  à la  mort  du  prince  Henri  do  Condé  en 
1588.  On  ne  trouve  que  cinq  ou  six  lignes  sur  ce 
Talal  cvéneiuenl.  Henri  tv,  alors  roi  de  Navarre , 
n'était  qu"a  quelques  lieues  de  Saint  - Jean  - d'An- 
gely.  où  le  prince  Henri  de  Condé  était  mort.  Les 
lettres  qu'il  écrivit  sur  celle  mort  sont  un  des 
plus  précieux  monuiucnls  de  l'histoire  ; elles  sont 
connues,  elles  sont  authentiques  : je  les  transcri- 
rais ici  si  clics  n'étaient  pas  imprimées  dans 
l'Essai  sur  Tes  nia’urs  et  Cesprit  des  nations. 
(Tome lit , pages  515  et  suiv.  du  celte  édition.) 

Ce  sont  lit  des  monuments  précieux,  absolument 
nécessaires  h un  historien  qui  doit  s'instruire 
avant  que  d'instruire  le  public.  Ce  u'est  pas  la 
peine  de  répéter  des  faits  rebattus , et  de  trans- 
crire sans  choix  les  mémoires  composés  par  les  se- 
crétaires du  duc  de  Sulli , et  trop  corrigés  par 
l'ablæ  de  l'Écluse.  Qui  u'a  rien  de  nouveau  'a  dire 
doit  sc  taire,  ou  du  moins  se  Taire  pardonner  son 
inutilité  par  son  éloquence. 

H faut  surtout,  quand  on  répète,  ne  se  pas 
tromper  : l'exactitude  doit  venir  au  secours  de  la 
stérilité. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  sur  le  prince  palatin 
Casimir,  qui  vint  plusieurs  fois  faire  la  guerre  en 
France  ; • On  donna  au  prince  Casimir,  pour  le 

• renvoyer  dans  ses  états , une  satisfaction  tant  en 

• argent  qu'en  présents.  • 

Ce  prince  Casimir  ne  put  être  renvoyé  dans  ses 
étals , car  il  n'en  avait  point  ; il  était  le  quatrième 
fils  de  Frédéric  ni , électeur  palatin  ; mais  c'était 
un  prince  entrepreuaut  et  courageux , qui  offrait 
ses  services  !i  tous  les  partis  qui  désolaient  alors 
la  France.  Le  roi  Henri  ui  lui  avait  donné  une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  le  duché 
d'Étampes,  et  des  pensions.  VoilA  le  prince  que 
M.  de  Buri  nous  donne  pour  un  souverain , dans 
une  histoire  où  il  veut  réformer  tous  ceux  qui  ont 
écrit  avant  lui. 

On  sait  que  le  pape  Sixte-Quint  eut  l'insolenoe 
d'envoyer  en  J 589  un  monitoire  par  lequel  il  or- 
donnait au  roi  do  se  rendre  A Rome  dans  trente 
jours  pour  se  justifier  de  la  mort  du  cardinal  do 
Guise  ; l'auteur  dit  ■ que  le  roi  fut  cité  à compa- 
< roir  dans  trente  jourvh  Rome.  i 

Il  semble  par  celle  expression  que  Sixle-Quiut 
ail  CCI  il  ce  luoniloirc  en  français , cl  qu'il  se  soit 


servi  du  langage  do  notre  barreau.  Il  était  écrit 
en  latin  selon  l'usage  de  Rome.  L'auteur  devait  te 
servir  du  mot  de  compandtre  pour  lever  cette 
équivoque. 

L'auteur,  après  l'assassinat  de  Henri  iii  par  le 
jacobin  Jacques  Clément,  ne  devait  pas  omettre 
l'arrêt  que  porta  en  personne  Henri  iv  eoutre  le 
cadavre  du  moine,  et  l'interrogation  faite  par  le 
grand  prévél  de  l'hôtel  au  procureur-général  La 
Gueslo , qui  avait  introduit  cet  assassin.  Lorsqu'on 
fait  uue  Histoire  de  Henri  IV  en  quatre  volu- 
mes , un  fait  aussi  singulier  ne  doit  pas  être  passé 
sous  silence.  Nous  avons  encore  le  procès  criminel 
fait  au  cadavre.  H commence  par  le  passe -port 
donné  il  Jacques  Clément  par  le  comte  de  Brienue 
do  la  maison  de  Luxembourg , et  signé  Charles 
de  Luxembourg,  du  29  juillett589,  et  plus  bas, 
par  mondit  seigneur,  de  Geoffre. 

Les  interrogatoires  et  confrontations  sont  si- 
gnés , F rançois  du  Plessis , seigneur  de  Riche- 
lieu , grand  prévôt  de  l'hôtel  ; de  La  Guesle , du 
Mont,  iloneiries,  gentilhomme  ordinaire  do  la 
chambre  ; d'Aupou , idem  ; Roger  de  Bellegarde, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  grand 
écuyer  ; Savari  de  Bonrepos,  gentilhomme  ordi- 
naire ; Antoine  Portail , valet  do  ebambre  et  chi- 
rurgien du  roi.  L'arrêt , signé  Henri , et  plus  bas , 
Rusé,  le  2 août!  589,  est  conçu  en  ces  termes  : 

• Le  roi  étant  en  son  conseil , après  avoir  ouï 
« le  rapport  fait  par  le  sieur  de  Richelieu , cbe- 

• valicr  de  ses  ordres , conseiller  en  son  conseil 

• d’état , prévôt  de  son  hôtel , et  grand  prévôt  de 
t France,  du  procès  fait  au  corps  mort  de  feu 

< Jacques  Clément , jacobin , pour  raison  de  l’as- 
I sassinat  commis  en  la  personne  de  feu  bonne 

• mémoire  Henri  de  Valais,  naguère  roi  de  France 
I et  de  Pologne  ; Sa  majesté , de  l'avis  de  aondit 
« conseil , a ordonné  et  ordonne  que  le.  corps  du- 

< dit  Clément  soit  tiré  à quatre  chevaux  ; ce  fait , 

• ledit  corps  brûlé  et  mis  en  cendres , jeté  A la  ri- 

• vière  A ce  qu'il  n'en  soit  A l'avenir  aucune  mé- 

• moire.  Fait  A Saint-Cloud,  sadite  majesté  y 

• étant.  I 

Un  homme  qui  fait  une  histoire  de  Henri  iv 
après  de  Tbou , Mêlerai,*  Daniel , et  tant  d'au- 
tres , doit  au  moins  puiser  quelque  chose  do  nou- 
veau dans  les  sources.  Et  ce  n'est  pas  la  peine 
d'écrire  quand  on  ne  fait  que  répéter,  et  tronquer 
sans  ordre  et  sans  liaison,  des  faits  connus  de  tout 
le  monde. 

Ce  qui  fait  peine  encore  dans  celte  histoire , 
c'est  que  les  événements  n'y  sont  presque  jamais 
A leur  place.  On  y parle  souvent  de  faits  dont  on 
n'a  précédemment  donné  aucune  idée  ; le  lecteur 
ne  sait  point  où  il  en  est  ; il  se  Ironvo  continuel- 
lement égaré  ; en  voici  un  exemple. 
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Eli  pu'laiit  (le  la  mort  du  duc  d'Anjou , dernier 
iil<  du  roi  Henri  ii,  l'aulcnr  s'eiprinio  aiusi  : • Le 
0 bruit  courut  qu’il  avait  élë  empoisouuë;  mais 
« la  véritalile  cause  de  sa  mort  fut  le  chagrin  qu'il 
<1  avait  conçu  du  mauvais  succès  de  scs  entrepri- 

0 ses  ; et , eu  dernier  lieu , de  celte  d’Anvers.  • 

Mais  par  qui  et  pourquoi  aurait  - il  ëtc  empoi- 
sonné? Quelles  étaient  ses  entreprises  ? quelle  était 
celle  d'Anvers  ? c'est  ce  que  l’auteur  ne  dit  pas  ; 
et  c’est  sur  quoi  De  Thon  et  Mêlerai,  que  l'auteur 
méprise  si  Tort,  donnent  de  grandes  lumières. 

« Le  légat  voyant  une  armée  victorieuse  près 

1 de  Paris.  > Quel  était  ce  légat  ? il  était  impor- 
tant de  le  savoir;  l'auteur  u'en  dit  qu'un  seul 
root  dans  le  premier  tome.  Il  devait  dire  que 
Siitc-Quint  envoya  en  France  le  cardinal  Cajelan 
avec  le  ji^suile  Bellarmin  et  Panigarole , et  que 
tous  trois  étaient  vendus  à Philippe  ii;  qu'il  ar- 
riva h Lyon  le  9 novembre  1 589;  que  Henri  iv, 
en  le  déclarant  son  ennemi , et  en  protestant  de 
nullité  contre  tontes  ses  entreprises,  eut  la  géné- 
rosité et  la  prudence  de  le  faire  recevoir  avec 
bouneur  dans  tontes  les  villes  qui  lui  ohéissaicut. 
Il  fallait  surtout  dire  que  ce  légat,  dont  le  duc 
de  Alayenne  se  déOail  autant  que  Henri  iv,  ca- 
balait  alors,  c'est-h-dire  en  1590,  pour  faire 
donner  le  royaume  de  France  h l'infante  Claire- 
Engénie. 

Les  états  de  la  Ligue , tenus  eu  1 595 , furent 
l'époque  la  plus  célèbre  et  la  plus  crilii|ue  qu’on 
eâl  vue  en  France  depuis  les  temps  de  Philippe 
de  Valois  et  do  Charles  vi.  N s'agissait  non  seule- 
ment d'aixilir  la  loi  salique , comme  sous  le  règne 
de  Philippe , mais  de  placer  une  fille  sur  le  Irène, 
et  même  nne  fille  étrangère.  Philippe  ii  promet- 
tait cinquante  mille  hommes  |>our  soutenir  l'é- 
lection de  l'infante  Claire- Eugénie,  qui  devait 
épouser  le  fils  dn  duc  de  Cuisc-lc-Balafré , tué 
a Blois. 

Le  duc  de  Mayenne , qui  avait  alors  dans  Paris 
la  puissance  d'un  roi  de  France , sains  eu  avoir  le 
litre,  allait  perdre  tout  le  fruit  de  la  guerre  ci- 
vile , et  devenir  le  premier  sujet  de  sou  neveu 
dont  il  était  jaloux. 

Henri  iv , sans  argent  et  presque  sans  armée  , 
ayant  contre  lui  les  catholiques,  et  environné  de 
factions,  n'aurait  pu  résister,  probablomenl , aux 
trésors  cl  aux  armes  de  Philippe  ii , le  plus  puis- 
sant monarque  de  l'Europe.  Le  duc  de  Mayenne 
sauva  la  France  en  ne  consultant  que  scs  propres 
intérêts  et  sa  jalousie  contre  le  jeune  due  de 
Guise.  H était  lmp  roi  dans  Paris  pour  ne  pas 
empêcher  qu'on  lui  doiinét  uu  mi.  Maître  du  par- 
lement de  la  Ligue  siégeante  Paris,  il  est  très 
vraiseniblahic  qu'il  engagea  sous  main  ec  parle- 
ment a rompre  les  mesures  des  Espagnols,  'a  pro- 


tester contre  l'élection  d’une  infante , à soutenir 
la  loi  salique.  Ce  fut  principalement  ce  qui  dc^ni- 
certa  les  états. 

Le  président  De  Thou  ne  descend  pas  sans 
doute  jusqu'il  rapporter  ces  liarangues  basses  et 
ridicules  de  la  Satire  Menippée , au  lieu  de  rap- 
porter la  substance  de  ce  qui  fut  en  effet  pm|iosé. 
H est  trop  grave , lmp  sage  , trop  instruit,  pour 
dire  que  ta  Satire  Màiippée  ouvrit  les  yeux  à 
beaucoup  de  personnes , et  contribua  à faire  ren- 
trer dans  leur  devoir  une  partie  de  ceux  qui  s'e.n 
étaient  écartés. 

C'est  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de 
prétendre  qu’une  satire  cmpéchedcs  hommes  d'é- 
tat de  poursuivre  leurs  entreprises. 

Il  est  très  certain  que  la  Satire  Menippie  ne 
parut  point  pendant  la  tenue  des  états;  elle  ne 
fut  connue  qu'en  1591,  plusieurs  mois  après  l'ab- 
juration du  roi.  La  première  édition  fut  commen- 
cée sur  la  fin  de  l'année  1 595,  et  ue  fut  achève^  que 
quand  le  roi  fut  entré  dans  Paris.  Cela  est  incon- 
testable, puis)]ue  tout  l'ouvrage  ne  fut  achevé  et 
ne  put  rétro  qu’en  1594  ; car  il  y est  parlé  do 
plusieurs  faits  qui  ne  se  pa.ssèreul  que  loug-lcmps 
après  la  dissolution  des  étals,  comme  l'aventure 
dn  conKiIlcr  d’Ainour,  celle  de  H.  Vilri,  du 
IvannissemenI  de  d'Aubrai , cl  du  meurtre  de 
Saint-Pul. 

M.  de  Buri  croit  s’appuyer  do  V Abrégé  ehro- 
nologigueda  président  Hénaull,  qui  dit  que  la  Sa- 
tire Ménippée  no  fut  guère  moins  utile  à Henri  iv 
que  la  bataille  d'Ivri  ; mais  il  ajoute  peut-être , et 
il  fait  très  bien. 

Ce  qui  réellement  porta  le  dernier  coup  aux 
états,  et  ce  qui  mit  Henri  ivsur  son  tréne,  ce  fut 
le  parti  qu'il  prit  d'abjurer  ; cl  c'était  en  effet  le 
seul  parti  qui  restât  h sa  politique.  Le  mot  si  célè- 
bre (le  ce  monarque,  yentre -saint- gris , Paris 
vaut  bien  une  messe,  est  une  plaisanterie  si  con- 
nue, et  en  même  temps  si  innocente , surtout  dans 
un  temps  où  la  liberté  des  expressions  était  ex- 
trême , que  l’auteur  n’a  aucune  raison  do  nier 
cette  saillie  de  Henri  iv.  H faudrait,  pour  être  en 
droit  de  la  nier,  rapporter  (juclque  autorité  con- 
traire ; il  n'en  pioduit  ni  n’en  peut  produire  aucune. 

La  fameuse  lettro  du  Henri  è Gabrielle  d'Es- 
trtxis , conservée  à la  bibliothèque  du  roi , est  un 
mimumeni  qui  confond  asscx  la  critique  de  M.  de 
Buri.  Ces  mots,  ■ C’est  demain  que  je  fais  le  saut 
I périlleux  ; ces  gens-ci  vont  me  faire  haïr  Saint- 
< Denys  autant  que  vous  haisscx  Monceaux  , etc.,» 
sont  plus  forts  que  ceux-ci,  • Paris  vaut  bien  une 
I messe  ; ■ et  son  apologie  auprès  de  la  reine  Éli- 
sabeth achève  de  mettre  dans  tout  son  jour  le  vé- 
ritable motif  de  ee  grand  événement. 

Il  se  fait  apparcinment  un  mérite  de  copier  ici 
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lojÀuito  Daniel,  qui  dit  qu'au  temps  des  confé- 
rcnccs  do  Surènc,  • Henri  IT  était  déjb  catholique 
< dans  le  cœur.  > Mais  comment  pouvait-il  être 
catholique  dans  la  cœur  eu  ce  temps-la , puisque 
pendant  le  siège  de  Paris,  qui  précéda  de  très  peu 
ces  conférences,  le  comte  de  Soissons  l'étant  venu 
assurer  qu'il  serait  reçu  dans  la  ville  s'il  se  fesait 
catholique,  il  lui  répondit  deux  fois  • qu'il  no 
t changerait  jamais  de  religion.  • Ce  fait  est  at- 
testé dans  plusieurs  mémoires,  et  surtout  dans  le 
discours  • des  choses  plus  notahles  arrivées  au 

• siège  de  Paris , et  la  défense  de  cette  ville  par 
I monseipeur  le  duc  de  Nemours  contre  le  roi  de 

• Navarre.  • N'est-il  pas  bien  évident  que  Henri  iv 
no  voulut  pas  changer  tant  qu'il  espéra  de  se 
rendre  maître  de  la  ville;  et  qu'il  changea  enfin 
lorsque  le  duc  de  Parme  eut  fait  lever  le  siège?  Il 
faut  avouer  que  le  duc  do  Parme  fut  son  véritable 
convertisseur.  La  vérité  doit  l'emporter  sur  les 
subterfuges  du  jésuite  Daniel. 

M.  de  Buri  ne  se  trompe  pas  moins  en  disant 
que  • le  cardinal  Tolet  fut  celui  auquel  Henri 

• eutio  plus  d'obligation  de  l'absolution  du  pape.  • 
C'est  sans  doute  h son  épée  et  à la  dextérité  do 
cardinal  d'Ossat  que  ce  héros  en  eut  toute  l'obli- 
gation, et  non  pas  à un  jésuite  espapol  qui  servit 
fort  peu  dans  cette  affaire,  et  qui  u'employa  son 
faible  crédit  que  dans  la  vue  d'obtenir  le  rappel 
des  Jésuites,  chassés  alors  de  France  par  arrêt  du 
parlement.  Car  l'absolution  inutile  et  arrachée 
au  pape  Clément  vui  est  du  -17  septembre  1595, 
et  le  liannisscment  des  jésuites  est  du  29  décem- 
bre t594. 

Remarques  que  je  dis  ici  absolution  inutile , 
|>arce  que  Henri  iv  avait  été  absous  par  les  évSqucs 
de  son  royaume;  parce  qu'il  était  absous  par 
Dieu  même  ; parce  que  la  prétention  du  pape 
que  Henri  ne  pouvait  être  légitime  possesseur  de 
son  royaume  que  sous  lu  bon  plaisir  ultramontain, 
était  la  prétention  la  plus  absurde  et  la  plus  atten- 
tatoire à tons  les  droits  d'un  souverain , et  à tous 
ceux  des  nations. 

N'est-on  pas  un  peu  révolté  quand  on  voit  que 
M.  de  Buri  ne  parle  pas  seulement  do  la  clause  qui 
fut  insérée  un  mois  entier  dans  l'absolution  don- 
née par  le  pape  Clément  vin  ; • Nous  réhabili- 
« Ions  Henri  dans  sa  royauté?  » 

Certes  ce  ne  fut  pas  le  cardinal  Tolet  qui  flt 
rayer  cette  formule  criminelle,  digne  tout  au  plus 
de  Grégoire  vu  ou  de  Bonifacc  viii , cl  dont  la 
seule  lecture  nous  saisit  d'indignation.  • Nous 

• réhabilitons  Henri  dans  sa  royauté?  > Quoi  I 
un  évé<|ue  de  Rome  se  croit  en  droit  de  donner  et 
d'éter  les  royaumes  I et  l'Europe  entière  n'a  pas 
puni  res  attentats  I et  un  écrivain  qui  donne  la 
Vie  de  Henri  U'  les  supprime  1 


M.  de  Buri  dit  que  lesémvains  huguenots  ra|>- 
portaient  par  dérision  que  Henri  s'était  soumis  'a 
recevoir  des  cou|)s  do  fouet  |>ar  procureur.  Ce  ne 
sont  point  les  huguenots  qui  ont  parlé  ainsi  les 
premiers,  c'est  Mézerai  lui-mème,  dont  voici  1rs 
paroles  : • Les  politiques  reprochèrent  au  canli- 

• nal  Duperron  que,  pour  mériter  la  faveur  du 
« pape,  il  avait  soumis  son  roi  b recevoir  des 
t coups  de  bilon  par  procureur.  > 

Duperron  pouvait  épargner  au  roi  cette  céré- 
monie, mais  il  voulait  être  cardinal.  Les  évêques 
de  France  qui  avaient  reçu  l'abjuration  du  roi , 
n'avaient  eu  garde  de  proposer  cette  espèce  do 
|)énilcnce,  qui  aurait  été  regardée,  dans  un  temps 
plus  heureux,  comme  un  crime  de  lèse-majesté  ; 
à plus  forte  raison  un  évêque  de  Rome  n'avait 
pas  le  droit  dé  faire  celte  insulte  à un  roi  de 
France. 

Une  chose  plus  importante  est  le  parricide 
commis  par  Jean  ChStel,  pour  lo]uel  les  jésuites 
avaient  été  chassés. 

« La  maison  du  père  do  ClilUel  fut  rasée,  et  le 

• prix  des  démolitions  fut  employé  b la  conslruc- 

< lion,  sur  le  terrain  où  elle  était  située,  d'une 

• pyramide  b quatre  faces  avec  plusieurs  inscrip- 
t lions  b la  louange  do  roi,  et  sur  le  danger  qu'il 
« avait  couru.  Celte  affaire  des  jésuites  pensa 

• causer  au  roi  de  grands  embarras  b Rome.  • 
Premièrement  il  n'est  pas  vrai  que  la  pyramide 

érigée  par  arrêt  du  parlement  ne  contint  que  des 
louanges  pour  le  roi  et  des  inscriptions  sur  son 
danger,  comme  l'auteur  l'insinue  ; on  grava  sur 
le  célé  qui  regardait  l'orient,  ces  propres  roots  ; 

Puiso  Iota  Gallia  hominum  gcnerc  nova;  ne 
mateficee  tupersiilionis,  qui  rempublicam  liirbn- 
bant,  quorum  instinctu  piacularis  adolesccm  di- 
rum  facimis  instituerai. 

• On  a chassé  de  tonte  la  France  ce  genre 

< d'hommes  d'une  superstition  nouvelle  cl  |ier- 

• nicieusc,  perturbateurs  du  royaume,  |iour  avoir 
■ induit  un  jeune  homme  b commettroun  parri- 

• eide  par  pénitence.  • 

Ce  mol  pénitence  répond  précisément  b pinrii- 
laris.ci  devient  par  l'a  un  des  plus  singuliers 
monuments  qui  puisse  servir  b l'histnirc  de  l'esprit 
huraaini 

On  no  sort  point  d'étonnement  de  voir  que 
l'auteur  appelle  le  parricide  commis  contre 
Henri  iv,  cette  affaire  des  jésuites.  C'est  assuré- 
ment une  singulière  affaire. 

Je  passe  enfin  au  grand  et  lcrrihio  événement 
qui  priva  la  France  du  meilleur  do  ses  rois,  et 
qui  changea  la  face  de  l'Europe.  Je  ne  vois  pas 
sur  quoi  M.  de  Buri  rapporte  que  dès  que  Con  - 
cini,  depuis  maréchal  d'Ancrc,  sut  la  iiioii  de. 
Henri  iv,  U sc  pi  éscnia  b la  ivorle  iln  cahiiiel  de 
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U reiuG,  l'ciUr 'ouvrit,  avauva  la  (iHc , d dit  è 
ammatxalo,  la  rcrma,  et  se  retira. 

On  sont  la  valeur  de  ces  paroles  ut  les  affreuses 
couséqucnces  d'un  pareil  discours.  Kntr'ouvrir  la 
porte,  dire  simplement,  U est  tué,  et  le  dire  à la 
reine, k la  femme  du  mort;  prononcer , dis-jc , 
if  est  tué,  sans  prononcer  le  nom  du  roi,  comme 
si  le  pronom  U avait  été  un  terme  eonvcnii  entre 
eus  ; refermer  la  porte  sur-le-champ , comme 
|H>nr  aller  pourvoir  aux  suites  de  l'assassinat  ; 
quelles  conséquences  , quels  crimes  n'en  résul- 
tent-ils i>as'f 

Uuand  on  allcgne  une  accusation  si  terrible,  il 
faut  dire  d'où  on  la  tient,  examiner  si  l’auteur  est 
croyable,  peser cxaclementtoutes  les circouslanccs; 
sans  quoi  l'on  se  rend  coupable  d'une  prodigieuse 
témérité.  Cette  anecdote  ne  se  trouve  ni  dans 
DoTliuu,  ni  dansMczerai,  ni  dans  aucun  des 
mémoires  du  temps  un  peu  connus.  Si  elle  était 
vraie,  elle  prouverait  trop  sans  doute. 

On  so  souviendra  long-temps  dans  une  province 
de  France  du  supplice  d'uu  homme  eu  place , 
gui  fut  couvai  lieu  d'uu  assassinat  sur  une  parole 
à |ieu  près  semblable  qu'il  avait  dite  devant  té- 
moins. Il  venait  de  tuer  le  mari  d'une  femme 
dont  il  était  amoureux.  Cette  femme  était  alorsau 
spectacle  ; il  va  dans  sa  loge  immédiatement  après 
avoir  fait  le  coup,  et  lui  dit  en  l'abordaiit,  U dort. 
Ce  seul  mol  cundiùsil  les  juges  à la  conviction  du 
crime. 

Quoi  I l'auteur  ose  accuser  M.  Üc  Thou  do  té- 
mérité, de  malignité!  et  lui-méme,  sans  aucune 
raison,  sans  aucune  autorité,  intente  une  accusa- 
tion qui  fait  frémir  I 

Je  dois  dire  un  mot  do  la  prétendue  paix  uni- 
verselle à laquelle  Henri  iv , dit-on , voulait  par- 
venir par  la  guerre,  dont  révénement  est  toujours 
incertain. 

S'il  y avait  eu  la  moindre  apparence  au  pré- 
tendu projet  de  Henri  iv  , de  |iarlagcr  l'Europe 
en  quinze  dominations  , et  d'établir  un  tribunal 
|HT|)élucl,  on  en  trouverait  quelques  traces  dans 
les  Mémoires  de  Villeroi,  dans  ceux  do  tant  d'au- 
tres hommes  d'étal,  dans  les  archives  d'Angleterre, 
du  Venise,  dans  celles  des  princes  protestants  si 
attachés  'a  Henri  iv , et  si  intéressés  à celle  ba- 
lance générale.  Il  ne  se  trouve  aucun  monument 
decedessein.  Ce  silence  universel  doit  produire 
un  doute  raisonnable. 

Il  n'est  pas  naturel  que  M.  do  Villeroi,  qui  cul 
la  couOanee  de  Henri  iv,  ignordt  un  projet  si  ex- 
Iraonlinairc  qui  regardait  uniquement  son  dé- 
partement. 1.0S  secrétaires  qui  compilèrent  les 
Économies  potiliifucs  attribuées  au  duc  de  Snlli, 
lor$<|u’il  était  Agé  de  quatre-vingts  ans  , sont  les 
seuls  qui  parlent  de  celle  étrange  idée. 


Je  vais  examiner  une  chose  non  moins  étrange  ; 
c'est  la  comparaison  de  Henri  iv  avec  Philippe, 
roi  de  Macédoine. 

Si  le  judicieux  De  Thou  avait  voulu  comparer 
Henri  avec  quelque  autre  monarqne  , il  aurait 
choisi  on  roi  du  France.  On  aurait  pu  trouver  un 
peu  de  ressemblance  entre  lui  et  Charles  vu. 
l'ous  deux  curent  une  guerre  civile  k soutenir. 
Tous  deux  virent  l'étranger  dans  la  capitale.  Les 
Anglais  y bravèrent  quelque  temps  Charles  vu,  cl 
les  Esiwguols  Henri  iv  : ils  regagnèrent  l'uu  cl 
l'autre  leur  royaume  pied  k pied , par  les  armes 
et  par  les  négociations.  Tous  deux  au  milieu  de 
la  guerre  curent  des  maîtresses. 

Le  parallèle  est  assez  frappant,  cl  il  est  tout  a 
l'honneur  de  Henri  iv,  qui,  par  son  courage,  son 
application,  et  sa  sagesse  dans  le  gouvernement, 
l'emporte  sur  Charles  an  jugement  de  tout  le 
monde. 

Pourquoi  doucclioisir  le  père  d'Alexandre  pour 
le  comparer  au  père  de  Louis  xiii'f  Ce  qui  fonde 
celle  comparaison  chez  M.  de  Buri , c'est  que 
Philippe  s'enqvara  ilc  la  couronne  de  Macédoine 
au  préjudice  d'Amyntas  son  neveu,  dont  il  était 
tuteur,  et  que  Henri  était  héritier  légitime  ; 

Qu'Épaminondas  présida  k l'éducation  do  Phi- 
lippe, et  que  Florent  Chrétien  fut  précepteur  de 
Henri  iv  ; 

Due  Philippe  construisit  des  flottes,  et  que 
Henri  n’en  eut  jamais  ; 

Que  Philippe  trouva  des  mines  d'or  dans  la 
Thracc , et  que  Henri  iv  n'eu  trouva  ]>as  chez 
lui; 

Que  Philippe  fut  tellement  couvert  de  bles- 
sures qu'il  en  devint  borgne  et  boiteux , et  que 
Henri  iv  conserva  heureusement  ses  yeux  cl  ses 
jambes; 

Que  Démoslbène  excita  les  Athéniens  contre  le 
roi  de  Macédoine,  cl  que  des  curés  prêchèrent 
dans  Paris  contre  le  roi  de  Franco. 

H est  vrai  que  ce  parallèle  est  relevé  par  les 
kmanges  de  Salomon , du  roi  d'Angleterre  d'au- 
jourd'hui, du  roi  de  Danemarck,  et  de  l'impé- 
ralricc-reiue  de  Hongrie,  ce  qui  fera  sans  doute 
débiter  sou  livre  dans  toute  l'Europe,  liue  telle 
sagesse  manqua  au  président  De  fbou. 

Finissons  par  les  prétendus  bons  mots  dont 
la  tradition  populaire  déOguro  le  caractère  de 
Henri  iv. 

Qu'un  paysan  qui  avait  les  cheveux  blancs  et 
la  barbe  noire  ait  répondu  au  roi  que  ses  cheveux 
étaient  de  vingt  ans  plus  vieux  que  sa  barbe  ; 
c'est  un  Ikiii  mut  de  paysan,  et  non  pas  du  roi. 
Ce  conte  est  imprimé  dans  des  facéties  it,ilieniics 
pbis  de  dix  avant  la  naissance  de  Henri  iv  , ei 
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la  plupart  do  ces  laci^ties  ont  fait  le  tour  de  l’Eu- 
rope. 

Qu'un  autre  paysan  ait  apporté  au  roi  du  fro- 
mage do  lait  do  boiuf  ; c'est  une  insipidité  bien 
indigne  do  l'histoire  ; et  ce  n'est  pas  Henri  iv  qui 
l’a  dite. 

Mais  qu'il  eût  fait  battre  de  verges  sept  ou  huit 
praticiens  assemblés  dans  un  cal>aret  pour  leurs 
affaires , et  que  Henri  ait  exerce  sur  eux  cette 
indigne  vengeance  , parce  que  ces  bourgeois  n’a- 
vaient pas  voulu  partager  leur  dîner  avec  un 
lionimc  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ; c'eût  été  une 
action  tyrannique,  infûnic,  non  scnlenicnt  indigne 
d'un  grand  roi , mais  d'un  homme  bien  élevé. 
C'est  l’Estoile  qui  rapporte  cette  sottise  sur  un 
oni-dirc.  l.’Estoile  ramassait  mille  contes  frivoles 
débités  par  la  |x)pulace  le  Paris.  Mais , si  une 
pareille  action  avait  la  moindre  lueur  de  vrai- 
semblance , elle  déshonorerait  la  mémoire  de 
Henri  iv  à jamais  ; et  cette  mémoire  si  chère  de- 
vieiulrait  odieuse.  Le  lion  sens  et  le  bon  goût 
consistent  'a  choisir,  dans  les  anecdotes  de  la  vio 
des  grands  hommes,  ce  qui  est  vraisemblable  et 
ce  qui  est  digne  de  la  postérité. 

I.e  grave  et  Judicieux  De  Thou  ne  s'est  jamais 
écarte  de  ce  devoir  d'un  historien. 

Si  M.  de  Uuri  a cru  rendre  son  ouvrage  re- 
commandable en  décriant  nn  homme  tel  que 
De  riiou  il  s'est  bien  trompe.  Il  n'a  |>as  su  qu'il 
y avait  encore  dans  Paris  des  hommes  alliés  'a 
cette  illustre  famille,  qui  prendraient  la  défense 
du  meilleur  de  nos  historiens,  et  qui  ne  souffri- 
raient pas  qu'on  atlaqnûl  eu  mauvais  français  une 
histoire  chère  b la  nation  , et  écrite  dans  le  latin 
le  plus  pur. 

ARTICLE  XVI. 

Sur  la  révocâUoo  de  l'èdU  do  Naoles. 

Iji  fameuse  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est 
regardée  comme  une  grande  plaie  de  l'état.  Lors- 
que nous  fûmes  obligé  d’en  parler  dans  le 
Siècle  de  Ijouis  XIV,  nous  fûmes  bien  loin  de 
vouloir  dégrader  un  monument  que  nous  élevions 
b la  gloire  de  ce  siècle  mémorable,  mais  * madame 
de  Caylus,  nièce  de  madame  de  Mainteoon,  dit 
que  le  roi  avait  été  trompé.  La  reine  Christine 
écrit  que  Louis  xiv  s'était  coupé  le  bras  gauche 
avec  le  bras  droit.  Nuusdûmes  plaindre  la  France 
d'avoir  porté  chez  les  étrangers , et  même  chez 
ses  ennemis,  scs  citoyens,  scs  trésors , ses  arts  , 
son  industrie,  scs  guerriers.  Nous  avouâmes  que 
l'indulgence,  la  toléraiKc,  dont  les  hommes  ont 

• SoHVfnfrsitt' tte€ai/lus. 
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tant  de  besoin  les  uns  envers  les  autres  , étaient 
le  seul  appareil  qu'on  pût  mettre  sur  une  bles- 
sure si  profonde. 

Ce  divin  esprit  de  tolérance,  qui  au  fond  n'est 
que  la  charité,  charitas  Immani  generit,  comme 
dit  Cicéron,  a depuis  quelques  années  tellement 
animé  les  ûmes  nobles  et  sensibles , que  M.  de 
Fitz-James,  évéque  de  Soissons  , a dit  dans  son 
dernier  mandement  : • Nous  devons  regarder  les 
• Turcs  comme  nos  frères.  • 

Aujourd'hui  nous  voyons  en  France  des  protes- 
tants autrefois  plus  odieux  que  les  Turcs,  occuper 
publiquement  des  places  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
les  plus  considérables  de  l'état,  sont  du  moins 
les  plus  avantageuses.  Personne  n'en  a mur- 
muré. On  n'a  pas  été  plus  surpris  de  voir  des 
feriiiicrs-généraux  calvinistes  que  s'ils  avaient  été 
jansénistes. 

Le  ministère  ayant  écrit  eu  1 751  une  lettre  de 
recommandation  en  faveur  d'un  migociaiit  pro- 
testant nommé  Frontin,  liomine  utile  b l'état,  un 
évéque  d’Agen,  plus  zélé  que  charitable , écrivit 
et  flt  imprimer  une  lettre  assez  violente  contre  le 
ministère.  Il  remontrait  dans  cette  lettre  qu'on  ne 
doit  jamais  recommander  un  négociant  huguenot, 
attendu  qu'ils  sont  tous  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes.  On  é-crivit  contre  cette  lettre  ; et,  soit 
qu’elle  fût  du  l'évéque  d'Agen,  S4)it  de  l'abl>é  de 
Caveyrac,  cet  abl>é  la  soutint  dans  son  Apologie 
de  la  révocation  de  l'Ldit  de  Nantes.  Il  voulut 
persuader  qu'il  n'y  avait  en  aucune  persécution 
daus  la  dragonnade  ; que  les  réformés  méritaient 
d'étre  beaucoup  plus  maltraités  ; qu'il  n’eir  sortit 
pas  du  royaume  cinquante  mille  ; qu'ils  co)|>or- 
tèrent  très  peu  d'argent  ; qn'ils  n'établirent  point 
ailleurs  des  manufactures  dont  aucun  [lays  n’avait 
besoin,  etc. , etc. 

Autrefois  un  tel  livre  eûtoccupé  toute  l'Europe  : 
les  lcm|is  sont  si  changés  qu'on  n'en  parla  point. 
Nous  fûmes  les  seuls  qui  primes  la  peine  d'ob- 
server que  M.  de  Caveyrac  n'avait  |>as  eu  des  mé- 
moires exacts  sur  plusieurs  faits. 

Par  exemple  il  disait  qu'il  n'y  a pas  cinquante 
familles  françaises  b Genève.  Nous,<|ui  demeurons 
b deux  pas  de  cette  ville,  nous  pouvons  afOrmer 
qu'il  y en  a plus  de  mille,  sans  compter  celles 
que  la  mort  a éteintes,  ou  qui  sont  passées  dans 
d'autres  familles  parles  femmes.  Et  nous  ajnntons 
ici  que  ce  sont  ces  familles  qui  ont  porté  dans 
Genève  une  industrie  et  une  opuleuce  inconnues 
jusqu’alors.  Genève,  qui  n'était  autrefois  qu'une 
ville  de  théologie,  est  aujourd'hui  célèbre  par  ses 
richesses  et  par  ses  connaissances  solides  ; elle 
les  doit  aux  réfugiés  français  ; ils  l'ont  mise  en 
état  de  prêter  au  roi  de  France  des  fonds  dont  elle 
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rvlii'c  cinq  millions  Je  rente,  au  temps  où  nous 
écrirons. 

Monsieur  l'ablw  donna  un  démenü  au  roi  de 
Prusse,  qui,  dans  l'histoire  de  sa  patrie , a pro- 
nonce que  son  graud-pére  reçut  dans  ses  étals 
plus  de  vingt  mille  réfugiés  ; et , pour  décrédilcr 
le  témoiguage  du  roi  do  Prusse , il  prétend  que 
son  Hittoire  du  Brandebourg  n’est  (loint  de  lui, 
et  que  c'est  nous  qui  l'avons  faite  sous  son  nom. 
Ce  fut  donc  pour  nous  un  devoir  iudispcnsahle  de 
rendre  gloire  ù la  vérité;  de  no  nous  point  parer 
de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ; d'avouer  que 
nous  ne  servîmes  au  roi  do  Prusse  que  de  gram- 
mairien , et  même  de  grammairien  fort  inutile. 
Il  n'avait  pas  besoin  de  nous  |>our  être  riiisloricn 
et  le  législateur  do  sou  royaume  comme  il  en  a 
clé  le  héros  *. 

Monsieur  l'ahbé  lécusait  de  même  le  témoi- 
gnage do  tous  les  inlciidanls  des  provinces  do 
France  et  de  nos  ambassadeurs,  qui,  témoins  de 
la  décadence  de  nos  manufactures  et  de  leur  Irans- 
plautatiuu  dans  le  pays  étranger,  en  avaient  formé 
de  justes  plaintes.  Nous  aimâmes  mieux  les  en 
croire  que  M.  de  Caveyrac , qui  était  moins  à 
|iurtéc  qu'cui  d'être  bien  instruit. 

Il  prétend  que  ceux  qui  s'expatrièrent  n’étaient 
que  des  gueux  à charge  h l'état,  âlais  les  La  Ro- 
chefoucauld, les  Bourbon-Malause , les  La  Force , 
les  Ruvigni,  les  Schomberg,  tant  d'autres  offleiers 
principaux  qui  servaient  sous  le  roi  Guillaume  cl 
sons  la  reine  Anne,  étaient-ils  de8^ueu.r.'  Il  est  vrai 
qu'il  sortit  plusieurs  familles  pauvres,  ctqu'elles 
furent  accourues  par  les  rois  d'Angleterre  et  de 
Prusse,  par  plusieurs  princes  de  l’empire,  par  les 
Hollandais,  par  les  Suisses.  Cela  même  est  uii  très 

■ Il  arriva  depuis  un  événement  favorable  , qui  avança 
convldarablemeni  Ici  projeta  do  grand  aiceleor.  Louis  xiv 
révoqua  l'vdit  de  Nantea,  et  quatre  cent  mille  Franrals 
pour  le  moina  aortirent  de  ro  rojauinv:  Ica  plus  riches  pas- 
sèrent en  Angleterre  et  en  Hollande;  les  plus  pauvres,  mais 
les  plus  Indoatrleux,  so réfugièrent  dans  le  Brandebourg,  an 
nombre  de  vingt  mille  ou  environ;  Ils  aidèrrnt  à repeupler 
nos  vlllos  désertes , ot  nous  donnéfént  toutes  les  manufac- 
tures qui  nous  manquaIcnL 

A l'avénemcnt  de  Frédéric-Guillaume  a |.s  ri«ence,  on  no 
fusait  daru  ce  pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serfow,  ni  au- 
cune étoffe  de  laine  ; Findoslrie  dis  Français  nous  enrichit 
do  toutes  ces  manufactures;  ils  établirent  des  fabriques  de 
draps , de  serges , d'étamines , de  petites  étoffes , de  droguets, 
de  grlsettes,  de  crépon,  du  bonnets  et  de  bas  tissus  sur  des 
métiers;  des  ebapeaox  do  castor,  de  lapin,  et  de  poil  do 
lièvre  ;des  telolures  de  toutes  les  espèces,  tjociqoes  uns  dores 
réfugiés  se  firent  marchands,  et  débitèrent  en  détail  l'in- 
dostrlc  des  autres.  Berlin  cot  des  orfèvres,  des  bijouli|.Va  , 
des  horlogers , des  sculpteurs;  et  les  Français qol  s'établirent 
dans  le  plat  prja  y cultivèrent  le  tabac,  et  firent  venir  des 
fruits  et  des  li-gumcs  excellents  dans  les  contrées  sablon- 
neuses, qui , par  leurs  soins,  devinrent  des  potagers  admi- 
rables. Lo  grand  électeur,  pour  encourager  une  colonie  aussi 
utile,  lui  assigna  une  pension  annuelle  de  quarante  mille 
é-ns  dont  elle  jouit  encore. 

Hitlnirr  fie  Drunflebourtj , parle  roi  fie  Prusse,  édition  de 
écan  Nélulmr,  1751,  tome  II,  pages  311,511,  et  3ta. 


grand  iiialhcur.  Les  pauvrci  sont  nécessaires  à un 
élat  ; ils  en  font  la  basa  ; il  faut  des  mains  néces- 
sitées au  travail.  Ceux  qui  auraient  cultivé  ile.s 
campagnes  en  France  allèrent  défricher  la  Carn- 
liiio , la  rensylvanio , et  jusqu'à  la  terre  des  llnt- 
tciitnts.  L'Orient  et  l'Occident , les  cxtréniilés  de 
l’Ancicu  et  du  Nouveau  Monde,  virent  leurs  tia- 
vaux  cl  leurs  larmes. 

Si  donc  rAiigletcrre  et  la  Hollande  donnèrent 
à CCS  proscrits  des  asiles  en  Europe  et  au  iMiiit  de 
l’univers,  il  est  étrange  que  M.  l'ablié  se  soit  ex- 
primé sur  les  Anglais  eu  ces  termes  ; • Une 
e fausse  religion  devait  produire  ncn.'cssaire- 

• ment  de  pareils  fruits  : il  en  restait  un  seul  à 

• mûrir  : ces  insulaires  le  recueillent  : c'est  k' 
a mépris  des  nations,  a On  n'a  jama'ts  rieii  dit  de 
si  étrange. 

Quelles  sont  donc  les  nations  pour  qui  les  An- 
glais ne  sont  qu'un  objet  de  mépris?  Sont-cc  les 
peuples  qu'ils  ont  vaincus?  soiit-ce  les  peuples 
qu’ils  ont  secourus?  est-ce  l'Inde , où  ils  ont  con- 
quis des  états  trois  fois  plus  grands  cl  plus  |ieu|ilés 
que  rAngIclerrc?  Est-ce  la  moitié  de  l'Amérique, 
dont  ils  soûl  souverains? 

A l'égard  des  llullandais,  monsieur  l'ablié  dit 
qu'ils  n'accueillirent  les  réfugiés  français  que 
parcoqu'ils  sont  sans  religion,  a lais  Hollandais , 
a dit-il , ne  sont  [>as  tolérants,  il  sont  indiffé- 
a rents.  La  philosophie  ne  les  a pas  éclairés  ; die 
a a obscurci  leurs  lumières,  a II  en  fait  ensuite  un 
portrait  affreux.  C'est  ainsi  qu'il  juge  le  monde 
entier. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  i c- 
procho  singulier  que  monsieur  l'ahbé  fait  aux 
protestants  de  France,  a Reprochez-vous,  éhuguc- 
a noLs,  les  meurtres  de  Henri  iiiol  de  Henri  iv, 
a puisque , en  conspirant  contre  François  u et 
a contre  Charles  ix , vous  avez  enhaidi  les 
a cruelles  mains  des  parricides.  • On  ne  savait 
pas  encoro  que  le  jacobin  Jacques  Clément  et  le 
feuillant  Ravaillac  fussent  huguenots.  C'est  une 
fleur  de  rhétorique,  cl  quelle  fleuri 

Il  est  temps  de  passer  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac 
à M.  l'abbé  Saliatier,  tous  deux  également  pieux, 
et  égalcinctil  illustres. 

ARTICLE  XVII. 

Dfifenso  de  Loais  tit  contre  k‘9  AnnAles  polUtquca  de 
r&bbé  de  Sainl-Pivnr. 

Dans  un  dictionnaire  d'impostures  et  il'igno- 
rancc , intitulé  /es  Trait  Sicclct , voici  ce  qu’on 
trouve  , tome  iii , page  262,  à l'article  de  l'abbc 
Castel  de  Saint-Pierre. 

a Le  plus  connu  de  ses  autres  ouvrages  est 
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ARTICLE  XVII. 


« celui  qui  a pour  tilrc  Aiinnles  politiques  (le 
« Louis  XIV,  où  l'aulcur  oiïrc  un  tal>Iran  frap- 
« paul  'des  progrès  de  l’cspril  chez  noire  nalion 
t pcnJaiU  le  règne  de  ce  monarque,  et  où  M.  de 
> Voltaire  a puisé  l'idée  si  mal  remplie  de  son 
• Sièele  de  Louis  XIV....  le  détail  des  faits  ne 
I se  présente  chez  l'un  et  l’autre  écrivain  que  de 
« profil.  > 

Il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  faire  voir 
qu'il  n’y  a pas  un  mol  de  vérité  dans  tout  ce  pas- 
sage. 

Premièrement  il  est  bien  faux  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  composé  en  1745  , et  imprimé  d'a- 
bord en  1 750  , ait  pu  être  pris  des  Annales  poli- 
tiques de  l'ablK!  de  Saint-Pierre,  qui  n'ont  vu  le 
jour  qu'eu  1 757.  Nous  ne  cesserons  de  redire  qu’il 
sied  bien  à un  écrivain  de  ne  point  répondre 
quaiiil  on  attaque  son  style  ; il  serait  inutile  d'exa- 
miner si  des  faits  se  présentent  de  profil;  mais  il 
est  juste  et  nécessaire  de  mettre  un  frein  au  men- 
songe et  il  la  calomnie  *. 

Secondement  nous  dirons  que  nous  fûmes 
justement  surpris,  quand  nous  lûmes  les  Anna/cs 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  : il  traite  bonis  xiv  et 
son  conseil  de  grands  enfants  en  trente  endroits. 
Louis  XIV  fit  des  fautes  comme  tant  d’antres  sou- 
verains ; et  il  eut  par-dessns  eux  le  courage  de  l’a- 
vnucr  : mais  ces  fautes  ne  sont  pas  assurément 
celles  d'un  grand  enfant. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  répète  souvent  que  tous 
les  vices  du  gouvernement  de  ce  monarque  ve- 
naient de  ce  qu’il  n’avait  pas  adopté  la  méthode 
du  scrutin  perfectionné,  et  do  ce  qu'il  n'avait  pas 
pensé  h établir  la  dicte  curopéanc  ou  europaine, 
avec  les  quinze  dominations  égales  et  la  paix  per- 
pétuelle. 

Ces  chimères  avaient  été  souvent  rebattues  par 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  plusieurs  de  scs  petits 
livres,  et  n'avaient  été  remarquées  que  pour  teur 
singularité.  Il  croyait  avoir  perfectionné  la  répu- 
blique de  Platon  et  le  gonveruement  imaginaire 
tic  Salcnlc.  Nous  avons  eu  eu  France,  on  Angle- 
terre beaucoup  de  ces  projets,  quelques  uns  peut- 
être  désirables,  et  nul  do  praticable  ; nous  sommes 
même  encore  aujourd'hui  accablés  de  systèmes. 
Celui  do  Afaiimilicn  de  Rosni , duc  de  Sulli,  a 
paru  le  plus  étonnant  de  tous.  Bouleverser  toute 
l'Europe  pour  y iudroduire  une  paix  perpétuelle  ; 
changer  toute  les  dominations  pour  les  rendre 
égales  ; substituer  un  intérêt  général  ù tous  les  in- 
térêts de  chaque  pays;  avoir  une  ville  commune, 

• Voyei  ta  Trots  Siieta,  A l'article  8aist-Diuiib  , où 
l'abbé  Sabatier,  auteur  de  cca  Trolr  Sticles,  arilnne  que  ta 
ynrlaiu  est  pillée  d'un  poème  de  Saint-Didier , intllnlé 
Clovis.  Vont  remarquerex  qu'il  y avait  déji  trois  édiüons  de 
ta  ttenrtads  sous  le  titre  de  la  Ltoae,  quand  le  Ctovii  de 
Saiot-Uldier  parut  et  diaparut. 
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une  armée  commune,  des  finances  rommuttes  I II ii 
tel  roman  n'élait  lion  que  dans  la  comédie  du 
Potier  d'étain,  ou  do  Sir  Politick  ' . 

Il  SC  |X!Ut  que  Henri  iv  et  le  duc  de  Sulli  se  fus- 
sent quelquefois  égayés , dans  la  conversation  , h 
parler  de  ce  roman  ; mais  qu'on  en  ail  sérieuse- 
ment fait  le  plan  ; que  Henri  iv,  la  reine  Élisabeth, 
la  république  de  Venise , et  plusieurs  princes 
d’Allemagne,  se  soienlligués  ensemble  pour  l’exé- 
cuter, c’est  ce  qui  est  démontré  faux.  La  démons- 
tration consiste  eu  ce  qu’on  n’a  jamais  retrouvé 
aucun  vestige  d’une  pareille  négociation,  ni  dans 
les  archives  de  Londres,  ni  chez  aucun  prince 
d’Allemagne,  ni  à Venise,  ni  dans  les  Mémoires 
du  secrétaire  d’état  Vilicroi , ministre  du  dehors 
sous  Henri.  Le  silence  en  pareil  cas  parle  assez 
hautement. 

L’abbé  do  Saint-Pierre  osa  supposer  que  les 
projets  de  gouverner  la  France  par  scrutin , et  de 
partager  l’Europe  en  quinze  dominations , pour 
lui  assurer  une  paix  perpéluelle,  avaient  été 
adoptés  et  rédigés  par  le  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne , père  de  sa  majesté  Louis  xv  ; et  qu’à  la 
mort  de  ce  prince  ils  avaient  été  trouvés  parmi 
ses  papiers.  On  loi  remontra  qu’il  était  faux  quo 
dans  les  papiers  du  duc  de  Bourgogne  on  en  eût 
trouvé  un  seul  qui  eût  le  moindre  rapport  à ces 
romans  politiques;  qu’il  n'était  pas  permis  d’a- 
buser ainsi  d’un  nom  si  respectable,  et  de  mentir 
si  'grossièrement  pour  autoriser  des  chimères. 
Voici  ce  qu’il  répondit  en  propres  niols*  : 

a Je  n’en  ai  de  preuves  que  des  ouï-dire  vrai- 
• semblables.  C'était  un  prince  très  appliqué  à la 
a science  du  gouvomement...  De  là  sont  nées  ap- 
a paremment  les  opinions  qu’il  eût  exécuté  ces 
a beaux  projets  , si  une  mort  précipitée  ne  l'eût 
a empêché  de  régner.  Je  n’ai  donc  sur  cela  que 
a des  onl-dire , etc.  a 

On  pourrait  répliquer  à l’abbé  de  Saint-Pierre 
que  ces  prétendus  oul-diren’avaient  pasicmnindre 
fondement , et  qu'il  les  inventait  pour  s'autoriser 
d’un  grand  nom.  H ne  tenait  qu'à  M.  Caritidès 
d'attribuer  ses  projets  à Louis  xiv. 

Cependant , après  une  telle  réponse , il  se  crut 
le  réformateur  do  genre  humain.  Il  appela  sou 
scrutin  perfectionné  antropomèlreclbasilomèlre, 
et  eontinna  à gouverner. 

Alalheurcusement  pour  lui,  parmi  quarante  de 
ses  volumes , on  distingua  sa  Polgsqnodie  , et  on 
y tu  quelque  allcnlion.  Cet  ouvrage  essuya  le 
même  sort  que  l'Éloge  du  système  de  Law , par 

< Le  Potier  itilaln,  homnM  (Tiuit,  est  arw  comédie  da- 
Doise,  du  baron  do  UoIberR.  Sir  Politick  Would  be  est  um 
comédie  de  SaiauEvremond. 

a de  politique , par  M.  Fabbé  de  Salnt*Plerre , à 

Rotlcrdam , chex  Ikinan , et  À Parts,  chez  Briatioo , tome  lll» 
pages  191  cl 
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l'abM  Tcrrasson.  A peine  cel  cinge  avait  - il  paru 
i{ue  le  système  s'écroula  de  fond  en  comble  ; et 
lors(|uc  l'abbé  de  Saint-Pierre  démontrait  que  la 
polysynodie,  c'est-à-dire  la  multitndedcs  conseils, 
était  la  seule  forme  de  gouvernement  qu’on  pût 
admettre , le  duc  d’Orléans , régent , qui  d’aU>rd 
avait  adopté  cette  forme,  prenait  déjà  des  mesures 
pour  l’abolir. 

Comme  l’auteur  avait  donné  au  gouvernement 
de  t.uuis  siv  le  nom  de  visitât  et  de  demi-visirat, 
le  cardinal  de  Polignac,  et  le  cardinal  de  Fleury  , 
alors  précepteur  du  mi , furent  choqués  de  ces 
cipressions  ; ils  crurent  que  puisqu'on  traitait  de 
visirs  les  ministres  de  Louis  ,\iv,  on  traitait  ce 
monarque  chrétien  de  grand  turc  : tous  dcu.x 
étaient  de  l’académie,  ainsi  que  l'abbé;  ils  y por- 
tèrent fleurs  plaintes  contre  leur  confrère  dans 
deiii  discours  qui  sont  imprimés. 

Un  ne  voit  pas  que  le  terme  do  grand-visir  soit 
plus  injurieu.v  que  celui  de  préfet  du  prétoire  sous 
les  empereurs  romains  ; mais  enfin  les  plaintes  dos 
dciu  académiciens  prévalurent  contre  leur  con- 
frère, et  il  fut  exclu  dcracadémic.  Ce  qu'il  y eut 
de  plus  singulier  dans  cette  affaire , et  que  nous 
avons  remarque  dansic  Sicclede  Louis  A'/F,e’est 
que  le  cardinal  de  Polignac  en  poursuivant  l’au- 
teur de  la  polysynodie  adoptée  alors  par  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume , conspirait  contre 
lui  ilans  ce  lemps-là  mémo.  Ce|iemlant  le  régent, 
quise  doutait  déjà  des  intrigues  de  Polignac,  etqiii 
ne  voulut  pas  mauister  scs  soupçons,  lui  abandonna 
Saint-Pierre,  premier  aumûnicr  de  sa  mère  ; et  ce 
pauvre  auraénier  fut  la  victime  du  service  qu’il 
avait  cru  rendre  au  régent  ; aecideut  fort  commun 
aux  gens  de  lettres. 

L’abbé  continua  tranquillement  à éclairer  le 
monde  cl  à le  gouverner.  Il  publiauncordnnnnnec 
imur  rendre  les  ducs  et  pairs  utiles  à l'élat  ; il 
diminua  toutes  les  pensions  par  nu  de  ses  édits  , 
vida  tous  les  procès , permit  aux  prêtres  et  aux 
moines  de  se  marier  ; et  ayant  ainsi  rendu  la  terre 
heureuse  , il  s'occupa  do  ses  Annales  iwlitiiiurs  , 
qui  sont  poussées  jusqu'à  l'année  1759,  cl  qui  ne 
fiircnl  imprimées  que  long-temps  après  sa  mort. 
Elles  finissent  par  une  comparaison  entre 
l.ouis  xiv  et  Henri  iv.  Il  donne  la  préférence  en- 
tière à Henri  iv , sans  concurrence  ; et  une  de  scs 
plus  fortes  raisoiu,  est  que  ce  prince  voulait  éta- 
blir, selon  lui,  la  diète  europaine  et  le  scrutin  per- 
fectionné. 

Si  nous  osions  mettre  dans  la  balance  Henri  iv 
et  Louis  iiv , nous  laisserions  là  ce  scrutin  et 
cette  paix  perpétuelle.  Nous  dirions  que  Henri  iv 
et  Tarais  xiv  naquirent 'heureusement  tons  deux, 
avec  des  caraelcrcs  et  des  talents  convenables  aux 
temps  où  ils  véeiircnl. 


Henri,  né  loin  du  trône , élevé  ilans  les  guerres 
civiles,  toujours  éprouvé  par  elles , persécuté  par 
l’hilippe  II  jusqu'à  la  paix  de  Vervins , avait  be- 
soin du  courage  d'un  soldat.  Louis  , né  tnr  le 
trône,  maître  absolu  vers  le  temps  deson  mariage, 
cul  celle  valeur  tranquille  que  forment  riimmcur, 
la  gloire , et  la  raison  : il  vit  souvent  le  danger 
sans  s'émouvoir.  C'était  ce  même  courage  d'es- 
prit qu'il  déploya  les  deruiers  jours  de  sa  vie  : 
ce  n'élail  pas  dans  lui  l'emportemeut  d'un  sang 
bouillant , comme  dans  Charles  xii , nu  dans 
Henri  iv. 

H y avait  entre  Henri  et  Louis  celle  différence 
qui  se  trouve  si  souvent  entre  un  gentilhomme 
qui  a sa  fortune  à faire , et  un  autre  qui  est  né 
avec  une  fortune  toute  faite.  L’un  fut  toujours 
obligé  de  chercher  des  ressources;  l’autre  trouva 
tout  préparé  autour  de  lui  pour  seconder  en  tout 
genre  sa  passion  pour  la  gloire , |iour  la  magnifi- 
cence, cl  pour  les  plaisirs.  Henri  iv,  par  sa  posi- 
tion, fut  long-temps  un  chef  de  parti,  forcé  de  se 
mesurer  souvent  avec  des  aventuriers,  qui,  dans 
d’autres  temps  , auraient  attendu  respectueu.se- 
mcnl  les  ordres  île  ses  domestiques.  L’autre , dès 
qu'il  agitpar  lui-même,  attira  les  regards  de  f Ku- 
ropo  entière  ; tous  deux  ennemis  de  la  maison 
d'Autriche,  mais  Henri  accablé  trenicans  par  elle, 
et  Louis iiv  l'accablant  trente ansdesuiledu  poids 
de  sa  grandeur  et  de  .sa  gloire. 

Henri , forcé  d’être  toujours  très  économe , cl 
Louis  , invité  par  sa  puissance  et  par  l'amour  de 
cette  gloire  à répandre  des  liliéralili^,  surtout  dans 
ses  voyages  , à protéger  tous  les  beaux-arts , non 
sculenient  chc*  lui,  mais  che*  les  étrangers,  à éle- 
ver des  hôpitaux , des  palais , des  églises , et  des 
forteresses. 

Tous  deux  , quoique  d'un  caractère  opposé  , 
avaient  le  goût  de  l’ancienne  chevalerie,  mêlant  la 
galanterie  à la  guerre  , s'échappant  des  bras  de 
leurs  maîtresses  pour  aller  surprendre  une  ville. 
Fellisson  , dans  scs  Lettres , nous  apprend  que 
l.onis  Mv  lui  demanda  si  la  religion  lui  permet- 
tait de  proposer  un  duel  à l'empereur  I.éopold , 
qui  était  à peu  prt's  de  .son  Age.  Il  se  peut  qu'un 
tel  discours  ne  fût  p,as  inspiré  par  une  envie  dé- 
terminée de  SC  battre  contre  ce  prince  ; mais  pour 
Henri , on  sait  assex  qu'il  n'y  eut  point  de  ren- 
contre où  il  ne  fil  te.  ennp  de  main  ; et  rhistoirc 
n’a  point  de  héros  qu’il  n’eût  défié  au  combat. 
l.orsqu'à  l’Age  de  cinquante-sept  ans  il  était  prêt 
de  partir  pour  aller  sur  le  Rhin  , se  mettre  à In 
tête  de  la  ligue  qu'on  appelait  jirotettante,  contre 
celle  à qui  on  donna  le  nom  de  papiste , il  se  pré- 
IMirail  à porter  les  armes  comme  à l'Age  de  vingt 
ans.  Louis  x]v  , apri-s  hnil  ans  de  désastres  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  pi  il  la  rô- 
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■nIatioD  fenne  d'aller  oombatlrc  lui-mimc  h la 

de  ce  qui  lui  restait  de  troupes , quoique  h 
rige  de  soixante  et  dix  années. 

Tous  deux  portèrent  cet  esprit  de  chevalerie 
dans  leurs  amours  : l'un  voulut  épouser  sa  maî- 
tresse, et  l'autre  en  elTet  épousa  la  sienne. 

Il  y eut  dans  Henri  plus  d'activité , plus 
d'héroïsme;  dans  Louis  , plus  de  majesté  et  plus 
d'éclat , plus  d'art  d'en  imposer  ; l'un  semblait 
né  pour  être  guerrier,  l'autre  pour  être  roi. 

Si  Henri  fut  plus  grand  que  Louis  par  l'cxccs 
du  courage , par  une  lutte  continuelle  contre  la 
mauvaise  fortune , et  contre  une  foule  d'ennemis 
et  de  persécutions,  le  siècle  de  Louis  xiv  fut  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  Henri  iv;  car  il  fut 
le  siècle  des  grands  talents  dans  tous  les  genres  ; 
et  celui  de  Henri  fut  le  siècle  des  horreurs  do 
de  la  guerre  civile,  des  sombres  fureurs  du  fana- 
tisme , cl  de  l'abrutissement  féroce  des  esprits 
ignorants. 

Voilh  h peu  près  l'idée  que  nous  eûmes  de  ces 
deux  règne»,  sans  nous  mettre  plus  en  peine  du 
scrutin  perfectionné,  que  Henri  iv  et  Louis  xiv  ne 
s'en  embarrassaient. 

ARTICLE  XVIII. 

KxtraU  d’an  Mémoire  sar  Ica  ealomniei  contre  Louia  ut 

et  contre  Loula  xr,  cl  contre  toute  la  famillo  rojale, 

cl  contre  les  principaux  personnages  do  la  l’‘rancc. 

Il  est  des  faits  plus  graves , des  calomnies  plus 
atroces  qui  ^attaquent  les  rois  et  les  nations , et 
qui  exigent  des  réfutations  plus  complètes  cl  plus 
reilérces.  C'était  un  devoir  essentiel  h l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  historiographe  de  Franco, 
do  repou.sser  les  injures  affreuses  vomies  contre 
la  mémoire  de  Louis  xiv  et  contre  Louis  xv,  par 
un  Français  alors  réfugié  , et  apprenti  pas- 
teur "a  Genève , et  indigne  également  de  scs  deux 
pairies. 

Nous  dîmes,  nous  persistons  h dire,  cl  nous 
redirons  dans  toutes  les occa.sions,  que  cos  odieux 
libelles  , tout  méprisables  qu'ils  sont , ne  laissent 
pas  de  (lénétrcr  dans  l'Europe , du  moins  (>ouf 
>|iielquc  temps,  par  cela  même  qu'ils  sont  calom- 
nieux; leur  scélératesse  leur  tient  lieu  quelquefois 
dcméritcanprèsdesespritsignoranlset  pervers.  Si 
on  multiplie  les  impostures,  il  faut  bien  multiplier 
aussi  les  réponses. 

Nous  remettons  donc  ici  sons  les  yeux  du  lec- 
teur une  |iartio  do  ce  que  nous  écrivîmes  alors, 
moins  en  faveur  de  Louis  xiv  qu'en  faveur  de  la 
vérité. 

Les  gens  de  lettres  savent  assci  qu'un  nomme 
I.angleviel-La-Bcaomelle  vendit  à Francfort  en 
1733,  au  libraire  Esslinger,  nue  édition  ân  Siècle 


de  Ijouis  XIV,  falsifiée  et  chargée  de  ses  notes  ; 
qu'il  travestit  en  libelle  diffamatoire  un  ouvrage 
entrepris  pour  l'honneur  et  l'cncouragcmeut  de  la 
nation  française. 

C'est  dans  ces  notes  que  l'on  trouve  • • qu'un 

• roi  qui  veut  le  bien  est  un  être  de  raison,  elque 

< Louis  XIV  ne  réalisa  jamais  celle  chimère  ; t*  que 

• les  libéralités  de  Louis  xiv  sont  tout  ce  qu'il  y a 
a de  plus  beau  dans  sa  vie  ; ° que  la  politesse 
a de  la  cour  de  Louis  xiv  est  un  être  de 
a raison. — Que  Louis  xiv  avait  peu  de  religion;  ■' 
a que  le  roi  n'employait  le  maréchal  de  Villars 
a que  par  faiblesse;  ‘qu'il  faut  que  les  écrivains 
a sévissent  contre  Chamillart  et  les  autres  mi- 
a nistni.s.  a 

On  n'ose  répéter  ici  ce  qu'il  dit  contre  la  fa- 
mille royale  et  contre  le  duc  d'Orléans,  pagcs3I6 
et  suiv.  Ce  sont  des  calomnies  si  abominables  et 
si  alisnrdcs  qu'on  souillerait  le  papier  en. les  co- 
piant. On  croira  sans  peine  qu'un  homme  assez 
dépourvu  de  sens  et  de  pudeur  pour  vomir  tant 
de  calomnies  n'a  pas  assez  de  science  pour  ne  pas 
tomber  h chaque  page  dans  les  erreurs  les  plus 
grossières  ; mais  c'est  une  chose  curieuse  que  le 
ton  de  maître  dont  il  les  débite. 

H ne  s'en  est  pas  tenu  Ih  ; il  a répété  les  mêmes 
outrages  et  les  mêmes  absurdités  dans  les  pré- 
tendus Mémoires  qu'il  a donnés  de  madame  de 
Maintenon. 

Ccsontsurlout  les  mêmes  outrages  h Louis  xiv, 
b tous  les  princes,  et  b toutes  les  dames  de  sa 
cour. 

( t Qui  a loué  lx>uis  xrv?  dit-il,  les  sages,  les 

• politiques,  les  bons  chrétiens,  les  bons  Français  7 

< non  ; un  las  de  moines  sans  esprit  et  sans  Ame, 
t des  évêques  , des  ministres , qui  iic  connais- 

• saient  en  France  d'autre  loi  quo  le  bon  plaisir 

< du  mailrc.  • 

Il  feint  d'avoir  écrit  ces  mémoires  pour  hono- 
rer madame  de  Maintouon  , et  ce  n'est  qu'un 
libelle  contre  elle  cl  contre  la  maison  de  Noailles; 
il  ramasse  tous  les  vers  inQmcs  qu'on  a faits  sur 
elle. 

Il  imprime  de  vieux  noêls  remplis  des  plus  gros- 
sières ordures  contre  le  roi,  la  dauphine,  et  tontes 
les  princesses. 

fl  attribue  à madame  de  Maintenon  une  parodie 
impie  du  Bécatogue,  dans  laquelle  on  trouve  ces 
vers  ; 

Ton  mari  mco  ta  fers»  e 
Et  Ion  bon  ami  méiuemaL 
A table  en  soudard  tu  Mras 
De  tout  vin  généralement. 

• Tome  I,  page  184.  — h Page  Ito.  — c Page  su.  ~ J Page 
S7i.  e Tomo  llg  pa^  1ü9. 

f t/fmoirci  fie  MaitUeno»,  lome  iv,  wi  — s IbHnrt  « 
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FRAGMENTS  SUR  L’HISTOIRE. 


On  n'impulerait  pas  ilc  pareils  vers  à la  veuve 
ducoclicrdc  Verlamou,  et  c'est  cequ'on  ose  mctlrc 
sur  le  compte  de  la  renune  la  plus  polie  et  la  plus 
décente. 

On  passe  sous  silence  tous  les  contes  Faits  pour 
des  Femmes  de  chambre , dont  ses  rapsodies  sont 
pleines.  A la  bonne  heure  qu'un  homme  sans  édu- 
cation écrive  des  sottises  ; mais  de  quel  Front  ose- 
t-il  prétendre  que  le  roi  écrivit  à M.  d’Avaui , au 
sujet  de  l'évasion  des  protestants  •,  Mon  royaume 
se  purge;  et  que  Al.  d'Avaui  lui  répondit,  Il 
deviendra  étique , etc.  î Nous  avons  les  lettres  de 
Al.  d'Avaiii  an  roi,  et  scs  réponses;  il  n'y  a 
certainement  pas  nn  mot  de  oc  que  cet  homme 
avance. 

Comment  peut  - il  être  assez  ignorant  de  tons 
les  usages  et  do  toutes  les  choses  dont  il  parle , 
pour  dire  qu'au  temps  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  >>,  < le  roi  étant  h la  promenade  en 

• carrosse  avec  madame  de  Alaintenon , made- 

• moiselle  d’Armagnac , et  M.  Fagon  , son  pre- 

• fflicr  médecin , la  conversation  tomba  sur  les 

• veiations  Faites  aux  huguenots,  etc?  • Assuré- 
ment ni  Louis  ii  v ni  Louis  ,\v  n'ont  été  en  carrosse 
A la  promenade , ni  avec  leur  médecin , ni  avec 
leur  apothicaire.  Fagon  d'ailleurs  ne  Fut  premier 
médecin  du  roi  qu'en  1 695.  A l'égard  de  la  prin- 
cesse d'Armagnac  dont  il  parle,  elle  était  née  en 
1 678  ; et,  n’ayant  alors  que  sept  ans,  elle  ne  pou- 
vait aller  Familiércmout  en  carrosse  !i  une  prome- 
nade avec  le  roi  et  Fagon  en  1 685. 

C'est  avec  la  même  érudition  de  cour  qu’il  dit 
que  le  P.  Fcrrier  • se  flt  donner  la  Feuille  des  bé- 

• uéfices  qu'avait  auparavant  le  premier  valet  de 

• chambre  ; ■ que  l'archevêque  de  Paris  dressa 
l'acte  de  célébration  du  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Alaintenon , cl  qu'à  sa  mort  on  trouva 
sous  la  cleF  • quantité  de  vieilles  culottes , dans 
« l'une  desquelles  était  cet  acte  > 

Il  connaît  l'histoire  ancienne  comme  la  moderne. 
Pour  justilier  le  mariage  du  roi  avec  madame  de 
Maintenon,  il  dit  ■'  que  CléopAlre,  déjà  vieille,  en- 

• chaîna  Auguste,  t 

Chaque  page  est  une  absurdité  ou  une  impos- 
ture. Il  réclame  le  témoignage  de  Burnet,  évéqnc 
de  Salisbury,  et  lui  Fait  dire  joliment  que  « Guil- 

• laume  lu,  roi  d'Angleterre,  n'almait  que  les 
« portes  de  derrière.  • Jamais  Burnet  n'a  dit  cette 
inlamie  ; il  n'y  a pas  un  seul  mot  dans  aucun  do 
scs  ouvrages  qui  puisse  y avoir  le  moindre  rap- 
port. 

S’il  se  bornait  à dire  au  hasard  des  inepties  sur 

■ nSMoires  de  Maintenon,  lome  ni,  pas^Se  — h Ibhletn, 

pase  M — « tbid  , papj  M _ j isw  ^ pj,i.  7^ 


des  choses  indirFérenlcs,  on  aurait  pu  rahandonner 
au  mépris  dont  les  auteurs  de  pareilles  indignités 
sont  couverts  : mais  qu'il  ose  dire  que  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi,  trahit  le 
royaume  dont  il  était  héritier  *,  ■ et  qu’il  em- 
t pécha  que  Lille  ne  Fût  secourue,  • lorsque  celte 
place  était  assiégée  par  le  prince  Eugène  ; c’est 
un  crime  que  les  bons  Français  doivent  au  moins 
réprimer,  et  une  calomnie  ridicule  qu'un  his- 
toriographe de  France  serait  coupable  de  ne  pas 
réFuter. 

Et  sur  quoi  Fondc-l-il  cette  noire  imposture? 
voici  scs  paroles  : < Leroi  entra  chez  madame  de 

• Afaintenon , et , dans  le  premier  mouvement  de 

• sa  joie,  lui  dit  ; Vos  prières  sont  exaucées,  ma- 

< dame;  Vendôme  lient  mes  ennemis.  Lille  sera 

• délivrée,  et  vous  serez  reine  de  France.  Ces  pa- 

• rôles  Furent  entendues  et  répétées  ; monseigneur 

• les  sut  : il  trembla  pour  la  gloire  de  la  Famille 

• royale;  et,  pour  parer  le  coup  qui  la  menaçait, 
« il  écrivit  à monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
t'qni  aimait  son  père  autant  qu'il  craignait  son 
« aïeul,  qu’à  son  retour  il  trouverait  deux  mal- 

• très.  Aladame  la  duchesse  de  Bourgogne  con- 

• jura  son  époux  do  ne  pas  contribuer  à lui 

• donner  pour  souveraine  une  Femme  née  tout 

• au  plus  pour  la  servir.  Le  prince,  ébranlé  par 

< CCS  instances  , emjiécba  que  Lille  ne  Fût  sc- 
I courue.» 

On  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du  roi 
a trouvé  ces  paroles  de  Louis  xiv,  < Vous  serez 

< reine  de  France  > ; était -il  dans  la  chambre? 
quelqu'un  les  a-t-il  jamaisrapportécs?cc  mensonge 
n'cst-il  pas  aussi  méprisable quccclui  qu'il  ajoute 
ensuite  '■.  ■ De  là  ces  billets  que  les  ennemis  je- 

• talent  parmi  nous  : Rassurez-vous , Français , 

< elle  ne  sera  pas  votre  reine , nous  no  lèverons 

• pas  le  siège.  • 

Comment  nne  armée  jcllc-t-ellc  des  billets  dans 
une  ville  assiégée?  Peut-on  joindre  plus  de  sot- 
tiscsà  plus  d'horreurs? 

Après  avoir  tenté  do  jeter  cet  opprobre  sur  le 
père  du  roi,  il  vient  à son  grand-père  ; il  veut  lui 
donner  des  ridicules;  il  lui  Fait  épouser ‘ made- 
moiselle Chouin  ; il  lui  donne  un  fils  de  la  Raisin 
au  lien  d'une  fille  ; cl , aussi  instruit  des  aFFaires 
des  citoyens  que  de  celles  de  la  Famille  royale , il 
avance  que  ce  fils  serait  mort  dans  la  misère  si  le 
trésorier  de  l'eilraordinaire  des  guerres , la  Jon- 
chère,  ne  lui  avait  pas  donné  sa  smur  en  mariage. 
Enfin,  pourcouronner  celte  impertinence,  il  con- 
Fond  ce  trésorier  avec  un  autre  La  Jonchère,  sans 
emploi , sans  talents , et  sans  Fortune , qui  a 

• M^moirei  de  Mainfenon , tome  IT,  pagn  h /M  , 
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donné , comme  tant  d'autres , un  projet  ridicnle 
de  finance  en  quatre  petits  volumes. 

Il  fallait  bien  qu'ayant  ainsi  calomnié  tous  les 
princes , il  portât  sa  foreur  sur  Louis  xiv.  Rien 
n'égale  l'atrocité  avec  laquelle  il  parle  dn  marquis 
de  Loovois  ■ ; il  osedireque  ce  ministre  craignait 
que  le  roi  ne  Tempoisonnéf  ■>.  Ensuite  voici 
comme  il  s'eiprime  ; • An  sortir  du  conseil  il 

• rentre  dans  son  appartement,  et  boit  on  verre 

• d'eau  avec  précipitation  ; le  chagrin  l'avait  déjà 
« consumé  ; il  se  jette  dans  un  fauteuil,  dit  qocl- 

• qoes  mots  mal  articulés , et  expire.  Le  roi  s'en 

• réjouit , et  dit  que  cette  année  l'avait  délivré  de 

• trois  hommes  qu'il  ne  pouvait  plus  souffrir, 

• Seignelai,  La  Feuilladc,  etLonvois.a 

Il  est  inutile  do  remarquer  que  MM.  de  Sei- 
goelai  et  de  Louvois  ne  moururent  point  la  même 
année.  Une  telle  remarque  serait  convenable  s'il 
s'agissait  d'une  ignorance  ; mais  il  est  question  du 
plus  grand  des  crimes  dont  un  enragé  ose  soup- 
çonner un  roi  honnête  homme  ; et  ce  n'est  pas  la 
seule  fois  qu'il  a osé  parler  de  poison  dans  ses 
abominables  libelles.  Il  dit  dans  un  endroit  • que 
1e  grand-père  de  l'impératrice-reine  avait  des 
empoisonneurs  â gages  ; et , dans  un  autre  en- 
droit, il  s'exprime  sur  l'oncle  de  son  propre  roi 
d'une  façon  si  criminelle,  et  en  même  temps  si  folle, 
que  l'excès  de  sa  démence , prévalant  sur  celui 
de  son  crime,  il  n'en  a été  puni  que  par  six  mois 
de  cachot. 

Hais  h peine  sorti  de  prison , comment  répare- 
t-il  des  crimes  qui , sous  on  ministère  moins  in- 
dulgent, l'auraient  conduit  au  supplice?  Il  bit 
publier  un  libelle  intitulé ZiCffres  de  M.  de  la  Bcau- 
melle,  h Londres,  cbci  Jean  Nourse,  1763.  C'est 
Ih  surtout  qu'il  aggrave  ses  calomnies  contre  le 
prédécesseur  de  son  roi. 

Ce  n'est  'pas  assez  pour  ce  monstre  de  soup- 
çonner Louis  XIV  d'avoir  empoisonné  son  ministre. 
L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  dit  dans 
un  écrit  à part  : < Je  défie  qu'on  me  montre  une 
I monarchie  dans  laquelle  les  lois  , la  justice  dis- 

• tribulive , les  droits  de  l'humanité , aient  été 

• moins  foulés  aux  pieds,  et  où  l'on  ait  bit  de  plus 
« grandes  choses  pour  le  bien  public  , que  pen- 

• dant  les  cinquante  - cinq  années  où  Louis  xiv 

• régna  par  lui-même.  • 

Cette  assertion  était  vraie;  elle  ebit  d'un  citoyen, 
et  non  d'un  flatteur.  La  Beaumelle , l'ennemi  de 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qui  n'a  jamais  en 
que  de  tels  ennemis  ; La  Beaumelle,  dis-je , dans 
sa  xxiii*  lettre  , page  88 , dit  : ■ Je  ne  puis  lire 
t ce  passage  sans  indignation  , quand  je  me  rap- 

■ Mémotrts  de  Matntenon,  tome  III,  p.  169.— s rStrf.  p.  fVl. 
- T«im  II,  pasn  S4S,  546  el  S4T,  do  SUcte  de  Loule  XIT, 
liiivtflé  por  La  BcaoiatUo, 
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• pelle  toutes  les  injustices  générales  et  partieu- 

• Hères  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  I Louis  xiv 
a était  juste  quand  il  oubliait  ( et  il  oubliait  sans 
a cesse)  que  l’autorité  n'ébitconfiée  h on  seul  que 
a pour  la  félicité  de  tous?  • Et  après  ces  mots, 
c'est  un  débil  affreux. 

Ainsi  donc  Louis  xiv  oubliait  tans  cesse  le  bien 
public,  lorsqu'en  prenant  les  rênes  de  l'ébt , il 
commença  par  remettre  au  peuple  trois  millions 
d’impêtsi  quand  il  ébblit  le  grand  hêpibl  de 
Paris  el  ceux  de  tant  d'autres  villes  I il  oubUait  le 
bien  public  en  réparant  tons  les  grands  chemins, 
en  contenant  dans  le  devoir  ses  nombreuses 
troupes,  aussi  redoubblesanparavantaux  citoyens 
qu'aux  ennemis  ; en  ouvrant  au  commerce  cent 
roules  nouvelles  ; en  formant  la  compagnie  des 
Indes , h laquelle  il  fournit  de  l'argent  du  trésor 
royal  ; en  d^endant  toutes  les  cêtes  par  une  ma- 
rine formidable , qui  alla  venger  en  Afrique  les 
insultes  biles  h nos  négociante  1 II  oublia  sans 
cesse  le  bien  public  lorsqu'il  réforma  toute  te  ju- 
risprudence aubnt  qu'il  le  put , et  qu'U  étendit 
scs  soins  jusque  sur  cette  partie  du  genre  humain 
qu'on  achète  chez  les  derniers  Africains  pour  ser- 
vir dans  un  nouveau  monde I Oublia-t-il  sans 
cesse  le  bien  public  en  fondant  dix-neuf  chaires 
au  college  royal,  cinq  académies;  en  logeant 
dans  son  palais  du  Louvre  but  d'artistes  distin- 
gués ; en  répandant  des  bienfaits  sur  les  gens  do 
lettres  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe;  et  en 
dounant  plus  lui  seul  aux  savante  que  tous  les  rois 
de  l'Europe  ensemble,  comme  le  dit  l'illustre  au- 
teur de  V Abrégé  chronologique  f 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d'é- 
riger l'hêtel  des  Invalides  pour  plus  de  quatre 
mille  guerriers,  et  Saint-Cyr  pour  l'éducation  de 
deux  cent  cinquante  filles  nobles?  Il  vaudrait  au- 
bnt  dire  que  Louis  xv  a négligé  le  bien  public 
en  fondant  l'École  royale  milibire,  et  en  mettent 
aujourd'hui  dans  toutes  ses  troupes,  par  le  génie 
actif  d'un  seul  homme , cet  ordre  admirable  que 
les  peuples  bénissent,  que  les  officiers  embrassent 
h présent  avec  ardeur,  et  qno  les  étrangers  vien- 
nent admirer. 

Il  y a toujours  des  esprits  mal  faite  et  des  cœurs 
pervers  que  toute  espèce  de  gloire  irrite , dont 
toute  lumière  blesse  les  yeux,  et  qui,  par  un  orgueil 
secret,  proportionné  h leurs  travers , baissent  la 
nature  entière.  Mais  qu'il  se  soit  trouvé  un  homme 
assez  aveuglé  par  ce  misérable  orgueil,  assez 
lâche,  assez  bas , assez  intéressé  pour  calomnier 
h prix  d'argent  tous  les  noms  les  plus  sacrés  et 
toutes  tes  actions  les  plus  nobles  qu'il  aurait  louées 
pour  un  écu  de  plus  ; c'est  ce  qu'on  n'avait  point 
vu  encore. 

L'intérêt  de  la  société  demande  qu’on  effraie 
ê7 
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oe>  criminels  insensés  ; car  il  peut  s'en  (ronrer 
quelqa'nn  parmi  eux  qui  joigne  nn  peu  d'esprit 
i>  ses  fureurs.  Ses  écrits  peuvent  durer.  Bayle  lui- 
mème,  dans  son  dictionnaire,  a fait  revivre  cent 
iibcilesde  cette  espece.  Les  rois,  les  princes,  les 
ministres  , pourraient  dire  alors  ; • A quoi  nous 

• servira  de  faire  do  bien , si  le  prix  en  est  la 

• calomnie?  • 

La  Beanmelle  poussesa  furieuse  démence  jusqu'b 
représenter  par  bravade  ses  confrères  les  protes- 
tants de  France  (qui  le  désavouent)  comme  une 
multitude  redoutable  au  tréne*.  « Il  s’est  formé, 

• dit-il,  on  séminaire  de  prédicants,  sous  le  nom 
> de  ministres  du  désort , qui  ont  leurs  cures , 

• leurs  fonctions , leurs  appointements , leurs 

■ consistoires , leurs  synodes , leur  juridiction 

• ecclésiastique.  Il  y a cinquante  mille  baptêmes 

• et  autant  do  mariages  bénis  illicitement  en 

■ Gnienue,  des  assemblées  de  vingt  mille  âmes  en 
< Poitou,  autant  en  Dauphiné,  en  Vivarais,  en 

• Béarn,  soixante  temples  en  Saintonge,  un  sy- 

• node  national  b Mimes , composé  des  députes  de 

• toutes  les  provinces,  s 

Ainsi,  par  ces  exagérations  extravagantes,  lise 
rend  le  dcistcnrdc  ses  confrères;  et,  en  écrivant 
contre  le  tréne , il  les  exposerait  b passer  pour  tes 
ennemis  du  trdne  ; il  ferait  regarder  la  France 
parmi  les  étrangers  comme  nourrissant  dans  son 
sein  les  semences  d’une  guerre  civile  prochaine, 
si  on  ne  savait  que  tontes  ces  accusations  contre 
les  protestants  sont  d’un  fou  également  en  horreur 
aux  protestants  et  aux  catholiques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maison 
de  France , et  contre  le  gouvernement , il  prétend 
que  monseigneur  le  Duc , père  de  monseigneur  le 
prince  de  Condé,  fit  as.sassiner  M.  Vergicr  •>,  com- 
missaire des  guerres,  en  1720,  et  que  sa  mort  a 
été  récompensée  de  la  croix  de  Sainl-Lonis.  L’au- 
tour du  Siècle  de  Louii  XIV  avait  démontré  la 
fausseté  de  ce  conte.  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui que  Vergier  avait  été  assassiné  par  la  troupe 
de  Cartouche  ; les  assassins  t'avouèrent  dans  leur 
interrogatoire  ; le  fait  est  public  ; n’imporlo , il  faut 
que  La  Beanmelle , non  moins  coupable  que  ces 
malheureux , et  non  moins  punissable,  calomnie 
la  maison  de  Condé  comme  il  a fait  la  maison 
d'Orléans  et  la  famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  semblent  incroyables  ; 
personne  n’avait  joint  encore  tant  Re  ridicule  b 
tant  d'exécrables  atrocités. 

C’est  ce  même  misérable  qui , dans  un  petit  livre 
intitulé  Met  pentéei , a insulté  monseigneur  le 
duc  de  Saxe-Gotha , M.M.  d'Erlach , Sinner,  Dies- 

• Pajta  KOdu  Letlru  de  La  Beaumelle  dit. de  toltalre; 
i l.ondres,  elicx  Jean  Itounc. 
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bach , en  les  nommant  par  leur  nom  sans  les  con- 
naître, sans  leur  avoir  jamais  parlé.  C'est  Ib  que 
sa  furieuse  folie  s'emporte  jusqu'b  ne  connaître 
de  héros  que  Cromwell  et  Cartouche , et  b souhai- 
ter que  tout  l’univers  leur  ressemble  ; voici  ses 
propres  paroles  : 

• Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux , que 

• l'enfant  bien  né  ne  peut  les  entendre  sans  joiu- 
I dre  lesmainsd’admiration.  Une  république  fon- 

• déo  par  Cartouche  aurait  en  de  plus  sages  hua 

• que  la  république  de  Solon.  • 

Dans  nn  autre  libelle  intitulé , Examen  de  C Hit- 
taire  de  Henri  IV,  voici  comme  il  s’exprime  : 

■'  > Je  lis  avec  un  charme  infini , dans  l’histoire 

• du  Mognl , que  le  petit-fils  de  Sba- Abaa  fut  liercé 

< pendant  sept  ans  par  des  femmes;  qu'ensuiteil 

• fut  bercé  pendant  boit  ans  par  des  hommes  ; 

• qu’on  l’accoutuma  de  bonne  heure  b s’adorer 

• lui-même , et  b se  croire  formé  d’un  autre  li- 

• mon  que  ses  sujets;  que  tout  ce  qui  l’environ- 

• liait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pénible  soin 

• d’agir,  do  penser,  de  vouloir , et  de  le  rendre 

• inhabile  b toutes  les  fonctions  du  corps  et  de 

• l'âme  ; qu’en  conséquence  un  prêtre  le  dispen- 
■ sait  de  la  fatigue  de  prier  de  sa  hanche  le  grand 

• Être;  que  certains  officiers  étaient  préposés  pour 

• lui  mâcher  nolilement , comme  dit  Rabelais , le 

• peu  de  paroles  qu’il  avait  b prononcer  ; que  d'au- 

• Ires  lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou  quatre  fois 

• le  jour  comme  b un  agonisant;  qu’a  son  lever, 
I qu’bson  coucher,  trente  seigneurs  accouraient, 
e l'un  pour  lui  dénouer  l’aiguillette,  l’autre  pour 

• le  déconstiper  ; celui-ci  pour  l'accoutrer  d’une 
f chemise , celui  - l'a  pour  l’armer  d'un  cinie- 

• terre , chacun  pour  s’emparer  du  membre  dont 

< il  avait  la  surintendance.  Ces  particularités  me 

• plaisent,  parce  qu’elles  me  donnent  une  idée 

• nette  du  caractère  des  Indiens,  et  que  d'ailleurs 
« elles  me  font  assez  entrevoir  celui  du  petit-fils 

• de  Sha-Abas , de  cet  empereur  automate.  • 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l'éducation 

des  princes  mogols.  Ils  sont  b trois  ans  entre  les 
mains  des  eunuques,  et  non  entre  les  mains  des 
femmes.  Il  n’y  a point  de  seigneur  b leur  lever  et 
a leur  coucher  ; on  no  leur  dénoue  point  l’aiguil- 
lette. On  voit  assex  qui  l'auteur  veut  désigner. 
Mais  connatlra-t-on  b ce  portrait  le  fondateur  des 
Invalides,  de  l’Observatoire , deSainl-Cyr  ; le  pro- 
tecteur généreux  d’une  famille  royale  infortunée 
le  conquérant  de  la  Franche-Comté,  de  la  Flandre 
française;  le  fondateur  de  la  marine,  le  rémuné- 
rateur éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables  ; 
le  législateur  de  la  France , qui  reçut  son  royaume 
dans  le  plus  horrible  désordre,  et  qui  le  mit  an 
plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  la  grondeur; 
culiu  le  roi  que  don  Ustarix , cet  homme  d’état 
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si  estime , appelle  un  homme  prodigieux , mal- 
gré des  délauta  inséparables  de  la  nature  hu- 
maine? 

Y oonnallra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  et  de 
Laufelt,  qui  donna  la  pais  à scs  ennemis,  étant 
victorieux  ; le  fondateur  de  l'Ecole  militaire,  qui , 
à l’exemple  de  son  aïeul , n'a  jamais  manqué  do 
tenir  son  conseil?  où  est  ce  pclit-llls  automate  de 
Sha-Abas  ? 

R croit  que  Sba-Abas  était  un  Mogol , et  c’était 
un  Persan  de  la  race  des  sopbis.  Il  appelle  au  ha- 
sard son  petit-fils  automate  ; et  ce  petit-GIs  était 
Abos,  second  Gis  de  Sam-Minaqui  remporta  qua- 
tre victoires  contre  les  Turcs , et  qui  Gt  ensuite  la 
guerre  aux  Mogols. 

On  no  peut  étaler  ni  plus  de  méchanceté , ni 
plus  d'ignorance.  Qui  le  croirait?  cet  homme  a 
trouvé  eoGn  de  la  protection  ! 

Pour  mieux  confondre  non  seulement  ces  im- 
postures , mais  aussi  cet  esprit  de  critique , et  ce 
style  Acre  et  violent,  employés  depuis  quelque 
temps  à décrier  le  grand  siècle,  ù rabaisser 
Louis  XIV , h dénigrer  tous  ceux  qui  illustraient  la 
France,  nous  réimprimons  ici  la  Défense  de 
Louis  XIV. 

ARTICLE  XIX. 

Défense  da  Louis  sit  contre  l’auloar  des  Epbémérldctv 

J'ai  lu  les  Ephémérides  du  Citogen , ouvrage 
digne  de  son  titre.  Ce  journal  et  les  bons  articles 
de  V Encyclopédie  sur  l'agriculture  pourraient 
snfGrc,  h mon  avis,  pour  rinslvuction  et  le  bon- 
heur d’une  nation  entière. 

Occupé  des  travaux  de  la  campagne  depuis  vingt 
ans , j'ai  puise  souvent  dans  les  Éphémérides  des 
leçons  dont  j’ai  proflté.  J'ai  vu  même  avec  éton- 
nement quels  avantages  on  pourrait  procurer  aux 
cantons  que  la  nature  semble  avoir  le  plus  dis- 
graciés. J'avais  choisi  exprès  un  des  plus  mauvais 
terrains  pour  y liAlir  cl  pour  y labourer  une  terre 
ingrate  qu'il  fallait  toujours  rompre  avec  six 
bœufs,  et  qui,  ne  rapportant  que  trois  grains  pour 
un , était  k charge  h tous  les  propriétaires.  Je  vou- 
lus essayer,  s'il  était  possible,  de  changer  en  quel- 
que sorte  la  nature  ; il  fallait  du  travail  et  de  la 
constance;  mes  soins  n'ont  point  été  entièrement 
inutiles  dans  ce  désert  ; un  hameau  délabré  qui 
nourrissait  mal  environ  cinquante  infortunés,  et  où 
Ton  ne  connaissait  que  les  écrouelles  et  la  misère, 
s'est  changé  en  un  séjour  assci  propre , et  par  con- 
séquent devenu  plus  sain , qui  contient  plus  de  sept 
cents  habitants,  tous  utilement  oecu|>és. 

Un  petit  terrain , pire  que  le  plus  mauvais  de  la 
Champagne , qu'on  nomme  si  indignement  pouil- 


leuse, a rapporté  des  récoltes , et  on  a eu  dix  poui 
un , toutes  les  années , d'un  champ  qui  ne  rap- 
portait que  trois,  et  encore  de  deux  ans  en 
deux  ans. 

Je  n'ai  rien  écrit  sur  l'agriculture , parce  que 
je  11  aurais  jamais  rien  pu  faire  qui  eût  mieux  valu 
que  les  Éphémérides,  le  me  suis  borné  ù exécu- 
ter ce  que  les  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage 
ont  recommandé , et  ce  que  M.  de  Saint-Lambert 
a chanté  avec  tant  d'énergie  et  de  grâce.  Mais  j'ai 
été  un  peu  affligé  de  voir  quelquefois  le  beau  siècle 
de  Louis  XIV,  Icsièclcdes  talents  en  tout  genre,  dé- 
nigré dans  pi  nsicurs  livres  nouveaux,  et  même  dans 
ces  Éphémérides  il  qui  je  dois  tant  d'instruc- 
tion. Voici  comme  on  en  parle  dans  un  endroit: 
• C'était  un  empire  entièrement  énervé  par  des 

• efforts  excessifs,  mal  entendus,  malheureux, 

■ et  surtout  par  les  suites  du  régime  Gscal  le  plus 

• dur,  le  plus  impérieux , le  plus  méthodiquement 
I inconsidéré,  le  plus  reglementaire  qui  aitja- 
> mais  existé.  Ces  deux  inventions  terribles,  dis- 

• je,  ne  sont  pas  l'héritage  le  moins  funeste  que 

• nous  ait  laissé  ce  siècle  tant  vanté  et  si  désas- 

• treux.  » 

Voici  comme  on  s'explique  au  commencement 
d'un  autre  chapitre  : • La  gloire  de  ce  grand  siè- 

• de , si  cher  à nos  beaux  esprits , était  passée 

■ comme  les  étoupes  qu'on  brûle  devant  le  pape 

• h son  exaltation.  > 

Je  vais  d'abord  répondre  à cette  ironie.  Je  par- 
lerai ensuite  du  règne  funeste  et  désastreux. 

Oui,  sans  doute,  ce  siècle  doit  être  cher  à tous 
les  amateurs  des  beaux-arts,  ù tous  ceux  que  vous 
appelez  beaux  esprits;  nui,  je  me  regarderai 
comme  un  barbare, comme  un  esprit  faux  et  bas, 
sans  culture , sans  goût , quand  je  pourrai  oublier 
la  force  majestueuse  des  belles  scènes  de  Corneille, 
l'inimitable  Racine , les  belles  épltres  de  Boileau, 
et  son  Art  poétigue , le  nombre  des  fables  char- 
mantes de  La  Fontaine,  quelques  opéra  de  Qui- 
nault,  qu'on  n’a  jamais  pu  égaler,  et  surtout 
ce  génie  à la  fois  comique  et  philosophe,  cet 
homme  qui  en  son  genre  est  si  au-dessus  de 
tonte  l'antiquité,  ce  Molière,  dont  le  trône  est 
vacant  *. 

En  relisant  les  prosateurs,  je  mets  hardiment 
la  Défense  de  f infortuné  Fouguet  par  le  généreux 
l’cllissoii  à côté  des  plus  beaux  discours  de  l'ora- 
teur romain.  J'admire  d'autant  plusquelques  orai- 
sons funèbres  du  sublime  Bossuet,  qu'elles  n'ont 
point  eu  de  modèle  dans  l'antiquité.  Qui  ne  ché- 

■ Bxpmsion  piuorctqM  et  ml*  <!•  M.  Chamibrl , <Um  le 
disroursjiulpmfnt  couronné  per  l’acedémlc.  Quand  on  em- 
ploie une  pxpre»>ion  neuve  et  de  (lénle.  ce  que  Boileau  ap- 
pelait un  mol  trouvé,  U faut  citer  rinvenieur.  Ce  lieele-ci  ■ 
de  beaux  côtés , mais  U est  un  peu  le  siècle  des  plattUiree. 
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rira  l'auleor  hnmaia  et  tendre  de  Tilémaque  T qui 
ne  sentira  le  mérite  unique  des  Provinciales  f quel 
homme  du  monde  n'aimera  les  sermons  de  Mas- 
sillon?  et  quel  art  a-t-il  fallu  pour  les  faire  aimer? 
Ils  durent  ces  chefs-d'œuvre , ils  dureront  autant 
que  la  France.  Nous  avons  anjourd'bni  du  gali- 
matias Il  deux  colonnes  contre  un  chapitre  de  Bé- 
lisaire , et  des  mandements  composés  parle  R.  P. 
Patonillet. 

Si  l'on  vent  des  recherches  historiques , tron- 
vera-t-on  quelque  chose  de  plus  savant  et  de  plus 
profond  que  les  ouvrages  de  Ducange? 

S'il  est  question  de  mathématiques , avons-nons 
en  France  beaucoup  de  mathématiciens  qui  aient 
été  inventeurs  comme  Descartes  en  géométrie  ? et, 
malgré  les  chimères  absurdes  de  toute  sa  physi- 
que , ne  mérite-t-il  pas  le  bel  éloge  qu'en  a fait 
M.  Thomas,  couronné  par  l'académie  française  et 
par  le  public? 

Nous  avons  aujourd'hui  de  bons  ouvrages  phi- 
losophiques ; mais  en  est-il  beaucoup  qui  l'em- 
portent sur  le  Traité  des  erreurs  des  sens  et  de 
i'JmaginatioH  par  Malebranche , excellent  com- 
mencement d'un  système  qui  finit  trop  mal  ? 

On  noos  a donné  depuis  peu  de  beaux  mor- 
ceaux d'histoire  ; mais  on  mettra  toujours  h cété 
de  Salloste  la  Conspiration  de  Venise  par  l'abbé 
de  Saint-Réal.  L'Hisloire  des  Oracles  de  Fonte- 
nelle  ( persécuté  d'une  manière  si  infâme  par  les 
jésuites)  ne  rendit-elle  pas  de  grands  services  h 
l'esprit  humain  ? et  si  vous  faites  grâce  aux  tour- 
billons de  Descartes,  qui  sont  malheureusement 
la  base  de  la  Pluralité  des  Mondes , si  vous  diex 
quelques  plaisanteries  déplacées,  a-t-on  jamais 
traité  la  pbilosopbio  avec  plus  de  netteté  et  d'a- 
grément, que  dans  ce  mime  livre  de  la  Pluralité 
des  Mondes,  production  du  siècle  de  Louis  xiv, 
dans  un  goût  absolument  nouveou  ? 

5i  vous  passez  aux  autres  arts , qui  dépendent 
moins  de  la  profondeur  de  la  pensée,  à l'archi- 
tecture , k la  peinture , k la  sculpture , k la  musi- 
que , il  faudra  toujours  mettre  au  premier  rang 
ce  Perrault , auteur  de  la  façade  du  Louvre  et  de 
la  Traduction  de  Vitrave,  les  Poussin,  les  Le- 
brun , les  Le  Soeur,  les  Girardon  ; il  ne  faudra 
pas  tourner  en  ridicule  Lnlli , qui , né  Italien  , 
trouva  le  secret  d'inventer  le  seul  récitatif  qui 
convint  k la  langue  française , et  qui  le  premier 
enseigna  la  musique  k un  peuple  qui  ne  la  sa- 
vait pas. 

Comment  s'est-il  pu  faire  que  tant  d'hommes , 
tnpérieurs  dans  tant  de  genres  différents , aient 
fleuri  tons  ensemble  dans  le  même  âge?  Ce  pro- 
dige était  arrivé  trois  fois  dans  l'histoire  du  monde, 
et  peut-être  ne  reparaîtra  plus. 

Sortons  de  la  carrière  des  bcaux-arls  pour  con- 


sidérer les  grands  capitaines  et  les  habiles  minis- 
tres ; nous  avouerons  que  la  gloire  des  Condé , des 
Turenne,  des  Luxembourg,  des  Villars,  ne  sera 
jamais  éclipsée  ; nous  redirons  que  le  nom  des 
Colbert  doit  être  immortel. 

Henri  iv,  que  nous  révéronsanjoord'hui,  et  que 
nous  aimons , si  on  l'ose  dire , comme  on  dieu 
tutélaire , était  un  très  grand  homme  : mais  le 
temps  de  Louis  xiv  fut  un  très  grand  siècle.  A 
peine  notre  Henri  iv  eut-il  le  temps  de  réparer  les 
brèches  de  la  France , et  le  sang  qu'elle  avait 
perdu  pendant  près  de  quarante  années  de  guerres 
civiles  et  de  fanatisme. 

Repassons  les  temps  qui  suivirent  le  crime  épou- 
vantable de  sa  mort  ( uniquement  commis  par  la 
superstition) , jusqu’au  moment  où  Louis  xiv ré- 
gna par  loi-m&me  ; tout  fut  odieux  et  funeste,  et 
ce  temps  contient  encore  quarante  années. 

Voilkdonc  quatre-vingts  ans  pendant  lesquels , 
si  j’en  excepte  les  dix  belles  années  du  héros  de  la 
France,  je  ne  vois  que  confusion , discorde , sédi- 
tions , guerres  civiles , fanatisme  affreux , tyrannie 
de  toute  espèce,  pauvreté,  et  ignoranec.  Je  ne 
crois  pas  que  depuis  François  ii  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  la  fronde  en  France , il  y ait  un  seul 
jour  sans  meurtre.  Le  plus  abominable  de  tons , 
celui  qui  fait  encore  verser  des  larmes , est  celui 
de  cet  adorable  Henri  iv,  dont  toutes  les  faibles- 
ses sont  si  pardonnables,  et  dont  tonies  les  vertus 
sont  si  héroïques. 

Ce  sont  donc  ces  quatre-vingts  années  dont  je 
parle  qui  sont  funestes  et  désastreuses,  et  non 
pas  le  siècle  de  Louis  xiv , pendant  lequel  notre 
nation,  aujourd'hui  célèbre  dans  l'Europe  par 
l'opéra-comique , fut  le  modèle  des  nations  en  tout 
genre. 

J'ai  moins  fait  l'histoire  de  Louis  xiv  que  celle 
des  Français;  mon  principal  but  a été  de  rendre 
justice  aux  hommes  célèbres  do  ce  temps  illustre 
dont  j'ai  vu  la  fin , mais  je  n'ai  pas  dû  être  injuste 
envers  celui  qui  les  a tous  encouragés.  Puisse  la 
raison , qui  s'affaiblit  quelquefois  dans  la  vieil- 
lesse , me  préserver  de  ce  défaut  trop  ordinaire 
d'élever  le  passé  aux  dépens  du  présent  ! Je  sais 
que  la  philosophie , les  connaissances  utiles , le  vé- 
ritable esprit,  n'ont  jamais  fait  tant  de  progrès 
parmi  les  gens  do  lettres  que  dans  les  jours  où  j'a- 
chève de  vivre  : mais  qu'il  me  soit  permis  de  dé- 
fendre la  cause  d'un  siècle  k qui  nous  devons  tout , 
et  d'un  roi  qui  n'a  pas  été  assurément  indigne  de 
son  siècle. 

Je  porte  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du 
monde,  et  je  n'en  trouve  aucune  qui  ait  jamais  eu 
des  jours  plus  brillants  que  la  française  depuis 
1633  jusqu'k  1704.  Je  prie  tous  1rs  hommes  sa- 
ges et  désintéressés  de  jnger  si  un  petit  nombre 
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d'aanées  (rès  malbeureoses  dans  U guerre  de  la 
successioD  doivent  flétrir  la  mémoire  de  Louis  xiv . 
Je  leur  demande  s'il  faut  juger  par  les  événements? 
Je  leur  demande  si  le  feu  roi  devait  priver  son 
petit-Uls  du  tréne  que  le  roi  d'Espagne  lui  avait 
laissé  par  sou  testament , et  où  ce  jeune  prince 
était  appelé  par  les  vomi  de  toute  la  nation  ? Phi- 
lippe v avait  pour  lui  les  lois  do  la  nature , celles 
du  droit  des  gens , celles  mêmes  par  qui  toutes 
les  familles  de  l'Europe  sont  gouvernées,  les  der- 
uières  volontés  d'un  testateur,  les  acclamations  de 
l'Espagne  entière  ; disons  la  vérité , il  n'y  a ja- 
mais eu  de  guerre  plus  légitime. 

Louis  XIV  la  soutint  seul  avec  constance  pendant 
plusieurs  années  ; il  la  finit  heureusement  après 
les  plus  grandes  infortunes.  C'est  h lui  que  le  roi 
d'Espagne  d'aujourd'hui , le  roi  de  Naples , le  duc 
de  Parme , doivent  leurs  états. 

Je  n'ai  pas  justifié  de  même  ( et  Dieu  m'eu 
garde  I ) la  guerre  contre  la  Hollande , qui  lui  at- 
tira celle  de  1689.  L'Europe  a prononcé  que  c'est 
une  grande  faute,  il  en  fit  l'aven  en  mourant.  Il 
ne  faut  pas  charger  de  reproches  ceux  qui  ont  en 
la  gloire  de  se  repentir. 

Le  public  on  général  est  plus  éclairé  qu'il  ne 
l'était.  Servons-nous  donc  de  nos  Inmières  pour 
voir  les  choses  sans  passion  et  saus  préjugés. 

Louis  XIV  veut  réformer  les  lois  : elles  en  avaient 
certes  besoin.  Il  choisit  pour  cette  sage  entreprise 
les^nagistrats  les  plus  éclairés  du  royaume.  Ce 
n’est  pas  sa  faute  s'ils  ont  conservé  des  usages  bar- 
bares, et  si  les  avis  aussi  humains  que  judicieux 
du  président  de  Lamoignon  n'ont  pas  été  suivis  ; 
on  s'en  rapporta  toujours  ù la  pluralité  des  voix , 
et  l'on  ne  pouvait  guère  en  agir  autrement.  Que 
reste-t-il  k faire  aujourd'hui  pour  achever  ce  grand 
ouvrage  de  Louis  xiv  ? de  trouver  des  Lamoignons 
qui  nettoient  nos  lois  de  la  rouille  ancienne  de  la 
barbarie. 

Quelques  personnes  ne  cessent  depuis  plusieurs 
années  de  critiquer  l'administration  du  célèbre 
Colbert.  Il  est  condamné  dans  plus  de  vingt  volu- 
mes [pour  u'avoir  pas  rendu  le  commerce  des 
grains  entièrement  libre;  mais  les  censeurs  se 
souviennent-ils  que  le  duc  de  Sulli  fit  la  même 
défense  depuis  1 598  ? il  craignait  le  transport  des 
blés  hors  du  royaume  ; il  avait  fait  l'ex^rience 
de  l’impétuosité  française  , dans  qui  l'avidité  du 
gain  présent  l'emportait  souvent  sur  la  prévoyance. 
Il  voyaitjine nation  exposée  k souffrir  la  faim  pour 
avoir  outré  la  vente  du  hlédaus  l'espérance  d'une 
nouvelle  récolte  heureuse. 

Depuis  ce  temps  la  défense  subsista  toujours 
jusqu'k  l'aunée  1 764 , où  le  conseil  du  roi  régnant 
a jugé , pour  le  bonheur  ib  la  nation , devenue 
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plus  éclairée,  qu'il  faut  encourager  la  sortie  des 
blés  avec  les  tempéraments  convenables. 

Il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  attaquer  légère- 
ment la  mémoire  d'un  homme  tel  que  Colbert.  Il 
ne  faut  pas  dire  qu'il  a sacrifié  la  culture  dos  ter- 
res k l'esprit  mercatilile.  Ses  vues  étaient  certai- 
uement  grandes  et  nobles  sur  la  marine  et  sur  le 
commerce  qu'il  créa  en  France.  L'épitliète  de  mer- 
cantile ne  convient  pas  plus  au  génie  de  ce  minis- 
tre, que  celle  d'aigrefin  k un  général  d'armée. 

Qu'il  me  soit  permis  do  rapporter  ici  ce  qu'on 
a pu  déjk  lire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  • Col- 

• bert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de  la 
1 science  et  du  génie  ; commença , comme  Sulli , 
< par  arrêter  les  abus  et  les  pillages,  qui  étaient 

• énormes.  La  recette  fut  simplifiée  autant  qu’il 

• était  possible  ; et , par  une  économie  qui  tient 

• do  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  di- 

• minuant  les  tailles.  On  voit , par  l'édit  mémo- 

• rable  de  4 664  , qu'il  y avait  tons  les  ans  un 
t million  de  ce  temps-lk  destiné  k l'encourage- 
a ment  des  manufactures  et  du  commerce  mari- 
« lime.  Il  négligea  si  peu  les  campagnes , aban- 

• données  jusqu'k  lui  k la  rapacité  des  traitants , 
f que  des  négociants  anglais  s'étant  adressés  k 

• M.  Colbert  de  Croissi  son  frère , ambassadeur  k 

• Londres , pour  fournir  en  France  des  bestiaux 
I d'Irlande  et  des  salaisons  pour  les  colonies  en 
I 4667,  le  contrêleor-général  répondit  que  dc- 
t puis  quatre  ans  on  en  avait  k revendre  aux 

• étrangers.  • 

M.  de  Forbonnais , qui  a fourni  de  si  grandes 
lumières  sur  les  finances  de  la  France , cite  le 
même  fait , et  il  est  lui-même  trop  estimable  pour 
ne  pas  estimer  on  Colbert. 

Dans  1e  diclionnairb  de  V Encyclopédie,  k l'ar- 
ticle vuiGTikHB , page  87,  tome  xvii , il  est  dit 
que  « ce  ministre  préféra  la  gloire  d'être  pour 

• Ions  les  peuples  on  modèle  de  futilités , et  de  les 

• surpasser  dans  tous  les  arts  d'ostentation , kl'a- 
t vantage  plus  solide , et  toujours  sûr,  de  pour- 

• voir  k.  leurs  besoins  naturels.  » 

Il  est  dit  t qu'il  n’avait  pas  les  matières  pre- 

• mières,  qu'il  eu  provoqua  l'importation  do 
I toutes  scs  forces , et  prohiba  l'exportation  de 

• celles  du  pays.  » 

J'aimais  l'auteur  de  cet  article  *,  mais  j'aime 
encore  plus  la  vérité.  Je  suis  obligé  de  dire  qu'il 
s'est  trompé  en  tout.  Le  ministre  qu'il  condamne 
était  si  loin  do  négliger  l'agriculture , que  dans 
son  mémoire  présenté  au  roi  le  22  octobre  4664, 
il  s'exprime  en  ces  mots  : t les  principaux  ob- 
t jets  sont  l'agriculture,  la  raarebaudise,  la  guerre 
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« de  terre  et  celle  de  mer.  • Ce  udmoire  est  pu-  | 
blic  aujourd'hui. 

Il  est  encore  très  faux  qu’il  n’eût  point  de  ma- 
tières premières,  car  il  se  les  donna.  Il  établit 
dans  les  ports,  pour  le  service  de  la  marine,  les 
manufactures  et  les  magasins  de  tout  ce  qu’on 
achetait  avant  lui  chez  les  Hollandais.  Il  eut  aussi 
la  matière  première  de  la  soie  en  pressant  les 
plantations  des  mûriers,  je  sais  par  expérience 
de  quelle  prodigieuse  utilité  est  cette  eutreprise  : 
l'auteur  de  l'article  vikctièiie  ne  le  savait  pas  ; 
et  je  suis  eu  dniit  de  rendre  témoignage  eu  ce 
point ’a  la  sagesse  du  ministre. 

C’est  la  mode  aujourd'hui  de  dégrader  les 
grands  hommes  ; mais,  si  les  crili(|ues  veulent  se 
souvcnirqu’ils  doivent  auxsoins  iiifatigahles  de  ce 
ministre  toutes  les  raanufaclures  qui  eontribuent 
h l'aisance  de  leur  vie  , depuis  les  tapisseries  des 
Gobelius  jusqu’aux  bas  au  métier,  ils  connaîtront 
qu'il  Y aurait  non  seulement  de  l'injustice  à se 
plaindre  de  lui,  mais  encore  de  l'ingralilude. 

' Il  me  semble  que  Boileau  avait  raison,  dans  res 
temps  alors  heureux,  de  dire  è Louis  xiv  qu'il 
peindrait... 

Le  soldat  dans  la  poli  doux  et  laborieux , 

Nos  artisans  grossiers  rendus  iodustrieux, 

El  nos  voisins  frnslres  de  ces  tributs  servites , 

Que  payait  à leur  art  le  luxe  de  nus  villes. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  dût  faire  'a 
Louis  XIV  et  a son  ministre  un  reproche  de  l’éta- 
blissement de  la  com|>aguic  des  Indes  : elle  n’était 
pas  nécessaire  peut-être  du  temps  de  Henri  iv. 
On  oonsommait  alors  dix  ibis  moins  d'épiceries 
que  de  nos  jours  On  ne  connaissait  ni  café  , ni 
thé,  ni  tabac,  ni  curiosités  de  la  Chine , ni  étoffes 
fabriquées  chez  les  brames.  Nous  étions  moins 
riches,  moins  éclairés  qu'aujourd’hui,  mais  plus 
sages.  N'aceosons  que  nous  de  nos  nouveaux  bo- 
soins,  et  ne  calomnions  point  les  vues  étendues 
des  vrais  hommes  d'état  qui  n'unt  été  occupés  qu'à 
nous  satisfaire. 

Jamais  édit  du  roi  n'ordonna  aux  l’arisieiines 
de  faire  contribuer  les  quatre  parties  du  moude 
an  déjeuner  de  leurs  femmes  de  chambre,  de 
tirer  des  rivages  do  la  mer  Rouge  une  petite  fève 
âcre,  de  l'herbe  de  la  Chine,  leurs  tasses  du  Japon, 
et  leur  sucre  de  l’Amérique. 

Louis  XIV  no  dit  jamais  aux  Français  ; Je  vous 
ordonne  do  mettre  pour  quatre  millions  cinq  cciit 
mille  livres  par  an  d'une  poudre  puante  dans 
votre  nez  ; et  vous  l’irez  chercher  dans  la  Virginie 
et  chez  les  quakers.  J'ordonne  que  toutes  les 
Itonrgeolses  aient  dos  engageantes  de  mousseline 
brodées  par  les  lllirs  des  brachmanes,  et  des  robes 
niées  att  bord  du  Gange. 


Joignez  à toutes  nos  fantaisies  le  liesoiu  moins 
imaginaire  peut-être  des  épiceries,  et  oet  ancien 
proverbe.  Cela  est  cher  comme  poivre,  proverbe 
trop  bien  fondé  snr  ce  qu’en  effet  une  livre  de 
poivre  valait  au  moins  deux  marcs  d’argent  avant 
les  voyages  des  Fortugais.  Enfin  il  fallait  ou  nous 
ruiner  pour  acheter  ce  superflu  de  nos  voisins , 
ou  nous  ruiner  un  peu  moins  en  allant  le  cher- 
cher nous-mêmes.  Les  Anglais  avaient  des  com- 
pagnies dans  l'Inde,  et  les  Hollandais,  des  royau- 
mes.ll  s’agissait  d'ètre  leur  tributaire  ou  leur  rival. 

Qu'on  se  transporte  dans  ces  temps  de  gloire 
et  d'cs|iérance  ; qu’on  juge  si  ou  aurait  été  bien 
venu  à dire  alors  aux  Français  ; Payez  à vos  enne- 
mis ceque  vous  pouvez  vous  procurer  vous-mêmes. 
Une  preuve  que  ce  grand  projet  de  commerco 
était  très  bien  imaginé  yiar  le  ministère,  c’est  qu'il 
fut  redouté  des  puissances  maritimes.  Tout  éta- 
blissement est  bon  quand  vos  ennemis  eu  sont 
jaloux. 

Les  Hollandais  nous  prirent  Fondiebéri  en 
1693.  C’était  la  moindre  récompense  que  le  roi 
de  France  dût  attendre  do  son  invasiou  en  Hol- 
lande ; invasion  qu’assurémeut  ou  n’attribuera 
pas  au  sageColliert,  mais  au  superbe  et  laborieux 
ennemi  de  Colbert,  des  Hollaudais , et  de  Tu- 
reunc  *. 

Le  ministre  des  finances  fut  jeté  hors  de  toutes 
scs  mesures  par  celle  guerre,  [mur  laquelle  il  fal- 
lut faire  quatre  cents  millions  do  mauvaises  af- 
faires, qu’il  avait  eu  horreur.  Il  dépendit  des 
traitants  dont  il  avait  voulu  abolir  pour  jamais  le 
fatal  service. 

Ce  n’est  pas  lui  non  plus  qui  ix-rsécula  les 
pmlcstants.  Il  savait  trop  combien  ils  étaient 
utiles  dans  les  finances,  le  commerce , les  manu- 
faclures , la  marine , et  même  l’agriculture.  Il 
sentit  la  plaie  de  l’élat.  J'ai  vu  des  notes  de  lui 
chez  M.  de  Mnntmarlel,  dans  lesquelles  il  dit  qu'il 
a eu  les  mains  liées.  Ces  notes  sont  de  16S5, 
l’année  la  plus  lirillanle  de  la  finance , et  malbcii- 
seinent  l'année  de  sa  mort. 

Madame  de  Caylus , nièce  de  madame  de  Main- 
tenon  , née  protestante  comme  sa  lantc , dit  ex- 
pressément dans  scs  souvenirs,  • que  le  roi  fut 
« trompé  dans  celle  longue  et  malheureuse  affaire 
0 par  ceux  en  qui  cc  monarque  avait  mis  sa  cou- 
« fiance,  i llavait  le  jugement  sain  et  droit,  mais 
qui , n’étant  pas  éclairé  par  l'histoire  do  son  pro- 
pre royaume,  pouvait  être  aisément  séduit  par  nu 
confesseur,  par  un  ministre  , et  fasciné  yiar  les 
prospérités.  On  lui  fit  toujours  croire  qu'il  était 
assez  grand  |)our  dominer  d'un  mot  sur  toutes 
les  consciences.  Il  fut  trompé  comme  il  le  fut  de- 
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puii  par  te  jésuite  Lctellier  ; on  ne  l'aurait  pas 
trompé,  si  on  lui  avait  dit  qu'il  était  asses  graud 
pour  80  faire  oliéir  également  des  deux  religions 
rivales.  Trente  ans  de  victoires  et  de  succès  en 
tont  genre , avec  trois  cent  mille  hommes  de 
troupes,  devaient  l'assurer  de  la  soumission  de 
tout  l'état. 

Ou  condamne  encore  ses  bâtiments.  Cependant 
la  famille  royale  et  toute  te  cour  et  les  ministres  ne 
sont  logés  que  par  lui , soit  à Versailles , soit  â 
Fontainebleau , soit  h Paris  même,  qui  désire  dé- 
pute Henri  iv  de  voir  ses  rois  ; mate  ces  bâtiments 
ont-ils  été  à charge  à l'état?  ils  ont  servi  à foire 
circuler  l'argent  dans  tout  le  royaume , et  à per- 
fectionner tons  les  arts,  qui  marchent  à la  suite 
de  l'architectnre. 

L'établissement  de  Saiut-Cyr,  qui  subsiste  prin- 
cipalement du  revenu  de  l'abbaye  de  Saint-Denis , 
en  soulageant  deux  cent  cinquante  familles  no- 
bles , n'a  rien  coûté  'a  te  France.  Ce  monument  et 
celui  des  Invalides  ont  été  les  plus  beaux  de  l'Eu- 
rope , sans  contredit , jusqu’à  celui  do  l'École  mi- 
litaire '. 

Les  faiblesses  et  les  fautes  de  Louis  xiv  n'uut 
pas  empêché  don  Cstarii  de  le  proposer  pour  mo- 
dèle an  gouvernement  de  l'Espagne , et  de  l'ap- 
peler un  homme  prodigieux.  Ses  anciens  ennemis 
loi  ont  payé  à sa  mort  1e  tribut  d’estimequ'ils  lui 
devaient. 

Il  est  très  aisé  de  gouverner  un  royaninc  do  son 
cabinet  avec  une  brochure  ; mais  quand  il  faut  ré- 
siste)'à te  moitié  de  l'Europe  après  cinq  giandes 
batailles  perdues  et  l'affrcox  hiver  de  1709,  cela 
n'est  pas  si  facile. 

Il  n'est  pas  si  facile  non  plus  de  gouverner  une 
compagnie  à six  mille  lieues.  Il  est  clair  que 
Louis  XIV , en  bâtissant  Pondichéri , et  te  duc 
d'Orléans  en  1e  relevant , ne  purent  avoir  d’autre 
objet  que  1a  gloire  et  le  bien  de  la  nation  ; je  dé- 
fie qu'on  en  imagine  un  troisième.  La  compagnie, 
à sa  résurrection  vers  1 720 , sous  1a  régence , a 
commencé  sou  commerce  avec  beaucoup  plus  d’ar- 
gent que  la  fameuse  compagnie  hollandaise  n’avait 
commencé  1e  sien  avant  sa  conquête  des  Moluques. 
Quel  fléau  l’a  détraite  unesecondefote?la  guerre. 

Dès  qu'on  tire  un  coup  de  canon  en  Flandre , 
il  retentit  en  Amérique  et  à la  céte  de  Coromau- 
dsl.  A cette  guerre  contre  les  Anglais  se  sont  joints 
une  fonte  de  manx  aussi  dangereux  ; te  discorde 
intestine , la  rapacité , la  jalousie  entre  les  dépré- 
dateurs heureux  et  les  malheureux  : une  autre 
jalonsie  plus  furieuse  enenre , celle  du  comman- 
dement , qui  est  si  souvent  accompagnée  de  l’inso- 

a C*esi  H.  Darerney  qai  inventa  l'Ecoie  mUiiaire  ; c’eal 
madame  de  Pompadour  qui  1a  propoMt.  Il  faut  rendre  Jua- 
tice;  lagiolro  est  te  seul  pria  du  hten  i|u'oii  a fati 
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lence , de  la  perfidie , des  plus  noires  intrigflcs , et 
dos  plus  fatales  impostures. 

Les  vaisseaux  de  l'Inde  partaient  moins  chargés 
de  marchandises  que  de  délateurs  , de  calomuia- 
teurs , de  faux  témoins , de  procès-verhanx  signés 
t>ar  te  mensonge  dans  l'Inde , et  soutenus  par  1a 
corruption  en  France.  Il  en  coûta  quatre  ans  do 
liberté  au  vainqueur  do  Madras,  à un  homme  d'un 
rare  mérite , à ce  La  Bourdonuaie  qui  seul  avait 
veugé  rtiomieur  du  pavillon  français  dans  les  mers 
de  l'Inde.  Il  en  acoûtéla  vicaulioutcuaut-géncral 
Lally,  qui , du  jour  qu'il  aborda  dans  Pondichéri 
pour  y mettre  l'ordre  et  y rétablir  1e  service , eut 
dix  fois  plus  d'ennemis  dans  1a  ville,  qn'il  n'avait 
d'Anglais  à combattre  : brave  homme  sans  doute , 
jacobite  jusqu'au  martyre,  implacable  contre  les 
Anglais , 'attaché  'a  1a  France  par  passion  : sa  fatale 
catastrophe  est  aujourd'hui  confondue  avec  tant 
d'autres  qui  fout  inntilement  frémir  1a  nature 
humaine , et  que  Paris  oublie  te  lendemain  pour 
des  plaisirs  souvent  ridicules , et  bientêt  oubliés 
aussi. 

Quel  fût  depuis  1e  sort  de  te  compagnie?  des 
procès  contre  des  citoyens  qui  avaient  combattu 
pour  elle , des  dettes  immenses  avec  l’impuissance 
de  payer,  1a  ressource  inutile  des  loteries , 1e  dé- 
sir et  l'incapacité  de  se  soutenir.  Elle  avait  été  la 
seule  compagnie  dans  l'univers  qui  eût  commercé 
pendant  près  de  cinquante  années  sans  jamais 
partager  entre  les  actionnaires  1e  moindre  pro- 
fit , te  moindre  soulagemcut  produit  par  son  com- 
merce. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  compagnie  an- 
glaise partage  actuellement  cinq  et  demi  pourcent 
pour  les  six  mois  courants. 

A l'égard  de  celle  de  liollande,  c'est  une  grande 
puissance  souveraine.  Les  actionnaires  avaient 
déjà  partagé  f 50  pour  cent  de  leur  première  mise 
en  1608,  après  les  dépenses  immenses  de  réta- 
blissement payées  sur  les  profits. 

Maintenant  qu'on  reproche  tant  qu’on  voudra 
au  duc  d'Orléans  régent  d’avoir  rendu  1a  vie  à 
notre  compagnie  des  Indes , et  à Louis  xiv  de  l'a- 
voir fait  naître  ; je  dirai  : Ils  ont  tous  deux  fait 
une  belle  entreprise.  Le  roi  de  Danemarck  les  a 
imités , et  a réussi.  Les  Français  se  sont  mal  con- 
duits , et  ils  ont  échoué  ; la  vérité  ordonne  d’en 
convenir. 

Il  faut  avouer  aussi  que  la  cour  de  Danemarck 
n'a  point  envoyé  à Traiiquebar  de  missionnaire 
intrigant , bronillon , et  voleur,  qui  semât  1a  dis- 
corde dans  les  comptoirs , qui  en  emportât  l'ar- 
gent, et  qui  en  revint  avec  onze  cent  mille  francs 
dans  sa  cassette , après  avoir  gagné  des  âmes  à 
Dieu , comme  a fait  notre  R . P.  Lavaur  de  la  com- 
pagnie de  Jésus. 
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On  sail  tatet  qite  Tbistoire  ne  doit  Sire  ui  an 
panégyrique,  ni  une  satire,  ni  un  outrage  de 
parti , ni  un  sermon , ni  un  roman.  J'ai  eu  cette 
règle  devant  les  yeux  quand  j'ai  osé  jeter  un  œil 
philosophique  sur  la  terre  entière.  J'envisage  en- 
ooro  le  siècle  de  Louis  xiv  comme  celui  du  génie 
et  le  siècle  présent  comme  celui  qui  raisonne  sur  le 
génie.  J'ai  travaillé soixanteausèrendreexactement 
justice  anx  grands  hommes  de  ma  patrie.  J'ai  ob- 
tenu qaelqueTois  pour  récompense  la  persécution 
et  la  calomnie.  Je  ne  me  suis  point  découragé.  La 
vérité  m'a  été  plus  précieuse  que  les  clameurs  in- 
justes nqsont  méprisables.  Je  ne  me  défends  point  ; 
je  défendsceux  qui  sont  morts  en  servant  la  patrie 
00  en  l'instruisant.  Je  défends  le  maréclûl  de 
Villars , non  parce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vivre 
dans  sa  familiarilé  dix  aunées  consécutives  dans 
ma  jeunesse , mais  parce  qu'il  a sauvé  l'état.  Uu 
misérable  réfugié  alTamé  ose , dans  sa  démence , 
imprimer  • qu'à  la  bataille  de  Halplaquet  ce  gé- 
néral passa  pour  s'étre  blessé  légèrement  lui-même, 
afln  d'avoir  un  prétexte  de  quitter  le  champ  de 
bataille , et  de  faire  croire  qu'il  eût  été  vainqueur 
sans  sa  blessure.  Je  dois  confondre  l'infamie  ab- 
surde de  ce  calomniateur. 

A-t-il  la  scélératesse  non  moins  extravagante 
d'imputer  ^ au  régent  de  France  des  actions  que 
les  plus  vils  des  hommes  ne  regardent  anjour- 
d'hui  (grâce  à mes  soins  peut-être)  que  comme 
des  rêveries  dignes  du  mépris  le  plus  profond;  j'ai 
dft  faire  rentrer  dans  le  néant  cette  exécrable  im- 
posture. 

A-t-il  dit  ‘ que  le  président  des  Maisons  (dont 
le  fils  mon  intime  ami  est  mort  entre  mes  bras) 
était  premier  président  quand  le  duc  d'Orléans  fut 
déclaré  régent , et  qu'il  lésait  une  cabale  contre 
ce  prince  ; j'ai  dû  faire  apercevoir  que  jamais  ce 
magistrat  ne  fut  premier  president,  et  apprendre 
an  public  que,  loin  de  vouloir  priver  le  prince  de 
sou  droit,  ce  fut  lui  qui  arrangea  tout  le  plan  de 
la  régence. 

J'ai  dû  confondre  tontes  les  calomnies  vomies 
parce  malheureux  contre  la  famille  royale,  con- 
tre les  meilleurs  ministres , et  contre  les  hommes 
du  royaume  les  plus  respectables.  Pourquoi?  parce 
que  ces  impostures  se  vendent  long-temps  dans  les 
pays  étrangers,  et  beaucoup  mieux  que  de  bons  li- 
vres ; parce  qu'elles  vont  à Leipsick,  hBerlin,  oû  un 
héros  ne  parle  que  français  ; à Hambourg , à Dant- 
xick,  à Moscou,  à Jassi  ; parce  que  tous  ceux  qui 
lisent  en  Europe  entendent  le  français,  jusqu'à 
des  Turcs  ; nos  grands  hommes  ayant  porté  notre 

■ jarmotrw  if«  tfatntenoR,  tome  v,  page  SO. 

b JUmotru  ât  ÊÊatntenon,  tome  ix,  pages  sas  et  aatvaatea 
de  rüdllloo  de  VBluoln  de  Unis  JCiy,  fabiBOe  par  tul,  et 
ehârgre  de  notes  Infàmea,  ctiei  Bsslinger,  à Francfort. 

c Mimotns  d's  Maintenon , tome  v,  page  ass. 


langue  aussi  loin  que  l'impératrice  de  Rassie 
porte  ses  armes  et  ses  lois.  Voilà  ce  qu'on  ne  sait 
pas  dans  les  soupers  de  Paris  ; on  dit  : Il  a tort'dè 
relever  des  sottises  si  méprisables  ; non , il  n'a'point 
tort  ; prenes  une  carte  géographique , voyex  que 
l'univers  n'est  pas  borné  à votre  quartier;  con- 
cluei  qu'on  peut  parler  à d'autres  hommes  qu’à 
vous,  et  qu'on  doit  venger  votre  patrie,  et  les 
grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  d'elle. 

Plus  de  cent  histoires  modernes  ont  été  compi- 
lées sur  des  journaux  remplis  de  nouvelles  im- 
pertinentes , semblables  à ces  mensonges  imprimés 
dont  je  parle.  Peut-être  un  jour  ces  bistoiros  pas- 
seront pour  authentiques.  Celui  qui  consacrerait 
son  travail  à prévenir  le  public  contre  cette  foule 
d'impostures  élèverait  un  monument  utile.  Ce  se- 
rait le  serpent  d'airain  qui  guérirait  les  morsures 
des  vrais  serpents.  Si  j'ai  pris  la  liberté  de  réfuter 
le  livre  estimable  dos  Éphémérides  du  Citoyen , 
j'ai  dû  à plus  forte  raison  confondre  les  calomnies 
de  l'extravagant  ennemi  de  tons  les  citoyens  *. 

A l'égard  des  impostures  contre  de  simyries  par- 
ticuliers , d'ordinaire  on  les  néglige , sans  quoi  la 
terre , qui  a besoin  d'être  cultivée , deviendrait  une 
grande  bibliothèque. 

ARTICLE  XX.' 

Sur  l«i  dUMntloQ*  det  ÉgliMs  de  Pelogne  >. 

Avant  de  donner  au  public  une  idée  juste  des 
différends  qui  divisent  aujourd'hui  la  Pologne  ; 
avant  de  déférer  au  tribunal  du  genre  humain  la 
cause  des  dissidents  grecs , romains , et  protes- 
tants, il  est  nécessaire  de  faire  voir  premièrement 
ce  que  c'est  que  l'église  grecque. 

Il  faut  avouer  d'abord  que  les  Églises  grecque 
et  syriaque  furent  instituées  les  premières,  et 
que  l'orient  enseigna  l'occident.  Nous  n'avons 
aucune  preuve  que  Pierre  ait  été  à Rome;  et 
nous  sommes  sûrs  qu'il  resta  long-temps  eu  Syrie, 
et  qu'il  alla  jusqu'à  Babylone.  Paul  était  do  Tarse 
en  Cilicie.  Ses  ouvrages  sont  écrits  en  grec.  Nous 
n’avons  aucun  Évangile  qui  ne  soit  grec.  Tous  les 
pères  des  quatre  premiers  siècles  jusqu'à  Jérômo 

a Col  U nommé  La  B«aamelle.qiil  écrit  Se  ta  ttyla  m- 
eorrect,  andacicai,  et  violcnl,  qu’on  tâcho  do  meluo  à la 
mode  anjourd'hol-  ' 

Figorex-Tooi  un  gaeoi  échappé  dm  PeUt«*MaU(»a,  q«l 
couvrirait  de  aon  ordure  les  statues  de  Louis  kt  et  de 
Louis  XT  : tel  était  ce  misérable.  Son  vrai  nom  est  Angle- 
viel , dit  La  Beanmelle,  Dé  dans  le  vlUage  des  CércoMa , né 
huguenot,  élevé  dans  eette  religloo  à Genève,  mais  bien 
éloigné  de  ressembler  aux  sages  protestants  qui , respectant 
les  puissantts  et  les  lois , sont  toujours  attaebés  i leur  pa- 
trie;  U avait  été  inscrit  é Genève  parmi  les  proposants  qui 
étudleot  en  théologie,  le  il  octobre  174S,  sous  la  rectorat  de 
M.  Ami  de  La  Blve,  et  s'étalt  essayé  à prêcher  à l’hdpital 
pondant  une  année  : li  faut  cooTenlr  qu*U  méritait  d'étre 
hortè  publiquement 

> Ce  petit  ouvrage  avait  d'abord  été  imprimé  f en  t'W?  J 
sous  le  nom  de  BourdiUon,  professeur  eu  droit  public.  K. 
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ont  été  Grecs , STrlens , on  Africsins.  Presque 
tous  les  rites  de  U communion  romaine  attestent 
encore  par  leurs  noms  mêmes  leur  origine  grec- 
que ; église,  baptême,  paraclet,  liturgie,  liUmie, 
symbole,  eucharistie,  agape,  épipbanie,  évêque, 
prêtre,  diacre,  pape  même,  tout  aunonco  que 
l’Église  d'occident  est  la  fille  de  l'Église  d'orient , 
tille  qui  dans  sa  puissance  a méconnu  sa  mère. 

Aucun  évêque  de  Rome  ne  fut  compté  ni  parmi 
les  pères , ni  même  parmi  les  auteurs  approuvés, 
pendant  plus  de  six  siècles  entiers.  Tandis  qu'A- 
tbénagore , Épbrem , Justin , Tertullien , Clément 
d’Alexandrie , Origène , Cyprien , Irénée , Atba- 
nase,  Ensèbe,  Jérôme,  Augustin,  remplissaient  le 
monde  de  leurs  écrits , les  évêques  de  Rome , en 
silènes , se  bornaient  au  soin  d’établir  leur  trou- 
peau , qui  croissait  de  jour  en  jour. 

Nous  n’avons  sous  le  nom  d’un  évêque  de  Rome 
que  les  Récognitions  de  Clément.  11  est  prouvé 
qu’elles  ne  sont  pas  de  lui  ; et,  si  elles  en  étaient, 
elles  ne  feraient  pas  honneur  k sa  mémoire.  Ce 
sont  des  conférences  de  Clément  avec  Pierre, 
Zachée , Bsrnabé , et  Simon-le-Magicicn.  Ils  ren- 
contrent vers  Tripoli  un  vieillard  ; et  Pierre  de- 
vine que  ce  vieillard  est  de  la  race  de  César  ; 
qu’il  épousa  Mathilde , dont  il  eut  trois  enfants  ; 
que  Clément  est  le  cadet  de  ces  enfants  : ainsi 
Clément  est  reconnu  pour  être  de  la  maison  im- 
périale. C’est  apparemment  cette  connaissance 
qui  a donné  le  litre  au  livre  ; encore  cette  rapso- 
die  est-elle  écrite  en  grec. 

Hais  aucun  prêtre  chrétien,  soit  grec,  soit 
syriaque , ou  africain,  ou  italien , n’eut  certaine- 
ment d’autre  puissance  que  celle  de  parler  toutes 
les  langues  du  monde,  de  faire  des  miracles,  de 
chasser  les  diables  ; puissance  admirable  que  nous 
sommes  bien  loin  de  leur  contester. 

Qu’il  noos  soit  permis  de  le  dire,  sans  olfenser 
personne.  Si  l’ambition  pouvait  s’en  tenir  aux 
paroles  expresses  de  l'Évangile , elle  verrait  évi- 
demment que  les  apôtres  n’ont  reçu  aucune  do- 
mination temporelle  de  Jésus-Christ,  qui  lui- 
même  n'en  avait  pas.  Elle  verrait  que  ses  disciples 
étaient  tons  égaux , et  que  Jésus-Christ  même  a 
menacé  de  châtiment  ceux  qui  voudraient  s'élever 
au-dessus  des  autres. 

Pour  peu  qu’on  soit  instruit , on  sait  que  dans 
le  premier  siècle  il  n’y  eut  aucun  siège  épiscopal 
particulier.  Les  apôtres  et  leurs  successeurs  se 
cachaient  tantôt  dans  un  lieu , tantôt  dans  un 
autre;  et  certainement  lorsqu’ils  prêchaient  de 
village  en  village , de  cave  en  cave , de  galetas  en 
galetas , ils  n’avaient  ni  trône  épiscopal , ni  juri- 
diction , ni  gardes  ; et  quatre  principaux  barons 
ne  portaient  point  A leur  entrée  les  cordons 
il'un  dais  superbe , sous  lequel  on  côt  vu  André 
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et  Luc  portés  pompeusement  comme  des  souve- 
rains. 

~ Dès  le  second  siècle  la  place  d’évêque  fut  lu- 
crative par  les  aumônes  des  chrétiens , et  consé- 
quemment les  évêques  des  grandes  villes  furent 
plus  riches  que  les  autres  ; étant  plus  riches , ils 
eurent  plus  de  crédit  et  de  pouvoir. 

Si  quelque  évêque  avait  pu  prétendre  à la  su- 
périorité, c’eût  été  assurément  l’évêque  de  Jéru- 
salem, non  pas  comme  le  plus  riche,  mais  comme 
celui  qui , selon  l'opinion  vulgaire , avait  succédé 
k saint  Jacques , le  propre  frère  de  Jésus-Christ. 
Jérusalem  était  le  berceau  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  fondateur  y était  mort  par  un  sup- 
plice cruel  ; il  était  re{u  que  Jacques  son  frère  y 
avait  été  lapidé.  Marie,  mère  de  Dieu,  y était 
morte.  Joseph , son  mari , était  enterré  dans  le 
pays.  Tous  les  mystères  du  christianisme  s’y 
étaient  opérés.  Jérusalem  était  la  ville  sainte  qui 
devait  reparaître  dans  toute  sa  gloire  pendant 
mille  années.  Que  de  titres  pour  assurer  k l'évêque 
de  Jérusalem  une  prééminence  incontestable  I 

Mais  lorsque  le  concile  de  Nicée  régla  la  hiérar- 
chie , qui  avait  eu  tant  de  peine  k s’établir,  le 
gouvernement  ecclésiastique  se  modela  sur  le  po- 
Utique.  Les  évêques  appelèrent  leurs  districts 
spirituels  du  nom  temporel  de  diocèse.  Les  évê- 
ques des  grandes  villes  prirent  le  titre  de  métro- 
politains. Le  nom  depotriarcAes’établitpeu  k peu  ; 
on  donna  ce  titre  aux  évêques  de  Constantinople 
et  de  Rome , qui  étaient  deux  villes  impériales  ; 
k ceux  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  qui  étaient 
encore  deux  considérables  métropoles  ; et  enfin 
k celui  de  Jérusalem , qu’on  n'osa  pas  dépouiller 
de  celte  dignité , quoique  cotte  ville , nommée 
alors  Élia , fût  presque  dépeuplée  et  située  dans 
un  terrain  ingrat,  dans  lequel  elle  ne  pouvait 
s’affranchir  de  la  pauvreté , n'ayant  jamais  fleuri 
que  par  le  grand  concours  des  Juifs  qui  venaient 
autrefois  y t^ébrer  leurs  grandes  fêtes  ; mais , ne 
tirant  alors  quelque  argent  que  des  pèlerinages 
peu  fréquents  des  chrétiens , le  district  de  ce  pa- 
triarche fut  très  peu  de  chose.  Les  quatre  autres, 
an  contraire,  furent  très  étendus. 

If  ne  tomba  dans  la  tête  ni  d'aucun  évêque,  ni 
d'aucun  patriarche , de  s'arroger  une  juridiction 
temporelle.  On  n’en  trouve  aucun  exemple  que 
dans  la  subversion  de  l’empire  romain  en  occi- 
dent. 

Tout  y changea  lorsque  Pépin  d'Austrasie , pre- 
mier domestique  d’un  prince  franc,  nommé  Chil- 
deric,  se  lia  avec  le  pape  Zacharie,  et  ensuite 
avec  le  papeÉtienneu,  pour  rendre  son  usurpation 
respectable  aux  peuples.  Il  se  fit  sacrer  k Saint- 
Denis  en  France  par  ce  même  pape  Étienne  : en 
récompense,  cet  usurpateur  lui  donna  dans  la 
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Komagne  quelques  domaines  aui  dépens  des 
usurpateurs  lombards. 

Voilà  le  premier  ésêquo  devenu  prince.  On 
conviendra  sans  peine  que  cette  grandeur  n'est 
pas  des  temps  apostoliques.  Aussi  Tut-elle  signalée 
par  le  meurtre  et  par  le  carnage , peu  de  temps 
après , sous  le  pape  Etienne  ni.  Le  clergé  romain, 
partagé  en  deux  partis , inonda  de  sang  la  cbaire 
de  bols  dans  laquelle  on  prétend  que  saint  Pierre 
avait  prêché  au  peuple  romain.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  plus  vraisemblable  qoe  du  temps  de 
l'empereurTibère  un  Caliléen  ait  prêché  en  chaire 
dans  le  forumromanum,  qu'il  n'est  vraisemblable 
qu'un  Grec  vint  prêcher  aujourd'hui  dans  le 
grand  bazar  de  Stamboul.  Mais  enfin  il  y avaità 
Rome , du  temps  d'Étienne  lu , une  chaire  de 
bois , et  elle  Tut  entourée  de  cadavres  sanglants. 

Lorsque  Charlemagne  partit  de  la  Germanie 
pour  usurper  la  Lombardie  ; lorsqu'il  eut  prive 
ses  neveux  de  l'héritage  de  leur  père  Pépin  ; 
lorsqu’il  eut  enfermé  en  prison  ses  enTanls  inno- 
cents, dont  on  n’entendit  plus  parler  depuis; 
lorsque  ses  succès  eurent  couronné  ce  crime  ; 
lorsqu’il  se  Tut  Tait  reconnaître  empereur  dans 
Rome,  il  donna  encore  de  nouvelles  seigneuries 
au  pape  Léon  ni,  qui  lui  mit  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  une  couronne  d'or  sur  la  tête , et  un 
manteau  de  pourpre  sur  les  épaules. 

Cependant  remarquons  que  ce  pape  Léon  ut, 
encore  sujet  des  empereurs  résidants  à Constan- 
tinople, n'osa  pas  sacrer  un  Allemand;  tant  ce 
vieux  respect  pour  l'empire  romain  prévalait  en- 
core. Ce  n'était  qu’une  cérémonie  de  plus  ; mais 
elle  était  réputée  sainte,  et  on  n'osait  la  Taire.  La 
faiblesse  se  joignait  à l'audace  de  l'esprit,  qui 
souvent  n'ose  franchir  la  seconde  barrière  après 
avoir  abattu  la  première. 

Charlemagne  fut  toujours  le  maître  dans  Rome  ; 
mais,  dans  la  décadence  de  sa  maison , le  peuple 
romain  reprit  nu  peu  sa  liberté , et  la  disputa 
toujours  contre  l'évêque , contre  la  maison  de 
Toscanello,  contre  les  Gui  de  Spolelto,  contre 
les  Béranger,  et  d'autres  tyrans;  jusqu’à  ce  qu'en- 
Gn  l'imprudent  Octavien  Sporco,  qui  le  premier 
changea  son  nom  à son  avènement  au  pontificat, 
appela  Othon  de  Saxe  en  Italie.  Ce  Sporco  est 
connu  sous  le  nom  de  Jean  xii.  Il  était  fils  de 
cette  fameuse  Alarozic  qui  avait  fait  pape  son 
bÂtard  Jean  xi , né  de  son  inceste  avec  le  pape 
Sergius  ni. 

Jean  xii  était  patrico  de  Rome,  ainsi  qu'Albéric 
son  père,  dentier  mari  de  Marozie.  Ils  tenaient 
cette  dignité  de  l'ranpereur  Constantin  Porphyro- 
génète; preuve  évidente  que  les  Romains,  au 
milieu  de  leur  anarchie,  reconnaissaient  toujours 
les  empereurs  grecs  pour  les  vrais  successeurs  des 


césars  ; mais  dans  leurs  troubles  ils  avaient  re- 
cours tantét  aux  Allemands,  tantêt  anx  Hongrois, 
et  se  donnaient  tour  à tour  plusieurs  maîtres 
pour  n'en  avoir  aucun. 

On  sait  comment  le  roi  d'Allemagne  Othon , 
appelé  à Rome  par  ce  Jean  xii , et  ensuite  trahi 
par  lui , le  lit  déposer  pour  ses  crimes.  Le  procès- 
verbal  existe  ; il  fait  frémir. 

Tous  les  papes  scs  successeurs  eurent  à com- 
battre les  prétentions  des  empereurs  allemands 
sur  Rome,  les  anciens  droits  des  empereurs 
grecs,  et  jusqu’aux  Sarrasins  mêmes.  Ils  ne  furent 
puissants  que  par  l'intrigue  et  par  l'opinion  do 
vulgaire , opinion  qu'ils  surent  établir,  et  dont 
ils  surent  toujours  profiler. 

Grégoire  vu,  qui , à la  faveur  de  cette  opinion 
et  surtout  des  Fautset  flécréin/es , marcha  sur 
les  tôles  des  empereurs  et  des  rois , ne  put  jamais 
être  le  maître  dans  Rome.  Les  papes  ne  purent 
enfin  avoir  la  souveraineté  de  celte  ville  qne  lors- 
qu'ils SC  furent  emparés  du  mêle  d’Adrien,  appelé 
depuis  Saint-Ange , qui  avait  toujours  appartenu 
au  peuple  ou  à ceux  qui  le  représentaient. 

La  vraie  puissance  des  papes  et  celle  des  évê- 
ques d'occident  ne  s'établit  en  Allemagne  qne  dans 
l'interrègne  et  rauarchie , vers  le  temps  de  l’é- 
lection de  Rodolphe  de  Habsbourg  à l'empire  : 
ce  fut  alors  que  les  évêques  allemands  furent 
véritablement  souverains. 

Jamais  rien  de  semblable  ne  s'est  vu  dans 
l'église  grecque.  Elle  fut  toujours  soumise  aux 
empereurs,  jusqu’au  dernier  Constantin;  et, 
dans  le  vaste  empire  de  Russie , elle  est  entière- 
ment dépendante  du  pouvoir  suprême.  On  n'y 
connaît  pas  plus  qu’en  Angleterre  la  distinction 
des  deux  puissances  ; l'antcl  est  subordonné  au 
trêne , et  ces  mots  mêmes,  les  deux  puissances, 
y sont  un  crime  do  lèse-majesté.  Cette  heureuse 
subordination  est  la  seule  digue  qn’on  ail  pu 
opposer  aux  querelles  tbéologiques , et  aux  tor- 
rents de  sang  que  ces  querelles  ont  fait  répaniire 
dans  les  Églises  d'occident,  depuis  l’assassinat  de 
Priscillicn  jusqu'à  nos  jours. 

Personne  n’ignore  comme  , au  seizième  siècle , 
la  moitié  de  l’Europe , lassée  des  erimes  d’Aletan- 
dre  VI,  de  l’ambition  de  Jules  ii,  des  extorsions 
de  Léon  x , de  la  vente  des  indulgences , do  la 
taxe  des  péchés,  des  superstitions  et  des  fripon- 
neries de  tant  do  moines , secoua  enfin  le  joug 
appesanti  depuis  long-lem|)s.  Les  Grecs  avaient 
enseigné  l’Église  d’occident , les  protestants  la 
réformèrent. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  des  dogmes  qui 
divisent  les  Grecs,  les  Romains,  les  évangéliques, 
les  réformés , et  d'autres  communions.  Je  laisse 
cc  soin  à ceux  qui  sont  éclairés  d'une  lumière 
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divine.  Il  faut  l'tlre  sans  doute  pour  bien  savoir 
fi  le  Saint-Esprit  procède  par  spiration  du  Père 
et  du  Fils,  ou  du  Fils  seulement,  lequel  Fils 
étant  engendré  et  n'étant  point  fait , ne  peut  pour* 
tant  engendrer.  Il  n'y  a qu’une  révélation  qui 
paisse  apprendre  clairement  aux  saints  comment 
on  mange  le  Fils  en  corps  et  en  ime  dans  un  pain 
qui  est  anéanti , sans  manger  ni  le  Père  ni  le 
Saint-Esprit  ; ou  comment  le  corps  et  l'âme  de 
Jésus  sont  incorporés  au  pain , ou  comment  on 
mange  Jésus  par  la  foi.  Ces  questions  sont  si  di- 
vines, qu'elles  ne  devraient  point  mettre  la  dis- 
corde entre  ceux  qui  ne  sont  qu'hommes,  et  qui 
doivent  se' borner  'a  vivre  en  frères , et  è cultiver 
la  raison  et  la  justice , sans  se  persécuter  pour  des 
mystères  qu'ils  ne  peuvent  entendre. 

Tout  ce  que  j'oserais  dire  en  respectant  les 
évéques  de  toutes  les  communions , c'est  que  ceux 
qui  iraient  è pied , de  leur  maison  à l'église , prê- 
cher la  charité  et  la  concorde , ressembleraient 
peut-être  plus  aux  apôtres , au  moins  'a  l'c.xté- 
rieur,  que  ceux  qui  diraient  quelques  mots  dans 
une  messe  en  musique  en  quatre  parties  , entou- 
rés de  ballebardiers  et  de  mousquetaires , et  qui 
ne  sortiraient  de  l’église  qu'au  son  des  tambours  ] 
et  des  trompettes. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  si  celui  qui 
naquit  dans  une  étable  entre  un  boeuf  et  un  âne , 
qui  vécut  et  qui  mourut  dans  l'indigence , se  plaît 
plus  è la  pompe  et  aux  richesses  de  ses  ministres 
qu'à  leur  pauvreté  et  à leur  simplicité.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  apôtres  ; mais  nous 
sommes  toujours  au  temps  des  citoyens  : il  s’agit 
de  leurs  droits , de  la  liberté  naturelle,  de  l'exé- 
cution des  lois  solennelles , de  la  foi  des  serments, 
de  l'intérêt  du  genre  humain.  Tout  cela  existait 
avant  qn'il  y eût  des  prélats , et  existera  encore  si 
jamais  ( ce  qu'à  Dieu  no  plaise  ) on  a le  malheur 
de  se  passer  de  prélatures.  Les  dignités  jieuvcnt 
s'aholir,  les  sectes  peuvent  s'éteindre  ; le  droit 
des  gens  est  éternel, 

FAIT. 

La  religion  chrétienne  ne  pénétra  que  très  tard 
cbex  les  Sarmates.  La  nation  était  guerrière  et 
pauvre.  Le  xèle  des  missionnaires  la  respecta.  La 
Pologne,  proprement  dite,  ne  fut  chrétienne  qu'à 
la  fin  du  dixième  siècle.  Roleslas,  en  l'an  1001 
de  notre  ère  vulgaire,  fut  le  premier  roi  chrétien  , 
et  il  signala  sou  christianisme  en  fesant  crever  les 
yeux  au  roi  de  Bohême. 

Le  grand-duché  de  Lithuanie  , vaste  pays  qui 
fait  presque  la  moitié  de  la  Pologne  entière , no 
fut  chrétien  que  dans  le  quiniicme  siècle,  après 
que  Jagollon,  grand-duc  de  Lithuanie,  eut  épousé 


la  princesse  Edvige  au  quatorxième , en  â887,  à 
condition  qu'il  serait  de  la  religion  do  la  princease, 
et  quota  Lithuanie  serait  jointe  à la  Pologne. 

On  demandera  de  quelle  religion  étaient  tous 
ces  peuples  avant  qu'ils  fussent  chrétiens.  Ils 
adoraient  Dieu  sous  d'autres  noms  , d'antres  em- 
blèmes, d'autres  rites  ; on  les  appelait  paient.  La 
grâce  de  Jésus-Christ , qui  est  venu  pour  tout  le 
monde,  leur  avait  été  refusée,  ainsi  qu'à  plus 
des  trois  quarts  de  la  terre.  Leur  temps  n'était  pas 
venu  ; toutes  leurs  générations  étaient  livrées  aux 
flammes  éternelles  ; du  moins  c'est  ainsi  qu'on 
pense  à Rome,  ou  ce  qu'on  feint  d'y  penser.  Cette 
idée  est  grande  ; Tu  seras  puni  à jamais  si  tu  ite 
penses  pas  sur  le  bord  du  Volga  ou  du  Gange 
comme  je  pense  sur  le  bord  do  l'Auio.  On  ne 
peut  porter  ses  vues  plus  liant  et  plus  loin. 

Il  arriva  un  grand  malheur  à ces  nouveaux 
chrétiens  au  sciiième  siècle.  L’hérésie  pénétra 
ciiex  eux  ; et  comme  l'hérésie  damne  les  hommes 
encore  plus  que  le  paganisme , le  salut  des  Polo- 
nais était  en  grand  danger.  Ces  hérétiques  se  di- 
saient enfants  de  la  primitive  église , et  on  les 
appelait  novateurt;  ainsi  on  ne  pouvait  convenir 
des  qualités. 

Outre  ces  réformés  d'occident , il  y avait  beau- 
coup de  Grecs  d'orient.  Ces  Grecs  étaient  répandus 
dans  cinq  provinces  de  la  Lithuanie  converties 
autrefois  à la  foi  grecque , et  annexées  depuis  à 
la  Pologne.  Ils  n'étaient  pas,  à la  vérité,  aussi 
damnés  que  les  évangéliques  et  les  réformés  ; 
mais  enfin  ils  l'étaient,  puisqu'ils  ne  reconnais- 
saient pas  Tévêque  de  Rome  comme  le  maître  do 
monde  entier. 

Il  est  à remarquer  que  ces  provinces  grecques , 
et  la  Pologne  proprement  dite,  cl  la  Lithuanie, 
et  la  Russie  sa  voisine , avaient  été  converties  par 
des  dames,  ainsi  que  la  Hongrie  et  l' Angleterre. 
Cette  origine  devait  faire  espérer  de  la  tolérance, 
de  l'indulgence,  de  la  lionté  , des  mœurs  douces 
et  faciles.  Il  eu  arriva  tout  autrement. 

Les  évêques  de  Pologne  sont  puissants,  ils  n'ai- 
maient pas  à voir  leur  troupeau  diminuer.  Outre 
ces  évêques,  il  y avait  toujours  à Varsovie  un 
nonce  du  pape.  Ce  nonce  tenait  lieu  de  grand  in- 
quisiteur, et  son  tribunal  était  très  redoutable. 
I.CS  Grecs,  les  évangéliques,  les  réformés,  et  les 
unitaires,  qui  survinrent,  tout  fut  persécuté. 
Coniraiiis-les  d'entrer  fut  employé  dans  toute  sa 
rigueur.  C'est  une  chose  admirable  que  ce  con- 
traint-les  d'entrer,  qui  n'est  dans  l'Évangilo 
qu'une  invitation  pressante  à souper,  ait  toujours 
servi  de  prétexte  à l'église  romaine  pour  Elire 
mourir  les  gens  de  faim. 

Les  évê(|ues  ne  manquaient  pas  d'excommunier 
tout  giMililhoinme  du  rite  grec  ou  do  la  coiniuunion 
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prol«slant« , et  par  ua  abns  étrange , mais  ancien, 
celte  excommnDication  les  privait , dans  les  diètes, 
de  voix  active  et  passive.  L’eicommnnication  peut 
bien  priver  un  homme  de  la  dignité  de  marguil- 
lier,  et  mime  du  paradis  ; mais  elle  no  doit  pas 
s'étendre  sur  les  effets  civils.  Un  prince  de  l'em- 
pire , un  électeur,  qu’un  évéque  ou  un  chapitre 
excommunierait,  n'en  serait  pas  moins  prince  de 
l'empire.  On  peut  juger,  par  cette  seule  oppres- 
sion , combien  les  dissidents  étaient  vexés  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques;  il  suffit  de  dire  qu'ils 
étaient  jugés  parleurs  ennemis. 

Sigismond- Auguste,  le  dernier  des  Jagellons, 
fit  cesser  ce  dévot  scandale.  Sa  probité  lui  per- 
suada qu'il  ne  faut  persécuter  personne  pour  la 
religion.  Il  se  souvint  qne  Jésus-Cbrist  avait  en- 
seigné et  non  opprimé.  Il  comprit  que  l'oppres- 
sion ne  pouvait  faire  iiaitre  que  des  guerres  ci- 
viles entre  les  gentilshommes  égaux  : il  fit  plus, 
dans  la  diète  solennelle  de  Vilna,  le  tS  juinéSGS, 

< il  anéantit  toute  différence  qui  pourrait  jamais 

< naître  entre  les  citoyens  pour  cause  de  reli- 
t gion.  I Voici  les  paroles  essentielles  de  celte  loi 
devenue  fondamentale  : 

• A compter  depuis  ce  jour,  non  seulement  les 
a nobles  et  seigneurs  avec  leurs  descendants  qui 

• appartiennent  b la  communion  romaine , et  dont 

• lès  ancêtres  ont  obtenu  aussi  des  lettres  de  no- 
« blesse  dans  le  royaume  do  Pologne , mais  encore 

• en  général  tous  ceux  qui  sout  de  l'ordre  équestre 

• et  des  nobles,  soit  Lithuaniens,  soit  Russes  d'o- 

• rigioe,  poureu  qu’ilt  fattenl  profeuum  du 

• cliritlimime.,  quand  même  leurs  ancêtres  n'au- 

< raient  pas  acquis  les  droits  de  noblesse  dans  le 

• royaume  do  Pologne , doivent  jouir  dans  toute 

• l'étendue  du  royaume  de  tous  les  privilèges , 

• libertés,  et  droits  de  noblesse,  b eux  accordés, 

< et  en  jouir  b perpétuité  en  commun. 

• Ou  admettra  aux  dignités  du  sénat  et  de  la 

• couronne,  b toutes  les  charges  nobles,  non  seu- 
« lement  ceux  qui  appartiennent  b l'église  ro- 

• maine,  mais  aussi  tous  ceux  qui  sont  de  l'ordre 
t équestre,  pourvu ‘qu'ils  soient  chrétiens...  nul 

• ne  sera  exclu , pourvu  qu’il  soit  chrétien.  • 

La  diète  de  Grodno,  en  1568 , confirma  solen- 
nellement ces  statuts;  elle  ajouta , pour  rendre  la 
loi , s'il  était  possible , encore  plus  claire , ces  mots 
essentiels , de  quelque  communion  ou  confestion 
que  Ton  toit. 

Enfin , dans  la  diète  d'union , encore  pins  cé- 
lèbre , tenue  b Lublin , en  1 569 , diète  qui  acheva 
d'incorporer  pour  jamais  le  grand-duché  de  Li- 
Ibnanie  b la  couronne , on  renouvela , on  confirma 
de  nouveau  cette  loi  humaine  qui  regardait  tons 
les  chrétiens  comme  des  frères , et  qui  devait  ser- 
vir d'exemple  aux  autres  nations. 


Après  la  mort  de  Sigismond-Auguste , ce  héros 
de  la  tolérance , la  république  entière , confédérée 
en  1573  pour  l'élection  d'un  nouveau  roi , jura 
de  ne  reconnaître  que  celui  qui  ferait  serment  de 
maintenir  cette  paix  des  chrétiens.  Henri  do  Va- 
lois , trop  accusé  d'avoir  eu  part  aux  massacres 
de  la  Saint-Barlhélemi , ne  balança  pas  b jnrer 
I devant  le  Dieu  tout  puissant  de  maintenir  les 
< droits  des  dissidents  ; • et  ce  serment  de  Henri 
de  Valois  servit  de  modèle  b ses  snceessenrs. 
Étienne  ne  loi  succéda  qu’b  celte  condition.  Ce  fut 
nnc  loi  fondamentale  et  sacrée.  Tous  les  nobles 
furent  égaux  par  la  religion  comme  par  la  nature. 

C'est  ainsi  qu'après  l'union  de  l'Angleterre  et 
de  l'Écosse , les  pairs  d'Écosse  presbytériens  ont 
eu  séance  au  pariement  de  Londres  avec  les  pairs 
de  la  communion  anglicane.  Ainsi  l’évêché  d'Os- 
nabrnek  en  Allemagne  appartient  tantôt  b un  évan- 
gélique , tantôt  b on  catholique  romain.  Ainsi  dans 
plusieurs  bourgs  d'Allemagne  les  évangéliques 
viennent  chanter  leurs  psaumes  dès  qne  le  cnré 
catholique  a dit  sa  messe;  ainsi  les  chambres  de 
Vetziar  et  de  Vienne  ont  des  assesseurs  luthé- 
riens ; ainsi  les  réformés  de  France  étaient  ducs 
et  pairs , et  généraux  des  armées  sous  le  grand 
Henri  iv  ; et  l'on  peut  croire  que  le  Dieu  de  mi- 
séricorde et  de  paix  n'écoulait  pas  avec  colère  les 
différents  concerts  que  ses  enfants  lui  adressaient 
d'un  même  cœur. 

Tout  change  avec  le  temps.  Un  roi  de  Pologne , 
nommé  aussi  Sigismond , de  la  race  de  Gustave 
Vasa , voulut  enfin  détruire  ce  que  le  grand  Sigis- 
mond, le  dernier  des  Jagellons,  avait  établi.  Il 
était  b la  fois  roi  de  Pologne  et  de  Suède  ; mais 
il  fut  déposé  [en  Suède  par  les  états  assemblés 
en  i 592  ; et  malheureusement  la  religion  catho- 
lique romaine  loi  attira  cette  disgrêce.  Les  étals  du 
royaume  élurent  son  frère  Charles , qui  avait  pour 
lui  lecœurdes  soldats  et  la  confession  d’Augsbourg. 
Sigismond  se  vengea  en  Pologne  du  catholicisme , 
qui  lui  avait  ôté  la  couronne  de  Suède. 

Les  jésuites  qui  le  gouvernèrent,  lui  ayant  fait 
perdre  nn  royaume , le  firent  bair  dans  l'autre.  Il 
ne  put  b la  vérité  révoquer  une  loi  devenue  fon- 
damentale, confirmée  par  tant  de  rois  et  de  diètes  ; 
mais  il  l’éluda , il  la  rendit  inutile.  Plus  de  char- 
ges , plus  de  dignités  données  b ceux  qui  n'étaient 
pas  do  la  communion  de  Rome.  On  ne  leur  ravit 
pas  leurs  biens,  parce  qu'on  ne  le  pouvait  pas  ; ou 
les  vexa  par  une  persécution  sourde  et  lente  ; cl , 
si  on  les  tolérait , on  leur  fit  sentir  bientôt  qu'on 
ne  les  tolérerait  plus  dès  qu'on  ponmit  les  oppri- 
mer impunément.  . . . 

Cependant  la  loi  fut  toujours  plus  forte  que  la 
haine.  Tous  les  rois  b leur  couronnement  firent 
le  même  serment  que  leurs  prédécesseurs.  Ladis- 
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las  VI , Ois  de  Sigismond  le  Suédois , n'osa  s'en 
dispenser.  Son  trère  Jean  Casimir,  quoiqu'il  eût 
d'abord  été  jésuite,  et  ensuite  cardinal , fut  obligé 
de  s'y  sonmeltre  : tant  le  respect  eitérieur  pour 
les  lois  reçues  a de  force  sur  les  hommes. 

Michel  Viesnovieski,  l'illustre  Jean  Sobieski, 
vainqueur  des  Turcs , n'imaginèrent  pas  d'éluder 
cette  loi  à leur  couronnement.  L’électeur  de  Saie, 
Auguste , ayant  renoncé  k la  religion  évangélique 
do  ses  pères  pour  acquérir  le  royaume  de  Pologne, 
Jura  avec  plaisir  cette  grande  loi  de  la  tolérance , 
dont  un  roi  qui  abandonne  sa  religion  pour  un 
sceptre  semble  avoir  toujours  besoin , et  qui  assu- 
rait la  liberté  et  les  droits  de  scs  anciens  frères. 

L'Europe  sait  combien  son  règne  fut  malheu- 
reux ; il  fut  détrûné  par  les  armes  d'un  roi  luthé- 
rien , et  rétabli  par  les  victoires  d'un  czar  de  la 
communion  grecque. 

Les  prêtres  catholiques  romains  et  leurs  adhé- 
rents crurent  se  venger  du  roi  de  Suède  Char- 
les XII , en  persécutant  les  Polonais  évangéliques, 
dont  il  avait  été  le  protecteur  : ils  en  trouvèrent 
l'occasion  l'année  -1717,  dans  une  diète  toute 
composée  de  nonces  de  leur  parti  : ils  eurent  le 
crédit , non  pas  d'abolir  la  loi , elle  était  trop  sa- 
crée, mais  de  la  limiter.  On  ne  permit  aux  non- 
conformistes  le  libre  exercice  de  leur  religion  que 
dans  leurs  églises  précédemment  bities  ; et  on  alla 
même  jusqn'k  prononcer  des  peines  pécuniaires , 
la  prison , le  bannissement , contre  ceux  qui  prie- 
raient Dieu  ailleurs.  Cette  clause  d'oppression  ne 
passa  qu’avec  une  extrême  dilBculté.  Plusieurs 
évêques  même,  plus  patriotes  que  prêtres,  et 
plus  touchés  des  droits  de  l'humanité  que  des 
avantages  de  leur  parti , eurent  la  gloire  de  s'y 
opposer  quelque  temps. 

Cette  diète  de  1747  ne  songeait  pas  qu'en  se 
vengeant  du  luthérien  Charles  xii  son  ennemi , 
elle  insultait  le  grec  Pierre-le-Grand  son  protec- 
teur. Enfin  la  loi  passa  en  partie;  mais  le  roi  Au- 
guste la  détruisit  en  la  signant.  Il  donna  un  di- 
pléme  le  S février  4 74  7,  dans  lequel  il  s'exprime 
ainsi  ; 

« Quant  k la  religion  des  dissidents , afin  qu'ils 

• ne  pensent  point  que  la  communion  de  la  uo- 

• blesse,  leur  égalité,  et  leur  paix,  aient  été 

• lésées  par  les  articles  insérés  dans  le  nouveau 

• traité , noos  déclarons  que  ces  articles  insérés 
c dans  le  traité  ne  doivent  déroger  en  aucune 
I manière  aux  confédérations  des  années  4 S75 , 

• 4632,  4648,  4669,  4674  , 4697,  et  k nos 

• pacta  convenla,  en  tant  qu'elles  sont  utiles  aux 

• dissidents  dans  la  religion.  Nous  conservons  les- 

• dits  dissidents  en  fait  de  religion  dans  leurs  li- 

• bertés  énoncées  dans  toutes  ces  confédérations, 

• selon  leur  teneur  (laquelle  doit  être  tenue  pour 


• insérée  et  imprimée  ici),  et  nous  voulons  qu'ils 

• soient  conservés  par  tous  les  étals , officiers,  et 
a tribunaux.  En  foi  de  quoi  nous  avons  ordonné 
a do  munir  ces  présentes  signées  de  notre  main  , 
a et  scellées  du  sceau  du  royaume.  Donné  k 
a Varsovie  le  5 février  4747 , et  le  20  de  notre 
a règne,  a 

Après  cette  contradiction  formelle  d'une  loi 
décernée  et  abolie  en  même  temps,  contradiction 
trop  ordinaire  aux  hommes , le  parti  le  plus  fort 
l'emporta  sur  le  plus  faible  ; la  violence  se  donna 
carrière.  Il  est  vrai  qu'on  ne  ralluma  pas  les  bû- 
chers qui  mirent  autrefois  en  cendres  toute  une 
province  du  temps  des  Albigeois;  on  ne  détruisit 
point  vingt-quatre  villages  inondés  du  sang  do 
leurs  habitants,  comme  k Mérindol  et  k Cabrières. 
Les  roues  et  les  gibets  ne  furent  point  d’abord 
dressés  dans  les  places  publiques  contre  les  Grecs 
et  les  protestants,  comme  ils  le  furent  en  France 
sous  Henri  ii.  On  n'a  point  encore  parlé  en  Polo- 
gne d'imiter  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi, 
ni  ceux  d'Irlande , ni  ceux  des  vallées  du  Piémont. 
Les  torrents  de  sang  n’ont  point  encore  coulé  d'un 
bout  du  royaume  k l'autre  pour  la  cause  d'un 
Dieu  do  paix.  Alais  enfin  on  a commencé  k ravir 
k des  innocents  la  liberté  et  la  vie.  Quand  les 
premiers  coups  sont  une  fois  portes,  on  ne  sait 
plus  où  l’on  s’arrêtera.  Les  exemples  des  ancien- 
nes horreurs  que  le  fanatisme  a produites  sont 
perdus  pour  la  postérité  ; les  esprits  de  sang-froid 
les  détestent,  et  les  esprits  échauffés  les  renouvel- 
lent. 

Biontût  on  démolit  des  églises,  des  écoles,  des 
hêpitaux  de  dissidents.  On  leur  fit  payer  une  taxe 
arbitraire  pour  leurs  baptêmes  et  pour  leurs  com- 
munions, tandis  que  deux  cent  cinquante  synago- 
gues juives  chantaient  leurs  psaumes  hébraïques 
sans  bourse  délier. 

Dès  l'année  4 74  8 un  nonce , du  nom  de  Pie- 
troski,  fut  chassé  de  la  chambre  uniquement 
parce  qu'il  était  dissident.  Le  capitaine  Keler,  ac- 
cusé par  l’avocat  Vindelcuski  d'avoir  soutenu 
contre  lui  la  religion  protestante , eut  la  tête  tran- 
chée k Petekou  comme  blasphémateur.  Le  bour- 
geois nébers  fut  condamné  k la  corde  sur  la  même 
accusation.  Le  gentilhomme  Rosbiki  fut  obligé  de 
sortir  des  terres  de  la  république.  Le  gendlhnmmc 
Unrug  avait  écrit  quelques  remarques  et  quelques 
extraits  d'auteurs  évangéliques  contre  la  religion 
romaine  ; on  lui  vola  son  portefeuille  ; et  sur  cet 
effet  volé , sur  des  écrits  qui  n'étaient  pas  publics, 
sur  l’énoncé  de  ses  opinions  permises  par  les 
lois , sur  le  secret  de  la  conscience  tracé  de  sa 
main , il  fut  condamné  k perdre  la  tête.  Il  fallut 
qu'il  dépensât  tout  son  bien  pour  faire  casser  cette 
exécrable  sentence. 
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Enfin,  cil  1724,  l'cscculiüii  snnglanUido  Tborn 
rcnuavcla  les  anciennes  calamilOs  qui  avaient 
souillé  le  clirislianisme  dans  tant  d'autres  états. 
Quelques  malheureux  écoliers  des  jésuites , et 
quelques  bourgeois  protestants  ayant  pris  qncrello, 
le  peuple  s'attroupa , on  força  le  collège  des  jésui- 
tes, mais  sans  effusion  de  sang;  on  emporta  quel- 
ques images  do  leurs  saints , et  maiheureusement 
une  image  de  la  Vierge,  qui  fut  jetée  dans  la 
boue. 

Il  est  certain  que  les  écoliers  des  jesnites,  ayant 
été  les  agresseurs,  étaient  les  plus  coupables.  C'é- 
tait une  grande  faute  d'avoir  pris  les  images  des  jé- 
suites,clsurtout  celle  delà  sainte  Vierge.  Les  pro- 
testants devaient  être  condamiiésh  la  rendreou  à en 
fournir  une  autre , h demander  pardon  , 'a  réparer 
le  dommage  'a  leurs  frais,  et  aux  peines  modérées 
qu'un  gouvernement  équitable  peut  infliger.  L'i- 
mage de  la  vierge  Marie  est  1res  respectable  ; mais 
le  sang  des  hommes  l'est  aussi.  La  profanation  d'un 
portrait  de  la  Vierge  dans  un  calhniique  est  une 
très  grande  faute  ; elle  est  moindre  dans  on  pro- 
testant , qui  n'admet  point  le  culte  des  images. 

Les  jésuites  demandèrent  vengeance  an  nom  de 
Dieu  et  de  sa  mère;  ils  l'obtinrent  malgré  l'inler- 
ventiun  de  toutes  les  ptiissanres  voisines.  La  cour 
assessorialc , à laquelle  le  cliancelicr  préside , ju- 
gea celle  cause.  Ln  jésuite  y plaida  contre  la  ville 
de  Tborn  ; l'arrêt  fut  |)orlé  tel  que  les  jésuites  le 
désiraient.  Le  président  Rosner,  accusé  de  ne  s'êlrc 
pas  assez  opposé  au  tumulte,  fut  décapité  malgré 
les  privilèges  do  sa  charge.  Quelques  assesseurs , 
et  d'autres  princi|>aux  bourgeois,  périrent  |>ar  le 
même  supplice.  Deux  artisans  furent  iirùlés,  d'au- 
tres furent  pendus.  On  u'aurail  pas  traité  autre- 
ment des  assassins.  Les  hommes  n'ont  pas  encore 
appris  'a  proportionner  les  peines  aux  fautes.  Cotte 
science  cependant  n'est  pas  moins  necessaire  que 
celle  de  Copernic , qui  découvrit  dairs  Tborn  le 
vrai  système  de  l'univers,  et  qui  prouva  que 
notre  terre,  souvent  si  mai  gouvernée  cl  assiégée 
de  tant  de  malheurs,  roule  autour  du  soleil  dans 
son  orbite  immense. 

La  Pologne  semblait  donc  destinée  'a  subir  ic 
sort  de  tant  d'autres  états  que  les  querelles  de  re- 
ligion ont  dévastés. 

Un  ministre  évangélique,  nommé  Mokxulki, 
fut  tué  impunément  en  4 733,  dans  on  grand  che- 
min , par  le  curé  de  Birte  ; voilh  déj'a  une  hosti- 
lité de  l'église  militante.  Un  dominicain  de  Popicl, 
en  I7G2,  assomma  à coups  de  bâton  le  prédicaiit 
Jaugel , il  la  porte  d'un  malade  qu'il  allait  con- 
soler. 

Le  curé  de  la  paroisse  de  Cône , renronlrant  un 
mort  Intiiérien  qu'on  portail  au  cimetière,  battit 


le  ministre , renversa  le  cercueil , et  fil  jeter  |e 
corps  à la  voirie. 

Eu  4763  plusieurs  jésuites , avec  d'autres  moi- 
nes, voulurent  changer  les  Grecs  en  Romains  a 
Msczislau  en  Lithuanie.  Ils  forçaient  h coups  de 
bâton  les  pères  et  les  mères  de  mener  les  enfants 
dans  les  églises.  Soixante  et  dix  gentilshommes 
s'y  opposèrent  ; les  missionnaires  se  battirent 
contre  eux.  Les  gentilsliommes  furent  traités 
comme  des  sacrilèges  ; ils  furent  condamnés  à la 
mort , et  ne  sauvèrent  leur  vie  qu'en  allant  à l’é- 
glise des  jésuites. 

ün  priva  aiors  en  Lithuanie  du  droit  de  bour- 
geoisie , on  raya  du  corps  des  métiers  les  bour- 
geois et  les  artisans  qui  n'allaient  pas  à la  messe 
latine.  Enfin  on  a exclu  des  diétines  tous  les  gen- 
tilshommes dissidents , que  les  droits  de  la  nais- 
sance et  les  lois  du  royaume  y appellenl. 

Taut  de  rigucuis,  tant  do  persécutions,  taut 
d'infractions  des  lois , ont  enfin  réveillé  des  gen- 
tilshommes que  leurs  ennemis  croyaient  avoir 
abattus.  Ils  s'assemblèrenf , ils  invoquèrent  les 
lois  de  leur  patrie,  et  les  puissances  garantes  do 
ces  lois. 

Il  faut  savoir  que  leurs  droits  avaient  été  solen- 
nellement confirmés  par  la  Suède,  l'empire  d'Al- 
lemagne, la  Pologne  entière,  et  particulièrement 
par  l'électeur  de  Brandebourg  dans  le  traité  d'OIi- 
va  en  4660.  Ils  l'avaient  été  plus  expressément 
encore  par  la  Russie  en  4686,  quand  la  Pologne 
céda  l'ancienne  kiovie,  la  capitale  de  l'Ukraine,  à 
l'empire  russe.  La  religion  grecque  est  nommée 
la  religion  orthodoxe  dans  les  iiiilrumcnlt  signés 
par  le  grand  Sobieski. 

Ces  nobles  ont  donc  eu  recours  k ce  qu'il  y a 
de  plus  sacré  sur  la  terre,  les  serments  de  leurs 
I»èrcs,  ceux  des  princes  garants,  les  lois  de  leur 
patrie  et  les  luis  de  toutes  les  nations. 

Ils  s'adressèrent  à la  fois  k l'impératrice  de  Rus- 
sie Catherine  ii , k la  Suède,  au  Danemarck , k la 
Prusse.  Ils  implorèrent  leur  intercession.  C'était 
un  bel  exemple  dans  des  gentilshommes  accon- 
tnmés  aulrefois  k trailer  dans  leurs  diètes  des  af- 
faires de  l'état  le  sabre  k la  main  , d'implorer  le 
droit  public  contre  la  persécution.  Cette  démarche 
même  irritait  leurs  ennemis. 

Le  roi  Stanislas  Poniatowski , fils  de  ce  célèbre 
comte  Poniatowski,  si  connu  dans  les  guerres  de 
Suède , élu  du  consentement  unanime  de  scs  com- 
patriotes , ne  démentit  pas  dans  cette  affaire  dé- 
licate l'idée  que  i'Europc  avait  de  sa  prudence. 
Ennemi  du  trouble , zélé  pour  le  bonheur  et  la 
gloire  de  son  pays , tolérant  par  humanité  et  par 
principe,  religieux  sans  superstition  , citoyen  sur 
le  trône,  homme  éclairé,  et  homme  d'esprit , il 
proposa  des  trmpéiaments  qui  pouvaient  metlie 
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en  sâretc  tous  les  droils  do  la  religion  caliioliquc 
romaine,  et  cent  des  autres  coniinuiiions.  La  plu- 
part des  cvSquos  et  de  leurs  partisans  opposèrent 
le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  au  zèle  patriotique 
du  monarque,  qui  attendit  que  le  temps  pût  con- 
cilier CCS  deux  zèles. 

Cependant  les  gentilshommes  dissidents  so  con- 
réderèrent  en  plusieurs  endroits  du  royaume.  On 
vil  le  20  mars  1767  près  de  quatre  cents  gen- 
tilshommes demander  justice  par  nn  mémoire 
signe  d'eux,  dans  celte  même  ville  de  Thorn  qui 
fumaitencorcdusangquclesjésiiitesavaienl  Tait  ré- 
pandre. D'autres  conrc^éralious  so  furmaient  déjh 
en  plus  grand  nombre,  et  surtout  dans  la  Li- 
thuanie, où  il  se  fit  vingt-quatre  confédérations. 
Toutes  ensemble  formèrent  un  corps  respectable. 
La  substance  de  leurs  manifestes  contenait  t qu'ils 
« étaient  hommes,  citoyens,  nobles,  membres 

■ de  la  législation , et  persécutés  ; que  le  religion 

• n’a  rien  de  commun  avec  l'état  ; qu’elle  est  de 

• Dieu  à l'homme , et  non  pas  du  citoyen  au  ci- 
I toyen  ; que  la  funeste  coutume  do  mêler  Dieu 

• aux  affaires  purement  hnmaiucs  a ensanglanté 
a l'Kurope  depuis  Constantin  ; qu’il  doit  en  être 

• dans  les  diètes  st  daus  le  sénat  comme  dans  les 

■ batailles,  où  l’on  ne  demande  point  ’a  un  capi- 

■ taine  qui  marche  aux  ennemis  de  quelle  rcli- 

■ gion  il  est  ; qu'il  suffit  que  le  noble  soit  brave 

• au  combat , et  juste  au  conseil  ; qu'ils  sont  tous 

■ nés  libres,  et  que  la  liberté  de  conscience  est  la 

• première  des  libertés , sans  laquelle  celui  qu'on 

• appelle  libre  serait  esclave;  qu’on  doit  juger 

■ d’un  homme  non  par  scs  dogmes,  mais  par  sa 

• conduite;  non  par  ce  qu’il  pense,  mais  par  ce 

■ qu'il  fait;  et  qu’ enfin  l'Évangile,  qui  ordonne 

■ d'obéir  aux  puissances  païennes,  n’ordonne 

• certainement  pas  de  dépouiller  les  législateurs 

• chrétiens  de  leurs  droils , sous  prétexte  qu’ils 

■ sont  autrement  chrétiens  qu’on  ne  l’est  à Rome.  ■ 
Ils  fortifiaient  tontes  ces  raisons  par  la  sanction 
des  lois , et  par  les  garanties  protectrices  de  ces 
lois  sacrées. 

On  ne  leur  opposa  qu’une  seule  raison , c’est 
qu’ils  réclamaient  l'égalité,  et  que  bienhU  ils 
affecteraient  la  supériorité;  qu’ils  étaient  mécon- 
tents, et  qu’ils  troubleraient  une  république  déjè 
trop  orageuse.  Ils  répondaient  : • Nous  ne  l’avons 
« pas  troublée  pendant  cent  années  ; mécontents, 

• nous  sommes  vos  ennemis  ; contents , nous  aom- 

• mes  vos  défenseurs.  » 

Les  puissances  garantes  do  la  paix  d’OIiva  pre- 
naient hautement  leur  parti,  et  écrivaient  des 
lettres  pressantes  en  leur  favenr.  Le  roi  de  Prusse 
se  déclarait  pour  eux.  Sa  recommandation  était 
puissante,  cl  devait  avoir  plus  d’effet  que  celle  de 
la  Suède  sur  les  esprits , puisqu’il  donnait  dans 


ses  états  des  czcoiplcs  de  tolérance  que  la  Suède 
ne  donnait  pas  encore  *.  Il  fesait  l>èlir  une  église 
aux  catholiques  romains  de  Berlin  sans  les  crain- 
dre , sachant  bien  qu’un  prince  victorieux , phi- 
losophe, et  armé,  n’a  rien  h redouter  d’aucune 
rcligiou.  Le  jeune  roi  de  Danemarek , né  bienfe- 
sant,  et  son  sage  ministère,  parlaient  hautement. 

Mais  de  tous  les  potentats  nul  ne  se  signala 
avec  autant  de  grandeur  et  d’efficace  que  l'impé- 
ratrice de  Russie.  Elle  prévit  une  guerre  civile 
en  Pologne,  cl  elle  envoya  la  paix  avec  une  armée. 
Cette  armée  n'a  paru  que  pour  protéger  les  dissi- 
dents en  cas  qu'on  voulût  les  accabler  par  la 
force.  On  fut  étonné  de  voir  une  armée  russe 
vivre  au  milieu  de  la  Pologne  avec  beaucoup  plus 
do  discipline  que  n’en  eurent  jamais  les  troupes 
polonaises.  Il  n’y  a pas  eu  le  plus  léger  désordre. 
Elle  enrichissait  le  pays  au  lieu  de  le  dévaster  ; 
elle  n'était  là  que  pour  protéger  la  tolérance  : il 
fallait  que  ces  troupes  étrangères  donnassent 
l’exemple  de  la  sagesse  ; et  elles  le  donnèrent.  On 
eût  pris  cette  armée  pour  une  diète  assemblée  en 
faveur  de  la  liberté. 

Les  politiques  ordinaires  s'imaginèrent  que 
l'impératrice  ne  voulait  que  profiter  des  troubles 
de  1.1  Pologne  pour  s’agrandir.  On  ne  considérait 
pas  que  le  vaste  empire  do  Russie,  qui  contient 
onze  cent  cinquante  mille  lieues  carrées,  et  qui 
est  plus  grand  que  ne  fut  jamais  l’empire  romain, 
n'a  pas  besoin  de  terrains  nouveaux , mais  d'hom- 
mes, de  lois,  d’arts,  et  d’industrie. 

Catherine  ii  lui  donnait  déjh  des  hommes  en 
établissant  chez  elle  trente  mille  familles  qui  ve- 
naient cultiver  les  arts  nécessaires.  Elle  lui  don- 
nait des  lois  en  formant  un  code  universel  pour 
ses  provinces  qui  touchent  à la  Suède  et  à la  Chine. 
La  première  de  ces  lois  était  la  tolérance. 

On  voyait  avec  admiration  cet  empire  immense 
se  peupler,  s’enrichir,  en  ouvrant  son  sein  h des 
citoyens  nouveaux , tandis  que  de  petits  états  se 
privaient  de  leurs  sujets  par  l’aveuglement  d’un 
faux  zèle;  tandis  que,  sans  citer  d’autres  pro- 
vinces, les  seuls  émigrants  de  Saltzbotirg  avaient 
laissé  leur  patrie  déserte. 

< Le  système  de  la  tolérance  a fait  des  progrès 
rapides  dans  le  nord , depuis  le  Rhin  jusqu’à  la 
mer  Glaciale,  parce  que  la  raison  y a été  écoutée, 
parce  qu'il  est  permis  de  penser  et  de  lire.  On  a 
connu  dans  cette  vaste  partie  du  monde  quo 
tontes  les  manières  de  servir  Dieu  peuvent  s'ac- 
corder avec  le  service  de  l'étal.  C’était  la  maxime 
de  l’empire  romain  dès  le  temps  des  Scipiou  jus- 
qu’à celui  des  Trajan.  Aucun  potentat  n’a  plus 
suivi  cette  maxime  que  Catherine  ii.  Non  seulc- 
' 

■ Elle  les  • donnei  député.  E. 
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ment  elle  éublit  la  tolérance  cbcs  elle , mais  elle 
a recherché  la  gloire  de  la  faire  renaître  chex  ses 
voisins.  Cette  gloire  est  unique.  Les  fastes  du 
monde  entier  n'ont  point  d’exemple  d’une  armée 
envoyée  chex  des  peuples  considérables  pour  leur 
dire  : Vives  justes  et  paisibles. 

Si  l’impératrice  avait  voulu  fortifier  son  empire 
des  dépouilles  de  la  Pologne , il  ne  tenait  qu’h 
elle.  Il  suffisait  do  fomenter  les  troubles  au  lieu 
de  les  apaiser.  Elle  n’avait  qu*h  laisser  opprimer 
les  Grecs,  les  évangéliques,  et  les  reformes  ; ils  se- 
raient venus  en  foule  dans  ses  états.  C’est  tout  ce 
que  la  Pologne  avait  'a  craindre.  Le  climat  no  dif- 
fère pas  beaucoup  ; et  les  beaux-arts,  l’esprit,  les 
plaisirs , les  spectacles , les  fêtes , qui  rendaient  la 
cour  de  Catherine  ii  la  plus  brillante  de  l’Europe, 
invitaient  tous  les  étrangers.  Elle  formait  un  em- 
pire et  un  siècle  nouveau  ; et  l'on  eût  été  chex  cUe 
de  plus  loin  pour  l'admirer. 

Tandis  que  l'impératrice  de  Russie  fesait  naître 
chez  elle  les  lois  et  les  plaisirs , la  discorde , sous 
le  masque  de  la  religion , bouleversa  la  Pologne  ; 
les  plus  ardents  catholiques , ayant  le  nonce  du 
pape  h leur  tête , implorèrent  l'église  des  Turcs 
contre  la  grecque  et  la  protestante.  L'église  turque 
marcha  sur  la  frontière  avec  l'étendard  de  Maho- 
met, mais  Mahomet  fut  battu  pendant  quatre  an- 
nées de  suite  par  saint  Nicolas , patron  des  Russes , 
sur  terre  et  sur  mer.  L'Europe  vit  avec  étonnement 
des  flottes  pénétrer  du  fond  do  la  mer  Baltique 
auprès  des  Dardanelles , et  brûler  les  flottes  tur- 
ques vers  Smyrnc.  Il  y eut  sans  doute  plus  de  hé- 
ros russes  dans  cette  guerre  qu'on  n'en  supposa  dans 
celle  de  Troie.  L'histoire  remportasorlafabIc.ee  fut 
un  beau  spectacle  que  ce  peuple  naissant , qui 
seul  écrasait  partout  la  grandeur  ottomane,  si 
long-temps  victorieuse  de  l'Europe  réunie,  et  qui 
fesait  revivre  les  vertus  do  Miltiado,  lorsque  tant 
d'autres  nations  dégénéraient. 

La  faction  polonaise  opposée  h son  roi  n'eut 
d'antre  ressource  que  l'intrigue  ; et , comme  la  re- 
ligion était  mêlée  dans  ces  troubles , on  eut  bientôt 
recours  aux  assassinats. 

A quelques  lieues  de  Varsovie  est  une  Notre- 
Dame  aussi  on  vogue  dans  le  nord  que  colle  do  IjO- 
rette  en  Italie.  Ce  fut  dans  la  chapelle  de  cette 
statue  que  les  conjurés  s'engagèrent  par  serment 
de  prendre  le  roi , mort  ou  vif,  au  nom  de  Jésus 
et  de  sa  mère.  Après  ce  serment , ils  allèrent  se 
cacher  dans  Varsovie  chez  des  moines , et  n’en 
sortiront  que  pour  accomplir  leur  promesse  h la 
Vierge.  Le  carrosse  do  roi  fut  entouré,  plusieurs 
domestiques  tués  aux  portières , le  roi  blessé  do 
coups  de  sabre , et  effleuré  de  coups  de  fusil.  Il  ne 
dut  la  vie  qu’aux  remords  d'un  des  assassins.  Ce 


crime , qu’on  avait  voulu  rendre  sacré  , ne  fut  que 
Uebo  et  inutile. 

La  suite  de  tant  d'Iwrrenrs  fut  le  démembre- 
ment de  la  Pologne , que  .Stanislas  Leciinski  avait 
prédit.  L’impératrioe-rcine  de  Hongrie,  Marie- 
Tbérèse , l'impératrice  Catherine  II , FrÀléric-le 
Grand , roi  de  Prusse , tirent  valoir  lesdroits  qu'ils 
réclamaient  sur  trois  provinces  polonaises.  Ils  s’en 
emparèrent  ; on  n’osa  s'y  opposer.  Tel  fut  le  dé- 
brouillement du  chaos  polonais. 

ARTICLE  XXI. 

De  U mort  de  Loais  xv,  et  de  la  faulilé. 

Louis  XV  a été  le  seul  roi  de  France  qui  soit 
mort  de  celle  funeste  maladie  nommée  variole , ou 
pelite-vérole.  Il  a été  le  seul  sur  dix  mille  per- 
sonnes qui  en  ait  été  attaqué  deux  fois  ; car  on  as- 
snre  qu'il  l’avait  eue  à quatorze  ans. 

C'est  encore  un  événement  non  moins  unique 
que  ce  venin  l'ait  comme  choisi  au  milieu  de  toute 
sa  cour,  pour  le  faire  périr  h l’Age  de  soixante  cl 
quatre  ans,  dans  le  temps  que  personne  n’en 
éprouvait  la  moindre  atteinte  ni  dans  le  chAleau  , 
ni  dans  la  ville  de  Versailles. 

Voilà  trois  fatalités  étranges.  Une  quatrième  est 
la  manière  dont  on  prétend  qu’il  prit  la  variolo 
dont  il  est  mort. 

il  avait  rencontré  à la  chasse  on  convoi  funé- 
raire ; il  s'en  approcha , et  demanda  qui  on  allait 
enterrer.  On  lui  répondit  que  c'était  nue  jeune  fille 
morte  de  la  petite-vérole. 

Celle  rencontre  parut  ne  lui  faire  aucune  im- 
pression ; mais , depuis  ce  moment , son  teint  sem- 
bla un  peu  obscurci , et  deux  jours  après , son 
chirurgien  dentiste  nommé  Bourdet , homme  très 
expérimenté,  en  examinant  tes  gencives,  leur 
trouva  on  caractère  qui  annonçait  une  maladie 
dangereuse.  Il  en  avertit  on  ministre  d'état.  Sa 
remarque  fut  négligée  ; bientôt  eelle  maladie  se 
déclara , et  le  roi  mourut. 

Il  est  à croire  qu'il  n'avait  eu , cinquante  ans 
aoparavaiil/|u'une petite-vérole  volante, qui  n'est 
pas  la  petite-vérole  proprement  dite  : car  le  nom- 
bre des  maladies  qui  aifligeni  le  genre  humain  est 
si  énorme , que  nous  manquons  do  termes  pour 
les  exprimer.  Il  en  est  des  maux  du  corps  comme 
de  ceux  de  l'Ame  : point  de  langue  qui  poigne  par 
la  parole  toutes  ces  tristes  nuances.  Afais  il  résulte 
de  cet  exemple  que  la  pctile-vérole  tue , et  que 
l’inoculation  sauvp. 

M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  grande  et  salu- 
taire leçon  à la  famille  royale , en  fesant  inoculer 
ses  enfants.  Le  duc  de  Parme  fil  bientôt  après  sur 
son  fils  une  épreuve  aussi  heureuse. 

Le  roi  de  Danemarck , et  ensuite  le  roi  de  Suède 
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et  SOS  frères,  en  siiliissanirinoeulation  , ont  eiciUi 
tout  le  nord  à les  imiter  ; et , en  assurant  leur 
liréeieuse  \is  , ont  conservé  celle  de  la  sixième 
pai  tic  de  leurs  sujets. 

L’impératrice-rciue  de  Hongrie  a fait  le  mémo 
l'ien  a l'Allomagne. 

L'inipcratrice  de  la  vaste  Russie  , en  essoyant 
sur  elle-inSmc  l’inoculation  qu'elle  préparait  'a  son 
fils  unique , en  lui  donnant  la  petite-vérole  de  son 
propre  ferment,  en  fesant  parcourir  tous  ses  états 
par  des  cliiruigiens  inoculateurs , a sauvé  la  vie 
au  quart  de  ses  peuples , qui  mourait  auparavant 
de  celle  peste  continuelle  répandue  sur  toute  la 
terre,  cl  plus  funeste  en  Russie  qu'ailleors. 

Hulin , pour  remonter  à la  source  de  ces  grands 
exemples,  réponse  du  roi  d'Angleterre  George ii, 
en  donnant  la  première  cette  variole  artificielle 
aux  princes  scs  enfants , pour  leur  épargner  la 
naturelle,  fut  la  première  qui  sauva  l'Europe 
chrétienne. 

Les  Turcs  que  leur  système  de  la  prédestination 
absolue,  et  plus  encore  leur  négligence,  empê- 
chent de  80  préserver  de  la  peste,  emploient 
pourtant  l'inoculation  depuis  long-tempe  pour  se 
préserver  de  celle  autre  peste  do  la  pclile-vérole. 
Les  Tarlarcs  leur  ont  enseigné  celle  méthode, 
qu'ils  tenaient  de  l’Inde;  et  l'Inde  la  tenait  de  la 
Chiuc. 

Même  lorsque  le  médecin  Mead  • fit  en  Angle- 
terre les  premières  expériences  de  l'inoculation , 
en  1721  , il  la  tenta  à la  manièro  chinoise  sur  un 
des  sujets  qu'on  lui  donna , et  elle  réussit. 

Non  seulement  tout  notre  hémisphère  conspire 
h détruire  ce  poison  que  les  conquérants  arabes 
apportèrent  au  septième  siècle  de  notre  ère  ; mais 
les  Anglais  apprennent  aujourd'hui  h l'Amérique 
h combattre  par  l’inocnlalion  celle  maladie  conta- 
gieuse dont  les  Espagnols  l'infectèrent  à la  fin  de 
notre  quinzième  siècle , en  échange  d'une  antre 
peste  non  moins  horrible , que  les  compagnons  de 
Colombo  rapportèrent  de  ce  nouveau  monde, 
lorsqu'ils  rendirent , par  leurs  découvertes,  deux 
univers  également  malheureux.  Il  .s'agit  mainte- 
nant de  guérir  l'un  et  l'autre. 

Que  conclure  de  ce  tableau  si  vrai  et  si  funeste  ? 
Rois  et  princes  nécessaires  aux  peuples , subissez 
l'inoculation  si  vous  aimez  la  vie  : encouragez-la 
chez  vos  sujets  si  vous  voulez  qu'ils  vivent. 

On  dit  qu'aux  extrémités  occidentales  de  notre 
hémisphère  on  trouve  un  peuple  qui  habite  entre 
l'Océan  et  la  Méditerranée,  dans  l'espace  d'environ 
huit  degrés  en  latitude  et  ueuf  eu  longitude.  L'n 
petit  nombre  de  prud'hommes  composait , dit-on , 
la  partie  la  plus  sérieuse  de  la  nation.  Oès  qne  les 
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prud'hommes  curent  appris  qu'on  osait  allenler 
sur  les  droits  de  la  variole , les  plus  vieilles  têtes 
s'assemblèrent  et  raisonnèrent  ainsi  : t Souffri- 

• rons-nous  qne  nos  petits-enfants , qui  sont  tous 

• des  étourdis,  prétendent  échapper  à une  maladie 
c dont  nos  grands-pères  ont  été  en  possession  de 

• mourir  depuis  dix  siècles?  L'antiquité  est  trop 
« respectable , et  celle  nouveauté  serait  tropsean- 

• dalcusc.  Il  faut  qne  nos  druides  fulminent  un 
« décret  sur  ce  cas  de  conscience,  et  que  nous 
■ rendions  arrêt  sur  ce  délit.  Nous  nous  sommes 

• déjà  vigoureusement  opiwsés  à la  découverte 

• que  firent  des  hérétiques  de  la  circulation  du 

• sang;  nous  avons  proscrit  l’émétique  qui  avait 

• guéri  notre  pénultième  roi.  Nnusétalillmes  jadis 

• peine  de  mort  contre  ceux  qui  seraient  d'un 

• autre  avis  qu'Aristote  ; nous  traitâmes  l'impri- 
t merie  de  sortilège.  Soutenons  notre  gloire.  Nous 

• condamnâmes,  en  1497,  à être  pendu  quicon- 
I que , ayant  contracté  le  mal  de  l'Amérique , no 
I sortirait  pas  de  la  ville  en  vingt-quatre  heures; 

• fesons  pendre  le  premier  insolent  qui  se  pnr- 

• tera  bien  après  avoir  été  inoculé  du  mal  de 

• l’Arahie.  » 

L'n  médecin  habile  leur  présenta  requête  pour 
faire  adoucir  l'arrêt.  Il  leur  dit  que,  de  compte 
fait,  il  n'était  mort  que  deux  personnes  en  Angle- 
terre sur  deux  cent  mille  inoculés  : encore  ces 
deux  morts  avaient-ils  été  dangereusement  ma- 
ladesavant  l'opération.  Ainsi  il  n'yavait  pas  même 
Tunité  contre  cent  mille  à parier  contre  la  méthoile 
anglaise.  Messienrs  les  anciens  répondirent  qu’ils 
ne  SC  mêlaient  pas  de  l’algèbre. 

Quelqnes  personnes  qui  se  piquaient  de  mé- 
taphysique firent  une  objection  qui  n'était  pas 
meilleure  que  l'arrêt  des  prud’hommes  ; la 
voici  : 

Tout  est  arrangé,  tout  est  prévu  , tout  arrive 
par  les  ordres  immuables  de  l’éternel  Souverain  de 
la  nature;  et  il  est  impossibicque  ses  ordres  nesoienl 
pas  immuables , puis<|ue  alors  l'Élre  éternel  serait 
supposé  inconstant  et  faible.  Chaque  animal , cha- 
que végétal,  renfermé  dans  son  germe,  est  destiné 
'a  se  développer,  à croître,  et  à périr,  dans  les 
instants  marqués , comme  le  soleil  est  destiné  à 
faire , dans  son  cours , des  éclipses  avec  les  pla- 
nètes dans  le  seul  moment  où  ecs  éclipsesdoivent 
arriver;  et  si  ces  phénomènes  étaient  luoduils 
une  seconde  plus  têt  nu  plus  tard , ce  serait  un 
autre  ordre  de  choses , un  autre  univers  que  celui 
ou  nous  sommes.  L'homme  est  libre,  c’est-à-dire 
l'homme  i>eul  faire  ce  qu’il  veut  quand  il  en  a la 
faculté  ; mais  il  ne  peut  avoir  la  factdlé  de  s’op- 
poser aux  décrets  éternels  du  grand  Rire.  Ce  se- 
rait en  effet  s'y  opposer,  ce  serait  les  anéantir,  si 
on  pouvait  prolonger  la  vie , je  ne  dis  pas  d'un 
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IiofflDie , mais  J'uiic  mouche , au-deta  de  l'inslaiil 
irrévocableraeiU  arrêui  pour  sa  mort. 

Donc  en  voulant , par  l'insertion  do  la  petite- 
vérole  , prolonger  la  vie  d'un  homme , non  seule- 
ment on  tente  une  chose  impossible , mais  on  se 
rend  coupable  envers  la  Providence  éternelle. 

Il  est  très  aisé  de  détruire  cct  argument , même 
en  convenant  qu'il  est  très  juste  dans  son 
principe. 

Oui , tout  est  lié , tout  est  arrangé , de  tout  temps 
et  pour  jamais  ; oui , nul  être  ne  peut  déplacer  un 
chaînon  de  la  grande  chaîne  ; oui , nous  ne  som- 
mes point  libres  de  faire  un  pas  contre  les  décrets 
immuables.  Le  grand  Être  avait  prévu , avait  or- 
donné de  toute  éternité,  qu'au  septième  siècle  la 
variole  viendrait  se  joindre  aux  autres  Qéaux  qui 
font  de  la  terre  un  séjour  de  mort.  Mais  aussi  il 
avait  prévu  et  ordonné  que  madame  de  Monta- 
guc,  étant  ambassadrice  d'Angleterre  au  dix-hui- 
tième siècle  à Constantinople,  verrait  des  femmes 
inoculer  de  petits  enfants  sur  le  pas  des  portes , et 
dansées  rues,  pour  quelques  aspres  ; ces  enfants 
se  jouer  avec  le  venin  salutaire  que  ces  femmes 
leur  inséraient , et  n'en  être  pas  plus  malades  qu'on 
ne  l'est  à cet  Age  d'une  dartre  passagère. 

La  Providence  avait  prévu  et  ordonné  que  cette 
dame  donnerait  la  petite-vérole 'a  son  propre  fils 
dans  la  capitale  des  Turcs,  et  qu'à  son  retour  à 
Londres , elle  persuaderait  la  princesse  de  Galles 
de  faire  inoculer  scs  enfants,  dont  l'un  a été  roi 
d'Angleterre. 

La  Providence  avait  prévu  et  ordonné  que  tous 
les  princes  dont  nous  avons  parlé  essaieraient 
cette  éprouve  sur  leurs  enfants  et  sur  eux-mèmes , 
et  que  par  là  ils  sauveraient  la  vie  à presque  au- 
tant d'hommes  qu'ils  en  ont  fait  tuer  dans  les  ba- 
tailles. 

Un  temps  viendra  où  l'inoculation  entrera  dans 
l'éducation  des  enfants , et  qu'on  leur  donnera 
la  pelilc-vérolc  comme  on  leur  ôte  leurs  dents  de 
lait  pour  laisser  aux  autres  la  liberté  de  mieux 
croître. 

Madame  de  Monlague  se  trompait  lorsqu'elle 
disait  dans  sa  trente  et  unième  lettre  d'Andrino- 
ple  : f J'écrirais  à nos  médecins  de  Londres , si  je 

• les  croyais  assex  généreux  pour  sacrifier  leur 
< intérêt  particulier  à celui  de  l'bumanité  ; mais 

• je  craindrais  au  contraire  de  m’exposer  à leur 

• ressentiment,  qui  est  dangereux  , si  j'entrepre- 

• nais  de  leur  enlever  le  revenu  qu'ils  tirent  de 
« la  petite-vérole.  Mais , à mon  retour  en  Anglc- 

• terre,  j'aurai  peut-être  assez  de  zèle  pour  leur 

• déclarer  la  guerre.  • 

Au  contraire , loin  <jue  les  grands  médecins  de 
Londres  s’opposassent  à l'inoculation,  ce  fut  le 
Célèbre  Mead  qui  le  premier  donna  la  petite-vérole 


aux  Anglais,  et  Maitland  la  donna  à l'héritier  de 
la  couronne.  Les  médecins  qui  suivirent  cot  exem- 
ple en  Europe , et  qui  inoculèrent  tant  de  prin- 
ces, furent  mieux  récompensés  que  s’ils  avaient 
ressuscité  des  morts.  Il  n'y  a pourtant  point  d'o- 
pération plus  facile;  elle  est  moins  dangereuse 
qu'une  simple  saignée , dans  laquelle  on  risque 
de  se  faire  piquer  un  tendon.  Une  garde-malade  , 
une  servante,  peut  inoculer  un  enfant  avec  au- 
tant de  sûreté  qu'un  docteur  en  médecine, 
pourvu  que  le  sujet  soit  sain  ; et  pour  un  écu  on 
peut  sauver  la  vie  à tous  les  petits  enfants  d’uu 
village. 

L'impératrice  de  Russie  se  promena  tous  Ica 
jours  en  carrosse  japrès  avoir  été  inoculée.  Le 
grand-maître  de  son  artillerie , qui  subit  la  mémo 
épreuve,  quoiqu'il  eût  eu  la  petite-vérole  volante 
dans  son  enfance , alla  le  troisième  jour  à la  chasse. 
Enfin  cette  souveraine  daigna  écrire  à l'auteur 
de  ce  petit  mémoire  ces  propres  mots  : « C'é- 

• tait  bien  la  peine  de  faire  tant  de  bruit  pour 

• une  pareille  bagatelle , et  d'empêcher  les  gens 

• de  se  sauver  la  vie  si  aisément  et  si  gaie- 

• ment  I • 

La  Providence  avait  donc  prévu  et  ordonné  que, 
dans  un  pays  aussi  grand  que  le  reste  de  l'Europe, 
cette  princesse  serait  la  première  qui  vaincrait  et 
qui  mépriserait  plus  d'un  préjugé  ridicule  ; de 
même  qu'en  France  AI.  le  duc  d'Orléans  serait  le 
premier  de  la  race  royale  qui  apprendrait  aux 
hommes  à fouler  au.x  pieds  l'erreur  populaire. 

Il  était  écrit  dans  le  grand  livre  de  la  destinée 
que  les  Turcs  seraient  assex  imbéciles  pour  ne  se 
pas  garantir  de  la  peste  par  l'établissement  d'une 
quarantaine , et  assez  sages  pour  se  préserver  do 
tous  les  dangers  de  la  petite-vérole. 

C'est  ainsi  que  cette  destinée  éternelle  portait 
que  AIM.  Banks  et  Solander  découvriraient  de  nos 
jours  un  pays  immenso , où  les  hommes  se  man- 
gent les  uns  les  autres  aussi  communément  que 
nous  persécutons , que  nous  calomnions  notre 
prochain  à Paris  ; à cette  différence  près  que  les 
habitants  de  cette  vaste  contrée  d'onthropopliagcs 
ne  croient  point  faire  de  mal,  et  font  des  ragoûts 
de  leurs  ennemis  en  sûreté  de  conscience,  au  lieu 
que  les  petits  calomniatenrs  qui  sont  venus  à Pa- 
ris barbouiller  du  papier  pour  gagner  un  peu  d'ar- 
gent savent  très  bien  qu'ils  font  mal. 

Il  était  écrit  aussi  dans  ce  grand  livre  de  la  des- 
tinée que  je  barbouillerais  ce  mémoire  , qu'il  se- 
rait lu  par  cinq  ou  six  oisifs  qui  diraient,  il  a rai- 
son ; et  qu’il  serait  inconnu  du  reste  du  monde. 

Dans  r^iiion  de  Kvhl  cet  article  est  luirl  de  qopIqDes 
anlrrs  <]u*on  a cru  devoir  placer  à la  (in  de  l'Ejeal  turU  » 
mttHTM,  et  à la  Qn  du  SUcU  de  louit  XIV. 
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AHtdaM  nir  Lo«li  ut. 

Louis  xiT  était,  comme  ou  sait , le  plus  bel 
bumme  et  le  mieux  lait  de  son  royaume.  C'é- 
tait lui  que  Racine  désignait  dans  Bérénice  per 
ces  vers  : 

Qu'en  quelque  utucurité  (pie  le  sort  l'eût  fait  naître , 

Le  monde  en  le  Toyant  eût  reconnn  ton  maître. 

Le  roi  sentit  bien  que  cette  tragédie , et  surtout 
ces  deux  vers , étaient  faits  pour  lui.  Rien  n’em- 
bellit d'ailleurs  comme  une  couronne.  Le  son  de 
sa  voix  était  noble  et  touchant.  Tous  les  hommes 
l'admiraient,  et  toutes  les  femmes  soupiraient 
pour  lui.  Il  avait  une  démarche  qui  ne  pouvait 
convenir  qu'à  loi  seul , et  qui  eût  été  ridicnic  en 
tout  autre.  Il  se  complaisait  à on  imposer  par  son 
air.  L’emberras  de  ceux  qui  Ini  parlaient  était  un 
hommage  qui  flattait  sa  supériorité.  Ce  vieil  ofTi* 
cier  qui , en  lui  demandant  une  grâce , balbutiait, 
recommençait  son  discours , et  qui  enOn  lui  dit  ; 
« Sire,  au  moins  je  ne  tremble  pas  ainsi  devant 
t vos  ennemis , > n’eut  pas  do  peine  à obtenir  ce 
qu’il  demandait. 

La  nature  lui  avait  donné  un  tempérament  ro- 
buste. Il  fit  parfaitement  tous  scs  exercices  , jouait 
très  bien  à tous  les  jeux  qui  demandent  de  l'a- 
dresse et  de  l'action  ; il  dansait  les  danses  graves 
avec  beaucoup  do  grâce.  Sa  constitution  était  si 
bonne  qu’il  fit  toujours  deux  grands  repas  par 
jours  sans  altérer  sa  santé  : ce  fut  la  bonté  de  son 
tempérament  qui  Ht  l’égalité  de  son  humeur. 
Louis  XIII , infirme , était  chagrin  , faible , et  dif- 
ficile. Louis  XIV  parlait  pou,  mais  toujours  bien. 
Il  n'était  pas  savant;  mais  il  avait  le  goût  juste.  Il 
entendait  un  peu  l'italien  et  l'espagnol , et  ne  put 
jamais  apprendre  le  latin , que  l'on  montre  tou- 
jours assez  mal  dans  une  éducation  particulière , 
et  qui  est  de  toutes  les  sciences  la  moins  utile  à 
un  roi.  On  a imprimé  sous  son  nom  une  traduction 
des  Commentaires  de  César.  Ce  sont  ses  thèmes  ; 
mais  on  les  fesait  avec  loi  ; et  il  y avait  peu  de 
part;  et  on  Ini  disait  qu'il  les  avait  faits.  J’ai  oui 
dire  au  cardinal  de  Fleury  que  Louis  xiv  lui  avait 
un  jour  demandé  ce  que  c'était  que  le  prince  quem- 
admod&m,  mot  sur  lequel  un  musicien,  dans 
un  motet , avait  prodigué , selon  leur  coutume , 
beaucoup  de  travail  ; le  roi  lui  avoua , à cstto  oc- 
casion , qu'il  n'avait  presque  jamais  rien  su  de 
cette  langue.  On  eût  mieux  fait  de  lui  enseigner 
l'bisloire,  la  géographie , et  surtout  la  vraie  phi- 
losophie, que  les  princes  connaissent  si  rarement. 
Son  bon  sens  et  son  goût  naturel  suppléèrent  à 
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tout.  En  fait  des  beaux-arts , il  n’aimait  que  l'ex- 
cellent. Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'usage  qu'il 
fit  do  Racine,  de  Boileau  , de  Molière,  de  Bos- 
suet, de  Fénelon,  de  Lebrun,  de  Girardon,de 
Le  NAlre,  cIc.  Il  donna  même  quelquefois  à Qui- 
nault  des  sujets  d'opéra , et  ce  fut  lui  qui  choisit 
Armide.  M.  Colbert  ne  protégea  tous  les  arts , et 
ne  les  fil  fleurir  que  pour  sc  conformer  au  goAt 
de  sou  maître;  car  M.  Colbert,  étant  sans  lettres, 
élevé  dans  le  négoce , et  chargé  par  le  cardinal 
Mazarin  de  détails  d'affaires , ne  pouvait  avoir 
pour  les  beaux-arts  ce  goût  que  donne  naturelle- 
ment une  cour  galante , à laquelle  il  faut  des  plai- 
sirs au-dessus  du  vulgaire.  M.  Colbert  était  un 
peu  sec  cl  sombre;  ses  grandes  vues  pour  la  fi- 
nance et  pour  le  commerce,  où  le  roi  était  et  de- 
vait être  moins  intelligent  que  lui , ne  s'étendi- 
rent pas  d'abord  jusqu'aux  arts  aimables  ; il  sc 
forma  le  goût  par  l'envie  de  plaire  à son  maître , 
et  par  l'émulation  que  lui  donnait  la  gloire  acquise 
par  âl.  Fouquet  dans  la  protection  des  lettres . 
gloire  qn'il  conserva  dans  sa  disgrâce.  Il  ne  Ht  d'a- 
bord que  de  mauvais  choix  ; et,  lorsque  Louis  xiv, 
en  J 662,  vonlut  favoriser  les  lettres , en  donnant 
des  iiensions  aux  hommes  de  génie , et  même  aux 
savants,  Colbert  no  s’en  rapporta  qu'à  ce  Chape- 
lain dont  le  nom  est  devenu  depuis  si  ridicule , 
gr&uo  à ses  ouvrages  et  à Boileau  ; mais  il  avait 
alors  une  grande  réputation  qu'il  s'clait  faite  par 
un  peu  d'érudition,  assez  de  critique,  et  beau- 
coup d'adresse  : c'est  ce  choix  qui  indigna  Boi- 
leau , jenne  encore , et  qui  lui  inspira  tant  de  traits 
satiriques.  M.  Colbert  sc  corrigea  depuis  et  favorisa 
ceux  qui  avaient  des  talents  véritables , et  qui  plai- 
saient au  maître. 

Ce  fut  Louis  xiv  qui , de  son  propre  mouve- 
ment, donna  des  pensions  à Boileau , à Racine , h 
Pellisson.  à beaucoup  d'autres;  il  s'cntretennii 
quelquefois  avec  eux  ; et  même  lorsque  Boileau  se 
fut  retiré  à Auleuil , étant  affaibli  par  l'âge,  et 
qu'il  vint  faire  sa  cour  au  roi  pour  la  dernière 
fois,  le  roi  lui  dit  : Si  votre  santé  vous  permet  de 
venir  encore  quelquefois  à Versailles,  j'aurai  tou- 
jours une  demi-heure  à vous  donner.  Au  mois  d(( 
septembre  1890,  il  nomma  Racine  du  voyage  de 
Marli  ; et  il  se  fesait  lire  par  lui  les  meilleurs  ou- 
vrages du  temps. 

L’année  d'auparavant  il  avait  gratifié  Racine  et 
Boilean  , chacun  de  raille  pisloles , qui  font  vinst 
raille  livres  d'aujourd'hui , pour  écrire  son  his- 
toire , et  il  avait  ajouté  à ce  présent  quatre  mille 
livres  de  pension. 

On  voit  évidemment  par  toutes  ces  lüiéralilés 
répandues  de  son  propre  mouvement , et  siirlout 
par  sa  faveur  accordée  à Pellisson,  persécuté  par 
Colbert , que  scs  ministres  ne  dirigeaient  point  sod 

18. 


Oigiiizou  uy 


2T6 


FRAGMENTS  SUR  L HISTOIRE. 


goût.  Il  SC  porta  do  lui-mûmc  à donner  des  pen- 
sions b plusieurs  savanls  etrangers  ; et  M.  Colbert 
consulta  M.  Perrault  sur  le  clioii  de  ceui  qui  re- 
çurent cette  gratifleation  si  honorable  pour  eux  cl 
pour  le  souverain.  Un  de  scs  talents  était  de  tenir 
une  cour  ; il  rendit  la  sienne  la  plus  maguiüquo 
et  la  plus  galante  de  l Enropc.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment on  peut  lire  encore  des  descriptions  <le  fêtes 
dans  des  romans , après  avoir  lu  celles  que  donna 
Louis  XIV.  Les  fêtes  de  Saint -Germain,  de  Ver- 
sailles, scs  carrousels,  sont  au-dessus  de  ce  que 
rimagiuation  la  plus  romanesque  a invente.  Il 
dansait  d’ordinaire  b ces  fêtes  avec  les  plus  telles 
personnes  de  sa  cour  ; il  semblait  que  la  nature 
eût  fait  des  efforts  pour  seconder  le  goût  de 
Louis  XIV.  Sa  cour  était  remplie  des  hommes  les 
mieux  faits  de  l'Euroiie , et  il  y avait  a la  fois  plus 
de  trente  femmes  d'une  beauté  accomplie.  On  avait 
soin  de  composer  des  danses  ligurées,  convena- 
bles b leurs  caractères  et  a leurs  galanteries.  Sou- 
vent même  les  pièces  qu'on  représentait  étaient 
remplies  d'allusions  fines , qui  avaient  rapport  aux 
intérêts  secrets  de  leurs  cœurs.  Non  seulement  il 
y eut  de  ces  fêtes  publiques  dont  Molière  et  Lulli 
firent  les  principaux  ornements,  mais  il  y en  eut 
lie  particulières , tantôt  pour  Madame , belle-sœur 
du  roi,  tantôt  pour  madame  de  La  Vallièrc  : il  n'y 
avait  que  peu  de  courtisans  qui  y fussent  admis; 
c'était  souvent  Itenserade  qui  en  fesait  les  vers , 
quelquefois  un  nommé  Bellot , valet  de  chambre 
du  roi.  J’ai  vu  dos  canevas  de  ce  dernier,  corrigés 
de  la  main  de  Louis  iiv.  On  connaît  ces  vers  ga- 
lants que  fesait  Benserade  pour  ces  ballets  figurés, 
où  le  roi  dansait  avec  sa  cour  ; il  y confondait  pres- 
que toujours,  par  une  allusion  délicate,  la  per- 
sonne et  le  rôle.  Par  exemple , lors<|ue  le  roi , dans 
un  de  ces  ballets,  représentait  Apollon,  voici  ce 
que  fil  pour  lui  Benserade  : 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  sur  le  Ion 

De  Daphné,  ni  de  Phnélon, 

Lut  trop  aml)iUeux , elle  trop  inhumaine. 

Il  n'est  point  la  de  piège  où  vous  puisstex  donner  ; 

Le  roojen  de  s'imaginer 

Qu'une  femme  vous  fuie,  ou  qu'un  homme  vous  mènet 

Lorsqu'il  eut  marié  son  pelit-DIsleducde  Bour- 
gogne b la  princesse  Adélaïde  de  Savoie,  il  fit  jouer 
des  comcvlics  pour  elle  dans  un  des  appartements 
de  Versailles.  Duché  , l'un  de  scs  domestiques,  au- 
teur du  bel  opéra  A' Iphigénie , composa  la  tragé- 
die A'Absalon  pour  ces  fêles  secrètes  ; madame  la 
duchesse  do  Bourgogne  représentait  la  fille  d'Ab- 
salon  ; le  ducd'Orléans , le  due  de  La  Vallicre,  y 
jouaient',  le  fameux  acteur  Baron  dirigeait  la 
troupe , et  y jouait  aussi. 

Il  y avait  alors  appariement  trois  fois  la  semaine 


b Versailles;  la  galerie  et  toutes  les  pièces  élaiciil 
remplies,  on  jouait  dans  un  salon  ; dans  l'antre  il 
y avait  musique  ; dans  un  troisième , une  collation. 
Le  roi  animait  tous  ces  plaisirs  par  sa  présence. 
Quelquefois  il  fesait  dresser  dans  la  galerie  des  Ixiu- 
tiques  garnies  de  bijoux  les  plus  précieux  ; il  eu 
fesait  des  loteries,  ou  bien  on  les  jouait  b 1a  raOe, 
et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  distribuait 
souvent  les  lots  gagnés. 

C'était  au  milieu  de  tous  ces  amusements  ma- 
gnifiques , et  des  plaisirs  les  plus  délicats , qu’il 
forma  ces  vastes  projets  qui  firent  trembler  l'Eu- 
ro|)o  ; il  mena  la  reine  et  toutes  les  dames  de  sa 
cour  sur  la  frontière.  A la  guerre  do  i 667,  il  dis- 
tribua pour  plus  do  cent  mille  écus  de  présents,  soit 
aux  seigneurs  flamands  qui  venaient  lui  rendre 
leurs  respects , soit  aux  députés  des  villes,  soit  aux 
envoyées  des  princes  qui  venaient  le  complimen- 
ter ; et  il  suivait  en  cela  son  goût  pour  la  magni- 
ficence , autant  que  la  politique.  C'est  sur  quoi  on 
ne  peut  assex  s'étonner  qu'on  l'ait  osé  accuser 
d'avarice  dans  presque  tontes  les  pitoyables  his- 
toires qu'on  a compilées  de  son  règne  : jamais 
prince  n'a  plus  donné , plus  b propos , et  de  meil- 
leure grSce. 

Les  plaisirs  nobles  dont  il  occupa  sans  cesse  la 
plus  brillante  cour  du  monde  ne  l'empêchèrent 
point  d'assister  régulièrement  b tous  scs  conseils , 
il  les  tenait  même  pendant  qu'il  était  malade,  et 
il  ne  s'en  dispensa  qu'une  fuis  pour  aller  b la 
chasse  : il  y avait  peu  d'affaires  ce  jour-lb  ; il  entra 
(tour  dire  qu'il  n'y  aurait  point  do  conseil , et  lo 
dit  en  parodiant  ainsi  sur-le-champ  un  air  d'un 
opvira  de  Qiiinault  et  de  Lulli  : 

Le  coiueil  à ses  yeux  a beau  ae  présenter, 

Sitôt  qu'il  voit  U chienne,  il  quitte  tout  pour  elle; 

Rien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  cbaaw  l'appelle. 

Il  avait  fait  quelques  petites  chansons  dans  ce 
goût  aisé  et  naturel  ; et  dans  les  voyages  en  Fran- 
che-Comté, il  fesait  faire  des  impromptu  a se* 
courtisans , surtout  b Pcilisson  , et  au  marquis  de 
Dangeau.  Il  ne  jouait  pas  mal  de  la  guitare , qui 
était  alors  b la  mode , et  se  connaissait  très  bien 
en  musique  comme  en  peinture.  Dans  ce  dernier 
art , il  n'aimait  que  les  sujets  nobles.  Les  Teniers 
et  les  autres  petits  peintres  flamands  no  trouvaient 
point  grâce  devant  ses  yeux  ; Olex-moi  ces  magots- 
Ib , dit-il  on  jour  qu'on  avait  mis  un  Teniers  dans 
on  de.  scs  appartements. 

Alalgré  son  goût  pour  la  grande  et  noble  archi- 
tecture, il  laissa  sulisislcr  l'ancien  corps  du  châ- 
teau de  Versailles , avec  les  sept  croisées  de  face , 
cl  sa  petite  cour  de  marbre  du  côté  de  Paris.  Il 
n'avait  d'abord  destiné  ce  château  qu'a  un  ren- 
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dez-vous  de  chasse,  tel  qu’il  avail  cio  du  lenips 
de  Louis  XIII , qui  l'avait  acheté  du  secrétaire  d'é- 
tat Loménic.  Petit  k petit  il  en  fit  ce  palais  iiu- 
meiisc , dont  la  façade  du  célé  des  jardins  est  ce 
qu'il  y a de  plus  beau  dans  le  monde , et  dont 
l'autre  façade  est  dans  le  plus  petit  et  le  plus  mau- 
vais go&t  ; il  dépensa  k ce  palais  et  aux  jardins 
plus  de  cinq  cents  millions , qui  en  font  plus  de 
neuf  cents  de  notre  espèce  actuelle.  M.  le  duc  de 
Crequi  lui  disait:  • Sire,  vous  avez  beau  faire, 

• vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  favori  sans  mé- 

• rite.  • 

Ixs  chefs-d’œuvre  de  sculpture  furent  prodi- 
gués dans  scs  jardins.  Il  en  jouissait  et  les  allait 
voir  souvent.  J’ai  oui  dire  k feu  M.  le  duc  d'.kntin 
que  lorsqu'il  fut  surintendant  des  liklinients , il 
fesait  quelquefois  mettre  ce  qu'on  appelle  des  cales 
entre  les  statues  et  les  socles , afin  que  quand  le  roi 
viendrait  se  promener  il  s'aperçût  que  les  statues 
■■'étaient  pas  droites,  et  qu'il  eût  icmérile  do  coup 
d'œil.  En  effet  le  roi  ne  manquait  pas  de  trouver  le 
défaut.  M.  d'Antin  contestait  un  peu,  et  ensuite  se 
rendait,  et  fesait  reiiresscr  la  statue,  en  avouant 
avec  une  surprise  alfectce  combien  le  roi  se  con- 
naissait k tout.  Qu'on  juge  par  cela  seul  combien 
un  roi  doit  aisément  s'en  faire  accroire. 

On  sait  le  Irait  de  courtisan  que  fit  ce  même 
duc  d'Antin  , lorsque  le  roi  vint  coucher  k Pclil- 
iHiurg , et  i|u'ayanl  trouvé  qu'une  grande  allée  de 
vieux  arbres  fesait  un  mauvais  effet,  M.  d'Antin 
la  fil  abattre  et  enlever  la  même  nuit  ; et  le  roi , 
k son  réveil , n'ayaut  plus  trouvé  son  allée , il  lui 
dit  : « Sire , comment  vouliez-vous  qu'elle  osât 

• paraître  encore  devant  vous?  elle  vous  avait 

• déplu.  > 

Ce  fut  le  même  duc  d'Antin  qui , k Fontaine- 
bleau , donna  au  roi  et  k madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  un  spectacle  plus  singulier,  et  un 
exemple  plus  frappant  du  raffinement  de  la  flat- 
terie la  plus  délicate.  Louis  xiv  avait  témoigné 
qu'il  souhaiterait  qu'on  abattit  quelque  jour  un 
IhiIs  entier  qui  lui  était  un  peu  de  vue.  M.  d'An- 
lin  fil  scier  tous  les  arbres  du  bois  près  de  la  ra- 
cine , de  façon  qu'ils  ne  tenaient  presque  plus  ; 
des  cordes  étaient  attachées  k chaque  corps  d'ar- 
bre , cl  plus  de  douze  cents  hommes  étaient  dans 
ce  liois  prêts  au  moindre  signal.  M.  d'Antin  savait 
le  jour  que  le  roi  devait  se  promener  de  ce  cûlé 
avec  toute  sa  cour.  Sa  majesté  ne  manqua  pas  de 
dire  combien  ce  morceau  de  forêt  lui  déplaisait. 

• Sire  , lui  répoudil-il , ce  bois  sera  abattu  dès 

• que  votre  majesté  l’aura  ordonné.  — Vraiment, 

• dit  le  rot , s’il  ne  tient  qu'a  cela  , je  rordomic, 

• et  je  voudrais  déjà  en  être  défait.  — lié  bicu  , 
« sire  , vous  allez  l’être,  v^ll  donna  un  coup  de 
silllet,  cl  on  vil  tomber  la  foiêl.  « Ah  I mesda- 


• mes , s'écria  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 

• si  le  roi  avait  demandé  nos  têtes,  ,M.  d'Antin 

• les  ferait  tomber  de  même.  • Bon  mot  uii  peu 
vif,  mais  qui  ne  lirait  point  k conséquence. 

C'est  ainsi  que  tous  les  courtisans  cherchaient 
k lui  plaire , chacun  selon  son  pouvoir  et  son  es- 
prit. Il  le  méritait  bien  , car  il  était  occupé  lui- 
même  de  se  rendre  agréable  k tout  ce  qui  l'en- 
tourait; c’était  un  commerce  continuel  de  lotit 
ce  que  la  majesté  peut  avoir  de  grices  sans  jamais 
se  dégrader , et  do  tout  ce  que  rempressement  de 
servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse  sans  l'air 
de  la  liassesse.  Il  était  surtout  avec  les  femmes 
d'une  atlcnlion  et  d'une  politesse  ijui  augmentait 
eucorc  celle  de  ses  courtisans,  et  il  ne  perdit  ja- 
mais l'occasion  de  dire  aux  hommes  de  ces  choses 
qui  Qatlenl  l'amour-propre  eu  excitant  l'émula- 
tion , et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

Lu  jour  madame  la  dauphine , voyant  k son 
souper  un  officier  qui  était  très  laid , plaisanta 
beaucoup  et  très  haut  sur  sa  laideur  : Je  le  trouve, 
madame,  dit  le  roi  encore  plus  haut , un  des  plus 
beaux  hommes  de  mou  royaume , car  c'est  un  des 
plus  braves. 

Le  comte  de  Marivault,  lieutenant-général, 
homme  un  peu  brutal , et  qui  n'avait  pas  adouci 
son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  xiv  , 
avait  perdu  un  bras  dans  une  action  , et  se  plai- 
gnait un  jour  au  roi , qui  l'avait  pourtant  récom- 
pensé autant  qu'on  peut  le  faire  pour  un  bras 
cassé  : Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre , et 
ne  plus  servir  votre  majesté.  J'en  serais  bien  fàdii' 
pour  vous  et  pour  moi , lui  répondit  Louis  xiv  ; 
et  ce  discours  fut  suivi  d’une  gricc  qu'il  lui  ac- 
corda. Il  était  si  éloigné  de  dire  des  choses  dés- 
agréables, qui  sont  des  traits  mortels  dans  la  Imiu- 
che  d'un  prince , qu'il  no  se  permettait  pas  même 
les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  raillcrie.s , 
tandis  que  les  particuliers  en  font  tous  les  jouis 
de  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  fesait  un  jour  un  conte  k quelques  uns  de  scs 
courtisans , et  même  il  avait  promis  que  le  conte 
serait  plaisant  ; cependant  il  le  fut  si  peu  que  l'on 
ne  rit  point , quoique  le  conte  fût  du  roi.  M.  le 
prince  d'Arniagnac , qu'on  appelait  M.  Le  Grand, 
sortit  alors  de  la  chambre  , cl  le  roi  dit  k ceux 
qui  restaient  : Messieurs  , vous  avez  trouvé  mon 
conte  fort  insipide  , et  vous  avez  eu  raison  : mais 
je  me  suis  aperçu  qu'il  y avail  un  Irait  qui  regarde 
de  loin  M.  Le  Grand  , et  qui  aurait  pu  l'embar- 
rasser ; j'ai  mieux  aimé  le  supprimer  que  de  ha- 
sarder de  lui  déplaire  : k présent  ipi'il  est  sorti  , 
voici  mon  conte  ; il  l'aelicva  , et  on  rit.  <>n  voit 
par  ces  |K'tils  traits  combien  il  est  faux  qu'il  ait 
jamais  laissé  échap|HT  ce  discours  dur  et  révol- 
laiil  dont  on  l'accuse;  Qn’iiiij>oHc  Uifiul  de  im-.s 
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riiteli  me  serve  ? c’élait , dil-on  , pour  mortifier 
M.  de  La  Rocheroncauld.  Louis  xiv  était  iucapa- 
blc  d'une  telle  indécence.  Je  m'en  suis  inrurmé  ï 
tous  ceux  qui  approchaient  de  sa  personne  -,  iis 
m'ont  tous  dit  que  c'était  un  conte  impertinent  ; 
cependant  il  est  répété  et  cru  d'un  4>out  de  la 
Krance  h l'autre.  Les  petites  calomnies  font  for- 
tune comme  les  grandes.  Comment  des  paroles  si 
odieuses  pourraient-elles  se  concilier  avec  ce  qu'il 
dit  au  même  duc  de  La  Rochefoucauld  , qui  était 
embarrassé  de  dettes  : Que  ne  parla-vout  à vos 
amis  f mot  qui  lui-méme  valait  beaucoup  , et  qui 
fut  arcompagné  d'un  don  de  cinquante  mille  écus. 
Quand  il  rc(ut  un  légat  qui  viut  lui  faire  des  ex- 
cuses au  nom  du  pape , et  un  doge  de  Gènes  qui 
vint  lui  demander  pardon , il  ne  songea  qn'à  leur 
plaire.  Ses  ministres  agissaient  un  peu  plus  du- 
rement. Aussi  le  doge  Lescaro,  qui  était  un 
homme  d'esprit , disait  : ■ Le  roi  nous  été  la  li- 

• berlé  en  captivant  nos  emurs , mais  ses  minis- 

• très  nous  la  rendent.  • 

Lorsqu'en  1 686  il  donna  à son  fils  le  grand 
dauphin  le  commandement  de  son  armée  , il  lui 
dit  ces  propres  mots  : ■ En  vous  envoyant  com- 

• mander  lunn  armée,  je  vous  donne  les  occa- 

• sions  de  faire  connaitre  votre  mérite  ; c'est 
« ainsi  qu'on  apprend  à régner  ; il  ne  faut  pas  , 
a quand  je  viendrai  h mourir , qu'on  s'aperçoive 

• que  ie  roi  est  mort.  ■ Il  s'exprimait  presque 
toujours  avec  cette  noblesse.  Rien  ne  fait  plus 
d'impression  sur  les  hommes  , et  on  ne  doit  pas 
s’étonner  que  cenx  qui  l'approchaient  eussent  pour 
lui  une  espèce  d'idolâtrie. 

Il  est  certain  qu'il  était  passionné  pour  la  gloire, 
et  mémo  encore  pins  que  |)our  la  réalité  de  ses 
conquêtes.  Dans  l'acquisition  de  l'Alsace  cl  de  la 
moitié  de  la  Flandre  , de  toute  la  Franche-Comté, 
ce  qu'il  aimait  le  mieux  était  le  nom  qu’il  se  fesait. 

En  effet,  pendant  plus  do  cinquante  ans,  il 
u'y  eut  eu  Europe  aucune  tète  couronnée  que  scs 
ennemis  mêmes  osassent  seulement  mettre  avec 
lui  en  comparaison.  L'empereur  Léopold , qu'il 
secourut  quelquefois  et  humilia  toujours , n'était 
pas  un  prince  qui  pût  disputer  rien  au  roi  do 
France.  Il  n'y  cul  de  son  temps  aucun  empereur 
turc  qui  ne  fût  un  homme  médiocre  cl  cruel. 
Philippe  IV  et  Charles  ii  étaient  aussi  faibles  que 
la  monarchie  espagnole  l'était  devenue.  Charles  u 
d'Angleterre  ne  songea  'a  imiter  Louis  xiv  que 
dans  ses  plaisirs.  Jacques  ii  ne  l imita  que  dans 
sa  dévotion , et  il  profita  mal  des  efforts  que  fit 
pour  lui  son  protecteur.  Guillaume  iti  souleva 
l'Europe  contre  Louis  xiv  ; mais  il  ne  put  l'égaler 
ni  on  grandeur  d'âme  , ni  en  magnificence , ni  on 
monuments , ni  en  rien  de  ce  qui  a illustré  ce 
beau  règne.  Christine  en  Suède  ne  fut  fameuse 


que  par  son  abdication  et  pai-  son  esprit.  Les  rois 
de  Suède  scs  snceesseurs , jasqu"a  Charles  xii , ne 
firent  presque  rien  de  digne  du  grand  Gustave  ; 
et  Charles  xii , qui  fut  un  héros , n'eut  pas  la 
prudence  qui  eu  eût  fait  un  grand  homme.  Jean 
Sobleski  en  Pologne  eut  ta  réputation  d’un  bravo 
général , mais  ne  put  acquérir  celle  d'un  grand 
roi.  Enfin  Louis  xiv , jusqu'h  la  bataille  d’Iloch- 
stedt , fut  le  seul  puissant , le  seul  magnifique , le 
seul  grand  presque  en  tout  genre.  L'Hûtcl-de-ville 
de  Paris  lui  décerna  ce  nom  de  Grand  en  1680, 
et  l'Europe,  quoique  jalouse , le  confirma. 

On  l'a  accusé  d'un  faste  et  d'un  orgueil  insup- 
portables , parce  que  ses  statues , 'a  la  place  Ven- 
dûme  et  h celle  des  Victoires , ont  des  bases  ornées 
d'esclaves  enchaînés.  On  ne  veut  pas  voir  quo 
celle  du  grand , du  clément , del'adorablc  Uenri  iv 
sur  le  Pont-Neuf,  est  aussi  accompagnée  de  quatre 
esclaves;  quo  celle  de  Louis  .xm,  faite  ancienne- 
ment pour  Henri  ii , en  a autant , et  que  celle 
même  du  grand-duc  Ferdinand  de  Médicis  à Li- 
vourne a les  mêmes  attributs.  C'est  un  usage  des 
sculpteurs  plutôt  qu'nn  monument  de  vanité.  On 
érige  CCS  monuments  pour  les  rois , comme  on 
les  habille  , sans  qu'ils  y prennent  garde. 

Il  était  si  peu  amoureux  de  cette  fausse  gloire 
qu’on  lui  reproche,  qn'il  fil  ûter  de  la  galerie  de 
Versailles  les  inseriptions  pleines  d'enfinre  et  do 
faste  que  Charpentier  de  l'académie  française  avait 
mises  h tous  les  cartouches  : L'incroyable  pas- 
sage du  Rhin , La  sage  conduite  du  roi , La 
merveilleuse  entreprise  de  Valenciennes , elc. 

Louis  xiv  supprima  toutes  les  épithètes , et  ne 
lais.sa  que  les  faits.  L’inscription  qui  est  h Paris  h 
la  porte  Saint-Denis , et  qu'on  lui  a reprochée , 
est  A la  vérité  insultante  pour  les  Hollandais  ; mais 
elle  ne  contient  pour  Louis  xiv  aucune  lonange 
révoltante.  ,11  n'cntendail  point  le  latin  , comme 
on  l'a  dit  ; il  n'alla  presque  jamais  A Paris  , et 
peut-être  u’a-t-il  pas  plus  entendu  parler  de  cette 
inscription  que  de  celles  de  SantenI , qui  sonlaux 
fontaines  de  la  ville.  II  serait  A souhaiter,  après 
tout,  quo  nous  ne  laissassions  subsister  aucun 
monument  humiliant  pour  nos  voisins , et  que 
nous  imitassions  en  cela  les  Grecs , qui , après  la 
guerre  du  Pélopoiièse , détruisirent  tout  ce  qui 
pouvait  réveiller  l'animosité  et  la  haine.  Les  mi- 
sérables histoires  de  Louis  xiv  disent  presque 
toutes  que  l’cnipereur  Léopold  fil  élever  une  py- 
ramide dans  le  champ  de  bataille  d'HochsIcdt  ; 
cette  pyramide  n'a  existé  que  dans  des  gazettes , 
et  je  me  souviens  que  M.  le  maréchal  de  Villars 
me  dit  qu'après  la  prise  do  Fribourg , il  envoy  a 
cinquante  maitres  sur  le  champ  où  s'était  donnée 
eclto  funeste  bataille , avec  ordre  de  détruire  la 
pyramide  eu  cas  qu'elle  csislâl , et  qu’on  n'cii 
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trouva  pas  le  niuimlre  vestige.  Il  faut  mettre  ce 
conte  de  la  pyramide  avec  celui  de  la  médaille  du 
STA,  SOL,  arrête-toi , loleil,  qu'on  prétend  que 
les  ctats-géiiéraui  avaient  fait  frapper  après  la 
paix  d'.\ix-la-Chapclle  : sottise  k laquelle  ils  ne 
(icnsèrcnt  jamais. 

Les  choses  principales  dont  Louis  .xtv  lirait  sa 
gloire  étaient  d'avoir,  au  commencement  de  son 
règne , forcé  la  branche  d'Autriche  espagnole , qui 
disputait  depuis  cent  ans  la  préséance  à nos  rois, 
à la  céder  pour  jamais  en  H 661  ; d'avoir  entre- 
pris , dès  1664  , la  jonction  des  deux  mers  ; d'a- 
voir réformé  les  lois  en  1667  ; d'avoir  conquis  la 
même  année  la  Flandre  française  en  six  semaines; 
d'avoir  pris  l'année  suivante  la  Franche-Comté 
en  moins  d’un  mois  au  cœur  de  l'hiver  ; d'avoir 
su  ajouter  k la  France  Dunkerque  et  Strasbourg. 
Que  l’on  ajoute  k ces  objets , qui  devaient  le  flat- 
ter , une  marine  de  près  de  deux  cents  vaisseaux, 
en  comptant  les  allèges , soixante  mille  matelots 
enclassés  en  4681  , outre  ceux  qu'il  avait  déjk 
formés  ; le  port  de  Toulon , celui  de  Brest  et  de 
Rochcforl  bâtis  ; cent  cinquante  citadelles  con- 
struites ; rétablissement  des  Invalides , de  Saint- 
Cyr  , l'ordre  de  Sainl-lx)uis  , l'Observatoire  , 
l'Académie  des  sciences  , l’abolition  du  duel , l'éta- 
blissement de  la  police , la  réforme  des  lois , on 
verra  que  sa  gloire  était  fondée.  Il  ne  Ht  pas  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire , mais  il  fit  beaucoup  plus 
qu'un  autre.  Quand  je  dirai  que  tous  les  grands 
monuments  n'ont  rien  coûté  k l'état  qu'ils  ont 
embelli , je  ne  dirai  rien  que  de  très  vrai.  Le  peu- 
ple croit  qu'un  prince  qui  dépense  beaucoup  en 
bâtiments  eten  établissements  ruine  son  royaume; 
mais  en  effet  il  l'enrichit;  il  répand  de  l'argent 
parmi  une  infinité  d’artistes  ; toutes  les  profes- 
sions y gagnent  ; l'industrie  et  la  circulation  aug- 
mentent : le  roi  qui  fait  le  plus  travailler  scs  su- 
jets est  celui  qui  rend  son  royaume  plusflorissaut. 
Il  aimait  les  louanges  , sans  doute , mais  il  ne  les 
aimait  pas  grossières  ; et  les  caractères  qui  sont 
insensibles  aux  justes  louanges  n'en  méritent  d'or- 
dinaire aucune.  S'il  permit  les  prologues  d'opéra 
dans  lesquels  Quinault  le  célébrait , ces  éloges 
plaisaient  k la  nation  , et  redoulilnient  la  vénéra- 
tion qu'elle  avait  pour  lui.  Los  éloges  que  Virgile, 
Horace,  et  Ovide  même,  prodiguèrent  k Auguste, 
étaient  Ircaucoup  plus  forts  ; et , si  on  songe  aux 
proscriptions  , ils  étaient  assurément  bien  moins 
mérités. 

. Louis  XIV  n'adoptait  pas  toujours  les  louanges 
dont  on  l'accablait.  L'académie  française  lui  ren- 
dait rcgniièremcnl  compte  des  sujets  qu'elle  pro- 
posait pour  le  prix.  Il  y eut  une  année  où  elle 
avait  ilonné  pour  sujet  du  prix  , laquelle  île  lott- 
let  kl  vtrliii  lin  roi  wrrilnit  In  jnéféreiice  : il 
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ne  voulut  pas  recevoir  ce  coup  d'ensensoir  assom- 
mant , et  défendit  que  ce  sujet  fût  traité. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter 
que  jamais  homme  n'ambitionna  pins  la  vraie 
gloire.  La  modestie  véritable  est , je  l'avoue , au- 
dessus  d’un  amour-propre  si  noble.  S'il  arrivait 
qu'un  prince  , ayant  fait  d'aussi  grandes  choses 
que  Louis  XIV  , fût  encore  modeste , ce  prince 
serait  le  premier  homme  de  la  terre,  et  Louis  xiv 
le  second. 

Toutes  les  histoires  imprimées  en  Hollande  re- 
prochent k Louis  XIV  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Je  le  crois  bien  ; tous  ces  livres  sont  écrits 
par  des  protestants,  ils  furent  des  ennemis  d'au- 
tant plus  implacables  de  ce  monarque  , qu'avant 
d’avoir  quitté  le  royaume , ils  étaient  des  sujets 
fidèles.  Louis  xiv  ne  les  chassa  pas  comme  Phi- 
lippe III  avait  chassé  les  Maures  d'Espagne , ce 
qui  avait  fait  k la  monarchie  espagnole  une  plaie 
inguérissable.  Il  voulait  retenir  les  huguenots  , 
et  les  convertir.  J'ai  demandé  k M.  le  cardinal  de 
Fleury  ce  qui  avait  principalement  engagé  le  roi 
k ce  coup  d'autorité.  H me  répondit  que  tout  venait 
de  M.  de  Baville , intendant  do  Languedoc  , qui 
s'était  flatté  d’avoir  aboli  le  calvinisme  dans  celle 
province  , où  cependant  il  restait  plus  de  quatre- 
vingt  mille  huguenots.  Louis  xiv  crut  aisément 
que  puisqu'un  intendant  avait  détruit  la  socle  de 
son  départeiuen  t, i I l'a néa n ti rai I dans  son  royaume. 
M.  de  Louvois  consulta  sur  celte  grande  affaire 
M.  de  Gourvillc  , que  le  roi  Charles  ii  d'Angle- 
terre appelait  le  plus  sage  des  Français.  L’avis  de 
M.  de  Gourvillc  fut  d’enlever  k la  fois  tous  les 
ministres  des  églises  protestautes.  Au  IkvuI  de  si.v 
mois , dit-il , la  moitié  de  ces  ministres  abjurera, 
et  on  les  lâchera  dans  le  troupeau  ; l'autre  moitié 
sera  opiniâtre , et  restera  enfermée  sans  pouvoir 
nuire  ; il  arrivera  qu'en  peu  d'années  les  hugue- 
mots , n'ayant  plus  que  des  ministres  convertis  , 
cl  engagés  k soutenir  leur  changement , se  réuni- 
ront tous  k la  religion  romaine.  D'autres  étaient 
d'avis  qu'au  lien  d’cxjMiscr  l'étal  k perdre  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  avaicjit  en  main 
les  manufactures  et  le  commerce,  ou  fil  venir  au 
contraire  des  familles  luthériennes,  comme  il  y 
en  a dans  l'Alsace.  L'autorité  royale  était  affermie 
sur  des  fondements  inébranlables  , et  toutes  les 
sectes  du  monde  n'auraient  pas  fait  dans  une 
ville  une  sédition  de  quinze  jours.  M.  Colbert 
s'opposa  toujours  k un  coup  d’éclat  contre  les  hu- 
guenots ; il  ménageait  des  sujets  ulile.s.  Los  ma- 
nufactures lie  Vanrobais  cl  de  beaucoup  d'autres 
qu'il  avait  établies  n'étaient  maintenues  que  par 
des  gens  de  cette  secte. 

Après  sa  nioit , arrivée  en  1683  , M.  Lctellicr 
cl  M.  de  Louvois  imusscrent  les  calvinistes  : ils 
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t'amcutcri'iil , on  révoqua  l'édit  de  Nantes , on 
abattit  leurs  temples  -,  mais  on  Qt  la  grande  foute 
de  bannir  les  ministres.  Quand  les  bergers  mar- 
rbent, les troupcaui suivent.  Il  sortitdu  royaume, 
malgré  toutes  les  précautions  qu'un  prit , plus  de 
huit  cent  mille  hommes  , qui  |iortèrent  avec  eux 
dans  les  pays  étrangers  envirim  un  milliard  d'ar- 
gent , tous  les  arts , et  leur  liaine  contre  leur  pa- 
trie. La  Hollande,  l'Angleterre,  l'Allemagne, 
lurent  peuplées  de  ces  fugitits.  Guillaume  ni  eut 
des  régiments  entiers  de  protestants  français  à 
ton  service.  Il  y a dix  mille  réfugiés  français  à 
Berlin  qui  ont  fait  de  cet  endroit  sauvage  une 
ville  opulente  et  supcrlte.  Ils  ont  fondé  une  ville 
jusqu'au  fond  du  cap  de  Boune-Kspérance. 

Louis  XIV  fut  très  malheureux  depuis  1704  jus- 
qu'en 171 2;  il  soutint  ses  disgrâces  comme  un 
homme  qui  n'aurait  jamais  connu  de  prospérité. 
Il  perdit  sou  lils  unique  en  1711  ; et  il  vil  périr 
en  1712,  dans  l'espace  d'un  mois,  le  duc  de 
Hnurgogue  son  petit-fils , la  duchesse  de  Bour- 
gogne , et  l'alué  de  scs  arrièrc-pelils-Qls.  Le  roi , 
son  successeur,  qu'on  ap|ielait  alors  le  duc  d'An- 
jou , fut  aussi  à l'exlrémité.  Leur  maladie  était 
une  rougeole  maligne , dont  furent  attaqués  en 
meme  temps  M.  de  Si'ignelai , mademoiselle  d’Ac- 
magnac,  AI.  do  Listenai , madame  de  Gondrin  , 
qui  a été  depuis  comtesse  de  Toulouse , madame 
de  La  Vrillière , M.  le  duc  de  La  Trimonille  , et 
beaucoup  d'autres  personnes  à Versailles.  M.  le 
marquis  de  Gondrin  en  mourut  en  deux  jours. 
Plus  de  trois  cents  personnes  en  périrent  à Paris. 
La  maladie  s'étendit  dans  presque  toute  la  France. 
Elle  enleva  en  Lorraine  deux  enfants  du  duc.  Si 
on  avait  voulu  seulement  ouvrir  les  yeux  et  faire 
ta  moindre  réflexion  , on  ne  se  serait  pas  aban- 
donné aux  calomnies  abominables  qui  furent  si 
aveuglément  répandues;  elles  furent  la  suite  du 
discours  imprudent  d'un  médecin  nommé  Boudin, 
liomme  de  plaisir  , hardi , et  ignorant  , qui  dit 
que  la  maladie  dont  ces  princes  étaient  morts 
n'était  pas  naturelle.  C'est  une  chose  qui  m'étonne 
toujours  que  les  Français,  qui  sont  aujourd'hui 
si  peu  capables  do  commettre  do  grands  crimes  , 
soient  si  prompts  à les  croire.  Le  fameux  chimiste 
Homberg , vertueux  philosophe , et  d'une  sim- 
plicité extrême  , fut  tout  étonné  d'entendre  dire 
qu'on  le  soupçonnait  ; il  courut  vite  à la  Bastille 
s'y  constituer  prisouiiier  : on  se  moqua  de  lui , 
et  on  n'eut  garde  de  le  recevoir  ; mais  le  public  , 
toujours  téméraire  , fut  lnng-tem|>s  imbu  de  ces 
bruits  horribles  ,dont  la  fausseté  reconnue  devrait 
apprendre  aux  hoinines  à juger  moins  légèrement, 
si  quelque  chose  peut  corriger  les  hommes. 

t 11  des  malheurs  de  la  fin  du  règne  de  Louis  xiv 
fut  le  dcianeemeul  des  finances  ; ilcomnicnça  dès 


l'an  4 689.  On  fil  porter  tous  les  meubles  d'argesit 
orfévris  ï la  Monnaie , en  dépouillant  sa  galerie 
et  son  grand  appartement  de  tous  ces  meubles  ad- 
mirables d'argent  massif,  sculptés  par  Ballin , sur 
les  dessins  du  fameux  Lebrun  ; et  de  tout  cela  on 
ne  retira  que  trois  millions  de  profil.  On  établit 
la  capitation  en  4695  ; on  fil  des  tontines.  M.  do 
Pontcliarlrhin , en  4696,  vendit  des  lettresdc  no- 
blesse à qui  on  voulait  pour  deux  mille  écus,  et 
ensuite  on  taxa  h vingt  francs  la  permission  d'avoir 
un  cachet. 

Dans  la  guerre  de  4704  l'épuisement  |iarot  ex- 
trême. M.  Desmarets  fut  un  jour  réduit  à prendre 
cent  mille  francs  qui  étaient  en  dépôt  chez  les  char- 
treux , et  h mettre  h la  place  des  billets  de  mon- 
naie, dans  un  besoin  pressant  de  l'état.  Si  on  avait 
commencé  par  établir  l'impôt  du  dixième,  imiôt 
égal  pour  tout  le  monde  par  sa  proportion  (ce 
qu'on  ne  fit  qu'eu  4 710),  le  roi  eût  eu  plus  de 
ressources;  mais,  au  lieu  de  prendre  celle  voie, 
on  ne  se  servit  que  de  Iraitanis  qui  s'enrichirent 
en  ruinant  le  peuple.  L'état  ne  manquait  point 
d'argeut,  mais  le  discrédit  le  Icnait  caché.  Il  a 
bien  paru  eu  dernier  lieu, dans  la  guerre  de  474  1 , 
combien  la  France  a de  ressources.  Non  seule- 
ment il  n'y  a pas  eu  un  moment  de  discrédit , 
mais  un  ne  l'a  jamais  craint.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  la  Franco  , bien  administrée  , est  le 
plus  puissant  empire  de  l'Europe. 

ARTICLE  XXIll. 

Détail  tar  les  dovres  hltloriqaci  de  l'aatcur  '. 

Igi  manière  dont  j'ai  étudié  l'histoire  était  pour 
moi  cl  non  pour  le  public;  mes  éludes  n'étaient 
|)oinl  faites  pour  être  imprimées.  Une  personne 
très  rare  dans  sou  siècle  et  dans  tous  les  siècles , 
dont  l'esprit  s'étendait  à fout,  voulut  enfin  ap- 
prendre avec  moi  l'histoire,  pour  laquelle  elle 
avait  eu  d'abord  autant  de  dégoût  que  le  P.  Ma- 
Icbrancbe,  parce  qu'elle  avait  comme  lui  de  très 
grands  talents  pour  la  métaphysique  et  la  gésiiné- 
trie.  « Que  m'importe,  disait-elle,  h moi  Fraii- 

• çaise  , vivant  dans  ma  terre , de  savoir  qu'Egil 

• succéda  au  roi  ilaquin  en  Suède,  et  qu'Ottoman 

• était  fils  d'OrtoguI?  J'ai  lu  avec  plaisir  les  bis- 
« loiresdes  Grecs  et  des  Romains;  elles  présen- 

• laienl  'a  mon  esprit  do  grands  tableaux  qui 

• m'attachaient.  Mais  je  n'ai  pu  encore  achever 
■ aucune  grande  histoire  do  nos  nations  modernes  : 

• je  n'y  vois  gnère  que  de  la  confusion  ; une  foule 
t de  petits  évcueiuents  sans  liaison  et  sans  suite  ; 
< mille  batailles  qui  n'ont  décidé  de  rien,  et  dans 

• Ce  (fiiemfol  c*l  lir^  df  la  prAfarc  d'une  de»  premiéri'ii 
édtUuns  «U*  $nr  Us  meurt  ci  l'r*piii  'fes  tiattottt.  K. 
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• lesquelles  je  n'apprenais  pas  seulement  de 
< quelles  armes  on  se  servait  pour  se  détruire.  J'ai 

• renoncé  k une  étude  aussi  scebe  qu'immense', 

• qui  accable  l'esprit  sans  l'éclairer.  • 

Mais , lui  dis-je , si  parmi  tant  de  matériaux 
bruts  et  inrormes  vous  cliuisissiez  de  quoi  vous 
faire  un  édifice  b votre  usage  ; si , en  retran- 
chant tous  les  détails  des  guerres , aussi  en- 
nuyeux qu'inlidèles,  toutes  les  petites  négociations 
qui  n'ont  été  que  des  fourberies  inutiles , toutes 
les  aventures  particulières  qui  étouffent  les  grands 
événements  ; si , en  conservant  celles  qui  peignent 
les  mœurs , vous  fesiez  de  ce  chaos  un  tableau 
général  et  bien  articulé  ; si  vous  cherchiez  à dé- 
mêler dans  les  événements  l'histoire  de  l'esprit 
humain , croiriez-vous  avoir  perdu  votre  temps? 

Cette  idée  la  détermina  ; et  c'est  sur  ce  plan  que 
je  travaillai  ; je  fus  d'abord  étonné  du  peu  de  se- 
cours que  je  trouvai  dans  la  multitude  immense 
des  livres. 

Je  me  souviens  que  quand  nous  commençâmes 
à ouvrir  Puffeudorf,  qui  avait  écrit  daus  Stock- 
holm , et  à qui  les  archives  de  l'état  furent  ou- 
vertes , nous  nous  assurions  d'y  trouver  quelles 
étaient  les  farces  de  ce  pays  ; combien  il  nourrissait 
d'habitants  ; comment  les  peuples  de  la  (irovince 
de  Gothic  s'étaient  joints  h ceux  qui  ravagèrent 
l'empire  romain  ; comment  les  arts  s'introduisi- 
rent eu  Suède  dans  la  suite  des  temps  ; quelles 
riaient  ses  lois  principales,  ses  richesses , ou  plu- 
tôt sa  pauvreté  : nous  ne  trouvâmes  pas  un  mot 
de  ce  que  nous  cherchions. 

Lorsque  nous  vouICtmcs  noos  instruire  des  pré- 
tentions des  empereurs  sur  Rome,  et  de  celles  des 
papes  contre  les  empereurs , nous  no  trouvâmes 
i|ue  confusion  et  obscurité  ; de  sorte  que  dans  tout 
ce  que  j'écrivais , je  mettais  toujours  à la  marge, 
Vide,  qucerc,  dubita.  C'est  ce  qui  est  encore  en 
gros  caractères  dans  cent  endroits  de  mon  ancien 
manuscrit  de  l'année  J 740,  surtout  quand  il  s'agit 
des  donations  do  Pépin  et  de  Charlemagne,  et 
des  disputes  de  l'Église  romaine  et  de  l'Église 
grecque. 

Presque  rien  deeeque  lesOccidentaux  ont  écrit 
sur  les  peuples  d'Orient,  avant  les  derniers  siècles, 
ne  nous  paraissait  vraisemblable  ; et  nous  savions 
combien,  en  fait  d'histoire,  tout  ce  qui  est  contre 
la  vraisemblance  est  presque  toujours  contre  la 
vérité. 

La  seule  chose  qui  me  soutenait  dans  des  re- 
cherches si  ingrates  était  ce  que  nous  rencontrions 
de  temps  en  temps  sur  les  arts  et  les  sciences.  Cette 
partie  devint  notre  principal  objet.  Il  était  aisé  <le 
s'apercevoir  que,  dans  nos  siècles  de  barbarie  et 
d'ignorance , qui  suivirent  la  décadence  elle  déchi- 
rement do  l'empire  n)niain.  nous  rei.nmes  pi  cs  |UO 


tout  des  Arabes,  astronomie,  chimie,  médecine, 
et  surtout  des  remèdes  plus  doux  et  plus  salutaires 
qne  ceux  qui  avaient  été  connus  des  Grecs  et  des 
Romains.  L'algèbre  est  de  l'invention  de  ces  Ara- 
bes ; notre  arithmétique  même  nous  fut  apportée 
par  eux.  Ce  furent  deux  Arabes,  Uaran  et  Ben- 
said , qui  travaillèrent  aux  Tables  Alfonsines.  le 
sebérif  Ben-Mohamed , qu'on  appelle  le  géographe 
do  Nubie,  chassé  de  scs  états,  porta  en  Sicile,  an 
roi  Roger  ii,  un  globe  d'argent  de  huit  cents  marcs, 
sur  lequel  II  avait  gravé  la  terre  connue,  et  cor- 
rigé Ptolémc^e. 

Il  fallut  donc  rendre  justice  aux  Arabes,  quoi- 
qu'ils fussent  mahométans,  et  avouer  que  nos 
peuples  occidentaux  étaient  très  ignorants  dans 
les  arts,  dans  les  sciences,  ainsi  que  dans  la  po- 
lice des  étals  , quoique  éclaires  des  lumières  de 
la  vérité  sur  des  choses  plus  importantes.  Si  quel- 
ques personnes  ont  en  la  mauvaise  foi  de  blâmer 
cette  équité,.et  de  vouloir  la  rendre  odieuse,  elles 
sont  bien  è plaindre  d'itre  si  indignes  du  siècle 
où  elles  viveut. 

Plusieurs  morceaux  de  la  poésie  et  de  l'clo- 
quencc  arabe  me  parurent  sublimes,  et  je  les  tra- 
duisis ; ensuite  quand  nous  vîmes  tons  les  arts 
renaître  en  Europe  par  le  génie  des  Toscans,  et 
que  nous  lûmes  leurs  ouvrages,  nous  fûmes  aussi 
enchantés  qne  nous  l'étions  quand  nous  lisions 
les  beaux  morceaux  de  âliltou , d'Addison , du 
Dryden , et  de  Pope.  Je  fis,  autant  que  je  le  pus, 
des  traductions  exactes  en  vers  des  meilleurs  en- 
droits des  poètes  des  nations  savantes.  Je  tâchai 
d'en  conserver  l'esprit.  En  un  mot , l'histoire  des 
arts  eut  la  préférence  sur  l'histoire  des  faits. 

Tous  ces  matériaux  concernant  les  arts  ayant 
été  perdus  après  la  mort  de  celte  personne  si  res- 
pectable , ni  mon  âge , ni  réloigiicmcnl  des  gran- 
des bibliothèques,  ni  ralfaiblisscmcnt  des  talents, 
qui  est  la  suite  des  longues  maladies , ne  m'ont 
pas  permis  de  recommencer  ce  travail  pénible  ; il 
se  trouve  heureusement  exécuté  par  des  mains 
plus  habiles , établi  avec  profondeur , cl  rédigé 
avec  ordre  dans  l'immortel  ouvrage  de  l'Ency- 
clopédie. Je  ne  peux  rcgrctlcr  que  les  traductions 
en  vers  des  meilleurs  morceaux  de  tous  les  grands 
|>oèlcs  depuis  le  Dante  ; car  ou  ne  les  coimait 
point  du  tout  dans  des  Irailuclions  eu  prose. 

Il  est  public  que  plusieurs  personnes  ciireot 
des  copies  de  mon  manuscrit  liisloriqnc;  il  y en 
eut  môme  plusieurs  chapitres  imprimes  dans  le 
Afcrcurcdc  Erancc  : on  les  recueillit  cnsuilcsous 
différents  titres.  Enfin , en  fîôô  , un  libraire  de 
La  Haye  s'avisa  d'acheter  quelques  chapitres  1res 
informes  de  ce  manuscrit  , qu'un  homme  peu 
scrupuleux  ne  fit  point  difficulté  de  lui  vendre. 
Le  libraire  crut  que  ces  ch.ipiires  contcnaicut 
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une  suite  complite , depuis  Charlemagne  jusqu'au 
ri^gne  de  Charles  VII,  roi  de  France;  et  il  imprima 
ce  recueil  tronqué  et  impartait , sons  le  lilre 
trompeur  à' Abrégé  de  [Histoire  universelle , de- 
puis Charlemagne  jusqu  A Charles-Quint.  Je  lé- 
sais alors  imprimer  le  premier  tome  des  Annales 
de  [Empire,  et  j’avais  pris , dans  uii  de  mes  ma- 
nuscrits de  mon  Histoire  universelle,  que  j'avais 
trouvé  h Gotha , de  quoi  m’aider  dans  ces  ,\n- 
nales. 

Surpris  de  voir  dans  les  gazettes  cette  prétendue 
histoire  universelle,  annoncée  sons  mon  nom , et 
n'ayant  point  encore  reçu  ce  livre,  qui  se  vendait 
publiquement  en  Hollande  et  h Paris , tout  ce  que 
je  pus  faire,  ce  fut  de  rendre  compte,  dans  la  pré- 
face des  Annales  de  [Empire,  de  la  plupart  des 
choses  dont  je  viens  de  parler. 

Bientôt  après , celte  prétendue  Histoire  uni- 
verselle , iniprimce  è la  Haye , parvint  entre  mes 
mains,  et  j'y  trouvai  plus  de  fautes  que  de  pages. 
C'est  Amédée  de  Genève,  pour  Robert  fils  d'A- 
médée;  c'est  Louis  aîné  de  Charlemagne,  pour 
Louis  aine  de  la  maison  de  Charlemagne.  On 
voit  un  évêque  d' Italie,  au  lieu  d'un  évêque  en 
Italie;  un  évêque  de  Palestine,  au  lieu  d'un  évê- 
que de  Plolémaide  en  Palestine;  Clément  IV,  pour 
Innocent  IV;  Abougrafar,  aa  lieu  li'Abougiafar; 
Darius,  fils  ([Hydaspes,  pour  Gis  d' Hystaspes ; 
c'est  la  prévision  des  équinoxes , c’est  la  valeur 
du  climat , au  lieu  do  la  chaleur.  On  y trouve  le 
minime  Aldobrandin , au  lieu  du  moine  Aldo- 
brandin , quatre  cents  ans  avant  qu'on  côt  des 
minimes.  Ün  réimprima  ce  livre  à Paris , sous  le 
nom  de  Jean  Noursc , avec  toutes  les  mômes  er- 
reurs ; on  s'empressa  de  le  réimprimer  è Genève 
et  h Leipsick.  J'envoyai  un  errata  tel  que  je  pus 
le  faire  k la  h&te,  n'ayant  pas  le  manuscrit  ori- 
ginal sous  mes  yeux. 

Ayant  fait  venir  eiiBn  cet  ancien  manuscrit  ori- 
ginal de  Paris , je  fus  indigné  do  voir  combien  le 
livre  donne  au  public  était  difTéreiit  du  mien.  Ce 
n'est  qu’un  extrait  défectueux  de  mon  ouvrage. 
Les  titres  des  chapitres  ne  so  ressemblent  seule- 
ment pas  ; interprétations , omissions  , fausses 
dates , noms  déGgurés , calculs  erronés , tout  me 
révolta.  Non  seulement  ou  ne  me  fesait  pas  dire  ce 
que  j'avais  dit , mais  on  me  fesait  dire  positive- 
ment tout  le  contraire. 

Je  fls  une  confrontation  juridique  do  mon  an- 
cien manuscrit  avec  le  livre  imprimé.  Je  constatai 
cl  je  condamnai  l abos  qu'on  avait  fait  de  mes 
travaux  et  démon  nom.  On  vient  encore  de  don- 
ner tont  récemment  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  informe , sous  le  faux  titre  do  Oilraar. 
Tant  d'efforts  réitérés  pour  tromper  le  public, 
tant  d'empressement  à acheter  un  livre  tout  défi- 


guré, sont  des  avertissements  que  le  fond  de  l'ou- 
vrage n'est  pas  sans  utilité , et  m’imposent  le  de- 
voir de  le  publier  un  jour  moi-méme.  Mais  eom- 
meiit  surcharger  encore  le  public  d'une  nouvelle 
édition , lorsque  l'Europe  est  inondée  de  tant  de 
fausses ‘f  II  faut  alleiidre;  il  faut  du  temps  pour 
remanier  ces  deux  premiers  volumes , dont  quel- 
ques feuillets  se  retrouvent  dans  \es  Annales  de 
[Empire.  Ces  deux  premiers  tomes  concernent 
d'ailleurs  des  temps  obscurs  qui  demandent  des 
recherches  pénibles.  Il  est  plus  difficile  qu’on  no 
pense  de  trouver  dans  les  décombres  de  la  barba- 
rie de  quoi  construire  un  bètimentqui  plaise. 

Je  ne  puis  donc  faire  autre  chose  aujourd'hiii 
que  de  donner  la  suite  jusqu'au  commencement 
du  règne  de  Charles-Quint , après  quoi  viendra 
le  reste , qui  se  rejoindra  au  Siècle  de  Louis  xiv. 
^ Je  fus  forcé  de  hasarder  moi-môme  ce  troisième 
volume , dont  je  fais  présent  au  libraire  Conrad 
Walther  de  Dresde , qui  a , dit-on  , donné  une 
édition  des  deux  premiers  tomes,  moins  fautive 
que  les  autres  ; et  je  hasarde  ce  troisième  volume, 
parce  que  j'apprends  que  ces  manuscrits  s'étant 
multipliés,  des  libraires  sont  prêts  à publier  celle 
suite  d'une  manière  aussi  fautive  que  le  commen- 
cement. 

Ce  n'est  point  ici  un  livre  de  chronologie  et  de 
généalogie  ; il  y en  a assez.  C'est  le  tableau  des 
siècles  ; c'est  la  manière  dont  une  dame  d'un  es- 
prit supérieur  étudiait  l'histoire  avec  moi,  et  celle 
dont  toutes  les  |>ersonnes  de  son  rang  veulent  l'é- 
tudier. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  volume , que  je  donne 
malgré  moi , je  laisse  toujours  voir  l'effet  qu'ont 
fait  sur  mon  esprit  les  objets  que  je  considère  ; 
mais  ce  compte  que  je  me  rendais  de  mes  lectures, 
avec  une  naïveté  qu'on  n'a  presque  jamais  quand 
on  écrit  pour  le  public  , est  précisément  ce  qui 
pourra  être  utile.  Chaque  leeleur  eu  est  bien 
plus  'a  portée  d'asseoir  son  jugement  en  rectifiant 
le  mien  ; et  quiconque  pense  fait  penser. 

Par  exemple , lorsque  Ixniis  xi , au  lieu  de  tâ- 
cher de  reprendre  Calais  sur  Édouard  iv,  qui  de- 
vait avoir  en  Angleterre  assez  d'embarras , achète 
la  paix  de  lui , et  se  fait  son  tributaire,  cette  con- 
duite me  parait  peu  glorieuse  ; mais  elle  peut  pa- 
raître très  politique  à un  homme  qui  considérera 
que  le  duc  de  Bourgogne  aurait  pu  prendre  lo 
parti  du  roi  d'Angleterre  contre  la  France.  LTi 
antre  se  représentera  que  le  grand  François  de 
Guise  prit  Calais  sur  la  reine  Marie  d'Angleterre , 
dans  le  temps  que  Philippe  ii,  mari  de  cetle  reine, 
était  bien  plusk  craindre  qu'un  duc  de  Bourgogne, 
Un  autre  cherchera , dans  le  caractère  môme  de 
Louis  XI , le  motif  de  sa  conduite.  Voilà  comme 
l'histoire  peut  ôtre  utile  ; et  ce  faible  ouvrage  peut 
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rélre,  en  lésant  naître  des  réflexions  meilleures 
que  les  miennes.  Savoir  que  François  ■*'  fut  pri- 
sonnier de  Charles-Quint  en  1 525,  c'est  ne  mettre 
qu'un  fait  dans  sa  mémoire;  mais  rcchcrclicr 
pourquoi  Charles  profita  si  peu  de  sou  bonheur, 
cela  est  d'un  lecteur  judicieux.  Non  seulement  il 
verra  la  fortune  de  Charles-Quint  balancée  par  la 
jalousie  des  nations , mais  les  conquêtes  en  Eu- 
rope de  Soliman  son  ennemi  ariêlées  par  ses 
guerres  avec  les  Persans,  et  il  découvrira  tous 
ces  contre-poids  qui  empêchent  une  puissance 
d'écraser  les  autres. 

Réduit  ainsi  très  è r^et , par  une  infldélité 
qne  je  n'attendais  pas,  è publier  mes  anciennes 
éludes , Je  me  console  dans  l'espérance  qu'elles 
pourront  en  produire  do  plus  solides.  Celle  ma- 
nière de  s'instruire  est  déjà  fort  gofliée  par  plu- 
sieurs personnes , qui , u'ayant  pas  le  temps  de 
consulter  la  foule  des  livres  et  des  détails,  sont 
bien  aises  de  se  former  un  tableau  général  du 
monde. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  crayonné  le  Siécie 
de  Louis  XIV.  Us  lois , lesarts , les  mœurs , ont 
été  mon  principal  objet.  Les  petits  faits  ne  doivent 
entrer  dans  ce  plan  que  lorsqu'ils  ont  produit  des 
événements  considérables;  il  est  fort  indifférent 
que  la  ville  de  Creutznacb  ail  été  prise  le  21  sep- 
tembre ou  le  22,  en  1688  ; que  l'épouse  d'un  ne- 
veu de  madame  de  Maintenon  soit  nommée  sa 
nièce  : mais  il  est  important  de  savoir  que  Louis  xiv 
n'eut  jamais  la  moindre  part  au  testament  du  roi 
d'Espagne  Charles  ii , lequel  changea  la  face  de 
l'Europe , et  que  la  paix  de  Rysvick  ne  fut  point 
faite  dans  la  vue  de  faire  tomber  ta  monarchie 
d'Espagne  à un  fils  de  France , comme  on  l'avait 
toujours  cru , et  comme  l'a  pensé  milord  Boling- 
broke  lui-même,  qui  en  cela  s'est  trompé.  Les 
querelles  domestiques  de  la  reine  Anne  d’Angle- 
terre ne  sont  pas  par  elles-mêmes  un  objet  d'at- 
tention , mais  elles  le  deviennent , parce  qu'elles 
sont  en  effet  l'origine  d’une  paix  sans  laquelle  la 
France  courait  risque  d'être  démembrée. 

Les  détails  qui  ne  mènentà  rien  sont  dans  l'his- 
toire ce  que  sont  les  bagages  dans  une  armée,  impe- 
dimenta; il  faut  voir  les  choses  en  grand , par  cela 
même  que  l'esprit  humain  est  petit,  et  qu'il  s'af- 
faisse sous  le  poids  des  minuties  ; ellcsdoivent  être 
recueillies  par  les  annalistes , et  dans  des  espèces 
de  dictionnaires  où  on  les  trouve  au  besoin. 

Quand  on  étudié  ainsi  l'histoire , on  peut  se 
mettre  sans  confusion  les  siècles  devant  les  yeux  : 
il  est  aisé  alors  d'apercevoir  le  caractèredes  temps  de 
Louis  XIV,  de  Cbarlcs-Quiiit,  d'Alexandre  vi,  de 
saint  Louis,  de  Charlemagne.  C’est  à la  peinture 
des  siècles  qu'il  faut  s'attacher. 

Les  Dortraits  des  hommes  sont  pres<|uc  tous 


faits  de  fantaisie.  C'est  une  grande  charlatanerie 
de  vouloir  peindre  un  personnage  avec  qui  l'on  n'a 
point  vécu. 

Sallustre  a peint  Catilina , mais  il  avait  connu  sa 
personne.  Le  cardinal  de  Retz  fait  des  portraits 
de  tous  ses  contemporains  qui  ont  joué  de  grands 
rôles  : il  est  en  droit  de  peindre  ce  qu'il  a vu  et 
connu.  Mais  que  souvent  la  passion  a tenu  le  pin- 
ceau ! les  hommes  publics  des  temps  passés  no 
peuvent  être  caractérisés  que  par  les  faits. 

Je  ne  sais  pourquoi  le  traducteur  estimable  des 
Lettres  du  lord  Bolingbroke  me  reproche  d'avoir 
jugé  du  cardinal  Mazarin  sur  des  vaudevilles.  Je 
ne  l'ai  point  jugé  ; J'ai  exposé  sa  conduite , et  je  ne 
crois  pas  aux  vaudevilles  ; ce  traducteur  me  per- 
mettra de  lui  dire  que  c’est  lui  qui  se  trompe  sur 
les  faits  en  jugeant  le  cardinal  Mazarin  : • Ce  mi- 

• nistre,  dit-il,  avait  trouvé  la  France  dans  le 

• plus  grand  embarras.  ■ Le  contraire  est  exacte- 
ment vrai  : quand  le  cardinal  Mazarin  vint  au 
ministère,  la  France  était  tranquille  an-dedans  et 
victorieuse  au-dchors  par  les  batailles  de  Rocroi 
et  de  Norlingen , et  par  les  gramls  succès  des  Sué- 
dois dans  l'empire. 

< Il  laissa  au  roi , dit-il , des  finances  en  meil- 
V leur  ordre  que  l’on  eût  jamais  vu.  • Quelle  er- 
reur! ne  sait-on  pas  que  Charlemagne,  Fran- 
çois I*',  laissèrent  des  trésors  ; que  le  grand  Henri 
avait  quarante  millions  de  livres  numéraires  dans 
scs  coffres , et  que  le  royaume  florissait  par  la  ré- 
gie la  plus  sage , lorsque  sa  mort  funeste  fit  place 
à l'administration  d’une  régence  prodigue  et  tu- 
multueuse? Les  finances  du  cardinal  Maiarin 
étaient  en  très  bon  ordre , à la  vérité , mais  celles 
de  l'état  étaient  si  dérangées,  que  le  surintendant 
avait  dit  souvent  à Louis  xiv  : « Il  n'y  a point 
« d'argent  dans  les  coffres  de  votre  majesté  ; mais 

• M.  le  cardinal  vous  en  prêtera.  > Les  revenus 
de  l'état  étaient  si  mal  administrés  qu'on  fut  obligé 
d’ériger  une  chambre  de  justice.  On  voit  par  les 
Mémoires  de  Gourvilte  quel  avait  été  le  brigan- 
dage : l’ordre  ne  fut  mis  que  par  le  grand  Colbert. 

• Les  plus  belles  années  de  Louis  xiv , dit-il , 

• sont  celles  qui  ont  suivi  immédialcmeiit  la  mort 

• de  Alaiarin , où  son  esprit  régnait  encore.  • 
Comment  l’esprit  du  cardinal  àlazarin  régnait-il 
donc  dans  la  conquête  do  la  Francbc-Comté , et 
de  la  moitié  de  la  Flandre , dont  il  avait  rendu 
tant  de  villes;  dans  l'établissement  d'une  marine 
que  le  cardinal  avait  laissée  dépérir  entièrement  ; 
dans  la  réforme  des  lois , qu'il  ignorait  ; dans  l'en- 
couragement des  arts , qu'il  méprisa? 

• M.  de  Voltaire  entreprend  de  démontrer  que 
« le  prince  d'Orange  n'était  aucunement  redouté 

• en  France,  etc.  ■ On  ne  démontre  qu'une  pro- 
position de  mathématique  ; mais  il  est  très  vrai  que 
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quand  on  crut  en  Francequc  le  prince  d'Orangc, 
ou  plutôt  le  roi  Guillaume,  avait  clé  tué  à la  ba- 
taille de  la  Bo|uo , les  feux  de  joie  que  le  peuple 
de  Paris  fit  si  indécemment  étaient  l'efTet  de  la 
haine,  cl  non  de  la  crainte.  Il  est  très  vrai  qu’on 
ne  craignait  point  b Paris  l'invasion  d'un  prince 
qui  avait  assez  d'afTaires  en  Irlande , et  qui  avait 
toujours  été  vaincu  en  Flandre.  Les  hommes  d'état 
et  de  guerre  pouvaient  estimer  le  roi  Guillaume; 
mais  le  peuple  de  Paris  ne  pouvait  certainement 
le  redouter.  On  a pu  craindre  dans  Paris  le  prince 
Eugène  et  le  duc  de  Marlbornugh,  quand  ils  ra- 
vageaient la  Champagne  ; mais  il  n'est  pas  dans  la 
nature  humaine  qu'on  tremble  dans  une  capi- 
tale, au  nom  d'un  ennemi  qui  n'a  jamais  entamé 
les  frontières  d'un  royaume  alors  toujours  vic- 
loricui. 

Leduc  de  Berri , b toute  force,  peut  avoir  dit  ans 
princes  scs  frères  : • Vous  serez , l’un  roi  de 
I France,  l’autre,  roi  d'Espagne,  et  moi  je  serai 
■ le  prince  d'Orangc  ; je  vous  ferai  enrager  tous 
• deux  : i mais  le  traducteur  de  milord  lloling- 
liroke  doit  observer  qu’on  peut  faire  enrager,  et 
être  battu  ; il  doit  observer  qu'un  critique  peut 
sa  tromper  aussi  bien  qu'un  historien  ; et  il  au- 
rait dû  tâcher  de  n'avoir  pas  tort  dans  toutes  scs 
critiques. 

Il  dit,  'a  la  tète  des  Mémoires  secrets  du  môme 
tlulingbroke,  • que  je  veux  proscrire  les  faits,  i 
Je  voudrais , au  contraire , qu'il  y eût  des  faits 
ilans  ces  mémoires,  qui  en  sont  absolument  des- 
titués; et  je  voudrais,  pour  rbonuenr  de  la  mé- 
moire de  milord  Bolingbroke,  que  ces  mémoires 
eussent  toujours  été  secrets. 

Je  crois  devoir  dire  ici  un  mot  de  l’édition  qu’un 
critique  d’un  autre  genre  a faite  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Il  a jugé  k propos  d’imprimer  mon 
ouvrage  avec  ses  notes,  et  il  a trouvé  le  secret  de 
faire  un  libelle  d'un  monument  élevé  b la  gloire 
de  la  nation  par  les  mains  de  la  vérité.  C’est  un 
exemple  rare  do  ce  que  peuvent  hasarder  l’igno- 
rance et  la  calomnie  en  démence. 

La  littérature  est  uu  terrain  qui  produit  des  poi- 
sons comme  des  plantes  salutaires.  Il  se  trouve  des 
ini.si'rablesqui,  parce  qu'ils  savent  lire  et  écrire, 
croient  se  faire  un  état  dans  le  monde  en  vendant 
des  scandales  b des  libraires , au  lieu  de  prendre 
un  métier  hnunôtc  ; ne  sachant  i>as  que  la  profes- 
sion d'un  copiste , nu  môme  celle  d'un  laquais  fi- 
dèle, est  très  préférable  b la  leur.  Celui  dont  je 
l>arlc  vend  et  fait  imprimer  ce  tissu  de  sottises 
sous  le  titre  de  Siècle  de  Louis  XIV,  en  trois  vo- 
lumes, avec  des  notes  par  M.  La  Beaumclle,  b 
Francfort , etc.  ; et,  après  avoir  etc  si  justement 
puni  pour  cetteinfaroic,  ilenmposa  vile  un  autre  li- 
belle diffamatoire,  pour  subsister  pendant  quel- 


ques semaines.  Un  autre , voyant  que  re  Siècle  de 
Louis  XIV  se  débite  dans  l'Europe  avec  succès  , 
et  que  les  libraires  que  j’en  ai  gratiflés  y ont  trouvé 
leur  compte , se  hôte  d’y  ajouter  un  nouveau  vo- 
lume qui  n’y  a aucun  rapport.  Il  ramasse  quel- 
ques Icttresde  Bolingbroke  sur  l'histoire  générale, 
et  y môle  quelques  pièces  obscures  qu'il  a ramas- 
sées dans  la  fange  ; U intitule  cette  rapsodie.  Troi- 
sième volume  du  sièelc  de  Louis  XIV.  Les  igno- 
rants rachètent , et  l'éditeur  jouit  quelques  mois 
du  fruit  de  sa  prévarication. 

Un  autre  avait,  je  ne  sais  comment , entre  les 
mains  un  manuscrit  informe  et  pitoyable  d’une 
petite  partie  de  mon  Histoire  universelle;  il  le 
vend  quelques  florius , comme  on  l’a  déjb  dit , b 
un  libraire  de  La  Haye , qui  se  hâte  de  l’imprimer 
sans  m’en  avertir. 

Dans  le  Sièele  de  Louis  XIV,  l’article  des  écri- 
vains, dont  plusieurs  ont  honoré  cos  temps  célè- 
bres , et  dont  d'autres  ont  été  si  indignes , j’ai  dit 
que  la  Hollande  a été  infectée  de  vils  auteurs , qui 
ont  fait  dt-s  libelles  contre  leur  patrie  , contre  des 
souverains  qui  dédaignent  de  se  venger,  contre 
des  citoyens  qui  ne  le  peuvent.  J’ai  dit  que  leurs 
imitateurs  s'attirent  l'exécration  publique  : cette 
juste  remarque  soulève  ces  imitateurs  ; et , au  lieu 
desc  corriger, ils  entassent  petits  libelles  sur  petits 
libelles , qui  restent  comme  eux  dans  la  poussière 
et  dans  l'oubli  : ces  vers  do  terre , qui  se  mettent 
dans  la  littérature  et  qui  la  rongent , mais  qu'on 
secoue  et  qu'on  écrase , ne  peuvent  ni  ternir  le 
lustre,  ni  diminuer  la  solidité  des  sciences. 
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El’  nu  TESTAMENT  POLITIQUE 
DU  aBDlNAL  DE  RICHELIEU, 
ivsa. 


On  peut  aujourd'hui  diviser  les  habitants  do 
l'Europe  en  lecteurs  et  en  auteurs , comme  ils  ont 
été  divisés  pendant  sept  ou  huit  siècles  en  petits 
tyrans  barbares  quiportaientnnoiseausurle  poing, 
et  en  esclaves  qui  manquaient  do  tout. 

I. 

Il  y a environ  deux  cent  cinquante  ans  que  les 
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tiomiucs  se  sont  ressouvenus  |>elil  !i  petit  qu'ils 
avaient  une  âme  ; chacun  veut  lire , ou  pour  for- 
liGcr  cette  âme , ou  pour  l'orner,  ou  pour  se  vanter 
(l'avoir  lu.  Lorsque  les  Hollandais  s'aperçurent  de 
ce  nouveau  besoin  de  l'espèce  humaine,  ils  de- 
vinrent les  facteurs  de  nos  pensées,  comme  ils 
l'ctaicnt  de  nos  vins  et  de  nos  sels  ; et  tel  libraire 
d'Amsterdam , qui  ne  savait  pas  lire , gagna  un 
million  , parce  qu'il  y avait  quelques  Français  qui 
se  mêlaient  d'écrire.  Ces  marchands  s'informaient, 
par  leurs  correspondants , des  denrées  qui  avaient 
le  plus  de  cours  ; et , selon  le  besoin , ils  comman- 
daient h leurs  ouvriers  des  histoires  ou  des  ro- 
mans, mais  principalement  des  histoires;  parce 
qu'après  tout  on  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  y a 
toujours  un  peu  plus  de  vérité  dans  ce  qu'on  appelle 
Hisloire  nouvelle , Mémoires  historiques,  Anec- 
dotes, que  dans  ce  qui  est  intitulé  Roman.  C'est 
ainsi  que,  sur  des  ordres  de  marchands  de  papier 
et  d'encre , leurs  metteurs  en  reuvre  composèrent 
les  Mémoires  U’Artagnan , de  Pontis , de  Vordac, 
de  Rocliefort , et  tant  d'autres  dans  lesquels  on 
trouve  au  long  tout  ce  qu'ont  pensé  les  rnis  on  les 
ministres  quand  ils  étaient  seuls,  et  cent  mille 
actions  publiques  dont  ou  n'avait  jamais  entendu 
parler.  Les  jeunes  barons  allemands , les  palatins 
polonais , les  dames  de  Stockholm  et  de  Copen- 
hague, lisent  cos  livres,  et  croient  y appren- 
dre ce  qui  s'est  passé  de  plus  secret  'a  la  cour  de 
France. 

II. 

Vacillas  était  fort  au-dessus  des  nobles  auteurs 
dont  je  parle  ; mais  il  se  donnait  d'assez  grandes 
libertés.  Il  dit  un  jour  à un  homme  qui  le  voyait 
embarrassé  ; ■ J'ai  trois  rois  h faire  parler  cn- 

• semble;  ils  ne  se  sont  jamais  vus,  et  je  ne  sais 

• comment  m'y  prendre.  Quoi  donc  I lui  dit  l'an- 

• Ire,  est-ce  que  vous  faites  une  tragédie?  • 

III. 

Tout  le  monde  n’a  pas  le  don  de  l'invention. 
On  fiiit  imprimer  in-12  les  fables  de  Y Histoire 
ancienne,  qui  étaient  ci-devant  in-folio.  Je  crois 
que  l'on  peut  retrouver  dans  plus  de  deux  cents 
auteurs  les  mêmes  prodiges  opérés  et  les  mêmes 
prédictions  faites  du  temps  que  l'astrologie  était 
une  science.  On  nous  redira  peut-être  encore  que 
deux  Juifs,  qui  sans  doute  no  savaient  que  vendre 
de  vieux  habits  et  rogner  de  vieilles  es^cs,  pro- 
mirent l'empire  à Léon  l'Isaurien , et  exigè- 
rent de  lui  qu'il  alottit  les  images  des  chrétiens 
quand  il  serait  sur  le  trêne  ; comme  si  un  Juif  se 
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souciait  beaircoup  que  nous  eussions  ou  uou  des 
images. 

IV. 

Je  ne  désespère  'pas  qu’on  ne  réimprime  que 
Mahomet  ii,  surnommé  le  Grand,  le  prince  le 
plus  éclairé  de  son  temps , et  le  rémunérateur  le 
plus  magnifique  (ies  arts , mit  tout  h feu  et  'a  sang 
dans  Constantinople  (qu'il  préserva  pourtant  du 
pillage)  ; abattit  tontes  les  églises  (dont  en  effet  il 
conserva  la  moitié);  fit  empaler  le  patriarche,  lui 
qui  rendit  il  ce  même  patriardie  plus  d'honneurs 
qu'il  n’en  avait  reçu  des  empereurs  grecs;  qu’il 
fit  évenirer  quatorze  pages , pour  savoir  qui  d'eux 
avait  mangé  un  melon , et  qu’il  coupa  la  tête  à sa 
maîtresse  pour  réjouir  ses  janissaires.  Ces  histoi- 
res, dignes  de  Robert-le-Diable  et  de  Barbe-bleue, 
sont  vendues  tous  les  jours  avec  approbation  et 
privilège. 

V. 

Des  esprits  plus  profonds  ont  imaginé  une  autre 
manière  de  mentir.  Ils  se  sont  établis  héritiers  do 
tous  les  grands  ministres , et  se  sont  emparés  do 
tous  ies  testaments.  Nous  avons  vu  les  Testaments 
des  Colbert  et  des  Louvois , donnés  comme  des 
pièces  authentiques  par  des  politiques  raffinés , 
qui  n’étaient  jamais  entrés  seulement  dans  l'anti- 
chambre d'un  bureau  de  la  guerre  ni  des  finances. 
Le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu,  fait  par 
une  main  un  peu  moins  inhabile , a eu  plus  de 
fortune,  et  l'impostureadurétrèslong-teraps.  C'est 
un  plaisir  surtout  de  voir  dans  des  recueils  de  ha- 
rangues ,'quels  éloges  on  a prodigués  h Y admirable 
testament  de  cet  incomparable  cardinal  : on  y 
trouvait  toute  la  profondeur  de  son  génie  ; cl  un 
imbécile  qui  l'avait  bien  lu , et  qui  en  avait  mémo 
fait  quelques  extraits,  se  croyait  capable  de  gou- 
verner le  monde.  On  n'a  pas  été  moins  trompé  au 
Testament  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine  : on  a 
cru  y reconnaître  l'esprit  de  ce  prince  ; mais  ceux 
qui  étaient  au  fait  y reconnurent  l'esprit  do  M.  de 
Chèvremont,  qui  le  composa. 

VI. 

Après  ces  feseurs  de  Testaments  viennent  les 
auteurs  lY Anecdotes.  Nous  avons  une  petite  his- 
toire imprimée  en  1700,  de  la  façon  d'une  de- 
moiselle Durand,  personne  fort  instruite,  qui 
porte  pour  titre.  Histoire  des  Amours  de  Gré- 
goire VU,  du  cardinal  de  Richelieu,  de  la  prin- 
cesse de  Condé,  et  de  la  ntarquise  d'Urfé.  J'ai  lu , 
il  y a quelques  années,  tes  Amours  du  R.  P.  La 
I Chaise,  confesseur  de  Louis  xiv. 
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VU. 

Uae  très  honorable  dame  *,  réfugiée  h La  Haye , 
composa,  au  commencement  de  ce  siècle,  six 
gros  volumes  de  lettres  d’une  dame  de  qualité  de 
province , et  d'une  dame  de  qualité  de  Paris , qui 
se  mandaient  familièrement  les  nouvelles  du 
temps.  Or,  dans  ces  nouvelles  du  temps,  je  puis 
assurer  qu'il  n’y  en  a pas  une  de  véritable.  Tontes 
les  prétendues  Avenlure$  du  chevalier  de  Bouil- 
lon, connu  depuis  sous  le  nom  de  prince  d'Au- 
vergne, y sont  rapportées  arec  toutes  leurs  cir- 
coiistauces.  J'eus  la  curiosité  de  demander  uu  jour 
a lU.  le  chevalier  de  Bouillon  s'il  y avait  quelque 
füudement  dans  ce  que  madame  Dunoyer  avait  écrit 
sur  sou  compte.  Il  me  jura  que  tout  était  un  tissu 
de  faussetés.  Celte  dame  avait  ramassé  les  sottises 
du  peuple , et  dans  les  pays  élrangeta  elles  pas- 
saient pour  l’bisloire  de  la  cour. 

VIII. 

Quelqiieféis  les  auteurs  de  pareils  ouvrages  font 
plus  de  mal  qu’ils  ne  pensent.  Ilyaquelquesannées 
qu'un  homme  de  ma  connaissance , no  sachant 
que  faire,  imprima  un  petit  livre,  dans  lequel  il 
disait  qu’une  personne  célèbre  avait  péri  par  le 
plus  horrible  des  assassinats  ; j'avais  été  témoin 
du  contraire.  Je  représentai  à l’auteur  combien 
les  lois  divines  et  humaines  l'obligeaient  )i  se  ré- 
tracter ; il  me  le  promit  ; mais  l’effet  de  son  livre 
dure  encore,  et  j’ai  vu  cette  calomnie  répétée  dans 
de  prétendues  histoires  do  siècle. 

IX. 

Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  politique  h Lon- 
dres, la  ville  de  l'univers  oii  l’on  débite  les  plus 
mauvaises  nouvelles,  et  les  plus  mauvais  raison- 
nements sur  les  nouvelles  les  plus  fausses.  < Tout 

• le  monde  sait,  dit  l’auteur,  page  1 7,  que  l’empe- 

• reur  Charles  vi  est  mort  empoisonné  dans  de 

• Vaqua  tuffana;  on  sait  que  c’est  un  Espagnol 

• qui  était  son  page  favori , et  auquel  il  a fait  un 

• legs  par  son  testament,  qui  lui  donna  le  poi- 
« son.  Les  magistrats  de  Milan  qui  ont  reçu  les 

• dépositions  de  ce  page  quelque  temps  avant  sa 

• mort , et  qui  les  ont  envoyées  h Vienne , peu- 

• vent  nous  apprendre  quels  ont  été  ses  instiga- 

• leurs  et  scs  complices,  et  je  souhaite  que  la  cour 
« de  Vienne  nous  instruise  bientôt  des  circon- 
I stances  de  cet  horrible  crime.  • Je  crois  que  la 
cour  de  Vienne  fera  attendre  long-temps  les  in- 
structions qu’on  lui  demande  sur  cette  chimère. 

■ La  DoDojer. 


Ces  calomnies  toujours  renouvelées  me  font  sou- 
venir de  ces  vers  ' : 

Vos  oitib  eonrtimu , que  les  chigiim  dévorent, 
S'elToroenl  d'obsenreir  les  astres  qu'ils  adoreut. 

Là,  si  vous  en  croyes  leur  coup  d'œil  pdaëlnnl . 

Tout  miuistre  est  un  traitre.  et  tout  prince  ou  tyran  t 
L'hymen  n'est  eotoord  que  de  Teui  adultères  ; 

Le  frère  à ses  rivsui  est  vendu  par  ses  frètes  i 
El  sitôt  qu’un  grand  roi  penche  vers  son  dddin , 

Ou  son  nis  ou  SB  femme  ont  hitd  son  desün... 

Qui  croit  tanjourt  le  crime  en  parait  trop  capable. 

Voilé  comment  sont  écrites  les  histoires  pré- 
tendues du  siècle. 

X. 

La  guerre  de  1702  et  colle  de  1741  ont  pro- 
duit autant  de  mensonges  dans  les  livres  qu'elles 
ont  fait  périr  de  soldats  dans  les  campagnes;  on  a 
redit  cent  fois,  et  on  redit  encore , ^que  le  minis- 
tère de  Versailles  avait  fabriqué  le  testament  de 
Charles  ii,  roi  d’Espagne. 

XL 

Des  anecdotes  nous  apprennent  que  le  dernier 
maréchal  de  La  Feuillade  manqua  exprès  Turin  , 
et  perdit  sa  réputation,  sa  fortune,  et  son  armée  , 
par  un  grand  trait  de  courtisan  ; d’autres  nous 
certifient  qu’un  ministre  fit  perdre  une  bataille 
par  politique. 

XII. 

On  vient  de  réimprimer  dans  les  Transactions 
de  CEurope  qo"a  la  bataille  de  Fontouoi  nous 
chargions  nos  canons  avec  de  gros  morceaux  de 
verre  et  des  métaux  venimeux  ; que  le  général 
Campbell  ayant  été  tué  d’une  de  ces  volées  empoi- 
sonnées , le  duc  de  Cumberland  envoya  an  roi  de 
France , dans  un  coffre , le  verre  et  les  métaux 
qu'on  avait  trouvés  dans  sa  plaie;  qu'il  mit  dans 
ce  coffre  une  lettre , dans  laquelle  il  disait  au  roi 
que  tes  nations  les  plus  bartares  ne  s’étaient  ja- 
mais sennes  de  pareilles  armes  ; et  que  le  roi  fré- 
mit 'a  la  lecture  de  cette  lettre.  Il  n'y  a nulle  om- 
bre de  vérité  ni  do  vraisemblance  é tout  cela.  On 
ajoute  h cos  absurdes  mensonges  que  nous  avons 
massacré  de  saug  froid  les  Anglais  blessés  qui  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille , tandis  qu'il  est 
prouvé  par  les  registres  de  nos  hôpitaux  , que  nous 
eûmes  soin  d'eux  comme  de  nos  propres  soldats. 
Ces  indignes  impostures  prennent  crédit  dans  plu- 
sieurs provinces  do  l'Europe,  etservent  d'aliment 
h la  haine  des  nations. 

I Vfn»  e'f.njphlle,  tragédie  de  fauteur,  et  qui  ne  fut  Ib- 
primée  qu'apr^  u morl 
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\III. 

Combion  de  mémoires  secrets , d'histoires  de 
campagnes,  do  journaux  de  toutes  1rs  façons, 
dont  les  préfaces  annoncent  l'impartialité  la  plus 
équitable,  et  les  connaissances  1rs  plus  parfaites! 
On  dirait  que  ces  ouvrages  sont  faits  par  des  plé- 
nipotentiaires h qui  les  ministres  do  tous  les  étals 
et  les  généraux  do  toutes  les  armées  ont  remis  leurs 
mémoires.  Entrez  chez  un  de  ces  grands  plénipo- 
tentiaires , vous  trouverez  un  pauvre  scrihe  en 
robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit , sans  meu- 
bles et  sans  feu , qui  compile  et  qui  altère  des 
gazettes.  Quelquefois  ces  messieurs  prennent  une 
puissance  sous  leur  protection  ; on  sait  le  conte 
qu’on  a fait  d'un  de  ces  écrivains,  qui , h la  fin 
d'une  guerre,  demanda  une  récompense  b l'em- 
pereur Léopold  pour  lui  avoir  entretenu , sur  le 
Rhin , une  armée  complète  de  cinquante  mille 
hommes  pendant  cinq  ans.  Ils  déclarent  aussi  la 
guerre , et  font  des  actes  d'hostilité;  mais  ils  ris- 
quent d'étre  traités  en  ennemis.  Un  d'eux,  nommé 
Dubourg , qui  tenait  son  bureau  dans  Francfort,  y 
fut' malheureusement  arrêté  par  un  ofUcier  de 
nutre  armée  en  1748,  et  conduit  au  mont  Saint- 
Michel  dans  une  cage.  Mais  cet  exemple  n'a  point 
refroidi  le  magnanime  courage  de  scs  confrères. 

XIV. 

Une  des  pins  nobles  supercheries  et  des  plus 
ordinaires  est  celle  des  écrivains  qui  se  transfor- 
ment en  ministres  d'état  et  en  seigneurs  de  la 
cour  du  pays  dont  ils  parlent.  On  nous  a donné 
une  grande  histoire  de  Louis  xiv  , écrite  sur  les 
mémoires  d'un  ministre  d'état.  Ce  ministre  était 
un  jésuite  chassé  do  son  ordre  , qui  s'était  réfu- 
gié en  Hollande , sous  le  nom  de  La  liode , qui 
s'est  fait  ensuite  secrétaire  d'étal  do  France  en 
Hollande  pour  avoir  du  pain. 

XV. 

Comme  il  faut  toujours  imiter  les  bons  modèles, 
et  que  le  chancelier  Clarendon  et  le  cardinal  de 
Retz  ont  fait  des  portraits  des  principaux  person- 
nages avec  lesquels  ils  avaient  traité , on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  les  écrivains  d'aujourd'hui , 
quand  ils  se  mettent  aux  gages  d'un  libraire , 
commencent  par  donner  font  an  long  des  portraits 
fidèles  des  princes  de  l'Europe  , des  ministres  , 
et  des  généraux , dont  ils  n'ont  jamais  vu  passer 
la  livrée.  Un  auteur  anglais  , dans  les  Annalc$ 
de  l'Europe , imprimées  et  réimprimées , nous 
assure  que  Louis  xv  n'a  pas  cet  air  de  grandeur 


ES  IMPRIMÉS.  î'*? 

qui  imnonce  un  roi.  Cet  homme  assurément  est 
diftlcile  en  physionomies;  mais  en  récompense  il 
dit  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  l'air  d'une 
noble  couOance. 

XVI. 

Il  est  aussi  exact  sur  les  caractères  et  sur  les 
faits  que  sur  les  figures  ; il  instruit  l'Europe  que 
le  cardinal  de  Fleury  donna  son  litre  de  premier 
ministre  (qu'il  n'a  jamais  en)  b M.  le  comte  de 
Toulonse.  Il  nous  apprend  que  l'on  n’envoya  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Maillebois  en  Bohème  que 
parce  qu'une  demoiselle  de  la  cour  avait  laissé 
une  lettre  sur  sa  table  , et  que  cette  lettre  fit  con- 
naître la  situation  des  affaires  ; il  dit  que  le  comte 
d'Argenson  succéda  dans  le  ministère  de  la  guerre 
b M.  Amelot.  Je  crois  que , si  on  voulait  rassem- 
bler tous  les  livres  écrits  dans  ce  goût , pour  se 
mettre  un  peu  au  fait  des  anecdotes  de  l'Europe, 
on  ferait  une  bibliothèque  immense  dans  laquelle 
il  n'y  aurait  pas  dix  pages  de  vérité. 

XVII. 

Une  antre  partie  considérable  du  commerce  du 
papier  imprimé  est  celle  des  livres  qu'on  a appe- 
lés Polémiques , par  excellence , c'est-b-dire  do 
ceux  dans  lesquels  on  dit  des  injures  b sou  pro- 
chain pour  gagner  de  l'argent.  Je  ne  parle  pas  des 
factums  des  avocats , qui  ont  le  noble  droit  do 
décrier  tant  qu'ils  peuvent  la  partie  adverse  , et 
de  diffamer  loyalement  des  familles  ; je  parle  de 
ceux  qui  en  Angleterre , par  exemple  , excités 
par  un  amour  ardent  de  la  patrie , écrivent  con- 
tre le  ministère  des  philippiques  de  Démnsthène 
dans  leurs  greniers.  Ces  pièces  se  vendent  doux 
sous  la  feuille  ; on  en  tire  quelquefois  quatre  mille 
exemplaires , et  cela  fait  toujours  vivre  un  citoyen 
éloquent  un  mois  ou  deux.  J'ai  oui  conter  b M.  le 
chevalier  Walpole , qu’un  jour  uu  de  ces  Démos- 
tliènes  b deux  sous  par  feuille , n'ayant  point  en- 
core pris  de  parti  dans  les  différends  du  parle- 
ment , vint  lui  offrir  sa  plume  pour  écraser  loua 
scs  ennemis  ; le  ministre  le  remercia  poliment  de 
sou  zèle,  et  n'accepta  point  ses  services.  • Vous 

• trouverez  donc  bon,  Ini  dit  l'écrivain,  que  j'aille 

• offrir  mon  secours  b votre  antagoniste  M.  l’ul- 

• tency.  > Il  y alla  aussitôt , et  fut  éconduit  de 
même.  Alors  il  se  déclara  contre  l'un  cl  l'autre  ; 
il  écrivait  le  lundi  contre  M.  Walpole  , et  lemer- 
cre<li  contre  M.  Pulteney.  Mais , après  avoir  sub- 
sisté honorablement  les  premières  semaines , il 
finit  par  demander  l'aumône  b leurs  portes. 
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XVIII. 

Le  célèbre  Pope  fol  traite  de  son  temps  comme 
un  ministre  ; sa  réputation  fit  jnger  à beaucoup  de 
gens  de  lettres  qu'il  » aurait  quelque  chose  à ga- 
gner avec  lui.  On  imprima  'a  son  sujet,  pour  l’hon- 
iienr  de  la  littérature , et  pour  avancer  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain  , plus  de  cent  libelles , 
lians  lesquels  on  lui  prouvait  qu'il  était  athée  , et 
(ce  qui  est  plus  fort  en  Angleterre)  on  lui  reprocha 
d'étre  catholique.  On  assura , quand  il  donna  sa 
traduction  d'Homère,  qu'il  n'entendait  point  le 
grec , parce  qu'il  était  puant  et  bossu.  Il  est  vrai 
qu’il  était  bossu  ; mais  cela  n'empéchait  pas  qu'd 
ne  sût  très  bien  le  grec,  et  que  sa  traduction 
d'Homère  ne  fût  fort  bonne.  On  calomnia  ses 
mœurs , son  éducation  , sa  naissance  j on  s'attaqua 
à sou  père  et  à sa  mère.  Ces  libelles  n'avaient 
point  de  fin.  Pope  eut  quelquefois  la  faiblesse  de 
répondre  ; cela  grossit  la  nuée  des  liltcllcs.  EnBn 
il  prit  le  parti  de  faire  imprimer  lui-même  un 
pr'tit  abrégé  de  toutes  ces  belles  pièces.  Ce  fut  un 
coup  mortel  pour  les  écrivains , qui  jusque-l'a 
avaient  vécu  assez  honnêtement  des  injures  qu'ils 
lui  disaient;  on  cessa  de  les  lire,  et  on  s'eo  tint 
h l'abrégé:  ils  ne  s'en  relevèrent  pas. 

IIX. 

J’ai  été  tenté  d'avoir  beaucoup  de  vanité,  quand 
j'ai  vu  que  nos  grands  écrivains  en  usaient  avec 
moi  comme  on  en  avait  agi  avec  Pope.  Je  puis 
dire  que  j'ai  valu  des  honoraires  assez  passables 
h plus  d'un  auteur.  J’avais , je  ne  sais  comment , 
rendu  h l’illustre  abbé  Desfontaines  no  léger  ser- 
vice ; mais , comme  ce  service  ne  lui  donnait  pas 
de  quoi  vivre , il  se  mit  d'abord  un  peu  h son  aise 
nu  sortir  do  1a  maison  dont  je  l'avais  tiré  , par 
une  douzaine  do  libelles  contre  moi , qu'il  ne  fit, 
h la  vérité , que  pour  l'honneur  des  lettres  et  par 
un  ezcès  de  z^e  pour  le  bon  goût.  H Ht  imprimer 
la  Ilcnriade , dans  laquelle  il  inséra  des  vers  de 
sa  façon  , et  ensuite  il  critiqua  ces  mêmes  vers 
qu’il  avait  faits.  J’ai  soigneusement  conservé  une 
lettre  que  m'écrivit  un  jour  un  auteur  de  cette 
trempe,  a Monsieur  , j'ai  fait  imprimer  un  libelle 
t contre  vous  ; il  y en  a quatre  cents  eiemphiires; 

• si  vous  voulez  m'envoyer  quatre  cents  livres  , 

• je  vous  remettrai  tous  les  exemplaires  fldèlc- 

• ment.  • Je  lui  mandai  que  je  me  donnerais  bien 
do  garde  d'abuser  de  sa  bonté  ; que  ce  serait  un 
marché  trop  désavantageux  pour  lui , et  que  le 
débit  de  son  livre  lui  vaudrait  beaucoup  davan- 
tage ; je  n'eus  pas  lieu  de  me  repentir  do  ma  gé- 
nérosité. 


SX. 

Il  est  bon  d'encourager  les  gens  de  lettres  in- 
connus qui  ne  savent  où  donner  de  la  tête.  Cno 
des  plus  charitables  actions  qu’on  poisse  faire  en 
leur  faveur  est  de  donner  une  tragédie  au  public. 
Tout  aussitôt  vous  voyez  éclore  des  Lettres  à des 
dames  dequnlilé  ; Critique  impartiale  de  la  pièee 
nourelle  ; Lettre  d’un  ami  à un  nnii  ; Examen 
réfléchi  ; Examen  par  scènes;  et  tout  cela  ue 
laisse  pas  de  se  vendre. 

XXI. 

Mais  le  plus  sûr  secret  pour  un  honnête  li- 
braire , c'est  d'avoir  soin  de  mettre  à la  lin  des 
ouvrages  qu’il  imprime  toutes  les  horreurs  et 
toutes  les  bêtises  qu'on  a imprimées  contre  l'au- 
teur. Rien  n'est  plus  propre  à piquer  la  curiosité 
du  lecteur  et  'a  favoriser  le  débit.  Je  me  souviens 
que  parmi  les  détestables  éditions  qu'on  a faites , 
en  Hollande,  de  mes  prétendus  ouvrages,  un 
éditeur  habile  d'Amsterdam  , voulant  faire  tom- 
ber une  édition  de  La  Haye , s'avisa  d'ajouter  'a  la 
sienne  un  recueil  de  tout  ce  qu’il  avait  pu  ramas- 
ser contre  moi.  Les  premiers  mots  de  ce  recueil 
disaient  que  j'étais  un  chien  rogneux.  Je  trouvai 
ce  livre  h Magdebourg  entre  les  mains  du  maître 
de  la  poste , qui  ne  cessait  de  me  dire  combien  il 
trouvait  ce  petit  morceau  éloquent.  En  dernier 
lieu  , deux  libraires  d'Amsterdam , pleins  de  pro- 
bité , après  avoir  défiguré  tant  qu'ils  avaient  pu 
la  Ilenriade  et  mes  autres  pièces,  me  firent  l'hon- 
neur de  m'écrire  que  , si  je  permettais  qu'on  fit 
il  Dresde  une  meilleure  édition  de  mes  ouvrages, 
qu’on  avait  entreprise  alors , ils  seraient  obligés 
en  conscience  d’imprimer  contre  moi  un  volume 
d'injures  atroces  , avec  le  plus  beau  papier  , la 
plus  grande  marge , cl  le  meilleur  caractère  qu'ils 
pourraient.  Ils  m'onttenu  fidèlement  parole.  C'est 
bien  dommage  que  de  si  beaux  recueils  soient 
anéantis  dans  l'oubli  : autrefois , quand  il  y avait 
huit  ou  neuf  cent  mille  volumes  de  moins  dans 
l’Europe,  des  injures  portaient  coup.  On  lisait 
avidement  dans  Scaliger  : • Le  cardinal  Bellarmin 

• est  athée , le  R.  P.  Clavius  est  un  ivrogne , le 

• R.  P.  Colon  s'est  donné  au  diable.  ■ Les  savants 
illustres  se  traitaieut  réciproquement  de  chien , 
de  veau , de  menteur  et  de  sodomite.  Tout  cela 
s'imprimait  avec  la  permission  des  supérieurs. 
C’était  le  bon  temps.  Mais  tout  dégénère. 

XXII. 

On  n’a  dit  que  peu  de  choses  sur  les  mensonges 
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imprimes ilont  la  terre  est  inondée  : il  serait  facile 
de  faire  sur  ce  sujet  un  gros  volume  ; mais  on 
sait  qu’il  ne  faut  pas  faire  tout  ce  qui  est  facile. 
On  donnera  ici  seulement  quelques  règles  géné- 
rales, pour  précautionner  les  bommes  contre  cette 
multitude  de  livres  qui  ont  transmis  les  erreurs 
de  siècle  en  siècle. 

On  s'effraie  à la  vue  d'uiie  bibliothèque  nom- 
breuse ; on  se  dit  : > Il  est  triste  d'étre  condamné 

< à ignorer  presque  tout  ce  quelle  contient.  • 
Consolei-ïoos , U y 'a  peu  i regretter.  Voyez  ces 
quatre  ou  cinq  mille  volumes  de  la  physique  an- 
cienne ; tout  en  est  fans  jusqu'au  temps  de  Gali- 
lée ; voyez  les  histoires  de  tant  de  peuples  ; leurs 
premiers  siècles  sont  des  fables  absurdes.  Après 
les  temps  fabuleux  viennent  ce  qu’on  appelle  /et 
lenipt  héroïquet  : les  premiers  ressemblent  aux 
Mille  et  uneNuili,  oîl  rien  n’est  vrai;  les  se- 
conds , aux  romans  de  chevalerie , où  il  n’y  a de 
vrai  que  quelques  noms  et  quelques  époques. 

X\lll. 

Voil'a  déj'a  bien  des  milliers  d'années  et  de  li- 
vres à ignorer  , et  de  quoi  mettre  l'esprit  è l’aise. 
Viennent  enfin  les  temps  historiques  où  le  fond 
des  choses  est  vrai , et  où  la  plupart  des  circon- 
stances sont  des  mensonges.  Mais  parmi  ces  men- 
songes n’y  a-t-il  pas  quelques  vérités  ? Oui , mais 
comme  il  se  trouve  un  peu  de  poudre  d’or  dans 
les  sables  que  les  flenves  roulent.  On  demandera 
ici  le  moyen  de  recueillir  cet  or  ; le  voici  ; Tout 
ce  qui  n’est  conforme  ni  ’a  la  physique , ni  h la 
raison , ni  è la  trempe  du  ceeur  humain , n’est 
que  du  sable  ; le  reste , qui  sera  attesté  par  des 
contemporains  sages  , c'est  la  poudre  d’or , que 
vous  cherchez. 

XXIV. 

Hérodote  raconte  k la  Grèce  assemblée  l’histoire 
des  peuples  voisins  : les  gens  sensés  rient  quand 
il  jaarle  des  prédictions  d’Apollon  et  des  fables  de 
l’Egypte  et  de  l’Assyrie  ; il  no  les  croyait  pas  lui- 
mème  : tout  ce  qu’il  tient  des  prêtres  de  l’Égypte 
est  faux  ; tout  ce  qu’il  a vu  a été  confirmé.  Il  faut 
sans  doute  s’en  rapporter  à lui  quand  il  dit  aux 
Grecs  qui  l’écoutent  ; * Il  y a dans  les  trésors  des 

< Corinthiens  un  lion  d’or , du  poids  de  trois  cent 
« soixante  livres  , qui  est  un  présent  de  Crésns  : 

• ou  voit  encore  la  cuve  d'or  et  celle  d'argent 

• qu'il  donna  au  temple  de  Delphes  ; celle  d’or 

• pèse  environ  cinq  cents  livres  ; celle  d’argent 
« contient  environ  deux  mille  quatre  cents  pintes.  • 
Quelle  que  soit  une  telle  magnificence , quelque 
supérieure  qu'elle  soit  il  celle  que  nous  connais- 
sons, on  ne  peut  la  révoquer  en  doute.  HénKlole 

8. 
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parlait  d'un  fait  dont  il  y avait  plus  de  cent  mille 
témoius  : ce  fait  d'ailleurs  est  très  important  , 
parce  qu’il  prouve  que  , dans  l’Asie  mineure  , du 
temps  de  Crésiis , il  y avait  plus  de  magnificence 
qu’on  n’eu  voit  aujourd'hui  ; et  cette  magnificence 
qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d'un  grand  nombre 
de  siècles , prouve  une  haute  antiquité  dont  il  ne 
reste  nulle  connaissance.  Les  prodigieux  monu- 
ments qu'IIérodute  avait  vus  en  Égypte  et  à Baliy- 
lune  sont  encore  des  choses  incontestables. 

X.XV. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  solennités  établies  pour 
célébrer  un  événement  : la  plupart  des  mauvais 
raisonneurs  disent  : Voilà  une  cérémonie  qui  est 
observée  de  temps  immémorial , doncl’avciiture 
qu'elle  célèbre  est  vraie;  mais  les  philosophes  di- 
sent souvent , Donc  l'aventure  eti  fauiie. 

XXVI. 

Les  Grecs  célébraient  les  jenx  pytbiens  , en 
mémoire  du  serpent  Python , que  jamais  Apollon 
n’avait  tué  ; les  Égyptiens  célébraient  l’admission 
d’Ilercule  au  rang  des  douze  grands  dieux  ; mais 
iln’y  aguèred’apparencequecct  Hercule  d’Égypte 
ait  existé  dix-sept  mille  ans  avant  le  règne  d’Ama* 
sis , ainsi  qu’il  était  dit  dans  les  hymnes  qu’on 
lui  chantait.  La  Grèce  assigna  neuf  étoiles  dans  lo 
ciel  au  marsouin  qui  porta  Arion  snr  son  dos:  les 
Romains  célébraient , en  février , celle  belle 
aventure.  Les  prêtres  salicns  portaient  en  céré- 
monie, le  fv' de  mars  , les  boucliers  sacrés  qui 
étaient  tombés  du  ciel  , quand  Numa  , ayant  en- 
chaîné Faunus  et  Ficus  , eut  appris  d’eux  le  secret 
de  détourner  la  foudre.  En  un  mot , il  n’y  a ja- 
mais eu  de  peuple  qui  n’ait  aolennisé , par  des 
cérémonies , les  plus  absurdes  imaginalion.s. 

XXVII. 

Quant  aux  mœurs  des  peuples  barbares , tout 
ce  qu'un  témoin  oculaire  et  sage  me  rapportera 
de  plus  bizarre , de  plus  in^mc  , de  plus  su|>er- 
stilieux  , de  plus  abominable , je  serai  très  porté 
h le  croire  de  la  nature  humaine.  Hérodote  affirme 
devant  toute  la  Grèce  que  dans  ces  pays  immenses 
qui  sont  au-delà  du  Danube  les  hommes  fesaient 
consister  leur  gloire  à boire  dans  des  crânes  hu- 
mains le  sang  de  leurs  ennemis , et  à se  vêtir  de 
leur  peau.  Les  Grecs  , qui  trafiquaient  avec  ces 
barbares , auraient  démenti  Hérodote  s’il  avait 
exagéré.  Il  est  constant  que  plus  des  trois  quarts 
des  habitants  de  la  terre  ont  vécu  très  long-temps 
comme  des  bêtes  féroces  : ils  sont  nés  tels.  Ce  sont 
des  singes  que  l’édueation  fait  dan.ser  , et  des  ouïs 

tu 
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qu’elle  encliatne.  Ce  que  le  «ar  Pierrc-le-Grand 
a trouvé  encore  h faire  de  nos  jours  dans  une 
partie  do  ses  états  est  une  preuve  de  ce  que  j’a- 
vance , et  rend  croyable  ce  qn’llérodote  a rap- 
porté. 

XXVIII. 

Après  Hérodote  , le  fond  des  histoires  est  beau- 
coup plus  vrai  : les  faits  sont  plus  détaillés  ; mais 
autant  de  délaib  , souvent  autant  do  mensonges. 
Ajouterai-je  foi  à l’historien  Josèphe , quand  il 
me  dit  que  le  moindre  bourg  do  la  Galilée  ren- 
fermait quinze  mille  habitants  ? Non  , je  dirai 
qu’il  a exagéré  ; il  a cru  faire  honneur  h sa  patrie, 
il  l’a  avilie.  Quelle  honte  pour  ce  nombre  prodi- 
gieuide  Juifs  d’avoir  été  si  aisément  subjugués  par 
une  petite  armée  romaine  I 

XXIX. 

La  plupart  des  historiens  sont  comme  Homère: 
ils  chantent  des  combats  ; mais  dans  ce  nombre 
horrible  de  batailles , il  n’y  a guère  que  la  retraite 
des  dix  mille  de  Xénophou , la  bataille  de  Scipion 
contre  Annibal , à Zama , décrite  par  Polybe  , 
celle  de  Pharsale  racontée  par  le  vainqueur , oti 
le  lecteur  puisse  s’éclairer  et  s’instruire  : partout 
ailleurs  je  vois  que  des  hommes  se  sont  mutuel- 
lement égorgés , et  rien  de  plus. 

XXX. 

On  peut  croire  toutes  les  horreurs  oîi  l’ambi- 
tiou  a porté  les  princes  , et  toutes  les  sottises  oh 
la  superstition  a phmgé  les  peuples  : mais  com- 
ment les  historiens  ont-ils  été  assez  peuple  pour 
admettre  comme  des  prodiges  surnaturels  les 
fourberies  que  dos  conquérants  ont  imaginées , et 
que  les  nations  ont  adoptées  ? 

Les  Algériens  croient  fermement  qn’Algcr  fut 
sauvée  par  un  miracle  , lorsque  Charles-Qnint 
vint  l’assiéger.  Ils  disent  qu’un  de  leurs  saints 
frappa  la  mer,  et  excita  la  tempête  qui  fit  périr 
la  moitié  de  la  flotte  de  l'empereur. 

XXXI. 

Que  d’historiens  parmi  nous  ont  écrit  en  Algé- 
riens! Que  de  miracles  ils  ont  prodigués  et  contre 
les  Turcs  et  contre  les  hérétiques  I Ils  ont  souvent 
traité  l'histoire  comme  Homère  traite  le  siège 
de  Troie.  H Intéresse  toutes  les  puissances  du  ciel 
h la  conservation  ou  h la  perle  d’une  ville.  Mais 
des  hommes  qui  font  profession  de  dire  la  vérité 
peuvent-ils  imaginer  que  Dieu  prenne  parti  pour 


un  petit  peuple  qui  combat  contre  un  autre  petit 
peuple  dans  le  coin  de  notre  hémisphère? 

XXXII. 

Personne  ne  respecte  plus  que  moi  saint  Fran- 
çois-Xavier ; c’était  un  Espagnol  animé  d’un  zèle 
intrépide  ; c'était  le  Fernand  Cortès  de  la  reli- 
gion; mgis  on  aurait  dû  peut-être  oc  pas  assurer 
dans  l’histoire  de  sa  vie  que  cc  grand  homme  exis- 
tait h la  fois  en  deux  endroits  dillérents. 

Si  quelqu’un  peut  prétendre  au  don  de  faire 
des  miracles , ce  sont  ceux  qni  vont  au  bout  dn 
monde  porter  leur  charité  et  leur  doctrine  ; mais 
je  voudrais  que  leurs  miracles  fussent  uu  peu 
moins  fréquents  ; qu’ils  eussent  ressuscité  moins 
de  morts;  qu’ils  eussent  moins  souvent  converti 
et  baptisé  des  milliers  d’Orienlanx  en  un  jour.  Il 
est  beau  de  prêcher  la  vérité  dans  un  pays  étran- 
ger , dès  qu’on  y est  arrivé  ; il  est  beau  de  parler 
avec  éloquence , et  de  toucher  le  cœur  dans  une 
langue  qu'on  ne  peut  apprendre  qu’en  beaucoup 
d’années,  et  qu’on  ne  peut  jamais  prononcer  qno 
d’une  manière  ridicule;  mais  ces  prodiges  doivent 
être  ménagés  ; et  le  merveilleux , quand  il  est  pro- 
digué, trouve  trop  d’incrédules. 

XXXlll. 

C'est  surtout  dans  les  voyageurs  qu’on  trouve 
le  plus  de  mensonges  imprimés.  Je  ne  parle  pas 
de  Paul  Lucas , qui  a vu  le  démon  Asmodée  dans 
la  Haute-Egypte  : je  ne  parle  que  de  ceux  qui 
nous  trompent  en  disant  vrai  ; qui  ont  vu  une 
chose  extraordinaire  dans  une  nation , et  qni  la 
prennent  pour  nne  coutume  ; qui  ont  vu  un  abus 
et  qui  le  donnent  pour  une  loi.  lU  ressemblent  h cet 
Allemand*  qui  ayant  eu  une  petite  difficultéh  Blois 
avec  son  hétesse , laquelle  avait  les  cheveux  un 
peu  trop  blonds , mil  sur  son  album  : -Vota  benè, 
tonies  les  dames  de  Blois  sont  rousses  et  acariA- 
Ires. 

XXXIV. 

Ce  qu'il  y a de  pis , c'est  que  la  plupart  de  ceux 
qui  écrivent  sur  le  gouvernement  tirent  souvent 
de  ces  voyageurs  trompés  des  exemples  pour 
tromper  encore  les  hommes.  L’empereur  turc  sc 
sera  emparé  des  trésors  de  .quelques  hachas  nés 
esclaves  dans  sou  sérail , et  il  aura  fait  h la  fa- 
mille du  mort  la  part  qu’il  aura  voulu  : donc  la 
loi  de  Turquie  porte  que  le  grand  Turc  héritedes 
biens  de  tousses  sujets  : il  est  monarque,  donc  il 

* Ce  n'est  pu  on  Allenund,  mais  SmolleU*  Anglais,  his- 
torien, et  aateur  du  roman  de  Hoderick  Anndom.  Ren- 
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est  dc^wUqoe  dans  le  sens  le  pins  horrible  et  le 
plus  humiliant  pour  l'humanitc.  Ce  gouvernement 
turc  , dans  lequel  il  n'est  pas  permis  h l'empe- 
reur de  s'éloigner  long-temps  de  la  capitale , de 
changer  les  lois , de  toucher  h la  monnaie , etc., 
sera  représenté  comme  un  établissement  dans  le- 
qnel  le  chef  de  l'état  peut  du  matin  an  soir  tuer 
et  voler  loyalement  tout  ce  qu'il  veut.  L'Alcorm 
dit  qu'il  est  permis  d’épouser  quatre  Temmes  h la 
fois  ; donc  tous  les  merciers  et  tons  les  drapiers 
de  Conslantinoplo  ont  chacun  quatre  femmes, 
comme  s'il  était  si  aisé  de  les  avoir  et  de  les 
garder.  Quelques  personnages  considérables  ont 
des  sérails  ; de  là  on  conclut  que  tous  les  musul- 
mans sont  autant  de  Sardanapalcs  ; c'est  ainsi 
qu’on  juge  de  tout.  Un  Turc  qui  aurait  passe 
dans  une  certaine  capitale , et  qui  aurait  vu  on 
nuto-da-jé  , ne  laisserait  pas  do  se  tromper  s'il 
disait  : Il  y a un  pays  police  où  l'on  brûle  quel- 
quefois en  cérémonie  une  vingtaine  d'hommes , 
do  femmes , et  de  petits  garçons , pour  le  diver- 
tissement de  leurs  gracieuses  majestés.  La  plupart 
des  relations  sont  faites  dans  ce  goût-l'a  ; c'est 
bien  pis  quand  elles  sont  pleines  de  prodiges  : 
il  faut  être  en  garde  contre  les  livres , plus  que 
les  juges  ne  le  sont  contre  les  avocats. 

XXXV. 

Il  y a encore  utle  grande  source  d'erreurs  pu- 
bliques parmi  nous,  et  qui  est  particulière  à notre 
nation  ; c'est  le  goût  des  vaudevilles  ; on  en  fait 
sur  les  hommes  les  plus  respectables  ; et  on  en- 
tend tous  les  jours  calomnier  les  vivants  et  les 
morts  sur  ces  beaux  fondements  : i Ce  fait , dit- 
• on , est  vrai , c'est  une  chanson  qui  l'atteste.  • 

XXXVI. 

N'oublions  pas  an  nombre  des  mensonges  la 
fureur  des  allégories.  Quand  on  eut  tronvé  les 
fragments  de  Pétrone , auxquels  Nodot  a depuis 
joint  hardiment  les  siens , tous  les  savants  prirent 
le  consul  Pétrone  pour  l'auteur  do  ce  livre.  Ils 
voient  clairement  Néron  et  tonte  sa  cour  dans 
une  troupe  de  jeunes  écoliers  fripous  qui  sont  les 
héros  de  cet  ouvrage.  On  fut  trompé,  et  on  l’est 
encore  par  le  nom.  Il  faut  absolument  que  le  dé- 
bauché obscur  et  bas  qui  écrivit  cette  satire , 
plus  infâme  qn'ingénicnse , ait  été  le  consul  Titus 
Pélmnins  ; il  faut  que  Trimalcion  , ce  vieillard 
alisurde,  ce  financier  au-dessous  de  Turcaret , 
soit  le  jeune  emperenrNéron;  il  faut  que  sa  dégnû- 
laiile  et  méprisable  épouse  soit  la  belle  Acté  ; que 
le  pédant , le  grossier  .tgamemnnn  , soit  le  philo- 
plic  Séuèrine  ; c'est  chereher  ’a  trouver  toute  la 


2UI 

cour  de  la)uis  XIV  dans  Gusmau  d'Alfaracbe , nu 
dans  Gil  Blas.  Mais,  me  dira-t-on  , que  gagnerez- 
vous  à détromper  les  hommes  sur  ces  bagatelles  ? 
Je  ne  gagnerai  rien , sans  doute  ; mais  il  faut  s'ac- 
coutumer à chercher  le  vrai  dans  les  plus  petites 
choses;  sans  cela  on  est  bien  trompé  dans  les 
grandes. 


RAISONS 

as  caoiaa  qci  ls  utsb  iNTmri.i 

TESTAUENT  POUTlqUE  OUCABniNAL  TE  EIClIELIElt 
S«T  CS  OUTSSfiS  BCPeoBS. 


Mon  xèle  pour  la  vérité,  mon  emploi  d'histo- 
riograplic  do  France , qui  m'oblige  à des  recher- 
ches historiqnes , mes  sentiments  de  citoyen , mon 
respect  pour  la  mémoire  du  fondateur  d'un  corps 
dont  je  sois  membre , mon  attachement  aux  hé- 
ritiers de  son  nom  et  de  son  mérite  ; voilà  mes 
motifs  pour  chercher  à détromper  ceux  qui  attri- 
buent an  cardinal  de  Richelieu  un  livre  qui  m’a 
paru  n'étre  ni  pouvoir  être  de  ce  ministre. 

I. 

Le  titre  même  est  très  suspect  ; on  homme  qui 
parle  à son  maître  n’intitule  guère  ses  conseils 
respectueux  du  nom  fastueux  de  Testament  poli- 
tique. A peine  le  cardinal  de  Richelieu  fut-il  mort 
qn'il  courut  cent  manuscrits  pour  et  contre  sa 
mémoire  : j'en  ai  deux  sons  le  titre  de  Tetlamen- 
tum  ckrittimmm,  et  deux  sous  celui  de  Testa- 
mentum  politieum  : voilà  probablement  l'origine 
do  tous  les  testaments  politiques  qu’un  a fabri- 
qués depuis. 

II. 

Si  un  ouvrage  dans  lequel  un  des  plus  grands 
liummes  d'état  qu'ait  jamais  eus  l'Europe  est  sup- 
posé rendre  compte  de  sou  administration  à son 
maître , et  lui  donner  des  conseils  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir,  eût  été  en  effet  compose  par  ce 
ministre , il  eût  pris  probablement  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  qu’un  tel  monument  ne  fût 
pas  néglige:  il  l'eût  revêtu  de  la  forme  la  plus 
autlientique  ; il  en  eût  parlé  dans  son  vrai  testa- 
ment, qui  contient  scs  dernières  volontés;  il 
l'eût  légué  au  roi , comme  un  présent  beaucoup 

to. 
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plus  précieui  que  le  Palais-Cardiual  ; il  eût  chargé 
l'exécuteur  de  son  testament  de  remettre  k 
Louis  XIII  cet  ouvrage  important  ; le  roi  en  eût 
parlé  ; tous  les  mémoires  de  ce  temps-lk  auraient 
fait  mention  d’une  anecdote  si  intéressante  ; rien 
de  tout  cela  n'est  arrivé.  Le  silence  universel 
dans  une  affaire  aussi  grave  doit  donner  k tout 
homme  de  bon  sens  les  plus  violents  soupfons. 
Pourquoi  ni  le  manuscrit  original,  ni  aucune  co- 
pie, n'auraient-ils  jamais  paru  pendant  un  ai 
grand  nombre  d'années?  On  savait  k la  mort  de 
César  qu'il  avait  fait  des  Commentaires  ; on  sa- 
vait que  Cicéron  avait  écrit  sur  l'éloquence  ; un 
manuscrit  do  Rapbaél  sur  la  peinture  n’eût  pas 
été  ignoré. 

III. 

Cet  ouvrage  n’est  point  un  projet  informe,  il 
est  entièrement  terminé  ; la  conclusion  finit  par 
une  péroraison  pleine  de  morale  : « Je  supplie 
■ votre  majesté  de  penser  dès  k cette  heure  ce 

• que  Philippe  ii  ne  pensa  peut-être  qu'k  l'heure 
« de  sa  mort  ; et , pour  l’y  convier  par  exemple 
t autant  que  par  raison , je  lui  promets  qu'il  ne 

• sera  jour  do  ma  vie  que  je  ne  lâche  de  me  roet- 

• Ire  en  l'esprit  ce  que  j'y  devrais  avoir  k l'heure 

• de  ma  mort  sur  le  sujet  des  affaires  publiques.» 
Rien  ne  manque  k l'ouvrage  pour  le  rendre  com- 
plet ; on  y trouve  jusqu’à  l'éptlre  dédicatoire  , 
qu'on  a eu  l'impudence  de  signer  en  Hollande 
Armand  Du  Pteuis,  quoique  le  cardinal  n'ait 
jamais  signé  ainsi;  on  y trouve  jusqu'à  la  table 
des  matières , que  l'éditeur  ose  encore  dire  ré- 
digée par  le  cardinal  même  ; et  dans  cette  épltre 
ilédicatoire  on  le  fait  parier  ainsi  au  roi  : ■ Celle 
« pièce  verra  le  jour  sous  le  titre  de  mon  Tetta- 

• ment  poliliqiie,  parce  qu'elle  est  faite  pour  ser- 
« vir  après  ma  mort,  etc.  • Donc,  en  effet,  cette 
pièce  devait  voirie  jour  après  la  mort  du  car- 
dinal ; donc  elle  devait  être  présentée  au  roi  d’une 
manière  solennelle  ; donc  l'original  eût  dû  Sire 
signé,  Sire  tonnu  ; donc  le  jour  où  la  famille  eût 
présenté  au  roi  ce  legs  si  important  eût  été  un 
jour  mémurahic. 

IV. 

Si  après  la  mort  de  Louis  xiii  ce  manuscrit  eût 
passé  entre  les  mains  de  quelque  ministre,  cl  de 
là  dans  celles  qui  l'ont  rendu  public  , on  en  au- 
rait dû  savoir  quelques  circonstances  ; l'éditeur 
aurait  dit  par  quelle  voie  il  aurait  été  mis  en 
passession  de  ce  manuscrit;  il  l'aurait  dit  d'au- 
tant plus  hardiment  qu'il  imprimait  le  livre  dans 
un  pays  libre , environ  quarante  ansaprèsla  mort 


du  cardinal , cl  lorsque  le  souvenir  des  inimitiéa 
entre  ce  ministre  et  plusieurs  grandes  maisons 
était  éteint.  L'éditeur  , comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué ailleurs , était  tenu  surtout  de  constater  l'au- 
thenticité de  ce  manuscrit , sans  quoi  il  se  décla- 
rait indigne  de  toute  croyance.  Aucune  de  ces 
conditions , absolument  nécessaires  k l'authenti- 
cité d'un  tel  livre , n'a  été  remplie  ; et  même  pen- 
dant vingt-quatre  années  entières , depuis  la  pré- 
tendue date  du  manuscriL,  ni  la  cour,  ni  la  ville, 
ni  aucun  livre , ni  aucun  journal , ne  fit  la 
moindre  mention  que  le  cardinal  eût  laissé  au 
roi  un  testament  politique. 

V. 

Comment  en  effet  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui,  comme  on  sait , avait  plus  de  peine  k gou- 
verner le  roi  son  maître  qu'k  tenir  le  timon  de  la 
France , aurait-il  eu  le  dessein  et  le  loisir  de 
faire  un  tel  ouvrage  pour  l'usage  de  Louis  .\iii  ? 
L’auteur  du  nouvel  Abrégé  chronologique  de 
r Histoire  de  France,  qui  peint  si  bien  les  siècles 
et  les  hommes , avoue  daus  ce  livre  si  utile  que 
le  cardiual  de  Richelieu  avait  • autant  k craindre 
< du  roi,  pour  qui  il  risquait  tout,  que  du  res- 
• sentiment  de  ceux  qu'il  forçait  d’obéir:  • les 
aigreurs , les  défiances,  les  mécontcutcmculs  ré- 
ciproques, allaient  tous  les  jours  si  loin  entre  le 
roi  et  le  ministre , que  le  grand-écuyer  Cinq- 
Alars  proposa  au  roi  d'assassiner  le  cardinal  de 
Richelieu  comme  le  maréchal  d' Ancre , et  s'offrit 
pour  l'exécution  ; c'est  ce  que  Louis  xiu  dit  lui- 
même  dans  une  lettre  au  chancelier  , après  la 
conspiration  de  Cinq-Mars.  Le  roi  avait  donc  mis 
son  favori  k portée  de  lui  faire  cette  proposition 
étrange.  Est-ce  dans  une  telle  situation  qu'on  sc 
donne  la  peine  de  faire  pour  un  roi  d'un  âge 
mûr  qu'on  redoute , et  dont  on  est  redouté , un 
recueil  de  préceptes  qu'un  père  oisif  pourrait 
tout  au  plus  laisser  k son  fils  encore  dans  l'en- 
fance? Il  me  semble  que  le  coeur  humain  n'est 
point  fait  ainsi.  Cette  raison  ne  sera  pas  d'un 
grand  poids  auprès  d'un  savant;  mais  elle  fait 
impression  sur  ceux  qui  connaissent  les  hommes. 

VI. 

Supposons  pourtant  qu'un  homme  Ici  que  le 
cardinal  de  Richclien  eût  voulu  donner  en  effet 
au  roi  son  maître  des  conseils  pour  gouverner 
après  sa  mort,  comme  il  lui  en  avait  donné  pen- 
dant sa  vie  : quel  est  l'homme  qui  en  ouvrant  ce 
livre  no  s'attendra  pas  k voir  tous  les  secrets  du 
cardinal  de  Richelieu  développés , «t  la  grandeur 
et  la  hardiesse  de  son  génie  respirant  dans  son  ics- 
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(iiiocnt?0'''  »«  pas  de  lire  des  conseils 

lins  el  hardis, conveuablcsh  l’élal présent  de  l'Eu- 
rope , à a’Iui  de  la  France , do  la  cour,  el  surlout 
du  monarque?  Par  le  premier  chapitre , il  est 
évident  que  l’auteur  feint  d'écrire  en  1 640  ; car  il 
fait  dire  au  cardinal  de  Richelieu  dans  un  jargon 
barbare,  parlant  de  la  guerre  avec  l'Espagne  : 

■ Ce  n'est  pas  que  dans  celte  guerre,  qui  a duré 
« ciiii)  ans , il  ne  vous  est  arrivé  aucun  mauvais 
• accident,  etc.  i Or  cette  guerre  avait  com- 
mencé en  1635,  elle  dauphin  était  né  en  4638. 
Comment  dans  un  écrit  politique,  qui  entre  dans 
les  détails  des  cas  privilégiés , des  appels  comme 
d'abus,  du  droit  d'iudult,  et  des  vents  qui  ré- 
gnent sur  la  Méditerranée , oublie-t-ou  l'éducation 
de  l'héritier  de  la  monarchie?  Certes  le  faussaire 
est  bien  maladroit.  La  véritable  cause  de  cette  faute 
d'omission , c’est  que  dans  plusieurs  autres  cn- 
droils  du  livre,  l'auteur,  oubliant  qu'il  a feint 
d écrire  en  4639  et  en  4640  , s’avise  ensuite  d’é- 
crire en  4635.  Il  donne 'a  Louis  xiil  vingt-cinq  ans 
de  régne,  au  lien  de  lui  en  donner  trente;  contra- 
diction palpable , el  démonstration  évidente  d'une 
supposition  que  rien  no  peut  pallier. 

Vil. 

Quoi  I Louis  xm  est  engagé  dans  une  guerre 
mineuse  contre  la  maison  d’Autriche  ; les  enne- 
mis sont  aux  frontières  do  la  Champagne  et  de  la 
Picardie  ; et  son  premier  ministre,  qui  lui  a pro- 
mis des  conseils , ne  lui  dit  rien , ni  do  la  ma- 
nière dont  il  faut  soutenir  cette  guerre  dange- 
reuse , ni  de  celle  dont  on  peut  faire  la  paix , ni 
des  généraux , ni  des  négociateurs  qu'on  peut  em- 
ployer? Qttoil  pas  un  mot  de  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  arec  le  chancelier  Oieustiern , avec 
l'armée  do  duc  de  Veimar,  avec  la  Savoie , avec 
le  Portugal  et  la  Catalogne  ? On  ne  trouve  rien  sur 
les  révolutions  que  le  cardinal  lui-méme  fomen- 
tait en  Angleterre  ; rien  sur  le  parti  huguenot  qui 
respirait  encore  la  faction  et  la  vengeance.  Il  me 
semble  voir  on  médecin  qui  vient  pour  prescrire 
nn  régime  h son  malade , et  qui  lui  parle  de  tout 
autre  chose  que  de  sa  santé. 

VIII. 

Celui  qui  a débité  ses  idées  sous  le  nom  du  car- 
dinal do  Richelieu  commence  par  se  servir  des 
succès  mêmes  que  ce  grand  homme  avait  eus  , 
dans  son  ministère,  pour  lui  faire  avancer  qu'il 
rvait  promis  ces  succès  an  roi  son  maître.  Le  car- 
inal  .avait  abaissé  les  grands  du  royaume  qui 
étalent  dangereux  ; les  huguenots,  qui  l’étaient 
davantage  ; et  la  maison  d'Autriche , qui  avait  été 


encore ^plns  à craindre  ; de  là  il  inlcre  que  le  car- 
dinal avait  promis  ces  révolutions  au  roi , dès 
qu'il  était  entré  dans  le  conseil.  Voici  les  paroles 
qu'il  prête  au  cardinal  : • Lorsque  votre  majesté 
t se  résolut  do  me  donner  en  même  temps  et  l'en- 

• tréo  de  ses  conseils,  et  grande  part  eu  sa  con- 

■ Dance je  lui  promis  d'employer  toute  l'au- 

t torilé  qu’il  lui  plaisait  me  donner  pour  ruiner 

■ le  parti  huguenot , rabaisser  l'orgueil  des  grands, 

■ réduire  tous  ses  sujets  dans  leur  devoir,  et  rc- 

• lever  son  nom  dans  les  nations  étrangères  au 

• point  où  il  devait  être,  etc.  (pages  6 el9).  • ür, 
il  est  de  notoriété  publique  que  quand  Louis  xm 
conseulit  à mettre  le  cardinal  de  Richelieu  dans  le 
conseil , il  était  bien  éloigné  de  connaître  le  bien 
qu'il  procurait  à la  France  et  à lui-même.  Il  est 
public  que  le  roi  qui  alors  avait  de  l'éloignement 
pour  ce  grand  homme  ne  fit  que  céder  aux  in- 
stances do  la  reine  sa  mère,  qui  triompha  enfin 
de  la  répugnance  de  son  fils , après  s'être  donné 
les  plus  grands  mouvements  pour  introduire  dans 
le  conseil  celui  qu'elle  avait  fait  cardinal , qu'elle 
regardait  comme  sa  créature , et  par  qui  elle  espé- 
rait gouverner.  On  eut  même  besoin  de  gagner  le 
marquis  de  La  Vieuville,  surintendant  des  fi- 
nances , qui  consentit  avec  beaucoup  de  peine  à 
voir  entrer  le  cardinal  au  conseil  eu  4624.  Il  n'y 
eut  ni  la  première  place  ni  le  premier  crédit. 
Tonte  celte  année  se  passa  en  jalousies , en  ca- 
bales , en  factions  secrètes  ; le  cardinal  ne  prit 
que  peu  à peu  l'ascendant. 

Quelques  lecteurs  apprendront  peut-être  ici  avec 
plaisir  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'eut  les  pro- 
visions de  premier  ministre  qu'en  4629,  le  21 
novembre  ; Louis  xiii  les  signa  seul  de  sa  main. 
Ces  lettres-patentes  sont  adressées  par  le  roi  au 
cardinal  même  ; et  ce  qu'il  y a de  très  remar- 
quable , c’est  que  les  appointements  attachés  à 
cette  nouvelle  dignité  y sont  en  blanc , le  roi  lais- 
sant à la  magnificence  et  à la  discrétion  de  son 
ministre  le  soin  de  prendre  au  trésor  public  do 
quoi  soutenir  la  grandeur  do  cette  place. 

Je  reviens , et  je  dis  qu’il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  le  cardinal  ait  tenu  en  4624  les  dis- 
cours qu'on  lui  prête,  il  est  beau  de  faire  tant  de 
grandes  choses,  mais  il  est  téméraire  de  les  pro- 
ineltre  ; et  c'eût  été  le  comble  du  ridicule  el  de 
l'indécence  de  dire  au  roi  son  maître  en  entrant 
dans  ses  conseils,  je  relèverai  voire  nom.  Ou  lui 
fait  raconter  sans  bienséance  et  avec  infidélité  ce 
qu'il  a fait  : il  ne  dit  rien  du  tout  de  ce  qn'll  faut 
dire.  Pourquoi?  c’est  que  l'un  était  fort  aisé,  et 
l'autre  très  difficile. 

IX. 

Par  le  peu  qu'on  vient  de  dirr.  il  parait  déjà 
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<juc  l'ouvrage  préteudu  ne  peut  convenir  ni  au  ca- 
ractère du  ministre  è qui  on  le  donne , ni  au  roi 
auquel  on  l'adresse , ni  au  temps  oîi  on  le  suppose 
écrit;  j'ajouterai  encore,  ni  au  style  du  cardinal. 
Il  n'y  a qu'à  voir  cinq  ou  sii  de  ses  lettres , pour 
juger  que  ce  n'est  point  du  tout  la  même  main  ; et 
cette  preuve  suffirait  pour  quiconque  a le  moindre 
goût  et  le  moindre  dicemement.  D'ailleurs  le  car- 
dinal de  Richelieu , obligé  de  faire  quelquefois  des 
actions  violentes , no  laissait  point  échapper  dans 
ses  écrits  do  paroles  dures  et  indécentes.  S'il  agis- 
sait avec  hardiesse,  il  écrivait  de  la  manière  la 
plus  circonspecte.  Il  n’eût  certainement  pas  ap- 
pelé, dans  on  ouvrage  politique , la  marquise  du 
Fargis,  dame  d'atour  do  la  reine  régnante,  la 
Fargit  (pag.  49).  C'est  manquer  aui  premières 
lois  dn  respect  et  de  la  bienséance , en  parlant  au 
mi , et  à la  postérité.  Cette  indigne  expression  est 
tirée  d'un  mauvais  livre  imprimé  en  4649,  inti- 
tulé , U'Moire  du  minislère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. L'auteur  du  testament  a copié  cei  ouvrage 
de  ténèbres , plus  flétri  sans  doute  par  le  mépris 
public  que  par  l'arrêt  qui  le  condamne. 

Qui  pourra  se  persuader  qu’un  premier  minis- 
tre , qui  suppose  la  paix  faite  avec  l'Espagne , parle 
des  Espagnols  en  ces  termes  ; • Cette  nation  avide 
« et  insatiable , ennemie  du  repos  de  la  chré- 
« tienté  ? • C'est  ainsi  qu'on  aurait  pu  parler  de 
Mahomet  ii.  Serait-il  possible  qu'un  piètre,  un 
cardinal , un  premier  ministre , un  homme  sage, 
écrivant 'a  un  roi  sage,  et  écrivant  un  testament 
qui  devait  être  exempt  de  passion  , se  fût  emporté 
( dans  le  temps  de  cette  paix  supposée)  à des  ex- 
pressions qu'il  n'avait  pas  employées  dans  la  dé- 
claration delà  guerre? 

X. 

Est-il  vraisemblable  qu'on  homme  d'état  qui  se 
propose  on  ouvrage  aussi  solide  dise  • que  le  roi 
<1  d'Espagne,  en  secourant  les  huguenots,  avait 

• rendu  les  Indes  tributaires  de  l'enfer  ; que  les 
> gens  de  palais  mesurent  la  couronne  du  roi  par 

• sa  forme,  qui , étant  ronde,  n'a  point  de  fin  ; 

• que  les  éléments  n'ont  de  pesanteur  que  lors- 
■ (|u'ils  sont  en  leur  lieu  ; que  le  feu , l’air,  ni 

• l’eau , ne  peuvent  soutenir  un  corps  terrestre  , 

• parce  qu'il  est  pesant  hors  de  son  lien  ; > et  cent 
autres  absurdités  pareilles , dignesd'un  professeur 
de  rhétorique  de  province  dans  le  seiiième  siè- 
cle , ou  d'un  répétiteur  irlandais  qui  dispute  sur 
les  bancs? 

M. 

ï a-t-il  encore  une  grande  vraisemblance  que 


le  cardinal  de  Richelieu , si  connu  par  ses  galan- 
teries , et  même  par  la  témérité  de  ses  désiis , ait 
recommandé  la  chasteté  à Louis  xiii , prince 
chaste  par  tempérament , par  scrupule , et  par  scs 
maladies  ? 

XII. 

Après  de  si  fortes  présomptions,  quel  homme 
de  l)on  sens  peut  résister  à cette  preuve  évidente 
de  faux  qui  se  trouve  dans  le  premier  chapitre  , 
je  veux  dire  à cette  supposition  que  la  paix  est 
faite  ? « Vous  êtes  parvenu  , dit-on  , à la  condu- 

• sion  de  la  paix...  Votre  majesté  n'est  entrée  dans 

• la  guerre...  etc.,  et  n’en  est  sortie...  etc.  ■ Un 
imposteur,  dans  la  chaleur  de  la  composition, 
oubliant  le  temps  dont  il  parle,  peut  tomber  dans 
cette  absurdité  énorme  ; mais  un  premier  minis- 
tre , quand  il  fait  la  guerre , ne  peut  pas  assuré- 
ment dire  que  la  paix  est  conclue.  Jamais  la  gnerre 
ne  fut  plus  vive  contre  la  maison  d'Autriche , 
quoique  toutes  les  puissances  négociassent,  on 
plutêt  parce  qu'elles  négociaient.  Il  est  vrai  qu'en 
4 64 1 on  jeta  quelques  fondements  des  traités  do 
Munster,  qui  ne  forent  consommés  qu'en  4648  , 
et  l'auteur  du  testament  fait  |>arler  le  cardinal  de 
Richelieu  lantêt  en  4640,  tantôt  en  465.’>.  Le  car- 
dinal ne  pouvait  ni  supposer  la  paix  faite  au  milieu 
de  la  guerre , ni  dire  des  injures  atroces  aux  Es- 
pagnols avec  lesquels  il  voulait  traiter. 

XIII. 

Faudra-t-il  à celle  prouve  palpable  de  l'impos- 
ture qjouter  une  bévue  moins  forte  à la  vérité, 
mais  qui  ne  décèle  pas  moins  un  menteur  igno- 
rant? Il  fait  dire  à unvprcmier  ministre  tel  que  le 
cardinal , dans  ce  même  premier  chapitre , que 

• le  roi  a refusé  le  secours  des  armes  ottomanes 

• contre  la  maison  d'Autriche.  > S'il  s'agit  d'un 
secours  que  le  Turc  voulait  envoyer  aux  armées 
françaises,  le  fait  est  faux  , et  l'idée  en  est  ridi- 
cule : s'il  s'agit  d'une  diversion  des  Turcs  en  Hou 
grie  ou  ailleurs , quiconque  connaît  le  monde , 
qiiicnmiue  a la  moindre  idée  du  cardinal  de  Ri  - 
chclieu , sait  assez  que  de  telles  offres  ne  se  refu- 
sent pas. 

XIV. 

Comme  il  parait  par  le  premier  chapitre  que 
l'imposteur  écrivait  après  la  paix  des  Pyrénées , 
dont  il  avait  l'imagiualion  remplie,  il  parait  par 
le  second  qu’il  écrivait  après'la  réforme  que  fit 
Louis  XIV  dans  toutes  les  parties  de  l’administra- 
tion. • Je  me  souviens  que  j'ai  vu  dans  ma  jeu- 

• ncssc.  dit-il,  les  gcnlilshoromes  et  antres  per- 
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• tonnes  laïques  posséder  par  conOdence  non 

< seulement  la  plys  grande  |>arlie  des  prieurés  et 

< abbayes , mais  aussi  des  cures  cl  évêchés.  Main- 
■ tenant  les  confidences...  sont  plus  rares  que  les 
€ légitimes  possessions  l'étaient  en  ce  Icmps-Û.  » 
Or  il  est  certain  que  dans  les  derniers  temps  de 
l'administration  du  cardinal,  rien  n'était  plus  com- 
mun que  de  voir  des  laïques  posséder  des  béné- 
fices. Lui-même  avait  fait  donner  cinq  abbayes  au 
comte  do  Soissons , qui  fut  tué  h la  MaKéc  ; M.  de 
Cuise  en  possédait  onie  ; le  duc  de  Vemenil  avait 
l'évêcbé  de  Met*  ; le  prince  de  Conli  eut  l'abbaye 
de  Saint-Denis  en  1641  ; le  duc  do  Nemours  eut 
l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims  ; le  marquis  de 
Tréville,  celle  de  Moulier-Ender,  sous  le  nom  de 
son  fila  ; enfin  le  gardo-des-sceaux  Cbâtcaunenf 
conserva  plusieurs  abbayes  josqu'h  sa  mort , ar- 
rivée en  4645;  et  on  peut  juger  si  cet  exemple 
était  suivi.  Le  nombre  des  laïques  qui  jouissaient 
de  ces  revenus  de  l’état  est  innombrable.  Il  n'y  a 
qn’à  voir  les  mémoires  du  comte  de  Grammonl , 
pour  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  on  obte- 
nait alors  des  bénéfices.  le  n'examine  pas  si  c'était 
un  mal  ou  un  bien  de  donner  les  revenus  de  l'É- 
glise b des  séculiers  ; mais  je  dis  qu'un  imposteur 
habile  n’eiit  jamais  fait  parler  le  cardinal  do  Ri- 
chelieu d'une  réforme  qui  n’existait  pas. 

XV. 

Dans  ce  même  second  chapitre , le  feseur  de  pro- 
jets, qui  est  indubitablement  nn  homme  d’église , 
trop  prévenu  en  faveur  des  prétentionsdu  clergé, 
et  trop  peu  jaloux  des  droits  do  la  couronne,  dé- 
clame contre  le  droit  de  régale.  Il  oubliait  qu’en 
4G57  et  en  4658  le  cardinal  do  Richelieu  avait 
fait  rendre  des  arrêts  du  conseil , par  lesquels  tout 
évêqnc  qui  se  croirait  exempt  de  ce  droit  était 
tenu  d'envoyer  an  greffe  les  titres  de  sa  préten- 
tion. Cet  écrivain  ne  savait  pas  qn’un  évêque  mi- 
nistre d'état  s'intéresse  plus  aux  droits  do  tréno 
qu'aux  prétentions  ecclésiastiques.  Il  fallait  con- 
naître le  caractère  d’un  premier  ministre  pour  le 
faire  parler.  C'est  l'Ane  qui  se  couvre  de  la  peau 
do  lion  , et  qu’on  reconnaît  bientêt  h scs  oreilles. 

XVI. 

Le  faussaire  ignorant , dansce  même  chapitre 
second , où  il  entretient  le  roi  des  universités  et 
des  collèges,  au  lieu  de  lui  parler  de  scs  vrais  in- 
térêts,dUdanssonstylegrossierfchap.  ii,sect.x|  : 
I L’histoire  de  Benot  t xi , contre  lequel  les  corde- 
« liera  piqués , sur  le  sujet  de  la  perfection  de  la 

• pauvreté , savoir,  du  revenu  de  saint  François , 

• s'animèrent  jusqu'il  tel  point,  que  non  seule- 


• ment  ils  loi  firent  ouvertement  la  guene  por 
t leurs  livres , mais  de  plus  par  les  armes  de  l'em. 

« pereur,  b l’ombre  desquels  un  antipape  s'éleva  , 

• au  grand  préjudice  de  l’Église , est  un  exemple 

• trop  puissant  pour  qu'il  soit  besoin  d’en  dire 

• davantage.  » Certainement  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  était  très  savant , n'ignorait  pas  que  cette 
aventure  dont  parle  le  faussaire  était  arrivée  au 
pape  Jean  xxii , et  non  pas  an  pape  BenoR  xi.  Il 
n’y  a guère  de  fait  dans  t'iîittoire  ecclétiatlique 
plus  connu  que  celui-lb  ; son  ridicule  l’a  rendu 
célèbre  ; il  n’était  pas  possible  que  le  cardinal  s'y 
fût  mépris.  D'ailleurs , pour  apprendre  ï nu  roi 
combien  les  querelles  de  religion  sont  dangereuses, 
on  avait  b citer  cent  exemples  plus  frappants. 

XVII. 

Dans  cette  même  section  x du  chapitre  ii , où  il 
est  question  des  jésuites  : • Cette  compagnie , dit- 

• il,  qui  est  soumise  par  un  vœu  d'obéissance 

• aveugle  b un  chef  perpétuel,  ne  peut,  suivant 

• les  lois  d'une  bonne  politique , être  beaucoup 
I autorisée  dans  un  état  auquel  une  commu- 

• nauté  puissante  doit  être  redoutable.  • Je  sais 
bien  que  ce  trait  est  adouci  quelques  lignes  après  ; 
mais , de  bonne  foi , le  cardinal  de  Richelieu  pou- 
vait-il croire  les  jésuites  redoutables,  lui  qui  sa- 
vait ne  les  rendre  qu’utiles , et  les  punir  souvent? 
lui  qui  ne  craignait,  ni  la  reine , ni  les  princes , 
ni  la  maison  d’Autriche,  aurait-il  craint  quelques 
religieux  ? Il  avait  exilé  plusieurs  jésuites , aussi 
bien  que  quelques  pères  de  l’Oratoire , et  d’autres 
religieux  qui  étaient  entrés  dans  des  cabales  ; mais 
ni  loi  ni  l'état  n’avaient  rien  b craindre  de  ces 
compagnies.  Il  serait  assurément  bien  étrange  que 
le  vai  nqueu  r de  La  Rochelle  se  fû  t plus  défié,  dans  sou 
Testament  politique,  des  jésuites  que  des  hugue- 
nots. Celte  réflexion  n'est  pas  unepreuvecouvain- 
cantc;  mais,  jointe  aux  autres,  elle  sert  b faire 
voir  que  l'auteur , en  prenant  le  nom  d'un  premier 
ministre , n'en  a pu  prendre  l'esprit. 

XVIII. 

S'il  fallait  relever  tous  les  mécomptes  dont  cet 
ouvrage  fourmille , je  ferais  un  livre  aussi  gros  que 
le  Testament  politique,  que  la  fourberie  a com- 
posé , que  l'ignorance , la  prévention , le  respect 
d’un  grand  nom , ont  fait  admirer,  que  la  patience 
du  lecteur  peut  b peine  achever  de  lire , et  qui  se- 
rait ignoré  s'il  avait  paru  sous  le  vrai  nom  de  l'au- 
teur. J'ai  déjb , dans  un  petit  ouvrage  qui  ne  com- 
portait pas  d'étcndne , indiqué  quelques  unes  de 
ces  preuves  qui  décèlent  l'imposture  aux  yeux  de 
quiconque  a du  jugement  cl  do  goût.  En  voici  une 
qui  est  sans  réplique.  L'auteur,  qui  étale , et 
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iMicoi  c mal  a propos , une  vainc  et  Tausse  érudi- 
tiou  sur  riiisloire  de  rÉgliso,  sur  le  commerce , 
sur  la  marine , s'avise , au  chap.  ix , sect.  ti  , de 
dire , k propos  d'établissements  dans  les  Indes  : 
« Quant  à l'occident,  il  y a peu  de  commerce  à 

• faire;  Drake,  Thomas  Cavcndish,  Hcrberg , 
a L'Uermite , Lemaire , et  feu  M.  le  comte  Mau- 

• rice , qui  envoya  douze  navires  à dessein  d'y 

• faire  commerce,  ou  d'amitié  ou  de  force,  n'ayant 

■ pu  trouver  lien  d'y  faire  aucun  établissement.  > 
Remarquez  dans  quel  temps  l’imposlenr  fait  par- 
ler le  cardinal  de  Richelieu , c'est  en  1640  ; c'est 
dans  le  temps  même  que  le  leu  comte  Maurice , 
qui  était  plein  de  vie,  gouvernait  le  Brésil  au  nom 
des  Provinces-Uuies,  c'est  après  que  la  compagnie 
hollandaise  des  Iodes  occidentales  avait  fait  des 
progrès  considérables  depuis  1622  sans  intcrrop- 
lion  ; remarquez  encore  qu'au  commencement 
de  cette  même  section  vi , l'auteur  avoue  que  • les 

■ Hollaudais  ne  donnent  pas  peu  d'affaires  aux 
« Espagnols  dans  les  Indes  occidentales , où  ils  oc- 

■ cupcnt  la  plus  grande  partie  du  Brésil.  • En 
vérité , peut-on  mettre  sur  le  compte  d'un  homme 
d'état  un  tel  fatras  d'erreurs  et  de  contradictions? 
L'Angleterre , dont  il  parle , avait  déjù  des  pays 
immenses  dans  l'Amérique.  Quant  h Drake  et  h 
Thomas  Cavendisb , leurs  exemples  sont  cités  très 
mal  à propos  ; ils  ne  furent  pas  envoyés  pour  faire 
lies  établissements,  mais  pour  ruiner  ceux  des 
Espagnols,  pour  troubler  leur  commerce,  pour 
faire  des  prises , et  c'est  h quoi  ils  réussirent. 

XLV. 

Si  on  voulait  se  donner  la  peine  de  lire  le  Te$- 
lament  politique,  avec  attention  , on  serait  bien 
surpris  de  voir  qu'en  effet  ce  livre  est  plutdt  une 
critique  de  l'administration  du  cardinal  qu'une  ex- 
position de  sa  conduite,  et  une  suite  de  ses  prin- 
cipes : tout  y roule  sur  deux  points , dont  le  pre- 
mier est  indigne  deini,  et  dont  le  second  est  un 
outrage  h sa  mémoire. 

Le  premier  objet  est  un  lieu  commun , puéril , 
vague , un  catéchisme  pour  un  prince  de  dix  ans, 
et  bien  étrangement  déplacé  à l'égard  d'un  roi 
âgé  de  quarante  années;  tels  sont  ces  chapitres  : 

• Que  le  fondement  du  bonheur  d'un  état  est  le 

• règne  de  Dieu  ; que  la  raison  doit  être  la  règle 
> do  la  conduite  ; quo  les  intérêts  publics  doivent 

• être  préférés  aux  particuliers  ; que  la  prévoyance 

• est  nécessaire  ; qu'il  faut  destiner  un  chacun  à 
B l'emploi  qui  lui  est  propre;  qu'il  est  important 
« il’éloigner  les  flatteurs, métiisants,  feseurs  d'in- 
« trigues  ; • et  vingt  autres  découvertes  de  cette 
finesse  et  de  celte  profondeur , accompagnées  d'a- 
vis qui  auraient  été  une  insulte  à Louisxiii,  prince 


éclairé , et  qui  eût  été  en  droit  de  répondre  il  son 
ministre , à son  serviteur  : Parlez  ainsi  h mon  lils , 
et  respectez  plus  votre  maître.  * 

Le  second  point  qui  est  surtout  renfermé  dans 
le  neuvième  chapitre  roule  sur  les  projets  d'admi- 
nistration imaginés  par  l’auteur  ; et  de  tous  ces 
projets  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  ne  soit  préci- 
sément le  contro-pied  de  l'administration  du  car- 
dinal. L'auteur  se  met  en  tête  d’abolir  les  comp- 
tants,  ou  de  les  réduire  par  grâce  à un  million 
d'or.  Les  comptants  sont  des  ordonnances  secrè- 
tes, pour  des  affaires  secrètes,  dont  on  ne  rend 
point  compte.  C'est  le  privilège  le  plus  cher  de  la 
place  d'un  premier  ministre.  Sou  ennemi  seul  eu 
pourrait  demander  l'abolition. 

XX. 

Ce  chapitre  neuvième  du  Testament  politique 
porte  h chaque  page  les  preuves  les  plus  évidentes 
de  la  supposition  la  plus  maladroite  ; c’est  IX  que 
tout  est  faux , réflexions , faits , et  calculs  ; c'est  Ih 
que  l'auteur  avance  que  quand  on  établit  un  im- 
pôt, on  est  obligé  de  donner  une  plus  grande  solde 
au  soldat  ; ce  qui  n'est  pourtant  arrivé  ni  sons 
Louis  XIII  ni  sous  Louis  xiv  ; c'est  lù  qu'en  soula- 
geant le  peuple  de  dix-sept  millions  de  taille , il 
porte  tout  d’un  coup  h cinquante-sept  millions  les 
revenus  du  roi , qu’il  suppose  n'aller  d'ordinaire 
qu’à  trente-cinq , et  il  le  suppose  encore  avec  igno- 
rance ; car  les  tailles  allaient  seules  d’ordinaire  h 
trente-cinq  millions  ; les  fermes  à onze , etc.  C'est 
là  qu'il  se  propose  de  rembourser  les  renies  éta- 
blies par  le  cardinal , dont  plusieurs  étaient  au  de- 
nier vingt,  qu’il  appelle  le  denier  cinq;  d’ôlor 
aux  trésoriers  de  Erance  les  doux  tiers  de  leurs 
gages  ; de  faire  payer  la  taille  aux  parlements , aux 
chambres  des  comptes , au  grand  conseil , à toutes 
les  cours  qu'il  appelle  souveraines , dans  le  temps 
même  qu’il  les  met  au  rang  des  paysans.  N'était- 
il  pas  bienséant  au  cardinal  de  Richelieu  do  pro- 
poser celte  extravagance  pour  avilir  un  corps  dont 
il  avait  l’honneur  d'être  membre  par  sa  qualité  de 
pair  de  France  ; dignité  dont  il  fesait  autant  de  cas 
que  de  celle  de  cardinal  ? 

XXI. 

A l'égard  de  la  guerre,  on  a déjà  remarqué  qu'il 
ne  parle  point  de  celle  dans  laquelle  on  était  en- 
gagé. Mais  dans  scs  réflexions  vagues , générales , 
et  chimériques , il  recommande  de  taxer  Ions  les 
fiefs  des  gentilshommes , pour  enrôler  et  soudoyer 
la  noblesse  : il  veut  que  tout  genliliiomme  soit 
forcé  de  servir  à l'âge  de  vingt  ans;  qu’on  no 
prenne  les  roturiers , dans  la  cavalerie,  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ; que  les  vivres  ne  soient  confiés  qu’à 
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gens  de  qualité  ; qu'on  lève  cent  hommes  quand 
ou  veut  en  arolr  cinquante,  et  cela  apparemment 
pour  qu’il  en  colite  le  double  en  engagement  et 
en  habite.  Quel  projet  pour  un  ministre  I En  vé- 
rité l'idée  d'enrôler  la  noblesse  de  France , et  de 
faire  payer  la  taille  au  parlement , peut-elle  partir 
(l'une  autre  tète  que  de  celle  d'un  de  ces  feseurs 
do  projets  qui  dans  leur  oisiveté  se  mettent  h gou- 
verner l'Europe  7 Dans  le  même  chapitre  neu- 
vième , il  traite  de  la  marine  ; il  parle  doctement 
des  grands  périls  de  la  navigation  d'Espagne  en 
Italie , et  d'Italie  eu  Espagne , lesquels  n'eiislent 
pas  plus  que  ceux  de  Charybde  et  de  Scylla  : il 
prétend  que  < la  seule  Provence  a heancoup  pins 
• de  porte  grands  et  assurés  que  l’Espagne  et  l'I- 
■ lalie  tnnt  ensemble  ; • hyperbole  qui  ferait  soup- 
çonner que  le  livre  serait  d'un  Provençal  qui  ne 
connaîtrait  que  Toulon  et  Marseille,  plutôt  que 
d'un  homme  d'état  qui  connaissait  l'Europe. 

VoiUi  une  partie  des  chimères  qu'un  politique 
clandestin  a mises  sous  le  nom  d'un  grand  minis- 
tre , arec  cent  fois  moins  de  discrétion  que  l'abbé 
de  Saint-Pierre  n'en  a montré , quand  il  a voulu 
attribuer  une  partie  de  ses  idéet  polUiquet  au  duc 
de  Bourgogne. 

Le  projet  de  Guances , qui  remplit  presque  tout 
le  dernier  chapitre , est  tiré  d'un  manuscrit  qui 
existe  encore  ; je  l'ai  vu;  il  est  de  I6t0.  Il  porte 
les  revenus  du  roi  jusqu'à  cinquante-neuf  millions 
de  cc  tenips-l'a , par  l'arrangement  qu'il  propose. 
L'auteur  (lu  testament  en  retranche  deux,  tout  le 
reste  est  conforme.  Rien  n'est  si  commun  que  des 
projets  de  cette  espèce,  les  ministres  en  reçoi- 
vent , et  les  lisent  rarement.  Le  faussaire , en  co- 
piant ces  idées,  fait  bien  voir  qu'il  ne  s'était  pas 
donné  la  peine  de  connaître  par  lui-méme  les  0- 
nancesde  Louis  xiu.  Il  avance  hardiment  que  cha- 
cune des  cinq  années  de  la  guerre  n'avait  coûté 
que  soixante  millions  ; cela  n'est  pas  vrai  ; j'ai  en 
main  l'état  de  l'année  i 639  ; il  se  monte  à soixante- 
dix-huit  millions  neuf  cent  mille  livres.  Il  est  en- 
core faux  qu'on  ait  payé  ces  charges  sans  moyens 
extraordinaires,  il  y eut  beaucoup  de  taxations , 
beaucoup  d'augmentations  de  gages , dont  la  fi- 
nance fut  fournie  ; on  augmenta  les  druite  dans  les 
provinces  ; on  mit  une  taxe  d'un  écii  sur  chaque 
tonneau  de  vin  ; on  porta  la  taille  de  trente -six 
millions  deux  cent  mille  livres  jusqu'à  trente-huit 
millions  neuf  cent  mille  livres.  En  on  naot  la  plu- 
part des  choses  rapportées  dans  cc  livre  sont  aussi 
altérées  que  les  propositions  qu'on  y fait  sont 
étranges. 

XXII. 

t >n  demandera  sans  doute  comment  on  a pu  faire 
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à la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  l'affront 
d'imaginer  qu'un  tel  livre  était  digne  de  lui  ? Je 
répondrai  que  les  hommes  réfléchissent  peu  ; qu'ils 
lisent  avec  négligence;  qu'ils  jugent  avec  pr^ipi- 
tation , et  qu'ils  reçoivent  les  opinions  comme  on 
reçoit  la  monnaie , parce  qu'elle  est  courante. 

XXIII. 

Si  on  m'objecte  que  le  P.  Lelong  et  d'autres  ont 
cru  le  livre  en  effet  l'ouvrage  du  cardinal , j'a- 
vouerai que  le  P.  Lelong  a très  bien  compilé  en- 
viron trente  mille  titres  de  livres , et  j'ajouterai 
que  par  cette  raison-là  même  il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  les  examiner  ; mais  surtout  je  répondrai  que 
quand  on  aurait  autant  d'autorités  que  le  P.  Le- 
long a copié  de  titres , elles  ne  pourraient  balancer 
une  raison  convaincante.  Si  pourtant  la  faiblesse 
des  hommes  a besoin  d'autorités,  j'opposerai  au 
P.  Lelong  et  aux  autres , Auberi , qui  a écrit  la  vio 
du  cardinal  Mazarin  ; Ancillon , Richard , l'écri- 
vain qui  a pris  le  nom  de  VignenI  de  Harville , et 
enfln  Lomonnoie , l’un  des  critiqbes  les  plus  éclai- 
rés du  dernier  siècle;  tous  ont  cru  le  TeMament 
politique  supposé. 

XXIV. 

Mais , dit-on , en  1664  , l'abbé  Desroches,  an- 
cien domestique  du  cardinal  de  Ricbelien  , donna 
sa  bibliothèque  à la  Sorbonne,  à l'exemple  de  son 
maître  ; et  dans  cette  bibliothèque  on  trouve  un 
manuscrit  du  testament  conforme  à l'imprimé , 
avec  la  même  épltre  dédicatoire , et  la  même  ta- 
ble des  matières.  C'est  cc  manuscrit  même , remis 
à la  Sorbonne,  qui  achève  de  prouver  l'impos- 
ture. Il  est  remis  vingt-deux  ans  après  la  mort  du 
cardinal,  sans  aucun  enseignement,  sans  la  moin- 
dre indication  de  la  part  de  l'abbé  Desrtiebes.  Cc 
domestique  du  cardinalat  la  Sorbonne  elle-même 
négligèrent  cet  ouvrage,  et  ce  n'est  que  depuis 
deux  ans  qu'on  lui  a donné  place  sur  des  tablet- 
tes. Si  le  manuscrit  avait  été  copié  sur  l'original , 
ou  l'aurait  plus  respecté  ; on  trouverait  quelques 
marques  de  son  authenticité , on  verrait  à la  Gn 
de  la  lettre  au  roi  la  souscription  du  cardinal  de 
Richelieu.  Elle  n'y  est  point.  On  n'a  pas  osé  pous- 
ser l'effronterie  jusqu'à  signer  ce  nom.  Pour  peu 
que  le  cardinal  eût  laissé  seulement  quelques  mé- 
moires qui  eussent  eu  quelque  rapport  | même 
éloigné  ) avec  le  testament , on  les  eût  rapportés  ; 
on  eût  donné  quelque  crédit  à la  hardiesse  de  ce- 
lai qui  imputait  tout  l'ouvrage  à ce  ministre. 
Mais  non  ; il  n'y  a pas  un  mot  à la  Gn  ni  à la  tête 
du  manuscrit  dont  on  puisse  tirer  la  plus  légère 
induction.  Donc  l'abbé  Desroches  regardait  lui- 
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même  ce  manascrit  avec  la  même  indifTêrence 
qu'on  l’a  regardé  Iris  long- temps  dans  la  Sor- 
Imnne. 

Imaginons  un  moment  que  le  testament  soit  l'oo- 
vrage  du  cardinal  ; ce  seul  mot  Tctlammt  impose 
un  devoir  indispensable  ï son  domestique  de  lé- 
galiser la  copie,  de  la  déclarer  juridiquement  col- 
lationnée avec  l'original.  S’il  manque  à ce  devoir, 
il  est  coupable;  il  donne  b tout  le  monde  le  droit 
de  s'inscrire  en  faux  contre  lui  : mais  l'abbé  Des- 
roebes  possédait  ce  manuscrit  au  même  titre  que 
d’antres  curieux.  Il  fallait  bien  que  cet  ouvrage 
fût  écrit  à la  main  avant  d’élre  imprimé;  il  fallait 
mémo,  pour  le  dessein  de  l’imposteur,  qu’il  en 
courût  plusieurs  copies  manuscrites , et  qu'on  se 
les  préUt  avec  mystère,  comme  un  monument 
singulier.  Le  silence  du  domestique , encore  une 
fois , prouve  que  le  maître  n’est  point  l'auteur  du 
testament  ; et  toutes  les  autres  raisons  prouvent 
qu’il  n’a  pu  l’étre. 

XXV. 

Mais  on  dit  qu’on  disait , il  y a soixante  et  dix 
ans,  qne  madame  la  duchesse  d’Aignillon  avait 
dit,  il  y a quatre-vingts  ans,  qu'elle  avait  eu  un# 
copie  manuscrite  de  cet  ouvrage.  On  a trouvé  une 
note  marginale  de  M.  Huet  ; et  celte  note  dit  qu’on 
avait  vu  le  manuscrit  chez  madame  d’Aiguillon , 
nièce  du  cardinal.  Ne  voilb-t-il  pas  de  belles  preu- 
ves? Oui , je  crois  sans  peine  que  tous  ceux  qui 
8’intéres.saicnt  k la  mémoire  du  cardinal  voulaient 
avoir  un  manuscrit  qui  portait  son  nom , et  que 
l'autenr  voulait  accréditer  par  co  nom  même  ; et 
de  là  je  conclus  qne  ce  manuscrit  était  manifeste- 
ment supposé , puisque  de  tous  les  parents,  de  tous 
les  domestiques,  de  tous  les  amis  de  ce  ministre, 
aucun  n’a  jamais  pris  la  moindre  précaution  pour 
établir  l’autbcnticité  du  livre. 

xxvr. 

Que  la  curiosité  humaine  se  fatigue  maintenant 
à chercher  le  nom  du  faussaire , je  ne  perdrai  pas 
mon  temps  dans  ce  travail.  Qu’importe  le  nom  du 
fbnrbe,  pourvu  que  la  fourberie  soit  découverte? 
qu’importe  que  Courtilz  on  un  antre  ait  forgé  le 
testament  de  Mazarin , de  Colbert , cl  de  Louvois? 
qu’importe  que  Statman  ou  Chèvremont  ait  pris 
inMiemment  le  nom  de  Charles  t,  duc  de  Lor- 
raine ? Merite-t-on  d’être  connu  pour  avoir  fait 
un  mauvais  livre?  Que  gagnerait-on  à connaître 
les  auteurs  de  toutes  les  plates  calomnies , de  tou- 
tes les  critiques  impertinentes  dont  le  public  est 
monde?  Il  fanl  laisser  dans  l’oubli  les  auteurs  qui 
SC  cachent  sous  un  grand  nom , comme  ceux  qui  at- 


taquent tons  les  jours  cc  qne  nous  avons  de  meil- 
leur, qui  louent  ce  que  nous  avons  de  plus  mau- 
vais, et  qui  font  de  la  noble  profession  des  lettres 
un  métier  aussi  lâche  et  aussi  méprisable  qu’eux- 
mêmes. 

DOUTES  NOUVEAUX 

SUR  LE  TESTAMENT 

ATTRIBUÉ  AD  CARDIRAL  DE  RICHELIEU 
1761. 


Lorsque  M.  do  Foocemagne,  en  1750,  écrivit 
pour  soutenir  l’authenticité  du  Tetlament  poli- 
tique, voici  ce  qu’on  lui  répondit , et  ce  qui  ne 
fut  pas  imprimé,  parce  qne  l’anteur  de  cette  ré- 
ponse voyagea  hors  de  sa  patrie  : 

• Un  académicien  connu  de  ses  amis  par  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs , et  du  public  par  ses  lumières, 
a écrit  contre  mon  sentiment. 

• Son  ouvrage  est  plein  de  cette  sagesse  et  de 
celte  politesse  que  son  litre  annonce.  Tout  homme 
doit  se  délier  de  son  opinion , lorsqu’il  est  repris 
par  un  tel  critique. 

• Mon  illustre  adversaire  emploie  toute  la  sa- 
gacité de  son  esprit  à prouver  qne  ce  Tetlament 
politique,  attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  est 
en  effet  de  ce  grand  ministrh.  On  voit  ( cc  qui  est 
assez  commun  ) qu’il  tâche  do  croire,  et  qu’il 
doute.  Il  a trop  d’esprit  et  trop  de  raison  pour  ne 
pas  apercevoir  les  contradictions , les  erreurs , 
les  anachronismes  dont  ce  livre  est  rempli  ; il  sait 
sans  doute  mieux  qne  moi  que  les  grands  hommes 
ne  disent  jamais  d'inepties.  Voilà  pourquoi  il 
avoue , après  s’être  tourné  de  tons  les  edt^ , qne 
le  cardinal  de  Richelieu  n’a  dicté  ni  écrit  tout 
l’ouvrage,  et  qu’il  en  a toniié  la  rédaction  à 
des  ouvriers  subalternes.  Je  n'en  veux  pas  da- 
vantage. Avouer  qu’nn  testament  politique,  des- 
tiné par  un  premier  ministre  à on  roi , un  ou- 
vrage qui  devait  être  si  secret,  est 'cependant  de 
plusieurs  mains , c’est  avouer  qu’il  n’est  pas  du 
premier  ministre. 

« Si  j’avais  l'honneur  d'entretenir  ce  sage  ad- 
versaire qui  sait  douter,  je  lui  dirais  ; Avouez  qu’au 
fond  vous  ne  croyez  pas  qu'il  y ail  nn  mot  du  car- 
dinal dans  ce  testament  : pensez-vous  de  bonne 
foi  qne  le  chevalier  Walpole  se  fût  avisé  d’écrire 
un  caléebismede  politique  pour  le  roi  George  i*'  ? 
l’idée  seule  vous  en  parait  ridicule.  Examinez  la 
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silualion  où  clait  le  cardinal  do  Richelieu  avec 
Louis  xiii , cl  vous  conviendrez  peut-être  que  la  j 
seule  pensée  do  faire  uu  pareil  livre  pour  l'usage 
de  ce  monarque  était  cent  fois  plus  déplacée. 

< Songez  que  Louis  xiii , toujours  malade , 
était  menacé  d'une  mort  prochaine  ; songez  que 
le  cardinal  de  Richelieu  pensait  !i  faire  eicinro  de 
la  régence  le  frère  unique  du  roi;  songez  au  ca- 
ractère d'un  ambitieux;  et  voyez  s'il  est  dans  son 
cœur  des'occupcrdeprincipesd'éducation,  depar- 
Icrdes  vitres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, des  trois 
sentences  requises  pour  punir  les  clercs  ; d’intitu- 
ler un  chapitre  , Du  rtijne  de  Dieu,  de  recom- 
mander la  chasteté , et  h qui  ? è un  monarque 
infirme , figé  de  quarante  ans , auquel  on  espère 
survivre:  car,  en  i659,  et  au  commencement 
de  1640 , le  cardinal  de  Richelieu  se  portait  bien 
encore , et  vous  savez  jusqu'oii  il  poussa  ses  es- 
(léraoces. 

• Jeneveuxque  cette  seule  raison.  Le  TeMment 
fût-ii  aussi  bien  fait  qu'il  l’est  mal;  fût-il  en  elfet 
(ce  qu’il  n’est poiut  du  tout)  un  vrai  testament 
politique  ; fût-il  un  développement  sage  et  profond 
de  la  conduite  que  Louis  xiii  devait  tenir  avec 
toutes  les  puissances  de  l'Europe , avec  ses  alliés 
et  ses  ennemis , dans  la  crise  la  plus  violente , 
avec  sa  femme , avec  son  frère , avec  les  princes 
de  son  sang,  et  ses  généraux  et  ses  ministres;  en 
un  mot , l'ouvrage  fût-il  digne  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, J'oserais  croire  encore  qu'il  n'en  est  point 
l'auteur,  levons  dirais  qu’il  n'est  pas  dans  la  vrai- 
semblance qu’ Agrippa  fasse  un  pareil  testament 
politique  pour  Auguste , ni  Séjan  pour  Tibère , 
ni  la  Trimouille  pour  Charles  vu,  ni  George 
(PAmboiae  pour  Louis  xu,  ni  Wolsey  pour 
Henri  viu  , ni  Buckingham  pour  Jacques  i" , ni 
Olivarès  pour  Philippe iv,nienfin Richelieu  pour 
Louis  xiH.  lin  ministre  dit  à son  maître  do  vive 
voix  tout  ce  qu'il  croit  important , et  surtout  il 
ne  fait  point  de  testament  pour  lui  dire  des  choses 
vagues , inutiles , et  fausses. 

Scil>«l  in  moynii  laborest,  ea  cura  poleuiet 
Sulliciut... 

Vus.,  Æfi.,  iv.Sto. 

• Cos  sortes  de  livres  sont  d’ordinaire  le  par- 
tage des  politiques  oisifs.  Quand  le  duc  do  Sully, 
dans  sa  retraite,  fit  composer  ses  mémoires  par 
ses  secrétaires,  il  ne  donna  point  de  ictoua  d'enfant 
k Louis  xiu. 

• Vous  avez  beau  employer  toutes  les  ressources 
de  votre  esprit , vous  avez  beau  recueillir  quel- 
ques maximes  éparses  dans  le  Tetlament  politique 
pour,Ucher  de  les  faire  regarder  comme  des  éma- 
nations de  rime  du  cardinal  de  Richelieu. 

■ Eh , monsieur,  vous  savez  mieux  que  moi 


que  Balzac , Sirmond  , Cliapelain , Silhon , Sérisi, 
en  ont  débité  dix  fuis  davantage.  Depuis  quand 
les  lieux  communs  sont-ils  un  si  grand  mérite'/ 
ne  trouve-t-on  )>as  des  maximes  partout?  J’ouvre 
le  prétendu  Tetlament  de  Louvoie , dont  Courtilz 
est  l’auteur  ; j'y  vois  : f L’exemple  tient  très  sou- 

• vent  lieu  de  raison.  Il  est  de  la  prudence  de 

• faire  place  an  torrent,  il  perd  sa  rapidité  dans 

• sa  course.  Qui  veut  s'élever  trop  haut  attire 
t l’envie  de  ses  égaux  et  la  haine  de  ses  supé- 

• rieurs,  a II  y eu  a cent  de  cette  espèce.  On  en 
trouve  dans  le  TeUanient  ridicule  du  cardinal 
Alicroni , et  dans  celui  du  maréchal  de  Belle-lsle, 
Je  suppose  que  quelques  unes  des  maximes  et  des 
anecdotes  qui  sont  dans  le  livre  attribué  au  car- 
dinal aient  été  en  effet  recueillies  de  sa  bouche, 
s’ensuivra-t-il  qu’on  doive  lui  attribuer  l'ou- 
vrage ? Faut-il  d'ailleurs  de  si  grands  efforts  de 
génie  pour  rap|ieler  quelques  petites  anecdotes , 
quelques  ciroonstances  de  la  vie  privée  d'un 
prince , d'un  ministre , et  pour  savoir  les  appli- 
quer? n’csUce  pas  un  artifice  commun , pratiqué 
non  seulement  par  tous  ceux  qui  se  sont  avisés  de 
forger  des  Teüament3poU.itiues,  mais  par  les  au- 
teurs de  tous  les  faux  mémoires  dont  nous  sommes 
inondés? 

s Vous  avez  déterré,  comme  moi,  uu  misérable 
mauuscrit  plein  d’antithèses  et  d'hyperboles, 
digne  du  pédant  Oranger,  intitulé  Tetlamentum 
polUicum.  Il  parait  que  cette  rapsodie  pouvait 
anuoncer  k toute  force  uu  ouvrage  plus  étendu  ; 
et  de  là  vous  inférez  que  le  cardinal  de  Richelieu 
pourrait  bien  avoir  part  à cet  ouvrage  pluseteudu, 
et  que  c'est  son  testament  politique  1 A quoi  est-ou 
réduit  en  tout  genre,  quand  on  veut  prouver  ce 
qui  est  improbable  I 

« Nous  pouvons , monsieur  , mettre  au  rang 
des  mensonges  imprimés  lu  petit  traité  du  capucin 
Joseph  , De  l'unité  du  mlnittre , présenté  à 
Louis  XIII. 

< De  bonne  fui  pensez-vous  qu'un  capucin  ait 
donné  on  mémoire  au  roi  , par  lequel  il  lui  en- 
seignait qu’il  fallait  qu'un  roi  ■ crût  eu  tout  son 
f premier  ministre , qu'il  ne  crût  rien  contre  son 

• premier  ministre , qu'il  révélât  à son  premier 

• ministre  tout  ce  qu'on  lui  dirait  contre  lui , 

• qu’il  comblât  d'hooncurs  et  de  biens  son  pre- 

• luicr  ministre , qu’il  doimit  une  autorité  sans 

• bornes  à son  premier  ministre  ? ■ Est-il  bien 
vraisemblable  qu’un  grand  homme  se  soit  servi , 
auprès  d’un  maître  très  déliant , d'un  artifice  si 
grossier?  Si  un  capucin,  ami  de  votre  maitre- 
d'hùtel , venait  vous  présenter  un  pareil  mémoire, 
vous  renverriez  le  capucin  dans  son  couvent,  et 
vous  pourriez  bien  vous  défaire  de  votre  maltrc- 
d’bétel. 
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I SourTrei  qu’après  avoir  fait  avec  vous  ces 
IH'lilcs  réfleiioiis , et  avoir  jusqu'ici  (Scril  eu  cri- 
tique sur  cette  matière,  j'ose  vous  parler  à pré- 
sent en  citoyen. 

• Parmi  les  maiimes  très  triviales  dont  le  Tci- 
Inmenl  politique  est  plein  , il  y en  a de  fort  dures. 
Parmi  les  conseils  qu’on  ose  y donner , il  y en  a 
de  lùcn  violents.  L’auteur  du  Tetiameni  a cru 
qu’en  fesant  parler  le  cardinal  de  Richelieu , il 
fallait  le  faire  parler  en  homme  d’une  sévérité 
outrée , comme  Corneille  , en  mettant  les  anciens 
Romains  sur  le  théâtre  , leur  a donné  quelque- 
fois plus  d’orgueil  et  de  férocité  qu'ils  n’en  avaient, 
nu  plutét  comme  un  domestique  parlo  souvent 
avec  6erté  au  nom  de  son  maître. 

• Mais , monsieur , quel  service  rendrait-on 
nus  hommes , en  voulant  mettre  sous  le  nom  d’un 
jirétre , d’un  évêque , d’un  grand  ministre , des 
inaiimes  impitoyables  ? Mous  vivons  sous  un  roi 
doux , bienfesant , indulgent  ; mais  il  se  peut 
faire  que  dans  la  suite  des  siècles  la  nation  ait  des 
souverains  moins  remplis  d’humanité.  Me  seront- 
ils  pas  encouragés  è la  dureté,  h l’abus  de  la  su- 
prême puissance , quand  ils  croiront  que  le  plus 
grand  ministre  de  l’Europe  a conseillé  h son  maî- 
tre de  ne  point  pardonner,  de  dépouiller  tous  les 
magistrats  qui  consument  leur  vie  k étudier  et  k 
iiiaiiiteuir  les  lois,  qui  exercent  une  des  plus 
niihles  fonctions  de  la  royauté , et  qui  n’ont  d’au- 
tre récompense  de  leurs  travaux  que  leurs  travaux 
mêmes  ; do  les  dépouiller , dis-je , de  leurs  droits 
et  de  leurs  privilèges  ; enfln  de  faire  payer  la 
taille  aux  parlements,  aux  chambres  des  comptes, 
au  grand  conseil , etc. , et  d'enrôler  la  noblesse 
comme  des  paysans?  Ces  deux  propositions , aussi 
tyranniques  qu’extravagantes , n’auraient  - eHes 
I>as  dû  suffire  pour  dessiller  les  yeux? 

• Mon  seulement  je  vous  soumets  , monsieur  , 
toutes  les  raisons  que  j’ai  alléguées,  mais  j’en 
appelle  k toutes  celles  que  votre  bon  esprit  vous 
fournit  ; je  'réclame  l’inlérét  du  genre  humain. 
Remercions  k jama  is  le  juste , le  modéré , l'élégant 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne  , d’avoir  écrit  le 
Télémaque;  cl  souhaitons  que  le  cardinal  de 
Richelieu  n’ait  point  écrit  ce  testament. 

«Vous avez  un  cœur  digne  de  votre  génie  : que 
l’un  et  l’autre  s’unissent  pour  daigner  m’éclairer 
si  je  me  trompe.  > 

M.  de  Koncemagne  a travaillé  depuis  k m’éclai- 
rer ; il  a cherché  partout  des  copies  du  Testament 
politique  ; il  a fait  réimprimer  ce  célèbre  ouvrage, 
cl  l'a  rendu  encore  plus  célèbre  par  ses  remarques. 
Je  prends  la  liberté  de  lui  demander  de  nouvelles 
instructions,  et  j'entre  en  matière. 


NOUVEAUX  DOUTES 
smi  l’authenticité 
DU  TESTAMENT  POLITIQUE 

ârtiticè  a«  CAibiati  M AKawiv, 

ET  SUR  LES  REMARQUES 

us  H.  DB  VOSCBIIAfiBB. 


OBJECTION. 

Il  est  dit  dans  la  préface  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu , nouvellement  imprimé 
k Paris , chez  Lebreton , 1 761  : 

« M.  de  Voltaire  attaqua  le  Testament  politique 

• en  17-19,  dans  une  courte  dissertation  intilu- 
« léc , Des  mensonges  imprimés , etc.  Le  para- 

• doxe  qu’il  voulait  établir  trouva  des  cootra- 
« dicteurs.  Entre  les  écrits  qui  furent  publiés,  on 

• distingua  celui  qui  portait  le  titre  de  Lettre  sur 
« le  Testament  politique;  lettre  polie  et  solide, 
< dans  laquelle  M.  do  Voltaire  ne  put  avoir  k se 

• plaindre  que  de  la  force  des  preuves  qu’on  lui 

• opposait.  • 

HÉPONSE. 

L'opinion  de  M.  de  Voltaire,  bien  loin  d'être 
un  paradoxe  , est  l’opinion  d’Auberi , historio- 
graphe du  cardinal  do  Richelieu  , et  pensionné  de 
la  duchesse  d’Aiguillon  sa  nièce.  C’est  l’opinion  de 
Gui-Patin  , de  Richard , de  Levassor  ; c’est  le  sen- 
timentd'Ancillon,  dorauleur  très  instruit  déguisé 
sous  le  nom  de  Vigneul , do  père  d’Avrigni , au- 
teur des  excellents  mémoires  pour  servir  k l’his- 
toire du  dix-septième  siècle , du  judicieux  et  pro- 
fond Leclerc , et  enfin  du  sage  et  savant  Lamonnoio. 

Quelle  autorité  plus  forte  que  celle  d’Auberi , 
qui  écrivait  sous  les  yeux  de  la  nièce  du  cardi- 
nal , de  sa  nièce  chérie,  dépositaire  de  tons  scs 
sentiments  et  de  tous  ses  papiers  ? Serait-il  pos- 
sible que  l’écrivain  de  la  vie  du  cardinal  eût  sup- 
primé un  fait  aussi  essentiel  que  relui  du  Testa- 
ment politique  , qui  devait  avoir  été  présenté  k 
Louis  XIII  par  la  famille  do  cardinal , et  dont  une 
copie  authentique  devait  être  entre  les  mains  do 
cette  duchesse?  Me  lui  aurait-elle  pas  fait  voir  ce 
fameux  testament?  Mc  lui  aurait-elle  pas  dit  ; 
Comment  oubliez-vous  un  ouvrage  si  intéressant, 
si  public  , cl  qu’on  croit  si  glorieux  pour  mon 
oncle?  M.  de  Koncemagne  sait  assez  dn  moins  que 
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c'est  ainsi  qu'en  aurait  usé  une  Imisiènie  duchesse 
d' ^iguilIon , non  moins  célèbre  que  les  deux  autres 
|Mr  tout  ce  qui  peut  mériter  l’estime  et  les  hom- 
mages du  public. 

Non  seulement  Auberi  ne  parle  point  do  ce  tes- 
tament dons  cette  histoire , mais  voici  comme  il 
s'exprime  dans  celle  du  cardinal  Maiarin  * : 

« On  a imprimé  ces  derniers  jours  {c'est-à-dire 

• en  IC88)  un  Testament  politique  du  cardinal 

< de  Richelieu , contre  lequel  il  n'y  a point  de 
<i  lecteurs , pour  peu  de  lumière  ou  do  connais- 

• sance  qu'ils  aient  de  l’histoire  du  temps , qui  ne 

• réclament  et  ne  se  récrient.  Il  ne  faut,  pour  le 

• détruire , que  les  mêmes  raisons  dont  l'impri- 

• meur  se  sert  pour  essayer  de  l'établir. 

• Ce  n’est  en  elTet  qu’un  ouvrage  de  doctrine  , 

• qui  traite  particulièrement  des  appels  comme 

• d’abus , des  cas  privilégiés , de  la  régale  pré- 

• tendue  par  la  Sainte-Chapelle  sur  tous  les  évêchés 

• de  France  , des  exemptions  du  patronage  ecclé- 

• siastiqueet  laïque , du  droit  d'induit  et  d'autres 

< matières  semblables  ; de  sorte  que  c’est  tacite- 

• ment  reprocher  'a  un  si  fameux  ministre  l'am- 

• bilion  et  la  honte  d’avoir  voulu  s’ériger  en  au- 

• leur , et  faire  à peu  près  des  recherches  comme 
« celles  de  Pasquicr. 

'•  D'ailleurs , étant  un  ouvrage  assez  gros , et 

• rempli  d'observations  fort  communes,  on  ne 

< saurait  s'imaginer  auquel  de  ses  secrétaires  il 

• l’aurait  dicté  et  encore  moins  comme  il  l’aurait 

< écrit  lui-même.  Il  est  constant  que  le  cardinal 
t de  Richelieu  a toujours  dicté  et  n’a  jamais  guère 
« écrit. 

• Mais  il  y a plus  : on  y remarque  force  imper- 

• tinonces , bévues  et  suppositions.  Ce  prétendu 

■ testament  commence  par  une  lettre  do  testateur 

• au  feu  roi , avec  la  souscription  Armand  Du- 

• plessis:  cependant  il  n’a  jamais  souscrit  ses 

• lettres  à Louis  xiii  que  de  deux  manières  , ou 
« comme  évêque,  ou  comme  cardinal.  La  pre- 

• mière  des  deux  était  l’évêque  de  Luçon  , et 
« l’autre  le  cardinal  de  Richelieu,  il  n’y  en  doit 
« point  avoir  de  troisième  ; et , s’il  s’en  trouve, 

• ce  ne  peut  être  qu’une  pièce  supposée. 

• On  opine  h peu  près  de  même  do  reproche 

• qu'on  lui  fait  faire  aux  ennemis  de  marquer 

• l'année  1658  pour  lui  avoir  été  favorable  , sur 

■ ce  que  la  prise  de  Brisacb  devait  avoir  effacé 

• toutes  nos  disgrâces.  Ce  lui  aurait  été  une  cs- 

• pcce  de  crime  que  d’omettre  notre  plus  signalé 

■ bonheur  de  cette  annéo-l'a  , qui  fut  1a  naissance 

• de  monseigneur  le  dauphin. 

I Cette  omission  donc  n’etait  guère  moins  re- 
« marquable  que  la  contradiction  qui  se  voyait  au 

• Anberl , Itlftoire  du  ranlinnl  Mazarin,  tom«  ir,  p.  357 
ei  73e,  vdilion  dt  I7IN,  à Amsieriiam,  rliei  Le 


I même  testament,  où  il  est  dit,  tanlét  que  la 
I paix  était  faite  , et  tantét  qu'elle  ne  l’était  pas. 

« D'où  il  sc  peut  infailliblement  conclure  que  celte 
« pièce  est  d’autant  plus  fausse  qu’elle  était  tout 

• h fait  inutile.  » 

Quand  il  n'y  aurait  que  cette  preuve  , elle  suf- 
firait 'a  mon  avis  pour  constater  que  le  Testament 
politique  ne  peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  dernier  critique  qui  a fait  voir  évidemment 
la  supposition , est  le  savant  Lamonuoie  ; on  veut 
récuser  aujourd’hui  son  témoignage,  parce  qu'il 
est  trop  décisif  ; et  on  sc  contente  de  dire  • que 

• ce  savant  homme  n’avait  pas  tourné  ses  études 
I du  côté  de  CCS  recherches.  • 

C’est  précisément  h ces  recherches  qu’il  s’^ 
pliqua  ses  vingt  dernières  années  ; voyez  sa  Vie 
de  Ménage , ses  additions  au  Menagiana,  sa  dis- 
sertation sur  le  livre  des rroû  imposteurs;  c'était 
dans  cette  partie  qu'il  excellait. 

Dans  une  discussion  de  cette  nature , le  lecteur 
doit , ce  me  semble , agir  comme  on  juge  équita- 
ble , qui  n’adjugera  jamais  h personne  un  bien 
contesté  que  sur  des  jireuves  évidentes. 

Vous  assurez , malgré  la  déposition  formelle  de 
l'bistoriographe  du  cardinal  de  Richelieu , payé 
pour  faire  son  panégyrique , que  lo  Testament 
politique  est  de  ce  ministre.  On  vous  y montre 
des  méprises  grossières  , indignes  de  tout  homme 
en  place  et  de  tout  écrivain.  Monirez-nons  donc 
quelques  preuves  convaincantes  que  le  cardinal 
de  Richelieu  est  en  effet  l’auteur  de  ces  bévues. 

Vous  êtes  tenu  de  faire  voir  au  moins  l'ouvrage 
signé  de  sa  main  ; vous  n'avez  que  celte  unique 
ressource , et  encore  nous  examinerons  si  cette 
preuve  serait  décisive. 

OBJECTION. 

• Il  ne  parait  pas  facile , dit-on , dans  la  préface 

• de  l'éditeur  du  nouveau  Testament  politique , 
« de  concilier  l’opinion  où  l’on  était  h l’hétel  de 

• Richelieu  que  le  Testament  politique  était  do 
< cardinal  de  Richelieu  , avec  ce  qu’avance  M.  de 

• Voltaire , qu’ayant  fait  demander  chez  tous  les 
« héritiers  du  cardinal , si  on  avait  quelque  notion 

■ que  le  manuscrit  du  testament  ait  jamais  été 

• dans  leur  maison , on  répondit  unanimement 

• que  personne  n’en  avait  eu  la  moindre  connais- 

■ sance  avant  l’impression.  i 

RiPONSE. 

Rien  n’est  plus  aisé  h concilier.  M.  de  Voltaire 
chercha  ce  manuscrit  dans  l’hôtel  do  Richelieu  ; 
il  ne  l’y  trouva  pas,  et  les  dépositaires  desarchives 
lui  dirent  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  vu.  En  effet 
lo  seul  exemplaire  manuscrit  qui  avait  été  chez 
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madtme  la  duchesse  d’Aigaillon,  seconde  du  nom, 
comme  il  dtait  dans  (rente  autres  bihiiolhèques 
de  Paris , fut  transrérë , en  4705 , arec  d'antres 
papiers  du  cardinal , au  dépOt  des  affaires  étran- 
gères. Nous  verrons  en  son  lieu  de  quelle  autorité 
est  ce  manuscrit. 

HKFLE.tlOI(. 

D'oii  venait  l'édition  do  prétendu  Tettamem 
politique  iiuprisoé  en  4688  7 pourquoi  l'édilciir 
iiccite-t-il  pas  ses  garants,  ses  autorités?  d'où 
a-t-il  reçu  ce  manuscrit?  C'est  une  pièces!  hn- 
porlante  par  le  nom  du  respectable  auteur  il  qui 
ou  l'attribue,  par  le  monarque  auquel  elle  est 
adressée , par  le  sujet  qu'elle  annonce , que  l'édi- 
teur est  indispensablemeut  obligé  de  dire  et  de 
prouver  comment  un  écrit  de  cette  nature  était 
tombé  entre  ses  mains  ; il  ne  l'a  pas  fait;  on  ne 
lui  doit  donc  nulle  créance  , comme  on  l'a 
déjà  dit. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  ce  me  semble  , des 
mémoires  do  cardinal  de  Rets , de  Talon , de 
Montchal , de  I.aporte.  Personne  n'a  douté  des 
auteurs  de  ces  mémoires  ; au  lieu  qu'une  foule  de 
savants  critiques  a toujours  nié  que  le  TeUamenl 
politique  f&t  de  l'illustre  cardinal  de  Ricbelicu. 
Ce  testament  est  bien  autrement  important  que 
tous  les  mémoires  dont  noos  parlons 

Ces  mémoires  portent  tous  un  caractère  de  vé- 
rité qui  ne  permet  aucun  doute  sur  leurs  auteurs.  i 
An  contraire  les  anachronismes , les  erreurs  de  I 
toute  espèce  qui  fourmillent  dans  le  testaméutdu 
cardinal , font  naître  des  doutes  dans  l'esprit  de 
tons  ceux  qui  réfléchissent. 

onjEcnoir. 

,M.  de  Foncemagne  dit  • que  dans  le  catalogue 

• des  livres  de  feu  M.  l'abbé  do  Rotbelin , on 

• trouva  un  Testament  politique  du  cardinal  de 
« Richelieu  , relié  en  maroquin  rouge.  • 

UÉPONSS. 

Il  sait  bien  que  ce  maroquin  rouge  n'est  pas 
une  preuve  que  ce  testament  fut  présenté  à 
l.uiiis  xin.  Un  Romain  qui  aurait  eu  dans  sa  bi- 
bliothèque un  Pétrone  en  maroquin  rouge,  aurait-il 
dû  conclure  que  cet  ouvrage  licencieux  d'un  jeune 
débauché , sortant  des  écoles  , était  l'ouvrage  du 
consul  Petronius?  Onaurait  beaorelierles  Fausses 
dccréiales  en  maroquin  rouge  , elles  ii'en  seraient 
pas  moins  fausses. 

Aussi  le  judicieux  M.  de  Foncemagne  ne  fait 
pas  grand  fond  sur  celte  preuve  qu'il  allègue. 


onjBcTio.v  rats  forte  de  h.  de  fo.sxem.vunf. 

Ce  sage  et  savant  critique  me  fait  une  objec- 
tion bien  plus  importante , et  qui  peut  faire  une 
très  grande  impression  sur  les  esprits  ; c'est  qu’il 
se  trouva  au  dépét  des  affaires  étrangères  une 
copie  du  testament  do  cardinal  de  Richelieu.  Je 
ne  sois  pas  à portée  de  la  voir  dans  le  fond  de 
mes  déserts , et , quand  je  serais  an  Louvre , je  ne 
pourrais  m'eu  rapporter  h mes  yeux  , è qui  la 
lumière  est  presque  entièrement  refusé.  Je  fais 
lire  la  lettre  de  M.  de  Foncemagne , je  dicte  mes 
doutes , et  je  lui  demande  des  éclaircissements. 

Le  nouveau  testament  qu'il  a fait  imprimer 
porto , dit-il , des  eorrections  en  marge , de  la 
main  du  cardinal  de  Richelieu  ; ces  corrections , 
d'une  demi-ligne  , sont  dans  le  discours  prélimi- 
naire intitulé , Maximes  delai  ou  Testament 
peditique , succincte  narration  des  gramics  ac- 
tions du  roi. 

A la  fin  de  celle  succincte  narration  , on  pré- 
tend que  le  cardinal  de  Rkbelieu  a écrit  de  sa 
main. 

Monaco 

si  vosu  reperdes 
Aire  ; 

galères  d'Espagne 
perdues  par  la  tempête  ; 

Uisiriliulion  de 
ùéné/ices. 

RÉPONSE. 

Je  supplie  d'abord  M.  de  Foncemagne  de  vou- 
loir bien  instruire  le  public  si  on  a confronté  l'écri- 
ture rcoounue  du  cardinal  de  Richelieu  avec  ces 
notes  marginales , cet  éclaircissement  est  d'une 
nécessité  indispensable  : je  ne  cherche  , comme 
lui , que  la  vérité.  Le  cardmal  fesait  souveiil 
mettre  de  pareilles  notes  par  Bois-Robert  et  par 
son  médecin  Cilois , comme  le  rapporte  Pellisson 
dans  son  Histoire,  de  l’Académie  , au  sujet  de  la 
critique  du  Cid.  le  m'en  rapporte  entièrement  à 
M.  de  Foncemagne  , comme  je  le  dois. 

En  second  lieu  , oserai-je  dire  que  cette  Narra- 
tion succincte , qui  est  au-devant  du  Testament 
politique , me  parait  une  preuve  évidente  de  la 
supposition  du  testament? 

Je  prie  le  lecteur  atlcnlif  de  faire  avec  moi  ses 
réflexions  , qui  vaudront  mieux  que  les  miennes. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon , seconde  du 
nom  , avait , dit-on  , entre  les  mains  ce  dépét 
précieu.x  ; l'authenticité  du  Testament  politique 
était  combattue  hautement  par  plusieurs  écri- 
vains. 


Digitized  by  Google 


DU  CARDINAL 

.Cocnmeat  ne  le  troova-UI  personne  <Uns  sa 
maison  qui  opposât  cette  pièce  victorieuse  à l'in- 
crédoliU  dos  savants?  Comment  sortant  la  seconde 
duchesse  d’Aiguilloa  ne  seleva-t-elle  pas  contre 
l'arocat  ânberi , pensionnaire  de  sa  maison , 
auteur  de  l'Hisloire  de  son  Grand-Oncle  T 11 
osait  s'inscrire  en  Faux  contre  le  testament , dont 
elle  avait,  dit-on , l'original  marginé  de  la  main 
du  cardinal  ; n'y  a-t-il  pas  la  plus  grande  vrai- 
semblance qu'elle  ne  poovait  confondre  Auberi , 
puisqu'elle  ne  le  confondit  pas , et  que  cet  avocat 
était  comme  ceux  d'aujourd'hui  qui  préfèrent  la 
vérité  è tout  ? Enfla  si  tout  le  testament  était  du 
cardinal,  pourquoi  n'était-il  pas  signé  de  sa  main? 

Accordons  que  la  petite  note , ri  voue  reperdez 
Aire,  est  du  cardinal , qu'en  pouvez-vous  coo- 
clnre?  qu'il  est  physiquement  impossible  que  le 
cardinal  ait  ni  fait  ni  dicté  depuis  le  prétendu 
Tettammt  politiepie.  Aire  avait  été  prise  par  le 
maréchal  de  La  Mcilleraie  le  27  juillet  1041  ; 
elle  fut  reprise  par  les  Espagnols  la  même  année, 
le  26  auguste  (que  nous  appetons  le  moisd'aoAt 
par  corruption);  donc  ce  ne  fut  que  depuis  la 
lin  de  juillet  4641  que  le  cardinal  put  écrire  ou 
faire  écrire  le  prétendu  testament  è la  suite  de 
la  narration  succincte.  Et  cependant  on  le  fait 
parler  dans  son  prétendu  testament  lantét  en  4 64  6, 
tantôt  en  4658. 

Il  avait  ce  dessein , je  le  veux  ; il  dit  è M.  de 
Montchal , archevêque  de  Toulouse , son  ennemi, 
en  le  trompant  et  en  répandant  des  larmes*  , 
qu'il  voulait  ressembler  h l'empereur  Auguste  : 
è la  bonne  heure.  Auguste  avait  fait  rédiger  un 
état  des  forces  de  l'empire , des  finances , des 
légions , des  frontières,  des  voisias  deTempire , 
comme  les  Germains  septentrionaux , les  Daces , 
les  Parûtes , etc.  Il  n'est  point  de  prince  d'AI- 
lemaguc  qni  n'ait  un  pareil  mémoire  raisonne 
dans  son  cabinet  ; c'est  ce  que  le  cardinal  vou- 
lait et  devait  faire  , et  c'est  assurément  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  le  TeUament  politique.  Il  ne 
put  en  avoir  te  temps  depuis  le  mois  d'août  4 64 1 ; 
ce  fut  alors  que  la  conspiration  do  grand-écuyer 
Cinq-Mars  commença  è se  tramer  contre  lui  ; il 
n'eut  dès  lors  aucun  moment  de  repos  ; sa  santé 
s'altéra , et  ce  ministre  an  bord  de  son  tombeau, 
fesant  couler  le  sang  sur  les  échafauds , n'eut  pas 
sans  doute  le  loisir  d'imiter  Auguste. 

Mais  que  devint  donc  celle  note  qu'on  croit 
écrite  de  sa  main  h la  fin  de  la  narration  succincte, 
•jui  est  suivie  des  projets  de  l’abbé  de  Bourzeys , 
pour  éter  le  droit  de  régale  au  roi  de  France, 
pour  faire  payer  la  taille  aux  parlements , et  pour 
anniler  la  noblesse  par  force?  Celte  note  s'expli- 
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que  d'elle-mémc , et  en  voiei  le  sens  naturel  : 

• J'ai  eu  à peine  le  temps,  monsieur  l'abbé, 
de  parcourir  la  narration  succincte  que  vous  avez 
faite  en  mou  nom  pour  me  flatter  ; vous  no  deviez 
pas  dire  que  i dès  que  j'entrai  au  conseil,  en  4 624 , 

• par  la  faveur  de  la  reine- mère , je  promis  au 

• roi  d'employer  tonte  mon  industrie  et  toute  mon 

• autorité  pour  ruiner  le  parti  huguenot,  rabais- 

• ser  l’orgueil  des  grands , et  relever  son  nom  ; > 
premièrement,  parce  qu'un  tel  discours  est  rem- 
pli d'un  orgueil  insupportable  ; secondement , 
parc(‘  qu'il  est  entièrement  faux.  Toute  la  France 
sait  que  dans  l'année  4624  j'entrai  au  conseil 
malgré  la  répugnance  extrême  du  roi.  Après  avoir 
long-temps  sollicité  le  marquis  de  La  Vieuvillo , 
à qui  je  jurai  sur  l'eucharistie  une  amitié  invio- 
lable , et  que  je  fis  ensuite  exiler , je  u’eus  d’abord 
aucun  crédit , aucun  département  : le  roi  ne  con- 
naissait pas  alors  tout  mon  zèle , et  je  n’avais 
rendu  aucun  service  signalé. 

• Vous  parlez  avec  trop  d’emphase  de  la  vic- 
toire que  le»  arme»  de  S.  M.  remportirent  à 
Cattelnaudari.  Tout  le  monde  sait  assez  que  cette 
grande  victoire  fut  h peine  une  escarmouche.  Le 
duc  de  Montmorenci  étant  allé  reconnaître  un 
poste  è la  tête  de  soixante  maîtres , un  corps 
avancé , qui  se  trouva  vis-h-vis  sur  le  bord  d'uu 
fossé,  tira  quelquee  coups  ; Montmorenci,  em- 
porté d'une  ardeur  téméraire , franchit  le  fossé , 
et  n’étant  suivi  que  de  six  personnes  seulement , 
il  fut  percé  de  coups  et  fait  prisonnier  : il  est  vrai 
que  je  l’ai  (ait  mourir  sur  un  échafaud  ; mais  vous 
pourriez  m'épargner  cet  éloge. 

• Vous  me  louez  beaucoup  : de  Justes  éloges 
encouragent;  mais  certains  mensonges  imprimés 
ou  manuscrits  diminneraient  ma  gloire , au  lieu 
de  l’accroître.  Gardez-vous  surtout,  dans  votre 
Narration , de  me  faire  parler  d'une  manière  in- 
décente, de  me  prêter  des  injures  atroces  contre 
la  brave  et  fidèle  nation  espagnole , avec  laquelle 
je  suis  déjà  en  négociation  ; ne  me  laites  pas  dire 
quelle  a rendu  les  Indes  tributaires  de  l'enfer; 
ces  invectives  sont  d'un  mauvais  rhéteur,  et  non 
d'uu  ministre. 

• Quand  vous  me  faites  parler  d'un  héros  tel 
que  le  duc  Henri  de  Rohan , ne  me  faites  pas  dire 
que  sa  terreur  panique  nous  a fait  perdre  la  Val- 
teline.  Nul  guerrier  n'a  été  moins  sujet  aux  ter- 
reurs paniques  que  lui;  et  vous  ressemhleriez  à 
ce  poète  italien  qui,  dans  un  opéra,  introduit 
César  criant  aux  siens , dès  la  première  scène , 
Alla  fuga , allô  scampo,  signori.  Corrigez  toutes 
les  indécences  pareilles  dont  vous  parsemez  votre 
narration  succincte,  et  mettez  des  vérités  è la  place 
des  injures. 

« Ajoutez  à votre  qarralion  la  conquête  d'Aire , 
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qae  je  crains  bien  qui  nous  soit  enicvce.  Parles 
de  la  dernière  distribution  des  bénéûces,  si  vous 
voulez  ; corrigez  toutes  les  fautes  de  votre  ouvrage  ; 
et  je  le  reverrai  quand  j'en  aurai  le  temps. 

• Si  jamais  vous  avez  la  fantaisie  de  coudre  vos 
idées  chimériques  à votre  narration  , n'allez  pas 
me  faire  dire  que  je  veuz  abolir  le  droit  de  régale; 
vous  me  feriez  passer  pour  un  homme  qui  aban- 
donne les  intérêts  du  roi  et  de  la  patrie;  vous  me 
rendriez  odieux  h tous  les  parlements.  J'ai  signé 
deux  arrêts  du  conseil  pour  forcer  les  évêques , 
qui  se  prétendeut  exempts  do  la  régale , 'a  montrer 
(enrs  titres  ; ce  n'est  pas  l'a  vouloir  abolir  la  plus 
ancienne  prérogative  de  la  couronne  ; c'est  M.  de 
Montchal , archevêque  do  Toulouse,  qui  fait  courir 
ces  bruits  injurieux  ; il  m’appelle  dans  ses  ma- 
nuscrits, qu'on  m’a  montrés,  cruelet  timide';  il 
me  compare  au  tyrau  Pbocas  ; il  dit  'a  tout  le  monde 
que  j’abrège  les  jours  du  roi , que  je  le  ferai  bien- 
têt  mourir 

« Il  d it  que  je  me  déclare  contre  la  régale  parce  que 
je  n'ai  pas  payé  la  mienne  'a  la  Sainto-Cbapelle  ". 

• Il  dit  qu’on  me  déplaît  en  me  refusant  le  titre 
de  chef  de  l'église  gallicane  d. 

t II  dit  que  je  mourrai  dans  l'année  pour  avoir 
persécuté  l'Église  de  Dieu*. 

• Gardez-vous  bien , encore  une  fois , de  parler 
de  régale.  Voulez-vous  qu'ayant  été  assez  mal 
avec  Rome , pendant  mon  ministère,  je  loi  fasse 
ma  cour  apr^  ma  mort?  » 

Si  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  tenu  ce  lan- 
gage , il  a dê  le  tenir  ; et  cette  narration  succincte 
est  si  mal  faite  , si  odieuse  en  quelques  endroits, 
si  remplie  de  faussetés  évidentes , si  insultante 
pour  les  familles  les  plus  considérables,  qu'il 
n’est  pas  étonnant  que  la  duchesse  d'Aiguillon  ne 
la  Gt  pas  voir  au  public , qu’elle  aurait  révolté. 

Ainsi  cette  note,  qu’on  assure  être  de  la  main 
du  cardinal  de  Richelieu,  au  bas  de  la  narration 
succincte,  me  parait  une  preuve  évidente  qu'il 
n'a  jamais  vu  le  Testament  politique;  s'il  l'avait 
vu,  il  y aurait  mis  quelques  notes  selon  sa  cou- 
tume. Ce  testament,  rempli  d'erreurs  en  tout 
genre,  méritait  bien  quelques  remarques;  et  si 
malheureusement  il  l'avait  approuvé , il  y auraif 
mis  son  nom  ; il  n’a  fait  ni  l’un  ni  l'autre,  donc 
il  est  bien  probable  que  le  testament  n'est  point 
de  lui. 

OBJECTION  NON  MOINS  IMPORTANTE. 

Monsieur  le  marquis  de  Torci , en  1705 , • Gt 
< retirer,  dit-on , des  effets  de  la  succession  de 

• Mémotrti  dé  M<mtchaJ,  pnfiei  9 — b tbfd.,  p*ze  7.*-r 
iMige  116.  ->  à Ibéd.,  p«ge  190.  — c ibM  , p.-tgr  ISA- 


< madame  la  duchesse  d’Aiguillon,  les  papiers  du 

• ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ; le  Testa- 

< ment  politique  fut  remis , avec  tous  ces  papiers, 

• dans  le  dépôt  des  affaires  étrangères , lorsqu’en 
1 i 71 0 11  forma  ce  dépôt , avec  la  permission  de 
« Louis  xiv , dans  le  donjon  au-dessus  de  la  clia- 
I pelle  du  Louvre.  • C'est  Al.  Ledran , chargé  du 
dépôt,  qui  a douué celle  note. 

HÉPONSB. 

J'avoue  que  je  n’ai  pas  consulté  M.  Ledrau  ; il 
n’était  pas  alors  chargé  de  ce  dépôt , lequel  n’é- 
tait pas , ce  me  semble , encore  en  règle  ; et  au- 
jourd'hui je  ne  puis  consulter  personne  : je  m'en 
rapporte  toujours 'a  ceux  qui  vivent  h Paris,  et 
qui  ont  des  yeux  ; et  voici  sur  quoi  je  les  prie  do 
vouloir  bien  m’instruire. 

La  succinelc  Narration  ne  me  parait  avoir  au- 
cun rapport  avec  la  suite  du  testament.  M.  de 
Foncemagne  dit  lui-même  : a Ce  sont  deux  parties 
a distinctes  du  même  tout.  Voilà,  sire,  dit  le 
a cardinal  en  Gnissant  la  première,  ce  que  vous 
a avez  fait  pour  votre  gloire;  et  il  me  semble  lui 
a entendre  dire  en  commençant  la  seconde , qui 
a est  le  testament  proprement  dit  : Voilà,  sire , 
a ce  que  vous  devez  faire  pour  vos  sujets,  a . • 

De  là  je  conclus  ce  que  M.  de  Foncemagne  de- 
vrait , CO  me  semble , nécessairement  conclure , 
que  le  Testament  politique  proprement  dit  ne 
peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Si  le  cardinal , dans  la  narration  succincte , a 
parlé  de  la  conduite  qu’ont  tenue  les  généraux 
d'armée  contre  l'Allemagne  et  l'Espagne,  il  va 
parler  sans  doute  do  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir.  S’il  a fait  mention  des  négociations  avec 
toutes  les  puissances  voisines,  il  va  expliquer 
comment  il  faut  négocier  dans  1a  situation  pré- 
sente, qui  est  très  épineuse , avec  l'Italie , la  Hol- 
lande, la  Suède , le  Danemarck , l’Angleterre.  S'il 
s’est  étendu  sur  l’invasion  du  Piémont,  il  va  en- 
seigner la  manière  de  le  conserver.  S'il  a dit  quel- 
que chose  dos  révolutions  de  la  Catalogne  et  du 
Portugal , il  va  montrer  par  quels  ressorts  on 
peut  proGter  de  ces  grands  événements.  Lisez  ; il 
parle  de  cas  privilégiés  et  do  droit  de  présenter 
aux  cures. 

Je  sois  jusqu'à  présent  du  premier  avis  do 
Al . de  Foncemagne,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
pouvait  avoir  projeté  de  faire  ce  qu'on  appelle  uu 
Testament  vraiment  politique  ; qu'il  avait  donne 
à l'abbé  de  Bourzeys  la  commission  de  rédiger  la 
narration  succincte  ; qu'il  avait  fait  quelques 
notes  de  sa  main  , comme  il  en  Gt  au  Jugement 
de  r Académie  sur  le  Cid.  Mais  de  ce  qu'il  écrivit 
deux  ou  Irois  notes  sur  cet  ouvrage  de  l'académie , 
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l'emuit-il  qn'il  en  fut  l'iiulcur?  non  sans  doute; 
un  ministre  qoi  avait  h coinbalire  la  maison 
d’Aotricho,  les  protestants,  ta  moitié  delà  France, 
la  cour,  et  le  caractère  de  son  maître,  n'avait  pas 
plus  le  temps  de  faire  la  critique  raisonnée  du  Cui 
que  de  travailler  lui-même  A toutes  les  pièces  des 
cinq  auteurs  dont  il  donnait  quelquefois  l'idée  ra- 
pidement A Rntron , 'a  Scudéri , à Colletet , etc. , 
et  dont  il  se  contentait  de  faire  quelques  vers. 

Quand  je  Ils  l'histoire  de  la  guerre  de  1741  ,b 
Versailles,  chci  M.  le  comte  d'Argenson,  ce  mi- 
nistre en  margina  quelques  pages.  S'est-on  jamais 
avisé  d'attribuer 'a  M.  d'Argenson  cet  ouvrage, 
dont  on  m'a  volé  plusieurs  cahiers  informes  ridi- 
culement imprimés? 

Je  présume  que  depuis  1 658 , et  surtout  depuis 
le  28  juillet  1641 , [le  cardinal , qui  écrivait  très 
peu,  no  put  jamais  ni  avoir  assez  de  loisir,  ni  en 
abuser  assez  pour  s'étendre  dans  un  long  ouvrage 
sur  toute  autre  chose  que  sur  les  affaires  de  son 
maître , pendant  que  la  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche  mettait  la  France  eu  alarmes,  que  Pic- 
coloniini  battait  les  Français,  que  la  province  de 
Normandie  était  révoltée , que  les  révolutions  du 
Portugal  et  de  la  Catalogne  exigeaient  toute  l'at- 
tention du  ministre;  pendant  que  le  comte  de 
Soissons , le  duc  de  Guise , et  le  duc  de  Bouillon , 
ligués  avec  l'Espagne , fesaient  la  guerre  civile  ; 
pendant  qu’ils  gagnaient  contre  les  troupesdu  roi, 
ou  plutdt  contre  le  cardinal,  la  bataille  do  la 
Marféc;  pendant  que  la  conspiration  de  Cinq- 
Alars  se  tramait  ; enfin , pendant  que  tons  ces 
orages  conduisaient  le  cardinal  an  tombeau. 

Etait-ce  alors  le  temps  de  parler  des  vitres  de 
la  Sainte-Chapelle  , et  de  recommander  la  chasteté 
h Louis  xm  moribond? 

Et  qui  fait-on  prêcher  la  chasteté  si  mal  à 
propos?  Il  faut  le  répéter  encore,  c'est  l'amant 
public  de  Marion  Delorme  ; c'est  celui  de  la  Béjart , 
qui  disait  qu'elle  ne  regrettait  que  deux  hommes 
dans  le  monde , le  cardinal  de  Richelieu  et  Cros- 
Réné.  C’est  celui  qui  jouit  le  premier  de  la  fa- 
meuse Ninon  , si  j’en  crois  l’abbé  do  Chflteauneuf, 
intime  ami  do  cette  personne  si  célèbre,  A qui  je 
l'ai  oui  dire  plusieurs  fois  dans  mon  enfance , et 
à qui  je  dois  d’avoir  été  placé  dans  le  testament 
de  Ninon;  testament  beaucoup  plus  sûr  que  celui 
dont  il  «St  question.  C'est  enfin  celui  dont  les 
amours  sont  décrits  avec  tant  de  naïveté  par  le 
cardinal  de  Retz , son  rival  auprès  de  madame 
de  La  Meilleraie , et  son  rival  heureux. 

Ce  n’est  pas  assurément  que  je  prétende  repro- 
cber  A un  ministre  ses  galanteries  ; je  sais  com- 
bien il  est  permis  A un  grand  homme , qui  a pris 
une  ville  réputée  imprenable,  et  qoi  a rendu  des 
services  A la  patrie,  de  joindre  les  plaisir. s aux 
5. 


travaux  ; utais  combien  il  eût  été  ridicule  au  car- 
dinal, combien  même  dangereux,  de  parler  de 
chasteté  A Louis  xiii,  qui  devait  être  très  instruit 
du  tour  que  lui  avait  joué  madame  du  Fargis, 
dame  d’atours  de  la  reine  I Consultez  sur  cetleaven- 
ture , et  sur  tant  d'autres,  les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz  , dans  les  premières  pages  du  pre- 
mier livre  de  ces  mémoires.  No  dites  point  que 
les  amours  du  cardinal  avec  Marion  Delorme 
« ne  sont  connues  que  par  les  mémoires  intitiili«, 
• Galanterie  depuii  le  commencetrlenl  de  la  Mo- 
V narchie,  et  par  le  Dictionnaire  de  Bayle.  » 
Voyez  ce  que  le  cardinal  do  Retz  en  dit  A l’endroit 
déjà  cité,  et  ce  qu’il  ajoute  sur  madame  do 
Fruge. 

Le  cardinal  de  Retz , archevêque  de  Paris , 
parle  de  scs  amours  avec  autant  de  vérité  que  de 
celles  du  cardinal  do  Richelieu  ; mais  il  ne  donne 
de  leçon  de  chasteté  A personne. 

Qttti  tnlerit  Gracchos  de  icditiooe  quetentetf 

JuTBH.,  ut.  Il , V.  a4- 

N’cst-il  donc  pas  de  la  plus  extrême  vraisem- 
blance que  l’abbé  de  Bourzeys,  ayant  fait  la 
Narration  tuccincte  que  le  cardinal  corrigea  ti  ès 
succinctement,  s'avisa  depuis  de  travailler  de  lui- 
même  , et  do  joindre  scs  rêveries  A la  narration 
dont  il  était  l'auteur?  Il  était  le  Colletet  do  la  po- 
litique. 

C'est  le  premier  senlimont  de  M.  de  Foncema- 
gne,  c’est  le  mien  ; et  je  m'eu  rapporte  au  lecteur 
dont  le  jugement  est  sans  prévention. 

RÊFLEXIU.N. 

J'aurais  souhaité  que  M.  de  Fonccmagnc , eu 
me  réfutant , ou  plutôt  en  m'instruisant , s'en  fût 
rapporté  seulement  A ce  qui  est  publié  dans  le 
tome  IV  de  mes  faibles  ouvrages,  imprimés  A Ge- 
nève en  1757,  et  non  A des  éditions  antérieures, 
imprimées  sans  mon  aveu  : j'aurais  désiré  i|u'il 
eêt  consulté,  A la  page  298  de  ce  iv'  tome,  le 
chapitre  xiviii , intitulé  BaUont  de  croire  yue  le 
livre  intitulé  Testament  politique , etc.  , eil  un 
ouvrage  tuppoté. 

Il  aurait  vu  que  dans  cette  édition  il  n'est  point 
question  des  millions  d'or  dont  il  parle.  Ne  mê- 
lons point  ces  bagatelles  A l'essentiel  de  la  cause  : 
des  discussions  inutiles  détournent  des  grands  ob- 
jets ; allons  toujours  au  fait  principal  dans  loulo 
affaire. 

OBJECrio.N. 

J'avais  dit  qn'il  n'est  pas  naturel  qu'un  premier 
ministre  demande  Fatiolilinn  des  rompUmts  ; j'a- 
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vaU  dit  que  l'affaire  des  compUnU  ne  fit  du  bruit 
qu’au  temps  do  la  disgrâce  de  Fouquct.  M.  de 
Fuucemagne  me  répond  « que  l'affaire  des  comp- 

• lants  avait  fait  du  bruit  long-temps  avant  la 
« disgrâce  du  surintendant  ; le  cardinal  nel’igno- 

< rail  pas.  Legrand  Uenri , dit-il , connaissait  le 
« mal  établi  du  temps  de  son  prédécesseur , et 

• no  l'a  pu  ôter.  L'cicraple  de  M.  de  Sulli , etc.  » 

RÉroNSE. 

Je  m’en  tiens  à ces  propres  paroles , pour  être 
fondé  à croire  que  le  Testament  poliliqtte  ne  peut 
être  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  Mémoire!  de 
Suili  ne  parurent  que  long-temps  après  la  mort 
du  cardinal  ; ce  ne  peut  donc  être  lui  qui  les  cite, 
ce  ne  peut  être  que  l'abbé  de  Bourzeys.  L'affaire 
des  comptants  n’avait  donc  point  fait  de  bruit 
avant  la  disgrâce  de  Fouquet. 

Mais  il  Y a bien  plus.  Voici  comme  l'auteur  fait 
(larler  le  cardinal  ; • Entre  les  voies  par  les- 

• quelles  on  peut  tirer  illicitement  les  deniers  des 

• coffres  du  roi , il  n’y  en  a point  do  si  dange- 

• relises  que  celle  des  comptants , dont  l'abus  est 

• venu  jusqu'à  tel  point , que  n'y  remédier  pas 

< et  perdre  l'état , c'est  la  même  chose , etc.  • 
Qui  disposait  alors  des  comptants,  je  vous  prie? 

qui  les  signait?  C'était  le  cardinal  lui-même.  On 
lui  fait  donc  dire  qu’il  tire  iUicitevient  les  deniers 
des  coffres  du  roi  ; on  met  dans  sa  bouche  une 
accusation  de  péculat  contre  sa  personne;  on  lui 
fait  dire  nettement  qu’il  est  criminel  de  I6se-ma- 
jesté.  Une  pareille  absurdité  est-elle  possible?  est- 
ello  concevable?  et  après  cette  preuve  de  suppo- 
sition , en  faut-il  d'autres  encore? 

L'abbé  de  Bourzeys  aura  donc  mis  ses  idées  vers 
l'an  1660  à la  suite  de  la  Narralion  tuccincle  : 
ce  manuscrit  sera  tombé  entre  les  mains  de  ma- 
dame la  duebesse  d'Aiguillon , seconde  du  nom  ; 
on  l'aura  enlevé  chez  elle  après  sa  mort,  avec 
toutes  les  négociations  du  cardinal  ; voilà  tout  le 
mystère;  rien  n’est  plus  naturel,  plus  simple, 
plus  aisé  à eoncilier. 

aÉFLEXIO.V. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
la  fausseté  des  faits , des  réfleiions , et  des  calculs. 
L'auteur  du  prétendu  testament  prétend  • que 
« quand  on  établit  un  nouvel  impôt  on  est  obligé 

• de  donner  une  plus  grande  paie  aux  soldats.  • 
Cela  est  faux  dans  tons  les  états  de  l'Europe  ; donc 
le  cardinal  de  Richelieu  ne  peut  l'avoir  dit.  M.  de 
Piincemagnc  laisse  cette  objection  accablante  sans 
réplique. 

Il  est  parlé  dans  le  préten  lu  teslameut  des 


grands  périls  delà  oavigalwnd'Es|>agne  en  Italie, 
et  d'Italie  eu  Espagne.  Il  est  impossible  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  surintendant  des  mers, 
ait  parlé  avec  tant  d'iguorance  : aussi  M.  de  Fon- 
cemagne  se  garde  bien  de  justifier  l'abbé  de  Bour- 
zeys sur  cet  article. 

Ce  même  abbé  de  Bourzeys,  dans  ce  même 
prétendu  testament , ose  dire  que  la  seulo  Pro- 
vence a plus  de  beaux  ports  que  la  monarchie 
d’Espagne.  Encore  une  fois,  comment  le  surin- 
tendant des  mers  aurait-il  pu  avancer  une  faus- 
seté si  publique? 

PREDVSS  DE  LA  SDPPOSITIO.S  DD  TBSTAIIEXT. 

AFFAIRE  DR  FIRANCR. 

A toutes  ces  vraisemblances,  qui  me  paraissent 
des  certitudes , j'ajouterai  toujours  que  si  le  car- 
dinal a voulu  donner  des  leçons  à son  maître , il 
a donné  des  leçons  bien  étranges  ; s'il  entre  dans 
quelques  détails,  il  .se  trompe  toujours;  s'il  parle 
de  finances,  chapitre  ix,  il  fait  des  fautes  qu'un 
écolier  qui  apprendrait  l'arithmétique  ne  commet- 
trait pas. 

• De  trente  millions  à supprimer,  il  y en  a près 
• de  sept  dont  le  remboursement  ne  devant  être 
a fait  qu’au  denier  cinq , la  suppressuin  se  fera 
a en  sept  années  et  demie  par  la  seule  jouis- 
a sancc.  • 

Premièrement,  l'auteur  met  le  denier  cinq  pour 
le  denier  vingt. 

.Secondement,  comment  imaginer  que  dans  sept 
années  et  demie  nn  fonds  est  absorbé  par  la  jouis- 
sance à cinq  pour  cent  ? ces  cinq  pour  cent  en  sept 
années  et  demie  font  trente-sept  et  demi  : or  je 
demande  à Barême  si  trente-sept  et  demi  font 
cent? 

Je  prie  tous  les  calculateurs , et  tous  les  hommes 
versés  dans  la  finance,  de  lire  ce  chapitre,  et  de 
dire  s’ils  ont  jamais  vu  de  pareils  comptes,  et  de 
(lareils  projets  de  ministre. 

ADTllES  PREUVES. 

Vous  voyez  que  sur  terre  et  sur  mer  le  rédac- 
teur du  Tetlament  politique  s'éloigne  assez  des 
idées  ordinaires.  Il  soutient  qu'il  n'y  a point  d'é- 
tablissemeuts  à faire  dans  l’occident  ; les  Anglais 
et  les  Hollandais  nous  ont  bien  prouvé  le  con- 
traire ; et  il  est  très  certain  que  le  feu  comte  Mau- 
rice, qui  était  plein  de  vie  en  1642 , gouvernait 
le  Brésil , que  les  Hollandais  avaient  coaqnis  sur 
les  Portugais. 

AI.  de  Foncemagne  me  dit  que  j'ai  confondu  ce 
comie  Maurice  avec  le  Maurice  prince  d’Orauge. 
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DU  CARDINAI. 

Mou , c'est  l'alibë  de  Bonrtcys  qui  les  ronroml . cl 
c’i'st  une  de  scs  moindres  méprises. 

Il  n'y  a sans  doute  que  cet  ablié  do  Rourzeys 
qui  ait  pu  avancer  (cliap.  i.v)  que  (iénes  était  la 
plus  riche  ville  d'Ilalio,  taudis  que  le  pape  jouis- 
sait de  quinze  miilious  do  uos  livres  de  renie, 
tandis  que  Livourne  fusait  un  plus  grand  cum- 
nierce  que  Gènes , taudis  que  Venise  trouva  des 
fonds  assez  considérables  pour  résister  aux  forces 
de  l'empire  ottomau. 

HÉFLEXIOK. 

Je  crains  que  tant  de  fautes  accumulées  ne  fa- 
tiguent le  lecteur  ainsi  que  moi.  Je  finis  par  cetlo 
grande  difOcullc  h laquelle  on  n'a  jamais  pu  ré- 
imiiilrc  , et  que  j’ai  indiquée  dans  mes  premières 
lélleiious.  Y a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  croire 
qu'un  premier  ministre  parle  h .sou  roi  de  tant  de 
IK'lils  détails  qui  u'appai  licimeut  qu’'a  des  commis 
subalternes , et  surtout  de  tant  de  calculs  erronés 
cl  de  projets  chimériques  de  flnancc , qui  n'ap- 
partienueut  qu'à  ces  écrivains  qu'on  appelle  eu 
Angleterre  projeteurs  T qu'il  propose  aux  français 
de  ne  s'habiller  que  d'un  l)on  drap  dn  seau  ' , 
mis  parlements  de  payer  la  taille , ans  genlils- 
luimmcs  d’être  enrôlés , aux  chefs  des  armées  de 
lever  toujours  par  ménage  cent  mille  soldats, 
quand  il  en  faut  cinquante  mille;  qu’il  ncdoiiiie 
d'ailleurs  que  des  conseils  vagues  sur  la  grande 
administration  ; qu’il  s'appesantisse  dans  la  moitié 
de  son  livre  sur  des  lieux  communs  do  morale , 
et  en  fasse  un  sermon  insipide,  sans  dire  un  seul 
mot  de  la  manière  dont  il  fallait  smilenir  alors 
l'état  chancelant? 

J'avoue  que  j'ai  toujours  été  Icllenicnt  frap|>é 
d'une  inconvenance  si  marquée , que  si  l'abbé  de 
tlourzcys  me  monirail  aujourd'hui  son  livre  signé 
de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu , je  lui  dirais  : 
Non , il  n'esl  pas  de  lui  ; c'est  vous  qui  lui  avez 
fait  signer  votre  propre  ouvrage  ; il  vous  avait  de- 
mandé peut-être  quelques  observations  politiques 
dont  il  pût  faire  usage  ; il  a pu  les  signer,  comme 
tant  de  grands  seigneurs  signeut  les  comptes  de 
leurs  intendants  sans  les  avoir  presque  lus. 

OBJECTION. 

M.  de  Foncemagne  me  dit  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  cardinal  de  Richelieu  ail  présenté  à 
Louis  xiii  • ces  lieux  communs,  puérils,  vagues, 

• ce  catéchisme  pour  un  prince  de  dix  ans,  si 

' On  Ul  dâos  le  Diciionnalre  rf«  Fureli^rer  « Drap  (Tl'jf 
« ttau;  r'esl  QQ  drap  nunufacluré  «ii  un  villafr«  de  JLanj;u<'- 

« dor,  prèa  d«  Carcsis^ionno,  d'où  cv  nom  Im  est  v«nj 

« écrit  qu«  e'eat  à raüM  Ou  tceau  du  rot  qij'on  > 

« mettait  autre'f.ds,  mtit  on  l'ecril  ain»l  abuaiventriit  » 
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• déplacé  b l'égard  d’un  roi  êgé  de  quarante  an- 
« nées , puisque  le  grand  Rossuct  composa  aulro- 
« fois  pour  l'instruction  du  dauphin , la  Poli- 
'■  tique  tirée  de  t’ÉcHlure  sainte. . 

RÉPONSE. 

Je  réponds  à M.  de  Foncemagne  : Il  est  par- 
<lonnable  au  grand  Dossuet  d'avoir  fait  pour  un 
enfant  ce  livre  peu  digne  de  lui , intitulé , Politi- 
que tirée  de  l'Ecriture  sainte;  mais  ce  sublime 
écrivain  aurait  bien  négligé  toute  décence , s'il 
avait  fait  un  tel  ouvrage  pour  l'nsagc  de  Louis  xiv. 
Vous  savez  mieux  qu'un  autre,  monsieur,  com- 
ment il  faut  parler  au.v  jeunes  princes  et  aux 
princes  d’un  âge  mûr  ; et  dans  le  fond  de  votre 
cœur,  vous  sentez  encore  mieux  que  moi  les  pro- 
digieuses disparates  que  j'ai  observées , et  l’ex- 
trême inconvenance  de  dire  bon  prince  qui  règne 
depuis  trente-six  ans  ce  qu'on  dirait  b peine  b un 
enfant  qu'on  élève , et  surtout  ce  qu'il  ne  faudrait 
pas  lui  dire  dans  un  style  prolixe  et  rebutant. 

gUESTION  IMPORTANTE. 

Imaginons  que  Louis  xiv , après  les  batailles 
d'Ilorhstedt , de  Rainillics , d'Oudenarde , de  Tu- 
rin , manquant  d'argent , ayant  peine  b recruter 
ses  armées,  demanda  au  maréchal  de  Villara  un 
plan  qui  pût  reiuéilicr  aux  maux  présents  de  la 
France.  Croyei-voas  de  lionne  foi  qu'alors  le  ma- 
réchal de  Villars , prêt  b partir  pour  entrer  en 
campagne , eût  dit  au  roi  : t Sire , il  faut  com- 

• mencer  par  restreindre  les  appels  comme  d'abus; 

• toute  contravention  b la  pragmatique  a été  es- 

• limée  cas  privilégié;  vous  avez  tort  de  pré- 

• tendre  le  droit  de  régale  dans  certains  diocèses  t 

• il  faut  annexer  b la  Sainte-Chapelle  une  al>- 
< baye  ; il  ne  faut  pas  croire  les  gens  de  palais , 

• qui  jugent  de  la  puissance  dn  roi  par  la  forme 

• de  sa  couronne  , qui,  étant  nmde , n'a  point  de 

■ fin  ; les  universités  prétcmient  qu'on  leur  fait 

• un  tort  exirême  de  ne  leur  pas  laisser  privali- 

• vemeni  b tous  autres  la  faculté  d'enseigner  la 

• jeunesse. 

« L’histoire  de  Renoit  xi  contre  les  oordeliers 

■ qui , pi(|ués  sur  le  sujet  de  la  perfection  de  la 
« pauvreté,  savoir,  des  revenus  de  saint  Fran- 
« çois,  s'animèrent  b un  tel  |>oinl  qu'ils  lui  lircnt 

■ ouvertement  la  guerre  par  leurs  livres,  etc. 

• Je  vous  apprends  que  les  meilleurs  princes 

• ont  besoin  d'un  bon  conseil  : je  vous  apprends 
s qu'un  prince  capable  est  un  grand  trésor  dans 
s un  état , et  que  licaucoup  de  qualités  sont  re- 

• quises  pour  faire  un  conseiller  d'état  parfait. 

• Je  vous  apprends  qu'un  conseiller  d'élat  doit 

SO. 
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■ iire  un  bonnOtc  huniiuc  ; et  voici  sept  grands 

• paragraphes  où  je  (varie  des  grands  conseillers 
I d'état,  sans  dire  un  seul  mot  du  Tait  dont  il 

• s'agit  ■ . 

■ Il  est  question  , sire , d'empêcher  les  ennemis 

• do  venir  h Paris;  mais  n’eu  parlons  point.  Ap- 

• prenez , h votre  Age , que  le  règne  de  Dieu  est 

< le  principe  du  gouvernement  des  états,  et  que  la 
a pureté  d'un  prince  chaste  bannira  plus  d'im- 

• pureté  du  royaume  que  toutes  les  ordonnances 

• qu'il  saurait  faire  a celle  Gn. 

< Écoulez,  sire,  celle  vérité  si  peu  connue  : la 

• raison  doit  être  la  règle  et  la  conduite  d'un  état: 
I la  lumière  naturelle  fait  connaître  è un  chacun 
I que  l'homme,  ayant  été  fait  raisonnable,  ne 

• doit  rien  faire  que  par  raison.  ■ 

(Celte  maxime  est  nouvelle,  je  l'avoue;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  curieuse,  et  elle  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  croiro  le  P.  Canaye , qui  loue 
tant  le  maréchal  d'Oocquincourt  de  n'avoir  point 
de  raison.) 

* Je  vous  apprends  que  la  prévoyance  est  néccs- 
« sairc  au  gouvernement  d'un  étal. 

< Je  me  donnerai  bien  do  garde  de  vous  dire 
<j  quels  négocialcnrs  secrets  il  faudrait  employer 

• pour  détacher  l'Angleterre  de  rAliemagnc  et  de 

• la  Hollande , cl  pour  opposer  le  comte  d'Ox- 

• ford  au  duc  de  Uarlborough  ; mais  lisez , si 
~ pouvez  , mon  chapitre  vji , où  je  parle  des  né- 

• gocialions  ; je  vous  y apprends  que  la  faveur 

• peut  innocemment  avoir  lieu  dans  quelques 

• choses , lorsque  le  trdnc  de  cette  fausse  déesse 
« est  élevé  au-dessus  de  la  raison  : lisez  le  cha- 

• pitre  vu , où  un  abbé  que  j'ai  consulté  dit  que 

< les  Français  , étant  destitués  de  flegme , sont 

• des  viandes  servies  sans  sauce.  • 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  parlé  ainsi  , 
n'estril  pas  vrai  que  le  roi  Louis  .xiv  l'aurait  cru 
un  (veu  affaibli  du  cerveau  , et  ne  l'eût  certaine- 
ment pas  envoyé  commander  sur  la  frontière? 

Voilà  pourtant  très  précisément  ce  qu’on  im- 
pute au  cardinal  de  Richelieu. 

Maintenant  je  suppose  que  le  cardinal  eût 
donné  à lire  .son  testament  à Louis  xiii , qui  ne 
lisait  jamais  ; je  suppose  même  que  le  roi  eût 
fait  l'elTorl  difficile  de  parcourir  cet  ouvrage  ; 
dans  quel  [excès  de  .surprise  ne  serait- il  pas 
tombé?  n’aurail-il  pas  été  en  droit  de  dire  à son 
ministre  : ■ J'attendais  do  vous  des  conseils  un 

■ peu  (lins  précis  : vous  savez  de  quelle  impor- 

• lance  il  est  d'attacher  à mon  service  les  trou(>es 

• veimarienues , et  que  c’est  l'unique  moyen  d'in- 

• corporer  l'Alsace  à la  France. 

• la  .Savoie  va  nous  échap()er  : le  chancelier 

• L alitie  lie  Bniiro'js  avall  k lilrc  dt  ronHiUiTiretsI 


• Oxeustiern  peut  faire  une  paix  avautageuso 

• avec  l'Allemagne  , et  nous  abandonner.  De 

• grands  troubles  se  préparent  en  Angleterre  , 

• dont  il  me  semble  que  nous  pouvons  profiter. 

• Quel  avantage  tirerons-nous  de  la  révolte  de 
« la  Catalogne  contre  le  roi  d'Espagne,  et  de  la 

< prise  do  Turin  par  le  comte  de  Harcourt  do 

• Lorraine? 

• Quels  négociateurs  emploierons-nous  (x>ur 
■ attacher  le  landgrave  de  liesse  aux  intérêts  de 

< la  Franee?  Avons-nous  assez  d'argent  pour  lui 

• payer  des  subsides? 

• Quels  secours  pouvons-nous  donner  au  Por- 

• lugal? 

• Pâr  quel  moyen  pourrons-nous  dissiper  les 

• conspirations  qui  se  trament  eu  secret  en 
« Franco? 

« Quelles  propositions  faudra-t-il  faire  au  duc 

• de  Bouillon , pour  l'engager  à céder  sa  princi- 
« pauté  de  Sédan , cl  à n'avoir  désormais  d’autre 
I intérêt  que  celui  de  me  servir  ? 

« Que  dois-je  faire  surtout  pour  écarter  de 

• mon  frère  les  conseillers  pernicieux  qui  sont 

• prêts  de  l'engager  à prendre  les  armes? 

• Parlez-moi  de  tant  d'intérêts  importants  du 

• qui  dépend  le  destin  de  l'Europe  et  de  la 

• France  : ces  seuls  objets  sont  dignes  de  vous  et 

• de  moi;  laissez  là  vos  viandes  servies  sans  sauce, 
« et  vos  sept  paragraphes  des  devoirs  d’un  con- 

• seiller  d'état.  Je  veux  bien  que  l'abbé  de  Bour- 

• zcys,  et  Sirmond,  et  Salomon,  etc , aient 

t le  brevet  de  conseiller  d'état  pour  faire  votre 
I panégyrique,  mais  je  ne  veux  pas  qu'ils  m'en- 
« nuient. 

t Votre  abbé  de  Bourzeys  m'a  déjà  fait  perdre 
> mon  temps  à lire  une  Narration  tuccincle  cl 
I erronée  de  ce  qui  s'esi  (>assé  publiquement  de- 
t puis  quelques  années , et  de  ce  que  je  savais 

• mieux  que  lui.  Tâchez  donc  de  me  procurer 

• un  mémoire  succinct  de  ce  que  je  dois  faire  ; 
« que  l'un  soit  la  suite  de  l'autre;  et  si  Bourzeys 
f n'est  pas  capable  d'un  tel  ouvrage,  donncz-le  à 

• faire  à Collclct  ou  à Chapelain.  ■ 

Je  demande  à Al.  de  Foncemagne,  cl  à tous  les 
lecteurs , si  un  tel  discours  dans  la  bouche  de 
Dmis  XIII  n'aurait  (>as  été  d'autant  plus  raison- 
nable, que  le  testateur  poliliijiie  emploie  une  sec- 
tion entière  à prouver  qu'il  faut  être  gouverné 
(lar  la  raison? 

SIIITK  DE  r.ETTE  QITESTIO.N. 

Trouvez  Iwn,  monsieur,  que  je  me  serve  en- 
core d'une  de  vos  allégations  [lour  me  prouver 
iiiviiicilileineiit  à iiiui-mème  que  ce  célèbre  mi- 
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nisirc  n'a  point  fait  le  testament  qu'on  lui  re- 
proche. 

Vous  le  reconnaissez , dites-vous , au  conseil 
qu'il  dnnne'a  Louis  xm  en  ces  termes  ; • 0>nju- 
4 rant  votre  majesté  d'appliquer  son  esprit  aux 

• grandes  choses  importantes  à son  état , et  de 

• mépriser  les  petites.  ■ 

Voilà  précisément  le  défaut  dans  lequel  on  fait 
tomber  le  cardinal  ; rien  n'était  plus  important 
que  l'éducation  du  dauphin  : quel  gouverneur 
lui  donnera-t-on?  qui  mettra-t-on  auprès  de  sa 
personne?  Il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  le  tes- 
tament ; et  cependant  la  Narralion  tuccincle  ne 
pent  être  que  du  mois  d'août  1641  , trois  ans 
après  la  naissance  du  dauphin.  Ainsi  dans  cette 
longue  déclamation  adressée  à Louis  xm  , dans 
ces  conseils  donnés  à son  souverain  d’un  ton  de 
maître,  il  n’est  question  ni  de  l'héritier  de  la  cou- 
ronne , ni  des  grands  intérêts  du  roi,  ni  de  ceux 
du  royaume. 

QUESTIOX  INTÉRESSANTE. 

Souffrez  que  je  vous  propose  un  de  mes  doutes, 
qui  me  parait  mériter  l'attention  du  public. 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  vra'isemblable  qu'un 
grand  ministre  ait  conseillé  de  perpétuer  l’abus 
de  la  vénalité  des  charges  ; la  Franco  est  le  seul 
pays  souillé  de  cet  opprobre. 

• Je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai  que  ce  qu'ou  ap- 

• pelle  liasse  naissance  produit  rarement  les 

• qualités  nécessaires  à un  magistrat,  et  que  de 
I deux  personnes  dont  le  mérite  est  égal,  cclleqni 

• est  plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable  à l’au- 
4 trc.  » Le  testament  ajoute;  4 II  est  certain  qu'il 
4 faut  qu’un  pauvre  magistrat  ait  Time  d'une 

• trempe  bien  forte,  si  elle  no  se  laisse  amollir 
4 quelquefois  par  la  considération  de  scs  intérêts.  • 

Le  cardinal  pouvait-il  penser  ainsi,  lui  qui  avait 
vu  les  magistrats  les  plus  pauvres  du  parlement , 
llarillon,  Sallo,  Ijiiné,  Bitaut,  et  le  père  de  Scarron, 
résister  à sa  violence  avec  le  plus  de  conrage  ? 

Peut-être  les  hommes  d’une  fortune  médiocre 
sont  en  tout  pays  les  meilleurs  citoyens , puis- 
qu'ils sont  au-dessus  d’une  extrême  pauvreté  qui 
|<out  conduire  à des  bassesses , et  au-dessous  de  la 
glande  opulence  qui  nourrit  presque  toujours 
l’ambition. 

A l’égard  de  ce  qu’il  appelle  buste  naissance, 
les  avocats , dont  on  tire  les  magistrats  dans  tout 
le  reste  de  l'Europe , sont  tous  des  citoyens  de  fa- 
milles honnêtes , et  précisément  dans  cet  état  éga- 
lement éloigné  de  la  misère  et  de  la  fortune , état 
convenable  à l'intégrité  de  la  magistrature  ; tons 
ont  rc{U  une  bonne  éducation , tous  ont  étudie  les 
h lis  ; la  dissip'iliiin  et  les  plaisirs , suite  ordinaire 
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de  la  richesse,  ne  les  ont  point  corrompus  ; ils  en- 
seignent les  magistrats , et  sont  par  conséquent  di- 
gnes do  l’être. 

Avouons  que  la  vénalité  des  charges  est  un  très 
grand  mal , qui  n'a  eu  sa  source  que  dons  les  mal- 
heurs de  François  i*',  et  dans  la  très  mauvaise 
administration  de  scs  finances. 

Ce  serait  une  chose  monstrueuse  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Espagne,  et  même  dans  presque 
toute  l'Italie , que  d'acheter  le  droit  de  juger  les 
hommes , comme  on  achète  un  pré  et  un  champ. 
Cet  abus  n’est  connu  ni  en  Turquie,  ni  en  Perse, 
ni  à la  Chine. 

Enfin  je  ne  puis  imaginer  qu'un  ministre  ait  pu 
conseiller  le  maintien  de  ce  trafic  honteux  contre 
lequel  l’univers  entier  réclamc.Tous  ceux  qui  exer- 
cent aujourd’hui  la  magistrature  en  France  avec 
tant  de  dignité  et  de  justice  aimeraient  mieux 
avoir  été  élus  à la  pluralité  des  voix , comme  ils 
l’auraient  été  sans  doute , que  d'avoir  tous  acheté 
leur  office  à prix  d'argent.  Ainsi  cetto  magistrature 
elle-même  s’élève , avec  le  reste  de  la  terre , contre 
l'abus  qu’on  suppose  approuvé  par  le  cardinal  de 
Richelieu. 


CONCLUSION. 

Je  persiste  toujours , monsieur,  dans  mon  senti- 
ment , qui  a été  le  vûtre , et  qui  semble  encore  l'ê- 
tre, c'est-à-dire  que  le  cardinal  de  Richelieu  put 
jeter  un  coup  d’œil  sur  la  Narration  succincte  de 
l'abbé  do  Bourzeys;  et  j'ajoute  que  si  le  cardinal 
avait  vu  le  reste , il  n’aurait  pas  en  grande  opinion 
de  la  capacité  do  ce  projeteur. 

Le  monde  est  plein  de  ces  donneurs  d'avis  qui 
font  parler  les  ministres  ; mais  j'ose  croire  que 
toutes  les  fois  qu’on  attribue  à un  ministre  des 
projets  visiblement  impraticables,  des  calculs  er- 
ronés , des  assertions  évidemment  fausses , des 
erreurs  grossières  sur  les  choses  les  plus  com- 
munes , des  déclamations  de  rhétorique  sans  ob- 
jet précis , et  de  vagues  réflexions  sans  conve- 
nance , qui  n’ont  rien  de  commun  ni  avec  l'état 
présent  des  choses , ni  avec  la  situation  do  mi- 
nistre, ni  avec  le  caractère  du  prince  à qui  s’adres- 
sent ces  discours , on  peut  être  assuré  que  l'ou- 
vrage n'est  point  du  ministre. 

Ponvoz-vous  penser  autrement , monsieur,  vous 
qui  soupçonnez  toujours  dans  vos  remarques  que 
Bourzeys  et  Dageant  ont  fabriqué  le  Testament 
politique  ? vous  qui , effrayé  des  bévues  dont  les 
chapitres  sur  le  commerce  et  la  finance  fourmil- 
lent, dites,  page  HS:  4 Ce  pourrait  bien  être  le 
• fruit  du  travail  do  Dageant  ; • vous  n'avez  donc 
écrit  en  effet  que  pour  confirmer  m'ui  opinion  , 
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et  pour  prouver  que  le  leslanieiit  n'est  pas  du 
cardinal. 

Je  ne  peux  imaginer,  monsieur,  que  vous  sou- 
teniei  le  pour  et  ic  contre,  et  que  vous  vouliez 
vous  contredire  parce  que  le  testament  se  contre- 
dit en  cent  endroits.  Je  crois  devoir  inrérer  de  tout 
votre  ouvrage  que,  quand  vous  dites  le  cardinal 
de  Kiclielieu , vous  entendez  toujours  üageant  et 
Bourzeys. 

Cependant  comment  se  peut -il  faire  qu'étant 
vous-même  persiindé  que  le  testament  prétendu 
n’est  pasdu  caidinal  de  Ricüelicu  , et  que  la  moitié 
de  cet  ouvrage  est  un  tissu  de  lieux  communs , et 
l’autre  moitié,  un  amas  de  projets  impraticables , 
vous  pensiez  m'éblouir  en  me  disant  qu'il  a été 
loué  par  La  Bruyère  '/  N'est-il  jamais  arrivé  qu'un 
homme  do  lettres  se  soit  laissé  séduire  par  un 
grand  nom,  par  l'envie  de  faire  sa  cour  à des  per- 
sonnes puissantes,  enfin  par  l'erreur  populaire, 
qui  domine  souvent  les  esprits  les  mieux  faits  ? Si 
l'ablié  de  Bourzeys  avait  donné  ses  Idée»  politi- 
ques sous  son  nom , on  en  aurait  ri  comme  des 
projets  de  M.  Ormin  et  de  Caritidès. 

Il  sentit  corallien  Sosie  a raison  de  dire , 

Tons  CCS  discours  sont  des  sollises , 

Parlant  d'nn  homme  sans  Celât  ; 

Ce  seraiei.t  paroles  exquisis , 

Si  celait  un  grand  qui  parlai. 

Iii's  qu'une  fois  lu  préveulion  est  établie,  vous 
savez  que  la  raison  perd  Ions  ses  droits.  Les  noms, 
en  tout,  genre , font  plus  il'impression  que  les 
choses. 

Vous  avez  peut-être  enicndu  parler  de  ce  qui  se 
pa.ssa  dans  un  souper  au  Temple , chez  M.  le  prince 
de  Vendéine,  au  sujet  des  fables  de  La  Motte.  Elles 
venaient  de  paraiiro,  et  par  eonséquent  tout  le 
monde  affectait  d'en  dire  du  mal.  Le  célébré  ablié 
de  Cliaulieu , l'évêque  de  Ltn;on  , Gis  du  fameux 
Biissi-Rabulin , et  beaucoup  plus  aimable  que  sou 
père , un  ancien  ami  de  Chapelle , plein  d'esprit  et 
de  goût , l'abbé  Courlin , et  il’autres  Imns  juges 
des  ouvrages , s'égayaient  aux  dépens  de  La  .Motte  ; 
le  prince  de  Vendôme  et  le  clicvalior  de  Bouillon 
enchérissaient  sur  eux  Inus  ; on  accablait  le  |>au- 
vre  anlcur  ; je  leur  dis  : Messieurs , vous  avez  tous 
raison  ; vous  jugez  en  connaissance  de  cause  : 
quelle  différence  du  style  de  La  Motte  'a  celui  de 
La  Fontaine  1 Avez-vous  vu  la  dernière  é»liliou  des 
Fables  de  La  Fontaine  ? Non  , direnl-ils.  Quoi  1 
vous  ne  connaissez  pas  cette  belle  fable  qu’on  a 
retrouvée  parmi  les  papiers  de  madame  la  diicliessc 
de  Bouillon  ? Je  leur  récitai  la  fable , ils  la  trou- 
vaient charmante,  ils  s'extasiaient.  Voila  du  La 
Fontaine,  disaient-ils  j c'est  la  nature  pure  ; quelle 


naïveté  I quelle  grâce  I Messieurs , leur  dis-je,  la  fa- 
ble est  de  La  Motte  ; alors  ils  me  la  Grent  ré|iétcr, 
et  la  trouvèrent  détestable. 

J'ai  été  souvent  à portée  de  conter  cette  liis- 
toire  'a  propos  ; et  je  crois quec' est  ici  sa  véritable 
place. 

Vous  pensez,  monsieur,  jusliOer  les  bévues  du 
ministère  par  les  miennes,  vous  feignez  de  croire 
que  lo  cardinal  de  Biebelieu  a pu  prendre  le  pape 
Benoit  XI  pour  le  pape  Jean  xxii , parce  que  mon 
imprimeur  allemaml  a mis  dans  l'Essai  sur  les 
mœurs,  etc.,  la  Sardaigne  pour  la  Cerdagne. 
Vous  concluez  île  ce  que  j'ai  dit  des  sottises  que  le 
cardinal  de  Richelieu  a pu  aussi  en  dire.  Le  cas 
est  bien  différent.  Il  n'est  pas  |>ermis  b un  ministre 
de  se  tromper  quainl  il  ilouiic  des  leçons  b son 
maiire.  Je  ne  donne  de  leçons  b personne;  je  suis 
fait  pour  eu  mevoir  ; c’est  b moi  qu'il  est  per- 
inU  de  se  tiomper  ; et  c'est  b vous  do  inc  re- 
dresser. 

Aussi  vous  me  reprochez , pour  jusiilier  le  car- 
dinal de  Richelieu,  ou  plutôt  Bourzeys  et  Da- 
geant,  vous  me  reprochez,  dis-je,  que  j'ai  dit 
dans  l’E'ssat  sur  tes  mœurs , etc. , que  Conslancc 
de  Naples  était  Ullc  de  Guillaume  ii.  Non,  mon- 
sieur, je  ne  l'ai  point  dit  : l'édiliou  quo  j'ai  sous 
mes  yeux,  imprimée  b Genève  en  1761  , porte  au 
tome  II,  pag.  12  : • Il  ne  restait  do  la  race  légi- 
■ lime  des  conquérants  normands  que  Constance, 
« ûlle  du  roi  Roger,  premier  du  nom.  » Si  on  a 
mis  Victor  u pour  Victor  iv,  ce  u’est  pas  ma  faute, 
et  cela  ne  prouve  rien  |x)ur  le  testament  du  car- 
dinal. Je  ne  sais  pas  de  quelle  édition  vous  vous 
êtcsscrvi.Si  je  |H>uvais  encoreavoirquelqueamour- 
propredansma  vieillesse,  en  connaissant, comme 
je  fais,  1c  néant  de  la  plupart  des  livres , et  surtout 
des  miens,  je  pourrais  me  plaindre  de  la  manière 
dont  un  déügurc  b Paris  tous  mes  ouvrages,  jus- 
que-la que  plusieurs  dômes  tragédies  sont  rem- 
plies de  vers  qui  ne  sont  pas  do  moi , et  que  je  n'ai 
reconnu  ni  Tancrède  ni  Olgmpie  duos  les  éditions 
des  libraires  de  celle  ville. 

Je  me  justiOc  auprès  do  vous , monsieur,  moins 
par  vanité  que  jiar  mon  amour  pour  la  vérité, 
ipii  assurément  est  égal  au  vôtre;  amour  qui  ne 
doit  jamais  s’affaiblir,  qui  ne  doit  céder  b aucune 
complaisance , contre  lequel  .l'envie  cl  la  calom- 
nie s'élèvent  trop  souvent,  mais  qu'elles  sont  for- 
cées de  respecter  en  secret. 

J'avoue  que  vous  avez  très  grande  raison  quand 
vous  relevez  la  faute  que  j'avais  faite  de  prendre 
nn  Ixmpold  d'Autriche  (siur  un  autre  Lcbipold  d'Au- 
triche, dans  l'Essai  sur  tes  mœurs  ,elc.  Que  Dieu 
vous  conserve  les  yeux , dont  la  privation  presque 
entière  me  fait  faire  bien  des  fautes  1 II  m’a  jus- 
qu’ici conservé  un  peu  do  mémoire  ; elle  m'a 
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servi  depuis  long -temps  à corriger  colle  bévue  ; 
cl  si  vous  avic*  pris  la  pciue  do  lire  mes  Hemar- 
quei  sur  rHitloire  générale,  imprimées  en  1765, 
vous  auriei  vu  ces  paroles  à la  page  85  : 

« Je  me  sois  trompé  sur  ou  duc  d'Autriche  qui 

• enchaîna  et  vendit  Richard  ii , roi  d'Angleterre  : 

• ce  n’est  pas  ce  duc  qui  fll  la  guerre  aux  Suisses, 
t II  y a quelques  erreurs  pareilles  dont  les  lecteurs 

• savants  s'aperçoivent , et  dont  les  autres  doivent 

• être  informés.  • 

Ainsi,  monsieur,  étant  d'accord  avec  moi  sur 
une  de  mes  erreurs,  que  vous  relevez  près  de  deux 
ans  après  moi , soyons  aussi  d'accord  ensemble 
snr  les  fautes  innombrables  de  MM.  Dageant  et 
Bonrzeys.  Il  y a une  petite  différence  entre  eux  et 
moi  ; c’est  qn'ou  loue  le  cardinal  de  Richelieu  d’un 
ouvrage  qu'ont  fait  ces  messieurs,  et  qu’on  m’im- 
pute h moi  tous  les  jours  des  ouvrages  dont  on  ne 
loue  personne.  Jamais  on  ne  parla  à Louis  xiii  du 
Tetlamenl  politique  attribué  au  cardinal  do  Rl- 
cholieu  ; et  on  parle  quelquefois  à Louis  xv  et  à 
sa  cour  d'écrits  qu'on  m’attribue , et  auxquels  je 
n'ai  pas  la  moindre  part.  Ce  malheur  est  le  partage 
des  gens  de  lettres  ; ou  les  calomnie  pendant  leur 
vie,  on  leur  rend  quelquefois  justice  après  leur 
mort.  Je  vons  prie , monsieur,  de  me  la  rendre  de 
mon  vivant  ; cette  justice  est  surtout  d'étre  bien 
persuadé  de  mes  sentiments  respectueux  pour  vous, 
et  de  ma  très  sincère  estime. 

Si  quid  oorlill  rectiua  istis, 

Caodidiu  imperii;  li  non,  his  ulerc  roecani. 

IluE.,  lib.  1}  rp.  iri,  ▼.  67. 

Vous  semblei  penscrqne  la  Narration  succincte 
fut  écrite  par  ordre  du  cardinal  do  Richelieu  , et 
que  le  Testament  politique  a clé  composé  en  par- 
tie par  Dageant,  et  en  partie  par  Bonneys  ou 
quelque  autre  ; si  vous  trouvez  des  raisonsconvain- 
canles  pour  vons  rétracter,  je  vous  promets  de  me 
rétracter  aussi , et  de  me  soumettre  à votre  ju- 
gement. 

Ans  OélkM , pièt  d*  Généré,  SS<  octebre,  IVS4 
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En  vous  envoyant , monsieur , la  réponse  que 
j’ai  faite  h Af.  de  Foncemagne,  je  n'en  sens  pas 
moins  l'cxtrème  futilité  de  la  plupart  de  ces  dis- 
putes. Il  n'importe  guère  de  qui  soit  un  livre , 
pourvu  qu'il  soit  bon.  Notre  véritable  intérêt  est 


d'y  puiser  des  instructions  ; le  nom  de  l'auteur 
n’est  qu’un  objet  de  curiosité.  Que  gagnerons-nous 
h savoir  qui  sont  les  faussairesqniont  fabriqué  les 
testaments  de  Lonvois , de  Colbert , du  duc  de  Lor- 
raine, do  cardinal  Albéroni,  du  maréchal  de 
Belle-lsie  ? Les  testaments  politiques  sont  deve- 
nus si  fort  à la  mode,  qu'on  a fait  enfin  oelot  de 
Mandrin. 

lorsque  le  testament  du  cardinal  Albéroni  pa- 
rut , je  crus  d'abord  qu'il  avait  été  publié  par 
l'ablié  de  Montgnn , parce  qu'en  effet  il  y a un 
chapitre  sur  l'Espagne  beaucoup  plus  vrai  et  plus 
instructif  que  tout  ce  que  j’ai  lu  dans  toutes  les 
rapsodies  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  testa- 
ment. Je  souhaitai  k l’auteur  qu’il  eût  été  couché 
sur  celui  du  cardinal  Albéroni  pour  quelque 
bonne  pension  ; il  se  trouva  que  cet  anteur  était 
un  capucin  échappé  de  son  couvent , à qui  per- 
sonne n'avait  fait  de  legs , et  qui , n'ayant  pas  de 
quoi  subsister,  fesait  des  testaments  pour  gagner 
sa  vie. 

M . de  Bois-Guilleberls'avisa  d'abord  d'imprimer 
la  Dîme  royale  sons  le  nom  de  Testament  poli- 
tique du  maréchal  de  Yauban  : ce  Bois-Guille- 
bert,  auteur  du  Détail  de  la  France,  en  deux 
volumes,  n'était  pas  sans  mérite;  il  avait  une 
grande  connaissance  des  Hnances  du  royaume  ; 
mais  la  passion  de  critiquer  toutes  les  opérations 
du  grand  Colbert  l'emiiorla  tmp  loin  ; ou  jugea 
que  c'était  un  homme  fort  instruit  qui  s'égarait 
toujours , un  feseur  de  projeta  qui  exagérait  les 
maux  du  royaume,  et  qui  proposait  de  mauvais  re- 
mèdes. Le  peu  de  succès  de  ce  livre  auprès  du  mi- 
nistère lui  lll  prendre  le  parti  demeure  sa  DIme 
royale  à l'abri  d'un  nom  respecté;  il  prit  celui  du 
maréchal  de  Vanban,  et  ne  pouvait  mieux  choisir. 
Presque  toute  la  France  croit  encore  que  le  projet 
de  la  DIme  royale  est  de  ce  maréchal , si  zélé  pour 
le  bien  public;  mais  la  tromperie  est  aisée  è con- 
naître. 

Les  louanges  que  Bois-Guillebort  se  donne  à lui- 
méme  dans  la  préface  le  trahissent  ; il  y loue  trop 
son  livre  do  Détail  de  la  France;  il  n'était  pas 
vraisemblable  que  le  maréchal  eût  donné  tant 
d'éloges  à un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs  ; on 
voit  dans  cette  préface  un  père  qui  loue  son  Alt , 
pour  faire  bien  recevoir  un  de  ses  bétards. 

L'abbé  de  Saint-Pierre , d'aillenrs  excellent  ci- 
toyen , s'y  prenait  d'une  autre  façon  pour  faire 
goAter  ses  idées  ; il  les  donnait  k la  vérité  sous  son 
nom  avec  franchise , mais  il  les  appuyait  du  suf- 
frage du  duc  de  Bourgogne , et  prétendait  que  ce 
prince  avait  toujours  été  occupé  du  scrutin  per- 
fectionné, de  la  paix  perpétuelle,  et  du  soin  d'é- 
lalilir  une  ville  pour  tenir  la  diète  eiirnpéane,  ou 
européenne,  ou  europaine.  Il  ressemblait  aux  an- 
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dcns  législaUMirsqui  disaient  avuir  reçu  leurs  luis 
lie  la  bouche  des  demi-dieus. 

Plût  à Dieu,  monsieur,  qu'il  n';  eût  de  la  char- 
lataiicrie  que  dans  ces  projels  chimériques  I mais 
il  y a des  charlatans  de  tonie  espèce,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  voulu  tromper  les  hommes  peut 
h peine  se  compter. 

Ce  qu'il  y a de  pis , c'est  qu’on  voit  quelquefois 
des  bomm»  du  plus  rare  mérite  soutenir  avec  au- 
tant d'esprit  que  do  bonne  foi  les  plus  grandes  ei^ 
reurs,  uniquement  parce  qu'elle  sont  accréditées. 
S'ils  trouvent  une  faible  lueur  qui  puisse  favori- 
ser la  cause  qu'ils  embrassent , ils  lie  manquent 
pas  de  la  faire  valoir.  Si  quelque  lumière  plus  vive 
éclaire  lo  mauvais  edté  do  leur  cause , ils  ferment 
les  yeux  de  peur  de  la  voir.  Il  est  peut-être  plus 
commun  encore  do  se  tromper  soi-méme  que  de 
chercher  à tromper  les  autres. 

La  séduction  et  la  cbarlatanorie  entrent  même 
dans  les  clioses  parement  do  goût,  dans  le  juge- 
ment qu'on  porte  d'une  tragédie , d'une  comédie , 
d’un  opéra , d'une  pièce  de  vers , d’un  discours 
oratoire.  Tel  qui  sera  enchanté  de  l'Ariosle  n'osera 
l'avoner,  et  dira  en  Uillant  que  l'Odyssée  est 
divine. 

Il  y a une  foule  prodigieuse  de  gens  d’esprit, 
mais  les  personnes  d'un  goût  épuré , qui  pensent 
juste , et  qui  disent  ce  qu'elles  pensent , sont  bien 
rares. 

Que  d'erreurs  monstrueuses  accréditées  par  la 
science  même  qui  aurait  dû  les  détruire  I On  com- 
mence par  nne  fausse  charte , par  un  diplême  sup- 
posé ; on  le  nuintre  eu  secret  h quelques  personnes 
intéressées  h le  faire  valoir  : sa  réputation  s'établit 
avaut  même  qu'il  soit  connu.  Commence-t-il  h 
percer  ; les  honnêtes  gens , les  esprits  sensés  se 
récrient  contre  l'imposture  ; ou  les  fait  taire  ; ou 
icctiGo  une  erreur;  on  déguise  habilement  un 
mensonge  ; on  corrompt  le  sens  du  texte  par  des 
commentaires.  Écoutes  Montaigne,  il  dira  bien 
mieux  que  moi  (livre  ni,  chapitre  xi)  : 

• Les  premiersquisont  abreuvés  de  ce  commen- 

• cernent  d'étrangeté,  venant  h semer  leur  his- 

• loire,  sentent,  par  les  oppositions  qu'on  leur 

< fait , où  logo  la  difficulté  do  la  persuasion , et 

< vont  calfeutrant  cet  endroit  de  quelque  pièce 

• fausse.  Outre  ce  que , iniila  honiinibut  libidine 

• atendideindustriarumore${Tii.  Liv.),  nous  fe- 
> sons  naturellement  conscience  de  rendre  ce 

• qu'on  nous  a prêté,  sans  quelque  usure  et 

• accession  de  notre  crû.  L'erreur  particulière 

• fait  premièrement  l'erreur  publique  , et  à son 

• tour  après  l'erreur  publique  fait  l'erreur  parti- 

• culière.  Ainsi  va  tout  ce  bâtiment,  s'étoffant  et 

• formant  de  main  en  main,  de  manière  que  le  plus 
r élnigné  léinoin  eu  est  luiciit  instruit  ijiir  le  plus 


■ voisin , et  lo  dernier  informé,  mieux  persuadé 

■ que  le  premier.  C'est  uu  progrès  naturel.  Car 
• quiconque  croit  quelque  chose , estime  que  c'est 
a ouvrage  de  charité  de  la  persuader  à un  autre  ; 
a et  pourco  faire,  ne  craint  point  d'ajouter  de 
a son  invention,  autant  qu'il  voit  être  néces- 
a sairo  en  son  conte,  pour  suppléer  h la  résistance 
a et  au  défaut  qu'il  pense  être  en  la  conception 
a d'autrui,  a 

Qui  vent  apprendre  il  donter  doit  lire  ce  cha- 
pitre entier  do  Montaigne , le  moins  méthodique 
des  philosophes , mais  le  plus  sage  et  le  pins  ai- 
mable. 


ARBITRAGE 

sims 

M.  DE  VOLTAIRE  ET  M.  DE  FONCEMAGNE. 
ttss. 


M.  de  Voltaire  et  H.  de Foncemagne  ont  donné 
au  monde  littéraire  un  de  ces  exemples  de  poli- 
tesse dans  la  dispute,  qui  ne  sont  pas  Umqouts 
imités  par  les  écrivains.  Ces  égards  cl  cette  dé- 
cence conviennent  également  aux  deux  antago- 
nistes. 

Le  sujet  qui  les  divise  paraît  très  important;  il 
s'agit  de  savoir,  non  seulement  si  le  plus  grand  mi- 
nistre qu'ait  ou  la  France  est  l’auteur  du  Tetiameni 
politique , mais  encore  s'il  est  digne  do  lui  ; et  s'il 
faut  ou  l'accuser  de  l'avoir  fait,  ou  le  justifier  de 
ne  l'avoir  point  écrit. 

Nous  vivons  heureusement  dans  un  siècle  où 
la  recherche  de  la  vérité  est  permise  dans  tous 
les  genres.  Nulle  considération  particulière  no 
doit  empêcher  d'examiner  celte  vérité  toujours 
précieuse  aux  liommes  jusque  dans  les  choses  in- 
différentes. Du  homme  public , nn  grand  homme , 
appartient  h la  nation  entière  ; il  est  comme  un  do 
ces  monuments  publics  exposés  aux  yeux  et  aux 
jugements  de  tous  les  hommes. 

Je  vais  donc  user  du  droit  naturel  quo  nousavons 
tous,  et  proposermesulcessurce fameux  Testament 
politique. 

Je  suis  persuadé  que  M.  de  Foncemagne  a raison 
d’attribuer  au  cardinal  de  Richelieu  la  Narration 
succincte  des  grandes  actions  du  roi  Louis  Xlll, 
et  de  rendre  eu  effet  ce  ministre  responsable  de 
tout  ce  qu’on  lit  dans  ce  discours , supposé  qu'eu 
effet  il  y ail  quelques  lignes  corrigées  de  la  propre 
main  du  cardinal , comme  je  n'en  doute  pas.  I.es 
mots  ccrilsdc  sa  main  sont  une  dcmonslralion  qu'il 
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a vait  « U l'ouvrage,  cl  la  usent  penser  en  mime  temps 
que  l'ouvrage  n'était  |K>int  do  lui , mais  qu'il  l'ap- 
prouvait. 

Il  semble  surtout  par  ces  mots,  < Monaco , si  vous 

• reperdes  Aire , galères  d'Espagne  perdues  (lar  la 

• tempête , etc. , > que  ce  sont  des  avis  qu'il  donne 
h récrivain  qu'il  fait  travailler. 

M.  de  Voltaire  nous  a donné  la  véritable  époque 
du  temps  auquel  ce  discours  Fut  écrit  : • Ce  ne  peut 

• être,  dit-il , que  sur  la  fin  de  juillet  ou  au  mois 

• d'auguste  1 64 1 , «puisque  la  villed'Aire  Fut  prise 
le  27  juillet  4644,  et  reprise  un  mois  après  par 
les  Espagnols. 

Lccardinal  avertit  donc  l'écrivain  parcelle  note 
de  no  pas  parler  de  la  conquête  d'Aire , que  l'on  est 
prêt  de  perdre  ; et  il  l'avertit  qu'il  pourra  parler 
de  * Monaco,  dont  en  cFFet  on  s'empara  le  48  no- 
vembre do  celte  même  année  : il  devient  donc 
responsable  de  cette  pièce,  quoiqu'il  n'en  soit 
point  l'auteur.  Ainsi  les  princes , dans  leurs  ma- 
uiFcsles  et  dans  leurs  traités , sont  censés  parler 
eux-mêmes.  Le  discours  dont  il  s'agit  est  visible- 
ment un  maniFestc  écrit  par  l'ordre  du  cardinal  de 
Kiebelieu , pour  justifier  toute  sa  conduite  depuis 
qu’il  était  entré  dans  le  ministère. 

M.  de  Voltaire  demande  pourquoi  ce  maoiFeste 
n'est  point  signé  par  le  cardinal?  En  voici,  je  crois, 
la  raison  : 

Le  cardinal  voulait  et  devait  examiner  bien  soi- 
gneusement ce  mémoire  avant  de  le  présenter  an 
roi.  L'antenr,  dans  le  dessein  de  relever  toutes  les 
actions  du  premier  ministre , le  Fesait  parler  en 
plusieurs  endroits  d'une  manière  un  peu  contraire 
à la  vérité  et  à la  modestie.  Il  lui  Fesait  dire  des 
rlioses  dont  Lonis  xiii  n'anrait  que  trop  connu  la 
Fausseté.  Il  était  im|>ossible  que  le  cardinal  de 
Kiebelieu , en  entrant  dans  le  conseil , eût  promis 
au  roi  la  ruine  des  protestants  et  l'abaissement 
des  grands.  C'était  le  marquis  duc  de  La  Vieu- 
ville  qui  était  alors  premier  ministre.  C'est  le  titre 
que  le  comte  de  Brienne,  secrétaire  d'état,  lui 
donne.  Le  comte  de  Brienne  nous  apprend  dans 
scs  mémoires  que  ee  Fut  le  duc  de  La  Vieuville  qui 
fit  entrer  le  cardinal  au  conseil , pour  y assister 
seulement  ainsi  que  le  cardinal  de  La  RocheFou- 
cauld  ■>.  Le  roi  ne  lui  donna  point  alors  le  secret 
des  alFaircs. 

Les  Mêmoirea  de  Rohm,  le  Journai  de  Battom- 
pierre,  les  Mémoires  de  Viltorio  Siri,  les  Mmi- 
fesits  de  la  reine-mére,  les  Mémoires  de  Dageani, 
nous  apprennent  que  le  cardinal  ne  traita  même 
avec  aucun  amliassadeur  dans  les  six  premiers 

^ V.  A-  Il  paraît  poartanl  bien  difficile  à croire  qne  le  car- 
dir.al  (le  Ridiellcu  f<iU  rn  juttlcl  une  noir  <ic  Mivnaro,  qui 
rr  r-jt  au  pournir  du  roi  qu'au  rooitdi*  novembre 
P W4*moirc5v/e  Brienne,  lomc  t,  p.igr  tüo 


mois  qu'il  jouit  de  sa  place;  il  n'ctail  rliaigé 
d'aucun  département  ; il  était  très  éloigné  d'avoir 
le  premier  crédit  ; et  ce  no  Fut  qu"a  l'occasion  du 
mariage  de  la  sœur  de  Louis  xiii  avec  le  roi 
d'Angleterre , qu'il  commença  è maniFester  ses 
grands  talents,  et  à l'emporter  sur  tous  ses  con- 
currents. I 

Ainsi , quelque  dessein  qu'il  eût  de  Faire  valoir 
ses  services  auprès  du  roi , il  ne  pouvait , sans 
se  nuire  è lui-même , dire  qu'il  avait  eu  d'abord 
toute  autorité,  et  qu'il  promit  de  s'en  servir  • pour 
• rabaisser  l'orgueil  des  grands.  » 

Ce  Fut  depuis  le  mois  d’août  4644  , que  le  car- 
dinal eut  tout  è craindre  de  ces  grands  cl  dn  roi 
même.  Le  roi  était  si  Fatigué  et  si  mécontent  de 
lui , que  le  grand  écuyer  Cinq-Mars  osa  lui  pro- 
poser d'assassiner  ce  même  ministre  qu'il  ne  pou- 
vait garder,  et  dont  il  ne  pouvait  se  déCaire. 

C'est  un  Fait  dont  on  ne  peut  douter , puisque 
Louis  XIII  Ini-même  l'avoua  daus  une  lettre  au  chan- 
celier de  ChûteauneoF. 

Les  conspirations  éclatèrent  bientût  après  de 
toutes  parta  ; on  ne  voit  guère  de  moments  depuis 
le  mois  d'août  4 644  , jusqu'h  la  mort  do  cardinal, 
où  il  ait  en  le  temps  de  s'occuper  de  la  Narration 
succineie;  et  une  grande  présomption  qn’il  ne 
l'a  pas  revue , c'est  qu'il  ne  l'a  point  signée. 

Il  y a une  grande  apparence  que , s'il  eût  en  le 
loisir  de  l'examiner  avec  attention , il  y aurait 
corrigé  bien  des  choses  que  le  sèle  inconsidéré  de 
son  écrivain  avait  laissé  échapper , et  que  la  cir- 
conspection d’un  premier  ministre  ne  pouvait 
avouer.  Il  aurait  exigé  qu'on  parlât  do  cardinal 
de  Bérulle  avec  plus  de  modération  ; il  aurait 
adouci  les  injures  odieuses  prodiguées  ù toute  la 
nation  espagnole , avec  laquelle  il  voulait  Faire  la 
paix.  Il  n'aurait  pas  permis  qu'on  se  servit  de  son 
nom  pour  dire  de  la  duchesse  do  Savoie , sœur  du 
roi  son  maître  , • que  les  extravagances  ajoutaient 
■ une  nouvelle  Itonte  h sa  conduite.  • 

Il  y a tant  do  traita  de  cette  espèce  dans  la 
Narration  succincte;  toutes  les  grandes  maisons 
du  royaume  y sont  si  maltraitées  , on  y parle  de 
plusieurs  principaux  personnages  avec  tant  do 
mépris , que  je  ne  suis  point  étonné  que  le  cardi- 
nal de  Richelicn  n'ait  jamais  signé  celle  pièce. 

Noos  accordons  h H.  de  Foocemagne  que  cet 
ouvrage  est  authentique  ; qu'il  a été  composé  en 
4644  ; que  le  cardinal  de  Richelieu  l’a  vu  ; qu'il 
y a Fait  des  notes  ; qu'en  on  mot  c'est  un  monu- 
ment précieux  de  ces  lemps-lh. 

Nous  pensons  en  même  temps  qu'il  ne  Faut  point 
Faire  de  reproches  an  cardinal  sur  cet  ouvrage  , 
puisqu'il  ne  lui  a pas  donné  une  sanction  légitime 
en  le  signant.  Nous  le  regarderons  comme  un  pro- 
jet qui  n'a  |H)iul  eu  d'exécution  , comme  une  pii-ce 
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digne  d'Strc  conetrvée  , et  qai  reçoit  sa  principale 
importance  du  nom  sous  lequel  elle  a été  com- 
posée. 

Il  nous  parait  estrCmement  vraisemblable  que 
cette  Narration  succincU , ce  projet  de  mani- 
feste, fait  évidemment  en  1641 , finissait  à ces 
mots  : • d'un  prince  dont  la  présence  n'était  pas 

■ peu  utile  'a  maintenir  en  son  obéissance  les  pen- 

• pies  qu'il  avait  en  gonvernemeut  ; • car  c'est  au 
bas  de  cette  page , qui  est  probablement  la  der- 
nière , qu'on  trouve  dans  un  grand  espace  ces 
mots  de  la  main  do  cardinal  ainsi  rangés  : 

Monaco 

si  l'ont  reperdez 
Aire; 

galèret  d'Etpagne 
perdue!  par  la  tempête  ; 
distribution  de 
bénéfices. 

Kiisuitc  à une  autre  page  l'auteur  ajoute  ces 
IMroles  : 

• Voilé  , sire , jusqn'é  présent , quelles  ont  été 

• les  actions  de  votre  majesté , que  l'estimerai 
« beureusement  terminées , si  elles  sont  suivies 
I d'un  repus  qui  vous  donne  moyeu  de  combler 
t votre  état  de  toutes  sortes  d'avantages.  Pour 

• ce  faire , il  faut  considérer  les  divers  ordres  do 

■ votre  royaume  , l'état  qui  en  est  composé  , votre 

• personne , qui  est  chargée  de  sa  conduite , et 
I les  moyens  qu'elle  doit  tenir  pour  s'eu  acquitter 

• dignement , cc  qui  no  requiert  autre  chose  en 
t général  que  d'avoir  on  û>n  et  fidèle  conseil , 

• faire  état  de  ses  avis , et  suivre  la  raison  dans 

• les  principes  qu'elle  prescrit  pour  le  gouverne- 

• ment  de  ses  états  : c'est  à quoi  se  réduira  le 

• reste  de  cet  ouvrage  , traitant  distinctement  ces 
a matières  en  divers  chapitres  subdivisés  en  di- 

• verses  sections , pour  les  éclaircir  plus  métbodi- 

• quement.  a 

Premèrement,  celle  addition  ne  nous  parait  pas 
tout  à fait  du  même  stylo  que  la  Narration  tuc- 
emete. 

Secondement,  elle  n'est  point  annoncée  dans  le 
commencement  de  la  Narration , elle  ne  l'est  que 
dans  une  lettre  an  roi  qui  précède  eetto  Narrnlion  ; 
et  jamais  on  n'a  vu  l'original  de  celle  lettre , la- 
quelle n'étant  nullement  sujette 'a  révision,  comme 
la  Narration  succincte , devrait  avoir  été  .signée 
sans  ancune  difficulté. 

S'il  nous  parait  indubitable  que  ce  manifeste 
ihi  cardinal  de  Richelieu  auprès  du  roi  son  maître 
sous  le  nom  de  Narration  succincte , a été  vu  et 


corrigé  de  la  main  du  premier  ministre , nous 
croyons  qu'il  n'eu  est  pas  de  mémo  du  Testament 
politique.  Nous  pensons  que  l’auteur , soit  l'abbé 
de  Bourxeys , soit  quelque  autre , a voulu  lier  ces 
deux  ouvrages  ensemble , et  faire  passer  ses  pro- 
pres idées  , non  seulement  sous  un  nom  illustre, 
mais  à la  laveur  d'une  pièce  avouée  en  quelque 
façon  par  le  cardinal  lui-même.  Nous  sommes 
portés  à penser  que  l'abbé  de  Bourxeys  n'avait 
aucune  part  è la  Narration.  Le  style  du  Testament 
politique semi)\e  être  entièrement  conforme  è celui 
du  dernier  paragraphe  gjoulé  après  coup  it  celle 
Narration  succincte. 

Nous  sommes  entièrement  de  l’avis  de  M.  de 
Voltaire , quand  il  ditquesi  le  Testament  politique 
avait  été  vu  du  cardinal  de  Richelieu , il  y aurait 
certainement  lait  des  notes , comme  il  en  fit  k la 
Narration. 

Cc  Testament , en  elTet , mérite  beaucoup  plus 
de  notes  qu’aucun  autre  ouvrage  de  ce  genre , et 
il  ue  nous  parait  nullement  vraisemblable  qu’un 
homme  aussi  instruit  et  aussi  écisiréquo  le  cardinal 
n'efit  pas  indiqué  en  marge  une  seule  des  erreurs 
dont  le  Testament  politique  est  rempli. 

î^ousavouons  que  celle  réflexion  de  M.  de  Vol- 
taire est  d'un  très  grand  poids. 

Il  convient  de  faire  ici  un  relevé  des  erreurs , 
des  faussetés , des  incompatibilités , des  superflui- 
tés , dont  M.  do  Voltaire  s'est  contenté  de  faire 
remarquer  une  partie , et  qui  n’auraient  certaine- 
meul  pas  échappé  aux  yeux  d’un  ministre  tel  que 
le  cardinal. 

4°  Rage  1 04  , le  Testament  politique  dit  • que 
I le  désordre  des  personnes  qui  autorisait  les  lai- 

• ques  k posséder  des  bénéfices  est  absolument 
I banni.  • 

Il  est  certain  que  cet  abus  n’a  été  alisolnment 
banni  qne  sous  Louis  xiv.  M.  de  Voltaire  a juste- 
ment remarqué  que  le  cardinal  lui-méme  avait 
donné  cinq  abbayes  au  comte  de  Soissons  tué  k 
la  Ijalaille  de  la  Marfée , ouïe  au  duc  de  Guise  , 
l'évéché  de  Metx  au  duc  de  Verueuii , l’abbaye  do 
Saint-Denis  an  prince  de  Conti , celle  de  Saint- 
Remi  do  Reims  au  duc  de  Nemours , celle  de 
Moutier-Eiider  au  marquis  de  Trévillc , etc.  Cet 
usage  était  si  commun  , et  dura  si  long-temps , 
que  nous  lisons  dans  la  vie  du  célèbre  Boileau 
Despréaux  qu'il  jouit  long-temps  d'un  bénéfice 
étant  laïque. 

2°  Dans  le  chapitre  des  appels  comme  d’abus, 
chapitre  entièrement  contraire  k toutes  les  lois 
du  royaume,  il  est  dit , page  412  ; • Il  y n très 

• grand  lieu  de  croire  que  le  premier  fondement 

• de  cet  nsage  vient  do  la  confiance  que  les  ecclé- 
« siastiques  prirent  en  l'autorité  royale , lors- 
t qu'étant  maltraités  par  lcsanti-pa|>csClément  vu, 
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« BenoU  XIII , cl  Jean  xxiii , réfugiés  en  Avignon, 

• ils  enrent  recours  au  roi.  a 

dénient  vu , qui  dispnlait  la  papauté  avec  tant 
de  scandale  k Urbain  vi , plus  scandaleux  encore, 
vint  en  elTet  dans  Avignon  , tandis  que  son  com- 
pétiteur Urbain  prêchait  une  croisade  contre  la 
France.  Apres  la  mort  d'Urbain , celui  <|ui  s'ap- 
pelait Bonifaco  ix  disputa  la  tiare  à celui  qui  se  : 
fcsait  appeler  dément  vu  ; et  tous  deux  à l'envi 
taxèrent , autant  qu'ils  le  purent , les  églises  dont 
ils  étaient  reconnus.  L'nniversité  do  Pai  is  résista 
à dément  ru , l'accusa  do  simonie  par  la  bouche 
de  damengis , et  proposa  < de  le  chasser  du  troii- 
« peau  de  l'Église  comme  un  loup  dangereux  ; • 
mais  il  ne  fut  point  question  d'appels  comme  d'abus 
dans  celte  affaire. 

Jean  xxiii  ne  fut  jamais  réfugié  en  Avignon. 
U'opiniAIre  Luua,  anti-pape , qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Benoit  xiii , essuya  de  l'université  un 
appelenl596;  mais  ce  n'était  pasiinappel  comme 
d'abus , c'était  un  appel  au  futur  pape  légitime. 

Il  fut  suivi  d'un  autre  appel  'a  un  concile  œciimé-  i 
nique. 

Ainsi  tout  cet  article  du  Tetlameni  politique 
est  entièrement  erroné,  et  l'auteur  se  trompe 
éridemment  sur  l’origine  des  appels  comme  d’abus. 

5*  (Page  127.)  • Les  personnes  qui  s'attachent 

< il  Dieu  , etc. , sont  si  aisolument  exemptées  de 

< la  juridiclioo  tem(iorelle  des  princes , qu’elles 
a ne  peuvent  être  jugées  que  par  leurs  supérieurs 
t ecclésiastiques.  • 

M.  de  Funcemague  fait  è cette  occasion  la  re- 
marque judicieuse  , • que  celle  proposition  , fausse 

• dans  tous  ses  points , est  peu  digne  d'un  législa- 

• tenr  français.  » Nous  ajoutons  que  ce  qui  est  si 
indigne  d’un  ministre  ne  doit  |X>int  être  prcsniné 
avoir  été  écrit  par  ce  ministre. 

4°  Nous  en  disons  autant  de  cette  assertion  si 
évidemment  faus.se  (page  138),  «que  l'Église 
« donna  pouvoir  aux  juges  séculiers  do  prendre 

< connaissancedes  casappelés  privilégiés.  • Il  n’est 
certainement  ni  dans  la  nature  humaine , ni  dans 
la  nature  ecclésiastique , de  se  dépouiller  de  ses 
droits  pour  eu  revêtir  ceux  qu’on  croit  ses  com- 
pétiteurs ; et  M,  de  Fonccmagne  pense  comme 
nous. 

Ce  chapitre  des  cas  privilégiés  nous  parait  com- 
|>osé  par  un  ecclésiastique  beaucoup  plus  attaché 
à son  état  qu”a  l'autorité  royale , et  qui  n'avait  au- 
cune idée  des  principes  du  ministère. 

5*  Nous  dirons  la  môme  chose  de  l'article  sur 
la  régale , et  dcc'elui  des  trois  sentences  conformes, 
requises  pour  punir  les  clercs  , et  de  l'article  sur 
les  exemptions.  Ce  sont  des  traités  de  jurispru- 
dence ultramontaine , dont  les  m.iNinies  sont  pres- 
que en  tout  l'opposé  de  nos  luis.  Ou  y pro[H»sede 
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faire  révoquer  toutes  ces  exemptions  qui  sont  la 
plupart  snbreptices  -,  et  on  y suppose  (page  J. 36) 
que  ce  remède  serait  improuvé  par  les  parlements. 

Nous  pensons  que  le  cardinal  devait  être  instruit 
combien  tous  les  parlements  du  royaume  sont 
contraires  k ces  droits  abusifs  des  moines. 

6°  Les  sections  sur  le  droit  des  laïques  de  pré- 
senter aux  cures , et  sur  la  réforme  des  mouas- 
tères , nous  paraissent , comme  k M.  de  Voltaire  , 
moins  dignes  de  l'attention  d’un  graud  ministre , 
que  les  objets  intéressants  qui  devaient  occuper 
le  mi  et  le  cardinal , comme  les  négociations  avec 
la  Suède  et  avec  une  partie  de  l'Allemagne , l’édu- 
cation du  dauphin,  et  tant  d'autres  matières  véri- 
tablement politiques  , sur  lesquelles  le  testament 
garde  un  silence  absolu  ; cl  nous  pensons  que  la 
cause  évidente  de  ce  silence  sur  des  choses  si  néces- 
saires , et  de  cet  appesantissement  sur  des  choses 
inutiles,  vient  de  ce  que  l'auteur  théologien  était 
un  peu  instruit  des  unes , et  n'arait  aucune  con- 
naissance des  autres. 

7°  Nous  ne  voyons  pas  que  jamais  la  société  des 
jésuites  ait  donné  tant  de  jaloueie  à t archiduc 
Albert,  comme  il  est  dit  (page  174)  qu'elle  en 
donna  k l'université  do  Ixmvain  ; mais  il  nous 
semble  qu’il  n'est  rien  dit  nulle  part  de  cet  ombrage 
donné  k l’archiduc  par  les  jésuites , si  dévoués  en 
tout  temps  k la  maison  d'Autriche. 

8®  (Page  475.  ) Selon  l’auteur  du  testament, 

• l'ordre  de  Saint-Benoît  a été  autrefois  si  ahsolu- 
< mont  maître  des  écoles , qu'oii  n’enseignait  en 

• aucun  autre  lieu,  i 

Le  cardinal  de  Kichelien  savait  sans  doute  que 
Charlemagne  institua  l’école  du  palais.  Il  y eut 
des  écoles  attachées  k toutes  les  cathédrales,  et  il 
y eut  toujours  des  écoles  k Paris  , jusqu'k  Guil- 
laume de  Chanqieaux  qui  illustra  cette  école , éri- 
gée bientét  après  en  université. 

9°  (Page  476.)  « L’histoire  du  pape  Benoit  xi 
« contre  lequel  les  Cordeliers  , piqués  sur  le  sujet 

• de  la  perfection  de  la  pauvreté  , etc.  • 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever, 
avec  M.  de  Voltaire,  cette  erreur  essentielle.  Ce 
n'est  pas  ici  une  simple  erreur  de  nom  , une  sim- 
ple méprise  en  chronologie , un  mol  mis  pour  un 
autre.  Benoit  xi  ou  xii , k qui  on  attribue  de 
grandes  querelles  avec  l’empereur  et  les  Corde- 
liers , ne  peut  être  pris  pour  le  pape  Jean  xxii , 
qui  fut  accusé  d'hérésie  sur  la  vi.sion  liealinque  , 
et  qui  long-temps  au|uiravant  s'étant  déclaré  con- 
tre l’empereur  Louis  de  Ilaviere , osa  le  déposer 
eu  idée  par  une  bulle  en  1 527.  Il  lut  dé|<osé  k son 
tour , non  moins  vainement , par  l'empereur , qui 
le  condamna  dans  Rome  k être  brûlé  vif  le  22 
mai  4. ■>2.8, 

L’auteur  du  testament  brouille  toute  cette  bis- 
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tnirc  avec  une  ignorance  (donnante.  Il  suppose 
<|uc  les  Cordeliers  engagèrent  l’cmpcrenr  à faire 
la  guerre  au  pape.  Il  est  seulement  vrai  que  deux 
Cordeliers,  pendant  cette  guerre,  offrirent  leur 
plume  à Louis  de  Bavière  ; mais  il  est  assez  connu 
que  eette  guerre  était  un  intérêt  d'état , et  non  un 
intérêt  de  moines , et  qu'il  s'agissait  delà  domina- 
tion de  l'empereur  eu  Italie , et  non  d'une  dispute 
de  Cordeliers  sur  la  forme  do  leur  capuchon. 

Nous  avouons  que  dans  ce  morceau  il  n'y  a pas 
un  mot  qui  ne  soit  une  faute.  Nous  ne  croyons 
pas  le  cardinal  de  Richelieu  capable  d'avoir  laissé 
tant  d'erreurs  h la  postérité. 

10°  Nous  ne  dirous  rien  do  la  vénalité  des 
cliargcs  de  judieature , dont  l'autenr  parait  être 
le  partisan.  Il  se  pourrait  qu'un  ministre,  sentant 
combien  il  est  dilBcile  de  rembourser  toutes  ces 
charges , eût  conclu  h laisser  subsister  un  abus 
qui  ne  se  pouvait  corriger  qu'avec  un  argent 
qu'on  n’avait  pas.  Hais  en  ce  cas  il  nous  semble 
que  celui  qui  fait  parler  le  ministre  l’aurait  fait 
|>arlcr  plus  dignement , en  déplorant  la  nécessité 
do  ce  trafic  honteuz , qu'en  cherchant  h pallier  ce 
vice  par  quelques  avantages,  peut-être  imagi- 
naires , qu'on  prétend  en  résulter. 

Nous  croyons  remarquer  une  contradiction  dans 
cet  article.  L’auteur  dit  h la  pago  205  que  les  es- 
prits des  magistrats  qui  sont  d’une  naissance  trop 
médiocre  « ont  une  austérité  si  épineuse , qu'elle 

< n’est  pas  seulement  lâcheuse,  mais  préjudi- 

• ciable;  • et,  k la  page  206,  il  dit  qu'il  faut 
« qu’un  pauvre  magistrat  ait  l'âme  d'une  trempe 

• bien  forte , si  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amol- 

• lir  par  la  considération  do  scs  intérêts.  ■ 

Nous  invitons  le  lecteur  à lire  ce  que  dit  M.  de 

Voltaire  sur  ce  sujet  : il  nous  parait  qu'il  s’ex- 
plique en  véritable  citoyen. 

Nous  remarquons  ici  que  le  célèbre  auteur  de 
l'Esprit  des  Lois  n’a  que  trop  abusé  de  ce  pas- 
sage du  Testament  politique  *.  t Si  dans  le  peuple, 

• dit-il , il  SC  trouve  quelque  malheureux  hon- 

• nête  homme,  le  cardinal  de  Richelieu  insinue 

• qu’un  monarque  doit  se  garder  de  s’en  servir  ; 

• tant  il  est  vrai  que  la  vertu  n'est  pas  le  ressort 
■ de  ce  gouvernement  I • 

il  met  eu  marge  i que  le  Testament  politique  a 

• été  fait  sons  les  yeux  et  sur  les  mémoires  du 

• cardinal  de  Richelieu  par  MM.  de  Bourzeys  et 

< de... , qui  lui  étaient  attachés.  > 

Nous  convenons  avec  M.  de  Montesquieu  que 
l'ahlié  do  Bourzeys  fit  ce  testament,  mais  non  pas 
sous  les  yeux  du  cardinal.  Nous  convenons  encore 
moins  que  le  testament  dise  ce  que  M.  do  Mon- 
tesquieu lui  fait  dire.  Il  le  cite  ainsi  eu  marge  : ■ Il 

a erfril  lies  Loït,  rli.^p  v,  tiv  ui,  dtrnicrvs  lipnrs 


I « no  faut,  y est-il  dit , se  servir  de  gens  de  bas 
I • lieu  ; ils  sont  trop  austères  et  trop  diliiciles.  • 
Ce  n'est  pas  citer  exactement.  Le  testament  dit 
dans  cet  endroit  que  les  hommes  d’une  basse  nais- 
sance sont  d’ordinaire  difficiles  et  d’une  austérité 
épineuse  : il  ne  dit  |>oint  qu’il  ne  faut  pas  so  ser- 
vir d'un  pauvre  honnête  homme;  et  il  se  con- 
tredit dans  le  moment  d'après , en  disant  c qu’un 

< pauvre  magistrat  est  trop  exposé  k se  laisser 
s amollir.  • 

Ainsi  l'auteur  du  testament  tombe  dans  des 
contradictions , et  l'auteur  de  t Esprit  des  Lois 
dans  une  grande  erreur,  et  surtout  dans  une  er- 
reur très  odieuse,  en  supposant  que  la  vertu 
ii'enlre  jamais  dans  le  gouvernement  monarchi- 
que. Il  ne  faut  point  être  flatteur,  mais  il  ne  faut 
point  être  satirique.  C’est  encourager  au  crime 
que  de  représenter  la  vertu  comme  inutile  ou 
comme  impossible. 

Rapportons  ici  le  passage  qui  se  trouve  dans 
■ne  note  du  Sièele  de  Louis  XIV. 

« Il  est  dit  dans  f Esprit  des  Lois  qu'il  faut  pins 

• de  vertu  dans  une  république  ; c'est  en  un  sens 

• tout  le  contraire  : il  faut  beaucoup  plus  de  vertu 
I dans  une  cour  pour  résister  k tant  de  séductions. 

• Le  duc  de  Monlausier,  le  duc  de  Beauvilliers , 
t étaient  des  hommes  d’une  vertu  très  austère  ; 

• le  maréchal  do  Villeroi  joignit  des  mœurs  plus 
« douces  k une  probité  non  moins  incorruptible; 
s le  marquis  de  Torci  a été  un  des  plus  honnêtes 

• hommes  de  l’Europe  , dans  une  place  où  la  po- 

• litique  permet  le  relâchement  dans  la  morale  ; 

• les  contrôleurs-généraux  Le  Pelletier  et  Cha- 

• millart  passèrent  pour  être  moins  habiles  que 

• vertueux. 

« Il  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre 
« malheureuse , ne  fut  guère  entouré  que  d'hom- 

< mes  irréprochables.  C’est  une  observation  très 
I vraie  et  très  importante  dans  une  histoire  où  les 
« mœurs  ont  tant  de  part.  > 

Tout  ce  passage  est  dans  la  plus  exacte  vérité; 
nous  croyons  qu’on  ne  peut  trop  le  citer.  Il  est  si 
beau  qu'il  se  soit  trouvé  dans  une  cour  tant 
d'hommes  vertueux  k la  fois , cela  est  si  bonoraiile 
pour  la  nation  et  pour  le  beau  siècle  de  Louis  xiv, 
ai  encourageant  pour  tous  les  siècles , qu’il  y au- 
rait do  l'injustice  et  de  l'ingratitude  k ne  savoir 
pas  quelque  gré  k l'auteur  d'avoir,  seul  de  tous 
les  historiens , démêlé  et  mis  dans  son  jour  cotte 
vérité  utile  au  genre  humain. 

Saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  d'observer 
que  dans  tous  ses  ouvrages  M.  de  Voltaire  a tou- 
jours ou  pour  objet  la  vérité  et  la  vertu.  Sa  Flen- 
rittde,  scs  lragé<lies,  ses  histoires  respirent  l’hu- 
manilé , la  bienfesancc , l'indulgenre  ; il  a toujours 
lendo  juslia’aii  mérite  mallieurcux  etk  la  vérité 
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fcrv^iilôt!.  Nul  aulcur  ii'a  jamais  détruit  plus  de 
calumnics  ; nul  en  écrivant  l'histoire  n'a  jamais 
tant  confondu  les  auteurs  des  libelles.  Nous  de- 
vons faire  pour  lui  ce  qu'il  a fait  pour  tant  d'autres; 
nous  devons  la  vérité  h celui  qui  l'a  dite. 

-H"  Nous  n'entrons  point  ici  dans  la  discussion 
des  atteintes  que  le  Testament  politique  ( page  217) 
donne  aui  parlements  du  royaume.  Il  n'était  pas 
liors  de  vraisemblance  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu eût  de  tels  sentiments , mais  aussi  il  est  très 
vraisemblable  que  l’auteur,  en  conseillant  au  roi 
d'envoyer  dans  les  provinces  des  conseillers  d'état 
et  des  maîtres  des  requêtes  pour  rendre  la  justice, 
écrivait  après  l'ann^  1665,  lorsque  Louis  xiv 
eut  fait  tenir  les  grands  jours  dans  quelques  pro- 
vinces par  une  commission  extraordinaire.  Il 
n'est  guère  possible  qu'alors  on  eût  suivi  on  cela 
les  instructions  du  cardinal  do  Richelieu  , dont  le 
testament  ne  parut  qu'en  f 688  ; et  il  est  asseï 
naturel  que  l'auteur,  déguisé  sous  le  nom  du  car- 
dinal , ait  conseillé  ce  qu'on  venait  de  ûiiro. 

-12°  Après  avoir  lu  attentivement  le  chapitre 
intitulé  Du  contfil  du  prince,  nous  sommes  for- 
cés d'avouer  notre  extrême  étonnement  de  n'y 
avoir  rien  trouvé  que  de  vague  sur  la  probité  né- 
cessaire il  un  conseiller  d'état,  sur  le  cœur  et  la 
force  d'un  conseiller  d'état,  sur  l'application  que 
doivent  avoir  les  conseillers  d'état  ; et  noos  pré- 
sumons qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  mi- 
nistre ait  perdu  son  temps  'a  composer  une  décla- 
mation si  vaine  et  si  fastidieuse , lorsqu’il  avait 
tant  de  choses  intéressantes  h dire,  et  tant  de 
grands  intérêts  h discuter. 

Telle  est  notre  opinion  concernant  la  première 
partie  du  testament , et  tel  a été  l'avis  de  ceux 
qui  l'ont  lu  avec  uous,  et  que  nous  avons  con- 
sultés. Venons  'a  la  seconde  partie. 

f 3°  Nous  n'avons  trouvé  rien  de  rebtif  h la 
France , rien  qui  la  concerne  plutét  qu'on  autre 
pays,  dans  les  chapitres  intitulés  : • Le  premier 

• fondement  du  bonheur  d'un  état  est  l'établis- 
« sèment  du  règne  do  Dieu.  La  raison  doit  être  la 

• règle  do  la  conduite  d'un  état.  Les  intérêts  pu- 

• blics  doivent  être  l'unique  fin  de  ceu.x  qni  gou- 

< vernent  les  états.  La  prévoyance  est  nécessaire 
« an  gouvernement  d'un  état.  La  peine  et  la  ré- 

< compense  sont  deux  points  tout  h fait  néees- 

• saires  à la  conduite  des  états.  Une  négociation 

• continuelle  ne  contribue  pas  peu  au  bon  succès 

• des  affaires , etc.  • 

Tout  cela  convient  à la  Suède,  h la  Russie,  'a 
la  Chine  aussi  bien  qu1i  la  France. 

Rien  ne  nous  parait  porter  davantage  Icearactcre 
d'undéclainateur  qui  veut  se  faire  valoir, rien  ne 
ressemble  moins  à un  ministre  qui  veut  être  utile. 

1 1"  .Nous  remarquerons  seulement  une  maxime 


bleu  cruelle  ( page  '27 , ii‘  partie)  : il  est  dit  qu'en 
plusieurs  occasions  ou  peut , sans  prouve  authen- 
tique, commencer  par  l’exécution;  c'est-è-dire 
qu'il  faut  d'abord  faire  mourir  un  homme  soup- 
çonné do  crime  d'état , sauf  à examiner  ensuite 
s'il  est  coupable.  > 

Quelque  despotique  qu'ait  été  le  cardinal  de 
Richelieu  , il  est  difficile  de  penser  qu'il  ail  donné 
desconseils  si  abominables.  Ce  sont  des  barbaries 
qu'on  a le  malheur  de  commettre  quelquefois , 
mais  qu'on  n'a  jamais  l'imprudence  de  dire.  Cela 
est  trop  opposé  au  chapitre  intitulé.  Du  règne 
de  Dieu.  C'est  ici  que  l'auteur  affecte  de  ressem- 
bler à Machiavel , pour  se  donner  le  relief  d'un 
politique  profond.  II  croit  qu'en  prenant  le  nom 
d'un  grand  ministre,  il  doit  le  faire  parler  en 
tyran.  Nous  respectons  trop  la  mémoire  du  car- 
dinal, pour  loi  imputer  des  conseils  qui  ren- 
draient k jamais  sa  mémoire  odieuse  % tous  les 
peuples  ; et  nous  nous  joignons  'a  M.  de  Voltaire 
pour  bénir  le  ciel  que  Fénelon  ait  fait  sou  Télé- 
maque , et  que  Richelieu  poisse  être  lavé  do  soup- 
çon d'avoir  fait  ce  testament. 

Venons  enfin  au  peu  d'articles  qui  regardent 
précisément  la  France. 

f5*  Il  est  dit,  au  chapitre  ix  (section  v)  do  la 
Puissance  sur  mer,  non  seulement  a que  la  Pro- 

• veuoe  a beaucoup  plus  de  grands  ports  et  de 

• plusassurésquel'Espagneet  l'Italie  ensemble;  a 
ce  que  M.  do  Voltaire  a très  bien  relevé  : mais 
on  assure  encore  • que  la  Bretagne  contient  les 

• plus  beaux  ports  qui  soient  dans  l'Océan  : t ce 
que  M . de  Voltaire  ne  devait  pas  moins  reprendre. 

Nous  sommes  entièrement  do  sou  avis  sur  cette 
exagération  insoutenable,  dont  il  n'a  pas  craque 
le  surintendant  des  mers  pût  être  capable  ; et 
loin  le  reste  do  ce  chapitre  nous  a paru  être  d'un 
homme  qui  affecte  de  connaître  le  mistral  et  la 
irainontaoe,  et  qui  n'a  aucune  connaissance  do 
la  mer. 

-16°  Sur  l'article  du  commerce,  il  nous  parait 
bien  difficile  que  le  cardinal  de  Richelieu  soit 
entré  dans  le  détail  dos  soies  et  des  cotons  filés. 
Il  se  serait  bien  trompé  s'il  avait  dit  (page  130  ) 
que  les  velours  rouges,  violets,  et  tannés,  so 
fabriquaient  k Tours  beaucoup  plus  beaux  qu'a 
Gênes;  ce  qui  est  d'une  fausseté  reconnue  par 
tous  les  marchands.  On  ne  peut  non  plus  soup- 
çonner le  cardinal  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avait  point 
d'établissement  k faire  en  Amérique. 

-17°  La  section  vil  (page  141  ) annonce  le  projet 
I de  décharger  le  peuple  des  trois  quarts  du  faix 

• qui  l'accable  maintenant.  » Ce  titre  ressemble 
plutét , il  faut  l'avouer,  an  projet  d'un  citoyen 
oisif,  effrayé  des  charges  do  l'état , qu'aux  idées 
justes  d'un  grand  ministre  qui  sentirait  l'impos- 
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sibililé  de  dimiauer  les  trois  quarts  de  ces  cliargcs. 

Nous  ne  pouvons  condamner  le  doute  que  M.  de 
Voltaire  a élevé  au  sujet  des  comptants  ; on  sent 
assez  qu'il  n’est  pas  naturel  qu'un  ministre  traite 
d’illicilet  des  ordonnances  qu'il  signait  lui  seul , 
et  qu'il  s’accuse  lui-méme  de  péculat. 

Nous  avons  lu  attentivement  ce  projet  de 
nuances;  nous  avons  été  liien  étonnés  de  In  pro- 
position de  retrancher  toutes  les  pensions  (page 
dSI  ) , et  de  réduire  (même  page)  le  comptant  du 
roi  à trois  cent  mille  livres,  tandis  qu'à  la  page 
d45  il  réduit  ce  même  comptant  à on  million 
d'écus  d’or.  Celte  énorme  contradiction  nous  a 
paru  impossible  dans  un  ministre  tel  que  le  car- 
dinal. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  rien  comprendre  à la 
page  1 72  et  suivantes  , dans  lesquelles  on  propose 
de  rembourser  trente  millions  de  capitaux  de 
rentes.  < La  suppression , dit  l’aulcnr,  d'un  ca- 
< pital  de  sept  millions  a cinq  pour  cent  se  fera 
> en  sept  années  etdemie  par  la  seule  jouissance.  • 

M.  de  Voltaire  a très  bien  remarqué  qu’il  faut 
vingt  années  pour  rembourser  à cinq  pour  cent 
un  capital  par  la  jouissance.  Il  aurait  dû  faire 
voir  aussi  quelle  serait  l’énorme  injustice  de  dé- 
pouiller une  famille  de  son  capital , sous  prétexte 
qu’elle  aurait  reçu  la  valeur  do  ce  capital  en  plu- 
sieurs années.  Cette  proposition  révoltante  serait 
la  destruction  de  la  société. 

Tous  les  calculs  qui  suivent  sont  également  fau- 
tifa.  < De  sept  antres  millions,  dit  l’auteur,  qui  ne 

• devront  être  remboursés  qu’au  denier  six  , qui 
t est  le  prix  courant  de  telles  charges , ils  pour- 

• ront  être  supprimés  en  huit  années  et  demie.  i 
Cet  auteur  n’eutcud  pas  un  mot  de  la  matière , 
et  n'entend  pas  mieux  l’arithmétique  la  plus 
simple  qu'il  ne  sait  le  français.  Au  lieu  du  denier 
six  il  devait  dire  le  denier  seize  et  un  quart , parce 
que  six  pour  cent  sont  la  seizième  partie  et  un 
quart  de  cent  ; et  il  est  bien  clair  qu’en  huit 
années  et  demie  un  capital  à six  pour  cent  d’in- 
térêt ne  serait  pas  remboursé  par  la  jouissance. 
Six  fois  huit  et  demi  font  cinquante  et  un;  de 
sorte  qu’il  s’en  manquerait  presque  la  moitié.  El 
que  signifie  rem/>ourtét  qu'au  denier  tix?  six 
pour  cent  sont-ils  moins  que  cinq  pour  cent?  Au- 
tant de  paroles , autant  d’inepties. 

Nous  ne  pouvons  assez  nous  étonner  que  des 
absurdités  si  grossières  aient  été  imputées  an  car- 
dinal de  Richelieu , et  nous  ne  pouvons  qu’applau- 
dir a M.  de  Voltaire , qui  a persévéré  constam- 
ment à défendre  sa  mémoire. 

49°  Nous  avions  pensé  d’abord  qu’il  s’était  ex- 
primé avec  trop  peu  d’exactitude  et  trop  d'exagé- 
ration , quand  il  a reproché  à l’auteur  du  testament 
d'avoir  voulu  imjroser  les  cours  souveraines  à la 


liiille:  maisil  n’est  que  trop  certain  quecet te  propo* 
silionsclrouvecxpresséinent  énoncée  ( page  47.’>). 
La  taille  est  une  ancienne  imp<»ition  établie  par 
les  seigneurs  des  terres  sur  leurs  vassaux  rotu- 
riers , sur  les  vilains  nommés  alors  leurs  sujets , 
impôt  devenu  humiliant , reste  de  servitude , litre 
de  bassesse , auquel  chacun  cherche  à se  dérober 
aujourd'hui  dès  qu'il  s'est  élevé  un  peu  par  son 
industrie. 

Assujettir  toute  la  robe  à cette  humiliation , ce 
serait  avilir  la  magistrature  au  |>oint  qu’aucun  ci- 
toyen ne  voudrait  embrasser  cet  état.  La  noble 
fonction  de  rendi  e la  justice  serait  confondue  avec 
les  dernières  classes  des  hommes  ; l’honneur  de 
juger  la  nation  deviendrait  un  opprobre:  le  com- 
mis d’un  receveur  des  tailles  ferait  trembler  son 
juge,  line  chimère  aussi  tyrannique  rendrait  le 
nom  d’un  ministre  éternellement  odieux , s’il  avait 
pu  la  proposer. 

Il  est  très  vrai  encore  (page  101  ) que  l’auteur 
du  testament  propose  d'ordoiiuer  • à tous  les 

• gentilshommes  qui  auront  |ias.sé  vingt  ans  de 

• porter  les  armes , • et  d’ordonner  à tous  les 
capitaines  do  cavalerie  « d'enrôler  dans  leurs 
a compagnies  au  moins  la  moitié  de  gentils- 
« hommes.  > 

C’est  dans  le  même  cbapilre  ( page  l Oô  ) que  l'au- 
teur dit  f que  si  l’on  veut  avoir  cinquante  raille 

• Immmes , il  faut  en  lever  œnt.  » 

Saisis  d'étoimeineut  à la  lecture  de  tant  d'étran- 
ges propositions , nous  croirions  en  effet  être  cou- 
pables envers  la  nation  comme  envers  la  mémoire 
d’un  grand  ministre , si  nous  pouvions  le  soup- 
çonner uu  moment  d'avoir  eu  la  moindre  part  à 
de  tels  systèmes,  qui  nous  paraissent  enfantés  par 
un  écrivain  bien  indigne  <ln  grand  nom  qu’il 
usurpe.  Nous  pensons  que  pour  peu  qu’on  ait  de 
justice,  00  doit  des  remerciements  à celui  qui 
nous  a ouvert  les  yeux. 

Il  reste  à rechercher  comment  il  s'est  pu  faire 
qu'on  ait  si  long -temps  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu  ce  Teelament  polilique.  Il  est  trop  vrai, 
comme  l'a  dit  M.  de  Voltaire  , que  bien  qu’il  y ait 
uue  foule  immense  de  livres , on  lit  peu , et  on  lit 
mal  : l’esprit  se  repose  sur  la  foi  d'un  grand  nom  ; 
il  est  plus  aisé  et  plus  commun  de  croire  que  d'exa- 
miner ; le  temps  donne  de  l'autorité  à l’erreur  ; 
ecux  qui  la  combattent  trop  tard  passent  pour  té- 
méraires ; et  on  emploie  quelquefois , pour  la  sou- 
tenir, toutes  les  armes  dont  on  ne  devait  se  servir 
que  pour  défendre  la  vérité. 

Enfin  , pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons 
dit , noos  pensons  que  Al.  de  Foncemagne  a saisi 
le  vrai , en  fesant  voir  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu rommauda,  lut,  et  margina  son  manifeste 
sous  le  nom  de  Narration  succincte  ; et  que  M.  de 
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Voltaire  a |irouvé  que  le  Tettamenl  politique, 
joiut  à celle  narration , n'est  ni  ne  peut  ütre  l'ou- 
vrage d'un  ministre  dont  le  nom  sera  toujours  il- 
lustre, et  qui  noos  devient  cher  de  jour  en  Jour 
l>ar  les  mérites  et  les  services  des  héritiers  de  son 
nom  et  de  sa  gloire. 

EXAMEN 

nu  TESTAMENT  POLITIQUE 
no  CASDioai  albiIboni. 

<7sa 


Après  tant  de  testaments  cassés  par  le  publie, 
celui  du  cardinal  Albéroui  vient  de  paraître.  Je 
souhaite  à l'edileur  qu'en  elTct  le  cardinal  Alhé- 
roni  l'ait  mis  sur  son  testament.  Cet  éditeur , ou 
cet  auteur,  connaît  sans  doute  asses  les  hommes, 
les  allaires,  et  le  train  du  inonde,  pour  no  pas  igno- 
rer qu'un  bon  legs , qui  procure  une  vie  heureuse, 
vaut  mieux  que  toutes  les  spéculations  politiques. 
Un  écrivain  lait  un  beau  livre  plein  de  profonds 
raisonnemonis  sur  le  commerce  ruineux  de  l'Eu- 
rope avec  les  grandes  Indes  : un  négociant  d'un 
Irait  de  plume  y envoie , sans  raisonner,  des  ef- 
fels  ; il  s'enrichit , et  ne  lit  point  le  livre.  Il  en 
est  de  même  dans  la  politique  ; l'homme  d’esprit 
oisif  fait  des  projets  pour  changer  la  face  de  l'Eu- 
rape;  ceux  qui  gouvernent  suivent  leur  routine, 
et  ne  s'informent  pas  seulement  si  on  a fiül  dos 
projets. 

L'abbé  do  Bourxeys,  dans  la  crainte  de  n'étro 
point  In , prit  sans  façon  le  nom  du  cardinal  de 
Richelieu.  D'autres  ont  pris  le  nom  de  Mazarin  , 
de  Colbert , de  Louvois , dn  duc  do  Lorraine,  ions 
ces  testaments  sont  faits  dans  le  goût  de  celui  de 
Crispin , qui  prend  la  robe  de  chambre  et  le  nom 
de  Géroule  dans  le  Légataire  universel.  Ün  voit 
bien  que  ce  n'est  pas  Géronio  qui  a fait  ce  testa- 
ment-lè  ; on  y reconnaît  bien  vite  Crispin. 

Ce  n'est  pas  un  Crispin  h la  vérité  qui  a com- 
posé le  testament  do  cardinal  Albéroni  ; c'est  un 
homme  passablement  instruit  ; mais  il  faut  qu'il 
se  détrompe  de  la  vanité  de  faire  accroire  que  ce 
testament  soit  effectivement  l'ouvragodo  cardinal. 
Il  a beau,  dans  sa  préface,  vouloir  éluder  la  loi 
que  j'ai  fait  valoir,  que  ce  seul  mol,  TetUtment 
tl’ttn  miniêtre,  impose  le  devoir  indispensable  de 
déposer  dans  des  archives  publiques  l'original  de 
l'ouvrage,  ou  d'en  constater  l'aulhcnlicité  par  des 


I voies  équivalentes  ; celte  loi  ne  peut  être  violéh 
I sans  que  le  public  soit  en  droit  de  crier  h la  sup- 
position. Il  est  absolument  nécessaire  de  montrer 
au  public  qu'on  ne  le  trompe  pas , quand  il  s'agit 
d'ouvrages  de  cette  importance.  Lor  sque  je  fis  im- 
primer à La  Haye  l'Anti-}/ac/iiavel , j'en  dépotai 
l'original  à l'bétel-de-ville , et  il  y est  encore.  Aussi 
l'auteur  ne  prétend  pas  que  le  Testament  du  car- 
dinal Albéroni  soit  l'ouvrage  de  ce  ministre  ; il 
dit  seulement  que  ce  sont  ses  intentions  ; que  c’est 
un  recueii  de  quelques  pensées  du  cardiual , aux- 
quelles l'éditeur  a joint  les  siennes,  et  par  là  c'est 
un  ouvrage  qui  peut  devenir  doublement  précieux. 
Qu'on  l'appelle  Testament  ou  non,  il  n'importe  : 
les  titres  des  livres  sont  comme  ceux  des  hommes 
aux  yeux  du  philosophe  ; il  ne  juge  de  rien  par  les 
titres. 

Que  ce  toit  le  cardinal  Albéroni , ou  son  tru- 
chement, qui  propose  en  roi  d'Espagne  d'encou- 
rager l’agriculture , il  est  clair  que  e'est  un  très 
bon  avis,  et  qu'il  faut  le  suivre , soit  qu'il  vienne 
d'un  ministre  ou  d'uu  fermier.  L'auteur  propose 
de  cultiver  les  terres  espagnoles  par  des  nègres. 
Pourquoi  non?  ces  terres, qui  manquent  de  la- 
boureurs , accusent  encore  le  malheureux  roi  qui 
les  priva  des  mains  des  Maures , sous  lesquelles 
elles  étaient  fertiles.  Les  déserisde  la  Prusse,  cultivés 
par  des  étrangers , sont  un  reproche  aux  terres  de 
la  Castille. 

Peu  d'hommes  connaissent  mieux  l'Espagne  que 
l'auteur  ; on  croirait  presque  que  c'est  le  ministre 
de  Philippe  v,  ou  celui  qui  a été  le  compagnon 
de  sa  retraite  et  son  malheureux  ami,  si  l'on  peut 
être  l'ami  d'un  roi.  Il  compte  toutes  les  causes  de 
la  dépopulaüou  de  l’Espagne  : mais  il  me  semble 
qu'il  a tort  de  ne  pas  mettre  parmi  ces  causas 
l'expulsion  des  Juifs  et  des  Maures,  et  les  trans- 
plantations en  Amérique.  L'émigration  des  pro- 
testants est  insensible  en  France.  Oui , parce  que 
la  France  possède  environ  vingt -deux  millions 
d'Iiabitanta  industrieux  ; mais  il  n’y  a guère  plus 
de  six  millions  d'âmes  eu  Espagne;  et  la  fière  oi- 
siveté y étouffe  l'industrie.  Otei  beaucoup  à celui 
qui  a peu , que  lui  reste-il  ? et  comment  réparer 
CCS  pertes  dans  un  pays  où  les  pères  transmettent 
aux  enfants  la  maladie  qui  attaque  le  genre  hu- 
main dans  sa  source , et  où  la  superstition  ense- 
velit la  nature  dans  les  cloîtres  ? Je  me  sers  ici  du 
mol  do  superstition , que  le  cardinal  emploie  : je 
me  ferais  un  scrupule  de  changer  scs  paroles. 
D'ailleurs  l’auteur  fait  bien  voir  que  l'Espagne  est 
le  pays  de  la  grandeur  et  des  abus.  Il  fait  plus;  il 
montre  les  ressources.  L'ouvrage  n'a  pas  été  revu 
par  les  inquisiteurs  : il  y a tel  pays  qui  exige  qu’on 
soit  à six  cents  milles  de  lui  pour  lui  dire  des  vérités 
! miles. 
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Dans  le  chapitre  vn , on  voit  une  partie  de  ce 
plan  immeuse  conçu  autrcrois  par  le  cardinal  Al- 
bdroni.  Cet  homme,  en  1707,  n'arait  été  connn 
dans  Anet  (dont  il  rcfnsa  la  cure),  que  sur  le  pied 
d’un  uomo  facelo  e piacewle , qui  fesait  des  sou- 
pes k l'ogiion  excellentes.  Campislron  le  protégeait 
alors;  et  en  1718  il  allait  bouleverser  la  terre. 
J’en  parlai  dans  VUisloire  de  Charlet  Xll.  Je  lui 
rendis  justice , et  il  me  remercia  avec  d'autant 
plus  de  sensibilité  qu'il  était  alors  malheureux. 
Ce  projet,  prêt  k éclore,  était  d'armer  l’empire 
ottoman  contre  l’Antriche  , Charles  xii  et  le  czar 
contre  l’Angleterre  ; d'établir  le  prétendant  'a  Lon- 
dres par  les  mains  du  vainqueur  do  Narva  ; d'ar- 
racher la  régence  de  la  France  an  duc  d'Orléans  ; 
do  rendre  pour  jamais  l’Italie  indépendante  de 
l'Allemagne,  après  sept  cents  ans  de  sujétion , ou 
d'esclavage,  ou  do  soumission.  Suivant  ccdosseiu, 
nn  corps  italique  s'établissait,  k l'exemple  h peu 
près  du  corps  germanique.  Don  Carlos  devait  pos- 
séder Naples  et  Sicile  ; sou  frère  don  Philippe  avait 
la  Toscane.  La  Lombardie  fesait  le  partage  des  ducs 
de  Savoie.  Mantouc  était  ajoutée  aux  états  do  Ve- 
nise. Le  domaine  dn  duc  de  Hodène  s'accroissait  de 
pins  de  moitié  par  celui  de  Parme. 

Les  vues  dn  commerce  le  plus  étendu  venaient 
k l’appui  do  ces  arrangements  ou  do  ces  dérange- 
ments poliUques.  Le  coup  de  fauconneau  qui  tua 
Charles  xii  renversa  tout  le  projet  : mais  cette 
machine  brisée  fut  encore  assex  forte , quelque 
temps  après , pour  porter  don  Carlos  sur  le  Irène 
des  Deui-Siciles  par  de  nouveaux  efforts. 

L'auteur  voudrait  que  le  prétendant  se  fût  fait 
roi  en  Corse , au  lieu  do  tenter  inutilement  d’élre 
roi  d'Angleterre  ; ensuite  il  loi  propose  la  vice- 
royauté  de  Majorque  : est-ce  bien  le  cardinal  Albc- 
béroni  qui  fait  ces  propositions  î 

Est-ce  bien  lui  qui  s'acharne  contre  la  mémoire 
du  cardinal  de  Fleury,  et  qui  dit  qu’on  n’a  entendu 
que  les  plaintes  et  les  gémissements  des  peuples 
pendant  son  ministère  ? Si  c’est  le  cardinal  Albé- 
roni  qui  parle  ainsi , ou  il  est  bien  prévenu , ou  il 
ne  connaissait  pas  la  France  comme  il  connaissait 
l'Espagne.  Il  s'attache  k décrier  en  tout  le  car- 
dinal de  Fleury.  Il  l'abaisse  au-dessous  do  médio- 
cre. Mais,  quand  on  voyage  do  Saint -Dizicr  k 
Moyenvic , on  dit  : • C’est  le  cardinal  de  Fleury 
t qui  a donné  toutes  ces  terres  a la  France  ; qo'au- 
• rait  fait  de  mieux  alors  un  grand  homme?  • Le 
cardinal  Albéroniest  devenu  un  censeur  bien  im- 
pitoyable depuis  sa  mort  : son  testament  est  une 
satire. 

Il  blime  le  cardinal  de  Fleury  d'avoir  voulu  la 
guerre  de  1741 , et  ou  sait  qu'il  ne  la  voulait  pas , 
et  qu'il  s'y  opposa  autant  qu'il  put. 

Il  blême  l’empcrear  Charles  vi  d'avoir  fait  sa 


pragmatique  sanction.  Sa  fille  ne  sera  pas  de  cet 
avis.  Il  veut  changer  la  constitution  do  l’Allema- 
gne ; c’est  on  homme  qui  a perdu  son  bien  au 
jeu , et  qui , se  plaisant  encore  k regarder  jouer , 
dit  tout  haut  les  fautes  qu'il  croit  apercevoir. 

Est-ce  donc  le  cardinal  Albéroni  qui  juge  ainsi 
les  vivants  et  les  morts?  Ou  connaît  dans  l'Europe 
nn  maréchal  do  France  qui  s'est  fait  un  nom  cé- 
lèbre par  ses  grandes  vues,  par  son  esprit  d'ordre 
et  de  détail , par  son  génie , et  par  son  activité  ■. 
Le  prétendu  testateur  le  traite  bien  durement.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  soit  permis  k l'bishiiredo  parler 
des  vivants  : elle  doit  imiter  les  jugements  de  l'É- 
gypte,  qui  ne  décidait  du  mérite  des  citoyens  que 
lorsqu’ils  n'etaieut  plus.  Les  portraits  des  hommes 
publics  sont  toujours  daus  un  faux  jour  pendant 
leur  vie.  Mais,  si  quelqu’un  voulait  ré|K)iidre  aux 
reproches  amers  que  fait  le  cardinal  Albéroni  k cet 
illusirc  Français,  ne  pourrait-il  pas  lui  dire: Ces- 
sez do  reprocher  k ce  maréchal  l'épuisement  des 
trésors  do  la  France  daus  la  magnifique  ambassade 
do  Francfort,  où  Charles  vu  fut  élu  empereur.  Ces- 
sez de  représenter  l'Allemagne  en  défiance  de  cette 
profusion  prétendue.  L’ambassadeur  d'Espagne  y 
fesait  une  aussi  grande  figure qucceluideFrance. 
Ià!  duc  de  Riperda  avait  paru  avec  plus  d’éclat 
encore  k Vienne;  et  jamais  on  n'a  vu  les  nations 
prendre  l’alarme  sur  le  nombre  des  domestiques 
et  sur  la  vaisselle  d’un  plénipotentiaire.  Vous  étiez 
malade  apparemment  quand  vous  dictAtes  cet  ar- 
ticle de  votre  testament  ; et  vous  donnez  en  mou- 
rant votre  malédiction  pour  bien  peu  de  ebose. 
Votre  éminence  était  de  mauvaise  humeur  quand 
elle  a dicté  l'article  par  lequel  elle  réprouve  en 
politique  le  projet  de  ce  général.  Ce  n'est  pas  k 
elle  k juger  par  l'événement.  Des  hommes  qui  au- 
ront plus  do  réputation  que  vous  dans  la  postc^ 
rité , parce  que  avec  un  génie  égal  au  vôtre  ils  ont 
eu  plus  de  bonheur,  ont  dit  que  ce  plan,  qui  vous 
parait  chimérique,  était  le  comble  de  la  vraisem- 
blance. En  clfet , quel  était  ce  plan  ? c'était  d'unir 
la  France,  l'Espagne,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Ba- 
vière, pour  juger,  les  armes  k la  main,  le  procès 
de  la  succession  de  l'Autriche.  Un  jeune  roi  vic- 
torieux avait  d'un  côté  cent  mille  hommes  en  ar- 
mes et  les  mieux  disciplinés  de  l'Europe;  la  Saxo 
en  avait  près  de  cinquante  mille  ; deux  armées 
françaises , d’environ  qnarautc  mille  liommes  cha- 
cune, étaient  toutes  deux  au  milieu  de  l'Allema- 
gne. On  était  aux  portes  de  Vienne.  L'Espaguc  allait 
fondre  dans  l’Ilalio,  et  k peine  paraissait-il  alors 
qu’il  y eût  un  ennemi  k combattre.  On  avait  pro- 
posé encore  de  faire  agir  d’autres  ressorts  que 
l'histoire  découvrira  nn  jour.  On  demande , après 


* L«  maréchâl  de  Bcllc-Ulti 


521 


CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEUPLES. 


cda , si  jamais  entreprise  ont  de  plus  belles  ap-  I 
parenccs?  on  demande  si  ce  projet  n'ctait  pas  cent  | 
lois  plus  plausible  que  les  ^ dtres  ? On  a vu  quel- 
quefois de  petites  armées  renverser  de  grands  em- 
pires.dci  deux  cent  cinquante  mille  hommes  atta- 
quent une  femme  sans  défense  ; et  elle  se  soutient. 
ATones-le,  monsieur  le  cardinal,  il  y a quel- 
que chose  là-haut  qui  confond  les  desseins  des 
^mmes. 

Vous  êtes  bien  mal  instruit  pour  on  grand  mi- 
nistre, quand  vous  dites  que  ce  general  que  vous 
condamnez  demanda  cent  mille  hommes  au  car- 
dinal de  Fleury.  Je  peuz  assurer  votre  émiocuce 
qu'il  n’en  demanda  que  cinquante  mille  pour  aller 
'a  Vienne , et  dans  cette  armée  il  voulait  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie.  On  ne  lui  donna  que 
trente-deux  mille  hommes  complets , parmi  lesquels 
il  n'y  avait  que  huit  mille  cavaliers;  mais  cela  com- 
posait , avec  les  troupes  des  alliés , une  force  à la- 
quelle il  paraissait  que  rien  ne  devait  résister , 
puisque  ceux  qu'on  attaquait  n'avaient  pas  encore 
une  armefo  rassemblée.  Je  pourrais  sur  ce  point 
d’histoire  apprendre  à feu  votre  éminence  bien 
des  choses  qu'elle  ignare,  et  qui  lui  feraient  con- 
naître que  celui  qu’elle  feint  de  mépriser  est  tris 
digne  de  sou  estime. 

Comme  je  suis  encore  en  vie , il  ne  m'est  pas 
permis  d’étre  aussi  libre  que  vous , qui  êtes  mort , 
et  qui  pouvez  tout  dire  impunément , mais  je  pour- 
rais vous  donner  au  moins  des  lumières  sur  le 
siège  de  Prague , qui  vous  feraient  changer  de 
pensée.  Vous  ne  pourriez  nier  que  tes  sorties 
n'aient  été  de  véritables  batailles , et  que  la  retraite 
n'ait  été  glorieuse. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  et  le 
général  dont  vous  parlez  vous  ont  fait , mais  il  me 
semble , monseigneur,  qu'un  bon  chrétien  comme 
TOUS , qu'un  cardinal  devait  en  mourant  se  récon- 
cilier avec  ses  ennemis.  Il  semble  que  votre  tes- 
tament ait  été  fait  ab  irato,  cela  seul  safflrail  pour 
l'invalider. 

Ce  testament  sera  plus  utileaux  politiques  qu'aux 
historiens.  Le  testateur  est  loin  de  tomber  dans  la 
faute  absurde  du  faussaire  qui  prit  le  nom  du  cardi- 
nal de  Riebedieu.  Ce  foussaire  malhabile,  en  fesant 
parler  le  plus  grand  ministre  de  l'Europe  dans 
la  crise  de  la  guerre  avec  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  manière  dont 
la  France  devait  sc  conduire  avec  scs  alliés  et  avec 
ses  ennemis.  C'était  un  étrange  contraste  de  voir 
le  cardinal  de  Richelieu  passer  sous  silence  les  né- 
gociations, les  intérêts  de  tous  les  princes,  pour 
parler  de  l'université  et  de  la  gabelle.  C'est  ici 
tout  le  contraire.  L'auteur  entre  dans  les  intérêts 
de  tous  les  potentats;  il  fait  à chacun  leur  part;  il 
arrange  le  monde  à son  grc , cl  sc  met  à la  place  île 
5. 


la  Providence.  Il  parle  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu 
faire , de  tout  ce  qui  pourrait  arriver  ; c'est  le  re- 
cueil des  futurs  contingents. 

On  ne  voit  dans  cet  écrit  aucune  notion  simple 
et  commune,  il  y est  dit  que  lorsque  l'emiicreur 
Charles  vu  était  sans  états  et  sans  armée,  il  aurait 
dù  mettre  la  reine  de  Hongrie  au  ban  de  l'empire. 
Il  parait  cepeudani  que  quand  on  rend  un  pareil 
arrêt,  il  faut  avoir  ceiit  mille  huissiers  aguerris 
pour  le  sigoiner. 

Au  reste  jamais  testament  ne  contint  des  legs 
plus  considérables.  Le  cardinal  donne  et  lègue  la 
Bohême  à l'éleclcur  de  Saxe  ; le  duché  de  Zcll , au 
duc  de  Cumberland;  le  Tyrol  et  la  Cariutbic,  à 
l'éleclcur  de  Bavière  ; le  Brisgau  , avec  les  villes 
forestières,  au  duc  des  Ueux-l’onts;  cl  le  duché 
des  Deux-Ponts , à l'électeur  palatin.  Cela  ressem- 
ble au  testament  que  Cérisanles  le  Gascon  Ql  à .Na- 
ples du  temps  du  duc  de  Guise.  Il  légua  à ce  prince 
ses  pierreries  et  sa  vaisselle  d'or,  eent  mille  écus 
aux  jésuites,  autant  à un  hôpital  ; il  fonda  un  col- 
lège et  une  bibliothèque  publique.  Il  n'avait  pas  de 
quoi  se  faire  enterrer. 


DES  CONSPIRAÏIOINS 

CONTRE  LES  PEUPLES , 


DES  PROSCRIPTIONS. 

ITST. 


CONSPlaxTIONS  ou  PaOeCMPTIONS  SUIVES. 

L'bisloirc  est  pleine  de  conspirations  contre  les 
tyrans  ; mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  conspi- 
rations des  tyrans  contre  les  peuples.  Si  l'on  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité  parmi  nous  ; si 
l'on  ose  chercher  les  premiers  exemples  des  pro- 
scriptions dans  l'histoire  des  Juifs;  si  nous  sépa- 
rons ce  qui  peut  appartenir  aux  passions  humai- 
nes de  ce  que  nous  devons  révérer  dans  les  décrets 
éternels;  si  nous  no  considérons  que  l'effet  terri- 
ble d'une  cause  divine , nous  trouverons  d'alxird 
une  proscription  do  vingt-trois  mille  Juifs  après 
l'idolâtrie  d'un  veau  d’or;  une  de  vingt -quatre 
mille  pour  punir  l'Israélite  qu'on  avait  surpris 
dans  les  bras  d'une  Madianitc  ; une  de  quarante- 
deux  mille  hommes  de  la  tribu  il'Ephraim, égor- 
gés à un  gué  du  Jourdain.  Celait  une  vraie  pro- 

21 


Diyiîi^cvj  uy 


522 


eONSPI.RATlONS  CONTRE  LES  PEUPLES. 


tcription;  car  ceux  do  Ga\aad,(]ai  ciorçaiont  la 
Tcngcanca  de  Jephté  contre  les  Éphrainiites , vou- 
laient connaître  et  démêler  lenn  victimes  en  lenr 
fi»ant  prononcer  l'nnapris  l'autre  le  mol  thibolet 
ou  passage  de  la  rivière;  et  ccnx  qui  disaient  ti- 
bolet , selon  la  prononciation  éphralmite , étaient 
reconnus  et  tués  snr-ltvcbamp.  Mais  il  fanl  con- 
sidérer que  celle  Iribn  d'Éphrahn  ayant  osé  s'op- 
poser^ Jephté  , choisi  par  Dieu  mime  pour  être  le 
chef  de  son  peuple , méritait  sans  doute  un  tel 
cliiliraent. 

C’est  pour  celle  raison  que  nous  ne  regardons 
poini  comme  une  injustice  l'eu lermination  entière 
des  peuples  du  Chanaan  ; ils  s'élaicnt  sans  doute 
attiré  cette  punition  par  lenrs  crimes  ; ce  fut  le 
Dieu  vengeur  des  crimes  qui  les  poursuivit  ; les 
Juifs  n'étaient  que  les  bourrcatti. 

CELLE  nE  MITHRID.VTB. 

De  telles  proscriptions,  commandées  par  la  Di- 
vinité mime , ne  doivent  pas  sans  doute  iire  imi- 
tées par  les  hommes  ; aussi  le  genre  humain  ne 
vit  point  de  pareils  massacres  jusqu'à  Mithridatc. 
Rome  ne  lui  avait  pas  encore  déclaré  la  guerre , 
lorsqu'il  ordonna  qu'on  assassinât  tous  les  Romains 
qui  se  trouvaient  dans  l’Asie  àlinenre.  Plutar- 
que fait  monter  le  nombre  des  victimes  à cent 
cinquante  mille;  Appicn  le  réduit  à quatre-vingt 
mille. 

Plutarque  n’est  guère  croyable , et  Appien  pro- 
bablement exagère.  Il  n'est  pu  vraisemblable  que 
tant  de  citoyens  romains  demeurassent  dans  l’Asie 
Mineure  où  ils  avaient  alors  très  peu  d’établisse- 
ments. Mais , quand  ce  nombre  serait  réduit  à 
la  moitié , Mithridatc  n’en  serait  pas  moins  abo- 
minable. Tous  les  historiens  conviennent  que  le 
massacre  fut  général , et  que  ni  les  femmes  ni  les 
enfants  ne  forent  épargné. 

CELLES  nE  SYI.LA  , PE  HARKIS,  ET  DES  TRIL'HVUS. 

Mais,  environ  dans  ce  temps-là  mémo,  Sylla 
et  Marius  exercèrent  sur  leurs  compatriotes  la  même 
fureur  qu’ils  éprouvaient  en  Asie.  Marius  com- 
mença les  proscriptions , et  Sylla  le  surpassa.  La 
raison  humaine  est  confondue  quand  elle  veut  ju- 
ger les  Romains.  On  ne  conçoit  pas  comment  un 
peuple  chez  qui  tout  était  à l’enchère,  cl  dont  la 
moitié  égorgeait  l’autre,  pAlûtre  dans  ce  temps-fa 
même  le  vainqueur  de  tous  les  rois  II  y eut  une 
horrible  anarchie  depuis  les  proscriptions  de  Sylla 
jnsqu'à  la  liataille  d'Actium  ; et  ce  fut  pourtant 
alors  que  Rome  conquit  les  Gaules,  l'Espagne, 
nSgvpie , la  Syrie,  toute  l'Asie  Mineure,  et  la 
Grèce. 


Comment  cxpliqucroiis-uous  ce  nombre  prodi- 
gieux de  déclamations  qui  nous  restent  sur  la  dé- 
cadence de  Rome  dans  ces  temps  sangninaires  et 
illustres?  Tout  est  perdu , disent  vingt  auteurs  la- 
tins; • Rome  tombe parscs propres  forces,  le  luxe 
« a vengé  l'univers.  i Tout  cela  ne  veut  dire  au- 
tre chose,  sinon  que  la  liberté  publb)ue  n'exislait 
plus  ; mais  la  puissance  sulnistail  ; elle  était  entre 
les  mains  de  cinq  ou  six  généraux  d'armée;  et  le 
citoyen  romain , qui  avait  josquc-là  vaincu  pour 
ini-méme , no  combattait  plus  que  pour  qnclqires 
usurpateurs. 

La  dernière  proscription  fiU  celle  d'Antoine, 
d’Oclavc,  et  de  Lépidc  ; elle  ne  fut  pas  plus  san- 
guinaire que  celle  de  Sylla. 

Quelque  horrible  que  fut  le  règne  des  Calignla 
et  des  Néron  , on  ne  voit  point  de  proscriptions 
sous  leur  empire  ; il  n'y  en  eut  point  dans  les  guer- 
res des  Galba , des  Othon , des  Vitellius. 

CELLE  DES  JUIFS  SOUS  TRAJAIV. 

Les  Juifs  seuls  renouvelèrent  ce  crime  sous  Tra- 
jan.  Ce  prince  humain  les  traitait  avec  bonté.  Il 
y en  avait  un  très  grand  nombre  dans  l’I^gypte  et 
dans  la  province  do  Cyrène.  La  moitié  de  l'tlc  de 
Chypre  était  peuplée  de  Juifs.  On  nomme  André, 
qui  se  donna  pour  nn  messie , pour  on  libérateur 
des  Juifs , ranima  leur  exécrable  enthousiasme  qui 
paraissait  assoupi.  Il  leur  persuada  qu’ils  seraient 
agréables  au  Seigneur,  et  qu’ils  rentreraient  tous 
enfin  victurieox  dans  Jérusalem , s’ils  extermi- 
naient tons  les  infidèles  dans  les  lieux  où  ilsavaienl 
le  plus  de  synagogues.  Les  Juifs,  séduits  par  cet 
bonune , massacrèrent , dit-on , (dus  de  deux  cent 
vingt  mille  personnes  dans  la  Cyrénaïque  et  dans 
Chypre.  Dion  et  Eosèbe  disent  que  non  contents 
de  les  tuer,  ils  mangeaient  lenr  chair,  se  lésaient 
une  ceinture  de  leurs  intestins , et  se  frottaient  le 
visage  de  leur  sang.  Si  cela  est  ainsi , ce  fut , do 
toutes  les  conspirations  contre  le  genre  humain 
dans  notre  continent,  la  plus  inhumaine  et  la 
plus  épouvantable  ; et  olle  dut  l'étre , puisque 
la  snperstition  en  était  le  principe.  Us  forent  pu- 
nis , mais  moins  qu’ils  ne  le  méritaient , puisqu  ils 
subsistent  encore. 

CELLE  DE  TRéOnOSE. 

Je  ne  vois  aucune  conspiration  pareille  dans 
l'histoire  du  monde,  jusqu'au  temps  de  Théodose , 
qui  proscrivit  les  habitants  dcThcssaloniquc,  non 
pas  dans  nn  monrement  de  colère,  comme  des 
menteurs  mercenaires  l'écrivent  si  souvent,  mais 
après  six  mois  des  plus  mûres  réflexions.  Il  mit 
d.ins  cette  fureur  méditée  un  artifice  et  une  IS- 
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chelë  qui  U reiMiaient  encore  plue  liorrible.  Les 
jeux  publics  furent  annoncés  par  son  ordre,  les 
habitants  iorités  : les  courses  commencèrent  : an 
milieu  de  ces  réjouissances,  ses  soldats  égorgèrent 
sept  k hait  mille  habitants;  quelques  auteurs  di- 
sent quinxe  mille.  Cette  proscription  fut  incom- 
parablement plus  sanguinaire  et  plus  inhumaine 
que  celle  des  triumvirs  ; ils  n'avaient  compris  que 
leurs  ennemis  dans  leurs  listes  ; mais  Tbéodose  or- 
donna que  tout  périt  sans  distinction.  Les  trium- 
virs se  contentèrent  de  taxer  les  veuves  et  les  filles 
des  proscrits.  Théodose  fit  massacrer  les  femmes 
et  les  enfants,  et  cela  dans  la  plus  profonde  paix , 
et  lorsqu'il  était  au  comble  de  sa  puissance.  Il  est 
vrai  qu'il  expia  ce  crime  ; il  fut  quelque  temps  sans 
aller  è la  messe. 

CELLE  OE  L’iHPÉaATBICE  THÉODORA. 

Une  conspiration  beaucoup  plus  sanglante  en- 
core que  toutes  les  précédentes  fat  celle  d'une  im- 
pératrice Tüéodora , au  milieu  du  neuvième  siè- 
cle. Cette  femme  superstitieuse  et  cruelle , veuve 
du  cruel  Tbéopliile , et  tutrice  de  l'infâme  Michel , 
gouverna  quelques  années  Constantinople.  Elle 
donna  ordre  qu'on  tuât  tous  les  manichéens  dans 
scs  étals.  Fleury , dans  son  U'Moire  ecclétiaslit/ui; , 
avoue  qu'il  en  périt  environ  cent  mille.  Il  s'eu 
sauva  quarante  mille  qui  se  réfugièrent  dans  les 
étals  du  calife , et  qui , devenus  les  plus  implaca- 
bles comme  les  plus  justes  ennemis  de  l'empire 
grec , contribuèrent  à sa  ruine.  Rien  ne  fut  plus 
semblable  â notre  Saint-Barthélemi , dans  laquelle 
on  voulut  détruire  les  protestants , et  qui  les  ren- 
dit furieux. 

CELLE  DES  CROISÉS  COKTRE  LES  JUIK. 

Cette  rage  des  conspirations  contre  un  peuple 
entier  sembla  s'assoupir  jusqu'au  temps  des 
croisades.  Une  horde  de  croisés  dans  la  première 
expédition  de  Pierre-l'Ermite , ayant  pris  son  che- 
min par  l'Ailemague,  fil  vœu  d'égorger  tous  les 
juifs  qu'ils  rcncontrcraieut  sur  leur  route.  Ils  al- 
lèrent k Spire,  àWorms , à Cologne , à Mayence, 
a Francfort;  ils  fondirent  le  ventre  aux  hommes, 
aux  femmes , aux  enfants  de  la  nation  juive  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains,  et  cherchèrent  dans 
leurs  entrailles  l'or  qu'on  supposait  <|uc  ces  mal- 
heureux avaient  avalé. 

Cette  action  des  croisés  ressemblait  parfaitement 
à celle  des  juifs  de  Chypre  et  do  Cyrèno,  et  fut 
peut-être  encore  plus  affreuse , parce  que  l'ava- 
rice se  joignait  au  fanatisme.  Les  juifs  alois  furent 
traités  comme  ils  se  vantent  d'avoir  traité  autre- 
fois des  nations  entières  ; mais,  selon  la  remarque 
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de  Suarex  : « Ils  avaient  égorgé  tours  voisins  par 
• une  piété  bien  entendue , et  les  croisés  les  mas- 
« sacrèrent  par  nue  piété  mal  entendue.  > Il  y a 
au  moins  de  la  piété  dans  ces  meurtres , et  cela  est 
bien  consolant  I 

CELLE  DES  CROISADES  COA’TRE  LES  ALBKEOLS. 

La  conspiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la 
même  espèce  et  eut  une  atrocité  de  plus;  c'est 
qu'elle  fol  contre  des  compalrioles , et  qu'elle  dura 
plus  long-temps.  Suarez  aurait  dd  regarder  celte 
proscription  comme  la  plus  édifiante  de  toutes, 
puisque  de  saints  inquisiteurs  condamnèrent  aux 
flammes  tous  les  habitants  de  Béziers , de  Carcas- 
sonne, de  Lavaur,  et  de  cent  liourgs  considéra- 
bles; presque  tous  les  citoyens  furent  brûlés  en 
effet,  ou  pendus,  ou  égorgés. 

LES  VÊPRES  SICILIENNES. 

S'il  est  quelque  nuance  entre  les  grands  crimes, 
peut-être  la  journée  des  vêpres  siciliennes  est  la 
moins  exécrable  de  tontes , quoiqu'elle  le  soit  ex- 
cessivement. L'opinion  la  plus  probable  est  que  ce 
massacre  ne  fut  point  prémédité.  Il  est  vrai  que 
Jean  de  Prociüa , émissaire  du  roi  d'Aragon , pré- 
parait dès  lors  une  révolution  k Naples  et  en  Si- 
cile; mais  il  parait  que  ce  fut  un  mouvement  su- 
bit dans  le  peuple  animé  contre  les  Provençaux , 
qui  le  déchaiiia  tout  d'un  coup,  cl  qui  fit  couler 
tant  de  sang.  Le  roi  Charles  d'Anjou,  frère  d« 
saint  Louis,  s'élail  rendu  odieux  par  le  meurtre 
de  Conradin  et  du  duc  d'Autriche,  deux  jeunes 
héros  cl  deux  grands  princes  dignes  de  son  estime , 
qu'il  fit  condamner  k mort  comme  des  voleurs. 
Les  Provençaux  qui  vexaient  la  Sicile  étaient  dé- 
lestés. L'un  d'eux  fit  violence  k uuc  femme  le  len- 
demain de  Pâques; on  s'attroupa,  on  s'émut,  oi| 
sonna  le  tocsin , on  cria  SIeurenI  ici  lyrant  ; tout 
ce  qu'on  rencontra  de  Provençaux  fut  massacré  ; 
les  innocents  périrent  avec  les  coupables. 

LES  TEUPLIERS. 

Je  mets  sans  difficulté  au  rang  des  conjurations 
contre  une  société  entière  le  supplice  des  templiers. 
Cette  Imrharic  fut  d'autant  plus  atroce , qu  elle  fut 
commise  avec  l'appareil  de  la  justice.  Ce  n'élail 
point  une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance  soudaine 
ou  la  nécessité  de  se  défendre  semble  justifier  : c'é- 
tait un  projet  réfléchi  d'exterminer  tout  un  ordre 
trop  fier  et  trop  riche.  Je  pense  bien  que  dans  cet 
ordre  il  y avait  de  jeunes  débauchés  qui  méri- 
taient quelque  correction  ; mais  je  ne  eroirai  ja- 
mais qu'un  grand-raaitre  et  tant  de  rhevidiers, 

SI 
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parmi  lesquels  on  complaît  des  princes , tous  vé- 
nérables par  leur  âge,  et  par  leurs  services,  fus- 
sent coupables  des  bassesses  absurdes  et  inutiles 
dont  on  les  accusait.  Je  ne  croirai  jamais  qu’un  or- 
dre entier  de  religieux  ait  renoncé  en  Europe  à la 
religion  chrétienne,  pour  laquelle  il  combattait  en 
Asie,  en  Afrique,  et  pour  laquelle  même  encore  plu- 
sieurs d'entre  eux  gémissaient  dans  les  fers  des 
Turcs  et  dos  Arabes , aimant  mieux  mourir  dans  les 
cachots  que  de  renier  leur  religion. 

Ën6n  je  crois  sans  diflicullé  b plus  de  quatre- 
vingts  chevaliers,  qui,  en  mourant,  prennent 
Dieu  h témoin  de  leur  innocence.  N'bésilons  point 
à mettre  leur  proscription  an  rang  des  funestes 
effets  d'un  temps  d'ignoranre  et  de  barbarie. 

UASSACBES  DANS  LE  NOUVEAU-MONDE. 

Dans  cerccensementde  lantd'borrcurs , mettons 
surtout  les  douze  millions  d'hommes  détruits  dans 
le  vaste  continent  du  ^ouveau  - Monde.  Cette  pro- 
scription est  à l'égard  de  toutes  les  antres  ce  que  se- 
rait l'incendie  de  la  moitié  de  la  terre  h celui  do 
quelques  villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n'éprouva  une  dé- 
vastation plus  horrible  et  plus  générale , et  jamais 
crime  ne  fut  mieux  prouvé.  Las  Casas , évêque  de 
Cbipaa  dans  la  Nouvelle-Espagne,  ayant  parcouru 
]>endant  plus  do  trente  années  les  Iles  et  la  terre 
ferme  découvertes  avant  qu'il  fût  évêque , et  de- 
puis qu'il  eut  celle  dignité , témoin  oculaire  de  ces 
trente  années  de  destruction , vint  enfln  en  Es- 
pagne, dans  sa  vieillesse,  se  jeter  aux  pieds  de 
Charles-Quint  et  du  prince  Philippe  son  fils,  et  fit 
entendre  ses  plaintes , qu'on  n'avait  pas  écoutées 
jusqu'alors.  Il  présenta  sa  requête  au  nom  d'un 
hémisphère  entier  : elle  fut  imprimée  h Vallado- 
lid.  La  cause  de  plus  de  cinquante  nations  pro- 
scrites , dont  il  ne  sultsistail  que  de  faibles  restes , 
fut  solennellement  plaidée  devant  l’empereur.  Las 
Casas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient  d'une 
espèce  douce,  faible , et  innocente , incapable  de 
nuire  eide  résister,  et  que  la  plupart  no  connais- 
saient pas  plus  les  vêlements  et  les  armes  que  nos 
animaux  domestiques.  J'ai  parcouru , dit-il , toutes 
les  petites  iles  Lucaies , et  je  n'y  ai  trouvé  que  onze 
habitants,  reste  de  cinq  cent  mille. 

Ilcomptcensoitcplusdedcnxmillionsd'hommes 
détruits  dans  Cuba  cl  dans  Hispaniola,  et  enfin  plus 
do  dix  millions  dans  le  continent.  Il  ne  dit  )>as; 
J'ai  ouï  dire  qu’on  a exercé  ces  énormités  incroya- 
bles, il  dit  : • Je  lésai  vues  ; j’ai  vu  cinq  caciques 

• brûlés  pour  s’être  enfuis  avec  leurs  sujets  ; j'ai 

• vu  ces  créatures  innocentes  massacrées  par  mil- 

• fiers;  enfin,  de  mon  temps,  on  a détruit  pins 

• do  douze  millions  d’hommes  dans  l'Ainériquo.  • 


On  ne  lui  contesta  pas  cette  étrange  dépopula- 
tion , quelque  incroyable  qu'elle  paraisse.  Le  doc- 
teur Sepulvcda , qui  plaidait  contre  lui , s'attacha 
seulement  h prouver  que  tous  ces  Indiens  méri- 
taient la  mort , parce  qu'ils  étaient  coupables  dn 
péché  contre  nature,  et  qu'ils  étaient  antlimpo- 
pbages. 

Je  prends  Dieu  h témoin , répond  le  digne  évêque 
l.as  Casas , que  vous  calomniez  ces  innocents  après 
les  avoir  égorgés.  Non , ce  n'était  point  parmi  eux 
que  régnait  la  (lédéraslie , et  que  l'horreur  do 
manger  de  la  chair  humaine  s'était  introduite  ; il 
se  peut  que  dans  quelques  contrées  de  l'Amérique 
que  je  ne  connais  pas,  comme  an  Brésil  ou  dans 
quelques  Iles,  on  ait  pratiqué  ces  abominations  de 
l'Europe  ; mais  ni  à Cuba , ni  è la  Jamaïque  , ni 
dans  Hispaniola,  ni  dans  aucune  lie  que  j’ai  par- 
courue, ni  au  Pérou,  ni  au  Mexique,  où  est  mon 
évêché , je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ces  cri- 
mes , et  j'eii  ai  fait  les  enquêtes  les  plus  exactes. 
C'est  vous  qui  êtes  plus  cruels  que  les  anthropo- 
phages ; car  je  vous  ai  vusdresser  des  chiens  énor- 
mes pour  aller  h la  chasse  des  hommes  comme  ou 
va  h celle  des  bêles  fauves.  Je  vous  ai  vus  donner 
vos  semblables  li  dévorer  'a  vos  chiens.  J'ai  entendu 
des  Es|>agnols  dire  h leurs  camarades  ; Prêle-moi 
une  longe  d'Indien  pour  le  déjeuner  de  mes  do- 
gues , je  t'en  rendrai  demain  un  quartier.  C'est 
enfin  chez  vous  seuls  qne  j’ai  vu  de  la  chair  hu- 
maine étalée  dans  vos  boucheries , soit  pour  vos 
dogues,  soit  pour  vous-mêmes.  Tout  cela , conti- 
nue-t-il , est  prouvé  au  procès,  et  je  jure , par  le 
grand  Dieu  qui  m'écoute,  qne  rien  n'esi  plus  vé- 
ritable. 

Enfin  Las  Casas  obtint  de  Charles-Quint  des  lois 
qui  arrêtèrent  le  carnage  réputé  jusqu’alors  légi- 
time, attendu  que  c'étaient  des  chrétiens  qui  massa- 
craient des  infidèles. 

CONSPIBATION  CONTEE  MÉRINDUL. 

l.a  proscription  juridique  des  habitants  de  Mé- 
rindol  et  de  Cabrières,  sous  François  i*',  en 
1546,  n'est  h la  vérité  qu'une  étincelle  en  compa- 
raison de  cet  incendie  universel  de  la  moitié  de 
l’Amérique.  Il  périt  dans  ce  petit  pays  environ 
cinq  h six  mille  personnes  des  deux  seves  et  do 
tout  fige.  Mais  cinq  mille  citoyens  surpassent  en 
proportion  , dans  un  canton  si  petit , le  nombre 
de  douze  millions  dans  la  vaste  étendue  des  Iles 
de  l’Amérique,  dans  le  Mexique,  cl  dans  le  Pé- 
rou. Ajoutez  surtout  que  les  désastres  de  notre  pa- 
trie nous  touchent  plus  que  ceux  d'un  autre  hé- 
misphère. 

Ce  fut  la  seule  proscription  revêtue  des  formes 
de  la  justice  ordinaire  : car  les  templiers  furent 
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cuiuJamuds  par  dits  cummissaires  que  le  pape  avait 
iiomiucs,  et  c’est  ou  cela  que  le  massacre  do  Md- 
riudul  porto  uu  caractère  plus  aiïreux  que  les  au- 
tres. Le  crime  est  plus  grand  quand  il  est  commis 
|iar  ceux  qui  sontdtablis  pour  réprimer  les  crimes 
et  pour  protéger  rinnoceoce. 

L'n  avocat-général  du  parlement  d'Aix,  nommé 
Guériu,  Tut  le  premier  autour  do  cette  bouche- 
rie. • C'était,  dit  l'historien  César  Nostradamus , 

• un  homme  noir  ainsi  de  corps  que  d'Ame , au- 

• tant  froid  orateur  que  persécuteur  ardent  et  ca- 

• lumniateur  effronté.  • Il  commença  par  dénon- 
cer, en  1 540,  dix-neuf  personnesau  hasard  comme 
hérétiques.  Il  y avait  alors  un  violent  parti  dans 
le  parlement  d'Aix , qu'on  appelait  les  brûleurs. 
Le  président  d'Oppède  était  à la  tète  de  ce  parti. 
Les  dix-neuf  accusé  furent  condamnés  à la  mort 
sans  être  entendus  ; et  dans  ce  nombre  il  se  trouva 
quatre  femmes  et  cinq  enfants  qui  s'enfuirenldaus 
des  cavernes. 

Il  y avait  alors , h la  honte  de  la  nation , un  in- 
quisiteur do  la  foi  en  Provence;  il  se  nommait 
frère  Jean  de  Rome.  Ce  malheureux , accompagné 
de  satellites , allait  souvent  dans  Mérindol  et  dans 
les  villages  d’alentour;  il  entrait  inopinément  et 
de  nuit  dans  les  maisons  où  il  était  averti  qu’il  y 
avait  un  pen  d’argent  ; il  déclarait  le  père,  la  mère, 
et  les  enfants,  hérétiques , leur  donnait  la  ques- 
tion, prenait  l’argent,  et  violait  les  filles.  Vous 
trouverex  une  partie  des  crimes  de  ce  scélérat  dans 
le  fameux  plaidoyer  d’Aubri,  et  vous  remarquerex 
qu'il  ne  fut  puni  que  par  la  prison. 

Ce  fut  cet  inquisiteur  qui , n’ayant  pu  entrer 
chex  les  dix-neuf  accusés,  les  avait  fait  dénoncer 
an  parlement  par  l’avocat-géuéral  Guérin , quoi- 
qu'il prétendu  être  le  seul  juge  du  crime  d’bérésie. 
Guérin  et  lui  soutinrent  que  dix -huit  villages 
étaient  infectés  de  cette  peste.  Les  dix-neuf  citoyens 
échappés  devaient , selon  eux,  faire  révolter  tout 
le  canton.  Le  président  d'Oppède,  trompé  par  une 
information  frauduleuse  de  Guérin , demanda  au 
roi  des  troupes  pour  appuyer  la  recherche  et  la 
punition  des  dix-neuf  prétendus  coupables.  Fran- 
çois i",  trompé  i son  tour,  accorda  enfin  des 
troupes.  Le  vice-légat  d’Avignonyjoignitquelqnes 
soldats.  Enfin,  en  1544,  d’Oppède  et  Guérin  à leur 
tète  mirent  le  feu  k tous  les  villages  : tout  fut  tué  ; 
et  Aubri  rapporte  dans  son  plaidoyer  que  plu- 
sieurs soldats  assouviront  leur  brutalité  sur  les 
femmes  et  sur  les  filles  expirantes  qui  palpitaient 
encore.  C’est  ainsi  qu’on  servait  la  religion. 

Quiconque  a lu  l'histoire  sait  assex  qu’on  fit 
justice,  que  le  parlement  de  Paris  fit  pendre  l'a. 
Tocat-général,etque  le  présideutd'OppMe  échappa 
au  supplice  qu'il  avait  mérité.  Cette  grande  cause 
fut  plaidée  pendant  rinquaute  audiences.  On  a 


encordes  plaidoyers;  ilssontcurieux. D'Oppède  et 
Guérin  alléguaient  pour  leur  justification  tous  les 
passages  do  l'écriture , où  il  est  dit  : 

Frappes  les  habitants  par  le  glaive , délniisex 
tout  jusqu'aux  animaux  '. 

Tuei  le  vieillard,  l’homme,  la  femme , et  l’en- 
fant à la  mamelle 

Tuex  l’homme , la  femme,  l'enfant  sevré , l'en- 
fant qui  tette,  le  boeuf,  la  brebis,  lecliameaii,  et 
l'âne 

Us  alléguaient  encore  les  ordres  et  les  exemples 
donnés  par  l'Église  contre  les  hérétiques.  Ces 
exemples  et  ces  ordres  n’empéchèrent  pas  que 
Guérin  ne  fût  pendu.  C’est  la  seule  proscription 
de  cette  espèce  qui  ait  été  punie  par  les  lois , après 
avoir  été  faite  ’a  l’abri  de  ces  lois  mêmes. 

C0M8PIAAT10N  DE  LA  SAIMT-BAETnÉLEMI. 

Il  n’y  eut  que  vingt-huit  ans  d’intervalle  entre 
les  massacres  do  Mérindol  et  la  journée  de  la 
Saiot-Barlhélemi.  Celte  journée  fait  encore  dresser 
les  cheveux  à la  tête  de  tous  les  Français , excepté 
ceux  d'un  abbé  ‘ qui  a osé  imprimer,  en  I75fi, 
une  espèce  d’apologie  do  cet  événement  exécrable. 
C'est  ainsi  que  quelques  esprits  bizarres  ont  eu  le 
caprice  de  faire  l'apologie  do  diable.  Ce  ne  fut. 
dit-il , qu'une  affaire  de  proteription.  Voilk  une 
étrange  excuse  I 11  scmblo  qu’une  affaire  de  pro- 
scription soit  une  choso  d'usage , comme  on  dit  une 
affaire  de  barreau , une  affaire  d’intérêt , une  af- 
faire do  calcul,  une  affaire  d’église. 

Il  faut  que  l'esprit  humain  soit  bien  susceptible 
de  tous  les  travers  pour  qu'il  se  trouve  au  bout  de 
près  de  deux  cents  ans  un  homme  qui  de  sang- 
froid  entreprend  de  justifier  ce  que  l'Europe  en- 
tière abhorre.  L'archevêque  Péréfixe  prétend  qu'il 
périt  cent  mille  Français  dans  celte  conspiration 
religieuse.  Le  doc  de  Snlli  n'en  compte  que  soixante 
et  dix  mille.  Monsieur  l’abbé  abuse  du  martyro- 
loge des  calvinistes , lequel  n'a  pu  tout  compter, 
pour  affirmer  qu'il  n’y  eut  que  qoinie  mille  vic- 
times. Eh  I monsieur  l’abbé , ne  serait-ce  rien  que 
quinze  mille  personnes. égorgées  eu  pleine  paix  par 
; leurs  concitoyens  ? 

! Lenombredesmortsajottlesansdoulebeaucoup 
à la  calamité  d'une  nation , mais  rien  k l'atrocité 
! du  crime.  Vous  prétendez,  bommecbarilable,  que 
la  religion  n’eut  aucune  part  k ce  petit  mouvement 
populaire.  Oubliez-vous  le  tableau  que  le  pape 
! Grégoire  xiii  fit  placer  dans  le  Vatican , et  au  bas 
duquel  était  écrit  : Pontife.e  Colignii  nectm  pro- 
bat f Oubliez-vous  sa  procession  solennelle  de  l'é- 

■ DcotVronome,  chap.  xiii,  S4-  — b Jotoé , cltap.  vi,  XI  — 
e Premier  livre  rie?  Roig.  chap  nv.  S, 
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gliw  SuilU-l'icrre  ii  l'église  Saint  - Louis , le  Te 
Deum  qu'il  lit  chanter,  les  médailles  qu'il  üt 
frapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l'heureux 
carnage  de  la  Saiut-Barthélemi  't  Vous  n'avex  peut- 
être  pas  vu  CCS  médaillés;  j'en  ai  vu  entre  les 
mains  de  M.  l'abbc  de  Rotlieliu.  Le  pape  Grégoire 
y est  rcprcseutc  d'un  côté , et  de  l'autre  c'est  un 
ange  qui  tient  une  croix  dans  la  main  gauche , et 
nue  épée  dans  la  droite.  En  vuiUt-t-il  assez , je  iic 
dis  pas  pour  vous  convaincre , mais  pour  vous  cou- 
foudre  'I 

cuaspuuTiu.v  d'ulande. 

La  conjuration  des  Irlandais  catholiques  contre 
les  protestants,  sous  Charles i*',  eu  1(141 , est  une 
fidèle  imitation  de  la  Saiut-Barthélemi.  Des  histo- 
riens anglais  contemporains,  tels  que  le  disDcelicr 
Clarendon  et  un  chevalier  Jean  Temple,  assurent 
qu'il  y eut  cent  cinquante  mille  hommesde  mas- 
sacrés. Le  parlement  d’Angleterre,  dans  sa  décla- 
ration du  25  juillet  1645,  en  compte  quatre-vingt 
mille  : mais  M.  Brooke , qui  parait  très  instruit , 
crie  k l'injustice  dans  un  petit  livre  que  j'ai  entre 
les  mains.  Il  dit  qu’on  se  plaint  à tort  ; et  il  semlde 
prouver  assez  bien  qu’il  n’y  eut  que  quarante  mille 
citoyras  d’immolés  h la  religion , en  y comprenant 
les  femmes  et  les  enfants. 

(WHaUIilÀTlUn  DANS  LES  VALLÉES  Ml  PIÉMONT. 

J'uraets  ici  un  grand  nombre  du  proscriptions 
particulières.  Les  petits  désastres  ne  se  comptent 
point  daus  les  calamilés  générales  ; mais  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  la  proscription  des  habi- 
tants des  vallées  du  Piémont  en  1 653. 

C’est  une  chose  assez  resnarquahle  dans  l'his- 
toiro  que  ces  hommes,  presque  inconnus  au  reste 
vlu  monde , aient  persévéré  constamment , de  temps 
immémorial , dans  des  usages  qui  avaient  changé 
partout  ailleurs.  Il  eu  est  de  ces  usages  comme  aie 
la  langue  : une  iuOnité  de  termes  antiques  se  con- 
servent daus  des  cantons  éloignés,  tandis  que  1rs 
capitales  et  les  grandes  villes  varient  dans  leur  lan- 
gage de  siècle  en  siècle. 

Voilà  pourquoi  l'ancien  roman  que  l'on  parlait 
du  temps  de  Charlemagne  subsiste  encore  daus  le 
patois  du  pays  de  Vaud , qui  a conservé  le  nom 
do  Poÿi  ronum.  On  trouve  des  vestiges  de  ce 
langage  dans  toutes  les  vallées  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Les  peuples  voisins  do  Turin , qui  ha- 
bitaient les  cavernes  vaudoises , gardèrent  l'habil- 
lement , la  langue,  et  presque  tous  les  rites  du  temps 
de  Charlemagne. 

On  sait  assez  que  dans  le  huitième  et  dans  le 
neuvième  siècle,  la  partie  septentrionale  de  l'oc- 


cident ne  connaissait  point  le  culte  des  images  ; 
et  une  lionue  raison  , c'est  qu'il  n'y  avait  ni  pein- 
tres ni  sculpteurs  : rien  même  n'était  encore  dé- 
cidé sur  ocrlaiiies  questions  délicates  que  l'igno- 
rance ne  permettait  pas  d'approfondir.  Quand  ces 
points  de  controverse  furent  arrêtés  et  réglés  ail- 
leurs, les  habitauls  des  vallées  l'ignorèrent;  et, 
étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres  hommes , ils 
restèrent  dans  leur  ancienne  croyance  ; mais  enfln 
ils  furent  au  rang  des  hérétiques , et  poursuivis 
comme  tels. 

Dès  l’aunéc  4487,  le  pape  Innocent  vin  envoya 
daus  le  Piémont  un  légat  nommé  Alberiut  de  Ca- 
piloneii , archidiacre  de  Crémone , prêcher  une 
croisade  contre  eux.  La  tcueur  de  la  bulle  du  pape 
est  singulière.  Il  recommande  aux  inquisiteurs , à 
tous  les  ecclésiastiques , et  à tous  les  moines,  « de 

• prendre  unanimement  les  armes  contre  les  Vau- 

• dois , de  les  écraser  comme  des  aspics , et  de 

• les  exterminer  saintement.  • ht  hœrelicot  ar- 
mit  insurgant  ,eotijue , velut  aepidet  venenotas, 
conctUcenl , et  ad  tant  mictam  externiinalionem 
adhibemt  omnei  eonatiu. 

La  même  bulle  octroie  à chaque  fidèlo  le  droit 
do  t s’emparer  de  tous  les  meubles  et  immeubles 

• des  hérétiques  sans  forme  de  procès.  i Bona 
queecumque  mohilia  et  immobilia  quibutemnque 
licite  occupandi , etc. 

El,  par  la  même  autorité , elle  déclare  que  tous 
les  magistrats  qui  ne  prêteront  pas  main-forte  se- 
ront privés  de  leurs  dignités  : Secularet  honori- 
bui , tituiii , feudis , pruilegiu  privaudi. 

Les  Vaudois , ayant  été  vivement  persécutés  en 
vertu  de  cotte  bulle , se  crurent  des  martyrs.  Ainsi 
leur  nombre  augmenta  prodigieusement.  Enfin  la 
bulle  d'innocent  viii  fut  mise  en  exécutioa  à 1a 
lettm  en  4033.  Le  marquis  de  Piaiiesse  entra  le 
4 S d’avril  dans  ces  vallées  avec  doux  régiments , 
ayant  des  capucins  à leur  tête.  On  marcha  de  ca- 
verne en  caverne , et  tout  ce  qu’on  rencontra  fut 
massacré.  On  pendait  les  femmes  nues  à des  ar- 
bres , ou  les  arrosait  du  sang  de  leurs  enfants , et 
on  emplissait  leur  matrice  de  poudre  à laquelle 
on  mettait  le  feu. 

Il  faut  faire  entrer  sans  doute  dans  ce  triste  ca- 
talogue les  massacres  des  Cévennes  et  du  Vivarais, 
qui  durèrent  pendant  dix  ans  au  commencement 
de  ce  siècle.  Ce  fut  en  effet  un  mélange  continuel 
de  proscriptions  et  de  guerres  civiles.  Les  combats , 
les  assassinats , et  les  mains  des  bourreaux , ont 
fait  périr  près  do  cent  mille  do  nos  compatriotes , 
dont  dix  mille  ont  expiré  sur  la  roue , ou  par  la 
oordc , ou  dans  les  flammes , si  on  en  croit  tous  les 
historiens  contemporains  des  dcu.x  partis. 

Est-ce  riiistoirc  des  serpents  et  des  tigres  que 
je  viens  de  faire  ? non  c’est  celte  des  hommes.  Les 
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tigres  et  les  serpmils  iic  Iraitcul  point  ainsi  leur 
esptX'C.  C'est  pourtant  dans  le  siècle  de  Qccron  , 
du  Pollioo,  d'Atticus,  deVarius,  dcTibulle,  de 
Virgile,  d’Horace,  qu'Auguste  lit  ses  proscrip- 
lions.  Les  philosophes  De  Thou  et  Montaigne,  le 
chancelier  de  l'Uospilal , vivaient  du  temps  de  la 
Saint-Barthélemi  ; et  les  massacres  des  Cévennes 
sont  du  siècle  le  plus  Ourissant  de  la  monarchie 
fraufaise.  Jamais  lus  esprits  ne  furent  plus  culti- 
vés, les  talents  eu  plus  grand  nonihre,  la  politesse 
phis  géuà'ale.  Quel  contraste , quel  chaos , quelles 
horribles  iaoonidqueaces , cooiposeut  ce  malheu- 
reux monde  I On  parle  des  pestes  , des  tremhle- 
nicnts  de  terre,  des  cmhrascments,  des  déluges 
qui  ont  désole  le  gloho  ; heureux , dit-on , ceux 
qui  u’out  pas  vécu  dans  le  temps  de  ces  houlever- 
semeuts  I Disons  plutôt , Heureux  ceux  qui  n'ont 
pas  vu  les  crimes  que  je  retrace  ! Gomment  s’cst>U 
trouvé  des  barbares  pour  les  ordonner,  et  tant 
d’autres  barbares  pour  les  exécuter?  Comment  y 
a-t-il  encore  des  inquisiteurs  et  des  familiers  de 
l'iaquisition? 

Un  homme  modéré , humain , né  avec  un  carac- 
tère doux  ,ne  conçoit  pas  plus  qu’il  y ait  eu  parmi 
les  hommes  des  bétes  féroeos  ainsi  altérées  de  car- 
nage , qu’il  ne  conçoit  des  métamorphoses  de  tour- 
terelles en  vautours;  mais  il  comprend  encore 
inniasque  ces  monstres  aient  trouvé  'a  point  nommé 
une  multitude  il'exécuteurs.  Si  desofliciers  et  des 
soldats  courent  au  combat  sur  un  ordre  de  leurs 
maîtres , cela  est  dans  l'ordre  de  la  nature  ; mais 
que  sans  aucu  n examen  ils  aillent  assassiner  de  sang 
froid  un  peuple  sans  défense , c’est  ce  qu'on  n'o- 
serait pas  imaginer  des  furies  même  de  l'enfer. 
Ce  tableau  soulève  tellemcut  le  cœur  de  ceux  qui 
SC  pénètrent  do  ce  qu'ils  lisent,  que  pour  pen  qu'on 
soit  enclin  è la  Iristesse,  ou  est  fiché  d'être  né , 
on  est  indigné  d'être  homme. 

La  seule  chose  qui  puisse  consoler,  c'est  que  de 
telles  abominations  u'ont  été  commises  que  de  loin 
'a  loin  : n'en  voilà  qu’environ  vingt  exemples  prin- 
cipaux dans  l'espace  de  près  de  quatre  mille  an- 
nées. Je  sais  que  les  guerres  continuelles  qui  ont 
désolé  la  terre  sont  des  fléaux  encore  plus  des- 
tructeurs par  leur  nombre  et  par  leur  durée  ; mais 
enlln  , comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  péril  étant  égal 
dcs.deux  côtés  dans  1a  guerre , ce  tableau  révolte 
bien  moins  que  celui  des  proscriptions,  qui  ont 
été  tontes  faites  avec  lâcheté,  puisqu’elles  ont  été 
faites  sans  danger,  et  que  les  Sylla  et  les  Auguste 
n'ont  été  au  fond  que  des  assassins  qui  ont  attendu 
des  passants  au  coin  d'un  buis,  et  qui  ont  profité 
des  dépouilles. 

La  guerre  parait  l'état  naturel  de  l'homme. 
Toutes  tes  sociétés  connues  ont  été  en  guerre, 
lioianis  les  brames,  et  primitifs , que  nous  appelons 


Quakers,  et  quelques  antres  petits  |ieu|ées.  Mais 
il  faut  avouer  que  très  peu  de  société  se  sont  ren- 
dues coupables  de  ces  assassinats  publics  appelés 
proscripliont.  Il  n’y  eu  a aucun  exemple  dans  la 
haute  antiquité,  excepté  chez  les  juifs.  Le  seul  roi 
de  l’orient  qui  se  soit  livré  à ce  crime  est  Mithri- 
date  ; et  depuis  Auguste  il  n'y  a eu  de  proscrip- 
liondaus  notre  hémisplièreque  cliez  les  chrétiens , 
qui  occupent  une  très  petite  partie  du  globe.  Si 
cette  rage  avait  saisi  souvent  le  genre  humain , il 
n’y  aurait  plus  d'hommes  sur  la  terre , die  ne  se- 
rait habitée  que  par  les  animaux , qui  sont  sans 
controlit  beaucoup  moins  mécbautsqoe  nous.  C'est 
à la  philosophie , qui  fait  aujourd’hui  tant  de  pro- 
grès , d'adoucir  les  mœurs  des  hommes;  c’est  à no- 
tre siècle  de  réparer  les  crimes  des  siècles  passés. 
Il  est  certain  que  quaud  l'esprit  de  tolérance  sera 
établi , on  ne  pourra  plus  dire  : 

Ætas  parentuiD  pejor  avis  tnllt 
Nus  nequioKs , anx  datoras 
progeotem  viliusturem. 

IJon.,  lis.  III , oS.  «1 

ün  dira  plutôt , mais  eu  meilleurs  vers  que 
a‘ux-ci  : 

Nos  alrni  ont  été  des  monslres  ciécrables , 

Ni>9  pères  ont  élé  niéclinnts  ; 

On  vuit  aujoaid'liui  leurs  enhnts , 

Étant  plus  éclaires,  deveuir  plus  U-aUaliles. 

Mais , pour  oser  dire  que  nous  sommes  meilleurs 
que  nos  ancêtres,  il  faudrait  que,  nous  trouvant 
dans  les  mêmes  cirooustanccs  qu'eux , nous  nous 
abstinssions  avec  horreur  des  cruautésdontilsont 
été  coupables  ; et  il  n’est  pas  démontré  que  ikmis 
fussions  plus  humains  en  pareil  cas.  La  philosophie 
ne  pénètre  pas  toujours  chez  les  grands  qui  ordon- 
nent , et  encore  moins  chez  les  hordes  des  petits , 
quicxéculenl.  Elle  n'est  le  partage  que  des  hommes 
placés  dans  la  médiocrité , également  éloignés  de 
l'ambition  qni  opprime , et  de  la  basse  férocité  qui 
est  à scs  gages. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  plus  de  nos  jours  de  per- 
sécutions générales;  mais  on  voit  quelquefois  de 
cruelles  atrocités.  La  société,  la  politesse,  la  rai- 
' son , inspirent  des  Domurs  douces  ; cepeudant  quel- 
ques hommes  ont  cru  que  la  barbarie  était  un  de 
leurs  devoirs.  On  les  a vus  abuser  do  leurs  misé- 
rables emplois , si  souvent  humiliés,  jusqu'à  se 
jouer  de  la  vie  de  leurs- senil>lables  en  colorant  leur 
inhumanité  du  nom  de  justice;  ils  ont  été  sangui- 
naires sans  nécessité , ce  qui  n'est  pas  mémo  le 
caractère  des  animaux  carnassiers.  Toute  dureté 
(|ui  n’est  pas  nécessaire  est  un  outrage  an  genre 
humain.  Les  rannibales  se  vengent , mais  ils  no 
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fimt  pas  oipircr<lans<T liorrihles  supplices  un  coiu- 
palriole  qui  n'a  oU:  qu'impriidciil  *. 

Puissent  ces  rcfleiions  satisfaire  les  âmes  sen- 
sibles . et  adoucir  les  autres  I 
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On  nous  a priés  de  donner  nos  soins  k l'édition; 
le  nom  seul  de  Louis  iiy  nons  y a déterminés. 
Nous  avons  cru  que  tout  serait  précieux  du  grand 
siècle  des  beaux-arts.  Nous  savons  qu’un  Italien 
qui  trouverait  dans  les  décombres  de  Rome  les 
pots  de  chambre  d’Auguste  et  de  Mécène  serait 
entouré  de  curieux  et  d'acheteurs. 

Nous  ne  savons  pas  do  quelle  dipité  était 
levètu  à la  cour  le  seigneur  qui  écrivit  ces  mé- 
moires. On  |)cut  juger  plus  sûrement  de  l'étendue 
de  son  esprit  que  de  celle  des  honneurs  qu'il  pos- 
séda de  son  vivant.  Il  y a quelque  apparence  qu'il 
avait  un  emploi  de  conllanco  dans  Saint-Cyr , 
puis(|u'il  s'exprime  ainsi,  page  123  : • La  supé- 
rieure lui  avant  dit  que  nous  demandions,  i etc. 

A ne  considérer  que  son  style,  son  orthographe, 
qu'on  a corrigée , cl  surtout  l'importance  qu’il 
met  h tout  ce  qu'on  fesait  dans  Versailles , il  ne 
ressemble  pas  mal  au  rmlteur  de  la  maison  qui  se 
glisse  derrière  les  laquais  pour  entendre  ce  qu’on 
dit  à table. 

Ce  petit  livre  fait  voir  an  moins  quel  était  l’es- 
prit du  temps,  et  quel  éclat  Louis  .\iv  avait  su 
jeter  sur  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  à sa 
personne.  On  eut  pour  lui  de  l'idolâtrie  depuis 
•1660  jusqu'en  t70-t.  Il  fut  pendant  près  d’un 
demi-siècle  l’objet  des  regards  de  l'Europe  , et  le 
seul  roi  qu’on  distinguât  îles  rois.  Celte  splendeur 
a ébloui  notre  écrivain  d’anecdotes  , comme  tant 
d’autres  ; de  sorte  qu’aujourd'bni  nous  avons  une 
bibliotboque  de  près  de  mille  volumes  sur 
laïuis  XIV. 

Cette  bibliothèque  est  principalement  com- 
posée de  deux  sortes  d’ouvrages  ; panégyriques , 
et  injures.  Parmi  les  esprits  préoccupés , les  uns 
n'ont  vu  que  son  faste , ses  amours , son  mariage 

■ AILuion  au  suppltrc  du  cbevaJln  de  La  Barre 
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secret , sa  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  au- 
tres n’ont  vu  que  cinquante  ans  de  gloire , de 
magnificence , de  plaisirs , d’actions  généreuses; 
et  surtout  cette  suite  do  grands  hommes  eu  tout 
genre  qui  honora  son  siècle  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  scs  dernières  années.  Il  faut  voir  à la  fois 
ces  contrastes  et  les  bien  voir  : ce  qui  n'est  pas 
toujours  aisé. 

Le  monde  est  inondé  d'aneodotes , parce  qu’il 
est  curieux.  Les  écrivains  mercenaires  le  servent 
selon  son  goût  ; ils  en  inventent,  ils  en  falsifient. 
Un  libraire  de  Hollande , qui  commando  ces  ou- 
vrages à un  correcteur  d’imprimerie , fait  en  effet 
la  vio  des  rois. 

On  ne  peut  pas  reprocher  à notre  auteur 
d'avoir  inventé  ce  qn’il  dit  ; rien  ne  serait  plus 
injuste  que  de  lui  attribuer  de  l’imagination.  On 
ne  pent  non  plus  l’accuser  d’étre  indiscret  ; il 
garde  un  profond  silence  snr  toutes  les  affaires 
d'état.  Vous  apprenei  de  lui  qne  Louis  xiv  parla 
avant  sa  mort  au  ministre  des  affaires  étrangères 
et  à celui  des  finances  ; mais  l’auteur  fait  un  mys- 
tère impénétrable  des  choses  très  vagues  que  le 
roi  pour  lors  leur  communiqua.  De  pareils  monn- 
menls  n’offeosent  personne , ils  no  ressemblent 
point  aux  Commentaires  de  César  , dont  quel- 
ques Romains  pouvaient  être  mécontents , ni  à 
ceux  do  Xénophon , qui  auraient  pn  faire  de  la 
peine  à quelques  Perses  ; mais  ils  sont  aussi 
e.xacts  pour  le  moins. 

A la  vérité  il  manque  à nos  mémoires  l'heure 
précise  à laquelle  le  roi  se  couchait , et  l'heure  où 
il  allait  à la  chasse  ; mais  ce  défaut  est  compensé 
par  tant  de  grandes  choses  ditesavcc  esprit , qu’on 
doit  pardonner  cette  légère  négligence. 

Nons  comptons  donner  incessamment  au  public 
une  addition  aux  Mémoires  de  T abbé  de  Montgon, 
par  son  valet  de  chambre  , laquelle  sera  des  plus 
curieuses  ; elle  sera  ornée  de  culs-de-lampe.  Les 
Mémoires  de  miss  F arington  sont  sons  presse 
pour  l'amusement  des  dames. 
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(3  avril  1681.)  Le  roi  à son  lever  parla  sur  les 
courtisans  qui  ne  fesaient  point  leurs  pâques  , et 
dit  qu’il  estimait  fort  ceux  qui  les  lésaient  bien  ■ ; 

• Heureux  ceux  qui  In  font  Mont  mAis  ce  boa  gré  f«li 
q^ielqurloh  dM  b>|)ochtii 


Digitized  by  Google 


DE  LA  COUR  DE  LOUIS  XIV. 


329 


(1645) 

qo'il  les  exhortait  tous  h y songer  bien  sérieuse- 
ment , et  qu’il  leur  eu  saurait  bon  gré. 

(7  avril.  ) Le  roi  envoya  le  duc  de  Cbarost  chei 
madame  de  Rohan  , qui  se  mourait , pour  tâcher 
de  lui  faire  écouter  les  gens  qui  lui  parleraient 
de  changer  de  religion  ■. 

(1  mai.)  On  apprit  de  Paris  que  Mademoiselle 
avait  défendu  >h  M.  de  Lauxnn  de  se  présenter 
devant  elle , qu'il  n'avait  répondu  h ses  ordres 
que  par  une  révérence,  et  s'cn  était  allé  au  Luxem- 
ù>nrg 

(29  mai.)  Le  roi  apprit  la  mort  de  madame  la 
duchesse  de  Richelieu , dame  d'honneur  de  ma- 
dame la  dauphine , et  sa  majesté  voulut  dès  le 
soir  même  donner  la  charge  'a  madame  de  Main- 
tenon  , qui  la  refusa  fort  généreusement  et  fort 
noblement 

(50  mai.)  Madame  la  dauphine  alla  dans  la 
chambre  de  madame  de  Mainleiion  la  prier  d’ac- 
cepter la  charge  de  dame  d'honneur  ) elle  rcfut 
avec  respect  des  propositions  si  obligeantes , mais 
elle  demeura  ferme  dans  sa  résolution.  Elle  avait 
prié  le  roi  do  ne  point  dire  l'honneur  qo'il  lui 
avait  fait  do  lui  offrir  cette  charge  '*  ; mais  sa 
majesté  ne  put  s’empêcher  de  le  dire  après  dîner. 

(24  juillet.)  Le  bon  homme  Ruvigni  était  venu 
trouver  le  roi , et  lui  dit  qu'il  avait  acheté  la  terre 
de  Rayneval  de  M.  de  Chaulnes , mais  qu’il  loi 
manquait  dix  mille  écus  pour  le  payer  , qu’il  avait 
recours  â lui  comme  h sou  meilleur  ami  pour  lui 
prêter  cette  soname.  Le  roi  lui  répondit  : Vous  ne 
vous  trompes  pas , et  je  vous  la  donne  de  bon 
cœur  *. 

(26  août.  ) Madame  la  dauphine  refusa  'a  un  bal 
milord  Arran,  qui  l’avait  été  prendre,  et  dit 
qu'elle  voulait  danser  le  branle  de  Metz , si  bieu 
que  le  bal  finit.  Le  roi  approuva  ce  qu'elle  avait 
fait , parce  que  milord  n'était  que  fils  de  doc , et 
non  pas  doc 

( 1 4 octobre.  ) On  apprit  à Chambord  la  mort 
du  bon  homme  Corneille , fameux  par  ses  comé- 
dies *. 

> Ils  n'y  rSustrenl  pa».  — b Cn  sont  là  de  srandes  anec- 
dotes. 

c Cea  dena  advertwa  Joints  font  admirablement 

d On  croit  ce  fait  trCa  binx. 

• M.  do  Ravignl  'Atalt  protestant , et  point  de  ton!  Pami 
InUme  de  Lonis  xiv  ; ce  fat  an  doc  de  La  Rochefoocauld , 
dont  les  afTaires  étaient  embarrasidea , qne  ic  roi  dit  : Que 
ne  TOUS  adressez-vous  & vos  amis  ? 

r Quelle  grandeur  d’àmel 

s Les  uvanu  courtisans  appelaient  Ciitna  et  Pompde  co- 
médies , parce  qu'on  disait  aller  4 la  rointfdle , et  non  pus 
a la  trag^ie. 


( 2 décembre.  ) Le  roi  mil  un  babit  sur  lequel 
il  y avait  pour  dooio  millions  ■ de  diamants. 

( 25  décembre.  ) Le  roi  et  monseigneur  passèrent 
presque  toute  la  journée  à la  chapelle.  Le  P.  Boor- 
dalooe  prêcha  , et  dans  son  compliment  d’adieu 
au  roi , il  attaqua  un  vice  qo'il  conseilla  h sa 
majesté  d'exterminer  dans  son  cœur  *■.  Ce  ser- 
mon-Ei  fut  remarquable. 

(26  décembre.)  Le  major  ■ déclara  qne  le  roi 
lui  avait  ordonné  de  l’avertir  de  tons  les  gens  qui 
causeraient  h la  messe. 

(10  janvier  1685.)  On  eut  nouvelle  qne  les 
Algériens  avaient  rendu  â M.  d'Anfreville  beau- 
coup d'esclaves  chrétiens  de  toutes  les  nations  en 
considération  du  roi  ; parmi  ces  esclaves  il  y avait 
quelques  Anglais,  qui  soutenaient  h d'Anfreville 
qu'on  ne  leur  rendait  la  liberté  que  par  la  crainte 
que  les  Algériens  avaient  do  roi  leur  maître , et 
qu'ils  ne  voulaient  point  en  avoir  l'obligation  h la 
France.  D'AnfrovUle  les  fit  mettre  h terre , et  les 
Algériens  les  ont  sur  l'henre  mis  aux  galères  a. 

( 8 février.  ) Mort  de  l'abbé  Boordelot , qni  avait 
avalé  de  l’opium  pour  du  sucre  *. 

(19  février.)  Mort  do  roi  d’Angleterre  Le 
duc  d'York  est  proclamé  roi. 

(20  février.  ) Il  n’y  eut  point  de  conseil.  Le  roi 
trouva  le  temps  si  beau  qn'il  en  voulut  profiter 
pour  la  chasse.  Il  renvoya  messieurs  les  minis- 
tres ; et  se  tournant  du  cété  de  madame  de  La 
Rochefoucauld , il  fit  cette  parodie  : 

Le  ooDzefl  à tes  yeux  a beau  le  présenter, 

Sfilôt  qu'it  voit  sa  chieune , U quitte  tout  pour  elle  : 

Rien  ne  penl.l'atréler 
Quand  ta  ctzaase  l'appetle  c. 

Milord  Arran  prit  congé  du  roi  pour  retourner 
en  Angleterre  : il  s'évanouit  dans  la  chambre  de 
madame  la  dauphine  apprenant  la  mort  du  roi 
son  maître.  Il  y perd  beaucoup , parce  que  toutes 
les  charges  se  perdent  par  la  mort  du  roi** . 

(27 mars.)  Madame  la  princesse  de  Conti  vint 
dans  le  cabinet  du  roi  lui  apporter  deux  lettres 

■ C«8l  beaocoap.  Donxede  ce  tempe-U  font  Tingt*quâtr« 
do  nôtre. 

b C'eAt  on  eermoo  lur  rimporeté,  plos  ouoTaU  en  ton 
genre  qoe  la  tatire  des  femmes  dans  le  tien. 

e Ceil  apparemment  te  major  des  bedeaox. 

A Ce  Ciiit  est  très  rral- 

t On  n'avate  polnl  du  sucre,  on  ne  peut  prendre  de  roplum 
poar  du  sacre  : le  foit  est  qu'il  t'empoisonna. 

r Charles  it. 

f Vous  retrouverex  cette  petite  anecdote  dans  le  Silclt  de 
Louix  XIV. 

b Voile  une  juavre  cau'C  d'évanruisaemenla 


Digitized  by  Google 


uue  (le  M.  le  luiiice  de  Coiili , et  i'aulre  de  M.  de 
La  lloelie-sur-Vuii.  Le  roi  lui  dit  : Madame,  ]c  ne 
saurais  rien  refuser  de  votre  main  i mais  vous 
allei  voir  l’usage  que  j’en  vais  faire  : en  même 
temps  il  prit  les  lettres  et  les  mit  dans  le  feu  , 
rpiuiquo  Monsieur  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l’obli- 
ger B les  lire  ■ . 

l es  princes  avaient  demandé  d'aller  on  Tolugoc 
clicrclier  la  guerre , auxquels  i*  se  joignirent  plu- 
sieurs jeunes  seigneurs  de  la  cour  avec  M.  de 
Turonne  ; et  le  roi  n’en  fut  pas  content. 

(16  avril.)  On  sut  que  le  roi  d’Angleterre  avait 
fait  dire  h mademoiselle  Churchill , qu’il  honorait 
de  son  amitié  étant  duc  d’York , que  si  elle  vou- 
lait SC  retirer  eu  France , il  lui  donnerait  de  quoi 
y vivre  magmfiquemout  ; qu’elle  avait  répondu 
qu’elle  ite  voulait  point  porter  sa  honte  ‘ cliez  les 
étrangers.  El  quand  le  roi  la  fit  presser  une  se- 
conde lois  de  prendre  ce  parti-lh  , afin  qu’on  ne 
pfit  pas  dire , si  elle  detneurait  eu  Angleterre  , 
qu’elle  eât  quelque  crédit  sur  son  esprit , elle  ré- 
pliqua que  sa  majesté  avait  tout  pouvoir , qu'elle 
pouvait  la  faire  tirer  à quatre  chevaux mais 
qu’elle  ne  pouvait  sortir. 

(2$  avril.)  Monseigneur  alla  h Triauon  sur  les 
six  heures*,  où  madame  la  dauphine  le  vint 
joindre  pour  faire  collation.  Il  avait  eu  dessein  do 
faire  celte  petite  fête  h la  Ménagerie , et  changea 
d’idée,  parce  qu’il  sot  que  M.  le  Uuc  y devait 
venir  ce  jour-Ui.  11  eut  l’hoanêtelé  de  ne  point 
vouloir  déranger  cette  parlie-ih. 

(13  mai.)  On  sut  que  le  doge  ne  voulait  point 
donner  la  main  b un  maréchal  de  France  ; ainsi 
on  ns  lui  en  envoya  point.  Le  doge  prétend  qu’on 
no  doit  point  lui  demander  de  donnur  la  main  b 
un  maréchal  de  France , puisqu’il  ne  la  donnerait 
|>as  aux  souverains  d’Italie , comme  M.  de  Parme, 
M.  de  Modène , M.  de  Manloue  ; et  dit  même  qu'il 
ne  la  donnerait  pas  b M.  le  grand-duc  '. 

(15  mai.  ) l.e  roi  entra  b onze  heures  dans  la 
galerie  ; il  avait  fait  mettre  le  tréue  au  bout  do 
côté  de  l’appartement  de  madame  la  dauphine. 
Il  ordonna  que  les  privilégiés  entreraient  par  son 
petit  appartement , et  le  reste  des  courtisans  par 
le  grand  degré.  Le  grand  appartement  et  la  galerie 

« Et  51  CCA  leUretavaicnlconlena  dc«  chosca  imporUnleSs 
comme  ceJa  pouraU  6trc7 

b Chercher  la  guerre,  auxqoeb  lit  se  JoIgnlreDl,  n'éUU  pa» 
une  Miloo  si  eondamiuble- 

c ÉtaK-ee  la  honte  d'avoirélé  aimée  de  lut? 

(1  Tirer  à quatre  clievaux  une  dooic!  ab!  le  roi  Jacques  ne 
le  pouvait  pas;  et  un  ne  tire  pat  àqiuUe  tbevaux  en  An^*> 
terre. 

t!  Voilà  de  ce*  choses  qui  doivent  porver  à U dernièrr  poa- 
iériié  J'ijcnore  quel  i-5l  le  Tacite  qui  fil  ce  recueil, 

r il  dîMii  une  cir&nge  rbose. 


étaiont  pleins  a midi.  Lodogeeutraavec  les  quatre 
sénateurs,  ot  haaucoup  d’autres  gens  qui  lui  fo- 
saient  cortège  ; il  était  babillé  de  velours  rouge 
avec  un  bonnet  de  même.  Les  quatre  séuateurs 
étaieitt  vêtus  de  velours  noir  avec  le  bonnet  de 
même.  Il  parla  au  roi  couvert  ; mais  il  était  son 
bonnet  souvent , et  ne  parut  point  embarrassé  , 
non  pfus  qu’b  toutes  les  audiences  qu’il  eut  ce 
jour-lb.  Après  que  le  roi  lui  eut  répondu  , chaque 
sénateur  parla  b sa  majesté  ; et , durant  qu’ils 
parlaient , le  doge  fut  toujours  découvert  comme 
eux  , et  ils  ne  se  couvrirent  point  quand  le  doge 
parla.  Le  roi  avait  permis  aux  princes  de  se  cou- 
vrir pendant  l’audience  -,  mois  ils  se  découvrirent 
dès  que  le  doge  eut  fini  de  parler , parce  qu’il  ne 
se  couvrit  plus.  Le  doge  loi  Ut  nn  discours  dans 
les  termes  les  plus  respectueux  et  les  plus  soumis; 
il  dit  que  les  Génois  avaient  une  doolcor  très 
vive  des  sujets  de  mécontentement  qu’ils  avalant 
donnés  U sa  majesté , qu’ils  ne  pourraient  jamais 
s’eu  consoler  qn’il  ne  leur  eût  donné  ses  bonnes 
grêces  ; et  que , pour  marquer  l'extrême  désir 
qu’ils  avaient  de  les  mériter , ils  envoyaient  leur 
dogeavec  quatre  sénalcnrs  dans  l’espérance  qu’une 
si  singulière  démonstration  de  respect  persuade- 
rait b sa  majesté  jusqu’à  quel  point  ils  estimaient 
sa  royale  bienveillance.  Il  fut  reçu  et  traité  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Il  alla  rapres-dinée 
chez  Monseigneur , chez  madame  la  dauphine , 
chez  les  princes  , et  les  princesses , qui  le  reçurent 
sur  leur  Ut , afin  de  n’êire  pas  obligées  b le  con- 
duire. Il  Ec  plut  fort  chez  madame  la  priuoease  de 
Gnili , et  comme  il  la  regardait  long-temps  avec 
application  , un  dos  sénateurs  lui  dit  : Au  moins, 
monsieur , souvenez-vous  que  vous  êtes  doge  * . 

(18  mai.)  On  avait  cru  que  le  doge  viendrait 
au  lever  du  roi  ; mais  un  des  sénatenrs  s’étant 
trouvé  mal , retarda  le  départ  du  doge  de  Paris  , 
si  bien  que  le  lever  était  fini  quand  il  arriva  b 
Versailles.  Il  vit  les  appartements , et  dit  en  sor- 
tant du  cabinet  de  Monseigiienr:  Il  y a un  an  que 
nous  étions  en  enfer , et  aujnurd’bni  noos  sortons 
du  paradis  <>  : il  y avait  ou  an  do  bombardement 
de  Gênes.  En  s’en  retournant  b Paris  il  dit  que  le 
cbagrin  d'être  obligé  de  quitter  la  France  si  tôt 
était  presque  aussi  grand  que  le  chagrin  qu'il 
avait  eu  d’être  obligé  d'y  venir. 

aQaoll  nn  dose  M doU  polnl  Kswdnr  uwdsiiH!  vnlttnn 
•ol  M'naleur. 

b AUI  Tacite!  U n'a  pat  dilcelA* 
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VERS 

QUI  rVBIRT  r*ITI  BVR  CàMlWÜt  DU  DOC«  E.1  rWAÎICB» 
PAE  MADBIIOIBBLLB  UB  BCUUé«l- 

Plu*  vUe  qu’une  hirondelle 
Je  «iens  avec  les  beaux  jom*!, 
flonuue  fainetle  fidèle, 

AvBol  le  moii  de*  enoor*. 

J’«i  trouvé  *or  moo  pa**agc 
Uo  ipecUcle  fbtt  nouveau  : 

Pour  m'expliquer  davantage, 

Ceat  le  doge  et  sou  troupeau  •. 

Quoi  ! lui  d1*-)e  » eotrpr  en  France , 

El  vous  moatrer  en  œs  lieux  I 
Oui  P dit'il , par  la  clémeore 
Du  plus  grand  de*  dewi-dicui. 

SoD  cœnr  toujours  magnaoinif  » 

^e  pouvant  «e  démentir. 

Veut  oobUer  oolre  crime 
Vojaxü  notre  repeoUr. 

Ah  r m’écriai-je  ravie» 

Ce  h^s , par  b soo  grand  cmiir, 

Pardonue  à qui  f'bumiUep 
Et  de  lai>méme  est  vainqueur. 

Dira  I quel  honbaur  est  le  vAtre 
D’aller  recevoir  sa  loi  I 
Je  n’cQ  voudrais  jamais  d’autre; 
ülaia  ce  bien  n’est  pas  pour  nicri. 

C’est  asses  que  ma  maîtresse 
Soulîre  que  ma  faible  voix 
Chante  et  rediaote  sans  cesse 
Qu’il  est  le  (giéolx  des  rois. 

Ailes  P doge  » allet  sans  peine , 

Lui  rendre  gréce  à genoux , 

La  répobliqiM  romaine  e 
En  eût  fait  autant  que  vous. 

Le  roi  s'alla  promener  ^ raprës-dioée  dans  scs 
jardins , pais  revint  a Trianon  , où  Monseigneur 
et  roadaroo  la  dauphine , qoi  avaient  fait  collation 
eu  bas  à la  grille , le  vinrent  joindre.  Le  roi  dit 
mémeè  madame  la  daupliine  qu'il  lui  fi^satt  exprès 
cette  petite  mucbaucelé-là  (casl  qu'elle  ii’ainiaU 
pas  à marcher).  Madame  la  dauphine  lui  répon- 
dit : Faites-moi  souvent  de  pareilles  mccbanccU'Sp 
monsieur , et  vous  verres  que  je  marche  bien  et 
volontiers. 

a Lo  troupeau  du  doge! 

b J’sitse  tout  à fait  ce  héros  qui  pardonne  par  soa  grand 
cctur.  Les  beaux  verif 

e Cest  précisément  ce  qu'elle  fit  quand  elle  réduisit  la 
Gaule  en  province  romaloe- 

d Quels  grands  événements  1 0 digne  courtiun  devait  bien 
ajouter  le  dlseours  de  ce  provincial  : « Je  l'ai  vu  » il  se  pro> 
• menait  lui -même  ■ 


( 1 5 juin.  ) Le  roi  cassa  la  compagnie  des  cadets 
de  Cliaricmont , parce  qu'ils  s'étalent  assembles 
sciliticuscmcnt , et  qu'ils  avaient  fait  sauver  un 
de  leurs  camarades  qu'on  allait  faire  mourir  pour 
s'être  battu  ■ ; et  même  dix-sept  d'eutre  eux , nou 
contents  do  l'avoir  tiré  de  l'échalaud  , l'escortè- 
rent jusqu'il  Namur , et  claiciit  ensuite  revenus  à 
Cbariemont.  On  a fait  tirer  ces  dix-sept  au  bilict , 
et  il  y en  aura  deux  passés  par  les  armes;  los 
cadets  scroDl  incorporés  dans  d'autres  coiu- 
|>aguics. 

(10  août.)  Oh  apprit  qu'oo  avait  mis  à Rome 
'a  l'iuquisitioii  uu  prêtre  nommé  Molinos , accusé 
de  se  vouloir  faire  chef  d'uuc  nouvelle  secte  qu'un 
appelle  les  Quiclistcs.  Celte  opinion  approche  de 
celle  des  illuminés  d’Angleterre  >>. 

(fSauùt. ) Un  courrier  d'Espagne  apportais 
nouvelle  que  la  dame  Qiiantin  avait  en  la  ques- 
tion - , et  que  ceux  qui  l’avaieut  faussement  ac- 
cusée avaient  été  plutél  récompensés  que  punis. 

(<8  août.)  Ou  sut  que  laQuaiitiu,  uuurriccdo 
la  reine  d'Espagne , était  arrivée  à Bayonne  ; elle 
n'a  pus  les  bras  cassés , comme  on  l'avait  cru  ; 
mais  elle  est  encore  fort  navrée  de  la  question 
qu'elle  a eue  <*. 

(Septembre.  ) Le  roi  a dit  à M.  le  Prince  qu'il 
voulait  Ater  à M.  le  prince  de  Conti  tes  grandes 
entrées  qu'il  lui  avait  données  , et  qu'il  le  lui  fe- 
rait dire  par  madame  la  princesse  de  Conti.  M.  le 
Prince  répondit  au  roi  qu'il  fallait  laisser  à ma- 
dame la  princesse  de  Conti  l'emploi  de  porter  les 
bonnes  nouvelles  quand  il  y eu  aurait , et  que 
c’était  à lui  à apprendre  les  mauvaises 

(23  novembre.  ) Ou  oppril  que  le  roi  d’Espagne 
avait  donné  b la  reine  sa  femme  la  clef  b trois. 
Elle  ouvre  tous  les  appartements  du  palais , et 
même  les  tril)unes  d'où  l'on  entend  les  délibéra- 
tions qui  SC  prennent  dans  les  salles  des  conseils. 
C'est  la  plus  grande  marque  de  eouDancc  que  les 
rois  d'Espagne  puissent  donner , et  il  est  fort  rare 
qu'ils  la  donnent  aux  reines  '. 

(5  décembre.)  M.  le  duc  de  Beauvilliers  fut 
nommé  chef  du  conseil  de  finance.  Il  représenta 
an  roi  qu'il  u'avait  iiullo  connaissance  de  ces  af- 
faires-l'a  r,  et  que  peut-être  sa  majesté  se  repen- 
tirait do  son  choix  , et  qu'il  le  priait  d’y  vouloir 

M 11  ÊillaU  ajouler  CTMfttB/. 

b Elle  en  est  fori  loin-  — c Tacite  est  mal  Informé.  -><111 
ù'y  a rien  de  ai  faux.  — • Bel  emploi. 

f Cela  ne  l’accorde  pa*  avec  le  prétendu  polion  et  avec 
la  prétendue  menace  du  mlnUtre  Crois»! , d'envoyer  cent 
mille  hommes  contre  TEspugne  al  h reine  mourait-  Ce  sont 
U des  discours  d'anllchambie 

ir  Le  doc  de  Ih'auvlllirrs  ne  pouvait  fjln*  cette  réponse  ^ 
putsijuc  cette  place  n'êuit  qu'un  vain  lUie. 
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faire  réOoiion.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  y avait 
bien  pensé , et  qu'il  y songeât  lui-même  pour  lui 
donner  une  ré|)onse  positive. 

On  apprit  la  conversion  de  M.  le  marquis  de 
Villetle , ancien  capilaiue  de  la  marine , et  parent 
do  madame  de  Mainlenon  *. 

Vers  le  même  temps  madame  de  Miossens  fit 
ion  abjuration  t*. 

(5  janvier  4686.)  Le  roi  et  Monseigneur  allè- 
rent dîner  è Marli.  Madame  la  princesse  de  Conti, 
mesdames  de  Mainlenon , de  Monles|>an , et  de 
Thianges , étaient  arec  eux.  Monsieur  et  Madame 
y arrivèrent  è cinq  heures  avec  grand  nombre 
de  dames  et  de  courtisans.  On  trouva  la  maison 
fort  éclairée , et  dans  le  salon  il  y avait  quatre 
boutiques  de  chaque  saison  de  l'année,  âlousei- 
gneur  et  madame  de  Montespan  tenaient  celle  de 
l'automne  \ M.  le  duc  du  Maine  et  madame  de 
Mainlenon  , celle  de  l'hiver  ; M.  le  duc  de  Bour- 
bon et  madame  de  Thianges  , celle  de  l'été  ; ma- 
dame la  duchesse  do  Bourbon  et  madame  la  du- 
chesse de  Chevreusc,  celle  du  printemps.  Il  y 
avait  des  étolTes  magniDqncs  , de  l'argenterie , et 
de  tout  ce  qui  convient  h chaque  saison  , et  les 
hommes  et  les  femmes  de  la  cour  y jouaient  et 
emportaient  tout  ce  qu'ils  gagnaient.  On  croit  qu'il 
y avait  bien  pour  'quinte  mille  pistoles  d'effets  ; 
et , après  qu'on  eut  fini  le  jeu  , le  roi  donna  ce 
qui  restait  dans  les  boutiques 

( 4 1 janvier.-)  On  sut  qu'il  y avait  no  arrêté 
rendu  ‘‘contre  ceux  de  la  R.  P.  R.  par  lequel  il  est 
ordonné  que  tous  les  enfants  qui  sont  au-dessous 
de  sciie  ans  seront  élevés  dans  notre  religion , et 
que  pour  cela  on  les  âtera  de  chez  leurs  pères  et 
mères  pour  les  mettre  chez  leurs  plus  proches  pa- 
rents catholiques. 

( 1 0 mai.  ) Leroi  a voulu  donner  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente  pour  fonder  l'établissement 
qu'il  fait  h Saint-Cyr  des  llllrs  qui  sont  encore  à 
Noisi  ; et  pour  cela  sa  majesté  a afferté  * l'abbayc 
de  Saint-Dcnys. 

( 4 4 juillet.  ) Le  marquis  de  Gesvres  demanda  au 
roi  la  permission  de  le  suivre  à Maintenon  , oii  il 
veut  être  seul  : le  roi  lui  refusa  , et  le  roi  le  soir 
lui  dit  : Marquis  de  Gesvres , je  vous  ai  vu  ce  ma- 

• ConTemion  ▼èrlubte,  paUqa’lI  éuli  p&reiu  de  madame 
de  Maintenon. 

b Antre  contcrilon  véritable. 

e L'Idée  de  ce*  boulitiuea  vient  do  la  Chine.  Mali... 

d Mail  on  n'arracbe  point  k la  Chine  loi  enfanti  des  brat 
dea  pères  et  des  mères  pour  les  faire  èlevcr  par  des  Jésuites. 

e Pui*»e-t-on  afferler  toni  les  rercoui  de»  couvenu  in- 
utllea  k des  ftabliisomenli  utiles. 


(♦esr* 

tin  si  lâchédeccquejc  vous  refusais  de  me  suivre 
que  je  vous  le  permets. 

( 4 9 août.  ) On  apprit  la  mort  dn  doyen  dos  au- 
diteurs de  Rote.  Ce  tribunal  est  composé  do  douze 
juges,  qu'on  nomme  auditeurs;  il  y entre  un 
Français , deux  Espagnols , un  Allemand , et  huit 
Italiens.  La  Rolcestuulribnnalqui  juge  les  causes 
importantes  de  l'état  ecclésiastique  Ces  doute 
auditeurs  se  partagent  en  trois  bureaux , et  l'af- 
faire n'est  point  jugée  définitivement  qu’il  n'y  ail 
eu  trois  sentences  en  forme. 

(26  septembre.  ) On  mande  de  Rome  que  la  ha- 
qnenée  a été  présentée  au  pape  pour  le  royaume 
de  Naples.  Voici  ce  que  c'est  que  cette  haquenée. 
Les  papes,  ayant  dans  le  douiièroe  siècle  favorisé 
les  seigneurs  normands  qui  entreprirent  de  chasser 
les  Sarrasins  de  la  Fouille  et  de  la  Calahrc , leur 
donnèrent  le  titre  de  royaume  ” . Depuis  ce  temps- 
Ih  cc  royaume  a toujours  été  regardé  comme  nu 
fief  dépendant  du  saint  siège,  et  ceux  qui  l'ont 
possédé  ont  toujours  eu  recours  au  pape.  Il  a clé 
réglé  dans  1rs  siècles  passés  qu'il  paierait  pour  tri- 
but tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Pierre , une  ha- 
quenée  blanche. 

(18  novembre.  ) Sur  les  sept  heures  dn  matin 
le  roi  se  fit  faire  la  grande  opération  ^ : Monsei- 
gneur étant  h la  chasse  en  revint  dans  l'instant  è 
tuute'bride,  et  en  pleurant. 

( 4 4 décembre.  ) Le  roi  apprit  la  mort  do  M.  le 
Prince  ; ce  qui  augmenta  son  mal  : on  ne  saurait 
assez  louer  tout  ce  qu'a  dit  et  fait  M.  le  Prince 
jusqu’au  dentier  moment  ; et  sa  mort  est  ( s'il  sc 
peut)  plus  belle  que  sa  vie  •. 

(46  février  4687.)  Le  roi  régla  qu’il  n'y  aurait 

« Rien  n'eievr  plus  l'âme  qoe  de  tellei  anecdotes 
b Dilei , det  affoires  eeeléaiaitlqoes. 
e Tadta  D’eat  pas  an  bit;  Jamais  papes  B'érif^ni  la 
Fouille  et  1a  Calabre  en  royaume.  L«a  fils  de  Tancrèda  de 
Haulrville,  conquérant  de  rApolie,  que  nous  nommons  In 
Fouille,  en  reçurent  riDvesUture,  en  1(U7,  de  Pempereur 
Henri  tii.  Devenus  trop  redoutables,  cet  empereur  lee  fil 
excommunier  par  le  pape  Léon  i“,  son  parent  nommé  par 
lul.^ll  envoya  une  armée  contre  eus,  rt  le  pape  fut  asses  mal 
conseillé  pour  aller  donner  la  bénédiction  à celte  armée; 
elle  fut  défaite  par  Robert  Guiscard  et  son  frère  llumrn)l,et 
le  pape  fut  pris  en  10S0.  Robert  s'empara  de  la  Calabre,  cl 
M fit  sacrer  due  sans  consulter  rempereur  sou  ennemi. 

Pouropposer  un  bouclier  sacré  aux  prétentions  Impériales, 
Il  se  mit  sous  la  protection  de  saint  Pierre , en  qualité  d’oblat, 
en  lom.  Il  ne  pouvati  être  vasul  do  pape,  puisque  le  pape 
n’èult  pas  souverain  do  Borne.  Les  papes  te  prétendirent 
bientèt  seigneurs  suxeralns  de  Naples;  ntaisen  revenant  au 
premier  contrat , tout  changera  quand  on  voudra,  ou  quand 
on  pourra. 

i C'est  l'opération  de  la  fistule,  qui  était  alors  très  dange- 
reuse, et  qu'il  soolint  avec  un  grand  courage. 

e Ah!  monsieur,  Rocroi , Lens,  Fribourg,  etc-,  rtc.,  vatrol 
Mcn  ^urdalouo. 
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plus  de  comédie  à Versailles  les  dimaucbcs  durant 
le  c\r£me , ni  d'opéra  ces  jours-l'a  'a  Paris  ' . 

(Mars.)  M.  de  Roquclaure  avait  demandé  les 
lo<i$  et  rentes  de  quelques  terres  de  M.  deLauzuii; 
et  le  roi  les  refusa,  disant  qu'il  ne  fallait  pas  pro- 
filer de  la  disgrice  des  malheureux 

A la  mort  do  Luili  nn  lui  trouva  trente-sept  mille 
louis  d'or  et  vingt  mille  écus  en  espèces,  et  beau- 
coup d'autres  biens 

(30  octobre.  ) En  parlant  des  commerces  de  ga- 
lanteries , le  roi  disait  souvent  à Monseigneur  ; 
Mon  fils,  n'en  ayez  jamais  : car  outre  qu’on  fait 
nul  et  qu'on  scandalise , c'est  qu'on  n'y  trouve  pas 
le  plaisir  qu'on  croit,  et  que  c'est  la  source  de  mille 
chagrins 

Madame  la  Dauphine,  se  confessant,  vit  son  con- 
fesseur qui  chancelait  ; elle  le  retint  tantqii’ellc  pnt; 
mais  sa  faiblesse  augmenla  h tel  point , qu'il  tomba 
'a  ses  pieds  sans  connaissance  : un  autre  confesseur 
entra  pour  lui  donner  l'absolution  ; et  il  mourut. 
Madame  la  dauphine,  qui  ne  devait  point  aller  ce 
jour-l'a  à la  comédie,  'a  cause  quelle  fesait  ses  dé- 
votions , y fut  pourlant  par  complaisance  pour 
Monseigneur,  qui  voulait  lui  éter  l'idée  de  la  mort 
qu'elle  avait  vue  de  si  près 

Le  roi  dit  h M.  de  Metz  qui  le  divertit  fort  : 
Les  autres  me  prient  de  les  amener  à Marti  ; mais 
moi , je  vous  prie  d'y  venir. 

(1 4 décembre.)  On  apprit  de  Constantinople  que 
le  grand  seigneur  avait  été  dépossédé  z et  renfermé 
dans  une  prison  où  il  tenait  son  frère  depuis  qua- 
rante ans  : ce  frère,  qui  fut  mis  k sa  place , lui  fit 
dire  qu'il  le  tiendrait  aussi  quarante  ans  en  prison 
comme  il  l'y  avait  tenu.  On  dit  que  deux  heures 
après  celte  action  tout  était  tranquille  dans  Con- 
stantinople comme  s’il  ne  fût  rien  arrivé. 

( 24  décembre.  ) Le  roi  entendit  trois  messes  : il 
avait  fait  ses  dévotions  et  louché  les  malades  des 
écrouelles  ; il  fesait  ainsi  aux  grandes  fêtes. 

■ Ce  rSflemeiit  n'eet  pas  liea  ; le  nSreitité  d'occoper  le 
JesneMe  preralat. 

b nnee-aoiuHïn  soaTcnt  de  pentllee:  mets  peorqeot  rendre 
le  duc  de  Leuiun  melheareux? 

c Un  n'en  trouve  pus  uni  chei  Quineull , qui  veleil  bien 
Lulll.1 

d Barement  ponr  les  princes.—  e Cela  fait  diversion. 

1 Plalsenle  louange  pour  un  èvèqne  I 
K C'est  Mahomet  iv.  celol-IA  même  qui  aurait  éld  mettre  de 
Vienne  et  do  l'Autrlcbesl  son  grand-vlslravalt  ètènn  pen 
pies  vlgllent.  Les  Janissaires  et  les  gens  de  loi  ledétrdnèrent 
comme  bien  d'autres,  et  mirent  à sa  place  son  fidre  Soli- 
man lit.  Voilà  ces  suitans  prdtendns  despotiques.  L'empire 
turc  est  gouvemà  à peu  près  comme  la  république  d'Alger- 
b C'est  ou  beau  privilège  : une  dame  qu'il  avait  souvent 
toucbèc  en  était  morte. 


( 1 688  ) Le  roi  dit  à Monseigneur*  : En  vous  en- 
voyant commander  mon  armée , je  vous  donne  les 
occasions  de  faire  connaître  votre  mérite  ; allez  la 
montrer  k toute  l'Europe,  afin  que  quand  je  vien- 
drai k mourir,  on  ne  s’aperçoive  pas  que  le  roi 
soit  mort. 

( 5 octobre.  ) Le  roi  a dit  k madame  la  dauphine 
qu'il  avait  reçu  des  nouvelles  de  l’Angleterre,  par 
lesquelles  il  apprenait  qu’enfin  le  prince  d’Orange 
s’était  déclaré  protecteur  de  la  religion  anglicane, 
et  qu’il  s’allait  embarquer  arborant  le  pavillon 
anglab;  que  plusieurs  milords  l’étaient  déjà  venus 
trouver.  Voici  l’adieu  qu’on  dit  qu’il  a fait  k mee- 
sieursles  états:  Messieurs,  je  vous  dis  adieu  pour 
jamais  ; je  vais  périr  ou  réÿier  Si  je  péris , je 
mourrai  votre  serviteur;  si  je  règne,  je  vivrai  votre 
ami. 

(!*'  novembre.)  Le  roi  étanlau  sermon,  M.  de 
Louvois  vint  lui  dire  la  nouvclle.de  la  prise  de 
Philisbourg.  Le  roi  pria  le  P.  Gaillard,  qui  prê- 
chait, de  cesser  un  moment.  Il  écouta  M.  de  Lou- 
vois; après  quoi  il  dit  : • Mon  Père,  vouscoiili- 

< nuerez  quand  il  vous  plaira  : c’est  la  prise  de 

< Philisbourg,  il  faut  en  remercier  Dieu.  > Le 
P.  Gaillard  reprit  son  sermon,  et  en  fesant  son 
compliment  au  roi , il  y a fait  entrer  la  prise  de 
Philisbourg  et  les  louanges  de  Monseigneur  ; ce 
qui  plut  fort  k tout  le  monde". 

(24  novembre.  ) Leroi  a dilque  le  pape  luiavail 
accordé  la  permission  d’entendre  la  messe  jusqu'k 
deux  heures , et  le  permet  aussi  k Monseigneur  et 
k madame  la  dauphine.  C’est  uneuncienne  tradi- 
tion que  les  rois  en  France  ont  ce  droit-lk  ; cepen- 
dant sa  majesté  a dit  qu'elle  en  avait  voulu.avoir 
la  confirmation  du  pape , ne  sachant  pas  sur  quoi 
cette  tradition  était  fondée 

(29  novembre.  ) Monseigneur  alla  an  lover  du 
roi , et  de  Ik  chez  madame  do  Maintenon  *. 

( 4 décembre.  ) Madame  do  Brinon  sortit  de 
Saint-Cyr 

( 23  décembre.  ) Le  roi  a écrit  k mademoiselle 
de  Montpensier  qu’il  fesait  revenir  M.  de  Lauzun 
k 1a  cour , qu’elle  n’en  devait  point  être  fâchée  z, 

• ois  est  très  rral,  et  rzpporté  alnil  mot  à mol  dani  lo 
SUcU  de  Uuli  Xir- 

b Cela  ne  le  dit  qoe  dont  les  tragédies  ; Il  n'ètall  point  do 
tout  qoeslloD  alors  de  taire  régner  Guillaume;  il  eût  dit  une 
grande  Imprudence,  et  il  n'en  disait  pas. 

e Gaillard  n'en  était  pas  moins  un  asseï  plat  orateur. 

i Apparemment  sut  l'Évangile  ; d'ailleurs  les  papes  ont  le 
droit  Incontestable  de  régler  nos  cadrans. 

c A quelle  heure  nlla-t-ll  à la  garde-robe  ? 

t C'était  un  bel  esprit,  ou  une  belle  esprit  ( comme  vous 
voudrrt  ),  qui  composait  des  comédies  détestables,  qu'etio 
fesait  jouer  par  les  demoiselles  de  Saint-Cjtr;  maiseUe  no 
fut  chaBsée  que  pour  ses  intrigues. 

g Un  voit  bien  qu'etio  était  sa  lemmo 
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et  qn'il  n'aTait  pn  s'empêcher  d’accorder  la  per- 
mission de  le  voir  h an  homme  qui  venait  de  faire 
nne  action  si  heurense  et  si  importante. 

1 25  décembre.  ) La  reine  d'Angleterre  vint  de 
Calais  à Boulogne , où  elle  attendit  des  nouvelles 
du  roi  son  mari  ; résolue,  dit-elle,  s'il  est  arrêté, 
do  repasser  en  Angleterre  pour  aller  soulTrir  le 
martyre  avec  lui  *. 

(31  décembre.)  Le  roi  commença  la  cérémonie 
des  chevaliers  de  l'ordre,  parce  qu'il  en  avait  trop 
à faire  et  que  cela  aurait  duré  six  ou  sept  heures 
de  suite.  M.  le  comte  d'Aubigné  ‘■fut  fait  chevalier 
à cette  promotion  qui  était  de  soixante  et  qua- 
torze. 

(6  janvier  1 689.)  Leroi,  aprésson  dîner,  partit 
de  Versailles  avec  Monseigneur  et  Monsieur , et 
vint  jusqu'auprès  du  cliAtcau  où  il  attendit  la 
reine  d’Angleterre.  Dès  qu'on  vit  paraître  les  car- 
rosses, le  roi.  Monseigneur,  et  Monsieur,  mirent 
pied  h terre  : le  roi  flt  arrêter  le  carrosse  qai 
marchait  devant  celui  de  la  reine  où  était  le  prince 
de  Galles , et  l’embrassa.  Pendant  ce  lemps-lb  la 
reine  d'Angleterre  descendit  de  carrosse,  et  flt  an 
roi  un  compliment  plein  do  reconnaissance  : le  roi 
répondit  qu’il  lui  rendait  un  triste  service  dans 
celle  occasion  , mais  qu’il  espérait  être  en  état  de 
lui  en  rendre  de  plus  agréables  dans  la  suite  Le 
roi  avait  avec  lui  scs  gardes  , ses  mousquetaires, 
et  scs  chcvau-légers,  étions  les  courtisans  l'avaicn  I 
accompagné.  Le  roi  remonta  en  carrosse  avec  la 
reine , Monseigneur , et  Monsieur;  ils  descendi- 
rent au  château  de  Saint-Germain,  où  l'on  trouva 
toutes  les  commodités  imaginables.  Tourolle, 
tapissier  du  roi,  donna  à la  reine  la  def  d'un  petit 
coffre  où  il  y avait  six  mUle  pistoles. 

( 4 2 janvier.  ) Le  roi  dit  qu'il  vmilait  qu'on  ren- 
dit plus  de  respect  an  roi  d'Angleterre  malheureux 
que  s'il  était  dans  la  praspérilé 

M.  de  Croisai  a reçu  des  nouvelles  d’Angleterre. 
Les  lords  assemblés  'a  Londres  proposent  de  faire 
faire  le  procès  au  roi  leurmaitresurquatrecbefs  ' : 
sur  la  mort  du  roi  son  frère , où  ils  prétendent 
qn'il  a contribué  ; sur  la  mort  du  comte  d'Cssex, 
qui  s’égorgea  dans  sa  prison  ; sur  la  snpimsitimi  du 
prince  de  Galles , et  sur  un  traité  d'alliance  secréte 
avec  la  France.  Il  parait,  par  celle  mauvaise  vo- 
lonté , que  le  mi  d'Angleterre  a bien  fait  de  venir 
en  France. 

» Le  RiAftyre!  rniiii  n’f  pennex  p4«. 

■>  C'éuit  lo  fré/e  de  madàroo  de  Malntmon  ? aotst  raoirur 
ne  parle  que  de  lui- 

' Cela  e»i  «’rai  mot  à mol. 

'I  Cria  nt  vrai,  et  voiU  do  U Téritabic  grandeur  ? 

' OU  nVat  pat  vrai,  iamalt  on  i>e  fit  cra  propoMlioïK. 
■*tt’ulcment  le  parti  critll  que  U prifieedeGiilff  éult  «uppoitr. 


(1691) 

( 1 7 janvier.  ) Le  roi  d'Angleterre  a été  b Paris 
voir  les  grandes  Carmélites,  et  a demandé  la  mère 
Agnès  : parce  que  c'est  la  première  personne  qtii 
lui  a parlé  pour  le  faire  changer  de  religion  *. 

( 1 3 février.)  Le  roi , Monseignenr , âlonsieur , 
Madame,  Mademoiselle,  et  les  princesses,  allèrent 
encore  'a  Saint-Cyr  'a  la  tragédie  A’Either,  qu’on 
admire  toujours  *>  de  plus  en  plus. 

Le  roi  donna  au  roi  d'Angleterre,  qui  va  en  Ir- 
lande vingt  capitaines,  vingt  liculenanis.  ctvingt 
cadets , pour  servir  dans  ses  troupes,  et  loi  a fait 
donner  des  selles , des  barnais , des  pistolets , et 
toutes  sortes  de  commodités  : il  lui  donna  aossi  les 
armes  qu'il  avait  b tontes  les  campagnes  qn'il  a 
faites  ; enfin,  en  grandes,  on  petites  choses,  il  n'a 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  lui  être  utile. 

(Mars.  ) La  reine  d'Angleterre  a dit  que  le  prince 
d'Orange  avait  ordonné  qu'en  parlant  d'elle  et  du 
roi  son  mari,  on  dit  le  feu  roi,  et  la  feue  reine  ■*. 

(25  août.)  On  apprit  que  le  pape  était  mort  le  12, 
fort  repentant  de  n'avoir  pas  secouru  te  roi  d'An- 
gleterre * : il  laissa  beauconp  d’argent  dans  le  tré- 
sor. Le  roi  ne  voulut  pasqiK  le  cardinal  Le  Camus 
allât  b Rome , et  dit  qu’il  était  trop  mécontent  du 
pontificat  qui  venait  définir,  qu'il  ne  voulait  point 
employer  les  cardinaux  que  le  dernier  pape  avait 
faits. 

( 2 août  1690.)  On  fit  des  feux  de  joie  b Paris , 
sur  la  nouveilcdo  la  mort  du  prince  d'Orange,  que 
le  roi  n'a  point  approuvée  ; mais  les  magistrats  nu 
purent  retenir  le  peuple  '. 

(.ï  avril! 691 .)  Le  roi, en  fesant  le  tour  des  li- 
gnes , passa  b l'bôpilal  pour  voir  si  l'on  avait  bien 
soin  des  blessés  et  des  malades,  et  si  les  bouillons 
élaicnl  bons , s'il  en  ninnrait  beaucoup , et  si  les 
chirurgiens  fesaient  bien  leur  devoir  «. 

( Novembre.  ) I.e  roi , on  fesant  la  revue  de  ses 
gardes,  se  fit  monlrcr  ceux  qui  s'étalent  distingués 
au  rombat  de  Lcuse,  pour  les  récompenser.  Il  leur 
parla  et  les  loua 

_ a La  mère  Agnès  lui  rendit , comme  on  sait , un  grand  ser* 
'Vice  pour  Tautrc  monde,  et  fort  mauvais  pour  celul’Ci. 

I»  Voyea  comme  madame  de  Alaintcnon,  figurée  |>ar  Ksther, 
dirigeait  l'opinion  des  couriiRansI  D'ailleurs  Fintrigtte  de  le 
pièM>  était  si  vraisemblable  I 

« Cela  ('fit  vrai  ; on  ne  put  Jamais  secourir  mieui  un  prince, 
et  plus  inutilement. 

d Elle  ne  dit  point  cette  sottise,  Tkc  late  khtg,  le  ci-de- 
vant roi,  ne  signifie  pas  le  feu  roi- 

e Non  seulement  il  ne  le  secourut  pas  : mais  11  prit  le  parti 
du  prince  d’Orange-  Il  aida  à détrôner  JacquM,et  ne  s'en 
repentit  point. 

t On  tira  le  canon  de  la  BuUlle  ; ce  ne  fut  pas  le  peuple 
qni  le  lira- 

(t  Attention  digne  d'un  roi; et  d'autant  plus  IndispeoMble, 
quVlIc  ne  coûte  rien- 

b Voila  comment  il  en  faut  user  si  l’on  veut  gagner  t’.r* 
balalUcsrl  se  Caire  aimer. 
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Le  Tendredi,  conseil  de  conscience  *;  et  tous  les 
autres  jours  conseil  d'clat  ; outre  cela  le  roi  tra- 
vaille encore  tous  les  soirs  chez  madame  de  Mam- 
tenon  avec  quelqu'un  de  ses  ministres. 

(46  juillet  4692.)  Après  le  combat  de  La  Bo- 
gue, où  nous  perdîmes  tant  de  beaux  vaisseaux, 
le  roi  dit  tout  haut  à M.  de  Tourville,  dès  qu’il  le 
vit  paraître  ; Je  suis  très  content  de  vous  et  de  toute 
la  marine  ; nous  avons  cUî  battus;  mais  vous  avez 
acquis  de  la  gloire  et  pour  vous  et  pour  toute  la 
nation  : il  nous  en  a coûté  quelques  vaisseaux , cela 
sera  réparé  l’année  qui  vient;  et  sûrement  ■*  nous 
battrons  les  ennemis. 

(19  juillet.)  On  manda  de  Bollandc  que  Van 
Beuning  avait  dit , en  parlant  du  combat  naval  et 
de  la  prise  do  Namur,  qu’on  avait  coupé  les  che- 
veux au  roi  de  France , qu'ils  lui  reviendraient 
l’année  qui  vient  ; mais  que  le  roi  de  France  avait 
coupé  un  bras  aux  alliés , et  qu'il  no  reviendrait 
point 

(5  octobre.)  Le  roi  flt  distribuer  gratuitement 
des  grains  et  des  farines  aux  peuples  du  Dauphiné 
qui  avaient  le  plus  souffert  pendant  que  les  enne- 
mis étaient  dans  leur  pays  ; et  il  y eut  des  commis- 
saires qui  examinèrent  les  pertes  qu'ils  ont  faites, 
pour  y remédier  ". 

(Juillet  1693.)  Madame  *ent  la  pctHe-vcrole , 
et  a toujours  voulu  boire  h la  glace  : scs  (enêtres 
sont  ouvertes,  elle  change  de  linge  quatre  fois  le 
jour  ; ne  veut  point  être  saignée  ; elle  prend  liean- 
coup  de  pondre  de  la  comtesse  de  Kent , et  sc  porte 
aussi  bien  qu'on  le  peut  eu  cet  état. 

(i*v  août.  ) On  apporta  au  roi  la  nouvelic  d'un 
grand  oorobat  que  nons  avons  donné  et  gagné  en 
Flandre.  M.  de  Luxembourg  le  manda  au  roi  en 
ces  termes,  dans  ua  méchant  morcean  de  papier  : 

• D’Artagnan , qni  a vu  aussi  bien  que  personne 

• l'action  qui  s'est  passc^,  en  rendra  on  bon 

• compte  h votre  majesté  : vos  ennemis  y ont  fait 

• des  merveilles  ; mais  vos  troupes  y ont  encore 

• mieux  fait  qu’eux.  Je  ne  saurais  assez  les  louer 

• en  général  et  en  particulier.  Pour  moi,  Sire,  je 

• n’ai  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  exécuté  les 

a L«  Jéfoitt  L«  CbalM  étaii  l'âne  de  ce  coniell.  Il  s'afis> 
•ait  de  donner  des  bénéflcea , et  de  persécuter  las  protestanta. 
k Pas  si  sôrement;  H ne  faut  Jamais  Jurer  de  rien* 
c Van  Bevning  n'ètalt  donc  pas  prophète,  ou  parlait  comme 
les  autres  prophétei.  Louis  xit  a fini  par  |ierdre  fiamnr  et  sa 
marine. 

à Attention  qui  mérite  (Tétre  consacrée  dans  l*hittotre,  et 
qui  démontre  que  Louis  xir  n'était  pas  un  tyran,  comme 
uni  de  livres  le  disent.  Ceux  qui  veulent  Sétrir  sa  mémoire 
ont  plus  de  tort  que  ceux  qui  admirnieni  tout  en  lui. 

« Ce«t  la  mère  du  duc  d'Orléans , réfent-  H.  Terrai  était 
•on  médecin.  Quand  elle  éUit  malade,  elle  allait  à pied  i 
Basnoict , cl  revenait  do  méuic. 


535 

t ordres  de  votre  majesté;  do  prendre  Buy,  et  do 
• donner  bataille  *.  • 

(Août  1 694.  ) Le  roi  donna  une  pension  de  deux 
mille  livres  h mademaisclle  de  la  Cbarce , qui  dé- 
fendit l'année  passée  une  entrée  du  Dauphiné  aux 
barbets  ; elle  se  mita  la  tète  de  quelques  paysans 
qn'elle  ramassa , et  obligea  les  eonemis  h se  reti- 
rer. Elle  est  de  la  maison  de  Gouvernet  K 

( 1 5 août.  ) Le  roi  alla  à la  procession  ; cette  pro- 
cession fut  établie  par  Louis  xiii  quand  il  mit  lo 
rnyanme  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  ; 
avant  cela  il  était  sous  la  protection  de  saint  Mi- 
chel , et  plus  anciennement  soin  la  protection  de 
aainl  Martin 

(45  septembre.)  II  arriva  un  courrier  de  Mon- 
seigneur qui  doit  être  do  retour  samedi  ou  diman- 
che. On  avait  pris  un  aide-de-carap  de  M.  l'élec- 
teur de  Bavière  ; il  avait  sur  lui  deux  cents  pis- 
toles , et  beaucoup  de  bijou.x.  Monseigneur  le  flt 
souper  avec  lui , et  h son  coucher,  il  lui  flt  don- 
ner le  hoRsoir  *,  cl  puis  il  lui  dit  qu'il  était  libre 
et  qu’H  (lonvait  atler  le  lendemain  trouver  M.  l'é- 
lecteur. M.  l’élceieor  a Mé  fort  loncbé  du  procédé 
de  Monseigneur,  et  loi  a envoyé  cinq  des  plus 
beaux  chevaux  qu’on  puisse  voir. 

( 5 1 décembre.  ) M.  de  Lnxcmi)aarg  se  trouva  si 
mal  que  les  nicdecius  en  désespérèrent  : le  roi  en 
fut  sensiblement  toiicbé , et  dit  h M.  Fagon,  son 
premier  médecin  : Faites,  monsieur,  pour  M.  do 
Luxembourg  tout  ccquc  vous  ferlez  pour  luoi-niêine 
si  j'étais  en  cet  état  '. 

(48  avril  469.5.  ) Il  vint  de*  nouvelles  d'Andri- 
nopleqni  apprirent  que  le  grand-seigneur  voubit 
aller  en  personne  h l’armée  de  Hongrie  ; on  loi  re- 
présenta que  les  affaires  de  Tempire  ottoman  n’é- 
taient pas  on  étal  défaire  la  dépense  qu'il  convient 
de  faire  qnand  le  sultan  marche  ; il  a répondu  au 

• Il  vent  parler  <)e  la  baullte  d«  IVarvInd^,  l'ane  de  cdles 
qQloni'fait  la  plua  d’honneur  au  maréchal  de  Luxembourg 
Et  c'était  ce  grand  homme  que  Louvois  fesaii  mettre  dans 
un  cachot  à la  BasUllo,  comme  sorcier  C'e«t  là  turioot  ce 
qo’ll  faut  condamner  dans  l'adminisfrallon  de  Louis  xir,  et 
ce  qui  rendra  la  mémolro  du  secrétaire  <Tèial  Louvois  peu 
aimable. 

b Cela  est  très  vrai , et  n'est  pnt  oublié  allleuni,  à rariiWe 
femme*.  Maison  voit  que  le  seigneur  qui  Iti  ers  mémoires 
n’ètall  pas  de  racadéBie.M<adeinoliW/er/e(;ourer}tei  de/en- 
tiant  une  entrée  aujc  barbets  n'cAt  pas  une  phrase  forlcur- 
recle,  non  plus  que  le  reste  de  son  ouvrage. 

e Et  avant  saint  Martin  tous  la  protection  do  saint  Denis . 
et  avant  saint  Denis,  sous  ta  protection  des  Romains  qui 
étalent  sous  U proiectlon  de  Mars. 

d Apparemment  qu'U  lui  Tit  rendre  aussi  ses  pislotrs  et  ses 
byoox. 

« Les  médecins  proportionnent  donc  les  rC-médes  et  les 
soins  à l’Importance  des  personnes. 

• à rtrlielv  t» , djni  te 
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visir  : • Qooi  I dans  l'empire  u'f  a-t-il  pas  de  quoi 

• acheter  deux  cbevatii?  J'en  prendrai  un , et  vons 

• donnerai  l’antre,  et  avec  cela  nous  marche- 
« rons.  • Après  cette  réponse , le  visir  s’est  tu , et 
on  ne  songea  plus  qu'h  le  Taire  entrer  en  campagne 
de  bonne  heure  comme  il  le  souhaitait  *. 

On  avait  mis , dans  les  provisions  du  gouvor- 
nerapntde  Bretagne  pour  M.  le  comte  de  Toulouse, 
que  ce  prince  avait  été  blessé  h Namur  à côté  du 
roi  ; cependant  le  roi , par  modestie,  l’a  Taitétcr, 
et  a dit  qne  ce  n'élait  qu’une  bagatelle  pour  son 
Ois  qni  ne  méritait  pas  qu’on  eu  parlât  t*. 

( T 9 avril.)  Madame  d’Uzès,  quelque  temps  avant 
que  de  mourir,  Gt  demander  au  roi , par  l’abbé  de 
Fénelon , de  lui  vouloir  donner  ce  qu’elle  pouvait 
avoir  reçu  de  trop  dans  le  temps  qu'elle  s'était  mê- 
lée de  la  garde-robe  de  Monseigneur.  Le  roi  le  lui 
donna , et  loua  même  la  délicatesse  de  sa  con- 
science et  son  scrupule. 

Le  roi  apprit  ensuite  que  le  monde  avait  Tort 
empoisonné  cette  action  de  madame  d'Uzès,  et  il 
eut  la  bontéde  la  justiOer,  etassura  que  cela  u’al- 
, lait  tout  au  plus  qu'à  une  pièce  d'étolTo 

(17  avril  1696.  ) Monseigneur  courut  le  loup; 
et  une  heure  après  il  eut  une  petite  faiblesse  qni 
ne  venait  que  de  ce  qu'il  n’avait  pas  déjeuné 

( 51  décembre.  ) Le  roi  avait  conté  qn’il  donnait 
à M.  de  Montcbcvreuil  (outre  seize  mille  livres 
de  pensiou  qu'il  Ini  donnait  depuis  long  - temps) 
une  pension  de  doux  mille  écus  depuis  qu'il  l'a 
mis  à la  tête  de  la  maison  de  M.  le  duc  du  Maine  ; 
cl,  ayant  su  qu'il  ne  l'avait  point  touchée  et  qne 
même  il  ne  Tavaitjamais  demandée  ni  prétendue, 
sa  majesté  a voulu  que  non  seulement  il  eût  cette 
pension  de  deux  mille  écus , mais  qu'on  lui  payât 
dix  mille  écus  pour  les  cinq  années  qu'il  a été  sans 
la  loucher,  et  a dit  à M.  de  Poncharlrain  ; Les  au- 
tres gens  se  plaignent  toujours  de  n'avoir  pas  as- 
sez, et  le  bon  homme  de  Hontcbevrouil  trouve 
toujours  que  je  lui  donne  trop  *. 

(1697.)  Gallerande  conta  une  action  du  prince 
Radzivill  qni  mérite  d'être  sue.  Après  avoir  donné 
sa  voix  pour  M.  le  prince  de  Conti , à la  tête  de 
son  palatinat,  voyant  qne  le  palatinat  de  Mazovie 
avait  donné  sa  voix  à l'électeur  do  Saxe , il  crut 
pouvoir  le  ramener  parce  qu'il  a beaucoup  de  vos- 

a Céult  Moaslapha  li;  qni  soccMaU  à ton  oncle  Achmel. 
Il  te  peut  qult  ait  partè  alnti  A ton  vitlr  ; tuait  il  est  encore 
plot  Trai  qnll  fat  dépôts  déni  ant  aprSi. 
b S'il  avait  Stè  réellement  bletté,  Il  eût  fallu  le  dire, 
c Cet  article  temble  fait  par  un  valet  de  E-irtle-robe. 
d Important  pour  la  potterlié. 

c lY  a.  Cet  peoslont,  ces  qratidcationt,  te  donnent  tou- 
jours aut  dépens  du  penplc. 


sanx  dans  la  Mazovie.  Dans  cette  conOaitce , il  y 
mardia  pour  leur  parler;  mais  .les  plus  séditieux 
lui crièrenlquc s’il  avançait , ils  le  tueraient  ; cela 
ne  l'intimida  point;  il  s’approcha,  il  leur  parla  , 
et,  voyant  qu'ils  étaient  un  peu  ébranlés,  il  prit 
l'enseigne  qui  était  à la  tête  du  palatinat , et  leur 
cria  : a Mes  frères  I il  faut  présentement  ou  me  tuer 

• ou  me  suivre.  ■ Tout  le  palatinat  le  suivit  et  se 
rangea  du  parti  de  M.  le  prince  de  Conti.  Il  n’a 
jamais  voulu  prendre  d’argent , et  souhaite  seu- 
lement d’être 'a  la  tête  du  palatinat  dans  l'ambas- 
sade que  la  république  enverra  à M.  le  prince  de 
Conti. 

(1 6 septembre.  ) Un  Palatin  de  la  grande  Polo- 
gne écrivit  au  roi,  cl  lui  manda  qu'il  avait  eu 
l'honneur  d'être  nourri  dans  ses  mousquetaires , 
qu'il  s'est  trouvé  bien  heureux  dans  cette  occa- 
sion de  pouvoir  marquer  son  respect  pour  sa  per- 
sonne sacrée,  et  son  atlacliemcnt  pour  la  France, 
et  qu'il  assure  sa  majesté  qu'il  inspirera  ses  sen- 
timents à tous  les  gens  qui  sont  de  sa  dépendance. 
Ce  Palatin  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués en  faveur  de  Al.  le  prince  de  Conti.  Leroi 
nous  dit  qu'il  lui  ferait  l’hoiincurdelui  écrire  une 
lettre  de  remerciements  et  très  obligeante  *. 

(25  décembre.)  Le  duc  de  La  Force  est  consi- 
dérablement malade  en  Normandie , et  on  ne  croit 
pas  qu’il  en  revienne.  Le  roi  a eu  soin  de  faire  te- 
nir des  geus  >■  auprès  de  lui  pour  l'affermir  dans 
la  religion  catholique,  où,  comme  on  l’a  dit  ail- 
leurs, le  roi  l'avait  fait  instruire  dès  sa  jeunesse. 

(26  mars  1698.)  I.e  roi  entendit  le  malin  la  pas- 
sion du  P.  Gaillard , et  puis  il  revint  chez  lui  où 
il  fut  enfermé  avec  le  P.  de  La  Chaise , Monsei- 
gneur, et  niesseignours  sesenlanis.  Après  ténèbres. 
Monseigneur  alla  se  promener  à Cliaville , et  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne  sortit  de  la  cha- 
pelle , comme  les  deux  jours  d'auparavant , avant 
laudes , et  alla  à Saint-Cyr,  d'où  elle  revint  sur  les 
sept  heures  avec  madame  de  Maintenon 

( 21  avril.  ) Le  roi  alla  à la  chasse  au  vol  dans  la 
plaine  do  Vesiné  : le  roi  d'Angleterre  et  le  prince 
de  Galles  y étaient  ; mais  la  reine  d'Angleterre  ii'y 
était  ‘point , elle  est  assez  incommodée  depuis 
quelques  jours  ; Aladame , et  madame  la  duchesse, 
y étaient  à cheval.  On  prit  un  milan  noir,  et  le 
roi  flt  expédier  une  ordonnance  de  deux  cents  écus 

« 11  fallait  aaui  envoyer  dea  letlrea  de  change  ; on  manqua 
d'argent,  et  par  coDiêqueDt  le  prince  de  Conti  manqua  la 
couronne-  Au  reste  je  voodreU  uvoir  ai  Louis  xiv  dit  : ■ Je 

• lui  ferai  i'honneur  de  lui  écrire-  ■ 

b Ces  gcDs-la  étaient  apparemment  des  missionnaires  ; et 
ie  duc  de  La  Force  avait  besoin  d'étre  afTcrmi.  La  grnee  dé* 
pendait  de  ces  gens*là- 

« A la  postérité,  à la  postérité. 
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pour  le  cher  <lu  vol.  Il  en  donne  aulant  tous  Ica 
ans  au  premier  milan  noir  qu’on  prend  devant 
lui.  Autrefois  il  donnait  le  cheval  sur  le<)ucl  il  était 
monté,  et  sa  robe  du  chambre  *.  L'année  passée 
il  lit  donner  la  même  somme  pour  un  milan  qu'on 
avait  pris  devant  M.  lu  duc  de  Bourgogne;  mais 
il  6t  mettre  sur  l'ordonnance  que  c'était  sans 
conséquence , parce  qu'il  faut  que  le  roi  suit  pris- 
sent. 

(50  mai.  ) Madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
alla  au  salut  h Saint-Cyr 

( 1 2 juin.  ) On  a joué  tout  ce  voyage  un  jeu  pro- 
digieux, et  le  roi  ayant  su  que  le  garçon  qui  a soin 
des  cartes  avait  payé  un  mécompte  qui  s'était 
trouve  dans  les  jetons , sa  majesté  l'a  envoyé  qué- 
rir, l'a  loué , et  lui  a fait  rendre  son  argent 

(l"  août.  ) Le  roi  ayant  envoyé  M.  le  maréchal 
de  Boufflers  pour  visiter  les  endroits  où  doit  être 
le  camp  auprès  de  Compiégne , le  maréchal  revint 
le  premier  août  ; il  a rendu  compte  au  roi  de  l'étal 
des  moissons  do  ces  cantons-là,  qui  ne  peuvent 
pas  être  faites  si  lél  ; et  sur  cela  le  roi  cul  la  bonté 
de  différer  ce  camp  jusqu’au  commencement  du 
mois  qui  vient 

M.  le  duc  de  Bourgogne  alla  voir  arriver  le  reste 
des  troupes  qui  forment  le  camp  : madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  alla  voir  distribuer  aux  trou- 
pes le  bois , la  paille , cl  le  foin  *. 

Le  roi,  M.  le  duc  de  Bourgogne  , madame  la 
duchesse  de  Bourgogne,  allèrent  au  camp  tous  sé- 
parément. Monseigneur  y dîna  chez  M.  le  maré- 
chal de  Boufflers  : madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne y arriva  la  dernière;  et,  dès  qu'elle  y fut 
arrivée,  le  roi  fit  faire  les  mouvements  qu'il  avait 
ordonués.  La  réserve  que  commande  M.  de  Pran- 
conlal  vint  par  derrière  les  bois  attaquer  les  gardes 
du  camp  ; les  gardes  se  retirèrent  : le  piquet  monta 
à cheval  pour  les  soutenir,  et  rechassa  la  réserve , 
qui  était  composée  de  deux  mille  chevaux  ou  dra- 
gons. On  tira  beaucoup,  et  il  y eut  un  capitaine  du 
régiment  de  La  Vallièrc  dangereusement  blessé , 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avait  |>rises 
pour  empêcher  qu'il  y eût  des  balles.  Tontes  les 
troupes  sont  si  belles,  qu'on  ne  sait  à qui  donner 
la  préférence 

a A U postérité  CQCore. 

b A U postérité,  voQs 

e C«U  arriverait  chez  on  maître  des  comptes,  ou  chez  un 
conseiller  delà  cour.  Mais  le  grand  mal  estrejea  prodl- 
gieoz,  qat  énerve  l’esprit,  qui  ruine  les  fortunes,  qui  pré* 
ciplte  dans  tant  de  bassesses,  et  qui  serait  encore  très  p«r- 
niaeux,  quand  il  n*cn  résulterait  que  la  perle  irréparable  du 
temps. 

d 11  falUU  nécessairement  que  le  roi  différât,  ou  qu’il 
patÂt  ledég&t  des  campagnes. 

c Toujours  de  grandscxomptripoona  poeterité-  — f ircm. 

Sa 
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( 1 4 septembre.  ) Le  roi  ne  voulait  point  que  les 
troupes  demeurassent  dans  la  tranchée,  de  (lour 
qu'elles  no  perdissent  la  messe  *. 

Le  roi  Ot  remonter  la  tranchée.  Il  alla  Tapres- 
dlnée  dans  la  plaine  qui  est  en-deçà  de  la  forêt  , 
où  il  avait  fait  venir  la  gendarmerie,  dont  il  fit  la 
revue  eu  détail  ; ensuite  il  revint  ici  et  monta  sur 
le  bastion  a la  gauche  du  ebiteau  : Monseigneur, 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne , les  princes , 
les  dames,  et  tous  les  courtisans , étaient  avec  lui. 
II  vit  de  là  attaquer  et  prendre  la  demi -lune;  et 
quand  le  logement  des  assiégeants  fut  bien  établi, 
il  fit  battre  la  chamade,  cl  on  ilnnna  des  otages  de 
partel  d'aulre.  Eiinnoii  fit  tout  ce  qu'il  faut  imur 
bien  instruire  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était 
dehors  avec  les  assiégeants 

(20  septembre.)  Le  roi  , pour  témoigner  aux 
troupes  combien  il  était  coûtent  d'elles  , fait  don- 
ner à chaque  capitaine  de  cavalerie  ou  de  dragons 
deux  cents  écus,  cl  cent  écus  à chaque  capitaine 
d'infanterie  : cela  aidera  à payer  une  partie  de  la 
dépense  qu'ils  ont  faite  pour  rhabillemciit  de 
leurs  troupes.  Quoique  les  majors  n’aient  point  do 
troupes  à habiller,  le  roi  leur  fait  donner  autant 
qu'aux  capilaiocs.  U y a eu  un  si  bon  ordre  dans 
le  camp , qu'il  n'y  a pas  eu  le  moindre  cbâtinient 
à faire  aux  soldats.  On  a brûlé  dans  le  camp  qua- 
tre-vingts milliers  de  poudre 

(4699.)  Le  roi  a toujours  Tbonnêtelé  de  faire 
couvrir  les  courtisans  qui  out  l'honneur  de  le  sui- 
vre à la  promenade,  même  quand  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  est  avec  lui , cl  alors  il  dit  : 
c Messieurs , mettci  vos  chapeaux , madame  la  du- 
> cbesse  de  Bourgogne  le  trouve  Ion.  • Un  jour  à 
la  promenade  il  ne  le  fit  pas,  à cause  du,  graml 
uombre  d'étrangers  qui  étaient  au  jardin' 

(4700.)  Monseigneur  le  duc  do  Bourgogne  de- 
manda ces  jours  passés  de  l'argent  au  roi , qui  lui 
en  donna  plus  qu'il  ne  demandait  ; et  en  lui  don- 
nant , il  lui  dit  qu'il  lui  savait  le  meilleur  grc  du 
monde  de  s’êire  adressé  'a  lui  directement , sans 
lui  faire  parler  par  personne;  qu'il  en  usât  tou- 
jours de  même  avec  connance;  qu'il  jouât  sans 
iiiquiélude , cl  que  l'argent  ne  lui  manquerait 
pas  '. 

ft  ToujoQri  de  grand*  exemples  pour  la  postérité. 

b Hem,  — e Cela  fait  gagner  lez  entrepreneurs 

d En  Espagne, qui  n'est  pas  grand  va  nu^télc.  A Constan- 
tinople, tout  le  monde  a son  turban  devant  le  sultan.  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  ne  voulait  pas  qu'on  mil  son  chapeau 
, devant  lui  : tl  était  grand  observateur  deréllqurtle;  et  le 
I roi  disait  quelquefoU  : Couvrez-vous,  mon  frère  n’y  est  pas. 

I • Remarquez  que  cet  arjzent  est  celui  du  peuple  Le  rut 
' n'en  a pas  d'autre.  Pour  que  des  princes  Jouent  aux  cartes, 
I il  faut  qu'il  en  coûte  au  cultivateur  sa  substance.  Ivpuis 
I ce  temps  le  duc  de  Bourgogne,  éJeve  du  duc  de  IkauvillMtl 
I et  de  l'auteur  du  TéM/ro«/uc,  nejoua  plus. 
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EXTRAIT  1)  l'N  JOURNAL 


GôS 

Lu  (lucbo  du  Milan  est  plus  consldcraMc , par 
toutes  sortes  d'endroits , que  la  Lorraine  : le  duché 
de  .Milan  vaut  douze  millions  ; et  la  Lorraine  n'en 
vaut  que  deux  tout  au  plus  *. 

(<!)  mai.)  Madame  la  duchesse  devait  dix  ou 
douze  mille  pistoles  du  jeu;  et,  ne  pouvant  les 
l>ayer,  elle  ^rivit  'a  madame  de  Maintenon  son 
embarras.  Madame  de  Maintenon  montra  sa  lettre 
au  roi,  qui  lit  payer  toutes  ses  dettes.  Le  roi  n'a 
pas  voulu  que  madame  la  duchesse  l'en  remer- 
ciât ; mais  il  l'a  fait  exhorter  h ne  plus  faire  do 
dettes 

(31  Juillet.  ) Le  matinà  la  messe  madame  la  du- 
chesse de  Uourgogne  devait  tenir  un  enfant  avec 
Monseigneur  ; mais  le  curé  de  Marli  ne  trouva  pas 
qu’elle  fût  en  hahit  décent,  parce  qu  elle  était  eu 
habit  de  chasse  : le  baptême  fut  remis,  et  un  ap- 
prouva le  curé  '. 

(13  septembre.)  M.  Le  Nûtrc,  illustre  dans  sa 
profession  pour  les  jardins,  vint  voirie  roi  avant 
de  mourir  <*  : il  avait  quatre-vingt-huit  atts.  Le  roi 
le  Gt  mettre  dans  une  chaise  roulante  comme  la 
sienne,  pour  le  faire  promener  dans  ses  jardins; 
et  Le  Nûtrc  disait  : • Ah  I mon  pauvre  père,  si  tu 
< vivais , cl  que  tu  pusses  voir  un  pauvre  jardi- 
I nier  comme  ton  Uls  se  promener  eu  chaise  h 

• cûtédu  plus  grand  roi  du  monde , rien  ne  man- 

• querait  à ma  joie.  > Il  était  intendant  des  hâli- 
roenls. 

( i 6 novembre.  ) Le  roi , après  son  lever,  Ol  en- 
trer l'ambassadeur  d'Espagne  dans  son  cabinet; 
puis  il  appela  monseigneur  le  duc  d'Anjou , et  dit 
h l'ambassadeur  : Vous  le  pouvez  saluer  comme 
votre  roi.  L'ambassadeur  se  jeta  h deux  genoux, 
et  lui  baisa  la  main  il  la  manière  d'Espagne.  Sa 
majesté  commanda  'a  l'huissier  d'ouvrir  les  deux 
battants , et  de  faire  entrer  tout  le  monde  ; et  dit  ; 
Messieurs , voilà  le  roi  d'Espagne  ; la  naissance 
l'appclaità  celle  couronne,  toute  la  nation  l'a  sou- 
haite et  me  l'a  demandé  instamment  ; c'était  l'or- 
dre du  ciel.  Puis  en  se  tournant  au  roi  d'Espa- 
gne, il  lui  dit  : Soyez  bon  Espagnol;  c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir  : mais  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  né  Français,  pour  entretenir' 
l'union  entre  les  doux  nations  ; c'est  le  moyen  de 
les  rendre  heureuses,  et  de  conserver  la  paix  de 

â 11  M trompe  inr  la  Lorraine-  | 

b 11  fli  bien  : aolre  argent  pria  aar  le  peuple. 

c Obaervex  qu'alora  l'habit  décent  de  la  cour  était  d'avoir 
bi  gorge  et  lea  épaolea  enttéreœeDl  découverteas  la  choie  dea 
reins  bien  marquée,  Ica  bras  nos  Jusqu’aux  coudes,  un  pied 
do  rouge  sur  In  Joues.  L'babil  de  chasse  cachait  tout  cela,  et 
les  dames  étaient  sans  rouge  : le  curé  avait  raison. 

4 n est  clair,  roonchn  Tacite,  qu’il  ne  pouvait  voir  le  roi 
aprdi  sa  mort. 


(I-Ül) 

l'Europe.  Puis  s'adressant  à l'ambassadeur,  il  dit, 
montrant  le  roi  d'Espagne  ; • S'il  suit  mes  con- 

• scils,  vous  sera  grand  seigneur  •,  et  bienlûl  ; 

■ il  ne  saurait  mieux  faire  préseiUcmcnt  que  de 

• suivre  vos  avis.  • M.  le  duc  do  Bourgogne  et 
M.  le  duc  de  Berri  embrassèrent  le  roi  d'Espa- 
gne , et  ils  fondaient  tous  trois  en  larmes.  L’am- 
bassadeur d'Espagne  CI  iiii  assez  long  compliment 
au  roi  son  maître  ; et , quand  il  eut  Gni , le  roi  lui 
dit  : Il  n'cnieud  pas  encore  l'espagnol , c'est  à moi 
à ré|xmdrc  pour  lui. 

Le  roi  mena  le  roi  d'Espagne  à la  messe , le  mit 
'a  sa  droite.  Il  s'aperçut  qn'il  n'avait  point  de  car- 
reau ; il  voulut  lui  donner  le  sien  ; le  roi  d'Iüspagne 
le  refusa  : le  roi  le  Ut  ôter , el  ne  s'en  servil  pas.  Le 
roipermilaui  jeunes  courlisaiisdelesuivrcquand 
il  partirait  pour  l'Espagne  ; ce  qui  Ql  dire  à l'am- 
bassadeur, pour  les  y encourager,  que  ce  voyage 
devenait  aisé , et  que  préscntcmcul  les  Pyrénées 
étaient  fondues 

Le  roi  donna  une  abbaye  au  Gis  d'un  seigneur  do 
la  cour,  avant  la  nominalion  des  autres,  lui  di- 
sant ; tjesuis  bien  aisede  vous  traiter  diiïéremmcnt 

• des  autres , el  de  faire  voir  b votre  Gis  combien 

• je  suis  conlcnl  de  le  voir  prendre  le  parti  do  dc»- 

• venir  bomme  de  bien  » 

(2  mars.)  Le  roi  eut  l'honnêteté  de  mander  à 
H.  de  Vaudemont  que  monsieur  ■’  de  Savoie  pro- 
posait un  traité  avantageux  à la  France  et  à l'Es- 
p.agnc , mais  dont  une  des  conditions  était  que  son 
altesse  royale  serait  généralissime  de  toutes  les 
troupes  de  France  en  Italie,  el  qu'il  n'avait  pas 
voulu  signer  ce  traité  sans  savoir  s'il  n'aurait  pas 
quel(|UC  peine  d'être  sous  mous  de  Savoie.  M.  do 
Vaudemont  a répondu  qu’il  était  si  charmé  de  cette 
action  du  roi  snree  qui  le  regardait,  qu’il  sesen- 
lait  plus  que  jamais  prêt  a se  mettre  dans  le  fen 
pour  son  service;  qu'il  lui  sufGsait  de  savoir 
qu'en  servant  sous  monsieur  de  Savoie , il  fesait 
une  chose  agréable  an  roi , pour  n'en  avoir  aucune 
peine. 

(29  mars)  Le  roi  d'Espagne,  revenant  de  la  Casa 

. Je  doute  fort  qae  le  roi  h loU  «ervl  de  c«  lermef , e Voqe 
« lerei  grand  wignear,  . en  partent  à on  ambassadeor  d'Bi- 
pagne  qui  avatt  la  grandoase. 

b Loula  XIV  avait  dit  : Il  n’y  a plu»  de  Pyrénéea.  Cela  eel 
plui  beau. 

c Sans  douta  le  bénéfice  était  considérable,  afin  que  le 
I pourvu  fût  plue  homme  do  bien.  Je  croie  que  c'était  l'abbé 

'*'d*Moiîs!eor  de  Savoie,  c'eal  Victor  Amédée,  roi  de  Sicile , 
el  depuis  roi  de  Sardaigne.  Les  conrilsans  disaient  loojoun 
monsieur  de  Savoie,  monsieur  de  Parme,  monsieur  de  Lor- 
raine- L’on  d'eux,  à table  avec  l’électeur  do  Mayence,  voyanl 
qu'on  était  un  peu  pressé,  lui  dit:  Mons  do  Mayence,  un  pelll 
coup  de  fesse.  On  disait  Mons  do  Brandebourg,  on  aupprlmaul 
le  rieur. 
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ilel  Campo , cl  passanl  dans  Madrid , trouva  un  prO- 
Ire  qui  venait  de  porter  le  saint  sacrement  à un  ma- 
lade. Il  descendit  aussitôt  de  cheval , et  marcha  a 
pied  à la  portière  du  carrosse,  où  le  saint  sacre- 
ment Otait  porto  par  le  prêtre , et  l'accompagna 
jusqu'à  l'église  *. 

Monseigneur  et  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne pcnscreut  perdre  la  messe  un  dimanche , 
parce  que  le  chapelain  qui  la  devait  dire  se  trouva 
mal 

(5  septembre.  ) On  a découvert  que  le  roi  Guil- 
laume avait  fait  consulter  M.  Fagon  sur  sa  ma- 
ladie sous  le  nom  d'un  curé;  etM.  Fagon,  qui 
n’avait  aucun  soupçon , a répondu  naturellemeot 
qu'il  n'avait  qu'à  songer  à mourir  *■ 

( S septembee.  ) Le  roi  d'Angleterre  * se  Ironva 
très  mal  ; et  après , ayant  été  un  peu  mieux , il 
l«rla  avec  beaucoup  de  piété  et  de  fermeté  à son 
fils , lui  disant  ; • Quelque  éclatante  que  soit  une 

• couronne,  il  vient  on  temps  où  elle  est  fort  iu- 

• dilléreule  ; il  n'y  a que  Dieu  à aimer  et  l'éternité 

• à désirer.  > Il  lui  recommanda  le  respect  pour 
la  reine  sa  mère , et  la  reconnaissance  pour  le  roi 
de  Franco , dont  il  avait  reçu  tant  de  grâces. 

(15  septembre.)  Le  roi  alla  à Saint-Germain 
voir  le  roi  d'Angleterre,  qui  ouvrit  les  yeux  un 
moment  quand  on  lui  annonça  lo  roi , qui  lui  dit 
qu'il  venait  pour  l'assurer  qu’il  pouvait  mourir  • 
eu  repos  sur  le  prince  de  Galles,  et  qu'il  le  recon- 
naîtrait roi  d'Angleterre,  d'Irlande,  et  d'Écosse. 
Le  roi  déclara  la  même  chose  à la  reine  d'Angle- 
terre , et  proposa  de  faire  venir  le  prince  de  Galles 
pour  le  mettre  dans  celte  confidence.  On  lo  Gt 
venir,  et  le  roi  lui  parla  avec  des  bontés  dont  il 
parut  bien  pénétré. 

Lrrrax  nu  roc  ad  roi  d'espagne. 

( 2 janvier  4702.)  • ' J’ai  toujours  approuvé  le 

A Les  princes  catholiques  n'y  manquent  Jamais  ; cela 
charme  la  populace.  L'archiduc  Chartes  fit  bien  mieus.  Dn 
soldat  anglais  ne  s'etant  point  misé  genous,  Il  cria  ; Matar- 
imUar.  IVo  moror,  pardieu,  dit  le  comte  Pdterborough,  com- 
mandant des  Anglais;  Us  le  rendraient  au  plus  vile 
h A la  postirite  la  plus  reculée. 

c Fagon  répondit  qu'il  n’avait  qu'à  recevoir  l'eltrSmo- 
nnctlon, et  c'est  en  cela  que  consiste  ta  méprise  plaisante; 
noire  Tacite  n’entend  pas  la  plaisanterie, 
d 11  veut  parler  ici  du  roi  Jacques. 

V Le  roi  ne  lui  dit  point  qu’il  pouvait  inoiirJrainsi  à son  aise, 
et  ne  promit  point  au  prétendant  de  le  reconnaître.  Au  con- 
traire, ii  fut  décidé  dans  ia  conaeli  qu’on  ne  le  reconnaîtrait 
pasreefut  madame  de  Uaintenon  qui  St  toutebanger.  Vofea 
les  Himoiret  dt  Toret,  de  Boltngbroke,  et  le  siieie  de 
l.oiiit  xir. 

I Cette  lettre  est  très  fidèlement  rapportée  ; elle  doit  être 
ast  dépèt. 


.1  !!( 

dessein  que  vous  avei  do  passer  eu  lialtr  Je 
souhaite  de  le  voir  e,\éculcr.  Mais  plus  je  m'in- 
téresse à votre  gloire , plus  je  dois  songer  aux 
difGcultés  qu'il  ne  vous  conviendrait  point  de 
prévoir  comme  à moi.  Je  les  ai  toutes  exami- 
nées ; vous  les  avez  vues  dans  le  mémoire  que 
Marsin  vous  a lu  ; j'apprends  avec  plaisir  que 
cela  ne  vous  détourne  pas  d'un  projet  aussi  di- 
gne de  votre  sang  que  celui  d'aller  vous-méme 
défendre  vos  états  en  Italie.  Il  y a des  oceasionsoù 
l'un  doit  décider  soi-même.  Puistjue  les  inooii- 
vénienls  que  l'on  vous  a représentés  no  vous 
ébranlent  pas , je  loue  votre  fermeté , et  je  con- 
Grmo  votre  décision.  Vos  sujets  vous  aimeront 
davantage,  et  vous  seront  encore  plus  Gdèles, 
lorsqu’ils  verront  que  vous  répondez  à leurs  at- 
tentes , et  que , bien  loin  d'imiter  la  mollesse 
de  vos  prédécesseurs , vous  exposez  votre  per- 
sonne pour  défendre  les  étals  les  plus  considéra- 
bles de  votre  monarchie.  Ma  tendresse  augmente 
pour  vous  à proportion  que  je  vois  qu'elle  vous 
csldue.  Je  n'oublierai  rien  pour  votre  avantage. 
Vous  savez  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  chasser 
vos  ennemis  d'ftalie.  Si  les  troupes  que  j'y  des- 
tine encore  y étaient  arrivées , je  vous  conseille- 
rais d'aller  à Milan  , et  de  vous  mettre  à la  tête 
démon  armée;  mais  comme  il  faut  auparavant 
qu'elle  soit  supérieure  à celle  de  l'empereur,  je 
crois  que  votre  majesté  doit  passer  dans  le 
royaume  de  Naples , où  sa  présence  est  plus 
nécessaire  qu'à  Milan.  Vous  y attendiez  le  com- 
meneement  de  la  campagne  ; vous  y calmerez 
l’agitation  des  peuples  de  ce  royaume  : ils  sou- 
haitent ardemment  do  voir  leur  souverain  : ils 
ne  sont  excités  à la  révolte  que  par  l'espérance 
d'avoir  un  roi  particulier.  Traitez  bien  la  no- 
blesae.  Faites  espérer  du  soulagement  au  peuple, 
lorsque  les  affaires  le  pcrmctlroiil.  Écoulez  les 
plaintes.  Rendez  justice , et  voua  communiquez 
avec  bonté  , sans  perdre  votre  dignité.  Distin- 
guez ceux  dont  lo  zèle  a paru  dans  ces  derniers 
mouvements.  Vous  connaîtrez  bientôt  l'utilité 
de  votre  voyage , et  le  bon  effet  que  votre  pré- 
sence aura  produit.  Je  fais  armer  quatre  vais- 
seaux qui  iront  à Barcelone , et  vous  porteront 
à Naples  avec  la  reine.  Je  vois  que  votre  amitié 
pour  elle  ne  vous  permet  pas  de  vous  en  sépa- 
rer. tfarsin  vous  informera  des  troupes  que 
j'envoie  à Naples , et  des  autres  détails  dont  je 
l'ai  instruit  au  sujet  de  votre  passage.  Dieu , qui 
vous  protège  visiblement , bénira  ia  justice  de 
votre  cause;  et  j'espère  qu'après  vous  avoir  ap- 
pelé au  trône , il  vous  donnera  son  assistance 
pour  défendre  les  états  dont  il  a remis  le  gou-r 
vernement  entre  vos  mains.  Je  le  prierai  de 
rendre  heureux  les  desseins  que  vous  tormeâ 
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• pour  sa  Rloirp  *.  Il  ne  me  rosie  qu’a  vous  assurer 

• lie  ma  Icndresse,  de  mon  aniilié,  et  du  plaisir 

• i|U0  j'ai  do  voir  que  tous  les  jours  vous  vous  on 
n rendez  digno.  > 

I.ETTHF.  DU  ROI  d'ESHAONE  A M.  DE  VEVDÔUE. 

( 2 juin,  ) • Mon  cousin  , j'ai  appris  par  voire 

• lellrc,  el  par  ce  que  m'a  dit  le  comte  de  Colne- 
« nom,  les  mouvements  que  vous  vous  donnez 
« pour  entrer  en  campagne  ; je  ne  m'en  donne 
Il  pas  moins  de  mon  edui  pour  vous  aller  joindre 

• au  plus  tôt  ; et  si  des  alTaircs  triis  essentielles  que 

• j'ai  ici  ne  me  retenaient , jointes  'a  l'arrivée  du 
« légat  que  j'attends , je  serais  déj'a  parti , car 

• j'appréhende  que  vous  no  halliez  les  ennemis 

■ avant  que  je  sois  arrivé.  Je  vous  permets  pour- 

• tant  de  secourir  Mantouc  ; mais  demeurez- 
II  en  l'a , et  attendez-moi  pour  le  reste.  Rien  ne 

• peut  mieux  vous  marquer  la  bonne  opinion  que 
« j'ai  de  vous  que  de  craindre  que  vous  n’en  fas- 

• siez  trop  pendant  mon  absence.  Je  compte  de  me 

• rendre  à Kerrol  'a  la  ûn  du  mois.  Assurez  tous 

• les  ollicicrs  français  de  ma  part  de  la  joie  que 

• j'aurai  de  me  trouver  à leur  tctc,  el  soyez  bien 
« persuadé , mon  cousin , de  la  véritable  estime 

• que  j'ai  pour  vous 

RÉPONSE  DU  ROI  DE  SUÈDE 
A L'SSroTÉ  DS  l'élrctbvb  db  bbasdbbocbg. 

A ‘ Je  sais  que  votre  maitre  n'allcndait  que  le 

• succès  de  la  ligue  entre  le  roi  de  Dancmarck, 

• le  Moscovite , cl  la  Pologne , pour  se  déclarer 

• contre  moi.  J'ai  cbâlié  le  roi  de  Dancmarck  jus- 

• que  dans  Copenbagne , el  lui  ai  pardonné  en  boa 
b voisin  : j'ai  dompté  le  Moscovite,  et  l'obligerai 

• bien  à rester  en  paix  : j'ai  chassé  le  roi  de  Po- 
« logne  de  sa  capitale.  J'irai  k votre  maître  le  der- 

■ nier,  piiurlui  montrer  le  cas  qu'il  fallait  faire  de 
« mon  amitié  , et  qu'il  devait  la  mériter  avant  de 

• l'obtenir.  Retirez-vous.  > 

(Août  1701. 1 Le  roi  soutint  la  perte  de  la  lia- 
laillc  d’Hochstcdl  avec  toute  la  constance  el  la  fer- 
meté imaginables  ; ou  no  saurait  marquer  plus  de 
résignation  h la  volonté  de  Dieu , et  plus  de  force 
d'esprit  ; mais  il  no  put  comprendre  que  vingt- 
six  bataillons  français  se  fussent  rendus  prison- 
niers de  guerre 

• On  De  volt  pas  comment  H était  plus  glorieux  à Dieu 
do  voir  le  duc  d'Anjou  en  Espagne  que  l'archiduc  ; mais  il 
Cfit  iùr  que  cela  éUiit  plus  glorieux  pour  Louis  xiv. 

h Le  duc  (le  Venddme , à qui  Philippe  v dut  sa  couronne, 
znéritait  quelque  rho»e  de  mieux. 

e Cette  lettre  était  de  Grimarest;  la  fausseté  fut  bicntùl 
reconnue.  ^ 

d Cela  était  aîsé  à comprend»»,  puisqu'ils  élaUml  dans  un 


(1707) 

(31  août.  ) Le  roi  avait  mis  à son  côlé  une  épvN! 
de  diamantsmagniDque.  Il  dit  à M.  le  duc  de  Man- 
toue  : « Je  vous  ai  fait  généralissime  de  mes  armées 
« en  Italie , il  est  juste  que  je  vous  mette  les  armes 

• à la  main  ; > en  même  temps  le  roi  tira  son 
épée  de  son  côté  cl  la  lui  donna.  • Je  suis  per- 

• suadé,  ajouta  le  roi , que  vous  la  tirerez  de  bon 

• co>ur  pour  mon  service  •.  a 

(6  octobre.)  On  proposa  au  roi  d'Angleterre  do 
demeurer  un  jour  de  plus  à Foutaineblcau  pour 
la  chasse  el  la  comédie;  mais,  quelque  envie 
qu'en  eût  ce  jeune  roi , il  crut  qu'il  serait  plus 
sage  de  ne  pas  quitter  la  reine  sa  mère',  qui  s'eii 
allait  ce  jour-l'a  de  Fontainebleau , et  il  s'en  alla 
avec  elle  •>. 

(23  juin  1706.)  Al.  le  duc  d'Orléans  parlant 
pour  aller  commander  en  Lombardie,  madame  la 
duchesse  d'Orléans  le  pressa  de  prendre  toutes  ses 
pierreries , en  ayant  pour  des  sommes  immenses. 
M.  le  duc  d'Orléans  lui  répondit  que,  s'il  no 
trouvait  pas  chez  ses  amis  tout  l'argent  dont  il 
avait  besoin , il  ne  ferait  nulle  difCculté  de  les 
aceepler , sachant  qu'elle  les  lui  offrait  de  bou 
cœur  V. 

(3  août.  ) On  apprit  par  un  courrier  d'Espagne 
que  les  Espagnols  lémuignaient  plusse  fidélité 
que  jamais.  La  reine  étant  sur  son  balcon  k Dur- 
gos,  le  peuple  cria  : Vive  Philippe  v;et  la  reine 
leur  cria  : Vive  la  fidélité  des  Castillans  <».  Le  peu- 
ple SC  mil  k gênons , cl  recommença- k crier  : Vi- 
vent le  roi  cl  la  reine. 

( lOjaiivier -1707.  ) Le  duc  d'Albe  vint  dire  au 
roi  la  grossesse  de  la  reine  d'Espagne , qui  avait 
été  anuonroo  au  peuple  avec  les  cérémonies  or- 
dinaires. Voici  l'usage  : on  sonne  la  grosse  cloche 
du  palais , le  peuple  y accourt  en  foule  ; le  roi , la 
reine,  paraissent  sur  un  balcon , el  déclarent  que 
la  reine  est  grosse.  Outre  cette  cérémonie-lk  , il 
s’en  fait  une  autre  encore  qui  n’était  pas  encore 
faite  : cette  seconde  cérémonie  est  que  la  reine  va 
eu  chaise  k Noire-Dame  d'Aloctia  •,  suivie  de  tous 
les  grands  k pied , qui  environnent  sa  chaise,  pour 
remercier  Dieu. 

rlllage,  lans  recevoir  d'ordre,  entouréo  de  Ircnle  mille 
hommet,  et  le  canon  pointé  contre  eux. 

a Elle  ne  fut  point  tirée. 

O l'.'eit  le  prétendant  ; i la  poilérilé,  à la  postérité. 

e Toujours  i 1a  postérité.  — J El  le  rot,  que  cria-l-llî 

a (Àjuc  Wolre-Itame  est  de  bois  ; elle  pleure  tous  les  ans  lu 
jour  do  sa  fête,  ot  le  peuple  pleure  aussi.  Un  jour,  le  prédi- 
cateur apercevant  on  menuisier  qui  avait  t'mtl  sec,  lui  de- 
manda comment  il  pouvait  no  pas  Tondre  en  larmes,  quand 
la  sainU!  Vlerreen  versait.  Ahl  mon  révérend  père,  répon- 
dltTiU  c'esi  moi  qui  la  raltachal  hier  dans  sa  niche.  Je  lui 
enfllfu;.M  Imis  Brands  clous  dans  te  derrière  ; c'esi  alors  qu'eilo 
aurali  pleuré  si  elle  avait  pis 
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I ( 708.  ) II  y cul  eu  Angleterre  des  harangues 
du  parlement  contre  ceu.\  qui  gouvernent.  Mi- 
lord Aversham  est  toujours  un  do  ceux  qui  par- 
lent le  plus  fortement  contre  le  ministère.  Il  était 
de  la  chambre  basse  du  temps  du  roi  Guillaume, 
qui  le  fit  lord , croyant  par  là  le  contenir  \ mais , à 
la  première  assemblée  du  parlement , il  parla  dans 
la  chambre  haute  avec  la  même  force  qu'il  parlait 
dans  la  basse.  Le  roi  Guillaume  lui  dit  : • Milord , 

• j'espérais  au  moins  qn'après  la  grâce  que  je  vous 

• ai  faite,  vous  vous  eontraindries  la  première  fois. 
— Sire , lui  répondit-il , quand  vous  m'auriez  fait 

• roi,  je  n'en  soutiendrais  pas  moins  les  intérêts  de 

• l’étal  et  du  peuple  ■.  « 

( Décembre  1 71 1 .)  Le  roi , étant  à la  promenade 
fort  gai , dit  à ses  courtisans  : ■ Je  me  crois  le 
« plus  ancien  officier  de  guerre  du  royaume , car 
< j'ai  été  au  siège  de  Bcllegardc  eu  1649  • 

En  Angleterre , le  nommé  ' Shopping , membre 
de  la  chambre  basse,  lit  une  harangue  dans  la- 
quelle il  dit,  en  parlant  du  feu  roi  Jacques,  que 
c'aurait  été  le  meilleur  roi  qui  eût  jamais  monté 
sur  le  tréne  ; qu'a  la  vérité  il  était  trop  honnête 
homme  et  trop  sincère  pour  un  roi  d'Angleterre  ; 
que  sa  bonté  avait  été  scandaleusement  trahie  par 
des  fripons  <*  auxquels  il  se  fiait , lesquels , à la 
honte  éternelle  de  l'Angleterre,  avaient  été  ré- 
compensés de  leurs  trahisons  et  de  leurs  infamies, 
pendant  que  le  prince  a été  puni , lui  qui  par  les 
lois  de  la  nation  est  impunissible. 

( Avril474  2.)  Le  roi  voulut  aller  à la  chasse  au 
vol  ; mais  il  fit  réflexion  que  les  terres  étaient  fort 
humides  ; cela  lui  fit  remettre  la  partie  *. 

M.  le  duc  de  Rerri ,' ayant  eu  le  malheur  de 
blesser  AI.  le  Duc  à la  chasse  ',  alla  se  jeter  aux 
genoux  de  madame  la  duchesse  sa  mère,  et  as- 
sura madame  la  dauphine  qu'il  ne  manierait 
jamais  fusil , quoique  ce  soit  son  plus  grand  plai- 
sir s.  i , 

( 2 décembre  4715.  ) M.  le  maréchal  de  Villars 
dit  an  prince  Eugène,  lorsqu'il  le  joignit  à Rastadt 
pour  traiter  de  la  paix  : • Vous  avez  rendu  de 

• grands  services  à votre  maître  par  les  actions 

» Et  comment  Gaillanme  auratt-il  pu  le  (aire  rolT 
b Le  duc  d’Anlln  ^ovu  : • B(  le  meillear.  Le  roi  ne 
•e  fâcha  pas. 

c Le  Dommé  Sheppio^  valait  bien  le  courtisan  auteur  de 
cea  m^rooiree.  La  cour  de  Louis  xiv  était  très  polie,  comme 
aon  maître;  malt,  dans  les  ooeaslont,  la  sotte  vanité  etrigno* 
rance  loi  fêsaient  oublier  sa  politesse. 

d Le  discours  de  Sheppingesl  dans  le  recueil  du  parlement 
Il  est  beaucoup  plus  mesuré,  quoique  vigoureux.  S'il  avait 
prononcé  le  discours  qu’on  loi  impute  ici , la  chambre  l’au- 
rait envoyé  à la  Tour- 

c A la  poatérité,  vous  dis-Jc.  — f II  lut  creva  un  œil 
I I!  J retourna  huit  jours  sprès. 
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• éclatantes  ' que  vous  avez  faites  en  Hongrie,  en 
I Flandre,  et  en  Italie.  — Monsieur,  lui  répondit 

• le  prince  Eugène  , les  heureux  succès  que  j'ai 
■ eus  sont  déjà  d'ancienne  date  ; on  ne  doit  plus 

• songer  qu’aux  dernières  campagnes,  dont  vous 

• avez  eu  toute  la  gloire.» 

(1714.)  Leroi  ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet 
les  commissaires  du  clergé,  qui  s'assemblaient  à 
Paris  chez  .M.  le  cardinal  de  Rohan,  il  leurdit  qu'il 
les  remerciait  cl  qu'il  était  très  content  d'eux  ; 
qu’il  soulieudrait  leurs  avis  de  toutes  ses  forces  , 
qu'ils  priassent  Dieu  de  les  lui  continuer  et  de  les 
augmenter , et  qu’il  les  emploierait  toutes  à sou- 
tenir une  si  bonne  œuvre 

I.c  roi,  ayant  trouvé  sur  sa  table  une  lettre  d'un 
homme  qu’il  venait  d'ezilcr  , la  rejeta  d’aluird  ; 
mais  aussitôt  il  la  reprit  et  la  lut  tout  eutièro , 
disant  : < Il  faut  du  moins  donner  aux  malheureux 
« la  consolation  de  lire  leurs  excuses  *.  » 

Le  roi  ayant  fait  M.  de  la  Rochefoucauld  premier 
gentilhomme  de  sa  garde-rol>c,  lui  écrivit  ce  billet 
de  sa  main  : • Je  me  nljouis  comme  voire  ami  de 
i la  charge  que  je  vous  ai  donnée  ce  malin  comme 

• votre  roi,  de  premier  gentihomme  demagarde- 
« robe  • 

Un  page  qui  portail  un  flambeau , ayant  eu  un 
bras  gelé  , le  roi  ordonna  qu’on  leur  donnerait  à 
tous  de  grands  manchons,  pour  éviter  de  pareils 
accidents  *. 

Le  roi  dit  on  jour  à madame  de  Alaintenon  qu'oji 
traitait  les  rois  de  majesté,  et  que  pour  elle  on  de- 
vait la  traiter  de  solidité  ' . 

Le  roi  , parlant  un  jour  de  quelque  dessin  de 
broderie  qu'il  fesait  faire  sur  des  habits,  dit  : a Je 

• ne  devrais  pas  être  occupé  de  ces  bagatelles  ; 

• mais  je  suis  obligé  par  mon  rang  d’élrc  bien 
» vêtu  *.  » 

Le  roi  à vingt  ans  n’avait  point  encore  hu  de 
vin 

Quelques  gens  d'aiïaires  préleodaiciil  que  les 
maisons  bâties  sur  les  anciennes  fortifications  de 

a Le  maréchal  dit  mieux  : Vos  ennemis  sont  i Vienne,  et 
les  miens  à Versailles. 
bC’élait  la  bulle  rm'genirua. 

c Pourquoi  donc  brûler  les  leiires  des  princes  de  Conti,  nu 
lieu  de  les  lire 

A Celle  lettre  à antithèse  est  du  président  Rose,  secxciaire 
du  cabinet. 

• Mais  on  n'a  point  do  manchon  à la  main  qui  porte  un 
flambeau . 

f C’est  une  ancienne  plaisanterie  faite  à Messine,  au  due 
de  Vivonne,  qui  était  excessivement  gros  . 
s A la  postérité,  - h.  il  veut  dire  apparemment  devin 
I pur. 
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i'^jris  apparteuaieiil  au  roi.  Celle  préleiUion  avait 
Iroulilé  une  iuiiuité  de  familles , nou  seulement  à 
Taris , mais  eucore  dans  les  provinces.  Les  com- 
inissai  res  du  conseil  eiaroinèrent  les  raisons  de  part 
cl  d'autre  pendant  quatre  mois,  et  y trouvèrent 
beaucoup  de  dilbculté.  Enfla  l'affaire  fut  rapportée 
cl  balancée  pendant  dii  heures  entières  : les  voix 
se  trouvèrent  partagées  ; et  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
que  le  roi  'a  parler,  il  décida  contre  ses  propres  in- 
térêts, eu  faveur  des  peuples  '. 

Le  roi,  trouvant  madame  de  Maiiiteuon  fort  af- 
fligée de  la  prise  de  Namur,  lui  dit  : ■ Vous  êtes 

• accoutumée  è me  voir  toujours  victorieux  ; 

< mais  il  faut  bien  vous  attendre  que  le  succès  des 

• armes  n'est  pas  toujours  favorable  • 

Des  seigneurs  s'entretenant  au  lever  du  roi 
d'une  entreprise  qu'on  croyait  devoir  réussir  in- 
failliblement Il  cause  du  courage  et  du  grand 
nombre  de  troupes,  le  roi  dit  : > Ce  n'est  point  en 

• cela  que  uous  devons  mettre  notre  confiance , 

• mais  dans  le  secours  de  Dieu  i 

L'arebevéque  de  Paris  avait  rendu  une  ordon- 
nance qui  défendait  à ceux  qui  étaient  obligés  de 
faire  gras  en  carême  d'user  de  ragoûts 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ayant  fait 
une  sauce  avec  du  vinaigre  et  du  sucre  surdu  boeuf 
bouilli,  le  roi  dit  ; ■ Madame  la  duchesse  de  Bour- 
s gogne  n'est  pas  scrupuleuse , elle  fait  fort  bien 
a des  sauces  *.  > 

M.  Colbert  a protesté  que  pendant  vingt-cinq 
ans  qu'il  avait  eu  l'honneur  d'être  au  service  du 
roi  et  de  l'approcher  de  fort  près , il  no  lui  avait 
j.aniais  entendu  dire  qu'une  sente  pan>le  de  viva- 
cité , et  jamais  aucune  qui  ressentit  la  médi- 
sance ^ 

■OHT  DU  noj. 

(fTI.Ï.  ) Lorsqu'on  proposa  au  roi  de  recevoir 
les  derniers  sacrements , il  répondit  ; • Ab  I très 
« volontiers , j'en  serai  bien  aise  ; • et  apres  sa 
confession,  il  dit:  ■ Je  suis  en  paix,  je  me  suis  bien 
« confessé.  • 

a Oln  rsl  Irta  vrai  ,ct  forl  à l'honneor  de  Loulu  iir,  dam 

temps  IrM  Üscal. 

b Cela  est  neuf.  ^ c Les  impériaux  Alicndalent  la  même 
•ecoura. 

d Uoon  l’archevêque  de  Paris  ne  manseait-U  pas  des 
carpetf  n l'étuvee.  du  saamrm  à la  béchamel?  On  ne  parlait 
<pie  des  rju;oàls  que  fpwll  l'archevêque  llarlai  do  Chamvalon 
avec  madame  de  Lesdigulères.  — e Plus  que  jamalsà  la  pos- 
térité 

f C’wt  cela  qui  mérite  de  pas.ser  à la  postérité,  et  de  servir 
d i iemple  i tous  les  princes.  Ils  tsent  quelquefois  par  Ivuis 
^trolca.  i 


i LA  COUR  DE  LOUIS  XIV.  (I7l5i 

Quelque  temps  après  il  dit  'a  une  personne  de 
conflance  : t Je  me  trouve  le  plus  heureux  homme 

• du  monde,  j'espère  que  Dieu  m'accordera  mou 

• salut  : qu'il  -est  aisé  de  mourir  I • Il  dit  ces 
dernières  paroles  en  fondant  en  larmes  '. 

Il  dit  aux  médecins  qui  paraissaient  affligés  : 

• M'avicx-vouscru  immortel?  Pour  moi,  je  ne  me 

• le  suis  pas  cru  t*.  ■ 

Le  roi  ayant  perdu  connaissance,  quand  elle  lui 
fut  revenue , il  dit  è son  confesseur  : • Mon  père, 

• donnez-moi  encore  une  absolution  générale  de 

< tous  mes  péchés  ■ 

Sou  confesseur  lui  ayant  fait  faire  attention  h ces 
dernières  paroles  du  Pater  ^ : IVunc  et  in  horà  mor- 
ti$  nostroe,  le  roi  les  répéta  souvent,  et  dits  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  était  auprès  de  Ini  : • C'est 

< donc  maintenant,  présentement,  h l'heure  de  ma 

• mort.  > Ce  furent  Ih  aussi  ses  dernières  paroles  ; 
il  les  prononça  'a  l'agonie  avec  celles-ci  : • Faites- 

• moi  miséricorde,  mon  Dieu  \ venez  à mon  aide, 

■ hêtei-vous  de  me  secourir.  > 

Le  roi  étant  revenu  d'une  grande  faiblesse , et 
voyant  auprès  de  lui  madame  do  Maintenon,  il  lui 
dit  : I II  faut,  madame,  que  vous  ayez  bien  du  cou- 

• rage  et  bien  de  l'amitié  pour  moi,  pourdemeurer 
« si  long-temps  •.  • 

Le  roi  fit  venir  M.  le  Dauphin , à qui  il  dit  : 
f Mon  enfant,  vous  allés  être  un  grand  roi;  nem'i- 

• mitez  pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu  pour  la  guerre; 

• songez  toujours  'a  rapporter  h Dieu  toutes  vos 

• actions  ; failes-Ic  honorer  par  vos  sujets  : je  suis 

■ fûclic  de  les  laisser  dans  Tétât  où  ils  sont.  Snivez 

• toujours  les  bons  conseils  ; aimes  vos  peuples  : 

■ je  vous  donne  le  P.  Letellier  pour  confesseur 

• N'oubliez  jamais  la  reconnaissance  que  vous 

• devez  'a  madame  la  duchesse  de  Venladour  : pour 

■ Lvi  dome«iique«  pleuraient;  mais  aucun  ne  dit  que 
Louis  XIV  eut  pleuré.  De  ptua,  les  approches  de  lamorl  dos- 
séebenl  trop  pour  qu'on  pleure. 

b On  nous  assura  que  ce  nit  à ses  premiers  valets  de 
chambre,  baiitnés  de  larmes,  qu'il  avait  adressé  ces  paroles 
si  Justes  et  si  fermes  : M'avei-vous  cru  Immortel  ? « Pour 
« mol,  Je  ne  me  le  suis  pas  cru,  » aurait  trop  ^lé  ce  noble 
discours. 

c C'éUit  le  Jésuite  LeteUier:  il  avait  h se  reprocher  plus 
de  poches  que  le  roi. 

d On  no  sait  ce  que  l'auteur  de  ces  mémoires  veut  dire; 
ce  n'est  point  dans  la  prière  appelée  Paler  que  sont  cee 
paroles.  On  soupçonne  que  le  courtisan,  auteur  de  cee  mé- 
moires, ne  savait  pas  plus  de  latin  que  Louis  xiv. 
c tlola  est  vrai  et  se  retrouve  ailleurs, 
r Ce  discours  de  Louis  xiv  à son  successeur  n'esi  pas 
exactement  rapporte,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Il  est  très 
faux  qu'il  dit  au  dauphin  ; • Je  vous  donne  le  pore  Letellier 
« pour  cooCfsseur*  » On  ne  donne  point  d'ailleurs  un  oooles- 
seur  à un  enfant  qui  n'a  pas  six  ans.  U faut  avouer  que  res 
inétnoirrs  sont  d'un  homme  d'un  esprit  très  faible,  qnl  (tarait 
> affilié  tk-s  jésuites. 
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t moi,  madame,  ajouta  le  roi,  je  ne  puis  trop  vous 
• marquer  la  mienne.  • Il  embrassa  le  dauphin 
par  deux  fois , il  lui  donna  sa  txinédiction  ; et , 
comme  il  s’en  allait , il  leva  les  mains  an  ciel , et 
fit  une  prière  eu  le  regardant. 

Le  roi  ayant  entendu  la  messe  le  lendemain  qu'il 
eut  reçu  ses  sacrements,  il  Ot  approcher  les  cardi- 
naux de  hohan  et  de  Bissi , cl  il  leur  dit  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  courtisans,  qu’il  était 
satisfait  du  zèle  et  do  l'application  qu'ils  avaient 
fait  paraître  pour  la  défense  de  la  bonne  cause  ‘ ; 
qu'il  les  exburlailâ  avoir  la  même  conduite  après 
sa  mort,  et  qu’il  avait  donné  de  l>ons  ordres  pour 
les  soutenir.  Il  ajouta  que  Dieu  counaissait  scs 
bonnes  intentions  et  les  désirs  ardents  qu'il  avait 
d'établir  la  paix  dans  l'Église  de  France;  qu’il  s'é- 
tait flatté  de  la  procurer  cette  paix  si  désirée , mais 
que  Dieu  ne  voulait  pas  qu’il  eût  cette  satisfaction; 
que  |)cut-étrc  cette  grande  affaire  Unirait  plus 
promptement  et  plus  heureusement  dans  d'autres 
mains  i)ue  dans  les  siennes  ; que , quelque  droite 
qu'ait  été  sa  conduite  , on  aurait  cru  qu'il  n'eût  agi 
que  par  prévention,  et  qu'il  aurait  porté  son  autorité 
trop  loin  ; et  enfin  , apres  avoir  encore  fortement 
exhorté  ces  deux  cardinaux  h soutenir  la  vérité 
avec  la  même  ferveur  qu’ils  avaient  fait  paraître 
jusqu’il  présent,  il  leur  déclara  qu'il  voulaitmourir 
comme  il  avait  vécu,  dans  la  religion  catholique, 
a[)osloIiquc , et  romaine;  et  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  mille  vies  que  d'avoir  d'autres  scntimeols. 
Ce  discours  dura  long-temps  ; et  le  roi  le  lit  dans  des 
termes  si  iiublcs  et  si  touchants,  et  avec  tant  de 
force  (quoiqu'il  Dût  déjh  très  mal  ),  qu'il  était  aisé 
de  connaître  qu'il  était  pénétré  de  ce  qu'il  disait. 

Il  recommanda  h M.  le  Duc  et  h H.  le  prince 
de  Couti , de  contribuer  k l’union  qu'il  désirait 
qui  fût  entre  les  princes  , et  de  ne  point  suivre 
l'exemple  de  leurs  ancêtres  sur  la  guerre 

a II  oublie  que  le  rot  a dit  k ces  deux  cardinaux  ; n SI  on 
■ m'a  trompé,  on  e«t  bien  roapable.  » li  a été  avéré  en  rfTel 
qu'on  l'Avalt  trompé,  et  que  cVuiît  ion  confesseur  Letellicr 
qui  Avait  lui-mème  fabriqué  la  minute  de  cette  malheureuse 
bulle  qui  trouble  II  France*  JimAlt  homme  ne  calomnia  plus 
crrronlémrnt,  ne  Joignit  Lan  t de  fourberie  é tant  d'audace, 
et  ne  couvrit  plus  ses  crimes  du  manteau  de  la  retijjion.  II 
fat  sur  le  point  de  faire  rondamner  le  vertoeui  cardinal  de 
Noailles;  et  tl  ibuti  de  le  conOance  de  Louis  iiv  Jusqu'à 
loi  faire  ^ner  l'esll  ou  la  prison  de  plus  de  deux  mille 
citoyens.  Ce  scélérat  fut  exilé  Inl-mÔme  après  la  mort  du 
roi  ; punition  trop  douce  de  ses  noirceurs  et  de  ses  barbaries. 
Le  Krand  malheur  de  Louis  ht  fut  d’avoir  été  trop  igno« 
rant.Pour  peu  qu'il  eût  lu  seulement  l'hisiolredu  président 
De  Thon,  U so  serait  défié  de  son  confesseur,  au  lieu  de  le 
croire.  Il  aurait  vu  que  jamais,  à la  coor,  un  religieux  ne  flt 
que  du  mal  L'ignoranco  et  la  faiblesse  ternirent,  dans  ses 
dernières  années,  cinquante  ans  de  gloire  et  de  prospérités. 

b Vous  Toules  dire  apparemment  qu'il  leur  recommanda 
de  ne  Jama'a  f;ilre  la  guerre  civile:  mais  ils  ne  pouvaient 
eerlaincmeni  mieux  faire  que  d*lmlirr-lc$  belles  actions  de 
leurs  aifui. 


Il  parla  'a  M.  le  duc  du  Maine  et  à M.  le  oomlu 
de  Tuuluusc  *. 

Il  rocomroauda  les  finances  à M.  Desmarèts,  et 
les  affaires  étrangères  'a  M.  de  Turc! 


RÉFLEXIONS  SUR  L’HISTOIRE, 

ET  EX  P.VnTIClLIER 

SUR  L'ilISÏOlRE  D'ANGLETERRE 

DE  M.  IlUaiE. 


Jamais  le  public  n'a  mieux  senti  qu'il  ii'appar- 
licnt  qu'aux  'philosophes  d'écrire  l'histoire.  Le 
philosophe  ne  doit  point,  comme  Tite  Livo , entre- 
tenir sou  lecteur  de  prodiges  ; il  ne  doit  point , 
comme  Tacite , imputer  toujours  aux  princes  des 
crimes  secrets  : c'est  bien  assex  des  crimes  pu- 
blics. 

Il  y a de  la  différence  entre  un  historien  fidèle 
et  an  bel  esprit  malin  , qui  empoisonne  lout  dans 
un  style  concis  et  énergique.  Le  philosophe  ne  re- 
cueillera point  les  bruits  populaires  comme  Sué- 
tone : il  ne  dira  point  que  Tibère  voyait  clair  la 
nuit  comme  le  jour  : il  doutera  qu'un  prince  in- 
firme , âgé  de  soixante  et  douie  ans , se  retira  dans 
Caprée  uniquement  pour  s'y  abandonner  h des 
débauches  monstrueuses , inconnues  même  'a  la 
jeunesse  dissolue  do  ce  temps-là , et  pour  les- 
quelles il  fallut  des  expressions  nouvelles. 

Le  philosophe  n'est  d'aucune  patrie , d'aiicuDc 
faction.  On  aimerait  à voir  l'histoire  des  guerres 
de  Rome  et  de  Carthage  écrite  par  un  homme 
qni  n'aurait  été  ni  Carlliaginois  ni  Romain. 

Uézerai  dégoûte  les  Français  mêmes , quand  il 
dit  : • Taisex-vous , écrivains  allemands , vos  his- 
■ loircs  sentent  plus  le  vin  qne  l'huile.  • Daniel 
laisse  toujours  trop  voir  de  quel  pays  cl  de  quelle 
profession  il  est.  M.  Hume , dans  son  histoire , ne 
paraît  ni  parlementaire , ni  royaliste,  ni  anglican, 
ni  presbytérien  ; on  ne  déconvre  en  lui  que 
l'homme  équitable. 

üii  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d'horreur,  dans 
ï Uiiloire  de  fleuri  VIII,  ces  commencements  du 
développement  de  l'esprit  humain  qni  doit  un 
jour  adoucir  les  mœurs , et  cette  ancienne  féro- 
cité qui  les  rendait  alors  si  atroces.  L'Angleterre 
change  de  religion  quatre  fois , sous  Henri  vni , 
Édouard,  Marie  et  Élisabeth.  Les  parlements,  qui 

. Il  fxllxit  aa  moini  noui  tDiIrqiro  d«ce  qu'il  leur  dit. 

h Voila  une  g.iirUt  ili:  cour  |ilcin«  d'anrodotes  odinlrairlca 
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tivpuis  sont  si  jaloux  de  la  Ubcrlc  naturelle  aux 
hommes,  et  qui  la  maintiennent  avec  tant  de 
courage  et  mJmc  avec  tant  d'excès,  sout  sous 
Henri  vin  et  Marie  sa  Glle  les  lâches  instruments 
de  la  barbarie.  On  no  voit  que  des  giliets , des 
échafauds,  et  des  bûchers;  faut-il  donc  qu'ou  ait 
passé  par  de  tels  degrés  pour  arriver  au  temps  où 
les  Locke  ont  approfondi  l'cutendeiuent  humain  , 
et  où  les  Newton  ont  développé  les  lois  de  la  na- 
ture , et  où  les  Anglais  ont  embrassé  le  commerce 
des  quatre  parties  du  monde? 

Quelles  scènes  présentent  les  temps  de  Hen- 
ri viii,du  jeune  Édouard  , et  de  Marie  I Henri  vin, 
ainsi  que  scs  prédécesseurs , s’est  soumis  long- 
temps au  pouvoir  de  la  cour  de  Rome  ; il  ne  se 
sépare  d'dle  que  parce  qu'il  est  amoureux  ' , et 
parce  que  le  pape  Clément  vu,  intimidé  parChar- 
tes-Quinl , ne  veut  pas  favoriser  son  amour.  Ce 
même  prince  fait  brûler  d'un  cûté  tous  ceux  qui 
croient  encore  à la  suprématie  du  pape , et  tous 
ceux  qui  ne  croient  point  à la  transsubstantiation. 
H a rompu  avec  Rome  pour  une  femme , et  il  fait 
mourir  eetle  même  femme  sur  un  échafaud  : il 
r'iivoie  ensuite  une  autre  épouse  au  même  sup- 
plice. La  dernière  princesse  de  la  maison  de  Plan- 
tagciict,  la  mère  du  cardinal  La  Pôle  , est  traînée 
sur  l'échafaud  ù l'âge  de  quatre-vingts  ans  : prê- 
tres, évêques,  pairs,  chanceliers,  tout  est  sacri- 
tlé  de  même  aux  barbares  caprices  de  ce  fou  san- 
guinaire. .S'il  eût  été  particulier  on  l'eût  enfermé, 
et  enchaîné  comme  un  furieux  ; mais  parce  qu'il 
est  fils  d'un  Tudor  usurpateur,  qui  fut  vainqueur 
du  tyran , il  ne  trouve  pas  un  seul  juge  qui  ne 
s'empresse  d'être  l'organe  de  ses  cruautés  et  le  mi- 
nistre de  ses  assassinais  judiciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monstre,  les  Anglais,  qui 
étaient  encore  catholiques  séparés  du  pape,  de- 
viennent protestants  ; mais  l'esprit  de  persécution 
qui  abrutissait  les  hommes  depuis  si  long-temps 
subsiste  toujours,  et  la  coutume  de  venger  ses  que- 
relles particulières  par  des  meurtres  juridiques 
prend  encore  une  nouvelle  force.  Le  duc  de  So- 
merset, protecteur  d'Angleterre , fait  trancher  la 
tête  au  grand-amiral  Seymour  son  propre  frère  ; 
lui-même  perd  bientôt  la  vie  sur  un  échafaud  par 
Icjugcmcntilu  duc  de  Northnmberland,  qui  périt 
ensuite  par  le  même  supplice.  L'archevêque  de 
l'outorliéry  brûle  des  sectaires , et  est  brûlé  à son 
tour.  La  reine  Alarie  fait  exé-cuter  la  reine  Jeanne 
(iray  et  toute  sa  famille.  La  reine  Marie  Stuart , 
accusée  d’être  complice  du  meurtre  de  son  mari , 
est  condamnée,  apres  dix-huit  ans  de  c.aplivité, 
à perdre  la  tête  par  les  ordres  de  la  reine  Élisa- 

* Tct  fJmcux  eit  développé  avec  beancoop  de 

lirtrtteetib'.iAxacIlédanii  l'Hfit/oire  du  divorce  de  Henri  VIII, 
iHir  >1  l’âbb^  B.iynal.  ( fiole  de  M.  Snord.  J 


beth.  Le  petit-QU  delà  relue  Marie  Stuart  est  en- 
fin condamné  au  même  supplice  par  son  peuple. 

Qu'on  songe  au  nombre  prodigieux  de  citoyens 
périssant  |iar  la  même  mort  que  leurs  chefs  et 
leurs  maîtres , et  on  verra  que  cette  partie  de 
l’histoire  était,  si  on  ose  le  dire,  digne  d'être 
écrite  par  le  bourreau , puisqu'il  avait  recueilli 
les  dernières  paroles  de  tant  d'hommes-d’état  qui 
lui  furent  tous  abandonnés. 

Si  on  s'arrêtait  à ces  objets  d'horreur,  si  on  ne 
connaissait  de  l'histoire  anglaise  que  ses  guerres 
civiles , cette  longue  et  sanglante  anarchie,  cette 
privation  de  bonnes  lois , et  ces  horribles  abus  du 
peu  de  lois  sages  qu'on  pouvait  avoir  alors , quel 
lioramc  ne  présagerait  pas  une  décadence  et 
une  ruine  certaine  de  ce  royaume  ! Mais  c'est  pré- 
cisément tout  le  contraire  ; c'est  de  l'anarchie  que 
l’ordre  est  sorti  : c’est  du  sein  de  la  discorde  et  de 
la  cruauté  que  sont  nées  la  paix  intérieure  et  la 
liberté  publique. 

Voilù  ce  qui  distingue  le  peuple  anglais  de  tous 
les  autres  peuples , et  ce  qui  rend  son  histoire  si 
intéressante  et  si  instructive.  Ce  peuple  rentre  do 
lui -même  dans  l'ordre;  et,  quelques  années 
après  la  catastrophe  de  Charles  i‘',  on  voit  les 
fanatiques  absurdes  et  féroces , qui  ont  trempé 
leurs  mains  dans  son  sang , changés  en  philoso- 
phes. La  raison  humaine  se  perfectionne  dans  la 
même  ville  où  il  n'y  avait  peut-être  pas,  du  temps 
de  Charles  i",  un  seul  homme  qui  eût  des  notions 
raisonnables. 

Un  des  plus  étonnants  contrastes  de  l'esprit 
humain , c'est  celui  de  l’autorité  que  Cromwell 
avait  dans  les  parlements , ainsi  que  dans  les  ar- 
mées, avec  ce  galimatias  absurde  et  dégoûtant 
qui  régnait  dans  tous  scs  discours.  Toutes  les  pa- 
roles qu'on  a recueillies  do  lui  sont  au-dessous  do 
ce  que  les  prophètes  des  Cévonnesont  jamais  pro- 
noncé de  plus  bas  et  de  [dus  extravagant  : ce  sont 
des  expressions  qui  n’ont  aucun  sens , et  des  ter- 
mes de  la  plus  vile  populace.  C’est  ainsi  qu’il  par- 
lait dans  le  parlement  ainsi  que  dans  la  chaire  , 
et  peut-être,  à la  honte  des  hommes,  c’est  ainsi 
qu'il  fallait  parler  alors  ; car  le  jargon  presbyté- 
rien et  la  folie  prophétique  étant  à la  mode , un 
discours  raisonnable  n'aurait  point  ému  des 
hommes  dont  l'enthousiasme  avait  éteint  la  raison. 
Quelle  prodigieuse  différence  entre  le  style  des 
bons  écrivains  de  la  nation  et  celui  de  Cromwell, 
c’est-à-dire , entre  leurs  idées  I Cc|icudaul  c'est  to 
style  qui  le  mit  snr  le  trône  ; car  la  valeur  n'rn 
eût  fait  qu'un  colonel  nu  un  major  : c'est  avec  le 
galùnalias  prophétique  qu'il  a régné. 

Après  cette  épouvantable  confusion  dans  l'état, 
dans  l’Kglise ,'dans  la  société,  dans  la  manière 
de  penser  , la  raison  a euGu  repris  son  empire , 
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Dt  l’a  clendu  rntfinc  au-dcl^  des  bornes  ordinaires  : 
c'est  aujourd'hui  surtout  qu'ou  peut  dire  de  celte 
nation  : 

Trois  poDToirt  étonnes  du  D9ud  qui  les  rassemble, 

Les  dépulés  du  peuple , et  les  ^nraiids , et  le  roi , 

Dirlsés  d’iotéréts,  réunis  par  la  loi  • etc. 

Htpriid* , eb«iit  i,t.  3i^. 

La  Tareor  des  parlis  a long-temps  privé  l’An- 
gleterre d'nne  bonne  histoire  comme  d’un  bon 


gouvernement.  Ce  qn'on  tory  écrivait  était  nié 
par  les  whigs , démentis  h leur  tour  par  les  to- 
rys.  Rapin  Thoyras,  étranger,  semblait  seul  avoir 
écrit  une  liistoire  impartiale  ; mais  on  voit  encore 
la  souillure  du  préjugé  jusque  dans  les  vérités  que 
Thoyras  raconte , au  lieu  que  dans  le  nouvel  his- 
torien on  découvre  on  esprit  supérieur  h sa  ma- 
tière , qui  parle  des  faiblesses , des  erreurs , et 
des  barbaries , comme  un  médecin  parle  des  ma- 
ladies épidémiques. 
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POLITIQUE 

ET  LEGISLATION. 


PRÉFACE 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITTON  DE  EEUL. 


Parmi  le  grand  nombre  des  hommes  de  lettres 
d'un  mérite  supérieur  qui  ont  illustré  le  siècle  do 
Louis  XIV,  il  n’en  est  aucun  qui  se  soit  occupé  de 
législation  , d'économie  politique  , de  jurispru- 
dence , etc.  Fénelon  a envisagé  ces  objets  en  mo- 
raliste plutôt  qu’en  politique  : Boisguillebert , qui 
parmi  ses  erreurs  a répandu  dans  scs  ouvrages 
plusieurs  vérités  utiles  el  nouvelléb,  n’était  qu  nn 
écrivain  obscur , inconnu  aux  gens  de  lettres  de  la 
capitale  : l'abbé  de  Saint-Pierre  n’était  regardé  que 
comme  nn  bon  bommo  avec  d’excellentes  inten- 
tions ; il  inondait  le  public  de  projets  aussi  mal 
écrits  qu’impraticables , et  l’un  ne  lésait  grlce  A 
scs  opinions  poliliqiies  qu’en  faveur  de  la  liberté  de 
ses  idées  sur  la  religion.  Il  n’jf  a point  cependant 
d’objets  plus  dignes  d’occuper  les  hommes , et  sur 
lesquels  il  soit  plus  utile  d’éclairer  le  peuple. 

Lorsque  FEsprildes  Lois  parut,  en  1730 1,  les 
ouvrages  de  Melon,  de  Dutot , et  surtout  celui  de 
Canlillonsur  le  commerce,  enfin  quelques  uns  des 
écrits  de  l’abbé  de  Saint-Pierre , étaient  les  seuls 
livres  français , sur  les  sciences  politiques , qui  fus- 
sent entre  les  mains  des  gens  de  lettres. 

Voltaire  ne  partageait  point , même  dans  sa  jeii- 
ne.sse , leur  indifférence  sur  ces  grands  objets. 
Comme  il  s’était  instruit  sur  la  physique  avec 
s’Gravesandc  el  Newton  ; sur  la  métaphysique  , 
avec  Locke , Clarke , et  Collins,  il  étudia  en  An- 
gleterre les  écrivains  politiques  que  celte  nation 
avait  déji  produits. 

Ces  sciences  ont  fait  en  France  de  grands  pro- 
grès pendant  sa  vie , et  surtout  A l'époque  où  il  lui 
eiU  été  difficile  de  se  livrer  à de  nouvelles  études. 
Mais  si  on  ne  trouve  pas  ici  sur  les  questions  de 
l’cconomie  politique  la  même  exactitude , la  même 
profondeur  que  dans  plusieurs  ouvrages  modernes, 
on  y trouvera  toujours  des  idées  saines  et  modérées 
sur  les  principes  de  la  constitution  des  étals , des 

> La  première  édition  rat  de  lits. 


vues  pleines  d’bumanilé  et  de  sagesse  sur  la  légis- 
lation criminelle,  nn  grand  respect  pour  les  droits 
des  hommes , un  zèle  pur  pour  la  gloire  et  la  pro- 
spérité de  la  France. 

Ce  même  recueil  renferme  plusieurs  Mémoires 
sur  des  affaires  particulières.  Uepuis  l’instant  où , 
après  deux  ans  de  soins  non  interrompus.  Voltaire 
obtint  justice  pour  la  famille  de  l’innocent  et  mal- 
heureux Calas,  il  regarda  cominc  une  véritable 
obligation  le  soin  de  prendre  la  «léfense  de  tous  les 
infortunés  qu’il  croyait  les  vicliincs  de  la  préven- 
tion des  juges  el  des  erreurs  de  la  loi.  Il  employait 
pour  eux  la  force  de  sa  raison , les  charmes  de  son 
éloquence , el  toute  l'autoriié  de  sa  gloire  el  de  son 
génie  : il  osait  croire  que  la  voix  de  l’auteur  de  h 
Uenriade  et  d'AIzire  pourrait  se  faire  entendre  au- 
près du  trône  ou  dans  le  sanctuaire  des  lois  , et  y 
porter  les  gciiiissements  de  l’homme  obscur  ou  op- 
primé. 

On  trouvera  dans  celte  partie  des  observations 
sur  l'Esprit  des  Lois.  Peut-être  est-il  singulier  que, 
plus  d’un  siècle  après  que  Descaries  nous  a instruits 
1 secouer  en  philosophie  le  joug  de  l’autoriié , on 
refuse  à un  homme  le  droit  déjuger  l’ouvrage  d'un 
autre  homme , pourvu  qu'il  ne  se  permette  ni  infi- 
délité ni  déclamation  injurieuse  ; mais  il  est  bien 
plus  bizarre  que  ce  soit  à Voltaire  qu’on  ne  veuille 
point  permettre  d’examiner  l'Esprit  des  Lois  ; et 
l’on  pourrait  demander  quels  titres  il  faut  donc  pos- 
séder pour  oser  avoir  une  opinion  sur  cet  ouvrage, 
si  Voltaire  ne  les  a point.  Ses  critiques  d'ailleurs 
sont  presque  toujours  justes  : Voltaire  n'côt 
pas  sans  doute  critiqué  FEsprit  des  Lois , si  les 
erreurs  de  Montesquieu  pouvaient  être  indiffé- 
rentes, si  le  juste  respect  qu’on  a pour  son  génie 
ne  les  avait  fait  adopter  en  même  temps  que  les 
vérités  qni  y sont  unies,  si  son  nom  n’elait  point 
devenu  l’appui  de  préjugés  dangereux,  qui  peut-être 
sans  lui  n’auraient  pas  résisté  si  long-temps  aux  ef- 
forts de  la  raison  ; si  enfin  ce  n’était  pas  à ces  erreurs 
même  qu'il  doit , non  l’estime  des  hommes  éclai- 
rés , mais  l’enthousiasme  de  la  fbnle  de  ses  admit 
ratenrs. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITECRS  DE  L'ÉD1TI0:<  DE  KEUL. 

Cet  ouvrage  parut  en  17S0  , daos  le  temps  où  les 
ridicules  querelles  pour  la  bulle  menaçaient  de  trou- 
bler encore  l’état , et  ou  le  clergé , propriétaire  d’un 
cinquième  des  biens  du  royaume , refusait  de  por- 
ter une  partie  do  fardeau  des  taxes  sous  lequel  le 
reste  de  la  nation  paraissait  prêt  à succomber , et , 
protégé  par  quelques  ministres , les  aidait  à faire 
disgrâcier  le  contréleur-général , qui  osait  rendre 
ce  service  à sa  patrie.  Or  le  clergé  raisonnait  ainsi  : 

« Notre  bien  est  le  bien  des  pauvres  ; donc  ce 

• serait  un  sacrilège,  si,  au  lieu  d’enlever  aux 
« pauvres  leur  nécessaire  pour  subvenir  aux  dé- 
s penses  de  l’état , on  noos  prenait  une  faible  par- 

• tie  de  notre  superflu.  Nous  étions  exempts,  comme 

• la  noblesse , des  anciennes  taxes  ; donc  nous  ne 

• devons  pas  payer  les  nouvelles  taxes  que  la  no- 
« blesse  paie  comme  le  reste  des  citoyens.  > 

Et  la  noblesse , qui , sous  Louis  xiv , s'est  assem- 
blée pour  un  tabouret , et  sous  Louis  xv  pour  un 
menuet,  ne  s’assembla  point  pour  défendre  ses 
droits  contre  les  prêtres , et  elle  continua  de  payer 
gaiement  pour  le  clergé. 

Prétendre , comme  les  Anglais , qu'on  ne  peut 
être  taxé  légitimement  qu’avec  le  consentement  des 
représentants  du  peuple,  c’est  soutenir  un  des  droits 
des  hommes.  Prétendre , comme  le  clergé  de 
France , qu’un  corps  particulier  doit  ne  payer  que 
comme  il  veut , et  rejeter  à son  gré  le  fardeau  des 
dépenses  publiques  sur  le  reste  des  citoyens , c’est 
insulter  au  bon  sens  et  à la  nation. 

Les  dîmes  levées  par  le  clergé  sont  on  impAt  qui 
s’oppose , par  sa  nature  , à tout  perfectionnement 
dans  la  culture.  Les  moines  mendiants  sont  un  autre 
impôt  très  nuisible  au  peuple  , auquel  ils  enlèvent 
ce  qui  lui  aurait  donné  un  peu  d’aisance  ou  formé 
quelques  épargnes. 

Ainsi,  en  France,  non  seulement  le  clergé  ne 
paie  point  les  impôts , mais  il  en  lève  à son  profit 
de  très  considérables. 
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et  à contenir  également  toutes  les  professions 
d un  état. 
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Le  gouvernement  ne  peut  être  bon  s'il  n’y  a une 
puissance  unique. 

Dans  les  états  les  plus  mixtes,  la  puissance  résulte 
du  consentement  de  plusieurs  ordres , et  alors  elle 
acquiert  son  unité,  sans  laquelle  tout  est  con- 
fusion. 

Dans  an  étal  qnelcouqne , le  plus  grand  malheur 
est  que  l'autorité  législative  soit  combattue.  Les  an- 
nées heureuses  de  la  monarchie  ont  été  les  der- 
nières do  Henri  iv,  celles  de  Louis  xiv  et  de 
Louis  XV,  quand  ces  rois  ont  gouverné  par  eux- 
mèmes. 

Il  ne  doit  pas  y avoir  deux  paissances  dans  un 
état. 

On  abuse  do  la  distinction  entre  puissance  spi- 
rituelle et  puissance  temporelle  : dans  ma  maison 
recounall-oD  deux  maîtres , moi,  qui  suis  le  père 
de  famille , et  le  précepteur  de  mes  enfants , h qui 
je  donne  des  gages  ? 

Je  veux  qu'on  ait  de  très  grands  égards  pour 
le  précepteur  de  mes  enfants  ; mais  je  ne  veux 
point  du  tout  qu’il  ait  la  moindre  autorité  dans  ma 
maison. 

Il  yaen Europe qnatregrands états, sanscomp- 
ter  l'Italie,  qui  sont  delà  communion  romaine  ; la 
France , les  Espagnes , la  moitié  de  l'Allemagne , la 
Pollue.  Dans  les  Espagnes,  le  gouvernement 
s'accommode  avec  le  pape  pour  imposer  des  taxes 
sur  le  clergé.  L'impératrice -reine  de  Hongrie  en 
use  de  même  : elle  a obtenu , dans  la  dernière 
guerre  *,  la  |iermigsion  de  prendre  l’argenterie 
des  églises  *.  Eu  Pologne , l’armée  de  la  couronne 
vit  quelquefois  à discrétion  sur  les  terres  du  clergé, 
parce  que  le  clergé  paie  trop  peu  à la  république. 

En  France , où  la  raison  se  perfectionne  tous  les 
jours,  cette  raison  nous  apprend  que  l'Église  doit 
contribuer  aux  charges  de  l'état , h proportion  de 
ses  revenus,  et  que  le  corps  destiné  particulière- 
ment à enseigner  la  justice  doit  commencer  par  en 
donner  l'exemple. 

Ce  gouvernement  serait  digne  des  Hottentols  , 
dans  lequel  il  serait  permis  à un  certain  nombre 
d'hommes  de  dire  : « C'est  b ceux  qui  travaillent 
i de  payer  ; nous  ne  devons  rien  payer,  parce  que 

• nous  sommes  oisifs.  • 

Ce  gouvernement  outragerait  Dieu  et  les  hom- 
mes , dans  lequel  les  citoyens  pourraient  dire  : 
■ L'étal  nous  a tout  donné, et  nous  ne  lui  devons 

• que  des  prières.  » 

La  raison , en  se  perfectionnant , détruit  le 
germe  dca  guerres  de  religion.  C'est  l'esprit  de 

* Dsni  U guerre  pour  la  luoccsslon  d'Autriche,  terminée 
eu  17-8. 

■ Son  sncreesenr  rient  de  faire  les  réformes  le  plus  ulllt-s 
dans  le  clergé  de  ses  éuis , sans  en  arolr  demandé  la  pe 
mIsMon  i personne.  K. 
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philosophie  qui  a banni  cette  peste  du  monde. 

Si  Luther  et  Calvin  revenaient  au  monde , ils  ne 
feraient  pas  plus  de  bruit  que  les  scotistes  et  les 
thomistes.  Pourquoi?  parce  qu'ils  viendraient 
dans  un  temps  oti  les  hommes  commencent  à être 
éclairés. 

Ce  n’est  que  dans  des  temps  de  barbarie  qu'on 
voit  des  sorciers , des  possédés , des  rois  excom- 
muniés, des  sqjets  déliés  de  leur  serment  de  fldé- 
lité  par  des  docteurs. 

La  ra'ison  nous  apprend  que  le  prince  peut  lais- 
ser subsister  quelques  anciens  abus,  comme  do 
laisser  décider  en  cour  de  Rome  certaines  af- 
faires qu’on  pourrait  très  bien  décider  dans  son 
conseil. 

Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  voudra 
abroger  ces  coutumes,  elles  Uunbcront  comme  un 
bâtiment'gothique  qu’on  détruit  pour  le  rebâtir  h 
la  moderne. 

Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  Voudra 
extirper  un  abus  préjudiciable,  les  peuples  doivent 
y concourir  et  y concourront,  l’abus  eflt-il  quatre 
mille  ans  d'ancienneté. 

Cette  raison  nous  enseigne  que  le  prince  doit 
être  maître  absolu  de  toute  police  ecclésiastique , 
sans  aucune  restriction , puisque  cette  police  ec- 
clésiastique est  une  partie  du  gouvernement  ; et 
de  même  que  le  père  de  famille  prescrit  au  pré- 
cepteur de  scs  enfants  les  heures  du  travail,  le 
genre  des  études  , etc. , do  même  le  prince  peut 
prescrire  h tous  ecclésiastiques  , sans  exception  , 
tout  CO  qui  a le  moindre  rapport  à l'ordre  pu- 
blic. 

Cette  raison  nous  dit  h tons  que  quand  le  prince 
voudra  donner  h ceux  qui  ont  versé  leur  sang  |<our 
l'état  des  pensions  sur  des  bénéfices,  lesquels  bé- 
fices  sont  une  partie  du  patrimoine  de  l'état,  non 
.seulement  tous  les  officiers  de  guerre , mais  tous 
les  magistrats,  tous  les  cultivateurs,  tous  les  ci- 
toyens béniront  le  prince,  et  quiconque  s'oppose- 
rait h une  institution  si  salutaire  serait  regardé 
comme  un  ennemi  do  la  patrie  '. 

De  même , quand  le  prince,  qui  est  le  pasteur  de 
son  peuple , voudra  augmenter  son  troupeau  , 
cnmmeilic'doit,  quand  il  voudra  rendre  aux  loisdo 
la  nature  les  imprudents  et  les  imprudentes  qui  se 
sont  voués  h l'extinction  de  l'espèce , et  qui  ont  fait 
un  vœu  fatal  h la  société,  dans  un  âge  où  il  n'est  pas 

' Lei  rois  de  France  ont  été  dans  l'auge  do  récompenser 
avec  les  biens  des  ecclësiasÜqQes  les  serricea  midas  k l'état, 
dopais  €barles>llart«l  Jusqn'à  Louis  xir  ; on  lai  dit  que 
c'était  an  abus , et  ii  le  cnil.  On  est  plus  éclairé  aoJourd*hQi  ; 
on  sait  quo  1rs  biens  ecdésiaiUquei  sont  la  partie  da  re- 
vea«  do  l'état  employée  par  le  aoavernemenl  h défrayer  les 
depenaes  de  la  religion  , et  qu'il  est  le  maître  de  soppriroer 
celle  dépense.  a'M  U Juge  inutile , en  laiMant  A chacnn  le 
«■>in  de  payer  les  piétrei*  dont  11  croit  avoir  besoin.  Cepen- 
dant l'usage  établi  par  le  P.  La  Chaise  subsi»le  encore  K. 


permis  de  disposer  de  son  bien , la  société  bénira 
ce  prince  dans  la  suite  des  siècles. 

Il  y a tel  couvent  inutile  an  monde  h ious  égards 
qui  jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  La 
raison  démontre  que , si  l’on  donnait  ces  deux 
cent  mille  livres  h cent  officiers  qu’on  marierait , 
il  y anrait  cent  bons  citoyens  récompensés,  cent 
filles  ponrvnes , quatre  cents  personnes  au  moins 
de  plus  dans  l'état,  au  bout  de  dix  ans,  au  lieu 
de  cinquante  fainéants  ; elle  démontre  encore  que 
ccscinqnante  fainéants  rcndus'a  la  patrie  cultive- 
raient la  terre,  la  peupleraient,  et  qu'il  y aurait 
plus  de  laboureurs  et  do  soldats.  Voilà  ce  que  tout 
le  monde  désire,  depuis  le  priucedu  sang  jusqu'au 
vigneron.  La  superstition  seule  s'y  opposait  autre- 
fois; mais  la  raison  soumise  à la  foi  écrase  la  su- 
perstition. 

Le  prince  peut,  d'un  seul  mot,  empêcher  an 
moins  qu'on  no  fasse  des  vœux  avant  l'àgo  de 
vingt-cinq  ans  ; et  si  quelqu’un  dit  au  souverain  ; 

• Que  deviendront  les  filles  de  condition , qns 

• noos  sacrifions  d'ordinaire  aux  aînés  de  nos 

• familles  ? • le  prince  répondra  : • Elles  devicn- 

• dront  ce  qu'elles  deviennent  en  Suède , en  Da- 
« nomarck , en  Prusse , en  Angleterre , en  Hol- 
I lande  ; elles  feront  des  citoyens;  elles  sont  nées 
« pour  la  propagation , et  non  pour  réciter  du  la- 
« tin  qu’elles  n’entendent  point.  • Une  femme  qui 
nourrit  deux  enfants,  et  qui  file,  rend  plus  do 
service  à la  patrie  que  tous  lescoovents  ii'cn  peu- 
vent jamais  rendre. 

C'est  un  très  grand  bonheur  pour  le  prince  et 
pour  l’état  qu'il  y ait  beaucoup  de  philosophes 
qui  impriment  ces  maximes  dans  la  tête  des 
hommes. 

Les  philosophes , n'ayant  aucun  intérêt  parti- 
culier, ne  peuvent  parler  qu'en  faveur  de  la  raison 
et  de  l'intérêt  public. 

Les  philosophes  rendent  service  an  prince  en 
détruisant  la  superstition  qui  est  toujours  l'enne- 
mie des  princes. 

C’est  la  soperslilinnquiafaitassassincrncnri  in , 
Henri  iv,  Guillaume,  prince  d’Orange,  cl  tant 
d’autres;  c’est  elle  qui  a fait  couler  des  rivières 
de  sang  depuis  Constantin. 

La  superstition  est  le  plus  horrible  ennemi  du 
genre  humain  ; quand  elle  domine  le  prince,  elle 
l'empêche  de  faire  le  bien  de  son  peuple;  quand 
elle  domine  le  )>cuplc,  elle  le  soulève  contre  son 
prince. 

Il  n’y  a pas  sur  la  terre  un  seul  exemple  de  phi- 
losophes qui  se  soient  opposés  aux  lois  dn  prince  : 
il  n’y  a pas  un  seul  siècle  où  la  superstition  et  l’cn- 
tlinusiasmc  n'aicnl  causé  des  Irnulilesqui  fout  hor- 
reur. 

Il  n’y  a pas  un  seul  exemple  do  trouble  cl  de 
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dissension  quand  le  prince  a le  matlrc  altsolo 
de  la  police  ecclésiastique  : il  n'y  a que  des 
exemples  do  désordres  et  do  calamités  quand  les 
ecclésiastiques  n'ont  pas  été  entièrement  soumis 
au  prince. 

Ce  qui  peutarrirer  de  plus  beureuxaux  hommes, 
c'est  que  le  prince  soit  philosophe. 

Le  prince  philosophe  sait  que  plus  la  raison  fera 
de  progrès  dans  ses  étals , moins  les  disputes , les 
querelles  tbéologiques,  l'enthousiasme,  la  super- 
stition , feront  do  mal  ; il  encouragera  donc  les 
progrès  de  la  raison. 

Ces  progrès  seuls  suffiront  pour  anéantir,  par 
exemple,  dans  quelques  années , toutes  les  disputes 
sur  la  grâce  ; parce  que,  lenombre  des  hommes  rai- 
sonnables étant  augmenté , le  nombre  des  esprits  de 
travers , qui  se  nourrissent  d'opinionsabsurdes , di- 
minuera. 

Ce  qu'on  appelle  un  janséniste  est  réellement 
un  fou , un  mauvais  citoyen , et  un  rebelle.  Il 
est  fou,  parce  qu'il  prend  pour  des  vérités  dé- 
montrées des  idées  particulières.  S'il  se  servait 
de  sa  raison , il  verrait  que  les  philosophes  n'ont 
jamais  disputé  ni  pu  disputer  sur  une  vérité  dé- 
montrée ; s'il  se  servait  desa  raison, il  verraitqu'une 
secte  qui  mène  'a  des  convulsions  est  une  secte  do 
fous.  Il  est  mauvais  citoyen , parce  qu'il  trouble 
l'ordre  de  l'état.  Il  est  rebelle,  parce  qu'il  dés- 
obéit. 

Les  molinistes  sont  des  fous  plnsdoux.  Il  ne  faut 
être  ni  h Apollos  ni  h Cépbas , mais  à Dieu  et  au 
roi.  Il  est  certain  que  plus  il  y aura  de  philoso- 
phes , plus  les  fous  seront  h portée  d'étre  guéris. 

Le  prince  philosophe  encouragera  la  religion  qui 
enseigne  toujours  une  morale  pure  et  très  utile  aux 
hommes  ; il  empêchera  qu’ou  ne  dispute  sur  le 
dogme,  parce  que  ces  disputes  n’ont  jamais  produit 
que  du  mal. 

Il  rendra , autant  qu'il  le  pourra , la  justice  dis- 
tributive plus  uniforme  et  moins  lente , et  rongira 
pour  nos  ancêtres  que  ce  qui  est  vrai  h Dreux  soit 
faux  h Pontoise. 

Le  prince  philosophe  sera  convaincu  que  plus 
un  peuple  est  laborieux , plus  il  est  riche  : il  aura 
soin  que  ses  villes  soient  embellies,  parce  qu'a- 
lors  il  y aura  plus  de  travaux , et  qu'il  en  résultera 
l'utile  et  l'agréable. 

On  composerait  un  gros  livre  de  tout  le  bien  qu'on 
peut  faire  ; mais  un  prince  philosophe  n'a  pas  be- 
soin d'nn  gros  livre. 
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I. 

Si  les  hommes  étaient  raisonnables , ils  auraient 
une  religion  capable  de  faire  du  bien  et  incapable 
de  faire  du  mal. 

IL 

Quelle  est  la  religion  dangereuse?  N'est-ce  pas 
évidemment  celle  qui , établissant  des  dogmes  in- 
compréhensibles, donne  nécessairement  aux  hom- 
mes l'envie  d'expliquer  ces  dogmes  cbacuu  h sa 
manière,  excite  nécessairement  les  disputes,  les 
haines,  les  guerres  civiles? 

III. 

N’est-  ce  pas  celle  qui,  se  disant  indépendante 
des  souverains  et  des  magistrats , est  nécessaire- 
ment aux  prises  avec  les  magistrats  et  les  souve- 
rains? 

IV. 

N’esl-ce  pas  celle  qui , seeboisissant  un  chef  hors 
de  l'état , est  nécessairement  dans  une  guerre  pu- 
blique ou  secrète  avec  l'état  ? 

V. 

N’est-ce  pas  celle  qui , ayant  fait  couler  le  sang 
humain  pendant  plusieurs  siècles , peut  le  faire 
couler  encore  ? 

VI. 

N’est-ce  pas  celleqni , ayantété  enrichie  par  l'im- 
bécillité des  peuples,  est  nécessairement  portée  à 
conserver  ses  richesses , par  la  force  si  elle  peut , 
et  par  la  fraude  si  la  force  lui  manque  ? 

VIL 

Quelle  est  la  religion  qui  peut  faire  du  lien 
sans  pouvoir  faire  du  mal?  N'est-ce  pas  I adora- 
tion de  l'Être  suprême  sans  aucun  dogme  méta- 
physique? celle  qui  serait  h la  portée  de  tous  les 
hommes  ; celle  qui , dégagée  do  toute  supersti- 
tion, éloignée  de  toute  imposture,  se  conlente- 


Digitized  by  Google 


PENSEIiS  SUR  L’ADMINISTRATION  PUBLIQUE. 


rait  Je  reaJro  à Dieu  des  actions  de  grâces  solen- 
nelles sans  prétendre  entrer  dans  les  secrets  de 
Dienf 

VIII. 

Ne  serait-ce  pas  celle  qui  dirait,  Soyons  jus- 
tes, sans  dire, Haïssons,  poaisuivons  d'bonnéles 
gens  qui  ne  croient  pas  que  Dieu  est  du  pain , que 
Dieu  est  du  vin , que  Dieu  a deui  natures  et  deux 
volontés,  que  Dieu  est  trois,  que  ses  mystères 
sont  sept , que  ses  ordres  sont  dii  ; qu'il  est  né 
d'une  femme,  que  celle  femme  est  pucelle,  qu'il 
est  mort , qu'il  déteste  le  genre  humain  au  point 
de  brûler  h jamais  toutes  les  générations , excepté 
les  moines  et  ceux  qui  croient  aux  moines? 

IX. 

Ne  serait-ce  pas  celle  qui  dirait,  • Dieu  étant 
« juste , il  récompensera  l'homme  de  bien , cl  il 
t punira  le  méchant;  a qui  s’en  tiendrait  'a  cette 
croyance  raisonnable  et  utile,  et  qui  ne  prêcherait 
jamais  que  la  morale? 

X. 

Quand  on  a le  malheur  de  trouver  dans  un  état 
une  religion  qui  a toujours  combattu  contre  l'état, 
en  s'incorporant  à lui  ; qui  est  fondée  sur  un  amas 
de  superstitions  accumulées  de  siècle  en  siècle  ; 
qui  a pour  soldats  des  fanatiques  distingués  en  plu- 
sieurs régiments,  noirs,  blancs,  gris  ou  mini- 
mes , cent  fois  mieux  payés  que  les  soldats  qui 
versent  leor  sang  pour  la  patrie  : quand  une  telle 
religion  a souvent  insulté  le  trône  au  nom  de  Dieu, 
a dépouillé  les  citoyens  de  leurs  biens  an  nom  de 
Dieu , a intimidé  les  sages  et  perverti  les  faibles , 
qne  faut-il  faire  ? 

XI. 

Ne  faut-il  pas  alors  en  user  avec  elle  comme  un 
médecin  habile  traite  une  maladie  chronique?  Il 
ne  prétend  pas  la  guérir  d'abord  ; il  risquerait  de 
jeter  son  malade  dans  une  crise  mortelle.  Il  at- 
taque le  mal  par  degrés , il  diminue  les  symp- 
tômes. I.e  malade  ne  recouvre  pas  une  santé  par- 
faite , mais  il  vit  dans  nu  état  tolérable  h l'aide 
d'un  régime  sage.  C'est  ainsi  qne  la  maladie  de  la 
superstition  est  traitée  aujourd'hui  en  Angleterre 
et  dans  tout  le  Nord  par  de  très  grands  princes , 
par  leurs  ministres , et  par  les  premiers  de  la  na- 
tion. 

XII. 

Il  serait  aussi  utile  qu'aisé  d'almlir  toutes  les 
taxes  honteuses  qu'on  paie  ii  l'évèqnc  de  Rome 


sous  différents  noms , et  qui  ne  sont  en  effet  qu'une 
simonie  déguisée.  Ce  serait  ii  la  fois  conserver  l'ar- 
gentqui  sort  du  myanmo , briser  nue  chaîne  igno- 
minieuse, et  allermir  l'antorité  du  gouverne- 
ment'. 

Rien  ne  serait  plus  avantageux  et  plus  facile 
que  de  diminuer  le  nombre  inutile  et  dangereux 
des  couvents,  et  d'appliquer  â la  récompense  des 
services  le  revenu  de  l'oisiveté. 

Les  confréries,  les  pénitents  blancs  ou  noirs, 
les  fausses  reliques , qui  sont  innombrables , pen- 
veut  être  proscrites  avec  le  temps , sans  le  moindre 
danger. 

A mesure  qu'une  nation  devient  plus  éclairée, 
on  lui  ôte  les  aliments  de  son  ancienne  sottise. 

Une  ville  qui  aurait  pris  les  armes  antrefois 
pour  les  reliques  de  saint  Pancrace  rira  demain 
de  cet  objet  de  son  culte. 

On  gouverne  les  hommes  par  l'opinion  ré- 
gnante, et  l'opinion  change  qnand  la  lumière 
s'étend. 

Plus  la  police  se  perfectionne,  moins  on  a Ire- 
soin  de  pratiques  religieuses. 

Plus  les  superstitions  sont  méprisées , plus  la 
véritable  religion  s'établit  dans  tous  les  esprits. 

Moins  on  respecte  les  inventions  humaines , cl 
plus  Dieu  est  adoré. 
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I. 

Pufrendorf,cl  ceux  qui  écrivent  comme  lui  sur 
les  intérêts  des  princes , font  des  almanachs  dé- 
fectueux pour  l'année  courante , et  qui  ne  valent 
absolument  rien  pour  l'année  d'apr^. 

II. 

Qui  eût  dit , h la  paix  de  Nimègue , qu'un  jour 

‘ Cet  nuae  de  demander  i rérCqu  de  Rome , umdi  la 
confirmation  d‘on  évéqae  de  Lyon  on  de  Cbarlree , tantôt  la 
permiuion  d’èpo'uacr  ta  belle-soeur  on  sa  nttee,  est  con- 
traire & la  dlicipline  eccléAiasUque  des  premiers  fféeles  de 
rKitlise.  Acheter  oes  permissions,  c'«st  limplleltè  ou  fal- 
biasso  : les  vendre  , c'est  autre  chose.  A vec  les  sommes  que 
nous  envoyons  chaque  ahnéo  A Rome , on  ilabUrait  par 
tout  le  royaume  des  maisons  pour  les  enfants  trouvés,  ce 
qui  chaque  année  sauverait  la  vio  à plusieurs  milliers  de 
ces  infortunés.  K. 
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l'Espague,  le  Mexique,  le  Pérou,  Naples,  Sicile, 
Parme,  apparliendraienl à la  maison  de  Frauce? 

III. 

Prévoyait-ou , lorsque  Charles  xii  gouvernait 
despotiquement  la  Suède,  que  ses  successeurs 
n’auraient  pas  plus  d'autorité  que  les  rois  n'en  ont 
en  Pologne'? 

IV. 

Les  rois  de  Danemarck  étaient  des  doges  il  y a 
un  siècle  j ils  sont  h présent  absolus. 

V. 

Autrefois  les  Russes  se  vendaient  eux-mémes 
comme  les  Nègres  : k présent  ils  s'estiment  asses 
ponr  ne  pas  recevoir  dans  lenrs  troupes  des  soldats 
étrangers,  et  ils  ont  ponr  point  d'honneur  de  ne 
déserter  jamais  ; mais  il  leur  faut  encore  des  oB- 
ciers  étrangers,  parce  que  la  nation  n'a  pas  ac- 
quis autant  d'habileté  que  de  courage,  et  qu'elle 
ne  sait  encore  qu'obéir. 

VI. 

Les  animaux  accoutumés  au  joug  s'y  présentent 
eux-mémes.  Je  ne  sais  quel  compilateur  des  Let- 
tres de  ta  reine  Christine  a fait  au  genre  humain 
l’outrage  de  justiOer  le  meurtre  do  Monaldeschi , 
assassiné  k Fontainebleau  par  l'ordre  d’une  Sué- 
doise , sons  prétexte  que  cette  Suédoise  avait  été 
reine.  Il  n’y  avait  au  monde  que  les  assassins  em- 
ployés par  elle  qui  pussent  prétendre  qu’il  était 
permis  k cette  princesse  de  faire  k Fontainebleau 
ce  qui  aurait  été  un  crime  dans  Stockholm. 

VII. 

La  liberté  consiste  à ne  dépendre  que  des  lois. 
Sor  ce  pied,  chaque  homme  est  libre  aujour- 
d'hui en  Suède,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Suisse,  k Genève,  k Hambourg;  on  l'est  même 
k Venise  et  k Gènes , quoique  ce  qui  n'est  pas  du 
corps  des  souverains  y soit  avili.  Mais  il  y a en- 
core des  provinces  et  de  vastes  royaumes  chrétiens 
où  la  plus  grande  partie  des  hommes  est  esclave. 

VIII. 

Un  temps  viendra  dans  ces  pays  où  quelque 
prince  plus  habile  qne  les  antres  fera  comprendre 
aux  cultivateurs  des  terres  qu'il  n'est  pas  tout  k 
fait  k leur  avantage  qu’un  homme  quia  un  cheval 

I tu  lent  rtrenni  dsputt  à peu  pttt  an  mtme  point  qoo 
los  prlnoea  de  1a  malnn  de  Vau.  K. 
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ou  plusieurs  chevaux , c’est-k-dire  un  noble,  ait  le 
droit  do  tuer  un  paysan  en  mettant  dix  écus  sor 
sa  fosse.  Il  est  vrai  que  dix  écus  sont  beaucoup 
pour  un  homme  né  dans  un  certain  climat;  mais 
ils  démêleront  dans  la  suite  des  siècles  que  c'est 
fort  peu  pour  on  mort.  Alors  il  pourra  se  faire  que 
les  communes  aient  part  au  gouvernement , et 
que  l'administration  anglaise  et  suédoise  s'éta- 
Üisse  dans  le  voisinage  de  la  Turquie. 

IX. 

Un  citoyen  d’Amsterdam  est  un  homme;  un 
citoyen  k quelques  degrés  de  longitude  par-delà 
est  un  animal  de  service. 

X. 

Tous  les  hommes  sont  nés  égaux  ; mais  un 
bourgeois  de  Maroc  ne  soupçonne  pas  que  celte 
vérité  existe. 

XI. 

Cette  égalité  n'est  pas  l'anéantissement  de  la 
subordination  : nous  sommes  tous  également 
hommes , mais  non  membres  égaux  de  la  société. 
Tous  les  droits  naturels  appartiennent  égale- 
ment au  sultan  et  au  bostangi  : l'un  et  l'autre  doi- 
vent disposer  avec  le  môme  pouvoir  de  leurs 
personnes,  de  leurs  familles,  de  leurs  biens.  Les 
hommes  sont  donc  égaux  dans  l'essentiel , quoi- 
qu’ils jouent  sur  ht  scène  des  rôles  différents. 

XII. 

On  demande  toujours  quel  'gouvernement  est 
préférable.  Si  on  fait  cette  question  k on  ministre 
ou  k son  commis,  ils  seront  sans  doute  ponr  le 
pouvoir  absolu  ; si  c'est  k an  baron , il  voudra 
que  le  baronnage  partage  le  pouvoir  législatif.  Les 
évêques  en  diront  autant;  le  citoyen  voudra, 
comme  do  raison , être  consulté , et  le  cultivateur 
ne  voudra  pas  être  oublié.  Le  meilleur  gouver- 
nement semble  être  celui  où  toutes  les  conditions 
sont  également  protégées  par  les  lois. 

XIII. 

Un  républicain  est  toujours  plus  attaché  k sa 
patrie  qu’un  sujet  k la  sienne , par  la  raison  qu’on 
aime  mieux  son  bien  que  celui  de  son  maître. 

XIV. 

Qn'est-cc  que  l'amour  de  la  patrie?  Un'composé 
d'amour-propre  et  de  préjugés , dont  le  bien  do 
la  société  fait  la  plus  grande  des  vertus.  Il  importe 
que  ce  mot  vague , te  pubtie,  fasse  une  impres- 
sion profonde. 
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XV. 

Quand  le  seigneur  d'un  chiteau  on  l'faabitant 
d'une  ville  accusent  le  pouvoir  absolu , et  plai- 
gnent le  paysan  accabit! , ne  les  croyet  pas.  On 
ne  plaint  guère  les  maux  qu’on  ne  sent  point.  Les 
citoyens , les  gentilsbommes , baissent  encore  très 
rarement  la  personne  du  souverain , b moins  que 
ce  no  soit  dans  les  guerres  civiles.  Ce  qu'on  hait, 
c’est  le  pouvoir  absolu  dans  la  quatrième  ou  cin- 
quième main  ; c'est  l'antichambre  d'un  commis 
ou  d'un  secrétaire  d'un  intendant  qui  cause  les 
murmures  ; c’est  parce  qu’on  a reçu  dans  un  pa- 
lais la  rebufTado  d’un  valet  insolent  qu'on  gémit 
sur  les  campagnes  désolées. 

XVI. 

Les  Anglais  reprochent  aux  Français  de  servir 
leurs  maîtres  gaiement.  Voici  ce  qu'on  a écrit  en 
Angleterre  do  plus  beau  sur  cette  matière  ; 

• A nilion  bere  I pitf  and  admira . 

« Whom  nobleat  sentiments  otglory  Ura; 
s Yet  tanght  by  custom's  Ibfoe,  and  bigot  fcar, 
t To  serve  wiUi  pride , and  boast  Ibe  yuke  Ibey  beâr  ; 
c Wbose  nobles  bom  to  eringe  and  to  coromand , 

< In  courts  a mean , in  camps  a gcn'rtuu  bamk 
t Front  pricals  and  stock-jobben  content  recelVc 
« Tbose  laws  theirdroaded  arma  to  Enrope  glve: 
c Wbose  people  vain  tn  waot , in  bondage  blest  ; 

« Hio*  plunder'd , gay  ; indiutrioas,  tbo'  opprest  ; 

• Witb  bappy  follies  rite  above  tbeir  fate; 

« Tbe  jest  and  envy  ot  a «iter  state.s 

On  pourrait  rendre  ainsi  le  sens  de  ces  vers  : 

Tel  esM’eaprit  français  ; je  l'admire  et  le  plains . 

Dans  aoo  abaissement  quel  excès  de  eonrage! 

La  tète  sous  le  joug , les  lanriers  dans  les  maint , 

Il  chérit  à la  fois  la  gloire  et  l'eaclavage. 

Set  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l'univers  : 

Vainqueur  dans  tes  oombata , enchaliié  par  set  maîtres , 
Pillé  par  des  tmitanla , aveuglé  par  des  prêtres , 

Dans  la  disette  il  cbaote,  il  danse  avec  tes  fn. 

Fier  dans  la  servitude , heoreox  dans  ta  folie , 

De  l'Anghis  libre  et  sage  il  est  eooor  l'envie. 

Voici  la  réponse  b tontes  ces  déclamations  dont 
les  poésies  anglaises,  les  brochures  et  les  sermons 
sont  remplis.  Il  est  très  naturel  d'aimer  une  mai- 
son qui  règne  depuis  près  de  huit  cents  années. 
Plusieurs  étrangers  et  même  des  Anglais  sont 
venus  s'établir  en  France  uniquement  pour  y 
vivre  heureux. 

XVII. 

Un  roi  qui  n’est  point  conircdil  ne  peut  guère 
être  méchant. 


.WIII. 

Quelques  Anglais  de  province , qui  n'ont  voyagé 
qu'b  Londres , s'imaginent  que  le  roi  de  France , 
quand  il  est  de  loisir,  envoie  chercher  un  prési- 
dent, et,  pour  s'amuser,  donne  son  bien  b uu 
valet  de  garde-robe. 

XIX. 

Il  n'y  a guère  de  pays  au  monde  oè  les  fortunes 
des  particuliers  soient  plus  assurées  qu'en  Franco. 
Le  comte  Maurice  de  .Nassau , en  p-irtant  de  La 
Haye  pour  aller  eommander  l'infanterie  hollan- 
daise, me  demanda  si  on  lui  confisquerait  les 
rentes  qu'il  avait  sur  l'hétel-de-ville  de  Paris.  On 
vous  paiera,  lui  dis-je , précisément  le  même  jour 
que  le  comte  Maurice  de  Saxe  qui  commande  l’ar- 
mée française  ; et  cela  était  vrai  b la  lettre  ' 

XX. 

Louis  XI,  pendant  son  règne,  fit  passer  par  la 
main  du  bourreau  environ  quatre  mille  citoyens  ; 
c'est  qu'il  n'était  pas  absolu  et  qu'il  voulait  l'étre. 
Louis  XIV,  depuis  l'aventure  du  duc  de  Lanxun  , 
n'exerça  aucune  rigueur  contre  personne  de  sa 
courj  c'est  qu’il  était  absolu.  Sous  Charles  ii  il 
y eut  plus  de  cinquante  tètes  considérables  cou- 
pées b Londres. 

XXL 

Du  temps  de  Louis  xiii  il  n'y  eut  pas  une  année 
sans  faction.  Lonis-lc-Juste  était  cruel.  Il  avait 
commencé  b seiie  ans  par  faire  assassiner  son 
premier  ministre.  11  souffrit  que  le  cardinal  de 
Richelieu , plus  cruel  que  lui , fit  couler  le  sang 
shr  les  échafauds.  . 

.1  Le  cardinal  Maiarin , dans  les  mêmes  circon- 
stances, ne  fit  périr  personne.  Étranger  qu'il  était, 
il  n'eût  pu  se  soutenir  par  la  cruauté.  Il  était 
fourbe , et  non  méchant.  Si  Richelieu  n’eût  pas 
en  de  factions  b combattre , il  eût  mis  le  royaume 
au  plus  haut  point  de  splendeur,  parce  que  sa 
cruauté , qui  tenait  a la  hauteur  de  son  caractère , 

* Ltt  AngUIi  initraiti  arooent  que  la  Franca  Ml  mIqI  dea 
grandi  étau  de  l'Earope , après  TAiigleterre , où  les  proprié* 
tés  sont  le  plus  assurées  ; et  c’est  par  cette  raison  qu’elle  est  » 
après  l'AnKleterret  le  pays  le  plus  florissant.  Ils  pouvaient 
ajouter  que  c’est  beaucoup  moins  à la  constitution  de  l'An* 
glclerre  qu’ils  doivent  l’avantage  d’une  sûreté  plus  grande 
dans  les  propriétés,  qu'à  la  vigueur  avec  laquelle  les  lois  y 
sont  exécutées.  SI  les  propriétés  sont  moins  assurées  en 
France , ce  n’est  point  parce  que  le  gouvernement  y est  ah* 
solu  ; c’est  parce  qu'il  n’a  pas  toujours  veillé  avec  exactitude 
au  maintien  des  lois , qu’il  ne  les  a pas  défendues  toujours 
avec  assez  de  vigueur  contre  les  prétentions  ou  les  entre* 
prises  des  corps  puissants , qu'it  ne  s’est  point  assea  occupé 
de  perfectionner  tes  lois.  K. 
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u'ayanl  pas  de  quoi  s'exercer,  eût  laissé  agir  la 
noblesse  de  son  génie  dans  tente  sou  étendue. 

XXII. 

Dans  un  livre  ‘ rempli  d'idées  profondes  et  de 
saillies  ingénieuses , ou  a compté  le  despotisme 
parmi  les  formes  naturelles  de  gnuveriiemeut. 
1,'anlcur,  qui  est  fort  bon  plaisant,  a voulu 
railler. 

Il  n'y  a point  d'clal  despotique  par  sa  uature. 
Il  n'y  a p<iiut  de  pays  on  une  nation  ait  dit  'a  un 
lioniine  : i Sire , nous  donnons  à votre  gracieuse 

• majesté  le  pouvoir  de  prendre  nos  femmes, 

• nos  enfants,  nos  biens  et  nos  vies,  et  de  nous 

• faire  empaler  selon  votre  bon  plaisir  et  votre 
« adorable  caprice.  > 

Le  graml-scigncur  jure  sur  l'A/coran  d'obser- 
ver les  lois.  Il  ne  i>cut  faire  mourir  persoune 
sans  un  arrêt  du  divan  et  un  fetfa  du  inuplili.  Il 
est  si  peu  despotique , qu'il  ne  |>eut  ni  clianger  le 
pri.\  des  monnaies , ni  casser  les  Jani.ssaires.  Il 
est  faux  qu'il  soit  le  maitre  du  bien  des  sujets. 
Il  donne  des  terres  qu'on  appelle  des  limnriols, 
comme  on  donnait  anciennement  des  liefs. 

XXIII. 

Le  despotisme  est  l'abus  de  la  royauté , comme 
l'anarchie  est  l'abus  de  la  république.  Un  sultan 
qui , sans  forme  de  justice  et  sans  justice,  empri- 
sonne ou  fait  périr  des  citoyens,  est  un  voleur  de 
granil  chemin  qu’on  appelle  voire  hauletsc. 

XXIV. 

Un  auteur  modcme*a  dit  qu'il  y a plus  de  vertu 
dans  les  républiques  et  plus  d’honneur  dans  les 
monarebies. 

L'honneur  est  le  désir  d'être  honoré  ; avoir  de 
rtionneur,  c'est  ne  rien  faire  qui  soit  indigne  des 
honneurs.  On  ne  dira  point  qu’un  solitaire  a de 
riiouneur.  Cela  est  réservé  |>our  ce  degré  d estime 
que  dans  la  société  chacun  veut  attacher  a sa 
personne.  Il  est  bon  de  convenir  des  termes , sans 
quoi  bientût  ou  ne  s'entendra  plus. 

Or,  du  temps  de  la  république  romaine,  ce 
désir  d'être  honoré  par  des  statues , des  couronnes 
de  laurier  et  des  triomphes  , rendit  les  llomains 
vainqueurs  d'une  grande  partie  du  monde.  L'hon- 
neur subsistait  d'une  cérémonie  ou  d'une  feuille 
de  laurier  on  do  persil. 

Dès  qu'il  u'y  eut  plus  de  république , il  n'y 
eut  plus  de  cette  es|)èce  d'honneur. 

• L'£sprU  dtt  Loi»,  Nv.  Il,  chap.  l. 

• MonleMiaieUt  liv.  iii,  cb.  iii  et  n. 

5. 


XXV. 

Une  république  n'est  poiutTondéc  sur  la  vertu  ; 
clic  l'est  sur  ranibitiun  de  chaque  citoyen  qui 
contient  rambitiun  des  autres,  sur  l’orgueil  qui 
réprime  l'orgueil , sur  le  désir  do  dominer  qui  no 
souffre  |)as  qu’un  autre  domine.  De  l'a  sc  forment 
di*s  lois  qui  conservent  régatilé  autant  qu'il  est 
possible  : c'est  une  société  où  des  convives,  d'uii 
appétit  égal,  mangent  h la  même  table,  jusqu'à 
ce  qu’il  vienne  un  homme  vorace  et  vigoureux 
qui  prenne  tout  i>our  lui  et  leur  laisse  les  miettes  V 

' L’iolérét  irsl  li;  mobile  p.ènml  (K-*  actions  dn  homme* , 
non  tculemeni  <Jan»ce  Aens,  que  celui  même  qui  aitit  d’aprèt 
lei  motifs  les  plus  purs  «,*st  déterminé  par  le  pUisir  qu'il 
trouve  à remplir  ses  devoirs,  mal*  (Un*  ce  mqs  moins 
métaphysique,  que,  il  on  «n  oiciqtte  cerUlnt  momeolt 
dVnlhousiaame,  l'intérêt  de  notre  conservation,  de  notre 
fortune , de  nos  plaisirs , du  nus  aflcctlons , de  notre  repos, 
de  noire  réputation,  de  la  paik  de  notre  conscience,  de 
notre  salut,  nouf  déiernilne  toujours.  Il  peut  arilverque 
dans  une  nation  la  plus  grande  partie  des  liommea  soit  con* 
duile  principalement  par  l'un  de  ce*  intérêts  dans  leurs  ac- 
tion* relatives  a l'ordre  du  U société.  Ainsi , dans  un  pays 
comme  l'AnglvIerre , par  esempte , la  Jouissance  des  dnôLs 
de*  hommes,  que  lu*  Anglais  font  consister  dans  la  sûreté 
personnelle  de  irétrejogi'*  que  ]ur  des  jures  , et  de  ne  pou- 
voir être  ftardés  en  prison  en  vertu  d'ordres  arbitraires;  dans 
la  sùrelv  des  propriéles  , le  droit  de  s'assembler  paisiblement 
et  de  prendre  des  résolutions  en  commun  ; dans  la  liberté 
dciaprcsxc,  la  tolérance , le  droit  de  n’étru  imposé*  que 
par  l'aveu  d'un  corps  dont  la  nation  choisit  le*  membres  : 
celle  jouissance,  ült-Je,  e.Nt  l'Intéréi  dominant  du  tout  An- 
Rtai*.  A Genève  , où  luo*  les  citoyens  sont  rassemblé*  dans 
une  seule  ville,  t'égaillé  est  lu  i;rand  intérêt  qui  le*  anime. 
Sou*  un  sénat  aristocratique  , si  ré;;aUlé  entre  les  membrea, 
et  le  maintien  de  l'auioiilé  du  corps,  est  rinlèrét  générai 
qui  meut  les  sénateurs , la  conservation  de  leur*  biens  et  ta 
KÙrclé  de  leurs  personnes  est  celui  qui  anime  le*  citoyens. 

Dans  un  pays  soumis  au  gouvernement  d'un  seul , si  la 
nation  est  éclairée,  et  s’il  n'y  a point  trop  de  üistinclioni 
liercdilaircs,  d'autoritvy- intermediaires  opposéesau  monarque 
et  posant  sur  le  peuple , l'iiitérét  général  est  encore  la  ron- 
fk^rvaliOD  de  la  sûreté  de  U propriclé,  do  la  liberté  do  dis- 
poMT  de  la  personne  cl  de*  biens.  Mais  s'il  y eiisle  de  ces 
dlslinclions  , de  ces  p^iuvolrs , alors  rintèrêt  de  chacun  est 
de  cherclier  à sortir  de  la  classe  du  peu|ilo  quo  toutes  les 
autre*  oppriment  : l'ambition,  la  vanité  devient  donc  alors 
te  princi|>c  dominant. 

bi  le  peuple  est  ignorant,  alors  la  sûreté  personnelle , la 
propriété  des  biens,  le  maintien  do  sc*  usages,  sont  les 
kcult**  choses  qui  lui  soient  chères;  il  ne  diffèru  des  habi- 
tant* d'un  autre  pays  que  parce  qu'il  a de  set  droits  unu 
Idée  moins  étendue,  moins  complète. 

L’iniérél  de  tout  gouvernement  est  d'avoir  l'autorité  rn> 
tlère  Cl  d’élre  paisible  et  assuré.  Il  ne  doit  donc  pas  choquer 
CO  principe  d'intérêt  qui  est  le  mobile  de  la  nation  ; au  con- 
traire , il  le  respoclera  cl  cherchera  à en  faire  l'insirumciit 
d«*  tes  projets.  Ainsi , par  exemple,  dan»  un  gouvernement 
comme  l'Anglelerro,  les  lois  s’occuperont  du  maintien  des 
droits  des  Ituromes  : il  en  sera  de  même  dan»  une  roonai- 
cille  , d’autant  plut  que  la  nation  sera  plus  éclairée , cl  qu'il 
y aura  inoins  de  disiincUon  entre  les  homme*  , que  le  res- 
sort de  la  vanité  sera  plus  affaibli. 

Pans  les  aristocraties  on  veillera  é maintenir  réfpiliié  entre 
les  membre*  du  souverain  , et  en  même  lemp^à  les  empêcher 
d'opprimer  chacun  en  particulier;  on  arfècieri  d’autant  plu* 
la  justice , qu'on  sent  plus  souvent  obligé  de  la  violer  pour 
affermir  l«  pouvoir  du  sénat.  On  donnera  a l'oppression  l'ap- 
parence de  La  rêigle;  on  évitera  surtout  de  laisser  prendre 
aux  hommes  1a  connaissance  de  leur*  droîu.  Dan*  U détno- 
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XXVI. 

Les  petites  macliines  no  réussissent  point  en 
ip^nd , parce  que  les  rrottemeuts  les  dérangent  ; 
il  en  est  de  inème  des  états  ; la  Cliine  ne  peut  se 
gouverner  comme  la  république  de  Lucques. 

XXVII. 

Le  calvinisme  et  le  lulliéranismc  sont  en  dan- 
ger dans  rAllemagiie  ; ce  pays  est  plein  de  grands 
évécliés  , d'abbayes  souveraines , de  canonicats , 
tous  propres  à faire  des  conversions.  Un  prince 
prniestant  se  fait  catholique  pour  être  év{»|ue  ou 
roi  d'un  certain  pays , comme  une  princesse  pour 
ic  marier. 

XXVIII. 

Si  la  religion  romaine  reprend  le  dessus , ce 
sera  par  l'appât  des  gros  bénéfices  et  par  le  moyen 
des  moines.  Les  moines  sont  des  troupes  qui  com- 
battent sans  cesse;  les  protestants  n'ont  point  de 
troupes. 

XXIX. 

On  a prétendu  que  les  religions  sont  faites  pour 
les  climats  > ; mais  le  christianisme  a régné  long- 
temps dans  l'Asie.  Il  commença  dans  la  Palestine, 
et  il  est  venu  en  Norwége.  L'Anglais  qui  a dit 
que  les  religions  étaient  nées  en  Asie , et  trouvaient 
leur  tombeau  en  Angleterre,  a mieux  rencontré. 

XXX. 

Il  faut  avouer  qu'il  y a des  cérémonies , des 

cratla  , la  aouTemeroeat  tendra  à conMrrer  l'dgallté  cnite 
les  cltoyeni  » Il  évitera  ce  qui  la  blesserait  de  droit , ou  ne 
la  violera  qae  par  des  formes  qai  paraissent  la  conserver. 
La  mtmarqae  d'une  nation  ignorante , qu'on  appelle  despotCt 
respectera  lea  ueagea  et  les  préjugés,  sera  sévére  contre  les 
sulMUeroes  qxü  abusent  de  leur  pouvoir,  contre  ceux  qui 
troublent  l'ordre.  Dans  une  monarchie  où  il  y a beaucoup 
dediitlDctions , on  ks  emploiera  pour  attacher  tous  les 
hommes  riches  au  gouvernement , et  l'on  lera  tomber  sur  le 
peuple  tout  le  poids  de  l'autorilé  et  du  pouvoir,  on  mena* 
géra  plus  les  fantémes  de  l'orgueil  que  les  droits  réels  des 
citoyens.  Le  principe  est  toujours  le  même,  l’intérêt,  qui 
force  4 respecter  l'opinion  générale,  qui  produit  un  gouver- 
nement plus  ou  moins  sage  4 mesure  que  le  peuple  est  plus 
éclairé  et  a moins  de  préjugés.  Mais, dans  tous  les  gouverne- 
ments c'est  la  crainte  qui  contient  le  peuple  ; c'est  l’honneur 
qui  est  le  principal  mobile  des  actions  de  ceux  qui , n'étanl 
point  occupés  de  leur  subsistance,  losont  davantage  de  leur 
vanité;  c'est  la  vertu  qui  inspire  un  très  petit  nombre 
d'hommes,  très  rares  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
siècles. 

Ce  que  noos  venons  de  dire  noos  paraît  propre  4 faire  en- 
tendre ce  qui  a pu  donner  è Montesquieu  l'idée  de  ses  trois 
principes , et  4 montrer  en  même  temps  que  celte  distinc- 
tion est  innlilo  et  peu  fondée.  K 

* S$prit  des  Loii,  liv.  xiiv , chap.  xxv. 


mystères  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans 
certains  climats.  On  se  baigne  dans  le  Gange  aux 
nouvelles  lunes  : s'il  fallait  se  baigner  en  janvier 
dans  la  Vislule , cet  acte  de  religion  ne  serait  pas 
long-temps  en  vigueur,  etc. 

XXXI. 

On  a prétendu  ' que  la  loi  de  Maliomet  qui 
défend  de  boire  du  vin  est  la  loi  du  climat  d'A- 
rabie, parce  que  le  vin  y coagulerait  le  sang,  et 
que  l’eau  est  rafraichissanle.  J'aimerais  autant 
qu'on  eût  fait  un  oniicme  commandement  en  Es- 
pagne et  en  Italie  do  boire  'a  la  glace. 

Mahomet  ne  défendit  pas  le  vin  parce  que  les 
Arabes  aiment  l'eau  : il  est  dit  dans  la  Sotma 
qu'il  le  défendit  parce  qu'il  fut  témoin  des  excès 
que  rivrognerie  fait  commettre. 

XXXII. 

Toutes  les  luis  religieuses  ne  sont  pas  une 
suite  do  la  nature  du  climat. 

Manger  debout  un  agneau  cuit  avec  des  laitues, 
jeter  ce  qui  eu  reste  dans  le  feu  ; ne  point  manger 
de  lièvre,  parce  qu'il  est  dit  qu'il  n'a  pas  le  pied 
fendu , et  qu'il  rumine  ; se  mettre  du  sang  d'un 
animal  à l'oreille  gauche;  toutes  ces  cérémonies 
n'ont  guère  de  rapport  avec  la  température  d'un 
pays. 

XXXIII. 

Si  Léon  x avait  donné  des  indulgenccsà  vendre 
aux  moines  augustins , qui  étaient  en  p<isscssion 
du  débit  de  celte  marchandise,  il  n’y  aurait  point 
de  protestants.  Si  Anne  de  lioulcn  u'avait  pas  été 
belle,  r Angleterre  serait  romaine  *.  A quoi  a-t-il 
tenu  que  l'Espagne  n'ait  été  tout  arienne,  et  en- 
suite toute  mabomélauc?  à quoi  a-t-il  tenu  que 
Carthage  n'ait  détruit  Rome  ? 

XXXIV. 

D'un  événement  donné  dédnire  tous  les  évém'- 
ments  de  l'univers  est  un  beau  problème  à n’-- 
sondre;  mais  c'est  au  rnaitre  do  rnnivers  qu'il 
appartient  de  le  faire. 

’ FJiprfl  de*  lois,  liv.  ilv,  eh.  1 * E**oi  sur  tet  mmn, 

ch.  CYXxr. 
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LA  PAIX  PERPÉTUELLE, 

PAR  LE  DOCTEUR  GOODIIEART. 

THADDCTION  DE  M.  CII.\MBON. 
lit». 


I. 

La  seule  paix  perp^luellc  qui  puisse  tire  élalilic 
chei  les  hommes  est  la  tolérance  : la  paix  imaginée 
par  un  Français,  nommé  l'abbé  Je  Saint-Pierre, 
est  une  chimère  <)iii  ne  subsistera  pas  plus  entre 
les  princes  qu'entre  les  éléphants  et  les  rhinocéros, 
entre  les  loups  et  les  chiens.  Les  animaux  carnas- 
siers SC  déchireront  toujours  h la  première  occa- 
sion <• 

II. 

Si  on  n'a  pu  bannir  du  monde  le  monstre  de  la 
guerre,  on  est  parvenu  à le  rendre  moins  barbare  ; 
nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  les  Turcs  Taire 
écorcher  un  Bragadiiii  .gouverneur  de  Famagousle, 
pour  avoir  bien  défendu  sa  place  contre  eux.  Si  on 
Tait  un  prince  prisonnier , un  ue  le  charge  point 

' L«  projet  d’one  paix  perpéioelle  abiorde  » non  en 
Ini-ndmey  mais  de  la  manière  qu’il  a été  proposé-  Il  n'y 
aora  ploa  de  d’amblüon  ou  d‘Jiomeur  lorsque  tous  les 
hommes  aauront  qu’il  n'y  a rien  à gagner  dans  les  guerres 
les  pimt  benreoses  que  pour  un  petit  nombre  de  généraux 
ou  ds  mlniitrss , parce  qu'alors  tout  homme  qui  entrepren- 
drait U guerre  par  ambition  ou  par  humeur  serait  regardé 
comme  rmneml  de  loolet  les  nations,  et  qu'au  lieu  de  fo- 
menter des  troublas  chez  ses  Toisint , chaque  peuple  em- 
ploierait ses  forces  pour  Irt  apaiser;  lorsque  tous  les  peuples 
seront  eooralncDS  que  rintérêl  de  chacun  est  que  le  com- 
merce soit  absolument  libre , il  n'y  aura  plus  de  guerre  de 
commerce;  lorsque  tous  les  hommes  conviei'droot  que  si 
l'héritage  d'un  prince  est  contesté , c'est  aux  habiunis  de  »rs 
états  è Juger  le  procès  entre  les  compétlteors , H n’y  aura 
plus  de  guerre  pour  des  successions  ou  d'antiques  prétentions. 
Alors  les  guerres  devenant  extrêmement  rares,  les  auteurs 
des  guerres  étant  souvent  punis,  on  pourrait  dire:  Les 
hommes  Jouissent  d’ons  paix  perpétuelle,  comme  on  dit 
qu'ils  jouissent  de  la  sûreté  dans  les  états  policés,  quoiqu'il 
s*y  oommeiie  quelquefois  des  assassinats. 

L’etablissement  d'une  diète  européane  pourrait  être  très 
utile  pour  juger  difft-renies  coniestaitons  sur  la  restilutlon 
des  criminels , sur  tes  lois  du  commerce , sur  les  principes 
d'apres  lesquels  doivent  être  décidés  eeriains  procès  où  l’on 
invoque  les  lois  de  différentes  nations.  Les  souverains  con- 
viendraient d’un  code  d’après  lequel  oes contestations  seraient 
déeidéet,  et  s’engageraient  à se  soumettre  à set  décisions  ou 
à en  appeler  à leur  épée;  coodllKm  nécessaire  pour  qu’un 
tel  tribunal  puisse  s'établir , puisse  être  durable  et  utile.  On 
peut  persuader  è un  prince  qui  dispose  de  deux  cent  mille 
hommes  qu’il  n'csl  pas  de  son  intérêt  de  défendre  ses  droits 
ou  scs  prrtentinm  par  la  force  ; mais  U est  absurde  de  lui 
proposer,  d'y  renoncer.  K 


do  Tors , nii  no  le  plonge  point  dans  an  cachot , 
comme  Philippe,  surnommé  Au^utle,  eu  usa  avec 
Ferrand,  comte  de  Flandre,  cl  comote  un  Lé<ipoid 
d'Aalriche  traita  pins  lâchement  cncurcnotrc  grand 
Ricbard-C<eur-de-Liun . Les  supplices  de  Cou  radin , 
légitime  roi  de  Naples,  et  de  son  cousin,  ordonnés 
par  un  tyran  vassal,  autorisés  par  un  prèlre  sou- 
verain, ne  se  renouvellent  plus  : il  ii'y  a plus  de 
Louis  XI  surnommé  très  chrétien  ou  Plinlaris , qui 
Tasse  bâtir  des  oubliettes , qui  érige  un  lauroliole 
dans  les  balles  , et  qui  ariose  de  jeunes  princes 
souverains  ' du  sang  de  leur  père  : nous  ne  voyons 
plus  les  horreurs  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
blanche,  ni  les  létes  couronnées  tnmiier  dans  noire 
Ile  sous  la  hache  des  bourreaux  ; l'humanité  semble 
succéiler  eniln  â la  férocité  des  princes  chréUoos; 
ils  n’ont  plus  la  coutume  de  faire  assassiner  des 
ambassadeurs  qu'ils  soupçonnent  ourdir  quelques 
trames  contre  leurs  intérêts  , ainsi  que  Cliarles- 
Quinl  lit  tuer  les  deux  ministres  de  François  i", 
Rincoii  et  Frégose  ; personne  ne  fait  plus  la  guerre 
comme  ce  fameux  bâtard  du  pape  Alexandre  vi, 
qui  SC  servit  du  poison  , du  stylet , et  de  la  main 
des  bourreaux  plus  que  de  son  épée  : les  lettres 
ont  enfin  adouci  les  mœurs.  Il  y a bien  moins  de 
cannibales  dans  la  chrélienlé  qu'aulrefuis  ; c'est 
toujours  uue  consolation  dans  l'hnrriblc  fléau  de 
la  guerre , qui  ne  laisse  jamais  l'Europe  respirer 
vingt  ans  en  repos. 

III. 

Si  la  guerre  même  est  devenue  moins  barbare, 
le  gouvernement  de  chaque  état  semble  devenir 
aussi  moins  inhumain  et  plus  sage.  Les  bons  écrits 
faits  depuis  quelques  années  ont  percé  dans  loule 
l'Europe  , malgré  les  satellites  du  fanatisme  qui 
gardaient  tous  les  passages.  La  raison  et  la  pitié 
ont  pénétré  jusqu'aux  portes  do  l'inquisiliiin.  Les 
actes  d'anthropophages,  qu'on  appelait  actes  de  foi , 
ne  célèbreniplus  si  souvent  le  Dieu  de  miséricorde 
'a  la  lumière  des  bûchers  et  parmi  les  flols  de  sang 
répandus  par  les  Ixturrraux.  Ou  commence  à se 
repenlir  en  Espagne  tl'avoir  chassé  les  Maures  qui 
cultivaient  la  terre  ; et  s’il  était  question  de  révo- 
quer aujourd'hui  l'édit  de  Nantes,  personne  n'o- 
scrail  pro|>oscr  une  injustice  si  funcsie. 

IV. 

Si  le  monde  n'était  composé  que  d'une  horde 
sauvage , vivant  de  rapines , itn  fripon  anibitienx 
serait  excusable  |>cul-êlre  do  tromi>er  celle  liordo 
pour  la  civiliser  , et  d'emprunter  le  secours  tirs 

* i:  riaient  lo  cnfanla  du  romle  d'Arma..nac. 
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jirèlrc*.  Mais  qu'arrivcrail-il?  bienlAl  los  prîirps 
subjiigaoraiont  cct  ainbilicut  lui-méiuo  ; cl  il  y 
aurait  entre  sa  postérité  et  eux  une  haine  cicrnelle, 
lantét  cachée,  tantôt  ouverte  : cette  manière  de  ci- 
viliser une  nation  serait  en  peu  de  tein]»  pire  que 
la  vie  sauvage.  Quel  homme  en  elîet  n’aimerait  pas 
mieux  aller  à la  chasse  avec  les  Hottentots  cl  IcsCa- 
fres,  quede  vivre  sous  des  papes  tels  que  Sergius  ni, 
Jean  x , Jean  xi,  Jean  xii.  Sixte  iv,  Alexandre  vt , 
et  tant  d'autres  monstres  do  cette  espece?  Quelle  na- 
tion sauvage  s’est  jamais  souillée  du  sang  de  cent 
mille  manichéens,  comme  l’impératrice  Théodora? 
quels  Iroqnois , quels  Algonquins  ont  k se  reprocher 
des  massacres  religieux  tels  que  la  Saint-Rarthé- 
lemi , la  guerre  sainte  d 'Irlande , les  meurtres  saints 
de  la  croisade  de  MontTorl , et  cent  abominations 
|iareilles , qui  ont  fait  de  l’Europe  chrétienne  un 
vaste  échalaud  couvert  de  prêtres, de  bourreaux, 
et  do  patients?  L'intolérance  chrétienne  a seule 
causé  ces  horribles  désastres  ; il  Faut  donc  que  la 
tolérance  les  répare. 

V. 

Pourquoi  le  monstre  de  l'intolérantisme  habila- 
t-il  dans  la  fange  des  cavernes  habitées  par  les 
premiers  chrétiens?  Pourquoi  de  ces  cloaques,  où 
il  se  nourrissait , passa-t-il  dans  les  écoles  d’A- 
lexandrie , où  ces  demi-chrétiens  demi-juifs  en- 
seignèrent? Pourquoi  s’élablit-il  bientôt  dans  les 
chaires  épiscopales,  et  siégca-l-il  enOn  sur  le  trône 
à côté  des  rois,  qui  furent  obligésde  lui  faire  place, 
et  qui  souvent  furent  précipités  par  lui  du  haut  de 
leur  tn\nc?  Avant  que  ce  monstre  naquit,  jamais 
il  n’y  avait  eu  de  guerres  religieuses  sur  la  terre  ; 
jamais  aucune  querelle  sur  le  culte.  Rien  n’e.st  plus 
vrai  ; et  les  plus  déterminés  im|>ostcurs  qui  écri- 
vent encore  aujourd'hui  contre  la  tolérance  n’ose- 
raient contrarier  rette  vérité. 

VI. 

Les  Égyptiens  semblent  être  les  premiers  qui 
ont  donné  l’idée  do  l’intolérance  : tout  étranger 
était  impur  chez  eux , ’a  moins  qu’il  ne  se  fit  as- 
socier k leurs  mystères  ; on  était  souillé  en  man- 
geant dans  un  plat  dont  il  s’était  servi,  souillé  en 
le  touchant,  souillé  môme  quelquefois  en  lui  par- 
lant. Ce  misérable  peuple,  fameux  seulement  pour 
avoir  employé  ses  bras  k bôlir  les  pyramides , les 
palais,  et  les  temples  de  ses  tyrans,  toujours  sub- 
jugué par  tous  ceux  qui  vinrent  l'attaquer,  a payé 
bien  cher  son  intoléraiitisme,  et  est  devenu  le  plus 
méprisé  de  tous  les  peuples  après  les  Juifs. 

VIL 

Les  Hébreux,  vuisiiis  des  Egyptiens,  et  qui  pri- 


rent unegrande  partie  de  leurs  rites,  imitèrcntIcuT 
intolérance,  et  la  sutq>assèrcnt  ; cc|>endant  il  n’est 
point  dit  dans  leurs  histoires  que  jamais  le  petit 
pays  de  Samarie  ait  fait  la  guerre  au  petit  pays  de 
Jérusalem  uniquement  par  principe  de  religion. 
Les  Hébreux  juifs  ne  dirent  point  aux  Samaritains  : 
Venez  sacrifier  sur  la  montagne  Moriah,  ou  je  vous 
tue  i les  Juifs  samaritains  ne  dirent  point  : Venez 
sacrifler  k Gariziin,  ou  je  vous  extermine.  Ces  deux 
peuples  se  détestaient  comme  voisins,  comme  héré- 
tiques , comme  gouvernés  par  de  petits  roitelets 
dont  les  intérêts  étaient  opposés  ; mais , malgré 
cette  haine  atroce , on  ne  voit  pas  que  jamais  un 
habitant  de  Jérusalem  ail  voulu  contraindre  un  ci- 
toyen de  Samarie  k changer  de  secte  : je  consens 
qu’un  imbécile  me  haïsse,  maisjo  ne  veux  pas  qu’il 
me  subjugue  et  me  tue.  Le  ministre  Louvois  disait 
aux  plus  savants  hommes  qui  fussent  en  France  : 
Crnyezk  la  transsubstantiation , dont  je  me  moque 
entre  les  bras  de  madame  Dufresnoi , ou  je  vous 
ferai  rouer.  Les  Juifs,  tout  barbares  qu'ils  étaient, 
n’ont  point  approché  de  cette  abomination  des- 
potique. 

VIII. 

Les  Tyriens  donnèrent  aux  Juifs  un  grand  exem- 
ple, dont  cette  horde  nouvellement  établie  auprès 
d’eux  ne  profila  pas  ; ils  portèrent  la  tolérance , 
avec  le  commerce  cl  les  arts, chez  toutes  les  nations. 
Les  Hollandais  de  nos  jours  pourraient  leur  être 
comparés , s’ils  n’avaient  pas  k se  reprocher  leur 
concile  de  Dordrecht  contre  los  bonnes  œuvres,  et 
le  sang  du  respectable  Rarueveldt , condamné  k 
l’Age  de  soixante  et  onze  ans  pour  avoir  contriste 
au  possible  rkglise  de  Dieu.  OhomniesI  ômons- 
Ires  I des  marchands  calvinistes , établis  dans 
des  marais,  insultent  au  reste  do  l’univers  I II  est 
vrai  qu'ils  expièrent  ce  crime  en  reniant  la  reli- 
gion chrétienne  au  Japon. 

IX. 

Les  anciens  Romains  et  les  anciens  Grecs,  aussi 
élevésau-dessusdcsautrcs  hommes  que  leurs  suc- 
cesseurs sont  rabaissés  au-dessous,  se  signalèrent 
par  la  tolérance  comme  par  les  armes , par  les 
beaux-arts,  et  par  les  lois. 

Les  Athéniens  érigèrent  un  temple  k Socrate,  et 
condamnèrent  k mort  les  juges  iniques  qui  avaient 
em|>oi3onné  ce  vieillard  respectable,  ce  Darnevrblt 
d'Athènes. Il  n’y  a pas  un  seul  cxcmy>le  d’un  Romain 
persécuté  pour  scs  opinions,  jusqu'au  temps  où  le 
christianisme  vint  combattre  les  dieux  de  l'empire. 
Les  stoïciens  et  les  épicuriens  vivaient  paisiblement 
ensemble.  Pesez  celle  grande  vérité,chélifs  magis- 
trats de  nos  pays  barbares , dont  les  Romains  fu- 


Digiti:^--"  hy  ^ 


Sbi 


I>E  LA  PAIX  PKItPÉTUELLB. 


Eont  les  conqiicrants  et  les  législateurs  ; rougisseï, 
Srquauais,  Septimaaiens,  Cantabres,et  Allobroges. 

X. 

Il  est  coiislant  que  les  Romains  tolérèrent  jus- 
qu'aux iii^mcs  superstitions  des  Egyptiens  et  des 
Jails  ; et  dans  le  temps  même  qno  Titus  prenait 
Jérusalem , dans  le  temps  même  qu' Adrien  la  dé- 
trnisait , les  Juifs  avaient  dans  Rome  une  syna- 
gogue : il  leur  était  permis  de  vendre  des  haillons, 
et  de  célébrer  leur  pâque,  leur  pentecôte,  leurs 
tabernacles  ; on  les  méprisait , mais  on  les  souf- 
frait. Pourquoi  les  Romains  oublièrent-ils  leur  in- 
dulgence ordinaire  jusqu'il  faire  mourir  quelque- 
fois des  ebrétieus  pour  lesquels  ils  avaient  autant 
de  mépris  que  pour  les  Juifs?  Il  est  vrai  qu’il  y en 
eut  très  peu  d'envoyés  au  supplice.  Origène  lui- 
même  l'avouo  dans  son  troisième  livre  contre 
Celse , en  ces  propres  mots  : « Il  y a eu  très  peu 

• de  martyrs,  et  encore  de  loin 'a  loin  ; cependant, 

• dit-il,  les  chrétiens  no  négligent  rien  pour  faire 

• embrasser  leur  religion  par  tout  le  monde  ; ils 

• courent  dans  les  villes , dans  les  bourgs , dans 

• les  villages.  • Mais  eiiGu  il  est  vrai  qu'il  y eut 
quelques  chrétiens  d'cxécutés  à mort  : voyons 
donc  s'ils  furent  punis  comme  chrétiens  ou  comme 
factieux. 

Faire  périr  un  homme  dans  les  tortures , uni- 
quement parce  qu'il  ne  pense  pas  comme  nous,  est 
une  abomination  dont  les  anthropophages  mêmes 
ne  sont  pas  capables.  Comment  donc  les  Romains, 
ces  grands  législateurs , auraient  - ils  fait  une  loi 
de  ce  crime?  On  répondra  que  les  chrétiens  ont 
commis  tant  de  fois  cette  horreur,  que  les  anciens 
Romains  peuvent  aussi  s'en  être  souillés.  Mais  la 
dilfércnce  est  sensible.  Les  chrétiens,  qni  ont  mas- 
sacré unemnltitude  innombrable  de  leurs  frères, 
étaient  possédés  d'une  violente  rage  de  religion  ; 
ils  disaient  : Dieu  est  mort  pour  nous,  et  les  héré- 
tiques le  cruciGent  une  seconde  fois  ; vengeons  par 
leur  sang  le  sang  do  Jésus-Christ.  Les  Romains 
n'ont  jamais  eu  une  telle  extravagance.  Il  est  évi- 
dent que  s'il  y eut  quelques  persécutions  , ce  fut 
pour  réprimer  un  parti , et  non  pour  abolir  une 
religion. 

XI. 

Rapportons-nous-cn  'a  Tertullicn  Ini-même.  Ja- 
mais homme  n’écrivit  avec  plus  dé  violence  ; les 
Philippiques  de  Cicéron  contre  Antoine  sont  des 
compliments  en  comparaison  des  injures  que  cet 
Africain  prodigue  à la  religion  de  l'empire,  et  des 
reproches  qu'il  fait  aux  mœurs  de  ses  maîtres.  On 
accusait  les  chrétiens  de  boire  du  sang , p.ircc 
«pi'cn  effet  ils  Ggiiraient  le  s.-ng  de  Jésus-Christ 


par  le  vin  qu’ils  buvaient  dans  leur  cène  ; il  ré- 
crimine en  accusant  les  dames  romaines  d’avaler 
une  liqueur  plus  précieuse  que  le  sang  de  leurs 
amants,  une  chose  que  je  ne  puis  nonomer,  et  qui 
doit  former  un  jour  des  hommes  : Quia  futurum 
tanguinem  Uanbunt.  ( Chap.  ix.  ) 

Tertullien  ne  se  borne  pas,  dans  son  Apologéti- 
que, kdireqii'ilfaut  tolérer  la  religion  chrétienne; 
il  fait  entendre  eu  cent  endroits  qu’elle  doit  régner 
seule,  qu’elle  est  incompatible  avec  les  autres. 

Celui  qui  veut  être  admis  dans  ma  maison  y sera 
re{u  s'il  est  sage  et  utilo  ; mais  celui  qui  n'y  entre 
que  pour  m'en  chasser  est  un  ennemi  dont  je  dois 
me  défaire.  Il  est  évident  que  les  chrétiens  vou- 
laient chasser  les  enfants  de  la  maison  ; il  était 
donc  très  juste  de  les  réprimer  ; on  ne  punissait 
pas  le  christianisme , mais  la  faction  intolérante; 
et  encore  la  punissait-on  si  rarement  qu’Origène 
etTertuUien,  les  deux  plus  violents  déclamateurs, 
sont  morts  dans  leur  lit.  Nous  ne  voyons  aucun  de 
ceux  qu'on  appelait  papes  de  Rome  supplicié  sous 
les  premiers  césars.  Ils  étaient  intolérants  et  to- 
lérés dans  la  capitale  du  monde.  La  misérable 
équivoque  du  mot  martj/rno  doit  |>oint  faire  croire 
que  le  pape  Thélesphore  ait  été  supplicié.  Martyr 
signifiait  témoin , confesseur. 

XII. 

Pour  bien  connaître  l'intolérance  des  premiers 
chrétiens,  ne  noos  en  rapportons  qu’k  eux-mêmes. 
Ouvrons  ce  fameux  Apologétique  de  Tertullien  , 
nous  y verrons  la  source  de  la  haine  des  deux 
partis.  Tous  deux  croyaient  fermement  à la  magic; 
c'était  l’erreur  générale  de  l’autiquité,  depuis  l’Eu- 
pbrate  et  le  Nil  jusqu’au  Tibre.  On  imputait  k 
des  êtres  inconnus  les  maladies  inconnues  qui  af- 
Gigeaicnt  les  hommes  : plus  la  nature  était  ignorée, 
plus  le  surnaturel  était  en  vogue.  Chaque  peuple 
admettait  des  démons , des  génies  malfaisants  ; et 
partout  il  y avait  des  charlatans  qni  se  vantaient 
de  chasser  les  démons  avec  des  paroles.  Les  Egyp- 
tiens, les  Chaldéens,  les  Syriens,  les  Juifs,  les 
prêtres  grecs  et  romains  , avaient  tous  leur  for- 
mule particulière.  On  opérait  des  prodiges  en 
Égypte  et  en  Phénicie  en  prononçant  le  mot  lao, 
Jéhova , de  la  manière  dont  on  le  prononce  dans 
le  ciel.  On  fesait  plusieurs  conjurations  par  le 
moyen  du  mot  Abraxar.  On  chassait  par  la  pa- 
role tous  les  mauvais  démons  qni  tourmentaient 
les  hommes.  Tertullien  ne  conteste  pas  le  pouvoir 
des  démons,  t Apollon,  dit-il  dans  sou  chapitre  xxii, 
0 devina  que  Crésus  fesait  cuire  dans  son  palais,  en 
« Lydie,  une  tortue  avec  nn  agneau  dans  nnc  mar- 
« milcd’airnin.  Pourquoi  en  fut-il  si  bien  informé? 
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« c’cîl  qu’il  alla  cni.ydic  eu  un  clin  d'œil,  cl  qu'il 

• en  revint  de  même.  • 

Tcrlullicn  n’en  savait  pas  assez  pour  nier  ce 
ridicule  oracle  ; il  était  si  ignorant  qu’il  en  rendait 
raison,  et  qu'il  l’expliquait.  • Les  dénions,  conli- 

• nue-l-il , séjournent  dans  l’air , entre  les  nuées 

• et  les  astres.  Ils  annoncent  la  pluie  quand  ils 
« voient  qu’elle  est  prête  il  tomber,  et  ilsordon- 

• nent  des  reuièdes  pour  les  maladies  cju’cux- 
■ mêmes  ont  envoyées  aux  hommes.  • 

Ni  lui  ni  aucun  père  de  l'Eglise  ne  contestent  le 
|)OUVoir  de  la  magie  ; mais  tous  prétendent  chasser 
les  démons  par  un  (louvoir  suiwricur.  Tertuilien 
s'exprime  ainsi  : « Qu'on  amène  un  possédé  du 

• diable  devant  votre  trihunai,  si  qneiqne  chrétien 
t iui  commande  de  parler,  ce  démon  avouera  qu'il 

• n’est  qu’un  diable,  quoique  ailleurs  il  .soit  un 

• dieu.  Que  votre  vierge  céleste  qui  promet  les 

• pluies, qu'Esculapequignéritles hommes,  eom- 
« paraissent  devant  un  chrétien  ; si  dans  le  mo- 

• ment  il  ne  les  force  pas  d'avouer  qu’ils  sont  des 
« diables,  répandez  le  sang  de  ce  chrétien  lémé- 

• rairc. » 

Quel  homme  sage  ne  sera  pas  convaincu , en 
lisant  ces  paroles,  que  Tertuilien  était  un  insensé 
qui  voulait  l’emporter  sur  d'autres  insensés,  et 
qui  prétendait  avoir  le  privilège  exclusif  du  fana- 
tisme? 

XIII. 

Les  magistrats  romains  étaient  sans  doute  bien 
eiensables  aux  ycnx  des  hommes  de  regarder  le 
chrislianismecommcuDcfact  ion  dangereuse  II  l’em- 
pire. Ils  voyaient  des  hommes  obscurs  s'assembler 
secrètement,  et  on  les  entendait  ensuite  déclamer 
hautement  contre  tons  les  usages  rc(us  h Rome. 
Ils  avaient  forgé  une  quantité  incroyable  de  fausses 
légendes.  Que  pouvait  penser  un  magistrat  quand 
il  voyait  tant  d'écrits  supiwsés , tant  d'impostures 
appelées  par  les  elirétiens  eux-mêmes  fraudes, 
et  colorées  du  nom  de  fraudes  pieuses?  Lettresde 
Pilate  à Tibhe  sur  la  personne  de  Jésus;  Actes 
de  Pilate  ; Lettres  de  Tibère  au  sénat,  et  du  sénat 
A Tibère , h propos  do  Jésus  ; Lettres  de  Paul  A 
Sénèque , et  de  Sénèque  à Paul;  Combat  de 
Pierre  et  de  Simon  devant  Néron;  prétendus  vers 
des  sibylles;  plus  de  cinquante  évangiles  tous  dif- 
férents les  uns  des  autres , et  chacun  d'eux  forgé 
pour  le  canton  oit  il  était  re(U  ; une  demi-dou- 
zaine d'apocalypses  qui  ne  contenaient  que  des 
prédictions  contre  Rome,  etc. , etc. 

Quel  sénateur,  quel  jurisconsulte  n’eût  pas 
reconnu  h ces  traits  une  faction  pernicieuse?  La 
religion  chrétienne  est  sans  doute  céleste  ; mais 
aucun  sénateur  romain  n’aurait  pu  le  deviner. 


XIV. 

Un  .Marcel , en  Afrique , jette  son  ceinturon  par 
terre , brise  son  l>iton  de  commandemeut  It  la  tête 
de  sa  troupe,  et  déclare  qu’il  ne  veut  plus  servir 
que  le  Dieu  des  chrétiens  ; on  fait  un  saint  de  ce 
séditieux  ! 

Un  diacre , nommé  Laurent , au  lieu  de  contri- 
buer comme  un  citoyen  aux  nécessités  de  l'em- 
pire , au  lieu  de  payer  au  préfet  de  Rome  l’argent 
qu’il  a promis,  lui  amène  des  borgnes  et  des  lioi- 
teux  ; et  on  fait  un  saint  de  ce  téméraire  I 

Polycucte,  emporté  par  le  fanatisme  le  plus 
punissable,  brise  les  vases  sacrés , les  statues  d’un 
temple  où  l'on  rendait  gréces  au  ciel  pour  la  vic- 
toire de  l'empereur  ; et  on  fait  un  saint  de  ce  |ier- 
turbaleur  du  repos  public,  criminel  de  lese- 
roajesté  I 

Un  Théodore,  imitateur  d’Êroslralc  , brûle  le 
temple  de  Cybèle  dans  Amasie  en  50.5  ; et  on  fait 
un  saint  de  cet  incendiaire  î Les  empereurs  et  le 
sénat,  qui  n'étaient  pas  illuminés  par  la  foi,  ne 
pouvaient  donc  s’empêcher  de  regarder  le  chris- 
tianisme comme  une  secte  intolérante  et  comme 
une  faction  téméraire  qui,  tût  ou  tard,  aurait  des 
suites  funestes  au  genre  humain. 

XV. 

Un  jour  un  Juif  de  bon  sens  et  un  chrétien 
comparurent  devant  un  sénateur  éclairé,  en  pré- 
sence du  sage  Marc-Aurèle,  qui  voulait  s’instruire 
do  leurs  dogmes.  Le  sénateur  les  interrogea  l’an 
après  l’autre. 

LE  séKATEOn  AU  CURÉnEN. 

Pourquoi  troublez-vous  la  paix  de  l'empire? 
pourquoi  ne  vous  contentez-vous  pas,  comme  les 
Syriens,  les  Égyptiens  et  les  Juift,  de  pratiquer 
tranquillement  vos  rites?  pourquoi  voulez-vous 
que  votre  secte  anéantisse  toutes  les  antres? 

LE  CBRÛTIEN. 

C'est  qu'elle  est  la  seule  véritable.  Nous  ado- 
rons un  Dieu  juif,  né  dans  un  village  de  Judée  , 
sous  l'empereur  Auguste,  l'an  de  Rome  752  ou 
7.56  ; son  père  et  sa  mère  furent  inscrits  , selon  le 
divin  saint  Luc,  dans  ce  village,  lorsque  l’empe- 
reur fil  faire  le  dénombrement  do  tout  l'univers, 
Cyreuius  étant  alors  gouverneur  de  Syrie. 

LE  SÉ>'ATEL’H. 

Votre  Luc  vous  a trompés.  Cyrenins  ne  fut 
gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans  après  l'époque 
dont  vous  parlez  : c'était  Quintilius  Varus  qui 
était  alors  pniconsul  de  Syrie;  nos  annales  en  font 
foi  '.  Jamais  Auguste  n'eut  le  dessein  extravagant 

• t/ltfoire  romaine. 
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()c  faire  un  dcnonihrcinenl  de  l'univers  : jamais  \ 
même  il  n'y  eut  suus  son  règne  un  rceensonicnt 
entier  des  citoyens  romains.  Quand  même  on  en 
aurait  fait  un , il  n'aurait  pas  eu  lieu  eu  Judée , 
qui  était  gouvernée  par  llérode,  tributaire  de  l'em- 
pire , et  non  par  des  ofliciers  de  César.  Le  père  et 
la  mère  de  votre  Dieu  étaient,  dites-vous,  des 
habitants  d'un  village  juif;  ils  n'étaient  donc  pas 
citoyens  romains  : ils  ne  pouvaient  être  compris 
dans  le  cens. 

LE  CHnériEN. 

Notre  Dieu  n'avait  point  de  père  juif.  Sa  mère 
était  vierge.  Ce  fut  Dieu  même  qui  l'engrossa  par 
l'opération  d'un  esprit , qui  était  Dieu  aussi , sans 
que  la  mère  ccssSt  d'être  pucelle.  Et  cela  est  si 
vrai , que  trois  rois  ou  trois  ptiilosopbcs  vinrent 
d'ürient  pour  l'adorer  dans  l'étable  où  il  naquit , 
conduits  par  une  étoile  nouvelle  qui  voyagea  avec 
eux. 

LE  SÉNATEUR. 

Vous  voyez  bien , mon  pauvre  homme , qu’on 
s'est  moqué  de  vous.  S'il  avait  paru  alors  une 
étoile  nouvelle , nous  l'aurions  vue  ; toute  la  terre 
eu  aurait  parlé;  tous  les  astronomes  auraient  cal- 
culé ce  phéuomene. 

LE  CUnÉTIEN. 

Cela  est  pourtant  dans  nos  livres  sacrés. 

LE  SÉNATEUR. 

Moutrez-moi  vos  livres. 

LE  CHRÉTIEN. 

Nous  ue  les  montrons  point  aux  profanes , aux 
impies;  vous  êtes  un  profane  et  un  impie,  pu'is- 
que  vous  n'êies  point  de  notre  secte.  Nous  avons 
très  peu  de  livres.  Ils  restent  entre  les  mains  de 
nos  maitres.  Il  faut  être  initié  pour  les  lire.  Je  les 
ai  lus,  et  si  sa  majesté  impériale  le  permet , je  vais 
vous  en  rendre  compte  en  sa  présence  : elle  verra 
que  notre  secte  est  la  raison  même. 

LE  SÉNATEUR. 

Parlez , l’empereur  vous  l’ordonne  , et  je  veux 
bien  oublier  qu’en  digne  chrétien  que  vous  êtes 
vous  m'avez  appelé  impie. 

LE  CIIRÉTIEN. 

oh  I seigneur , impie  n’est  pas  une  injure  ; 
cela  peut  signifier  un  homme  de  bien  qni  a le 
malheur  de  n'être  pas  de  notre  avis.  Mais  pour 
obéir 'a  l'empereur  je  vais  dire  tout  ce  que  je  sais. 

Premièrement,  notre  Dieu  naquit  d’une  femme 
pucelle , qui  descendait  de  quatre  prostituées  : 
Bclhsabée,  qui  se  prostitua  b David  ; Thamar , 
qui  SC  prostitua  b Juda  le  patriarche  ; Ruih , qui 
se  prostitua  au  vieux  Bnoz  ; et  la  Pille  de  joie 
Rahab , qui  se  prostituait  ’a  tout  le  monde  ; le 
fout  pour  faire  voir  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont 
pas  celles  des  hommes. 

Secondement , vous  devez  savoir  que  notre 
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Dieu  mourut  par  le  dernier  supplice,  puisque 
c’est  vous  qui  l’avez  fait  mettre  en  croix  comme 
un  esclave  et  un  voleur,  car  les  Juifs  n’a- 
vaient pas  alors  le  droit  du  glaive;  c’était  Pontius 
Pilatus  qui  gouvernait  'Jérusalem  au  nom  de 
l’empereur  Tibère  : vous  n’ignorez  pas  que  ce 
Dieu  ayant  été  pendu  publiquement  ressuscita 
secrètement  ; mais  ce  que  vous  ue  savez  peut- 
être  pas,  c’est  que  sa  naissance , sa  vie , sa  mort, 
avaient  été  prédites  par  tous  les  prophètes  juifs  : 
par  exemple , nous  voyous  clair  comme  le  jour 
lorsqu’un  Isaïe  dit,  sept  ■ ou  quatorze  cents  ans 
avant  la  naissance  de  notre  Dieu,  une  fille  ou 
femme  va  faire  un  enfant  qui  mangera  du  beurre 
et  du  miel , et  il  s’appellera  Emmanuel  ; cela 
veut  dire  que  Jésus  sera  Dieu. 

Il  est  dit,  dans  une  de  nos  histoires,  que  Juda 
serait  comme  un  jeune  lion  qui  s'étendrait  sur  sa 
proie,  et  que  la  Vierge  no  sortirait  point  des 
cuisses  de  Juda  jusqu’b  ce  que  Shilo  parût.  Tout 
l’univers  avouera  que  chacune  de  ces  paroles 
prouve  que  Jétut  est  Dieu.  Ces  autres  paroles  re- 
marquables , il  lie  son  ânon  à la  vigne , démon- 
treut  |iar  surabondance  de  droit  que,/ésuz  est  Dieu . 

Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  Dieu  tout  d'un  coup, 
mais  seulement  Gis  de  Dieu.  Sa  dignité  a été  bien- 
lét  augmentée,  quand  nous  avons  fait  connais- 
sance avec  quelques  platoniciens  dans  Alexandrie. 
Ils  nous  ont  appris  ce  que  c’était  que  le  verbe  dont 
nous  n'avions  jamais  entendu  parler,  et  que  Dieu 
lésait  tout  par  son  verbe,  par  son  logos;  alors 
Jésus  est  devenu  ,Ie  logos  do  Dieu  ; et  comme 
l'homme  et  la  parole  sont  la  même  chose,  U est 
' clair  que  JésuséUinlverbe  est  Dieu  manifestement. 

Si  vous  nous  demandez  pourquoi  Dieu  est  venu 
se  faire  supplicier  en  Judée,  il  est  avéré  que  c’est 
pour  ôter  le  péché  de  la  terre  : car  depuis  son 
exécution , personne  n’a  commis  la  plus  petite 
faute  parmi  ses  élus.  Or  ses  élus,  du  nombre 
desquels  je  suis , composent  tout  le  monde  ; le 
reste  est  un  ramas  de  réprouvés  qui  doit  être 
compté  pour  rien.  Le  monde  n’a  été  créé  que  pour 
les  élus  ; notre  religion  remonte  b l’origine  du 
monde , car  elle  est  fondée  sur  la  juive  qu’elle 
détruit,  laquelle  juive  est  fondée  sur  celle  d’un 
Chaldéen , nommé  Abraham  ; la  religion  d’Abra- 
ham  a renchéri  sur  celle  de  Noé , que  vous  ne 
connaissez  pas , et  celle  de  Noé  est  une  réforme 
de  celle  d’Adam  et  d’Ève  , que  les  Romains  con- 
naissent encore  moins.  Ainsi  Dieu  a changé  cinq 
fois  sa  religion  universelle , sans  que  personne  en 
sût  rien,  excepté  autrefois  les  Juifs,  et  excepté 
nous  aujourd’hui,  qui  sommes  substitués  aux 
Juifs.  Cette  Olialion  aussi  ancienne  que  la  terre. 
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lo  pccbé  du  premier  homme  rachelé  par  le  sang 
du  Dieu  licbrcu  l’incarnatioa  de  ce  Dieu  pré- 
dile  par  tuus  les  prophètes , sa  mort  Ggurée  par 
tous  les  événements  de  l'histoire  juive , ses  mira- 
cles l.iits  à la  vue  du  monde  entier,  dans  un  coin 
de  la  Galilée , sa  vie  écrite  hors  de  Jérusalem,  cin- 
i|uanteansaprcsqu'ileutétésupplicié!i  Jérusalem, 
le  lagos  de  Platon  que  nous  avons  identifié  avec 
Jésus,  enfin  les  eufers  dont  nous  menaçons  quicon- 
que ne  croira  pason  lui  et  en  nous  ; tout  ce  grand 
tableau  de  vérités  lumineuses  démontre  que  l'em- 
pire romain  nous  sera  soumis,  et  que  Ictrtme  des 
césars  deviendra  le  tréoede  la  religion  chrétienne. 

LE  SÉ.NATECR. 

Cela  pourrait  arriver.  La  populace  aime  h être 
séiliiilc  ',  il  y a loiijouis  au  moins  cent  gredins 
imliéciles  et  fanatiques  contre  un  citoyen  sage. 
Vous  me  parlez  des  miracles  do  votre  Dieu  : il  est 
liicn  cerlain  que  si  on  sc  laisse  infatucr  de  prophé- 
ties et  de  miracles  joints  au  logot  de  Platon  ; si 
on  fascine  ainsi  les  yeux , les  oreilles  et  l'esprit 
des  simples  ; si  à l'aide  d'une  métaphysique  in- 
sensée, réputée  divine,  on  échauffe  l'imagination 
des  hommes,  toujours  amoureux  du  merveilleux, 
certes  on  pourra  parvenir  un  jour  'a  bouleverser 
l'empiro.  Mais,  diles-nous,  quels  sont  les  mira- 
Ics  de  votre  Juif-Dieu  ? 

LE  CimÉTIEK. 

Le  premier  est  que  le  diable  l'emporta  sur  une 
montagne;  le  second, qu'étant  'a  une  noce  de  pay- 
sans oh  tout  le  monde  était  ivre , et  tout  lo  vin 
ayant  été  hu,  il  changea  en  vin  l'eau  qu'il  lit 
mettre  dans  des  cruches  ; mais  le  plus  beau  de 
tous  ses  miracles  est  qu'il  envoya  deux  diables 
dans  le  cor|>s  de  deux  mille  cochons  qui  allèrent 
SC  noyer  dans  un  lac,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de 
rodions  dans  le  pays. 

XVI. 

Marc  Aurèle,  ennuyé  de  d’à  choses  divines,  qui 
ne  paraissaient  que  des  bêtises  à son  esprit  aveu- 
glé, imposa  silence  au  chrétien,  qui  aurait  encore 
parlé  long-temps.  Il  ordonna  au  Juif  de  s'c.xpli- 
qiicr,  de  lui  dire  en  effet  si  la  secte  chrétienne  était 
une  branche  de  la  judaûiue,  cl  ce  qu’il  pensait 
do  l'uiic  et  de  l'autre.  Le  Juif  s'inclina  profonde^ 
ment,  puis  leva  les  yeux  au  ciel,  puis  s'énouça  en 
ces  termes  ; 

• Sacrée  majesté,  je  vous  dirai  d'abord  que  les 
Juifs  sont  bien  éloignés  de  vouloir  dominer  comme 
les  chrétiens.  Nous  n'avons  pas  l'audoec  de  pré- 
tendre soumettre  la  terre  k nos  opinions  ; trop 
contenta  d'être  tolérés , nous  respectons  tons  vos 
usages,  sans  les  adopter  : on  ne  nous  voit  point 

" Le  pèdié  srislnd  n'eull  peinl  l■onIlU  alors 


porter  la  sédition  dans  vos  villes  et  dansvos  camps  ; 
nous  n'avons  coupé  le  prépuce  à aucun  Romain , 
tandis  que  les  chrétiens  les  baptisent.  Nouscroyons 
k Moïse , mais  nous  n'exhortons  aucun  Romain  k 
y croire  : nous  sommes  f du  moins  a présent)  aussi 
paisibles,  aussi  soumis  que  les  chrétiens  sont 
turbulents  et  factieux. 

• Vous  voyez  les  beaux  miracles  que  nos  enne- 
mis cruels  imputent  k leur  prétendu  Dien.  S'il 
$'agi.ssait  ici  de  miracles , nous  vous  ferions  voir 
d'abord  un  seri>ent  qui  parle  k notre  bonne  mère 
commnnejune  Auesse  qui  parle  k un  prophète 
idolâtre , et  ce  prophète , venu  pour  nous  mau- 
dire , nous  bénissant  malgré  lui  ; nous  vous  forions 
voir  un  .Moïse  surpassant  en  prodiges  tous  les  sor- 
ciers d'un  roi  d'Égypte , remplissant  tout  un  pays 
degrenouilles  et  de  |ioux,  eonduisant  deux  nu  trois 
millionsdeJuifskpicdsec'a  travers  la  mer  Rouge,  k 
l'exemple  de  l'ancien  Bacchus  ; je  vous  montrerais 
un  Josué,  qui  fait  tomber  une  pluie  de  pierres  sur 
les  habitants  d'un  village  ennemi , k onze  heures 
du  malin  , et  arrêtaut  le  soleil  et  la  lune  k midi , 
pour  avoir  le  temps  de  tuer  mieux  ses  ennemis 
qui  étaient  déjk  morts.  Vous  m'avouerez,  sacrée 
majesté,  que  les  deux  mille  cochons  dans  lesquels 
Jésus  envoie  le  diable  sont  bien  peu  de  chose  de- 
vant le  soleil  et  la  lune  de  Josué , et  devant  la  mer 
Rouge  de  Moisc  : mais  je  ne  veux  point  insister 
sur  nos  anciens  prodiges  ; je  veux  imiter  la  sagesse 
de  notre  historien  Flavien  Josèphe,qui,  en  rap- 
portant ees  miracles  tels  qu'ils  sont  écrits  par 
nos  prêtres , laisse  au  lecteur  la  liberté  de  s'en 
moquer. 

• Je  viens  a la  différence  qui  est  entre  nous  et  les 
sectaires  chrétiens. 

• Votre  sacrée  majesté  saura  que  de  tout  lem|>s 
il  s'est  élevé  eu  Égypte  et  en  Syrie  des  enthou- 
siastes qui,  sans  être  légalement  autorisés,  se  sont 
avist's  do  parler  au  uom  de  la  divinité  : nous  eu 
avons  eu  beaucoup  parmi  nous,  surtout  dans  nos 
calamités  ; mais  assurément  aucun  d'eux  ii'a  pré- 
dit ni  pu  prédire  un  homme  tel  que  Jésus.  Si  par 
impossible  ils  avaient  prophétisé  touchant  cet 
homme,  ils  auraient  au  moins  annoneé  son  nom, 
et  ce  nom  ne  se  trouve  dans  aucun  de  leurs  écrits  ; 
ils  auraient  dit  que  Jésus  devait  naître  il'unc  femmu 
nommée  Mirja,  que  les  chrétiens  prononcent  ri- 
diculement Maria  ; ils  auraient  dit  que  les  Romains 
le  feraient  pendre  k la  sollicitation  du  sanhédrin, 
les  chrétiens  répondent  k celle  objection  puis- 
sante qu'alors  les  prophéties  auraient  été  trop 
claires,  et  qu'il  fallait  que  Dieu  fût  caché.  Quelle 
réponse  de  charlatans  et  <lc  fanatiques  I Quoi , si 
Dien  parle  par  la  voix  d'uu  prophète  qu'il  inspire, 
il  ne  parlera  pas  clairement  ! Quoi , le  Dieu  de  vé- 
rité ne  s'expliquera  que  par  les  tv|iiivoques  qui 
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appartiennent  an  mensonge  t Cet  énergnmëne  ira- 
bëcile , qui  a parlé  avant  moi,  a montré  tonte  la 
turpitude  de  son  système  en  rapportant  les  pré- 
tendues prophéties  que  la  secte  chrétienne  tâche 
de  corrompre  en  faveur  do  Jésus  par  des  interpré- 
tations absurdes.  Les  chrétiens  cherchent  partout 
des  prophéties  ; ils  poussent  la  démence  jusqu'à 
trouver  Jésus  dans  une églogue  de  Virgile  : ils  ont 
voulu  le  trouver  daus  tes  vers  des  sibylles;  et, 
n’en  pouvant  venir  à bout , ils  ont  eu  la  hardiesse 
absurde  d'en  forger  une  en  vers  grecs  acrostiches , 
qui  pèchent  même  par  la  quantité  : je  la  mets  sous 
les  yeux  de  votre  sacrée  majesté.  • Le  Juif , à ces 
mots,  fouillant  dans  sa  poche  sale  et  grasse,  en 
tira  la  prédiction  que  saint  Justin  et  d'autresavaient 
altribuée  aux  sibylles  : 

Avec  cinq  pains  et  deux  poissons 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  dCsert , 

Et  eu  ramassant  les  morceaux  qui  resterout 
Il  en  remplira  douie  paniers. 

XVII. 

Marc-Aurèlo  leva  les  épaules  de  pitié , et  le  Juif 
continua  ainsi  ; a Je  ne  dissimulerai  point  que 
dans  nos  temps  de  calamité  nous  avons  attendu  un 
libérateur.  C'est  la  consolation  de  toutes  les  nations 
malheureuses,  et  surtout  des  peuples  esclaves  : 
nous  avons  toujours  appelé  meute  quiconque  noos 
a fait  du  bien , comme  les  mendiants  appellent 
domine,  monseignenr , ceux  qui  leur  font  quelque 
auméne  ; car  nous  ne  devons  pas  ici  faire  les  flers , 

c Nec  taoU  luperbla  victli.  > 

Vira. 

Nous  pouvons  nous  comparer  à des  gueux , sans 
rougir. 

■ Nous  voyons  dans  l'histoire  de  nos  roitelets 
que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  envoya  on  pro- 
phète pour  élire  Jéhu , hérétique , roitelet  de  Si- 
chem;  et  même  Haiael , roi  de  Syrie,  tous  deux 
messies  du  Très-Haut  : notre  grand  prophète  Isaïe, 
dans  son  seizième  capitulaire,  appelle  Cyrus  mes- 
sie; notre  grand  prophète  Ézéchiel,  dans  son 
vingt-huitième  capitulaire , appelle  messie  et  ché- 
rubin un  roi  de  Tyr.  Hérode , connn  de  votre 
majesté , a été  appelé  messie. 

Messie  signifie  oint.  Les  rois  juib  étaient  oints  ; 
Jésus  n'a  jamais  été  oint,  et  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  ses  disciples  lui  donnent  le  nom  d'oint , 
de  messie.  Il  n'y  a qu'on  seul  de  leurs  historiens 
qui  loi  donne  ce  titre  de  messie,  d'oint;  c'est  Jean, 
ou  celui  qui  aécrit  un  des  cinquante  évangiles  sons 
lenumdejean  ;orcet  évangilen'aétéécritqueplus 
de  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jesns  ; jugez 
quelle  fui  on  |ient  avoir  à un  pareil  onvrage. 
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« Jésus  était  on  homme  de  la  populace  qui  vou- 
lut faire  le  prophète  comme  tant  d’autres  ; mais 
jamais  il  ne  prétendit  établir  une  loi  nouvelle.  Ceux 
qui  se  sont  avisés  d'écrire  sa  vie , sous  le  nom  do 
Matthieu,  Marc,  Luc,  et  Jean,  disent  en  cent  en- 
droits qu'il  suivit  la  loi  de  Moïse.  Il  fut  circoncis 
suivant  cette  loi  ; il  allait  au  temple  suivant  cette 
loi.  ■ Je  suis  venu , dit-il , pour  accomplir  la  loi 
f qui  a été  donnée  par  Moïse;  vous  avez  la  loi  et 

• les  prophètes.  La  loi  de  Moïse  ne  doit  point  être 
« détruite  ■.  ■ 

• Jésus  n'était  donc  réellement  qu'un  de  nos 
Juifs  prêchant  la  loi  juive.  Il  est  dit  dans  cette  loi 
juive  qu'elle  doit  être  éternelle.  • N'y  ajoutez  pas 
> un  seul  mot,  et  n'en  ôtez  pas  un  seul  • 

• Il  y a plus  ; nous  voyons  dans  cette  loi  ces 
propres  paroles  ; t S'il  s'élève  an  milieu  de  vous 

■ un  prophète , ou  quelqu'un  qui  dise  avoir  en 

■ des  visions  en  songe , et  qu'il  prédise  des  signes 

• et  des  prodiges , et  si  ces  signes  et  ces  prodiges 
« arrivent,  et  s'il  vous  dit  : Suivons  de  nouveaux 

• dieux,  que  ce  prophète  soit  puni  de  mort... 

• parce  qu'il  a voulu  vous  détourner  de  la  voie 

• que  le  Seigneur  Dieu  vous  a prescrite...  Si  votre 

• frère,  ou  le  fils  de  votre  mère,  ou  votre  fils , 
t ou  votre  fille,  on  votre  femme,  ou  votre  ami , 
i que  vous  aimez  comme  votre  âme , vous  dit  : 

• Allons , servons  d'autres  dieux , etc. , tuez  - le 
t aussittM,  et  que  tout  le  peuple  frappe  après 

• vous  °.  • 

■ Selon  tous  ces  préceptes,  dont  je  ne  garantis 
pas  la  douceur,  Jésus  devait  périr  par  le  dernier 
supplice,  s'il  avait  voulu  changer  quelque  chose 
à la  loi  de  Moïse.  Mais  si  noos  en  voulons  croire 
le  propre  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  en  sa 
fàveur,  noos  verrons  qu’il  n'a  été  accusé  devant 
les  Romains  que  parce  qu'il  avait  toujours  insulté 
la  magistrature  et  troublé  l'ordre  public.  Ils  di- 
sent qu'il  appelait  continuellement  les  magistrats 
hypocrites,  menteurs,  calomniateurs , injustes , 
race  de  vipères,  sépulcres  blanchis. 

a Or  je  demande  quel  est  le  Romain  qu'on  ne 
punirait  pas,  s'il  allait  tous  les  jours  au  pied  du 
Capitole  appeler  les  sénateurs  sépulcres  blanchis, 
race  de  vipères.  On  l'accusa  d'avoir  blasphémé , 
d'avoir  battu  des  marchands  dans  le  parvis  du 
temple , d'avoir  dit  qu'il  détruirait  le  temple , et 
qu'il  le  rebâtirait  dans  trois  jours  ; sottises  qui  no 
méritaient  que  le  fouet. 

• On  dit  qu'il  fut  encore  accusé  de  s'être  appelé 
fils  de  Dieu  ; niajs  les  chrétiens  ignorants  qui  ont 

■ Ls  note  de  reOTOl  indiquait  Jean,  ehap.  ixtll,  cl  révan- 
Xile  de  aeint  Jean  n'e  que  Tingt  et  un  chapitrée.  Je  n'ai  pae 
réussi  à trouver  tld  r«tlc  cltaliun.  Le  teni  m>  trouve 

dans  saint  Matibicu , v , 17  ; vu  , 12  ; iiii , 40  ; et  dans  saint 
Jean , x , 33.  R. 

^ Deutrron. . eb  iv.  — *■  tbid  , ehap.  xiii 
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«rit  son  bistoire  IM  savent  pas  que,  parmi  nous, 
fils  de  Dieu  signifie  un  liumrae  de  bien , comme  fils 
de  Bélial  veut  dire  un  mdchanl.  Une  équivoque  a 
tout  fait, etc' esta  une  pure  logomacbieque  Jésus  doit 
sa  divinité. C'est  ainsi  que,  parmi  ces  ebréliens , ce- 
lui qui  ose  se  dire  évéque  de  Rome  prétend  être 
au-dessus  des  autres  évéques , parce  que  Jésus  lui 
dit  un  jour,  b ce  qu’on  prétend  : Tu  es  Pierre , et 
sur  cette  pierre  je  b&tirai  mon  assemblée. 

■ Certainement  Jésus,  malgré  l'équivoque,  ne 
songea  jamais  à se  Taire  regarder  comme  fils  de 
Dieu  au  pied  de  la  lettre , ainsi  qu'Alexandre  , 
Bacebus , Persée , Romulus.  L'évangile  attribué  'a 
Jean  dit  même  positivement  qu'il  fut  reconnu  par 
Philippe  et  par  Natbaiiacl  pour  fils  de  Jose^, 
charpentier  du  village  de  Naiarcth*. 

s D'autres  chrétiens  lui  ont  composé  des  généa- 
logies ridicules  et  toutes  contradictoires,  sous  le 
nom  de  Matthieu  et  de  Luc  : ils  disent  que  Mirja 
on  Maria  l'enTanla  par  l'opération  d'un  esprit , et 
eu  mémo  temps  ils  donnent  la  généalogie  de  Jo- 
seph , son  père  putatif  ; et  ces  deui  généalogies  sont 
alûolumcnt  diiïércntes  dans  les  noms  et  dans  le 
nombre  de  ses  prétendus  ancêtres  : il  est  bien  sûr, 
sacrée  majesté,  qu'une  imposture  si  énorme  et  si 
ridicule  aurait  été  pour  jamais  ensevelie  dans  la 
fange  où  le  christianisme  est  né , si  les  chrétiens 
n'avaient  pas  rencontré  dans  Alexandrie  des  pla- 
toniciens dont  ils  ont  emprunté  quelques  id^s , 
et  s'ils  n'avaient  appuyé  leurs  mystères  par  cette 
philosophie  dominante;  c'est  là  ce  qui  lésa  fait 
réussir  auprès  de  ceux  qui  se  paient  de  grands 
mots  et  de  chimères  philosophiques. 

■ C’est  avec  je  ne  sais  quelle  trinité  de  Platon , 
avec  je  ne  sais  quels  mystères  emphatiques , tou- 
chant le  verbe,  qu'on  en  imposa  à la  multitude 
ignorante , avide  de  nouveauté.  La  morale  de  ces 
nouveaux  venus  n'est  certainement  pas  meilleure 
que  la  vétreet  la  nôtre  ; elle  est  même  pernicieuse. 
On  fait  dire  à ce  Jésus  : • ^ qu'il  est  venu  appor- 

• ter  la  guerre,  et  non  la  paix;  qu’il  ne  faut  pas 
t prier  ses  amis  à dîner  quand  ils  sont  riches  ; 

• qu'il  faut  jeter  dans  un  cacliot  celui  qui  n'aura 

• pas  une  belle  robe  au  festin  ; qu'il  faut  con- 
« traindre  les  passants  de  venir  à ce  festin , • et 
cent  autres  bêtises  atroces  de  la  même  espèce. 

t Comme  les  livres  chrétiens  se  a)ntrediscnt  à 
chaque  page,  ils  lui  font  dire  aussi  qu'il  faut  ai- 
mer son  prochain , quoique  ailleurs  il  prononce 
qu'il  faut  haïr  son  père  et  sa  mère  pour  être  di- 
gue de  lui  a ; mais,  par  une  erreur  inconcevable, 
on  trouve  dans  l'évangile  adresse'  à Jean  ces  pro- 
pres paroles  : ■ Je  fais  uu  commandement  nou- 

• Jmd  , rhvp  I.— rh  ï,  V,  54.  — c Luc , ch  XIT, 
V.  IL  — a ihiiL,  chap.  Sic,  c. 


• veau  *,  c'est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres.  • 
Comment  peut-il  donner  l'épithète  de  nouveau  à 
ce  commandement , puisque  ce  précepte  est  de 
toutes  les  religions,  et  qu’il  est  exprcsscmcnlénoncé 
dans  la  nôtre  en  termes  infiniment  plus  forts  : 

• Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  • 

• Vous  voyez , magnanime  empereur,  comme, 

dans  les  choses  les  plus  raisonnables , les  chrétiens 
introduisent  l'imposture  et  le  déraisonnement.  Ils 
couvrent  toutes  leurs  innovations  des  voiles  du 
mystère  et  des  apparences  de  la  sancliflcalion.  On 
les  voit  courir  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en 
bourgade , ameuter  les  femmes  et  les  filles  ; ils  leur 
prêchent  la  fin  du  monde.  Selon  eux , le  monde 
va  finir  ; leur  Jésus  a prédit  que  dans  la  généra- 
tion où  il  vivait  < la  terre  serait  détruite , et  qu'il 
viendrait  dans  les  nuées  avec  une  grande  puis- 
sance et  une  grande  majesté.  L'apostat  Saul  l'a 
prédit  do  même  ; il  a écrit  aux  fanatiques  de  Tlies- 
salonique  qu'ils  iraient  avec  lui  dans  les  airs  au- 
devant  de  Jésus. 

■ Cependant  le  monde  dure  encore  ; mais  les 
chrétiens  on  attendent  toujours  la  fin  prochaine  ; 
ils  voient  déjà  de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle 
terre  se  former  : deux  insensés , nommés  Justin  et 
Tertullien  , ont  déjà  vu  do  leurs  yeux  , pendant 
quarante  nuits  la  nouvelle  Jérusalem , dont  les 
murailles , disent-ils,  avaient  cinq  cents  lieues  de 
tour,  et  dans  laquelle  les  chrétiens  doivent  habiter 
pendant  mille  ans,  et  boire  d'excellent  vin  d’une 
vigne  dont  chaque  cep  produira  dix  mille  grappes , 
et  chaque  grappe  dix  mille  raisins. 

« Que  votre  majesté  ne  s'étonne  point  s'ils  dé- 
testent Rome  et  votre  empire,  puisqu’ils  ne  comp- 
tent que  sur  leur  nouvelle  Jérusalem.  Ils  se  font 
un  devoir  de  ne  jamais  faire  de  réjouissance  pu- 
blique pour  vos  victoires  ; ils  ne  couronnent  point 
de  fleurs  leurs  portiques,  ils  disent  que  c’est  une 
idolâtrie.  Nous,  au  contraire,  nous  n’y  manquons 
jamais.  Vous  avez  daigné  même  recevoir  nos  pré- 
sents; nous  sommes  des  vaincus  fidèles,  et  ils  sont 
des  sujets  factieux.  Daignez  juger  entre  eux  et 
nous.  • 

L'empereur  alors  se  tourna  vers  le  sénateur, 
et  lui  dit  : • Je  juge  qu’ils  sont  également  insen- 
> sés  ; mais  l’empire  n’a  rien  à craindre  des 

• Juifs , et  il  a tout  à redouter  des  chrétiens.  • 
Marc  - Aurèle  ne  se  trompa  point  dans  sa  con- 
jecture. 

XVIII. 

On  sait  assez  comment  les  chrétiens,  s’etaut 
prodigieusement  enrichis  par  le  commerce  peu- 

a icêin , ch.  XKI , T.  M — k>  l.cvit. , rh«p.  ixi.  c Lur^ 
chiip.  III , T.  IT  - d Voyc*  irenér 
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dant  pri'S  de  trois  cciils  amiors,  prÉlèreiil  de  l’ar- 
gent à Constance  Cliloro , et  à Constance , fils  do 
ce  Gnistance  et  d'ilélcne , sa  concubine.  Ce  ne  fut 
(US  ccriainenient  par  piété  qu'un  ujoustre  tel  que 
Constantin,  souillé  du  sang  do  son  beau-père , de 
son  beaii-rrcre , de  son  neveu  , de  son  lils , et  de 
sa  femnie , embrassa  le  ebristianisme.  L'empire 
des  lors  peueba  visiblement  vers  sa  ruine. 

Constantin  commença  d'abord  par  établir  la 
liberté  de  toutes  les  religions , et  aussitôt  les  ebré- 
tiens  eu  abusèrent  étrangement.  Quiconque  a un 
peu  lu  sait  qu'ils  assassinèrent  le  Jeune  Candidien, 
fils  de  l'empereur  Galérius , et  l'espérance  des  llo- 
iiiaius  ; qu'ils  massacrèrent  un  fils  de  l'empereur 
Matimin  presque  au  berceau  , et  sa  fille  âgée  de 
sept  ans  ; qu'ils  noyèrent  leur  mère  dans  l'uronte; 
qu'ils  poursuivirent  d'Anliocbe  à Tbessalonique 
l'iuipi'ratrice  Valéria,  veuve  de  Galérius;  qn  ils 
haebèrent  son  corps  en  pièces,  cl  jutèrent  scs 
membres  sanglants  dans  la  mer. 

C'est  ainsi  que  ces  doux  ebrétiens  se  préparè- 
rent au  grand  concile  de  Mcée;  c'est  par  ces  saints 
exploits  qu'ils  engagèrent  le  Saint -Esprit  b déci- 
der, au  milieu  des  (actions , que  Jésus  était  omou- 
sioj  à Dieu , et  non  pas  omoiousios , cliose  In-s 
importante  a l'empire  romain.  C'est  dans  la  der- 
nière partie  des  actes  de  ce  concile  de  discorde 
i|u'on  lit  le  miracle o|)éré  par  le  Saint-Esprit  pour 
distinguer  les  livres  nommc's  canoniques  des  livres 
nommés  apocryphes.  On  les  met  tous  sur  une  ta- 
ble, et  les  apocryphes  tombent  tous  h terre. 

Plût  à Dieu  qu'il  no  fût  resté  sur  la  table  que 
ceux  qui  recommandent  la  paix,  la  cbarité  uni- 
verselle, la  tolérance,  et  l'aversion  pour  Umtesocs 
disputes  absurdes  et  cruelles  qui  ont  désolé  l'Ü- 
rient  et  l'Occident  I Mais  de  tels  livres , il  n'y  en 
avait  point. 

XIX. 

L'esprit  de  contention,  d'irrésolution,  de  di- 
vision , de  querelle , avait  présidé  au  lierceau  de 
l'Eglise.  Paul , ce  persécuteur  des  premiers  chré- 
tiens, que  son  dépit  contre  GamalicI  son  maître 
avait  rendu  chrétien  lui-méme  ; ce  fougueux  Paul , 
assassin  d'Etienne,  avait  fait  éclater  l'insolence 
de  son  caractère  contre  Simon  Barjonc.  Immédia- 
tement après  cette  querelle,  les  disciples  de  Jé- 
sus , qui  ne  s'appelaient  pas  encore  chrétiens , se 
divisèrent  en  deux  partis,  l'un  nommé  les  pau- 
vres, l'autre  les  nazaréens.  Les  pauvres,  c'est-à- 
dire  les  ébionites,  étaient  demi -juifs,  ainsi  que 
leurs  adversaires;  ils  voulaient  retenir  la  loi  mo- 
.saTque  ; les  nazaréens,  nommésainsi  de  Jésus , ori- 
ginaire de  Nazareth , ne  voulurent  point  de  l'nn- 
eien  Testament;  ils  ne  le  regardèrent  que  comme 


une  figuredu  nouveau , une  prophétie  oontinuclle 
touchant  Jésus,  un  mystère  qui  annonçait  un  nou- 
veau mystère  ; cette  doctrine  étant  beaucoup  plus 
merveilleuse  que  l'autre , l'emporta  à la  Gu , et  tes 
ébionites  se  confbndirent  avec  les  nazaréens. 

Parmi  ces  chrétiens,  chaque  ville  syrienne, 
égyptienne,  grecque,  romaine,  eut  sa  secte  qui 
différait  des  autres.  Cette  division  dura  jusqu'à 
Constantin  ; et  an  tempe  du  grand  concile  de  Ni- 
cée  , tons  ces  petits  partis  furent  étouffés  par  les 
deux  grandes  sectes  des  omoiousiens  et  des  omou- 
siens,  les  premiers  tenant  pour  Arius  et  Eusèbe , 
les  seconds  pour  Alexandre  cl  Athanase  ; et  c'était 
le  procès  do  l'ombre  de  l'âne,  personne  n'y  com- 
prenait rien.  Constantin  lui-méme  avait  senti  le 
ridicule  de  la  dispute,  et  avait  écrit  aux  deux 
partis  • qu'il  éhiit  Imnlenx  de  se  quereller  pour 
« un  sujet  si  frivole.  ■ Plus  la  dispute  était  ab- 
surde, pluselle  devint  sanglante  ; une  diphihunguc 
de  plus  ou  de  moins  ravagea  l'empire  romain  trois 
cents  années. 

XX. 

Dès  le  quatrième  siècle , l’Église  d'Orient  com- 
mence a se  séparer  de  celle  d'Occiilenl  ; tous  les 
évêques  orientaux  as.scmblés'aPhilippo|Hili, en  532, 
excoinmiinicnl  révêquedeRome,  Jules.  El  la  haine 
qui  a été  depuis  irréconciliable  entre  les  prêtres 
chrétiensqui  parlent  grec,  et  les  prêtres  chrétiens 
qui  parlent  latin , commence  à éclater.  Ou  oppose 
partout  concile  à concile  , et  le  Saint-Esprit,  qui 
les  inspire,  ne  peut  empêcher  que  quelquefois  les 
pèresnese  battent  à coups  de  bâton.  Le  sang  coule 
de  tous  côtés  sous  les  enfants  de  Constantin , qui 
étaient  des  monstres  de  cruauté  comme  leur  père. 
L'empereur  Julien , le  philosophe , ne  peut  arrêter 
les  fureui-s  des  chrétiens.  On  devrait  avoir  conti- 
nuellement sous  les  yeux  la  cinquante -deuxième 
lettre  de  ce  grand  empereur. 

« Sous  mon  prédécesseur,  plusieurs  chrétiens 
I ont  été  chassés,  emprisonnés,  persi'culés;  un  a 
« égorgé  une  grande  multitude  de  ceux  qu'un 

■ nomme  hérétiques, à Samosale en  Paphlagonie, 
< en  Ditbyuie,  en  Galatie,  en  plusieurs  autres 

■ prov  inces  ; on  a [lillé , on  a ruiné  des  villes.  Sous 

■ mon  règne,  au  contraire,  les  bannis  ont  été 
I rappelés , les  biens  conlis<|ués  ont  été  rendus. 
« Cc|H'ndant  ils  sont  venus  b ce  point  de  fureur, 

• qu'ils  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur  est  plus 
« permis  d'être  cruels  et  de  se  tyranniser  les  uns 

• les  autres.  > 

XXI. 

On  sait  assez  que  l'impitoyable  Tliéo<lese,  sid 
dat  espagmtl  |>arvenu  à l'empire,  rrnel  cemiii 
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Sylla  et  dissimulé  comme  Tibère , feignit  d'abord 
de  pardonner  au  peuple  de  Thessaloniquc,  ville  où 
il  avait  reçu  le  baptême.  Ce  peuple  était  coupable 
d'une  sédition  arrivée  en  590  dans  les  jeux  dn 
cirque.  Mais  au  lioutde  six  mois , après  avoir  pro- 
mis de  tout  oublier,  il  invita  ie  peuple  à de  nou- 
veaux jeux  ; et  dès  que  le  cirque  fut  rempli , il  le 
lit  entourer  do  soldats,  avec  ordre  de  massacrer 
tous  les  spectateurs,  sans  pardonner  à un  seul.  On 
ne  qroit  pas  qu'il  y ait  jamais  eu  sur  la  terre  une 
action  si  abominable.  Celle  horreur  de  sang-froid, 
qui  n'est  que  trop  vraie,  ne  parait  pas  être  dans  ' 
la  nature  humaine  : mais  ee  qui  est  plus  contraire 
encore  h la  nature , c'est  que  des  soldats  aient  obéi , 
cl  que , pour  une  solde  modique , ces  monstres 
aient  égorge  quiiiio  mille  personnes  sans  défense , 
vieillards,  femmes,  et  enfants. 

Quelques  auteurs,  pour  excuser  Théodose,  di- 
sent qu'il  n'y  eut  que  sept  mille  hommes  do  mas- 
sacrés ; mais  il  est  aussi  permis  d'en  compter  vingt 
mille  que  de  réduire  le  nombre  11  sept.  Certes  il 
eût  mieux  valu  que  ces  soldats  eussent  tué  l'em- 
pereur Théodose , comme  ils  en  avaient  tué  tant 
d’autres,  que  d'égorger  quinze  mille  do  leurs  com- 
patriotes. Le  peuple  romaiu  n'avait  point  élu  cet 
Espagnol  pour  qu'il  le  massacrét  li  son  plaisir. 
Tout  l'empire  fut  indigné  contre  lui  et  contre  son 
ministre  Rufin , principal  instrument  de  celte 
boucherie.  Il  craignit  que  quelque  nouveau  con- 
current ne  saisit  celte  occasion  pour  lui  arra- 
cher l'empire;  il  courut  soudain  en  Italie,  où 
l'horreur  de  son  crime  soulevait  tous  les  esprits 
contre  lui  ; et  pour  les  apaiser,  il  s'abstint  pendant 
quelque  temps  d'entrer  dans  l'église  de  Milan. 
Ne  voifii-t-il  pas  une  plaisante  réparation  ! expie- 
t-on  le  sang  de  ses  sujets  en  n'allant  point  è la 
messe?  Toutes  les  histoires  ecclésiastiques , toutes 
les  déclamations  sur  l'autorité  do  l'Eglise , célè- 
brent la  pénitence  de  Théodose;  et  tous  les  pré- 
cepteurs des  princes  catholiques  proposent  encore 
aujourd'hui  pour  modèles  !i  leurs  élèves  les  em- 
pereurs Théodose  et  Constantin , c'est-à-diro  les 
deux  plus  sanguinaires  tyrans  qui  aient  souillé  le 
trône  des  Titus,  des  Trajan,de$  Marc-Aurèlo  , 
des  Alexandre  ^vère , et  du  philosophe  Julien , 
qui  ne  sut  jamais  que  combattm  et  pardonner. 

XXII. 

C'est  sous  l'empire  de  ce  Théodose  qu'un  autre 
tyran , nommé  Maxime , pour  engager  dans  son 
parti  les  évêques  espagnols , leur  accorda  en  383 
le  sang  de  Priscillien  et  de  ses  adhérents,  que  ces 
évêques  poursuivaient  comme  hérétiques.  Quelle 
était  l'bérésio  do  ces  pauvres  gens?  on  n'en  s.iit 
que  ce  que  leurs  ennemis  leur  reprochaient.  Ils 


n étaient  pas  de  l'avis  des  autres  évêques  ; et  sur 
cela  seni , deux  prélats  députés  par  les  autres  vont 
à Trêves,  ou  était  l'empereur  Maxime;  ils  font 
donner  la  question , en  leur  présence , h Priscil- 
licn  et  ù sept  prêtres,  et  les  font  périr  par  la  main 
des  bourreaux. 

I^puis  ce  temps  la  loi  s'établit  dans  l'Eglise 
chrétienne,  que  le  crime  horrible  de  n'êlrc  pas 
de  l’avis  des  évêques  les  plus  puissants  serait 
puni  par  la  mort;  et  comme  l'hérésie  fut  jugée  le 
plus  grand  des  crimes,  l'Église,  qui  abhorre  le 
sang , livra  bientôt  tous  les  coupables  aux  flam- 
mes, La  raison  en  est  évidente  : il  est  certain  qu'un 
homme  qui  n'est  pas  de  l'avis  de  l’évêque  de  Rome 
est  l>rûlé  clerncllemeut  dans  l’autre  monde  : Dieu 
est  juste , l'Eglise  de  Dieu  doit  être  juste  comme 
lui  ; elle  doit  donc  brûler  dans  ce  monde  los  corps 
que.  Dieu  brûle  ensuite  dans  l'autre  : c'est  une  dc- 
monslraliou  de  théologie. 

XXIII. 

C'est  encore  sous  le  règne  de  Tlicodosc , en  4 1 5, 
que  cinq  cents  moines , brûlant  d'un  divin  zèle, 
sont  appelés  par  saint  Cyrille,  pour  venir  égorger 
dans  Alexandrie  tons  ceux  qui  ne  croient  pas  en 
notre  Seigneur  Jésus.  Ils  soulèvent  le  peuple  ; ils 
blessent  à coups  do  pierres  le  gouverneur,  qui 
était  assez  insolent  pour  vouloir  contenir  leur  saint 
emportement.  Il  y avait  alo'rs  dans  Alexandrie  une 
fille  nommée  Hypatie,  qu'on  regardait  comme  un 
prodige  de  la  nature.  Le  philosophe  Théon , son 
père,  lui  avait  enseigné  les  sciences  ; elle  les  pro- 
fessait ù l'âge  de  vingt-huit  ans;  et  les  historiens, 
même  chrétiens , disent  que  des  talents  si  rares 
étaient  relevés  par  une  extrême  beauté  jointe  ù la 
plus  grande  modestie  ; mais  elle  était  de  l'ancienne 
religion  égyptienne.  Orcslc,  gouverneur  d’Alexan- 
drie, la  protégeait;  c’en  est  assez.  Saiut  Cyrille 
envoie  un  de  scs  sons-diacres , nommé  Pierre , à 
la  tête  des  moines  et  des  autres  factieux , à la  mai- 
son d'Hypalie  ; ils  brisent  les  portes;  ils  la  cher- 
chent dans  tous  les  recoins  où  elle  peut  être  ca- 
chée; ne  la  trouvant  point,  ils  mettent  le  feu  à la 
maison  : elle  s’échappe,  on  la  saisit , on  la  traine 
dans  l'église  nommée  la  Césarée , on  la  dépouille 
nue  ; les  charmes  de  son  corps  attendrissent  quel- 
ques uns  de  ces  tigres  ; mais  les  autres , considérant 
qu'elle  ne  croit  pas  en  Jésus-Christ, l'assomment  à 
coups  de  pierres , la  déchirent  cl  traînent  son  corps 
par  la  ville. 

Quel  contraste  s'offre  ici  aux  lecteurs  attentifs  I 
Cette  Hypatie  avait  enseigné  la  géométrie  et  la 
philosophie  platonicienne  à un  homme  riche , 
nommé  Syncsius,  qui  n'était  pas  encore  baptisé  ; 
les  évêques  égyptiens  voulurent  absolument  avoir 
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Synesius  le  riche  pour  collègue , et  lui  firent  con- 
férer l'èvêché  de  Plolèmaidc.  Il  leur  déclara  que 
s'il  était  évêque , il  ne  se  séparerait  poiut  de  sa 
femme , quoique  cette  séparation  fût  ordonnée 
depuis  quelque  temps  aux  prélats  ; qu'il  ne  vou- 
lait pas  renoncer  au  plaisir  de  la  chasse , qui  était 
défendue  aussi  ; qu'il  n'enseignerait  jamais  des 
mystères  qui  choquent  le  bon  sens  ; qu'il  ne  pou- 
vait croire  que  l'&me  fût  produite  après  le  corps  ; 
que  la  résurrection  cl  plusieurs  autres  doctrines 
des  chrétiens  lui  paraissaient  des  chimères  ; qu'il 
ne  s'élèverait  pas  publiquement  contre  elles , mais 
que  jamais  il  ne  les  professerait  ; que  si  on  vou- 
lait le  faire  évéque  h ce  prix , il  ne  savait  pas 
même  encore  s'il  daignerait  y consentir. 

Les  évêques  persistèrent  : ou  le  baptisa , on  le 
fil  diacre,  prêtre,  évêque;  il  concilia  sa  philo- 
sophie avec  son  ministère  : c'est  un  des  faits  les 
plus  avérés  de  l'histoire  ecclésiastique.  Voil'a  donc 
un  platonicien , un  théiste , un  ennemi  des  dogmes 
chrétiens , évêque  avec  l'approhatiun  de  tous  scs 
collègues , et  ce  fut  le  meilleur  des  évêques  ; tandis 
qii'Hypatie  est  pieusement  assassinée  dans  l'église, 
par  les  ordres  ou  du  moins  par  la  connivence 
d'un  évéque  d'Alexandrie  décoré  du  nom  do  saint. 
Lecteur,  réfléchissex , et  jugei;  et  vous , évêques , 
tâchex  d'imiter  Synesius. 

XXIV. 

Pour  peu  qu'on  lise  l'histoire,  on  voit  qu'il 
n'y  a pas  eu  nn  seul  jour  où  les  dogmes  chrétiens 
n'aient  fait  verser  le  sang,  soit  on  Afrique,  soit  dans 
l'Asie-Mincnre,  soit  dans  la  Syrie , soit  eu  Grèce, 
soit  dans  les  autres  provinces  de  l'cinpirc.  Et  les 
chrétiens  n'ont  cessé  de  s'égorger  en  Afrique  et  en 
Asie  que  quand  les  musulmans,  leurs  vainqueurs , 
les  ont  désarmés  et  ont  arrêté  leurs  fureurs. 

Mais  'a  Constantinople , et  daus  le  reste  des  états 
chrétiens,  l’ancienne  rage  prit  de  nouvelles  forces. 
Personne  n'ignore  ce  que  la  querelle  sur  le  culte 
des  images  a coûté  ù l'empire  romaiu.  Quel  esprit 
ii’cst  pas  indigné , quel  cœur  n'est  pas  soulevé , 
quand  on  voit  deux  siècles  de  massacres  pour 
établir  un  culte  do  dulie  h l'image  de  sainte  Po- 
tamienne  et  de  sainte  Ursule  ? Qui  no  sait  que  les 
chrétiens,  dans  les  trois  premiers  siècles,  s'é- 
taient fait  un  devoir  de  n'avoir  jamais  d'images? 
Si  quelque  chrétien  avait  alors  osé  placer  un  ta- 
blean,  une  statue  dans  une  église,  il  aurait  été 
chassé  de  rassemblée  comme  on  idolâtre.  Ceux 
qui  voulurent  rappeler  ces  premiers  temps  ont 
été  regardés  long-temps  comme  d'infâmes  héré- 
tiques : on  les  appelait  iconoclattei  ; et  cette 
sanglante  querelle  a fait  perdre  l'Occident  aux 
empereurs  de  Constantinople. 


XXV. 

No  répétons  point  ici  par  quels  degrés  san- 
glants les  évêques  de  Rome  se  sont  élevés , com- 
ment ils  sont  parvenus  jusqu’à  l'insolence  de 
fouler  les  rois  à leurs  pieds , et  jusqu'au  ridicule 
d'être  infaillibles.  Ne  redisons  point  comment  ils 
ont  donné  tous  les  trênes  de  l’Occident,  et  ravi 
l'argent  do  tous  les  peuples  ; ne  parlons  point  de 
vingt-sept  schismes  sanglants  de  papes  contre 
pa|)es  qni  se  disputaient  nos  dépouilles.  Ces  terni» 
d’horreurs  et  d'opprobres  ne  sont  que  trop  connus. 
Ou  a dit  assez  que  l'histoire  de  l'Église  est  l'his- 
toire des  folies  et  des  crimes. 

XXVI. 

< Omnla  jam  vnlgati.  > 

Vito.,  Géoff.,  lib.  iit,  r. 

Il  faudrait  que  chacun  eût  au  chevet  de  son  lit 
un  cadre , où  fussent  écrits  en  grosses  lettres  ; 

• Croisades  sanglantes  contre  les  habitants  de  la 
« Prusse  et  contre  le  Languedoc  ; massacres  de 

• Mérindol  ; massacres  en  Allemagno  et  en  France 

• au  sujet  de  la  réforme;  massacres  de  la  Sainl- 
« Barthélcmi  ; massacres  d'Irlande  ; massacres  des 
< vallées  de  Savoie;  massacres  juridiques,  mas- 

• sacres  de  l’inquisition  ; emprisonnements , exils 

• sans  nombre  pour  des  disputes  sur  l'ombre  de 
t l'âne.  • 

On  jetterait  tous  les  matins  nn  œil  d'horreur 
sur  ce  catalogue  de  crimes  religieux , et  on  dirait 
pour  prière  : • Mon  Dieu,  délivrcz-notis  du  fa- 

• natisme.  • 

XXVII. 

Pour  obtenir  cette  grâce  de  la  miséricorde 
divine  il  est  nécessaire  de  détruire  chez  tous  les 
hommes  qui  ont  de  la  probité  et  quelques  lu- 
mières les  dogmes  absurdes  et  funestes  qui  ont 
produit  tant  de  cruautés.  Oui , parmi  ces  dogmes 
il  en  est  peut-être  qni  offonsent  la  Divinité  autant 
qu’ils  pervertissent  l'humanité. 

Pour  en  juger  sainement , que  quiconque  n'a 
pas  abjuré  le  sens  commun  se  mette  seulement  à 
la  place  des  théologiens  qui  combattirent  ces 
dogmes  avant  qu’ils  fussent  reçus  ; car  il  n'y  a 
pas  une  seule  opinion  tbéologique  qui  n'ait  eu 
long-temps  et  qui  n’ait  encore  des  adversaires  : 
pesons  les  raisons  do  ces  adversaires  ; voyons 
comment  ce  qu’on  croyait  autrefois  un  blas- 
phème est  devenu  un  article  de  foi.  Qnoil  le 
Saint-Esprit  no  procédait  pas  hier , et  aujour- 
d’hui il  procède  ! quoi  I avant-hier,  Jésus  n'avait 
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qu’une  nature  et  uuc  vulontê , et  aujourd'hui  il 
en  a deuil  quoil  la  r^nc  était  une  commemu- 
ration,  et  aujourd'hui!...  n'achevons  pas,  de 
peur  d'cITrayer,  par  nos  paroles , plusieurs  pro- 
vinces de  l'Europe.  Ebt  mes  amis,  qu'importe 
que  tous  ces  mystères  soient  vrais  ou  faux 'Z  quel 
rapport  peuvent-ils  avoir  avec  le  genre  humain , 
avec  la  vertu?  est-on  plus  honnête  homme  à Rome 
qu'à  Copenhague?  fait-on  plus  de  bien  aux  hom- 
mes en  croyant  manger  Dieu  en  chair  et  en  us 
qu'en  croyant  le  manger  par  la  foi  ? 

XXVIII. 

Nous  supplions  le  lecteur  altcnlif,  sage,  et 
homme  de  bien , de  considérer  la  diiïcrcnce  in- 
finie qui  est  entre  les  dogmes  et  la  vertu.  Il  est 
démontré  que  si  un  dogme  n'est  pas  nécessaire  eu 
tout  lieu  et  en  tout  temps , il  n’est  nécessaire  ni 
en  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu.  Or  certaine- 
ment les  dogmes  qui  enseignent  que  l’Esprit  pro- 
cède du  Père  et  do  Fils  n'ont  été  admis  dans 
l'Église  latine  qu'au  huitième  siècle , et  jamais 
dans  l'Église  grecque.  Jésus  n'a  été  déclaré  con- 
substantiel à Dieu  qu'en  523  ; la  descente  de  Jésus 
aux  enfers  u’est  que  du  siècle  cinquième;  il  n'a 
été  décidé  qu’au  sixième  que  Jésus  avait  deux  na- 
tures, deux  volontés , et  une  personne  : la  trans- 
substantiation n’a  été  admise  qu'au  deuxième. 

Chaque  Église  a encore  aujourd'hui  des  opi- 
nions différentes  sur  tous  ces  principaux  dogmes 
métaphysiques  : ils  ne  sont  donc  pas  absolument 
nécessaires  à l’homme.  Quel  est  le  monstre  qui 
osera  dire  de  sang-froid  qu’on  sera  brûlé  éternel- 
lement pour  avoir  pensé  à Moscou  d'une  manière 
opposée  à celle  dont  on  pense  à Rome?  quel  im- 
bécile osera  affirmer  que  ceux  qui  n'ont  pas 
connu  nos  dogmes  il  y a seize  cents  ans  seront  'a 
jamais  punis  d'ètre  nés  avant  nons?  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'adoration  d'un  Dieu,  de  l'ac- 
complissement do  nos  devoirs.  Voilà  ce  qui  est 
nécessaire  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Il  y a 
donc  l'infini  entre  le  dogme  et  la  vertu. 

Un  Dieu  adoré  de  cœur  et  de  bouche , et  tous 
les  devoirs  remplis , font  de  l’univers  un  temple , 
et  des  frères  do  tous  les  hommes.  Les  dogmes  font 
du  monde  un  antre  de  chicane  et  un  théâtre  de 
carnage.  Les  dogmes  n’ont  été  inventés  qnc  par 
des  fanatiques  et  des  fourbes  : la  morale  vient  de 
Dieu. 


XXIX. 

Les  biens  immenses  que  l'Église  a ravis  à la 
société  humaine  sont  le  fruit  de  la  chicane  du 
dogme  ; chaque  article  de  foi  a valu  des  trésors, 
et  c'est  pour  les  conserver  qu'on  a fait  couler  le 


sang.  Le  purgatoire  des  morts  a fait  seul  cent 
mille  morts  : qu’on  me  montre  dans  l'histoire  du 
monde  entier  une  seule  querelle  sur  cette  pro- 
fession de  foi  ; < J'adore  Dieu , et  je  doit  être 
• bienfesant.  » 


XXX. 

Tout  le  monde  sent  la  force  de  ces  vérités.  Il  faut 
donc  les  annoncer  hautement  ; il  faut  ramener 
les  hommes,  autant  qu'on  le  peut,  à la  religion 
primitive , à la  religion  que  les  chrétiens  cui- 
mèmes  confessent  avoir  été  celle  du  genre  hu- 
main, du  temps  de  leur  Chaldécn  ou  de  leur  In- 
dien Abraham;  du  temps  de  leur  prétendu  Noé, 
dont  aucune  nation,  hors  les  Juifs,  u'entendit 
jamais  parler  ; du  temps  de  leur  prétendu  Enoch , 
encore  plus  inconnu.  Si  dans  ces  époques  la  reli- 
gion était  la  vraie,  elle  l’est  donc  aujourd'hui. 
Dieu  ne  peut  changer;  l’idée  contraire  est  un 
blasphème. 

XXXI. 

Il  est  évident  que  la  religion  chrétienne  est  un 
filet  tians  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  sots 
pendant  plus  do  dix-sept  siècles , et  un  poignard 
dont  les  fanatiques  ont  égorgé  leurs  frères  {>cndant 
plus  de  quatorze. 

XXXII. 

Le  seul  moyeu  de  rendre  la  paix  aux  hommes 
est  donc  de  détruire  tous  les  dogmes  qui  les  di- 
visent, et  de  rétablir  la  vérité  qui  les  réunit;  c'est 
donc  là  en  effet  la  paix  perpétuelle.  Cette  paix 
n'est  point  uuc  chimère  ; elle  subsiste  chez  tous 
I les  honnêtes  gens,  depuis  la  Chine  jusqu'à  Québec  ; 

I vingt  princes  de  l'Europe  l’ont  embrassée  assez 
: publiquemeut;  il  n'y  a plus  que  les  imbéciles 
I qui  s’imaginent  croire  les  dogmes  : ces  imbéciles 
I sont  en  grand  nombre,  il  est  vrai;  mais  le  petit 
I nombre , qui  pense , conduit  le  grand  nombre 
^ avec  le  temps.  L'idole  tombe,  et  la  tolérance  uni- 
verselle s'élève  chaque  jour  sur  ses  débris  : les 
persécuteurs  sont  en  horreur  au  genre  humain. 

Que  tout  homme  juste  travaille  donc,  chacun 
selon  son  pouvoir , 'a  écraser  le  fanatisme , et  à 
ramener  la  paix  que  ce  monstre  avait  bannie  des 
I royaumes,  des  familles , et  du  cœur  des  malheu- 
! reux  mortels.  Que  tout  père  de  famille  exhorte  scs 
' enfants  à n'obéir  qu'aux  luis  et  à n'adorer  que 
i Dieu. 
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Un  prâirc  de  Ctiriii  doit-il  6tre  Moverain  ? 

Pour  connaître  les  droits  du  genre  humain  , on 
n’a  pas  besoin  de  citations.  Les  temps  sont  passes 
où  des  Grotius  et  des  Puiïendorf  cherchaient  le 
tien  et  le  mien  dans  Aristote  et  dans  saint  lérAme, 
et  prodiguaient  les  contradictions  et  l’ennui , pour 
connaître  le  juste  et  l'injuste.  Il  faut  aller  au  Tait. 

Un  territoire  dcpend-il  d’un  autre  territoire? 
Y a-t-il  quelque  loi  physique  qui  fasse  eouler  l’Eu- 
phrate au  gré  de  la  Chine  on  des  Indes?  non  , 
sans  doute.  Y a-t-il  quelque  notion  métaphysique 
qui  soumette  une  Ile  Molnque  à on  marais  formé 
par  le  Rhin  et  la  Meuse?  il  n'y  a pas  d'apparence. 
Une  loi  morale?  pas  davantage. 

D’où  vient  que  Gibraltar,  dans  la  Méditerranée, 
appartint  autrefois  aui  Maures , et  qu'il  est  au- 
jourd'hui aux  Anglais,  qui  demeurent  dans  les 
Iles  de  l’Océan , dont  les  dernières  sont  vers  le 
soixantième  degré?  c’est  qu’ils  ont  pris  Gibraltar. 
Pourquoi  le  gardent-ils?  c’est  qu’on  n’a  pu  le  leur 
ôter  ; et  alors  on  est  convenu  qu’il  leur  resterait  : 
la  force  et  la  convention  donnent  l’empire. 

De  quel  droit  Charlemagne , né  dans  le  pays 
barbare  des  Ausirasiens,  dépouilla-t-il  son  beau- 
père,  le  Lombard  Didier,  roi  d’Italie , après  avoir 
dépouillé  scs  propres  neveux  de  leur  héritage? 
du  droit  que  les  Lombards  avaient  exercé  en  ve- 
nant des  bords  de  la  mer  Baltique  saccager  l’em- 
pire romain,  et  du  droit  que  les  Romains  avaient 
eu  de  ravager  tons  les  autres  pays  l’un  après 
l’autre.  Dans  le  vol  à main  armée , c’est  le  plus 
fort  qui  l’emporte;  dans  les  acquisitions  conve- 
nues , c’est  le  plus  habile. 

Pour  gouverner  de  droit  scs  frères , les  hommes 
(et  quels  frères  1 quels  faux  frères  ! ) , que  faut-il? 
le  consentement  libre  des  peuples. 

* Le  premier  Utre  (Lee  Drolu  du  hommu  et  lu  l’eurpa- 
fioiM  du  autres  ) «l  ërldemroeiu  erroné , comme  celui  d'one 
édition  de  Genève,  qui  porte:  Lee  Droits  de  Dteu  et  lu 
Usurpations  du  autru.  On  voit , per  une  lettre  A mademe 
Ou  Defrant , du  a Janvier  I70a , que  le  vrai  Utn'ètalt  : Lu 
Droits  des  uns  et  tes  Usurpations  des  autres;  ce  qui , en 
terme,  plus  elatra , voulait  dire  : Lu  Droits  des  Aommea  et 
tu  Usurpations  des  papu.  Soit  que  le  premier  coptato  ou 
Imprimeur  ait  elungé  un  mol  par  Inadvertance,  aolt  qu'il 
l'ait  fait  à deaaein  , l'erreur  a'eat  perpétuée  d'édition  ce  édi- 
tion juiqn'è  la  nAue.  K. 


Charlemagne  vient  h Rome  vers  l’an  SOO,  après 
avoir  tout  préparé , Unit  concerté  avec  l'évéquc, 
et  faisant  marcher  son  armée  , et  sa  cassette  dans 
laquelle  étaient  les  présents  destinés  ’a  ce  prêtre. 
Im  peuple  romain  nomme  Charlemagnesnn  maître, 
par  reconnaissance  de  l’avoir  délivré  de  l’oppres- 
sion lombarde. 

A la  bonne  heure  que  le  sénat  et  le  peuple 
aient  dit  h Charles  : • Nous  vous  remercions  du 

• bien  que  vous  nous  avex  fait  ; nous  ne  voulons 

• plus  obéir  h des  empereurs  imbéciles  et  mé- 

• chants  qui  ne  nous  défendent  pas , qui  n’enten- 

• dent  pas  notre  langue , qui  nous  envoient  leurs 

• ordres  en  grec  par  des  eunnques  de  Constan- 

• linoplc,  et  qui  prennent  notre  argent  ; gnn- 
« verneï-nous  mieux  en  conservant  toutes  nos 

• prérogatives , et  nous  vous  obéirons,  i 

Voilù  un  beau  droit  sans  doute , et  le  plus  lé- 
gitime. 

Mais  ce  pauvre  peuple  no  pouvait  assurément 
disposer  de  l'empire  ; il  ne  l’avait  pas  ; il  ne  pou- 
vait disposer  ijuc  de  sa  personne.  Quelle  province 
de  l'empire  aurait-il  pu  donner?  l’Espagne  ? elle 
était  aux  Arabes  ; la  Gaule  et  l'Allemagne?  Pépin, 
père  de  Charlemagne  , les  avait  usurpées  sur  son 
maître;  l’Ilalic  citéricnre?  Cliarics  l'avait  volée 
h son  beau-père.  Les  empereurs  grecs  possédaient 
tout  le  reste  ; le  peuple  ne  conférait  donc  qu’un 
nom  : ce  nom  était  devenu  sacré.  Les  nations , 
depuis  l’Euphrate  ju.squ’ù  l’Océan  , s’étaient  ac- 
coutumées à regarder  le  brigandage  do  saint  em- 
pire romain  comme  un  droit  naturel  ; et  la  cour 
de  Constantinople  regarda  toujours  les  démem- 
brements de  ce  saint  empire  comme  une  viola- 
tion manifeste  du  droit  des  gens,  jnsqn’h  ce 
qu’enfln  les  Turcs  vinrent  leur  apprendre  un 
autre  code. 

Mais  dire  , avec  les  avocats  mercenaires  de  la 
cour  jioutiOcale  romaine  (lesquels  en  rient  eux- 
mêmes),  que  l’évêque  Léon  ni  donna  l'empire 
d'Occident  h Charlemagne,  cela  est  aussi  absurde 
que  si  on  disait  que  le  patriarche  de  Conslaiili- 
nnple  donna  l’empire  d’Orient  h Mahomet  ii. 

D'un  autre  cété , répéter  après  tant  d'autres 
que  Pépin  l’usurpateur,  et  Charirmagne  le  dé- 
vastateur, donnèrent  aux  évêques  romains  l’exar- 
chat de  Ravcniic,  c’est  avancer  une  fausseté  évi- 
dente. Charlemagne  n’était  pas  si  honnête.  Il 
garda  l'exarchat  pour  lui , ainsi  que  Rome.  Il 
nomme  Rome  et  Ravenne , dans  son  testament , 
comme  scs  villes  principales.  Il  est  constant  qu’il 
conOa  le  gouvernement  de  Raventte  et  de  la  Peii- 
tapoleh  un  autre  Léon , archevêque  de  Ravenne, 
dont  nous  avons  encore  la  lettre , qui  porte  en 
termes  exprès  : Hce  civitatei  à Carolo  ipso  i/im 
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(.'um  unttxTia  Pentapoli  milii  fuerunt  conceua; . 

Quoi  qu'il  en  soit , il  ne  s'agit  ici  que  de  dd- 
uioutrer  que  c'est  nue  chose  monstrueuse  dans 
le*  principes  de  notre  religion,  comme  dans  ceux 
de  la  polili(iue  et  dans  ceux  de  la  raison  , qu'un 
prêtre  donne  l'empire,  et  qu'il  ail  des  souverai- 
netés dans  l'empire. 

Ou  il  faut  absolument  renoncer  au  christia- 
nisme, ou  il  faut  l'observer.  ISi  un  jésuite,  avec 
scs  distinctions,  ni  le  diable  n'y  peut  trouver  de 
milieu. 

Il  SC  forme  dans  la  Galilée  une  religion  toute 
fondée  sur  la  pauvreté , sur  l'égalité , sur  la  haine 
contre  les  richesses  et  les  riches;  une  religion 
dans  laquelle  il  est  dit  qu'il  est  aussi  im|iossible 
qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  des  deux  qu'il 
est  impossible  qu'un  chameau  passe  par  le  trou 
d'uue  aiguille;  où  l'on  dit  que  le  mauvais  riche 
est  damné  uniquement  pour  avoir  été  riche  ; où 
Auanias  et  Saphira  sont  punis  de  mort  subite  pour 
avoir  gardé  de  quoi  vivre  ; où  il  est  ordonné  aux 
disciples  de  ne  jamais  faire  de  provisions  pour 
le  lendemain;  où  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu, 
Uieu  lui-mémo , prononce  ces  terribles  oracles 
contre  l'ambition  et  l'avarice  : • Je  ne  suis  |>as 

• venu  pour  CIro  servi,  mais  pour  servir.  Il  n'y 
« aura  jamais  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier. 
« Que  celui  de  vous  qui  voudra  s'agrandir  soit 
« abaissé.  Que  celui  de  vous  qui  voudra  être  le 

• premier  soit  le  dernier.  • 

La  vie  des  premiers  disciples  est  conforme  à 
ces  préceptes;  saint  Paul  travaille  de  scs  mains, 
saint  Pierre  gagne  sa  vie.  Quel  rapport  y a-t-il  de 
cette  institution  avec  le  domaine  do  Rome,  de  la 
Sabiue,  de  l'ümbrie,  de  l’Émilio,  de  Kerrare, 
de  Raveniie,  do  la  Pentapole,  du  Uolunais,  de 
Comacchio,  de  Bénévent,  d'Avignon ‘f  Un  ne  voit 
pas  qoerÉvangilc  ail  donné  ces  terres  au  |>apc , à 
moins  que  l'Evangile  ne  ressemble  h la  règle  des 
théatius,  dans  laquelle  il  fut  dit  qu'ils  sciaient 
vêtus  de  blanc  , cl  on  mit  en  marge,  c'eU-à-dire 
de  noir. 

Celle  grandeur  des  papes  et  leurs  prétentions 
mille  fois  plus  étendues  ne  sont  pas  plus  conformes 
h la  politique  et  à la  raison  qu'a  la  parole  de  Dieu  , 
puisqu'elles  ont  bouleversé  l'Europe  et  fait  couler 
des  flots  de  sang  pendant  sept  cents  années. 

La  politique  et  la  raison  exigent,  dans  l'uni- 
vers entier , que  chacun  jouisse  de  son  bien  , et 
que  tout  état  soit  indépendant.  Voyons  comment 
ces  deux  lois  naturelles,  contre  lesquelles  il  ne 
peut  être  de  prescription , ont  été  observées. 

DE  NAPLES. 

Les  gentilshommes  normands,  qui  furent  les 


DES  HOMMES, 

premiers  instruments  de  la  conquête  de  ISaples  et 
de  Sicile,  firent  le  plus  liel  exploit  de  chevalerie 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à 
cinquante  hommes  seulement  délivrent  Salerne 
au  moment  qu'elle  est  prise  par  une  armée  de  Sar- 
rasins. Sept  autres  gentilshommes  normands,  tous 
frères , suffisent  pour  chasser  ces  mêmes  Sarra- 
sins do  toute  la  contrée , et  pour  l'Aler  à l'empe- 
reur grec  qui  les  avait  payés  d'ingratitude.  Il  est 
bien  naturel  que  les  peuples , dont  ces  héros 
avaient  rauimé  la  valeur,  s'accoutumassent  ii  leur 
obéir  par  admiration  et  par  reconnaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des 
deux  Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne  (louvaicnl 
pas  plus  donuer  ces  étals  en  fief  que  le  royaume 
de  Ruulan  ou  de  Cachcmùe.  Ils  ne  pouvaient 
même  en  accorder  l'investiture  quand  on  la  leur 
aurait  demandée  ; ear  dans  le  temps  de  l'anarchie 
des  fiefs,  quand  un  seigneur  voulait  tenir  son 
bien  allodial  en  fief  pour  avoir  une  protection , il 
no  pouvait  s'adresser  qu'à  son  seigneur  suxcraiii. 
Or  certainement  le  pape  n'était  pas  seigneur  su- 
zerain de  Naples , de  la  Fouille , et  de  la  Calabre. 

Un  a beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité  préten- 
due; mais  on  n'a  jamais  remuuté  à la  source. 
J'ose  dire  que  c'est  le  défaut  de  presque  tous  les 
jurisconsultes  comme  de  tous  les  théologiens. 
Chacun  tire  bien  ou  mal , d'un  principe  reçu , 
les  conséquences  les  plus  favorables  à son  parti  : 
mais  ce  principe  est-il  vrai  ? ce  premier  fait  sur 
lequel  ils  s'appuient  est-il  incontestable?  c'est  ce 
qu'ils  se  donnent  bien  de  garde  d'examiner.  Ils 
ressemblent  à nos  anciens  romanciers , qui  sup- 
posaient tous  que  Erancus  avait  apporté  eu  France 
le  casque  d'Hector.  Ce  casque  était  impénétrable  , 
sans  doute  ; mais  Hector,  en  effet,  l’avail-il  porté? 
Le  lait  de  la  Vierge  est  aussi  très  respectable  ; mais 
les  sacristies  qui  se  vantent  d'en  posséder  une  ro- 
quillc  la  |K>sscdciit-clles  en  effet? 

Giannonc  est  le  seul  qui  ait  jeté  quelque  jour 
sur  l'origine  de  la  domination  suprême  affectée 
parles  popes  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  a rendu 
eu  cela  un  service  éternel  aux  rois  do  ce  pays; 
et  pour  récompense,  il  a été  abandonné  |iar  l'eiu- 
pereur  Charles  vi , alors  roi  de  Naples , à la  per- 
sécution des  jésuites  : trahi  dcj>uis  par  la  plus 
lâche  des  perfidies , sacrifié  à la  cour  de  Rome, 
il  a fini  sa  vie  dans  la  captivité.  Son  exemple  ne 
nous  découragera  pas.  Nous  écrivons  dans  on 
pays  libre;  nous  sommes  nés  libres,  et  nous  ne 
craignons  ni  l'ingratitude  des  souverains , ui  les 
intrigues  des  jésuites,  ni  la  vengeance  des  papes. 
La  vérité  est  devant  nous , et  toute  autre  consi- 
dération nous  est  étrangère. 

C'était  une  coutume  dans  ces  siècles  de  rapines, 
de  guerres  particulières,  de  crimes,  d'ignorance. 
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r'.  fie  siipersiilion , qu'im  seigneur  faible,  pour 
lUrc  il  l’abri  de  la  rapacilé  de  ses  voisins,  mil  scs 
terres  sous  la  prolccliim  de  l'Eglise,  et  achelAl 
celle  proteclinn  pour  quelque  argent;  moyen 
sans  lequel  ou  n’a  jamais  réussi.  Ses  terres  alors 
étaient  réputées  sacrées  : quiconque  eût  voulu 
s’en  emparer  était  excommunié. 

Les  bommes  de  ce  temps -lit,  aussi  méchants 
qu’imbéciles,  ne  s’ciïrayaienl  pas  des  plus  grands 
crimes , et  redoutaient  une  excommunication 
qui  les  rendait  exécrables  aux  peuples  encore 
plus  méchants  qu’eux  , et  beaucoup  plus  sols. 

Robert  Guiscard  et  Richard  , vainqueurs  de  la 
Pouilic  et  de  la  Calabre , furent  d’abord  excom- 
muniés par  le  pape  Léon  ix.  Ils  s’étalent  déclarés 
vassaux  de  l’empire;  mais  l’empereur  Henri  lit , 
mécontent  de  ces  feudalaircs  conquérants , avait 
engagé  Léon  ix  h lancer  l’excommunication  à la 
tête  d’une  armée  d’Allemands.  Les  Normands, 
qui  ne  craignaient  point  ces  foudres  comme  les 
princes  d’Italie  les  craignaient,  battirent  les  Al- 
lemands, et  prirent  le  pape  prisonnier  : mais, 
|)onr  empêcher  désormais  les  empereurs  et  les 
papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs  possessions, 
ils  offrirent  leurs  conquêtes  h l’Église  sous  le  nom 
iVoblata.  C’est  ainsi  que  l’Angleterre  avait  payé 
le  denier  de  Saint-Pierre;  c'est  ainsi  que  les  pre- 
miers rnis  d’Espagne  et  de  Portugal , en  recon- 
vranl  leurs  étals  contre  les  Sarrasins,  promirent 
à l’Église  de  Home  deux  livres  d’or  par  an  : ni 
l'Angleterre,  ni  l’Espagne,  ni  le  Portugal,  ne  re- 
gardèrent Jamais  le  pape  comme  leur  seigneur 
suzerain. 

Leduc  Robert,  oé/al  de  l'Eglise,  ne  Rit  pas 
non  plus  fcudalaire  du  pape;  il  no  pouvait  pas 
l'être , puisque  les  papes  n’élaienl  pas  souverains 
dn  Rome.  Celle  ville  alors  était  gouvernée  par 
son  sénat  : l'évêque  n’avait  que  du  crédit , le  pape 
était  à Rome  précisément  ce  que  l'élcclcur  est  à 
Cologne.  Il  y a une  différence  prodigieuse  entre 
être  oblat  d'un  saint  et  être  fcudalaire  d’un  évê- 
que. 

Barnnius,  dans  scs  Actes , rapporte  l'hommage 
prétendu  fait  par  Robert , duc  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre,  à Nicolas  ii  ; mais  celle  pièce  est  fausse, 
on  ne  l’a  jamais  vue , elle  n’a  jamais  été  dans 
aucune  archive.  Robert  s’intitula  duc  parla  ffrnee 
de  Dieu  et  de  saint  Pierre  ; mais  certainement 
saint  Pierre  ne  lui  avait  rien  donné,  et  ii 'était 
point  roi  de  Rome.  Si  l’on  voulait  reiuonlcr  plus 
haut,  on  prouverait  invinciblement,  non  seule- 
ment que  saint  Pierre  n’a  jamais  été  évêque  de 
Rome  dans  un  temps  où  il  est  avéré  qu’aucun 
prêtre  n’avait  de  siège  (larticulier,  et  où  la  dis- 
cipline de  l'Église  naissante  n'était  pas  encore  for- 
mée; mais  que  saint  Pierre  n’.i  pas  pins  été  à 
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Rome  qu’à  Pékin.  Saint  Pauldéx-lare  cxpre.ssémcnt 
que  sa  mission  était  « pour  les  prépuees  entiers, 
« et  que  la  mission  de  saint  Pierre  était  pour  le» 

• prépuces  coupés*  ; » c'est-à-dire  que  saint 
Pierre,  né  en  Galilée,  ne  devait  prêcher  que  les 
Juifs , et  que  lui  Paul,  né  à Tarsns,  dans  la  (jra- 
manic , devait  prêcher  les  étrangers. 

U fable  qui  dit  que  Pierre  vint  à Rome  sous 
le  règne  de  Néron,  cl  y siégea  pendant  vingt-cinq 
ans  , est  une  des  plus  absurdes  qu'on  ait  jamais 
inventées,  puisque  Néron  ne  régna  que  treize  ans. 
La  supposition  qu'on  a osé  faire  qu’une  lettre  de 
saint  Pierre , datée  de  Babylonc  , avait  été  écrite 
dans  Rome , et  que  Rome  est  là  pour  Habylone,  est 
une  supposition  si  impertinente  qu'on  ne  peut 
en  parler  sans  rire.  On  demande  à tout  lecicui 
sensé  ce  que  c’est  qu’un  droit  fondé  sur  des  im- 
postures si  avérées. 

EnOn , que  Robert  se  soit  donné  à saint  Pierre, 
ou  aux  douze  apôtres,  ou  aux  douze  patriarches,  ou 
aux  neuf  chœurs  des  anges,  cela  ne  communique 
aucun  droit  an  pape  sur  un  royaume  ; ce  n’csl 
qu’un  abus  intolérable,  coniraireà  tou  les  lesaucien- 
nes  lois  féodales,  contraire  à la  religion  chrétienne, 
à l'indépendance  des  souverains,  au  bon  sens, 
et  à la  loi  naturelle. 

Cet  abus  a sept  renls  ans  d'antiquité  ; d'aceord: 
mais  en  eût-il  sept  cent  millo  , il  faudrait  l’abolir. 
Il  y a CH , je  l’avoue,  trente  investitures  dn 
royaume  do  Naples  données  par  des  papes  ; mais 
il  y a eu  lieaucoup  plus  de  bulles  qui  soumettent 
les  princes  a la  juridiction  ecclésiastique  , cl  qui 
déclarent  qu’aucun  souverain  ne  peut  en  aucun 
cas  juger  des  clercs  ou  des  moines  , ni  tirer  d’eux 
une  obole  pour  le  maintien  de  scs  états  : il  y a eu 
plus  de  bulles  qui  disent , de  la  |>art  de  Dieu  , 
qu’on  ne  peut  faire  un  empereur  sans  le  consen- 
tement du  pape.  Toutes  ces  bulles  sont  lomliée.' 
ilaus  le  mépris  qu’elles  méritent  ; pourquoi  res- 
peclerail-on  davantage  la  suzeraineté  prétendue 
du  royaume  de  Naples  ? Si  Tanliqnilé  consa- 
crait les  erreurs , et  les  mettait  hot  s de  toute 
allcinic  , nous  serions  tous  tenus  d'aller  à Rome 
plaider  nos  procès , lorsqu'il  s’agirait  d’ un  ma- 
riage, d’un  testament,  d’une  dime;  nous  de- 
vrions payer  des  taxes  imposées  par  les  légats  : il 
faudrait  nous  armer  toutes  les  fois  que  le  i>ape  pu  ■ 
blierait  une  croisade  ; nous  achèterions  à Rome  de» 
indulgences  ; nousdélivrerions  les  âmes  dos  morts 
à |irlx  d'argeut  ; nous  croirions  aux  sorciers,  à la 
magie,  au  (touvoir  des  leliqucs  sur  les  diables  ; 
chaque  prêtre  pourrait  envoyer  des  diables  dans 
le  corps  des  hérétiques;  tout  prince  qui  aurait  un 
ilifférend  avec  le  pa(x;  pertirail  sa  souverainelé. 
• 

' ■ Epitn!  ?.ui  • clup.  Il 
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l'üutccla  csl  aussi  ancien  ou  plus  ancicu  que  la 
prétendue  vassalité  d’un  royaume,  qui  par  sa  na- 
ture doit  être  indépendant. 

Certes,  si  les  papes  ont  donné  ce  royaume,  ils 
peuvent  rôtct  : ils  en  ont  en  effet  dépouillé  autre- 
fois les  légitirnes  possesseurs.  C’est  une  source 
continuelle  de  guerres  civiles.  Ce  droit  du  pape 
est  donc  en  effet  contraire  à la  religion  chré- 
tienne, k la  saine  politique,  et  à la  raison  ; ce  qui 
• tait  à démontrer. 

DE  LA  HO.VARCHIE  DE  SICILE. 

Ce  qu’on  appelle  te  privilège  , la  prérogative  de 
la  monarchie  de  Sicile , est  un  droit  essenticllc- 
lucnt  attaché  h toutes  les  puissances  chrétiennes , 
à la  république  de  Gènes  , h celles  de  Lucques  et 
de  Ragusc,  comme  h la  France  et  à l'Espagne.  Il 
consiste  en  trois  points  principaux,  accordés  par 
le  pape  Urbain  ii  à Roger,  roi  de  Sicile  : 

Le  premier,  de  ne  recevoir  aucun  légal  à fotere 
qui  fasse  les  fonctions  de  pape,  sans  le  consentc- 
iiient  du  souverain  ; 

Le  second , de  faire  chez  soi  ce  que  cet  ambas- 
sadeur étranger  s’arrogeait  de  faire  ; 

Le  troisième , d'envoyer  aux  conciles  do  Rome 
les  évêques  et  les  ahlics  qu'il  voudrait. 

C'était  bien  le  moins  qu’on  pùt  faire  pour  un 
buinmc  qui  avait  délivré  la  Sicile  du  joug  des 
Arabes,  et  qui  l'avait  rendue  chrétienne.  Ce  pré- 
tendu privilège  n’était  autre  chose  que  le  droit 
naturel,  comme  les  libertés  de  l'Église  gallicane 
ne  sont  que  l’ancien  usage  de  toutes  les  Églises. 

Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par  Urbain  ii , 
cmiGrmés  et  augnieutés  par  quelques  papes  sui- 
> vants,  que  pour  tâcher  de  faire  un  ficfapostoliquc 
de  la  Sicile , comme  ils  l'avaient  fait  de  ^aplcs  ; 
in.aisles  rois nesc laissèrent  pasprendroàcc  piège. 
C'était  bien  assez  d'oublier  leur  dignité  jusqu'à 
être  vassaux  en  terre  ferme  ; ils  iic  le  furent  ja- 
mais dans  nie. 

Si  l'on  vciilsavoirnne  des  raisons  pour  laquelle 
ces  rois  se  maintinrciit  dans  le  droit  de  ne  point 
recevoir  de  légat , dans  le  temps  que  tous  les  an- 
tres souverains  de  l'Europe  avaient  la  faiblesse  de 
les  admettre , la  voici  dans  Jean  , évêque  de  Salis- 
bnry  : • Legati  apostolici...  ita  debacchantur  in 
t proviuciis , ac  Satan  ad  Ecclesiam  llagellandam 
I a facie  Domini.  Provinciamm  diripiunt  spolia , 
O ac  si  lhesauros  Crœsi  studeant  comparare.  • < Ils 
saccagent  le  pays , comme  si  c'était  Satan  qui  fla- 
gellât l'Église  loin  de  la  face  du  Seigneur.  Ils  en- 
lèvent les  dépouilles  des  provinces,  comme  s'ils 
voulaient  amasser  les  trésors  de  Crésus.  • 

Les  papes  se  repentirent  hientêt  d'avoir  cédé 
aux  rois  de  Sicile  un  droit  naturel  : ils  voulnrent 


le  reprendre.  Raronius  soutint  enfin  que  ce  pri- 
vilège était  siibreptice,  qu’il  u'avait  été  vendu  aux 
rois  de  Sicile  que  par  un  antipape  ; et  il  ne  fait 
nulle  difficulté  de  traiter  de  tyrans  tous  les  rois 
successeurs  de  Roger. 

Apres  des  siècles  de  contestations  et  d'une  pos- 
session toujours  constante  des  rois  , la  cour  de 
Rome  crut  enfin  trouver  une  occasion  d'asservir 
la  Sicile,  quand  le  duc  do  Savoie  , Victor-Anié- 
dée , fut  roi  de  cette  Ile  en  vertu  des  traites  d'U- 
trccht. 

Il  est  bon  de  savoir  de  quel  prétexte  la  cour  ro- 
maine moderne  se  servit  yiour  bouleverser  ce 
royaume  si  cher  aux  anciens  Romains.  L’évêque 
de  Lipari  Ut  vendre  un  jour  , en  171 1 , une  dou- 
zaine de  litrons  de  pois  verts  h on  grènetier.  Le 
grènetier  vendit  ces  pois  au  marché , et  paya  trois 
oboles  pour  le  droit  imposé  sur  les  pois  par  la 
gouvernement.  L’évêque  prétendit  que  c’était  un 
sacrilège,  que  ces  pois  lui  appartenaient  de  droit 
divin  , qu’ils  ne  devaient  rien  yiayer  à un  tribunal 
profane.  Il  estévidentqu’il  avait  tort.  Ces  pois  verts 
pouvaient  être  sacrés  quand  ils  lui  appartenaient  ; 
mais  ils  ne  l’étaient  pas  après  avoir  été  vendus. 
L’évêque  soutint  qu’ils  avaient  un  caraotère  indé- 
lébile ; il  fit  tant  de  bruit , et  il  fut  si  bien  secondé 
par  ses  chanoines , qu’on  rendit  au  grènetier  scs 
trois  oboles. 

Le  gouvernement  crut  l'affaire  apaisée;  mais 
l’évêque  de  Lipari  était  déjà  parti  pour  Rome , 
après  avoir  excommunié  le  gouverneur  de  l'Ilo 
et  les  jurais.  Le  tribunal  de  la  monarchie  leur 
donna  l'absolution  cumreincûJcniio  , c'est-à-dire 
qu'ils  suspendirent  la  censure , selon  le  droit  qu'ils 
en  avaient. 

La  congrégation  qu’on  appelle  'a  Rome  de  l’im- 
munité envoya aussitêt  une  lettre circulaireà  tous 
les  évêques  siciliens , laquelle  déclarait  que  l’at- 
tentat du  tribunal  de  la  monarchie  était  encore 
plus  sacrilège  que  celui  d'avoir  fait  payer  trois 
oboles  pour  des  pois  qui  venaient  origtnairc- 
inenl  du  potager  d'un  évêque.  Un  évêque  deCa- 
tane  publia  cette  déclaration.  Le  vice-roi  avec  le 
tribunal  de  la  monarchie  la  cassa , comme  atten- 
tatoire à l’autorité  royale.  L’évêque  de  Calanc 
excommunia  un  baron  Figuerazzi  et  deux  autres 
officiers  du  tribunal. 

Le  vice-roi  indigné  envoya , par  deux  gentils- 
hommes , un  ordre  à l’évêque  de  Catane  de  sortir 
du  royaume.  L’évêque  excommunia  les  deux  gen- 
tilshommes , mit  son  diocèse  en  interdit , et  par- 
tit pour  Rome.  On  saisit  une  partie  de  ses  biens. 
L’évêque  d’Agrigentc  fil  ce  qu’il  put  pour  s’attirer 
un  pareil  ordre  ; on  le  lui  donna.  Il  fit  bien  mieux 
que  l'évêque  de  Catane,  il  excommunia  le  vice- 
roi  . le  Irihonal , et  toute  la  monarchie. 
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Ces  (tauvrctcs , qu'on  ne  peut  lire  aujonrJ'hui 
sans  lever  les  épaules , devinrent  une  affaire  très 
sérieuse.  Cet  évéque  d'Agrigente  avait  trois  vi- 
caires encore  plus  escomniuniants  que  lui.  Ils  fu- 
rent mis  en  prison.  Toutes  les  dévotes  prirent 
leur  parti  ; la  Sicile  était  en  combustion. 

Lorsque  Viclor-Amédéc,  à qui  Philippe  v ve- 
nait de  céder  cette  Ile , en  prit  possession  le  f 0 
octobre  -1 71 5 , h peine  le  nouveau  roi  était  arrivé, 
que  le  pape  Clément  xi  expédia  trois  brefs  à l'ar- 
chevéque  de  Palerme , par  lesquels  il  lui  était  or- 
donné d'excommunier  tout  le  royaume , sous  peine 
d'étre  excommunié  lui-méme.  La  Providence  di- 
vine n’accorda  pas  sa  protection  à ces  trois  brefs. 
La  barque  qui  les  conduisait  fit  naufrage;  et 
ces  brefs , qu'un  parlement  de  Franco  aurait  fait 
br&ler,  forent  noyés  avec  le  porteur.ldais  comme  la 
Providence  ne  se  signale  pas  toujours  par  des  coups 
d'éclat , elle  permit  que  d'autres  brefs  arrivas- 
sent ; un , entre  autres,  où  le  tribunal  de  la  mo- 
narchie était  qualiflé  de  certain  prétendu  tribunal. 
Dès  te  mois  de  novembre , la  congrégation  de  l'im- 
munité assembla  tous  les  procureurs  des  couvents 
de  Sicile  qui  étaient  'a  Rome , et  leur  ordonna  de 
mander  ù tous  les  moines  qu'ils  eussent  il  obser- 
ver l'interdit  fulminé  précédemment  par  i'évéqne 
de  Catane,  et  k s'abstenir  de  dire  la  messe  jusqn'k 
nouvel  ordre. 

Le  bon  Clément  xi  excommunia  lui-méme  nom- 
mément le  juge  de  la  monarchie,  le  5 janvier  1 71 4 . 
Le  cardinal  i^ulucci  ordonna  à tous  les  évéques 
( et  toujours  avec  menace  d'excommunication  ) 
de  ne  rien  payer  k l'état  de  ce  qu'ils  s'étaient  en- 
gagés eux-mémes  k payer  par  les  anciennes  lois 
■lu  royaume.  Le  cardinal  de  la  Trimouille,  ambas- 
sadeurdoFraneekRome,  interposait  la  médiation 
de  son  maître  entre  le  Saint-Esprit  et  Victor- 
Amédée,  mais  la  négociation  n’eut  point  de  succès. 

En&n  , le  1 0 février  1 71 5 , le  pape  crut  abolir 
par  une  bulle  le  tribunal  de  la  monarchie  sici- 
lienne. Rien  n'avilit  plus  une  autorité  précaire  que 
des  excès  qu'elie  ne  peut  soutenir.  Le  tribunal  ne 
se  tint  point  pour  aboli  ; le  saint  père  ordonna 
qu'on  fermât  toutes  les  églises  de  l’Ile,  et  que  per- 
sonne ne  priât  Dieu.  On  pria  Dieu  malgré  luidans 
plusieurs  villes.  Lecomte  Maffei,envoyédela  |kiiI 
du  roi  au  pape,  eut  une  andience  de  lui.  Clément  xi 
pleurait  souvent , et  se  dédisait  aussi  souvent  des 
promesses  qu'il  avait  faites.  On  disait  de  lui  ; • Il 
• ressemble  k saint  Pierre,  il  pleure,  et  il  renie.  > 
Maffci , qui  le  trouva  tout  en  larmes  de  ce  que 
la  plupart  des  églises  étaient  encore  ouvertes  en 
Sicile , lui  dit  : i Saint  père , pleurei  quand  on 
a les  fermera,  et  non  quand  on  les  ouvrira.  • 


OE  FEKIIAIIE. 

Si  les  droits  de  la  Sicile  sont  inébranlables , si  la 
suicrainelé  de  Naples  n'est  qu'une  antique  chi- 
mère, l'invasion  de  Ferrarc  est  une  nouvelle  usur- 
pation. Ferrare  était  constamment  un  fief  de 
l’empire,  ainsi  que  Panne  et  Plaisance.  Le  pape 
Clément  vm  en  (lépuuilla  César  d’Est , k main  ar- 
mée, en  1597.  Le  prétexte  ilc  cette  tyrannie  élait 
bien  singulier  pour  un  homme  qui  se  dit  l'humblo 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  duc  Alfonse  d'Est , 
premier  du  nom,  souverain  de  Fcrrarc,  de  Modène, 
d'Est,  de  Carpi,  de  Rovigo,  avait  épousé  une 
simple  citoyenne  de  Ferrare,  nommée  Laura  Eus- 
tochia,  dont  il  avait  en  trois  enfants  avant  sou 
mariage  , reconnus  par  lui  solennellement  en 
face  d'église.  II  ne  manqua  k celle  reconnaissance 
aucune  des  formalités  prescrites  par  les  lois.  Son 
successeur,  Alfonse  d'Est , fut  reconnu  duc  de 
Ferrare.  Il  épousa  Julie  d'Urbin  , fille  de  François 
dued'Urbin,  dont  il  eut  cet  infortuné  César  d’Est, 
héritier  incontestable  de  tons  les  biens  de  la  mai- 
son , et  déclaré  héritier  par  le  dernier  duc , mort 
le  27  octobre  1597.  Le  pape  Clément  viii , du 
nom  d'Aldobrandin  , originaire  d'une  famille  de 
négociants  deFlorcnce,  osaprétexierquela  grand'- 
mèrede  César  d’Est  n'était  pas  assez  nolde , et  que 
les  enfants  qu'elle  avait  mis  au  monde  devaient 
être  regardés  comme  des  bâtards.  Celle  raison  est 
ridicule  et  scandaleuse  dans  un  évéque  ; elle  est 
insoutenable  dans  tous  les  tribunaux  de  l'Eu- 
rope : d'ailleurs , si  le  duc  n'était  pas  légitime , il 
devait  perdre  Modène  et  ses  autres  étals  ; et  s'il 
n'y  avait  point  de  vice  dans  sa  naissance,  il  devait 
garder  Ferrare  comme  Modène. 

L'acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
le  pape  ne  fit  pas  valoir  toutes  les  décrétales  et 
toutes  les  décisions  des  braves  théologiens  qui  assu- 
rent que  le  pape  peut  rendre  juste  ce  qui  est  in- 
juste. En  conséquence , il  excommunia  d’abonl 
César  d'Est  ; et  comme  l'excommunication  prive 
nécessairement  un  homme  do  tons  ses  biens , le 
père  commun  des  fidèles  leva  des  troupes  contre 
l'excommunié,  pour  lui  ravir  son  héritage,  au 
nom  de  l'Église.  Ces  troupes  furent  battues  ; 
mais  le  duc  de  Modène  et  de  Ferrare  vil  bientdt  ses 
finances  épuisées  et  ses  amis  refi-oidis. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  déplorable , c'est  que  le 
roi  de  Franco,  Henri  iv,  se  crut  obligé  do  prendre  . 
le  parti  du  pape,  pour  balancer  le  cré<lil  de  Phi- 
lippe Il  k la  cour  (le  Rome.  C’est  ainsi  que  le  bon 
mi  Louisxu,  moins  excusable , s'élaitdéshonoré  eu 
s'uiiissantavec  le  monstre  Alexandre  vi  et  son  exé- 
crable bâtard  le  duc  Borgia.  Il  fallut  céder  ; alors 
le  pape  fil  envahir  Ferrare  par  le  cardinal  AIdo 
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liraiiiliu,  i|iii  entra  ilaiis  colle  florissante  ville  avec 
mille  elievaux  cl  cinq  mille  ranlassiiis. 

Ilepuis  ce  temps , Ferrare  devint  déserte  ; son 
terroir  inciillc  sc  couvi  il  de  marais  croupissants. 
Ile  pars  avait  été.  sous  la  maison  d'Ivsl,  un  des  plus 
Ireaux  de  l’Italie;  le  peuple  regretta  toujours  ses 
anciens  maîtres.  Il  est  vrai  que  le  duc  fut  dédom- 
magé. On  lui  donna  la  nomination  à un  évécliéelh 
une  cure,  et  un  lui  fuiirnil  même  quelques  minots 
de  ST'l  des  magasins  de  Cervia  , mais  il  n'esl  pas 
moins  vrai  que  la  maison  de  Modéiie  a des  droits 
ineonlestalilesct  imprescriplildes  sur  ce  diiclié  de 
Ferrare , dont  elle  est  si  indignement  dé|>ouilléo. 

1>E  irVSTHO  ET  IIÜMCIGLUIXE. 

■.'usurpation  de  Castro  et  Ronciglione  sur  la 
maison  de  l’arme  ii'est  pas  moins  injuste;  mais  la 
niaiiicre  a clé  plus  basse  et  plus  lâche.  Il  y a dans 
Rome  beaucoup  de  juifs,  qui  se  vengent  eoiniue 
ils  peuvent  des  chrétiens  en  leur  prêtant  sur  gages 
à gros  intérêts.  I.es  |)a|>es  ont  été  sur  leur  marché. 
Ils  ont  étahli  <les  bau(|ues  c|ue  l'on  appelle  monlt- 
■le-piétc  ; on  y prête  sur  gage  aussi,  mais  avec  un 
intérêt  beaucoup  moins  fort.  I.es  particuliers  y dé- 
|Hisent  leur  argent , et  cet  argent  est  prêté  à ceux 
c|ui  veulent  emprunter,  et  qui  peuvent  l’éisindre. 

Rainucc , duc  de  l’arme , üls  de  ce  célèbre 
Alexandre  Farnèse  qui  fit  lever  au  roi  Henri  iv  le 
siège  de  Rouen  et  le  siège  de  l’aris,  obligé  d'em- 
pru  nter  de  grosses  sommes,  donna  la  préférence  au 
mont-de-piété  sur  les  juifs.  Il  n'avait  cependant 
pas  trop  a se  louer  de  la  cour  romaine.  La  pre- 
mière fois  qu’il  y parut , Sixte-Quint  voulut  lui 
faire  couper  le  cou  pour  récompense  des  services 
que  son  père  avait  rendus  à l'Église. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le  ca- 
pital, et  ne  piuvait  s'acquitter  que  difficilement. 
Ilarbarin  ou  Barberiu,  qui  était  alors  pape  sous  le 
nom  d’Urbain  viii,  voulut  accommoder  l'affaire  en 
mariant  sa  nièce  Barbarini  ou  Barijarina  au  jeune 
duc  de  Parme.  Il  avait  deux  neveux  qui  le  gouver- 
naient : l'un  faddeo  Barbarini,  préfet  de  Rome  ; et 
l'autre  le  cardinal  Antouio;  et  déplus  un  frère,  car- 
ilinal  aussi, mais  qui  ne  gouvernait  personne.  Le  duc 
alla  a Rome  voir  ce  préfet  et  ces  cardinaux , dont 
il  devait  être  le  l)cau-frèrc,  moyennant  unediininu- 
tioudes  intérêts  qu'il  devait  au  mont-de-piété.  Ni 
le  marché,  ni  la  nièce  du  pape,  ni  les  procédés  des 
neveux,  ne  lui  plurent;  il  sc  brouilla  avec  eux 
|X)ur  la  grande  alTaire  des  Romains  modernes,  le 
punliiflio , la  science  du  nombre  des  pas  qu’un 
cardinal  et  un  préfet  doivent  faire  en  reconduisant 
un  duc  de  l’arme.  Tous  les  eaudalaircs  sc  remuè- 
rent dans  Rome  pour  ce  différend,  et  le  duc  de 
J’arme  s’eu  alla  é|iouser  une  Médicis. 


Les  Barberius  ou  Barbai  ius  songèrent  a la  ven- 
geance. Le  duc  vendait  tous  les  ans  son  Lié  ou 
duebé  de  Castro 'a  la  ehambre  des  aivôtrcs  , pour 
acquitter  une  partie  de  sa  dette  ; et  la  chambro 
des  apdtres  revendait  chèrement  son  blé  au  peuple. 
Elle  eu  acheta  ailleurs,  et  défendit  l'entrée  du  blé 
de  Castro  dans  Rome.  Le  duc  de  l’arme  ne  put 
vendre  son  blé  aux  Romains,  et  le  vendit  aussi  ail- 
leurs, comme  il  put. 

Le  pape , qui  d'ailleurs  était  un  assez  mauvais 
|>oètr,  excommunia  Odoard,  selon  l'usage , et  iu- 
caméra  le  duché  de  Castro.  Incamérer  est  un  mut 
de  la  langue  particulière  a la  chambre  des  apôtres  : 
chaque  chambre  à la  sienne.  Cela  signifie  prendre, 
saisir,  s'approprier,  s’appliquer  ce  qui  ne  nous 
appartient  point  du  tout.  Le  dur,  avec  le  secours 
des  .Médicis  et  de  quelques  amis,  arma  pour  dés- 
iucamérerson  bien.  Les  Barberius  armèrent  aussi. 
On  prétend  que  le  cardinal  Antonio , eu  fesaut 
délivrer  des  mousquetons  béuits  aux  soldats,  les 
exhortail  à les  tenir  toujours  bien  propres , et  h 
les  rapporter  dans  le  même  étal  q n'on  les  leur  ava  i l 
confiés.  On  assure  même  qu'il  y eut  des  coups 
donnes  et  rendus , et  que  trois  ou  quatre  personnes 
moururent  dans  cette  guerre,  soit  de  l'intem|)érie, 
soit  autrement.  On  ne  laissa  pas  de  dépenser  beau- 
coup plus  que  le  blé  de  Castro  ne  valait.  Le  duc 
fortifia  Castro  ; et,  tout  excommunié  qu'il  était, 
les  Barberins  ne  purent  prendre  sa  ville  avec  leurs 
mousquetons.  Tout  cela  ne  ressemblait  que  mé- 
diocrement aux  guerres  des  Romains  du  temps 
passé,  et  encore  moins  ^ la  morale  de  Jésus-Christ. 
Ce  n'était  pas  même  le  conirains-tet  d'entrer  ; 
c’était  le  conlraim-les  de  $orlir.  Ce  fracas  dura , 
par  intervalles,  pendant  les  années  J 642  et  I U là. 
La  cour  do  France,  en  4644,  procura  une  paix 
fourrée.  Le  duc  de  Parme  communia , et  garda 
Castro. 

Pamphile,  Innocent  x,  qui  ne  fesait  point  de 
vers,  et  qui  haïssait  les  deux  cardinaux  Barberins, 
les  vexa  si  durement  pour  les  punir  de  leurs  vexa- 
tions, qu’ils  s'enfuirent  en  France,  où  le  cardinal 
Antonio  futarchevôquede  Reims,  grand-aumônier, 
cl  chargé  d'abliayes. 

Nous  remarquerons  en  passant  qu’il  yavaileit. 
core  un  troisième  cardinal  Barberin,  baptisé  aussi 
sous  le  nom  d'Antoine.  Il  était  frère  du  pape  Ur- 
bain VIII.  Celui-lè  ne  sc  mêlait  ni  de  vers  ni  d(‘ 
gonvernement.  Il  avait  été  assez  fou  dans  sa  jeu- 
nesse pour  croire  que  le  seul  moyen  de  gagner  le 
paradis  était  d’être  frère  lai  chez  les  capucins.  Il 
prit  cette  dignité  , qui  est  assurément  la  dernière 
de  toutes  ; mais  étant  depuis  devenu  sage,  il  se 
contenta  d’être  cardinal  et  très  riche.  Il  vécut  en 
philosophe.  I.’épilapbc  qu’il  ordonna  qu'on  gravât 
sur  s >11  tomiH'au  est  curieuse  : 
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iiiodeilc  Grégoire  va  esl  le  litre  le  plus  favorable 
.'iiis  éréifues  do  Rome.  Mais,  en  itomie  foi,  si  une 
b'iiinie  à Paris,  à Vieillie,  à Madrid  , h Lisbonne, 
ib^licrilaitlous  ses  parents,  et  laissait  tousses  fiefs 
masculins,  par  testanieiil , à son  confesseur,  arec 
scs  bagues  et  sesjnyaus,  ce  testament  ne  serait-il 
pas  cassé  suivant  les  lois  expresses  de  tous  ces  états? 

Ou  nous  dira  que  le  pape  est  au-dessus  de  toutes 
les  lois,  qu'il  peut  rendre  juste  ce  qui  est  injuste  ; 
iwtcit  de  injustilia  facere  justitiam.  Papa  etl 
$upra  jut,  contra  jut  et  extra  jm  ; c est  le  senti- 
ineiit  de  Bcllarmin  ■ ; c'est  l'opinion  des  théologiens 
romains.  A cela  nous  n'avons  rien  à répondre. 
Nous  révérons  le  siège  de  Rome  ; nous  lui  devons 
les  indulgences , la  faculté  de  tirer  des  âmes  du 
purgatoire  , la  permission  d'épouser  nos  belles- 
seeurs  et  nos  nièces  l'une  après  l'autre,  la  canoni- 
sation de  saint  Ignace,  la  sûreté  d'aller  en  paradis 
en  portant  le  scapulaire;  mais  ces  bienfaits  ne  sont 
peut-être  pas  une  raison  pour  retenir  le  bien 
d’autrui.  { 

Il  y a'  des  gens  qui  disent  que  si  chaque  Eglise  | 
se  gouvernait  par  elle-même  sous  les  lois  de  l'état;  | 
si  on  mettait  fin  h la  simonie  de  payer  des  annates 
pour  un  bénéfice  ; si  un  évêque  , qui  d'ordinaire 
n'est  pas  riche  avant  sa  nomination , n'était  pas  i 
obligé  de  se  ruiner  lui  ou  ses  créanciers,  en  em-  | 
pruntant  do  l'argent  pour  payer  scs  bulles , l'é- 
tat ne  serait  pas  appauvri  'a  la  longue  |iar  la 
sortie  de  cet  argent  qui  ne  revient  plus.  Mais 
nous  laissons  cette  matière 'a  discuter  par  les  ban- 
quiers en  cour  de  Rome.  i 

Finissons  par  supplier  encore  le  lecteur  chré- 
tien et  bénévole  de  lire  l'Évangile , cl  de  voir  s'il 
y trouvera  un  seul  mot  qui  ordonne  le  moindre 
des  tours  que  nous  avons  fidèlement  rapportés. 
Nous  y lisons , il  est  vrai,  ■ qu'il  faut  se  faire  des 
• amis  avec  l'argent  de  la  mammone  d'iniquité.  > I 
Ah  I bealissimo  padre  , si  cela  est , rendes  donc 
l'argent. 

A Padooe , S4  Juin  ITSS. 
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mi. 


L'Europe  a frémi  de  l'assassinat  du  roi  de  Po- 
logne ; les  coups  qui  l'ont  frappé  ont  percé  tous 
lescmurs.  Mais  quelle  puissance  se  mot  en  devoir 
de  le  venger?  Sera-ce  la  sainte  Vierge  , devant  la- 
quelle ces  assassins  jurèrent  sur  l'Évangile,  entre 

• De  romano  pontifî(e , lom.  i , liv  it. 


575 

j les  mains  d'un  doiiiinicain  , de  tuer  le  meilleur  et 
le  plus  sage  souverain  qu'ait  jamais  eu  la  Pologne  ? 
Il  est  vrai  que  .Notre-Dame  deCsentocbova  fait  tous 
les  jours  des  miracles , mais  elle  n'a  p.is  fait  celui 
de  prévenir  les  desseins  des  conjurés  ; et  jusiju  iei 
I Notre-Dame  de  Pétersbourg  est  la  seule  qui  venge 
rhoiineur  et  les  droits  du  Irène.  On  voit  encore , 
il  la  honte  de  tous  les  clirétiens,  des  garnisons  tur- 
ques dans  les  villes  polonaises  ; et , sans  les  véri- 
tables miracles  des  armées  russes , les  Utlomans 
seraient  dans  Varsovie. 

L'empereur  des  Romains,  qui  sait  l'histoire  cl 
qui  est  iié  pour  faire  des  actinns  dignes  do  l'his- 
toire , sait  asseï  que  ces  Turcs  ont  mis  deux  fois 
le  siège  devant  Vienne  , et  qu'ils  ont  fait  plus  de 
trois  cent  mille  Hongrois  esclaves. 

Les  barliares  tyrans  de  Constantinople  , souillés 
si  souvent  du  sang  de  leurs  frères  et  de  leurs  vi- 
sirs , traitent  tous  les  rois  de  l'Europe  comme  les 
Romains  traitaient  autrefois  les  petits  princes  de 
la  Cappadoce  et  du  la  Judée.  Ils  regardent  nos  am- 
bassadeurs comme  des  consuls  de  marchands. 

M.  Porter,  ci-devant  plénipotentiaire  à Con- 
stantinople, nous  apprend  que,  pour  toute  sû- 
reté, nus  ambassadeurs  iToiil  que  des  concessions, 
dout  on  ne  leur  laisse  que  des  copies  qui  iic  sont 
point  authentiques,  et  quelques  privilèges  établis 
par  l'usage , qui  sont  toujours  contestés. 

Il  nous  dit  que  le  grand-visir  Juin  Ali  baclia 
voulut,  il  n'a  pas  long-temps,  les  couliner  tous 
dans  nie  des  Princes. 

Quand  un  ambassadeur  est  admis  'a  l'audience 
du  grand-visir,  ce  barbare  , couché  sur  un  soplia, 
le  fait  asseoir  sur  un  petit  tabouret,  lui  dit  qua- 
tre mots , et  le  renvoie  ; deux  huissiers  le  pren- 
nent par  les  bras  pour  le  faire  pirouetter  et  pour 
le  faire  ineliner  devant  leur  maître  ; les  valets  le 
huent  et  le  sifOenl.  Du  moins  il  ii'y  a pas  long 
temps  que  celle  étiquette  était  observée. 

S'il  veut  paraître  'a  l'iuatilc  audience  du  sul- 
tan, ou  le  fait  attendre  deux  heures , et  souvent 
'a  la  pluie  et  à la  neige , dans  une  petite  cour 
triangulaire , sous  un  arbre  autour  duquel  est  un 
vieux  bane  pourri  sur  lequel  les  marmitons  de  sa 
bautesse  viennent  s'étendre.  H est  ainsi  conduit 
d'humiliations  en  humiliations.  Il  dissimule  ces 
affronts,  et  fait  accroire  h scs  commettants  qu'il  a 
été  reçu  avec  toutes  sortes  d'honneurs. 

On  sait  quelles  indignités  ont  souvent  souffertes 
les  hailes  de  Venise.  La  cour  de  France  ne  doit 
pas  avoir  oublié  que , dans  le  lem|>s  brillant  de 
Louis  XIV  ( eu  J 658  ) , le  grand-visir  Méhémel Cu- 
progli  fit  donner  h l'audience  un  soufllet,  'a  poing 
ferme,  au  sieur  de  La  Haye  Vantclcl,  fils  de  l'am- 
bassadeur de  France  , ambassadeur  lui-même,  et, 
de  plus,  médiateur  entre  l'cinpiic  turcet  Venise. 
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Rroyail, dilua  auteur cclcluo,  mcltre  lc$  roiiious 
runallièuie,  comme  vicaire  de  Dieu  ; et  il  mettait 
Il  prix  les  tétcsdetousles  Français  en  Italie,  comme 
Mcaire  du  diable.  Voilà  l'homme  dont  les  princes 
baisaient  les  pieds , et  que  les  peuples  adoraient 
comme  un  Dieu.  J'ignore  s'il  cul  la  vérole,  comme 
ou  l'a  écrit  : tout  ce  que  je  sais , c'est  que  la  si- 
gnora  Orsini,  sa  fille,  ne  l'eut  point,  et  qu'elle  fut 
une  très  honorable  dame.  Il  faut  toujours  rendre 
justice  au  beau  sexe  dans  l'occasion. 

DES  ACQUISITIONS  d'aLEXANDRE  VT. 

La  terre  a retenti  assex  de  la  simonie  qui  valut 
à ce  Borgia  la  tiare,  des  excès  do  fureur  et  de  dé- 
bauche dont  se  souillèrent  ses  bâtards,  de  son  in- 
ceste avec  Lucrexia  sa  fille.  Quelle  Lucrexia  I On 
sait  qu'elle  couchait  avec  son  frère  cl  son  père,  et 
qu'elle  avait  des  l'vèqucs  pour  valets  de  chambre. 
On  est  assex  instruit  du  beau  festin  pendant  le- 
i|uel  cinquante  courtisanes  nues  ramassaient  des 
châtaignes  en  variant  leurs  postures, pouramuser  sa 
sainteté,  qui  distribua  des  prix  aux  plus  vigoureux 
vainqueurs  de  ces  dames.  L'Italie  parle  encore  du 
|)oison  qu’on  prétendit  qu'il  prépara  pour  quel- 
ques cardinaux,  et  dont  on  croit  qu’il  mourut  lui- 
mème.  Il  ne  reste  rien  de  ces  épouvantables  hor- 
reurs que  la  mémoire  ; mais  il  reste  encore  des 
héritiers  de  ceux  que  son  fils  et  lui  assassinèrent,ou 
étranglèrent,  ou  empoisonnèrent  pour  ravir  leurs 
héritages.  On  connaît  le  poison  dont  ils  se  servaient; 
il  s’appelait  la  canlaretta' .Joas  les  crimes  de  cette 
abominable  famille  sont  aussi  connus  que  l’jÉvon- 
gile,a  l'abri  duquel  ces  monstres  les  commettaient 
impunément.  Il  ne  s'agit  ici  qne  des  droits  do  plu- 
sieurs illustres  maisons  qui  subsistent  encore.  Les 
Ürsini,  les  Colonne  , souffriront-ils  toujours  que 
la  chambre  apostolique  leur  retienne  les  héritages 
de  leur  ancienne  maison  ? 

Nous  avons  à Venise  des  Tiepolo , qui  descen- 
dent de  la  fille  de  Jean  Sforce,  seigneur  de  Pe- 
saro,  que  César  Borgia  chassa  de  la  ville  au  uom 
du  pape  son  père.  Il  y a des  Manfredi,  qui  ont  droit 
de  réclamer  Kaenxa.  Aster  Manfredi,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  rendit  Faenza  au  pape,  et  se  remit  entre 
les  mains  de  son  fils,  à condition  qu'on  le  laisserait 
jouir  du  reste  de  sa  fortune.  Il  était  d'une  extrême 
beauté  : César  Borgia  en  devint  éperdument  amou- 
reux ; mais  comme  il  était  louche , ainsi  que  tous 
scs  portraits  le  témoignent,  et  que  ses  crimes  re- 
doublaient encore  l'horreur  de  âlanfredipour  lui, 
ce  jeune  homme  s'emporta  imprudemment  contre 
le  ravisseur:  Borgia  n'en  put  jouir  que  par  violence  ; 
ensuite,  il  le  fit  jeter  dans  le  Tibre  avoc  la  femme 
d'un  CaraccioU  qu'il  avait  enlevée  à son  époux. 

' Vo;cs,4ana  la  Dictionnaire  fiJtHosophique . r«rticle 
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On  a peine  à croire  de  telles  ahvxùtés;  mais  s’il 
est  quelque  chose  d'avéré  dans  l'histoire , ce  sont 
les  crimes  d’Alexandre  vi  et  de  sa  famille. 

La  wison  de  Hontefcltro  n’est  pas  encore 
éteinte.^  duché  d'Urbin,  qu'Alexaudre  vi  et  son 
fils  envahirent  par  ta  perfidie  la  plus  noire  et  la 
plus  célébrée  dans  les  livres  de  Machiavel,  appar- 
tient à ceux  qui  sont  descendus  de  la  maison  de 
Moutefeltro,  à moins  que  les  crimes  n'opèrent 
une  prescription  contre  l'équité. 

Jules  Varaiio  , seigneur  de  Camerino , fut  saisi 
par  César  Borgia  dans  le  temps  même  qu'il  signait 
une  capitulation , et  fut  étranglé  sur  la  place  avec 
scs  deux  lits.  Il  y a encore  des  Varano  dans  la  Ho- 
magne;  c'est  à eux,  sans  doute,  que  Cai.Terino 
appartient. 

Tous  ceux  qui  lisent  ont  vu  avec  effroi  dans 
Machiavel  comment  ce  César  Borgia  fit  assassiner 
Vitelloxzo  Vilelli,  Oliverotio  da  Fermo,  il  signor 
Pagolo,  et  Francesco  Orsini,  duc  de  Gravina.Mais 
ce  que  Machiavel  n'a  point  dit , et  ce  que  les  his- 
toriens contemporains  nous  apprennent,  c'est  que, 
pondant  que  Borgia  fesait  étrangler  le  duc  de  Gra- 
vina  et  ses  amis  dans  le  château  de  Sinigaglia,  le 
pape  son  père  fesait  arrêter  le  cardinal  Orsini , 
parent  du  duc  de  Gravina,  et  confisquait  tous  les 
biens  de  cette  illustre  maison.  Le  pape  s'empara 
même  de  tout  le  mobilier.  Il  se  plaignit  amèrement 
de  ne  point  trouver  parmi  ces  effels  une  grosse 
perle  estimée  deux  mille  ducats , et  une  cassette 
pleine  d’or  qu'il  savait  être  chez  le  cardinal,  lui 
mère  de  ce  malbeurenx  prélat , âgée  de  quatre- 
vingts  ans,  craignant  qu'Alexendre  vi , selon  sa 
coutumc,n'cfnpoisonuàl  son  fils,  vint  en  tremblant 
lui  apporter  la  |>efle  et  la  cassette  ; mais  son  fils 
était  déjà  empoisonué,  et  rendait  les  derniers 
soupirs.  Il  est  certain  que  si  la  perle  est  encore, 
commeon  le  dit,  dans  le  trésor  des  papes,  ils  doi- 
vcul  en  conscience  la  rendre  à la  maison  des  Ur- 
sins,  avec  l'argent  qui  était  dans  la  cassette. 

COHCLUSION. 

Après  avoir  rapporté,  dans  a vérité  la  plus 
exacte,  tous  ces  faits,  dont  on  peut  tirer  quelques 
omséqucMCCs,  et  dont  ou  peut  faire  quelque  usage 
honnête , je  ferai  remarquer  à tous  les  intéressés 
qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  ces  feuilles,  que 
les  pajies  n’ont  pas  un  pouce  de  terre  en  souve- 
raineté qui  n'ait  été  acquis  par  des-troubles  ou 
par  des  fraudes.  A l'égard  des  troubles , il  n'y  a 
qu'à  lire  l'histoire  de  l'empire  et  les  jiiriscon- 
sullcs  d'Allemagne.  A l'égard  des  fraudes  , il  n'y 
a qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  donation  de  Constan- 
tin iT  sur  les  décrétales. 

La  donation  de  la  eomtessc  àlalhiidc  au  doux  et 
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Cl-glt  poudre  et  ceudre , et  puit  rien . 

Ce  rien  est  quelque  chose  de  siogulier  pour  uu 
cardinal. 

Mais  revenons  aux  affaires  de  Parme.  Pamphile, 
en  1646,  voulut  donner  h Castro  un  év£quc  fort 
décrié  pour  ses  mœurs,  et  qui  fil  trembler  tous  les 
citoyens  de  Castro  qui  avaient  de  belles  femmes  et 
de  jolis  enfants.  L'évéqne  fut  tué  par  un  jaloux.  Le 
pape,  au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables  et  de 
s'entendre  avec  le  duc  pour  les  punir,  envoya  des 
troupes  et  fitrascr  la  ville.  On  attribua  cette  cruauté 
h dona  Olimpia,  belle-sœur  et  maîtresse  du  pape, 
à qui  le  duc  avait  eu  la  négligence  de  ne  pas  faire 
de  présents  lorsqu’elle  enrecevaitdeluutlemonde. 
Démolir  une  villectait  bien  pis  que  del’incamérer. 
Le  pape  fil  ériger  une  petite  pyramide  sur  les 
ruines , avec  cette  inscription  : Qui  fu  Cattro. 

Cela  se  passa  sous  Kainuce  ii,  fils  d'Odoard 
Farnèse.  On  recommença  la  guerre,  qui  fut  encore 
moins  meurtrière  que  celle  des  Barberins.  Le  du- 
ché de  Castro  et  de  Ronciglione  resta  toujours 
confisqué  au  profit  de  la  chambre  des  Apôtres, 
depuis  4646  jusqu 'h  4662,  sous  le  pontificat  do 
Cbigi , Alexandre  vu. 

Cet  Alexandre  vu  ayant,  dans  plus  d'une  affaire, 
bravé  Louis  .\iv,  dont  il  méprisait  la  jeunesse  et 
dont  il  ne  connaissait  pas  la  hauteur,  lesdilférends 
furent  poussés  si  loin  entre  les  deux  cours,  les 
animosités  furent  si  violentes  entre  le  duc  de  Cré- 
qui,  ambassadeur  de  France  h Rome,  et  Mario 
Cbigi , frère  do  pape,  que  les  gardes  corses  de  sa 
sainteté  tirèrent  surlecairossedel'ambassadrice, 
et  tuèrent  un  de  ses  pages  è la  portière.  Il  est 
vrai  qu’ils  n'y  étaient  autorisés  par  aucune  bnlle; 
mais  il  parut  que  leur  xèle  n’avait  pas  beaucoup 
déplu  au  saint  père.  Louis  xiv  fit  craindre  sa  ven- 
geance. Il  fil  arrêter  le  nonce  h Paris,  envoya  des 
troupes  en  Italie,  se  saisit  du  comtat  d'Avignon.  Le 
pape,  qui  avait  dit  d'abord  que  « des  légions 
« d'anges  viendraient  h son  secours,  » no  voyant 
point  paraître  ces  anges,  s'humilia,  demanda  par- 
don. Le  roi  de  France  lui  pardonna , !i  condition 
qu'il  rendrait  Castro  et  Ronciglione  au  duc  de 
Parme , et  Comacebio  an  duc  de  Modène , tons 
deux  attachés  h ses  intérêts,  et  tons  deux  op- 
primés. 

Comme  Innocent  x avait  fait  ériger  une  petite 
pyramide  en  mémoire  de  la  démolition  de  Castro, 
le  roi  de  France  exigea  qu’on  érigeSt  une  pyra- 
mide du  double  plus  haute,  h Rome,  dans  la  place 
F.inièsc,  où  le  crime  des  gardes  du  pape  avait  été 
commis.  A l’égard  dn  page  tué , il  n’en  fut  pas 
question.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  devait  bien 
au  moins  une  pension  à la  famille  de  ce  jeune  chré- 


tien. La  cour  de  Rome  fit  habilement  insérer  dans 
le  traité  qu’on  ne  rendrait  Castro  et  Ronciglione 
au  duc  que  moyennant  une  somme  d'argent  équi- 
valente h peu  près  h la  somme  que  la  maison  Far- 
nèse devait  au  mont-de-piété.  Par  ce  tour  adroit, 
Castro  et  Ronciglione  sont  toujours  demeurés  in- 
camérés,  malgré  Lou'is  xiv,  qui  dans  les  occasions 
éclatait  avec  fierté  contre  la  cour  de  Rome,  et  en- 
suite lui  cédait. 

Il  est  certain  que  la  jouissance  de  ce  duché  a 
valu  à la  chambre  des  apôtres  quatre  fois  plus  que 
le  mont-de-piété  ne  peut  redemander  de  capital 
et  d'intérêts.  N’importe,  les  apôtres  sont  toujours 
en  possession.  Il  n’y  a jamais  eu  d'usurpation  plus 
manifeste.  Qu’on  s’en  rapporte  h tous  les  tribu- 
naux de  judicature,  depuis  ceux  de  la  Chine  jus- 
qu’è  ceux  de  Corfou  ; y en  a-t-il  un  seul  où  le  duc 
de  Parme  ne  gagnât  sa  cause?  Ce  n'est  qu’un 
compte  h faire.  Combien  vous  dois-je?  combien 
avex-vous  touché  par  vos  mains?  payez-moi  l’ex- 
cédant, et  rendez-moi  mon  gage.  Il  est 'a  croire 
que  quand  leduc  de  Parme  voudra  intenter  ce  pro- 
cès, il  le  gagnera  partout  ailleurs  qu’h  la  chambre 
des  apôtres. 

ACQUISITIONS  DE  JULES  II. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  Comacchio  ; c'est  une 
affaire  qui  regarde  l’empire,  cl  je  m’en  rapporte 
ù la  chambre  de  Vetzlar  et  au  conseil  aulique. 
Mais  il  faut  voir  par  quelles  bonnes  œnvres  les  ser- 
viteurs des  serviteurs  de  Dieu  ont  obtenu  du  ciel 
tous  les  domaines  qu'ils  possèdent  aujourd'hui. 
Nous  savons  par  le  cardinal  Dembo,  par  Guichar- 
din , et  par  tant  d’autres , comment  La  Kovère , 
Jules  II,  acheta  la  tiare,  et  comment  il  fut  élu  avani 
même  queles  cardinaux  fassent  entrés  dans  le  con- 
clave. Il  fallait  payer  ce  qu'il  avait  promis , sans 
quoi  on  lui  aurait  représenté  ses  billets , et  il  ris- 
quait d’être  déposé.  Pour  payer  les  uns  il  fallait 
prendre  aux  antres.  Il  commence  par  lever  des 
troupes  ; il  se  met  à leur  tête,  assiège  Pérouse,  qui 
appartenait  au  seigneur  Baglioni,  homme  faible  et 
timide,  qui  n’eut  pas  le  courage  de  se  défendre.  Il 
rendit  sa  ville  en  4506.  On  lui  laissa  seulement 
emporter  ses  meubles  avec  des  agnui  Dei.  De 
Pérouse  Jules  marche  à Bologne,  et  en  chasse  les 
Bentivnglio. 

On  sait  comment  il  arma  tous  les  souverains 
contre  Venise,  cl  comment  ensuite  il  s'unit  avec 
les  Vénitiens  contre  Louis  xii.  Cruel  ennemi,  ami 
perfide,  prêtre,  soldat,  il  réunls.sait  tout  ce  qu'on 
reproche  à ces  deux  professions , la  fourl>eric  et 
l'inhumanité.  Cet  honnête  homme  se  mêlait  aussi 
d'excommunier.  Il  lança  son  ridicule  foudre  contre 
le  roi  de  France  Louis  xii , le  père  du  peuple.  Il 
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On  cassa  une  ilenl  à ce  mînislrc,  on  le  mil  dans 
un  cacliol.  Et  |>mirquoi  la  Porlc  cierça-l-«lle  con- 
tre lui  CCS  alrocilcs?  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
cipliquer  une  lettre  qu'il  écrivait  en  chiffres  il 
un  provcdileur  de  Venise. 

Comment  celle  Porte  ottomane  traite-t-elle  les 
ministres  d'une  puissance  à qui  elle  veut  faire  la 
(iuerre?  Elle  coiuraeiico  par  les  faire  mettre  en 
prison.  C’est  ainsi  que  Mustapha  , maintenant  ré- 
(tiiaut,  a fait  enfermer  au  château  des  Sepl-Tours 
le  plénipotentiaire  de  Russie.  Cet  insolent  affront, 
fait  à tons  les  princes  dans  la  personne  de  ce  mi- 
nistre , a été  bien  vengé  par  les  victoires  du  comte 
de  Romaniof , par  les  Duttes  qui  sont  venues  du 
fond  du  Nord  mettre  eu  cendre  les  flottes  otto- 
manes , 'a  la  vue  de  Constautinople , sous  le  com- 
mandement des  comtes  d'Orlof , par  la  conquête 
de  quatre  provinces  que  les  princes  Gallittin , 
Dolgorouki , et  tant  d'autres  généraux  illustres , 
ont  arrachées  aux  Ottomans. 

l'ant  d'exploits  accumulés  crient  à haute  voix 
au  reste  de  l'Europe  : Secoudez-nous  , et  la  ty- 
raniiio  des  Turcs  est  détruite. 

Certes , si  l'impératrice  des  Romains,  Maric- 
riiérése,  voulait  prêter  ses  tronpi's  b son  iligiie  Dis, 
qui  pourrait  l'empêcher  ilc  prendre  en  uue  seule 
campagne  toute  la  Bosnie  et  toute  la  Bulgarie , 
tandis  que  les  armés  victorieuses  de  l'impératrice 
Catherine  ii  marcheraient  b Constantinople? 

Combien  de  fois  le  comte  Marsigli , qui  connais- 
sait si  bien  le  gouverneiuent  turc,  nous  a-t-il  dit 
qu'il  est  aisé  de  jeter  par  terre  ce  grand  colosse  , 
qui  n’est  puissant  que  par  nos  divisions  .'  Je  le  ré- 
|K-te  après  lui , c'est  notre  faute  si  l'Europe  n’est 
pas  vengée. 

On  craint  que  la  maison  d’Autriche  ne  devienne 
trop  puissante,  et  que  l’empereur  des  Romains 
.le  commande  dans  Rome.  Aimez-vous  mieux  que 
les  Turcs  y viennent?  Ce  lut  long-temps  leur  des- 
.sein  . et  ils  pourront  un  jour  l'accomplir  si  on  les 
laisse  respirer  et  réparer  leurs  pertes. 

On  craint  encore  plus  la  Russie.  Mais  en  quoi 
cette  puissance  serait-elle  plus  dangereuse  que  celle 
desTurcs?  El  pourquoi  re<Iouler  les  fléaux  éloignés, 
tandis  qu’on  peut  détruire  des  fléaux  présents? 

Quoi  ! on  a donné  la  Toscane  b un  frère  de 
l empcreur,  l’arme  b un  fils  du  roi  d'Espagne  ; on 
a dé|H)uillé  le  pape  de  Itéiiévent  et  d’Avignon  sans 
que  personne  «il  murmuré.  ; et  on  Iremblerail 
d'ôter  les  ébits  d'Europe  b riinplacable  eiiiiemi  de 
toute  l’Europe!  les  Vénitiens  n'oseraient  repren- 
ilre  Candie!  on  craindrait  île  rendre  Rhodes  b ses 
ebevTiliers  I on  frémirait  de  voir  le  Turc  hors  de 
la  Grèce  ! 

Nos  neveux  ne  pourront  un  jour  compreudre 
qu'on  ait  eu  celte  occasion  unique  , et  c|ii’on  iTcn 


ait  pas  proDlé.  El  si  ce  fameux  piast  ' Jean  So- 
bieski , ce  vainqueur  des  Ottomans , revenait  au 
monde , que  dirait-il  en  voyant  scs  compatriotes 
s’unir  avec  les  Turcs  contre  son  successeur  ? 

Les  folles  croisades  durèrent  autrefois  plus  de 
cent  années  ; et  aujourd’hui  la  sage  union  de  deux 
ou  trois  princes  est  impraticable!  Des  millions 
d’hommes  allèrent  périr  en  Syrie  et  en  Égypte,  cl 
on  tremble  de  laisser  prendre  Constantinople , 
quand  l’Egypte  même  uous  tend  les  bras!  cl  celle 
malheureuse  inaction  s’appelle  politique  I La  vFaie 
politique  est  de  chasser  d'abord  l’ennemi  commun. 
Uissez  au  temps  le  soin  de  vous  armer  ensuite 
les  uns  contre  les  autres  : vous  ne  manquerez 
pas  d’occasions  de  vous  égorger. 


I. 

Vous  devez  d'altord , mon  cher  cousin , vous 
affermir  dans  la  persuasion  qu’il  existe  un  Dieu 
tout  puissant  qui  punit  le  crime,  et  qui  récom- 
pense la  vertu.  Vous  savez  assez  de  physique  |iour 
voir  que  ces  anciennes  erreurs , qu'il  faut  que 
le  grain  pourrisse  cl  meure  en  terre  |)our  ger- 
mer, etc.,  détruiraient  plutôt  l'idée  d’un  Dieu  for- 
mateur du  monde  qu’elles  ne  l’établiraient.  Vous 
avez  appris  assez  d’astronomie  |»urêlrc  sûr  qu'il 
n’y  a ni  premier  ni  troisième  ciel , ni  région  de 
feu  auprès  de  la  lune , ni  Urmamcnl  auquel  les 
étoiles  soient  attachées  , etc. , mais  un  nombre 
innombrable  de  globes  dis|H)sés  dans  l’espace  par 
la  main  de  réicrnci  géomètre.  On  vous  a montré 
assez  d'anatomie  pour  que  vous  ayez  admiré  par 
quels  incompréhensibles  ressorts  vous  vivez. 
Vous  n'êtes  point  ébranlé  par  les  objections  do 
quelques  athées;  vous  pensez  que  Dieu  a fait  l’u- 
nivers , comme  vous  croyez,  si  j’ose  me  servir  de 
celle  faible  comparaison  , que  le  palais  que  vous 
habitez  a été  élevé  par  le  nii  votre  grand-père. 
Vous  laissez  les  taupes,  enterrées  sous  vos  gazons, 
nier,  si  elles  Toseut , rciislcncc  du  soleil. 

loute  la  nature  vous  adémoiilré  rexislcncc  du 
Dieu  suprême  ; c’est  b votre  cœur  b sentir  l’exis- 
leiicc  du  Dieu  juste.  Comment  [Hiurriez-vous  être 

* Piatf  ai]  pintte,  nom  qu'on  donne  au*  i1fspcnil.ini*  or» 
ancien!»  l*olr»aaif. 
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fustc, si  Dieu  ne  l'étail  pas?  clcouimcnl  pourrait- 
il  l'être,  s'il  ne  savait  ni  punir  ni  récompenser? 

Je  ne  vous  dirai  pas  quel  sera  le  prix  et  quelle 
sera  la  peine.  Je  ne  vous  répéterai  point , « 11  y 
■ aura  îles  pleurs  et  des  grincements  de  dents , » 
parce  qu'il  ne  m'est  pas  démontré  qu'après  la 
mort  nous  ayons  des  yeux  et  des  dents.  Les  Grecs 
elles  Romains  riaient  de  leurs  furies,  les  chré- 
tiens se  moquent  ouvertement  de  leurs  diables , 
et  Beizébuth  n'a  pas  plus  de  crédit  que  Tisiphone. 
C'est  une  très  grande  sottise  de  joindre  è la  reli- 
gion des  chimères  qui  la  rendent  ridicule.  On 
risque  d’anéantir  toute  religion  dans  les  esprits 
faibles  et  pervers , quand  on  déshonore  celle 
qu'on  leur  annonce  par  des  absurdités.  Il  y a une 
ineptie  cent  fois  plus  horrible,  c'est  d'attribuer  b 
l’Être  suprême  des  injustices , des  cruautés , que 
nous  punirions  du  dernier  supplice  dans  les 
hommes. 

Servez  Dieu  par  vous-même , et  non  sur  la  foi 
des  autres.  Ne  le  blasphémez  jamais  ni  en  libertin 
ni  en  fanatique.  Adorez  l'Être  suprême  en  prince, 
et  non  eu  moine.  Soyez  résigné  comme  Êpictète, 
et  bienfesaut  comme  Marc-Aurèle. 

II. 

Parmi  la  multitude  des  sectes  qui  partagent 
aujourd'hui  le  monde,  il  en  est  une  qui  domine 
lions  cinq  ou  six  provinces  de  l'Europe , et  qui 
ose  se  dire  universelle,  parce  qu'elle  a envoyé 
des  missionnaires  en  Amérique  et  en  Asie.  C'est 
comme  si  le  roi  de  Danemarck  s'intitulait  seigneur 
ilu  monde  entier,  parce  qu'il  possède  un  établis- 
sement sur  la  côte  de  Coromandel  et  deux  petites 
lies  dans  l'Amétique. 

Si  cette  Église  s'en  tcnait'acette  vanité  de  s'ap- 
peler universelle  dans  le  eoin  du  monde  qu’elle 
occupe , ce  ne  serait  qu’un  ridicule  ; mais  elle 
pousse  la  lcraérilé , disons  mieux  , l'insolence  , 
jiisqu"a  dévoueraux  flammes  éternelles  quiconque 
ii’est  pa.s  dans  son  sein. 

Elle  ne  prie  pour  aucun  des  princes  de  la  terre 
qui  sont  d'une  secte  différente.  C'est  elle  qui  , en 
forçant  les  autres  sociétés  b l imiter  , a rompu 
tous  les  liens  qui  doivent  unir  les  hommes. 

Elleosescdirc  ehrélienne,  catholique  , et  elle 
n’est  assurément  ni  l’une  ni  l'autre.  Qu'y  a-t-il 
en  effet  de  moins  chrétien  qnc  d’être  en  tout  op- 
|Misé  au  Christ  ? Le  Christ  et  ses  disciples  ont  été 
pauvres  i ils  ont  fui  les  bunueurs;  ils  ont  chéri 
l'aliaisscmcnt  et  les  souffrances.  Rcconnait-on  b 
«'(■s  traits  des  moines  , des  évêques  , qui  regor- 
gent de  trésors , qui  oui  usiir|>c  dans  plusieurs 
pays  les  droits  régalions  ; iio  (voiilifo  ipii  régne 
dans  la  ville  des  Seipions  et  des  Césats  , et  qui  ne 


Z'I 

daigne  jamais  parler  b un  prince , si  ce  prince  n'a 
pas  auparavant  baisé  ses  pieds?  Ce  contraste  ex- 
travagant no  révolte  pas  assez  les  hommes. 

On  le  souffre  en  riant  dans  la  communion  ro- 
maine , parce  qu'il  est  établi  dès  long-temps  ; s'il 
était  nouveau,  il  exeilerait  l'indignation  et  l'Iior- 
reur.  Les  hommes , tout  éclairés  qu’ils  sont  au- 
jourd'hui, sont  lesesclavesde  seize  siècles  d'igno- 
rance qui  les  ont  précédés. 

Conçoit-on  rien  de  plus  avilissant  pour  les  sou- 
verains de  la  communion  soi-disant  catholique , 
que  de  reconnaître  un  maître  étranger?  car  quoi- 
qu’ils déguisent  ce  joug,  ils  le  portent.  L’auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  vous  lisez  avec 
fruit,  a beau  dire  que  le  pape  est  une  idole  dont 
on  baise  les  pieds  et  dont  on  lie  les  mains , ces 
souverains  envoient  b cette  pagode  une  ambas- 
sade d’obédience  ; ils  ont  b Rome  un  cardinal  pro- 
tecteur de  leur  couronne;  iislui  paient  des  tributs 
en  annates , en  premiers  fruits.  Mille  causes  ec- 
clésiastiques dans  leurs  étals  sont  jugées  par  des 
commissaires  que  ce  prêtre  étranger  délègue. 

Enfin  plus  d'un  roi  souffre  chez  lui  l'infâme 
tribunal  de  l'inquisition , érigé  par  des  papes  et 
rempli  par  des  moines  : il  est  mitigé  ; mais  il 
subsiste , b la  honte  du  trône  et  de  la  nature  hu- 
maine. 

Vous  ne  pouvez,  sans  un  rire  do  pitié,  entendre 
parler  de  ces  troupeaux  do  fainéants  tondus, 
blancs , gris , noirs  , chaussés , déchaux  , en 
culottes  ou  sans  culottes , pétris  de  crasse  et  d'ar- 
guments , dirigeant  des  dévotes  imbéciles,  met- 
tant a contribution  la  populace , disant  des  messes 
pour  faire  retrouver  les  choses  perdues , cl  fesaut 
Dieu  tous  les  malins  pour  quelques  sous , tous 
étrangers , tous  b charge  b leur  patrie , et  tous 
sujets  de  Rome. 

Il  y a tel  royaume  qui  nourrit  cent  mille  do  ces 
animaux  paresseux  et  voraces,  dont  on  aurait  fait 
dÜ  bons  matelots  et  de  braves  soldats. 

Grâces  au  ciel  et  b la  raison  , les  étals  sur 
lesquels  vous  devez  régner  un  jour  sont  préservés 
de  CCS  fléaux  et  de  cet  opprobre.  Remarquez  qu’ils 
n’ont  fleuri  que  depuis  que  vos  étables  d'Augias  ont 
été  nettoyées  de  ces  immondices. 

Voyez  surtout  l'Angleterre , avilie  autrefois 
jusqu'b  être  une  province  de  Rome,  province 
dépeuplée,  pauvre,  ignorante,  et  turbulente: 
maintenant  elle  partage  l' Amérique  avec  l'Espa- 
gne , et  elle  en  possède  la  partie  réellemeul  la 
meilleure  ; car,  si  l'Espagne  a les  mélaiix , l’Aii- 
gletcrre  a les  moissons  que  ces  mélanx  aclièlenl. 
Elle  a dans  ce  continent  les  seules  terres  qiii  pni- 
diiiseut  les  hommes  robustes  et  courageux  ; et  , 
l.indis  que  de  misérables  Ibéstlogiens  tic  la  coiu- 
moiiiou  loinaine  dis|uileiil  |>our  savoirs!  les  Aon 
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ricaiM  sont  eufauts  de  leur  Adam,  les  Anglais 
s'occupent  A fertiliser,  A peupler  et  enrichir  deux 
mille  lieues  de  terrain,  et  A y faire  un  commerce 
de  trente  millions  d'écus  par  annule.  Ils  régnent 
sur  la  c6te  de  Coromandel  , au  bout  de  l'Asie  -, 
leurs  flottes  dominent  sur  les  mers  , et  ne  crain- 
draient pas  les  flottes  de  l’Europe  entière  réunies. 

Vous  voyez  clairement  que , toutes  choses  d'ail- 
leurs égales , un  royaume  protestant  doit  l'em- 
porter sur  un  royaume  catholique  , puisqu'il 
possède  en  matelots,  en  soldats,  en  cultivateurs, 
en  manufactnrcs,  ce  que  l'autre  possède  en  prê- 
tres , en  moines , et  en  reliques  ; il  doit  avoir 
plus  d'argent  comptant , puisque  sou  argent  n'est 
point  enterré  dans  des  trésors  de  Notre-Dame  de 
Lorette , et  qu'il  sert  an  commerce,  au  lieu  de 
couvrir  des  os  do  morts  qu'on  appelle  des  corp» 
taintt;  il  doit  avoir  de  plus  riches  moissons, 
puisqu'il  a moins  de  jours  d'oisiveté  consacrés  A 
de  vaines  cérémonies , au  cabaret , et  A la  débau- 
che. Enfin  les  soldats  des  pays  protestants  doi- 
vent être  les  meilleurs  ; car  le  Nord  est  plus  fécond 
en  hommes  vigoureux  , capables  de  longues  fati- 
gues , et  patients  dans  les  travaux , que  les  peuples 
du  Midi , occupés  de  processions,  énervés  parle 
luxe , et  affaiblis  par  un  mal  bonteux  qui  a fait 
dégénérer  l'espèce  si  sensiblement , que , dans 
mes  voyages , j’ai  vu  deux  cours  brillantes  oti  il  u'y 
avait  pas  dix  hommes  capables  de  supporter  les 
travaux  militaires.  Aussi  a-t-on  vu  un  seul  prince 
du  Nord  , dont  les  étals  n'étaient  pas  comptés 
pour  une  puissance  dans  le  siècle  passé , résister 
A tons  les  efforts  des  maisons  d'Autriche  et  de 
France. 

III. 

Ne  persécutez  jamais  personne  pour  ses  scnli- 
inenls  sur  la  religion  ; cela  est  horrible  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Jésus-Christ , loin 
d’élre  oppresseur , a été  opprimé.  S'il  y avait 
dans  l’univers  un  être  puissante!  méchant,  en- 
nemi de  Dieu , comme  l'ont  prétendu  les  mani- 
chéens , son  partage  serait  de  persécuter  les  hom- 
mes. Il  y a trois  religions  établies  de  droit  humain 
darts  l'empire  : je  voudrais  qu'il  y en  eût  cin- 
quante dans  vos  étals  ; ils  en  seraient  plus  riches, 
et  vous  eu  seriez  plus  puissant.  Rendez  toute  su- 
perstition ridicule  et  o<lieuse,  vous  n'aurez  ja- 
mais rien  A craindre  de  la  religion.  Elle  n'a  été 
terrible  et  sanguinaire,  elle  n'a  renversé  des 
trônes , que  lorsque  les  fables  ont  clé  accréditées 
et  les  erreurs  réputées  saintes.  C’est  l’insolente 
absurdité  des  doux  glaives  ; c’est  la  prétendue 
donation  de  Constantin  ; c'est  la  riiliculc  opinion 
qu'un  paysan  juif  de  Galilée  avait  joui  vingt-cinq 


INSTRUCTIONS 

ans  A Rome  des  honneurs  du  souverain  ponti- 
ficat ; c'est  la  compilation  des  prétendues  décré- 
tales , faite  par  un  faussaire  ; c'est  une  suite  non 
interrompue  , pendant  plusieurs  siècles , de  lé- 
gendes mensongères,  de  miracles  impertinents,  do 
livres  apocryphes , de  prophéties  attribuées  A des 
sibylles  ; c'est  enfin  ce  ramas  odieux  d'impos- 
tures qui  rendit  les  peuples  furieux  , et  qui  fit 
trembler  les  rois.  VoilA  les  armes  dont  on  se  servit 
pour  déposer  le  grand  empereur  Henri  iv,  pour 
le  faire  prosterner  aux  pieds  de  Grégoire  vu , 
pour  le  faire  mourir  dans  la  pauvreté  , et  ptiur  le 
priver  de  la  sépulture  ; c'est  de  cette  source  que 
sortirent  toutes  les  infortunes  des  deux  Frédéric  ; 
c'est  ce  qui  a fait  nager  l'Europe  dans  le  sang 
pendant  des  siècles.  Quelle  religion  que  celle  qui 
ne  s'est  jamais  soutenue , depuis  Constantin , que 
par  des  troubles  civils  ou  par  des  bourreaux  1 
Ces  temps  ne  sont  plus;  mais  gardons  qu'ils  ne  re- 
viennent. Cet  arbre  de  mort,  tant  élagué  dans  ses 
branches,  n'est  pointencore coupé danssa racine; 
et  tant  que  la  secte  romaine  aura  des  fortunes  A 
distribuer,  des  mitres,  des  principautés,  des 
tiares  A donner,  toutes!  A craindre  pour  la  lil>erlé 
et  pour  le  reposdu  genre  humain.  La  politiqnea 
établi  une  balance  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope ; il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'elle  en 
forme  une  entre  les  erreurs , afin  que , balancées 
l'une  par  l'antre , elles  laissent  le  monde  en  paix. 

On  a dit  souvent  que  la  morale  qui  vient  de 
Dieu  réunit  tous  les  esprits , et  que  le  dogme  qui 
vient  des  hommes  les  divise.  Ces  dogmes  insen- 
sés , ces  monstres  , enfants  de  l'école  , se  com- 
battent tous  dans  l'école  ; mais  ils  doivent  être 
également  méprisés  des  hommes  d'état  ; ils  doi- 
vent tous  être  rendus  impuissants  par  la  sagesse 
de  l'administration.  Ce  sont  des  poisons  dont  l'uii 
sert  do  remède  A l’autre  ; et  l'antidote  universel 
contre  ces  poisons  de  l'âmo , c'est  le  mépris. 

IV. 

Soutenez  la  justice , sans  laquelle  tout  est  anar- 
chie et  brigandage.  Sonmettez-vons-y  le  premier 
vous-même  : mais  que  les  juges  ne  soient  que 
juges,  et  non  maîtres;  qu'ils  soient  les  premiers 
esclaves  de  la  loi , et  non  les  arbitres.  Ne  souf- 
frez jamais  qu’on  exécute  A mort  un  citoyen  , fût- 
il  le  dernier  mendiant  de  vos  états,  sans  qu'on 
vous  ait  envoyé  son  procès  que  vous  ferez  ev.i- 
miiier  par  votre  conseil.  Ce  misérable  est  un 
homme  , et  vous  devez  eompte  de  son  sang. 

Que  les  lois  chez  vous  soient  simples  , unifor- 
mes , aisées  A entcudro  de  tout  le  momie.  Que 
ce  qui  est  viai  cl  juste  dans  une  de  vos  villes  no 
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sait  pas  faux  et  ÎDjuste  daoa  nue  autre  : cette 
contradiction  anarchique  est  intolérable. 

Si  jamais  vous  avcx  besoin  d'argent  par  le  mal- 
heur des  temps , vendes  vos  bois , votre  vaisselle 
d’argent , vos  diamants , mais  jamais  des  offices 
de  judicature.  Acheter  le  droit  de  décider  de  la 
vie  et  de  la  fortune  des  hommes , c'est  le  plus 
scandalenx  marché  qu'on  ait  jamais  fait.  On  parle 
de  simonie  : y a-t-il  une  plus  lâche  simonie  qno 
de  vendre  la  magistrature  ? car  y a-t-il  rien  de 
plus  saint  que  les  lois  7 

Que  vos  lois  ne  soient  ni  trop  relAchces  ni  trop 
sévères.  Point  de  confiscation  de  biens  'a  votre 
profit  ; c'est  uno  tentation  trop  dangereuse.  Ces 
confiscations  ne  sont,  après  tout,  qu'un  vol  fait 
aux  enfants  d’un  coupable.  Si  vous  n'arraches 
pas  la  vie  h ces  enfants  innocents,  pourquoi  leur 
arrachex-vous  leur  patrimoine  ? N'étes-vous  pas 
assex  riche  sans  vous  engraisser  du  sang  de  vos 
sujets?  Les  bons  empereurs  , dont  nous  tenons 
notre  législation,  n'ont  jamais  admis  ces  lois  bar- 
bares. 

Les  supplices  sont  malbenreusement  nécessai- 
res ; il  faut  effrayer  le  crime  : mais  rendes  les 
supplices  utiles  ; que  cens  qui  ont  fait  tort  aux 
hommes  servent  les  hommes.  Deux  souveraines 
du  plus  vaste  empire  dn  monde  ont  donné  suc- 
cessivement ce  grand  exemple.  Des  pays  affreux 
défrichés  par  des  mains  criminelles  n’en  ont  pas 
moins  été  fertiles.  Les  grands  cliemins  , réparés 
par  leurs  travaux  tonjours  renaissants  , ont  fait 
la  sûreté  et  l'embclUssement  do  l'empire. 

Que  l'usage  affreux  de  la  qqpstion  ne  revienne 
jamais  dans  vos  provinces , excepté  le  cas  où  il 
s'agirait  évidemment  du  salut  de  l'état. 

La  question , la  torture  fut  d'abord  une  inven- 
tion des  brigands  qui , venant  piller  les  maisons , 
fesaient  souffrir  des  tourments  aux  maîtres  et 
aux  domestiques,  jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  dé- 
corivert  leur  argent  caché  ; ensuite  les  Romains 
adoptèrent  cet  horrible  usage  contre  les  esclaves , 
qu’ils  ne  regardaient  pas  comme  des  hommes  ; 
mais  jamais  les  citoyens  romains  n'y  furent 
exposés. 

Vous  savex  d'ailleurs  que  dans  les  pays  où  celte 
coutume  horrible  est  abolie , on  ne  voit  pas  plus 
de  crimes  que  dans  les  autres.  On  a tant  dit  que 
la  question  est  un  secret  presque  sûr  pour  sauver 
un  coupable  robuste,  et  pour  condamner  un  in- 
nocent d'une  constitution  faible , que  ce  raison- 
nement a enfin  persuadé  des  nations  entières. 

V. 

Les  Shances  sont  cbei  vous  administrées  avec 
une  économie  qui  ne  doit  se  déranger  jamais. 
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Conserves  précieusement  cette  sage  administra- 
tion. La  recette  est  aussi  simple  qu'elle  puisse 
l'ètre.  Les  soldats , qui  ne  servent  h rien  eu  temps 
de  pais  , sont  distribués  aux  portes  des  villes  : ils 
prêteraient  un  prompt  secours  au  receveur  des 
tributs  , qui  est  d'ordinaire  un  homme  d’âge  , 
seul,  et  désarmé.  Vous  ii'étcs  point  obligé  d'en- 
tretenir une  armée  de  commis  contre  vos  sujets. 
L’argent  de  l'état  ne  passe  point  par  trente  mains 
différentes , qui  toutes  eu  retiennent  une  partie. 
On  ne  voit  point  de  fortunes  immenses  élevées 
par  la  rapine , h vos  dépens  , et  aux  dépens  de  la 
noblesse  et  du  peuple.  Chaque  receveur  porto 
tous  les  mois  l'argent  de  sa  recette  â la  chambre 
de  vos  finances.  Le  peuple  n'est  point  foulé  , et 
le  prince  n'est  point  volé.  Vous  n'avcx  point 
chei  Tons  celte  multitude  de  petites  dignités  ^ur- 
geoises , et  d'emplois  subalternes  sans  (ooctiou  , 
qu'on  voit  sortir  dessous  terre  dans  certains  états, 
où  ils  sont  mis  en  vente  par  une  administraliou 
obérée.  Tous  ces  petits  litres  sont  achetés  chère- 
ment par  la  vanité  ; ils  produisent  aux  acheteurs 
des  rentes  perpétuelles,  et  l'affaiblissement  perpé- 
tuel de  l’état. 

On  ne  voit  point  cbex  vous  cette  fonle  de  bour- 
geois inutiles  , intitulés  comeillers  du  prince,  qui 
vivent  dans  l'oisiveté  , et  qui  n'ont  autre  chose  à 
faire  qu'â  dépenser  à leurs  plaisirs  les  revenus  de 
ces  charges  frivoles  que  leurs  pères  out  acquises. 

Chaque  citoyen  vit  chez  vous  on  dn  revenu  de 
sa  terre , ou  du  fruit  de  son  industrie,  ou  des  ap- 
pointements qu'il  reçoit  du  prince.  Le  gouverne- 
ment n'est  point  endetté.  Je  n’ai  jamais  entendu 
crier  ici  dans  les  rues , comme  dans  un  pays  où 
j’ai  voyagé  dans  ma  jeunesse  ; • Nouvel  édit  d'une 
I constitution  de  rentes;  nouvel  emprunt  ; 
■ charges  de  conseiller  du  roi  mouleur  de  bois , 
t mesureur  decliarbon.  > Vous  ne  lomberex  point 
dans  cet  avilissement  aussi  ruineux  que  ridicule. 
On  interdirait  un  comte  de  l'empire  qui  se  con- 
duirait ainsi  dans  sa  terre  ; on  lui  ûterait  juste- 
ment l'administration  do  sou  bien.  Si  les  étals 
dont  je  parle  sont  destines  un  jour  h être  nos  en- 
nemis , puissent-ils  se  conduire  selon  des  maximes 
si  extravagantes  I 

VI. 

Faites  travailler  vos  soldats  h la  perfection  des 
chemins  par  lesquels  ils  doivent  marcher,  à l'a- 
planissement des  montagnes  qu'ils doiventgravir, 
aux  ports  où  ils  doivent  s'embarquer,  aux  fortifi- 
cations des  villes  qu'ils  doivent  défendre.  Ces  tra- 
vaux utiles  les  occuperont  pendant  la  paix,  ren- 
dront leurs  corps  plus  robustes  et  plus  capables  do 
souleuii  les  fatigues  de  la  guerre,  lue  légère  aug. 
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mcnlalioii  Je  |>aic  suflira  pour  qu'ils  courent  au 
travail  avec  Kaieté.  Telle  était  la  méthode  des  Ro- 
mains ; les  légious  tirent  elles-mêmes  ces  chemius 
qu'ils  traversèrent  pour  aller  conquérir  l’Asie  Mi- 
neure et  la  Syrie.  Le  soldatsc  courbe  en  remuantia 
terre,  mais  il  se  redresse  en  raarchantè  rennemi. 
Un  mois  d'c.Ycrcico  rétablit  ce  petit  avantage  exté- 
rieur, que  six  mois  de  travail  ont  pu  défigurer. 
I.a  force,  l’adresse,  et  le  courage,  valent  bien  la 
grâce  sous  les  armes.  Les  Anglais  et  les  Russes  sont 
lunins  parfaits  à la  parade  que  les  Prussiens,  et  les 
égalent  au  jour  de  bataille. 

On  demande  s'il  est  convenable  que  les  sol- 
dats soient  mariées?  Je  pense  qu'il  est  bon  qu’ils 
le  soient;  la  désertion  diminue,  la  population 
augmente.  Je  sais  qu'un  soldat  marié  sert  moins 
volontiers  loin  des  frontières  ; mais  il  en  vaut 
mieux  quand  il  combat  dans  le  sein  de  la  patrie. 
Vous  ne  prétendez  pas  porter  la  guerre  loin  de 
votre  état,  votre  situation  ne  vous  le  permet  pas  ; 
votre  intérêt  est  que  vos  soldats  peuplent  vos  pro- 
vinces, au  lieu  d'aller  ruiner  celles  des  autres. 

Que  le  militaire,  apres  avoir  long-temps  servi , 
ait  chez  lui  des  secours  assurés;  qn'il  y jouisse  an 
moins  de  sa  demi-paie , comme  en  Anglclcrrc.  Un 
bétel  des  invalides,  tel  que  Louis  .\iv  en  ilonna 
rciempic  dans  sa  capitale , pouvait  convenir ’a  un 
riche  et  vaste  royaume.  Je  crois  plus  avantageux 
pour  vos  états  que  chaque  soldat , 'a  l'âge  de  cin- 
<|uante  ans  au  plus  tard  , rentre  dans  le  sein  de 
sa  famille.  Il  peut  encore  labourer  ou  travailler 
d'un  métier  utile;  il  peut  donner  des  enfants  à la 
|>alrie.  Uu  homme  robuste  peut , â l'âge  de  cin- 
quante ans , être  encore  utile  vingt  années  ; sa 
demi-paie  est  un  argent  qui , bien  que  modique , 
rentre  dans  la  circulation  au  profit  de  ta  culture. 
Pour  peu  que  ce  soldat  réformé  défriche  un  quart 
d'arpent,  il  est  plus  utile  'a  l'état  qu'il  ne  l'a  été 
'a  la  parade. 


VII. 

Ne  snulfrcz  pas  chez  vous  la  mendicité.  C’est 
une  infamie  qu’on  n’a  pu  encore  détruire  en  An- 
glerre,  en  France,  et  dans  une  partie  de  l'Alle- 
magne.  Je  crois  qu'il  y a en  Europe  plus  de  qua- 
tre cent  mille  malheureux . indignes  du  nom 
d'homme  , qui  font  un  métier  de  l'oisiveté  et  de 
la  gueuserie.  Quand  une  fois  ils  ont  embrassé  cet 
alvominable  genre  de  vie , ils  ne  sont  plus  bous  h 
rien  ; ils  uc  méritent  pas  même  la  terre  où  ils  de- 
vraient être  ensevelis.  Je  n’ai  point  vu  cet  oppro- 
bre de  la  nature  humaine  toléré  en  Hollande,  en 
Suède , en  Dancmarck  ; il  ne  l'est  pas  même  en 
Pologne.  La  Ru.ssie  n’a  (loint  de  troupes  de  gueiiv 
établis  sur  les  grands  rhcniiiis  pour  rançonner  les 


passants.  Il  faut  punir  sans  pitié  les  mendiants 
qui  osent  se  faire  craindre , et  secourir  les  pau- 
vres avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Les  hô- 
pitaux de  Lyon  et  d'Amsterdan  sont  des  modèles  ; 
ceux  de  Paris  sont  indignement  administrés.  Le 
gouvernement  municipal  de  chaque  ville  doit  seul 
avoir  le  soin  de  ses  pauvres  et  do  ses  malades. 
C’est  ainsi  qu'on  en  use  dans  Lyon  et  dans  Ams- 
terdam. Tous  ceux  que  la  nature  afflige  y sont 
secourus;  tous  ceux  à qui  elle  laisse  la  liberté  des 
membres  y sont  forcés  à un  travail  utdc.  Il  faut 
surtout  commencer  'a  Lyon  par  l’administration 
de  l'hôpital  pour  arriver  aux  honneurs  munici- 
paux de  riiôlcl-de-ville  : c’est  là  le  grand  secret. 
L'bôtcl-dc-ville  de  Paris  u'a  pas  des  institutions 
si  sages,  il  s’eu  faut  beaucoup;  le  corps  de  ville 
y est  ruiné,  il  est  sans  pouvoir  et  sans  crédit. 

Les  hôpitaux  de  Rome  sont  riches,  mais  ils  ne 
semblent  destinés  que  pour  recevoir  des  (wlerins 
étrangers.  C’est  un  charlatanisme  qui  attire  des 
gueux  d'Espagne,  de  Bavière,  d’Autriche,  et  qui 
ne  sert  qu'à  encourager  le  nombre  prodigieux  des 
; mendiants  d'Italie.  Tout  respire  à Rome  l'osten- 
I tation  et  la  pauvreté,  la  superstition  et  l'arlequi- 
! nade.  . . . ' 
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I jpagne,  qui  fus  le  l>erceau  des  jésuites;  par- 
lements de  France , qui , depuis  l'institution  de 
cette  milice,  armâtes  toujours  les  lois  contre  elle  ; 
Portugal , qui  n'avais  que  trop  éprouvé  le  danger 
de  leurs  maximes  ; Naples,  Sicile,  Parme,  Malte, 
j qui  les  avez  connus,  vous  en  avez  enfin  purgé  vos 
états;  non  qu'il  n'y  eût  parmi  eux  des  hommes 
j vertueux  et  utiles , mais  parce  qu'en  général  l’es- 
prit do  cet  ordre  était  contraire  aux  intérêts  des 
nations , et  parce  qu’en  effet  ils  étaient  les  satel- 
lites d'un  prince  étranger. 

C'est  dans  cette  vue  que  la  sagesse  éclairée  de 
presque  toutes  les  puissances  catholiques  impo.so 
aujourd'hui  le  frein  des  lois  à la  licence  des 
moines , qui  se  croyaient  indéi>cndanls  des  lois 
mômes.  Cette  heureuse  révolution  , qui  paraissait 
impossible  dans  le  siècle  passé , quoiqu'elle  fût 
très  aisée,  a été  reçue  avec  l’acclamation  des 
IK’upIcs  Les  lioninies,  étant  plus  éclaires,  en  sont 
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■lovciius  plus  sagos  l'I  nioius  malliniiroiix.  Co 
t'ItangumciU  aurait  produit  dcscieommunicatious, 
des  interdits , îles  guerres  civiles , dans  des  temps 
de  barbarie  ; mais  dans  le  siècle  de  la  raison  I on 
n'a  entendu  que  des  cris  de  joie. 

Ces  mêmes  peuples,  qui  liénisscnt  leurs  souve- 
rains et  leurs  niagislrals  pour  avoir  commencé  ce 
grand  ouvrage , espèrent  qu'il  no  demeurera  pas 
imt>arrait.  On  a chassé-  les  jésuites  parce  qu'ils 
étaient  les  princi|>aux  organes  des  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  : comment  donc  pourrait-on 
laisser  subsister  ces  prétentions?  Quoi!  l’on  pu- 
nirait cciii  que  les  soutiennent,  et  on  se  laisse- 
rait opprimer  par  ceux  qui  les  exercent  ! 

nas  ASNATES. 

D'où  vient  que  la  Franco,  l'Espagne,  l'Italie, 
paient  encore  des  annales  à l'évêque  de  Rome? 
i.es  rois  conlêrent  le  béiiéUce  de  l’épiscopat , l'É- 
glise confère  le  Saint-Esprit  : ces  deux  dons  n'ont 
certainement  rien  de  commun.  Les  rois  ont  fondé 
le  bénéfice  qui  consiste  dans  le  revenu  , ou  bien 
ils  sont  aux  droits  des  seigneurs  qui  l’ont  fondé  ; 
la  nomination  est  donc  le  privilège  delà  couronne. 
C'est  donc  par  la  grâce  unii/ue  du  roi , et  non 
|iar  celle  d'un  évêque  étranger,  qu'un  évêque  est 
évêque.  Co  n’est  point  le  pape  qui  lui  donne  le 
Saint-Esprit  ; il  le  reçoit  de  l'imposition  de  quel- 
ques autres  évêques  ses  concitoyens.  S'il  paie  au 
pape  quelque  argent  pour  la  collation  de  son  bé- 
néfice, c'est  dans  le  fond  un  délit  contre  l'état; 
s’il  paie  cet  argent  pour  recevoir  le  Saint-Esprit, 
c'est  une  simonie  : il  n'y  a pas  de  milieu.  On  a 
voulu  pallier  ce  marché  qui  offense  la  religion  cl 
la  patrie,  on  n’n  jamais  pu  le  justifier. 

Il  est  autorisé , dit-on,  par  lo  concordat  entre  le 
roi  François I"  et  le  pape  l^n  x.  Mais  quoi  I parce 
qu'ils  avaient  alors  besoin  l'un  de  l'autre,  parce 
que  des  intérêts  passagers  les  réunirent,  faut-il 
que  l'état  en  souffre  éternellement?  faut-il  payer 
à jamais  ce  qu'on  ne  doit  pas?  sera-t-on  esclave 
au  dix-huitième  siècle  parce  qu'on  fut  imprudent 
au  seizième? 

DES  DISPENSES. 

On  paie  rhèrcmcni  à Rome  la  dispense  pour 
épouser  sa  cousine  et  sa  nièce.  Si  ces  mariages  of- 
fensaient Dieu , quel  pouvoir  sur  la  terre  aurait 
droit  de  les  permettre?  Si  Dieu  ne  les  répronve 
pas,  kquni  sert  une  dispense?  S'il  faut  cette  dis- 
pense, pourquoi  un  Champenois  et  un  Picard 
iloivcnl-ils  la  demander  et  la  payer  ù un  prêtre 
italien?  Ces  Champenois  et  ces  Picards  n'ont-ils 
Das  des  tribunaux  qui  |)ciivent  juger  du  contrat 


civil , cl  des  curés  qui  administrent , en  vertu  du 
contrat  civil,  ce  qui  est  du  ressort  du  sacrement? 

N'esl-cc  pas  une  servitude  bontcusc,  contraire 
au  droit  des  gens , à la  dignité  des  couronnes , h 
la  religion,  'a  la  nature,  de  payer  un  étranger 
pour  se  marier  dans  sa  patrie? 

On  a poussé  cette  tyrannie  absurde  jusqu'à 
prétendre  que  le  pape  seul  a le  droit  d'accorder 
pour  do  l'argent  à un  filleul  la  permission  d'épou- 
ser sa  marraine.  Qu’est-ce  qu’une  marraine  ? c’est 
une  femme  inutile  ajoutée  à un  parrain  nécessaire, 
laquelle  a de  surcroît  répondu  pour  vous  que  vous 
seriez  chrétien.  Or,  parce  qu'elle  a dit  que  vous 
observeriez  les  rites  du  christianisme,  ce  sera  un 
crime  de  contracter  avec  elle  un  sacrement  du 
christianisme  I et  le  pape  seul  pourra  changer  ce 
crime  en  une  action  méritoire  et  sacrée , moyen- 
nant une  taxe  I 

Ce  prétendu  crime  n'était  pas  moins  grand 
entre  le  parrain  et  la  marraine  • et  les  père  et 
mère  de  l’enfant.  Ils  ont  répondu  qu’un  enfant  né 
en  Bavière  serait  chrétien  ; donc  les  parrains  et 
marraines  ne  pourront  jamais  épouser  le  i>ère  nu 
la  mère , si  un  prêtre  de  Rome  ne  leur  fait  payer 
chèrement  une  dispense  I Et  un  homme  qui  au- 
rait été  parrain  de  son  enfant  no  peut  plus  cou- 
cher avec  sa  femme  sans  la  permission  du  pape , 
ou  d'un  prêtre  délégué  par  luil  El  c'est  ainsi 
qu'on  a traité  les  hommes!  Ils  le  méritaient  puis- 
qu’ils l'ont  souffert. 

DE  LA  BULLE  nv  CCE.YA  DOUISI. 

La  bnlle  in  coena  Domini  n'est  pas  à beaucoup 
près  le  monument  le  plus  étrange  de  l'absurdo 
despotisme  si  long-temps  affecté  autrefois  par  la 
cour  de  Rome.  Les  bulles  des  Grégoire  vu,  des 
Innocent  iv , des  Grégoire  ix , des  Boniface  viii , 
ont  été , sans  doute , plus  funestes  ; mais  la  bulle 
iii  ctrm  Domini  est  d'autant  plus  remarquable  , 
qu’elle  a été  forgée  dans  des  temps  où  les  hommes 
commençaient  à sortir  do  l'épaisse  barbarie  qui 
avait  si  long-temps  abruti  toute  l'Europe.  L’An- 
gleterre et  la  moitié  du  continent , soulevées , au 
seizième  siècle , contre  les  usurpations  romaines, 
semblaient  avertir  cette  cour  d’être  modérée.  Ce- 
pendant , au  mépris  de  toute  bienséance  et  des 
droits  divins  et  humains,  l'évêque  de  Rome, 
Pie  V , n'bésita  pas  h promulguer  celle  bulle , 
qu'on  fulmine  à Rome  tous  les  jeudis  de  la  se- 
maine sainte,  avec  les  cérémonies  les  plus  pom- 
peuses et  les  plus  lugubres.  On  excommunie  en 

• Mon  cure,  en  bapUunt  un  «itanl  le  II  Juin  I7C9,  dli  i 
madenmlMlle  fiolel,  la  marraine;  Soueeiica-toui  eue  leei 
ne  imnt’O  epemur  iH  faifnnt , ni  len  pCre , ni  $a  nfre 


Digitized  by  Google 


LE  OUI  DES  NATIONS. 


rc  juur  lous  les  nsgislraU , tous  les  évoques , tous 
les  hommes  enfin  qui  appellent  à un  futur  con- 
cile ; tous  les  capitaines  de  vaisseau  qui  courent 
la  mer  sur  les  côtes  de  l'état  ecclésiastique  ; tous 
ceux  qui  arrêtent  les  pourvoyeurs  des  viandes 
destinées  pour  le  pape  ; les  rois,  leurs  chanceliers, 
leurs  parlements  ou  cours  supérieures  qui  con- 
courent h souffrir  que  le  clergé  paie  des  tributs  à 
l'état  sous  quelque  dénomination  que  ce  poisse 
être  ; lous  les  magistrats  et  particulièrement  les 
parlements , qui  s'opposent  h la  réception  de  la 
discipline  du  concile  de  Trente.  Le  pape  seul  peut 
absoudre  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  ces 
crimes  énormes.  Il  faut  qu'ils  aillent  demander 
pardon  à Rome  aux  grauds  pénitenciers , qui  doi- 
vent les  frapper  de  leurs  baguettes.  Ainsi  tous  les 
parlements  de  France  doivent  faire  le  pèlerinage 
de  Rome  pour  aller  recevoir  des  coups  de  verges 
dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Pourquoi  non  ? le 
grand  Henri  iv  en  reçut  bien  par  procureur  sur 
le  dos  des  cardinaux  d'Ossat  et  Duperron  *. 

DES  JUGES  déléguas  PAK  ROME. 

Un  curé  de  nos  provinces  est  jugé  en  matière 
purement  ecclésiastique  par  l'officialité  de  son 
évêque.  Il  eu  appelle  au  métropolitain , du  métro- 
politain au  primat  : n’est-ce  pas  asseï  ? faut-il 
une  quatrième juridietion  pour  achever  sa  ruine? 
faut-il  que  Rome  délègue  de  nouveaux  juges?  Cela 
s'appelle  en  appeler  aux  apôtres  ; mais  nous  ne 
voyons  pas  que  les  apôtres  aient  jamais  rendu  des 
arrêts  b Jérusalem  par  appel  de  la  juridiction  des 
Gaules. 

UDELLE  PEUT  ÊTRE  LA  CAUSE  DE  TOUTES  CEE 
PRÉTENTIONS. 

Les  nsurpations  de  la  cour  romaine  sont  gran- 
des et  ruineuses;  ses  prétentions  sont  innombrables. 
Sur  quoi  sont-elles  fondées?  pourquoi  l'évêque  de 
Rome  serait-il  le  despote  de  l'Église , le  souverain 
des  lois  et  des  rois?  Est-ce  parce  qu'il  se  nomme 
pape?  mais  ce  titre  est  encore  celui  de  tout  prêtre 
de  l’Église  grecque,  mère  de  l’Église  romaine,  et 
qui  n’a  jamais  souscrit  aux  nsurpations  do  sa 
fille.  Est-ce  parce  que  Jésus-Christ  a dit  expres- 
sément : I II  n'y  aura  parmi  vous  ni  premiers  ni 

• derniers?  • Est-ce  pareequ’il  a dit  • que  celui 

• qui  voudrait  s’élever  au-dessus  de  scs  frères 
< serait  obligé  de  les  servir  7 • 

Est-ce  parce  que  les  papes  se  sont  dits  succes- 
seurs de  saint  Pierre?  mais  il  est  démontré  que 
saint  Pierre  n'a  jamais  eu  aucune  juridiction  sur 

‘ Le  pape  Gansanelll  n'a  pai  révoqnS  celle  bnlle  , mata  U 
a feetS  de  la  publier.  L'empereur  Joiepli  il  a ordonne  de 
rofTacber  de  loua  Ica  rituelj  dam  w-s  élau.  E. 


les  apôtres , scs  confrères  ; et  il  n'est  pas  moins 
démontré  que  saint  Pierre  n’a  jamais  été  b Rome. 
S’il  avait  fait  ce  voyage , les  Actes  îles  apôtres  en 
auraient  parlé  ; la  première  église  qu’on  eût  bâtie 
b Rome  aurait  été  bâtie  en  l'honneur  de  Pierre,  et 
non  pas  en  l'honneur  de  Jean  ; l'église  de  Saiiit- 
Jeau-dc-Latran  ne  serait  pas  encore  regardée  au- 
jourd’hui par  les  Romains  comme  la  première 
église  de  l'Occident. 

Des  auteurs  qui  ne  sont  pas  des  de  Thon , 
nnAbdias,  un  Marcel,  un  llégésippe , écrivent 
que  Simon  Barjone , surnommé  Pierre , vint  b 
Rome  sous  l’empereur  Néron  ; qu’il  y rencontra 
Simon  le  magicien  ; qu’ils  s’envoyèrent  l’un  b 
l'anlro  faire  des  compliments  par  leurs  chiens  ; 
qu’ils  disputèrent  b qui  ressusciterait  un  parent  de 
Néron  qui  venait  do  mourir  ; que  Simon  le  magi- 
cien n’opéra  la  résurrection  qn'b  moitié , et  que 
l’autre  Simon  l'opéra  entièrement  ; qu'ils  se  déUè- 
rentensuite  bqui  volerait  lepins  haut  dans  l’air,  en 
présence  de  l'empereur  ; que  Simon  Pierre , en 
fesant  le  signe  de  la  croix,  fit  tomber  son  rival 
de  la  moyenne  région , ce  qui  fut  cause  qu'il  se 
cassa  les  deux  jambes  ; et  que  saint  Pierre,  ayant 
vécu  vingt-cinq  ans  b Rome  sous  Néron , qui 
ne  régna  que  treixe  années , fut  crucifié  la  tête 
en  bas. 

Est-il  possible  que  ce  soit  sur  do  pareils  contes 
que  l’imbécillité  humaine  ait  établi , dans  des 
temps  barbares , la  plus  énorme  puissance  qui 
ait  jamais  opprimé  la  terre , et  en  même  temps  la 
plus  sacrée? 

Ceux  qui  ont  voulu  donner  une  ombre  de  vrai- 
semblance b ces  incompréhensibles  usurpations 
ont  dit  que  Rome  ayant  été  la  capitale  du  monde 
politique,  elle  devait  être  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Mais  par  cetto  raison , si  l’empereur 
Charlemagne  avait  établi  le  siège  de  son  empire  b 
Vaugirard;  si  sa  race  avait  conservé  sa  puissance 
au  lien  de  la  démembrer  ; s’il  y avait  eu  enfin  un 
évêque  b Vaugirard  , ce  prélat  aurait  donc  été  le 
maître  des  empereurs , des  rois , et  de  l'Église 
universelle? 

Quand  même  saint  Pierre  aurait  fait  le  voyage 
de  Rome , en  quoi  l'évêque  de  celte  ville  aurait- 
il  eu  la  prééminence  sur  les  autres?  Romcu'avail 
point  été  le  berceau  du  christianisme , c’était  Jé- 
rusalem. La  primauté  appartient  nalurellemenlb 
l’évêque  de  cette  ville , comme  les  trésors  appar- 
tiennent dedroit  b ceux  sur  le  terrain  desquels  on 
les  a trouvés. 

FRAUDES  DONT  ON  s'eST  AFPUVÉ  POUR  AU- 
TORISER UNE  DOMINATION  INJUSTE. 

On  frémit  quand  on  envisage  ce  long  amas 
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(Timposlurps , dont  le  tissu  a rnniié  cnnii  la  tiaro 
ijui  a opprimé  tant  de  couronnes.  Je  ne  parle  pas 
des  fausses  constitutions  apostoliques , des  fausses 
citations,  des  mauvais  vers  attribues  aux  préten- 
dues sibylles , des  fausses  lettres  de  saint  Paul  b 
Sénèque,  des  fausses  récognitions  du  pape  Clément, 
et  de  CO  nombre  innombrable  de  fraudes  qu'on 
appelait  autrefois  fraudes  pieuses:  je  parle  de  la 
prétendue  donation  de  Constantin , qui  est  du 
neuvième  siècle , et  qu’on  était  obligé  de  croire , 
tous  peine  d'excommunication  ; je  parle  des  ab- 
surdes décrétales  qui  ont  été  si  long-temps  le  fon- 
dement du  droit  canon  , et  qui  ont  corrompu  la 
jurisprudence  de  l'Europe  ; je  parle  de  la  préten- 
due concession  faite  par  Charlemagne  'a  l'évéque 
de  Rome  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile  , que 
ce  monarque  n'a  jamais  possédées.  Chaque  année 
ajouta  un  chaînon  h la  chaîne  de  fer  dont  l'ambi- 
tion , revêtue  des  habits  de  la  religion  , liait  les 
peuples  ignorants.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans 
riiistoire  sans  y trouver  des  traces  de  ce  mépris 
avec  lequel  Rome  traita  le  genre  humain , ne  dai- 
gnant pas  même  employer  la  vraisemblance  pour 
le  tromper. 

DE  l'iNDÉPENDAiNCE  DES  SOUVEBAIMS. 

Souveraineté  et  dépendance  sont  contradic- 
toires. Toute  monarchie  , toute  république  n'a 
que  Dieu  pour  maître  : c'est  le  droit  naturel,  c'est 
le  droit  de  propriété.  Deux  choses  seules  peuvent 
vous  en  priver,  la  force  d'un  brigand  usurpateur, 
ou  votre  imbécillité.  Les  Goths  s'emparent  de 
l'Espagne  par  la  force,  les  Tartares  s'emparent 
de  l'Inde  ; Jean-sans-Terre  donne  l'Angleterre  au 
pape.  On  se  réintègre  dans  le  droit  naturel,  contre 
l'usurpation,  quand  on  a du  courage;  on  reprend 
son  royaume  des  mains  du  pape , quand  ou  a le 
sens  commun. 

DES  BOV  AUUES  DONKÉS  PAB  LES  PAPES. 

Quiconque  a lu  sait  que  les  papes  ont  donné  ou 
cru  donner  tons  les  royaumes  de  l'Europe , sans 
en  excepter  aucun,  depuis  les  montagnes  gla- 
cées de  la  Norvège  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar. 
Ceux  qui  n'ont  pas  In  ne  le  croiront  pas , parce 
que  d’un  côté  ce  comble  d’audace  , et  de  l’autre 
cet  excès  d'avilissement,  semblent  incompréhen- 
sibles. 

Ilildebrand  ou  Childehrand,  moine  de  Cluni, 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  vu , est  le  premier 
qui  au  bout  de  mille  ans  pervertit  à ce  point  le 
christianisme.  Il  ose  citer  l'empereur  Henri  tv  è 
comparattre  devant  lui  on  i076;  il  prononce 
contre  cet  empereur  un  arrêt  de  déposition,  li 
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même  année  : ■ Je  lui  défends,  dit-il,  de  gouver- 

• lier  le  royaume  teutonique,ct  je  délie  tous  ses 
a sujets  de  leur  serment  de  fidélité.  > 

L’année  suivante,  ayant  soulevé  contre  lui 
rAllemagne,  il  le  force  è venir  lui  demander 
pardon,  pieds  nus,  et  revêtu  d’un  cilice. 

EiH  088 , le  même  Childehrand  donne , de  son 
autorité  privée,  l'empire  à Rodolphe , duc  de 
Souabe. 

Urbain  ii,  moine  de  Cluni,  comme  Grégoire  vii, 
marche  sur  les  mêmes  traces. 

Pascal  II  va  plus  loin , il  arme  le  fils  de  Henri  iv 
contre  son  père,  et  en  fait  un  parricide. 

Enfin  ce  grand  empereur  mourut  en  I J 06 , dé- 
pouillé de  l’empire  et  réduit  h l’indigence.  On 
l'enterre  h Liège  ; mais  comme  il  était  excommu- 
nié, sou  propre  fils,  Henri  v,  le  fait  exhumer;  et 
un  manœuvre  l’enterre  à Spire,  dans  une  cave. 

Après  cet  horrible  exemple,  il  est  inutile  de  rap- 
porter tons  les  attentats  sans  nombre  que  les  papes 
exercèrent  contre  tant  d'empereurs,  et  les  calami- 
tés de  la  maison  de  Souabe. 

Les  papes  ne  permettaient  pas  qu’on  lût  l'Écri- 
ture sainte,  il  suffisait  qu’on  sût  qu’ils  étaient 
les  vicaires  de  Dieu , et  qu’en  cette  qualité  ils  de- 
vaient disposer  do  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
C’était  précisément  ce  que  le  diable  proposa  h 
Jésus-Christ  sur  la  montagne  où  il  est  dit  qu’il  le 
transporta. 

ROirVELLES  PBEUVES  DO  DBOIT  DE  DISPOSEB  DE 
TOUS  LES  ROTADIiES,  PBÉTENDD  PAB  LES 
PAPES. 

Il  y a cent  bulles  d’évêques  de  Rome  qui  assu- 
rent expressément  que  les  royaumes  ne  sont  que 
des  concessions  de  la  chaire  pontificale.  Arrêtons- 
nous  'a  celle  d’Adrien  iv  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  ii.  « On  ne  doute  pas  et  vous  êtes  persuadé 

• que  tout  royaume  chrétien  est  du  patrimoine  de 

• saint  Pierre , et  que  l’Irlande  et  tontes  les 
■ Iles  qui  ont  reçu  la  foi  appartiennent  h l’Église 

• romaine.  Nous  apprenons  que  vous  voulex  sub- 
« juguer  cette  lie , pour  faire  payer  un  denier  à 

• saint  Pierre  par  chaque  maison,  ce  que  nous 
« vous  accordons  avec  plaisir , etc.  • 

Il  n'est  presque  point  d'état  en  Europe  oit  des 
bulles  h peu  près  semblables  n'aient  fait  répandre 
des  torreuts  de  sang.  Ne  parlons  ici  que  des  papes 
qui  osèrent  excommunier  les  rois  de  France  Robert, 
Philippe  I*',  Philippe-Auguste,  Louis  vni,  père 
de  saint  Louis,  excommunié  par  un  simple  légat , 
acceptant  pour  pénitence  de  payer  au  pape  le 
dixèmedeson  revenu  de  deux  années, «t  de  se  pié- 
sonter  nu-pieds  et  en  chemise  a la  porte  de  Notre- 
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Dame  de  Paris , avec  une  |)oignccdc  verges,  pour 
rire  rouelle  par  les  clianoiiies  ; (léuilcncc  , dil-on, 
que  scs  domestiques  accomplirciil  pour  leur  mal- 
Irc  ; Philippc-le-Bcl , livré  au  diable  par  Itoni- 
facc  VIII,  sou  roiaumc  en  iiilerdil  ■ cl  transféré  à 
Allwrl  d’Aulriebc  ; enfin  le  Inin  roi  Louis  xil  ex- 
eommunié  par  Jules  ii , et  la  France  mise  encore 
en  interdit  par  ce  vicui  et  fougcui  soldat,  évéquo 
de  Rome. 

Les  plaies  que  les  papes  fauteurs  de  la  Ligue 
O ut  faites  h la  France  ont  saigne  trente  années  , 
ilcpuis  que  le  cordelier  Siite-Quint  eut  l'audace 
d'appeler  Henri  lï  <■  génération  bâtarde  et  detes- 
« table  de  la  maison  do  Bourbon , • cl  de  le  décla- 
rer incapa  ble  de  posséder  un  seul  de  ses  béritages. 

Il  faut  ledire  "a  nos  contemporains,  cl  les  conjurer 
de  redire  â nos  descendants,  que  ce  sont  ces  seules 
inaiimcs  qui  portèrent  lecouteau  dans  le  cieur  du 
t>lus  grand  de  nus  héros  et  du  meilleur  de  nos 
rois.  Il  faut , en  versant  des  larmes  sur  la  destinée 
de  ce  grand  homme , répéter  qu'ou  eut  une  jieine 
citréme  à obtenir  de  Clément  vin  qu'il  lui  donnât 
une  absolution  dont  il  ii'availque  faire , et  à cm-  | 
pécher  que  ce  pape  n'insérât  danscclle  absolution 

• qu'il  réinicgrail  de  sa  pleine  autorité  Henri  iv 

• dans  le  rovaume  de  France.  ■ 

Queli|ues  personnes , plus  confiantes  qu'éclai- 
rées , veulent  nous  consoler,  en  nous  disant  que 
ces  abominations  ne  reviendront  plus.  Hélas  I qui 
vous  l'a  dit?  le  fanatisme  est-il  entièrement 
citirpé  ? ne  savez-vous  pas  de  quoi  il  est  capable? 
La  plupart  des  honnêtes  gens  sont  instruits,  je 
l’avoue  ; les  inaiimcs  des  parlements  sont  dans 
nus  bouches  et  ilans  nos  cœurs  ; mais  la  populace 
n’cst-cllc  pascequ'elle  était  du  temps  de  Henri  iii 
et  de  Henri  iv?  n'cst-ellc  i>as  toujours  gouvernée 
par  des  moines?  n'est-clle  pas  trois  cents  fois  au 
moins  plus  nombreuse  que  ceux  qui  ont  reçu  une 
éducation  honnête?  n'est-ce  pas  enfin  une  trainée 
de  poudre  k laquelle  on  peut  mettre  un  jour  le 
feu? 

Jusqu'à  quand  se  contentera-t-on  de  palliatifs 

• Le  common  Aee  leeteure  Isnore  la  manière  dont  on  in- 
lerüîMii  un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  se  diaail  lo  pèru 
commun  de<  chrétleoa  m bornait  priver  une  nation  de 
toute*  le*  foQCÜona  du  cbristiaolsme , afln  qu'elle  mëriUit 
M gr&eu  cil  se  révoltant  contre  le  .touverain  Mali  on  obser- 
vait dan<  retlc  sentence  des  cèrémonien  qui  doivent  passer  à 
la  postérité.  D'abord  on  défendait  à tout  laïque  d'entendre 
U messe , et  on  n'en  célébrait  plus  au  mailre-auicl.  On  dé- 
eUrait  l'air  impur.  On  dtail  tous  les  corps  saints  do  leurs 
châsses , et  on  les  étendait  par  terre  dans  l'église,  couverts 
d'un  voile.  On  dépendait  les  cloches,  et  on  les  enterrait  dans 
dos  cavoaui.  Quiconque  mourait  dans  le  temps  de  l'interdit 
était  jeté  à la  voirie  II  était  défendu  de  manger  de  U c-hsir, 
de  M raser , de  M saluer.  KoCn  le  royaume  appartenait  de 
droit  au  premier  occupant;  mais  le  pape  prenait  toujours 
soin  d'annenrer  ce  droit  par  une  bulle  particulière,  dans 
laquelle  il  désirait  le  prince  qu'il  gratiftail  de  la  couronne 
var..mtf. 


dans  la  |ilus  hnrrililc  cl  la  plus  invétérée  des  ma- 
ladies? Jusqu'à  quand  se  croira-t-on  en  pleine 
santé , parce  que  nos  maux  ont  quelque  relâche? 
C'est  aux  magistrats, c'est  aux  hommes  qui  par- 
tagent le  fardeau  du  gouvernement,  à voir  quelle 
digue  ils  peuvent  mclircà  des  débordements  qui 
nous  ont  inondés  depuis  tant  de  siècles.  Chaque 
père  de  famille  est  conjuré  de  peser  ces  grandes 
vérités , de  les  graver  dans  la  tête  de  ses  enfants  , 
et  de  pré|>arer  une  postérité  qui  ne  connaisse  que 
les  lois  et  la  pairie. 

On  SC  sert  encore  parmi  nous  du  mot  dange- 
reux i/cs  deux puitianccs  ' ; mais  Jésus-Christ  ne 
l'a  jamais  employé  ; il  ne  se  trouve  dans  aucun 
père  de  l'Eglise  ; il  a été  toujours  inconnu  à l'F> 
glisc  grecque  ; et , en  dernier  lieu , uii  évêque  grec 
a été  déposé  par  un  synode  d'évêques  pour  avoir 
usé  de  cette  expression  révoltante. 

H n’y  a qu'une  puissance,  celle  du  souverain  : 
l'Eglise  cmiscillc,  exhorte,  dirige;  le  go.  verne- 
ment  commande.  .Non , il  n'est  certes  qu'une  puis- 
sance. La  cour  de  Borne  a cru  que  c'était  la  sienne; 
mais  quel  gouvernement  ne  secoue  pas  aujour- 
d'hui le  joug  de  celte  absurde  tyrannie  ? Pourquoi 
donc  le  nom  subsistc-l-il  encore,  quand  la  chose 
I même  est  délruitc?  Pourquoi  laisser  sous  la  cen- 
dre un  feu  qui  peut  se  rallumer?  N'y  a-t-il  pas  as- 
sez de  malheurs  sur  la  terre , sans  mettre  encore 
aux  prises  la  discipline  du  sacerdoce  avec  l'auln- 
tité  souveraine  ? 

Nous  u'eutrerons  pas  ici  dans  celle  grande  ques- 
tion si  les  dignités  temporelles  conviennent  à des 
ecclésiastiques  de  l'Eglise  de  Jésus,  qui  leur  a si 
expressément  et  si  souvent  ordonné  d’y  renoncer. 
Nous  n’cxamiiions  point  si , dans  ces  temps  d'a- 
narchie , les  évêques  de  Rome  et  d'Allemagne  , les 
simples  ahiiés , ont  dù  s'emparer  des  droits  réga- 
liens ; c'est  un  objet  de  politique  qui  ne  nous  re- 
garde pas  , nous  respectons  quiconque  est  revêtu 
du  pouvoir  suprême.  Dieu  nous  préserve  de  vou- 
loir troubler  la  paix  des  étals,  et  de  remuer  des 
bornes  posées  depuis  si  long-temps  ! Nous  ne  vou- 
lons qucsoulenir  les  droits  incnutoslabics  des  rois, 
do  toute  la  magistrature , de  tous  nos  coiiciloyciis  ; 
et  nous  nous  flallons  que  ces  droits,  sur  lesquels 
repose  la  félicité  publique,  seront  désormais  iné- 
branlables. 

* Voyez  ic9  Remontranres  du  clergé  au  ml , en  I7SS,  ses 
Actes  de  etc.  On  souffre  tes  entreprises  , parte  qu'il 
les  forme  dans  des  assemblées  où  il  donne  quelques  mil- 
lions, et  que  l’on  n'a  pas  encore  osé  le  aoumcUre,  comme 
j les  pairs  du  royaume,  à lacapluilon  et  au  vingiiènoe , quoi- 
I qu'un  grand-vicaire  soit  souvent  beaucoup  mieux  payé  qu’un 
j maréchal  do  France.  K. 
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LE  COMUERCE,  LE  LUXE,  LES  MONNAIES, 

ET  LES  IMPOTS. 

17». 

LETTRE  A M.  TIIIRIOT, 

SUR  l'ouvr.vce  oe  m.  melon,  et  sur  celui 

DE  M.  DUTOT. 

17». 


JeTOos  remercie,  monsieur,  de  m'avoir  fait  con- 
nailre  le  livre  de  M.  Dutot  sur  les  finances  ; c'est 
un  Euclide  pour  la  vérité  et  l'exactitude.  Il  me 
semble  qu'il  a fait  'a  l'égard  de  cette  science , qui 
est  le  fondement  des  bons  gouvernements , ce  que 
Lémery  fait  en  chimie  : il  a rendu  très  intolli- 
giblc  un  art  sur  lequel , avant  lui,  les  artistes  ja- 
loux do  leurs  connaissances,  souvent  erronées, 
n'avaient  point  écrit,  ou  n'avaient  donné  que  des 
énigmes. 

Je  viens  de  relire  aussi  le  petit  livre  de  feu  M.  Me- 
lon , qui  a été  l'occasion  de  l'ouvrage  plus  détaillé 
et  plus  approfondi  qu'a  donné  M.  Dutot. 

• Mardi  parvoi  onyx  eliciet  cadum . » 

Iluft.,  Mb.  IT,  oJ.  II. 

L'Essai  de  M.  Melon  me  parait  toujours  digne 
d'un  ministre  et  d'un  citoyen , même  avec  ses  er- 
reurs. Il  me  semble,  louto  prévention  à part, 
<]u'il  y a beaucoup  à profiter  dans  ces  lectures  ; 
car  je  veux  croire,  pour  l'amour  du  genre  hu- 
main , que  ces  livres,  et  qnelqnes  uns  de  ceux  de 
M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  pourront , dans  des 
temps  difficiles , servir  de  conseils  aux  ministres  it 
venir,  comme  l'histoire  est  la  leçon  des  rois. 

Parmi  les  choses  que  je  remarque  sur  l'Essai 
de  M.  Melun , il  me  sera  bien  permis , en  qualité 
d'homme  de  lettres  et  d'amateur  de  la  langue  fran- 
çaise, de  me  plaindre  qu'il  en  ait  trop  négligé  la  pu- 
reté. L'importance  des  matières  ne  doit  point  faire 
oublier  le  style.  Je  me  souviens  que , lorsque  l'au- 
teur me  fit  l'bouneur  de  me  donner  sa  seconde 
édition , il  me  dit  qu'il  était  bien  difUcile  d'écrire 
eu  français , et  qu'on  loi  avait  corrigé  plus  de 
5. 


trente  fautes  dans  son  livre  : je  lui  en  montrai 
cent  dans  les  vingt  premières  pages  de  cette  se- 
conde édition  corrigée. 

Permettei-moi  de  vous  envoyer,  sur  cesdeuxou- 
vrages , quelques  observations  plus  importantes. 
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On  entend  mieux  le  commerce  en  France  depuis 
vingt  ans  qu'on  ne  l'a  connu  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Louis  XIV.  C'était  auparavant  un  art  ca- 
ché, une  espèce  de  chimie  entre  les  mains  détruis 
ou  quatre  hommes  qui  fesaient  en  effet  de  l'or, 
et  qui  ne  disaient  pas  leur  secret.  Le  gros  de  la 
nation  était  d'une  ignorance  si  profonde  sur  ce  se- 
cret important , qu'il  n'y  avait  guère  de  ministre 
ni  de  juge  qui  sût  ce  que  c'était  que  des  actiorn, 
des  primes,  le  change,  un  dividende.  II  a fallu 
qu'un  Ecossais,  nommé  Jean  Lass,soit  venu  en 
France,  et  ait  bouleversé  toute  l'économie  de  no- 
tre gouvernement  pour  nous  instruire.  II  osa, 
dans  le  plus  horrible  dérangement  de  nos  finances, 
dans  la  disette  la  plus  générale,  établir  une  ban- 
que et  une  compagnie  des  Indes.  C'était  l'émétique 
à des  malades  ; nous  en  primes  trop , et  nous  eûmes 
des  convulsions.  Mais  enfin , des  débris  de  son 
système  il  nous  resta  une  compagnie  des  Indes 
avec  cinquante  millions  de  fonds.  Qu'eût-ce  été  si 
nous  n'avions  pris  de  la  drogue  que  la  dose  qu'il 
fallait?  Le  corps  de  l'état  serait,  je  crois,  le  plus 
robuste  et  le  plus  puissant  de  l'univers. 

II  régnait  encore  un  préjugé  si  grossier  parmi 
nous , quand  la  présente  compagnie  des  Indes  fut 
établie , que  la  Sorbonne  déclara  usnraire  le  divi- 
dende des  actions.  C'est  ainsi  qu'on  accusa  de  sor- 
tilège, en  -1470,  les  imprimeurs  allemands  qui 
vinrent  exercer  leur  profession  eu  France. 

Nous  autres  Français,  il  le  faut  avouer,  nous 
sommes  venus  bien  tard  en  tout  genre;  nos  pre- 
miers pas  dans  les  arts  ont  été  de  nous  opposer  à 
l'introduction  des  vérités  qui  nous  venaient  d'ail- 
leurs; nous  avons  soutenu  dos  thèses  contre  la 
circulation  du  sang  démontrée  en  Angleterre,  con- 
tre le  mouvement  de  la  terre  prouvé  en  Allema- 
gne ; on  a proscrit  par  arrêt  jusqu'à  des  remèdes 
salutaires.  Annoncer  des  vérités,  propttser  quel- 
I que  chose  d'utile  aux  hommes , c'est  une  recette 
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sûre  pour  ûtro  pcrsccuUS.  Jean  Lass,  cet  Ecossais  I 
à qui  nous  devons  notre  compagnie  des  Indes  et 
rinlelligcncc  du  commerce , acicchassc  de  France, 
et  est  mort  dans  la  misère  a Venise;  cl  cepen- 
dant nous  qui  avions 'a  peine  trois  cents  gros  rais- 
seaui  marchands  quand  il  proposa  son  système , 
nous  eu  avons  aujourd'hui  ' dix-huit  cents.  Nous 
les  lui  devons  , et  nous  sommes  loin  de  la  recon- 
naissance. 

1.C8  principes  do  commerce  sont  h présent  con- 
nus do  tout  le  monde  ; nous  commençons  à avoir 
de  bons  livres  sur  cette  matière.  L'fisai  sur  le 
commerce  de  M.  Melun  est  l’ouvrage  d'un  homme 
d'esprit, d'nn  citoyen , d'un  philosophe;  il  se  sent 
de  l'esprit  du  siècle;  et  je  ne  crois  pas  que  du 
temps  mèmedeM.  Colbert  il  y eût  en  France  deux 
hommes  capables  de  composer  un  tel  livre.  Ce- 
pendant il  y a bien  des  erreurs  dans  cc  bon  ou- 
vrage : tant  le  chemin  vers  la  vérité  est  difficile  I 
il  est  bon  de  relever  les  méprises  qui  se  trouvent 
dans  un  livre  utile;  ce  n'est  même  que  Ta  qu'il  les 
faut  chercher.  C'est  respecter  uu  bon  ouvrage  que 
de  le  contredire;  les  autres  ne  méritent  pas  cet 
honneur. 

Voici  quelques  propositions  qui  ne  m'ont  point 
|>aro  vraies  : 

I.  Il  dit  que  les  pays  où  il  y a le  plus  de  men- 
diaulssont  les  plus  barbares.  Je  pense  qu'il  n'y  a 
)H>int  de  ville  moins  barbare  que  Paris,  et  pour- 
tant où  il  y ait  plus  de  mendiants.  C'est  une  ver- 
mine qui  s’attache  h la  richesse;  les  fainéants 
accourent  du  bout  du  royaume  h Paria , pour  y 
mettre  'a  contribution  l'opulence  et  la  bonté.  C'est 
un  abus  difficile  à déraciner,  mais  qui  prouve  seu- 
lement qu'il  y a dos  hommes  léclies,  qui  aiment 
mieux  demander  l'aumône  que  de  gagner  leur  vie. 
C'est  une  preuve  de  richesse  et  de  négligence , et 
non  point  de  barbarie. 

II.  Il  répète  dans  plusieurs  endroits  que  l'Espa- 
gne serait  plus  puissante  sans  l'Amérique.  Il  se 
fonde  sur  la  dépopulation  de  l'Espagne , et  sur  la 
faiblesse  où  ce  royaume  a langui  long-temps.  Cette 
idée  que  l'Amérique  affaiblit  l'Espagne  se  voit  dans 
près  décent  auteurs:  mais  s'ils  avaient  voulu  con- 
sidérer que  les  trésors  du  Nouveau-Monde  ont  été 
le  ciment  de  la  puissance  de  Charles-Qnint,  et  qnc 
par  eux  Philippe  ii  aurait  été  le  maître  de  l'Eu- 
mpe,  si  Henri-le-Grand , Élisabeth , et  les  princes 
d'Orange  n'eusseut  été  des  héros , ces  auteurs  au- 
raient changé  de  sentiment.  On  a cru  que  la  mo- 
narchie espagnole  était  anéantie,  parce  que  les 
rois  Philippe  ui,  Philippe  iv,  et  Charles  li,  ont 
été  malheureux  ou  faibles.  Mais  que  l'on  voie 
curome  cette  monarchie  a repris  tout  d'un  coup 

• Ced  éuti  ferli  en  iras. 
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une  nouvelle  vie  sous  le  cardinal  Albéroni;  que 
l’on  jette  les  yeux  sur  l’Afrique  et  sur  l'Italie, 
théôlre  des  conquêtes  du  présent  gouvernement 
espagnol  ; il  faudra  bien  convenir  alors  que  les 
peuples  sont  ce  que  les  rois  cl  les  ministres  les 
font  être.  Le  courage,  la  force,  l'industrie,  tous 
les  talents  restent  ensevelis , jusqu’à  ce  qu'il  pa- 
raisse un  génie  qui  les  ressuscite.  Le  Capitole  est 
habité  aujourd'hui  par  des  récollets,  et  ou  dis- 
tribue des  chapelets  au  même  endroit  où  des  rois 
vaincus  suivaient  le  char  de  Paul-Émile.  Qu’un 
empereur  siège  à Rome , et  que  cet  empereur  soit 
un  Jules-César,  tous  les  Romains  redeviendront 
des  Césars  eux-mêmes. 

Quant  à la  dépopulation  de  l’Espagne , elle  est 
moindreqn’on  ne  le  dit  ; et , après  tout , ce  royaume 
et  les  étals  de  l'Amérique  qui  en  dépendent  sont 
aujourd’hui  des  provinces  d'un  même  empire , di- 
visées par  un  espace  qu'on  franchit  en  deux  mois; 
enfin  leurs  trésors  deviennent  les  nôtres , par  une 
circulation  nécessaire;  la  cochenille,  l'indigo,  le 
quinquina,  les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou , 
sont  à nous , et  par  là  nos  manufactures  sont  espa- 
gnoles. Si  l'Amérique  leur  était  à charge,  persis- 
teraient-ils si  long-temps  à défendre  aux  étrangers 
l'entrée  de  ce  pays?  Garde-t-on  avec  tant  de  soin 
le  principe  de  sa  ruine , quand  on  a eu  deux  cents 
ans  pour  faire  scs  réflexions  ' ? 

III.  Il  dit  que  la  perle  des  soldats  n'est  point  ce 
qu'il  y a de  plus  funeste  dans  lesguerres;  que  cent 
mille  hommes  tués  sont  une  bien  petite  portion 
sur  vingt  millions;  mais  que  les  augmentations 
des  impositions  rendent  vingt  millions  d'hommes 
malheureux.  Je  lui  passe  qu'il  y ait  vingt  millions 
d'âmes  on  France;  mais  je  ne  lui  passe  pointqu'il 
vaille  mieux  égorger  cent  mille  hommes  que  de 
faire  payer  quelques  impôtsan  reste  de  la  nation. 
Ce  n'est  pas  tout  ; il  y a ici  un  étrange  et  funeste 
mécompte.  Louis  xiv  a eu,  en  comptant  tout  le 
corps  de  la  marine, quatre  cent  quarante  mille  hom- 
mes à sa  solde  pendant  la  guerre  de  1701 . Jamais 
l’empire  romain  n’en  a eu  tant.  On  a observé  que  le 
cinquième  d'une  armée  périt  au  bout  d'une  cam- 
pagne, soit  parles  maladies,  soit  par  les  accidents, 
soit  par  le  fer  et  le  feu.  Voilà  quatre-vingt-huit 

' L«  produit  dea  colonies  a été  d'abord  une  richesse  rtelle 
pour  k roi  d'Espagne  ; mais  le  produit  des  mines  est  main- 
tenant al  peu  au*deasuâ  dee  frais  d'eapkiiation , que  l'impAl 
sur  CCI  fuii>es  est  preeque  nul-  La  mauvaise  i^slailoa  du 
commerce  de  cc«  colonies  et  les  vices  de  leur  administration 
intérleore  lesempêehenl  d'étreolilesà  la  nation , soit  comme 
moyen  d'y  augmenter  la  culture  et  l'Industrie,  soit  comme 
des  provinces  dont  ruoton  augmente  la  puissance  de  l’em- 
pire. Il  n'y  aurait  d'ailleurs  rien  d'étonnant  qu'une  nation 
sacriliât  pendant  deoi  skeies  ses  Intdrdts  rMs  a ses  préju- 
gés et  à son  orgueil.  Uals  il  est  très  vrai  de  dire  que  la  dépo- 
pulation et  U faiblesse  de  l'Espagne  sont  l'ouvrage  de  ses 
mauvaises  lois  , et  non  la  suite  de  la  possession  ds  ses 
colonies.  K 
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mille  liommcs  robustes  que  la  guerre  détruisait 
chaque  année  ; donc  au  bout  de  dix  ans  l'état  perdit 
huit  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  et  avec  eux 
les  enfants  qu'ils  auraient  produits.  Maintenant , 
si  la  France  contient  environ  dix-huit  millions 
d'àmcs,  ôtez-en  prés  d'une  moitié  pour  les  fem- 
mes, reirauchei  les  vieillards,  les  enfants,  le 
clergé,  les  religieux , les  magistrats  et  les  labou- 
reurs , que  reste-t-il  pour  défendre  la  nation  7 Sur 
dix-huit  millions  il  peine  trouverez-vous  dix-huit 
cent  mille  hommes,  et  la  guerre  en  dix  ans  en  dé- 
truit près  de  neuf  cent  mille  ; elle  fait  périr  dans 
une  nation  la  moitié  de  ceux  qui  peuvent  com- 
battre pour  elle  ; et  vous  dites  qu'un  impétest  plus 
funeste  que  leur  mort  I 

Après  avoir  relevé  ces  inadvertances,  que  l'au- 
teur eût  relevées  iui-mème,  souffrez  que  je  me 
livre  an  plaisir  d'estimer  tout  ce  qu'il  dit  sur  la 
liberté  du  commerce,  sur  les  denrées,  sur  le 
change,  et  principalement  sur  le  luxe.  Cette  sage 
apologie  du  luxe  est  d'autant  plus  estimable  dans 
cet  auteur,  et  a d'autant  plus  de  poids  dans  sa 
bouche,  qu'il  vivait  en  philosophe. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  luxe?  c'est  un  mot  sans 
idée  précise,  à peu  près  comme  lorsque  nous  di- 
sons les  climats  d'orient  et  d'occident  : il  n'y  a en 
effet  ni  orient  ni  occident;  il  n'y  a pas  de  point 
où  la  terre  se  lève  et  se  couche  ; ou , si  vous  vou- 
lez , chaque  point  est  orient  et  occident.  Il  en  est 
de  même  du  luxe  ; ou  il  n'y  en  a point,  ou  il  est 
partout.  Transportons-nous  au  temps  où  nos  pè- 
res ne  portaient  point  de  chemises.  Si  quelqu'un 
leur  eût  dit  : Il  faut  que  vous  portiez  sur  la  peau 
des  étoffes  plus  Snes  et  plus  légères  que  le  plus 
fin  drap,  blanches  comme  de  la  neige,  et  que  vous 
en  changiez  tons  les  jours;  il  faut  même , quand 
elles  seront  un  peu  salies , qu'une  composition 
faite  avec  art  leur  rende  leur  première  blancheur, 
tout  le  monde  se  serait  écrié:  Ah!  quel  luxe  I 
quelle  mollesse  ! une  telle  magnificence  est  ù peine 
faite  pour  les  rois  I vous  voulez  corrompre  nos 
mœurs  et  perdre  l'état.  Entend-on  par  le  luxe  la 
dépense  d'un  homme  opulent?  Mais  faudrait-il 
donc  qu'il  vécût  comme  un  pauvre , lui  dont  le 
luxe  seul  fait  vivre  les  pauvres?  La  dépense  doit 
êtreletliermomètrede  la  fortune  d'un  particulier, 
et  le  luxe  général  est  la  marque  infaillible  d'un 
empire  puissant  et  respectable.  C'est  sous  Charle- 
magne , sous  François  i",  sous  le  ministère  do 
grand  Colbert , et  sous  celui-ci , que  les  dépenses 
ont  été  les  plus  grandes,  c'est-h-dirc  que  les  arts 
ont  été  le  plus  cultivés. 

Que  prétendait  l'amer,  le  satirique  La  Bruyère, 
que  voulait  dire  ce  misanthrope  forcé , en  s'é- 
criant : • Nos  ancêtres  ne  savaient  point  préférer 
• le  faste  aux  choses  utiles;  on  no  les  voyait  point 
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• s'éclairer  avec  des  bougies,  la  cire  était  pour 
■ l'autel  et  pour  le  Louvre...  Ils  nedisaient  point  : 

• Qu'on  mette  les  chevaux  ù mon  carrosse...  L’é- 
< tain  brillait  sur  les  tables  et  sur  les  buffets , 

• l'argent  était  dans  les  coffres , etc.  I (Cliap.  vu, 
de  la  Ville.  ) Ne  voil'a-t-il  pas  un  plaisant  éloge  à 
donnera  nos  pères, deccqu'ilsn'avaieut  ni  abon- 
dance, ni  industrie,  ni  goût,  ni  propreté  ? L'ar- 
gent était  dans  les  coffres.  Si  cela  était , c'était  une 
très  grande  sottise.  L'argent  est  fait  pour  circuler, 
pour  faire  éclore  tous  les  arts,  pour  acheter  l'in- 
dustrie des  hommes.  Qui  le  garde  est  mauvais  ci- 
toyen , et  même  est  mauvais  ménager.  C'est  en 
ne  le  gardant  pas  qu'on  se  rend  utile  à la  patrie  et 
ù soi-même.  Ne  se  lassera-t-on  jamab  de  louer  les 
défauts  du  temps  passé , pour  insulter  aux  avan- 
tages du  nûtre  < ? 

Ce  livre  de  M.  Melon  en  a produit  un  de  M.  Du- 
tot , qui  l'emporte  de  beaucoup  pour  la  profon- 
deur et  pour  la  justesse,  et  l'ouvrage  de  M.  Dutot 
en  va  produire  un  autre,  par  l'illustre  M.  Duver- 
ncy,  lequel  probablement  vaudra  beaucoup  mieux 
que  les  deux  autres,  parce  qu'il  sera  fait  par  un 
homme  d'état  *.  Jamais  les  belles-lettres  n'ont  été 
si  liées  avec  la  finance,  et  c'est  encore  un  des  mé- 
rites de  notre  siècle. 

On  sait  que  toute  mutation  de  monnaie  a été 
onéreuse  au  peuple  et  au  roi  sous  le  dernier 
règne.  Mais  n'y  a-t-il  point  de  cas  où  une  aug- 
mentation de  monnaie  devienne  nécessaire? 

Dans  un  état,  par  exemple , qui  a peu  d'argent 
et  peu  de  conunerce  (et  c'est  ainsi  que  la  France 
a été  long-temps) , un  seigneur  a cent  marcs  de 
rente.  Il  emprunte , pour  marier  scs  tilles  ou  pour 
aller  b la  guerre , mille  marcs , dont  il  paie  cin- 
quante marcs  annuellement.  Voilà  sa  maison  ré- 
duite b la  dépense  annuelle  de  cinquante  marcs , 
pour  fournir  à tous  ses  besoins.  Cependant  la  na- 
tion se  rend  plus  industrieuse,  elle  fait  un  com- 
merce, l'argent  devient  plus  abondant.  Akirs, 
comme  il  arrive  toujours,  la  main-d'œuvre  de- 
vient plus  chère  ; les  dépenses  du  luxe  conve- 
nable b la  dignité  do  cette  maison  doublent,  tri- 
plent , quadruplent , pendant  que  le  blé , qui  fait 
la  ressource  do  la  terre,  n'augmente  pas  dans 

- voir»,  fur  les  effets  polniqaei  du  loxe,  IcUallé  de 
Smith , Sur  la  nature  et  tes  causes  de  la  richeese  de*  na- 
tion*, i’un  des  ouvraaes  les  plus  profonds  et  les  plus  utiles 
que  ce  siècle  ait  produits.  La  Bruyère  paraît  un  lioinmc  su- 
périeur toutes  les  fois  qo*lt  s'sRlt  de  dèmèler  ou  de  peindre 
les  falbtesses  du  cœur  humain  et  les  petitesses  de  l’amour- 
propre.  Alors  II  approche  de  La  Rochefoucauld  , quoique 
moins  oriirtnal  et  moins  profond  d.ins  les  idée-* , et  moins 
naturel  dans  l'espresslon.  Mais  lorsque  La  Bruyère  veut 
s'èleeer  au-dessus  de  ces  obserralions  de  dêlall , il  lomhc 
au-dessous  du  médiocre.  K. 

* Ce  livre  de  M.  Duverney  n’a  Jamais  paru.  Voltaire  parle 
Ici  suivant  l’opinion  publique  du  temps  où  il  èrrivnlt.  8- 

25. 
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celle  proporlioii , parcequ'on  ne  mange  pas  plus 
do  pain  qu'anparavanl,  mais  on  consomme  plus 
en  magnificence.  Ce  qu'on  achetail  cinquanle 
marcs  en  coûtera  deux  cents  ; et  le  possesseur  de 
la  terre,  obligé  de  payer  cinquante  marcs  de  rente, 
sera  réduit  b vendre  sa  terre.  Ce  que  je  dis  du 
seigneur,  je  le  dis  du  magistrat , de  l'bomme  de 
lettres , etc. , comme  du  laboureur,  qui  achète 
plus  cher  sa  vaisselle  d'étain , sa  tasse  d'argent, 
son  lit,  son  linge.  Enfin  le  chef  de  la  nation  est 
dans  ce  cas,  lorsqu'il  n'a  qu'un  certain  fonds 
réglé,  cl  certains  droits  qu’il  n'ose  trop  augmen- 
ter , de  peur  d'exciter  des  murmures.  Dans  cette 
situation  pressante , U n'y  a certainement  qu'un 
parti  à prendre , c'est  de  soulager  le  débiteur. 
On  peut  le  favoriser  en  abolissant  les  dettes  : c'est 
ainsi  qu’on  en  usait  cbez  les  Egyptiens , et  chez 
plusieurs  peuples  de  l’Orient,  au  bout  de  cin- 
quante ou  de  trente  années.  Celte  coutume  n'é- 
tait point  si  dure  qu'on  le  pense  ; car  les  créan- 
ciers avaient  pris  leurs  mesures  suivant  cette  loi , 
cl  une  perle  prévue  de  loin  n’est  plus  une  perle. 
Quoique  cette  loi  ne  soit  point  en  vigueur  chez 
nous,  il  a bien  fallu  y revenir  pourtant  eu  effet, 
quelque  détour  que  l'on  ait  pris  : car  trouver  le 
moyen  de  ne  payer  que  le  quart  de  ce  que  je  de- 
vais, n'est-ce  pas  une  espèce  de  jubilé?  Or  on  a 
trouvé  ce  moyen  très  aiâiment,  en  donnant  aux 
espèces  une  valeur  idéale , et  en  disant  : Cette 
pièce  d'or  qui  valait  six  francs , en  vaudra  au- 
jourd'hui vingt  - quatre  ; et  quiconque  devait 
quatre  de  ces  pièces  d'or,  sous  le  nom  de  six 
francs  chacune,  s'acquittera  en  payant  une  seule 
pièce  d'or  qu'on  appellera  vingt-quatre  franct. 
Comme  ces  opérations  se  sont  faites  petit  b petit , 
ce  changement  n'a  point  effrayé.  Tel  qui  était 
b la  fois  débiteur  et  créancier  gagnait  d'un  côté 
00  qu'il  perdait  de  l'autre;  tel  autre  fesait  le 
commerce;  tel  autre  enfin  en  souffrait , et  se  ré- 
duisait b épargner'. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  nations  européanes 
en  ont  usé  avant  d'avoir  établi  un  commerce  ré- 
glé et  puissant.  Examinons  les  Romains;  nous 
verrons  que  l'as , la  livre  de  cuivre  de  douze 
onces , fut  réduit  b six  liards  do  notre  monnaie 
d'aujourd'hui.  Chez  les  Anglais , la  livre  sterling 
do  seize  onces  d'argent  est  réduite  b vingt-deux 
francs  de  notre  monnaie.  La  livre  do  gros  des 

* Voyez  sur  eet  Qt>o  nolo  dtt  éditoors  do  Kehl 
(^&cle  d«  Louis  X/K,  loan  IV  » pagelo).  Piouaobzorveron* 
«cvletneni  qoe , tl , au  Heu  d'obliger  é obaerm  lea  conven- 
lions  à la  lettre  , la  loi  ae  croyait  en  droit  de  les  inter|>réler  » 
Il  serait  permis  tout  au  plus  d'obliger  les  créanciers  à rcce- 
▼olr  leur  remboursement  proportionne Itecneni  au  prix  moyen 
du  blé,  aux  dliférentes époques.  Les  lois  ridicules  des  Égyp* 
lions  avec  leur  Jubilé  ne  méritent  poiut  d'étre  citées  dans  un 
ouvrage  sérieux 


It  LE  COMMERCE, 

Hollandais  u'est  plus  qu'environ  douze  francs  , 
ou  douze  de  nos  livres  numéraires  ; mais  c'est 
noire  livre  qui  a souffert  les  plus  grands  cbau- 
gemcnls. 

Nous  appelions  du  temps  de  Charlemagne  une 
monnaie  courante,  fosaut  la  vingtième  partie 
d'une  livre , un  toliUe,  du  nom  romain  toluium  ; 
c'est  ce  so/ùfe  que  nous  nommons  un  tou,  comme 
nous  appelons  le  mois  à.' Auguste  barharemeut 
août,  que  nous  prononçons  ou , b force  de  poli- 
tesse ; de  façon  que  dans  notre  langue  si  polie , 

c HodUqaeauMnt  vestigia  rurù.» 

Iluk.  , lib.  Il , cp-  «• 

Enfin  ce  tolide,  ce  tou,  qui  était  la  vingtième 
partie  d'une  livre , et  la  dixième  partie  d'un  marc 
d'argent,  est  aujourd'liui  une  chétive  monnaie 
de  cuivre , qui  représente  la  dii-neuf-cenl-soixan- 
tième  partie  d’une  livre , l’argent  supposé  b qua- 
rante-neuf francs  le  marc.  Ce  calcul  est  presque 
incroyable  , et  il  se  trouve , par  ce  calcul , qu’une 
famille  qui  aurait  eu  autrefois  cent  tolidet  de 
rente , et  qui  aurait  très  bien  vécu , n'aurait  au- 
jourd'hui que  cinq  sixièmes  d’un  écu  de  six  francs 
b dépenser  par  an. 

Qu'est-co  que  cela  prouve?  que  de  toutes  les 
nations  nous  avons  long-temps  été  la  plus  chan- 
geante , et  non  la  plus  heureuse;  que  nous  avons 
poussé  b uu  excès  intolérable  l'abus  d'une  lui 
naturelle  , qui  ordonne  b la  longue  le  soulagement 
des  débiteurs  opprimés.  Or,  puisque  M.  Dutot  b 
si  bien  fait  voir  les  dangers  de  ces  promptes  se- 
cousses que  dounent  aux  états  les  changcmcols 
des  valeurs  numéraires  dans  les  monnaies , il  est 
b croire  que , dans  un  temps  aussi  éclairé  que  te 
nôtre,  nous  n'aurons  plus  b essuyer  de  pareils 
orages. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans  le  livre  do 
M.  Dutot,  c'esld’y  voir  que  Louis  .\il,  François!'', 
Henri  II,  Henri  iii  étaient  plus  riches  que  Louis 
Qui  eût  cru  que  Henri  in , b compter  comme  au- 
jourd'hui , avait  cent  soixante  cl  trois  millions 
au-vlcl'a  du  revenu  de  notre  roi?  J'avoue  que  je 
ne  sors  point  de  surprise  : car  comment  avec  ces 
richesses  immenses  Henri  in  pouvait-il  b peine 
résister  aux  Espagnols?  comment  était-il  opprimé 
par  les  Cuises?  comment  la  Franco  était-elle  dé- 
nuée d'arts  et  do  manufactures?  pourquoi  nulle 
belle  maisou  dans  Paris , nul  beau  palais  bâti  par 
les  rois,  aucune  inagiiiOccnce , aucun  goût,  qui 
sont  la  suite  de  la  richesse?  Aujourdhui,  au 
coutraire,  trois  cents  forteresses , toujours  bien 
rép,irées,  bordent  nos  frontières,  deux  ceni 
mille  hommes  an  moins  les  défendent.  Les  trou- 
pes qui  composent  la  maison  du  roi  sont  compa- 
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râbles  b ces  dix  niillc  hommes  couverts  d'or  qui 
accompagnaient  les  chars  de  Xerxis  et  de  Darius. 
Paris  est  deux  fois  plus  peuplé  et  cent  fois  plus 
opulent  que  sous  Henri  ni.  I.c  commerce , qui 
languissait,  qui  n'était  rien  alors  , fleurit  aujour- 
d'hui à notre  avantage. 

Depuis  la  dernière  refonte  des  espèces,  on 
trouve  qu'il  a passé  b la  monnaie  plus  de  doiiie 
cents  millions  en  or  et  en  argent.  On  voit , par 
la  ferme  du  marc , qu'il  y a en  France  pour  en- 
viron autant  de  ces  métaux  orfévris.  Il  est  vrai 
que  ces  immenses  richesses  n'empAchent  pas  que 
le  peuple  ne  soit  près  quelquefois  de  mourir  do 
faim  dans  les  années  stériles;  mais  ce  n'est  pas 
de  quoi  il  s'agit  : la  question  est  de  savoir  com- 
ment , la  nation  étant  iucomparaldement  plus 
riche  que  dans  les  siècles  précédents , le  roi  te  se- 
rait beaucoup  moins. 

Comparons  d'abord  les  richesses  de  Louis  xv  a 
celles  de  François  i" . Les  revenus  de  l'état  étaient 
alors  deseiie  millions  numéraires  de  livres,  et  la 
livre  numéraire  de  ce  tenips-Pa  était  b celle  de  ce 
temps-ci  comme  un  est  b quatre  et  demi.  Donc 
seize  millions  en  valaient  soixante  et  douze  des 
nétres;  donc  avec  soixante  et  douze  de  nos  mil- 
lions seulement,  on  serait  aussi  riche  qu'alors. 
Hais  les  revenus  de  l'état  sont  supposés  de  deux 
cents  millions  * ; donc  de  ce  chef , Louis  xv  est 
plus  riche  de  cent  vingt-huit  de  nos  millions  que 
François  i*';  donc  le  roi  est  environ  trois  fois  aussi 
riche  que  François  i*'  ; donc  il  tire  de  ses  peuples 
trois  fuis  autant  que  François  i*'  en  tirait.  Cela 
est  dejb  bien  éloigné  du  compte  de  M.  Dutot. 

Il  prétend , pour  prouver  son  système , que  les 
deuréessont  quinze  fois  plus  chères  qu'au  seizième 
siècle.  Examinons  ces  prix  des  denrées.  Il  fauts'en 
tenir  au  prix  du  blé  dans  les  capitales,  année  com- 
mune. Je  trouve  beaucoup  d'années,  au  seizième 
siècle,  dans  lesquelles  le  blé  est  b cinquante  sous, 
b vingt-cinq  , b vingt , b dix-huit  sous , b quatre 
francs;  et  j'en  forme  une  année  commune  de 
trente  sous.  Le  froment  vaut  aujourd'hui  environ 
douze  livres.  Les  denrées  n'ont  donc  augmenté 
que  huit  fois  en  valeur  numéraire  ; et  c'est  la 
proportion  dans  laquelle  elles  ont  augmenté  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  ; mais  ces  trente  sons 
du  seizième  siècle  valaient  cinq  livres  quinze  sous 
des  nétres.  Or  cinq  livres  quinze  sous  font , b 
cinq  sous  près,  la  moitié  de  douze  livres  ; donc 
eu  effet  Louis  xv,  trois  fois  plus  riche  que  Fran- 
çois i",  n’aebète  les  choses,  en  poids  de  marc, 
que  le  double  de  ce  qu'on  les  achetait  alors.  Or 
un  homme  qui  a neuf  cents  francs  et  qui  achète 

• la  lupposUlon  que  fait  M.  Dutot.  Mai*  en  1750  les 
revenus  du  rul  montaient  a prés  de  trois  eenls  millions , à 
quaraotc-oeuMivres  dix  lou»  le  marc . 


une  denrée  six  cents  francs , reste  certainement 
plus  riche  do  cent  écus  que  celui  qui , n'ayant 
que  trois  cents  livres , achète  celle  mime  denrée 
trois  cents  livres  ; donc  Louis  xv  reste  plus  richo 
d'un  tiers  que  François  i*'. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  : au  lieu  d'acheter  toutes 
les  denrées  le  double,  il  achète  les  soldats , la  plus 
nécessaire  denrée  des  rois , b beaucoup  meilleur 
marché  que  tous  ses  prédécesseurs.  Sous  Fran- 
çois I"  et  sous  Henri  ii , les  forces  des  armées 
consistaient  en  une  gendarmerie  nationale  , et  en 
fantassins  étrangers,  que  nous  ne  pouvons  plus 
comparer  b nos  troupes  ; mais  l'infanterie,  sous 
Louis  xv,  est  payée  b peu  près  sur  le  mime  pied, 
au  mime  prix  numéraire  que  sous  Henri  iv.  Le 
soldai  vend  sa  vie  six  sous  par  jour,  en  comptant 
son  habit  ; ces  six  sous  en  valaient  douze  pareils 
du  temps  de  Henri  iv.  Ainsi , avec  le  mime  re- 
venu que  Hcnri-le-Grand , on  peut  entretenir  le 
double  de  soldats;  et  avec  le  double  d'argent  ou 
|)cut  en  soudoyer  le  quadruple.  Ce  que  je  dis  ici 
suffit  pour  faire  voir  que , malgré  les  calculs  de 
M.  Dutot,  les  rois,  aussi  bien  que  l'état,  sont 
plus  riches  qu'ils  n'étaient.  Je  ne  nie  pas  qu'ils 
ne  soient  plus  endettés. 

Louis  XIV  a laissé  b sa  mort  plus  de  deux  fols 
dix  centaines  de  millions  de  dettes,  b trente  francs 
le  marc  , parce  qu'il  voulut  b la  fois  avoir  cinq 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  , deux  cciits 
vaisseaux,  et  bitir  Versailles;  et  parce  que  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  scs  armes 
furent  long-temps  malheureuses.  Mais  les  res- 
sources de  la  France  sont  beaucoup  au-dessus  de 
scs  dettes.  Un  état  qui  ne  doit  qu'b  lui-même  no 
peut  s'appauvrir;  et  ces  dettes  mêmes  sont  uii 
nouvel  encouragement  de  l'industrie  '. 

Pourquoi  donc  les  ministreséclairésde  Louis  xiv , 
et  surtout  ce  grand  Colbert  lui-même,  ont -ils 
mieux  aimé  recourir  aux  traitants  qu'b  la  dime 
proportionnelle  do  maréchal  de  Vauban , b la- 
quelle il  a fallu  avoir  recours  en  partie?  C'est 
que  les  peuples  sont  très  ignorants  et  que  l'inté- 
rêt les  aveugle  ; c'est  que  ce  mot  d'tmpdl  les  ef- 
farourbo.  On  avait  fait  la  guerre  de  la  Fronde  pour 
je  ne  sais  quel  édit  du  tarif  qui  ne  devait  pas  être 
regardé  comme  un  objet.  Ce  préjugé  subsista  dans 
sa  force  sous  Ixmis  xiv,  malgré  l'obéissance  la 
plus  profonde.  Un  paysan  ou  un  bourgeois,  quand 
il  paie  une  taxe , s'imagine  qu'on  le  vole , comme 

' Ceel  n’»t  pas  ««et , 1»  parc»  qae . loriqae  la  dalle  na- 
tionale e.1  eonaidérable , U eti  ImpoMlble  qno  daa  tiransera 
ne  eolenl  pour  dee  casdtana  con.iddrablee  parai  les  cidan- 
cleri  de  r*lat  ; S*  parce  que  le*  eréarveiera  de  l’èlal  ne  eoni 
point  directement  lntére*aé*  comme  lea  proprietaire*  1^ 
ree , on  ceni  qui  font  valoir  leur*  fonda  dana  le*  manonae- 
tarea , à faire  aeevir  une  partie  de  tcura  capitaua  atli  progrè* 
de  r.'irirlcnltnrc  et  do  |■lndua^ric  K- 
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si  crt  argent  (Unit  destiné  ï enrichir  nos  ennemis. 
On  iiesoiige  pas  que  payer  des  taxes  au  roi,  c’est 
les  payer  à soi-méme  ; c’est  coiitriliuer  à la  dé- 
fense du  royaume , à la  police  des  villes , à la  sû- 
ivtc  des  maisons  et  des  chemins  ; c’est  niellre  en 
elTet  une  partie  de  son  bien  à entretenir  rautre. 
Il  est  honteux  que  les  Parisiens  ne  se  taxent  pas 
eux-mCmcs  pour  cnihcllir  leur  ville,  pour  avoir 
de  l’eau  dans  les  maisons,  des  Ihéâlros  pnidics 
dignes  de  ce  qu'on  y représente  ; des  places,  des 
foiilaines.  L'amour  du  bien  public  est  une  chi- 
mère chez  nous.  Nous  ne  sommes  pas  des  citoyens, 
nous  ne  sommes  que  des  bourgeois. 

Le  grand  point  est  que  les  taxes  soient  propor- 
lionncllcmeut  réparties.  On  peut  aisément  recon- 
naître la  justesse  de  la  proportion,  quand  la  cul- 
ture des  terres , le  commerce  et  l'industrie  sont 
encouragés.  S'ils  languissent , c'est  la  faute  du 
goiivernomenl  ; s'ils  prospèrent,  c'est  'a  lui  qu'un 
est  rcdevaldc. 

Au  reste  , que  Louis  xir  soit  mort  avec  deux 
milliards  de  dettes  ; qu'il  y ait  eu  depuis  un  sys- 
tème , un  visa;  que  quelques  familles  aient  été 
ruinées  ; qu’il  y ait  en  des  banqueroutes , qu’on 
ait  mis  de  trop  forts  impôts  ; j'appelle  tout  cela 
les  malheurs  d’un  peuple  heureuse  : c’élail  du 
temps  de  la  Fronde , du  temps  des  Cuises  , du 
temps  des  Anglais,  que  les  peuples  étaient  mal- 
lieurcnx  en  effet  : mais  cela  mènerait  trop  loin  ; 
et  un  écrit  trop  long  est  un  impôt  très  rude  qu'on 
met  sur  la  jiatiencc  du  lecteur. 
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tin  seul  citoyen  , qui  n'élail  pas  fort  riche  , 
mais  qui  avait  une  grande  iine,  01  à ses  dépens  la 
place  des  Victoires  , et  érigea  par  reconnai.ssance 
une  statue  h son  roi.  Il  Gl  plus  que  sept  cent  mille 
citoyens  n'ont  encore  fait  dans  ce  siècle.  Nous 
possédons  dans  Paris  de  quoi  acheter  des  royau- 
mes ; nous  voyons  tous  les  jours  ce  qui  manque  à 
notre  ville  , et  nous  nous  contentons  de  murmu- 
rer. On  passe  devant  le  Louvre,  cl  on  gémit  do 
voir  celte  façade,  monument  de  la  grandeur  de 
LonisxtT,  du  zèle  de  Odltert,  etdu  géniede Per- 
rault, cachée  par  des  bâtiments  do  Golhs  et  de 
Vandales.  Nous  courons  aux  spcclarles,  et  nous 


sommes  indignés  d’y  entrer  d’une  manière  si  io- 
commode  et  si  dégoûtante , d'y  être  placés  si  mal 
à notre  aise  , de  voir  des  salles  si  grossièrement 
construites  , des  théâtres  si  mal  entendus,  cl  d’en 
sortir  avec  plus  d'embarras  et  do  peine  qu’on  n’y 
est  entré.  Nous  rougissons , avec  raison  , de  voir 
les  marchés  publics  établis  dans  des  rues  ciroites , 
étaler  la  malpropreté , répandre  rinfeclion  , et 
causer  des  désordres  continuels.  Nous  u'avous 
que  deux  fontaines  dans  le  grand  goût , et  il  s'en 
faut  bien  qu’elles  soient  avantageusement  placées; 
toutes  les  autres  sont  dignes  d'un  village.  Des 
quartiers  immenses  demandent  des  places  publi- 
ques ; et  tandis  que  l'arc  de  triomphe  de  la  porte 
Saint-Denis , cl  la  statue  équestre  de  llenri-le- 
Grand  , ces  deux  ponts , ces  deux  quais  superbes, 
ce  Louvre  , ces  Tuileries , ces  Champs-Elysées  , 
égalent  ou  surpassent  les  beautés  de  l’aucienue 
Rome , le  centre  de  la  ville  , obscur,  resserré , 
hideux  , représente  le  temps  de  la  pins  honteuse 
barbarie.  Nous  le  disons  sans  cesse  ; mais  jus- 
qu'à quand  le  dirons-nous  sans  y remédier  ? 

A qui  appartieiit-il  d'embellir  la  ville  , sinon 
aux  habitants  qui  jouissent  dans  son  sein  de  tout 
ce  que  l'opuleuce  et  les  plaisirs  peuvent  prodiguer 
aux  hommes  ? On  parle  d'une  place  et  d'une  sta- 
tue du  roi  ; mais  depuis  le  temps  qu'on  en  |>arlo  , 
un  a bâti  une  place  dans  Londres , et  on  a cons- 
truit un  pont  sur  la  Tamise  , au  milieu  même 
d’une  guerre  plus  funeste  et  plus  ruineuse  pour 
les  Anglais  que  jmiir  nous.  .Ne  |K)Uvant  pas  avoir 
la  gloire  de  donner  l'exemple  , ayons  au  moins 
celle  d'enchérir  sur  les  exemples  qu'on  nous  donne. 
Il  est  temps  que  ceux  qui  sont  à la  tète  de  la  plus 
opulente  capitale  de  l'Europe,  la  rcudeiit  la  plus 
commode  et  la  plus  magniGque.  Ne  serons-nous 
pas  honteux  , à la  Gn  , de  nous  borner  à de  petits 
feux  d’artiflee  vis-à-vis  un  bâtiment  grossier,  dans 
une  petite  place  destinée  à l'exécution  des  crimi- 
nels ? Qu’on  ose  élever  son  esprit  , et  ou  fera  ce 
qu'on  voudra.  Je  ne  demande  autre  chose,  sinon 
qu'on  veuille  avec  fermeté.  Il  s'agit  bien  d'une 
place  I Paris  serait  encore  très  incommode  et  très 
irrégulier  quand  celte  place  serait  faite  ; il  faut 
des  marchés  publics , des  fontaines  qui  donnent 
en  cfTcl  de  l’eau  , dos  carrefours  réguliers  , des 
salles  de  spectacle  ; il  faut  élargir  les  rues  étroites 
et  infectes,  découvrir  les  monuments  qu’on  ne 
voit  point,  et  en  élever  qu'on  poisse  voir. 

La  bassesse  des  idées , la  crainte  encore  plus 
basse  d'une  dépense  nécessaire , viennent  com- 
battre ces  projets  de  grandeur  que  chaque  bon 
citoyen  a faits  cent  fois  en  lui-rméme.  On  se  dé- 
courage quand  on  songe  à ce  qu'il  en  coûtera  pour 
élever  ces  grands  monuments  , dont  la  plupart 
deviennent  chaque  jour  indispensables,  et  qu'il 
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(audra  bien  Taire  a ia  fln  , quoi  qu'ii  en  coûte  ; 
iiiaia  au  fond  ii  est  bien  certain  qu'il  n'en  coûtera 
rien  à l'état.  L'argent  employé  à cca  noblea  tra- 
T8U1  ne  aéra  certainement  paa  payé  k dea  étran- 
^ra.  S'il  fallait  faire  Tenir  le  fer  d'Allemagne  et 
lea  pierrea  d'Angleterre,  je  voua  diraia  : Croupissex 
dans  votre  molle  nonchalance,  jouiaseï  en  paix 
dea  beautés  que  vous  posaédci , et  reste*  privés 
de  celles  qui  vous  manquent.  Mais  bien  loin  que 
l'état  perde  à ces  travaux  , il  y gagne  ; tous  les 
pauvres  alors  sont  utilement  employés , la  circu- 
lation de  l'argent  en  augmente , et  le  peuple  qui 
travaille  le  plus  est  toujours  le  plus  riche.  Hais  oli 
trouver  dea  fonds  ? Et  où  en  trouvèrent  les  pre- 
miers rois  de  Rome,  quand,  dans  les  temps  de  la 
pauvreté , ils  bAtirent ces  souterrains  qui  furent, 
six  cents  ans  après  eux , l'admiration  de  Rome 
riche  et  triomphante  7 Pensons-nous  que  nous 
soyons  moins  indnslrienx  que  ces  Égyptiens,  dont 
je  ne  vanterai  pas  ici  les  pyramides , qui  ne  sont 
que  de  grossiers  monuments  d'ostentation  , mais 
dont  je  rappellerai  tant  d'ouvrages  nécessaires  et 
admirables  7 Y a-t-il  moins  d'argent  dans  Paris 
qu'il  n'y  en  avait  dans  Rome  moderne  quand  elle 
bâtit  Saint-Pierre  , qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
magnificence  et  du  goût,  et  quand  elle  éleva 
tant  d’antres  beaux  morceaux  d'architecture , où 
l'utile , le  noble , et  l'agréable  se  trouvent  ensem- 
ble 7 Londres  n'était  pas  si  riche  que  Paris , 
quand  ses  aldermans  firent  l'Église  de  Saint-Paul, 
qui  est  la  seconde  de  l'Europe,  et  qui  semble  noos 
reprocher  notre  cathédrale  gothique.  Où  trouver 
desfonds7  En  manquons-nous  quand  il  faut  dorer 
tant  de  cabinets  et  tant  d'équipages , et  donner 
tous  les  jours  des  festins  qui  ruinent  la  santé  et  la 
fortune , et  qui  engourdissent  h la  longue  toutes 
les  facultés  de  l'âme  7 Si  nous  calculions  quelle 
est  la  circulation  de  l'argent  que  le  jeu  seul  opère 
dans  Paris  , nous  serions  effrayés.  Je  suppose  qne 
dans  dix  mille  maisons  il  y ait  au  moins  mille 
francs  qui  circulent  en  perte  on  en  gain  par  mai- 
son chaque  année  (ia  somme  peut  aller  dix  fois 
au-delk  ) , cet  article  seul , tel  que  je  le  réduis , 
monte  h dix  millions  , dont  la  perte  serait  in- 
sensible. 

Il  y a anjoord'hni  beaucoup  plus  d’argent  mon- 
nayé dansle  royaume  que  n'en  possédait  Louis  xiv. 
Il  dépensa  400  millions  et  davantage  à Versailles , 
h Trianon , h Marli  ; et  ces  400  millions , ù 27  h 
28  liv.  le  marc  , font  aujourd’hui  beaucoup  plus 
de  700  millions.  Les  dépenses  de  trois  bosquets 
auraient  snfli  pour  les  embellissements  néctâsai- 
rcs  a la  capitale.  Quand  un  souverain  fait  ces  dé- 
penses pour  lui , il  témoigne  sa  grandeur  ; quand 
il  les  fait  pour  le  public , il  témoigne  sa  magnani- 
mité. Mais  dans  l'un  et  l'autre  ras  il  encourage 


les  arts , il  fait  circuler  l'argent , et  rien  ne  se 
perd  dans  ses  entreprises , sinon  les  remises  faites 
dans  le*  pays  étrangers , pour  acheter  chèrement 
d'anciennes  statues  mutilées,  tandis  quenous  avons 
parmi  nous  des  Phidias  et  des  Praxitèle*. 

Le  roi , par  sa  grandeur  d'âme  et  par  son  amour 
pour  son  peuple,  voudrait  contribuer  à rendre  sa 
capitale  digne  de  lui.  Mais,  après  tout,  il  n'est 
pas  plus  roi  des  Parisiens  que  des  Lyonnais  et  des 
Bordelais;  chaque  métropole  doit  se  secourir  elle- 
même.  Faut-il  à un  particulier  un  arrêt  du  con- 
seil pour  ajuster  sa  maison 7 Le  roi  d'ailleurs,  apres 
une  longue  guerre,  n'est  point  eu  état  à présent 
de  dépenser  beaucoup  pour  nos  plaisirs  ; et  avant 
d'abattre  les  maisons  qui  noos  cachent  la  façade 
de  Saint-Gcrvais , il  faut  payer  le  sang  qui  a été 
répandu  pour  la  patrie.  D'ailleurs  s'il  y a aujour- 
d’hui plusd'espèces  dans  leroyaumequedu  temps 
de  Louis  xiv,  les  revenus  actuels  de  la  couronne 
n’approchent  pas  encore  de  ce  qu’ils  étaient  en 
effet  sous  ce  monarque;  car  dans  les  soixante  cl 
doute  années  de  ce  règne,  on  leva  sur  la  nation 
48  milliards  numéraires  ; ce  qui  fait , année  com- 
mune, 200  millions  cinq  cent  mille  livres , k 27 
k 30  liv.  le  marc  ; cl  cette  somme  annuelle  revient 
k environ  530  millioos  d'aujourd'hui  ; or  il  s'en 
faut  beaucoup  que  le  roi  ait  ce  reveou.  Ou  dit  tou- 
jours , le  roi  est  riche , dans  le  même  sens  qu'on 
le  dirait  d'un  seigneur  ou  d’un  particulier  : mais 
en  ce  sens-lk  le  . roi  n'est  point  riche  du  tout  ; il 
n’a  presque  point  de  domaine;  et  j'observerai, 
en  passant , que  les  temps  les  plus  malheureux  de 
la  monarchie  ont  été  ceux  où  les  rois  n'avaient  qne 
leur  domaine  pour  résister  k leurs  ennemis , et 
pour  récompenser  leurs  sujets.  Le  roi  est  précisé- 
ment et  k la  lettre  l'économe  de  tonte  la  nation  ; 
la  moitié  de  l’argent  circulant  dans  le  royaume 
passe  par  des  trésoriers  comme  par  un  crible  ; et 
tout  homme  qui  dtanande  au  roi  une  pension , une 
gratification , dit  en  effet  au  roi  ; Sire , donnez- 
moi  une  petite  portion  de  l'argent  de  mes  conci- 
toyens. Reste  k savoir  si  cet  homme  a bien  mérité 
de  la  patrie  ; il  est  clair  qu'alors  la  patrie  Ini  doit, 
et  le  roi  le  paie  an  nom  de  l'état  : mais  il  est  clair 
encore  que  le  roi  n'a  pour  les  dépenses  arbitraires 
que  ce  qui  reste  après  qu'il  a satisfait  aux  dépenses 
nécessaires. 

Il  est  encore  très  vrai  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  se  trouve  au  pair,  c'est-k-dire  que  toutes  les 
dettes  annuelles  soient  payées  au  bout  de  l'année. 
Jecroisqu'il  n’ya  que  deuiétalsen  Europe,  l'un 
très  grand  et  l'autre  très  petit,  où  l’on  ait  établi 
cette  économie  ; et  nous  sommes  infiniment  plus 
riches  que  ces  deux  états. 

Enfin , que  le  roi  doive  beaucoup , ou  peu  , ou 
rien , il  est  encore  certain  qu'il  nethésaurii*  pas; 
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f’il  Ibésaurisait , il  y perdrait  lui  et  l’état.  Henri  ir, 
après  des  temps  d'orage  qui  tenaieot  è la  barbarie , 
gêné  eocore  de  tons  edt^,  et  n'obtenant  que  des 
remontrances  quand  il  fallait  de  l'argent  pour  re- 
prendre Amiens  des  mains  des  ennemis;  Henri  it, 
dis-je , eut  raison  d'amasser  en  quelques  années  , 
avec  scs  revcuus , un  trésor  d'environ  40  millions, 
dont  22  étaient  enfermés  dans  les  caves  de  la  Bas- 
tille. Ce  trésor  de  40  millions  eu  valait  b peu  près 
400  d’aujourd'hui  ; et  toutes  les  denrées  (eteepté 
les  soldats , que  j'ai  appelés  la  plus  nécessaire  den- 
rée des  rois)  étant  aujourd'hui  du  doubleau  moins 
plus  chères , il  est  démontré  que  le  trésor  do  Hen- 
ri IV  répond  à 200  de  nos  millions  en  4749.  Cet 
argent  meessairc,  cet  argent  que  ce  grand  prince 
n'aurait  pu  avoir  autrement , était  perdu  quand 
il  était  enterré  ; remis  dans  le  commerce , il  au- 
rait valu  à l'état  2 millions  numéraires  de  son 
temps  au  moins  par  année.  Henri  iv  y perdit 
donc;  et  il  n'eût  pas  enterré  son  trésor,  s'il  eût 
été  assuré  de  le  trouver  au  besoin  dans  la  bourse 
de  ses  sujets.  Il  en  usait,  tout  roi  qu'il  était, 
comme  avaient  agi  les  particuliers  dans  les  temps 
déplorables  de  la  Uguc;  ils  enfouissaient  leur  ar- 
gent : ce  qui  était  malheureusement  nécessaire 
alors  serait  très  déplacé  aujourd'hui.  I.e  roi  a pour 
trésor  la  manutention,  l'usage  de  l'argent  que  lui 
produisent  la  cnlturc  de  nos  terres , notre  com- 
merce, notre  industrie  ; et  avec  cet  argent  il  sup- 
porte des  charges  immenses  ; or,  de  ce  produit  des 
terres,  du  commerce,  de  l'industrie  du  royaume,  il 
en  reste  dans  Paris  la  plus  grande  partie  ; et  si  le 
roi  au  bout  de  l'année  rednit  encore,  c'est-h-dire 
s'il  n'a  pu , comme  nous  avons  dit , de  ce  produit 
annuel  payer  toutes  les  charges  annuelles  de  l'é- 
tat ; s'il  n'est  pas  riche  en  ce  sens , la  ville  de  Pa- 
ris n'en  est  pas  moins  opulente.  Henri  iv  avait  40 
millions  de  livres  de  son  temps  dans  scs  coffres  ; 
ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  que  les  citoyens 
do  Paris  en  possèdent  six  fois  autant,  pour  le 
moins , en  argent  monnayé.  Ce  n'est  donc  pas  au 
roi , c’est  b nous  de  contribuera  présent  aux  em- 
bellissements de  notre  ville  : les  riches  citoyens  de 
Paris  peuvent  la  rendre  un  prodige  de  magniO- 
c«nce,en  donnant  peu  de  chose  de  leur  superflu. 
Y a-t-il  un  homme  aisé  qui  ait  le  front  de  dire  ; 
Je  ne  veux  pas  qu'il  m'en  coûte  cent  francs  par 
an  pour  l'avantage  du  public  et  pour  le  mien  ? 
S'il  y a un  homme  asscs  lâche  pour  le  penser,  il 
ne  sera  pasassex  effronté  pour  le  dire.  II  nes'agit 
donc  que  de  lever  les  fonds  nécessaires  ; et  il  y a 
cent  façons  entre  lesquelles  ceux  qui  sont  au  fait 
peuvent  aisément  choisir. 

Que  le  corps  de  ville  demande  seulement  per- 
mission do  mettre  une  taxe  mmléréc  et  propor- 
trimnellrsurles  hal  it.mls,  on  sur  les  maisons,  on 


sur  les  denrées  ; celle  taxe  presque  insensible  pour 
embellir  notre  ville,  sera,  sans  comparaison, 
moins  forte  que  celle  que  nous  supportions  pour 
voir  périr  nos  compatriotes  sur  le  Danulie  ; que  ce 
mémeHôtel-de-ville  emprunte  en  rentes  viagères, 
eu  rentes  tournantes,  quelques  millions  qui  se- 
ront un  fonds  d'amortissement  ; qu’il  fasse  une 
loterie  bien  combinée;  qu'il  emphiie  une  somme 
fixe  tous  les  ans  ; que  le  roi  daigne  ensuite , quand 
ses  affaires  le  permettront , concourir  b ces  nobles 
travaux , eu  affectant  b colle  dépense  quelques 
partiesdes  impôts  extraordinaires  que  nous  avons 
payés  pendant  la  guerre  ; et  que  tout  cet  argent 
soit  fldèlemenl  économisé  ; que  les  projets  soient 
reçus  au  concours  ; qnc  l'exécution  soit  au  ra- 
bais ; il  sera  facile  de  démontrer  qu'on  peut,  en 
moins  de  dix  ans,  faire  do  Paris  la  merveille  du 
monde. 

Le  conte  que  l'on  fait  du  grand  Colbert  qui,  ou 
peu  de  mois , mit  do  l'argent  dans  les  coffres  du 
roi , par  les  dé|ienses  même  d'un  carrousel , est 
une  fable  ; car  les  fermes  n’étaient  point  régies 
pour  le  compte  du  roi  ; d’ailleurs,  on  n’aurail  pu 
s'apercevoir  qu'b  la  longue  de  ce  bénéfice  : mais 
c’est  une  fable  qui  a un  très  grand  sens,  et  qui 
montre  une  vérité  palpable. 

H est  indubitable  que  telles  entreprises  peuple- 
ront Paris  de  quatre  ou  cinq  mille  ouvriers  de  plus, 
qu'il  en  viendra  encore  des  pays  étrangers  : or  la 
plupart  arrivent  avec  leurs  familles;  et  si  ces  ar- 
tistes gagnent  4500  mille  francs,  ils  en  rendent 
un  million  b l'état  par  leurs  dépenses,  par  la  con- 
sommation des  denrées.  Le  mouvement  prodigieux 
d'argent  que  ces  entreprises  opéreraient  dans  Pa- 
ris augmenterait  encore  de  beaucoup  le  produit 
des  fermes  générales.  Si  les  citoyens  qui  ont  le 
bail  de  ces  fermes  générales  gagnent  par  cetto 
operation  4500  mille  francs  par  année,  s'ils  ne 
gagnent  mémequ'un  million,  que  500  mille  francs, 
seront-ils  lésés  qu’on  leur  propose  de  contribuer 
de  500  mille  livres  par  an  , de  500  mille  francs 
môme,  b ce  grand  ouvrage?  H y en  a beaucoup 
parmi  eux  qui  pensent  asscx  noblement  pour  le 
proposer  enx-mèmes  ; et  les  secours  désinlércssés 
qu'ils  ont  donnés  au  roi  pendant  la  guerre  répon- 
dent de  ce  qu'ils  peuvent,  et  par  conséquent  de  ce 
qu'ils  doivent  faire  pendant  la  paix  pour  leur 
patrie  : ils  ont  emprunté  pour  le  roi  b 5 pour 
cent , et  n'ont  reçu  du  roi  que  5 pour  cent  ; ainsi 
ils  ont  prêté  sans  intérêt.  Quand  âl.  Orri,  en  4743, 
l>our  favoriser  le  commerce  extérieur,  supprima 
les  impôts  sur  les  toiles  , sur  tous  les  ouvrages  de 
bonneterie  et  lcstapisscries,b  la  sortie  du  royaume, 
b commencer  en  4744,  les  fermiers  généraux  de- 
mandèrent eux-mêmes  que  l'impôt  fût  supprimé 
dès  le  moment , et  ne  voulurent  point  d’indem- 
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ailé.  Un  d'eux  iruurnit  du  blé  il  une  proxincequi 
en  manquait,  sans  y faire  le  moindre  profil,  et  n’ac- 
cepta qu'une  médaille  que  la  provioce  fit  frapper 
en  son  honneur.  Enfin , il  n’y  a pas  long-temps  que 
nous  avons  vu  un  homme  de  finance  *,  qui  seul 
avait  secouru  l'état  plus  d'unefois,  et  qui  laissa 
h sa  mort  1 0 millions  d'argent  prélé  'a  des  parli- 
cnliers  , dont  S ne  portaient  aucun  intérêt.  Il  y a 
donc  de  très  grandes  âmes  parmi  ceux  qu’on  soup- 
çonne de  n'avoir  que  des  âmes  intéressées  ; et  le 
gouvernement  peut  exciter  l'émulation  do  ceux 
qui,  s'étant  enrichis  dans  les  finances,  doivent 
contribuer  è la  décoration  d’une  ville  où  ils  ont 
fait  leur  fortune.  Encore  une  fois,  il  faut  vouloir. 
Le  célèbre  curé  de  Saiul-Sulpicc  ^ voulut  et  il 
bâtit,  sans  aucun  fonds,  un  vaste  édifice.  Il  nous 
sera  certainement  plus  aisé  de  décorer  notre  ville 
avec  les  richesses  que  nous  avons  , qu’il  ne  le  fut 
de  bâtir  avec  rien  Sainl-Sulpice  et  Saint-Roch.  Le 
préjugé  qui  s'effarouche  de  tout,  la  contradiction 
qui  combat  tout,  diront  que  tant  de  projets  sont 
trop  vastes , d'une  exécution  trop  difficile , trop 
longue.  Ils  sont  cent  fois  plus  aisés  pourtant  qu'il 
ne  le  fut  de  faire  venir  l'Eure  et  la  Seine  è Ver- 
sailles, (f  y bâtir  l’Orangerie , et  d’y  faire  les  bos- 
<iuets. 

Quand  Londres futconsumée  par  lesflammes', 
l'Europe  disait  : Londres  ne  sera  rebâtie  do  vingt 
ans , et  encore  verra-t-onson  désastre  dans  les  ré- 
parations de  ses  ruines.  Elle  fut  rebâtie  en  deux 
ans,  et  le  fnt  avec  magnificence.  Qnoi  ! ne  sera-ce 
jamais  qu'è  la  dernière  extrémité  que  nous  ferons 
quelque  chose  de  grand?  Si  la  moitié  do  Paris 
était  brûlée , nous  la  rebâtirions  superbe  et  com- 
mode , et  nous  ne  voulons  pas  lui  donner  aujour- 
d'hui , 'a  mille  fois  moins  de  frais,  les  commodités 
et  -la  roagnilicence  dont  elle  a besoin.  Cependant 
une  pareille  entreprise  ferait  la  gloire  de  la  nation, 
un  honneur  immortel  au  corps  de  ville  de  Paris, 
encouragerait  tous  les  arts,  attirerait  les  étrangers 
des  Imuls  de  l’Europe,  enrichirait  l'état  bien  loin 
de  l'appauvrir,  accoutumerait  au  travail  mille  in- 
digne!! fainéants  qui  ne  font  actuellement  leur  mi- 
sérable vie  que  snr  le  métier  infâme  et  punissable 
de  mendiants,  et  qui  contribuent  encore  ù désho- 
norer notre  ville;  il  en  résulterait  le  bien  do  tout 
le  monde,  cl  plus  d'une  sorte  do  bien.  Voilé,  sans 
contredit,  l'effet  de  ces  travaux  qu’on  propose, 
que-tous  les  citoyens  souhaitent,  et  que  tous  les 
citoyens  négligent.  Fasse  le  ciel  qu’il  se  trouve 
quelque  lioinme  assez  zélé  pour  embrasser  de  tels 
projets , d'une  âme  assez  ferme  pour  les  suivre, 

' En  11*7, 1.1  ProTcncu  fil  frapper  une  mM.iîlle  en  Thon- 
neur  de  Bourel,  fiirmler-génSril , qui  lut  arall  procuré  du 
hlê  inintl.ml  une  diaetle.  — > Samuel  Oern.ird  , mûri  en  tlSîl. 
-‘JB  I.  iiijuri  de  (iwgji , m jrI  un  nsn  - ‘ Kn  luM. 


SUS 

d’nn  esprit  assez  éclairé  pour  les  rédiger,  et  qu’il 
soit  assez  accrédité  pour  les  faire  réussir  I Si  dans 
notre  ville  immense  il  ne  se  trouve  personne  qui 
s'en  charge  ; si  on  se  contente  d’eu  parler  é table, 
de  faire  d'inutiles  souhaits,  ou  peut-être  des  plai- 
santeries impertinentes,  il  faut  pleurer  sur  les 
ruines  de  Jérusalem. 

REQUÊTE 

A TOUS  LES  MAGISTRATS 
DU  ROYAUME, 
lise. 


La  portion  lajilus  utile  du  genre  humain,  celle 
qui  vous  nourrit , crie  du  sein  de  la  misère  é scs 
protecteurs  : 

Vous  connaissez  les  vexations  qui  nous  arra- 
chent si  souvent  le  pain  que  nous  préparons  pour 
nos  oppresseurs  mêmes.  La  rapacité  des  préposés 
à nos  malbenrs  n’est  pas  ignorée  do  vous.  Vous 
avez  tenté  plus  d'une  fois  de  soulager  le  poids  qui 
nous  accable,  et  vous  n’entendez  de  nous  que  des 
bénédictions , quoique  étouffées  par  nos  sauglots 
et  par  nos  larmes. 

Nous  payons  les  impéls  sans  murmure,  taille, 
taillon,  capitation , double  vingtième,  ustensiles , 
droits  de  toute  espèce,  impêts  sur  tout  ce  qui  sert 
è nos  chétifs  habillements , et  enfin  la  dimo  é nos 
curés  de  tout  ce  que  la  terre  accorde  b nos  tra- 
vaux, sans  qu’ils  entrent  en  rien  dans  nos  frais  *. 
Ainsi , au  bout  de  l'année,  tout  le  fruit  de  nos 
peines  est  anéanti  pour  nous.  Si  nous  avons  un 
moment  de  relâche,  on  nous  traîne  aux  corvées  b 
deux  ou  trois  lieues  de  nos  habitations,  nous,  nos 
femmes,  nos  enfants,  nos  bêles  de  labourage  éga- 
lement épuisées  et  quelquefois  mourant  pêle-mêle 
de  lassitude  sur  la  route.Encoresi  on  ne  nous  forçait 
b cette  dure  surcharge  que  dans  les  temps  do  dé- 
smuvrement  I mais  c'est  souvent  dans  le  moment 
où  la  culture  de  la  terre  nous  appelle.  On  fait  périr 
nos  moissons  pour  embellir  de  grands  chemins , 
larges  de  soixante  pieds  , tandis  que  vingt  pieds 
suffiraient  Ces  roules  fastueuses  et  inutiles  filent 

• Dini  toi»  Im  éuii  d«  U Raille , payri  de  doute  eeni 
mille  lleoei  mrfei , et  dafii  preiquo  tout  lei  pajri  protee* 
tADls,  les  curés  soni  payés  du  trésor  public. 

k Les  grands  chemina  des  Romains  n'en  avaient  que  quinze, 
et  iU  subsistent  encore. 

N.  it.  La  largeur  di>s  chemins  a élé  rédoiit'  dans  de  Justes 
txbTHcs  par  un  arrêt  du  conseil  des  premiers  mois  de  1T76.  R. 
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au  royaume  uuo  grande  partie  de  son  meilleur 
terrain,  que  nos  mains  cultiveraient  avec  succès. 

On  nous  dépouille  de  nos  champs,  de  nos  vignes, 
de  nos  prés  : on  nous  force  de  les  changer  en  che- 
mins de  plaisance;  on  uousarracbeh  nos  cbarrnos 
pour  travailler  h notre  ruine;  et  l'unique  pris  de 
ce  travail  est  de  voir  passer  sur  nos  héritages  les 
carrosses  do  l'exacleur  de  la  province,  de  l'évéque, 
de  l'abbé , du  flnaucier  , du  grand  seigneur  , qui 
foulent  aux  pieds  de  leurs  chevaux  le  sol  qui  ser- 
vit autrefois  b notre  nourriture. 

Tous  ces  détails  de  calamités  accumulées  sur 
nous  uesout  pas  aujourd'hui  l'objet  de  nos  plaintes. 
Tant  qu'il  nous  restera  des  forces  nous  travaille- 
rons ; il  faut  ou  mourir,  on  prendre  ce  parti. 

C'est  aujourd'hui  la  permission  de  travailler 
pour  vivre,  et  pour  vous  faire  vivre,  que  nous 
vous  demandons.  Il  s'agit  de  la  quadragésime  et 
des  fêtes. 

PREMIERE  PARTIE. 

Du  Carême. 

Tous  les  jours  sont  des  jours  de  peine.  L'agri- 
culture demande  nos  sueurs  pendant  la  qnadra- 
gésime,  comme  dans  les  autres  saisons,  \otre  ca- 
rême est  de  toute  l'année.  Est-il  quelqu'un  qui 
ignore  que  nons  ne  mangeons  presque  jamais  de 
viande?  Délas  I il  est  prouvé  que  si  chaque  per- 
sonne en  mangeait , il  n'y  en  aurait  pas  quatre 
livres  par  mois  pour  chacune.  Peu  d'entre  nous 
ont  la  consolation  d'un  bouillon  gras  dans  leurs 
maladies.  On  nous  déclare  que  pendant  le  carême 
ce  serait  on  grand  crime  de  manger  un  morceau 
de  lard  rance  avec  notre  pain  bis.  Nous  savons 
même  qu'autrefois  , dans  quelques  provinces,  les 
juges  condamnaient  au  dernier  supplice  ceux  qui, 
pressés  d' une  faim  dévorante , auraient  mangé  en 
carême  un  morceau  de  cheval  ou  d'autre  animal 
jeté  b la  voirie  * ; tandis  que  dans  Paris  , un  ce- 

• Copie  deParrét  «an*  appel  prononcé  par  le  grand-Jago 
dea  moines  de  8alnt>0lande , le  tt  Juillet  1G9D  : 

« Noos,  après  avoir  vu  loolea  les  pièces  du  procès , et  do 
« l’avis  des  docteurs  en  droit , déclarons  ledit  (înillon , 
« écuyer , dément  atteint  et  convaincu  d'avoir , leSl  du  moU 
■ de  mars  passé , jour  de  samedi , en  carême  , emporté  des 
a morceaux  d'un  cheval  jeté  à la  voirie,  dans  le  pré  de 
« cette  ville , et  d’en  avoir  mangé  le  Ur  d'avril.  Pour  repara- 
• tlondequol,  noua  le  condamnons  à être  conduit  sur  un 
« échafaud  qui  aéra  dressé  sur  la  place  du  marché , pour  y 
« avoir  la  télé  tranchée  , ctc.« 

Suit  le  procès-verbal  de  lexécQUon. 

K.  B.  Que  ces  Juges  , qui  ne  pouvaient  prononcer  sans 
appel  au  civil  au-dessus  de  cinq  cents  livres , pouvaient  ver- 
ser le  sang  humain  sana  appel 
ff.  0.  (Jue  le  grand-Juse  do  ce  pays,  nommé  Bogue! , se 
vante,  dans  son  livre  sur  les  sorciers,  imprimé  à Lyon  en 
ion? , d'avoir  fait  brûler  sept  cents  sorriers.  Il  assure  dans 
cp  livre , page  50 , que  Mahomet  était  sorcier , et  qu'il  aboU 


lèbre  fioancicr  i avait  des  relais  de  chevaux  qui 
lui  amenaienl  hms  les  jours  de  la  marée  fratche 
de  Dieppe.  Il  fesait  régulièrement  carême  ; il  le 
sanctifiaUen  mangeant  avec  ses  parasites  pour  deux 
cents  écus  de  poisson  : et  nous , si  nous  roaugions 
pour  deux  liards  d’une  chair  dégoQtante  et  abo- 
minable, nous  périssions  parla  corde,  et  on  nous 
menaçait  d’une  damnation  éternelle. 

Ces  temps  borriblcs  sont  changés  ; mais  il  noos 
est  toujours  trèsdifBcile  d'opérer  notre  saInt.Nous 
n’avons  que  du  pain  de  seigle,  on  de  cb&laigiies  , 
ou  d'orge,  des  œufs  de  nos  poules , et  du  fromage 
fait  avec  le  lait  de  nos  vaches  et  de  nos  chèvres.  Le 
poisson  même  des  rivières  et  des  lacs  est  trop  cher 
pour  les  pauvres  babilants  de  la  campagne  ; ils 
n'ont  pas  droit  do  pêche  ; tout  va  dans  les  grandes 
villes , et  tout  s'y  vend  a un  prix  auquel  nous  ne 
pouvons  jamais  atteindre. 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces  il  n'est  pas  per- 
mis de  manger  des  œufs  ; dans  d'autres  le  fromage 
même  est  défendu.  Il  dépend , dit-on,  de  la  pure 
Tolonté  de  l’évêque  de  nous  inlerdire  les  ceufs  et  le 
laitage;  do  sorte  que  nons  sommes  condamnés  ou 
b pécher  (comme  on  dit)  mortclioment  ou  b mourir 
do  faim,  selon  le  caprice  d'un  seul  homme,  éloigné 
de  nous  de  dix  ou  douze  lieues,  que  nous  n'avous 
jamais  vu  et  que  nous  ne  verrons  jamais , pour 
qui  notre  indigenco  travaille , qui  consomme  un 
revenu  immense  dans  le  fasle  et  dans  la  tranquil- 
lité , qui  a le  plaisir  de  faire  son  salut  en  carême 
avec  des  soles,  des  turbots,  et  du  vin  de  Bourgogne, 
et  qui  jouit  enoore  du  plaisir  plus  flatteur , b ce 
qu’on  dit,  d'être  puissant  dans  ce  monde. 

Dites-nous,  sages  magistrats,  si  la  nouriture 
du  peuple  u'est  pas  une  chose  purement  de  police 
et  si  elle  doit  dépendre  de  la  volonté  arbitraire 
d'un  seul  homme , qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  au- 
cun droit  sur  la  police  du  royaume. 

Nous  croyons  qu'un  évêque  a le  droit  de  nous 
prescrire  , sous  peine  de  péché,  l'abstinence  pen- 
dant le  saint  temps  de  carême , et  dans  les  autres 
temps  marqués  par  l'Église.  L’usage  de  la  chair 
est  alors  défendu  aux  riches  par  les  saints  canons, 
comme  il  nons  est  interdit  tous  les  jours  par 
notre  pauvreté.  Hais  qu’il  y ait  de  l'arbilraire 
dans  les  commandements  do  l'Église , c'est  ce  que 
nons  ue  concevons  pas.  Qu'un  homme  puisse  b 

an  Izareao  cl  nne  colombe  qui  étalent  d«  diables  déquliéa. 

Les  historiens  n'ont  jamais  tenn  compte  do  la  foule  épou- 
vantable de  ces  borrenrs.  Ils  parlent  des  Intriiçaes  des  conrs, 
qne  la  plopartn'ontjamatsconnues:lts  oublient  tout  ce  qui 
lotéresse  l’humanité;  Ils  ne  sarent  pat  à quel  point  nous 
avons  été  barbaivs,  et  que  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis 
enUérement  de  cette  exécrable  barbarie  qui  nous  mettait  ri 
au-dessous  dos  sauvages. 

' Dourel.  dont  II  est  déjà  parlé  plus  haut.  Il  s'est  brûla 
la  cervelle,  à cause  du  dcrangi-meot  de  ses  affaires. 
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son  gi^  noos  priver  des  seuls  aliments  de  carême 
qni  nous  restent,  c’est  ce  qui  nous  parait  un  atten- 
tat à notre  vie  ; et  nous  mettons  cette  malbeurense 
vie  sons  votre  protection. 

C'est  il  vous  seuls , chargés  de  la  police  générale 
du  royaume,  il  voir  si  la  loi  de  la  nécessité  n'est  pas 
la  première  des  lois , et  si  les  pasteurs  de  nos  îmes 
ont  le  pouvoir  de  faire  mourir  de  faim  les  corps 
de  leurs  ouailles  au  milieu  des  œufs  de  nos  pou- 
les et  des  mauvais  fromages  que  nos  mains  ont 
pressurés.  Sans  cette  protection  que  nous  vous  de- 
mandons , le  sort  de  nos  plus  vils  animaux  serait 
iiiGniment  préférable  au  nôtre.  Oui , noos  jeû- 
nons , mais  c'est  !>  vous  seuls  de  connaitre  des 
misérables  aliments  que  nous  fournissent  nos 
campagnes.  Les  substituts  de  MM.  les  procureurs 
généraux , tous  les  juges  inférieurs , savent  que 
nous  n'avons  que  des  œufs  et  du  fromage  ; que 
les  seuls  riches  ont  an  mois  de  mars  des  légumes 
dans  leurs  serres,  et  du  poisson  dans  leurs  vi- 
viers. 

Nous  demandons  k jeûner,  mais  non  h mourir. 
L'Église  nous  ordonne  l'abstinence , mais  non  la 
famine.  On  nous  dit  que  ces  lois  viennent  d'un  can- 
ton d'Italie,  et  que  ce  canton  d’Italie  doit  gou- 
verner la  France  ; que  nos  évêques  ne  sont  évêques 
que  par  la  permission  d'un  homme  d'Italio.  C'est 
ce  qui  passe  nos  faibles  entendements,  et  sur 
quoi  nous  nous  en  rapportons  à vos  lumières  : 
mais  ce  que  nous  savons  très  certainement , c'est 
que  les  parties  méridionales  d’Italie  produisent 
des  légumes  nourrissants  dans  le  temps  du  ca- 
rême , tandis  que , dans  nos  climats  tant  vantés , 
la  nature  nous  refose  des  aliments.  Nous  enten- 
dons chanter  te  printemps  par  les  gens  delà  ville  ; 
mais  dans  nos  provinces  septentrionales,  noos  ne 
connaissons  du  printemps  que  le  nom. 

C’est  donc  k vous  k décider  si  la  diltérence  du  sol 
n’eiige  pas  une  différence  dans  les  lois , et  si  cet 
objet  n'est  pas  essentiellement  lié  kla  police  géne- 
rale.dont  vous  êtes  les  premiersadministrateurs  <. 

SECONDE  PARTIE. 

Del 

Venons  k nos  travaux  pourhs  jours  de  fêtes. 

Nous  vous  avons  demandé  la  permission  de 
vivre,  nous  vous  demandons  la  permission  do 

' Il  n'y  a pat  looK-tainpi  q«'i  ParU  on  était  forcé,  pen- 
dant le  carême , d’acheter  la  viande  i rUôtcl-Dictt , qui , en 
vertn  de  ce  monopole , U vendait  à nn  prix  cxceRsIf.  Le  ca- 
rême était  on  tempe  de  mfeérc,  et  preeqoe  de  famine , ponr 
Ice  artUens  et  la  petite  boarseolsle.  abui  ridicule  a été 
détroit  en  1T7R  par  M.  Turbot.  Crolrait-on  que , dana  la 
ranailte  ecrinlaatique , Il  ee  «oit  trouvé  dee  homme»  aiseï 
imltécile»  et  aancz  barbare»  pour  «'élever  contre  un  change- 
ment «I  uMie  a la  parlie  la  plu»  pauvre  du  |>cuple?  K. 


MAGISTRATS.  SilS 

Iravsiller.  La  sainte  Église  nons  recommande  d'as- 
sister au  service  divin  le  dimanebe  et  les  grandes 
fêtes.  Nous  prévenons  ses  soins,  nous  courons  au- 
devant  de  ses  institutions;  c'est  pour  nous  un 
devoir  sacré  ; mais  qn'etle  juge  elle-même  si , 
après  le  service  de  Dieu , il  ne  vaut  pas  mieux 
servir  les  hommes  que  d'aller  perdre  notre  temps 
dans  l'oisiveté , on  notre  raison  et  nos  forces  dans 
un  cabaret  '. 

Ce  ne  fut  point  l'Église  qni  ordonna  le  repos  le 
dimanche  ; on  nous  assure  que  ce  fut  Constan- 
tin r'  qui,  par  son  édit  de  321 , ordonnaque  le  jour 
dn  soleil , appelé  depuis  parmi  nous  dimanche , 
fût  consacré  au  repos  ; mais  par  ce  même  édit  il 
permit  les  travaux  des  laboureurs. 

D’où  vient  que  cette  institution  salutaire  est 
changée?  pourquoi  une  multitude  de  fûtes  consa- 
crc-t-ellc  k l'oisiveté  et  k la  débauche  des  jours 
entiers,  où  la  terre  accuse  nos  mains  qu'elles  la 
négligent?  Quoi  ! il  sera  permis  dans  les  grandes 
villes,  le  jour  de  la  Puriflcalion , de  la  Visitation, 
de  Saint-Mathias , de  Saint-Simon  et  Saint-Jude, 
et  de  Saint- Jean-le-Baptisenr,  d'aller  en  foule  a 
rOpéra-Comique,etd'y  entendre  des  plaisanteries 
qui  ne  s'éloignent  de  l'obscénité  que  par  le  ména- 
gement do  l'e.xpression  I et  il  ne  nous  sera  pas 
permis  k nous,  les  nourriciers  du  genre  hu- 
main, d’exercer  une  profession  ordonnée  par  Dieu 
même  I Le  jeu  sera  permis  dans  toutes  les  mai- 
sons, et  le  maniement  de  la  charrue , l’ensemooce- 
meut  de  la  terre , seront  des  crimes  dans  les  cam- 
pagnes I 

On  nous  répond  que  noire  coré  peut  nous  per- 
mettre cesaint,  ce  divin  travail,  quand  U le  juge  à 
propos.  Ah  I sages  magistrats , toqjonrs  de  l’arbi- 
traire I et  si  ce  cnré  est  riche,  et  dédaigne  les  re- 

I Défendre  à an  homme  de  tnvalller  pour  faire  «ubaUter 
sa  &mllle  est  «oe  barbarie:  punir  un  homme  pour  avoir 
travaillé,  même  sans  nècewllé,  e»t  une  Injustice.  Les  lois 
SOT  la  célébration  de»  fôics  sont  nn  hommage  rendu  par  la 
pulssaDM  civile  i i*orgueil  et  au  despotisme  des  prélrea. 
On  prétend  qu’il  faut  au  peuple  des  Jours  de  repos;  mais 
pourquoi  ne  lut  pas  laisser  la  liberté  de  les  choisir?  pour- 
quoi le  forcer,  é certains  Jours,  de  m livrer  à l’oUivelé , à la 
débauche,  suite  nécessaire  de  l’oisiveté  d’un  grand  nombre 
d'hommes  grossiers  réunis 7 Si  l'on  eôt  fixé  le  dimanche  pour 
le  Jour  où  tous  les  tribananx , toutes  les  audiences  des  gens 
en  place,  toutes  les  caisses  publiques , seraient  ouverts  aux 
peuples,  où  Ils  pourraient  s’assembler  pour  les  aOairea 
communes , où  les  lois  du  prince  leur  seraient  annoncées , 
où  tous  les  actes  dont  il  est  Important  d’inslruire  lescitoyena 
feraient  publiés,  ces  jours  deviendraient  néonsairemenldes 
Jour»  de  repos  et  de  (êtes  pour  tous  ceux  qui  ne  seraient  point 
obligés  de  travailler  ou  de  s'occuper  d'affaires,  fjuant  aux 
réglements  qui  défendent  certaines  choses  pendant  le  ser- 
vice divin  , et  les  permeUent  à d'autffs  heures;  tolèrent  qu’on 
vende  des  petits  pilés,  et  oe  tol^nl  pas  qu'on  porte  un 
habit  en  ville;  venlent  qu'on  demande  permission  i un 
prêtre  ou  h un  magistrat  pour  couper  ses  bl^  ; exigent  qu'on 
n'use  de  cette  permission  qu'aprés  avoir  été  i la  messe , lia 
seraient  la  preuve  de  la  soperslUion  la  plus  abjecte,  si  l’ar- 
gent qui  en  revient  aux  magltlrau  suhalirrnc»  n'obligeait  pas 
(l'y  supposer  des  vues  plu»  profonde»  K 
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prcSscntaliuns  do  paovre  ; Vil  est  en  procès  contre 
scs  paroissiens,  comme  il  n’arrive  cjuc  Iropsouvcnl, 
voila  donc  l'espérance  de  l'année  perdue. 

Ou  la  culture  dos  terres  est  un  mal , ou  elle 
est  un  bien.  Si  elle  est  on  mal,  nul  pouvoir  n'a 
le  droit  de  la  permettre;  si  elle  est  on  bien , nul 
|M)Uvoir  n’a  le  droit  de  la  défendre.  Mais , dira- 
t-on,  elle  est  une  bonne  œuvre  le  jour  d'un  saint 
iju'un  ne  fête  pas  ; elle  est  criminelle  le  Jour  d'un 
saint  qu'on  fête.  Nous  ne  comprenons  pas  cette 
distinction.  Nous  vous  supplions  simplement 
d'examiner  si  l'agriculture  doit  dépendre  du  sa- 
cerdoce ou  de  la  grande  police  ; si  c'est  aux  juges 
qui  sont  sur  les  lieux  b examiner  quand  la  culture 
est  en  péril,  quand  les  blés  exigent  la  prompti- 
tude do  nos  soins , ou  bien  si  cette  decision  ap- 
partient 'a  l'évèquo  renfermé  dans  sou  palais. 

kliu'istres  du  Seigneur,  exhortes  'a  la  piété;  ma- 
gistrats, encourages  le  travail , qui  est  le  gardien 
de  la  vertu.  Vingt  IStes  de  trop  dans  le  royaume 
condamnent  k l'oisiveté  et  exposent  k la  débauche 
vingt  fois  par  au , dix  millions  d'ouvriers  do  toute 
espèce,  qui  feraient  chacun  pour  dix  sous  d'ou- 
vrage , c'est  la  valeur  de  cent  millions  de  nos  livres 
perdus  k jamais  pour  l'état  par  chaque  année. 
Cette  triste  vérité  est  démontrée,  et  la  prodigieuse 
supériorité  des  nations  protestantes  sur  nous  en 
a été  la  coiiOrmation.  Elle  a été  sentie  k Rome , 
dont  la  campagne  ne  peut  nourrir  ses  habitants. 
On  y a retranché  des  fêtes  ; mais  le  soulagement 
a été  médiocre , parce  que  la  culture  y manque 
do  bras,  parce  qu’il  y a dans  cet  état  beaucoup 
plus  de  prêtres  que  d'agriculteurs , parce  que  cha- 
cun y court  k la  fortune  en  disant  qu'il  veut  ensei- 
gner la  terre , et  que  presque  personne  no  la  cul- 
tive. Les  pays  de  l'Autriche  ont  recueilli  un  avan- 
tage bien  plus  sensible  de  la  suppression  des  fêtes. 
Puissent-elles  être  toutes  absorbées  dans  le  diman- 
che I Que  le  repos  soit  permis  en  ce  saint  jour  ; 
mais  qu'il  no  soit  pas  commandé.  Quelle  loi  que 
l'obligation  de  ne  rien  faire  I Quoi  I punir  un 
homme  pour  avoir  servi  les  hommes  après  avoir 
prié  Dieu  I 

Si  dans  notre  ignorance,  nousavonsditquelque 
chose  qui  soit  contre  les  lois,  pardonnez  k cette 
ignorance  qui  est  la  suite  inévitable  de  notre  mi- 
sère : mais  daignez  considérer  si , la  puissance  legis- 
lative ayant  seule  institué  le  dimanche,  ce  n'est 
pas  elle  seule  qui  doit  connaître  de  la  police  de  ce 
jour,  comme  de  tous  les  autres. 

Enfin , que  l'Église  conseille , mais  que  le  sou- 
verain commande , et  que  les  interprètes  des  lois 
sollicitent  auprès  du  trêne  des  lois  utiles  au  genre 
humain.  Certes  il  en  a besoin  en  plus  d’un  genre. 

Nous  ne  prétendons  rien  diminuerdes  véritables 
droits  de  l'Église;  k Dieu  ne  plaise!  mais  nous 


réclamons  les  droits  de  la  puissance  civile , pour 
le  soulagement  d'une  nation  dans  laquelle  il  y a 
réellement  plus  de  dix  millions  d'êtres  infortunés 
qui  souffrent  et  qui  se  cachent , tandis  que  quel- 
ques milliers  d'hommes  brillants  feignent  d’être 
heureux  , se  montrent  avec  faste  aux  étrangers, 
et  leur  disent  : Jugez  par  nous  do  la  France. 


IDÉES  RÉPUBLICAINES, 

PAR  UN  CITOYEN  DE  GENÈVE. 

I7SS. 


I. 

Le  pur  des|>olisme  est  le  châtiment  de  la  mau- 
vaise conduite  des  hommes.  Si  une  communauté 
d'hommes  est  maîtrisée  par  un  seul  ou  par  quel- 
ques uns , c’est  visiblement  paree  qu'elle  n’a  eu 
ni  le  courage  ni  l'habilelé  de  se  gouverner  elle- 
même. 

II. 

Une  société  d'hommes  gouvernée  arbitrairement 
ressemble  parfaitement  k une  troupe  de  bœufs  rois 
au  joug  pour  le  service  du  maître.  Une  les  nourrit 
qu'afin  qu'ils  soient  en  état  de  le  servir  ; il  ne  les 
panse  dans  leurs  maladies  qu'afin  qu’ils  lui  soient 
utiles  en  santé  ; il  les  engraisse  pour  se  nourrir 
de  leur  substance  ; et  il  se  sert  de  la  peau  des  uns 
pour  atteler  les  autres  k la  cliarrue. 

III. 

Un  peuple  est  ainsi  subjugué  ou  par  un  com- 
patriote habile,  qui  a profltédeson  imbécillité  et  de 
ses  divisions,  ou  par  un  voleur  appelé  conquérant, 
qui  est  venu  avec  d'autres  voleurs  s'emparer  de 
scs  terres,  qui  a tué  ceux  qui  ont  résisté,  et  qui 
a fait  ses  esclaves  des  lâches  auxquels  il  a laissé 
la  vie. 

IV. 

Ce  voleur  qui  méritait  la  roue . s'est  fait  quel- 
quefois dresser  des  autels.  Le  peuple  asservi  a vu 
dans  les  enfants  du  voleur  une  race  de  dieux  ; ils 
ont  regardé  l’examen  de  leur  autorité  comme  un 
blasphème,  et  le  moindre  effort  (lour  la  liberté 
l'oinmc  un  sacrilège. 
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V. 

Le  plus  absurde  des  despotismes,  le  plus  humi- 
liant pour  la  nature  humaine,  le  plus  contradic- 
toire, le  plus  Funeste , est  celui  des  prêtres  ; et  de 
tous  les  empires  sacerdotaux,  le  plus  criminel  est 
sans  contredit  celui  desprètresde  la  religion  chré- 
tienne. Cest  un  outrage  Fait  h notre  Évangile, 
puisque  Jésus  dit  en  vingt  endroits  ; • Il  n'y  aura 
< parmi  vous  ni  premier  ni  dernier;  mon  royaume 

• n'est  pas  de  ce  monde  ; le  fils  de  l’homme  n’est 

• pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  etc.  s 

VI. 

Lorsque  notre  évéque , Fait  pour  servir,  et  non 
pour  être  servi  ; Fait  pour  soulager  les  pauvres,  et 
non  pour  dévorer  leur  substance  ; Fait  pour  caté- 
chiser, et  non  pour  dominer , osa,  dans  des  temps 
d'anarchie,  s'intituler  prince  de  la  ville  dont  il 
n'était  que  le  pasteur , il  Fut  maniFestement  cou- 
pable de  rébellion  et  de  tyrannie. 

VII. 

Ainsi  les  évéquee  de  Rome , qui  avaient  donné 
les  premiers  cet  exemple  Fatal , rendirent  h la  Fois 
et  leur  domination  et  leur  secte  odieuses  dans  la 
moitié  de  l'Enrope;  ainsi  plusieurs  év6i]ucs  en 
Allemagne  devinrent  quelqueFois  les  oppresseurs 
des  peuples  dont  ils  devaient  être  les  pères. 

VIII. 

Pourquoi  est-il  dans  la  nature  de  l'homme  d'a- 
voir plus  d'horreur  pour  ceux  qui  noos  ont  sub- 
jugués par  la  Fourberie  que  pour  ceux  qui  nous  ont 
asservis  par  les  armes?  C'est  que  du  moins  il  y a 
eu  do  courage  dans  les  tyrans  qui  ont  dompté  les 
hommes;  et  il  n'y  a eu  que  de  la  lâcheté  dans  ceux 
qui  les  ont  trompé.  On  hait  la  valeur  des  conqué- 
rants, mais  on  l'estime  ; on  hait  la  Fourberie , et 
un  la  méprise.  La  haine  jointe  au  mépris  fait  se- 
couer tous  les  jougs  possibles. 

IX. 

Quand  nous  avons  détruit  dans  notre  ville  une 
partie  des  superstitions  papistes , comme  l'adora- 
tion des  cadavres , la  taxe  des  péchés , l'outrage 
Fait  'a  Dieu  de  remettre  pour  de  l’argent  les  peines 
dont  Dieu  menace  les  crimes,  et  tant  d’autres  in- 
ventions qui  abrutissaient  la  nature  humaine;  lora- 
qu'en  brisant  le  joug  de  ces  erreurs  monstrueuses, 
nous  avons  renvoyé  l'évêque  papiste  qui  osait  se 
dire  notre  souverain,  nous  u'avons  Fait  que  rentrer 
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dans  les  droits  de  la  raison  cl  de  la  liberté  dont 
on  nous  avait  dépouillés. 

X. 

Nous  avons  repris  le  gouvernement  municipal, 
tel  â peu  près  qu'il  était  sous  les  Romains , et  il  a 
été  illustré  et  alTermi  par  cette  liberté  achetée  de 
notre  sang.  Nous  n'avons  point  connu  cette  dis- 
tinction odieuse  et  humiliante  de  nobles  et  de  ro- 
turiers , qui  dans  son  origine  ne  signiBe  que  sei- 
gneurs et  esclaves.  Nés  tous  égaux,  nous  sommes 
demeurés  tels  ; et  nous  avons  donné  les  dignités , 
c'est-â-dire  les  fardeaux  publics,  h ceux  qui  nous 
ont  paru  les  plus  propres  à les  soutenir. 

XI. 

Noos  avons  institué  des  prêtres  afin  qu'ils  Fus- 
sent uniquement  ce  qu'ils  doivent  être , des  pré- 
cepteurs de  morale  pour  nos  enfants.  Os  précep- 
teurs doivent  être  payés  et  considérés  ; mais  ils  no 
doivent  prétendre  ni  juridiction,  ni  inspection,  ni 
honneurs  ; ils  ne  doivent  en  aucun  cas  s'égaler  à 
la  magistrature.  Une  assemblée  oedésiastiquequi 
présumerait  de  faire  mettre  â genoux  un  citoyen 
devant  elle  jouerait  le  rêle  d'un  pédant  qui  cor- 
rige des  enfimts,  ou  d'un  tyran  qui  punit  des  es- 
claves. 

XII. 

C'est  insulter  la  raison  et  les  lois  de  prononcer 
ces  mots,  gouvernement  civil  et  ecclésiatlique.  Il 
Fâutdire  gouvernement  civil,  et  réglemenu  ecclé- 
iiattiquet;  et  aucun  de  ces  réglements  ne  doit  être 
Fait  que  par  la  puissance  civile. 

XIII. 

Le  gouvernement  civil  est  la  volonté  de  tous 
exécutée  par  un  seul  on  par  plusieurs,  en  vertu 
des  lois  que  tous  ont  portées. 

XIV. 

Les  lois  qui  constituent  les  gouvernements  sont 
toutes  faites  contre  l'ambition  ; on  a songé  par- 
tout 'a  élever  une  diguecontre  ee  torrent  qni  inon- 
derait la  terre.  Ainsi , dans  les  républiques , les 
premières  lois  règlent  les  droits  de  chaque  corps; 
ainsi  les  rois  jurent  h leur  couronnement  de  con- 
server les  privilèges  de  leurs  sujets.  Il  n'y  a que  le 
roi  de  Danemarck  dans  l'Europe  qui , par  la  loi 
même,  soitau-dessus  des  lois.  Les  états  assemblés, 
en  1660,  le  déclarèrent  arbitre  absolu.  Il  semble 
qu’ils  prévirent  que  le  Danemarck  aurait  des  rois 
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sages  et  justes  pendaiU  plus  d'un  siècle  : pcul- 
Alro  dans  la  suite  des  siècles  faudra-t-il  changer 
cette  loi. 

XV. 

Des  théologiens  ont  prétendu  que  les  papes 
araient , de  droit  divin , le  même  pouvoir  sur 
toute  la  terre  que  les  monarques  danois  ont  sur 
un  petit  coin  de  la  terre.  Mais  ce  sont  des  théo- 
logiens;... l'univers  les  a sifflés  hautement,  et 
le  Capitole  a murmuré  tout  bas  de  voir  le  moine 
Uildehrand  < parler  en  maître  dans  le  sanctuaire 
des  lois,  où  les  Caton,  les  Scipion,  les  Cicéron 
parlaient  en  citoyens. 

XVI. 

Les  lois  qui  ooncement  la  justice  dislribntive , 
la  jurisprudence  proprement  dite , ont  été  par- 
tout insuffisantes,  équivoques,  incertaines , parce 
que  les  hommes  qui  ont  été  h la  tête  des  états  se 
sont  toujours  plus  occupés  do  leur  intérêt  parti- 
culier que  do  l'intérêt  public.  Dans  les  douce 
grands  tribunaux  de  France , il  y a douce  juris- 
prudences différentes.  Ce  qui  est  vrai  en  Aragon 
devient  faux  en  Castille  ; ce  qui  est  juste  sur  les 
rives  du  Danube  est  injuste  sur  les  bords  do 
l'filbo.  Les  lois  romaines  elles-mêmes,  qu'on  ré- 
clame aujourd’hui  dans  tous  les  tribunaux , ont 
été  quelquefois  contradictoires. 

XVII. 

Lorsqu'une  loi  est  obscure,  il  faut  que  tous 
l'interprètent , parce  que  tous  l'ont  promulguée  ; 
h moins  qu’ils  n’aient  chargé  plusieurs  expressé- 
ment d’interpréter  les  lois. 

XVlll. 

Quand  les  temps  ont  sensiblement  changé , il  y 
a des  lois  qu’il  faut  changer.  Ainsi , lorsque  'Tri|v 
tolème  apporta  l’usage  de  la  charrue  dans  Athènes, 
il  fallut  abolir  la  police  du  gland.  Dans  les  temps 
où  les  académies  n’étaient  composées  que  de 
prêtres , et  qn’eux  seuls  possédaient  le  jargon  de 
la  science , il  était  convenable  qu'eux  seuls  nom- 
massent Ions  les  professeurs  ; c'était  la  police  du 
gland  ? mais  aujourd'hui  que  les  laïques  sont 
éclairés,  la  puissance  civile  doit  reprendre  son 
droit  de  nommer  h toutes  les  chaires. 
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XIX. 

La  loi  qui  permettrait  d’emprisouner  un  ci- 
toyen sans  information  préalable  et  sans  formalité 
juridique  serait  tolérable  dans  un  temps  de  trou- 
ble et  de  guerre  ; elle  serait  tortionnaire  et  ty- 
rannique en  temps  de  paix. 

XX. 

Une  loi  somptuaire , qui  est  bonne  dans  une 
république  pauvre  et  <lrstituée  des  arts,  devient 
absurdequand  la  ville  est  devenue  industrieuse  et 
opulente.  C'est  priver  les  artistes  du  gain  légi- 
time qu'ils  feraient  avec  les  riches  ; c’est  priver 
ceux  qui  ont  fait  des  fortunes  du  droit  naturel 
d en  jouir  ; c’est  étouffer  toute  industrie , c’est 
vexer  h la  fois  les  riches  et  les  pauvres. 

XXL 

On  ne  doit  pas  plus  régler  les  habits  du  ri- 
che que  les  haillons  du  pauvre.  Tousdeux , éga- 
lement citoyens , doivent  être  également  libres. 
Chacnn  s'habille,  se  nourrit,  se  loge,  comme  il 
peut.  Si  vous  défendes  au  riche  de  manger  des  gé- 
linotes,  vous  voles  le  pauvre,  qui  entretiendrait 
sa  famille  du  prix  du  gibier  qu'il  vendrait  au  ri- 
che. Si  vous  ne  voules  pas  que  le  riche  orne  sa 
maison,  vous  ruines  cent  artistes.  Le  citoyen  qni 
par  son  faste  humilie  le  pauvre,  enrichit  le  pau- 
vre par  ce  même  faste  beaucoup  plus  qu'il  ne 
l'bumilie.  L’indigence  doit  travailler  pour  l’opu- 
lence , afin  de  s’égaler  un  jour  à elle. 

XXII. 

Une  loi  romaine  qui  eût  dit  à Lucullus , Me  dé- 
penses rien,  aurait  dit  en  effet  à Lucullus , Dc- 
venex  encore  plus  riche , afin  que  votre  petit-Ols 
paisse  acheter  la  république. 

XXIII. 

Les  lois  somptuaires  no  peuvent  plaire  qu’a 
l'indigent  oisif,  orgueilleux  cl  jaloux,  qui  ne  vent 
ni  travailler,  ni  souffrir  que  ceux  qui  ont  travaillé 
jouissent. 

XXIV. 

Si  une  république  s'est  formée  dans  les  guerres 
de  religion , si  dans  ces  troubles  elle  a écarté  de 
son  territoire  les  sectes  ennemies  de  la  sienne , 
elle  s'est  sagement  conduite , parce  qn 'alors  elle 
se  regardait  comme  un  pays  environné  de  pesti- 
férés , et  qu'elle  craignait  qu'on  ne  lui  apportât 
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la  peste.  Mais  lorsque  ces  lemps  de  vertige  sont 
passés , lors(|ue  la  tolérance  est  devenue  le  dogme 
dominant  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe , 
n'est>ce  pas  une  barbarie  ridicule  de  demandera 
un  homme  qui  vient  s'établir  et  apporter  ses  ri- 
chesses dans  notre  pays  : Monsieur,  de  quelle  re- 
ligion êtes-vous?  L'or  et  l’argent,  l'industrie,  les 
laleuts,  ne  sont  d'aucune  religion. 

XXV. 

Dans  une  république  digne  de  ce  nom , la  li- 
berté de  publier  ses  pensées  est  le  droit  naturel 
do  citoyen.  Il  peut  se  servir  de  sa  plume  comme 
de  sa  vois  ; il  ne  doit  pas  être  plus  défendu  d'é- 
crire que  de  parler;  et  les  délits  faits  avec  la 
plume  doivent  être  punis  comme  les  délits  faits 
avec  la  parole  : telle  est  la  loi  d'Angleterre,  pays 
monarchique , mais  oil  les  hommes  sont  plus  li- 
bres qu'ailleurs , parce  qu'ils  sont  plus  éclairés. 

XXVI. 

De  toutes  les  républiques , la  plus  petite  sem- 
blerait devoir  être  la  plus  heureuse , quand  sa  li- 
l>erté  est  assurée  par  sa  situation , et  que  l'intérêt 
de  scs  voisins  est  de  la  conserver.  Le  mouvement 
semble  devoir  être  plus  facile  et  plus  uniforme 
dans  une  petite  machine  que  dans  une  grande , 
dont  les  ressorts  sont  plus  compliqués , et  où  les 
froitcmens  plus  violents  interrompent  le  jeu  de  la 
machine.  Mais,  comme  l'orgueil  entre  dans  toutes 
les  têtes,  comme  la  fureur  de  commander  ù ses 
égaui  est  la  passion  dominante  do  l'esprit  hu- 
main , comme , en  se  voyant  de  plus  près , on  se 
peut  haïr  davantage , il  arrive  quelquefois  qu’un 
petit  état  est  plus  troublé  qu'un  grand. 

XXVII. 

Qnel  est  le  remède  è ce  mal?  la  raison , qui  se 
fait  entendre  ù ta  Su,  qnand  les  passions  sont 
lasses  de  crier.  Alors  les  deux  partis  reUchent 
un  peu  de  leurs  prétentions  dans  la  crainte  de  pis  ; 
mais  il  faut  do  lemps. 

XXVIII. 

Dans  une  petite  république  le  peuple  semble 
devoir  être  plus  écouté  que  dans  une  grande , 
parce  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  entendre  raison 
h mille  personnes  assemblées  qn'h  quarante 
mille.  Ainsi  il  y aurait  en  beaucoup  de  danger  h 
vouloir  gouverner  Venise , qni  a si  long-tea>ps 
soutenu  la  guerre  contre  l'empire  ottoman, 
comme  Saint-Marin,  qui  n'a  jamais  pu  conquérir 
qu'un  moulin , qu'elle  a été  forcée  de  rendre. 
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XXIX. 

Il  paraît  bien  étrange  que  l'auteur  du  Contrat 
tocial  s'avise  de  dire  que  tout  le  peuple  anglais 
devrait  siéger  en  parlement , et  qu'il  cesse  d'être 
libre  quand  son  droit  consiste  h se  faire  représen- 
ter au  parlement  par  députés.  Voudrait-il  que 
trois  millions  de  citoyens  vinssent  donner  leur 
voix  à Westminster?  Les  paysans  en  Suède  com- 
paraissent-ils autrement  que  par  députés? 

XXX. 

On  dit,  dans  ce  même  Contrat  tocial,  que  • la 

• monarehie  ne  convient  qu'aux  nations  opu- 

• lentes , l'aristocratie  aux  états  médiocres  en  ri- 

• cbesse  ainsi  qu'en  grandeur,  la  démocratie  aux 

• états  petits  et  pauvres.  • (Liv.  ni , cbap.  vu.  ) 
Mais,  an  quatonième  siècle , an  quinzième,  et 

an  commencement  do  seizième,  les  Vénitiens 
étaient  le  seul  peuple  riche  ; ils  ont  encore  beau- 
coup d'opulence,  cependant  Venise  n'a  jamais  été 
et  ne  sera  jamais  une  monarchie.  La  république 
romaine  fut  très  riche  depuis  les  Scipions  jusqu'il 
César.  Lneques  est  petite  et  peu  riche , et  est  une 
aristocratie  ; l’opulente  et  ingénieuse  Athènes  était 
un  état  démocratique. 

Nous  avons  des  citoyens  très  riches,  et  noos 
composons  un  gouvernement  mêlé  de  démocratie 
et  d'aristocratie  : ainsi  il  faut  se  défier  de  tonies 
ces  règles  générales  qui  n'existent  que  sous  la 
plume  des  auteurs. 

XXXI. 

Le  même  écrivain,  en  parlant  des  différents 
systèmes  du  gouvernement,  s'exprime  ainsi  : 

• L'un  trouve  beau  qu'on  soit  craint  des  voisins  ; 

• l'autre  aime  mieux  qu'on  en  soit  ignoré.  L'un 
« est  content  quand  l'argent  circule  ; l'autre  exige 

• que  le  peuple  ail  du  pain.  > (Liv.  iii , cbap.  ix.) 
Tool  cet  article  semble  puéril  et  contradic- 
toire. Comment  peut-on  être  ignoi é de  scs  voisins? 
comment  est-on  en  sûreté  si  vos  voisins  ignorent 
qu’il  y a du  danger  à vous  attaquer?  cl  comment 
le  même  état  qui  pourrait  se  faire  craindre  pour- 
rait-il être  ignoré?  et  comment  le  peuple  peut-il 
avoir  du  pain  sans  que  l'argent  circule?  La  con- 
tradiclion  est  manifeste. 

XXXII. 

• A l'instant  que  le  peuple  est  légitimement 

• assemblé  en  corps  souverain , toute  juridiction 

• do  gouvernement  cesse , la  puissance  exécutive 
■ est  suspendue , etc.  • ( Liv.  iii , cbap.  xjv.  ) 
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Cello  proposilion  du  Contrat  social  serait  perni- 
cieuse , si  elle  n'ëtait  d’une  fausseté  et  d'une 
absurdité  évidente.  Lorsqu'en  Angleterre  le  parle- 
ment est  assemblé , nulle  juridiction  n'est  suspen- 
due ; et  dans  le  plus  petit  état , si  pendant  ras- 
semblée il  se  commet  un  meurtre , un  vol , le 
criminel  est  et  doit  être  livré  aux  ofQciers  de  la 
justice.  Autrement  une  assemblée  du  peuple  se- 
rait une  invitation  solennelle  au  crime. 

XXXIll. 

• Dans  un  état  vraiment  libre,  les  citoyens 

• font  tout  avec  leurs  bras,  et  rien  avec  de  l’ar- 

• gent.  > (Liv.  III,  chap.  xv.  ) Cette  thèse  du 
Contrat  social  n'est  qu'extravagante.  Il  y a un 
pont  a construire , une  rue  h paver  ; faudra-t-il 
que  les  magistrats , les  négociants  et  les  prêtres 
pavent  la  rue  et  construisent  le  pont  7 L'auteur  ne 
voudrait  pas  assurément  passer  sur  un  pont  bAti 
par  leurs  mains  : cette  idée  est  digne  d'un  précep- 
teur qui,  ayant  un  jeune  gentilhomme  à élever, 
loi  flt  apprendre  le  métier  de  menuisier  : mais 
tous  les  hommes  ne  doivent  pas  être  manœuvres. 

XXXIV. 

i Les  dépositaires  de  la  puissance  exécutive  ne 

• sont  point  les  maîtres  du  peuple , mais  ses  ofB- 

• ciers  \ il  peut  lesétablir  et  les  destituer  quand  il 
( loi  plaît  ; il  n'est  point  questiou  pour  eux  de 

• contracter,  mais  d'obéir.  > (Liv.  iii,  cliap.xviii.) 
Il  est  vrai  que  les  magistrats  ne  sont  pas  les 

maîtres  du  peuple  ; ce  sont  les  lois  qui  sont  maî- 
tresses : mais  le  reste  est  absolument  faux  ; il  l’est 
dans  tous  les  étals , il  l'est  chei  nous.  Nous  avons 
le  droit,  quand  nous  sommes  convoqués,  de  re- 
jeter ou  d'approuver  les  magistrats  et  les  lois 
qu'on  nous  propose  ; nous  n'avons  pas  le  droit  de 
destituer  les  officiers  de  l'état  quand  il  nous  plaît; 
ce  droit  serait  le  code  de  l'anarchie.  Le  roi  de 
France  lui-même  , quand  il  a donné  des  provi  ■ 
sions  'a  un  magistrat , qe  peut  le  destituer  qu'en 
lui  fesant  son  procès.  Le  roi  d'Angleterre  ne  peut 
(lier  une  pairie  qu'il  a donnée.  L’empereur  no 
peut  destituer  quand  il  lui  plaît  un  prince  qu'il  a 
créé.  On  ne  destitue  les  magistrats  amovibles 
qu'après  le  temps  de  leur  exercice.  Il  n'est  pas 
plus  permis  de  casser  un  magistrat  par  caprice 
que  d'emprisonner  un  citoyen  par  fantaisie. 

XXXV. 

• Cest  une  erreur  de  prendre  le  gouvernement 

• de  Venise  pour  une  véritable  aristocratie.  Si  le 

• peuple  n’y  a nulle  part  au  gouvernement , la 

• noblesse  y est  peuple  elle-même.  Une  multitude 


• de  pauvres  barnabotes  n'approcha  jamais  d'au- 

• cune  magistrature.  > ( Liv.  iv , chap.  ni.  ) 

Tout  cela  est  d'une  fausseté  révoltante.  Voilà 

la  première  fois  qu'on  a dit  que  le  gouvernement 
de  Venise  n'était  pas  entièrement  aristocratique  ; 
c'est  une  extravagance  à la  vérité,  mais  elle  serait 
sévèrement  punie  dans  l'état  vénitien.  Il  est  faux 
que  les  sénateurs,  que  l’auteur  ose  appeler  du 
terme  méprisant  de  üimabotes,  n’aient  jamais  été 
magistrats  ; je  lui  en  citerais  plus  de  cinquante 
qui  ont  eu  les  emplois  les  plus  importants. 

Ce  qu'il  dit  ensuite , que  • nos  paysans  repré- 

• sentent  les  sujets  de  terre  ferme  do  la  république 

• de  Venise  • (liv.  iv,  chap.  ui) , n’est  pas  plus 
vrai.  Parmi  ces  sujets  de  terre  ferme , il  se  trouve 
à Vérone , à Viconco , à Brescia , et  dans  beau- 
coup d'autres  villes , des  seigneurs  titrés  de  la 
plus  ancienne  noblesse,  dont  plusieurs  ont  com- 
mandé les  armées. 

Tant  d’ignorance  , jointe  avec  tant  de  pré- 
somption , indigne  tout  bomme  instruit.  Lors- 
que cette  ignorance  présomptueuse  traite  avec  tant 
d'ontrages  de  nobles  vénitiens,  on  demande  quel 
est  le  potentat  qui  s'est  oublié  ainsi  ? Quand  on 
sait  enfin  quel  est  l'auteur  de  ces  inepties , ou  se 
contente  de  rire. 

XXXVl. 

< Ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies 

• ne  sont  le  plus  souvent  que  de  petits  brouillous, 

• de  petits  fripons,  de  petits  intrigants , à qui 

• les  petits  talents,  qui  font  dans  les  cours  par- 
t venir  aux  grandes  places , no  servent  qu'à 

• montrer  au  public  leur  ineptie  aussitôt  qu'ils 

• y sont  parvenus.  • (Liv.  iii,  chap.  vi.  ) 

Cet  amas  indécent  de  petites  antithèses  cyni- 
ques ne  convient  nullement  à un  livre  sur  le  gou- 
vernement, qui  doit  être  écrit  avec  la  dignité  do 
la  sagesse.  Quand  un  homme , quel  qu'il  soit , 
présume  assex  de  lui- même  pour  donner  des  le- 
çons sur  l'administration  publique  , il  doit  pa- 
raître prudent  et  impartial,  comme  les  lois  mêmes 
qu'il  fait  parler. 

Nous  avouons  avec  douleur  que  , dans  les  ré- 
publiqncs,  comme  dans  les  monarchies , l'intrigue 
fait  parvenir  aux  charges.  Il  y a eu  des  Verrès, 
des  Milon,  des  Clodius , des  Lépidc  à Rome  ; mais 
uous  sommes  forcés  de  convenir  qu'aucune  ré- 
publique moderne  ne  peut  se  vanter  d'avoir  pro- 
duit des  ministres  tels  que  les  Oxenstiern , les 
Sulli , les  Colbert , et  les  grands  hommes  qui  ont 
été  choisis  par  Elisabeth  d'Angleterre.  N'iusul- 
tons  ni  les  monarchies  ni  les  républiques. 

XXXVII. 

1 • Le  exar  Pierre  n'avait  pas  le  vrai  génie,  celui 


Digitized  by  Google 


IDÉES  KÊP 

• qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelques  unes  des 

• choses  qu’il  fit  étaient  bien  ; la  plupart  étaient 

• déplacées...  Les  Tartares  ses  sujets  ou  ses  voi- 

• siiis  deviendront  ses  maîtres  et  les  nAires  ; celle 

• révolution  me  parait  iuraillible.  • (Liv.  ii, 
chap.  TUi.  ) 

Il  lui  parait  infaillible  que  de  misérables  bordes 
de  Tartares,  qui  sont  dans  le  dernier  abaissement, 
subjugueront  incessamment  un  empire  défendu 
par  deux  cent  mille  soldats  qui  sont  au  rang  des 
meilleures  troupes  de  l'Europe.  L'almanacb  du 
Courrier  boiteux  a-t-il  jamais  fait  de  telles  pré- 
dictions? La  cour  de  Pétersbourg  nous  regar- 
dera comme  de  grands  astrologues , si  elle  ap- 
prend qu'un  de  nos  garçons  horlogers  a réglé 
l'heure  h laquelle  l'empire  russe  doit  être  détruit. 

XXXVIll. 

si  on  se  donnait  la  peine  de  lire  attentivement 
ce  livre  do  Contrat  loeial , il  n'y  a pas  une  page 
où  l'on  ne  trouvât  des  erreurs  ou  des  contradic- 
tions. Par  exemple , dans  le  chapitre  de  la  reli- 
gion civile  : < Deux  peuples  étrangers  l'un  h 

• l'autre  et  presque  toujours  ennemis  ne  purent 

• long-temps  reconnaître  on  même  Dieu  ; deux 

• armées  se  livrant  bataille  ne  sauraient  obéir  au 

• même  chef.  Ainsi  des  divisions  nationales  ré- 
« sulta  le  polythéisme,  et  de  là  l'intolérance  tbéo- 
« logique  et  civile  , qui  naturellement  est  la 
< même.  • (Liv.  iv,  chap.  viii.) 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs;  les  Grecs, 
les  Romains,  les  peuples  de  la  grande  Grèce, 
reconnaissaient  les  mêmes  dieux  en  sc  fesant  la 
guerre;  ils  adoraient  également  les  dieux  nia- 
jonan  gentium,  Jupiter,  Junon,  Mars,  Minerve, 
Mercure,  etc.  Les  chrétiens,  en  se  fesant  la  guerre, 
adorent  le  même  Dieu.  Le  polythéisme  des  Grecs 
et  des  Romains  ne  résulta  point  de  leurs  guerres  ; 
ils  étaient  tous  polythéistes  avant  qn'ils  eussent 
rien  à démêler  ensemble  : enfin  il  n'y  eut  jamais 
chez  eux  ni  intolérance  civile  ni  intolérance  théo- 
logique. 

XXXIX. 

« Une  société  de  vrais  chrétiens  ne  serait  plus 
« une  société  d’hommes,  etc.  t (Liv.  iv,  chap.  viii.) 
Une  telle  assertion  est  bien  bizarre.  L'auteur  veut-il 
dire  que  ce  serai  t une  société  de  bêtes  ou  une  société 
d’anges?  Bayle  a traité  fort  an  long  la  question  si  les 
chrétiens  de  la  primitive  Église  pouvaient  être  des 
philosophes , des  politiques,  et  des  guerriers  7 Cette 
question  est  assez  oiseuse.  Mais  on  veut  enchérir 
sur  Bayle , on  répète  ce  qu'il  a dit  ; et , dans  la 
crainte  de  n'être  qn’un  plagiaire , on  se  sert  de 
termes  hasardés  qui,  au  fond,  ne  signifieni  rien  ; 
S. 
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car  quels  que  soient  les  dogmes  des  nations,  elles 
feront  toujours  la  guerre. 

On  a brûlé  ce  livre  chez  nous.  L'opération  de 
le  brûler  a été  aussi  odieuse  peut-être  que  celle 
de  le  composer.  Il  y a des  choses  qu'il  faut  qu'une 
administration  sage  ignore.  Si  ce  livre  était  dan- 
gereux , il  fallait  le  réfuter.  Brûler  un  livre  de 
raisonnement,  c'est  dire  : Nous  n'avons  pas  as- 
sez d'esprit  pour  lui  répondre.  Ce  sont  les  livres 
d'injures  qu'il  faut  brûler,  et  dont  il  faut  punir 
sévèrement  les  auteurs,  parce  qu'une  injure  est 
un  délit.  Un  mauvais  raisonnement  n'est  un  délit 
que  quand  il  est  évidemment  séditieux. 

XL. 

Un  tribunal  doit  avoir  des  lois  fixes  pour  le  cri- 
minel comme  pour  le  civil  ; rien  ne  doit  être  ar- 
bitraire , et  encore  moins  quand  il  s'agit  de  l'hon- 
neur et  de  la  vie  que  lorsqu’on  ne  plaide  que  pour 
de  l'argent. 

XLI. 

Un  code  criminel  est  absolument  nécessaire  pour 
les  dtoyens  et  pour  les  magistrats.  Les  citoyens 
alors  n'auront  jamais  à se  plaindre  des  juge- 
ments, cticsmagistratsn'auront  pointà  craindre 
d'encourir  la  haine,  car  ce  ne  sera  pas  leur  vo- 
lonté qui  condamnera,  ce  sera  la  loi.  Il  faut  une 
puissance  pour  juger  par  cette  loi  seule , et  une 
autre  puissance  pour  faire  grâce. 

XLII. 

A i'égard  des  finances , on  sait  assez  que  c'est 
aux  citoyens  à régler  ce  qu'ils  croient  devoir 
fournir  pour  les  dépenses  de  l'état  ; on  sait  assez 
que  les  contributions  doivent  être  ménagées  avec 
économie  par  ceux  qui  les  administrent , et  accor- 
dées avec  noblesse  dans  les  grandes  occasions.  Il 
n'y  a sur  cet  article  nul  reproche  à faire  à notre 
répuhiiqiie. 

XLIII. 

Il  n'y  a jamais  eu  de  gouvernement  parfait , 
parce  que  les  hommes  ont  des  passions  ; et  s'ils 
n'avaient  point  de  passions , on  n'aUrait  pas  be- 
soin de  gonvemement.  Le  plus  tolérable  de  tous 
est  sans  doute  le  républicain,  parce  que  c'est 
ceini  qui  rapproche  le  plus  les  hommes  de  l’éga- 
lité naturelle.  Tout  père  de  famille  doit  être  le 
maître  dans  sa  maison , et  non  pas  dans  celle  de 
son  voisin.  Une  société  étant  composée  de  plusieurs 
maisons  et  de  plusieurs  terrains  qui  leursont  atta- 
chés , il  est  contradictoire  qu'un  seul  homme  soit 
le  maître  de  ces  maisons  et  de  ces  terrains  ; et  il  esl 
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(tant  la  nature  que  chaque  maître  ait  sa  voix  pour 
le  bien  de  la  snciétc. 

XLIV. 

Ceux  qui  n'ont  ni  terrain  ni  maison  dans  cette 
société  doivent-ils  y avoir  leur  voix?  ils  n'en  ont 
pas  plus  le  droit  qu'un  commis  payé  par  des  mar- 
chands n'en  aurait  h régler  leur  commerce  ; mais 
ils  peuvent  être  associé , soit  pour  avoir  rendu 
desservîtes,  soit  pour  avoir  payé  leur  association. 

XLV. 

Ce  pays , gouverné  on  coounun , doit  être  plus 
riche  et  plus  peuplé  que  s'il  était  gouverné  par 
un  malire  ; car  chacun , dans  une  vraie  républi- 
que , étant  sûr  de  la  propriété  de  ses  biens  et  de 
sa  personne , travaille  pour  soi-même  avec  con- 
fiance ; et , en  améliorant  sa  condition , il  amé- 
liore celle  du  public.  Il  peut  arriver  le  contraire 
sous  un  inaiire.  l'n  homme  est  quelquefois  tout 
étonné  d'entendre  dire  que  ni  sa  personne  ni  ses 
biens  ne  lui  appartiennent. 

XLVI. 

Une  république  protestante  doit  être  d'un 
douxiêmo  plus  riche,  plus  industrieuse,  plus 
peuplée  qu'une  papiste , en  supposant  le  terrain 
égal , et  également  bon , par  la  raison  qu'il  y a 
trente  (êtes  dans  un  pays  papiste , qui  composent 
trente  jours  d'oisiveté  et  de  débauches;  et  trente 
jours  sont  la  douzième  partie  de  l'année.  Si  dans 
ce  pays  papiste  il  y a un  douzième  de  prêtres , 
d’apprentis  prêtres , de  moines , et  de  religieuses , 
comme  h Cologne , il  est  clair  qu’un  pays  pro- 
testant , de  même  étendue,  doit  être  plus  peuplé 
eucore  d'un  douzième. 

XLVII. 

Les  registres  de  la  chambre  des  comptes  des 
Pays-Bas,  qui  sont  actuellement  à Lille,  déposent 
que  Philippe  u ne  tirait  pas  quatre-vingt  mille 
écus  des  sept  Provinces-Unies;  et  par  un  relevé 
des  revenus  de  la  seule  province  de  Uollaudc , fait 
en  4700,  ses  revenus  montaient  à vingt-deux 
millions  deux  cent  quarante  et  un  mille  trois 
cent  trente-oeuf  florins , qui  font  en  argent  de 
France  quarante-six  millions  sept  cent  six  mille 
huit  oeol  onze  livres  dix-huit  sous.  C'est  à peu 
près  ce  que  possédait  le  roi  d'Espagne  au  com- 
mencement du  siècle. 

XLVlll. 

Que  l'on  compare  ce  que  nous  étions  du  temps 
de  notre  évêque  h ce  que  nous  sommes  aujour-  I 


d'hui.  Nous  couchions  dans  des  galetas,  nous 
mangions  sur  des  assiettes  de  bois  dans  nos  cui- 
sines ; notre  évêque  avait  seul  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent , et  marchait  avec  quarante  chevaux  dans 
son  diocèse  qu'il  appelait  ses  états.  Aujourd'hui 
nous ‘'avons  des  citoyens  qui  ont  trois  fois  son 
revenu,  et  nous  possédons , à la  ville  et  h la  cam- 
pagne, des  maisons  beaucoup  plus  belles  que  celle 
qu'il  appelait  son  palais , dont  noos  avons  fait  les 
prisons. 

XLIX. 

I.a  moitié  du  terrain  de  la  Suisse  est  composée 
de  rochers  et  de  précipices , l'autre  est  peu  fer- 
tile; mais  quand  des  mains  libres,  conduites 
enfin  par  des  esprits  éclairés , ont  cultivé  cette 
terré,  elle  est  devenue  florissante.  Le  pays  du  pape, 
au  contraire , depuis  Orviette  jusqu'il  Terracine , 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  vingt  milles  de  che- 
min, est  inculte,  inhabité,  et  devenu  malsain  pat 
la  disette;  on  peut  y voyager  une  journée  entière 
sans  y trouver  ni  hommes  ni  animaux  ; il  y a plus 
de  prêtres  que  de  cultivatenrs  ; on  n’y  mange  guère 
d’autre  pain  que  du  pain  azyme.  C’est  Ih  ce  pays 
qui  était  couvert,  du  temps  des  anciens  Romains, 
de  villes  opulentes,  de  maisons  superbes,  de 
moissons , do  jardins,  et  d'amphithéâtres.  Ajou- 
tons encore  il  ce  contraste  que  six  régiments 
suisses  s'empareraient  en  quinze  jours  de  tout 
l’état  du  pape.  Qui  aurait  fait  cette  prédiction  il 
I César,  lorsqu'en  passant  il  vint  battre  les  Suisses 
au  nombre  de  près  de  quatre  oent  mille,  l’aurait 
bien  étonné. 

L. 

il  est  peut-être  utile  qu'ilyait  deux  partis  dans 
une  république , parce  que  l’un  veille  sur  l’autre, 
et  que  les  hommes  ont  besoin  de  surveillants.  Il 
n’est  peut-être  pas  si  honteu.v  qu’on  le  croit  qu'une 
république  ail  besoin  de  médiateurs  ; cela  prouve, 
h la  vérité , qu'il  y a de  l'opiniâtreté  des  deux 
côtés;  mais  cela  prouve  ausn  qu'il  y a de  part  et 
d'antre  beaucoup  d’esprit , beaucoup  de  lumières, 
une  grande  sagacité  il  interpréter  les  lois  dans  les 
sens  différents  ; et  c'est  alors  qu'il  faut  nécessai- 
rement des  arbitres  qui  éclaircissent  les  lois  con- 
testées, qui  les  changent  s’il  est  nécessaire,  et 
qui  préviennent  des  changements  nonveanx  an- 
tant  qu’il  est  possible.  On  a dit  mille  fois  que 
raulorilé  veut  loqjours  croître,  et  le  peuple  ton- 
jours  se  plaindre  ; qn’il  ne  faut  ni  céder  il  toutes 
ses  repr^entalions,  ni  les  rejeter  toutes;  qu’il 
faut  un  frein  hl’anloritéetilla  liberté  ; qu’on  doit 
tenir  la  balance  égale  ; mais  où  est  le  point  d’ap- 
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|Hii?  qui  le  Gxcra?  ce  sera  le  clief-d'ouivro  do  la 
raison  et  de  l'imparlialiU'. 

1.1. 

Je  ni'altendais  à voir  dans  r Esprit  des  Lois 
rnmiucnt  les  décrétales  changèrent  toute  la  juris- 
prudence de  l’ancien  co<le  romain  ; [lar  quelles 
luis  Charlemagne  gouverna  son  empire , et  par 
quelle  anarchie  le  gouvernement  féodal  le  boule- 
versa ; par  quel  art  et  par  quelle  audace  Gré- 
goire VII  et  scs  successeurs  écrasèrent  les  lois  des 
royaumes  et  des  grands  fiefs  sous  l'anneau  du 
iwrhcur,  et  par  quelles  secousses  on  est  parvenu 
à détruire  la  législation  papale  ; j'espérais  voir 
l'origine  des  bailliages  qui  rendirent  la  justice 
presque  partout  depuis  les  Othons , et  celle  des 
tribunaux  appelés  parlements,  ou  audiences,  ou 
lianes  du  roi , ou  échiquier  \ je  désirais  de  con- 
nailro  l'Iiistoire  des  luis  sous  lesquelles  nos  pères 
et  leurs  enfants  ont  vécu  ; les  motifs  qui  les  ont 
établies , négligées  , détruites , renouvelées  ; je 
cherchais  un  fil  dans  ce  labyrinthe  ; le  fil  est  cassé 
presque  h chaque  article.  J'ai  été  trompé,  j'ai 
trouvé  l'esprit  de  l'auteur,  qui  en  a beaucoup , et 
rarement  l'esprit  des  lois.  Il  sautille  plus  qu'il 
ne  marche;  il  amuse  plus  qu'il  n'éclaire,  il  sa- 
tirisc  quelquefois  plus  qu'il  ne  juge  ; et  il  faut  sou- 
haiter qu'un  si  beau  génie  eût  toujours  plus 
cherché  'a  instruire  qu'à  étonner. 

Ce  livre  défectueux  est  plein  de  choses  admi- 
rables, dont  on  a fait  de  détestables  copies.  I,cs 
fanatiques  l'ont  insulté  par  les  endroits  mêmes 
qui  méritent  les  remerciements  du  genre  hu- 
nuin. 

Malgré  ses  défauts,  cet  ouvrage  doit  être  tou- 
jours cher  aux  hommes , perce  que  l'auteur  a dit 
sincèrement  ce  qu'il  pense , au  lieu  que  la  plupart 
des  écrivains  do  son  pays,  à commencer  par  le 
grand  Bossuet , ont  dit  souvent  ce  qu'ils  ne  pen- 
saient pas.  Il  a partout  fait  souvenir  les  hommes 
qu'ils  sont  libres  ; il  présente  à la  nature  humaine 
ses  titres  qu'elle  a perdus  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  ; il  combat  la  superstition  ; il 
inspire  la  morale. 

Sera-ce  par  des  livres  qui  détruisent  la  super- 
stition, et  qui  rendent  la  vertu  aimable,  qu'on 
parviendra  à rendre  les  hommes  meilleurs?  oui  : 
si  la  jeuua  gens  lisent  ca  livra  avec  attention , 
ils  seront  préservés  do  toute  apèce  de  fanatisme, 
ils  sentiront  que  la  paix  at  le  fruit  de  la  tolé- 
rance , et  le  véritable  bot  de  toute  société. 

La  tolérance  at  aussi  nécessaire  en  politique 
qu'eu  religion  ; c'est  l'orgueil  seul  qui  at  intolé- 
rant. C'at  lui  qui  révolte  la  esprits,  en  voulant 
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les  forcer  à penser  comme  nous  ; c’at  la  source 
secrète  de  touta  les  divisions. 

La  politesse,  la  circonspection,  l'indulgence, 
affermissent  l'union  entre  la  amis  et  dans  les  fa- 
milla  ; ella  feront  le  même  effet  dans  un  petit 
état , qui  at  une  grande  famille. 


COMMENTAIRE 

SUR  LE  LITRE 

DES  DÉLITS  ET  DES  PElNESa 

ntt. 


I. 

OceAslon  de  ee  commentaire. 

J'étais  plein  de  la  lecture  du  petit  livre  da  Dé- 
lits et  des  peines,  qui  at  en  morale  ce  que  sont 
en  médecine  le  peu  de  remèdes  dont  nos  maux 
pourraient  être  soulagés.  Je  me  flattais  que  cet 
ouvrage  adoucirait  ce  qui  rate  de  barbare  dans 
la  jurisprudence  de  tant  de  nations;  j'apérais 
quelque  réforme  dans  le  genre  humain,  lorsqu'on 
m'apprit  qu'on  venait  de  pendre , dans  une  pro- 
vince, une  fille  do  dix-huit  ans,  belle  et  bien  faite, 
qui  avait  des  talents  utila,  et  qui  était  d'une  très 
hunnclc  famille. 

Elle  était  coupable  de  s'être  laissé  faire  un  en- 
fant ; elle  l'était  encore  davantage  d’avoir  aban- 
donné son  fruit.  Cette  fille  infortunée , fuyant  la 
maison  paternelle , at  surprise  da  douleurs  do 
l'enfantement;  elle  at  délivrée  seule  et  sans  se- 
cours auprès  d'une  fontaine.  La  honte,  qui  at 
dans  le  sexe  une  passion  violente , lui  donna  assex 
de  force  pour  revenir  à la  maison  de  son  père , et 
pour  y cacher  son  état.  Elle  laisse  son  enfant  cx- 
|)osé , on  le  trouve  mort  le  lendemain  ; la  mère 
est  découverte,  condamnée  à la  potence , et  exé- 
cutée. 

La  première  faute  de  cette  fille , ou  doit  être 
renfermée  dans  le  secret  de  sa  famille , ou  ne  mé- 
rite que  la  protection  da  lois , parce  que  c'at  au 
séducteur  à réparer  le  mal  qu'il  a fait,  parce  que 
la  faiblesse  a droit  à l’indulgence , parce  que  tout 
parle  en  faveur  d’une  fille  dont  la  grossesse  ca- 
chée la  met  souvent  en  danger  de  mort  ; que  celte 
grossesse  connue  Bétrit  sa  réputation , et  que  la 
difficulté  d'élever  son  enfant  at  cncoïc  un  grand 
malheur  de  plus. 

La  seconde  faute  est  plus  criminelle  : elle  abaii- 
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duiiiic  le  fiuil  de  sa  faiblesse,  et  l’expose  à périr. 

Mais  parce  qu'un  enfant  est  mort , faut-il  abso- 
lument faire  mourir  la  mère?  Elle  ne  l'aTait  pa.s 
tue  ; elle  se  flattait  que  quelque  passant  prendrait 
pitié  de  cette  créature  innocente;  elle  pouvaitméme 
être  dans  le  dessein  d'aller  retrouver  son  enfant, 
et  de  lui  faire  donner  les  secours  necessaires.  Ce 
sentiment  est  si  naturel  qu'on  doit  le  présumer 
dans  le  cœur  d'une  mère.  La  loi  est  positive 
contre  la  Qlle  dans  la  province  dont  je  parle  ; mais 
celte  loi  n'est-elle  pas  injuste , inhumaine  et  per- 
nicieuse? injuste,  parce  qu'elle  n'a  pas  distingué 
entre  celle  qui  lue  son  enfant  et  celle  qui  l'aban- 
donne; inhumaine,  eu  ce  qu’elle  fait  périr  cruel- 
lernent  une  infortunée  k qui  on  ne  peut  reprocher 
que  sa  faiblesse  et  son  empressement  k cacher  son 
malheur  ; pernicieuse,  en  ce  qu'elle  ravit  a la  so- 
ciété une  citoyenne  qui  devait  donner  des  sujets  k 
l'état  dans  uue  province  où  l’on  se  plaint  de  la 
dépopulation. 

La  charité  u'a  point  encore  établi  dans  ce  pays 
des  maisons  scconrables , où  les  enfants  exposés 
soient  nourris.  Lk  où  la  charité  manque,  la  loi 
est  toujours  cruelle.  Il  valait  bien  mieux  prévenir 
ces  malheurs,  qui  sont  assez  ordinaires,  que  se 
borner  k les  punir.  La  véritable  jurisprudence  est 
d'enipichrr  les  délits  , et  non  de  donner  la  mort 
à uii  sexe  faible,  quand  il  est  évident  que  sa  faute 
n'a  pas  été  accompagnée  de  malice,  et  qu'elle  a 
coûté  k son  cœur. 

Assurez , autant  que  vous  le  pourrez , une  res- 
source k quiconque  sera  tenté  de  mal  faire , et  vous 
aurez  moins  k punir. 

II. 

Uct  lappltoet. 

Ce  malheur  et  cette  loi  si  dure , dont  j'ai  été 
sensiblement  frappé , m’ont  fait  jeter  les  yeux  sur 
le  codecriminel  des  nations.  L'auteur  humain  des 
Délits  et  des  peines  n'a  que  trop  raison  de  se 
plaindre  que  la  punition  soit  trop  souvent  au-des- 
sus du  crime , et  quelquefois  pernicieuse  k l'état , 
dont  elle  doit  faire  l'avantage. 

Les  supplices  recherchés  dans  lesquels  on  voit 
que  l'esprit  humain  s'est  épuisé  k rendre  la  mort 
affreuse  semblent  plutét  iiivculés  par  la  tyrannie 
que  par  la  justice. 

Le  supplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allema- 
gne dans  les  temps  d'anarcbic , où  ceux  qui  s'em- 
|>araiciit  des  droits  régaliens  voulaient  épouvan- 
ter, par  l'appareil  d'un  tourment  inouï , quiconque 
oserait  attenter  contre  eux.  En  Angleterre  on  ou- 
vrait le  veutred’un  homme  atteint  de  haute  trahi- 
son , on  lui  arrachait  le  cœur,  on  lui  en  battait 


les  jones,  et  le  cœur  était  jeté  dans  les  flammes. 
Mais  quel  était  souvent  ce  crime  de  haute  trahi- 
son? c'était , dans  les  guerres  civiles , d'avoir  été 
fidèle  k un  roi  malheureux , et  quelquefois  de  s'ê- 
tre expliqué  sur  le  droit  douteux  du  vainqueur. 
Enfin  les  mœurs  s’adoucireut  ; il  est  vrai  qu'on  a 
continué  d'arracher  le  cœur,  mais  c'est  toujours 
après  la  mort  du  condamné.  L'appareil  est  affreux, 
mais  la  mort  est  douce,  si  elle  peut  l'être. 

III. 

f>es  peines  contre  les  hérétiques. 

Ce  fut  surtout  la  tyrannie  qui  la  première  dé- 
cerna la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  différaient 
de  l'Eglise  dominante  dans  quelques  dogmes.  Au- 
cun empereur  chrétien  n'avait  imaginé , avant  le 
tyran  .Maxime , de  condamner  un  homme  an  sup- 
plice uniquement  pour  des  points  de  controverse. 
Il  est  bien  vrai  que  ce  furent  deux  évêques  espa- 
gnols qui  poursuivirent  la  mort  des  priscillianis- 
tes  auprès  de  Maxime  ; mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  ce  tyran  voulait  plaire  au  parti  dominant  en 
versant  le  sang  des  hérétiques.  La  barbarie  et  la 
jnslice  lui  étaient  également  indifférentes.  Jaloux 
de  Tbéodose , Espagnol  comme  lui , il  se  flattait 
de  loi  enlever  l'empire  d'Orient , comme  il  avait 
déjà  envahi  celui  d'Occideot.  Théodose  était  bal 
|K)ur  ses  cruautés  ; mais  il  avait  su  gagner  tous  les 
chefs  de  la  religion.  Maxime  voulait  déployer  le 
même  zèle,  et  attacher  les  évêques  espagnols  k sa 
faction.  Il  flattait  également  l’ancienne  religion  et 
la  nouvelle  ; c'était  un  homme  aussi  fourbe  qn'in- 
humain,  comme  tous  ceux  qui  dans  ce  temps-là 
prétendirent  ou  parvinrent  k l'empire.  Celte  vaste 
partie  du  monde  était  gonveruée  comme  l'est  Al- 
ger aujourd'hui.  La  milice  fesait  et  défesail  les 
empereurs  ; elle  les  choisissait  très  souvent  parmi 
les  nations  réputées  barbares.  Théodose  lui  oppo- 
sait alors  d’autres  barbares  de  la  Scytbie.  Ce  fut 
lui  qui  remplit  les  armées  de  Goths,  et  qui  éleva 
Alaric , le  vainqueur  de  Rome.  Dans  celte  confu- 
sion horrible,  c'était  donc  k qui  fortifierait  le  plus 
son  parti  par  tous  les  moyens  possibles. 

Maxime  venait  de  faire  assassiner  k Lyon  l'em- 
pereur Gralien , collègue  de  Tbéodose  ; il  méditait 
la  perte  de  Valentinien  n , nommé  successeur  de 
Gralien  k Rome  dans  son  enfance.  Il  assemblait  k 
Trêves  une  puissante  armée , composée  de  Gaulois 
et  d'Allemands.  Il  fesait  lever  des  troupes  en  Es- 
pagne, lorsque  deux  évêques  espagnols,  Idacio  et 
Ithacus  ou  Itacins , qui  avaient  alors  b«iocoup  de 
crédit,  vinrent  lui  demander  le  sang  de  Prisciliinn 
et  de  tous  set  adhérents,  qui  disaient  que  les 
âmes  sont  des  émanations  de  Dieu  , que  la  Trinité 
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lie  contleut  point  trois  bypostascs , et  qui,  de  plus, 
poussaient  le  sacrilège  jusqu'à  jeûner  le  diman- 
elle.  Maxime , moitié  |>a1en , moitié  chrétien , sen- 
tit biciilüt  Ulule  l'énormité  de  ces  crimes.  I.es 
saints  évéi|ues  Idacio  et  Itacius  obtinrent  qu’on 
donnât  d'abord  la  question  à Priscillien  et  à scs 
complices  avant  qu'on  les  fit  mourir  : ils  y Turent 
présents , abn  que  tout  se  passât  dans  l'ordre , et 
s'en  tetournèrent  en  bénissant  Dieu , et  en  pla- 
çant Maiime , le  défenseur  de  la  Toi , an  rang  des 
saints.  Mais  Maxime  ayant  clé  défait  par  Théo- 
dose, et  ensuite  assassiné  aux  pieds  de  son  vain- 
queur , il  ne  fut  point  canonisé. 

Il  tant  remarquer  que  saint  Martin,  évêque  de 
Tours , vériubicment  homme  de  bien , sollicita  la 
grâce  de  Priscillien  ; mais  les  évéqnes  l'arcusèrent 
lui  - même  d'étre  hérétique , et  il  s’en  retourna  à 
Tours , de  peur  qu'on  ne  lui  fit  donner  la  ques- 
tion à Trêves. 

Quant  à Priscillien , il  eut  la  consolation , après 
avoir  été  pendu,  qu'il  fut  honoré  de  sa  secte 
<»mme  un  martyr.  On  célébra  sa  fête,  et  on  la 
fêterait  encore  s'il  y avait  des  priscillianistes. 

Cet  exemple  fil  frémir  toute  l'Église , mais  bien- 
UU  après  il  fut  imité  et  surpassé.  On  avait  fait 
périr  des  priscillianistes  par  le  glaive , par  la  corde 
et  par  la  lapidation.  Une  jeune  dame  de  qualité , 
soupçonnée  d'avoir  jeûné  le  dimanche,  n’avait 
été  que  lapidée  dans  Bordeaux  ■.  Ces  supplices 
parurent  trop  légers  ; on  prouva  que  Dion  exigeait 
que  les  hérétiques  fussent  brûlés  à petit  feu.  La 
raison  péremptoire  qu’on  eu  donnait,  c'était  que 
Dieu  les  punit  ainsi  dans  l'autre  monde , et  que 
tout  prince , tout  lieutenant  de  prince , enfin  le 
moindre  magistrat,  est  l'image  de  Dieu  dans  ce 
monde-ci. 

Ce  fut  sur  ce  principe  qu'on  brûla  partout  des 
sorciers  qui  étaient  visiblement  sons  l'empire  dn 
diable , et  Im  hétérodoxes  qu'on  croyait  encore 
plus  criminels  et  plus  dangereux  que  1rs  sor- 
ciers. 

On  ne  sait  'pas  bien  précisément  quelle  était 
l'hérésie  des  chanoines  que  le  roi  Robert,  fils  de 
Hugues,  et  Constance  sa  femme,  allèrent  faire 
brûler  en  leur  présence  à Orléans  en  1 022.  Com- 
ment le  saurait-on  ? il  n'y  avait  alors  qu'un  très 
petit  nombre  de  clercs  et  de  moines  qui  eussent 
l'usage  de  l'écriture.  Tout  ce  qui  est  constaté , c'est 
que  Robert  et  sa  femme  rassasièrent  leurs  yeux 
do  ce  spectacle  abominable.  L'un  des  sectaires 
avait  été  le  confesseur  de  Constance;  cette  reine 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  réparer  le  malheur  de 
s'êtrc  confessée  à un  hérétique,  qu'en  le  voyant 
dévorer  per  les  flammes. 


L'habitude  devient  lui  ; et  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à nos  jours , c'est-à-dire  pendant  plus  de  sept 
cents  années,  on  a brûlé  ceux  qui  ont  été  ou  qui 
ont  paru  être  souillés  du  crime  d'une  opinion  er- 
ronée. 

IV. 

Uo  TexUrpsUoa  des  faérSslei. 

Il  faut , ce  me  semble , distinguer  dans  une  hé- 
résie l'opinion  de  la  faction.  Dès  les  premiers 
temps  du  christianisme , les  opinions  furent  par- 
tag<^.  Les  chrétiens  d'Alexandrie  ne  pensaient 
pas,  sur  plusieurs  points,  comme  ceux  d'Antio- 
che. Les  Acbalens  étaient  opposés  aux  Asiatiques. 
Celte  diversité  a duré  dans  tous  les  temps , et  du- 
rera vraisemblablement  toujours.  Jésus-Christ, 
qui  pouvait  réunir  tous  ses  fidèles  daus  le  même 
sentiment , ne  Ta  pas  fait  ; il  est  donc  à présumer 
qu’il  ne  Ta  pas  voulu , et  que  son  dessein  clait 
d'exercer  toutes  scs  Églises  à Timlulgence  et  à la 
charité  en  leur  permettant  des  systèmes  diffé- 
rents , qui  tous  se  réunissaient  à le  reconnaître 
pour  leur  chef  et  leur  maître.  Toutes  ces  sectes , 
long-temps  tolérées  par  les  empereurs , ou  cachées 
à leurs  yeux , ne  pouvaient  se  persécuter  et  se  pro- 
scrire les  unes  les  autres , puisqu'elles  étaient  éga- 
lement soumises  aux  magistrats  romains  ; elles  ne 
pouvaient  que  disputer.  Quand  les  magistrats  les 
poursuivirent , elles  réclamèrent  tontes  également 
le  droit  de  la  nature;  elles  dirent  ; Laissez-nous 
adorer  Dieu  en  paix;  ne  nous  ravisses  pas  la  li- 
berté que  vous  accordes  aux  Juifs.  Toutes  les 
sectes  aujourd’hui  peuvent  tenir  le  même  discours 
à ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire  aux 
peuples  qui  ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs  ; 
Traitex-nous  comme  vous  traitez  ces  enfants  de 
Jacob  ; laissez-nous  prier  Dieu , comme  eux , se- 
lon notre  conscience  ; notre  opinion  ne  fait  pas 
plus  de  tort  à votre  état  que  n'en  fait  le  judaïsme. 
Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jésus-Christ  : tolérei- 
nous  donc , nous  qui  adorons  Jésus-Christ , et  qui 
ne  différons  de  vous  que  sur  des  subtilités  de  théo- 
logie; ne  vous  privez  pas  vous -mêmes  de  sujets 
utiles.  Il  vous  importe  qu'ils  travaillent  à vos  ma- 
nufactures , à votre  marine , à la  culture  de  vos 
terres  ; et  il  ne  vous  importe  point  qu’ils  aient 
quelques  autres  articles  de  foi  que  vous.  C'est  de 
leurs  bras  que  vous  avez  besoin , et  non  de  leur  ca- 
téchisme. 

La  faction  est  une  chose  toute  différente.  Il  ar- 
rive toujours,  Pt  nécessairement,  qu'une  secte 
persécutée  dégénère  en  faction.  Les  opprimés  se 
réunissent  et  s'encouragent.  Ils  ont  pins  d'indus- 
trie pour  fmlilier  leur  |>arli  que  la  secte  demi- 
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liante  n'en  a pnur  rexleiinliicr.  Il  faut,  ou  qu'ils 
soient  derastis,  ou  qu'ils  écrasent.  C'est  co  qui  ar- 
riva après  la  pcrséculiun  excitée  en  505  par  le 
césar  Galérius , les  deux  dernières  années  de  l’em- 
pire de  DiiKlélieii.  Les  clirélieus , ayant  été  favo- 
risés par  Dioclétien  pendant  ilii-liuit  années  en- 
tières, étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop 
riches  pour  être  exterminés  : ils  se  donuèreiil  à 
Constance  Chlore;  ils  coniliattirent  pour  Con- 
stantin son  fils , et  il  y eut  une  révolution  entière 
dans  l'empire. 

On  peut  aimparer  les  petites  choses  aux  gran- 
des , quand  c'est  le  même  esprit  qui  les  dirige. 
Une  pareille  révolution  est  arrivée  en  Hollande, 
en  Écosse,  en  Suisse,  Quand  Ferdinand  et  IsaMIe 
chassèrent  d'Espagne  les  Juifs , qui  y étaient  cta- 
hlis,  non  seulement  avant  la  maison  régnante, 
mais  avant  les  Maures  et  lesGoths , et  mémo  avant 
les  Carthaginois , les  Juifs  auraient  fait  une  révo- 
lution en  Espagne,  s'ils  avaient  été  aussi  guerriers 
que  riches,  et  s'ils  avaient  pu  s'entendre  avec  les 
Arabes. 

En  un  mot,  jamais  secte  n'a  changé  le  gouver- 
nementque  quand  le  detsespoir  lui  a fourni  des 
armes.  Mahomet  lui-même  n'a  réussi  que  pour 
avoir  été  chassé  de  la  Mecque,  et  parce  qu'un  y 
a mis  sa  tête  à prix. 

Voulez -vous  donc  empêcher  qu'une  secte  ne 
bouleverse  un  état , usez  de  toléranco  : imitez  la 
sage  conduite  que  tiennent  aujourd'hui  l’AUcma- 
gne,  l'Angleterre,  la  Hollande.  Il  n'y  a d'autre 
parti  'a  prendre  en  politique,  avec  une  secte  nou- 
velle , que  do  faire  mour  ir  sans  pitié  les  chefs  et 
les  adhérents , hommes,  femmes,  enfants,  sans 
en  excepter  un  seul , ou  do  les  tolérer  quand  la 
st'dc  est  nombreuse.  Le  premier  |iarli  est  d'un 
monstre,  le  second  est  d'un  sage. 

Enchaînez  à l’état  tous  les  sujets  de  l'état  (>ar 
leur  intérêt  ; que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent 
leur  avantage  à vivre  sotis  vos  luis.  La  ndigiun  est 
de  Dieu  à l'homme  ; la  loi  civile  est  de  vous  à vos 
peuples. 

V. 

Zrat  profanations. 

Louis  IX , roi  de  France,  placé  par  ses  vertus 
au  rang  des  saints , Gt  d'abord  une  loi  contre  les 
blasphémateurs.  H les  condamnait  k un  supplice 
nouveau  ; on  leur  perçait  la  langue  avec  un  fer 
ardent.  C'élait  une  espèce  de  talion  ; le  membre 
qui  avait  péché  en  souffrait  la  peine.  Mais  il  était 
fort  difGcile  de  décider  ce  qui  est  on  blasphème. 

H écliappe  dans  la  colère  ou  dans  la  joie , ou  dans 
la  simple  conversation , dos  expressions  qui  ne 
sont,  à proprement  parler,  que  des  e.\plélives  ' 


comme  le  tcla  et  le  volt  îles  Hébreux  ; le  pot  et 
t'œdepol  des  Latins  ; et  comme  le  ;»cr  rfeos  im- 
morialei  dont  on  se  servait  à tout  propos , sans 
faire  réellement  un  serment  par  les  dieux  im- 
mortels. 

Ces  mots  qu'on  appelle  juremenls.êfusp/ièmei, 
sont  communément  des  termes  vagues  qu'on  in- 
terprète arbitrairement.  La  loi  qui  les  punit  semble 
prise  de  celle  des  Juifs  , qui  dit  ; • Tu  ne  prendras 
I point  le  nom  de  Dieu  en  vain.  ■ Les  plus  habiles 
interprètes  croient  que  cette  loi  défend  le  parjure  ; 
cl  ils  ont  d'autant  plus  raison , que  le  mot  thavé , 
qu'on  a traduit  par  en  vain , signiOe  proprement 
le  (larjure.  Or  quel  rapport  le  parjure  peut-il  avoir 
avec  ces  mots  qu’on  adoucit  (lar  cadédit,  ianti- 
bleu , ventrebleu , corbleu  T 

Les  Juifs  juraient  par  la  vie  de  Dieu  : Viril 
Bomimta.  C'élait  une  formule  ordinaire.  H n'était 
doue  défendu  que  de  mentir  au  nom  du  Dieu  qu'on 
allcsiait. 

Philippe-Auguste , en  J 1 81 , avait  condamné  les 
nobles  de  son  domaine  qui  prononceraient  litebleu , 
ventrebleu  , corbleu  , aangbleu  , 'a  payer  une 
amende , et  les  roturiers  k être  noyés.  I.a  pre- 
mière partie  de  celte  ordonnance  parut  puérile  ; 
la  seconde  était  abominable.  C'élait  outrager  la 
nature  que  de  noyer  des  citoyens  pour  la  mênic 
faute  que  des  nobles  expiaient  ponr  deux  on  trois 
sous  de  ce  lemp»-lk.  Aussi  cette  étrange  loi  resta 
sans  exéention , comme  tant  d'antres , surtout 
quand  le  roi  fut  excommunié , et  son  royaume  mis 
en  interdit  par  le  pape  Céleslin  iii. 

Saint  Louis , transporté  de  zèle , ordonna  indif- 
féremment qu'on  perçAt  la  langue,  ou  qu'on  con- 
|kU  la  lèvre  supérieure  'a  quiconque  aurait  pro- 
noncé des  termes  indécents.  H en  coûta  la  langue 
à un  gros  bourgeois  de  Paris  qui  s'en  plaignit  au 
pape  Innocent  iv.  Ce  pontife  remontra  forleroenl 
au  roi  que  la  peine  était  trop  forte  pour  le  délit. 
Le  roi  s'abstint  désormais  de  celle  sévérité.  Il  eût 
été  heureux  pour  la  société  humaine  que  les  pâ- 
lies n'eusseiit  jamais  affecté  d'autre  supériorité 
sur  les  rois. 

L'ordonnance  de  Louis  xiv,  de  l'année  1666 , 
.statue  ; 

• Que  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  juré 
I et  blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu,  de  sa  très 

• sainte  mère  ou  de  ses  saints , seront  oondam- 
« nés,  pnur  la  première  fois,  k une  amende  , 

• pour  la  seconde  , tierce  et  quatrième  fois , 

• k une  amende  double , triple  et  quadruple  ; pour 
I la  cinquième  fois,  an  carcan  ; pour  la  sixième 

• fois , an  pilori , et  auront  la  lèvre  supérieure 
■ coupée  ; et  la  septième  fois , auront  la  langue 
> coupée  tout  juste.  • 

Celle  loi  parait  sage  et  humaine;  elle  n iiiOiga 
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une  pciiie  cruelle  qu'aprèi  >ii  rechutes  qui  ue  sont 
pas  présumables. 

Mais  pour  îles  proliuiations  plus  grandes  qu’on 
appelle  iacrîléges , nos  ooUecüüus  de  jurispru- 
denoe  criminelle , dont  il  ne  faut  pas  prendre  les 
décisions  pour  des  lois , ne  parlent  que  du  vol 
fait  dans  les  églises  ; et  aucune  loi  positive  ne  pro- 
itoQce  même  la  peine  du  feu  : elles  ne  s’eipli* 
queni  pas  sur  les  impiétés  publiques , soit  quelles 
u'aient  pas  prévu  de  telles  démences , soit  qu'il 
fût  trop  dilBcile  de  les  spécifier.  Il  est  donc  ré- 
servé h la  prudence  des  juges  de  punir  ce  délit. 
Cependant  la  justice  ne  doit  rien  avoir  d’arbi- 
traire. 

* Dans  un  cas  aussi  rare , que  doivent  faire  les 
juges?  consulter  l’âge  des  délinquants,  la  nature 
de  leur  faute , le  degré  de  leur  méchanceté , de  leur 
scandale , de  leur  obstination , le  besoin  que  le 
public  peut  avoir  ou  n’avoir  pas  d'une  punition 
terrible.  • Pro  qualitate  personæ , proque  reioon- 
« ditione  et  temporis  et  œtatis  et  sexus , vel  seve- 
t rius  vel  clementius  * statuendum.  a Si  la  lui 
n’ordonne  point  expressément  la  mort  pour  ce  dé- 
lit, quel  juge  se  croira  obligé  de  la  prononcer? 
S’il  faut  une  peine , si  la  loi  se  lait , le  juge  doit , 
sans  difficulté , prononcer  la  peine  la  plus  douce , 
parce  qu’il  est  homme. 

Les  profanations  sacrilèges  ne  sont  jamais  com- 
mises que  par  de  jeunes  débauchés  : les  puuircs- 
Tous  aussi  sévèrement  que  s’ils  avaieot  tué  leurs 
frères?  Leur  âge  plaide  en  leur  faveur  : ils  ne  peu- 
vent disposer  de  leurs  biens , parce  qu’ils  ne  sont 
point  supposés  avoir  assez  de  maturité  dans  l’esprit 
pour  voir  les  conséquences  d’un  mauvais  marché  ; 
ils  n’en  ont  donc  pas  eu  assez  pour  voir  la  consé- 
quence de  leur  emportement  impie. 

Traiterez-vous  un  jeune  dissolu  ' qui , dans  son 
aveuglement , aura  profané  une  imageaacréc , sans 
la  voler,  comme  vous  avez  traité  la  firinvilliers 
qui  avait  empoisonné  son  père  et  sa  famille  ? Il 
n’ya  point  de  loi  expresse  contre  ce  malheureux  ; 
et  vous  en  feriez  une  pour  le  livrer  au  plus  grand 
supplice  I II  mérite  un  châtiment  exemplaire  ; 
mais  mérite-t-il  des  tourmenta  qui  effraient  la 
nature,  et  une  mort  épouvantable? 

Il  a offensé  Dieu  ; oui , sans  doute , et  très  gra- 
vement. Usez-en  avec  lui  comme  Dieu  même.  S’il 
fait  pénileoce,  Dieu  loi  pardonne,  impoeez-loi 
une  pénitence  forte , et  paidonncz-lui. 

Votre  illustre  Montesquieu  a dit  ; « Il  faut  ho- 
s norer  la  Divinité , et  non  la  venger  *.  * Pesons 
ces  paroles  : elles  no  signifient  pas  qu’on  doive 
abandonner  le  maintien  de  l'ordre  public  ; elles 

« Titre  X ni.  sa  legem  Juliam. 

' Le  clieMikr  de  Le  Bure.  - • Upril  île»  Ms,  liv.  iii . 
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signifient , comme  le  dit  le  judicieux  auteur  des 
Dé/iu  et  det  peinet,  qu'il  est  absurde  qu’un  in- 
secte croie  venger  l’Être  suprême.  Ni  un  juge  de 
village  ni  un  jnge  de  ville  ne  sont  des  Moïse  et  des 
Jusué. 

VI. 

IMulsenee  dei  aemitot  sur  en  objeie. 

D’un  bout  de  l’Europe  h l’autre,  le  sujet  de  la 
conversation  des  honnêtes  gens  instruits  roule 
souvent  sur  cette  différence  prodigieuse  entre  les 
luis  romaines , et  tant  il’usages  barbares  qui  leur 
ont  succédé,  comme  les  immondices  d’une  ville 
superbe  qui  couvrent  ses  ruines. 

Certes  le  sénat  romain  avait  un  aussi  profond 
respect  que  nous  pour  le  Dieu  suprême,  et  autant 
pour  les  dieux  immortels  et  secondaires , dépen- 
dants de  leur  maître  éternel , que  nous  en  mon- 
trons pour  nos  saints. 

c Ab  Jute  priiictpium 

Viito.,  F»cl.  III,  13. 

était  la  formule  ordinaire  *.  Pline , dans  le  pané- 
gyrique du  bon  Trajan , commence  par  attester 
que  les  Romains  no  manquèrent  jamais  d’invo- 
quer Dieu  en  commençant  leurs  affaires  ou  leurs 
discours.  Cicéron , Tite  Live,  l’attestent.  Nul  peu- 
ple ne  fut  plus  religieux  ; mais  aussi  il  était  trop 
sage  et  trop  grand  pour  descendre  h punir  de  vains 
discours  ou  des  opinions  philosophiques.  Il  était 
incapable  d’infliger  des  supplices  barbares  h ceux 
qui  doutaient  des  augures,  comme  Cicéron , au- 
gure lui-même , en  doutait  ; ni  h ceux  qui  disaient 
en  plein  sénat,  comme  César,  que  les  dieux  ne  pu- 
nissent point  les  hommes  après  la  mort. 

Or  a cent  fois  remarqué  que  le  sénat  permit 
que  sur  le  théâtre  de  Rome  le  chœur  chantât  dans 
la  Troaile  ; 

« Il  n’est  rien  après  le  trépas , et  le  trépas  n’est 
« rien.  Tu  demandes  en  quel  lieu  sont  les  morts? 

• an  même  lieu  où  ils  étaient  avant  de  naitre  > • 

S'il  Y eut  jamais  des  profanations , en  voilà 

sans  doute;  et  depuis  Ennius  jusqu’à  Ausonc  tout 
est  profanation , malgré  le  respect  pour  le  culte. 
Pourquoi  donc  le  sénat  romain  ne  les  réprimait- 
il  pas?  c'est  qu’elles  n'influaient  en  rien  sur  le 
gmiverneraeiit  de  l’état  ; c’est  qu’elles  ne  Iroublc- 

> • B«ne  oe  uplonttr , pjtrc»  comCTlplI . mslore»  Inill- 

• luiTunt.  ul  nruni  aaendsrum.  Ua  dicendt  inlUum  a pr*- 
i.ralionlbuB  caperc,  atc  » (Pline  le  jeane,  PastegyriiiHi  et 
Tro>flil , Ch.  I.  ) 

I ri  raat  DorlMa  uibtt  cit.  i|is»qu«  luor» 


« t^uxrU  i|n(i  jMHâ  poil  obitoa  loco  f 
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nn(  ancano  inslitutiuD , aucune  céiànonie  reli- 
gieuae.  Les  Romains  n'en  eurent  pas  moins  une 
excellente  police,  et  ils  n'en  furent  pas  moins  les 
maîtres  absolus  de  la  plus  belle  partie  du  monde 
jusqu'à  Tbéodose  li. 

La  maxime  du  sénat , comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
était,  OEORUii  OFFE.NSÆ  mis  cuRÆ  : t Lesollenses 

• contre  les  dieux  ne  regardent  que  les  dieux.  • 
Les  sénateurs,  étant  à la  télé  de  la  religion , par 
l'institution  la  plus  sage,  n'avaient  point 'a  crain- 
dre qu'un  collège  de  prêtres  les  for^t  'a  servir  sa 
vciigeanco  , sous  prétexte  de  venger  le  ciel.  Ils  ne 
disaient  point  ; Déchirons  les  impies , de  peur  de 
passer  pour  impies  nous-mêmes  ; prouvons  aux 
prêtres  que  nous  sommes  aussi  religieux  qu'eux , 
en  étant  cruels. 

Notre  religion  est  plus  sainte  que  celle  des  an- 
ciens Romains.  L'impiété  parmi  nous  est  un  plus 
grand  crime  que  chei  eux.  Dieu  la  punira  ; c'est 
aux  hommes  il  punir  ce  qu'il  p a de  criminel  dans  le 
désordre  public  que  cette  impiété  a causé.  Or,  si 
dans  une  impiété  il  ne  s'est  pas  volé  un  mouchoir, 
si  personne  n'a  reçu  la  moindre  injure , si  les 
rites  religieux  u'unt  pas  été  troublés , punirons- 
nous  (il  faut  le  dire  encore I celle  impiété  comme 
un  parricide?  La  maréchale  d'Ancre  avait  fait 
tuer  un  coq  hianc  dans  la  pleine  lune,  fallait-il 
pour  cela  brûler  la  maréchale  d'Ancre?  . 

« Est  modos  in  rebus , sont  eerti  denlqae  Unes . 

Hoi',  lib.  I,  •*!.  1. 

t Ne  KuUcâ  digDiim  borrfbiü  scctcre  (lagello.  > 

HOI.  Ilb.  I , Ml.  III. 

VII. 

Di  chiM  de  la  prédicatloo , ei  d’Antoine. 

lin  predicant  calviniste  qui  vient  prêcher  se- 
ri'èlemcnt  ses  ouailles  dans  certaines  provinces 
est  puni  de  mort  s'il  est  Aecouvert  *,  et  ceux  qui 
lui  ont  donné  à souper  et  h coucher  sont  envoyés 
aux  galères  perpétuelles. 

Dans  d'autres  pays  un  jésuite  qui  vient  prêeher 
■■St  ]>endu.  Est-ce  Dieu  qu'on  a voulu  venger  eu 
fesant  pendre  ce  prédicant  et  ce  jésuite?  S'esl-on 
des  deux  cêtés  appuyé  sur  celle  loi  de  l'Évangile  ; 
s Quiconque  n'écoute  point  l'assemblée  soit  traité 
s comme  uu  païen  et  comme  un  receveur  des  de- 
s hiers  publics?  s Mais  l'Évangile  n’ordonna  pas 
(|ii'nn  luêl  ce  païen  et  ce  receveur. 

S'est-ou  fondé  sur  ces  paroles  du  Dculcro- 
«orne  •■?  « S’il  s’élève  uu  prophète, ...  et  que  ce 
« qu’il  a prédit  arrive,...  et  qu’il  vous  dise  : Sui- 

• vous  des  dieux  étrangers;...  et  si  votre  frère 

â ÊiUi  de  I7ii , et  cdili  anieheori. 

s Chap  xiii. 


• OU  votre  fils,  ou  votre  chère  femme  , ou  l'ami 

• de  votre  cœur  vous  dit  : Allons  , servons  des 
t dieux  étrangers,...  tnei-le  ausaitêt;  frappes  le 
t premier , et  tout  le  peuple  après  vous.  • Mais 
ni  ce  jésuite  ni  ce  calviniste  ne  vous  ont  dit  : Al- 
lons , suivons  des  dieux  étrangers. 

Le  conseiller  Dubourg,  le  chanoine  Jehan 
Chauvin,  dit  Calvin,  le  médecin  Servel,  Espagnol, 
la  Calahrois  Genlilis , servaient  le  même  Dieu.  Ce- 
pendant le  président  Minard  fit  pendre  le  conseil- 
ler Dubourg  ; et  les  amis  de  Dubonrg  firent  as- 
sassiner Minard  ; et  Jehan  Calvin  fit  brûler  le 
médecin  Servet  ii  petit  feu  , et  ent  la  oonsolatioo 
de  contribuer  beancoupli  faire  trancher  la  têteau 
Calabrois  Gentilis  ; et  les  successeurs  de  Jehan  Cal- 
vin firent  brûler  Antoine.  Est-ce  la  raison , la  piété, 
la  justice,  qui  ont  commis  tous  ces  meurtres? 

L’histoire  d'Antoine  est  une  des  plus  singu- 
lières dont  le  souvenir  se  soit  conservé  dans  les 
annales  de  la  démence.  Voici  ce  que  j'en  ai  lu 
dans  un  manuscrit  très  curieux , et  qui  est  rap- 
porté en  partie  par  Jacob  Spon.  Antoine  était  né 
à Brieu  en  Lorraine , de  père  et  de  mère  catholi- 
I ques,  et  avait  étudié  à Pont-à-Mousson  cbex  les 
I jésuites.  Le  prédicant  Ferri  l'engagea  dans  la 
: religion  protestante  h Mets.  Étant  retourné  h 
Nanci , on  lui  fil  son  procès  comme  h un  héré- 
tique ; et  si  un  ami  ne  l'avait  fait  sauver,  il  allait 
périr  par  la  corde.  Réfugié  h Sedan , on  le  sonp- 
çonna  d’être  papiste , et  on  voulut  l'assassiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  sa  vie  n'était 
en  sûreté  ni  chei  les  protestants  ni  cbex  les  ca- 
tholiques , il  alla  se  faire  juif  à Venise,  il  se  per- 
suada très  sincèrement,  et  il  soutint  jusqu’au 
dernier  moment  de  sa  vie,  que  la  religion  juive 
était  la  seule  véritable,  et  que,  puisqu'elle  l’avait 
été  autrefois , elle  devait  l'être  toujours.  Les  juifs 
no  le  circoncirent  point , de  peur  de  se  faire  dos 
affaires  avec  le  magistrat , mais  il  n'en  fut  pas 
moins  juif  intérieurement.  Il  n'en  fit  point  profes- 
sion ouverte  ; et  même,  étant  allé  à Genève  en  qua- 
lité de  prédicant,  il  fut  premier  régent  du  col- 
lège, et  enfin  il  devint  ce  qu’on  appelle  ministre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s'excitait  dans  son 
cœur  entre  la  secte  de  Calvin , qu'il  était  obligé 
de  prêcher,  et  la  religion  mosaïque  h laqueilo 
seule  il  emyait , le  reodit  long-temps  malade.  Il 
tomba  dans  une  mélancolie  et  dans  une  maladiu 
cruelle  ; troublé  par  ses  douleurs,  il  s'écria  qu’il 
était  juif.  Des  ministres  vinrent  le  visiter,  et  tA- 
chèreut  de  le  faire  rentrer  en  lui-même  ; il  leur 
répondit  qu’il  n'adorait  que  le  Dieu  d'Israël,  qu’il 
était  impossible  que  Dieu  changcêt,  que  Dieu  no 
pouvait  avilir  donné  loi-même  et  gravé  de  sa 
main  une  lui  pour  l'ahulir.  Il  parla  contre  le  chris- 
tianisme; ensuite  il  se  déilit  ; il  écrivit  une  pro- 
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fenioo  de  loi  pour  échapper  h la  condamnaliou  ; 
nais  après  l’avoir  écrite,  la  malheureuse  per- 
suasion où  il  était  ne  loi  permit  posée  la  signer. 
Le  conseil  de  la  ville  assembla  les  prédicants, 
pour  savoir  ce  qu’il  devait  faire  de  cet  infortuné. 
Le  petit  nombre  de  ces  prêtres  opina  qu'on  devait 
avoir  pitié  de  lui , qu'il  fallait  pinlét  tâcher  de 
guérir  sa  maladie  du  cerveau  que  la  punir.  Le 
plus  grand  nombre  décida  qu'il  méritait  d’être 
brûlé , et  il  le  fut.  Cette  aventure  est  de  i 632  *. 
Il  faut  cent  ans  de  raison  et  de  vertu  pour  expier 
un  pareil  jugement. 

VIII. 

Btstolre  de  Simon  Morhi. 

La  fin  tragique  de  Simon  Morin  n'effraie  pas 
moins  que  celle  d'Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des 
fêtes  d’une  cour  brillante,  parmi  les  amours  et 
les  plaisirs , ce  fut  même  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  licence,  que  ce  malheureux  fut  brûlé  è Pa- 
ris, en  i 663.  C’était  on  insensé  qui  croyait  avoir 
eu  des  visions , et  qni  poussa  la  folie  jusqu'il  se 
croire  envoyé  de  Dieu , et  à se  dire  incorporé  h 
Jésus-Christ. 

Le  parlement  le  condamna  très  sagement  h être 
enfermé  aux  Petites-Maisons.  Ce  qui  est  extrême- 
ment singulier,  c'est  qu’il  y avait  alors  dans  le 
même  hêpital  un  antre  fou  qui  se  disait  le  Père 
éternel , de  qui  même  la  démence  a passé  en  pro- 
verbe. Simon  Morin  fut  si  frappé  de  la  folie  de 
son  compagnon  qu’il  reconnut  la  sienne.  Il  parut 
rentrer  pour  quelque  temps  dans  son  bon  sens  ; il 
exposa  sou  repentir  aux  magistrats  ; et , malhen- 
rensement  pour  lui , il  obtint  son  élargissement. 

Quelque  temps  après  il  retomba  dans  ses  ac- 
cès ; il  dogmatisa.  Sa  mauvaise  destinée  voulut 
qu’il  fit  connaissance  avec  Saint-Sorlin  Desma- 
rest , qni  fut  pendant  plusieurs  mois  son  ami , 
mais  qui , bientôt , par  jalousie  de  métier , de- 
vint son  plus  cruel  persécuteur. 

Ce  Desmarest  n’était  pas  moins  visionnaire  que 
Morin  ; ses  premières  inepties  furent,  è la  vérité, 
innocent»  ; c’étaient  les  tragi-comédies  d'Eri- 
goHC  et  de  Mirame  imprimées  avec  nue  traduc- 
tion des  psaumes  ; c'étaient  le  roman  d'Ariane  et 
le  poème  de  Clovit  h côté  de  l’office  de  la  Vierge 
mis  en  vers  ; c'étaientdes  poésies  dithyrambiques 
enrichies  d'invectives  contre  Homère  et  Virgile. 
De  celte  espèce  de  folie , il  passa  huneautreplus 
sérieuse  ; on  le  vit  s'acharner  contre  Port-Royal  ; 
et  après  avoir  avoué  qu’il  avait  engagé  des  femmes 
dans  l'athéisme , il  s'érigea  en  prophète.  Il  pré- 
tendit que  Dieu  lui  avait  donné , de  sa  main , la 
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clef  do  trésor  de  VApocalypte  ; qu’avec  celte  def 
il  ferait  une  réforme  de  tout  le  genre  humain  , et 
qu’il  allait  commander  une  armée  de  cent  qua- 
rante mille  hommes  contre  les  jansénistes. 

Rien  n'eût  été  plus  raisonnable  et  plus  juste 
que  de  le  mettre  dans  la  même  loge  que  Simon 
Morin  ; mais  pourra-t-on  s’imaginer  qu'il  trouva 
beaucoup  de  crédit  auprès  du  jésuite  Annat , cou- 
fesseurdu  roi  ? Il  lui  persuada  que  ce  pauvre  Simon 
Morin  établissait  une  secte  presque  aussi  dange- 
reuse que  le  jansénisme  même.  Enfin,  ayant  porté 
l'iofamie  jnsqu'A  se  rmidre  délateur,  il  obtint  du 
lieutenant  criminel  un  décret  de  prise  de  corps 
contre  son  malheureux  rival.  Osera-ton  le  dire? 
Simon  Morin  fut  condamné  h être  brûlé  vif. 

Lorsqu’on  allait  lo  conduire  au  supplice , on 
tronva  dans  un  de  ses  bas  un  papier  dans  lequd 
il  demandait  pardon  h Dieu  de  toutes  ses  erreurs  ; 
cela  devait  le  sauva-  ; mais  la  sentence  était  con- 
firmée , il  fut  exécuté  sans  miséricorde. 

De  telles  aventures  font  dresser  les  cheveux.  Et 
dans  quel  pays  n’a-t-on  pas  vu  des  événements 
aussi  déplorables?  Les  hommes  oublient  partout 
qu’ils  sont  frères,  et  ils  se  persécutent  jusqu’è  la 
mort.  Il  faut  se  flatter,  pour  la  consolation  du 
genre  humain,  que  ces  temps  horribles  ne  re- 
viendront plus. 

IX. 

De»  aorclen 

En  4749 , on  brûla unefemme  dans  l’évêché  de 
Wurlxbonrg,  convaincue  d’être  sorcière.  C’est 
un  grand  phénomène  dans  le  siècle  où  nous  som- 
mes. Mais  est-il  possible  que  des  peuples  qui  se 
vantaient  d'être  réformés , et  de  fouler  aux  pieds 
les  superstitions , qui  pensaient  enfin  avoir  per- 
fectionné leur  raison , aient  pourtant  cru  aux  sor- 
tilèges, aient  fait  brûler  de  pauvres  femmes  accu- 
sées d'être  sorcières , et  cela  plus  de  cent  années 
après  la  prétendue  réforme  de  leur  raison  ? 

t Dans  l’année  4652  une  paysanne  du  petit 
territoire  de  Genève,  nommée  Michelle  Chaudron, 
rencontra  le  diable  en  sortant  de  la  ville.  Lediable 
loi  donna  un  baiser,  re{ut  son  hommage , et  im- 
prima sur  sa  lèvre  supérieure  et  à son  téton  droit 
la  marque  qu’il  a coutume  d'appliquer  h toutes 
les  personnes  qu’il  reconnaît  pour  ses  favorites. 
Ce  sceau  do  diable  est  on  petit  seing  qui  rend 
la  peau  insensible,  comme  l'alfirment  tous  les 
jurisconsultes  démouographes  de  ce  temps-là. 

Le  diable  ordonna  à Michelle  Chaudron  d’en- 
sorceler deux  filles.  Elle  obéit  à son  seigneur 
ponctuellement.  Les  parents  des  filles  l’accusèrent 

' Voycx  dans  le  Dictionnaire  philosophitjue , au  nel 
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jurkliqiicinenl  de  diablerie.  Les  filles  forent  in- 
terrogées et  confrontées  avec  la  coupable  ; elles 
attestèrent  qu'elles  sentaient  continoellement  une 
fourmilière  dans  certaines  parties  de  leur  corps , 
et  qu’eUes  étaient  possédées.  On  appela  les  mMe- 
cins , ou  du  moins  ceux  qui  passaient  alors  pour 
médecins.  Ils  visitèrent  les  Ûles.  Ils  cherdièrent 
sur  le  corps  de  Micbelie  le  sceau  do  diable , que 
le  procès-verbal  appelle  les  marqua  êaianiquet. 
Ils  T aifancèrent  une  longue  aiguille , ce  qui  était 
déjà  une  torture  douloureuse.  Il  en  sortit  du  sang, 
et  Hichello  fit  connaître,  par  ses  cris,  que  les  mar- 
ques sataniques  ne  rendent  point  insensible.  Les 
]uges  ne  voyant  point  de  preuve  complète  que 
Michelle  Chaudron  fût  sorcière , lui  firent  donner 
la  question , qui  produit  infailliblemeat  ces  preu- 
ves : cette  maifaearense,  cédant  b la  violence  des 
toonnents , confessa  enfin  tout  ce  qu’on  voulut. 

Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  sa- 
tanique. Ilsla  trouvèrent  h on  petit  seing  noir  sur 
une  de  ses  cuisses,  lis  y enfonoèrout  l'aiguille.  Les 
tourments  de  la  question  avaient  été  si  horribles 
que  cette  pauvre  créature  expirante  sentit  è peine 
l'aiguille  : elle  ne  cria  point  ; ainsi  le  crime  fut 
avéré.  Mais  comme  les  mœurs  commençaient  ï 
s'adoucir,  elle  ne  fut  brfilée  qu'après  avoir  été  pen- 
due et  étranglée. 

Tous  les  tribunaux  de  l’Europe  chrétienne  re- 
tentissaient alors  de  pareils  arrêts.  Les  bûchers 
riaient  allumés  partout  pour  les  sorciers,  comme 
pour  les  hérétiques.  Ce  qu'on  reprochait  le  plus 
aux  Turcs , c'était  de  n'avoir  ni  sorciers  ni  pos- 
sédés parmi  eux.  On  regardait  cette  privation  de 
possédés  comme  une  marque  infaillible  do  la 
fausseté  d’une  religion. 

Un  homme  scié  pour  le  bien  public , pour  Thu- 
manité , pour  la  vraie  religion,  a publié,  dans  un 
do  scs  écrits  en  faveur  de  l'innocence , qnc  les 
Iribunani  chrétiens  ont  condamné 'a  la  mort  plus 
de  cent  mille  prétendus  sorciers.  Si  on  joint  à ces 
massacres  juridiques  le  nombre  infiniment  supé- 
rieur d'hérétiques  immolés,  cette  partie  du  monde 
ne  paraîtra  qu’un  vaste  échafaud  couvert  de 
bourreaux  et  de  victimes , entouré  de  juges , de 
sbires , et  de  spectateurs. 

X. 

D«  la  paliu  a<  mort. 

On  a dit  il  y a long-temps  qu'un  homme  pendu 
n’est  bon  b rien , et  que  les  supplices  inventés 
pour  le  bien  de  la  société  doivent  être  utiles  à 
cette  société.  Il  est  évident  que  vingt  voleurs  vi- 
goureux, condamnés  b travailler  aux  ouvrages 
publics  toute  leur  vie,  servent  l'état  par  leur 
supplice , et  que  leur  mort  ne  fait  de  bien  qu’au 


bourreau  que  l’on  paie  pour  tuer  los  hommes  en 
public.  Rarement  les  voleurs  sont-ils  punis  de 
mort  en  Angleterre;  on  les  transporte  dans  les 
colonies.  Il  en  est  de  même  dans  les  vastes  états 
de  la  Russie  : on  n'a  exécuté  aucun  criminel  sons 
l'empire  de  l’autocratrioe  Élisabeth.  Catherine  ii, 
qui  lui  a succédé,  avec  un  génie  très  supérieur, 
suit  la  même  maxime.  Les  crimes  ne  se  sont  point 
mnltipliés  par  cette  humanité , et  il  arrive  pres- 
que toujours  que  les  coupables  relégués  en  Sibérie 
y deviennent  gens  do  bien.  On  remarque  la 
même  chose  dans  les  colonies  anglaises.  Ce  chan- 
gement heureux  nous  étonne;  mais  rien  n'est 
plus  naturel.  Ces  condamnés  sont  forcés  b un  tra- 
vail continuel  pour  vivre.  Les  occasions  du  vice 
leur  manquent  : ils  se  marient,  ils  peuplent. 
Forçai  les  hommes  an  travail , vous  les  rendrez 
honnêtes  gens.  On  sait  assez  qnece  n’est  pas  b la 
campagne  que  se  commettent  les  grands  crimes , 
excepté  peut-être  quand  il  y a trop  de  fêtes  , qui 
forcent  l’homme  b l'otoiveté , et  le  oondniscnt  b la 
débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  romain  b mourir 
que  pour  des  crimes  qui  intéressaient  le  saint  do 
l’état.  Nos  maîtres , nos  premiers  législateurs , 
ont  respecté  le  sang  de  leurs  compatriotes  ; nous 
prodiguons  celui  des  nôtres. 

On  a long-temps  agité  cette  question  délicate 
et  liinesto , s'il  est  permis  aux  juges  de  punir  de 
mort  quand  la  loi  ne  prononce  pas  expressément 
le  dernier  supplice.Cette  difficulté  fut  solennelle- 
ment débattue  devant  l’empereur  Henri  vi.  Il  ju- 
gea * et  décida  qu'aucunjnge  ne  peut  Bvoirce  droit. 

Il  y a des  alTaires  criminelles,  ou  si  imprévues, 
ou  si  compliquées , ou  accompagnées  de  circon- 
stances si  bizarres,  que  ta  loi  elle-même  a été  for- 
cée dans  plus  d’un  pays  d’abandonner  ces  cas 
singuliers  b la  prudence  des  juges  <.  Mais  s'il  se 
trouve  en  effet  une  cause  dans  laquelle  la  loi  per- 
mette de  faire  mourir  un  aceusé  qu'elle  n'a  pas 
condamné , il  se  trouvera  mille  causes  dans  les- 
quelles l'humanité,  plus  forte  que  la  loi,  doit 
épargner  la  via  de  cenx  que  ta  loi  elle-même  a 
dévoués  b la  mort. 

L'épée  de  la  justice  est  entre  nos  mains  ; mais 

• Bodia , De  repvbUeù , llv.  m , cti.  v. 

< 11  y aura  toiÇoQra  beaucoup  molnt  d'incouTénlcnt  S 
taisier  un  crime  impuni  qu'à  condamner  à une  peine  capi- 
tale una  y être  notorlaé  par  une  loi  expresse.  On  6le  à la 
punition  le  seul  caraclére  qui  puisse  la  rendre  làsitimo , 
celui  d'tire  ineigte  pour  le  crime . ci  non  décernde  contre 
un  tel  coupable  en  parlicutler-  Une  loi  qui  penne!  à un  Jure 
de  punir  de  mort  lui  assure  l'Impunité  s’il  ose  de  celte  per- 
mission  ; mais  elle  ne  le  disculpe  point  du  crime  do  meurtre. 
Comment  d'ailleurs  imarincr  qu'on  crime  prarc  soit  tclle- 
ment  nuisible  à la  sociélé  que  rexlstence  du  coupable  soit 
dangereuse;  et  que  cependant  re  crime  puisse  échapper  à 
un  législateur  auenltt,  qu'il  soil  diUiclIe  de  le  prévoir  ou 
de  le  hitut  déterminer?  K. 
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nous  devons  plus  souvent  l'éoiousscr  que  la  rendre 
plus  trancbante.  Ou  la  porte  dans  son  fourreau 
devant  les  rois,  c’est  pour  uous  avertir  de  la  tirer 
rarement. 

Ou  a TU  des  juges  qui  aimaient  li  faire  couler  le 
sang  ; tel  était  Jeffreys  en  Angleterre  ; tel  était  en 
France  nn  homme  à qui  l'on  donna  le  surnom  de 
roHpe-têie  '.De  tels  hommes  n'étaient  pas  nés  pour 
la  magistrature  ; la  nature  les  fit  pour  être  l^r- 
reaux. 

XI. 

De  rpxéeaUon  des  arrCU 

Faut-ilallerau  bout  de  la  terre?  faut-il  recourir 
aux  lois  de  la  Chine,  pour  voir  combien  le  sang 
lies  hommes  doit  être  ménagé  ? Il  y a plus  de  quatre 
iiiille  ans  que  les  tribunaux  de  cet  empire  e.xis- 
icnt , et  il  y a aussi  plus  de  quatre  mille  ans  qu'on 
n’exécute  pas  un  vilhigoois  à l'extrémité  de  l'em- 
pire sans  envoyer  son  procès  b l’empereur,  qui  le 
lait  examiner  trois  fois  par  un  de  scs  tribunaux  : 
après  quoi  il  signe  l’arrêt  de  mort , ou  le  change- 
ment de  peine,  on  de  grtce  entière  *. 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  si  loin,  l’Enmpe 
en  est  pleine.  Aucun  criminel  en  Angleterre  n’est 
mis  h mort  que  le  roi  n’ait  signé  la  sentence  ; Il 
en  est  ainsi  en  Allemagne  et  dans  presque  tout  le 
Nord.  Tel  était  autrefois  l’usage  de  la  France,  tel 
il  doit  être  chex  toutes  les  nations  policées.  f.a 
cabale,  le  préjugé,  l’ignoranee,  peuvent  dicter  des 
sentences  loin  du  Irène.  Ces  petites  intrigues 
ignorées  à la  cour  ne  peuvent  faire  impression  sur 
eiie  : les  grands  objets  renvironnenl.  Le  conseil 
suprême  est  plus  nccoutnmé  anx  affaires,  et  pins 
au-dessus  du  préjngé  ; l’habitude  de  voir  tout  en 
grand  l’a  rendu  moins  ignorant  et  pins  sage  ; il 
voit  mieux  qu'une  justice  subalterne  do  province 
si  le  corps  de  l'état  a besoin  ou  non  d’exemples 
sévères.  Enfin , quand  la  justice  inférieure  a jugé 
sur  la  lettre  do  la  loi , qui  pent  être  rigoureuse , 
le  conseil  mitige  l’arrêt  suivant  l’esprit  de  tonte 
loi,  qui  est  den’immolcrles  hommes  quedans  une 
nécessité  évidente. 

' M.  d«  HtehAult  avait  été  aanomm^  couj>r-féte , A eauM 
de  U iévérilA  qu'il  avait  eiertie  dana  »ea  commiasiont  de 
magiMraiurtL 

• L'auteur  de  VE^iprit  di;r  Lo/« . qui  a »cmf  tant  de  belle» 
veritds  dans  son  ouvroj;e,  paraît  a'ètre  cruellumeni  trompé 
quand , pour  étayer  ion  principe  que  le  aentimeni  vague  de 
l’honneur  est  le  fondement  de»  monarchie»,  et  que  la  vertu 
«t  le  fondemwnt  de»  république» , il  dit  de»  CliinoU  : • J*1- 
« gnore  ce  que  c'est  que  cet  honneur  chex  de»  peuples  à qui 
« l'on  ne  fait  rien  faire  qu'à  coups  de  biUon.  » Certainement , 
d<*  ce  qu’on  écarte  la  populace  avec  le  panlsé,  et  de  ce  qu’on 
donne  des  coups  de  pantsé  aux  gueux  Iniotenu  al  fripons. 
Il  ne  s’ensuit  pas  que  U Clilne  ne  soit  gouvernée  par  des  tri- 
bunaux qui  veillent  les  un»  sur  les  autres , et  que  ce  ne  soit 
une  excellente  forme  do  gouvernement 


XII. 

De  1a  question 

Tous  les  hommes  étant  exposes  aux  attentats  de 
la  violeuco  ou  de  la  perfidie , détestent  les  crimes 
dont  ils  peuvent  être  les  victimes.  Tous  se  réunis- 
sent à vouloir  la  punition  des  principaux  eou- 
pahlcs  et  de  leurs  complices  ; et  tous  cependant, 
par  une  pitié  que  Dieu  a mise  dans  nos  cœurs , 
s élèvent  contre  les  tortures  qu'on  fait  souffrir  aux 
accusés  dont  un  veut  arracher  l'aveu.  La  loi  ne  les 
a pas  encore  condamnés , et  on  leur  inOige , dans 
l'incertitude  où  l’on  est  de  leur  crime , un  sup- 
plice beaucoup  plus  affreux  que  la  mort  qu'on  leur 
donne , quand  on  est  certain  qu'ils  la  méritent. 
Quoil  j'ignore  encore  si  lu  es  coupable,  et  il  faudra 
que  je  te  tourmente  pour  m'éclairer;  et  si  lu  es 
innocent , je  n'cxpicrai  point  envers  toi  ces  mille 
morts  que  je  t'ai  fait  souffrir,  au  lieu  d'une 
seule  que  je  le  préparais  I Chacun  frissonne  il  celle 
idée.  Je  no  dirai  point  ici  que  saint  Augustin  s'é- 
lève contre  la  question  danssa  Cité  de  Dieu,  io  ne 
(lirai  point  qu'à  Rome  on  ne  la  fesait  subir  qu'aux 
esclaves  ; et  que  cependant  Quiulilico , se  souve- 
nant que  les  esclaves  sont  hommes,  réprouve  cette 
barbarie. 

Quand  il  n'y  aurait  qu'une  oalioo  sur  ta  terre 
qui  eût  alioli  l'usage  de  la  torture,  s’il  n'y  a pas 
plusde  crimes  chez  cotte  nation  que  chex  u ne  nuire, 
si  d'ailleurs  elle  est  plus  éclairée , plus  Horissaute 
depuis  celte  abolition  , son  exemple  suffit  au  reste 
du  monde  entier.  Que  l'Angleterre  seule  instruise 
les  autres  peuples  ; mais  elle  n'est  pas  la  seule  : 
la  torture  est  proscrite  dans  d'autres  royaumes,  et 
avec  succès.  Tout  est  donc  décidé.  Des  peuples  qui 
SC  piquent  d'être  polis  ne  se  piqucront-ils  pas  d'être 
liiiinains?  s'ohsIincrout-iU  dans  une  pratique  in- 
humaine, sur  le  seul  prétexte  qu'elle  est  d'usage? 
Réservez  au  moins  celte  cruauté  pour  des  scélérats 
avérés  qui  auront  assassiné  un  père  de  famille  ou 
le  père  de  la  patrie  ; recherchez  leurs  complices  : 
mais  qu'une  jeune  personne  qui  aura  commis 
quelques  fautes  qui  nelaissentaucuiics  traci»  apres 
ell(!s  subisse  la  même  torture  qu'un  parricide, n'est- 
cepasune  barbarie  inutile?  J'ai  honte  d'avoir  parlé 
sur  ce  sujet  après  ce  qu'en  a dit  l'auteur  des  Dé- 
liu  et  (les  peines.  Je  dois  me  borner  à souhaiter 
qu'on  relise  souvent  l'ouvrage  de  cet  amateur  do 
riiumanilé. 

XIII. 

De  quelqai*»  tribanaax  dr  sang 

Cniirail-on  qu'il  y ail  ru  aiilrefois  un  Iriliuiial 
suprême  plus  liorrililcqnc  rinqiiisition,  et  que  ce 
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Iribunal  ait  été  établi  par  Charlemagne?  C'était  le 
jugement  de  Vestphalie,  autrement  appelé  la  cour 
vémitiue.  La  sévérité  ou  plutôt  la  cruauté  de  cette 
cour  allait  Jusqu'h  punir  de  mort  tout  Saxon  qui 
avait  rompu  le  jeûne  en  carême.  La  même  loi  fut 
établie  en  Flandre  et  en  Franche-Comté  an  com- 
meucanent  du  dix-septième  siècle. 

Les  archives  d'un  petit  coin  de  pays  appelé 
Saint-Claude,  dans  les  plus  affreux  rochers  de  la 
comté  de  Bourgogne,  conservent  1a  sentence  rt  le 
procès-verhal  d'exécution  d'un  pauvre  gentil- 
homme , nommé  Claude  Guillon,  auquel  on  tran- 
cha la  tête  le  28  juillet  1629.  Il  était  réduit  h la 
misère,  et  pressé  d'une  faim  dévorante.  Il  mangea, 
un  jour  maigre,  un  morceau  d'un  cheval  qu'on 
avait  tué  dans  un  pré  voisin.  Voilh  son  crime.  Il 
fut  condamné  comme  un  sacrilège.  S'il  eût  été 
riche , et  qu'il  se  fût  fait  servir  h souper  pour  deux 
cents  écus  de  marée,  eu  laissant  mourir  de  faim  les 
pauvres , il  aurait  été  regardé  comme  on  homme 
qui  remplissait  tous  ses  devoirs. 

Voici  le  prononcé  do  la  sentence  do  juge  : 

• Noos , après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du 

• procès  et  oui  l'avis  des  docteurs  en  droit,  décla- 

• rons  ledit  Claude  Guillon  dûment  atteint  et 
< convaincu  d'avoir  emporté  de  la  viande  d'un 

• cheval  tué  dans  le  pré  de  cette  ville,  d'avoir  fait 
I cuire  ladite  viande  le  51  mars,  jour  de  samedi, 

• et  d’en  avoir  mangé,  etc.  • 

Quels  docteurs  que  ces  docteurs  en  droit  qni 
donnèrent  leur  avisi  Est-ce  chez  les  Topinambons 
et  chez  les  Hottentots  que  ces  aventures  sont  ar- 
rivées? La  cour  vémique  était  bien  plus  horrible; 
elle  déléguait  secrètement  des  commissaires  qui 
allaient , sans  être  connus , dans  toutes  les  villes 
d'Allemagne,  prenaient  des  informations  sans  les 
dénoncer  aux  accusés , Ica  jugeaient  sans  les  en- 
tendre ; et  souvent  quand  ils  manquaient  de  bour- 
reaux, le  plus  jeunedes  juges  en  fesait  l'ofBce,  et 
pendait  lui-même*  le  condamné.  Il  fallut,  pour  so 
soustraire  aux  assassinats  de  cette  chambre,obtcnir 
des  lettres  d’exemption,  des  sauvegardes  des  em- 
pereurs ; encore  furent-elles  souvent  inutiles.  Cette 
cour  de  meurtriers  ne  fut  pleinement  dissoute  que 
par  Maximilien  iv  ; elle  aurait  dû  l'être  dans  le 
sang  des  juges  ; le  tribunal  des  dix  à Venise  était, 
en  comparaison,  on  institut  de  miséricorde. 

Que  penser  de  ces  horreurs  et  de  tant  d'autres? 
Est-ce  assez  de  gémir  sur  la  nature  humaine?  Il 
y eut  des  cas  où  il  folint  la  venger. 

« Vor«i  rezosllcat  Abrogé  ehronologlgue  lU  rhUtotre 
ifAlUmagtu  et  du  droit  public  (par  PleflBlJ,iou  Ton- 
ni'e  soa. 


XIV. 

De  U diOtrence  det  tou  poliUqwi  et  dm  toit  natoretles. 

J'appelle  loit  nalureltes  celles  que  la  nature  in- 
dique dans  tous  les  temps 'a  tous  les  hommes  pour 
le  maintien  de  cette  justice  que  la  nature , quoi 
qu'on  en  dise,  a gravée  dans  nos  cœurs.  Partout  le 
vol,  la  violence , l'homicide , l'ingratitude  envers 
les  parents  bienfaiteurs , le  parjure  commis  pour 
nuire  et  non  pour  secourir  un  innocent,  la  con- 
spiration contre  sa  patrie,  sont  des  délits  évidents, 
plus  on  moins  sévèrement  réprimés , mais  tou- 
jours justement. 

J'appelle  loii  poliliqttet  ces  lois  faites  selon  le 
besoin  présent,  soit  pour  affermir  la  puissance, 
soit  pour  prévenir  des  malheurs. 

On  craint  que  l'ennemi  ne  reçoive  des  nouvelles 
d'une  ville  : on  ferme  les  portes , ou  défeud  de 
s’échapper  par  les  remparts,  sons  peine  de  morL 

On  redoute  une  secte  nouvelle,  qui,  se  parant 
en  public  de  son  obéissanccaux  souverains,  cabalo 
en  secret  pour  se  soustraire  à celle  obéissance  ; qui 
prêche  que  Ions  les  hommes  sont  égaux,  pour  lea 
soumettre  également  h ses  nouveaux  rites;  qni  en- 
tn , sous  prétexte  qu’il  vaut  mieux  obéir  a Dieu 
qu'aux  hommes , et  que  la  secte  dominante  est 
chargée  de  superstitions  et  de  cérémouies  ridi- 
cules, vent  détruire  ce  qui  est  consacré  par  l'état; 
on  statue  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui , en 
dogmatisant  publiquement  en  faveurde  celte  secte, 
peuvent  porter  le  peuple  à la  révolte. 

Deux  ambitieux  disputent  un  trône , le  plus 
fort  l'emporte  : il  décerne  peine  de  mort  cootro 
les  partisans  du  plus  faible.  Les  juges  deviennent 
les  instruments  de  la  vengeance  du  nouveau  sou- 
verain , et  les  appuis  de  son  autorité.  Quiconque 
était  en  relation  sous  Hugues  Capet  avec  Charles 
de  Lorraine  risquait  d’être  condamné  h la  mort 
s'il  n'était  puissant. 

Lorsque  Richard  iii,  meurtrier  de  ses  deux 
neveux,  eut  été  reconnu  roi  d'Angleterre,  le  grand 
jury  Gbécarteler  le  chevalier  Guillaume  Coling- 
bourne,  coupable  d’avoir  écrit  h un  ami  du  comte 
de  Richemond,  qui  levait  alors  des  troupes,  et  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Honri  vu  ; on  trouva 
deux  lignes  de  sa  main  qui  étaient  d’un  ridicule 
grossier  : elles  sulûrcnt  pour  faire  périr  ce  che- 
valier par  on  affreux  supplice.  Les  histoires  sont 
pleines  de  pareils  exemples  de  justice. 

Le  droit  de  représailles  est  encore  une  de  ors 
lois  reçues  des  nations.  Votre  ennemi  a fait  pendre 
un  de  vos  braves  capitaines  qui  a tenu  quelque 
temps  dans  on  petit  ebiteao  ruiné  contre  une  ar- 
mée entière  ; un  de  ses  capitaines  tombe  entre  vos 
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roaius;  c’esi  un  homme  ?ertueux  que  vou»  es- 
limei  et  que  tous  aimez  ; vous  le  pendez  par  re- 
présailles. C'est  la  loi,  ditee-vous  : c’cst-h-dire  que 
si  votre  ennemi  s'est  souillé  d’un  crime  énorme , 
il  Tant  que  vous  en  commettiez  un  autre  I 

Tou  tes  ces  lois  d'une  politique  sanguinaire  n'ont 
qu'un  temps , et  l'on  voit  bien  que  ce  ne  sont  pas 
de  véritables  lois , puisqu'elles  sont  passagères. 
Elles  ressemblent  à la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé 
quelquefois,  dans  une  extrême  famine,  de  manger 
des  hommes  : on  ne  les  mange  plus  dès  qu'on  a 
du  pain. 

XV. 

Oa  crime  de  baste  trahtioD.  De  Titus  Ostes,  et  delà 
.mort  d’Auguste  De  Tbou. 

On  appelle  AaïUe  trahùon  un  attenlat  contre 
la  patrie  ou  contre  le  souverain  qui  la  représente. 
Il  est  regardé  comme  un  parricide  ; donc  on  no 
doit  pas  l'étendre  jusqu'aux  délits  qui  n'appro- 
chent pas  du  parricide  : car  si  vous  traitez  de 
haute  trahison  un  vol  dans  une  maison  de  l'élat, 
une  concussion , ou  même  des  paroles  séditieuses, 
vous  diminuez  l'horreur  que  le  crime  de  haute 
trahison  ou  de  lèse-majeslé  doit  inspirer. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y ait  rien  d'arbitraire  dans 
l'idée  qu'on  se  forme  des  grands  crimes.  Si  vous 
mettez  un  vol  fait  h un  père  par  son  fils,  une  im- 
précation d'un  dis  contre  son  père , dans  le  rang 
des  parricides , vous  brisez  les  liens  de  l'amour 
lilial.  Le  fils  ne  regardera  plus  son  père  que 
comme  un  maitre  terrible.  Tout  ce  qui  est  outré 
dans  les  lois  tend  h la  destruction  des  lois. 

Dans  les  crimes  ordinaires , la  loi  d'Angleterre 
est  favorable  à l'accusé  ; mais  dans  celui  de  haute 
trahison,  elle  lui  est  contraire.  L'ex-jésuitc  Titus 
üates , ayant  été  juridiquement  interroge  dans  la 
chambre  des  communes,  et  ayant  assuré  par  ser- 
ment qu'il  n'avait  plus  rien  h dire,  accusa  cepen- 
dant ensuite  le  secrétaire  du  duc  d'York , depuis 
Jacques  II,  et  plusieurs  autres  personnes,  de  haute 
trahison,  et  sa  délation  fut  reçue:  il  jura  d'abord 
devant  le  conseil  du  roi  qu'il  n'avait  point  vu  ce 
secrétaire;  etensuiteil  jura  qu'il  l'avait  vu.  Malgré 
tes  illégalités  et  ces  contradictions , le  secrétaire 
fut  exécuté. 

Ce  même  Dates  et  un  autre  témoin  déposèrent 
que  cinquante  jésuites  avaient  comploté  d'assas- 
siner le  roi  Charles  ii , et  qu'ils  avaient  vu  des  com- 
missions du  P.  Oliva , général  des  jésuites , pour 
les  officiersqui  devaient  commander  une  armée  de 
rebelles.  Ces  deux  témoins  suffirent  pour  faire  ar- 
racher le  ccBur  à plusieurs  accusés  et  leur  en  battre 
les  joues.  Mais  en  bonne  foi,  est-ce  a.ssez  de  deux 
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témoins  pour  faire  périr  ceux  qu’ils  veulent  per- 
dre ? Il  faut  au  moins  que  ces  deux  délateurs  ne 
soient  pas  desfripons  avérés  ; il  faut  encore  qu'ils 
ne  déposent  pas  des  choses  improbables. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  deux  plus  intègres 
magistrats  du  royaume  accusaient  un  homme  d’a- 
voir conspiré  avec  le  muphti  pour  circoncire  tout 
le  conseil  d'état,  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes,  l'archevêque  et  la  Sorbonne,  en  vain  ces 
deux  magistrats  jureraient  qu'ils  ont  vu  les  lettres 
du  muphti , on  croirait  plutôt  qu'ils  sont  devenus 
fous , qu'on  n'aurait  de  foi  à leur  déposition.  Il 
était  tout  aussi  extravagant  de  supposer  que  le 
général  des  jésuites  levait  une  armée  en  Angleterre, 
qu'il  le  serait  de  croire  que  le  muphti  envoie  cir- 
concire la  cour  de  France.  Cependant  on  eut  le 
malheur  de  croire  Titus  Dates , afin  qu'il  n'y  eût 
aucune  sorte  de  folie  atroce  qui  ne  fût  entrée  dans 
la  tête  des  hommes. 

Les  lois  d'Angleterre  ne  regardent  pas  comme 
coupables  d’une  conspiration  ceux  qui  en  sont  in- 
struits et  qui  ne  la  révèlent  pas  : elles  ont  supposé 
que  le  délateur  est  aussi  inlfimeque  le  conspirateur 
est  coupable.  En  France , ceux  qni  savent  une 
coDspiratkHi  et  ne  la  dénoncent  pas  sont  punis  de 
mort.  Louis  xi , contre  lequel  on  conspirait  sou- 
vent, porta  cette  loi  terrible.  Un  Louis  xu,  un 
Uenri  iv  ne  l’eût  jamais  imaginée. 

Cette  loi  non  seulement  force  un  homme  de 
bien  h être  délateur  d’un  crime  qu'il  pourrait 
prévenir  par  de  sages  conseils  et  par  sa  fermeté, 
mais  elle  l'expose  encore  h être  puni  comme  ca- 
lomniateur, parce  qu’il  est  très  aisé  que  les  con- 
jurés prennent  tellement  leurs  mesures  qu'il  ne 
puisse  les  convaincre. 

Ce  fut  précisément  le  cas  du  respectable  Fran- 
çois-Auguste de  Tbou , conseiller  d'état , fils  du 
seul  bon  historien  dont  la  France  pouvait  se  van- 
ter, égal  à Guichardiu  par  ses  lumières , et  supé- 
rieur peut-être  par  son  impartialité. 

La  conspiration  était  tramée  beaucoup  plus 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  que  contre 
Louis  XIII.  Il  ne  s'agit  point  de  livrer  la  France 
h des  ennemis  ; car  le  frère  du  roi , principal  au- 
teur de  ce  complot , ne  pouvait  avoir  pour  but  de 
livrer  un  royaume  dont  il  se  regardait  encore 
comme  l'héritier  présomptif,  ne  voyant  entre  le 
trône  et  lui  qu'un  frère  aîné  mourant  et  deux  en- 
fants au  berceau. 

De  Tbou  n’était  coupable  ni  devant  Dieu  ni  de- 
vant les  hommes.  Un  des  agents  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi,  du  doc  de  Bouillon , prince 
souverain  de  Sedan , et  du  grand-écuyer  d'EfOat 
Cinq-Mars,  avait  communiqué  de  bouche  le  plan 
du  complot  au  conseiller  d'élat.  Celui-ci  alla  trou- 
ver le  grand-écuyer  Cinq-Mars , ctfitee  qu’il  put 
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pour  le  (létoniwr  de  ceUe  entreprise  ; il  lui  en 
rr.iuoiilra  les  dilOcuUés.  S'il  ebt  alors  dénoneé  les 
cnnspiraleurs,  il  n'avait  aucune  preuve  contre 
eus  ; il  eût  été  accablé  par  la  dénégation  de  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne , per  celle  d’un 
prince  souverain , par  celle  du  favori  do  roi , en- 
fin par  l'eiécralion  publique.  Il  s'ejposait  à être 
puni  comme  on  lâche  calomniateur. 

Le  chancelier  Ségoier  même  eu  convint  en  con- 
frontant De  Thon  avec  le  grand-écuyer.  Ce  fut 
dans  cette  confrontation  que  De  Thon  dit  h Cinq- 
Mars  ces  propres  paroles  meulionnées  an  prorés- 
vcrbal  : • Sonvenes-vous , monsieur,  qu'il  ne  s'est 

• point  passé  de  journée  que  je  ne  vous  aie  parlé 

• do  ce  traité  pour  vous  en  dissuader.  • Cinq- 
Mars  reconnut  cette  vérité.  De  Thon  méritait 
donc  une  récompense  plutél  que  la  mort  au  tri- 
bunal de  l'équité  humaine.  Il  méritait  an  moins 
que  le  cardinal  de  Richelieu  l'épargnât  ; mais 
l'humanité  n'était  pas  sa  vertu.  C'est  bien  ici  le 
cas  de  quelque  chose  de  plus  que  summum  jut , 
summa  ô^uria.  L'arrêt  do  mort  de  cet  homme 
de  bien  porte , • Pour  avoir  en  connaissance  et 

• participation  desdites  conspirations  : • il  ne  dit 
point  pour  ne  les  avoir  pas  révélées.  Il  semble 
que  le  crime  soit  d'être  instruit  d'un  crime,  et 
qn'on  soit  digne  de  mort  pour  avoir  des  yeux  et 
des  oreilles. 

Tout  ce  qn'on  peut  dire  peut-être  d'un  tel  ar- 
rêt , c'est  qu’il  no  fut  pas  rendu  par  justice,  mais 
par  des  commissaires.  La  lettre  de  la  loi  mcui^ 
trière  était  précise.  C'est  non  seulement  aux  ju- 
risconsultes, mais  h tous  les  hommes,  de  pro- 
noncer si  l'esprit  de  la  loi  ne  fut  pas  perverti. 
C'est  une  triste  contradiction  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  fasse  périr  comme  criminel  celui  que 
Ionie  une  nation  juge  innocent  et  digne  d'estime. 

XVI. 

Da  U iSvSUUm  pu  U eonhwloo  ■. 

Jaurigni  et  Balthasar  Gérard , assassins  du 
prince  d'Orango  Guillaume  i”  , le  dominicain 
Jacques  Clément , Châlel , Ravaillac , et  tous  les 
autres  parricides  de  ce  temps-là , se  confessèrent 
avant  de  commettre  leurs  crimes.  Le  fanatisme , 
dans  ces  siècles  déplorables , était  parvenu  à un 
tel  excès , que  la  confession  n'était  qu'un  enga- 
gement de  plus  à consommer  leur  scélératesse  ; 
elle  devenait  sacrée,  par  celle  raison  que  la  con- 
fession est  un  sacrement. 

Strada  dit  lui-même  que  Jaurigni  ■ nou  ante 

• facinus  aggredi  sustinuit , quam  expialam  noxis 

* yojfi,  dam  le  Dlctlomalre  phlfoappAlvve , l’arUcle 
cuvpiKsion. 


a animam  apud  dominicanum  sacerdotem  ccelesii 
t paneflrmaverit.  » • Jaurigni  n'osa  entreprendre 
a celte  action  , sans  avoir  fortifié  par  le  pain  cé- 
a leste  son  âme  purgée  par  la  confession  aux  pieds 
a d'un  dominicain.  • 

On  voit  dans  l'interrogatoire  de  Ravaillac  que 
ce  mallienreox , sortant  des  feuillants , et  voulant 
entrer  ebex  les  jésuites , s'était  adressé  au  jésuite 
d’Aubigni  : qu'après  lui  avoir  parlé  de  plusieurs 
apparitions  qu'il  avait  eues , il  montra  à ce  jé- 
suite un  couteau  sur  la  lame  duquel  un  cœur  et 
une  croix  étaient  gravés , et  qu'il  dit  ces  propres 
mots  au  jésuite  : • Ce  cœur  indique  que  le  cœur 

• du  roi  doit  être  porté  à faire  la  guerre  aux  hu- 

• gucnols.  ■ 

Peut-être  .si  d'Aubigni  avait  en  assex  de  lèlc  et 
de  prudence  pour  faire  instruire  le  roi  de  ces 
paroles , peut-être  s’il  avait  dépeint  l'homme  qui 
les  avait  prononcées,  le  meilleur  des  rois  u'aurail 
pas  été  assassiné. 

Le  20  auguste  de  l'année  4 61 0 , trois  mois  après 
la  mort  de  Henri  iv,  dont  les  blessures  saignaient 
dans  le  cœur  de  tous  les  Français,  l'avocat-génrral 
Servin , dont  la  mémoire  est  encore  illustre , 
requit  qn'on  fit  signer  aux  jésuites  les  quatre  ar- 
ticles suivants  : 

4*  Que  le  concile  est  au-dessus  du  pape; 

2*  Que  le  pape  no  peut  priver  le  roi  d'aucun 
de  scs  droits  par  l'excommunication  ; 

5°  Que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement 
soumis  an  roi  comme  les  autres  ; 

4°  Qu'un  prêtre  qui  sait  par  la  confession  une 
conspiration  contre  le  roi  et  l'élat  doit  la  révéler 
aux  magistrats. 

]a!  22  le  parlement  rendit  on  arrêt  par  lequel 
il  défendait  aux  jésuites  d'enseigner  la  jeunesse 
avant  d'avoir  signé  ces  quatre  articles;  mais  la 
cour  de  Home  était  alors  si  puissante , et  celle  de 
France  si  faible  , que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  observé,  c'est  que 
cette  même  cour  do  Rome,  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  révélât  la  confession  quand  il  s'agissait  de 
la  vie  des  souverains,  obligeait  les  confesseurs  à 
dénoncer  aux  inquisiteurs  ceux  que  leurs  péni- 
tentes accusaient  en  confession  de  les  avoir  sé- 
duites et  d’avoir  abusé  d'elles.  Paul  tv , Pie  iv  , 
Clément  vm,  Grégoire  xv,  ordonnèrent  ces  révé- 
lations. C'était  un  piège  bien  embarrassant  pour 
les  confesseurs  et  pour  les  pénitentes.  C’était  faire 
d'un  sacrement  un  greffe  de  délations  et  même  do 
sacrilèges  ; car,  par  les  anciens  canons , et  surtout 
par  le  concile  de  Lalran  tenu  sous  Innocent  ni , 
tout  prêtre  qui  révèle  une  confession  , de  quelque 
nature  que  ce  puisse  être , doit  être  interdit  et 
condamné  à une  prison  perpétuelle. 

âlais  il  y a bien  pis;  voilà  quatre  papes  aux  sei- 
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lièoie  et  dix-sepUimo  siècles , qui  ordonnent  U 
révélation  d'un  pédié  d'impureté,  et  qui  ne  per- 
mettent pas  celle  d'un  parricide.  Une  femme  avone 
on  suppose  dans  le  sacrement , devant  un  carme , 
qu'un  oordelier  l'a  séduite  : le  carme  doit  dénon- 
cer le  cordelier.  Un  assassin  fanatique , croyant 
servir  Dieu  eu  tuant  son  prince , vient  consulter  un 
confesseur  sur  ce  cas  de  conscience  : le  confesseur 
devient  sacrilège  s'il  sauve  la  vie  à son  souverain. 

Celte  contradiction  absurde  et  horrible  est  une 
suite  malheureuse  de  l'opposition  continuelle  qui 
règne  depuis  tant  de  siècles  entre  les  lois  ecclé- 
siastiques et  les  lois  civiles.  Le  citoyen  se  trouve 
pressé  dans  cent  occasions  entre  le  sacrilège  et  le 
crime  de  haute  trahison  ; et  les  règles  du  bien  et 
du  mal  sout  ensevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne 
les  a pas  encore  tirées. 

La  confession  de  ses  fautes  a été  autorisée  do 
tout  temps  chei  presque  toutes  les  nations.  On 
s'accusait  dans  les  mystères  d'Orphée , d'Isis , de 
Cérès,  do  Samothrace.  Les  Juifs  fesaient  l'aveu  do 
leurs  péchés  le  jour  de  l'expiation  solennelle , et 
ils  sont  encore  dans  cet  nsage.  Un  pénitent  choisit 
son  confesseur , qui  devient  son  pénitent  h son 
tour  ; et  chacun,  l'nn  après  l'autre,  reçoit  do  son 
compagnon  trente-neuf  coups  de  fouet  pendant 
qu'il  récite  trois  fois  la  formule  do  confession , 
qui  ne  consiste  qu’en  treize  mots , et  qui , par 
conséquent,  n'articule  rien  de  particulier. 

Aucune  de  ces  confessions  n'entra  jamais  dans 
les  détails , aucune  ne  servit  de  prétexte  è ces 
consultations  secrètes  que  des  pénitents  fanatiques 
ont  faites  quelquefois  pour  avoir  droit  de  pécher 
impunément , méthode  pernicieuse  qui  corrompt 
une  institution  salutaire.  La  confession , qui  était 
le  plus  grand  frein  des  crimes , est  souvent  de- 
venue , dans  des  temps  de  séduction  et  de  trouhie, 
un  encouragement  au  crime  même;  c'est  proha- 
blement  pour  toutes  ces  raisons  que  tant  do  so- 
ciétés chrétiennes  ont  aboli  nne  pratique  sainte 
qui  leur  a paru  aussi  dangereuse  qu'utile. 

XVII. 

■>•  la  tiaiw  moanaie. 

Le  crime  do  faire  de  la  fausse  monnaie  est 
regardé  comme  haute  trahison  au  second  chef , 
et  avec  justice;  c'est  trahir  l'état  que  voler  tous 
les  particuliers  de  l'étal.  On  demande  si  un  né- 
gociant qui  lait  venir  des  lingots  d'Amériqne , et 
qui  les  convertit  chez  lui  en  bonne  monnaie,  est 
coupable  de  haute  trahison,  et  s'il  mérite  la  mort. 
Dans  presque  tous  les  royaumes  on  le  condamne 
au  dernier  supplice  ; il  n'a  pourtant  voté  personne  : 
au  contraire , il  a fait  le  bien  de  l'étal  en  lui  pro- 


cnrant  une  plus  grande  circulation  d'espèces.  Mais 
il  s'est  arrogé  le  droit  du  souverain , il  le  vole 
en  s'attribuant  le  petit  béné&ce  qne  le  roi  fait  sur 
les  monnaies.  Il  a fabriqué  de  bonnes  espèces , 
mais  il  expose  ses  imitateurs  li  la  tentation  d'en 
faire  de  mauvaises.  C'est  beaucoup  qne  la  mort. 
J'ai  connu  nn  jurùoonsoite  qui  voulait  qu'on  cou- 
damnAt  ce  coupable,  comme  un  homme  habile 
et  utile , à travailler  à la  monnaie  du  roi , les  fers 
aux  pieds. 

XVIII. 

Ou  vol  domestique. 

Dans  les  pays  où  un  petit  vol  domestique  est 
puni  par  la  mort , ce  châtiment  disproportionné 
n'est-il  pas  très  dangereux  h la  société  ? n’est-il 
pas  une  invitation  même  au  larcin?  car  s'il  arrive 
qu'un  maître  livre  son  serviteur  è la  justice  pour 
un  vol  léger,  et  qu’on  Ale  la  vie  è ce  malheureux , 
tout  le  voisinage  a ce  maître  en  horreur  ; on  sent 
alors  qne  la  nature  est  en  contradiction  avec  la 
loi , et  que  par  conséquent  la  loi  ne  vaut  rien. 

Qu’arrive-l-il  donc?  les  maîtres  volés,  ne  vou- 
lant pas  se  couvrir  d’opprobre , se  coutentent  de 
chasser  leurs  domestiques , qui  vont  voler  ailleurs, 
et  qui  s’accoutument  au  brigandage.  La  peine  de 
mort  étant  la  même  pour  un  petit  larcin  qne  pour 
un  vol  considérable , il  est  évident  qu’ils  cher- 
cheront è voler  beaucoup.  Ils  pourront  même 
devenir  assassins  quand  ils  croiront  que  c’est  un 
moyen  de  n’étre  pas  découverts. 

Mais  si  la  peine  est  proportionnée  au  délit , si 
le  , voleur  domestique  est  condamné  è travailler 
aux  ouvrages  publies,  alors  le  maître  le  dénon- 
cera sans  scrupule;  il  n'y  aura  plus  do  honte  at- 
tachée è la  dénonciation  ; le  vol  sera  moins  fré- 
quent. Tout  prouve  celle  grande  vérité  ; qu’une 
loi  rigoureuse  produit  quelquefois  les  crimes. 

XIX. 

Du  iQlcide. 

Le  fameux  Duverger  de  llanranne,  ablié  do 
Sainl-Cyran  , regardé  comme  le  fondateur  de  Port- 
Royal  , écrivit  vers  l'nn  1608  un  traité  sur  le  sui- 
cide * , qui  est  devenu  un  des  livres  les  plus  rares 
do  l'Europe. 

^ Le  Décalogue,  dit-il,  ordonne  de  ne  point 
tuer.  L’Immicide  de  soi-même  ne  semble  pas 
moins  compris  dans  ce  précepte  qne  le  meurtre 
du  prochain.  Or,  s'il  est  des  cas  où  il  est  permis 

• II  fut  imprimé  iA-13  a PaiIs  , cbei  TooiMint  Dubra;  . 
en  1Û09 , tYK  prlTlIé^a  da  roi  * U doit  étro  dana  la  bililin- 
Ibéque  da  S M. 
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de  tuet  aon  prochain , il  est  aussi  des  cas  où  il 
est  permis  de  se  tuer  soi-mtSme  ; ou  ne  doit  at- 
tenter sur  sa  vie  qu’après  avoir  oonsnltd  la  raison. 

L’antorité  publique , qui  tient  la  place  de  Dieu, 
peut  disposer  de  notre  vie.  La  raison  de  l'homme 
peut  aussi  tenir  lieu  de  la  raison  de  Dieu  ; c'est 
un  rayon  de  la  lumière  étemelle. 

Saint-Cyran  étend  beaucoup  cet  argument , 
qu’on  peut  prendre  pour  un  ptir  sophisme  ; mais 
i(uand  il  vient  h l'explication  et  aux  détails , il  est 
plue  difficile  de  lui  répondre.  On  peut,  dit-il,  se 
tuer  pour  le  bien  de  son  prince , pour  celui  de  sa 
patrie , pour  celui  de  ses  parents. 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu'on  puisse  condam- 
ner les  Codrus  et  les  Curtius.  Il  n'y  a point  de 
souverain  qui  osât  punir  la  famille  d’un  homme 
qui  se  serait  dévoué  pour  lui  ; que  dis-Jc  ? il  n'en 
est  point  qui  osât  ne  la  pas  récompenser.  Saint 
Thomas  avant  Saint-Cyran  avait  dit  la  même  chose. 
Mais  un  n’a  besoin  ni  do  Thomas , ni  de  Bonaven- 
tiire , ni  de  llauranne , pour  savoir  qu'un  homme 
qui  meurt  pour  sa  patrie  est  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  do  Saint-Cyran  conclut  qu'il  est  permis 
de  faire  pour  soi-même  ce  qu'il  est  beau  de  faire 
pour  un  autre.  On  sait  asseï  tout  ce  qui  est  allé- 
gué dans  Plutarque,  dans  Sénèque , dans  Montai- 
gne et  dans  cent  autres  philosophes  en  faveur  du 
suicide.  C'est  un  lieu  commun  épuisé.  Je  ne  pré- 
tends point  ici  faire  l'apologie  d’une  action  que  les 
lois  condamnent  ; mais  ni  l’ancien  Testament  ni 
le  nouveau  n'ont  jamais  défendu  à l'homme  de 
sortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  suppor- 
ter. Aucune  loi  romaine  n'a  condamné  le  meur- 
tre de  soi-même.  Au  contraire , voici  la  loi  de 
l’empereur  Marc-Aotonin  , qui  ne  fut  jamais  ré- 
voquée : 

• * Si  votre  père  ou  votre  frère , n'étant  prévenu 
< d'aucun  crime,  se  tue  ou  pour  se  soustraire 
« aux  douleurs , ou  par  ennui  de  la  vie , ou  par 

• désespoir,  ou  par  démence,  que  son  testament 

• soit  valable,  ou  que  ses  héritiers  succèdent  par 

• intestat.  > 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres,  noos 
traînons  encore  sur  la  claie , nous  traversons  d'un 
pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui  est  mort  volon- 
tairement ; nous  rendons  sa  mémoire  infime  ; 
nous  déshonorons  sa  famille  autant  qu'il  est  en 
nous  ; nous  punissons  le  fils  d'avoir  perdu  son 
père , et  la  veuve  d’être  privée  de  sou  mari.  On 
confisque  même  le  bien  du  mort  ; ce  qui  est  en  ef- 
fet ravir  le  patrimoine  des  vivants  auxquels  il  ap- 
partient. Cette  coutume,  comme  plusieurs  autres , 
est  dérivée  de  notre  droit  canon , qui  prive  de  la 

• Les  t.  Cad-  Ub.  is , ili  t.  Dt  Sonis  cenim  ijst  sibi 
mortem , Mc. 
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sépulture  ceux  qui  meurent  d'une  mort  voloo- 
taire.  On  conclut  de  Ik  qu’on  ne  peut  hériter 
d'un  homme  qui  est  censé  n'avoir  point  d’héritage 
au  ciel.  Le  droit  canon , au  titre  De  paenUentia , 
assure  que  Judas  commit  un  plus  grand  péché  en 
s’étranglant  qu'en  vendant  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

XX. 

D'ane  eepSee  de  meUletlon . 

On  trouve  dans  le  digeste  une  loi  d'Adrien  • qui 
prononce  peine  de  mort  contre  les  médecins  qui 
font  des  eunuques,  soit  en  leur  arrachant  les  tes- 
ticules , soit  en  les  froissant.  On  confisquait  aussi 
par  cette  loi  les  biens  de  ceux  qui  se  fesaient  ainsi 
mutiler.  On  aurait  pu  punir  Origène,  qui  se  sou- 
mit k cette  opération , ayant  interprété  rigoureu- 
sement ce  passage  de  saint  Matthieu  : • Il  en  est 
« qui  se  sont  châtrés  eux-mêmes  pour  le  royaume 
I des  cieux.  • 

Les  choses  changèrent  sous  les  empereurs  sui- 
vants, qui  adoptèrent  le  luxe  asiatique,  et  surtout 
dans  le  bas  empire  de  Constantinople,  où  l'on  vil 
des  eunuques  devenir  patriarches  et  commander 
des  armées. 

Aujourd'hui  k Rome  l'usage  est  qu'on  châtre  les 
enfants  pour  les  rendre  dignes  d'être  musiciens 
du  pape , de  sorte  que  eastrato  et  masitw  del  papa 
sont  devenus  synonymes.  Il  n'y  a pas  long-temps 
qu'on  voyait  k Naples  en  gros  caractères  au-des- 
sus de  la  porte  de  certains  barbiers  :Qui  si  cos- 
trano  maravigliosamcnte  ■ putli. 

XXI. 

De  le  oonaecAtioD  attacMe  à toos  lea  êétlu  dont  on  a parle. 

C'est  une  maxime  reçue  au  barreau , • Qui 
a confisque  le  corps  confisque  lesbiens  ; ■ maxime 
en  vigueur  dans  les  pays  où  la  coutume  tient  lieu 
de  loi.  Ainsi , comme  nous  venons  de  le  dire , on 
y fait  mourir  de  faim  les  enfants  de  ceux  qui  ont 
terminé  volontairement  leurs  tristes  jonrs , comme 
les  enfants  des  meurtriers.  Ainsi  une  famille  en- 
tière est  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d’un 
seul  homme. 

Ainsi  lorsqu'un  père  de  famille  aura  été  con- 
damné aux  galères  perpétuelles  par  une  sentence 
arbitraire  soit  pour  avoir  donné  retraite  cbex 
soi  k un  prédicant , soit  pour  avoir  écoulé  son  ser- 
mon dans  quelque  caverne  ou  dans  quelque  désert, 

• L<s.  4 , i s , lib  iLviii , ut.  VIII.  ad  lêÿm  Cernellam 
de  ticariie. 

b Voyex  l'édil  de  1714 , 14  , pobllë  à là  loUkiUitiec» 

da  cardinal  de  Fleury , rctv  par  M. 
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U femme  cl  les  eiifauU  sont  re  Juils  à mendier  leur 
I>ain. 

Ccllcjuris|>rudcncc,  quiconsislc  à ravir  la  miur- 
riluro  aux  orphelins  et  à donner  h un  homme  le 
bien  d’aiilrni,  fui  inconnue  dans  tout  le  lemps  de 
la  république  romaine.  Sylla  l'introduisit  dans  ses 
proscriptions.  Il  faut  avouer  qu'une  rapine  inven- 
tée |>ar  Sylla  ii'était  pas  un  exemple  à suivre.  Aussi 
cette  loi , qui  semblait  n'élre  dictée  que  par  l'in- 
hunianile  et  l'avarice,  ne  fut  suivie  ni  par  César, 
ni  par  le  bon  empereur  Trajan  , ni  par  les  Anlo- 
nins , dont  toutes  les  nations  prononcent  encore 
lo  nom  avec  respect  et  avec  amour.  EnQn  , sous 
Justinien,  la  oonliscation  n'eut  lieu  que  pour  le 
crime  de  lèse-majesté. 

Il  semble  que  dans  les  lemps  de  l'anarchie  féo- 
dale les  princes  et  les  seigneurs  des  terres , étant 
très  peu  riches,  cherchassent  'a  augmenter  leur 
trésor  par  les  condamnations  de  leurs  sujets , cl 
qu'on  voulût  leur  faire  un  revenu  do  crime.  Les 
lois  chez  eux  étant  arbitraires,  et  la  jurisprudence 
romaine  ignorée,  les  coutumes  on  bizarres  ou 
cruelles  prévalurent.  Maisaujourd'huique  la  puis- 
sance des  souverains  est  fondée  sur  des  richesses 
immenses  et  assurées,  leur  trésor  n'a  pas  besoin 
de  s'enfler  des  faibles  débris  d'une  famille  malheu- 
reuse; ils  sont  abandonnés  pour  l'ordinaire  au  pre- 
mier qui  les  demande.  Mais  est-ce  à un  citoyen  a 
l'engraisser  des  restes  du  saug  d’un  autre  citoyen? 

La  confiscation  n'est  point  admise  dans  les  pays 
où  le  droit  romain  est  établi,  excepté  le  ressort  do 
parlement  de  Toulouse.  Elle  ne  l'est  point  dans 
quelques  pays  coutumiers,  comme  le  Bourbon- 
nais , le  Berri , le  Maine , le  Poitou , la  Bretagne  , 
où  au  moins  elle  respecte  Ira  immeubles.  Elleélait 
établie  autrefois  à Calais,  et  les  Anglais  l'abolirent 
lorsqu'ils  en  furent  les  maîtres.  Il  est  assez  étrange 
que  les  habitants  de  la  capitale  vivent  sous  une 
loi  plus  rigoureuse  que  ceux  des  petites  villes  : tant 
il  est  vrai  que  la  jurisprudence  a été  souvent  éta- 
blie au  hasard , sans  régularité , sans  unifor- 
mité , comme  on  bûlit  des  chaumières  dans  un 
Tillage. 

Qui  croirait  que  l'au  1 G75,  dans  le  l>cau  siècle 
de  la  France,  l'avocat-général  Orner  Talon  ait  parlé 
ainsi  en  plein  parlement , au  sujet  d'une  demoi- 
selle de  Canillac? 

• An  chapitre  xiii  du  Deuléronomc,  Dieu  dit  ; 

• Si  tu  te  rencontres  dans  une  ville  et  dans  un 
« lieu  où  règne  l'idolâtrie,  mets  tout  au  lil  do  l'é- 
a pée,  sans  exception  d'Sgc,  de  sexe,  ni  de  con- 

• dition.  Rassemble  dans  les  places  publiques 
< toutes  les  dépouilles  de  la  ville  ; brûle-la  tout 
« entière  avec  ses  dépouilles,  et  qu’il  ne  reste 

• Immal  du  palau,  tome  i,  pa|e  4tt. 


« qu’un  monceau  de  cendies  de  ce  lieu  d'abomi- 
« nation.  En  un  mot,  fais-en  un  s.'icriUcc  au  Sci- 
< gueur,  et  qu'il  oc  demeure  rien  en  tes  mains  des 
• biens  de  cet  aoatbcnie. 

a Ainsi,  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi 
a était  maitre  des  biens , et  les  enfants  cm  étaient 
a privés.  Le  procès  ayant  été  fait  a Naboth , i/iiia 
a nmlcd itérai  régi,  lo  roi  Achab  se  mit  en  pos- 
a session  du  son  héritage.  David  étant  averti  que 
a Mipbiboselli  s'était  engagé  dans  la  rébellion, 
a donna  tous  ses  biens  à Siba  qui  lui  en  apporta 
a la  nouvelle,  tua  tint  onmia  quee  fucruiil  Mi- 
a pliibotelh.  a 

Il  s'agit  du  savoir  qui  héritera  des  biens  de  ma- 
demoiselle de  Canillac,  biens  autrefois  confisqués 
sur  son  porc,  abandonnés  par  lo  roi  à un  garde 
du  trésor  royal,  et  donnés  ensuite  par  le  garde 
du  trésor  royal  'a  la  testatrice.  Et  c'est  sur  ce  pro- 
cès d'une  Glle  d’Auvergne  qu'un  avocat-général 
s'en  rapporte 'a  Achab,  roi  d'une  partie  de  la  Pa- 
lestine, qui  confisqua  la  vigne  de  Nalioth  après 
avoir  assassiné  le  propriétaire  par  le  poignard  de 
la  justice;  action  aljomiimblc  qui  est  passée  en 
proverbe  pour  inspirer  aux  bomincs  l'borrcur  de 
l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de  Nabnlb  n'a- 
vait aucun  rap|K)i  1 avec  l'béritagcde nnademoiselle 
de  Canillac.  Le  meurtre  et  la  confiscation  des  biens 
de  Miphiboseth , petit-fils  du  toi  Satil , et  fils  de 
Jotiatbas,  ami  et  prolecletir  de  David , tt'ont  |>as 
une  plus  grande  affinité  avec  le  testament  île  cette 
demoiselle. 

C'est  avec  celte  pédanterie,  avec  cette  démence 
de  citations  étrangères  au  sujet,  avec  celte  igno- 
rance des  premiers  principesde  la  nature  humaine, 
avec  CCS  préjugés  mal  cotiçns  et  mal  appliqués  , 
que  la  jurisprudence  a été  traitée  [wr  des  lioinmes 
qni  ont  eu  de  la  réputation  dans  leur  sphère.  Oti 
laisse  aux  lecteurs  à se  dire  ce  qu'il  est  superllii 
qu’on  leur  dise. 

XXII. 

l>c  la  procédore  cxlroinelto , et  de  qaelqucl  autres  formrl. 

Si  un  jour  des  lois  humaines  adoucissent  en 
France  quelques  usages  trop  rigoureux,  sans  |H)iir- 
tant  donner  des  facilités  au  crime,  il  est  à cniire 
qu’on  réformera  aussi  la  procédure  dans  les  aili- 
clcs  où  les  rédacteurs  ont  paru  se  livrer  à an  zèle 
trop  sévère.  L’ordonnance  criminelle,  en  plusieurs 
points,  semble  n'avoir  été  dirigée  qu'à  la  perte  des 
accusés.  C'est  la  seule  loi  qui  soit  uniforme  dans 
tout  le  royaume  ; no  dcvrail-cllc  pas  être  aussi  fa- 
vorable à l'innncenl  que  terrible  au  coupable? 
En  Angleterre,  un  simple  cmprisonnemenl  fait 
mal  à propos  est  réparé  par  le  ministre  <|ui  l’a  or-* 

27. 
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donne  ; mais  eu  France , l'innocenl  qui  a été  plongé 
dans  les  cachots,  qui  a été  appliqué  h 1a  torture, 
u'a  nulle  consolation  à espérer,  nul  dommage  h 
répéter  contre  personne  ; il  reste  flétri  pour  jamais 
dans  la  société.  L'innocent  flétri  I et  pourquoi  ? 
parce  qu'il  a élé  disloqué  ! il  no  devrait  oiciter  que 
la  pitié  et  le  respect.  La  recherche  des  crimes 
exige  des  rigueurs  : c'est  une  guerre  que  la  jus- 
tice humaine  fait  à la  méchanceté  ; mais  il  y a de 
la  générosité  et  do  la  compassion  jusque  dans  la 
guerre.  Le  brave  est  compatissant  ; faudrait-il  que 
l'homme  de  loi  fût  barbare? 

Comparous seulement  ici,  en  quelques  points, 
la  procédure  criminelle  des  Romainsavecla  uétre. 

Chez  les  Romains , les  témoinsétaient  entendus 
publiquement,  en  présence  de  l'accusé , qui  pou- 
vait leur  répondre , les  interroger  loi-mime , ou 
leur  mettre  en  tite  un  avocat.  Cotte  procédure 
était  noble  et  franche , elle  respirait  la  magnani- 
mité romaine. 

Cbez  nous  ,tout  se  fait  secrètement.  Un  seul 
juge , avec  son  greffler,  entend  chaque  témoin 
l'un  après  l'autre.  Cette  pratique,  établie  par  Fran- 
çois I*',  fut  autorisée  parles  commissaires  qui  ré- 
digèrent l'ordonnance  de  Louis  .\iv,  en  1670. 
Une  méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé , eu  lisant  le  code  de  teslibtts , 
que  ces  mots*,  testes  intrare  judicii  secrclum, 
signifiaient  que  les  témoins  étaient  interrogés  en 
secret.  Mais  secretum  signiOe  ici  le  cabinet  du 
juge.  Intrare  secretum , pour  dire  parler  secrète- 
ment, ne  serait  pas  latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui 
Ut  cette  partie  de  notre  jurisprudence. 

Lesdéposauts  sont  pour  l'ordinaire  des  gens  de 
la  lie  du  peuple , et  à qui  le  juge , enfermé  avec 
eux  , peut  faire  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  té- 
moins sont  entendus  une  seconde  fuis , toujours  en 
secret , ce  qui  s'appelle  récolement.  El  si  après 
ce  récolement  ils  se  rétractent  dans  leurs  déposi- 
tions , ou  s'ils  les  changent  dansdes  circonstances 
essentielles , ils  sont  punis  comme  faux  témoins. 
De  sorte  que  lorsqu'un  homme  d'un  esprit  simple, 
cl  ne  sachant  pas  s'exprimer,  mais  ayant  le  cceur 
droit  et  se  souvenant  qu'il  en  a dit  trop  ou  trop 
peu , qu'il  a mal  entendu  le  juge,  ou  que  le  juge 
l'a  mal  entendu,  révoque  ce  qu'il  a dit  par  un 
principe  de  justice , il  est  puni  comme  un  scélé- 
rat , et  il  est  forcé  souvent  de  soutenir  un  faux 
témoignage,  par  la  sonie  crainte  d'étre  traité  en 
faux  témoin. 

En  fuyant,  il  s'expose  à être  condamné,  soit 
que  le  crime  ait  élé  prouvé,  soit  qu'il  ne  l'ail  pas 
été.  Quelques  jurisconsultes,  à la  vérité,  ont  as- 
suré que  le  conlumax  ne  devait  pas  être  condamné. 
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si  le  crime  n'était  pas  clairement  prouvé;  mais 
d'autres  jurisconsultes,  moins  éclairés,  et  peut- 
être  plus  suivis,  ont  eu  une  opinion  contraire  ; 
ils  ont  osé  dire  que  la  fuite  de  l'accusé  était  une 
preuve  du  crime  ; que  le  mépris  qu'il  marquait 
pour  la  justice , en  refusant  de  comparaître , mé- 
ritait le  même  châtiment  que  s'il  était  convaincu. 
Ainsi , suivant  la  secte  des  jurisconsultes  que  le 
juge  aura  embrassée,  l'innocent  sera  absous  ou 
condamné. 

C'est  un  grand  abusdans  lajurisprudencefran- 
çaise , que  l'on  prenne  souvent  pour  loi  les  rêve- 
ries et  les  erreurs,  quelquefois  cruelles,  d'hom- 
mes sans  aveu  qui  ont  donné  leurs  sentiments 
pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  xiv  on  a fait  deux  or- 
donnaneesqui  son  t uniformes  dans  tout  le  royaume. 
Dans  la  première,  qui  a pour  objet  la  procédure 
civile,  il  est  défendu  aux  juges  de  condamner,  en 
matière  civile,  sur  défaut , quand  la  demande  n’est 
pas  prouvée;  mais  dans  la  seconde,  qui  règle  la 
procédure  criminelle,  il  n'est  point  dit  que  faute 
de  preuves  l'accusé  sera  renvoyé.  Chose  étrange  I 
la  loi  dit  qu'un  homme  'a  qui  on  demande  quelque 
argent  ne  sera  condamné  par  défaut  qu'au  casque 
la  dette  soit  avérée  ; mais  s'il  est  question  de  la 
vie , c'est  une  controverse  au  l>arreau , de  savoir 
si  l'on  doit  condamner  le  conlumax  quand  le  crime 
n'est  pas  prouvé  ; et  la  lui  ne  résout  pas  la  dilRculté. 

Quand  l'accusé  a pris  la  fuite,  vous  commen- 
cez par  saisir  et  annoter  tous  ses  biens;  vous  n'at- 
tendez pas  seulement  que  la  procédure  soit  ache- 
vée. Vous  n'avez  encore  aucune  preuve,  vous  ne 
savez  pas  encore  s'il  est  innocent  ou  coupable, 
et  vous  commencez  par  lui  faire  des  frais  im- 
menses! 

C'est  une  peine , dites-vous , dont  vous  punis- 
sez sa  désobéissance  au  décret  de  prise  de  corps. 
Mais  l'extrême  rigueur  de  votre  pratique  cri- 
minelle ne  le  force  - 1 - elle  pas  h celte  désobéis- 
sance? 

Un  homme  est-il  accusé  d'un  crime,  vous  l'en- 
fermez d'abord  dans  un  cachot  affreux  ; vous  ne 
lui  permettez  communication  avec  personne  ; vous 
le  chargez  do  fers , comme  si  vous  l'aviez  diq'a  jugé 
coupable.  Les  témoins  qui  déposent  contre  lui 
sont  entendus  secrètement  ; il  ne  les  voit  qu'un 
momeuth  la  confrontation;  avant  d'entendre  leurs 
dépositions , il  doit  alléguer  les  moyens  de  repro- 
ches qu'il  a contre  eux  ; il  faut  les  circonstancier  ; 
il  faut  qu'il  nomme  au  même  instant  toutes  tes 
personnes  qui  peuvent  appuyer  ces  moyens;  il 
n'est  plus  admis  aux  reproches  après  la  lecture 
des  dépositions.  S'il  montre  aux  témoins , ou  qu'ils 
ont  exagéré  des  faits,  ou  qu'ils  en  ont  omis  d'autres, 
ou  qu'ils  se  sont  trompés  sur  des  détails,  la  crainta 


Vojti  Botalir,  Ulrs  vi,  article  u,da  Inftirmattoni. 
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(lu  supplie»  les  fera  persister  dans  leur  parjure.  Si 
(les  circoDStanees  que  l'acxusé  aura  énonceies  dans 
son  interrogatoire  sont  rapportées  difTëremment 
par  les  témoins,  c'en  sera  asses  k des  jnges  ou  igno- 
rants on  prévenus  pour  rondamnor  on  innocent. 

Qoei  est  l'homme  que  celte  procédure  n'épou- 
vante pas  ? quel  est  l'homme  juste  qui  puisse  être 
sûr  de  n’y  pas  suecomber?  O jnges  I voulex-vous 
que  l’innocent  accusé  ne  s'enfuie  pas , facilitez-lui 
les  moyens  do  se  défendre. 

La  loi  semble  obliger  le  magistrat  k secondaire 
envers  l'accusé  pInlAt  en  ennemi  qu'en  juge.  Ce 
juge  est  le  maître  d'ordonner  ■ la  confrontation 
du  prévenu  avec  le  témoin , on  de  l'omettre.  Com- 
ment une  chose  aussi  nécèisaire  que  la  confron- 
tation peut-elle  être  arbitraire? 

L'usage  semble  en  ce  point  contraire  k la  loi , 
qui  est  éqnivoque  : il  y a toujours  confrontation , 
mais  le  juge  ne  confronte  pas  lonjonrs  tous  les  té- 
moins ; il  omet  souvent  ceux  qui  ne  lui  semblent 
p^  faire  une  charge  considérable  : cependant  tel 
témoin  qui  n'a  rien  dit  contre  l’accusé  dans  l’in- 
formation peut  déposer  en  sa  faveur  k la  confron- 
tation. Le  témoin  peutavoiroubliédes  circonstances 
favorables  an  prévenu  ; le  juge  même  peut  n'avoir 
pas  senti  d'abord  la  valeur  de  ces  circonstances  et 
ne  les  avoir  pas  rédigées.  Il  est  donc  très  impor- 
tant que  l'on  confronte  tons  les  témoins  avec  le 
prévenu,  et  qu'en  ce  point  la  confrontation  ne  soit 
pas  arbitraire. 

. S'il  s'agit  d'un  crime , le  prévenu  ne  peut  avoir 
d’avocat  ; alors  il  prend  le  parti  de  la  fuite  : c'est 
ce  que  toutes  les  maximes  du  barreau  lui  conscil- 
Icot  ; mais  en  fuyant  il  peut  être  condamné , soit 
que  le  crime  ait  été  prouvé , soit  qu’il  ne  l’ait  pas 
été.  Ainsi  donc  un  homme  k qui  l'on  demande 
quelque  argent  n'est  condamné  par  défaut  qu'au 
cas  que  la  dette  soit  avérée  ; mais , s'il  est  ques- 
tion de  sa  vie,  on  peut  le  condamner  par  défaut 
quand  le  crime  n'est  pas  constaté.  Quoi  donc  ! la 
loi  aurait  fait  plus  de  cas  de  l'argent  que  de  la 
vie  ? O juges  I consultez  le  pieux  Antonin  et  le 
bon  Trajan  ; ils  défendent  que  les  absents  soient  >> 
condamnés. 

Quoi  I votre  loi  permet  qu’un  conenssionnaire , 
un  banqueroutier  frauduleux  ait  recours  au  mi- 
nistère d’un  avocat  ; et  très  souvent  un  homme 
d'honneur  est  privé  de  ce  secours  I S'il  peut  se 
trouver  une  seule  occasion  oh  un  innocent  serait 
justifié  par  le  ministère  d’un  avocat,  n'est -il  pas 
clair  que  la  loi  qui  l'en  prive  est  injuste? 

Le  premier  président  de  Lamoignon  disait  con- 

■ £(,«(  Seiotn  ut , emfrmtu , dit  rordonnanoe  de  1670, 
(tt.  XT , article  premier. 

b oige».,  loi  I , llb.  iLit , tu.  ivii , de  Seijulrendlf  tel 
aSMnilbee  damnandlt  ; et  loi  v,  llb.  ZITIII,  Ul  iii  ,de  Pmit. 


Ire  cette  loi , que  • l'avocat  on  conseil  qu'on  ava>t 

• accoutume  de  donner  aux  accusés  n'est  point 

• un  privilège  accordé  par  les  ordonnances  ni  par 
> les  lois  ; c'est  une  liberté  acquise  par  le  droit 
I naturel , qui  est  plus  ancien  que  toutes  les  lois 
« humaines.  La  nature  enseigne  k tout  homme 

• qu'il  doit  avoir  recours  aux  lumières  des  autres 

• quand  il  n’en  a pas  assez  pour  se  conduire,  et 
c emprunter  du  secours  quand  il  ne  se  sent  pas 

• assez  fort  pour  se  défendre.  Nos  ordonnances  ont 

• retranché  aux  accusés  tant  d'avantages , qu'il 

• est  bien  juste  do  leur  conserver  ce  qui  leur 
< reste , et  principalement  l'avocat  qui  en  fait  la 
« partie  la  plus  essentielle.  Que  si  l'on  vent  com- 

• parer  notre  procédure  k celle  des  Romains  et  des 
t autres  nations , on  trouvera  qu'il  n'y  en  a point 

• do  si  rigoureuse  que  celle  que  l’on  observe  eu 
t France,  particulièrement  depuis  i'ordounanco 
« de  1539  » 

Cette  procédure  est  bien  plus  rigoureuse  depuis 
l'ordonnance  do  1670.  Elle  eût  été  plus  douce , si 
le  plus  grand  nombre  des  commissaires  eût  peusé 
comme  M.  de  Lamoignon. 

Le  parlement  de  Toulouse  a un  usage  bien  sin- 
gulier dans  les  preuves  par  témoins.  On  admet 
oilleurs  des  demi-preuves , qui  au  fond  ne  sont 
quodes  doutes;  car  on  sait  qu’il  n’y  a point  de 
demi-vérités  : mais  k Toulouse  on  admet  des 
quarts  et  des  huitièmes  de  preuves.  On  y peut 
regarder,  par  exemple , on  oul-dire  comme  un 
quart,  on  autre  oiil-dire  plus  vague  comme  un 
huitième;  de  sorte  que  huit  rameurs  qui  ne  sont 
qu’un  écho  d'un  bruit  mal  fondé  peuvent  devenir 
une  preuve  complète  ; ot  c'est  k peu  près  sur  ce 
principe  que  Jean  Calas  fut  condamné  k la  roue. 
Les  lois  romaines  exigeaient  des  preuves  lace 
meridianà  clarioret. 

XXIII. 

Idée  de  quetque  réforme. 

La  magistrature  est  si  respectable,  que  le  seul 
pays  de  la  terre  où  elle  est  vénale  fait  des  vœux 
pour  être  délivré  de  cet  usage.  On  souhaite  que  lé 
jurisconsulte  puisse  parvenir  par  son  mérite  ù 
rendre  la  justice  qu'il  a défendue  pr  scs  veilles, 
par  sa  voix,  et  par  scs  écrits.  Peut-être  alors  on 
verrait  naître,  par  d'heureux  travaux,  une  ju- 
risprudence régulière  et  uniforme. 

jugera- t-on  toujours  différemment  la  même 
cause  en  province  et  dans  la  capitale?  Faut-il 
que  le  même  homme  ail  raison  eu  Bretagne , et 
tort  en  Languedoc?  Que  dis-je?  il  y a autant  de 
jurisprudences  que  de  villes,  et  dans  le  même 

• Procit-nerial  de  Vordmnanct , page  IC3 
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parlement  la  maaime  d'uno  chambre  n’est  pas 
celle  (le  la  chambre  voisine  *. 

Quelle  prodigieuse  contrariéld  entre  les  lois  du 
niOme  royaume  I A Paris , un  homme  qui  a clé 
domicilié  dans  la  ville  un  an  et  un  jour  est  ré- 
puté bourgeois.  En  Franche-Comté , un  homme 
libre  qni  a demeuré  un  an  cl  un  jour  dans  une 
maison  mainmortahie  devient  esclave  ; scs  colla- 
téraux n’hériteraient  pas  de  ce  qu'il  aurait  ac- 
quis ailleurs,  et  scs  propres  curants  sont  réduits 
h la  mendicité , s'ils  ont  passé  un  an  loin  de  la 
maison  où  le  père  est  n>ort.  La  province  est  nom- 
mée franche , mais  quelle  rrancbisc  I 

Quand  on  veut  poser  des  limites  entre  l'au- 
torité civile  et  les  usages  ecclésiastiques , quelles 
disputes  interminables!  où  sont  ces  limites 'f  Qui 
conciliera  les  éternelles  contradictions  du  flse  et 
de  la  jurisprudence?  EuUn , pourquoi  dans  cer- 
tains pays  les  arrêts  ne  sont-ils  jamais  molivré? 
V a-t-il  quelque  honte  h rendre  raison  de  son  ju- 
gement? Pourquoi  ceus  qui  jugent  au  nom  du 
souverain  ne  présentent-ils  pas  au  souverain  leurs 
aiTêts  de  mort  avant  qu’on  les  exécute? 

De  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux  , on  trouve 
la  contrariété , la  dureté , l'incertitude , l'arbi- 
traire. Nous  cherchons  dans  ce  siècle  h tout  per- 
fectionner; cherchons  donc  à perfectionner  les 
lois  dont  nos  vies  et  nos  fortunes  dépendent. 
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C.VÏETTE  DE  BERNE  , N®  XIV,  15  FEVRIER  1777. 

Berne,  15  février.  — • Un  ami  de  riiumaiiité, 
« qui,  content  de  faire  le  bien,  veut  se  soustraire 
< h la  reconnaissance  publique  en  cachant  son 
t nom , touché  des  inconvénients  qui  naissent  de 
a l'imperfection  des  lois  criminelles  de  la  plupart 
■ des  états  de  l'Europe,  a fait  parvenir  h la  so- 
a ciélé  économique  de  cette  ville  un  prix  de  cin- 

« Vorcs  sur  cela  le  préaidont  Doubler, 
b U ne  faut  pas  entendre  ici  par  hamanllé  Aumanum 
ttu9,  la  nature  humaine,  le  (lenre  humain , Uomo  rum, 
htimani  nfhil  à me  alienum  puto;  car  on  ne  donne  pan  un 
prix  au  Rcnro  humain , à la  nature  humaine , mali  à l'Âme 
la  piui  humaine,  la  plus  sensible,  qui  aura  joint  le  plus  de 
Juallre  à cette  vertu.  Voyei  le  Wc//omiû/r«  de  l'Académie 
française. 


ET  DE  L’HUMANITÉ. 

• quanto  louis  en  faveur  du  mémoire  que  la 

• soeiété  jugera  le  meilleur  sur  l'uhjet  qui  suit  : 

1 Composer  et  rédiger  un  plan  complet  et  dé- 
« taillé  de  législation  sur  les  matières  criminelles 

• sous  ce  triple  point  de  vue  : 

• 4°  Des  crimes,  et  des  peines  proportionnées 
I qu'il  convient  de  leur  appliquer  ; 

• 2°  De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  et 
t des  présomptions  ; 

• 3°  De  la  manière  de  les  acquérir  par  la  voie 

• de  la  procédure  criminelle,  en  sorte  que  la 

• douceur  de  l'instruction  et  des  peines  soit  cou- 
t ciliée  avec  la  certitude  d'un  cbâtimeut  prompt 
« et  exemplaire , et  que  la  société  civile  trouve  la 
c plus  grande  sûreté  possible. pour  la  liberté  et 

• l'humanité. 

« Les  pièces  de  concours  doivent  être  adressées 

• franco  'a  M.  le  docteur  Tribolet , secrétaire  |>er- 
« pétncl  de  la  société , et  seront  reçues  jusqu'au 

• premier  juillet  4779.  • 


Un  'autre  inconnu  * , touché  du  même  zèle , 
ajoute  cinquante  louis  au  prix  proposé,  et  les  fait 
déposer  dans  les  mêmes  mains , afin  que  la  société 
puisse  'a  son  gré  augmenter  le  prix  ou  donner  des 
acceuil. 

Nous  présentons , ’a  ceux  qui  travailleront , nos 
doutes  sur  un  sujet  si  important,  afin  qu'ils  les 
résolvent  s'ils  les  en  jngent  dignes. 

ARTICLE  PREMIER 

Uet  crlmM  et  des  cbâtlmsoU  proporltoenés. 

Les  lois  no  peuvent  que  se  ressentir  de  la  fai- 
blesse des  hommes  qui  les  ont  faites.  Elles  sont 
variables  comme  eux. 

Quelques  unes  ont  été  dictées  chez  les  grandes 
naliuiis  par  les  puissants  pour  écraser  les  faibles. 
Elles  ont  été  si  équivoques , que  mille  iuterprètes 
sc  sont  empressés  de  les  commenter  ; et,  comme 
la  plupart  n'ont  fait  leur  glose  que  comme  oo  fait 
un  métier  pour  gagner  quoique  argent , ils  ont 
rendu  le  commentaire  plus  obscur  que  le  texte. 
La  loi  csl  devenue  un  poignard  à deux  tranchants  , 
qui  égorge  également  i'inuoccnl  et  le  coujtablc. 
Ainsi  ce  qui  devait  être  la  sauvegarde  des  nations 
en  est  si  souvent  devenu  le  fléau  , qu'on  est  par- 
venu h douter  si  la  mcillcuro  des  législatious  no 
serait  pas  de  n’en  point  avoir. 

Eu  effet , si  on  vous  fait  un  procès  dont  dépend 

^ C’ifUiU  TcJtairc:  Le  roi  de  Praieo  et  le  landj;rav«  de 
llesRC  avalent  au8»i  envoyé  des  lOimDes  d’ai^ot  pov  1« 
même  objeu 
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vuiro  vie,  qu'oD  melte  d’un  odlc  les  compilations 
des  Bartbole , des  Cujas,  etc. , que  do  l'autre  ou 
vous  présente  vingt  juges  peu  savants,  mais  qui 
soient  des  vieillards  eiempls  des  passions  qui  enr- 
rompent  le  cceur,  au-dessus  du  besoin  qui  l'avilit, 
et  accoutumés  aux  aiïaires  dont  l'Iiabitudc  rend 
presque  toujours  le  sens  droit  ; dites-moi  par  qui 
vous  choisiriei  d'èire  jugé , on  par  cette  Toule  de 
babillards  orgueilleux  , aussi  intéressés  qu'inintel- 
ligibles , ou  par  ces  vingt  ignorants  respectables? 

Après  avoir  bien  senti  la  ditScultc  presque  in- 
surmontable de  composer  un  bou  code  criminel , 
également  éloigne  de  la  rigueur  et  de  l’indulgence , 
je  dis  h ceux  qui  eutreprendront  cette  lâche  pé- 
nible : Je  vous  supplie , messieurs , de  m'éclairer 
sur  les  délits  auxquels  la  misérable  nature  bu- 
niaine  est  le  plus  sujette.  Un  état  bien  policé  ne 
doit-il  pas  les  prévenir  autant  qu'il  est  possible 
avant  de  penser!)  les  punir? 

Je  vous  proposerais  de  récompenser  les  vertus 
dans  le  peuple,  selon  la  loi  établie  dans  le  plus 
ancien  empire  et  le  mieux  policé  de  la  terre,  si 
imus  n’étions  pas  astreints  par  notre  sujet  à nous 
eu  lenir  aux  châtiments  des  crimes. 

Commençons  par  le  vol , qui  est  la  plus  com- 
mune des  transgressions. 

ARTICLE  II. 

Dl  vo). 

Le  flloutagc , le  larcin  , le  vol , étant  d'ordinaire 
le  crime  des  pauvres , et  les  lois  ayant  été  faites 
par  les  riches , ne  croyei-vous  pas  que  tous  les 
gouvernements  qui  sont  entre  les  mains  des  riches 
doivent  commencer  par  essayer  de  détruire  la 
mendicité , au  lieu  de  guetter  les  occasions  de  la 
livrer  aux  bourreaux  *? 

Dans  les  royaumes  Oorissants  on  a public  des 
édits , des  ordonnances , des  arrêts  , pour  rendre 
cette  multitude  effroyable  de  gueux  qui  déshono- 
rent la  nature  humaine  ulilc'a  elle-même  et  à l'état. 

Mais  il  y a si  loin  d'un  édit  à rexccution , i|uc 
le  projet  le  plus  sage  a été  le  pins  vain.  Ainsi  ces 
grands  étals  sont  toujours  une  pépinière  de  vo- 
leurs de  toute  espèce. 

* 0&n«  toul  payt  ou  , par  l'vfTet  tics  niau«aiK-s  loi»  , une 
fraode  partie  dea  habUanta  n'a  ni  propriilë  IdnriOre  ni 
pluux  t la  aorlété  est  néeeaaatrement  de  ce  doao.  Il 

r»tbon,aaos  doute»  qu'il  y ail  de»  malaon»  où  l'on  offre 
du  pain  à ceux  qui  ne  peuvent  KAgncr  leur  vie,  en  les  asiu> 
Jrulmnt  à un  travail  qu’ils  soient  capables  de  faire;  mais  cet 
asiles  doivent  être  libres.  Les  homme.»  humains  et  josics 
roni  toujoun  blessés  do  voir  condamner  un  malbcareox  à la 
perle  de  sa  liberté , parce  qu'il  a demandé  du  secours  à un 
autre  homme.  Avec  de  bonnes  lois  les  mendiants  scrnlenl 
rares  , et  le  petit  nombre  qu’il  pourrait  y avoir  encore  ne 
serait  ni  incommode  ni  dangereux  K 


^2i 

Ou  y peud  les  [)cliu  larrons,  comme  on  sait  ; 
le  vol  domestique  est  puni  cl  non  empêché  |iar  la 
potence. 

On  a vu  pendre  dans  une  ville  très  riche  ' , il 
n'y  a pas  long-temps , une  fille  de  dix-huit  ans 
d’une  rare  beauté.  Quel  était  son  crime?  clic  avait 
pris  dix-huit  serviettes  'a  une  cabarelière,  sa 
maîtresse , qui  ne  lui  payait  point  ses  gages. 

Toute  la  canaille  qui  court  à cgs  spectacles  , 
cnmmcau  sermon,  parce  qu'on  y entre  sans  payer, 
fondait  en  larmes;  et  aucun  n'aurait  osé  délivrer 
la  viclime  , quoique  tous  eussent  volontiers  lapidi' 
la  barlnirc  qui  la  fesait  périr. 

Quel  est  reffet  de  cette  loi  inhumaine  qui  met 
ainsi  dans  la  balance  une  vie  précieuse  contre 
dix-huit  serviettes?  c’est  de  multiplier  les  vols. 
Car  quel  est  le  maître  de  maisou  qui  osera  abjurer 
tout  sentiment  d'honucur  et  de  pitié  au  point  de 
livrer  son  domestique  coupable  d'un  tort  si  petit 
pour  être  pendu  à sa  porte?  On  se  contente  de  le 
chasser  : il  va  voler  ailleurs,  et  il  devient  souvent 
un  brigand  meuririer.  C'est  la  loi  qui  l'a  rendu 
tel  ; c’est  elle  qui  est  coupable  de  tous  ses  crimes. 

En  Angleterre , on  n'a  point  encore  abrogé  la 
loi  qui  punit  de  mort  tout  larcin  au-dessus  de 
douie  sous  *.  Cela  ii'cst  pas  cher.  Ailleurs  le  lar- 
cin du  moindre  meuble  dans  une  maison  royale 
mèoe  à la  corde  ; et  il  y en  a des  exemples. 

Est-ce  pour  réparer  le  tort  fait  au  roi?  Il  est 
ccrlainemcul  l'tiomme  du  royaume  qu'on  ap- 
pauvrit le  moins  en  le  volant.  Est-ce  parce  qu'oii 
regarde  le  délinquant  comme  un  fils  qui  a volé 
sou  père?  un  père  pardonnerait.  Esl-cc  parce  que 
l'esclave  a volé  sou  maître?  je  ti'ai  plus  qu'à  me 
taire  ; j'aurais  trop  a dire. 

La  postérilé  croira-t-clle  qu'eu  Angleterre  ,,oit 
les  derniers  siècles  ont  vu  naître  tant  de  lois  fa- 
vorables an  peuple , on  ait  pu  cependant  porter 
|)cine  de  mort  |>our  la  couirebandc  d'uiic  peau  de 
mouton?  Croira-t-üii  qu'c»  J 621  le  roi  d'Es- 
pagne , Pbilippe  IV,  ait,  par  un  édit , condamné 
a la  poicncc  quiconque  fait  passer  une  livre  d'or, 
ou  d'argent,  ou  de  cuivre  , hors  de  son  royaume? 
et  c'est  le  niailrc  des  mines  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou (|ui  a fait  cette  loi  I 

Dans  presque  tous  les  pays  catholiques,  qu  o» 
vole  un  calice , un  ciboire , ce  qu'oii  appelle  uii 

* Voyei , dans  le  Dkiiomtaire  philoiophique,  rartlcK* 
st‘i>Pi.iCRs , section  lit. 

• telle  loi  n’est  pas  cxéeulce.  L’usare  esl  ou'  d'élnder  la 
loi , ou  de  s’adresser  au  roi , pour  qu'il  change  la  peine.  Hres- 
qoe  partout  les  mœurs  sont  plus  douri>s  que  les  loi»  qui  ont 
été  tâUet  dans  des  temps  où  les  mœurs  â'^lalent  féroce».  Il  est 
sinitulier  que  rAnglelmc,  où  le^  premiers  de  la  nation  s«>ni 
si  érlairés , laisse  subsister  une  si  i;raiidr  quantité  de  lois  ab- 
surdes Elire  ne  sont  plus  exécutées , il  est  vrai  : mais  elles 
forcent  ta  nation  à laisser  i la  puissance  rxecutrlee  le  droit 
de  mod  fier  ou  d'enfrvitidrc  la  lot  K 
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soleil , la  peine  ordinaire  est  d'être  brûlé , nous 
disent  les  Institutes  au  droit  criminel  de  France , 
page  445. 

On  n’examine  pas  si,  dans  un  temps  de  (amine, 
un  père  de  famille  aura  dérobé  ces  ornements 
pour  nourrir  sa  famille  mourante , si  le  coupable 
a voulu  outrager  Dieu , si  on  peut  l'ontrager , si 
un  ciboire  lui  est  nécessaire , si  le  voleur  a su  ce 
que  c’est  qu’un  ciboire,  si  ce  ciboire  d'argent  doré 
n’était  pas  abandonné  par  négligence,  ce  qui  di- 
minuerait le  délit.  Le  sacristain  qui  a fait  cette 
loi  a-t-il  bien  songé  qu’un  homme  brûlé  vif  ne 
peut  plus  se  repentir  et  réparer  ses  fautes 

On  a pendu  à Londres , cette  année  4777  , le 
plus  fameux  prédicateur  d'Angleterre , nommé 
Dodd , et  non  seulement  grand  prédicateur , mais 
directeur  des  conseiences  les  plut  timorées  ; et 
non  seulement  directeur  des  consciences , mais 
promoteur  des  établissements  les  plus  charita- 
bles. Il  était  convaincu  d’avoir  volé  trois  mille 
livres  sterling  par  on  crime  de  faux  , en  contre- 
fesant  la  signature  du  jeune  comte  de  Chester- 
flcld , dont  il  était  le  chapelain  et  le  pensionnaire. 
On  prétend  qne  plus  de  vingt  mille  citoyens  ont 
en  vain  demandé  sa  grâce , et  qne  le  gouverne- 
ment s’est  cru  obligé  de  la  refuser , parce  que  le 
crime  de  faux  était  trop  commun  chex  celte  na- 
tion guerrière  et  marchande.  Toutes  les  dévotes 
du  chapelain  Dodd  ont  pleuré  en  le  voyant  pen- 
dre ; et  il  a édifié  tous  les  spectateurs.  Il  est  cer- 
tain que  son  châtiment  eût  été  plus  exemplaire 
et  plus  utile , si  on  l’avait  vu  pendant  une  on 
deux  années , une  chaîne  au  cou , nettoyer  do  ses 
mains  sacerdotales  le  milieu  très  sale  des  rues  de 
Londres , et  si  on  l’eût  envoyé  ensuite  préparer 
la  morue  dans  l’Ile  de  Terre-Neuve,  qui  a besoin 
de  manœuvres. 

Il  aurait  prêché  h son  aise  les  dévotes  de  ces 
quartiers  ; il  aurait  civilisé  les  mcrccnairesde  l’ile 
et  les  sauvages  ; il  s’y  serait  marié , il  aurait  eu 
des  enfants  qu’il  aurait  élevés  dans  la  crainte  de 
pieu  , et  dans  l’amour  du  prochain. 

M.  l’abbé  Lacoste,  qui  travailla  long-temps 
dans  Paris  h un  journal  nommé  l'Année  iilté- 
rnirc , et  qui  s’oublia  au  point  de  tomber  dans  le 
même  crime  que  le  prédicateur  Dodd , ne  fut 
condamné  qu’aux  galères.  C’était  un  homme  bien 
fait  et  robuste.  Il  a été  utile ’a  sa  patrie  tant  qu’il 
a vécu. 

I Bn  I7SO  an  malhenreax  (at  rondamnS,  par  arrêt  da  par- 
IcTDent  de  Paria , à dire  brûlé  rlf.  comme  véhémentement 
aoop^nné  d'avoir  volé  on  calice.  Cependant  11  n'exiate  ao- 
cune  loi  rormelleaûl  prononce  la  peine  do  feu  eontre  ce  délit; 
aurai  le  même  liibunal  n'a-l-lt  condamné  pour  ce  crime 
qu'aux  galérev,  toulea  1er  fols  qu’un  dea  jnevaa  eu  le  courace 
de  réclamer  Ira  druila  de  la  ralron  et  ceux  dr’  rhumanité.  K. 


ET  DE  L'HÜMANITÉ. 

En  Allemagne  et  en  France , on  fait  expirer 
sur  la  roue , sans  distinction , ceux  qui  ont  oom- 
rois  des  vols  sur  le  grand  chemin  , et  ceux  qui 
ont  joint  lemeurtreh  la  rapine.  Comment  n’a-t-on 
pas  vu  que  c’était  avertir  ces  brigands  d’être  as- 
sassins , afin  d’exterminer  les  objets  et  les  témoins 
de  leurs  crimes?  En  Angleterre  les  voleurs  sont 
très  raimnent  meurtriers , parce  qu’ils  ne  sont 
pas  forcés  au  meurtre  par  une  loi  qui  n'aurait 
pas  assez  distingué  la  rapine  et  l’assassinat. 

Punisses , mais  ne  punisses  pas  aveuglément. 
Punissez , mais  utilement.  Si  on  a peint  la  jus- 
tice avec  un  bandeau  sur  les  yeux  , il  faut  qne  Ig 
raison  soit  son  guide. 

ARTICLE  III. 

Dt  mmrtft. 

C’est  h VOUS , messieurs , d’examiner  dans  quel 
cas  il  est  équitable  d’arracher  la  vie  li  votre  sem- 
blable ’a  qui  Dieu  l’a  donnée. 

On  dit  que  la  guerre  a rendu  de  tout  temps 
ces  meurtres  non  seulement  légitimes , mais  glo- 
rieux. Cependant  d’où  vient  que  la  -guerre  fut 
toujours  en  horreur  chez  les  brachmaiies , autant 
que  le  porc  était  en  exécration  chez  les  Arabes  et 
chez  les  Égyptiens?  D’où  vient  que  les  pythago- 
riciens , les  thérapeutes , les  troglodytes , les  essé- 
niens , et  ceux  qui  voulurent  quelque  temps  les 
imiter , ne  regardèrent  les  batailles  tant  vantées , 
si  souvent  ordonnées  par  les  dieux  de  tou  te  espèce, 
et  honorées  de  leur  présence , que  comme  d’in- 
fâmes assassinats  multipliés , et  comme  l’assem- 
blage de  tons  les  crimes  ? Les  primitifs , auxquels 
on  a donné  le  nom  ridicule  de  quakers , ont  fui 
et  détesté  la  guerre  pendant  plus  d’un  siècle , 
jusqu’au  jour  où  ils  ont  été  forcés  par  leurs  frères 
les  chrétiens  de  Londres  de  reiioneer  à cette  pré- 
rogative , qui  les  distinguait  de  presque  tout  le 
reste  de  la  terre.  On  peut  donc  ’a  toute  force  se 
passer  de  tuer  des  hommes. 

Mais  voilé  des  citoyens  qui  vous  crient;  Un 
brutal  m’a  crevé  un  œil  ; un  barbare  a tué  mon 
frère  ; vengez-nous  ; donnez-moi  un  œil  de  l’agres- 
seur qui  m’a  élmrgné;  donnez-moi  tout  le  sang 
du  meurtrier  par  qui  mon  frère  a élé  égorgé  ; 
exécutez  l’ancienne , runivcrsellc  loi  du  talion. 

Ne  pouvez-vous  pas  leur  répondre  : Ouand  ce- 
lui qui  vous  a fait  borgne  aura  un  œil  de  moins  , 
eu  aurez-vous  un  de  plus?  quand  j’aurai  fait 
mourir  dans  les  tourments  celui  qui  a tué  votre 
frère  , ce  frère  sera-t-il  ressuscité?  Allendez  quel- 
ques jours  ; alors  votre  juste  douleur  aura  perdu 
de  sa  violence  ; vous  ne  serez  pas  fâché  de  voir 
de  l’œil  qui  vous  reste  une  grosse  somme  d’argeul 
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ARTICLK  IV. 


que  je  veut  ferai  donner  par  le  mutilenr  ; elle 
voua  fera  passer  doucement  votre  vie  ; et  de  plus, 
il  sera  votre  esclave  pendant  quelques  anuces , 
pourvu  que  vous  lui  laissiez  ses  deuz  yeul  pour 
vous  mieux  servir  pendant  ce  tenips-là. 

A l’égard  do  l'assassin  de  votre  frère,  il  sera 
votre  esclave  tant  qu'il  vivra.  Je  le  rendrai  tou- 
jours utile  è vous,  au  public , et  à lui-mèmc. 

C'est  ainsi  qu'on  en  use  en  Russie  depuis  qua- 
rante années.  On  force  les  criminels  qui  ont  ou- 
tragé la  patrie  à servir  toujours  la  patrie  ; leur 
supplice  est  une  leçon  oontinuello  : et  c'est  depuis 
ce  lemps-là  que  cette  vaste  partie  du  monde  u'est 
plus  barbare. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  l'éloge  des  moeurs 
atroces  qui  réguèrent  en  Europe  dans  la  déca- 
dence de  l'empire  romain  et  au  temps  de  Charle- 
magne I Quiconque  avait  quatre  cents  écus  dont 
il  ne  savait  que  faire  pouvait  tuer  h son  choix  un 
antrnstion  ou  unévèque.  Chaque  assassinat  avait 
S4)n  prix  fait.  En  Pologne , jusqu'à  nos  derniers 
temps  , tout  pauvre  genlillàtro , eleclor  regum  et 
destructor  tyrannorum , [xtuvait  assassiner  noble- 
ment un  cultivateur  , un  serf  de  glèl>c  , pour  en- 
viron trente  francs  de  notre  monnaie.  La  vie  de 
ces  hommes  , nos  semblables , n'était  pas  plus 
chère  dans  l'ancien  gouvernement  féodal. 

Je  ne  propose  pas , sans  doute , l'encourage- 
ment du  meurtre , mais  1e  moyen  de  le  punir 
sans  un  meurtre  nouveau.  Le  moyen  de  venger 
la  famille  est  de  pardonner.  En  Turquie , lors- 
qu'un meurtrier  est  condamné  à perdre  la  vie  , 
il  est  libre  à l'héritier  du  mort  de  lui  faire  grSce  ; 
c'est  l'ancienne  loi  que  les  Tures  ont  apportée 
des  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie.  C'élait  la  loi  de 
tous  les  anciens  peuples  de  la  Scythie 

Peuples , qui , eu  cultivant  les  hautes  sciences 

• Une  société  (|nl  a composé  trois  volâmes  pletns  d'une  ém- 
dltion  QUlo  sar  l'esprit  des  lois  a tait  osase  d'un  passage 
carieux  des  Voya);es  de  Chardin  , que  Je  trouve  au  second 
volume  de  l’édition  en  deux  colonnes  in-4' , 1711 , p.  S07;  le 
voici  ; V Quand  J'arrivai  en  Perse  , Je  pris  les  Persans  pour 
« des  tiarbarea,  vo.vant  qu’ils  na  procédaient  pat  métbodi- 
« quement  comme  nous.  J'étais  surpris  qu'ils  n’eossrnt  point 
« comme  nous  de  prisons  publiques . point  d'exécuteur  pu- 
«hlic,  point  d'ordre  ni  de  méthode  Je  pensais  que  c'élait 
« faute  d'étreaussi  policés  que  nous  le  sommes  ...  Mais , après 
• avoir  passé  quinze  ans  dans  l'Urient , J'al  vu  que  c'était 
« perœ  que  les  crimes  n'arrivaient  pat  fréquemment...  On 
a n'entend  presque  Jamais  parler  d'enfoncer  les  maisons , d'y 
s éfrorgrr  le  monde  ;onncsaitceqoe  c'est  qu’assasstnat , que 
m rencontre,  que  poison...-  Dana  tout  le  temps  que  J'al  été 
« en  Perse , Je  n'al  vu  exécuter  qu'un  seul  homme,  s 

Ensuite  Chardin  raconte  comment  le  Juge  exhorte  la  fa- 
mille d'un  mort  à composer  avec  le  meurtrier  ; mais  II  ra- 
conte aussi  comment  ces  Ivrognes  de  tophls  s'abandonnent 
aux  plus  incroyables  barbaries.  La  Perse,  depuis  Chardin  , 
n'csl  qu'un  théâtre  des  plus  incroyables  assassinats.  Laipierre 
civile  a tout  saccagé  pendant  soixante  années.  C'est  presque 
le  temps  de  Charles  ix  en  France , et  de  Charles  1er  en  Angle- 
terre, si  pourtant  quelque  chose  a pu  approcher  de  nus 
guerres  rellgieusio. 
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et  les  arts  aimables , avez  conservé  des  lois  plus 
qu'iroquoises , sougez  que  des  philosophes  scythrs 
Oreiit  autrefois  rougir  les  Grecs  I 

Vous  qui  travaillez  à réformer  ces  lois,  voyez 
avec  le  jurisconsulte  M.  Beccaria  s'il  est  bien 
raisonnable  que , pour  apprendre  aux  hommes  à 
délester  l'homicide,  des  magistrats  soient  bomi- 
ciiles , et  tuent  un  homme  en  grand  appareil. 

Voyez  s'il  est  nécessaire  de  le  tuer  quand  on 
peul  le  punir  autrement , et  s'il  faut  gager  uii 
de  vos  compatriotes  pour  massacrer  habilement 
votre  corn  patriote , excepté  dans  ou  seul  cas  ; c'est 
celui  où  il  u'y  aurait  pas  d'autre  moyeu  de  sauver 
la  vie  du  plus  grand  nombre.  C'est  le  cas  où  l'on 
lue  un  chien  enragé. 

Dans  toute  aulreoccurrence,  condamnez  le  cri- 
minel h vivre  pour  être  utile  ; qu'il  travaille  con- 
tinuellement pour  son  pays , parce  qu'il  a oui  à 
son  pays.  Il  faut  réparer  le  dommage  : la  mort 
ne  répare  rien. 

On  vous  dira  peut-être  : c M.  Beccaria  se  trompe; 
« la  préférence  qu'il  donne  à des  travaux  pénibles 

• et  utiles,  qui  dureront  toute  la  vie , u'est  fon- 

• dée  que  sur  l'opinion  que  celle  longue  et  igno- 

• minieuse  peine  est  plus  terrible  que  la  mort . 
Z qui  ne  se  fait  sentir  qu'un  moment.  On  vous 
■ soutiendra  que  s'il  a raison , c'est  lui  qui  est  le 
X cruel  ; cl  que  le  juge  qui  condamne  à la  po- 
I lence , à la  roue  , aux  flammes , est  l'bommc 

• indulgent.  > 

Vous  répondrez  , sans  doute  , qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  discuter  quelle  est  la  punition  la  plus 
douce , mais  la  plus  utile.  Le  grand  objet , comme 
nous  l'avons  dit , est  de  servir  le  public  ; et,  sans 
doute , un  homme  dévoué  pour  tous  les  jours  de 
sa  vie  à préserver  une  contrée  d'inondation  par 
des  digues,  ou  à creuser  des  canaux  qui  facilitent 
le  commerce , ou  à dessécher  des  marais  empes- 
tés , rend  plus  de  services  h l'état  qu'un  squelette 
branlant  à un  poteau  par  une  cbaine  de  fer , ou 
plié  en  morceaux  sur  une  roue  de  charrette  * . 

ARTICLE  IV. 

Dq  dacl. 

Ne  parlerez-vous  point  do  duel , qui  chez  nos 
nations  modernes  est  honorable  cl  pendable?  Ne 

* Depuii  l'avéneinent  d'Elisabeth  , on  n'a  pnnl  dé  mort  en 
RuHale  qu'an  très  petit  nombre  de  personnes,  dont  on  ajup 
que  la  vio  poavait  être  danpenrose.  L’empcrctir  vient  d’aûtiir 
la  peine  de  mort  dans  ses  états-  Dans  ceux  dti  roi  de  PrniM 
l'assassinat  est  le  seul  trime  capital  • du  motos  parmi  les 
délits  civils.  Avouons  que  , dans  ce  prétendu  siècle  de  cor- 
ruption et  de  délire  g 1a  raison  et  rhumaoilé  ont  pourtant 
ganné  quelque  chose.  Croirait-on  que,  dans  la  canaille  de  la 
liuèrature  française , il  s'csl  trouvé  quelques  homoars  asseï 
Imbéciles  cl  assez  liches  pour  prendre  le  parti  des  bourreaux 


J-Jl  PRIX  DE  LA  JUSTICE 

nous  ilirci-vous  poinl  pourquoi  les  Scipion  , les 
.Mélellus  , les  César  , et  les  Pompée  , n'allaient 
|H)int  sur  le  pré  pousser  de  tierce  et  de  quarte , 
et  |>ourquoi  c'est  la  gloire  d'un  sous-lieutenant 
basque  ou  gascon  , qui , pour  pris  de  sa  vaillance, 
et  en  cihaussemcut  de  chevalerie  , est  condamné 
à être  p<mdu  ? 

^c  remarquez-vous  pas  que  toute  société  s'em- 
presse à chasser  un  coquin , de  qualité  ou  non  , 
i|ui  est  surpris  trompant  au  jeu  , ne  s'agirait-il 
que  de  quelques  pistoles , tandis  que  toute  société 
se  fait  un  devoir  de  protéger , de  sauver , d'aider 
tous  les  coupables  des  deux  crimes  les  plus  fu- 
nestes au  genre  humain,  le  duel  et  l'adultère? 
On  se  pique  de  protéger  ces  deux  délits,  dont  l'un 
détruit  les  défenseurs  do  l'état , et  l'autre  donne 
à tant  de  pères  de  famille , à tant  de  princes , des 
héritiers  qui  ne  sont  pas  leurs  enfants  I Ne  trou- 
ves-vous  pas  les  barbares  Turcs  beaucoup  plus 
sages  que  nos  barbares  polis  occidentaux?  Les 
’l'urcs  no  connaissent  ni  la  vaine  gloire  du  duel , 
ni  la  galanterie  de  l'adullèrc.  Neconvicndiei-vous 
l>as  d'ailleurs  qu'il  est  des  délits  qu'il  faut  toujours 
tâcher  d ignorer? 

ARTICLE  V. 

Ov  wlclde. 

Après  avoir  parlé  de  ceux  qui  tuent  leur  pro- 
cliain , disons  un  mot  de  ceux  qui  se  tuent  eux- 
mèincs.  Ils  s'embarrassent  peu  , quand  ils  sont 
bien  morts  , que  la  lui  ordonne  en  Angleterre  de 
les  traîner  dans  les  rues  avec  un  bâton  |>assé  au 
travers  du  corps  , ou  que  , dans  d'autres  états , 
les  bons  juges  criminalistes  les  fassent  pendre  par 
les  pieds , et  confisquent  leur  bien  ; mais  leurs 
héritiers  prennent  la  chose  à cœur.  Ne  vous  sem- 
ble-t-il pas  cruel  et  injuste  de  dépouiller  un  enfant 
lie  l'héritage  de  son  père  , uniquement  parce  qu'il 
est  orphelin  ? Ces  anciennes  coutumes  aujourd'hui 
lu’tgligécs  , mais  qui  ne  sont  pas  légalementabolies, 
étaient  autrefois  des  lois  sacrées  j car  l'Église  par- 
tageait avec  le  seigneur  féodal,  soit  roi,  soit  baron, 
l'argent  comptant , la  terre , et  les  meubles  de 
Thoinrae  qui  s'était  dégoûté  de  la  vie.  On  le  re- 
gardait coiuiuc  un  esclave  qui  s'était  enfui  de  son 
maître , et  un  prenait  son  pécule. 

Cependant  le  droit  canon  , qui  avait  servi  de 
code  criminel  a nos  ignorants  et  barbares  ancêtres, 
n'avait  jamais  pu  trouver , iii  dans  l'ancien  ni 
dans  le  nouveau  Testament,  nu  seul  passage  qui 
défende  le  suicide. 

rontre  les  philosophé^  ? ! meiAieur*  , déckirei  noi  ou* 

% a catoninlez  oos  ou  nos  srltont , dcnoncoi 

nos  personnes  ; iails  rtu  moins  , qunnil  noui«  r/tuns  d'^Ar- 
KDcr  t«oi{  dos  iHJinuies,  n'vtcUri  à le  rmor  K 


ET  DE  L HUMANITÉ. 

Virgile  dit , dans  son  sixième  chaut , que  ceux 
qui  se  sont  donné  la  mort  passent  leur  teni|)s  dans 
le  vestibule  des  enfers  , h r^retter,  leur  vie. 

• Quant  relient  nthere  In  alla 

« Nnnc  et  pao perlent  et  duroa  perférre  laboreal  a 

Virgile  les  plaint , quoiqu'il  soit  fort  douteux 
s'ils  sont  à plaindre  ; mais  il  ne  les  condamne  pas. 
L'empereur  Marc-Aiitonin  ordonne  qu'on  ne 
trouble  point  leurs  cendres,  et  que  leurs  testa- 
ments soient  très  valables.  {Loi  du  divin  Maie- 
Aiilonin,  code , liv.  ix  , lit.  i,.  ) 

L'abbé  de  Saint-Cyran , le  patriarche  des  jan- 
sénistes , autrefois  homme  célèbre  pour  uu  peu 
de  temps  , écrivit , en  1608  , un  livre  en  faveur 
du  suicide. 

Tout  ce  qu'on  a dit  pour  détourner  de  cette 
action  , représentée  tautût  comme  courageuse  , 
tantût  comme  lâche  , se  réduit  A ceci  : Vous  ap- 
partenez è la  république  ; il  ne  vous  est  pas  per- 
mis de  quitter  voire  |iosle  sans  son  ordre. 

Tout  ce  qu'on  a dit  pour  la  jusIiOer  consiste 
dans  ceci  : 

La  république  se  passera  très  bien  de  moi  après 
ma  mort , comme  elle  s'en  est  passée  avant  ma 
naissance.  Je  suis  mécontent  de  ma  maison  , j'en 
sors  , au  hasard  de  n'en  pas  trouver  une  meil- 
leure. Mais  vous , quelle  est  voire  folie  de  me 
IK'iidrc  par  les  pieds  quand  je  ne  suis  plus?  cl 
quel  est  votre  brigandage  «le  voler  mes  enfants  ' ? 

ARTICLE  VI. 

Des  mares  InlkQtlcldcs. 

Si  j'ai  trop  excusé  ceux  qui  se  tuent,  jo  tremble 
d'excuser  trop  du  mères  qui  exposent  leurs  enfants, 
et  surtout  des  filles , victimes  malheureuses  de 
l'amour  et  de  Tbnunciir,  ou  plutôt  de  la  honte. 

( )n  a vanté  et  mis  en  vigueur  le  eélèbre  édit  du 
roi  de  France  Henri  ii , qui  ordonne  qu'on  punisse 
de  mort  loule  femme  uu  fille  qui , ayant  celé  sa 
grossesse  , accouche  d'un  enfant  trouvé  mort 
sans  avoir  été  baptisé  *. 

t Le  suicide  peulGtre,  dam  certains  cas,  xino  faute conire 
la  morale;  mais  il  ne  peut  Jamais  devenir  un  délit.  Il  n’or* 
fenso  directeroiTU  ni  Irs  droits  d'un  nuire  homme  ni  ceux  de 
la  société.  La  peine  infll;;ée  pour  le  suicide  ne  peut  ni  préve- 
nir le  crime  ni  lu  réparer;  elle  ne  tombe  point  sur  le  coupable. 
Des  rorcors  firoccs , une  vile  supcrstlUon  , ont  inspiré  à nos 
prossiiiTt  aieux  l'idev  de  res  farces  barbares,  et  l'avarice  y a 
joint  la  confiscation  Leue  loi  est  presque  tombée  en  désué- 
tude en  France.  81  on  l'exécute  encore  quelquefois  (>our  coo- 
tunter  1rs  sots  et  amuser  la  populace,  c'est  contre  des  mat- 
lifureuxdontU  famületrop  panvreoutropobscureneiuérltc 
pas  que  son  honneur  soit  compté  pour  quelque  cbos4*.  K. 

* Cette  loi  est  du  cartlinal  Itrrirand , chancelier  sou.s 
licDTl  ti  Forcer  une  Olicé  déclarer  à un  jupe  crqu'(*nap|>cUQ 
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ARTICLE  VIII. 


Le  code  (le  Charlcs-Quiot , connu  sous  le  litre 
de  la  Caroline,  veut  qu'ou  ne  condamne  la  mère 
au  supplice  qu'en  cas^  que  l'enfaDt  soit  venu  au 
immde  en  vie. 

La  loi  (l'Angleterre , encore  moins  sévère , veut 
que  la  mère  échappe  A la  condamnation  , si  elle 
trouve  un  seul  témoin  qui  dépose  qu'elle  est  ac- 
couchée d'un  enfant  mort. 

La  contradiction  qui  règne  entre  ces  lois  no 
fait-elle  pas  soupçonner  qu  elles  ne  sont  pas  bon- 
nes, et  qu’il  edt  bien  mieux  valu  doter  les  hdpi- 
laux,  où  l’on  eût  secouru  toute  personne  du  sexe 
qui  se  fût  présentée  pour  accoucher  secrètement? 
I‘ar  là  on  aurait  à la  fois  sauvé  riionneur  des 
mères  et  la  vie  des  enfants. 

Trop  souvent  un  prince  ne  manque  point  d'ar- 
gent pour  faire  une  guerre  injuste,  qui  dévaste  et 
qui  ensanglante  une  moitié  de  l'Europe;  mais  il 
en  manque  pour  les  établissements  les  plus  néces- 
saires , qui  consoleraient  le  genre  humain. 

■a  bonia , U punir  do  dernier  luppllce  il , n’ayant  pai  voulu 
»e  Boumellrt  à celle  bumiliallon  ou  ayant  trop  tardé  A la 
anbir , cite  accnucho  d’un  enfant  mort;  présumer  le  crime  : 
pQDlr  non  le  délit»  puisifn’on  n'attend  pas  qu'il  soit  prouvé, 
niais  1a  désobéissance  A une  loi  cruelle  et  arbitraire  , c'est 
V ioler  A la  fois  la  justice , la  raison  , l'humanité.  Et  pourquoi? 
pour  prévenir  un  crime  qu'on  ne  peut  commettre  qu'en 
étouffant  les  seoliments  do  la  nature , qu’en  s’exposant  A des 
accidents  mortels.  Cependant  ce  ne  sont  point  les  malbeu> 
reoses  qui  oomroeltent  ce  crime  que  Ton  doit  en  accuser, 
c’»i  le  préjugé  barbare  qui  les  condamne  A la  honte  et  A la 
misérosi  leur  f.iule  devient  publique;  c'e&l  la  morale  ridi> 
cule  qui  perpétue  « préjugé  dans  le  peuple.  Le  moyen  que 
propose  Voltaire  est  le  neul  raisonnable  ; mais  il  faudrait 
que  ces  hùpilaux  fussent  dirigés  par  des  médecins  qui  ne 
Terraient,  dans  les  infortunées  condées  A leurs  soins , que 
des  femmes  coupables  d'une  fauto  légère  déJA  tropexpiée  par 
SOS  suites.  Il  faudrait  qu'on  y fût  assuré  du  secret  ; que  les 
M>ins  qu'on  y prendrait  des  accouchées  ne  fussent  point  bor- 

A quelques  Jours  :qu'elies  passent,  si  elles  n’avaient  point 
d’autre  ressource  , rester  dans  Phdpital  comme  ouvrières  ou 
comme  nourrices-  On  pourrait , en  retenant  les  enfants  dans 
ces  mai-sons  Jusqu'à  un  Age  fixé,  et  en  leur  apprenant  des 
métiers,  et  surtout  les  métiers  nëceuaires  à la  consomma* 
lion  de  la  maison,  en  y aitacliant  des  Jardins  , des  terres 
qu’ils  cultiveraient , rendre  leur  éducation  très  peu  coûteuse, 
épargner  même  de  quoi  donner  des  dots  aux  gardons  et  aux 
filles , si,  en  sortant  de  la  maison,  ils  se  mariaient  Aune 
fille  ou  à un  garçon  qui  aurait  été  élevé  comme  eut.  Ces 
mariages  auraient  l'avantage  d’épargner  A ces  infortunés  les 
dégoûts  auxquels  leur  état  les  expose  parmi  le  peuple.  Au 
lieu  d'empécber  les  legs  faits  aux  bAurds , il  f-iudrait  que 
la  loi  accordât  A tout  bâtard  reconnu  une  portion  dans  les 
biens  du  père  et  de  la  mère.  Il  faudrait  permettre  les  dis* 
positions  en  faveur  des  concubines  ou  mères  d’un  enfant 
reconnu  , ou  résidentes  dans  la  maison  d'un  homme  libre; 
défendre  aux  Juges  d'admettre  dans  aucun  cas  contre  une 
donation  l’allegaiion  qu’elle  a eu  pour  cause  une  liaison  de 
CO  genre;  no  point  avoir  d’autres  lois,  une  autre  police, 
contre  les  courtisanes  que  contre  les  autres  citoyens  domi- 
ciliés. Telles  sont  les  seules  lois  de  ce  genre  qui  pourraient 
empêcher  la  corrûpUon  des  maursqu'entraino  nnégalMêttcs 
fortunes.  Mais  celles  que  la  bigoterie , la  tyrannie  des  pcn*s 
de  famille , le  mépris  pour  la  faiblease  et  l'indigence , et  sur- 
tout l'avidUc  des  gens  de  pohrr  « ont  Imaginéi^ , nu  font  que 
rendre  la  eorrupiion  plu&  générale,  pitti  cmpulrusc , cl 
plus  funeste.  K 
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ARTICLE  VII. 

D'une  moUittide  d'autres  crimes. 

Vous  nous  apprendrei  peut-être  comment  une 
inQnilè  do  scélérats  pourraient  faire  autant  do  hieti 
à ienrs  pays,  qu’ils  leur  auraient  fait  de  mai.  (Jn 
homme  qui  aurait  brûlé  la  grange  de  son  voisin 
ne  serait  point  brûlé  en  cérémonie  , parce  qn'uii 
peu  de  foin  et  de  paille  n'éqnivautpasà  la  vied'un 
homme  qui  meurt  par  nu  si  cruel  suppiiœ  ; mais, 
après  avoir  aidé  à rebâtir  la  grange , il  veillerait 
toute  sa  vie , chargé  de  chaînes  et  de  coups  do 
fouet,  à la  sûreté  de  toutes  les  granges  du  voisinage. 

Mandrin,  le  plus  magnanime  de  tous  les  conlrc- 
Irandicrs,  aurait  été  envoyé  au  foud  du  Canada  sc 
IwUrc  contre  les  sauvages , lorsque  sa  pairie  pos- 
sédait encore  le  Canada. 

Un  faux-monnayenr  est  un  excellent  artiste.  Ou 
pourrait  l'employer,  dans  une  prison  perpétuelle, 
à travailler  de  son  métier  à la  vraie  monnaie  de 
l'clal,  an  lieu  de  le  faire  mourir  dans  une  cuve 
d'eau  iMuillante , comme  l'ordonnent  Charlcs- 
yuinl  et  François  i*''. 

Un  faussaire,  enchaîné  toute  sa  vie, ponrrait 
transcrire  de  bons  ouvrages , ou  les  registres  de 
ses  juges , et  surtout  sa  seiitcocc  *. 

La  polygamie  ne  serait  un  cas  pendable  que 
dans  la  comédie  de  Pourceaugnac.  Et  la  loi  trop 
rigoureuse  do  Charles-Quint  et  des  Anglais  serait 
entièrement  abolie  pour  faire  place  à une  loi 
moins  dure  et  plus  conveuable. 

Le  plagiat,  c'osl-à-diro  la  venled'un  enfant  volé, 
serait  aussi  peu  poursuivi  qu'il  est  .rare  dans 
l'Europe  chrétienne.  A l’égard  du  plagiat  des  au- 
teurs,il  est  si  communqn’on  nepeut  le  poursuivre. 

Voyons  des  délits  qui  ont  été  plus  ordinaires , 
cl  soumis  à des  supplices  plus  effroyables. 

ARTICLE  VIII. 

De  rbér^tc. 

On  pcnl  dôûnir  rherésio,  c opinion  dilTércnto 
• du  doginereçtt  dans  le  pays.»  Quand  commença- 

t 11  ne  xcrail  ni  dispendieux  ni  difficile  d employer  l«i 
criminels  d'une  manière  utile,  pourvu  qu'on  ne  les  rassem- 
blât point  en  grand  nombre  dans  un  même  lieu.  Un  pour- 
rait les  charger  dans  les  grandes  viUes  des  travaux  dégoùianta 
rt  dangereux  , lorsqu'ils  n'exigent  ni  adresse  ni  bonne 
volonté.  On  peut  aussi  1rs  employer  , dans  les  maisons  où 
ils  sont  renfermés , à drs  opcr.Ttions  des  .iris  qui  sont  très 
pénibles  ou  malsaines.  Dus  privations  pour  la  paresse,  des 
cliâtlmenls  pour  la  mutinerie  et  te  refus  du  travail , des  adou- 
cissements pour  ceux  qui  se  conduiraient  bien , snfllraicni 
pour  maintenir  l'ordre:  rt  loua  ceux  qui  sont  valides  gagne- 
I, lient  BU-dcla  de  ce  «pi’ils  peuvent  coûter  , si  leur  travail 
était  bi<*n  diri,^é. 
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426  PRIX  DE  LA  JUSTICE 

t-on  à condamner  en  forme  juridique  des  docteurs, 
des  prêtres , et  des  séculiers , ^ être  étranglés  on 
décollés , ou  br&lés  en  place  publique , pour  des 
opinions  que  personne  n'entendait?  Ce  fut , si  je 
ne  me  trompe , sous  Théodose , qui  ne  savait  rien 
de  ce  qui  se  passait  dans  scs  étals,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  depuis  à plus  d'un  monarque. 

L'Église,  b la  vérité  , avait  été  toujours  agitée 
par  la  discorde.  Déjb  Rome  avait  ru  un  de  ers 
schismes  scandaleux  qui  ont  désolé  depuis  et  en- 
sanglanté l'Europe  en  si  grand  nombre.  Novalieo 
avait  disputé  l'évéctaé  secret  do  Rome  b Corneille, 
sur  la  fin  de  l'empire  de  Décius.  Cette  guerre 
sourde  entre  des  hommes  obscurs , quoique  ri- 
ches, et  maltraités  par  le  gouvernement , ne  fut 
signalée  que  par  des  injures.  Bientôt  après  Con- 
stantin mit,  comme  on  sait,  la  religion  chrétienne 
sur  le  trône , et  la  vit  déchirer  scs  entrailles  par 
des  disputes  sur  des  problèmes  qu'il  est  impos- 
sible b l'esprit  humain  de  résoudre.  Il  punit  lui- 
méme  l'Église  qu'il  avait  élevée.  II  exila  les  com- 
battants atbanasiens  et  les  combattants  ariens.  Il 
envenima  la  querelle  en  changeant  plus  d'une  fois 
de  parti.  Le  sang  chrétien  coula  long-temps  dans 
la  Syrie,  dans  la  Thrace,  dans  l'Asie  ininenrc, 
dans  l'Égvpte , dans  l'ATrique , vastes  pays  dans 
lesquels  il  n'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'es- 
clavage on  par  le  commerce.  On  ne  s'avisa  point 
alors  de  juger  la  foi  dans  les  tribunaux  comme  un 
procès  criminel,  et  d'envoyer  un  homme  au  sup- 
plice pour  un  argument. 

Le  schisme  de  Donat , du  temps  de  saint  Angus- 
tin , fut  cruel  ; les  prêtres  des  deux  partis  armèrent 
leurs  ouailles  africaines  de  massues,  attendu  que 
l'Église  abhorre  le  sang.  On  se  massacra  saintement 
dans  le  poys  habité  de  nos  jours  par  les  corsaires 
do  Tunis  et  d'Alger , mais  on  ne  se  massacra  pas 
judiciairement.Ce furent  des  évêques  espagnols  qui 
commencèrent  b tuer  en  règle , comme  ils  com- 
mencèrent depuis  les  assassinats  de  l’inquisition 
dans  les  formes  do  barreau. 

Il  serait  difficile  de  dire  bien  précisément  quelles 
étaient  les  thèses  théologiqoes  sur  lesquelles  on  fit  le 
procès  aux  priscillianistes.  Lescbimèrcss'oublient, 
mais  les  barbaries  atroces  restent  gravées  d.ins  la 
mémoire  des  hommes  b la  dernière  postérité. 

Des  évêques  espagnols,  l'un  nommé  Ilace,rautre 
Idace  , et  quelques  évêques  gascons  , ayant  forte- 
ment ergoté  contre  les  évêques  Priscillien  , Ins- 
tance et  Salvien  , cl  par  conséquent  possédés  du 
démon  de  la  haine,  suivirent  leurs  aulagonisles 
des  Pyrénées  jusqu'b  Trêves.  Il  y avait  alors  dans 
Trêves  un  tyran  des  Gaules  nommé  Maxime,  qui 
s'était  mis  en  tête  de  détrôner  l'empereur  Tb&- 
dose,  mais  qui  n'y  réussit  pas.  Ce  Maxime  était  un 
barliare,  débaurlié,  ivrogne,  avare,  et  dissipateur; 


ET  DE  L'HUMANITÉ. 

un  vrai  soldat, ne  sachant  point  dequoi  il  était  ques- 
tion, s'en  souciant  encore  moins  ; d'ailleurs  dévot 
et  fait  pour  être  gouverné  par  les  prêtres,  pourvu 
qu'il  gagnât  b les  protéger. 

Les  évêques  espagnols  et  gascons  se  cotisèrent 
pour  lui  donner  de  l'argent;  tant  ils  étaient  achar- 
nés b la  bonne  cause.  Maxime  ne  manqua  pas  de 
faire  pendre  les  trois  hérétiques  par  son  parle- 
ment. Saint  Martin,  qui  se  trouva  Ib  par  hasard, 
ayant  intercédé  pour  les  condamnés  , on  le  me- 
naça de  le  pendre  lui-même,  et  il  s'enfuit  an  pins 
vite. 

Dès  que  les  ergoteurs  furent  si  loyalement  en 
curée , ils  ne  discontinuèrent  plus  d'aller  b la 
chasse  des  hérétiques  et  des  impies.  Ils  crièrent 
alttli  d'un  bout  de  l'Europe  b l'autre.  Ils  changè- 
rent quelques  princes  en  chiens  de  chasse  qui  plon- 
gèrent leurs  gueules  dans  le  sang  des  bêles  relan- 
cées par  eux.  Dès  que  les  princes  résistèrent , ils 
furent  immolés  eux-mêmes,  depuis  Henri  iv  l'em- 
pereur jusqu'b  l'autre  Henri  iv  de  France,  le  meil- 
leur des  rois  et  des  hommes. 

C'est  pendant  ces  siècles  d'ignorance  , de  su- 
perstition, de  fraude,  et  de  barbarie,  que  l’É- 
glise , qui  savait  lire  et  écrire,  dicta  des  lois  b 
toute  l'Europe,  qui  ne  savait  que  boire,  com- 
battre , cl  se  confesser  b des  moines.  L'Eglise  fil 
jurer  aux  princes  qu'elle  oignit  d'exterminer  tous 
les  hérétiques;  c’est-b-dire  qu'un  souverain  fil 
serment , b son  sacre  , de  tuer  presque  tous  les 
habitants  de  l'univers  *,  car  presque  tous  avaient 
une  religion  différente  de  la  sienne. 

L’hérésie  fut  le  plus  grand  des  crimes;  et  au- 
jourd'hui même  encore,  chez  une  aimable  nation, 
notre  voisine,  le  code  pénal  de  tous  les  parle- 
ments commence  par  l'hérésie  ; cela  s'appelle 
crime  de  Icse-majcsté  divine  an  premier  chef. 
Autrefois  on  brêlait  irrémissiblemeut  ces  ennemis 
de  Dieu  , parce  qu'ou  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne 
les  brûlât  lui-même  dès  qu'ils  étaient  morts  ; soit 
qu'il  portât  en  enfer  leurs  corps  restés  en  terre , 
soit  qu'il  y portât  leur  âme  qu'on  ne  voyait  point. 
Tous  les  juges  étaient  bien  persuadés  que  c’était 
se  conformer  b Dieu  que  de  brûler  ces  impies  ; 
qu'on  n'anticipait  leur  enfer  que  de  quelques  mi- 
nutes , et  qu'il  n'y  avait  point  de  musique  cé- 
leste plus  agréable  b Dieu , l'auteur  de  notre  vie , 
que  les  cris  d'une  famille  entière  d'hérétiques  au 
milieu  des  flammes. 

On  a porté  des  fois  bien  terribles  contre  les 
hérétiques  en  France.  On  publia  en  1699  un  édit 
par  lequel  tout  hérétique  nouvellement  converti 

‘ Louis  xm  et  Louis  xiv  firent  ce  serment  à leur  sacre  ; 
mais  ils  publICrenl  des  déclamions  pour  avertir  que  leurs 
sojets  de  la  religion  reform*o  nVtalent  pas  compris  clans  la 
scrmcnl  cTeitcrmlncr  les  lic'rcliques.  K. 
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éuil  condamné  a»  galères  perpétnelles,  s'il  éUit 
surpris  sortant  du  royaume  ; et  ceui  qui  avaient 
favorisé  sa  sortie  iivr^  à la  mort.  Ainsi  le  réputé 
principal  criminel  était  bien  moins  puni  que  le 
complice.  Celte  loi  barbare  et  absurde  n'est  point 
abolie  ; mais  ii  faut  avouer  qu'elie  est  fort  miti- 
gée par  les  mœurs  ; ou  s'est  bien  relâché  depuis 
qu'en  1767  i'impératrice  de  toutes  les  Russies , 
souveraine  de  doute  cent  mille  lieues  carrées , a 
écrit  de  sa  main,  è ia  tète  de  ses  lois , en  présence 
des  députés  de  trente  nations  et  de  trente  reli- 
gions : • La  faute  la  plus  nuisible  serait  l'intolé- 
t rance.  • 

La  raison  a fait  pour  le  moins  autant  de  pro- 
grès â Versailies,  depuis  que  Jésus  ne  permet 
ptus  que  les  jésuistes  ou  jésuites  gouvernent  cet 
agréable  royaume. 

Vous  comprenez  donc  bien , messieurs  , qu'un 
Picard  i,  fugitif  do  Noyon,  réfugié  dans  une  petite 
Tille  an  pied  des  Alpes,  et  accrédité  dans  cet  asile, 
ne  fit  pas  une  action  charitable  en  traînant  h 
un  bficher  composé  de  fagots  verts  (pour  prolon- 
ger la  cérémonie)  un  pauvre  Espagnol  * entiché 
d'une  opinion  différente  de  l'opinion  de  ce  Picard. 
Il  fit  ordre  réellement  le  corps  et  le  sang  de  l'Es- 
pagnol , et  non  en  figure  , tandis  qu'on  cuisait , 
dans  plus  d'une  ville  de  France,  le  fugitif  de 
ISoyon,  en  effigie , en  attendant  sa  personne.  .. 

Les  Guise  furent  plus  injustes  et  non  moins 
cruels  quand  ils  firent  juger  h mort  par  leurs 
commissaires  le  vertueux  Anne  Dubourg,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris.  Il  fut  pendu  et  brûlé 
sous  le  règne  de  François  ii.  Il  aurait  été  chan- 
celier de  France  sous  Henri  iv. 

Le  monde  commence  un  peu  h se  civiliser  ; 
mais  quelle  épaisse  rouille  , quelle  nuit  de  gros- 
sièreté , quelle  barbarie  domine  encore  dans  cer- 
taines provinces,  et  surtout  chez  ces  honnêtes 
cultivateurs  tant  vantés  dans  des  élégies  et  dans 
des  églogues,  chez  ces  laboureurs  innocents,  et 
chez  quelques  curés  de  campagne  qui  traîneraient 
en  prison  leurs  frères  pour  on  écu , et  qui  vous 
lapideraient,  si  deux  vieilles,  vous  voyant  passer, 
criaient  à Chérélique/  Le  monde  s'améliore  un 
peu  ; oui , le  monde  pensant  ; mais  le  monde 
lirote  sera  long-temps  un  composé  d'ours  ot  de 
singes;  et  la  canaille  sera 'toujours cent  contre 
an.  C'est  pour  elle  que  tant  d'hommes  qui  la  dé- 
daignent composent  leur  maintien  et  se  dégui- 
sent ; c'est  h elle  qu’on  veut  plaire , qu'on  veut 
arracher  des  cris  de  vivat;  c'est  pour  elle  qu'on 
étale  des  cérémonies  pompeuses  ; c'est  pour  elle 
seule  enfin  qu'on  fait  du  supplice  d'un  malheu- 
reux ou  grand  et  superbe  spectacle. 

* J.  Calvin.  — * mch.  Bvrret 


ARTICLE  IX. 

Desiorclen. 

Est-il  bien  vrai  que  Locke  ait  écrit , qu'il  ait 
donné  des  lois  humaines  h un  pays  sauvage  , et 
que  Penu  ait  encore  mieux  policé  la  Pensylvanie? 
Blackstone  nous  a-t-il  fait  connaître  ce  que  le 
code  criminel  d’Angleterre  a d’excellent  et  de  dé- 
fectueux 7 enfin  sommes-nous  dans  le  siècle  des 
Montesquieu  et  des  Beccaria,  dans  ce  siècle  que 
l’auteur  vertueux  de  la  FcUcilé  publique  dé- 
montre h plus  d'un  égard  marcher  h grands  pas 
vers  la  sagesse  ot  vers  le  bonheur?  Cependant  on 
parle  encore  de  magic. 

Les  papiers  publics  noos  ont  appris  que  , vers 
la  fin  de  l'an  1750  , on  avait  brûlé  h Vurtzbourg 
une  fille  de  qualité , religieuse  et  sorcière  *.  . 

Je  n'ai  nulle  relation  avec  ce  pays  de  Vurlz- 
bonrg.  Je  respecte  trop  l'évêque  souverain  de  ce 
diocèse , pour  croire  qu'il  ait  souffert  une  bar- 
barie si  idiote.  Mais  en  <750  la  moitié  du  parle- 
ment do  Provence  condamna  au  feu , comme 
sorcier,  l'imbécile  et  indiscret  jésuite  Girard  , 
tandis  que  l'autre  moitié  lui  donnait  gain  de  cause 
avec  dépens.  La  même  sottise  qui  fit  passer  ce 
pauvre  homme  pour  un  grand  prédicateur  lui 
donna  la  réputation  d'un  grand  magicien.  Ou 
soutint  dans  le  sanctuaire  des  iois  qu'en  souf- 
flant dans  la  bouche  de  la  fille  nommée  Cadière  , 
il  lui  avait  fait  entrer  un  démon  d'impureté  dans 
le  corps , et  que  cette  fille , possédée  du  diable  et 
de  frère  Girard,  était  devenue  amoureuse  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le  jésuite  ne 
manquèrent  pas  de  citer  l'exemple  du  curé  Gau- 
fridi , qui  non  seulement  fut  accusé  au  même 
p.arlemeut  d'avoir  soufflé  le  diable  dans  la  liouchc 
do  Magdeleine  La  Palud  à Marseille,  mais  qui 
l'avoua  dans  les  horreurs  de  la  torture  (moyen 
sûr  de  découvrir  la  vérité).  On  cita  l'aventure 
des  fameuses  ursulines  de  Loudun,  toutes  en- 
sorcelées par  le  curé  Grandier.  Ce  curé  Grandier 
avec  ce  curé  Gaufridi  avaient  été  brûlés  vifs  à la 
plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Il  est  dit  même , dans  la  relation  la  plus  authen- 
tique de  ce  procès  et  de  ia  mort  affreuse  de  ce 
curé  Grandier,  que  le  bourreau  qui  lui  administra 
la  question  ne  le  fesant  pas  assez  souffrir  pour  le 
forcer  à se  confesser  sorcier,  un  révérend  ^reré- 
collct,  aussi  robuste  que  zélé,  prit  la  place  du 

I Co  tall  Ml  tri»  Ti»t.  Celle  milheareine  Bile  HniUnl  opl- 
nlilrCmeiil  qu'elle  euit  Borclire,  et  qu'elle  erelt  tué  per  M 
de*  personne*  nol  nVlAl^nl  polni  morte*.  Kllf 
«ait  folk* . fiin^ni  Imbêrilc*  et  liarkarn-.  K. 
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questionnaire , et  enfonça  les  instruments  de  la  vé- 
rité si  profondément  dans  les  jambes  du  patient, 
qu'il  en  lit  sortir  la  moelle.  De  tout  cela  l'un  con- 
clut qu'il  fallait  donner  la  question  'a  Girard  et  le 
brûler.  Il  aurait  subi  ces  deux  supplices,  s'il  f 
avait  eu  dans  le  parlement  deux  voix  contre  lui  ; 
car  il  avait  été  charitablement  statué,  il  y a long- 
temps , que  la  majorité  de  deux  voix  sufDsail  pour 
livrer  loyalement  uncituycu  ou  un  moine  au  plus 
épouvantable  des  supplices.  Je  vous  forai  voir  bien- 
tôt, messieurs,  que  trois  prétendus  gradués  nu 
praticiens  de  province  ont  sufli  pour  faire  ex- 
pirer des  enfants  dans  les  flammes,  avec  des 
accessoires  d’une  atrocité  iroquoise  cent  fuis  plus 
aggravants.  Mais  continuons  cet  article  du  sor- 
til^e. 

On  sait  assez  que  le  procès  des  diables  de  Lou- 
dun  et  du  curé  Grandier  livre  h une  exécration 
éternelle  la  mémoire  des  insensés  scélérats  qui 
l'accusèrent  juridiquement  d'avoir  ensorcelé  des 
ursulines , et  ces  misérables  filles  qui  se  dirent 
possédées  du  diable,  et  cet  infâme  juge  commis- 
saire, Laulvardemont , qui  condamna  le  prétendu 
sorcier  h être  brûlé  vif,  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui , après  avoir  fait  tant  de  livres  de  théo- 
logie, tant  de  mauvais  vers  et  tant  d'actions 
cruelles,  délégua  son  Laiibardemont  pour  faire 
exorciser  des  religieuses,  chasser  des  diables , et 
brûler  un  prêtre. 

Ce  qui  peut  être  encore  plus  étrange , c'est  que 
dans  notre  siècle , où  la  raison  semble  avoir  fait 
quelques  progrès,  ona  imprimé  en  17f9  un  Exa- 
men des  diables  de  Loudun,  par  M.  Menardaic, 
prêtre.  Et  dans  cet  examen  un  prouve , |>ar  plu- 
sieurs passages  des  cas  de  Pontas,  (|uc  Grandier 
avait  en  effet  mis  quatorze  diables  dans  le  corps 
de  ces  quatorze  nonnes,  et  qu'il  mourut  |iossédé 
du  quinzième.  M.  de  Menardaic,  prêtre,  n'était 
pas  sorcier. 

Quant  au  procès  du  curé  Gaufridi  ou  Gaufredi, 
dans  Marseille,  ctè  son  épouvantable  supplice  en 
4 6H  , il  avait  été  encore  plus  absurde  cl  plus  in- 
humain ; car  le  parlement  le  condamna  h être  te- 
naillé dans  toutes  les  parties  de  son  corps  avec  des 
tenailles  ardentes,  avant  d'être  jeté  vivant  dans  le 
bûcher,  • pour  réparation  d'avoir  fait  pacte  et  con- 

• vention  avec  le  malin  espi  il , à l'effet  de  jouir 

• de  Magdeleine  La  Palud  , religieuse  ursuline  , et 

• d'attirer  h son  amour  toutes  autres  femmes  ou 

• filles  qu'il  désirerait.  > Voilà  bien  des  ursulines 
ensorcelées. 

De  pareilles  liorreurs  couvraient  alors  la  face 
de  tonies  les  contrées  de  la  communion  romaine. 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  chez  nos  voi- 
sins, chez  nos  frères,  dans  Genève  même,  en 
4652,  on  persuada  une  pauvre  femme,  nommée 


ET  DE  L HUMANITÉ. 

Michelle  Chaudron,  qu'elle  était  sorcière,  qu'elle 
avait  un  pacte  avec  le  diable  et  les  marques  sata- 
niques sur  le  corps.  En  conséquence  on  eut  la  fé- 
roce imbécillité  de  la  brûler,  mais  au  moins  ce  fut 
après  l'avoir  étranglée. 

Rappelons  dans  notre  continent  la  mémoire  des 
singulières  fureurs  qu'étala,  il  y a un  siècle,  la 
démence  de  la  superstition  dans  ces  mêmes  contrées 
septentrionales  de  l'Amérique , aujourd'hui  ensan- 
glantées par  une  guerre  civile.  Cette  scène  infernale 
commença  dans  le  petit  pays  de  Salem,  comraecclle 
de  la  capitale  de  France,  par  un  prêtre  nommé 
râris , et  par  des  convulsions.  Cet  énergumène 
s'imagina  que  tous  les  habitants  étaient  possédés 
du  diable , et  le  lit  croire.  La  moitié  do  la  peu- 
plade fit  charger  l'autre  de  fers,  l'exorcisa,  lui 
donna  la  question , qu'on  ne  connaît  point  en  An- 
gleterre; fit  périr  dans  les  supplices  vieillards, 
femmes  et  enfants,  et  fut  ensuite  enchaînée, 
exorcisée , lortnrét’  et  mise  à mort  à son  tour. 
La  province  devint  déserte;  il  fallut  y envoyer 
de  nouvelles  peuplades;  rien  n'est  plus  incroya- 
ble , et  rien  n'est  plus  vrai.  Quand  on  songe  a tons 
les  maux  qu’a  produits  le  fanatisme,  on  rougit 
d'être  homme. 

Vous  n'ignorez  pas  quelle  foule  de  sorciers  on 
a brûlés  dans  toute  rEiimpe  pendant  près  do  mille 
années.  Le  pa(>c  Grégoire,  honoré  du  nom  do 
saint  et  de  grand , ayant  fait  brûler  tous  les  livres 
anciens  qu'il  put  trouver,  fut  le  premier  qui  livra 
judiciairement  les  sorciers  aux  flammes.  Il  eût  été 
sage  d'examiner  d'abord  s'il  ébit  possible  que  ce 
crime  existât , avantdc  brûler  les  accusés.  Il  y eut 
deux  sénateurs  de  Rome  exécutés;  et  dès  lors 
chaque  siècle  vit  des  bûchers  élevés  pour  punir 
la  magic,  parce  qu'elle  fut  regardes:  comme  une 
hérésie. 

On  a compté  que  depuis  ce  Grégoire-lc-Graud 
on  a brûlé  en  Euro|N:  plus  de  cent  mille  sor- 
ciers ou  possédés,  soit  exorcisés,  soit  non  e.vor- 
cisés.  l’Ius  les  tribunaux  en  condamnaient,  plus  il 
s’eu  reproduisait.  Cette  propagation  est  naturelle  : 
les  malheureux  qui  avaient  entendu  parler  toute 
leur  vie  du  pouvoir  immense  de  Satanas , de  ses 
dévots  cl  de  ses  dévotes  voyageant  dans  les  airs  , 
cl  cuuimandant  à la  nature  entière , devaient  pen- 
ser que  rien  n'était  plus  vrai,  puisque  des  juges 
qui  lassaient  pour  les  esprits  les  plus  sensés  et  les 
plus  éclairés  ue  doutaient  pas  du  pouvoir  de  ce 
Satan , et  des  grâces  qu'il  ré|»ndait  sur  scs  favo- 
ris. C'élait  donc  parmi  les  peuples  à qui  obtien- 
drait la  faveur  du  diable.  Il  ii'cn  coûtait  qu'un  |>ol 
de  graisse  et  un  manebe  à balai  pour  aller  au  sab- 
bat. On  s'endormait  dans  ces  heureuses  iilées;  on 
croyait  en  effet  Iravciser  les  airs  |o:ndant  la  nuit, 
» cheval  sur  un  bâton , en  crou|H‘  ib  rrière  lina 
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sorcière.  On  arrivait  en  un  clin  d'cDiU  l'asscniMcc 
des  Qdcics.  Vous  èüei  reçu  en  céréiuonie , le  txiuc 
vous  donnait  son  eul  h baiser  , et  vous  aviez  droit 
à tous  les  trésors  et  à toutes  les  beautés  de  la  terre. 

Il  n'y  avait  point  de  gueux  qui  résistât  h des  sé- 
ductions si  flatteuses.  Ce  que  ces  misérables  se  fl- 
guraient,  les  juges  se  le  Gguraient  aussi.  Au  lieu 
de  discuter  rafTaire  il  l'hdpital  des  Petites-Maisons 
ou  de  Bedlam , ou  l'examinait  dans  les  cachots  ou 
dans  la  chambre  de  la  question  , ou  la  Dnissait  au 
milieu  des  flammes. 

Il  y eut  des  jurisconsultes  démoniaques,  et  en 
grand  nombre , qui  nous  donnèrent  le  code  du  j 
■liabic,  dès  que  l'imprimerie  fut  inventée.  Bien-  1 
lût  après,  les  Bodrin  , les  Deirio,  les  Boguet,  pro- 
cureurs-généraux de  Beizébuth  , spécifièrent  tous 
les  cas  où  le  diable  daignait  agir  par  Ini-méroe,  et 
ceux  où  il  employait  ses  ministres.  On  sut  com- 
ment les  diables  masculins  couchaient  avec  nos 
filles  en  incubes  et  comment  les  diables  féminins 
couchaient  en  succubes  avec  les  garçons  * . Tous  les 
mystères  impudiques  de  ces  procès  criminels  in- 
fernaux furent  dévoilés.  LeroidclaGrandc-Brcta- 
gne  , Jacques  i*',  fameux  théologien  , écrivit  sa 
Démonotogie.  Le  monde  fut  donc  rempli  de  sor- 
ciers et  d'ensorcelés,  de  possédants  et  de  pos- 
sédés. 

Les  savants  barbares, qui  gagnaient  de  l'argent 
et  des  honneurs  'a  instruire  les  procès  de  ces  bar- 
bares imbéciles,  justifiaient  leur  métier  et  leur 
conduite  en  disant  : • Le  sortilège  est  un  article 

• de  foi.  Joseph,  le  patriarche,  avait  une  coupe 

• avec  laquelle  il  fesait  ses  conjurations.  Les  pro- 

• phètes  du  pharaon  d'Égypte  firent  les  mêmes 
t miracles  que  Moïse.  Balaam  prédit  l'avenir  après 

■ avoir  conversé  avec  son  âiiessc.  SaQI  fut  pos- 

■ sédé,et  David  chassa  son  diable  en  jouant  de 
I la  harpe.  La  pythonisse  d'Endor  évoqua  des  en- 

• fers  l'ombre  de  Samuel.  Le  démon  Asmodée, 

• amoureux  de  Sara , fille  de  Raguèl , étrangla  ses 

■ On  Iroave  dans  un  livre  de  Pierre  de  Lancre , dMid  à 
Sllieii  , chAnctUer  sous  Henri  ir , des  détslls  très  curieux 
sur  les  sorciers.  Ce  Pierre  de  Lancre  avait  eu  rtnbècllllléel 
la  bArberie  d’en  faire  brûler  un  Rrand  nombre.  La  plupart 
avouaient  dès  les  premiers  interrogatoires.  Quoique  inlerro> 

k part,  ils  s'accordaient  sur  losdrconstAnm  des  soupers 
qu'ils  av&lent  fslts  avec  le  diable.  Les  ragoûts  étaient  noirs. 
Les  femmes  qui  avalent  ru  ses  favenrs  eonvenaieni  quod 
diaboU  mend>rum  efsei  nlgrum  , rigiditm , quéisj  ferreitm  , 
sqtuimis  (furis  inpolufum  ; quod  diaboli  .tperma  cJAef  frl~ 
gfdum,  glaciale.  Voilà  de  singulières  proprièlé.s  pour  lo 
diable , et  de  tristes  Jouissances.  Ces  gens , à force  de  causer 
entre  eux  , éulent-ils  parvenus  k rêver  les  mêmes  extrava* 
gances?  allaient*Ms  réellement  k une  a.sscrablèc  où  quelques 
Mpons  avaient  disposé  cet  appareil  magique,  et  Jouaient  le 
rûle  de  diables  ? c’est  ce  que  Pierre  do  Lanere  aurait  pu  sa* 
voir  s'il  avait  été  moins  imbécile.  Songeons  que,  du  temps 
de  Henri  iv , la  vie , l'honneur , les  biens  des  citoyens , dë> 
pendaient  de  ma^strats  qui  croyaient  que  le  diable  avait 
du  sperme  , que  ce  sperme  était  froid  i et  féUcUoDs>noas 
de  vivre  dans  un  autre  siècle.  E. 


« sept  maris  l'un  après l'aulrc  : cU'aiigcRapliaèl  non 
« seulcmciU lechassaen grillani le foied'un poisson, 

• mais  il  l'allacnchalncrauprèsdu  grandCairc,  où  il 
« est  encore.  Enfin  qu'cst-il  licsoin  de  tant  d'exom- 

• pics  ? Jrsus-Clirist  lui-méme  ne  fut  - il  pas  cm- 

• porté  par  le  diable  dans  un  désert  et  sur  une 

• montagne,  et  sur  le  pinacle  dn  temple  ? » Dei- 
rio , chap.  XXX.  ( Disquisidons  magiquet.  ) 

Los  sages  répondaient  en  vain  que  les  temps 
étaient  changés  ; que  ce  qui  était  Iwn  autrefois  no 
rétait  plus  do  nos  jours.  Le  monde  restait  toujours 
partagé  entre  les  gens  croyant  à la  magie , et  les 
gens  fesanl  brûler  ces  croyants. 

Enfin  on  a cessé  de  brûler  les  sorciers , et  ils  oui 
disparu  de  la  terre  *. 

ARTICLE  X. 

Du  tacriiege. 

En  tout  pays , détruire  ou  insulter  les  choses 
sacrées  du  pays , il  est  clair  par  le  seul  mot  quo 
c'est  un  sacrilège.  Le  Romain  qui,  ayant  tué  nn 
chat  consacré  en  Égypte,  fut  massacré  par  lo 
peuple  dévot  en  fureur,  avait  commis  un  sacri- 
lège envers  les  Égyptiens,  parce  qu'étant  seul  con- 
tre une  nation  entière,  il  avait  offensé  la  religion 
dominante  du  pays.  Mais  quand  le  roi  do  Perse , 
Cambyse , vainqueur  de  ces  superstitieux  et  lâches 
Egyptiens,  tua  leur  dieu  Apis,  et  qu'il  l’immola 
probablement  h son  dieu  Mitlira , peut-on  diro 
qu'il  commit  un  sacrilège?  Non,  sans  doute;  il 
punissait  en  maître  un  peuple  méprisable  qui  fe- 
sait d’une  étable  on  sanetnaire , et  qui  révérait  le 
fumier  d'un  boeuf. 

Je  suppose  qu’en  effet  le  grand  lama  donne  à 
baiser  et,  si  l'on  veut,  à sucer  le  résida  de  sa 
garde-robe  enchâssé  dans  une  feuille  d'or,  qu'un 

« On  « du,  on  Imprime  , el  on  répète  qu'en  Pranee 
Louis  xiT  défendit  que  lo  parlement  de  Paris  connût  des 
accusations  de  ma^tie  et  do  iorcelteric  : cela  n’est  pas  vrai. 
Son  édit  dei69i  renouvelle  les  anciennes  lois  contre  « les 
■ devins,  lus duvinrresses,...coapables d'impiété, sortilèges, 
« sous  prétexte  de  maçle  , qui  doivent  être  punis  de  mort-  • 

Il  paraît  que  le  rédacteur  de  la  loi  s'est  mal  expliqué.  On 
n'oniund  point  ce  que  e’est  qu'un  sortilège  sous  préteiie  de 
magie:  c'est  comme  si  l'on  disait  sortilège  sous  prélcxie  de 
sortilège.  Le  fait  est  que  le  parlement  de  Paris , composé 
d'Imtnmi’S  Instruits  et  Judicieux  , n’a  point  l'ancienne  bêtise 
de  croire  aux  sorciers , aux  maciciens  ; mais  il  punit  et  pu* 
nlra  toujours  les  scél^ats  imbéciles  qui  Joignent  aux  cm- 
poisonnpmenlsdrs  opérations  qu'on  appelle  magiques.  Ainsi 
il  condamna  en  1689  les  fameux  bergers  de  Brie  qui  avalent 
tait  périr  par  leurs  drogues  plusieurs  bestiaux  de  leurs  vol* 
lins.  Ils  avalent  Joint  de  l'arsenic  à de  l'eau  bénite  et  à des 
conjurations.  Ils  avaient  dit  dei  paroles,  mais  ces  imrolcs 
et  colle  eau  bénite  n’avaient  tué  personne.  Les  uns  furent 
pendus,  les  autres  envoyés  aux  galères,  non  comme  des 
magiciens  qui  donnaient  ta  mort  par  leur  science  eecréte, 
mais  comme  des  empoisonneurs. 

Le  root  de  magie  signifie  ngesic  dans  ton  origine.  Qtuilf 
sagesse  aujourd'hui  t 
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présente  celte  relique  ^ l’empereur  de  U Chine  , et 
que  l'empereur,  Jusement  indigné,  la  fasse  jeter 
dans  les  réservoirs  dédiés  par  les  anciens  Romains 
i la  déesse  Cloacina , seul  séjour  [digne  d'un  tel 
Joyau  : certainement  on  n'osera  pas  dire , même 
chez  les  lamas , que  l'empereur  chinois  soit  ou  sa- 
crilège. Mais  qu'un  citoyen  du  royaume  de  Bou- 
tan , sujet  du  grand  lama , fasse  le  même  usage  de 
ce  qui  vient  des  entrailles  de  son  maître , il  est 
coupable  de  lèse-majeslé  divine  et  humaine , sans 
difOcullé.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  énorme 
difTérence  ne  se  trouve  que  dans  des  cas  pareils  ; 
elle  est  dans  toutes  les  lois  faites  par  les  hommes. 

• Vérité  et  justice  eu-de^  de  ce  ruisseau  , erreur 

• et  injustice  au-delh  ; • comme  l'a  dit  Pascal 
après  tant  d'autres*. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la  ca- 
tastrophe arrivée  l'an  -1766 , h quelques  enfants 
d'une  petite  ville  d'un  royaume  voisin  ' . Ce  royaume 
possède  une  espèce  de  gens  inconnus  chez  nous.  Ils 
sont  vêtus  autrement  que  les  autres  hommes. 
Leurs  cuisses,  leurs  jambes  , et  leurs  pieds  sont 
nus;  leur  barbe  descend  h la  ceinture  ; une  corde 
les  ceint  ; ils  mettent  dans  leurs  manches  ce  que 
nous  mettons  dans  nos  poches  ; nous  parlons  par 
la  bouche , et  ils  parlent  par  le  nez.  Les  anciens 
Bretons,  qui  demeurent  à l'occident  de  la  mer 
d’Allemagne,  ne  croient  pas  que  ces  animaux 
soient  des  hommes.  Il  y a même  une  loi  de  leur 
courir  sus,  s'ils  abordent  dans  l'ile.  Mais  dans  les 
petites  villes  du  continent  dont  je  vous  parle,  ils 
sont  si  révérés , certains  jours  de  l'ann^ , quand 
ils  font  certaines  fonctions  interdites  dans  notre 
pays , qu’il  faut  se  mettre  h genoux  quand  ils  pas- 
sent deux  à deux  dans  la  rue. 

Or,  un  jour  qu’ils  passaient,  quelques  enfants, 
qui  en  savaient  peut-être  trop  pour  leur  Age,  né- 
gligèrent de  s'agenouiller.  On  prétend  même  qu’ils 
montrèrent  peu  de  respect  pour  une  flgure  de  bois 
que  nous  ne  souffrons  point  dans  notre  république, 
et  qui  en  effet  par  elle-même  ( si  on  la  distingue 
de  l'objet  adorable  qu’elle  repr^nte  mal  ) ne  mé- 
rite pas  beaucoup  de  considération.  L'irrévérence 
de  ces  enfants  envers  ce  bois  ne  fut  même  jamais 
constatée  ; les  délateurs  n'insistèrent  que  sur  une 
vieille  chanson  de  corps-de-garde  chantée  b table  ; 
et  cette  chanson , que  personne  ne  connaît , fut 
qualifiée  do  crime  de  lèse  - majesté  divine  au  pre- 
mier chef. 

Ce  crime  fut  jugé  par  trois  magistrats  , dont 
l'un  était  l'ennemi  reconnu  des  familles  de  ces  en- 
fants, l'autre  un  praticien  marchand  de  cochons, 
l'igi.ore  le  troisième. 

■ VojN  *e»  Peoaéet , èdlUon  de  Deeprez . page  tST. 

' Voyez  plu  loin  U MatUin  de  la  mon  du  cluvaller  de 
La  Barre» 


On  ne  peut  guère  concevoir  comment  ce  procès 
de  sacrilège  ne  fut  abandonné  qu’b  ces  trois  pré- 
tendus magistrats.  Ce  n'est  que  dans  l'enfer  des 
Grecs,  imité  de  l'enfer  égyptien,  qn'autrefois,  se- 
lon la  fable , trois  personnes  formaient  un  tribunal 
assez  complet  pour  juger  l'univers. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  trois  Rhadamanihes  de 
village  condamnèrent  ces  pauvres  enfants  à la  tor- 
ture ordinaire  et  extraordinaire , b l'amputation 
do  poing,  b l'amputation  de  la  langue  arrachée 
avec  des  tenailles , et  enfin  b être  brûlés  vifs. 

L'usage  est  dans  ce  pays  que  les  sentences  cri- 
minelles rendues  dans  un  village  soient  revues 
dans  une  grande  ville.  Le  tribunal  do  la  grande 
ville  revit  donc  le  procès , et  confirma  le  jugement 
b la  pluralité  de  quinze  voix  contre  dix.  L’arrêt 
fut  exécuté,  autant  qu'il  fol  passible,  par  cinq 
bourreaux  que  le  grand  tribunal  délégua  exprès 
sur  les  lieux.  L’Europe  entière  frémit  d'borreur  *. 

C'est  sur  quoi , messieurs , je  pourrais  vous  faire 
deux  questions.  La  première,  comment  des  hom- 
mes qui  n’étaient  pas  des  bêles  carnassières  ont 
jamais  pu  imaginer  qu’il  suffisait  de  quelques  voix 
de  plus  pour  être  en  droit  de  déchirer  dans  des 
tourments  affreux  .des  créatures  humaines  ? ne 
faudrait-il  pas  an  moins  la  prépondérance  de  trois 
quarts  des  voix?  En  Angleterre  Ions  les  jurés  doi- 
vent être  d'accord  ; et  cela  est  bien  juste.  Quelle 
horreur  absurde  qu’on  joue  la  vie  et  la  mort  d'un 
citoyen  au  jeu  de  six  contre  quatre,  ou  de  cinq 
contre  trois , ou  de  quatre  contre  deux  , nu  de  trois 
contre  un  I L’on  nous  dit  que  les  Athéniens,  b qui 
l'on  proposa  des  spectacles  trop  sanguinaires , ré- 
pondirent : t Renversez  donc  notre  aulel  de  la  nii- 
• séricorde.  ■ Ceux  qui  dévouèrent  b la  mort  ces 
pauvres  enfants  n'avaient  donc  pas  de  semblables 
autels  I 

La  seconde  question  est  sur  l'objet  même  de 
l'arrêt.  Sait-on  bien  ce  que  c'est  qu'un  crime  de 
lèse-majosté  divine  ? Est-ce  de  vouloir  assassiner 
Dieu , comme  Lycaon  se  proposa  d'assassiner  Ju- 
piter, qui  était  venu  souper  chez  lui  ? Est-ce  de 
lui  faire  la  guerre , comme  autrefois  les  Titans , 
et  ensuite  les  géants,  la  lui  firent,  et  comme  pré- 
cédemment il  en  avait  essuyé  une  très  funeste  de 
la  part  des  anges , selon  ce  qu'ont  écrit  les  pre- 
miers brachmanes , pères  des  anciennes  fables  et 
des  anciennes  sciences  ? Est-ce  enfin  de  nier  l'exis- 
tence de  Dieu , comme  ont  fait  déb  philosophes  im- 
pies de  l’antiquité?  Certes , de  malheureux  en- 
fants , livrés  b cinq  bourreaux  par  trois  ignorants, 
n’avaient  rien  fait  de  tout  cela. 

* Le  cberalier  de  La  Barre  eot  la  tète  tranchée.  Comme  II 
eatjaile  de  proportionner  la  peine  an  dflli,  noai  deman- 
derona  si  le  crime  de  eee  |gee«  a été  auoz  puni  par  riiOrrcU^ 
et  te  méprit  de  l'Europe.  E.' 


ARTICLE  XI. 


L'un  d'eux , échappé  aux  dnq  bourreaux , est 
un  officier  très  sage,  un  homme  vertueux.  Il  sert 
un  très  grand  roi , qui , en  le  Favorisant , apprend 
aux  nations  qu'il  ne  Faut  pas  oFFenser  Dieu  jus- 
qu'à prétendre  le  venger  par  des  assassinats  hor- 
ribles , et  qu'il  ne  Faut  pas  se  presser  de  brûler  de 
jeunes  inconsidérés  qui  peuvent  devenir  des  hom- 
mes utiles  et  respectables. 

Quand  on  se  représente  que  des  citoyens , d'ail- 
leurs judicieux , ont  signé  le  matin  une  abomina- 
ble boucherie , et  qu’ils  vont  le  soir  passer  le  temps 
chei  des  dames,  entendre  et  dire  des  plaisante- 
ries, et  mêler  des  cartes  de  leurs  mains  ensan- 
glantées , peut-on  concevoir  de  tels  contrastes  ? et 
n'est-on  pas  Fortement  tenté  de  renoncer  à la  so- 
ciété des  hommes  ? 

ARTICLE  XI. 

Del  procès  erlmlneU  pour  des  dUpotss  de  l'école. 

L’antiquité  n’avait  jamais  imaginé  do  regarder 
une  dispute  entre  Zenon  et  Diogène  comme  l'objet 
d'un  procès  criminel.  Celui  de  Sociale  Fut  après 
tout  la  plus  douce  des  barbaries.  Il  n'y  eut  point 
de  question  ordinaire  ou  extraordinaire , point  de 
roue  de  charrette  sur  laquelle  on  pliât  les  membres 
d'un  citoyen,  brisés  méthodiquement  à coups  de 
barre  de  Fer  ; point  de  bûcher  enflammé  dans  le- 
quel on  jetât  le  corps  disloqué  encore  en  vie , rien 
qui  ressemble  aux  inventions  des  cannibales  let- 
trés du  douzième  siècle.  Ce  Fut  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans  qui , opprimé  par  la  cabale  de 
deux  hypocrites , mourut  doucement  entre  les  bras 
de  scs  amis  en  bénissant  Dieu  et  en  prouvant  l’im- 
mortalité do  l'âme.  Et  à peine  cette  belle  âme  Fut- 
elle  envolée  vers  ce  Dieu  qui  l'avait  Formée , que 
les  Athéniens,  honteux  do  leur  crime  juridique- 
ment commis,  condamnèrent  plus  juridiquement 
les  accusateurs  de  Socrate , et  lui  élevèrent  un 
temple.  Ainsi  la  mort  de  ce  martyr  Fut  en  eFFet 
l'aputbéosc  de  la  philosophie. 

Mais  comment , de  la  crasse  de  nos  écoles , et 
de  la  crasse  mime  du  Froc , s'est-il  élevé  des  que- 
relles qui  n'étaient  pas  dignes  du  théâtre  d'Arle- 
quin , et  qui  ont  sollicité  la  peine  de  mort  dans 
tant  de  tribunaux  de  l'Europe? 

A peine  les  Frères  mineurs,  nommés  Cordeliers, 
Furent-ils  au  monde,  qu'ils  firent  naître  un  schisme 
sur  la  Forme  de  leur  capuchon  et  sur  d'autres  ob- 
jets aussi  importants.  Il  s'agissait  de  savoirs!, 
étant  au  réFcctoire , leur  potage  leur  appartenait 
en  propre,  ou  s'ils  n'en  avaient  que  l’usuFruit.  Il 
en  coûta  du  sang,  leur  général  Michel  de  Césene 
fut  condamné  à une  prison  perpétuelle  ; et  lorsque 
l'empereur  Louis  de  Bavière  déposa  dans  Rome  le 
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pape  Jean  x.xii  et  le  condamna  à être  brûlé  vif, 
lorsque  Jean  déposa  l’empereur  dans  Avignon , 
cette  querelle  des  cordeliers  Fut  alléguée  de  |)arl  et 
d’autre  comme  un  des  grands  motiFs  de  la  guerre. 
Depuis  ce  temps  les  disputes  scolastiques  ont 
souvent  occupé  la  magistrature  dans  plus  d’un 
pays. 

On  sait  que  le  prince  Noir,  encore  plus  grand 
que  son  père  Édouard  iii,  laissa  en  mourant  la 
couronne  d’Angleterre,  dont  il  n’avait  jamais  joui, 
à son  fils  Richard  ii.  Cet  enFaut  Fut  si  obsédé  dans 
sa  minorité  par  sou  conFesseur  et  par  des  prêtres, 
si  importuné  de  tontes  leurs  disputes , que  le  con- 
seil privé  du  roi  Fut  obligé  de  leur  déFendreà  tons, 
et  principalement  an  conFesseur,  de  paraître  à la 
cour  plus  de  quatre  Fois  par  an  *. 

En  France  il  Fallut  souvent  que  le  parlement 
contint  la  Sorbonne  par  des  arrêts.  Le  savant  Ra- 
mus,  bon  géomètre  pour  son  temps,  et  qui  avait 
déjà  de  la  réputation  sous  François  i",  ne  se  dou- 
tait pas  alors  qu’il  se  préparait  une  mort  aFFreuse 
en  soutenant  une  thèse  contre  la  logique  d'Aristote. 
Il  Fut  long-temps  persécuté,  traduit  même  devant 
les  tribunaux  séculiers  par  un  nommé  Gallandius 
Torticolis.  On  le  menaça  de  le  Faire  condamner 
aux  galères  : de  quoi  s'agissait-il  ? le  principal  ob- 
jet de  la  dispute  était  la  manière  dont  il  Fallait 
prononcer  quhquù  et  quamquam. 

Enfin  Ramus  vécut  assez  pour  être  unedes  vic- 
times de  la  Sainl-Barthélemi.  Scs  ennemis  atten- 
dirent ce  grand  jour  pour  se  venger  de  sa  réputa- 
tion et  du  bien  qu'il  avait  Fait  à la  ville  do  Paris 
en  Fondant  une  chaire  de  géométrie.  Ils  traînèrent 
son  corps  sanglant  'a  la  porte  de  tous  les  collèges , 
pour  Faire  amende  honorable  à la  philosophie  d'A- 
ristote. 

Les  disciples  zélés  du  Stagyrite  grec  Furent  si 
encouragés  chez  les  descendants  des  Gaulois , que 
long  - temps  après  que  l'ivresse  et  la  rage  de  la 
Saint -Barthélemi  Furent  passées,  ils  obtinrent, 
en  J 624,  nn  arrêt  qui  défendait,  sous  peine 
de  mort,  d'être  d'un  avis  contraire  à celui  d'A- 
ristote. 

Les  inimitiés  personnelles  n'ont  que  trop  sou- 
vent imploré  le  bras  de  la  justice,  et  tâché  d'é- 
paissir son  bandeau.  On  sait  que  les  jésuites  Co- 
ton et  Garasse  voulurent  attaquer  au  conseil  du 
roi  le  sage  et  savant  Pasquier,  qui  avait  plaidé 
contre  eux  devant  le  parlement  ; mais  enfin,  no 
trouvant  pas  jour  à tenter  une  entreprise  si  har- 
die, Garasse  se  réduisità  plaider  devant  le  public, 
et  voici  le  morceau  le  plus  éloquent  de  son  plai- 
doyer : 

. Voyez  VBtsloIrr  (fe  la  maison  des  Planla^enets , p.r 
Hume,  r^ne  de  Rirbanl  ii- 
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• i’asquicr  est  ua  porte-panier , un  maraud  de 
> Paris,  petit  galant  boulTun,  plaisanteur,  petit 

• compagnon  , vendeur  de  sornettes , simple  re- 
0 gage , qui  ne  mérite  pas  d'étro  le  valeton  des  la- 

• quais  J bclitro,  coquin  qui  rote,  pète  et  rend  sa 

• gorge;  fort  suspect  d'Iiérésic , ou  bien  héréti- 

• que , ou  bien  pire  ; un  sale  et  vilain  satyre,  un 

• archi-maitre  sot  par  nature , par  bécarre , par 

• bémol,  sot  à la  plus  haute  gamme , sol  à triple 

• semelle,  sot  h double  teinture , et  teint  en  cra- 

• moisi,  sot  en  toutes  sortes  de  sottises  *.  • 

S’il  ne  put  prévaloir  contre  un  homme  aussi 
respectable  que  Pasquier,  il  réussit  mieux  'a  per- 
dre le  mallicureut  Théophile , qui , dans  je  ne  sais 
quelle  pièce  do  poésie,  avait  glissé  cos  trois  vers 
assez  peu  mordants  sur  les  jésuites  : 

Cette  énorme  et  nuire  nuchlne 
, Dont  le  fonpte  et  vaste  corps 
Étend  scs  bras  jusqu’à  la  Chine,  etc. 

Une  si  légère  injure,  si  c'en  est  une,  ne  mé- 
rite pas  l'accusation  d'athéisme  que  Garasse  lui 
intenta.  Ce  jésuite , et  un  de  ses  confrères  nommé 
Voisin  , profilant  du  crédit  de  la  compagnie,  fu- 
rent à la  fois  les  accusateurs  et  les  sergents  qui 
firent  enfermer  Théophile  dans  le  cachot  de  Ra- 
vaillac. Ils  sollicitèrent  violemment  son  supplice 
pendant  une  année  entière  ; mais  le  crédit  de  la 
maison  de  Montmorency,  qui  le  protégeait , l’em- 
porta sur  le  crédit  de  Garasse. 

Si  la  sage  loi  qui  ordonne  que  l’accusateur  ris- 
que la  même  peine  que  l'aecusé,  et  subisse  la 
même  prison , avait  été  reçue  en  France , Garasse 
et  son  confrère  auraient  élé  plus  retenus. 

D'autres  jésuites  n'eurciit  pas  la  même  hardiesse 
avec  le  célèbre  Fontenelle,  qui  avait  embelli  par 
les  grâces  de  son  esprit  et  de  son  style  l'érudition 
profonde,  mais  peut-être  un  peu  rebutante,  de 
Van-Dale,  dans  son  Hutoire  des  oracles.  Il  u'é- 
tail  pas  possible  do  déférer  à une  cour  de  judica- 
ture  un  livre  si  Imn  cl  si  sagement  écrit.  Ils  se 
contentèrent  de  solliciter  contre  l'auteur  une  let- 
tre de  cachet  qu'ils  n’obtinrent  pas  ; et  par  cette 
conduite  même  ils  prouvèrent  combien  il  est 
odieux  de  ne  combattre  des  raisons  que  par  l'au- 
torité. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  messieurs , qu'en  fait 
de  livres  il  ne  faut  s'adresser  aux  tribunaux  et 
aux  souverains  de  l'état  que  lorsque  l’état  est  com- 
promis dans  ces  livres?  U loi  d'Angleterre  sur 
cette  question  ne  mérite-t-elle  pasdeservir  d'exem- 
ple â tous  les  législateurs  qui  voudrout  faire  jouir 

• On  ironve  l.v  même  rltaUon  dans  le  Diellannalre  pki- 
tosophtque , S l'article  jbsvitss. 
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l'homme  des  droits  de  l'homme?  Voulez  - vous 
parlera  tous  vos  compatriotes,  vous  ne  pouvez 
parler  que  par  vus  livres  : imprimez  donc  ; mais 
répondez  de  votre  ouvrage.  S'il  est  mauvais , un 
le  méprisera  ; s'il  est  dangereux , on  y répondra  ; 
s'il  est  criminel , on  vous  punira  ; s'il  est  bon , on 
en  profitera  tét  ou  tard. 

Quand  on  imprima  les  Pensées  du  duc  de  La 
Rochefoucauld , ou  plulétia  penséequi, présentée 
sous  cent  faces  diiïércntes , prouve  que  l'amour- 
propre  est  le  grand  ressort  du  genre  humain  , cha- 
cun trouva  qu'il  avait  raison.  Ce  qu'on  dit  de  plus 
fort  contre  lui , c'est  que  sou  livre  était  le  portrait 
du  peintre;  mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  été 
scs  ennemis  du  temps  de  la  Fronde  nefut  assez  ef- 
fronté pour  s'exposer  au  ridicule  de  déférer  son 
livre  à un  tribunal. 

I3u  homme  recommandable  par  ses  mœurs  et 
|>ar  son  esprit  vient  cent  ans  après;  il  étend  la 
pensée  du  duc  de  l.a  Rochefoucauld  dans  un  livre 
systématique  *.  ün  se  déchaîne  contre  ce  nouveau 
venu,  on  lui  fait  un  procès  criminel  au  parlement 
de  Paris  ; c'est  un  vacarme  terrible.  Au  bout  do 
deux  aiisoii  no  s'eu  souvient  plus,  c'est  une  preuve 
qu’il  ne  fallait  pas  fatiguer  co  tribunal  de  cet  in- 
utile procès. 

Un  homme  de  lettres  éloquent  compose  un  ro- 
man moral  de  Bélisaire.  Cette  morale  démoulro 
qu'il  faut  regarder  Dieu  comme  un  père,  cl  non 
comme  uo  tyran  capricieux  ; que  nous  devons  no- 
tre haine  au  crime , et  notre  indulgence  aux  er- 
reurs. 

Il  y a un  chapitre  xv  qui  est  applaudi  surtout 
par  plus  d'une  tête  couronnée.  Des  théologiens 
inconnus  s'élèvent  contre  ce  chapitre  xv  ; ils  sou- 
lèvent des  corps  entiers  ; ils  aigrissent  des  hommes 
en  place;  iiscabalent,  ils  essaient  de  faire  condam- 
ner le  livre  et  l'auteur  par  le  premier  parlement 
du  royaume.  Le  parlement  laisse  sagement  le  pu- 
blic juge  d’un  livre  écrit  dans  la  vue  de  perfec- 
tionner les  mœurs  publiques. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  une  chose  frivole , une 
vaine  dispute,  que  le  livre  intitulé 5ijs(cnie  déjà 
nature.  C'est  nn  ouvrage  de  ténèbres  mis  en  lu- 
mière, une  déclamation  perpétuelle  sur  le  mal 
physique  et  le  mal  moral , qui  de  tout  temps  as- 
siégèrent la  nature.  Ce  livre  trop  répandu  l'est 
pourtant  moins  que  le  poème  de  Lucrèce , dont  les 
éditions  sont  innombrables, qui  est  traduit  dans  tou- 
tes les  langues,  cl  dont  tant  de  verasoni  dans  toutes 
les  bouches.  Lucrèce  même  fut  imprimé  à l'usage 
du  dauphin  fils  unique  de  Louis  xiv,  comme  un 
livre  classique , par  les  soins  du  vertueux  doc  de 
Montausicr,  et  des  savants  illustres  qui  présidèreot 

' De /'CjpH/,  parllelTéÜai. 
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sous  lui  à l'cducaUnn  üc  ce  prince.  Les  éditeurs 
n'eurent  pour  objet  que  la  poésie  de  l'auteur  cl  la 
latinité.  Ils  méprisèrent  trop  son  ignorante  et  ri- 
dicule pliysique , et  ses  raisonoements  peut-être 
plus  mauvais  encore , pour  croire  que  cette  lec- 
ture fût  dangereu.se.  Si  des  esprits  faibles  peuvent 
en  être  séduits,  s'ils  avalent  ce  poison,  l'antidote 
est  tout  prêt  dans  les  démonstrations  de  Clarke, 
ilans  Derhani,  dans  Nieuwenlit  môme,  dans  cent 
auteurs  qui  ont  opposé  la  force  irrésistible  d'une 
raison  supérieure  à la  séduction  des  vers  de  Lu- 
crèce , lesquels  après  tout  ne  sont  que  des  vers. 
C'est  ainsi  qu’il  faut  combattre.  Brûlez  en  céré- 
lunuie  un  eiemplairc  de  Lucrèce,  vous  n'y  ga- 
gnerez rien  ; le  Imurrcau  ne  convertira  Jamais 
personne. 

Il  était  donc  nécessaire  de  réfuter  le  Sijtlènie 
de  la  nature , si  ce  mot  de  réfuter  peut  s'appli- 
quer à une  déclamation  si  vague  cl  si  verbeuse. 

L'n  jeune  homme',  élevé  long -temps  dans  la 
sage  congrégation  de  l'Uratoire , entreprit  de  faire 
oublier  le  livre  du  Système  de  la  nature,  par  la 
Philosophie  de  la  nature.  Il  écrivit  non  seulement 
pour  prouver  un  Dieu,  mais  pour  le  faire  aimer, 
pour  s’encourager  lui-même  à remercier  ce  Dieu 
de  la  vie  qu’il  nous  adonnée,  et  de  tous  Icsdous 
qui  l’accompagnent , comme  pour  se  résigner  dans 
les  malheurs  innombrables  qui  la  traversent.  On 
découvrait  évidemment  dans  cet  écrit  une  ime 
honnête  et  sensible.  On  l'aurait  bien  mieux  aper- 
çue encore , si  le  public  n'avait  pas  été  fatigué  dans 
ce  tcmps-l'a  de  tant  de  livres  sur  la  nature  : Eaa- 
mendcla  nature,  tlistoirc  de  la  nature.  Tableau 
de  la  nature,  E.rposilion  de  la  nature.  On  était 
dégoûté  de  celle  nature  qui  avait  fourni  tant  d'in- 
sipides lieux  communs  '. 

Quelques  esprits  moins  sensibles,  cl  trop  en- 
durcis peut-être  par  un  long  usage  d'une  magis- 
trature sévère,  virent  dans  la  naïveté  des  expres- 
sions de  ce  jeune  homme , et  dans  ce  mot  seul  de 
nature , une  philosophie  trop  douce  qui  offensait 
leur  dureté.  Ils  l'accusèrent  de  combattre  la  cause 
qu'il  voulait  défendre  ; ils  lui  suscitèrent  un  pro- 
cès criminel  dans  une  justice  sulialtcrnc , et  le  fi- 
rent condamner  au  bannissement  perpétuel.  Le 
parlement  de  Paris,  plus  équitable,  a cassé  cette 
sentence. 

Il  a senti  qu'il  était  aussi  facile  qu'injuste  de 
donner  un  sens  coupable  à des  discours  innocents  : 

* Oeli«le  de  Stlei , mon  le  fcpicmbre  1616. 

• On  devrait  peoaer  que  ce  mot  nature  est  une  expression 
vd^ue  qui  ne  siinlfie  ritn.  Il  n’y  a point  de  nature:  tout  est 
art,  depuis  la  formation  cl  les  propriélOs  du  sotcll  Jusqu'à  la 
moindre  racine , Jusqu'à  un  arain  de  sable  ; et  cet  art  est  si 
urand  que  cvnt  mille  millions  d’Atcbimëdes  ne  pourraient 
l'imiter. 

5. 


cl  il  s'est  soiivcnn  des  paro’r's  que  pronons’a  au- 
trefois dans  Paris  même  le  césar  Julien  , protec- 
teur et  vengeur  des  Gaules.  Du  légiste  délateur , 
s’écliaiiffaiil  devant  lui  dans  sou  plaidoyer  contre 
unciloycii  qu’il  voulait  perdre,  lui  dit  : • C«ts.ir, 

• suffira-t-il  donc  de  nier'é  » L'éqiiitahlc  Julien 
rcjiondil  : ■ Sufüra-t-il  d'accuser'?  d 

Dans  le  niomeot,  messieurs,  que  je  vous  pro- 
|)0sc  mes  faibles  réllcxioiis,  je  lis  dans  l.i  Gau  lle 
de  la  répnbliyue , du  26  juillet,  que  fou  va  réta- 
blir en  Espagne  le  pouvoir  d’uii  tribunal  qui  a 
toujours  plus  écouté  les  délateurs  que  les  déférés  ; 
tribunal  érigé  autrefois  par  la  supersliliuii  et  par 
rinjusticc;  tribunal  que  tous  les  parlemciils  de 
France  ont  toujours  écarté,  que  rAllemagiic  uc 
reçoit  point , qui  est  en  horreur  dans  de  grands 
états  d'Italie,  cl  encore  plus  dans  tout  le  Nord  ; 
c’est  l’inquisition , puisqu’il  faut  la  nommer.  C’est 
elle  qui  admet  la  délatioii  d’un  lits  contre  son 
père,  d'un  père  contre  son  OU;  c'est  elle  qui  jette 
dans  des  cacbols  les  accusés,  sans  leur  dire  jamais 
de  quni  on  les  accuse  ; c'est  elle  qui  condamne 
sans  cnnfronlation  ; c’est  elle  eiilin  qui  alluma  tant 
de  bûchers,  du  dclroil  de  Cadix  aux  rivages  do 
l'Iiide.  Je  ne  vous  répéterai  qu’une  seule  anecdote 
sur  ce  tribunal  trop  connu.  Cromwell  ayant  pré- 
paré la  flotte  qui  prit  la  Jamaïque  au  roi  d'Esi>a- 
gne,  l’ambassadeur  espagnol  lui  demanda  s'il  avait 
à se  plaindre  du  roi  son  mailrc , et  quelle  répa- 
ration il  voulait.  Cromw  ell  lui  répondit  : • Je  veux 
« que  les  mers  soient  libres,  et  que  l'inquisition 

• soit  abolie  sur  la  terre  *.  • Il  manquait  b cette 
réponse  d'être  faite  par  un  homme  vertueux. 
Cromwell  eût  ressemblé  aux  anciens  Romains 
qui  défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler  des 
hommes. 

AUTICLE  XII. 

Do  la  bigamie  et  do  l’adallérc 

La  loi  Caroline  punit  ces  tiélits  par  la  inorl.  La 
peine  n’esl-elle  pas  trop  au-dessus  ilc  la  faute? 

A commencer  par  la  bigamie,  ce  qui  est  au- 
torisé de  tous  temps  dans  la  plus  ancienne  cl  l.i 
plus  vaste  partie  du  monde  uc  peut  être  dans  la 
plus  nouvelle  et  la  plus  petite  que  la  violation 
d'un  usage  nouveau , et  n'est  pas  mi  crime  |Kir 
soi-même.  U même  Juif  qui  peut  épouser  plu- 
sieurs femmes  eu  Perse  par  la  loi , et  en  Turquie 
par  connivence,  est  coupable  en  Halle,  en  Alle- 
magne, eu  Espagne,  en  France,  s’il  use  do  cet 
ancien  privilège.  No  pourrait-on  pas  distinguer 
entre  les  devoirs  universels  cl  les  devoirs  locaux? 

« Mémoires  de  Ludlow  , tome  ii,  (33, 
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Respecter  son  père,  sa  mère,  les  nourrir  daus  | 
l’indigence,  payer  scs  dettes,  n’outrager  personne,  | 
secourir  les  sourTrants  autant  qu’on  le  peut , ce 
sont  b des  devoirs  à Siani  comme  !i  Rome.  N'c- 
pouser  qu’une  femme  est  un  devoir  local 

L’adultère  est  un  crime  chez  tous  les  peuples 
do  la  terre  ; l'adultère  des  femmes , s’entend , at- 
tendu que  les  hommes  ont  fait  les  lois.  Ils  se  sont  ! 
regardés  comme  les  propriétaires  de  leurs  épou- 
ses , elles  sont  leur  bien;  l'adultère  les  leur  vole; 
il  introduit  dans  les  familles  des  héritiers  étrangers. 
Joignes  à ces  raisons  la  cruauté  de  la  jalousie , et 
ne  soyez  pas  étonné  que  chez  tant  de  nations , sor- 
tant à peine  de  l’état  de  sauvage , l’esprit  de  pro- 
priété ait  décerné  la  peine  de  mort  contre  les  sé- 
ducteurs et  les  séduites.  Aujourd'hui  les  mœurs 
adoucies  ne  punissent  plus  avec  cette  rigueur  un 
crime  que  tout  le  monde  est  tcuté  de  commettre , 
que  tout  le  monde  favorise  quand  il  est  commis, 
qu'il  est  si  difOcile  de  prouver,  et  dont  on  ne  peut 
guère  se  plaindre  en  justice  sans  se  couvrir  de 
ridicule.  La  société  a fait  une  convention  secrète 
de  ne  point  poursuivre  des  délits  dont  elle  s'est 
accoutumée  è rire*. 

Mais  lorsqu’à  la  honte  des  familles  de  tels  pro- 
cès éclatent,  quand  la  justice  sépare  les  deux 
conjoints , il  y a un  autre  inconvénient  dans  la 
moitié  de  l’Europe.  Cette  moitié  se  gouverne  en- 
core par  ce  qu'on  appelle  le  droit  canon.  Cetic 
étrange  jurisprudence,  qui  fut  long-temps  l’uni- 
que loi , ne  considère  dans  le  mariage  qu'un  signe 
vuibk  d'une  chose  invisible;  do  sorte  que  deux 
é|»uv  étant  séparés  par  les  lois  de  l’état , la  chose 
invisible  subsiste  encore,  quand  le  signe  visible 
est  détruit.  Les  deux  é[mux  sont  réellement  di- 

' Dam  loni  paya  où  la  polyi^mlc  n'est  point  permise,  la 
bigarolo  eil  an  véritable  délit , puisque  le  bigame  commet 
UQ  fâQ&  dans  un  «icle  public.  Il  trompe  la  femme  qu'il 
épouM  U seconde.  C'est  une  action  très  rénéchie  ; cette  ae> 
tion  doit  donc  être  punie;  mais  c'est  la  superstition  » c’est 
l'Idée  d’on  sacrilège,  de  la  profanation  d’un  sacrement, 
idée  étrangère  A l’ordre  civil,  qui  a fbit  établir  la  peine  de 
m<Kt.  C’est  encore  là  une  des  barbaries  qui  tirent  leur  origine 
de  la  théologie.  Il  n’y  a pas  long^lemps  qu'on  grave  magis- 
trat proposa  de  faire  brûler  vive  une  hermaphrodite  qui 
s'était  mariée  comme  garçon,  et  que  les  médecins  déclarè- 
rent être  une  femme.  Elle  avait , dlsait-11 , profané  le  sacre- 
ment de  mariage.  E. 

* L'adultère  e«t  on  crime  en  morale , mats  11  ne  peut  être 
un  délit  punissable  par  les  lois  : 1*  parce  que , si  vous  avez 
égard  à la  violation  du  serment,  la  punition  de  la  femme 
M peol  être  Juste , à moins  que  U loi  no  condamne  le  mari 
convaincu  d’adgilére  à la  même  peine  ; t*  si  vous  avez  égard 
au  rrJme  de  donner  A une  famille  des  héritiers  etrangers,  il 
faudrait  donc  prouver  alors  que  le  délit  a été  consommé; 
or  c’est  ce  qui  est  impossible , sinon  par  l’aveo  de  la  eoo- 
pable.  A U reste , en  laissant  au  mari,  comme  A la  femme, 
la  liberté  de  faire  divorce,  toute  peine  contre  raduliére  de- 
vient inutile.  Il  est  d'ailleurs  dangereux  de  Uls«er  subsister 
une  loi  pénale  contre  l'adultère  dans  un  pays  où  ce  crime 
est  commun  et  toléré  par  les  raa-urs , parce  qu'alora  celte 
loi  ne  peut  être  que  l'instrument  de  vengeances  (M’rsonnelks 
ou  d'Intéréli  pankulkts  k 


ET  DE  L’HUMANITÉ. 

vorcés,  et  cependant  ils  ne  peuvent , par  la  loi , 
se  pourvoir  ailleurs.  Dos  |uiroles  inintelligibles 
cmpèclient  un  homme  séparé  légalèment  de  sa 
femme  d'en  avoir  légalement  une  autre , quoi- 
qu'elle lui  soit  nécessaire.  Il  reste  ’a  la  fois  marié 
et  célibataire.  Cette  contradiction  extravagante 
ii’est  pas  la  seule  qui  subsiste  daus  ces  pays  où 
rancicnne  jurisprudence  ecclesiastique  est  méléc 
avec  la  loi  de  l'état.  Les  princes , les  rois,  y sont 
liés  eux-mèmes  par  ces  chaînes  ridicules  cl  fu- 
nestes. Ils  sont  obligés  de  mentir  liaiitcment  de- 
vant Dieu  pour  obtenir  par  grâce  un  divorce  sous 
un  autre  nom  de  la  part  d'un  prêtre  étranger. 
Ce  prêtre  déclare , quand  il  veut,  le  mariage  nul , 
au  lieu  de  le  déclarer  rompu. 

Ainsi  le  bon  et  faible  Louis  xii , roi  de  France , 
SC  vil  forcé  de  faire  on  faux  serment , et  de  jurer 
qu’il  n'avait  jamais  consommé  l'acte  de  mariage 
avec  la  Ollc  de  Louis  xi , quoiqu'ils  eussent  couché 
ensemble  pendant  dix-huit  ans.  Ainsi  Henri  viii 
d’Angleterre  mentit  inutilement  devant  les  légats 
de  Clément  vu , et  l'on  sait  assez  comment  la  na- 
tion fut  amenée  à secouer  un  joug  odieux  qui 
forçait  les  hommes  au  parjure  : tant  il  est  vrai 
que  les  |Kiisuns  les  plus  mortels  peuvent  se  tour- 
ner quelquefois  en  nourriture  bicnfesanlcl 

Ainsi  le  grand  Henri  iv,  en  France,  et  Mar- 
guerite sa  femme,  furent  obligés  de  mentir  tous 
deux  pour  mettre  sur  le  trône  l'infortunée  Marie 
do  M^icis.  Ainsi  Isabelle  de  Nemours,  reine  de 
Portugal , mentit  plus  impudemment  encore  |)Our 
qiiitlcr  son  mari  et  pour  épouser  son  beau-frère. 

Voilà  à quoi  des  royaumes  sont  exposés,  quand 
on  n'a  pas  assez  de  bon  sens  cl  de  courage  pour 
anéantir  à jamais  un  code  réputé  sacré , qui  est  en 
effet  la  bonté  des  lois  et  la  subversion  des  étals. 
Mais  les  nations  jndicicuses  qui  prononcent  le  di- 
vorce des  conjoints  adultères  doivoul-cllos  y ajou- 
ter la  peine  de  mort?  n’y  a-t-il  pas  là  une  cou- 
Iradiclion  funeste?  Le  mari  et  la  femme  peuvent 
donner  chacun  de  leur  côté  des  citoyens  à l’étal  ; 
et  il  est  clair  qu’ils  ne  lui  en  donneront  pas  si 
vous  les  faites  mourir. 

Si  nous  osions  on  moment  élever  notre  faible 
iiUelligenoe  j’us(|u'à  la  sphère  d’une  lumière  inac- 
cessible , nous  dirions  que  le  Dieu  des  vengeances, 
qui  punissait  autrefois  quatre  générations  pour  la 
transgression  d'un  seul  bonimc , et  qui  punit  au- 
jourd'hui pendant  rélernilé , a pourtant  pardonné 
à la  femme  adultère. 

Ou  li  a point  encore  it'Iranclié  expressément  de 
nos  luis  consistoriales  celle  ordonnance  qui  pres- 
crit le  divorce  cuire  deux  personnes , dont  l'une 
est  attaquée  de  la  lèpre  ; • d’autant  que  |>ar  la  loi 
< divine  il  est  expressément  dit  que  les  lépreux 
« doivent  être  «'iiarés  des  personnes  saines.  » 
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Nous  ne  connaissons  point  la  lèpre.  Celait  une 
gale  virulente  , commune  dans  un  climat  brûlant, 
diei  un  peuple  errant  alors  dans  des  déserts , et 
privé  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  qui  ser- 
vent à guérir  cette  maladie  dégoûtante.  Il  ne 
semble  pas  convenable  de  conserver  une  loi  qui 
n’est  pas  plus  faite  pour  nous , que  cette  autre 
loi  juive  qui  condamnait  à mort  deux  epoux  ayant 
rempli  les  devoirs  dn  mariage  dans  le  temps  que 
la  femme  avait  ses  règles. 

ARTICLE  XIII. 

Des  rasrlases  «nie  persoanes  de  différentes  sectes. 

Plus  d'une  nation  a proscrit  sous  des  peines 
très  rigoureuses  les  mariages  avec  dus  personnes 
qui  ne  professeraient  pas  la  religion  du  pays.  La 
politique  a pu  faire  cette  lui  ; mais  la  politique 
change  et  l'intérêt  du  genre  humain  ne  change 
point.  Le  bien  public  n'cxige-t-il  pas  à la  longue 
que  les  deux  sexes  de  religions  opposées  se  réu- 
nissent ? Y a-t-il  une  manière  plus  douce  et 
plus  sûre  d'établir  enOn  cette  tolérance  que  l'Eu- 
rope désire  ; tolérance  si  ncH:essairc , que  c’est  la 
première  loi,  comme  nous  l'avons  dit,  de  tout 
l'empire  de  Russie,  conçue  par  le  génie  de  l’im- 
pératrice, écrite  de  sa  main,  et  bénie  do  son 
peuple?  Qu'on  regarde  la  Prusse,  l'Angleterre, 
la  Uollande , Venise  ; et  que  les  nations  intolé- 
rantes rougissent. 

ARTICLE  XIV. 

De  tlncMIe. 

Pour  l'inceste , il  est  démontré  que  c’est  une 
loi  de  bienséance.  Le  grand  Dictionnaire  ency- 
clopédtyuc , imprimé  à Paris , avoue  ■ qu'entre 

• parents  les  conjonctions  ont  été  permises  en  cer- 

• tains  cas  un  peu  rares , comme  au  commence- 
I ment  du  monde,  et  immédiatement  après  le 
c déloge , etc.  » 

On  peut  ajouter  que  l'inceste  était  alors  un 
devoir.  Si  un  frère  et  une  seaur , on  un  père  et 
sa  fille,  restés  seuls  sur  la  terre,  négligeaient  la 
propagation , ils  trahiraient  le  genre  humain. 

Les  Romains , toujours  ennemis  des  Perses  dès 
qu'ils  furent  leurs  voisins , les  accusèrent  de  lé- 
gitimer l'inceslc.  Le  bruit  courut  long-temps  dans 
Rome  que  chex  le  grand  roi  les  mères  couchaient 
d'ordinaire  avec  leurs  ûls  , et  que,  pour  parvenir 
au  rang  des  mages , il  fallait  être  né  de  cet  accou- 
plement. Catulle  le  dit  en  termes  exprès  : 

• Nam  magot  ex  matre  et  goato  gignaüir  oportel.  » 

Cam.  88 . V.  3. 

On  imputait  plus  d'une  turpitude  à cette  brave 


nation  depuis  qu'elle  avait  vaincu  et  tué  Crassus, 
de  même  que  les  moines  grecs  chargèrent  Malm 
met  II  des  accusations  les  plus  atroces  et  les  plus 
ridicules  depuis  qu'il  eut  pris  Constantinople. 
C'était  une  vengeance  de  moines  ; ils  criaient  à 
l'hérétique. 

On  prétend  aujourd'hui , parmi  quelques  na- 
tions de  l'Europe,  qu'il  n’est  pas  |>ermi3  à un 
homme  veuf  d'épouser  une  parente  île  sa  femme 
au  quatrième  degré , et  qu'une  veuve  serait  cou- 
pable de  la  même  tran.sgression  si  l'un  et  l'autre 
n'aclictaienl  pas  une  dispense  du  pape. 

Il  v a chez  ces  mêmes  nations  un  autre  inceste 
qu’on  appelle  tpiritncl.  C'est  une  espèce  de  sa- 
crilège dans  un  homme  d'église  de  coucher  avec 
une  fille  qu  il  a liaptisée , nu  coiiGrméc , ou  con- 
fessée. Voyez  les  cas  de  l’ontas  au  mot  Incerte. 

La  France  n'a  point  do  loi  expresse  contre  ees 
espèces  de  délits , mais  quelques  tribunaux  les  ont 
quelquefois  punis  de  mort  de  leur  propre  auto- 
rité : sur  quoi  on  peut  observer  la  supérioritéde  la 
jurisprudence  anglaise.  Elle  punirait  tout  jngo 
qui  aurait  infligé  une  peine  que  la  loi  n'aurait 
pas  décernée. 

C'est  à la  prudence  do  ceux  qui  gouvernent  de 
dicter  des  lois,  de  proportionner  chaque  peine  h 
cliaquo  délit,  et  de  contenir  les  accusés  et  les 
juges. 

Serait-il  temps  de  ne  plus  regarder  les  ma- 
riages entre  cousins  germains  comme  incestueux  ? 
Nosseigneurs  pourront  les  permettre  pour  le  bien 
des  familles.  Le  pape  les  permet  moyennant  0- 
uance. 

ARTICLE  XV. 

Dq  viol. 

l’nur  les  filles  nu  femmes  qui  se  plaiiidraieni 
d'avoir  été  violées,  il  n'y  aurait,  ce  me  semble, 
qu"a  leur  conter  comment  une  reine  éluda  au- 
trefois l'accusation  d'une  complaignante.  Elle  prit 
un  fourreau  d'épée;  et  le  remuant  toujours,  ello 
fit  voir  'a  la  dame  qu'il  n'était  pas  possible  alors 
de  mettre  l’épée  dans  le  fourreau. 

Heu  est  du  viol  comme  de  l'impuissance;  il 
est  certains  cas  dont  les  tribunani  ne  doivent 
jamais  connaître. 

La  France  est  le  seul  pays  où  l'on  ait  admis  le 
congrès.  Les  juges  eu  ont  enfin  rougi  '. 

’ Le  viol  est  un  v^rlUble  crime , m?aie  indépendamment 
de  toutes  les  idées  d’honneor , de  vertu  . Attachées  b la  clias- 
teté.  Cest  une  violation  de  la  propriété  que  chacun  doit 
avoir  de  si  personne,  c'est  un  ouIrBRC  fait  i la  faiblesse  par 
la  force.  Il  doit  être  puni  comme  les  autres  aitentuis  à U 
sûreté  personnelle  , qui  sont  distincts  du  meurtre.  L'expé- 
dient de  rcite  reine  est  une  plAisanierie  ; il  suppose  un  sanf- 
froid  qu'il  est  diffirllc  deconserver.  Si  un  homme  ,ayint  uns 
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ARTICLE  XVI. 

Pères  et  mères  qui  prostituent  leurs  enfants. 

Ce  no  poul  être  que  dans  la  dernicro  classe  des 
misérables  que  celte  iiilamie  soit  pratiquée.  Elle 
est  plutôt  du  ressort  d'un  juge  subalterne  de  po- 
lice que  d'une  coni|>aguic  supérieure  de  magis- 
trats ; elle  ne  peut  s'étre  introduite  que  dans  ces 
villes  immenses  où  l'on  voit  un  si  grand  nombre 
de  riclies  voluptueux  qui  aebèlent  dièremenl  des 
plaisirs  criminels , et  un  plus  grand  nombre  d'in- 
digents qui  les  vendent. 

Je  m'étonne  que  nos  commentateurs  de  la  loi 
Caroline  parlent  d'un  tel  commerce.  Il  doit  être 
inconnu  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre , où  de 
grandes  fortunes  n'insultent  jamais  h la  misère 
publique,  et  où  le  luxe  est  ignore. 

ARTICLE  XVII. 

Des  femmes  qui  so  prostituent  à leurs  domestiques. 

Comment  se  peut-il  que  Couslantin , le  plus 
dëbaucbc  des  empereurs , ait  condamne  ces  do- 
mestiquos  à être  brûles  , et  leurs  maîtresses  'a 
être  décollées?  (Code,  liv.  i.x,  lit.  ,\i. ) Les  plus 
méchants  princes  se  sont  piques  souvent  de  faire 
les  lois  les  plus  rigides.  Le  car.linal  de  Fleury  ap- 
pelait les  femmes  qui  avaient  cette  faiblesse  pour 
leurs  valpts-de-ebambre  des  femmes  valétudi- 
naires ' . 

ARTICLE  XVIII. 

Da  rapt. 

La  loi  Caroline,  les  ordonnances  en  Franco, 
établissent  la  peine  de  mort  contre  un  ravisseur. 
La  loi  anglaise  n'ordonne  la  mort  qu'en  cas  ()uo 
la  fllle  SC  plaigne  d'avoir  clé  ravie 

arme  , a'esl  laisaC  assommer  p.sree  que  la  peur  t'a  empCrhe 
du  s’en  servir,  l'assassin  n’est  pas  moins  mupable.  Les 
preuves  du  viol  ne  sont  pas  impoulbics  ; Il  ps-ul  y en  avoir 
de  lelles  qu’elles  ne  laissent  aucun  doute;  et  c’est  d'après 
celles-là  seules  qu’on  peut  condamner.  U’alllenra  rc  crlmo 
peut  s’eiêcuter  par  lu  concours  do  plusieurs  personnes,  et 
en  employant  les  menaces;  ainsi,  quoiqu'il  soit  1res  rare 
qu’il  ail  èie  commis  par  un  bomme  seul , on  ne  peut  le 
placer  au  ranq  des  crimes  ima|ilnaires , ou  de  ccus  dont  la 
loi  ne  doit  point  connaître.  K. 

’ Une  toi  de  Franeecondamne,  dansco  cas,  le  domestique 
à la  mort , quand  la  femme  est  m.iri6e . ou  que  c’est  une  lille 
sous  la  puissance  de  parents.  C’est  ainsi  qo’aulrefois  la  vanité 
roulait  aux  pieds  l’humanité  cl  la  justice;  c’est  ainsi  que  ceux 
qui  avaient  des  aïeux  ou  des  richesH's  osaient  avouer  leur 
insolent  méprit  pour  les  hommes  ; et  ce  sont  les  siècles  qui 
ont  produit  ces  lois  qu’on  a l’imbécillité  on  la  lurplliide  de 
regrette  ! Cette  loi  est  du  nombre  de  celles  qu’il  est  à désirer, 
pour  l'bonneur  de  la  nation , de  voir  effacer  de  noire  code.  K. 

e Et  ce  n’est  pas  assei.  II  faudrait  qu’elle  prouvât  de  plus 
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ARTICLE  XIX 

De  la  sodomie  '. 

Les  empereurs  Coiistatil'm  ii  et  Constance  son 
frère  sont  les  premiers  qui  aient  porté  peine  ile 
mort  contre  celle  liirpitiidc  qui  tlésbnnorc  la  na- 
ture humaine.  (Code,  liv.  i.\,  lit.  ix.)  La  novelle 
I II  de  Justinien  c4t  le  premier  rcseril  impérial 
tlans  lequel  on  ait  employé  le  mol  sodomie. 
Cette  expression  ne  fut  connue  que  long-temps 
après  les  traductions  grecques  et  latines  des  livres 
juifs.  La  turpitude  qu’elle  désigne  élail  aupara- 
vant spécifléo  jiar  le  terme  jnedicatio , tiré  du 
grec. 

L’empereur  Justinien  , dans  sa  novelle , tic  dé- 
cerne aucune  peine.  Il  se  borne ’a  inspirer  l'hor- 
reur que  mérite  une  telle  infamie.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  vice,  devenu  trop  commun  dans  la 
ville  des  Fabricius,  des  Caton,  et  des  Scipion, 
n’eûl  p.Ts  été  réprimé  par  les  lois  : il  le  fut  par 
la  loi  Scanlinia,  qui  chassait  les  coupables  do 
Rome,  et  leur  fesait  payer  une  amende^  mais 
cette  loi  fut  bientôt  oubliée , surtout  quand  César, 
vainqueur  de  Rome  corrompue,  plaça  celle  dé- 
bauche sur  lachairc  du  dictateur,  et  quand  Adrieu 
la  divinisa. 

Constantin  ii  et  Constance , étant  consuls  en- 
semble, furent  donc  les  premiers  qui  s’armèrent 
contre  le  vice  trop  honoré  par  César.  Leur  loi  Si 
vir  nubit  ne  spéciGe  pas  la  peine  ; mais  elle  dit 
que  la  justice  doit  s'armer  du  glaive  : Jubcmiis 
armari  jus  gladio  ultore  ; et  qu’il  faut  des  sup- 
plices recherchés , exqiiisilis  pacnis.  Il  parait 
qu’on  fut  toujours  plus  sévère  contre  les  corrup- 
teurs des  enfants  que  contre  les  enfants  mômes , 
et  on  devait  l'ôlre. 

Lorsque  cos  délits,  aussi  secrets  que  l’adullèrc , 
et  aussi  diflleiles  h prouver,  sont  portés  aux  tri- 
bunaux qu’ils  scandalisent  ; lorsque  ces  tribu- 
naux sont  obligés  d'en  connaîlre,  ne  doivent-ils 
pas  soigneusement  dislinguer  entre  l'homme  fait 
et  l'ûge  innocent,  qui  est  entre  l’enfance  et  la 
jeunesse? 

Ce  vice  indigne  de  l’homme  n’esi  p.%s  connu 
dans  nos  rudes  climats.  Il  n’y  eut  point  de  loi  eu 
Franco  pour  sa  recherche  cl  pour  son  châtiment. 
On  .s'imagina  en  trouver  une  dans  les  élablisse- 
nienls  de  saint  létuis.  » Se  aucuns  est  souspeçon- 
« nciix  de  bulgarie,  la  justice  laie  le  doit  prendre, 

que  l'on  a employé  fontre  elle  la  violence  ou  la  menace; 
qu’elle  prouvât  qu'elle  n’a  point  vécu  volontairement  avec 
le  ravisseur.  Il  ne  faut  pas  que  la  vie  d’un  homme  dépendis 
du  drqoût  ou  de  la  vanité  d’une  fille  que  s’est  fait  enlever.  It 

• Voyes  le  biclionnaire  phttosophh^ue,  article  XMOCls 
sncnxTiQrB . 
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• cl  envoyer  b l'cvcsquc , et  se  il  eu  osloil  prou- 

• vés  , l'eu  le  doit  ardoir  , et  luit  li  muebic  sont 

• au  baron.  » Le  mut  hiilgarie , qui  ne  signIDe 
qu’bdrcsic  , fut  pris  pour  le  pdelié  contre  nature  ; 
et  c'est  sur  ce  leste  qu'ou  s'esi  foude  pour  brûler 
vifs  le  peu  de  malheureux  couYaiucus  de  colle 
ordure  , plus  faite  [mur  être  ensevelie  dans  les 
Icncbres  do  l’oubli  que  |)our  ülre  éclairée  par  les 
flammes  des  bûchers  aux  yeux  de  la  multitude. 

Le  misérable  cx-jésuilc  * , aussi  infdme  par  ses 
feuilles  contre  tant  d'bonuéles  gens  que  par  le 
crime  public  d'avoir  débauché  dans  Paris  jusqu'à 
des  ramoneurs  de  cheminées , ne  fut  pourtant 
condamné  qu'à  la  fusligaliou  secrète  dans  la  pri- 
son des  gueux  de  Iticéire.  Ou  a déjà  remarqué  que 
les  peines  sont  souvent  arbitraires,  et  qu'elles  ne 
devraient  pas  l'élro  ; que  c'est  la  lui  et  nou  pas 
l'homme  qui  doit  punir. 

La  peine  imposée  à cet  homme  était  snlBsante; 
mais  elle  ue  |K>uvait  être  de  l'utilité  que  nous 
désirons  , parce  que , o'élani  pas  publique  , elle 
n'était  pas  exemplaire  *. 

ARTICLE  XX. 

PaQl-ll  obéir  à l'ordre  Injuste  d’ua  pouvoir  leglUiBe  t 

Je  suis  descendu  peut-être  dans  un  trop  grand 
détail  sur  les  délits  qui  peuvent  occuper  rallcu- 
tioii  des  magistrats.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  lois 
passagères  qui  ne  subsislcnl  qu'avec  la  puissance 
dont  elles  éiuancut , do  ces  défenses  qui  ne  peu- 
vent durer  qu'autaut  que  le  danger  dure , de  ces 
réglements  de  caprice  qui  sont  ou  inutiles  ou 
inexécutables;  mais  je  dois  vous  cuusullcr  sur  ces 
ordres  souverains  qui  révoltent  l'équité  naturelle. 

Vous  devez  obéir  à ceux  qui  font  des  lois  dans 
votre  patrie  tant  que  vous  demeurez  dans  cette 
patrie  , j'en  conviens  : mais  je  suppose  que  vous 
vous  appelez  Banalas , capitaine  des  gardes  d’un 
petit  roi  dans  un  pays  de  quarante-cinq  lieues  de 
long  sur  quinze  do  large.  Vous  savez  que  le  feu 
roi  a laissé  deux  (ils  , dont  le  cadet  est  né  d'une 
femme  adultère  , complice  do  rassas.sinal  de  son 
premier  mari  ; le  père  de  ces  deux  eufants  , par 
une  nouvelle  injustice  en  faveur  de  celte  prosli- 

' L'abbé  nMroiUatnv*. 

■ La  sodomie  , lorv^ïu’il  n’y  a point  de  vlolenre,  ne  peut 
être  du  rasorl  dm  luis  crimlncllm.  Rila  no  viole  io  droU 
d'aucun  autre  bomme.  Klle  n’a  sur  le  bon  ordre  de  la  so- 
piéié  qu'une  InQoenre  Indirecte , comme  rivro^RerieJ'ainou/ 
du  Jeu.  C’est  un  vire  bis  » dc.;oul4nl , dont  la  veritahU  pu  • 
niiion  est  le  mépris.  La  peine  do  feu  est  atroce.  La  loi 
cTAoisIclerre  qui  expose  les  coupables  à toutes  les  Insilt'Sa 
do  la  canaille,  et  surtout  des  femmes  qui  1rs  tourmentent 
quelquefois  juiqu'a  la  mort,  est  a la  fois  cruelle,  IndtS 
e«‘nte,  et  rldirule.  Au  re^te  il  ne  faut  pas  oublier  d*  re- 
m.nrquer  que  c'est  à la  KUpurvtition  que  l'on  doit 
Uirharc  du  tup|>i(i*p  (tu  feu.  K- 


tuée  , a désiiorité  son  fils  aiiié , tilsd'une  princesse 
vertueuse.  Il  a institué  roi  ce  cadet , flis  de  la 
prostitution  cl  du  meurtre.  Le  malheureux  déshé- 
rité ne  demande  au  possesseur  de  son  bien  d'autre 
grâce  que  la  permission  d'épouser  une  petite  Dllo 
qui  a servi  pendant  qucb|ues  mois  à réchauffer 
son  vieux  père.  Il  implore  même , pour  en  obtenir 
ragrémcnl,  la  prolcction  de  la  vieille  mère  de  sou 
frère.  Comment  ce  frère  reçoit-il  celte  supplica- 
tion? il  vous  ordonne , à vous  Banalas  , capitaine 
d'une  vingtaine  de  meurtriers  qu’on  appelle  ses 
gardes , d'aller  tuer  sou  frère  aîné  pour  toute  ré- 
ponse. I.c  frère  aîné  crie  miséricorde , invoque 
son  Dieu , embrasse  les  cornes  de  l’autel  ; le  cadet 
vous  commande  d'assassiner  son  frère , voire  roi 
légitime  , sur  cet  autel  même.  Je  vous  demande  , 
Banalas  , si  vous  devez  obéir? 

Je  pense  qu’il  faudrait  que  Dieu  lui.méme  des- 
cendit de  l'empyrée  dans  toute  sa  majesté , cl  qu'il 
vous  commandât  de  sa  bouche  ce  parricide , pour 
des  raisons  inconnues  aux  faibles  mortels.  Pour 
moi , je  lui  dirais  : Seigneur  , la  main  me  trem- 
ble , daignez  charger  quelque  autre  Juif  de  celle 
commission. 

Puisqu'on  s'efforce  encore  de  nu  jours  à cher- 
cher des  exemples  de  couduilc  chez  ce  peuple  , 
autrefois  gouverné  par  Dieu  même  , et  si  souvent 
infidèle  à Dieu  ; chez  ce  peuple  qui  prépara  noire 
selut  et  qui  est  l'objet  de  notre  borrenr  ; puis- 
qu'on a confondu  si  souvent  ses  crimes  avec  la 
loi  naturelle  et  divine  qui  les  condamne , je  vais 
choisir  encore  un  exemple  chez  ce  peuple  parmi 
cent  autres  exemples. 

Lorsque  Siméon  et  Lévi  firent  un  pacte  avec 
les  habitants  de  Sichem  , aujourd'hui  Naplouze  ; 
lorsqu'ils  engagèrent  le  chef  de  ce  village  à se  cir- 
concire , lui,  son  fils,  et  tous  les  habitants  ; lorsque 
le  troisième  jour  après  l'opéralion  , la  fièvre  de 
suppuration  abattant  les  forces  de  ces  nouveaux 
frères , Siméon  et  Lévi  égorgèrent  le  chef,  lonlo 
sa  famille  et  Ionie  la  ponpiado  ; Siméon  et  Lévi 
furent  sans  doute  aidés  par  leurs  serviteurs  , |>ar 
leurs  esclaves  s'ils  en  avaient.  Je  dis  que  ces  es- 
claves élaionl  aussi  coupables  que  les  maîlri's.  Je 
dis  que  , quand  même  les  Juifs  anraicnl  eu  alors 
un  prophète,  un  iionlife,  un  sanhédrin,  c'était  nn 
crime  exécrable  d'oWir  à leurs  commandenicnis. 

Le  rapt  des  Sabincs  par  Romulus  aurait-il  été 
moins  un  brigandage  barbare  , s'il  eût  été  commis 
par  une  délÜH'ralion  du  siMiat? 

La  Sainl-Barlliéicmi  perdrait-elle  aujourd'hui 
quelque  chose  de  son  horreur , si , par  impos- 
sible, le  parlement  de  Paris  avait  rendu  un  arrêt 
par  lequel  il  eût  enjoint  à tout  fidèle  eatholique 
de  sortir  de  son  lit  au  son  de  la  cloclic  , pour  aller 
plonger  le  poignard  dans  le  emir  de  ses  voisins. 
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de  scs  amis , do  ses  parents , de  ses  frères , qui 
allaient  au  prêche? 

Les  misérables  gentilshommes  nommes  les  qua- 
rante-cinq , qui  assassinèrent  si  lâchement  le  duc 
de  Guise , auraient-ils  été  moins  coupables  s'ils 
avaient  commis  cette  indignité  en  vertu  d'un 
arrêt  du  conseil  ? 

Non  , sans  doute  : un  crime  est  toujours  crime , 
soit  qu'il  ait  été  commandé  par  un  prince  dans 
l'aveuglement  de  sa  colère,  soit  qu'il  ait  été  re- 
vêtu do  patentes  scellées  de  sang-froid  avec  toutes 
les  formalités  possibles.  La  raison  d'état  u'est  qu'un 
mot  inventé  pour  servir  d'excuse  aux  tyrans.  La 
vraie  raison  d'état  consiste  à vous  préeautionner 
contre  les  crimes  de  vos  ennemis  , non  pas  'a  en 
ommeltre.  Il  y a même  de  l'imbécillité  à leur  en- 
seigner h vous  détruire  en  vous  imitant. 

L'abbé  de  Caveyrac  a beau  dire  que  la  Saint- 
Bartbélcmi  ■ était  une  affaire  de  politique  ' ; » 
cette  imlitique  serait  celle  de  Cerbère  et  des  furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs  , les  suppAts  de  la 
justice  doivent  obéir  aveuglément  ; que  ce  u’est 
poiut  à eux  à examiner  si  le  supplice  dont  ils  ne 
sont  que  les  instruments  est  cnjuitablc  ou  non.  Et 
moi  je  vous  disque  ces  gens-là  sont  aussi  crimi- 
nels que  les  juges  , quand  ils  mettent  à exécution 
une  sentence  reconnue  évidemment  injuste  et 
barbare  au  tribunal  de  la  conscience  de  tous  les 
hommes. 

Je  ne  sais  quel  écrivain  un  peu  extraordinaire, 
dans  un  roman  nommé  Emile , dont  le  héros  est 
un  gcntilboiumc  menuisier , a dit  ■ que  le  dauphin 

• de  France  devait  épouser  la  tille  du  bourreau  , 

• s'il  Y trouvait  des  convenances.  > .''ose  affirmer 
que. si  le  bourreau  de  Paris  avait  pu  sauver  la 
maréchale  d'Ancrc  par  son  refus , le  fils  de  cette 
maréchale  aurait  bien  fait  d'épouser  la  fille  du 
sauveur  de  sa  mère  , malgré  l'horreur  de  la  pro- 
fession du  père. 

Voilà  une  partie  du  code  que  j'aurais  annoncé 
aux  partisans  de  llrunchaut  ou  de  Frédégundc  , 
à la  faction  de  la  Rosc-Rougo  et  à celle  de  la  Rosc- 
nianchc,  aux  Armagnacs  et  aux  Rourguignons  , 
aux  fripons  des  deux  partis  dans  le  grand  schisme 
do  l'Occident , aux  infilmes  parlements  du  tyran 
Henri  viii. 

Nous  ne  vous  invitons  donc  point  à parler  de 
res  prétendues  lois  , promulguées  dans  des  tcm|is 
de  tyrannie  et  de  brigandage. 

Nous  ne  regarderons  pas  même  comme  un  ju- 
gement légal  l'arrêt  de  la  chambre  étoilée  d'An- 
gleterre, par  lequel  l’avocat  l’ryniieeut  les  oreilles 

’ Volulra  »’e*t  trompé  :co  n’est  |Mlnl  Tabbé  de  Caveyrac 
q«l  a dit  eelto  sottise;  c'est  Gabrlvl  Naudè,  dans  19s  Con- 
tid^rations  poUtiqHemur  tex  coups  dVfaf.  pi|c  170,  édi- 
tion in  li  de  llullaiide,  lfV7  K 
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coupées  au  pilori , et  paya  mille  livres  sterling 
d'amende,  pour  avoir  composé  un  livre  contre  la 
comédie  en  1655.  C'était  le  temps  où  le  cardinal 
de  Richelieu  fesait  naître  le  tbéitre  en  Franco  ; 
et  la  reine  Henriette , fille  do  grand  Henri  iv , 
épouse  de  l'infortuné  Charles  i*',  protégeait  le 
théâtre  et  les  beaux-arts  à Londres.  Prynne  était 
un  fanatique  imbécile  , qui  ne  méritait  pas  une 
punition  si  sévère  : mais  dans  ce  temps  le  parti 
de  la  cour  et  la  faction  opposée  commençaient  à 
interpréter  les  lois  avec  cruauté. 

On  sait  trop  que  cette  sombre  rage  de  joindre 
les  formalités  de  la  loi  aux  horreurs  de  la  politique 
fut  imussée  si  loin  chez  cette  nation , alors  féroce , 
que  son  roi , vendu  |>ardcs  Écossais  à des  Anglais, 
fut  enfin  jugé  à mort  par  une  prétendue  cour  de 
justice,  à laquelle  présidait,  pour  grand-steward, 
un  sergent  do  lui , et  où  siégeaient  un  cordonnier 
et  un  charretier  mêlés  à trente-huit  colonels.  C’est 
le  plus  solennel  et  le  plus  tranquille  assassinat 
juridique  dont  jamais  aucune  nation  se  soit  vantée. 

Si  queli]uecrime  exécuté  avec  la  formalité  d'une 
prétendue  justice  peut  être  comparé  à ce  superbe 
erime  de  Cromwell,  c’est  le  supplice  du  jeune 
Conradin  , légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile  par 
la  grâce  de  Dieu  , jugé  à mort  par  les  valets  en 
robe  de  Charles  d'Anjou , roi  de  Sicile  par  la  grâce 
do  pape • . 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d'autres  meur- 
tres commis  ailleurs  sous  une  ombre  do  justice. 
Nous  ne  vous  demandons  un  code  que  |X)ur  des 
peuples  policés  qui  en  soient  dignes. 

ARTICLE  XXL 

Des  libeUes  ditfamatolrei. 

Chez  les  Romains  , fiimosi  libelli , les  libelles 

a Y a-i-ll  qaetqn'ttn  i qoi  l’on  pdls^  apprendre  que 
Conradin  élaU  né  roi  dra  Drux-Sicilcs  |èar  »un  père  Conrad 
cl  par  son  aïeul  le  grand  empereur  Frédéric  il?  Qui  ne 
sait  que  ce  Jeune  prince,  l’evpolr  de  l'AlleiDiene , destine  à 
l'empire,  eut  le  courage,  à l'âge  do  seize  ans,  de  venir 
comballrc  pour  son  berilagedes  Deut-Siciles  que  les  papes 
avaient  donné  à Chartes  d'Anjou?  Un  sait  assez  que  Con- 
radin fut  Invité  par  ses  sujets  et  par  les  Romains  à re- 
monter sur  son  Irdrve.  11  aborda  dans  sa  patrie  avec  Fré- 
déric, duc  d'Autriche,  son  cousin  germain,  son  frtTo 
d'armes  , dont  l'amitié  fut  long-temps  aussi  célèbreen  Italie 
que  relie  de  Pylade  |>our  Üreste  en  Grèce.  Tous  deux  étalent 
secondes  par  Henri,  frère  du  roi  de  CTsUile,  et  par  une 
foule  de  chevaliers  castillans.  Les  musulmans  vlnreql  so 
ranger  sous  ses  drapeaux  , ainsi  que  les  chrétiens.  Cette  flo- 
rissante armée  fut  détruite  par  un  stralarème.  Conradin  et 
son  brave  ami  furent  livrés  à Charles  d'Anjou.  Ce  princti, 
qui  s'était  fait  vassal  du  p-ape.  consulta  Cleoteni  ir,  son 
seigneur  suzerain , pour  savoir  rommenl  U traiterait  ses  deux 
captifs.  La  vie  tUt  Conradin  est  la  mort  de  Charles , répon- 
dit le  ponliltL  Clâaries,  en  conséquence,  flt  Juger  le  roi  dra 
Oeux-Sirilea  et  le  duc  d'Autriche  eominc  des  eriminela  de 
U'w-maje^lé  divine  et  humaine-  Le  bourreau  leur  trancha  la 
tCMe  dans  la  place  publioue  , et  Conradin  mourut  tm  baisant 
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<]ui  atljiqaaicnt  la  renommée , élaient  des  crimes 
de  lése-majesté,  quand  l'empereur  y était  outragé. 
Tribonien  fait  dire  à sou  empereur  Justinien,  dans 
te  Digetle , liv.  XLViii , tit.  iv  : Non  tubricum 
linguæ  ad  pccnam  facile  Irahendum  est  ; une  pa- 
role imprudemment  échappée  ne  doit  pas  être  fa- 
cilement punie.  On  avait  auparavant  fait  parler 
Tliéodoso  avec  plus  de  dignité , et  le  code  lui  at- 
tribue des  paroles  plus  mémorables  , liv.  ix  , 
lit.  vu  : Si  c'est  légèreté , méprisons  ; si  c’est  folie, 
ayons-en  pitié  ; si  c’est  dessein  de  noire , pardon- 
nons : Si  ex  levUaU  proceuerit , conlenotendum  ; 
St  ex  insania , miteralione  dignitsimum  ; si  ab 
injuria , remittendum. 

L'empereur  Julien -le -Philosophe  avait  fait 
mieux , il  avait  toujours  pardonné.  Je  vous  cite 
ce  très  grand  homme  , parce  que  nos  provinces 
respirèrent  sous  sa  domination  , ainsi  que  les 
Gaules  ; parce  qu'il  y diminua  les  impéts  des  deux 
tiers  ; parce  qu'il  y rendit  Injustice  comme  Caton; 
parce  que  sa  vigilance  et  son  courage  nous  pré- 
servèrent du  joug  des  Sicarohres  et  des  autres 
peuples  transrhénois  qui  nous  subjuguèrent  de- 
puis. Rien  ne  peut  nous  dispenser  de  la  recon- 
naissance que  nous  devons  h on  héros,  notre 
bienfaileor. 

Un  écrit  qui  vous  diffame  semble  punissable 
è proportion  du  mal  qu'il  peut  faire.  S'il  est  'a 
craindre  qu’il  n'inspire  la  sédition  contre  le  sou- 
verain , il  doit  être  réprimé  par  une  grande  peine  : 
et  telle  a été  souvent  la  jurisprudence  romaine. 
Si  la  diffamation  ne  porte  que  sur  vos  goûts , sur 
votre  faiblesse,  sur  vos  ridicules,  gardez-vons 
bien  d'intenter  un  procès  de  peur  d'étre  plus  ri- 
dicule encore. 

Je  ne  mettrai  point  ici  au  rang  des  libelles  dif- 
famatoires , réprimabies  par  la  justice  ordinaire , 
certaines  bulles  que  pourtant  plusieurs  parlements 
de  France  ont  condamnées  au  feu , telles , par 
exemple,quecclle  qui  fut  publiée 'a  Rome,  en  1 385, 
è l’instigation  de  la  Ligue , contre  Henri  iv , notre 
auguste  allié , et  contre  le  prince  de  Condé , son 
émule  en  vertu  cl  en  courage,  ils  sont  tous  les  deux 
appelés  dans  ce  libelle  diffamatoire  i proies  delcs- 

• tabilis  ac  degener  familiœ  Borboniorom.  Pro- 

• nuntiamusillos  hærcticos,  rclapsos,  hœreticorum 

• duces , impeenitentes , lœss  majestatis  divins 
f rcos.  Privamus  ilium  Hcnricum  ISavarrs  regno; 

• bonc  et  ntrumque  eorumque  posteros  omnibus 

• principatibos  , docatibus , dominiis , cl  officiis 

• regiis  , etc. , etc.  • Et  voici  la  traduction  de  cc 
mauvais  latin  : Nous  déclarons  Henri  ci-devant 
roi  de  Navarre  , et  Henri  ci-devant  prince  de 

U tète  du  doc  d'AoIrkhe.  Noua  D’avona  point  Ie«  letlros  par 
Idujuulles  »aint  Louis,  frère  du  dur  d’Anjou,  reprocha  mds 
douU'  à son  faxè  un  crime  si  cruel  et  si  lâche. 
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Condc  f race  délesUbie  et  dëgéucnje  de  la  maison 
de  Bourbon  , hérétiques  , relaps , chefs  d'béréli- 
ques  , impénitents , criminels  de  lèse-majesté  di- 
vine. Nous  privons  cc  Henri  de  Navarre  de  son 
royaume,  et  chacun  d'eux  et  leur  postérité  de 
toutes  principautés , duchés  , domaines , de  tous 
honneurs  et  ofBces  royaux , etc. , etc. 

Un  Gustave-Adolphe , un  Charles  xii , un  Fré- 
déric de  Prusse  auraient  répondu  dans  Rome  à la 
tète  d'une  armée.  Henri  iv , aussi  vaillant  qu’eux, 
ne  répondit  que  par  un  démenti  alBché  aux  murs 
du  Vatican.  Il  n’avait  point  alors  d’armée  ; il  n'en 
eut  jamais  une  complète  que  dans  le  temps  où  le 
fanatisme  l'assassina  par  la  main  du  dernier  des 
hommes.  Nous  osons  espérer  que  les  temps  de  ces 
libelles  diffamaloiresabsurdcsne  reviendront  plus. 

ARTICLE  XXII. 

De  U nalore  et  de  la  force  dea  preuves,  cl  des  priaompllon,. 

I I-  0«  flagrant  deltt. 

La  première  preuve  est  le  flagrant  délit.  Elle 
atteste  le  fait  ; mais  elle  n'aticsic  pas  toujours  que 
colle  flagrante  action  soit  un  crime.  On  voit  un 
homme  qui  lue  un  homme  ; mais  s'il  tue  l'assas- 
sin de  son  père  en  le  poursuivant  dans  le  roomcnl 
de  l’assassinat , il  no  mérite  que  des  applaudis- 
sements ; s'il  lue  son  agresseur , on  n'a  rien  à lui 
reprocher  ; s’il  tue  pour  un  affront  sanglant , 
dans  un  premier  mouvement  de  colère , la  loi 
même  doit  lui  pardonner  , en  dédommageant  la 
famille  du  mort.  En  un  mot  toute  action  peut 
avoir  diverses  faces. 

I 11.  De$  témotn^ 

La  seconde  preuve  est  le  témoignage.  Faut-il 
que  daus  tous  les  cas  deux  témoins  constants  , in- 
variables dans  leurs  dépositions  uniformes  , suf- 
fisent pour  faire  condamner  un  accusé?  Deux 
hommes  également  prévenus  se  trompent  si  sou- 
vent , et  croient  avoir  vu  ce  qu'ils  n'oul  point  vu  I 
surtout  quand  les  esprits  sont  échauffés , quand 
un  enthousiasme  de  faction  ou  de  religion  fascine 
les  yeux. 

N’yeut-ilposdansle  procès  criminel  de  Sirven, 
en  1 762,  on  médecin  et  un  chirurgien  catholiques 
zélés  qui  virent  de  l'eau  dans  l'estomac  de  la  fille 
de  cc  Sirven  ouverte  par  eux  , et  qui  jugèrent 
que  Sirven  avait  noyé  sa  fille  , parce  qu’il  était 
protestant , quoique  l'eau  dans  l’estomac  eût  clé 
une  preuve  , en  bonne  physique , que  la  fille 
n’était  pas  morte  noyée? 

Une  cabale  de  la  populace  'a  Lyon  ne  vit-elle 
pas  , en  1 772  , des  jeunes  gens  porter  en  dansant 
et  en  chantant  le  cadavre  d'une  fille  qu’ils  venaient 
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(le  viuler  et  d'assassiner  ? Cda  no  fut-il  pas  déposé 
en  justice  d'une  vois  unanime?  Et  cependant 
les  juges  reconnurent  eufln  sulcnnellciuent  dans 
leur  sentence  qu'il  n'y  avait  eu  ni  fille  violée , ni 
cadavre  porté , ni  chant , ni  danse 

On  se  souviendra  long-temps  de  l'innocent 
gcnlilhoninm  Langladc,  condamné  à la  torture 
pl  aux  galères  , où  il  monrul. 

Le  premier  indice  du  vol  dont  on  osa  l'accuser 
fut  la  dé[iosition  dedeux  diimesliqiics.  Ils  crurent 
le  voir  lui  et  sa  femme  pâlir  et  liemtder  au  pre- 
mier aspect  du  comte  de  Munigommeri , qui  ne 
soupçonnait  point  encore  le  vol  dont  il  se  plaignit 
depuis.  De  pareilles  méprises  ne  sont  que  trop 
oonimuncs,  et  elles  sont  trop  funestes. 

Four  ne  citer  que  des  exemples  connus , et  au- 
dessus  de  tout  reproche  , rapportons  encore  l'in- 
croyable mais  publiqueaventurcde  l.a  Pivardière. 
Madame  de  Cbauveliii , mariée  en  secondes  noces 
avec  lui , est  accuscie  de  l'avoir  fait  assassiner 
dans  son  château.  Deux  servantesont  été  témoins 
du  meurtre.  Sa  propre  fille  a entendu  les  cris  et 
les  dernières  paroles  de  son  père  : Mon  Dieu , 
ayet  pilii  de  moi!  I.’unc  des  servantes  , malade , 
en  danger  de  mort , atteste  Dieu , en  recevant 
les  sacrements  de  son  Église,  que  sa  mailrcssc  a 
vu  tuer  son  maître.  Plusieurs  autres  témoins  ont 
vu  les  lingc's  teints  de  son  sang  ; plusieurs  ont  en- 
tendu le  coup  de  fusil  par  lequel  on  a commencé 
l'assassinat.  Sa  mort  est  avérée  : cependant  il  n'y 
avait  eu  ni  coup  de  fusil  tiré , ni  sang  répandu , 
ni  personne  tué.  Le  reste  est  bien  plus  extraor- 
dinaire. La  Pivardière  revient  chez  lui;  il  se 
présente  aux  jugvsdc  la  provinccqui  |>our$uivaicnt 
la  vengeance  de  sa  mort.  Les  juges  ue  veulent 
pas  perdre  leur  procédure  ; ils  lui  soutiennent 
qu'il  est  mort , qu'il  est  un  imposteur  de  se  dire 
encore  en  vie,  qu'il  doit  être  puni  de  mentir  ainsi 
à la  justiix! , que  leurs  procédures  sont  plus 
croyables  que  lui.  Ce  procès  criminel  dure  dix-huit 
mois , avant  que  ce  pauvre  gentilbomme  puisse 
obtenir  un  arrêt  comme  yiioi  il  est  en  vie. 

Dieu  de  justice  ! que  d'exemples  de  ccserieurs 
meurtrières  qui  se  renouvellent  chaque  aimée  en 
Europe  dans  presque  tous  ces  tribunaux , gou- 
veniés  par  la  compilation  de  Trilionien  , ou  p.ar 
rancicnne  coutume  ftxidalc  ! Ces  catastrophes 
n'excitent  pas  toutes  la  même  rumeur  que  celle 
de  Calas  ; elles  ne  sont  |>as  touti's  portées  au  pied 
du  trêne.  Le  fanatisme  ne  leur  donne  pas  celle 
célébrité  affreuse  qui  pénètre  si  profondément  les 
esprits.  Mais  la  mort  du  nomme  Monlhailli  h Saint- 
Omer,  et  la  condamnation  de  sa  femme  'a  être 
brûlée  vive*,  a été  plus  horrible  et  encore  moins 

■ Kn  1770,  le  thhuridl  iiipérieur  d’Arras  entreprend  , sans 
aurone  vralscraldance  prcalahic,  de  iu^r  un  jeune  Immino 


excusabicque  celle  du  vieux  pèrede  famille  Calas  * . 

Au  momeut  que  je  vous  parle,  il  se  passe  en 
Bretagne  * une  scène  non  moins  révoltante.  J'ai 
clé  témoin  de  plusieurs.  Le  cœur  se  Qétril,  et  la 
main  tremble,  quand  un  se  rappelle  combien 
d'horrem-s  sont  sorlii>s  du  sein  des  lois  mêmes. 
Alors  on  serait  tenté  de  souhaiter  que  toute  loi  fût 
abolie,  et  qu’il  u'y  en  eût  d'autres  que  la  con- 
science et  le  bon  sens  des  magistrats.  Mais  qui  nous 
répondra  que  celle  conscience  et  ce  Inni  sens  ne 
s'égarent  pas?  Ne  rcsicra-t-il  d'autres  ressources 
que  de  lever  les  yeux  au  ciel , et  de  pleurer  sur 
la  nature  humaine? 

Nous  avons  vu , par  les  lettres  de  plusieurs  ju- 
risconsultes de  France , qu'il  u'y  a point  d'année 
où  quelque  tribunal  ne  fasse  périr  dans  les  sup- 
plices des  malheureux  dont  l'innocence  est  en- 
suite reconnue  et  non  vengée.  Il  faut  de  l'argent 
pour  demander  justice  en  révision  ; mais  les  pau- 
vres familles  qui  la  demanderaient  sont  réduites 
à l'aumône,  tandis  que  dans  la  capitale  Iniis  nu 
quatre  cent  mille  hommes  oisifs , après  s'être  oc- 
cu|)és  de  convulsions  |>endaul  vingt  ans,  dispu- 
tent gaiement  sur  un  vauxhall,  sur  un  Ofxira 
comique,  sur  des  doubles  ci-oches. 

iUl.  Ùes  accusateurs  qui  administrent  des  preuves  du  crime. 

Heureuses  les  nnlioas  <|ui  ont  été  assez  sages 
pour  statuer  que  tout  accusateur  se  nicllrail  en 

nomm^  tfonibailli , et  de  le  condamner  à la  question  ordi> 
nain)  et  oxlraonltoaire , au  supplice  du  poln;:  coupé,  Â être 
rompu , a étn*  Jeté  vif  dans  les  flammet , et  «a  femme  A élrv 
brûlée  avec  lui  ; le  mari . comme  a&taasin  de  sa  mère,  cl  la 
feinme  comme  complice.  Le  tribunal  rend  ccl  arrêt  de  son 
propre  mouvement , sans  qu'il  y ait  un  kuI  accusateur  , un 
•cul  (é.i.oin.  Il  semble  que  r«  soit  pour  lai  un  plaisir  de  faire 
périr  deux  citoyens  dans  les  tourments.  Le  mari  est  exécuté; 
la  fbiunie , étant  grosse  de  trois  mois , est  réMTvce  pour  étri'; 
brùlee  en  relevant  de  roucbc.  SI  p.sr  baurd  le  cbancelicr  do 
Franrv  n'avait  été  averti , l'iniquité  aurait  été  consommée. 
Quel)  dédomma^inenu  a eus  celle  femme  infoituoée?  au> 
cun.  A peine  cette  barbarie  a-t-elle  été  connue. 

* Voyez  dans  ce  volume  la  pièce  Inülulée  la  Méprise 
d'Arras. 

t>  Voici  raTcniure  de  BrelaRno.  Deux  coupables  sont  con- 
damnés par  un  parlement  avec  deux  femmes  répuiéos  com- 
pücet.  Lot  deux  hommes , par  leur  testameat  de  mort , décla- 
rent que  tes  fetnmcs  sont  Innocuités.  Le  rap|iortcur  alIt-Kue 
que  la  loi  n’ét'outc  pis  cette  jusiitication  tardive  et  veut  qu'oo 
les  pende  tous  quatre.  Le  bourreau,  plus  pitoyable  que  la 
conseiiitT , et  raisonnant  mieux  , ayant  déjà  pendu  les  deux 
hommes  et  une  femme , conseille  tout  bas  a la  dernière  de 
crier  qu'elle  est  crosse*.  On  suApend  l'exécution  , on  écrit  A 
> er  ailles  , et  la  femme  est  sauv<v. 

h'a-t-onpasvu  dans  le  procès  si  connu  du  comte  de  Moran- 
Ciés.dçux  témoins,  obstinés  à soutenir  Invariablement  le 
plus  absurde  mensonge , séduire  le  Ju^e  subalterne  à qui  on 
avait  renvoyé  celle  affaire , au  point  que  cejusecrulen  tout 
ces  deux  misérables,  et  princi{Milement  un  cocher  nommé 
Gilbert , fameux  alors  parmi  la  canaille,  et  regardé  dans  l« 
peuple  comme  te  vertueux  cnnemt  de  la  noblesse?  G'esI  sur 
les  cris  de  ce  séditieux  que  Icjueeosa  lletrir  un  maréciial- 
de-camp  indignement  accusé.  Il  dut  bien  se  repentir  de  son 
erreur  lorsqu’un  an  après  ce  généreux  cocher  fut  reconnu 
pour  un  xoleur  public,  pour  un  faussaire,  et  puni  par  la 
iuslicc. 
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prison , en  y fcsanl  curermer  l'accuse  ! C’esl  de 
lontes  les  lois  la  plus  juste.  Encore  les  délateurs 
ont-ils  le  moyen  de  s'y  soustraire.  Calvin  fit  ac- 
cuser Servel  par  son  valet  Lalontaine , apprenti 
en  théologie  ; et  s'étant  mis  ainsi  à couvert  de  la 
loi , il  n'cu  poursuivit  que  plus  vivement  son  ac- 
cusation. La  loi  ii'eu  est  pas  moins  équitable.  Elle 
ressemble  aui  règles  de  ces  combats  en  champ 
clos , dans  lesquels  les  champions  étaient  obligés 
de  combattre  avec  des  armes  égales , et  de  parta- 
ger le  soleil  et  le  vent.  l.a  manière  de  cumbattre 
était  raisonuable  et  juste,  quoiqu'il  (ût  très  in- 
juste et  très  insensé  de  faire  dépendre  la  vérité 
d'un  combat. 

Que  de  témoins  accusateurs  ont  accouru  à 
Paris  de  six  raille  lieues  pour  accuser  le  général 
Lally  d'avoir  trahi  la  France , lui  qui  avait  ré- 
pandu son  sang  pour  la  France,  ainsi  que  toute 
sa  famille  ! On  nous  mande  qu'aujourd'bui , sous 
un  roi  juste,  on  revoit  ce  funeste  procès.  De  quelle 
gloire  50  couvrira  le  conseil , si  son  équité  peut 
réformer,  par  les  lois,  l'arrêt  impitoyable  porté 
conlre  le  général  I.ally  à l'abri  des  lois  ' ! 

9 IV.  Si  tout  t^oin  doit  4tre entendu. 

lo  pencherais  à croire  que  tout  homme , quel 
qu'il  suit,  peut  être  reçu  h témoigner.  L'imbécil- 
lité , la  parenté  , la  domesticité , l'infamie  même, 
n'empêchent  pas  qu'on  ait  pu  bien  voir  et  bien 
entendre.  C'est  aux  juges  h peser  la  valeur  du 
témoignage  et  des  reproches  qu'on  doit  lui  oppo- 
ser. Les  dépositions  d'un  parent,  d'un  associé, 
d’un  domestique , d’un  enfant , ne  doivent  décider 
de  rien  ; mais  elles  peuvent  être  entendues,  parce 
qu'elles  peuvent  donner  des  lumières. 

Vous  êtes  en  prison  pour  dettes;  un  prisonnier 
en  assassine  un  autre  ; trente  prisonniers  qui  ont 
vu  le  meurtre  assurent  tous  que  vous  n'êtcs  pas 
le  coupable. 

Leur  déposition  no  serait-elle  pas  admise,  sous 
prétexte  que  leurs  personnes  seraient  infâmes , ou 
réputées  mortes  civilement  ? et  les  témoignages 
de  deux  misérables  non  encore  flétris  seraient-ils 
seuls  ctcoulés?  Faudrait-il  que  vous  eu  fussiez  la 
victime? 

i V.Lé  juge  tlolt-U  seul  etUrndre  le  témoin  en  setrel  f et 
ce  témoin  recotC  peut-il  se  dedire  T 

Tontes  ces  procédures  secrétes  ressemblent 
peut-être  trop 'a  la  mèche  qui  brûle  impei  ceptiblc- 
inciit  pour  mettre  le  feu  à la  bomlie. 

'Cet  arrêt  fat  cessé  soua  le  resnt  (1c  LouIr  xri,  le  St  niai 
I77S  , peu  de  joura  avant  la  iiHvrt,  de  Voltatre.  Voyez,  dam 
te  Correspondance  getierule , la  lettre  du  sa  mai . quatre 
joun  avant  a.i  mort . à VI  de  tally  , fliv  dr  rinfortuné  pé. 
nerat. 
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Est-ce 'a  la  justice  à être  secrète?  Il  n'appartient 
qu'au  crime  de  se  cacher. 

C'est  la  jurisprudence  de  l'inquisition.  C’est 
celle  par  laquelle  on  fit  périr  tant  de  vertueux 
mais  trop  riches  chevaliers  du  Temple , dont  on 
voulait  le  supplice  et  la  dépouille  ; première  érup- 
tion infernale  qui  annonça  de  loin  le  volcan  de  la 
Saint-Barthélemi.  On  punit  on  France  le  témoin 
qui  se  dédit  après  le  récolement , c'est-à-dire  après 
son  second  interrogatoire  secret.  Punissez-lc  s'il 
s'est  laissé  corrotiipre  , mais  non  pas  sur  la  seule 
supposition  qu'il  a pu  être  corrompu. 

ARTICLE  XXIII. 

DoU-K>n  permeUre  on  cooieil , un  avocal  i raeenaé  7 

Plonger  un  homme  dans  un  cachot,  l'y  laisser 
seul  en  proie  à son  effroi  et  à son  déses(>oir,  l'in- 
terroger seul  quand  sa  mémoire  doit  être  égarée 
par  les  angoisses  de  la  crainte  et  du  trouble  entier 
de  la  machine , n'est-cc  pas  attirer  un  voyageur 
dans  une  caverne  de  voleurs  pour  l'y  assassiner? 
C'est  surtout  la  méthode  do  l'inquisition.  Ce  mot 
seul  imprime  l'horreur. 

En  Angleterre , Ile  fameuse  par  tant  d'atrocités 
et  par  tant  de  bonnes  lois , les  jurés  étaient  eux- 
mêmes  les  avocats  do  l'accusé.  Depuis  le  temps 
d'Édouard  vi,  ils  aidaient  sa  faiblesse  , ils  lui  sug- 
géraient toutes  les  manières  de  se  défendre.  Mais, 
sous  le  règne  de  Charles  ii , on  accorda  le  raiuis- 
tère  de  deux  avocats  à tout  accusé,  parce  qu'on 
considéra  que  les  jurrâ  ne  sont  juges  que  du  fait, 
et  que  les  avocats  connaissent  mieux  les  pièges 
et  les  évasions  de  la  jurisprudence.  En  France, 
le  code  criminel  parait  dirigé  pour  la  perte  des 
citoyens  ; en  Angleterre , pour  leur  sauvegarde. 

Et  non  seulement  le  citoyen , mais  l'étranger  y 
trouve  sa  sûreté  dans  la  lui  même , puisqu'il  choi- 
sit six  étrangers  pour  remplir  le  nombre  de  douze 
jurés  qui  le  jugent.  C'est  un  privilège  eu  faveur 
de  l'univers  entier. 

ARTICLE  XXIV. 

Da  la  tortare. 

Puisqu'il  est  encore  des  peuples  chrétiens,  que 
dis-je?  des  prêtres  chrétiens,  des  moines  chré- 
tiens, qui  emploient  les  tortures  pour  leur  prin- 
cipal argument,  il  faut  commencer  par  leur  diro 
que  les  Caligula , les  Néron , n'osèrent  jamais 
exercer  cette  fureur  sur  un  seul  citoyen  romain. 

Elle  est  solennellement  prohibée  avec  c.xécration 
dans  le  vaste  empire  de  la  Russie.  Elle  est  abolie 
dans  tous  les  états  du  héros  du  siècle , le  roi  de 
Prusse  ; dans  ceux  de  l'impératrice-reine  ; le  juste 
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et  biciilesaot  landgrave  do  Hesse  ' l'a  proscrite  ; 
elle  est  abhorrée  dans  rAiigIctcrre  et  dans  d'au- 
tres gouvernements.  Que  reste-t-il  donc  il  Taire 
aux  provinecs  de  l'Europe  qui  n'ont  pas  encore 
adopté  cette  législation  ? 

U Caroline,  cette  loi  Tameuse  de  Cliarles- 
Quint,  ne  parle  que  de  torture.  C'était  la  première 
procédure  dans  tout  procès  criminel  ; tandis 
qu'en  France  des  commissaires  nommés  par  Fran- 
çois 1" , le  père  des  lettres , appliquaient  à la 
torture  le  comte  Montccuculli , sujet  de  Fempe- 
reur  Charles-Quint , ridiculement  accusé  d'avoir 
empoisonné  le  Jeune  dauphin , et  qu'ensuite  on 
tirait  'a  quatre  chevaux  ce  gentilhomme  innocent. 

On  ne  rencontre  dans  les  livres  qui  tiennent 
lieu  do  code  en  France  que  ces  mots  alTrcux  : 
question  préparatoire,  question  provisoire,  ques- 
tion ordinaire , question  extraordinaire,  question 
avec  réserve  de  preuves,  question  sans  réserve 
de  preuves , question  en  présence  île  deux  con- 
seillers , question  en  présence  d'un  médecin  , d'un 
chirurgien  ; question  qu'on  donne  aux  femmes  et 
aux  filles , pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  enceintes. 
Il  semble  que  tous  ces  livres  aient  été  composés 
par  le  bourreau. 

On  est  bien  surpris  do  trouver  dans  ce  code 
d’horreur  une  lettre  du  chancelier  d’Aguesseau , 
du  4 Janvier  4 734  , dans  laquelle  sont  ces  propres 
termes  ; « Ou  la  preuve  du  crime  est  complète  , 

• ou  elle  ne  l'est  pas.  Au  premier  cas,  il  n'est 
« pas  douteux  qn’on  doive  prononcer  la  peine 
« portée  par  les  ordonnances  ; mais  dans  le  der- 
s nier  cas,  il  est  aussi  certain  qu'on  ne  pentor- 

• donner  que  la  question  ou  un  plus  ample  in- 
« formé  • 

Quel  est  donc  l'empire  du  préjugé , illustre 
dief  de  la  magistrature  I Quoi  I vous  n'avez  point 
de  preuves , et  vous  punissez  pendant  deux  heures 
un  malheureux  par  mille  morts,  pour  vous  met- 
tre en  droit  de  lui  en  donner  nnc  d'un  moment  I 
vous  savez  assez  que  c'est  un  secret  sfir  pourfaire 
dire  tout  ce  qu'on  voudra  il  un  innocent  qui  aura 
des  muscles  délicats , et  pour  sauver  un  coupable 
robuste.  On  l'a  tant  dit  ! il  en  est  tant  d'exemples  I 
Est-il  possible  qu’il  vous  soit  égal  d'ordonner  ou 
des  tourments  affreux  ou  un  plus  amplement  in- 
formé ? Quelle  épouvantable  et  ridicule  alterna- 
tive I 

J’oserais  croire  qu'il  n'a  été  qu'un  seul  cas  où 
la  torture  parût  nécessaire  ; et  c'est  l'assassinat  de 
Henri  iv,  l'ami  de  notre  république,  l'ami  de 
l'Europe , celui  du  genre  humain.  I.e  crime  de 

' Fn5(téric  If , iH^cn  I7iû.  landKrAveen  1700,  morlen  17S5. 

• Olte  Ifllrc  rtl  rapporlde  dans  l’inAtraciion  rriminvlle, 
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sa  mort  perdait  la  France,  exposait  nos  provinces, 
troublait  vingt  états. 

L'intérêt  de  la  terre  était  de  connaître  les  com- 
plices de  Ilavaiilac.  Alais  le  supplice  d'être  tiré  il 
quatre  chevaux , après  avoir  reçu  du  plomb  fondu 
dans  ses  membres  sanglants , tenaillés  avec  des 
tenailles  ardentes,  était  assez  long  pour  lui  dnu- 
ncr  le  temps  de  révéler  ses  associés , s'il  en  avait 
eu.  Il  est  probable  qu’il  n’avait  d'autres  complices 
que  l'esprit  de  la  Ligue  et  de  Reme  ; Je  veux  dire 
de  la  Rome  de  son  temps , car  assurément  celle 
d'aujourd'hui  ne  tremperait  pas  dans  de  telles 
abominations. 

Voyez , messieurs , si , excepté  le  crime  de  Ra- 
vaillac, commis  contre  l'Europe,  la  question 
ilans  toute  autre  circonstance  n'est  pas  plus  af- 
freuse qu'utile'.  Souvenons-nous  toujours  com- 
ment ce  supplice  fit  périr  presque  la  même  an- 
née l'innocent  Langladc  et  l'innocent  Lebrnn  * ; 
lenr  histoire  déjh  citée  est  assez  connue  par  tous 
ceux  qui  ont  entendu  parler  des  méprises  de  la 
justice.  Ces  deux  martyrs  de  la  forme  des  lois 
chez  nos  voisins  font  voir  assez  que  la  question 
■e  sert  pas  à découvrir  la  vérité , mais  sert  à cau- 
ser inutilement  la  mort  la  plus  longue  et  la  plus 
douloureuse.  L'injustice  du  supplice  de  ce  Lan- 
glade  et  de  ce  Lebrun  ne  fut  reconnue  qu'après 
leur  mort  ; leurs  juges  pleurèrent,  mais  leur  re- 
pentir n'abolit  point  la  loi.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment les  infortunés  juges  qui  les  condamnèrent 
purent  être  encore  assez  hardis  pour  ordonner  la 
question  dans  d'autres  procès  criminels  , et  com- 
ment Louis  XIV  le  souffrit.  Mais  un  roi  a-bil  le 
temps  do  songer  'a  ces  menus  détails  d'horreurs, 
au  milieu  de  ses  fêtes,  de  ses  conquêtes , et  de 
scs  niaitresses  ? Daignez  vous  en  occuper , A 
Louis  XVI , vous  qui  n'avei  aucune  de  ces  distrac- 
tions ! 

ARTICLE  XXV. 

1)C4  prisons  et  de  U saisie  des  prisonniers. 

r.es  prisonsh  Madrid,  construites  dans  la  grande 
place  , sont  décorées  d'une  façade  de  bdlc  ar- 
chitecturc.  Il  ne  faut  pas  qu'une  prison  ressemble 
'a  un  palais  : il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  res- 
semble à un  cbarnicr.  Ou  se  plaint  que  la  plu- 

I L'Impératrice  de  Russie  Catherine  ii,  avant  d’abolir  la 
question , fU  examiner  les  ouvrages  qu’elle  avait  ordonné  de 
composer  aux  pArtiuns  encore  nombreux  de  la  torture  , et 
aux  amis  de  l*l>uman{té,  qui  avaient  élevé  la  voix  contre 
cette  absurde  et  Inutile  bar^rie.  L'auteur  qui  soutenait  qu'il 
fallait  abolir  la  question  était  d'avis  do  la  conserver  pour  le 
crime  de  lésc-majeslé  seulement.  L’impératrice  la  proscrivit 
sans  aucune  réserve.  K. 

• On  peut  voir  l’histoire  de  leur  innocence  et  de  leur  mort 
dans  les  Causes  célcbrrs. 
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part  des  goAles  en  Europe  soieut  des  cloaques 
d'iareclion  , qui  répandent  les  maladies  et  la  mort, 
non  seulement  dans  leur  enceinte , mais  dans  le 
Toisinage.  Le  jour  y manque,  l’air  n'y  circule 
point.  Les  détenus  ne  s'entre-communiqucnt  que 
des  exhalaisons  empestées.  Ils  éprouvent  un  sup- 
plice cruel  avant  d'être  jugés.  La  charité  et  la 
bonne  police  devraient  remédier  h cette  négli- 
gence inhumaine  et  dangereuse. 

L’emprisonnement  est  déjh  une  peine  par  lui- 
même  ; il  doit  donc  être  proportionné  à l'énor- 
mité du  délit  dont  le  détenu  est  accusé.  Faut-il 
plonger  dans  le  fond  du  même  cachot  un  malheu- 
reux débiteur  insolvable,  et  un  scélérat  violem- 
lucnt  soupçonné  d'un  parricide?  Il  y a des  degrés 
à tout,  des  distinctions  à faire  d.ins  chaque  genre. 

Nous  voyons  que  le  sage  Louis  xvi  réforme  eu 
partie  cet  abus  dans  un  édit  qui  supprime  des 
centaines  de  petits  persécuteurs  subalternes  qui 
plongeaient  dans  des  cachots  pestiférés  ics  familles 
indigentes  condamnées  par  eux  h des  amendes  ‘. 

L'incarcération  légale , quoique  pénible , n’est 
point  regardée  d'abord  par  les  juges  comme  un 
ebitiment.  Ce  n'est  à leurs  yeux  qu'une  assurance 
de  retrouver  sous  leur  main  le  prévenu,  quand 
ils  viendront  l'interroger  et  le  juger.  CepenJaut, 
en  Angleterre , uu  ministre  d'état  qui  fait  incar- 
cérer sans  raison  un  homme  seulement  pour  le 
retrouver  au  besoin  , et  sous  prétexte  que  prison 
n'est  pas  supplice,  est  obligé , par  la  loi , de  payer 
quatre  guinées  pour  la  première  heure,  cl  deux 
guinées  pour  chaque  heure  suivante  de  la  déten- 
tion de  cet  homme  qu'il  a voulu  avoir  sous  sa 
main.  La  prison  est  on  supplice  pour  peu  qu'elle 
dure.  Cest  un  supplice  intolérable  quand  on  y 
est  condamné  pour  sa  vie. 

Dans  plusieurs  états  la  manière  dont  on  s'y  prend 
(tour  s'assurer  d'un  homme  ressemble  trop  à une 
attaque  de  brigands. 

N'approuvex  - vous  pas  l'heureuse  méthode 
d'une  nation  qui  a su  donner  h la  loi  seule  un  si 
puis.sant  empire,  qu'il  sulBt  d'un  seul  iiiinislro 
de  la  loi , revêtu  des  marques  do  son  ofHee , pour 
que  le  prévenu  n’ose  résister? 

Comment  est-on  parvenu  à rendre  ainsi  les  lois 
si  respectables  à chaque  citoyen?  c'est  lorsque  la 
nation  les  a faites. 

ARTICLE  XXVI. 

I>cs  tnppilees  r«cherebè«. 

Comment  le  bénédictin  Calmct  s'cst-il  pu  di- 
vertir h faire  graver  daiu  un  dictionnaire  des  es- 
tampes de  tous  les  tourments  qui  étaient  eu  usage 

« Bd  II  pour  la  9Upprt'Sbioii  dr«  juTtrufes 


chez  la  petite  nation  judaïque?  Etre  précipité  du 
haut  d’un  rocher  sur  des  cailloux , ou  bien  être  la- 
pidé avec  ces  cailloux  dont  le  pays  est  couvert,  et  de 
Ih  être  pendu  à uue  potence  pour  y attendre  la 
mort  ; être  enterré  vivant  dans  un  monceau  de 
cendres  ; mourir  écrasé  sous  des  traîneaux  de 
fer,  sous  des  épiues , sous  des  roues , sous  les 
pieds  des  chevaux  ou  des  éléphants  (quand  par 
hasard  ce  peuple  pouvait  en  avoir , ce  qui  était 
bien  rare)  ; écorcher  de  la  tête  aux  picris  ; arra- 
cher les  cèles  et  les  entrailles  avec  des  ongles  de 
fer  ; brûler  avec  des  torches  ardentes  ou  dans  des 
bûchers  ; scier  un  homme  en  deux  ! i|uel  hontenx 
amusement  les  lecteurs  trouvent -ils  dans  ces 
images  I 

On  prétend  que  le  supplice  de  la  mue  fut  in- 
venté en  Allemagne , et  ne  fut  employé  eu  France 
que  sous  François  i°'  contre  les  voleurs  publics' . 

En  Angleterre,  pour  crime  de  haute  trahison , 
la  loi  ordonne  encore  aujourd'hui  que  le  coupable 
soit  traîné  tête  nue  sur  le  pavé  jusqu'à  la  potence; 
que  la  , étant  suspendu  vivant,  ou  lui  arrache  les 
entrailles  et  le  cœur,  qu'on  en  batte  les  joues  du 
coupable,  cl  que  le  bourreau,  en  montrant  ce 
cœur  sanglaut , dise  à haute  voix  : Voilà  le  cœur 
du  traître.  Mais  cette  exécrable  exécution  est 
épargnée.  Le  coupable  n’est  plus  traîné  sur  le 
pavé , un  ne  lui  arrache  plus  le  cœur  tandis  qu’il 
est  en  vie.  Aucun  supplice  n'est  permis  au-delà 
de  la  simple  mort.  Il  a fallu  du  temps  pour  que 
cette  nation  sût  joindre  la  pitié  à la  justice.  Elle 
y est  eufln  parvenue. 

ARTICLE  XXVII. 

De  la  conBKsUoD. 

Après  avoir  fait  mourir  un  coupable,  il  ne 
reste  plus  qu’à  prendre  scs  dépouilles  *. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous 
renvoyer  a ce  qui  est  imprimé  dans  un  livre  mu- 
ral , fait  en  fonne  de  dictionnaire 

I La  loi  qui  rélablll  est  du  ebane«tler  Poyel  : Il  r»!  uiila 
que  le  public  tache  que  cette  loi  atroce  a été  i'oovrapv  d’un 
magistrat  flétri , pour  tes  malTvrsationi , par  le  parlement  d« 
Pari».  C‘e-M  le  même  qui , ne  trourant  pa»  à ton  gn^  la  ten- 
tenre  portée  par  des  C4)mmljîaairea  contre  l’amiral  Chabot , 
la  faitifia-  K. 

* Nous  nous  bornerons  À observer  ici  quo  l.i  privation  dra 
biens  pont  être  une  peine,  mais  que  la  conf1«calinn  n'en  a<i 
pas  une.  Elle  est  donc  injuste.  La  k>l  peut  accorder  di*t  dé- 
dommagement» à ceux  que  le  crime  a lêtêt  ; le  reste  du  bien 
de  celui  qu'ello  rvlrancbc  do  U société  devient  La  pmprkitè 
de  ses  héritier».  K, 

^ Voyez  le  Dictionnaire  philosophique,  article  COlsfU- 
càTion. 
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ARTICLE  XXVllI. 

1)C9  loh  do  Louis  XTi  sur  la  déiortlon  ; et  eondaslon 
de  l’ouTrage. 

J'ai  parcouru  avec  vous,  messieurs,  une  Irislo 
carrière;  elle  n'est  semée  que  do  crimes  et  de 
cliâlimenls  : vousebangerez  ce  spectacle  d'horreur 
en  objet  de  complaisance,  si  vous  inspirez  aux 
gouvernements  de  l'Europe  les  moyens  de  chan- 
ger des  scélérats  même  en  serviteurs  de  la  pairie, 
et  de  les  punir  exemplairement  sans  répandre  un 
sang  nécessaire  à l'étal. 

Le  roi  de  France  en  a déjb  donné  un  grand 
exemple  b son  avènement 'a  la  couronne,  non  sur 
des  scélérats,  mais  sur  des  hommes  que  l'in- 
constance , la  légèreté , ou  la  débauche , ou  la 
suggestion , avait  rendus  criminels  ; en  un  mot , 
sur  les  déserteurs.  Il  eut  pitié  d'eux  et  de  la 
France  qui  perdait  en  eux  des  défenseurs.  Il  leur 
remit  la  peine  de  mort,  et  leur  donna  des  faci- 
lités de  réparer  leur  faute  en  leur  accordant  quel- 
ques Jours  pour  revenir  au  drapeau.  Et  lors- 
qu'on les  punit , c'est  par  une  peine  qui  les 
enchaîne  au  service  de  la  patrie  qu'ils  ont  aban- 
donucH!.  Ils  sont  forçats  pendant  plusieurs  années. 
Ou  doit  celte  jurisprudence  militaire  b un  mi- 
nistre militaire  aussi  éclairé  que  brave.  Un  autre 
ministre  de  même  caractère  avait  auparavant 
tenté  de  prévenir  toute  désertion  en  rendant  la 
profession  de  soldat  plus  honorable , en  leur  ac- 
cordant des  distinctions  qui  devaient  leur  faire 
aimer  le  service  et  leur  faire  regarder  la  déser- 
tion comme  une  lâcheté  indigne  d'eux. 

J'ose  vous  inviter,  messieurs,  b chercher  pour 
les  citoyens  ce  que  Louis  xvi  a trouvé  pour  les 
soldats.  Je  vous  demande  si  on  ne  pourrait  pas 
diminuer  le  nombre  des  délits  en  rendant  les  châ- 
timents plus  honteux  et  moins  cruels.  Ne  remar- 
quez-vous pas  que  les  pays  où  la  routine  de  la  loi 
étale  les  plus  affreux  spectacles  sont  ceux  où  les 
crimes  sont  le  plus  multipliés?  N'étes-vous  (tas 
persuadés  que  l'amour  de  l'houncur  et  la  crainte 
de  la  honte  sont  de  meilleurs  moralistes  que  les 
bourreaux?  Les  pays  où  l'on  donne  des  prix  b la 
vertu  ne  sont-ils  pas  mieux  policés  que  ceux  où 
l'on  ne  cherche  que  des  prétextes  de  répandre 
le  sang  et  d'hériter  des  coupables? 

Pesez  ces  maximes , rectiflez-lcs , non  pour  un 
seul  coin  du  monde,  et  je  ne  dirai  pas  pour  le 
bonheur  de  la  terre , mais  pour  l'adoucissement 
des  fléaux  dont  elle  a été  tourmentée. 

Voyez  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe 
rendre  hommage  aujourd'hui  b une  philosophie 
qu'on  no  croyait  pas,  il  y a cinquante  ans,  pou- 
voir approcher  d'eux.  Il  n'y  a pas  une  province 
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où  il  ne  se  trouve  quelque  sage  qui  travaille  h 
rendre  les  hommes  moins  méchants  et  moins  mal- 
heureux. Partout  de  nouveaux  établissements 
pour  encourager  le  travail , et  par  conséquent  la 
vertu  ; partout  la  raison  fait  des  progrès  qui  ef- 
fraient même  le  fanatisme.  La  discorde  n'est  plus 
que  dans  l'Amérique  boréale.  Les  souverains  ne 
disputent  qu'b  qui  fera  le  plus  de  bien.  Proütei 
de  ces  moments  ; peut-être  ils  seront  courts. 

CO.MMENTAIRE 

SUR  L’ESPRIT  DES  LOIS. 

im. 


AVANT-PROPOS  DE  L'AUTEUR-  ’ 

Montesquieu  fut  compté  parmi  les  bomnics  les 
plus  illustres  du  dix-huitième  siècle , et  cepen- 
dant il  ne  fut  pas  persécuté  : il  ne  fut  qu'un  peu 
molesté  pour  ses  Lettres  persanes , ouvrage  imité 
du  Siamois  do  Dufresni , et  de  l'Espion  turc , 
imitation  très  su|>éricure  aux  originaux , mais 
au-dessous  de  son  génie.  Sa  gloire  fut  l'Esprit  îles 
Lois;  les  ouvrages  des  Grotius  et  des  Puffendorf 
n’étaient  que  des  compilations  ; celui  de  Montes- 
quieu parut  être  celui  d'un  homme  d'état , d'un 
philosophe , d'un  licl  esprit , d'un  citoyen.  Pres- 
que tous  ceux  qui  étaient  les  juges  naturels  d'uu 
tel  livre,  gens  de  lettres,  gens  de  loi  de  tous  les 
pays,  le  regardèrent  et  le  regardent  encore  comme 
le  code  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Mais  dans  les 
deux  sectes  des  jansénistes  cl  des  jésuites,  qui 
existaient  encore , il  se  trouva  des  écrivains  qui 
prétendirent  se  signaler  contre  ce  livre,  dans 
l’espérance  de  réussir  b la  faveur  de  son  nom  , 
comme  les  insectes  s'attachent  b la  poursuite  de 
l'homme,  et  se  noiirris.sent  de  sa  substance.  Il  y 
avait  quelques  misérables  profits  alors  b débiter 
des  brochures  tbéologiques,  et  en  attaquant  les 
philosophes.  Ce  fut  une  belle  occasion  pour  le 
gazetier  des  Nouvelles  ecclésiastiques  , qui  ven- 
dait toutes  les  semaines  l'histoire  moderne  des 
sacristains  de  paroisse  , des  porte-Dieu,  des  fos- 
soyeurs, et  des  marguilliers.  Cet  liomme  cria 
contre  le  président  de  Montesquieu  : Religion  ! 
religion  t Dieu  ! Dieu  I et  il  l'appela  déiste  et 
athée , pour  mieux  vendre  sa  gazette.  Ce  qui 
semble  peu  croyable,  c'est  que  Montesquieu  daigna 
loi  répondre.  Les  trois  iloiels  qui  avaient  écrit 
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XEtpritdes  Loh  s'abaissèrent  jusqirh  écraser  par 
la  force  de  la  raison  , et  à coups  d'épigrainnies  , 
la  guêpe  convulsionnaire  qui  bourdonnait  h scs 
oreilles  quatre  fois  par  mois. 

11  ne  Qt  pas  le  même  honneur  aux  jésuites  ; ils 
se  vengèrent  de  sou  indiffércncû  en  publiant  à sa 
mort  qu’ils  l'avaient  converti.  On  ne  pouvait  at- 
taquer sa  mémoire  par  une  calomnie  plus  lâche 
et  plus  ridicule.  Cotte  turpitude  fut  bien  reconnue 
lorsque  peu  d'années  après  les  jésuites  furent 
proscrits  sur  le  globe  entier , qu'ils  avaient  tromjié 
par  tant  de  controverses  et  troublé  par  tant  de 
cabales. 

Ces  hurlements  des  ebiens  du  cimetière  Saint- 
Médard  J et  ces  déclamations  de  quelques  régents 
de  collège,  ex -jésuites  , no  furent  pas  entendus 
au  milieu  des  applaudissements  de  l'Europe.  Ce- 
pendant une  petite  société  de  savants , nourris 
daus  la  connaissance  des  affaires  et  des  boiumcs, 
s’assembla  long-temps  pour  examiner  avec  im- 
partialité ce  livre  si  célébré.  Elle  lit  imprimer, 
pgur  elle  et  pour  quelques  amis,  vingt-quatre 
exemplaires  de  sou  travail , sous  le  titre  d'Obter- 
valions  sur  l'Esprit  tics  Lois  en  trois  petits 
volumes.  J’en  ai  tiré  des  instructions,  et  j'y  joins 
mes  doutes 

' Les  Ob*ervaUoM  sur  le  livre  intitulé  VEsprlt  des  Lofs, 
divisées  en  trois  parties,  1757-I7S8,  3 vol.  petit  io-8Mont 
deCUude  Dopin,  fermier-général,  mort  en  1769;  elles  ont 
été  revues  par  les  pères  Pleue  et  Berthier.  On  croit  que  la 
préfacé  est  de  madame  Dupin  , épouse  de  i’auleur,  morte  en 
Itwû,  à près  de  cent  ans;  elle  avait  eu  J.-J.  Bousseau  pour 
ibsiitnteur  do  son  Sis  et  pour  secrétaire. 

' Voltaire  rendait  JosUce  à l'auteur  de  r£rpri<  des  Lois  ; il 
aimait  son  beau  génie,  son  esprit  vif  et  brillant,  et  louait 
beaucoup  remploi  honorable  et  coqrageui  qu’il  flt  de  ses 
lumières  : mais  U regreltail  que,  par  trop  de  confiance  en 
des  écrivains  i peine  connus  et  des  voyi^eurs  Ignorants, 
il  eût  mèJé  plusieurs  erreurs  easenlielles  à de  nombreuses 
et  importantes  vérités.  II  lui  semblait  nécessaire  de  prémunir 
les  Jeunes  gens  et  les  étrangers  contre  ces  erreurs , que  l'au- 
torité d'un  grand  nom  pouvait  accréditer  dans  leur  esprit. 
Cest  le  même  lèle  pour  la  vérité,  le  même  désir  d'étre  utile, 
qui  l'avaient  décidé  autrefois  à commenter  les  tragédies  de 
Corneille  et  les  Pensées  de  Pascal , en  suspendant  des  occu- 
pations plus  chères  et  plus  glorieuses , et  te  livrant  h on  tra- 
vail long  et  pénible-  ^nt  doute  il  n'eôt  point  fait  pour  des 
auteurs  vulgaires  un  pareil  sacrlBce  de  son  temps.  \ Note  de 
WiUjniére.  ) 

11  y avait  long>lemps  que  Voltaire  avait  relevé  quelques 
erreurs  de  l’Esprlr  des  Lois  dans  les  f^uesrioru  sur  l'Ency- 
clopédie  ou  le  Dietionnaire  philosophique , article  Lois , et 
dans  le  premier  dialogue  entre  A.  B,  C.  lia  voulu  depuis  rendre 
ce  travail  plus  complet,  et  t'a  rédigé  de  nouveau  dans  ce  Com- 
mentaire, l'un  de  ses  derniers  ouvrages  Si  quelquefois  il  a ré- 
pondu à des  écrivains  très  médiocres,  tels  par  exemple  qu'un 
Ln  Peaumelie,  c'est  qu'il  jugeait  que  le  soin  de  désabuser 
l'Europe  de.s  erreurs  grossières  , et  surtout  des  calomnies 
atroces  qu'jr  répandait  celui-ci,  devait  l'emporter  sur  le 
mépris  que  méritait  le  calomniateur-  Quant  aux  petits  au- 
teurs satiriques  qui  croyaient  accabler  Voltaire  dans  sa 
vietllesse  • s'il  daignait  quelquefois  leur  dire  un  mot,  c'est 
qu'il  avait  besoin  de  s'épanouir  la  rate , et  voulait  s'égayer  en 
égayant  le  publie  à leurs  dépens.  K. 
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COMMENTAIRE 

SCR  QUELQUES  PRINCIPALES  UAXIUES 

DE  L'ESPRIT  DES  LOIS 


I. 

Ne  disculnns  point  la  foule  de  ces  propositions 
qu'on  pont  allaquer  cl  défendre  long-trinps  sans 
convenir  de  rien.  Ce  sonldessourccs  intarissables 
de  dispute.  Les  deus  contendanu  tournent  sans 
avancer , comme  s'ils  dansaient  un  menuet  ; ils 
SC  retrouvent  à la  fin  tous  deux  au  même  endroit 
dont  ils  étaient  partis. 

Je  ne  rechercherai  point  si  Dieu  a ses  lois  , on 
si  sa  pensée  , sa  volonté  , sont  sa  seule  loi  ; si  les 
bétes  ont  leurs  lois , comme  dit  l'auteur  ; 

Ni  s’il  y avait  des  rapports  de  justice  avant  qu'il 
existât  des  hommes  , ce  qui  est  Tancicniic  que- 
relle des  réaux  et  des  nominaux  ; 

Ni  si  un  être  intelligent , créé  par  uii  autre  être 
intelligent,  et  ayant  fait  du  mal  à son  camarade 
intelligent , peut  être  supposé  devoirsubir  la  peino 
du  talion  , par  l'ordre  du  Créateur  iolciligcul , 
avant  que  ce  Créateur  ait  créé  ; 

Ni  si  le  monde  intelligent  n'est  pas  si  bien 
gouverné  que  le  monde  non  intelligent , et  pour- 
quoi ; 

Ni  s'il  est  vrai  que  l'homme  viole  les  lois  de 
Dieu  en  qualité  d’être  intelligent,  ou  si  plulél  il 
n'esi  pas  privé  de  sou  intelligence  dans  l’instant 
qu'il  viole  CCS  lois. 

ISc  nous  jouons  point  dans  les  subtilités  decetlo 
métaphysique  | gardons-nous  d'eutrer  dans  ce 
labyrinihe. 

II. 

L’Anglais  Hobbes  prétend  que  l'élat  naturel  de 
rboiumc  est  un  état  de  guerre , parce  que  tons 
les  hommes  ont  un  droit  égal  à tout. 

Montesquieu  , plus  doux  , veut  croire  que 
l'homme  n'est  qu’un  animal  timide  qui  cherche 
la  paix. 

Il  apporte  en  preuve  l'hisloire  de  ce  sauvage 
trouvé  il  y a cinquanlc  ans  dans  les  forêts  de  Ha- 
novre, et  que  le  moindre  bruit  effrayait. 

Il  me  semble  que  si  Ton  veut  savoir  comment 
la  pure  nature  liumainc  est  faite , il  n'y  a qu'à 
considérer  les  enfants  de  nos  rustres.  Le  plus  pol- 
trons'enfuit  devant  le  plus  méchant  ; lopins  faible 

■ Voyei  août  le  DIctIotm.  | vt.  tou  (E»|>rit  du  ). 
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csl  battu  par  lu  plus  fort  ; si  un  peu  de  sang  coule, 
il  pleure , il  crie  ; les  larmes , les  plaintes , que  la 
douleur  arrache  à celte  machine , lont  une  im- 
pression soudaine  sur  la  machine  de  son  camarade 
qui  le  battait.  Il  s'arrSic  comme  si  une  puissance 
supérieure  lui  saisissait  la  main  ; il  scmcut , il 
s'attendrit , il  embrasse  son  ennemi  qu'il  a blessé  ; 
et  le  lendemain  , s'il  y a des  noisettes  h partager, 
ils  recommenceront  le  combat  ; ils  sont  déjà 
hommes  , et  ils  en  useront  ainsi  un  jour  avec  leurs 
frères  , avec  leurs  femmes. 

Mais  laissons  ih  ics  enfants  et  les  sauvages , 
u' examinons  que  bien  rarement  les  nations  étran- 
gères , qui  ne  nous  sont  pas  assez  connues.  Son- 
geons il  nous. 

iil. 

I La  noblesse  entre  en  quelque  façon  dans  l'cs- 
« sence  de  la  monarcbio  , dont  la  maxime  fonda- 
« mentale  est  : Point  de  monarque,  point  de  no- 
• blesse  ; point  de  nobiesse  , point  do  monarque. 
< Mais  on  a un  despote.  • ( Page  7 , édit,  de  Lcyde, 
in-4*,  de  l'Esprit  des  Lois,  liv.  u , chap.  iv.) 

Cette  maxime  fait  souvenir  de  l'infortuné 
Cbarles  i"  , qui  disait  : Point  d’éveque , point  de 
monarque.  Notre  grand  Henri  iv  aurait  pu  dire 
h la  faction  des  Seize  : Point  de  noblesse  , point 
de  monarque.  .Mais  qu'on  me  dise  ce  que  je  dois 
entendre  par  nobiesse  et  jiar  monarque. 

Les  Grecs  et  ensuite  les  Romains  entendaient 
par  le  mot  grec  despotes  un  père  de  famille , un 
maître  de  maison , despolès  , hents , palronus , 
despoma , hcra , patrom , opposé  'a  therapon  ou 
theraps , fumulus , servus.  11  me  semble  qu'aucun 
Grec,  qu'aucun  Romain,  ne  se  servit  du  mot  des- 
Jiote,  ou  d'un  dérivé  de  despotes,  pour  signifier  un 
roi . Despoticus  ne  fut  jamais  un  mot  latin . Les  Grecs 
du  moyen  âge  s'avisèrent , vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle , d'appeler  despotes  des  sei- 
gneurs très  faibles,  dépendants  de  la  puissance  des 
Turcs,  despotes  de  Servie  , de  Valachic , qu'on  ne 
regardait  que  comme  des  mailres  de  maison.  Au- 
jourd'hui les  empereurs  de  Turquie,  do  Maroc,  de 
Perse , de  l'Indoustan  , de  la  Chine , sont  appelés 
par  nous  despotes  ; et  nous  attachons  h ce  litre 
l'idée  d'un  fou  féroce  qui  n'écoute  que  son  ca- 
price ; d'un  barbare  qui  fait  ranger  devant  lui  ses 
courtisans  prosternés , et  qui  pour  se  divertir  or- 
donne h scs  satellites  d'étrangler  à droite  cl  d'em- 
paler à gauche. 

Le  terme  de  numarque  emportait  originaire- 
ment l'idée  d'uiic  puissance  bien  supérieure  à 
celle  du  mot  desjtote  : il  signifiait  seul  prince , 
seul  dominant , seul  puissant  ; il  semblait  exclure 
toute  puissance  inlerracdlairc. 
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Ainsi  chez  presque  toutes  les  nations  les  langues 
se  sont  dénaturées.  Ainsi  les  mots  do  pape,  d'éve- 
que , de  prêtre,  de  diacre  , d’éylise,  de  jubilé, 
de  piques , de  fêtes , noble , vilain , moine , cha- 
noine , clerc , gendarme,  chevalier , cl  une  infi- 
nité d’autres , ne  donnent  plus  les  mêmes  idées 
qu'ils  donnaient  autrefois  ; c'est  à quoi  Ton  ne 
saurait  faire  trop  d'attention  dans  toutes  scs 
lectures. 

J'aurais  désiré  que  l'auteur,  ou  quelque  autre 
écrivain  de  sa  force , nous  eût  appris  clairement 
pourquoi  la  noblesse  est  l'essence  du  gouveriie- 
ment  monarchique.  On  seraitporlo  à croire  qu'elle 
est  l'essence  du  gouvernement  féodal , comme  en 
Allemagne  ; cl  de  l'aristocratie , comme  à Venise  < . 

IV. 

• Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  est  daiige- 
• reux  dans  une  république,  autant  est-il  cou- 

1 11  n»  peut  y «rolr  aocunc  autre  différence  entre  le  despo- 
tisme et  la  monarchie  que  l'eiistenco  de  corlaini»  rèf^tca,  de 
certaines  formes,  de  certains  principes,  consacrés  par  le 
tenps  et  l'opinion,  et  dont  le  monarque  se  fait  une  loi  de  no 
pas  s'écarter-  S U n'est  lié  que  par  son  serment,  par  la  crainte 
d'aliéner  (es  esprits  de  sa  nation,  le  gouTerncmenl  est  mo- 
narchique; mats  s'IleiUlc  un  corp«,  une  assemblée,  du  ron> 
aeniemcni  desquels  il  ne  puisse  s«  passer  lorsqu'il  veut 
déroger  à ces  lois  premières;  si  ce  corps  a le  droit  do  s'op> 
poMr  à l'eiécution  de  ces  lois  nouvrllea,  lorsqu'elles  sont 
contraires  aux  lois  établies , dés  lors  il  n'y  a plus  de  monar* 
chie,  mais  une  aristocratie.  Le  monarque,  pour  être  juste, 
est  censé  dcTOlr  rcspAVier  rèflrs  consacrées  par  l’opinion, 
landis  que  la  despote  n'est  <^ll^  de  respecter  que  les  pre- 
miers principes  du  droit  naturel , U religion,  les  mœurs,  La 
différence  est  moins  dans  la  forme  delà  constitution  que 
dans  l'opinion  des  peuples,  qui  ont  une  idée  plus  nu  moins 
étendue  de  ce  qui  consUioe  les  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen. 

ür  11  est  diftidie,  en  admettant  cette  explication,  de  deviner 
pourquoi  il  Aiot  qu’il  y ait  dans  une  monarchie  un  corps 
d'hommes  jouiss-inl  de  privilèges  hi^réditaires.  Les  privilèges 
sont  une  chan^^  de  plus  pour  le  peuple,  un  découragement 
pour  tout  homme  do  mérite  qui  ne  fait  point  partie  de  ce 
corps.  Mnntesquleu  pouvait-il  croire  que  dans  un  pays  éclairé 
un  homme  sans  noblesse,  mais  ayant  de  l’éducation,  n'aurait 
pas  autant  do  noblesse  d'imo,  d'horreur  pour  les  knsscs^cs, 
qu’un  genlilhommcf  Croyait-Il  que  la  connaissance  des 
droits  de  l’humanllé  ne  donne  pas  autant  d’élévation  que  celle 
des  prérogatives  delà  noblesse?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
cherdicr  à donner  aux  âmes  des  hommes  de  tous  les  étals 
plus  d'énergie,  que  de  vouloir  conserver  dans  cH le  des  nobles 
quelques  restes  de  rorgueil  de  leur  ancienne  indépendance? 
Ne  seralt-il  point  plus  utile  an  pouplo  d’une  monarchie  de 
chercher  les  moyens  d’y  établir  un  o^re  plus  simple,  au  lieu 
d’y  conserver  soigneusement  Ica  restes  de  l'anarchie? 

il  est  sûr  que  dans  toute  monarchie  modérée,  où  les  pro- 
priétés sont  assurées,  U y aura  des  familles  qui,  ayant  con- 
servé des  richesses,  occupé  des  places,  rendu  des  aervieos 
pendant  plusieurs  générations,  obtiendront  une  considération 
héréditaire  : mais  il  y a loin  de  là  à U noblesse,  à se»  exemp- 
tions, à ses  prérogatives,  aux  chapitres  nobles,  aux  talioorets, 
aux  cordons,  aux  cerüiicats  des  généalogistes,  à toutes  ces 
invLiitions  nuisibles  ou  ridicules  dont  une  monarefaia  peut 
sans  doute  se  passer. 

L’auteur  de  cette  note  prend  la  liberté  d'aMurer  ses  Uc. 
leurs,  s’il  en  a,  qu'en  plaidant  la  cause  du  bonheur  du 
peuple  contre  In  vanité  des  nobles,  ce  ne  sont  point  du  loui 
ses  Intérêts  qu’il  défend  ici.  K. 
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« Ycnablc  dans  une  monarcbic,  surlmit  dans 
€ celles  qui  Tout  au  des|a>tisme.  Où  en  seraient 

• l'Espagne  et  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs 
« lois , sans  ce  pouvoir  qui  arrüle  seul  la  puis- 
t sance  arbitraire'/  Barrière  toujours  bonne  lors- 

• qu il  n'y  en  a point  d'autre;  car,  comme  le 

• despotisme  cause  'a  la  nature  humaine  des  mani 

• elTroyables,  le  mal  même  qui  le  limite  est  un 
« bien.  ■ (Liv.  ii , cliap.  it.) 

On  Toit  qoe  dès  l'abord  l'auteur  ne  met  pas 
une  grande  dilTérence  entre  la  monarchie  et  le 
despotisme  ; ce  sont  deux  frères  qui  ont  tant  de 
ressemblance , qu'on  les  prend  souvent  l'un  pour 
l'autre.  Avouons  que  ce  forent  do  tout  temps  deux 
gros  chats  h qui  les  rais  essayèrent  de  pendre 
une  sonnette  an  cou.  Je  ne  sais  si  les  prèlres  ont 
posé  cette  sonnctle,  ou  s'il  aurait  plutôt  fallu  en 
attacher  une  aux  prêtres  ; tout  ce  que  je  sais  , 
c'est  qu’avant  Ferdinand  et  Isalielle  il  n'y  avait 
point  d’inquisition  eu  Espagne.  Celle  habile  Isa- 
belle, ce  plus  qu'habile  Ferdinand  , firent  leurs 
marches  avec  l’inquisition  : autant  en  tirent  leurs 
successeurs  pour  ôtre  plus  puissant.  Philippe  ii 
et  les  prêtres  inquisiteurs  partagèrent  toujours 
les  dépouilles.  Celte  inquisition  si  abborree  dans 
I Europe  devait-elle  être  chère  à l'auteur  des 
Leltret  pertanet  ? , 

Il  se  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres 
sont  en  tout  temps  et  eu  tous  lieux  les  correcteurs 
des  princes.  Je  ne  conseillerais  pas  à un  homme 
qui  X mêleraitd’inslruirc  do  poserainsi  des  règles 
générales.  A peine  a-t-il  établi  un  principe,  l'his- 
toire s ouvre  devant  lui  et  lui  montre  cent 
exemples  contraires.  Dit-il  que  les  évê<iues  sont  le 
soutien  dos  rois;  vient  un  cardinal  do  Reü  , 
vicuneul  des  primats  do  Pologne  et  des  évêques 
de  Rome , et  une  foule  d'autres  prélats , 'a  remon- 
ter jusqu  à Samuel  , qui  forment  do  terribles  ar- 
guments contre  sa  thèse. 

Dit-il  que  les  évêques  sont  les  sages  précep- 
teurs des  princes  ; on  lui  montre  aussitôt  un  car- 
dinal Dubois  qui  n’en  a été  qoe  le  Mercure. 

Avance-t-il  que  les  femmes  ne  sont  pas  propres 
au  gouvernement  ; il  est  démenti  depuis  Tomyris 
juaqn’h  nos  jours. 

Mais  continuons  h nous  éclairer  avec  VEsprit 
des  Lois  •.  ' 


'.  a du  crMit  à f.o4itUQtlnople  au  molni  auuni 

qu  en  Eipaane.  A quoi  eu  crtdlt  a-t-U  Clé  otllcî  A quoi  i 
KCïl  celui  du  clersé  de  France  T i laluer  déni  mlllloni  d< 
aloyeni  «ans  eiiatcnee  légale,  sans  proprictè  assurée  : i 
soostraire  aux  impdlsan  cinquième  au  moins  des  biens 
royaume.  ITesHI  pas  évldcot  qu'ami  ou  ennemi  du  mo 
narqoe.  un  clergé  puissant  ne  peut  servir  qu’à  imposer  ur 

îïu  & i”"*  p»™ 


V. 

An  lieu  de  conlinuor  je  rencoiilro  par  hasard 
le  chapitre  ii  du  livre  x , par  lequel  j’aurais  üù 
commencer.  C’est  un  singulier  cours  do  droit  pu- 
blic. Voyons!  page  435). 

• Entre  les  sociétés , le  droit  de  la  défense 

• naturelle  entraîne  qnelquefois  la  nécessilc  d’at- 

■ taquer , lorsqu'un  peuple  voit  qu’un  peuple 
« voisin  prospère , et  qu’une  plus  longue  paix 

• mcllrait  ce  peuple  voisin  en  état  de  le  dé- 

• truirc,  clc.  «(Liv.  x,  chap.  ii.) 

Sicélait  Machiavel  qui  adressât  ces  {larolcs  au 
bâlard  abominable  de  l’abominable  pape  Alexan- 
dre v i,  je  ne  serais  point  étonné.  C’est  l’esprit  des 
lois  de  Carlouche  et  de  Dosrues.  Mais  que  celte 
maxime  soit  d’un  homme  comme  Montesquieu  1 
on  n’en  croit  pas  ses  yeux. 

Je  vois  ensuite  que , pour  en  adoucir  la  cruauté, 
il  ajoute  « que  l'attaque  doit  être  faile  |iar  ce 

• peuple  jaloux  dans  le  moment  où  c’est  le  seul 
« moyen  d’empêcher  sa  destruction,  a (Liv.  x, 
chap.  II.  ) 

Mais  il  me  semble  que  c'est  mal  s’excuser,  et 
bien  évidemment  se  contredire.  Car  si  vous  no 
tombez  sur  votre  voisin  que  dans  le  seul  moment 
où  il  va  vous  détruire,  c’est  donc  lui  qui  vous 
attaquait  en  effet.  Vous  vous  êtes  donc  borné  à 
vous  défendre  contre  votre  ennemi. 

Je  vois  que  vous  x'ous  êtes  laissé  entraîner  aux 
grands  principes  du  macbiavciismo  ; • Ruinez  qui 

■ pourrait  un  jour  vous  ruiner  ; assassinez  votre 
a voisin  qui  pourrait  devenir  assez  fort  pour  vous 
a tuer;  empoisonncz-lc  au  plus  vile,  si  vous 
a craignez  qu’il  u'cmploio  contre  vous  sou  cui- 
a siiiicr.  a 

Quelque  grand  politique  pourra  penser  que 
cela  est  très  bon  à faire  ; mais  on  vérité  cela  est 
très  mauvais  à dire.  Vous  vous  corrigez  sui-le- 
champ  en  disant  qu’il  n’est  permis  d égorger  son 
voisin  que  quand  ce  voisin  vous  égorge.  Ce  n'est 
plus  1 état  de  la  question.  Vous  vous  supposez  ici 
dans  le  cas  d’une  simple  et  honnête  défensive. 
Vous  avez  voulu  d'abord  n’ecriro  qu’en  homme 
d’élal , vous  en  avez  rougi  ; vous  avez  voulu  rt^ 
parer  la  chose  en  vous  remettant  à écrire  en  hon- 
nête homme,  et  vous  vous  êtes  trompé  dans  votre 
calcul.  Revenons  à l’ordre  que  j'ai  interrompu. 

VI. 

t Comme  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir 

* loulo  la  terre , est  arrêtée  par  les  herbes  cl  les 
« moindres  graviers  qui  se  trouvent  sur  le  ri- 

• vage;  ainsi  les  monarques  dont  le  pouvoir  pa- 
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1 ralt  sans  bornes  s'arrèlcnl  par  les  plus  petits 
« obstacles , et  sounicUeut  leurfierté  naturelleà  la 

• plainte  et  à la  prière.  • (Pagc48,  liv.  ii,  chap.  iv.) 
Voilà  donc,  poétiquement  parlant , l'Océan  qui 

devient  monarque  ou  des[)ote.  Ce  n’est  pas  là  le 
style  d’un  législateur.  Mais  assurément  ce  n'est  ni 
de  l’herbe  ni  du  gravier  qui  cause  le  reflui  de  la 
mer,  c’est  la  loi  de  la  gravitation  : cl  je  no  sais  d'ail- 
leurs si  la  comparaison  des  larmes  du  peuple  avec 
du  gravier  est  bien  juste. 

VII. 

I Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont 
I ôté  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  for- 

• maient  leur  monarchie.  • ( Page  19,  liv.  ii, 
chap.  IV. ) 

Au  contraire,  les  Anglais  ont  rendu  plus  légal 
le  pouvoir  des  seigneurs  spirituels , et  temporels, 
elontaugmentéceluideseonimuncs.  Ou  est  étonné 
que  l’auteur  soit  tombé  dans  une  méprise  si  pal- 
pable. Je  passe  une  fonle  d’autres  assertions  qui  me 
semblent  autant  d’erreurs,  etqni  ont  été  forlc- 
ment  relevées  par  les  sages  critiques  dont  j'ai 
parlé  à la  fin  de  l’avant-propos. 

VIII. 

I II  ne  suffit  pas  qu’il  y ait  dans  la  monarchie 

• des  raugs  intermédiaires , il  faut  encore  un  dé- 
I pAl  de  lois....  L’ignorance  nalnrcllc  à la  no- 
I blesse , son  inattention,  son  mépris  pour  le  gou- 
I vernement  civil,  eiigcnt  qu’il  y ait  un  corps 

• qui  fasse  sans  cesse  sortir  les  lois  de  la  poussière 

• oit  clics  seraient  ensevelies....  Dans  les  états 
t despotiques  où  il  n’y  a point  de  lois  fundaincn- 
I taies , il  n’y  a pas  non  plus  de  dépét  de  lois.  > 
( Liv.  U , chap.  iv.  ) 

Les  savants  cités  ci-dessus  ont  remarqué  qu'il 
n’est  pas  surprenant  que  dans  un  pays  sans  lois 
il  n'y  ait  pas  de  dépét  de  lois.  Mais  on  pourrait 
incideuter  ; on  pourrait  dire  que  l'auteur  n'a 
voulu  parler  que  des  lois  fondamentales.  Sur  quoi 
jedemanderais  : Qu’entendez-vous  par  les  lois  fon- 
damentales? Sont-cc  des  lois  primitives  qu'on  ne 
paisse  pas  changer?  Mais  la  monarchie  était  fon- 
damentale à Rome , et  elle  fit  place  à une  loi  con- 
traire. 

La  loi  du  christianisme  , dictée  par  Jésus- 
Christ  , fut  ainsi  énoncée  : • Il  n'y  aura  point 

■ parmi  vous  de  premier;  si  quelqu’un  veut 

■ être  le  premier,  il  sera  le  dernier.  • Or  voyez , 
je  vous  prie,  comme  cette  loi  fondamentale  a 
été  oiécutéc.  La  bulle  d’or  de  Charles  iv  est 
regardée  comme  une  loi  foudamentalc  eu  Alle- 
magne; on  y a dérogé  en  plus  d’un  article.  Puis- 


que les  hommes  ont  fait  leurs  lois , il  est  clair  qu'ils 
peuvent  les  abolir.  Il  est  à remarquer  que  ni 
Grotius  , ni  les  auteurs  du  Dictimmaire  encyclo- 
péilique , ni  Montesquieu,  n’ont  traité  des  lois 
fondamentales. 

A l’égard  de  la  noblesse , à laquelle  Montesquieu 
impute  tant  de  frivolité,  tant  de  mépris  pour  le 
gouvernement  civil , tant  d’incapacité  de  garder 
des  registres,  il  pouvait  se  souvenir  que  1a  diète 
de  Ralisl)onnc  , la  chambre  des  pairs  à Londres  , 
le  sénat  de  Venise  , soûl  composé  de  la  plus  an- 
cienne noblesse  do  l'Europe  >. 

IX. 

• La  vertu  n’est  point  le  principe  du  gouverne- 

• ment  monarchique.  Dans  les  monarchies,  In 

• politique  fait  faire  les  grandes  choses  avec  le 

< moins  de  vertu  qu'elle  peut....  L’ambition 
« dans  roisivelé  , la  bassesse  dans  l'orgueil , le 

• désirdc  s'enrichir  saus  travail,  Tavcision  pour  In 

• vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie  , 

• l'aliandou  de  tousses  engagements,  le  mépris 
t des  devoirs  du  citoyen , la  crainte  de  la  vertu 

• du  prince , l'espérance  de  ses  faiblesses  , et , 

• plus  que  tout  cela , le  ridicule  perpétuel  jeté  sur 

• la  vertu , forment , je  crois , le  caractère  du 

■ plus  grand  nombre  des  courtisans , marqué  dans 

■ tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps.  Or,  il  est 
t très  malaisé  que  les  principaux  d’un  état  soient 

• malhonnêtes  gens  et  que  les  inférieurs  soient 

• gens  do  bien....  Que  si  dans  le  peuple  il  .se 

• trouve  quelque  malheureux  honnête  homme  , 
I le  cardinal  de  Richelieu  , dans  son  Teslament 

< politique , insinue  qu’un  monarque  doit  se  gar- 

< der  de  s'en  servir  : tant  il  est  vrai  que  la  vertu 

• n'est  pas  le  ressort  du  gouvernement  monar- 
I chique  *.  > ( Liv.  UI , chap.  v.  ) 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  ces  anciens 
lieux  communs  contre  les  princes  et  leurs  courti- 
sans soient  toujours  reçus  d'eux  avec  complai- 
sance , comme  de  petits  chiens  qui  jappent  cl  qui 
amusent.  La  première  scène  du  cinquième  acte  ilu 
Paslor  fulo  contient  la  plus  éloquente  et  la  plus 
louchante  satire  qu'on  ail  jamais  faite  des  cours  ; 
elle  fut  très  accueillie  par  Philippe  ii , et  par  tous 
les  princes  qui  virent  ce  chef-d'œuvre  de  la  pas- 
torale. 

Il  en  est  de  ces  déclamations  comme  de  la  satire 
des  Femmes  de  Boileau  : elle  n'cmpéchait  pasqu'il 
n’y  eût  des  femmes  très  honnêtes  et  très  respec- 

* D'alltctir*  comment  e4t-il  utile  à un  payt  qu'un  corpi 

i d'hommes  ifptoranu,  pleins  de  méprit  pour  le  gouver* 

j nement  civil , y loitélev^  au-dessus  des  citoyens?  K. 

I * Il  aurait  faUti  examiner  si  en  gifiiéral  les  sénateurs,  daon 
I une  aristocratie  puissanio,  sont  plus  honiidles  gens  que  Us 
I courtiians  d'on  monarque.  K 
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Ubies.  Do  mémo , >|Uolquc  mal  iino  l'on  illl  ilo  la 
coor  de  Louis  XIV,  ocsinveclivosn’enipüclii'ront  pas 
<]iie , dans  les  temps  de  ses  plus  gramlsrcvers,  roux 
qni  avaient  part  à sa  conlianee , les  Deaiivillicrs , 
les  Torci , les  Villars,  les  Villeroi , les  Ponlcliar- 
Irain,  les  Clianiillart,  no  fussent  les  hommes  les 
plus  vertueux  de  l'Europe.  Il  n’y  avait  que  son 
confesseur  Letcllierqni  ne  fût  pas  reconnu  géné- 
ralement pour  un  si  honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montesquieu  fait  à Ri- 
chelieu d'avoir  dit  < que  s’il  se  trouve  un  malheu- 

• reux  honnête  homme , il  faut  se  garder  de  s’en 
« servir,  • il  n’est  |>as  possible  qu’un  ministre 
qui  avait  do  moins  le  sens  commun  ait  cul'cxtra- 
v.agancc  de  donner  h son  roi  on  conseil  si  ahomi- 
iialde.  Le  faussaire  qui  forgea  ce  ridicule  Testa- 
luent  du  cardinal  de  Richelieu  a dit  tout  le 
contraire.  On  l'a  déj'a  observé  plus  d’une  fois , et 
il  faut  le  répéter,  car  il  n’est  pas  permis  de  trom- 
per ainsi  l'Europe.  Voici  les  propres  proies  du 
prétendu  Testament,  c'est  au  cliap.  iv; 

< On  put  dire  hardiment  que  de  deux  pr- 

• sonnes  dont  le  mérite  est  égal , celle  qui  est  la 

• plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable  h l'autre, 

• étant  certain  qu'il  faut  qu’un  pauvre  magistrat 

• ait  rime  d'une  tremp  bien  forte,  si  elle  ne  se 
« laisse  quelquefois  amollir  pr  la  considération 
■ de  ses  intérêts.  Aussi  l’espéricncc  nous  apprend 

• que  les  riches  sont  moins  sujets  ’a  concussion 

• que  les  autres , et  que  la  puvreté  contraint  un 

• pauvre  ollicier  k être  fort  soigneux  du  revenu 
« de  son  sac.  s 

X. 

« Si  le  gouTernement  monarchique  manque 
« d’on  ressort,  il  en  a un  autre,  l’honneur... 

• La  nature  de  l’honneur  est  de  demander  des 

• préférences  et  des  distinctions.  Il  est  donc  pr  la 

• chose  même  placé  dans  le  gonvernement  mo- 
I narebique.  • ( Page  27,  liv.  ni,  chap.  vi  et  vu.  ) 

Il  est  clair  par  la  chose  même  que  ces  préfé- 
rences , ces  distinctions , ces  honneurs  , cet  hon- 
neur, étaient  dans  la  république  romaine  tout 
autant  pnr  le  moins  que  dans  les  débris  de  celte 
république , qni  forment  aujourd’hui  tant  do 
royaumes.  La  prétore,  le  consulat,  les  haches,  les 
faisceaux , le  triomphe ,, valaient  bien  des  rubans 
de  tontes  couleurs  et  des  dignités  de  principux 
domestiques. 

XI. 

« Ce  n’est  pint  l’honneur  qui  est  le  princip 
V des  états  despotiques.  Les  hommes  y étant  tous 
«égaux...  et  tous  esclaves  on  n’y  put  se  pré- 

». 
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• férer  à rien.  » ( Page  28  , liv.  m,  chap.  viii.) 

Il  me  semble  que  c’est  dans  les  petits  pays  dé- 
mocratiques que  les  hommes  sont  égaux  ou  affec- 
tent au  moins  de  le  praitre.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir si  ’a  Constantinople  un  grand-visir,  un  beglier- 
bey , un  hacha  k trois  queues,  ne  sont  )>as 
supérieurs  k un  homme  du  peuple.  Je  ne  sais 
d’ailleurs  quels  sont  les  étals  que  l'auteur  applle 
monarchiques  , et  quels  sont  les  desptiques.  J’ai 
bien  pur  qu’on  ne  confonde  trop  souvent  les  uns 
avec  les  autres. 

XII. 

• C'est  appremment  dans  ce  sens  que  des  cadi.s 
I ont  soutenu  que  le  grand-seigneur  n'était  pini 

• obligé  de  tenir  sa  parole  ou  sou  serment  lors- 

• qu’il  bornait  pr  Ik  son  autorité.  > ( Liv.  ni, 
chap.  IX.  I 

Il  cite  Ricaut  on  cet  endroit.  Mais  Ricaul  dit 
seulement  : 

• Il  y a même  dccosgcns-l'a  qiiisoulicnneut  que 
« le  grand-seigneur  put  se  disposer  des  pro- 
f messes  qu'il  a faites  pr  serment,  quand  )Miur 

• les  accomplir  il  faut  donner  des  Iwriies  k son 
I autorité.  > 

Ricaut  ne  prie  ici  que  d'une  secte  k morale 
rclkcbéc.  On  dit  que  noos  en  avons  eu  ehez  nous 
de  pareilles. 

Le  sultan  des  Turcs,  et  tout  antre  sultan,  ne 
peut  promettre  qu’a  ses  sujets  ou  aux  puissances 
voisines.  Si  ce  sont  des  promesses  k ses  sujets , il 
n’y  a pint  de  serment  ; si  ce  sont  des  traités  de 
pix,  il  faut  qu’il  les  observe  on  qu’il  fasse  la 
guerre.L'Alcoran  ne  dit  dans  aucun  endroit  qu’on 
pot  violer  son  serment , et  il  dit  en  cent  endroits 
qu’il  faut  le  garder.  Il  se  put  que  pur  entre- 
prendre nue  guerre  injuste , comme  elles  le  sont 
presque  toutes,  le  Grand-Turc  assemble  un  con- 
seil de  conscience;  il  se  put  que  quelques  doc- 
teurs musulmans  aient  imité  certains  antres  dor- 
tenrs  qui  ont  dit  qu'il  ne  faut  garder  la  fui  ni  aux 
infidèles  ni  anx  hérétiques.  Mais  il  reste  k savoir 
si  cette  jurisprudence  est  celle  des  Turcs. 

L’auteur  de  VEipril  de»  Loi»  donne  cette  pré- 
tendue <lécision  des  cadis  comme  une  preuve  du 
desptismedii  sultan.  Il  me  semble  que  Ce  serait, 
au  contraire,  une  preuve  qu’il  est  soumis  aux  lois, 
puisqu’il  serait  oÛigé  de  consnlter  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes 
voisins  des  Turcs  ; nous  ne  les  connaissons  ps.  Le 
comte  de  Marsigli,  qui  a vécu  si  long -temps  an 
milieu  d’eux  , dit  qu’aucun  auteur  n’a  donné  une 
véritable  connaissance  ni  de  leur  empire  ni  de 
leurs  lois.  Noos  n’avons  en  même  aucune  traduc- 
lioo  tolérable  de  l’Alcornn  avant  celle  que  nous  a 
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donnée  l'Anglais  Sale  en  1754.  Presque  tout  ce 
qu'on  a die  de  leur  religion  et  de  leur  jurispru- 
dence est  faux;  et  les  conclusions  que  l'un  eu  tire 
tous  les  jours  contre  eux  sont  trop  peu  fondées. 
On  ne  doit , dans  l'examen  des  lois , citer  que  les 
lois  reconnues. 

XIII. 

• Dans  les  monarchies , les  lois  de  l'éducation 

• auront  pour  objet  l'honneur;  dans  les  républi- 

• ques,  la  vertu  ; etdansie  despotisme,  la  crainte.  • 
(Uv.  rv,  chap.  !•'.) 

J'oserais  croire  que  l'auteur  a trop  raison , du 
moins  en  certains  pays.  J'ai  vu  des  enfants  de 
valets  de  chambre  'a  qui  on  disait  ; Monsieur  le 
marquis,  songez  à plaire  au  roi.  j’enteudais  dire 
que  dans  les  sérails  de  Maroc  et  d'Alger  on  criait  : 
Prends  garde  au  grand  eunuque  uoir;  et  qu'h  Ve- 
nise les  gouvernantes  disaient  aux  petits  garçons  ; 
Aime  bien  la  république.  Tout  cela  se  modifle  do 
mille  manières,  et  chacun  de  ces  trois  dictons 
pourrait  produire  un  gros  livre. 

XIV. 

• Dans  une  monarchie,  il  faut  mettre  dans  les 

• vertus  une  certaine  noblesse  ; dans  les  mœurs, 

• une  certaine  franchise  ; dans  les  manières , une 

• certaine  politesse.  • | Page  53  et  suiv. , liv.  iv, 
cbap. U.) 

De  telles  maximes  nous  paraitraicul  couveua- 
blés  daus  l'Art  de  te  rendre  agréable  dont  la  con- 
vertaUon,  par  l'abbé  de  Beilegarde , ou  dan»  les 
Uogent  de  plaire,  de  Moucrif  : nos  diseurs  de 
riens  auraient  pu  s'étendre  merveilleusement  sur 
ces  trivialités , qui  sont  de  tous  les  pays , et  qui  ne 
tiennent  en  rien  aux  lois. 

XV. 

a Aujourd'hui  nous  recevons  trois  éducations 

• différentes  ou  contraires  : celle  de  nos  pères, 

• celle  de  nos  maîtres,  celle  du  monde...  Il  y a 

• un  grand  contraste  dans  les  engagements  de  la 

• religion  et  ceux  du  monde,  chose  que  les  an- 

• ciens  ne  connaissaient  pas.  • (Page  38,  liv.  iv, 
cbap.  IV.) 

Il  est  très  vrai  qu'entre  les  dogmes  reçus  dans 
l'enfance  et  les  notions  que  le  monde  communique 
il  est  une  distance  immense , une  antipathie  invin- 
cible. 

II  est  aussi  trèsvraique  les  Grecs  et  les  Romains 
no  pureut  connaître  cette  antipathie.  Ou  no  leur 
enseignait  dès  le  berceau  que  des  fables , des  al- 
légories , des  emblèmes , qui  devenaient  bientôt 
la  rèÿlo  et  la  passion  de  toute  leur  vie.  Leur  va- 


leur ne  pouvait  mépriser  le  dieu  Mars.  L'emblème 
de  Vénus,  des  Grâces  et  des  Amours  ne  pouvait 
choquer  un  jeune  homme  amoureux.  S'il  brillait 
an  sénat , il  ne  pouvaitmépriser  Mercure , le  dieu 
de  l'éloquence.  Il  se  voyait  entouré  de  dieux  qui 
protégeaient  ses  talenis  et  scs  désirs.  Noos  avons 
dans  notre  éducation  un  avantage  bien  supérieur  ; 
nous  apprenons  è soumettre  notre  jugement  et 
nos  inclinations  à des  choses  divines  que  notre 
faiblesse  UC  peut  jamais  comprendre. 

XVI. 

• Lycurgue  mêlant  lelardn  avec  l’esprit  de  jus- 
« tice,  le  plus  dur  esclavage  avec  l’extrême  li- 
< berté , etc. , donna  de  la  stabilité  è sa  ville.  • 
(Page  40,  liv.  IV,  chap.  vi.) 

J'oserais  dire  qu’il  n’y  a point  de  larcin  dans 
une  ville  ob  l'on  c'avait  nulle  propriété,  pas 
même  celle  de  sa  femme.  Le  larcin  était  le  ebâti- 
meiit  de  ce  qu'on  appelle  le  personnel , l'égolsme. 
On  voulait  qu'un  enfant  pût  dérober  ce  qu'un 
Spartiate  s'appropriait;  mais  il  fallait  que  cet  eu- 
fant  fût  adroit  : s’il  prenait  grossièrement,  il 
était  puni  ; c'est  une  éducation  de  Bohème.  An 
reste  nous  n'avons  point  les  réglements  de  police 
de  I.acédémone  ; nous  n'en  avons  d'idée  que  par 
quelques  lambeaux  de  Plutarquo , qui  vivait  long- 
temps après  Lycurgue  < . 

XVII. 

a M.  Pcnn  est  un  véritable  Lycurgue.  t(Page40, 
liv.  IV,  chap.  VI.) 

Je  ne  sais  rien  de  pins  contraire  è Lycurgno 
qu’on  législateuretnn  peuple  qui  ont  toute  guerre 
en  horreur. 

Je  fais  des  vœux  ardents  pour  que  Londres  ne 
force  point  les  bons  Pensylvaniens  à devenir  en- 
fin aussi  mécliants  que  nous  et  que  les  anciens 
Lacédémoniens  qui  firent  le  malheur  de  la  Grèce. 

XVIII. 

a Le  Paragoai  peut  noos  fournir  un  autre  exem- 
a pie.  On  a voulu  en  faire  on  crime  è la  Société , 
a qui  regarde  le  plaisir  de  commander  comme  le 
a seul  bien  de  la  vie.  Mais  il  sera  toujours  beau 

• Llüitoire  de»  UcMèraonieBi  ne  eommenee  à être  on 
peu  ceruüne  qoe  vert  la  guerre  de  Xeriè»;  et  on  ne  voit  alon 
qu'un  peuple  Intrépide,  à la  vérité,  mais  féroce  et  tyrannique 
Il  eti  bien  vraisemblable  qu'il  en  est  des  beaux  siècles  de 
Lacédémone  comme  des  temps  de  la  primitive  Église,  de  ce- 
lui oà  tous  les  capudns  mouraient  en  odeur  de  sainteté,  de 
Pige  d'or,  etc.  D'ailleurs  U o'y  a rien  à répondra  i la  cruauté 
exercée  contre  les  Ilotes,  et  qui  remonte  à ces  beaux  siècles. 
On  peut  être  fort  Ignorant,  avoir  beaucoup  d'esprit , être 
tempérant , aimer  jusqu'à  1a  fureur  sa  liberté  ou  Pagrandie- 
lement  de  sa  république,  et  cependant  être  très  méchant  et 
très  corrompu.  K. 
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« il«  gouverner  lei  lioiunies  en  lo  rendant'  lieu- 

I reux.  I (l’âge  40,  liv.  iv,  chap.  vi.) 

Sanx doute  rien  n'est  plus  beau  que  de  gnnrer- 
ner  pour  faire  des  heureux  ; et  c'est  dans  cette 
vne  que  l'auteur  appelle  l’ordre  des  jésuites , la 
société  par  excellence.  Cependant  M.  de  Bougain- 
ville nous  apprend  que  les  jésuites  fesaient  fouet- 
ter sur  les  fesses  les  pères  de  famille  dans  le 
Paraguai.  Fait-on  le  bouheur  des  hommes  en  les 
traitant  en  esclaves  et  en  enfants?  Cette  honteuse 
pédanterie  était-elle  tolérable  ? 

Mais  les  jésuites  étaient  encore  poissants  quand 
.Montesquieu  écrivait. 

XIX. 

• Les  Epidamniens,  sentant  leurs  mtsurs  se 

• corrompre  par  leur  communication  avec  les  bar- 
< barcs , élurent  un  magistrat  pour  faire  tous  les 
« marchés  au  nom  de  la  cité  et  pour  la  cité.  • 
(Page  41 , liv.  iv,  chap.  vi.j 

Les  Epidamniens  étaient  les  habitants  de  D;r- 
raebiom,  aujourd'hui  Duraxxo;  des  Scythes  on 
des  Celtes  étaient  venus  s'établir  dans  le  voisi- 
nage. Plutarque  dit  que  tous  ks  ans  oes  Épidam- 
uiens  nommaient  un  commissaire  entendu  pour 
traBquer  au  nom  de  la  ville  avec  ces  étrangers.  Ce 
commissaire  n’etait  point  un  magistrat , c'était  on 
courtier,  polélèt;  mais  qu'importe?  Ceux  qui  ont 
critiqué  savamment  l’Esprit  des  lois  disent  que 
si  on  envoyait  un  conseiller  du  parlement  faire 
Ions  les  marchés  de  la  ville  de  Paris,  le  commerce 
n'en  irait  pas  mieux. 

Mais  quel  rapport  tant  de  vaines  questions  ont- 
elles  avec  la  l^islation?  Estôl  bien  vrai  que  les 
Epidamniens  aient  eu  lo  maintien  des  mœurs 
pour  objet?  Comment  ces  barbares  auraient -ils 
eorronipn  des  Grecs?  Cette  insHtutiou  n'est-elle 
pas  plulAt  l'effet  d'nn  esprit  de  monopole?  Peut- 
être  dira-t-on  on  jour  que  c'est  pour  conserver 
nos  mœurs  qne  nous  avons  établi  la  compagnie 
des  Indes.  Avouons  avec  madame  du  Deffand  que 
souvent  l'Esprit  des  lois  est  de  l'esprit  sur  les 
lois. 

XX. 

Chapitre  vni  du  livre  iv.  • Explication  d'un 
t paradoxe  des  anciens  par  rapport  aux  mœurs.» 

II  s'agit  de  musique  et  d’amour.  (Page  52  et 
suiv.  I 

L'auteur  se  fonde  sur  un  passage  de  Polybe , 
mais  sans  le  citer.  Il  dit  que  • la  musique  était 

• nécessaire  aux  Arcades , qui  habitaient  un  pays 
« où  l'air  est  triste  et  froid  ; • et  il  Doit  par  dire 
que  1 selon  Plutarque , les  Thébains  établirent 
l'amour  des  garçons  pour  adoucir  leurs  mœurs.  » 


Ce  dernier  trait  serait  un  plaisant  esprit  des  luis. 
Examinons  au  moins  la  musique.  Ce  sujet  est  in- 
téressant dans  lo  temps  où  nous  sommes. 

Il  semble asseï  prouvéque  les  Grecs  entendirent 
d'abord  par  ce  mot  musique  tous  les  beaux-arts.  La 
preuve  en  est  que  plus  d'une  muse  présidait  'a 
un  art  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  musique 
pioprement  dite,  comme  Clioù  l'histoire.  Uranie 
a la  connaissance  du  ciel , Polymnie  ù la  gesticu- 
ialiou.  Elles  étaient  filles  de  Mémoire , pour  mar- 
quer qu’en  effet  le  don  de  la  mémoire  est  le  prin- 
cipe de  tout , et  que  sans  elle  l'homme  serait 
au-dessous  des  bêtes. 

Ces  notions  paraissent  avoir  été  transmises  aux 
Grecs  par  les  Égyptiens.  On  le  voit  par  le  Mer- 
cure Trismégiste,  traduit  de  l’égyptien  en  grec, 
seul  livre  qui  nous  reste  de  ces  immenses  biblio- 
thèques de  l'Égypte.  Il  y est  parlé  'a  tout  moment 
de  l'harmonie  de  la  musique  avec  laquelle  Dieu 
arrangea  les  sphères  de  l'univers.  Toute  espèce 
d'arrangement  et  d'ordre  fut  donc  réputée  musi- 
que en  Grèce,  et  k la  fin  ce  mol  ne  fut  plus èon- 
sacré  qu'k  la  théorie  et  k la  pratique  des  sons  de 
la  voix  et  des  instruments.  Les  lois,  les  actes  pu- 
blics, étaient  annoncés  au  peuple  en  musique.  On 
sait  que  la  déclaration  de  guerre  contre  Philip)» , 
père  d’Alexandre , fut  chantée  dans  la  grande  place 
d’Athènes.  On  sait  que  Philippe,  après  sa  victoire 
de  Chéronée , insulta  aux  vaincus  on  chantant  le 
décret  d'Athènes  fait  contre  lui , et  en  battant  la 
mesure. 

C'était  donc  d'abord  cette  musiqno  prise  dans 
le  sens  le  plus  étendu , celle  musique  qui  signifie 
la  culture  des  l>eaux-arls , laquelle  p<ilil  les  mœnrs 
des  Grecs,  et  surtout  celles  des  Arcades. 

t Soli  cantate  perlti 

« Arcades > 

ViRfi.,  Ecl.  s. 

Je  vois  encore  moins  comment  l'amour  des  gar- 
çons peut  entrer  dans  le  code  de  Moiilesquicu. 
Nous  rougissons,  dit-il  (page  45),  de  lire  dans 
Plutarque  qne  les  Thébains , pour  adoucir  les 
mœnrs  de  leurs  jeunes  gens , établirent  )iar  les  lois 
un  amour  qui  devrait  être  proscrit  par  toutes  les 
nations  dn  monde. 

Pourquoi  un  philosophe  tel  que  Montesquieu  ac- 
cuse-t-il un  philosophe  tel  qne  Plutarque  d'avoir 
fait  reloge  de  celle  infamie?  Plutarque,  dans  la 
vie  do  Pélopidas,  s'exprime  ainsi  : « Ou  prétend 

• que  Goigidas  fut  le  premier  qui  leva  le  bataillon 
■ sacré,  et  qui  le  composa  de  trois  cenis  hommes 

• choisis , entretenus  aux  frais  de  la  ville , liés  cn- 
I semble  par  les  serments  de  l'amitié...  comiuc 
< lolas  fut  attache  k Hercule.  Ce  bataillon  fut  pro- 

• babicment  appelé  sacré,  comme  Platon  appelle 

29. 
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I sacré  un  ami  vuuduil  par  iiii  dieu...  Ou  dit  que 

• cette  troupe  se  mainlint  invincible  jusqu'à  la 

> bataille  de  Cbcroucc.  Philippe,  visitant  les 
« morts,  et  voyant  ecs  trois  cents  guerriers  élen- 
« tlus  les  uns  auprès  des  autres,  et  couverts  de 
« nobles  blessures  par- devant,  leur  donna  des 
■ larmes,  et  s’écria:  Périssent  tous  ccui  qui  pour- 
t raient  soupçonner  que  de  si  braves  gens  aient 
« pu  jamais  sourfrir  ou  commettre  des  choses  hon- 

• leuses  I « 

Plutarque  avoue  qu'ils  furent  calomniés;  mais 
il  justifie  leur  mémoire.  De  Imnne  foi  était-ce  l'a 
un  régiment  de  sodomites  ? Montesquieu  devait-il 
apporter  contre  cm  le  témoignage  de  Plutarque? 

II  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  do  falsitier  ainsi 
b'S  testes  dont  il  fait  usage. 

XXI. 

« Pour  aimer  la  frugalité,  il  faut  en  jouir.  Ce 

• ne  seront  point  crus  qui  sont  corrompus  parles 

• délices  qui  aimeront  la  vie  frugale.  Et  si  cela 

> avait  été  naturel  et  ordinaire,  Alcibiade  n'aurait 

• pas  fait  l'admiration  de  l’univers,  i (Pages  4$ 
et  49,  liv.  v,chap.  iv.) 

Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques  gramma- 
ticales a un  homme  de  génie;  mais  j'aurais  sou- 
haité qu'un  écrivain  si  spirituel  et  si  mâle  se  fiU 
servi  d'une  autre  espression  que  celle  de  jouir 
do  la  frugalité.  J'aurais  désiré  bien  davantage 
qu’il  n’eût  point  dit  qu’Alcibiade  fut  admiré  de 
l’univers  pour  s'ôtre  conformé  dans  Lacédémone 
a la  sobriété  des  Spartiates.  Il  ne  faut  point,  a 
mon  avis , prodiguer  ainsi  les  applaudissements 
do  l’univers.  Alcibiade  était  un  simple  citoyen, 
riche,  ambitieux  , vain , débauché , insolent , d'un 
caractère  versatile.  Je  ne  vois  rien  d'admirable  à 
faire  quelque  temps  mauvaise  chère  avec  les  La- 
c('>déninniens , lorsqu'il  est  condamné  dans  Athè- 
nes parmi  peuple  plus  vain  , plus  insolent  et  plus 
léger  que  lui , sottement  superstitieux , jaloux  , 
inconstant,  passant  chaque  jour  de  la  témérité  à 
la  consternation , digne  eiiBn  de  l'opprobre  dans 
lequel  il  croupit  lâchement  depuis  tant  de  siècles 
sur  les  déhris  de  la  gluirede  quelques  grands  hom- 
mes et  de  quelques  artistes  industrieux.  Je  vois 
dans  Alcibiade  un  brave  étourdi  qui  ne  mérite 
certainement  pas  l'admiration  de  l’univers,  pour 
avoir  corrompu  la  femme  d'Agis,  son  hôte  et  son 
protecteur,  pour  s’étre  fait  chasser  de  Sparte , pour 
s'ètre  réduit  a mendier  un  nouvel  asile  chex  un 
satrape  do  Perse,  et  pour  y périr  outre  les  bras 
d'ime  courtisane.  Plutarque  et  Montesquieu  ne 
m’en  imposent  point;  j'admire  trop  Caton  et  âlarc- 
Anrcle  pour  admirer  Alcibiade. 

Je  passe  nue  donr.iinc  de  pages  sur  la  monar-  | 


chie,  le  despotisme,  et  la  république,  parce  que 
je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le  Grand-Turc  , ui 
avec  le  Grand-Mogol , ni  avec  la  milice  d’Alger.  Je 
ferai  seulement  deux  légères  remarques  histori- 
ques sur  les  deux  chapitres  que  voici. 

XXII. 

Chapitre  xii,  liv.  v.  « Qu’on  n’aille  point clicr- 

• cher  de  la  magnanimité  dans  les  états  dospoti- 
0 qnes.  Le  prince  n'y  donnerait  point  une  gran- 
■ deur  qu'il  n’a  pas  lui-mème.  Chei  lui  il  n'y  a 
« pas  de  gloire.  » ( Page  tiô.) 

Ce  chapitre  est  court;  en  est-il  plus  vrai?  On 
ne  peut,  ce  me  semble,  refuser  la  magnanimité  h 
un  guerrier  juste,  généreux , clément , libéral.  Je 
vois  trois  grands  visirs,  Kiuperli  ou  Knprogli , 
qui  ont  eu  ces  qualités.  Si  celui  qui  prit  Candie  , 
assiégée  pendant  dix  années , n’a  pas  encore  la 
célébrité  des  héros  du  siège  do  Troie,  il  avait  plus 
de  vertu , et  sera  plus  estimé  des  vrais  connais- 
seurs qu’un  Diomède  et  qu'un  Ulysse.  Le  grand 
visir  Ibrahim  ',  qui  dans  la  dernière  révolution 
s’est  sacrilié  pour  conserver  l'empire  'a  son  maître 
Achmet  in , et  qui  a attendu  à genoux  la  mort 
pendant  six  heures , avait  certes  de  la  magnani- 
mité. 

XXIII. 

Chapitre  XIII,  liv.  v.  t Quand  les  sauvages  de 
t la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit , ils  coupeut 
< l’arbre  an  pied  et  cueilleut  le  fruit.  Voila  le  gou- 
f rerneroent despotique.  • (Page 63.) 

Ce  chapitre  est  un  peu  plus  court  encore  ; c'est 
un  ancien  proverbe  espagnol. 

Le  sage  roi  Alfonse  x disait,  fAague  sans  abat- 
tre. Cela  est  pins  court  encore.  C'est  ce  que  Saa- 
vedra  répète  dans  ses  kléditations  politiques.  C'est 
ce  que  don  Ustarix,  véritable  homme  d'état,  ne 
cesse  de  recommander  dans  sa  Théorie  pratique 
du  commerce  : • Le  laboureur,  quand  il  a besoin 
« do  bois,  coupe  une  branche  et  non  pas  le  pied 
« de  l’arbre,  a biais  ces  maximes  ne  sont  em- 
ployées qne  pour  donner  plus  de  force  aux  sages 
représentations  que  fait  Ustarix  au  roi  son  maître. 

Il  est  vrai  que  dans  les  lettres  intitulées  édi- 
flantes , et  même  curieuses , recueil  onzième , 
page  315,  un  jésuite  nommé  Marest  parle' ainsi 
des  naturels  de  la  Louisiane  : • N'os  sauvages  iie 

• sont  pas  accoutumés  à cueillir  les  fruits  aux  ar- 

• lires.  Ils  croient  faire  mieux  d’abattre  l’arbre 

• même.  Ce  qui  est  cau.so  qu'il  n’y  a presque  au- 

• cnn  arbre  fruitier  aux  environs  du  village.  • 

Ou  le  jésuite  qui  raconte  celte  imbécillité  est 

♦ lijr,Tliim-M.  lüih,  élran-^l^  vn  1713 
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Lien  crédule,  ou  la  nature  humaine  des  Mississi- 
|iiens  n'est  pas  faite  comme  la  nature  humaine  du 
reste  du  monde.  Il  n'y  a sauvage  ai  sauvage  qui 
ne  s'aperçoive  qu’un  pommier  coupé  ne  porte  plus 
de  pommes.  De  plus,  il  n’y  a point  de  sauvage 
auquel  il  ne  soit  plus  aisé  et  plus  commode  de 
cueillir  un  fruit  que  d’abattre  l’arbre.  Mais  le  jé- 
suite Marest  a cru  dire  un  bon  mot. 

XXIV. 

« Eu  Turquie,  lorsqu’un  homme  meurt  sans 
« enfants  mâles,  le  grand-seigneur  a la  propriété; 
- les  Allés  n’ont  que  l’usufhiit.  > ( Page  CO , liv.  v, 
cdiap.  xiT.  ) 

Cela  n’est  pas  ainsi  : le  grand-seigneur  a droit 
de  prendre  tout  le  mobilier  des  mâles  morts  â son 
service,  comme  les  évéques  chez  nous  prenaient 
le  mobilier  des  curés , les  papes  le  mobilier  des 
évéques;  niais  le  Grand-Turc  partage  toujours 
avec  la  famille,  ce  que  les  papes  ne  fesaient  pas 
toujours.  La  part  des  Ailes  est  réglée.  Voyez  le  sura 
ou  chapitre  iv  de  VAlcoran. 

XXV. 

• Par  la  loi  de  Bantam , le  roi  prend  la  sucees- 

• sion , même  la  femme , les  enfants , et  la  mai- 

• son.  • (Liv.  V,  cbap.  xiv.) 

Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend-il  la  mort 
du  chef  de  famille?  Si  tout  lui  appartient,  que  ne 
prend-il  le  père  et  la  mère? 

Est-il  possible  qu'un  homme  sérieux  daigne  nous 
parler  si  souvent  des  lois  de  Bantam , de  Macassar, 
de  Bornéo , d’Achem;  qu’il  répète  tant  de  contes  de 
voyageurs,  ou  plutôt  d’hommes  errants,  qui  ont 
débité  tant  de  fables , qui  ont  pris  tant  d’abus  pour 
des  lois,  qui,  sans  sortir  du  comptoir  d’un  mar- 
chand hollandais,  ont  pénétré  dans  les  palais  de  tant 
de  princes  de  l’Asie? 

XXVI. 

• C’est  un  usage  dans  les  pays  despotiques, 

• (|ue  l’on  n’aborde  qui  que  ce  soit  au-dessus  de  soi 
- sans  lui  faire  un  présent,  pas  même  les  rois. 

• L'empereur  du  Mogol  ne  reçoit  point  les  re- 

• quêtes  de  ses  sujets  qu’il  n’en  ait  reçu  quelque 
« chose.  Ces  princes  vont  jusqu’à  corrompre  leurs 
« propres  grâces.  • (Page  74,  liv.  v,  chap.  xvii.) 

Je  crois  que  cette  coutume  était  établie  chez  les 
régulés  lombards,  ostrogoths,  visigoths,  bourgui- 
gnons, francs.  Mais  comment  fesaient  les  pau- 
vres qui  demandaient  justice  ? I.es  rois  de  Pologne 
ont  continué  jusqu’à  nos  jours  à recevoir  des  pré- 
sents certains  jours  de  l'année.  Joinville  convient 


que  saint  Louis  en  recevait  tout  comme  un  autre. 
Il  lui  dit  un  jour,  avec  sa  naïveté  ordinaire,  au 
sortir  d’une  longue  audience  particulière  que  le 
roi  avait  accordée  à l’abbé  de  Cluni  : . N’est-il 
« pas  vrai , sire , que  les  deux  beaux  chevaux  que 

• ce  moine  vous  a donnés  ont  un  peu  prolongé 
« la  conversation  ? • 

XXVII. 

• La  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les 

• états  monarchiques,  parce  qu’elle  fait  faire, 

• comme  un  métier  de  famille , ce  qu’on  ne  vou- 
« drait  pas  entreprendre  pour  la  vertu  '.  » ( Page 
79 , liv.  V,  chap.  xix.) 

La  fonction  divine  de  rendre  justice , de  dis- 
poser de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes , un 
métier  de  famille!  De  quelles  raisons  l’ingénieux 
auteur  soutient-il  une  thèse  si  indigne  de  lui  ? 
Voici  comme  il  s’explique  : • Platon  ne  peut 

• souffrir  cette  vénalité;  c’est,  dit-il,  comme  si 

• dans  un  navire  on  fesait  quelqu’un  pilote  pour 
« son  argent....  Mais  Platon  parle  d’une  république 
« fondée  sur  la  vertu , et  nous  parlons  d’une  mo- 
« narchie.  » (Page  79,  liv.  v,  chap.  xix.) 

Une  monarcliie , selon  Montesquieu,  n’est  donc 
fondée  que  sur  des  vices?  Mais  pourquoi  la 
France  est-elle  la  seule  monarchie  de  l’univers 
qui  soit  souillée  de  cet  opprobre  de  la  vénalité  • 
passée  en  loi  de  l’état  ? Pourquoi  cet  étrange  abus 
ne  fut-il  introduit  qu’au  bout  de  onze  cents  an- 
nées? On  sait  assez  que  ce  monstre  naquit  d’un 
roi  alors  indigent  et  prodigue,  et  de  la  vanité  de 
quelques  citoyens,  dont  les  pères  avaient  amassé 
de  l’argent.  On  a toujours  attaqué  cet  abus  par 
des  cris  impuissants,  parce  qu’il  edt  fallu  rem- 
bourser les  ofAces  qu’on  avait  vendus.  Il  eût 
mieux  valu  mille  fois,  dit  un  sage  jurisconsulte, 
vendre  les  trésors  de  tous  les  couvents  et  l’argen- 
terie de  toutes  les  églises  que  de  vendre  la  justice. 
Lorsque  François  i''  prit  la  grille  d’argent  de 
Saint-âlartin,  il  ne  At  tort  h personne  : saint 
Martin  ne  se  plaignit  point;  il  se  passa  très  bien 
de  sa  grille.  Mais  vendre  publiquement  la  place 
de  juge,  et  faire  jurer  à ce  juge  qu’il  ne  l'a  point 
achetée,  c’est  une  sottise  sacrilège  qui  a été  l’une 
de  nos  modes. 

XX  VIII. 

• On  est  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopa- 

• Est-ce  par  vertu  que  l'on  accepte  en  Angleterre  la  chaf^ 
déjugé  du  banc  du  roi , qu’on  «olHcUail  à Àooie  la  place  de 
prùleur?  Quoi  ! on  ne  (rou>erait  point  de  oonaeilliTs  pour  Ju- 
ger dans  les  parlements  de  Fronce»  si  on  leur  üouuait  les 
ciiarges  gratuitement?  K. 

• i.a  vénalité , détruite  en  1771  » a été  n^tajilie  en  1771.  Cest 
uu  mal  auquel  l'ouvrage  de  Mootesiluieu  a coulribué.  Lors* 
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■ gitc  (|ui  avait  luis  uu  inoiiioau  qui , poursuivi 

• |iar  un  épervier,  s'clait  réfugié  daua  son  sein. 
• On  est  surpris  que  l'aréopage  ait  fait  mourir 

• un  curant  qui  avait  erové  les  yeux  à son  oiseau. 

• Qu'on  fasse  attention  qu'il  no  s'agit  point  là 

■ (l'une  condamnation  pour  crime;  niais  d'un  ju- 

■ gcnient  de  mœurs  dans  une  république  fondée 

• sur  les  mœurs.  • (Page  79,  liv.  v,  cliap.  xix.) 
ISon , je  ne  sois  point  surpris  de  ces  deux  juge- 

lucnts  atroces , car  je  n'en  crois  rieu  ; et  un  bomine 
comme  Hootosquieu  devait  u'en  rien  croire.  Quoi- 
qu'on reproche  aux  Albéuieus  beaucoup  d'iucon- 
siéquences  , de  légèretés  cruelles , de  très  mau- 
vaises actions,  et  une  plus  mauvaise  conduite, 
je  ne  pense  point  qu'ils  aient  eu  l'absurdité  aussi 
ridicule  que  barbare  de  tuer  des  hommes  et  des 
enfants  pour  des  moineaux.  C'est  un  jugement  de 
mœurs , dit  Montesquieu  ' ; quelles  mœurs  I Quoi 
donc!  n'y  a-t-il  pas  une  dureté  de  mœurs  plus 
horrible  à tuer  votre  compatriote  qu'h  tordre  le 
cou  h un  moineau  ou  à lui  crever  l'œil? 

Vous  me  parlez  sans  cesse  de  monarchie  fondée 
sur  riionneur , et  de  république  fondée  sur  la 
vertu.  Je  vous  dis  hardiment  qu'il  y a dans  tous 
les  gouvernements  de  la  vertu  et  de  l'honneur. 

Je  vous  dis  que  la  vertu  n'a  eu  nulle  part  à l'é- 
tablissement ni  d'Athènes , ni  de  Rome  , ni  de 
Saint-Marin  , ni  de  Ragusc,  ni  de  Genève.  On  se 
met  en  république  quand  un  le  peut.  Alors  l'am- 
bition , la  vanité,  l'intérétdc  chaque  citoyen  veille 
sur  l'intérêt , la  vanité  , l'ambition  de  son  voisin  ; 
chacun  oléit  volontiers  aux  lois  pour  lesquelles  il 
a donné  son  suffrage;  on  aime  l'état  dont  on  est 
seigneur  |K>ur  un  eent-millièmc,  si  la  république 
a cent  mille  Imurgeois.  Il  n'y  a l'a  aucune  vertu. 
Quand  Genève  secoua  le  joug  de  son  comte  et  de 
.son  évêque , la  vertu  ne  se  mêla  point  de  celle 
aventure.  Si  Ragusc  est  libre , (|u'elle  n'en  rende 
point  grâce  à la  vertu  , mais  'a  vingt-cinq  mille 
éeits  d'or  qu'elle  paie  tous  les  ans  à la  Porte  otto- 
mane. Que  Saint-Marin  remercie  le  pape  de  .sa  si- 
tuation, de  sa  petitesse,  de  sa  pauvreté.  S'il  est 
vrai  que  Lucrèce  (chose  fort  (loiiteuse)  ait  fait 
chasser  les  rois  de  Rome  pour  s'être  tuée  après 

qD*«n  funpsir,  »ouU>nn  p.ir  l’iDU^rét  «|  le  prfjuft^,  peut 
encore  «'appuyer  de  l'opinion  d'un  bomn>e  illUAtrr,  U reste 
k>ng*temp«  indo^trucUble.  Quant  au  Mrineni,  on  a de 
1>TiKexdrpuiiquo  la  magi^traiureaceas''  de  croire  qne la  ré- 
nallLéélaU  un  abni  contre  leqitel elle  nv  deTaltJamaitMlwcir 
de  prolnipr  K, 

• Une  n^pnhUque  fondée  «or  le«  m<tur«,  où  l'on  punit  de 
mort  arhitrairpmpnt  des  actions  qui  Indiqnent  des  dfiposi* 
tiens  i la  cruauté!  Ke  voU>on  pas plalAt dans  ces  JuK«menls 
rcmporlrmenl  d'un  peuple  saova(;e  et  bsirbare,  mais  qui 
^mmenre  à saisir  quelques  idi>es  dliumanlté?  H'aat'U  pas 
encore  pins  rraisemblable  que  ce  sont  das  contes,  comme 
tant  d'antres  Joi^emenis  célèbres,  depuis  celui  de  l'aréopafte, 
en  faveur  de  Minerve,  jusqu'à  ceui  d^'bancho  Fan^.i  dans 
|on  Ils  K 
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s'être  laissé  violer,  ii  y a de  ia  vertu  dans  sa  mort, 
c'est-à-dire  du  courage  et  de  l'boaneur , quoiqu'il 
y eût  un  peu  de  faiblesse  à laisser  faire  le  jeune 
Tarquin.  Mais  je  ne  vois  pas  que  les  Romains  fus- 
sent plus  vertueux  en  chassant  Tarquin-le-Su- 
perbe  que  les  Anglais  ne  l'ont  été  en  renvoyant 
Jacques  ii.  Je  ne  conçois  pas  même  qu’un  Grisou , 
ou  uu  bourgeois  de  Zug , doive  avoir  plus  do  vertu 
qu'un  homme  domicilié  à Paris  ou  h Madrid. 

Quant  à la  ville  d'Athènes , j'ignore  si  Cécrops 
fut  sou  roi  daos  le  temps  qu'elle  u'existait  pas  ; 
j'ignore  si  Thésée  le  fut  avaut  ou  après  qu'il  eut 
fait  le  voyage  de  l'enfer.  Je  croirai , si  l'on  veut , 
que  les  Athéniens  eurent  la  générosité  d'abolir  la 
royauté  dès  que  Codrus  sc  fut  dévoué  pour  eux.  Je 
demande  seulement  si  ce  roi  Codrus , qui  se  sa- 
crifie pour  son  |>euplc , n'avait  pas  quelque  vertu. 
En  vérité  toutes  ces  qiicslions  suhtil(»i  sont  trop 
délicates  pour  avoir  quelque  solidité.  Il  faut  le 
redire;  c'est  de  l’esprit  sur  les  lois. 

XXIX. 

• Dans  les  monarchies  il  do  faut  point  de  cen- 

• seurs.  Elles  sont  fondées  sur  l'Iiomieur;  et  la 

• nature  de  l'honneur  est  d'avoir  pour  censeur 
« tout  l'univers.  • (Page  79,  liv.  v,  chap.  xix.; 

Que  signifie  celle  maxime?  tout  homme  n'a-l-il 
l>as  |>our  censeur  l'univers  , en  cas  qu'il  en  suit 
connu  ? Les  Grecs  même , du  temps  de  leur  So- 
phocle , jusqu"a  celui  de  leur  Arishile , crurent 
que  l'univers  avait  les  yeux  sur  eux.  Toujours  de 
l'esprit;  mais  ce  n'est  pas  ici  sur  les  lois'. 

XXX. 

• En  Turquie  on  termine  promptement  Inulca 

• les  disputes.  La  manière  de  les  finir  est  indiffé- 

• rente,  pourvu  qu'on  finisse.  Le  hacha,  d'abord 

• éclairci , fait  distribuer  à sa  fantaisie  des  coups 
I de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  des  plaideurs , 

• et  les  renvoie  chez  eux.  • (Page  64 , liv.  vi , 
chap.  II.  ) 

.Celle  plaisanterie  serait  bonne  à la  Comédie 
italienne.  Je  ne  sais  si  elle  est  convenable  dans 
un  livre  de  législation  ; il  ne  faudrait  y chercher 
que  la  vérilé.  Il  est  faux  que  dans  Oiiislantinoplc 

' La  censura  est  très  bonne,  en  i;«<D<Tal,  pour  mainlenU 
(lAiia  un  peuple  les  préju^s  utiles  à ceui  qui  KouvernenI, 
pour  conservsr  dans  un  corps  tous  los  tIcm  qui  naiiaent  do 
l’esprit  de  corps  : la  censure  fut  cublie  a Roiue  par  le  sénat 
pour  contre-balancer  le  pouvoir  des  tribuns.  Rlle  èlalt  un 
instrument  de  tyrannie.  On  prit  les  nifrari  pour  préteitr, 
on  profita  d«  la  haine  naturelle  du  peuple  pour  |4m  riches.  La 
crainte  d'être  dégradé  par  lerenseur  doit  être  d'autant  plus 
terrible  qu'on  est  plus  S4>nsible  à l'honneer,  aus  disiinr lions, 
aux  préro^atin-s.  I>cs  bomnses  guidés  par  la  vertu  riraient 
de»  jugements  des  censeurs,  et  emploieraient  leur  éloqueoer  • 
faueaboflr  eet  établissement  ridicule.  R. 
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üri  bacba  se  mêle  de  rendre  le  justice.  C'est 
comme  si  on  disait  qn’on  brigadier,  un  maréchal 
de  camp  fait  l’officede  lieutenant  civil  et  de  lieu- 
tenant criminel.  Les  cadis  sont  les  premiers  jnges  ; 
ils  sont  subordonnés  aux  cadileskers , et  les  ca- 
dileskers  au  Visir-aiem,  qui  juge  loi-méme  avec 
les  visirs  dn  banc.  L'empereur  est  souvent  pré- 
sent Il  l'audience , eacbé  derrière  une  jalousie  ; et 
le  visir-axem , dans  les  causes  importantes , lui 
demande  sa  décision  par  nO  simple  billet , sur  le- 
quel l’empereOr  décide  en  deux  mots.  Le  procès 
s'instnnT  StMs  le  éaoindre  bruit,  avec  la  plus 
grande  promptitude.  Point  d’avocats , encore 
moins  de  procureurs  et  de  papier  timbré.  Citacrm 
plaide  sa  cause  sans  oser  élever  sa  voix.  Nul  pro- 
cès ne  peut  dorer  plus  de  dix-sept  jours.  Il  reste 
h savoir  si  notre  chicane , nos  plaidoiries  si  lon- 
gues , si  répétées , si  fastidieuses , si  insolentes  ; 
ces  immenses  monceaux  de  papiers  fournis  par 
ces  harpies  de  procureurs , ces  taxes  ruineuses 
imposées  sur  toutes  les  pièces  qu’it  faut  timbrer 
et  produire,  tant  de  lois  contradictoires , tant  de 
labyrinthes  qui  éternisent  chez  nous  les  procès  ; 
si,  dis-je,  cet  effroyable  chaos  vaut  mieux  que 
la  jurisprudence  des  Turcs,  fondée  sur  te  sens 
commun,  Péquité,  et  la  promptitude.  C'était  h 
corriger  nos  lois  que  Montesquieu  devait  consa- 
crer son  ouvrage , et  non  h railler  Pempereur 
d'Orient , le  graod-visir,  et  le  divan  *. 

XXXI. 

t Lorsque  Louis  xm  voulut  être  juge  dans  le 

• procès  du  duc  de  La  Vallette ,...  le  président  de 
< Bellièvre  dit  qu'il  voyait  dans  cette  affaire 
t une  chose  étrange , un  prince  opiner  au  procès 

• d’un  de  ses  sujets , etc.  • 

L’auteur  ajoute  qn'alors  le  roi  serait  juge  et 
partie  ; qu'il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  la 
souveraineté , celui  de  faire  grtee,  etc.  ( Pages  88 
et  89,  lit.  VI,  chap.  v.  ) 

Voilh  jusqu’ici  le  seul  endroit  où  l’auteur  parle 
de  nos  lois  dans  son  Etpriî  det  Loi»;  et  malheu- 
reusement, quoiqu'il  eût  été  président  h Bor- 
deaux , il  se  trompe.  C'était  originairement  nn 
droit  de  la  pairie , qu'un  pair  acensé  criminelle- 
ment fût  jogé  par  le  roi , son  principal  pair.  Fran- 
çois Il  avait  opiné  dans  le  procès  contre  le  prince 
de  Coudé , oncle  de  Henri  rv.  Charles  vu  avait 
donné  sa  voix  dans  le  procès  du  duc  d'Alençon , 

• Qiand  tes  lois  sont  trts  simples,  il  n*y  a goére  de  prorte 
oè  Pane  des  déni  parties  ne  soit  évidemment  tm  ftipoo,  parce 
que  les  diK«ssions  roulent  sur  des  faits,  et  non  sur  le  drulL 
Voilà  poorqnoion  f.ilt  dans  TOrient  un  si  grand  usage  dea 
téfuoina  dans  les  afTaires  civiles,  et  qu'on  distribue  quelque» 
foie  des  coups  de  bàion  aui  plaideurs  et  ans  témoins  qui  en 
ont  imposé  à Is  Juslke-  K 
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et  le  parlement  même  l'avait  assuré  que  c'était 
son  devoir  d'étre  ù la  tétc  des  Juges.  Aujourd’hui 
la  présence  du  roi  au  jugement  d’un  pair,  pour 
le  condamner,  paraîtrait  un  acte  do  tyrannie. 
Ainsi  tout  change.  Quant  au  droit  do  faire  grâce, 
dont  l’auteur  dit  que  le  prince  se  priverait  s’il 
était  juge , il  est  clair  que  rieu  ne  rem|)écherait 
de  condamner  et  de  pardonner. 

Je  sais  obligé  de  m’abstenir  de  plusieurs  autres 
questions , sur  lesquelles  j'aurais  des  éclaircisse- 
ments ù demander.  Il  faut  être  court , et  il  y a 
trop  de  livres.  Hais  je  m'arrête  nn  instant  sur 
l’anecdote  suivante. 

XXXII. 

< Soixante-dix  personnes  conspirèrent  contre 

• l'empereur  Basile.  Il  les  fit  fustiger  ; on  leur 

• brûla  les  cheveux  et  le  poil.  Dn  cerf  l’ayant  pris 
« par  sa  ceinture , quelqu'un  de  sa  suite  tira  son 

• épée,  coupa  la  ceinture,  et  le  délivra.  Il  lui  fil 

• trancher  la  tète...  Qui  pourrait  penser  que, 

• sous  le  même  prince,  on  eût  rendu  ces  deux  ju- 

• gements?  s (Page  102,  liv.  vi,  chap.  xvi.  | 
VEtpril  det  Loti  est  plein  de  ces  contes , qui 

n’ont  assurément  aucun  rapport  aux  lois.  Il  est 
vrai  que  dans  la  misérable  Muloire  byzantine, 
monument  dé  la  décadence  de  l'esprit  humain , 
de  la  superstition  la  plus  sotte , et  des  crimes  do 
Ionie  espèce,  on  trouve  ce  récit,  tome  ni,  page  576, 
traduction  de  Cousin. 

I C'est  au  président  Cousin  et  au  président  Mon- 
tesquieu 'a  chercher  la  raison  pour  laquelle  l’ex-  ' 
travagant  tyran  Basile  n'osa  pas  punir  de  mort 
les  complices  d'une  conjuration  contre  lui  ; et  la 
raison  ou  la  démence  qui  le  força  d'assassiner  celui 
qui  luiavait  sauvé  la  vie.  Mais  s'il  fallait  rechercher 
pourquoi  tant  do  plats  tyrans  ont  commis  tant 
d'extravagances  et  tant  de  barbaries , la  vie  ne 
suffirait  pas  ; et  quel  fruit  en  pourrait-il  revenir? 
Qn'a  de  commun  l’inepic  cruauté  de  Basile  avec 
rE’ipril  det  Lois? 

XXXIII. 

• C'est  un  grand  ressort  des  gouvernements 
■ modérés  que  les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir 
« que  le  prince  s de  pardonner,  exécuté  * avec 
< sagesse , peut  avoir  d’admirables  effets.  Le  prin- 
t cipedu  gouvernement  despotique,  qui  ne  par- 
« donne  pas  et  h qui  on  ne  pardonne  jamais , la 

• prive  de  ces  avantages.  » ( Page  105,  liv.  vi , 
chap.  XVI.  ) 

Une  telle  décision , et  celles  qui  sont  dans  ce 
goût,  rendent , i mon  avis,  VEtpril  det  Lois  bien 
précieux.  VoiTa  ce  que  n’ont  ni  Grotius , ni  Puf- 

a 11  veut  dlrv  erttptoyf;  on  n’eiécule  polnl  un  pouvoir. 
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Iciidoi  f,  ni  loulcü  1rs  cuinpilalioiis  sur  le  droit  des 
gens.  Ou  sait  bien  (|iie  despotime  est  employé 
l>mir  lyramik.  Car  cufiii , un  despote  ue  peut-il 
pas  donner  des  lettres  do  grâce  tout  aussi  bien 
qu'un  monarque  ? Où  est  la  ligne  qui  sépare  le 
gnurernemeut  monarchique  et  le  despotique? 

La  monarchie  commençait  à être  un  pouvoir 
Ires  mitigé  , très  restreint  en  Angleterre , quand 
on  força  le  malheureux  Charles  i"  h ne  point  ac- 
corder la  grâce  de  son  favori  le  comte  Strafford. 
Henri  iv  en  France  , roi  à peine  affermi , pouvait 
donner  des  lettres  do  grâce  an  maréchal  de  Biron  ; 
et  peut-être  cet  acte  de  clémence , qui  a manqué 
à ce  grand  homme,  eût  adonci  enfin  l'esprit  de  la 
Ligue , et  arrêté  la  main  de  Ravaillac. 

Le  faible  cl  cruel  Louis  xiu  devait  faire  grâce  â 
de  Thou  et  à Marillac. 

On  ne  devrait  pas  parler  des  lois  et  des  mœurs 
indiennes  et  japonaises , que  l'nn  counait  si  peu , 
i|uand  on  a tant  'a  dire  sur  les  nôtres , qu'on  doit 
euunailrc. 

XXXIV. 

a Nos  missionnaires  nous  parlent  du  \asle  oin- 
a pire  de  la  Chine...  qui  mêle  ensemble  dans 
a son  princi|>e  la  crainte,  l'honneur  cl  la  vertu... 
a J'ignore  ce  que  c'est  que  cet  honneur  dont  on 
a parle  chez  des  peuples  h qui  on  ne  fait  rien 
a faire  qu'à  coups  de  bâton.  Il  s'en  faut  beaucoup 
a i]ue  nos  commerçants  nous  donnent  l'idée  de 
a celte  vertu  dont  nous  parlent  nos  mission- 
a naires.  a (Page  4J2,  liv.  viii,  chap.  xxi.) 

Fiicorc  une  fois  , j'aurais  souhaité  que  l'auteur 
eût  plus  parlé  des  vertus  qui  nous  regardent , et 
qu'il  n'eût  point  été  chercher  des  incertitudes  à 
.six  mille  lieues.  .Nous  ne  pouvons  connaître  la 
Cliinc  que  par  les  pièces  autheiitiqncs  , fournies 
sur  les  lieux  , rassemblées  par  Duhalde  , cl  qui  ne 
sont  point  contredites. 

I.i's  écrits  moraux  de  Oinfucius,  publiés  six 
cents  ans  avant  notre  ère , lorsque  pres(|ue  tonte 
notre  Kurope  vivait  de  glands  dans  ses  forêts  ; les 
ni  ilonnances  de  tant  d'empereurs , qui  sont  des 
exhortations  à la  vertu  ; des  pièces  de  Ihéâlre 
même  qui  renseignent , et  dont  les  héros  se  dé- 
vouent à la  mort  pour  sauver  la  vie  à unorphelin'  ; 
tant  dccliers-d'œnvTcilc  morale  traduits  en  notre 
langue  ; tout  cela  n'a  point  été  fait  à coups  de 
bâton.  L'auteur  s'imagine  ou  veut  faire  croirequ'il 
n'y  a dans  la  Chine  qu'un  despote,  et  cent  cin- 
quante millions  d'esclaves  qu'on  gouverne  comme 
dis  animaux  de  basse-cour.  Il  oublie  ce  grand 
nombre  de  tribunaux  suliordonnés  les  uns  aux 

t Voyri  l'Orpfaetm  (fe  ta  Chine,  lora.  r . 


autres;  il  oublie  que  quand  l'empereur Kang-hi 
voulut  faire  obtenir  aux  jésuites  la  pvTmissioii 
d'enseigner  leur  christianisme , il  dressa  lui-même 
leur  requête  h un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu'il  y a dans  ce  pays  si  singulier 
des  préjugés  ridicules , des  jalousies  deoourtisans, 
dos  jalousies  de  corps , des  jalousies  de  marchands, 
des  jalousies  d'auteurs  , des  cabales , des  fripon- 
neries , des  méchancetés  de  toute  espèce , comme 
ailleurs  ; mais  nous  ne  pouvons  eu  connaître  les 
détails.  Il  est  à croire  que  les  lois  des  Chinois  sont 
assez  bonnes , puisqu'elles  ont  été  toujours  adop- 
lies  par  leurs  vainqueurs,  et  qu'elles  ont  duré  si 
long-temps.  Si  Montesquieu  veut  nous  persuader 
que  les  monarchies  de  l'Europe , établies  par  des 
Golhs  , des  Gépides , et  des  Alaius  , sont  fondées 
snr  l'honneur , pourquoi  veut-il  ôter  l'honneur 
à la  Chine  ? 

XXXV. 

• Dans  les  villes  grecques , l'amour  n'avait 
t qu'une  forme  que  l'on  n'ose  dire.  ■ 

Et  en  note  il  cite  Plutarque , auquel  il  fait  dire: 
« Quant  au  vrai  anwur , /ci  femmes  n’y  ont  aii- 

• cune  part.  Plutarque  parlait  comme  sou  siècle.  • 
(Page  446  , liv.  vu,  chap.  ix.j 

Il  passe  de  la  Chine  à la  Grèce , pour  les  calom- 
nier l'une  et  l'autre.  Plutarque , qu'il  cite , dit 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire.  Plutarque, 
dans  son  Traité  sur  l'amour  , fait  parler  plusieurs 
interlocuteurs.  Prologène  déclame  contre  les 
femmes,  mais  Daphneus  fait  leur  éloge.  PIntarqne, 
à la  fin  du  dialogue  , décide  pour  Daphneus  ; il 
met  l'amour  céleste  et  l'amour  conjugal  an  pre- 
mier rang  des  vertus.  Il  cite  l'histoire  do  Camma, 
et  celle  d'Éponine , femme  de  Sabinus , comme 
des  exemples  de  la  vertu  la  plus  ovuragense. 

l'outes  ces  méprises  de  l'auteur  de  V Esprit  des 
Lois  font  regretter  qu'un  livre  qui  pouvait  être 
si  utile  n'ait  pas  été  composé  avec  assez  d'exacti- 
tude , et  que  la  vérité  y soit  trop  sonvent  sacrifiée 
à ce  qu'on  appelle  bel  esprit. 

XXXVI 

« La  Hollande  est  formée  par  environ  cinquante 

• républiques  tontes  différcnles  les  unes  des  an- 

• 1res.  • (Page  446  , liv.  ix  , chap.  I.  ) 

C'est  l'a  nne  grande  méprise.  El  pour  comble 
il  cite  Janiçon  , qui  n'eu  dit  pas  un  mol , cl  qui 
ébiillropaUcnlil  pourlaissercchapper  une  telle  bé- 
vue. Je  crois  voir  ce  qui  a pu  faire  tomber  l'ingé- 
nieux Montcs<iuicu  dans  cette  erreur;  c'cstqu'il  y a 
cinquaulc-six  villes  dans  les  sept  provinces  unies  ; 
cl  comme  chaque  ville  a droit  de  voler  dans  sa 
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pruviuco , puui  lurmcr  lu  sulTrageaux  états-géné- 
raux , il  aura  pris  cliaque  ville  pour  une  répu- 
lilique. 

XXXVII. 

• J’ai  oui  plusieurs  fois  déplorer  l'aveuglement 

• du  conseil  de  François  i" , qui  rebuta  Chris- 

• topbe  Colomb  qui  loi  proposait  les  Indes.  En 

• vérité,  on  fit  peut-être  par  imprudence  une 

• cliose  bien  sage.  » ( Tome  ii , page  55  , liv.  xxi , 
cbap.  XXII.) 

Je  tombe  par  hasard  sur  cette  autre  méprise, 
plus  étonnante  encore  que  les  antres.  Lorsque 
Colombo  Ut  ses  propositions , François  i"  n’clait 
pas  né.  Colombo  ne  prétendait  point  aller  dans 
l'Inde , mais  trouver  des  terres  sur  le  chemin  de 
l'Inde , d'occident  en  orient.  Montesquieu , d'ail- 
leurs, se  joint  ici  h la  foule  des  censeurs  qui 
comparèrent  les  rois  d'Espagne , possesseurs  des 
raines  du  Mexique  et  du  Pérou  , it  Midas  péris- 
sant de  faim  au  milieu  de  son  or.  Mais  je  ne  sais 
si  Philippe  ii  fut  si  h plaindre  d'avoir  de  quoi 
acheter  l'Europe , grâce  h ce  voyage  do  Colombo  ' . 

XXXVIII. 

• lin  état  qui  en  a conquis  on  autre...  con- 

• tinne  à le  gouverner  selon  scs  lois...,  ou  il 

• lui  donne  un  nouveau  gouvernemeiit...,  ou  il 

• détruit  la  société  et  la  disperse  dans  d'autres , 

• ou  entin  il  extermine  tous  les  citoyens.  La  pre- 
■ mière  manière  est  conforme  au  droit  des  gens 

• que  nous  suivons  aujourd’hui  ; la  quatrième  est 

• plus  conforme  au  droit  des  gensdes  Romains... 
< Nous  sommes  devenus  meilleurs  ; il  faut  rendre 

• ici  hommage  h nos  temps  modernes , etc.  t 
(Page  455,  liv.  x,  ch.  iii.  ) 

Hélas  I de  quels  temps  modernes  parlez-vous? 
Le  seizième  sitele  en  est-il  ? songez-vous  aux  douze 
millions  d'hommes  sans  défense  égorgés  en  Amé- 
rique? Est-ce  le  siècle  présent  que  vous  louez? 
c»mptez-vous  parmi  les  usages  modérés  de  la  vic- 
toire les  ordres  signés  Louvnis  , d'embraser  le 
l’alatinat , et  de  noyer  la  Hollande  ? 

t eonquélps  en  Am<^riqu«  et  let  mince  da  Feroa  onri* 
(’hlrent  d'aboid  lee  rois  d'i£»pafinc  ; mais  kis  mauvaises  lois 
ont  ensuite  empècKr  l'IispaRne  de  profiler  des  avantages 
qu'elle  eût  dù  retirer  de  ses  colonies.  Montesquieu  n'avait 
nnnine  connaissance  dc4  principes  poliili|ue«  relatifs  à la 
riebesse,  aux  manufactures,  aux  ilnancss,  au  commerce.  Cea 
principes  nVlalent  point  encore dccou verts  ou  du  moins  n*a> 
▼aient  Jamais  été  dévelop{iés:  et  le  caractère  de  son  geoie  ne 
le  rendait  p-is  propre  aux  reciicrciies  qui  exij^ent  une  lortgne 
méditation,  une  analyse  lieoureuse  et  suivie-  Il  lui  eût  été 
.lusM  impoesible  de  faire  le  frailt'  des  richestet  de  Smith  que 
les  Prinripi*  maitu’malitjttef  du  Kewton.  Nul  liooimo  n'a 
tous  les  talents  ; ce  que  m*  veulent  Jamais  comprendre  ni  les 
rndiousiastrs  oi  les  panésyriiies-  K 
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Pour  les  Humains  , quoiqu'ils  aient  été  quel- 
quefois cruels,  ils  ont  été  plus  souvent  généreux 
Je  ne  connais  guère  que  deux  peuples  considé- 
rables qn'ils  aient  exterminés , les  Véiens  et  les 
Carthaginois.  Leur  grande  maxime  était  de  s’in- 
corporer les  autres  nations , au  lieu  de  les  détruire. 
Ils  fondèrent  partout  des  colonies , établirent  par- 
tout les  arts  et  les  lois  ; ils  civilisèrent  les  bar- 
bares, et,  donnant  enfin  le  titre  de  citoyens 
romains  aux  peuples  subjugués,  ils  firent  de 
l'nuivers  connu  un  peuple  do  Romains.  Voyez 
comment  le  sénat  traita  les  sujets  du  grand  roi 
Perséc,  vaincus  et  faits  prisouniers  )iar  Panl 
Émile  ; il  leur  rendit  leurs  terres , et  leur  remit 
la  moitié  des  impôts. 

Il  y eut  sans  doute , parmi  les  sénateurs  qui 
gouvernèrent  les  provinces , des  brigands  qui  let 
rançonnèrent  ; mais , si  l'on  vit  des  Verr^ , on 
vit  aussi  des  Cicéron,  et  le  sénat  de  Rome  m^ita 
long-temps  ce  que  dit  Virgile  : 

. Tu  regere  Imperio  populos , Romane,  mémento.  . 

Æn..  Yi.  85l. 

Les  Juifs  même,  les  Juifs,  malgré  Tborrenr 
et  le  mépris  qu'on  avait  pour  eux  , jouirent  dans 
Rome  de  très  grands  privilèges , et  y eurent  des 
synagogues  secrètes  avant  et  après  la  ruine  de  leur 
Jérosalem. 

XXXIX. 

a Le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  servi- 

• Inde  doit  toujours  so  réserver  des  moyens... 
I pour  l'eu  faire  sortir.  Je  iic  dis  )>oiut  ici  des 

• choses  vagues.  Nos  pères , qui  conquirent  l'em- 

• pire  romain  , CO  agirent  ainsi.  • (Page  456, 
liv.  X,  chap.  III.  ) 

Je  crois  qu'on  peut  me  permettre  ici  nue  ré- 
flexion. Plus  d'un  écrivain  qui  se  fait  historien 
on  compilant  au  hasard  ( je  ne  parle  pas  d'un 
homme  comme  .Montesquieu) , plus  d'un  prélendn 
historien , dis-je , après  avoir  apiwlé  sa  nation  la 
première  nation  du  monde , Paris  la  première 
ville  du  monde , le  fauteuil  'a  bras  où  s’assied  son 
roi  le  premier  Irène  du  monde  , ne  fait  point  dif- 
ficulté de  dire , nous , nos  aîcu.r , nos  pères , 
quand  il  parle  des  Francs  qui  vinrent  des  marais 
défit  le  Rhin  et  la  Meuse  piller  les  Gaules  et  s'en 
emparer.  L’abbé  Velli  dit , nous.  Hé , mon  ami  I 
est-il  bien  sûr  que  lu  descendes  d'un  Franc? 
pourquoi  ne  serais-tu  pas  d'uiic  pauvre  famille 
gauloise  ? 
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XL. 

• Je  ne  dis  poiot  ici  des  choses  vagues...  Les 

• lois  que  dos  ^res  firent  dans  le  feu  , dans  l'ac- 

• lion , dans  l'impéleasilë , dans  l'orgaeil  de  la 

• victoire  , ils  les  adoocirenl.  Leurs  lois  étaient 

• dures , Us  les  rendirent  impartiales.  Les  Bour- 

• guignons,  les  Golhs,  et  les  Lombards,  voulaient 

• toujours  que  les  Romains  fassent  le  peuple 

• vaincu.  Les  luis  d'Euric , de  Gondebaud  , de 
t ftolbaris , firent  du  Barbare  et  do  Romaiu  des 

• concitoyens.  ■ ( Page  456 , liv.  x , oh.  ni.  | 

' Euric , ou  plot&t  Evaric , était  un  Goth  que  les 
vieilles  chroniques  peignent  comme  un  monstre. 
Gondebaud  fut  un  Bourguignou  barbare  battu  par 
un  Franc  barbare.  Rotharis , le  Lombard , autre 
scélérat  de  ces  temps-lk,  était  un  boa  arien  qui , 
régnant  en  Italie , où  l’on  savait  encore  écrire , 
fit  mettre  par  écrit  quelques  unes  de  ses  volonlés 
despotiques.  Voilh  d'étranges  législateurs  h citer. 
Et  Montesquieu  appelle  ces  gens-lù  nos  pères  I 

XLI. 

• Les  Français  ont  été  chassés  neuf  fois  de 

• l'Italie , h cause , disent  les  historiens , do  leur 
I insolenceh  l'égard  des  femmes  et  des  filles,  etc.  » 
(Page  163 , liv.  x , chap.  ii.  ) 

Cela  a été  dit , mais  cela  est-il  bien  vrai?  S'agis- 
sait-il defemmeset  de  filles  dans  la  guerre  de  I7JI , 
quand  les  Français  et  les  Espagnols  furent  obligés 
de  se  retirer?  Ce  n’était  pas  assurément  pour  des 
femmes  et  pour  des  filles  que  François  i"  fut 
prisonnier  è la  bataille  de  Pavie.  Louis  xii  ne 
perdit  point  Naples  et  le  Milanais  pour  des  femmes 
et  pour  des  filles. 

On  prétendit , an  treizième  siècle , que  Charles 
d’Anjou  perdit  la  Sicile  parce  qu'un  Provençal 
avait  levé  la  jupe  d'une  dame  le  jour  de  Pilques, 
quoique  l’assassinat  de  Conradin  et  du  duc  d'Au- 
triche en  fût  la  véritable  cause.  Et  de  Ih  on  a 
conclu  que  la  galanterie  des  Français  les  a em- 
pêchés d'être  maîtres  de  l'Italie.  Voilé  comme 
certains  préjugés  populaires  s’établissent. 

XLII. 

s Si  l'on  veut  lire  i’admirableoavragede  'racilo 

• sur  les  niceurs  des  Germains  , on  verra  que  c'est 

• d'eui  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gou- 

• vcmement  politique.  Ce  (icau  système  a été 

• trouvé  dans  les  bois.»  (Page  484  , liv.  xi, 
chap.  VI.  I 

Est-il  possible  qu'en  effet  la  rharabre  des  pairs, 
celle  des  communes , la  mur  d'équité , la  cour  de 
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l'amirauté,  vienuent  de  la  forêt  Noire?  J’aime- 
rais autant  dire  que  les  sermons  de  Tillotsou  et 
de  Smalridge  furent  autrefois  composés  par  les 
sorcières  tudesques  qui  jugeaient  des  succès  de  la 
guerre  par  la  manière  dont  coulait  le  sang  des 
prisonniers  qu’elles  immolaient.  Les  manufac- 
tures de  draps  d’Angleterre  n'ont-elles  pas  été 
trouvées  aumi  dans  les  bois  où  les  Germains 
aimaient  mieux  vivre  de  rapiue  que  de  travailler , 
comme  le  dit  Tacite? 

Pourquoi  n’avoir  pas  trouvé  ,plutét  la  diète 
de  Ratisbonue  que  le  parlement  d’Angleterre  dans 
les  forêts  d'AUemagne?  Ratisbonue  doit  avoir 
profité  plutôt  que  Londres  d'un  système  trouvé 
en  Germanie. 

XLIII. 

f 11  résulte  de  la  nature  du  pouvoir  despotique 

• que  l'homme  seul  qui  l'exerce  le  fasse  de  mttae 

• exercer  par  un  seul.  Le  prince  est  naturellement 

• paresseux , ignorant , voluptueux  ; il  abandonne 

• les  affaires.  S'il  les  mnfiait  il  plusieurs,  il  y 
I aurait  des  disputes  entre  eux  ; on  ferait  des  bri- 
i gués  pour  être  le  premier  esclave  ; le  prince 

• serait  obligé  de  rentrer  dans  l'administration. 
■ Il  est  donc  plus  simple  qu'il  l'abandonne  il  un 
« visir , qui  aura  la  même  puissance  que  lui.  » 
(Liv.  Il , chap.  v.) 

Cette  décision  se  trouve  à la  page  27  ; mais  nous 
ne  nous  eu  sommes  aperçus  que  trop  tard.  Elle  a 
déjà  été  réfutée  par  les  savants  que  nous  avons 
cités.  « Elle  n’est  pas  plus  juste,  disent-ils  , que 

• si  ou  supposait  la  place  des  maires  du  palais 

• uue  loi  fondamentale  de  France.  Les  abus  de 

• l'usurpation  doivent-ils  être  appelés  des  lois 

• fondamentales?  Le  visirat  de  la  Turquie  doit-il 

• être  regardé  comme  une  règle  générale  , uni- 

• fonne,  et  fondamentale  de  tous  les  états  du  vaste 

• luinlinent  de  l'Asie? 

• Si  rétablissement  d'uu  visir  était  dans  ces 
t pays  uue  loi  fondamentale,  il  y aurait  dans 

• tous  un  visir,  et  nous  voyons  le  contraire.  Si 
< c'était  une  loi  fondamentale  de  ceux  où  il  y eu 
t a , l'établissement  de  cet  officier  devrait  avoir 

• été  fait  lors  de  l'établissement  de  la  monarchie 

• et  de  la  despotie. 

• La  loi  fondamentale  d’un  état  est  une  partie 

• intégrante  de  cet  état,  et  sans  laquelle  il  no 

• peut  exister.  L'empire  des  califes  a pris  nais- 
I sance  en  622.  Le  premier  grand*visir  a été  Abou 
I Moslemah , sous  le  calife  Abou-Abbas-SalTab , 
« dont  le  règne  n’a  commencé  qu’en  431  de  l'hé- 

• girc. 

i • Donc  rétablissement  d'un  grand-visir  dans 

• les  étals  que  l’auteur  appelle  despotiques  n'est 
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• pas,  commo  il  le  préleiid , une  loi  (ondainenlale 
« de  rétal.  • 

XLIV. 

• Les  Grecs  et  les  Romains  ciigeaient  une  voix 
■ de  plus  pour  condamner  ; nos  lois  françaises  en 

• demandent  deux  ; les  Grecs  prétendaient  que 

• leur  usage  avait  été  établi  par  les  dieux , mais 

• c'est  le  iiùtre.  Vnyei  Dcnys  d'Ualicarnasae , sur 
« le  jugement  de  Curiolau , liv.  vu.  • (Page  210, 
liv.  xii,  chap.  III.  I 

L’auteur  oublie  ici  que , selon  Denys  d'IIaUcar- 
nasse  et  selon  tous  les  Uistorions  romains , Corio- 
lan  fut  condamné  par  les  comices  assemblés  en 
tribns,  que  vingt  et  une  tribus  le  jugèrent , que 
neuf  prononcèrent  son  absolution  , et  douxe  sa 
condamnation  ; chaque  tribu  valait  un  suffrage. 
Montesquieu , par  une  légère  inadvertance  , prend 
ici  le  suffrage  d'une  tribu  pour  la  voix  d'un  seul 
homme.  Socrate  fnt  condamné  b la  pluralité  de 
trente-trois  voix.  Montes<|nieo  nous  fait  bien  de 
l'bonneur  de  dire  que  c'est  la  France  chez  qui  la 
manière  de  condamner  a été  établie  par  les  dieux. 
Fn  vérité  , c'est  l’Angleterre  ; ear  il  faut  que  tous 
Iis  jurés  y soient  d'accord  , pour  déclarer  un 
homme  coupable.  Chez  nous  , an  contraire , il  a 
sufli  de  la  prépondérance  de  cinq  voix  pour  con- 
damner au  plus  horrible  supplice  des  jeunes  gens 
qui  n'étaient  coupables  que  d'nne  ébiurdcric  pas- 
sagère , laquelle  exigeait  une  correction  et  non  la 
mort.  Juste  ciel  I que  nous  sommas  loin  d'étre  des 
dieux  en  fait  de  jurisprudence  * I 

XLV. 

• Un  aneieii  usage  des  Romains  défendait  de 

• faire  mourir  les  filles  qui  n'étaient  pos  nubiles. 

• Tibère  trouva  l'expédient  de  les  faire  violer  par 

• le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au  supplice. 

• Tyran  subtil  et  cruel , il  détruisait  les  mœurs 

• pour  conserver  les  coutumes.  • (Page  222, 
iiv.  XII , cbap.  XIV.) 

Ce  passage  demande , ce  me  semble , une  grande 
alleiilion.  Tibère,  Ijomme  méchant,  se  plaignit 

• Ce  panuge  de  MontnqQieu  nVjl  p;it  Inteliicible-  Qooit 
Il  aTail  Cilhi  uoe  inuplration  divine  pour  Ju^er  à la  pluralllé 
dr«  voix  7 Cet  usage  n*est-IJ  pas  établi  nécessalrencnt  par 
IVgalUcet  par  la  force,  lorsqu’il  ne  l'rsl  pas  encore  parla 
raison  t (>n  a voulu  dire  apparemment  que,  le  Juk'cment  no 
pouvant  èirv  porté  en  général  que  par  une  plgrsliié  de  cinq 
Toii,  par  exemple,  on  exigeait  celle  de  six  pour  condamner: 
comme  si  en  Angleterre  un  Juré  pouvait  prononcer  le  non 
fjHiltil  dés  qu'il  ; a onxe  voix  de  crt  avis,  et  le  gvitty  seule* 
roent  lorsqu'il  y a unanimité  I.a  loi  des  tirées  Hait  eneore 
divine  par  rapport  à celle  des  Romains,  où  te  jugement  à la 
pluralité  des  tribus  pouvait  éirtf  reiula  à la  minorité  des  suf- 
frage* ; ce  qui  était  très  propre  à favoriser  aux  dépens  du 
feuple  le*  intrigue*  du  séoat  ou  celles  des  iribuos  K 


au  séoat  de  Séjaii , bofflme  plus  méchant  que  lui , 
par  une  lellre  artificieuse  et  obscure.  Celte  lettre 
n'était  point  d'un  souverain  qui  ordonnait  aux  ma- 
gistrats de  faire  selon  les  lois  le  procès  b un  cou- 
pable ; elle  semblait  écrile  par  un  ami  qui  dépo- 
sait ses  douleurs  dans  le  sein  de  ses  amis.  A peine 
délaillait-il  la  perfidie  et  les  crimes  deSéjan.  Plus 
il  paraissait  affligé , plus  il  rendait  Séjan  odieux. 
C’était  livrer  b la  vengeance  publique  le  second 
personoage  de  l'empire , et  le  plus  détesté.  Dès 
qu'oD  soi  dans  Rome  que  cet  homme  si  poissant 
déplaisait  au  maître,  le  consul,  le  prêteur,  le 
sénat,  le  peuple,  sc  jetèrent  sur  lui  comme  sur 
une  victime  qu’on  leur  abandonnait.  Il  n'y  eut 
nulle  forme  de  jugement;  on  le  traîna  en  prison  , 
ou  l'exécula , il  fut  déchiré  par  mille  mains , lui , 
ses  amis,  et  ses  parents.  Tibère  n'ordonna  point 
qu’on  ni  mourir  la  fille  do  ce  malbeureni , âgée 
de  sepi  ans , malgré  la  loi  qui  défendait  cette  bar- 
barie ; il  était  trop  habile  et  trop  réservé  pour 
ordonner  un  tel  supplice , et  surtout  pour  auto- 
riser le  viol  par  nu  bourreau.  Tacite  et  Suétone 
rapportent  l'un  et  l'autre  an  bout  de  cent  ans 
celle  action  exécrable  ; mais  ils  ne  disent  point 
qu'elle  ait  été  commise , ou  par  la  permission  de 
l'empereur,  ou  par  celle  du  sénat  *.  De  même  qne 
ce  ne  fut  point  avec  la  permission  du  roi  que  la 
populace  de  Paris  mangea  le  cœur  du  maréchal 
d'Aiicre.  Il  est  bien  étrange  qu’on  dise  que  Tibère 
détruisit  les  mœurs  pour  conserver  les  coutumes. 
Il  semblerait  qu'un  empereur  eût  introduit  la 
coutume  nouvelle  de  violer  les  enfants , par  res- 
pect pour  la  coutume  ancienne  de  ne  les  pas  faire 
pendre  avant  l'âge  de  puberté. 

Cette  aventure  du  bourreau  et  de  la  fille  de  Sé- 
jan  m’a  toujours  paru  bien  suspecte , toutes  les 
anecdotes  le  sont  ; et  j'ai  même  douté  de  quelques 
imputations  qu’on  fait  encore  tous  les  jours  b Ti- 
bère, comme  de  ces  ipinthrite  dont  on  parte 
tant , de  ces  débauches  honteuses  et  dégoûtantes 
qui  ne  sont  jamais  que  les  excès  d’une  jeunesse 
emportée , et  qu'un  emperenr  de  soixaute  et  dix 
ans  cacherait  b tous  les  yeux  avec  te  même  soin 
qu’une  vestale  cachait  scs  parties  natiirclles  dans 
une  procession.  Je  n’ai  jamais  cru  qu'un  bommo 
aussi  adroit  que  Tibère , aussi  dissimulé , et  d’un 
esprit  aussi  profond , eût  voulu  s'avilir  b ce  point 
devant  tous  scs  domestiques , sas  soldats , ses  es- 
claves , et  surtout  devant  ses  antres  esclaves  les 
courtisans.  Il  y a des  choses  de  bienséance  jusque 
dans  les  plus  indignes  voluptés.  Et  de  plus , je 
|H!iiso  que  pour  on  tyran  successeur  du  discret 

■ TroWimr  temporis  hitiut  anctoret.  Crai  un  broll  vogue 
qui  w rf  pandit  tlani  le  tcmpu  Quiconque  a vèeu  a entendu 
des  Causftctca  plu»  odlettaea,  répéléea  vingt  ana  enliera  par 
le  public, 
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(jraii  (le  Rome , c'e&t  le  moyen  infaillible  de 
le  faire  aisassiner. 

XLVI. 

• Uorsqne  la  magistrature  japonaise  a obligé  les 

• femmes  de  marcher  nues  , à la  manière  des 

• bêtes , elle  a fait  frémir  la  pudeur.  Mais  lurs- 
■ qu'elle  a voulu  contraindre  une  mère...  lors- 
« qu'elle  a voulu  contraindre  un  fils...  je  ne  puis 

• achever  , elle  a fait  frémir  la  nature  même.  • 

( Page  222 , liv.  iii , chap.  iiv.  ) 

Un  seul  voyageur  presque  inconnu , nommé 
Reyergisbert , rapporte  cette  abomination,  qu’on 
lui  raconta  d’un  magistrat  du  Japon  ; il  prétend 
que  ce  magistrat  se  divertissait  à tourmenter  ainsi 
les  chrétiens,  auxquels  il  ne  fesait  point  d'autre 
mal.  Montesquieu  se  plaît  à ces  contes  ; il  ajoute 
que  chex  les  Orientaux  on  soumet  les  filles  h des 
éléphants.  Il  no  dit  point  ches  quels  Orientaux  on 
donne  ce  rendex-vous.  Mais  , en  vérité , ce  n'est 
là  ni  le  Temple  de  Guide , ni  le  Congrèt  de  Cy- 
tlicre,  ni  ïEtpril  det  Loti. 

C'est  avec  douleur  et  en  contrariant  mon  pro- 
pre goAt  que  je  combats  ainsi  quelques  idées  d’un 
philosophe  citoyen,  et  que  je  relève  quelques  unes 
de  scs  méprises.  Je  ne  me  serais  pas  livré,  dans 
ce  petit  commentaire,  à un  travail  si  rebutant , 
si  je  n'avais  été  enflammé  de  l'amour  de  la  vérité 
autant  que  l'auteur  l'était  de  l’amour  de  la  gloire. 
Je  suis  eu  général  si  pénétré  des  maximes  qu'il  an- 
nonce plutôt  qu'il  ne  les  développe  ; je  suis  si  plein 
do  tout  ce  qu'il  a dit  sur  la  liberté  politique,  sur 
les  tributs,  sur  le  despotisme,  sur  l'esclavage, 
que  je  n'ai  |>as  le  courage  de  me  joindre  aux  sa- 
vants qui  ont  employé  trois  volumes  à reprendre 
des  fautes  de  détail. 

Il  importe  peut-être  assez  peu  que  Montesquieu 
se  suit  trompé  sur  la  dot  qu'on  donnait  eu  Grèce 
aux  sa'iirs  qui  épousaient  leurs  frères , et  qu'il  ait 
pris  la  coutume  de  Sparte  pour  la  coutume  de 
Crète  I liv.  v,  chap.  v)  ; 

Qu'il  n'ait  pas  (liv.  ixiv,  chap.  xv)  saisi  le  sens 
de  .Suétone  sur  la  loi  d'Auguste , qui  défendit  qu'on 
courût  nu  jusqu'à  la  ceinture  avant  l'tlgc  de  pu- 
berté. • Lupcrcalibus  vetuit  currere  imberbes  ■ 
jSuét.  Aug.jChap.  xxsi)  ; 

Qu'il  se  soit  mépris  sur  la  manière  dont  la  ban- 
que de  Gênes  est  gouvernée  , et  sur  une  lui  que 
Gênes  lit  publier  dans  la  Corse  (liv.  ii,  chap.  ni)  ; 

Qu'il  ait  dit  que  a les  luis  à Venise  défendent  le 
a comineicc  aux  nobles  vénitiens , a taudis  que 
CTS  lois  leur  recommandent  le  commerce , cl  que 
s'ils  ne  le  font  plus,  c’c.st  ipi  il  n’y  a plus  d'avan- 
lage  (liv.  v,  chap.  viii  ) ; 
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Que  a le  gouvernement  moscovite  cherche  à 
s sortir  du  despotisme,  a tandis  que  ce  gouver- 
nement russe  est  à la  tête  de  la  finance , des  ar- 
mées , de  la  magistrature,  de  la  religion  ; que  les 
évêques  et  les  moines  n'ont  plus  d’esclaves,  comme 
autrefois,  et  qu'ils  sont  payés  par  une  pension  du 
gouvernement.  Il  cherche  à détruire  l’anarchie , 
les  prérogatives  odieuses  des  nobles,  le  pouvoir 
des  grands  , et  non  à établir  des  corps  intermé- 
diaires, à diminuer  son  autorité  ( liv.  v,  chap.  xiv)  ; 

Qu'il  fasse  un  faux  calcul  sur  le  luxe , en  disant 
que  ■ le  luxe  est  zéro  dans  qui  n’a  que  le  néces- 

• saire,  que  le  double  du  nécessaire  est  égal  à un , 

• et  que  le  double  de  celle  unité  est  trois  ; ■ puis- 
qu’on effet  on  n’a  pas  toujours  trois  do  luxe,  pour 
avoir  deux  fois  plus  de  bien  qu'un  antre  ( liv.  vu , 
chap.  I ) ; 

Qu’il  ait  dit  que  • chez  les  Samnites  le  jeune 

• homme  déclaré  le  meilleur  prenait  la  femme 
< qu'il  voulait  ; > et  qu’un  auteur  de  l'Opéra- 
comique  ait  fait  une  farce  sur  cette  prétendue  loi , 
sur  celte  fable  rapportée  dans  Stobeo  , fable  qui 
regarde  les  Sunnites , peuple  de  Scylhie , et  non 
pas  les  Samnites  (liv.  vu  , chap.  xvi); 

• Qu’en  Suisse  on  ne  paie  point  de  Iribnt , mais 

• qu’il  eu  sait  la  raison  particulière  i ( liv.  xui , 
chap.  XII  ) ; 

Que  < dans  ces  montagnes  stériles,  les  vivres 

• sont  si  chers , et  le  pays  si  peuplé , qu’un  Suisse 
« paie  quatre  fois  plus  à la  nature  qu’un  Turc 
« ne  paie  au  sultan.  > On  sait  assez  que  tout  cela 
est  faux.  Il  y a des  impôts  en  Suisse  tels  qu'on  les 
payait  autrefois  aux  ducs  de  Zehringuen  et  aux 
moines;  mais  il  n'y  a aucun  impôt  nouveau  , au- 
cune taxe  sur  les  denrées  et  sur  le  commerce.  Les 
montagnes,  loin  d'être  stériles,  sont  do  très  fer- 
tiles pâturages  qui  font  la  richesse  du  pays.  Ijt 
viande  de  boucherie  y est  la  moitié  moins  chère 
qu'à  Paris.  Et  enfin  un  Suisse  ne  peut  payer  quatre 
fois  plus  à la  nature  qu’un  Turc  au  sultan,  à moins 
qu'il  no  boive  cl  ne  mange  quatre  fuis  davantage. 
Il  y a peu  de  pays  où  les  hommes,  en  travaillant 
aussi  |>eu  , jouissent  de  tant  d'aisance  (liv.  xiii , 
chap.  xii)  ; 

Qu’il  ail  dit  que  > dans  les  états  mahométans 
■ on  est  non  seulement  maître  des  biens  et  de  la 
« vie  des  femmes  esclaves;  • ce  qui  est  absolu- 
incnl  faux  , puisque  dans  le  vingt-quatrième  siira 
ou  chapitre  de  l’Àtcoran  il  est  dit  expressément  : 
« T raitez  bien  vos  esclaves  ; si  vous  voyez  en  eux  du 
I inérilo,  partagez  avec  eux  les  richesses  que  Dieu 
> vriiis  a données  ; ne  ftirccz  pas  vos  femmes  cscla- 

• vos  à SC  prostituer  à vous  ; • puisque  enfin  on 
punit  de  mort  à Constantinople  le  luailrequia  tué 
.son esclave , a moins  que  le  maitie  ne  prouve  que 
l es,  lave  a levé  la  main  ttii  lui  : et  si  reseinve 
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prouve  (|uc  sou  niailrc  l'a  viultïe , elle  est  déclarée 
libre  avec  dépens  ( liv.  xv  , ebap.  xii  j ; 

■ Qu'à  Palane  la  lubricité  des  remmes  est  si 

• grande  , que  les  linnimes  soûl  obligés  de  se  faire 

• certaines  garnitures  pour  se  mettre  à l'abri  de 

• leurs  entreprises.  • C'est  un  nomme  Sprcnkel 
qui  a fait  ce  conte  absurde,  bien  indigne  assurc- 
roenl  de  V Esprit  des  Lois.  Et  le  même  Sprcnkel 
<lit  qu'à  Palane  les  maris  sont  si  jaloux  de  leurs 
femmes , qu'ils  ne  permcllciu  pas  à leurs  meil- 
leurs amis  de  les  voir,  elles  ni  leurs  filles  (liv.xvi, 
cbap.  X ) ; 

Que  la  féodalité  i est  un  évcncmenl  arrive  une 

• fois  dans  le  monde , et  qui  n'arrivera  peut-être 
« jamais,  etc.  • (liv.  xxi,  cbap.  i); 

Quoique  la  féodalité , les  liénéficcs  militaires , 
aient  été  établis  en  différents  temps  et  sous  diffé- 
rentes formes,  sons  Alexandre  Sévère , sous  les 
rois  lombards , sous  Charlemagne , dans  l'empire 
ottoman , en  Perse , dans  le  Mogol , au  Pégu , en 
Russie,  et  que  les  voyageurs  en  aient  trouvé  des 
traces  dans  un  grand  nombre  des  pays  qu'ils  ont 
découverts. 

Que  • chez  les  Germains  il  y avait  des  vas- 

• saux  cl  non  |>as  des  fiefs.  Les  fiefs  étaient  des 

• chevaux  de  bataille , des  armes , des  repas.  • 

( Liv.  X.XX  , ch.  lu.  ) 

Quelle  idée!  Il  n’y  a point  de  vassalité  sans  terre. 
Un  officier  à qui  son  général  aura  donné  à sou- 
per n’est  pas  pour  cela  son  vassal. 

« Qu'eu  Espagne  on  a défendu  les  étoffes  d'or 

• et  d’argeul.  Un  pareil  décret  serait  semblable  à 

• celui  que  feraient  les  étals  de  Hollande,  s'ils  dé- 

• fendaient  la  consommation  de  la  cannelle,  t 
( Liv.  XXI,  ch.  XIII.  ) 

On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse, 
ni  dire  une  chose  moins  politique.  Les  Espagnols 
n’avaient  point  de  manufactures,  ils  auraient  été 
obligés  d'acheter  ces  étoffes  de  l’étranger.  Les 
Hollandais , au  contraire , sont  les  seuls  posses- 
seurs de  la  cannelle  ; ce  qui  était  raisonnable  en 
Espagne,  suivant  les  opinions  alors  reçues,  eût 
été  absurde  en  Hollande. 

Je  n’entrerai  point  dans  la  discussion  de  l'ancien 
gouvernement  des  Francs  vainqueurs  des  Gau- 
lois; dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bizarres, 
toutes  contradictoires  ; dans  l’examen  de  cette 
liarharie , de  cette  anarchie  qui  a doré  si  long- 
temps et  sur  lesquelles  il  y a autant  de  sentiments 
■lilfércnts  que  nous  on  avons  eu  théologie.  On  n’a 
perdu  que  trop  de  temps  à descendre  dans  ces 
abîmes  de  ruines  ; et  l’auteur  de  l’Espriides  Lois 
a dé  s’y  égarer  comme  les  antres. 

Toutes  les  origines  des  nations  sont  l’obscurité 
niémc  ; comme  tous  les  systèmes  sur  les  premiers 
principes  sont  un  chaos  de  fables.  Lorsqu'un  aussi 
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beau  génie  que  Montesquieu  se  trompe , je  m’en- 
fonce dans  d'autres  erreurs  ou  découvrant  les 
siennes  ; c'est  le  st>rt  de  tous  ceux  qui  courent 
après  la  vérité  ; ils  se  heui  lent  dans  leur  course  ; 
et  tous  soûl  jefits  par  terre.  Je  respecte  Montes- 
quieu jusque  dans  ses  chutes , parce  qu'il  se  re- 
lève pour  mouler  au  ciel.  Je  vais  continuer  ce  petit 
commentaire  pour  m'instruire  en  l'étudiant  sur 
quelques  points , non  pour  le  critiquer  : je  le 
prends  pour  mon  guide , non  pour  mon  adver- 
saire. 

nu  CLIUAT.. 

De  tout  temps  on  a su  combien  le  sol , les  eaux, 
l'atmosphère,  les  vents,  infiucntsur  les  végétaux, 
les  animaux  et  les  hommes.  Ou  sait  assez  qu'uii 
Basque  est  aussi  différent  d'un  Lapon  qu’un  Alle- 
mand l'est  d'un  Nègre,  et  qu'un  coco  l'est  d'une 
nèfle.  C'est  à propos  de  l'influence  du  climat  que 
.Montesquieu  examine,  au  chapitre  xii  du  livre  xiv, 
pourquoi  les  Anglais  se  tuent  si  délibérément. 

• C'est , dit-il,  l’effet  d’une  maladie.  Il  y a appa- 
■ ronce  que  c'est  un  défaut  de  filtration  du  suc 

• nerveux.  • Les  Anglais,  en  effet,  appellent 
cette  maladie  spleen,  qu'ils  prononcent  splin , ce 
mol  signifie  la  rate.  Nos  dames  autrefois  étaient 
malades  de  la  rate.  Molière  a fait  dire  à des  bouf- 
fons ' ; 

Veut-on  qu'eu  rabatte . 

Par  des  mnicna  doux , 

Les  «apeura  de  rate 
Qui  nous  minent  tous; 

Qu'on  iaisae  Hippocrate , 

£t  qu’on  vienne  A noua. 

Nos  Parisiennes  étaient  donc  tourmentées  de  la 
r.alc;  à présent  elles  sont  affligées  de  vapeurs  ; et 
en  aucun  cas  clics  ne  se  tuaient.  Les  Anglais  ont 
le  splin  ou  la  splin,  et  se  tuent  par  humeur.  Ib 
s’en  vantent  : car  quiconque  se  pend  à Londres , 
ou  se  noie,  ou  se  tire  on  coup  de  pistolet,  est  mb 
dans  la  gazette. 

Depuis  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et  d'E- 
douard III,  pour  la  loi  salique,  les  Anglais  en 
ont  toujours  voulu  aux  Français;  ils  leur  prirent 
non  seulement  Calais,  mais  presque  tous  les  mots 
de  leur  langue  , et  leurs  maladies , et  leurs  modes, 
et  prélendircnl  enfin  l'honneur  exclusif  de  se  tuer. 
Mais  si  l'on  voulait  rabattre  cet  orgueil , on  leur 
prouverait  que,  dans  la  seule  année  1764  , on  a 
compté  à Paris  pins  de  cinquante  personnes  qui 
se  sont  donné  la  mort.  On  leur  dirait  que  chaque 
année  il  y a douze  suicides  dans  Genève , qui  ne 
contient  que  vingt  mille  Ames  , tandis  que  les  ga- 

1 Amour  rviWcrtn,  acte  ili,  tcènr  viii. 
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xettéi  ne  comptent  pas  {4ns  de  snicides  k Londres, 
qui  reurerme  eiiTiron  sept  cent  mille  tplcen  on 
tplin. 

Les  climats  n’ont  guère  changé  depuis  que 
Kumulus  et  Rémus  curent  une  louve  pour  nour- 
rice. Cependant,  pourquoi,  si  vous  en  ciceptex  Lu- 
crèce , dont  l’histoire  n'est  pas  bien  avérée , aucun 
Romain  de  marque  n’a-t-il  en  une  assez  forte 
spleen  pour  attenter  à sa  vie?  et  pourquoi  en- 
suite, dans  l'espace  de  si  peu  d’années,  Caton 
d'Utiqiie,  Brutns,  Cassins,  Antoine  et  tant  d'au- 
tres, donnèrent-ils  cct  exemple  au  monde  ? N'y 
a-il  pas  quelque  autre  raison  que  le  climat  qui 
rendit  ces  suicides  si  communs? 

Montesquien  dit  dans  ce  livre  ( chap.  xv  ) que 
le  climat  de  l’Inde  est  si  dons , que  les  lois  le  sont 
aussi.  • Ces  lois , dit-il , ont  donné  les  neveux 
« aux  oncles , les  orphelins  aux  tuteurs , comme 

• on  les  donne  ailleurs  è leurs  pères.  Ils  ont  réglé 

• la  succession  par  le  mérite  reconnn  du  succes- 

• seur.  Il  semble  qu'ils  ont  pensé  que  chaque  ci- 

< toyen  devait  se  reposer  sur  le  bon  naturel  des 
t autres. . . Heureux  climat  qui  fait  naître  la 

< candeur  des  mmurs , et  produit  la  douceur  des 
f lois  I » 

Il  est  vrai  que  dans  vingt  endroits  l'illustre  au- 
teur peint  le  vaste  pays  de  l'Inde  et  tous  les  pays 
de  l’Asie  comme  des  états  monarchiques  nu  despo- 
tiques , dans  le.squels  tout  appartient  au  maître , 
et  où  les  sujets  ne  connaissent  point  la  propriété  ; 
de  sorte  que , si  le  climat  produit  des  citoyens  si 
honnêtes  et  si  bons,  il  y fait  des  princes  bien  ra- 
paces et  bien  tyrans.  Il  ne  s'en  souvient  plus  ici  ; 
il  copie  la  lettre  d'un  jésuite  nommé  Bouchet  au 
président  Cochet , insérée  dans  le  quatorzième  re- 
cueil des  Lettres  curieuses  et  édifiantes  ; et  il  copie 
trop  souvent  ce  recueil.  Ce  Bouchet , dès  qu'il  est 
arrivé  à Pondiebéri , avant  de  savoir  un  mot  ilc 
la  langue  du  pays  ■ , répète  è M . Oiclict  tous  ces 
contes  qu'il  a entendu  faire  è des  facteurs.  J'en 
crois  plus  volontiers  le  colonel  Scraflon , qui  a 
contribué  aui  conquêtes  du  lord  Clive,  cl  qui 
joint  è la  franchise  d’un  homme  de  guerre  une 
iiitelligeuce  profonde  de  la  langue  des  brames. 

Voici  ses  paroles,  que  j’ai  citées  ailleurs  ' : 

■ Je  vois  avec  surprise  tant  d'auteurs  assurer 

• que  les  possessions  des  terres  ue  sont  point  bé- 
« réditaires  dans  ce  pays , et  que  l'empereur  est 

• J*«l  eoona  aatrefoiscc  Bouchot  ; c'éialtan  imbécile,  aussi 
bien  qiM  frère  OoarbevMIe,  son  compagnon.  Il  a vu  des 
ftmiDa  indtenoea  prouver  leur  fldélilé  à leurs  maris  en  plon- 
geant nne  main  dans  l'huilo  bouillante  sans  se  brûler.  U 
ne  savait  pas  que  le  secret  consisie  i verser  l'cao  dans  le 
vase  iong-lemps  avant  l'huile,  et  que  l'huilo  est  encore  froide 
quand  l'eau  qui  bout  soulève  l'huile  i gros  bouillon.  Il  répète 
rbUtotre  des  deux  Bosles  pour  prouver  le  christianisme  aux 
brames. 

* Fraçmenti  sur  f'fndc,  louve  tv. 


• l’héritier  universel.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a point 

• d’acte  de  parlement  dans  l'Inde , point  de  pou- 

• voir  intermédiaire  qui  retienne  lé)^emenl  l'au- 
« torité  impériale  dans  ses  limites  ; mais  l'usage 
■ consacré  et  invariable  de  tons  les  tribunaux  est 

• que  chacun  hérite  de  ses  pères.  Celle  loi  non 
« écrite  est  plus  constamment  observée  qu’en  an- 

• cnn  étal  monarctiiqne.  , 

Cette  déclaration  d'ondes  conquérants  des  plira 
belles  contrées  de  l'Inde  vaut  bien  celle  d'un 
jésuite,  et  tontes  deux  doivent  balancer  au  moins 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  celle  riche 
partie  de  la  terre,  peuplée  de  cent  dix  millions 
d’hommes,  n'csl  habitée  que  par  des  despotes  et 
des  esclaves. 

Toutes  les  relations  qui  nous  sont  venues  de  la 
Chine  nous  nul  appris  que  chacun  y jouit  de  son 
bien  beaucoup  plus  librement  qne  dans  l'Inde.  Il 
n'est  pas  croyable  qn'il  y ait  un  seul  pays  dans  le 
monde  où  la  fortune  et  les  droits  des  citoyens  dé- 
pendent du  chaud  et  du  froid. 

Le  climat  étend  son  pouvoir,  sans  doute,  sur 
la  force  et  la  beauté  du  corps , sur  le  génie , sur 
les  inclinations.  Nous  n'avnns  jamais  entendu 
parler  ni  d'une  Pbryné  samolède  ou  négresse,  ni 
d'un  Herculelapon,  ni  d'un  INcwtou  topinambon  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  l'illustre  auteur  ait  eu 
raison  d’affirmer  que  les  peuples  du  Nord  ont 
toujours  vaincu  ceux  du  Midi  : car  1rs  Arabes  ac- 
quirent par  les  armes , en  très  peu  de  temps , an 
nom  de  leur  patrie , un  empire  aussi  étendu  que 
celui  des  Romains  ; et  les  Romains  eui-mèmes 
avaient  subjugué  les  bords  de  la  mer  Noire, 
qui  sont  presque  aussi  froids  que  ceux  de  la  mer 
Baltique. 

L'illustre  auteur  croit  que  les  religions  dépen- 
dent du  climat.  Je  pense  avec  lui  qne  les  rites  en 
dépendent  entièrement.  Mahomet  n'aurait  défendu 
le  vin  et  les  jambons  ni  A Bayonne  ni  à Mayence. 
On  entrait  chaussé  dans  les  temples  de  laTauride, 
qui  est  un  pays  froid  ; il  fallait  entrer  nu-pieds 
dans  celui  de  Jupiter  Ammon,  au  milieu  desabies 
brûlants.  On  ne  s'avisera  point  en  Égypte  de  pein- 
dre Jupiter  armé  du  tonnerre,  puisqo'il  y tonne 
si  rarement.  On  ne  figurera  point  les  réprouvés 
par  l'emblème  des  boucs  dans  une  Ne  comme 
Ithaque,  où  les  chèvres  sont  la  principale  richesse 
du  pays. 

Lue  religion  dont  les  cérémonies  les  plus  essen- 
tielles se  feront  avec  du  pain  et  du  vin  , quelque 
sublime,  quelque  divine  qn'elle  soit , ne  réussira 
pas  d'abord  dans  un  pays  où  le  vin  et  le  froment 
sont  inconnus. 

La  croyance , qui  constitue  proprement  la  re- 
ligion , est  d'une  nature  toute  diCIcrcnIe.  Elle 
déiiendil  chci  les  Gentils  unjqiicmeut  de  l’éduca- 
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tioo.  Les  eofaiils  troyens  furent  clercs  dans  la 
persuasion  qu'Apollouet  Neptune  avaientliili  les 
murs  de  Troie,  et  les  enfants  atlicnieus  bien  appris 
ne  doutaient  pas  que  Minerve  ne  leur  eût  donné 
des  olives.  Les  Romains,  les  Carthaginois , eurent 
une  autre  mythologie.  Chaque  peuple  eut  la  sienne. 

Je  ne  puis  croire  à la  Ûblesse  d'organes  que 
Montesquieu  attribue  aux  peuples  du  Midi,  et  h 
cette  paresse  d'esprit  qui  fait,  selon  lui,  < que 
« les  lois  , les  mœurs , et  les  mauières , sont  au- 

• jonrd'bui  en  Orient  comme  elles  étaient  il  y a 

• mille  ans.  » Montesquieu  dit  toujours  que  les 
luis  forment  les  manières.  J'aurais  dit  les  usages. 
Mais  il  me  semble  que  les  manières  du  chris- 
tianisme détruisirent  , depuis  Constantin  , les 
maoièresde  la  Syrie,de  l'Asie  mineure,  et  de  l'É- 
gypte; que  les  manières  un  peu  brutales  de  Maho- 
met chassèrent  les  belles  manières  des  anciens 
Perses,  et  même  les  nôtres.  Les  Turcs  sont  venus 
ensuite  qui  out  tout  bouleversé,  da  façon  qu'il 
n'en  reste  plus  rien  que  les  eunuques  et  les  bouf- 
fons t. 

ESCLAVACS. 

Si  quelqu'un  a jamais  combattu  pour  rendre 
aux  esclaves  de  toute  espèce  le  droit  de  la  nature, 
la  liberté,  c'est  assurément  Montesquieu.  Il  a 
opposé  la  raison  et  l'bumanilé  à toutes  les  sortes 
d'esclavages  ; à celui  des  nègres  qu'on  va  acheter 
sur  la  côte  de  Guinée  pour  avoir  du  sncro  dans 
les  Iles  Caraïbes  ; !i  celui  des  eunuques,  pour  gar- 
der les  femmes  et  pour  chanter  le  dessus  dans  la 
chapelle  du  pape  ; h celui  des  infortunés  môles  et 
femelles  qui  sacriOent  leur  volonté , leurs  devoirs, 
leurs  pensées , toute  leur  existence , dans  un  âge 
où  les  lois  ne  permettent  pas  qu'on  dispose  d'un 
fonds  de  quatre  pistoles.  Il  a môme  attaqué  adroi- 
tement cette  esi>ècc  d'esclavage  qui  fait  d'un  ci- 
toyen un  diacre  ou  un  sous-diacre , et  qui  vous 
prive  du  droit  de  perpétuer  votre  famille,  à moins 
que  vous  ne  rachetiez  ce  droit  k Rome  chez  un 
protonotaire , dignité  qui  fut  inconnue  aux  Mar- 
cellus  et  aux  Scipion.  Il  a surtout  déployé  sou  élo- 
quence contre  l'esclavage  de  la  glèbe , où  croupis- 
sent encore  tant  de  cultivateurs , gémissant  sous 
(les  commis  pour  prix  de  nourrir  des  hommes 
leurs  frères. 

* Oq  a peat-élra  attribué  trop  dlitilueoee  au  climat.  II  pa- 
raît que  partout  laiodété  humaine  aété  formée  par  de  petites 
peuplades  qui,  aptèa  a’èuu  plus  on  moins  cirllliéea,  ont  Snl 
par  ae  réunir  ou  par  être  alisorbéei  dans  do  grands  oropires. 
La  différence  la  plus  réelle  est  celle  qui  esiste  entre  lesKu- 
ropéuns  et  le  reste  du  globe  ; et  cette  différence  est  Pourrage 
des  Urees.  Ce  sont  lespblIotophesd'Aibênes,  da  Hllei,deSjr- 
racuse,  d'Alesandrle,  qui  ont  rendu  les  hahitans  de  l'Europe 
a-tuelle supérieurs  aux  autres  hommes.  Si  Xerxèa  eât  vaincu 
A Salaalne,  noua  sertoss  peut-être  encore  des  barbares.  K. 
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Je  veux  me  joindre  àen  défenseur  de  la  naluro 
humaine,  et  j'ose  m’adroasor,  à qui'f  au  roi  de 
France  lui-méme,  quoique  je  sois  un  étranger. 
Un  Persan  et  un  Indien  des  Iles  Moluquos  vinrent 
demander  justice  k Louis  xiv,  et  l'obtinrent  : 
pourquoi  ne  la  demanderais-pas  k Louis  xvi?  Je 
me  jette  de  loin  k ses  pieds , et  je  lui  dis  : 

Pelit-flis  de  saint  Louis , achevez  l'ouvrage  do 
votre  père.  Je  ne  vous  implore  pas  pour  que  vous 
allies  débarquer  k Joppé,  sur  le  rivage  où  l'on  dit 
qu'Andromède  fut  exposé  k un  monstre  marin  , 
et  (|ue  Jonas  fut  avalé  par  un  autre  ; je  ne  vous 
conjure  pas  de  quitter  votre  royaume  de  France 
pour  aller  venger  le  baron  do  Lusignan , que  le 
grand  Saladin  chassa  autrefois  de  son  petit  royaume 
de  Jérusalem,  et  pour  délivrer  quelques  descen- 
dants inconnus  de  nos  insensés  croisés,  lesquels 
descendants  pourraient  avoir  hérité  des  fers  de 
leurs  ancêtres , et  servir  des  musulmans  dans  l'A- 
rabie ou  dans  l'Égypte  : mais  je  vous  conjure  du 
délivrer  plus  de  cent  mille  de  vos  fidèles  sujets 
qui  sont  cbex  vous  esclaves  des  moines.  Il  est  dif- 
licile  de  comprendre  comment  des  saints  qui  ont 
fait  vœu  d'humilité,  d'obéissance , et  de  ebasteté, 
ont  cependant  des  royaumes  dans  votre  royaume , 
et  commandent  k des  esclavea,  qu'ils  appellent 
lonrs  mainmortables. 

DomTitrier  fil,  vers  le  milieu  du  quatorsièine 
siècle , des  titres  authentiques , signés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  empereurs  dessiècles  précédents, 
par  lesquels,  allendn  que  le  monde  aU(ûl  finir, 
on  donnait  toutes  les  terres , tous  les  biens  péris- 
sables, tous  les  hommes , et  toutes  les  Glles , k ces 
moines  qni  avaient  déjk  le  ciel  appartenant  k eux 
en  propre.  C'est  en  vertu  de  ces  pièces  probantes 
qu'ils  ont  encore  des  esclaves  dans  la  Bourgogoo , 
dans  la  Franche- Comté , le  Nivernois,  le  Bour- 
bonnais , l'Auvergne , la  Marche , et  quelques  au- 
tres provinces.  Ils  s'arrogent  des  droits  que  vous 
n'avex  pas,  et  que  vous  rougiriez  d'avoir.  Ils 
appellent  ces  esclaves , nos  serfs , nos  mainmor- 
tables. 

En  vain  saint  Louia  abolit  cet  opprobre  da  la 
nature  humaine  dans  les  terres  de  son  obéissance  ; 
en  vain  sa  digue  mère  ,1a  reine  Blanche , vint  elle- 
mime  ouvrir,  dans  Paris,  les  prisons  aux  babi- 
lauls  de  Chàtenai , que  des  gens  d'Église  avaient 
chargés  de  chaînes  en  qualité  de  serfs  de  l'Église; 
en  vain  Louis-le-Jeuue  en  1 4 J 1 , Louis  x en  4 54  5, 
et  enfin  Uenri  u on  4553,  crurent  détruire,  par 
leurs  édits  solennels,  celte  espèce  de  crime  de 
lèse-majesté  , et  sûrement  de  lèse  - humanité  : 
on  voit  encore  dans  vos  états  plus  d'esclaves  de 
moines  que  vous  n'avez  de  troupes  nationales. 

Il  y a,  sire,  k votre  conseil,  depuis  plusieurs 
années,  un  procès  entre  douze  mille  cliefs  de  fa- 
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mille  d'on  canton  presque  inconnu  de  la  Franche-  | 
Comté,  et  vingt  moines  sécularisés.  I.cs  douze  mille 
hommes  pretcodent  n’appartenir  qu'h  votre  ma- 
jesté , no  devoir  leurs  services  et  leur  sang  qu  h 
votre  majesté.  Les  vingt  cénobites  prétendent  qu’ils 
sont,  an  nom  de  Dieu , les  maîtres  absolus  des  per- 
sonnes, et  du  pécule,  cl  des  entants  de  ces  douze 
mille  hommes. 

Je  vous  conjure,  sire,  déjuger  entre  la  nature 
et  l'Église;  rendez  des  citoyens  à l’état , et  des  su- 
jets h votre  couronne.  Le  feu  roi  de  Sardaigne,  dont 
les  filles  sont  rorucnicnt  et  lezcinple  de  votre 
cour  *,  décida  ta  même  affaire  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  11  détruisit  la  mainmorte  dans  ses  états 
par  les  plus  sages  ordonnances.  Mais  vous  avez 
dans  le  ciel  un  plus  grand  exemple,  saint  Louis, 
dont  le  sang  coule  dans  vos  veines , et  dont  les 
vertus  sont  dans  votre  âme.  Les  ministres  qui  voua 
seconderont  dans  cette  entreprise  seront  comme 
vous  chers  h la  postérité. 

DES  FRSMCS. 

On  a déjà  remarqué  que  Daniel , dans  sa  pré- 
face sur  l’histoire  de  France  *,  où  il  parle  beau- 
coup plus  de  lui-même  que  de  la  France,  a voulu 
nous  persuader  que  Clovis  doit  être  bien  plus  in- 
téressant que  Romulus.  Hénault  a été  de  l'avis  de 
Daniel.  On  pouvait  répondre  h l'un  et  à l'autre  : 
Vous  êtes  orâvre , M.  Josse.  Ils  auraient  pu  s'aper- 
cevoir que  le  berceau  d'Hcrcule,  par  exemple, 
exciterait  plus  de  curiosité  que  celui  d'un  homme 
ordinaire.  Nous  venons  tous  de  sauvages  ignorés. 
Français , Espagnols , Germains , Anglais , Scandi- 
naviens , Sarroates , chacune  do  ces  nations , ren- 
fermée dans  ses  limites , se  fait  valoir  par  scs  dif- 
férents mérites  ; chacune  a ses  grands  hommes , 
et  compte  h peine  les  grands  hommes  de  ses  voi- 
sins : mais  toutes  ont  les  yeux  sur  l'ancienne  Rome. 
Romulus,  Numa,  Rrutns,  Camillus,  leur  appar- 
tiennent h toutes.  L'hidalgo  espagnol  et  le  gentle- 
man english  apprennent  h lire  dans  la  langue  de 
César.  On  aime  ù voir  le  faible  ruisseau  dont  est 
sorti  h la  fin  ce  grand  fleuve  qui  a inondé  la  terre. 

On  ne  prononce  aujourd'hui  le  nom  d'Ostrogoth , 
de  Visigoth , do  Hun , de  Franc , de  Vandale , d'Hé- 
rulo , de  toutes  ces  hordes  qui  ont  détruit  l’em- 

' Les  deul  frères  de  Louis  xrs  asaicnl  èpoasd  les  deux 
SŒors,  Ollea  do  roi  de  Sardaigne. 

* Cast  sa  première  préface  où  il  donne  pour  écrire  rbia- 
lolre,  des  règles  qu'il  ne  prend  que  chez  lui  et  non  la  pré- 
face historique,  qui  est  un  chef-d'irurre  de  lionne  critique, 
on  voit  qu’il  y proSte  des  rochcrches  ule  Cordemol  et  do 
Valnis.  et  qu'il  est  meilleur  historien  des  Francs  qu'il  ne  l'est 
des  Français  dans  le  cours  de  son  grand  ouvrage.  On  peut 
seulement' le  blimer  de  donner  toujours  aux  Francs  le  nom 
de  Français.  Au  reste,  ni  Mezeral , ni  lui , ni  Velll , ne  sont 
desTIle-Live;  et  Je  crois  qu'il  est  impossible  qu'il  valides 
Tite-LIve  chez  nos  nations  modernes. 
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pire  romain , qu’avec  le  dégoût  et  l’horreur  qu’in- 
spirent les  noms  des  bêtes  sauvages  puantes.  Mais 
chaque  peuple  de  l'Europe  veut  couvrir  de  quel- 
que éclat  la  turpitude  de  son  origine.  L'Espagne 
vaille  son  saint  Ferdinand , l'Angleterre  son  saint 
Edouard , la  France  son  saint  Louis.  Si  ’a  Madrid 
un  remonte  aux  rois  goths . noos  remontons  dans 
Paris  aux  rois  francs.  .Maisqni  étaient  ces  Francs 
que  Montesquieu  de  Bordeaux  appelle  not pères? 
C'étaient , comme  tous  les  aolrcs  barbares  du 
, Nord  , des  bêles  féroces  qui  clicrchaieot  de  la 
pâltirc,  un  gitc,  et  quelques  vêtemenls  contre  la 
neige. 

D'où  venaient -ils?  Clovis  n'en  savait  rien,  ni 
nous  non  plus.  On  savait  seulement  qu'ils  demeu- 
raient à l'orient  du  Rhin  et  du  Mein , et  que  leurs 
licBufs , leurs  vaches , et  leurs  moutons  ne  leur  suf- 
fisaient pas.  N'ayant  point  de  villes,  ils  allaient , 
quand  ils  le  pouvaient,  piller  les  villes  romaines 
dans  la  Gaule  germanique  et  dans  la  Belgique.  Ils 
s’avançaient  quelquefois  jusqu'à  la  laiire,  et  re- 
venaient partager  dans  leurs  repaires  tout  ce  qu'ils 
avaient  volé.  C'est  ainsi  qu'en  usèrent  leurs  capi- 
taines Clodion,  Mérovée,  et  Cbildéric,  père  de 
Clovis , lequel  Childéric  mourut  et  fut  enterré  dans 
un  grand  chemin  près  de  Tournai,  selon  l'usage 
de  ces  peuples  et  de  ces  temps. 

Tantôt  les  empereurs  achetaient  quelques  trêves 
h leurs  brigandages,  tantôt  ils  les  punissaient , se- 
lon qu'ils  avaient , dans  ces  cantons  éloignés , 
quelques  troupes  et  quoique  argent.  Constantin 
avait  pénétré  lui-même  jusque  dans  leurs  retrai- 
tes , en  515  do  notre  ère , avait  saisi  leurs  chefs , 
qui  étaient , dit-on  , les  ancêtres  de  Clovis , et  les 
avait  condamnés  aux  bêles  dans  le  cirque  de 
Trêves , comme  des  esclaves  révoltés  et  des  voleurs 
publics. 

la»  Francs , depuis  ce  jour,  eurent  de  nouvelles 
rapines'achcrcher,  et  la  mort  ignominieusede  leurs 
chefs  à venger  sur  les  Romains.  Ils  se  joignirent 
souvent  à toutes  les  bordes  allemandes  qui  pas- 
saient aisément  le  Rhin , malgré  les  colonies  ro- 
maines de  Cologne,  de  |Trèves,  de  Mayence.  Ils 
surprirent  Cologne , et  la  pillèrent.  Lorsque  Julien 
était  césar  dans  les  Gaules , ce  grand  homme , qui 
fut , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  sauveur  cl  le  père 
de  nos  contrées , partit  de  la  petite  rue  qu’on  ap- 
pelle aujourd'hui  des  Mathurins,  où  l'on  voit  en- 
core les  restes  de  sa  maison , et  courut  sauver 
d’une  invasion  la  Gaule  et  notre  pays  en  557.  Il 
passa  le  Rhin  , reprit  Cologne , repoussa  les  entre- 
prises dos  Francs  elcelles  de  l’empereur  Constan- 
tius  qui  voulait  le  perdre  ; vainquit  toutes  les 
bordes  allemandes  cl  franques , signala  sa  clémence 
non  moins  que  sa  valeur,  nourrit  également  les 
vainqueurs  cl  les  vaincus,  fit  régner  l’abondance 


ed  by  Google 


COMMENTAIKE  SUK 

cl  la  paix  des  rires  du  Rbia  et  de  la  Meuse  jus- 
qu'aux Pyrénées,  et  ne  quitta , les  Gaules  qu'après 
avoir  Fait  leur  bonheur,  laissant  chez  toutes  les 
âmes  honnêtes  la  mémoire  la  plus  chère  et  la  plus 
justement  respectée. 

Après  lui  tout  changea.  Il  ne  faut  qu'un  seul 
homme  pour  sauver  un  empire,  cl  un  seul  pour 
le  perdre.  Plus  d’un  empereur  hâta  la  décadence 
de  Rome.  Les  théâtres  des  victoires  de  tant  de 
grands  hommes , ,les  monuments  do  tant  de  ma- 
gnificences et  de  tant  de  bienfaits  répandus  sur  le 
genre  humain  asservi  pour  son  bonheur,  furent 
inondésde  barbares  inconnus,  comme  des  champs 
fertiles  sont  dévastés  par  des  nuées  de  sauterelles. 
Il  en  vint  jusque  des  frontières  de  la  Chine.  Lus 
Imrds  de  la  mer  Baltique , de  la  mer  ISoire  , de  la 
mer  Caspienne,  vomirent  des  monstres  qui  dévo- 
rèrent les  nations  et  qui  détruisirent  tous  les 
arts. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  multitude 
de  dévastateurs  ait  été  aussi  immense  qu'on  ledit. 
La  peur  exagère.  Je  crois  d’ailleurs  que  c'est  tou- 
jours le  petit  nombre  qui  fait  les  révolutions.  Sha- 
Nadir,  de  nos  jours,  n'avait  pas  quarante  mille 
soldats  quand  il  mit  è scs  pieds  le  grand  -mogol , 
et  qu'il  emporia  toutes  scs  richesses.  Les  Tartarcs 
qui  subjuguèrent  la  Chine,  vers  l'an  1620,  n’é- 
taient qu'en  très  petit  nombre.  Tarmerlan,  Gengis- 
kan,  ne  commencèrent  pas  la  conquête  de  la 
moitié  de  notre  hémisphère  avec  dix  mille  hom- 
mes. Mahomet  n'en  eut  pas  mille  h sa  première 
bataille.  César  ne  vint  dans  les  Gaules  qu'avec 
quatre  légions  ; il  n'avait  que  vingt -deux  mille 
combattants  k la  bataille  de  Pharsale , et  Alexan- 
dre partit  avec  quarante  miHe  pour  la  conquête 
de  l’Asie. 

On  noos  dit  qu'Attila  fondit  des  extrémités  de 
la  Sibérie  an  bord  de  la  Loire,  suivi  de  sept  cent 
mille  Hnns.  Comment  les  aurait  - il  nourris  ? On 
ajoute  qu’ayant  perdu  deu.x  cent  mille  de  ces 
Huns  dans  quelques  escarmouches , il  en  perdit 
encore  trois  cent  mille  dans  les  champs  catalauni- 
qnes,  qui  sont  inconnus  ; après  quoi  il  alla  mettre 
rillyrieen  cendres,  assiéger  et  détruire  Aquilée , 
sans  que  personne  l’en  empêcbêt. 

Et  voUà  jmteniant  oamme  on  écrit  l’blilolre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans  ce  bouleverse- 
ment singulier  de  l'Europe  que  les  Francs  vinrent 
ooinme  les  antres  prendre  leur  part  du  pillage.  I.a 
province  séquanaise  était  déjà  envahie  par  des 
Bourguignons  qui  ne  savaient  pas  eux  - mêmes 
leurorigioe.  Des  Visigotbs  s'emparaient  d'une  par- 
tie du  Unguedoc , de  l'Aquitaine  et  de  l'Espagne. 
Le  Vandale  Genseric , qui  s'était  jeté  sur  l'Afrique, 
5. 


L’ESPRIT  DES  LOIS.  465 

en’partit  par  mer  pour  aller  piller  Rome  sans  au- 
cune opposition.  Il  y entra  comme  on  vient  dans 
une  de  ses  maisons  qu'on  veut  démeubler  pour 
embellir  une  autre  demeure.  Il  fit  enlever  tout 
l’or,  tout  l'argent,  tous  les  ornements  précieux  , 
malgré  les  larmes  du  pape  Léon , qui  avait  com- 
posé avec  Attila,  et  qui  ne  put  fléchir  Genseric. 

Les  Gaulois , qui  ne  s’étaient  défendus  ni  contre 
las  Bourguignons , ni  contre  les  Goths , ne  résis- 
tèrent paspinsaux  Francs,  qui  arrivèrent  l’anJSO, 
ayant  à leur  tête  le  jeune  Clovis , figé , dit-on  , do 
quinze  ans.  Il  esta  présumer  qu’ils  entrèrent  d'a- 
bord dans  la  Gaule  bclgique  en  petit  nombre , 
comme  les  Normands  entrèrent  depuis  dans  la 
N'eustric,  et  que  leur  troupe  augmenta  de  tous 
les  brigands  volontaires  qui  se  joignirent  à eux  en 
chemin , dans  l’espoir  de  la  rapine , unique  solde 
de  tous  les  barbares. 

Une  preuve  évidente  que  CloTis  avait  très  peu 
de  troupes , c’est  que  dans  la  rédaction  de  la  loi 
des  Saliens-francs , nommée  communément  la  loi 
salique,  faite  sous  ses  successeurs , il  est  dit  ex- 
pressément : « C'est  cette  nation  qui,  en  petit  nom- 

• bre , terrassa  la  puissance  romaine  ; gens  pana 

• numéro,  t 

Il  y avait  encore  un  fantôme  de  commandant 
romain  , nommé Siagrins , qui,  dans  la  désolation 
générale,  avait  conservé  quclquestroupes  gauloises 
sous  les  murs  de  Boissons;  elles  ne  résistèrent  pas. 
Le  même  peuple  qui  avait  coûté  dix  années  de 
travaux  et  do  négociations  à César,  ne  coûta  qu'un 
jour  à cette  petite  troupe  de  Francs.  C’est  que  lors- 
que César  les  voulut  subjuguer,  ils  avaient  tou- 
jours été  libres  ; et  quand  ils  enrent  les  Francs  en 
tête,  il  y avait  plus  de  cinq  cents  ans  qu’ils  étaient 
asservis. 

CLOVIS. 

Quel  était  donc  ce  héros  de  quinze  ans,  qui , 
des  marais  des  Chamaves  et  des  Bructères,  vint  à 
Boissons  mettre  en  fuite  un  général  cl  jeter  les 
fondements , non  pas  du  premier  trône  de  f'uni- 
eerj,  comme  le  dit  si  sou  vent  l’abbé  Velli,  mais  d’un 
des  plus  florissants  étals  de  l’Europe?  On  ne  nous 
dit  point  qui  fut  le  Chiron  ou  le  Phénix  de  ce 
jeune  Achille.  Les  Francs  n'écrivirent  point  son 
histoire.  Comment  fut-il  conquérant  et  législateur 
dans  l'âge  qui  touche  à l'enfance?  c'est  un  exem- 
ple unique.  Un  Auvergnat  devinant  Euclide  à 
douzeans  n’est  pas  si  au-dessus  del’ordre  commun. 
Ce  qui  est  encore  unique  sur  le  globe  , c’est  que 
la  Iruisicmo  race  règne  dans  cet  état  depuis  huit 
cents  ans,  alliée , sans  doute,  à celle  de  Charle- 
magne, qui  l'était  à celle  de  Clovis;  ce  qui  fait 
une  continuité  d'environ  treize  siècles. 

r.O 
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I«  Franco,  à la  vériui,  n'rst  pas  à beaucoop  près 
aussi  étendue  que  l'élaU  la  Gaule  sous  les  Ku- 
uaius  ; elle  a perdu  tout  le  pays  qu'on  appelait 
la  France  orientale  dans  le  moyen  Age;  celui  de 
Trives,  de  Mayence,  de  Cologne,  la  plus  grande 
partie  de  la  Flandre.  Mais  à la  loiigne  l'industrie 
de  ses  peuples  l’a  soutenue  malgré  les  guerres  les 
plus  funestes , les  captivités  de  ses  rois , les  inva- 
sions des  étrangers , et  les  sanglantes  discordes 
que  la  religion  a fait  naître  dans  son  sein. 

Celte  belle  province  romaine  ne  tomba  pas  d'a- 
bord au  pouvoir  du  prince  des  Francs.  Les  plus 
fertiles  parties  avaient  été  envahies  par  les  princes 
ariens , bourguignons  et  gotbs,  dont  j'ai  parlé. 
Clovis  et  ses  Francs  étaient  de  la  religion  que  l'on 
nommait  païenne  depuis  Théodoso , du  mot  latin 
pagus,  bourgade,  la  religion  ehrétienne,  deve- 
nue dominante , n'ayani  guère  laissé  que  dans  les 
campagnes  l'ancien  culte  de  l'empire.  Les  évéques 
atbanasiens orthodoxes , qui  dominaient  dans  tout 
ce  qui  n'élail  pas  gotb  ou  bourguignon  , et  qui 
avaient  sur  les  peuples  une  puissance  presque  sans 
bornes,  pouvaient  avec  le  béton  pastoral  briser 
l’épée  de  Clovis. 

Ije  savant  abbé  Dubos  a très  bien  démêlé  que 
ce  jeune  conquérant  avait  la  dignité  de  maître  de 
la  mUiee  romaine , dans  laquello  il  avait  succédé 
à son  père  Cbildéric , dignité  que  les  empereurs 
conféraient  à plusieurs  chefs  de  tribus  chex  les 
Francs , pour  les  attacher,  si  l'on  pouvait , au  ser- 
vice de  l'empire.  Ainsi  ayant  attaqué  Sisgrius,  il 
pouvait  être  regardé  comme  un  rebelle  et  comme 
un  traître.  Il  pouvait  être  puni , si  la  fortune  des 
Romains  changeait.  Les  évéqnes  pouvaient  siirtont 
nnner  les  peuples  contre  lui.  Le  vieillard  vénérable 
saint  Remi,  evéque  de  Reims,  avait  écrit  'a  Clo- 
vis , vers  le  temps  do  |8on  expédition  contre  Sia- 
grius , celte  fameuse  lettre  que  l'abbé  Dubos  fait 
tant  valoir,  cl  que  Daniel  a ignorée.  • Nous  avons 
■ appris  que  vous  êtes  maître  de  la  milice;  n'a- 
« basez  point  de  votre  bénéfice  militaire.  Ne  dis- 

• putes  point  la  préséance  aux  évéqnes  de  votre 

< département  ; demandez  toujours  leurs  conseils. 

• Elevez  vos  compatriotes,  mais  que  votre  pré- 
« loire  soit  ouvert  h tout  le  monde...  Admettez 

< les  jeunes  gens  h vos  plaisirs,  et  les  vieillards  à 

• vos  délibérations,  etc.  • 

Cette  lettre  était  d’un  père  qui  donne  des  leçons 
à son  fils.  Elle  fait  voir  tout  l'ascendant  que  la  ré- 
putation prenait  sur  la  puissance.  La  grâce  fil  le 
reste;  et,  bientôt  après,  Clovis  se  fil  non  seule- 
ment chrétien , mais  orthodoxe. 

Le  jésuite  Daniel  embellit  son  histoire  en  sup- 
posant qu'il  fil  une  harangue  à ses  soldais  pour 
les  engager  à se  faire  chrétiens  comme  lui , cl  qu'ils 
crièrent  tous  de  concert  ; i Nous  renonçons  aux 
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• dieux  mortels , el  nous  no  voulons  plus  adorer 

• qne  l’immortel.  Nunsnereconnaissonsplus^d'au- 
t tre  Dieu  que  celui  que  le  saint  évêque  Remi  nous 
< prêche.  • 

Il  n’est  pas  vraisemblable  que  toute  une  armée 
ail  répondu  h son  roi  par  une  antithèse,  et  par 
mic  longue  phrase  étudiée.  Daniel  aurait  dû  son- 
ger que  les  Francs  de  Clovis  croyaient  leurs  dieux 
immortels,  tout  comme  les  jésuites  croyaient  ou 
feignaient  de  croire  à l’immortalité  de  leur  Fran- 
çois Xavier  el  de  leur  Ignace  de  Loyola. 

Il  est  triste  que  Clovis , étant  h peine  catbéen- 
mène,  fil  tuer  Siagrius,  que  les  Visigotbs  Jui 
avaient  remis  entre  les  mains.  Il  est  encore  plus 
triste  qu’ayant  été  baptisé  long-temps  après,  il  sé- 
duisit un  prince  franc  de  ses  parents , nommé  Si- 
geberl , et  marchanda  avec  lui  un  parricide.  Sige- 
bert  assassina  sou  père,  qui  régnait  dans  Cologne  ; 
el  Clovis,  au  lieu  de  payer  l’argent  promis,  l’as- 
sassina lui -même,  et  se  rendit  maître  de  la 
ville.  Il  traita  de  même  un  antre  prince  nommé 
Kararic. 

Il  y avait  un  autre  Franc , nommé  Ragnacaire, 
qui  commandait  dans  Cambrai.  Il  fit  nn  marclie 
avec  les  propres  soldats  de  ce  Ragnacaire  pour 
l’assassiner  ; et  quand  les  meurtriers  lui  deman- 
dèrent leur  salaire , il  les  paya  en  fausse  mon- 
naie. 

Un  antre  de  ses  camarades  francs,  Renomer, 
s'était  cantonné  dans  le  pays  du  Maine  ; il  le  fit 
poignarder  de  même  par  des  coupe-jarrets , et  se 
défit  ainsi  de  tous  ceux  qui  lui  fesaient  quelque  om- 
brage. 

Daniel  dit  qnc , ■ pour  satisfaire  è la  justice  do 

• Dieu , il  employr  ses  soins  et  ses  finances  h 

• quantité  de  choses  fort  utiles  'a  la  religion  ; 

• il  cranmença  ou  acheva  des  églises  cl  des  mo- 

• nastères.  • 

Si  ce  prince  orthodoxe,  méconnaissant  l'esprit 
du  christianisme , commit  tant  d’atrocités , Gon- 
debaut  l’arien , oncle  de  la  célèbre  sainte  Clotiidc , 
ne  fut  pas  moins  souillé  de  crimes.  Il  assassina 
dans  la  ville  de  Vienne  son  propre  frère  et  sa  belle- 
sœur,  père  et  mère  de  Clolilde.  Il  mit  le  feu  k l.i 
chambre  où  un  autre  de  ses  frères  était  renfermé, 
et  l'y  brûla  vif;  il  fit  jeter  sa  femme  dans  la  ri- 
vière ; et  Clotilde  échappa  k peine  k ces  massa- 
cres. Ce  Gondebaud  d'ailleurs  était  un  législateur. 
C'élaient  Ik  les  mœurs  des  Francs,  et  ce  que  ce 
Montesquieu  appelle  les  manières. 

Ou  sait  trop  que  les  enfants  de  Clovis  ne  dé- 
générèrent i>as;  le  cœur  saigne  quand  on  est 
forcé  de  rapporter  les  actions  politiques  de  cette 
famille. 

Clotilde , après  la  mort  do  son  mari , voulut 
venger  la  morlde  son  père  et  de  sa  mère  sur  Gon* 
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dcbauil,  sou  nucic.  Elle  arma  cnnlrc  lui  ses  quatre 
eufanls,  Thierri  roi  do  Metz , Clotaire  deSoissoiis, 
Childeberl  de  Paris , et  Clodomir  d'Orléaus.  Clu- 
domir  fut  tuë  , ayant  éui  abandouné  de  scs  frères 
daos  DUC  bataille.  Il  laissait  trois  enfants  dont  le 
plus  âgé  avait  à peine  dix  ans;  Clodomir,  leur 
père , leur  avait  laissé  la  province  d'Ork-ans  à par- 
tager selon  l'usage.  Clotaire  ne  se  contenta  pas 
(Tépouser  la  veuve  de  sou  frère , il  voulut  s'em- 
parer du  bien  de  scs  neveux.  Son  frère  Cbilde- 
bert  s’unit  avec  lui  dans  cette  entreprise;  ils  s'ac- 
cordèrent à partager  le  petit  état  d'Orléans.  La 
veuve  de  Clovis  qui  élevait  scs  petits  - enfants , 
s'opposa  è celte  injustice.  Clotaire  et  Cbikicbert 
se  saisirent  des  trois  enfants  dont  ils  devaient  être 
les  protecteurs.  Ils  envoyèrent  à leur  grand' mère 
nue  paire  de  ciseaux  et  un  poignard  par  un  Au- 
vergnat nommé  Arcadi  us.  a II  faut,  lui  dit  ce  dé- 
puté , choisir  entre  l'un  et  l'autre.  Voulez  - vous 
que  ces  ciseaux  coupent  les  cheveux  de  vos  petits- 
fils  , ou  que  ce  poignard  les  égorge?  • 

L'usage  était  alors  de  regarder  comme  enseve- 
lis dans  le  monachisme  les  entants  qu'on  avait 
tondus.  Des  ciseaux  tenaient  lieu  des  trois  vœux. 
Clotilde , dans  sa  colère , répondit  : a J'aime  mieux 
les  voir  morts  que  moines,  a Clotaire  et  Childc- 
bert  n'exécutèrent  que  trop  h la  lettre  ce  que  la 
reine  avait  prononcé  dans  l'excès  de  sa  douleur. 
On  croit  que  ce  fut  dans  une  maison  où  est  ac- 
tuellement l'église  des  Bamabites  'a  Paris  que  ce 
crime  fut  commis.  Clotaire  pcr(a  d'abord  l'alné 
d'un  coup  d'épée , et  le  jeta  mort  'a  scs  pieds.  Le 
puîné  attendrit  un  momentChildcl>ertparse8  cris 
et  par  ses  larmes.  Childebert  se  laissa  toucher  ; 
Clotaire  inflexible  arracha  l'enfant  des  bras  de  son 
frère , cl  le  renversa  sur  son  ainé  expirant.  Le 
troisième  fut  sauvé  par  un  domestique.  Il  prit , 
quand  il  put  se  connaître,  le  parti  que  sagrand'- 
mère  avait  refusé  ; il  se  fit  moine  : on  le  déclara 
saint  après  sa  mort , afin  qu'il  y eût  quelqu'un 
du  sang  de  Clovis  qui  pût  apaiser  Dieu.  Clo- 
tilde vil  ses  fils  jouir  du  bien  et  du  sang  de  scs 
petits-fils. 

Tel  fut  long-temps  l'eaprit  des  lois  dans  la  mo- 
narchie naissante.  Le  siècle  des  Krédégonde  et 
des  Brunebaut  no  fut  pas  moins  abominable.  Plus 
on  parcourt  l'histoire , et  plus  on  se  félicite  d'ètrc 
né  dans  notre  siècle. 

nu  CÀRACTÈRB  DE  LA  NATION  FRANÇAISE. 

Est-ce  l’influence  du  climat  qui  a produit  celle 
série  d’atrocités  et  d’horreurs  si  avérées  et  si  in- 
croyables? Les  as$as.<;inaUi  soit  prétendus  politi- 
ques, soit  prétendus  juridiques,  soit  onvcriemcnt 
(xmmis  pur  un  usage  commun,  se  sont  succédé 
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presque  sans  interruption  depuis  le  temps  de  Clo- 
vis jus<|u'au  temps  de  la  Fronde.  Est-ce  l'atmo- 
sphère humide  des  bords  de  la  Seine  qui  donna  le 
pouvoir  h un  pape  français  et  h des  cardinaux 
français  qni  pillaient  la  France , et  leur  inspira  de 
brûler  solennellement  et  'a  petit  feu  le  grand  maî- 
tre de  l'ordre  du  Temple , le  frère  du  dauphin 
d'Auvergne,  et  cinquante-neuf  chevaliers,  vis-'a- 
vis  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  statue  de  Hen- 
ri IV  ? Est-ce  l'intempérie  du  climat  qni  arma  en 
un  jour  plus  de  cent  mille  rustres  dans  les  envi- 
rons do  Paris  après  la  bataille  de  Poitiers,  qui  les 
déchaîna  dans  la  moitié  delà  France,  et  leur  in- 
spira celte  rage  nommée  la  jacqueri: , avec  la- 
quelle ils  démolirent  tous  les  cbâleaux  de  la  no- 
blesse, égorgèrent  cl  brûlèrent  les  gentilshommes, 
leurs  femmes , cl  leurs  filles  ? 

Parlerai-je  des  fureurs  des  Bonrguignons  et  des 
Armagnacs  exercées  dans  Paris  et  dans  tout  le 
royaume,  de  eetle  guerre  civile  continuelle  et  gé- 
nérale , do  ce  jour  affrenx  où  la  populace  pari- 
sienne de  la  faction  Bourguignonne  massacra  le 
connétable  d'Armagoac,  le  chancelier  de  Marie, 
l'archevèqne  de  Reims , l'archevêque  do  Tours , 
cinq  autres  évêques,  une  foule  de  magistrats,  de 
gentilshommes,  de  prêtres,  qu'on  jetait  dans  les 
rues  do  luiut  de  leurs  maisons,  et  qu'on  recevait 
sur  des  piques  ? 

Pour  mettre  le  comble  h ces  horreurs , les  An- 
glais saccageaient  le  reste  du  royaume  après  leur 
victoired’Aiincourl.  Le  roi  de  France,  ayanlperdu 
l’usage  de  la  raison , était  aliandonné  do  ses  do- 
mestiques , déshonoré  publiquement  par  sa  femme, 
livré  ù tout  ce  que  l'oubli  de  soi-même , les  ul- 
cères, la  vermine,  ont  de  plus  affreux  et  de  plus 
révoltant.  Il  avait  vu  son  frère , le  duc  d'Orléans , 
assassiné  par  son  cousin  le  duc  do  Bourgogne  ; 
son  fils , depuis  le  roi  Charles  vu , venger  le  due 
d'Orléans  en  assassinant  son  coupable  cousin  ; ce 
fils  déshérité , dépouillé , banni  par  sa  mère.  Le 
sang  coula  d'un  bout  do  la  France  h l'autre  tous 
les  jours  de  la  misérable  vie  de  ce  roi , laquelle  ne 
fut  qu'un  long  supplice. 

Les  règnes  suivants  éprouvèrent  d'aussi  grands 
malheurs.  Quatre  gcntilslinmmes  périrent  tour  à 
tour  dans  des  supplices  recherché  par  les  veu 
geanccs  de  ce  Louis  xi , si  dissimulé  et  si  violent , 
si  barliarc  et  si  timidement  superstitieux,  si 
étourdi  et  si  profondément  méchant. 

On  croit  être  au  temps  des  Pbalaris.  Les  peu- 
ples ne  valaient  pas  mieux  que  les  rois.  Retrace- 
rai-je le  tableau  de  la  Saiot-Bsrlbélomi , si  sou- 
vent retracé,  et  qui  effraiera  long-temps  les  yeux 
de  la  postérité? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  celle  journée  fut  uni- 
que : elle  fut  précédée  et  suivie  de  quinze  ans  de 
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porfldies , d’assaasinats , de  combats  particuliers , 
de  combats  do  province  h province , de  ville  à 
ville,  jusqu'à  la  paix  de  Vcrviiis.  Douze  parrici- 
des médites  contre  Henri  iv,  et  cnün  la  main  de 
Ravaillac , terminèrent  cette  horrible  carrière. 

Elle  roeoromenca  sous  Louis  \ni,  dont  le  triste 
rè^neloccupa  tant  d'assassins  et  de  liourreaux. 
Louis  XIV  vil  dans  son  enfanee  toutes  les  folies  et 
toutes  les  fureurs  de  la  Fronde. 

Est-ce  là  CO  peuple  qui  fut  pendant  quarante 
ans , SOUS  ee  même  Louis  xiv,  également  doux  et 
valeureux,  renommé  parla  guerre  et  parles  beaux- 
arts,  industrieux  et  docile,  savant  et  aimable,  le 
modèle  de  tous  les  autres  peuples?  Il  avait  pour- 
tant le  même  climat  que  du  temps  de  Clovis , de 
Charles  vi,  et  de  Charles  ix. 

Convenons  donc  que  si  le  climat  fait  les  hom- 
mes blonds  ou  bruns,  c'est  le  gonvernement  qui 
fait  leurs  vertus  et  leurs  vices.  Avouons  qu'un  vé- 
ritablement bon  roi  est  le  plus  beau  présent  que  le 
ciel  puisse  faire  à la  terre. 

mi  CARxcThnE  des  autres  nations. 

Est-ce  la  sécheresse  des  deux  Castillcset  la  fraî- 
cheur des  eaux  du  Guadalquivirqui  rendirent  les 
Espagnols  si  long-temps  esclaves,  tantôt  des  Car- 
thaginois, tantôt  (les  Romains  ,'puis  desGoths , des 
Arabes,  et  enfin  de  l'inquisition?  Est -ce  à leur 
climat  ou  à Christophe  Colomb  qu'ils  doivent  la 
possession  do  Nouveau-Monde? 

Le  climat  de  Rome  n'a  guère  changé  : cependant 
y a-t-il  rien  de  plus  biiarrc  que  de  voir  aujourd'hui 
des  locolanti,  des  récollets,  dans  ce  mime  Capitole 
oit  Paul  - Émile  triomphait  de  Pensée,  et  où  Cicé- 
ron fit  entendre  sa  voix? 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  seizième , cent 
petits  seigneurs  et  deux  grands  se  disputèrent  les 
villes  de  l'Italie  par  le  fer  et  par  le  poison.  Tout 
à coup  cette  Italie  se  remplit  de  grands  artistes  en 
tout  genre.  Aujourd'hui  elle  produit  do  charman- 
tes cantatrices  et  des  sonetlieri.  Cepemlanl  l'A- 
pennin est  toujours  à la  môme  place , et  l'Éridan , 
qui  a changé  son  beau  nom  en  celui  de  Pô , n'a  pas 
changé  son  cours. 

D'où  vient  que  dans  les  restes  de  la  forêt  d'Ilee- 
cyuic,  comme  vers  les  Alpes  , et  sur  les  plaines 
arrosées  par  la  Tamise , comme  sur  celles  de  .Na- 
ples et  do  Capoue , le  môme  abrutissement  fanati- 
que parmi  les  peuples,  les  mômes  fraudes  parmi 
les  prêtres  , la  môme  ambition  parmi  les  princes, 
ont  également  désolé  tant  de  provinces  ferlilcs  et 
tant  de  bruyères  incultes?  Pourquoi  le  terrain 
humide  et  le  ciel  nébuleux  do  l'Angleterre  ont-ils 
été  autrefois  cédés  par  un  acte  authentique  à un 
prêtre  qui  demeure  au  Vatican  ? et  pourquoi , par 
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un  acte  semblable , les  orangers  devers  Capoue  , 
Naples  et  Tarentc,  lui  paient -ils  encore  un  tri- 
but? En  bonne  foi,  ce  n'est  pas  au  chaud  et  au 
froid,  au  sec  et  à l'humide , qu'on  doit  attribuer 
de  pareilles  révolutions.  Le  sang  de  Conradin  et 
de  Frédéric  d'Autriche  a coulé  sous  la  main  des 
bourreaux , tandis  que  le  sang  de  saint  Janvier  se 
liquéfiait  à Naples  dans  un  beau  jour;  de  même 
que  les  Anglais  ont  coupé  la  tôle  sur  un  billot  à la 
reine  Marie  Stuart  et  à son  petit-fils  Charles  i", 
sans  s'informer  si  le  vent  soufflait  du  nord  ou  du 
. midi. 

Montesquieu , pour  expliquer  le  pouvoir  du  cli- 
mat , nous  dit  qu'il  a fait  geler  une  langue  de  mou- 
ton *,  et  que  les  houppes  nerveuses  de  cette  lan- 
gue se  sont  manifestées  sensiblement  quand  elle  a 
été  dégelée.  Mais  une  langue  de  mouton  n'expliu 
qiiera  jamais  pourquoi  la  querelle  de  l'empire  et 
du  sacerdoce  scandalisa  et  ensanglanta  l'Europe 
pendant  plus  de  six  cents  ans.  Elle  ne  rendra  point 
raison  des  horreurs  de  la  rose  rouge  et  ilc  la  rose 
blanche , et  de  celte  foule  de  tôles  couronnées  qui 
sout  tombées  en  Angleterre  et  sur  les  échafauds. 
Le  gouvernement , la  religion  , l'éducation  , pro- 
duisent tout  chez  les  malheureux  mortels  qui 
rampent,  qui  souffrent,  et  qui  raisonnent  sur  co 
glolic. 

Cultivez  la  raison  des  hommes  vers  le  mont  Vé- 
suve, vers  la  Tamise  et  vers  la  Seine;  vous  verrez 
moins  de  Conradin  livrés  au  bourreau  suivant  l'a- 
vis d'un  ppc,  moins  de  Marie  Stuart  mourant  par 
le  dernier  supplice , moins  de  ealafalqucs  élevés 
par  des  |H'nilcnts  blancs  à un  jeune  protestant 
coupble  d'un  suicide,  moins  de  roues  et  de  bû- 
ehers  dressés  pour  des  hommes  innocents,  moins 
d'assassins  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  fleurs 
de  lis. 

DE  LA  LOI  SALIQDE. 

La  pluprt  des  hommes  qui  n'ont  pas  ou  le  temps 
de  s'iiulruire , les  dames , les  courtisans  . les  prin- 
cesses môme,  qui  ne  connaissent  la  loi  salique  que 
pr  les  props  vagues  du  monde , s'imaginent  que 
c’est  une  loi  fondamentale  pr  laquelle  autrefois  la 
nation  française  assemblée  exclut  à jamais  les  fem- 
mes du  trône.  Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n’y 
a plut  de  loi  fondamentale,  et  que  s'il  en  existait 
une  établie  par  des  hommes , d'antres  hommes 
puvent  la  détruire.  Il  n'y  a rien  de  fondamental 
que  les  lois  de  la  nature  psées  pr  Dieu  même. 
I Mais  voici  de  quoi  il  s'agit. 

La  tribu  des  Francs-saliens  , dont  Clovis  était 
le  chef,  uc  pnvait  avoir  de  loi  écrite.  Elle  se 
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gODTeraait  par  quelques  coutumes , comme  toutes 
les  nations  qui  n'avaient  pas  clé  endiainccs  et 
polic(!es  par  les  Romains.  Ces  coutumes  furent , 
dit-on,  rédigées  depuis  par  écrit  dans  un  latin 
inintelligible , par  ce  même  Clotaire  qui  avait 
massacré  les  pelits-flls  de  sa  mère  Clutilde  presque 
entre  ses  bras , et  qui  depuis  lit  brûler  sou  pro- 
pre fils,  sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  prince  par- 
ricide fut  beureux , ou  du  moins  le  parut  ; car  il 
recueillit  toute  la  succession  de  la  France  orien- 
tale et  occidentale.  Il  se  peut  qu'il  fit  publier  la 
loi  salique , parce  qu'il  y avait  dans  cette  loi  un 
article  qui  excluait  les  filles  de  tout  héritage.  Il 
avait  deux  nièces  qu'il  voulait  dépouiller  ; il  les 
enferma  dans  une  obscure  prison.  L'bistoire  ne 
dit  point  pourquoi  il  épargna  leur  sang.  On  ne 
peut  pas  toujours  tuer;  la  barbarie  a,  comme 
les  autres  inclinations , des  moments  do  relâche. 
Il  se  contenta  donc , b ce  qu'on  prétend , de  pro- 
mulguer cette  loi , qui  semblait  ne  rien  laisser  aux 
filles,  tandis  qu'elle  donnait  des  royaumes  aux 
mâles.  Daniel  ne  dit  point  que  ce  fut  Clotaire  qui 
rédigea  cette  lui  ; il  dit  seulement  que  Clotaire  fui 
très  dévot  à saint  Martin. 

On  a deux  autres  copies  tronquées  et  informes 
d'une  partie  de  celte  loi  salique , l'une  donnée 
par  Ilérold  , savant  allemand  ; l'autre  par  Pitliou, 
savant  français,  à qui  nous  avons  l'obligation 
d'avoir  déterré  les  fables  de  Phèdre,  cl  d’avoir  été 
procureur-général  de  la  première  chainlirc  de  jus- 
tice érigée  contre  les  déprédateurs  des  fiuanccs. 

Ces  deux  éditions  sont  différentes , et  ce  n'est 
pas  un  signe  de  leur  authenticité.  L'édition  d'Ué- 
rold  commence  par  ces  mots  : 

c In  Chrlttl  Domine  fncipit  pactus  tegis  sallcœ. 
c Hi  sntem  nint  qnl  legem  nlioim  tnetavere , 

« Wiiogast,  ArogatI,  Salegut  et  Wiodogaat. 

- L'édition  do  Pilbou  commence  ainsi  : 

■ iDdpll  trictatot  legla  Mlles.  Gens  Franroram  Inclyta , 
m aadore  Deo  eondita...  quatuor  rirl  uIccU  de  plnribus,  Wl- 
■ aogutua,  Bedogailus,  Sologattua , Wedagastua  » 

Les  noms  des  rédaetcurs  francs  ne  sont  pas  les 
mêmes.  L’une  et  l'autre  copie  sont  sans  date. 

Charlemagoc  fit  depuis  transcrire  en  effet  la  loi 
saliqne  avec  les  lois  allemandes  et  bavaroises.  Ace 
mot  de  loi , on  se  figure  un  code  où  les  droits  du 
souverain  et  du  peuple  sont  réglés.  Ce  code  salique 
si  fameux  commence  par  des  cochons  de  lait , des 
porca  d'un  an  et  de  deux,  des  veaux  engraissés, 
des  bœnis  , et  des  moulons.  On  apprend  du  moins 
par  l'a  que  lo  voleur  d'un  beeuf  n'était  condamné 
en  justice  qu'à  trente-cinq  sous , et  que  le  voleur 
d'un  taureau  banal  devait  en  payer  quarante-cinq. 
Il  en  coûtait  quinxc  pour  avoir  pris  le  couteau 
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do  son  voisin.  Le  sou  , tolidum,  d'argent , valait 
alors  huit  livres  d'aujourd'hui. 

On  y trouve  un  article  qui  fait  bien  voir  les 
mœurs  du  temps  ; c'est  l'arlidc  XLv , qui  traite 
des  meurtres  commis  à table.  C'était  donc  un 
usage  assez  commun  d'égorger  scs  convives. 

Par  l'article  Lviii  il  en  coûte  quatre  cents  sous 
pour  avoir  tué  un  diacre , et  six  cents  pour  avoir 
tué  un  prêtre.  Il  est  donc  clair  que  la  loi  salique 
lie  fut  établie  qu'apres  que  les  Francs  so  furcnl 
soumis  au  clirislianisnic.  Au  reste  , ou  peut  pré- 
sumer que  le  coupable  était  pendu  quand  il  n'a- 
vait pas  de  quoi  payer.  L'argeut  était  si  rare  qu'on 
ne  fusait  justice  que  do  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 

Par  l'article  Lxvu , une  sorcière  qui  a mangé 
de  la  chair  humaine  paie  deux  cents  sous.  Il  faut 
même , par  l'énoncé  , qu'elle  ait  mangé  un  homme 
tout  entier  ; Si  homincm  comederit. 

Ce  n'est  qu'ù  l'article  lxii  qu'on  trouve  les 
deux  ligues  célèbres  dont  on  fait  l'application  à la 
couronne  de  France.  */)e  terra  vero  salica  nulia 
portio  hœredilatis  muiieri  tieniat , sed  ad  viri/cm 
sejcum  tous  terra:  hærcdilas  pervenial  : (Que 
nulle  portion  d'héritage  de  terre  saliquc'n’aille  b la 
femme,  mais  qne  tout  l'héritage  de  la  terre  soit 
au  sexe  masculin.  • 

Ce  texte  n'a  aucun  rapport  b ceux  qui  précèdent 
ou  qui  suivent.  Ou  pourrait  soupçonner  que  Clo- 
taire inséra  ce  passage  dans  lo  code  franc , pour 
so  dispenser  de  donner  la  subsistance  b ses  nièces. 
Mais  sa  cruauté  n'avait  pas  besoin  de  cet  artifice  : 
il  n'avait  pris  aucun  prétexte  quand  il  égorgea 
scs  deux  neveux  de  sa  propre  main  ; il  avait  af- 
faire b deux  filles  dénuées  de  tout  secours , cl  il 
les  tenait  en  prison. 

De  plus,  dans  ce  même  passage  qui  ûto  tout 
aux  filles  dans  le  petit  pays  des  Francs-salicns,  il 
est  dit  : < S'il  no  reste  que  des  sœurs  de  père, 

• qu'elles  succèdent  ; s'il  n'y  a que  des  seenrs  de 

• mère , qu'elles  aient  tout  l'héritage,  t 

Ainsi , par  cette  loi  même , Clotaire  aurait  tout 
donné  aux  tantes , en  pensant  eiclnre  les  nièces. 

On  dira  qu'il  y a une  énorme  contradiction 
dans  cette  prétendue  loi  des  Fraucs-salieus , et 
on  aura  grande  raison.  On  en  trouve  dans  les  lois 
grecques  et  romaines.  Nous  avons  vu , et  nous 
avons  dit  dans  toute  notre  vie,  que  ce  monde  ne 
subsiste  que  de  contradictions. 

Il  y a bien  plus  : cette  coutume  cruelle  fut 
abolie  en  France  dès  qu'elle  y fut  publiée.  Rien 
n'esi  plus  connu  do  tous  ceux  qui  mit  quelque 
Icinturo  do  notre  ancienne  histoire , que  cotte 
formule  par  laquelle  tout  Franc-salien  institnaU 
scs  filles  héritières  de  ses  domaines  : 

• Ma  chère  fille , un  usage  ancien  et  impie  ûto 
> parmi  nous  toute  portion  paternelle  ani  filles; 
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• mais  ayant  cousiüérê  cette  impicié , j'ai  vu  que 

• TOUS  m'aviei  été  tous  donnés  de  Dieu  également, 

• et  je  dois  vous  aimer  do  mime.  Ainsi , ma  chère 

• Dlle,  je  veux  que  vous  héritiez  par  portion 

• égale  avec  vos  frères  dans  toutes  mes  terres.  • 

Ur  une  terre  saliquo  était  un  franc-alleu  libre. 

Il  est  évident  que  si  une  fille  pouvait  en  hériter  , 
h plus  forte  raison  la  fille  d'un  roi.  Il  aurait  été 
injuste  et  absurde  de  dire  : Notre  nation  est  faite 
pour  la  guerre , le  sceptre  ne  peut  tomber  de 
lance  en  quenouille.  Et  supposé  qu'alorsilyeiH  eu 
des  armoiries  peintes  , et  que  les  armoiries  des 
rois  francs  eussent  été  des  (leurs  de  lis , il  eût  été 
bien  plus  absurde  de  dire  comme  on  a dit  depuis  : 
/.es  lis  ne  travaillent  ni  ne  filent. 

Voila  une  plaisante  raison  pour  exclure  une 
princesse  de  son  héritage  I Les  tours  du  Castille 
filent  encore  moins  qne  les  lis  , les  léopards  d'An- 
gleterre ne  filent  pas  plus  que  les  tours  ; cela 
n'cmpéchait  pas  que  les  filles  n'héritassent  îles 
couronnes  de  Castille  et  d’Angleterre  sans  diffi- 
culté. 

Il  est  évident  que  si  un  roi  des  Francs , n'ayant 
qu'une  fille , avait  dit  par  son  testament  : • Ma 
« chère  fille , il  y a parmi  nous  on  usage  ancien 

• et  impie  qui  ôte  toute  portion  paternelle  aux 
< filles , et  moi , considérani  que  vous  m'avez  été 

• donnée  de  Dieu,  je  voosdéclare  mon  héritière,  i 
Ions  les  antrustious  et  tous  les  leudes  auraient  dû 
lui  obéir.  Si  elle  n'eût  point  [lorté  les  armes , on 
les  aurait  portées  pour  elle.  Mais  probablement 
elle  aurait  combattu  à la  tête  de  ses  armées, 
comme  ont  fait  notre  héroine  Marguerite  d'Anjou , 
uou  assez  célébrée , cl  la  magnanime  comtesse  de 
Moutfort , et  tant  d'autres. 

On  pouvait  donc  renoncer  h la  loi  salique  en 
fesantsoii  testament,  comme  tout  citoyen  peut 
encore  aujourd'hui  renoncer  par  son  testament  à 
la  loi  Falcidia  *. 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi  sa- 
lique auraient-elles  été  si  funestes  aux  filles  des 
rois  de  France? 

La  France  était-elle  reconnue  pour  tcrresalique, 
pour  terre  du  pays  où  coule  la  rivière  Sala  en 
Allemagne  , ou  pour  terre  de  la  Salle  dans  la  Cam- 
pine?  Les  filles  des  rois  étaient-elles  de  pire  con- 
dition que  les  filles  des  pairs  de  France?  La 
Guienne , la  Normandie , le  Pontliieu  , Montreuil, 
appartinrent  ii  des  femmes,  et  vinrent  au  roi 
d’Angleterre  par  des  femmes.  Les  comtés  de  Tou- 
louse et  de  Provence  tombèrent  entre  les  mains 
des  femmes , sans  nulle  réclamation. 

Philippe  de  Valois  lui-méme , qui  comliattit 
avec  tant  de  malheur  pour  la  loi  saliqnc , jugea 

* Gltv*  >UfemlaU  au  testateur  de  lé^um*  plus  dca  trois  qu.irts 
de  -voi)  bien  au  préjudice  de  rb^riUcr. 


en  faveur  du  droit  des  femmes  la  cause  de  Jeanne, 
épouse  de  Charles  de  Blois , contre  Montfort , et 
adjugea  la  Bretaguc  à Jeanne.  Il  décida  de  même 
le  fameux  procès  de  Robert  d'Artois , prince  du 
sang  , descendant  par  mâles  d'un  frère  de  saint 
Louis , contre  Mahaut  sa  tante.  S'il  y avait  une 
province  en  France  où  la  loi  salique  dût  ètrt  en 
vigueur,  c'était  un  des  premiers  cantons  subju- 
gues par  les  Francs-saliens  quand  ils  envahiront 
les  Gaules.  Cependant  Philippe  de  Valois  et  sa  cour 
des  pairs  donnèrent  l'Artois  aux  femmes , et  for- 
cèrent le  prince  à commettre  un  crime  de  faux 
pour  soutenir  ses  droits,  du  moins è ce  qn'ou  dit. 

Que  conclure  de  tant  d’exemples?  encore  une 
fois , que  tout  est  contradictoire  dans  les  gouver- 
nements et  dans  les  passions  des  hommes. 

Venons  enfin  h la  grande  querelle  de  Philippe 
de  Valois  et  d'Édouard  iii , roi  d'Angleterre. 

Louis  Mutin,  arrière-petit-fils  de  saint  Louis, 
ne  laissa  qu'une  fille  (je  ne  parle  point  d'un  fils 
posthume  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours).  Qui 
devait  suciéder  à Louis  Mutin  ? était-ce  sa  fille 
unique  Jeanne , on  son  second  frère  l’hilippc-le- 
Long  ? fouis  n'avait  point  employé  la  formule  , 
ma  chère  fille , il  y a une  toi  impie.  Il  ne  la  con- 
naissait pas , sans  doute  ; elle  était  ensevelie  dans 
les  formules  de  Marculfe , depuis  le  huitième 
siècle  , au  fond  de  quelque  couvent  de  bénédic- 
tins qui  n'étaient  pas  si  savants  que  les  bénédic- 
tins d'aujourd’hui.  Le  duc  de  Bourgogne , Eudes , 
oncle  maternel  de  Jeanne , voulut  en  vain  soute- 
nir les  droits  de  sa  nièce  ; en  vain  il  s'empara 
d'abord  de  la  petite  forteresse  du  Louvre  ; en  vain 
il  s'opposa  au  sacre  ; le  parti  de  Philippe-le-Long 
fut  le  plus  puissant.  Tout  le  monde  criait , la  lui 
salique  I la  loi  salique  ! qu'on  ne  connaissait  que 
par  ce  peu  de  lignes  qu'un  répétait  si  aisément , 
filles  n’héritent  point  de  terres  saliques.  Phi- 
lippe-le-Long régna  , et  Jeanne  fut  oubliée. 

Dès  qu'il  fut  sacré,  il  convoqua  en  (317  une 
grande  assemblée  do  notables  , à la  tête  de  laquelle 
était  un  rardinal  nommé  d'Arablai.  L'université 
y fut  appelée.  Les  membres  laïques  de  cette  as- 
semblée qui  savaient  écrire  signèrent  que  filles 
n'héritent  point  du  royaume.  Les  autres  firent 
apposer  leurs  sceaux  'a  cet  instrument  authenti- 
que. Et  ce  qui  est  fort  étrange  , les  membres  de 
l'université  ne  le  signèrent  point  ; quoique  la 
souscription  d'une  compagnie  réputée  alors  la 
seule  savante , et  qu'on  a nommée  le  concile  per- 
pétuel des  Gaules , manquât  ù un  acte  si  intéres- 
sant , il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  une 
loi  fondamentale  du  royaume. 

Cette  loi  eut  bientôt  son  plein  effet  'a  la  mort  de 
Philippe-le-Long.  Il  ne  laissait  que  des  filles  ; et 
romnie  il  avait  succédé  h son  frère  Louis  Mutin  , 
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ton  frère  Cbarlcs-le-Bcl  luisaccéda  avec  l'applau- 
duuenicot  de  la  France.  La  mort  poursuivail  ccs 
trois  jeunes  frères.  Leurs  règnes  no  remplirent  en 
lont  qu’one  dorée  de  ireite  ans.  Charles- le- Bel , 
en  mourant , ne  laissa  cneore  que  des  iillcs.  Sa 
feure  Jeanne  d'Évreux  était  enceinte  ; il  fallait 
nommer  un  régent.  Le  droit  è cette  régence  fut 
disputé  par  les  deux  plus  proches  parents,  le  jeune 
Édouard  m , roi  d'Angletcri-e , neveu  des  trois 
mis  de  France  derniers  morts,  cl  Philippe,  comte 
du  Valois,  leur  cousin  germain.  Édouard  était 
neveu  par  sa  mère  , et  Valois  était  cousin  par  son 
père.  L’un  alléguait  la  proximité , rantro  sa  des- 
cendance par  les  milles.  La  cause  fut  jugée  è Paris 
dans  une  nouvelle  assemblée  de  notables , com- 
posée de  pairs  , de  hauts-barons , et  de  tout  ce 
qui  pouvait  représenter  la  nation. 

On  décida  , d'une  vois  unanime , que  la  mère 
d'Édouard  n'avait  pu  transmettre  è son  fils  aucun 
droit , puisqu'elle  n’en  avait  pas.  La  cause  des 
Anglais  était  bien  mauvaise  ; mais  ils  disaient 
aux  Français  : Ce  n'est  pas  h vous  è décider , vous 
êtes  juges  et  parties  ; uous  en  appelons  è Dieu  et 
à notre  épée.  Édouard  en  ce  genre  devint  le  meil- 
leur avocat  de  l'Europe,  et  Dieu  fut  pour  lui. 

PETITE  DIGBESSION  SUR  LE  SIÈGE  DE  CALAIS. 

On  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle  de 
la  bravoure  et  de  la  galanterie , ayant  tout  le  bon 
sens  dont  les  Anglais  se  piquaient , et  tous  les 
agréments  qu'on  louait  dans  les  Français  : poli- 
tique et  vif,  plein  de  valeur  et  de  grâces  , 
opiniâtre  et  généreux.  On  lui  reproche  qu'au  siège 
de  Calais  il  exigea  que  six  bourgeois  vinssent  lui 
demander  pardon  la  corde  an  cou  ; mais  il  faut 
songer  que  celle  triste  cérémonie  était  d'usage 
avec  ceux  qu’on  regardait  comme  ses  sujets.  Je 
n'ai  jamais  pu  me  persuader  que  le  même  roi  qui 
les  renvoya  avec  des  présents  eût  en  effet  conçu 
le  dessein  de  les  faire  étrangler  , puisque  dans  le 
mémo  temps , dès  qu’il  fut  maître  de  Calais , il 
traita  avec  une  générosité  sans  exemple  des  che- 
valiers français  qui  voulurent  rentrer  dans  Calais 
par  trahison.  Ces  chevaliers , Cbarni  et  RiUu- 
mont , malgré  les  lois  de  la  guerre , prirent  le 
temps  d’une  trêve  pour  ourdir  leur  perfidie.  Ils 
corrompirent  le  gouverneur.  Édouard , qui  était 
alors  h Londres  , et  qui  en  fut  informé,  daigna 
venir  lui-même  dans  Calais  avec  son  jeune  fils  , 
le  fameux  prince  Noir , reçut  les  armes  è la  main 
les  Français  aux  portes  de  la  ville,  s'attacha  prin- 
cipalement è Ribaumont , le  combattit  long-temps 
comme  dans  un  tournoi , l'abattit  et  en  fut  abattu, 
le  prit  enfin  prisonnier  lui  et  tous  scs  rompa- 
guons.  Quel  châtiment  fit-il  de  ccs  braves,  plus 
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dangereux  que  six  bourgeois  de  Calais,  et,  sans 
doute , plus  coupables  ? il  les  fit  souper  avec  lui , 
et  détacha  de  son  bonnet  un  tour  de  perles , dont 
il  orna  le  bonnet  de  Ribaumont.  Il  fit  plus , il  se 
contenta  de  chasser  le  gouverneur  de  Calais  qui 
l'avait  trahi.  C'était  un  Italien  qui  trahit  en  même 
temps  le  roi  de  France  Philippe , et  Thilippe  le 
fit  écarlelcr.  Je  demande  des  deux  rois  quel  était 
le  généreux , quel  était  le  héros. 

,Je  sais  que  .depuis  peu  en  France , dans  des 
conjonctures  très  malheureuses , on  a voulu  flat- 
ter la  nation  en  lui  peignant  la  prise  de  Calais 
comme  un  événement  glorieux  pour  elle  après  la 
bataille  de  Créci , et  comme  déshonorant  pour 
Édouard.  Si  on  voulait  consoler  et  flatter  le  gou- 
vernement français , ce  n’était  pas  la  perle  do 
Calais  qu’il  fallait  célébrer  , c’était  l'héroïsme  de 
François  do  Guise , qui  la  reprit  au  bout  de  deux 
cent  dix  années.  11  faut  avouer  qu'Édonard  fut  un 
terrible  ennemi , ou  du  moins  un  terrible  inter- 
prète de  la  loi  salique. 

Elle  fut  dans  un  plus  grand  danger  quand  le 
roi  d'Angleterre  Henri  v fut  reconnu  roi  de  France 
par  tous  les  ordres  du  royaume. 

Elle  ne  fut  pas  moins  foulée  aux  pieds  dans  les 
étals  de  Paris , quand  Philippe  ii  se  disposait  à 
donner  la  France  à sa  fille  Claire-Eugénie.  Personne 
ne  peut  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  la  cour  d’Es- 
pagne avait  laissé  le  prince  de  Parme  avec  plus 
de  troupes  en  France , et  surtout  si  Henri  iv 
n’avait  eu  la  politique  do  changer  de  religion , et 
le  bonheur  d'être  en  même  temps  éclairé  par  la 
grâce. 

Cette  lui  salique  est  sans  doute  affermie  ; elle  sera 
indisputable  et  fondamentale  tant  que  la  France 
aura  le  bonheur  d'avoir  des  princes  de  celte  mai- 
son unique  dans  le  monde  qui  règne  depuis  Ireiio 
siècles  *.  Mais  je  suppose  qu’un  jour  , dans  vingt 
à trente  siècles,  il  no  reste  qu'une  seule  prin- 
cesse de  ce  sang  si  auguste  et  si  cher  ; que  fero- 
t-on  de  ces  ligues  qui  disent , fillet  n'auront  au- 
cune portion  de  la  terre  f que  fera-l-on  de  la 
devise , les  lis  ne  filent  point?  On  assemblera  les 
états-généraux , les  dcsceudants  de  nos  secrétaires 
du  roi , les  chevaliers  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Laxare  d’aujourd'hui , qui  seront  alors  les  durs  et 
pairs,  les  grands  officiers  de  la  couronne;  les 
gouverneurs  do  province  brigueront  le  trêne  de 
la  France.  Jo  suppose  que  celte  princesse  qui  res- 
tera seule  du  sang  royal  aura  toutes  les  vertus  que 
nous  chérissons  avre  rcsp<<ct  dans  les  princesses 
de  nos  jours  ; je  suppose  encore  qu'elle  sera  très 
belle  et  très  séduisante  : en  conscience , messieurs 
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üia  élatg-gcncraus , lui  rcfuserci-vous  le  Irôno 
où  SC  seroiU  assis  ses  pères  pendant  quatre  mille 
ans  , et  cela  sous  prctcite  qu'il  ne  faut  pas  que 
la  Gaule  passe  do  lauco  en  quenouille? 


DIATRIBE 

A 

L’AUTEUR  DES  ÉPHÉMERIDES'. 

ms. 


10  nul  IT7S. 

Monsieub  , 

Une  petite  société  de  cultivateurs , dans  le  fond 
d’une  province  ignorée,  litassidument  vos  Éplié- 
mérides , et  tâche  d’en  pro6ler.  L’auteur  du  Siège 
de  Cotais  obtint  de  cette  ville  des  lettres  de  bour- 
geoisie pour  avoir  voulu  élever  l’infortuné  Phi- 
lippe de  Valois  au-dessus  du  grand  Édouard  ni , 
son  vainqueur.  Il  s'intitula  toujours  citoyen  de 
Calais.  Mais  vous  nous  paraissez  par  vos  écrits  le 
citoyen  de  l’univers. 

Oui , moiisieur,  l’agriculture  est  la  base  de  tout, 
comme  vous  l’avez  dit , quoiqu’elle  no  fasse  pas 
tout.  C est  elle  qui  est  la  mère  de  tous  les  arts  et 
de  tous  les  biens.  C’est  ainsi  que  pensaient  le  pre- 
mier des  Calons  dans  Rome , et  le  plus  grand  des 
Scipionsii  Linterne.  Telles  étaient  avant  eui  l’opi- 
nion et  la  conduite  de  Xénophon  chez  les  Grecs 
après  la  retraite  des  dix  mille.  ’ 

La  religion  même  n’était  fondée  que  sur  l’agri- 
culture. Toutes  les  fêtes,  tous  les  rites,  n’étaient 
que  des  emblèmes  de  cet  art , le  premier  des  arts 
qui  rassemble  les  hommes,  qui  pourvoit  ù leur 
nourriture,  à leurs  logemeuls,  à leurs  vêtements, 
les  trois  seules  choses  qui  suffisent  ù la  nature  hu- 
maine. 

Ce  n’est  point  sur  les  fables  ridicules  et  amu- 
santes recueillies  par  Ovide  que  îa  religion  , nom- 
mée depuis  paganisme , fut  originairement  établie. 
Les  amours  imputés  aux  dieux  ne  furent  point  un 
objet  d’adoratioD  ; il  n'y  cul  jamais  de  temple  con- 
sacré ù Jupiter  adultère , à Vénus  amoureuse  de 
Mars,  h Pbœbus  abusant  de  l'enfance  d'Hyacin- 
the. Les  premiers  mystères  inventés  dans  la  plus 
haute  antiquité  étaient  la  célébration  des  travaux 
champêtres  sons  la  protection  d'un  dieu  suprême. 

’ Il  l'obbé  DaudoAu. 


■Tels  furent  les  mystères  d'Isis , d’Orphée , de  Cérès 
Kleusine.  Ceux  de  Cérès  surtout  représentaient 
aux  yeux  et  ’a  l’esprit  comment  les  travaux  de  la 
campagne  avaient  retiré  les  hommes  de  la  vie 
sauvage.  Rien  n’était  plus  utile  et  plus  saint.  On 
euscigiiait  à révérer  Dieu  dans  les  astres  dont  le 
cours  ramène  les  saisons  ; et  on  offrait  au  grand 
Démiourgos , sous  le  nom  de  Cérès  et  de  Bacchus, 
les  fruits  dont  sa  providence  avait  enrichi  la  terre. 
Les  orgies  de  Bacchus  furent  long-temps  aussi 
pures , aussi  sacrées  que  les  mystères  de  Cérès. 
C est  de  quoi  Gautruche , Banicr,  et  les  autres  my- 
thologues , ne  se  sont  pas  assez  informés.  Les  prê- 
tresses dc'Bacchus , qu’on  appelait  let  vénérables , 
firent  vœu  de  chasteté  et  d’obéissance  ù leur  su- 
périeure jusqu’au  tcmpsd’Alcxandre.On  en  trouve 
la  preuve  avec  la  formule  do  leur  serment  dans  la 
harangue  de  Démostbène  contre  Néréo. 

En  un  mot , tout  était  sacré  dans  la  vie  cham- 
pêtre , si  respectable,  et  si  méprisée  aujourd’hui 
dans  vos  grandes  villes. 

J’avoue  que  les  petits  maîtres  à talons  rouges 
de  Uabylone  et  de  Memphis , mangeant  les  pou- 
lets des  cultivateurs,  prenant  leurs  chevaux,  ca- 
ressant leurs  filles,  et  croyant  leur  faire  trop 
d'honneur,  pouvaientregarder  cette  cspèced’hom- 
mes  comme  uniquement  faite  pour  les  servir. 

Nous  habitions,  nous  autres  Celtes,  un  climat 
plus  rude  et  un  pays  moins  fertile  qu'il  ne  l'est 
de  nos  jours.  La  nation  fut  cruellement  écrasée 
depuis  Jules  César  jusqu’au  grand  Julien-le-l’bi- 
losopho , qui  logeait  h la  Croix  de  fer  dans  la  rue 
de  la  llar|)c.  Il  nous  traita  avec  équité  et  avec 
clémence  comme  le  reste  de  l'empire  ; il  diminua 
nos  impôts;  il  nous  vengea  des  dépr^ations  des 
Germains , il  fit  tout  ce  qu’a  voulu  faire  depuis 
notre  grand  Henri  iv.  C'est  à un  paieu  et  à on 
huguenot  que  nous  devons  les  seuls  beaux  jours 
dout  nous  ayons  jamais  joui  jusqu'au  siècle  do 
Louis  XIV. 

Notre  sort  était  déplorable , quand  des  barbares 
appelés  Visigoths,  Bourguignons , et  Francs,  vin- 
rent mettre  le  comble  à nos  longs  malheurs.  Ils 
réduisirent  en  cendres  notre  pays  sur  le  seul  pré- 
texte qu'il  était  un  peu  moins  horrible  que  le 
leur.  Alors  tout  malheureux  agriculteur  devint 
esclave  dans  la  terre  dont  il  était  auparavant  pos- 
sesseur libre  ; et  quiconque  avait  usurpé  on  châ- 
teau, et  possédait  dans  sa  basse-cour  deux  ou  trois 
grands  chevaux  de  charrette , dont  il  fesait  des 
chevaux  de  bataille,  traita  ses  nouveaux  serfs  plus 
rudement  que  ses  serfs  n’avaient  traité  leurs  mu- 
lets et  leurs  ânes. 

Les  barbares,  devenus  chrétiens  pour  mieux 
gouverner  un  peuple  chrétien,  furent  aussi  su- 
(wsliticux  qu'ils  élaieut  ignorants.  On  leur  per- 
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soada  que , pour  u'ilre  pas  rangés  parmi  les  boucs 
quand  la  trompette  annoncerait  le  jugement  der- 
nier, il  n'y  avait  d'autre  moyen  que  d’abandon- 
ner à des  moines  une  partie  des  terres  conquises. 
Ces  bourgraves,  ces  cliâtclains,  ne  savaient  que 
donner  un  coup  do  lance  du  haut  do  leurs  cbe- 
vaox  à un  homme  b pied  ; et  quelques  moines 
savaient  lire  et  écrire.  Ceux-ci  dressèrent  les  actes 
de  donation  ; et  quand  ils  en  manquèrent,  ils  en 
forgèrent. 

Cette  falsihcation  est  aujourd'hui  si  avérée, 
que  de  mille  Chartres  anciennes  que  les  moines 
produisent  on  en  trouve  b peine  cent  do  vérita- 
bles. Montfaucon  , moine  lui-méme,  l’avouait,  et 
il  ajoutait  qn’il  ne  répondait  pas  do  l'aulhenticité 
de  cent  bonnes  Chartres.  Mais,  soit  vraies,  soit 
fausses,  ils  curent  toujours  l'adresse  d'insérer  dans 
les  donations  la  clause  de  mixtum  et  merum  im- 
perium , et  homines  serves. 

Ils  se  mirent  donc  aux  droits  des  conquérants. 
De  Ib  vint  qu'en  Allemagne  tant  do  prieurs,  de 
moines , devinrent  princes , et  qu’en  France  ils 
forent  seigneurs  .suzerains  ; ce  qui  ne  s'accordait 
pas  trop  avec  leur  vœu  de  pauvreté.  Il  y a même 
encore  en  France  des  provinces  entières  où  les 
cultivateurs  sont  esclaves  d’un  couvent.  Le  père 
de  famille  qui  meurt  sans  enfants  n’a  d'autres 
héritiers  que  les  bernardins,  ou  les  prémonlrés, 
ou  les  chartreux , dont  il  a été  serf  pendant  sa  vie. 
Un  fils  qui  n'habite  pas  la  maison  paternelle  b la 
mort  de  son  père  voit  passer  tout  son  héritage  aux 
mains  des  moines.  Une  fille  qui , s'étant  mariée, 
n'a  pas  passé  la  nuit  de  scs  noces  dans  le  logis  de 
son  père  est  chassée  de  cette  maison,  et  demande 
en  vain  l'aumêne  b ces  mêmes  religieux  b la  porte 
de  la  maison  où  elle  est  née.  Si  un  serf  va  s'éta- 
blir dans  on  pays  étranger  et  y fait  une  fortune , 
cette  fortune  appartient  au  couvent.  Si  un  homme 
d’une  autre  province  passe  un  an  et  un  jour  dans 
les  terres  de  ce  couvent,  il  en  devient  esclave. 
On  croirait  que  ces  usages  sont  ceux  des  Cafres 
on  des  Algonquins.  Non , c’est  dans  la  patrie  des 
l’Hospital  et  des  d’Aguesseau  que  ces  horreurs 
ont  obtenu  force  de  lui  ; et  les  d’Aguesseau  et  les 
l’Hospital  n'ont  pas  même  osé  élever  leur  voix 
contre  cet  abominable  abus.  Lorsqu'un  abus  est 
enraciné,  il  faut  on  coup  do  Ibudrc  pour  le  dé- 
truire. 

Cependant  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin 
leur  liberté  des  rois  et  do  leurs  seigneurs  dans  la 
plupart  des  provinces  de  France,  il  ne  resta  plus 
de  serfs  qu’en  Roorgngne , en  Franche-Comté , et 
dans  peu  d’antres  cantons  ; mais  la  campagne 
n'en  fut  guère  plus  soulagée  dans  le  royaume  des 
Francs.  Ixs  guerres  malheureuses  contre  les  An- 
glais, les  irruptions  imprudentes  ru  Italie,  la  va- 
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leur  inconsidérée  de  François  i",  enfin  les  guerrw 
do  religion  qui  bouleversèrent  la  France  pendant 
quarante  années , ruinèrent  l'agriculture  au  point 
qu'en  4698  le  duc  de  Sully  trouva  une  grande 
partie  des  terres  en  friche  , faute,  dit-il , de  bras 
et  de  facultés  pour  les  cultiver.  11  était  dû  par  les 
colons  plus  de  vingt  millions  pour  trois  années  de 
taille.  Ce  grand  ministre  n'hésita  pas  b remettre 
au  peuple  cette  dette  alors  immense;  et  dans 
quel  temps  1 lorsque  les  ennemis  venaient  do  se 
saisir  d'Amiens,  et  que  Henri  iv  courait  hasar- 
der sa  vie  pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  roi , le  vainqueur  cl  le  père 
de  scs  sujets,  ordonna  qu'on  ne  saisirait  plus  , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  les  bestiaux 
des  laboureurs  et  les  instruments  de  labourage. 
« néglement  admirable,  dit  le  judicieux  M.  do 
« Forbonnais,  et  qu’on  aurait  dû  toujours  inter- 

• prêter  dans  sa  plus  grande  étendue  b l’égard 
« des  bestiaux , dont  l'abondance  est  le  principe 

• do  la  fécondité  des  terres,  en  même  temps 

• qu’elle  facilite  la  subsistance  des  gens  de  la  cam- 
t pagne.  • 

Il  est  b remarquer  que  le  duc  de  Sully  se  déclare 
dans  plusieurs  endroits  de  scs  Mémoires  contre  la 
gabelle , et  que  cependant  il  augmenta  lui-même 
l'irapdt  du  sel  dans  quelques  nécessités  de  l'état  : 
tant  les  affaires  jettent  souvent  les  hommes  hors 
de  leurs  mesures  ! tant  il  est  rare  de  suivre  tou- 
jours scs  principes!  Slais  enfin  il  tira  son  maître 
du  gouffre  de  la  déprédation  de  scs  gens  de  finance  ; 
de  même  que  Henri  iv  se  lira  , par  son  courage  et 
par  son  adresse,  do  l'ahime  où  la  Ligue,  Phi- 
lippe Il , et  Rome  l’avaient  plongé. 

C’est  un  grand  problème  en  finance  et  en  po- 
litique, s’il  valait  mieux  pour  Henri  iv  amasser 
et  enterrer  vingt  millious  b la  Bastille  que  de  les 
faire  circuler  dans  le  royaume.  J’ai  ouï  dire  que , 
s'il  faut  mettre  quelque  choseb  la  Bastille  , il  vaut 
mieux  y renfermer  de  l'argent  que  des  hommes. 
Henri  iv  se  souvenait  qu'il  avait  manqué  de  che- 
mises et  de  diner  quand  il  disputait  son  royaume 
au  curé  Guincestre  et  au  curé  Auhri.  D'ailleurs 
ces  vingt  millions , joints  b une  année  de  son  re- 
venu , allaient  sen  ir  b le  rendre  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, lorsqu'un  maître  d’école,  qui  avait  été 
feuillant , et  qui  venait  de  se  confesser  b un  jésuite, 
l'assassina  b coups  de  couteau  dans  son  carrosse, 
au  milieu  de  six  de  ses  amis,  pour  rompê’chcr, 
disait-il , de  faire  la  guerre  b Dieu , c'est-b-dire 
au  pape  *. 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  dissipés,  scs 
grands  projets  anéantis,  tout  rentra  dans  la  con- 
fusion. 

a Ce  sorti  les  propres  paroles  de  ce  monstre  , dans  bd  de 
«e»  interrognioires. 
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Marie  de  MédicU,  sa  veuve,  administra  fort 
nulle  bien  de  Louis  lUi,  son  pupille.  Ce  pupille, 
nommé  U Jiute , 6t  assassiner  sous  ses  yeux  sou 
premier  ministre,  et  mettre  en  prison  sa  mère 
pour  plaire  è un  jeune  gentilhomme  d'Avignon , 
qui  gouverna  encore  plus  mal  ; et  le  peuple  ne  s'en 
trouva  pas  mieux.  Il  eut  à la  vérité  la  consolation 
de  manger  le  cceur  du  maréchal  d'Ancre  ; mais  il 
manqua  bientât  de  pain. 

Le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ne  fut 
guère  signalé  que  par  des  factions  et  par  des  écha- 
fauds; tout  cela  bien  examiné,  depuis  l'invasion 
de  Clovis  jusqu’h  la  fin  des  guerres  ridicules  de  la 
Fronde , si  vous  en  exceptez  les  dix  dernières  an- 
nées de  Henri  iv,  je  ne  connais  guère  de  peuple 
plus  malheureux  que  celui  qui  habite  de  Bayonne 
k Calais , et  de  la  Saintonge  k la  Lorraine. 

EnBn  Louis  xiv  régna  par  lui-mème,  et  la 
France  naquit. 

Son  grand  ministre  Colbert  ne  sacriOa  point 
l’agriculture  au  luxe,  comme  on  l'atantdit  ; mais 
il  se  proposa  d'encourager  le  labourage  par  les 
manuhictures , et  la  main-d'œuvre  par  la  culture 
des  terres.  Depuis  1662  jusqu'à  1672,  il  fournit 
un  million  do  livres  numéraires  de  ce  tcmps-là 
chaque  année  pour  le  soutien  du  commerce.  Il  fil 
donner  deux  mille  francs  de  pension  à tout  gen- 
tilhomme cultivant  sa  terre  qui  aurait  eu  douze 
enfants,  fussenUls  morts,  et  mille  francs  à qui 
aurait  eu  dix  enfants.  Celte  dernière  gratification 
fut  accordée  aussi  aux  pères  de  famille  taillables. 

Il  est  si  faux  que  ce  grand  homme  abandonnAt 
le  soin  des  campagnes , qüe  le  ministère  anglais , 
sachant  combien  la  France  avait  été  dénuée  de 
bestiaux  dans  les  temps  misérables  de  la  Fronde, 
et  proposant  en  4667  de  lui  en  vendre  d’Irlande , 
il  répondit  qu'il  on  fournirait  à l'Irlande  et  à 
l’Angleterre  à plus  bas  prix. 

Cependant  c’est  dans  ces  belles  années  qu'un 
Normand  nommé  Bois-Guillebcrt , qui  avait  perdu 
sa  fortune  au  jeu , voulut  décrier  l'administra- 
tion de  Colbert , comme  si  les  satires  eussent  pu 
réparer  ses  pertes.  C’est  ce  même  homme  qui  fit 
depuis  la  Dîme  royale  sous  le  nom  du  maréclial 
de  Vauban , et  cent  barbouilleurs  de  papier  s'y 
trompent  encore  tous  les  jours.  Hais  les  satires 
ont  passé , et  la  gloire  de  Colbert  est  demeurée. 

Avant  lui  on  n'avait  nul  systèmed'amélioration 
et  de  commerce.  II  créa  tout , mais  il  faut  avouer 
qn'R  fut  arrêté , dans  les  œuvres  de  sa  création  , 
per  les  guerres  destructives  que  l’amour  dange- 
reux de  la  gloire  fit  entreprendre  à Louis  xiv.  Col- 
bert avait  fait  passer  au  conseil  un  édit  par  le- 
iiuel  il  était  défomlu , sous  peine  de  mort , de 
proposer  de  nouvelles  taxes  et  d'en  avancer  la  fi- 
nance pour  la  reprendre  sur  le  ■'eimleavcc  usure. 


Mais  à peine  cet  édit  fut-il  minuté , que  le  roi  cul 
la  fantaisie  de  punir  les  Hollandais  ; et  cette  vaine 
gloire  de  les  punir  obligea  le  ministre  d'em- 
prunter , dans  le  cours  do  cette  guerre  inutile , 
quatre  cents  millions  de  ces  mêmes  traitants  qu'il 
avait  voulu  proscrire  à jamais.  Ce  n’est  pas  asses 
qu'un  ministre  soit  économe , il  faut  que  le  roi  le 
soit  aussi. 

Vous  savez  mieux  que  moi , monsieor,  com- 
bien les  campagnes  furent  accablées  après  la  mort 
do  ce  ministre.  On  eOtditqnec'élail  à son  peuple 
que  Louis  xiv  fesait  la  guerre.  Il  fut  réduit  k 
opprimer  la  nation  pour  la  défendre  : il  n'y  a point 
de  situation  plus  douloureuse.  Vous  avez  vu  les 
mêmes  désastres  renouvelés  avec  plus  de  honte 
pendant  la  guerre  do  4756.  Qu'on  songe  k cette 
suite  de  misères  à peine  interrompue  pendant 
tant  de  siècles,  et  on  pourra  s’étonner  de  la  gaielc 
dont  la  nation  se  pique. 

le  me  hâte  de  sortir  de  cet  abîme  ténébreux , 
pour  voir  quelques  rayons  du  jour  plus  doux 
qu'on  nous  fait  espérer.  Je  vous  demande  des 
éclaircissements  sur  deux  objets  bien  importants  : 
l’un  est  la  perte  étonnante  de  neuf  cent  soixante 
et  quatorze  millious  que  trois  impôts  trop  forts  et 
I mal  répartis  coûtent,  selon  vous,  tous  les  ans  au 
I roi  et  k la  nation  • ; l'autre  est  l'article  dos  blés. 

S'il  est  vrai , comme  vous  semblés  le  prou- 
ver, que  l'état  perde  tous  les  ans  neuf  cent  soixante 
et  quatorze  millions  de  livres , par  l'impôt  seul  du 
sel,  du  vin , du  tabac,  que  devient  cette  somme 
Immense? 

Vous  n'enicndcz  pas , sans  doute,  neuf  cent 
soixante  et  quatorze  millions  en  argent  comptant 
engloutis  dans  la  mer,  on  portés  en  Angleterre , 
ou  anéantis?  Vous  entendez  des  productions, 
c'est-k-diro  des  biens  réels , évalués  k cette  somme 
immense , lesquels  biens  noos  ferions  croître  sur 
notre  territoire,  si  ces  trois  impôts  ne  nuisaient 
pas  k sa  lécondilé.  Vous  entendez  surtout  une 
grande  partie  de  cette  somme  égarée  dans  les 
poches  des  fermiers  de  l’état , dans  celles  de  leurs 
agents,  et  des  commis  de  leurs  agents,  etdesal- 
guazilsde  leurs  commis.  Vous  cherchez  donc  un 
moyen  de  faire  tomber  dans  le  trésor  du  roi  le 
produit  des  impôts  nécessaires  pour  payer  ses 
dettes , sans  que  ce  produit  passe  par  toutes  les 
filières  d'une  armée  de  subalternes  qui  l’atténuent 
k chaque  passage , et  qui  n'en  laissent  parvenir 
au  roi  que  la  partie  la  plus  mince. 

C'est  Ik , ce  me  semble , la  pierre  philosophale 
de  la  finance,  k cela  près  quecette  nouvelle  pierre 
philosophale  est  aisée  k trouver,  et  que  celle  des 
alchimistes  est  un  rêve. 
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Il  me  parait  que  votre  secret  est  surtout  île  di- 
miuuer  les  impdis  pour  augmenter  la  reeetle. 
Vous  ooufirmei cette  vérité,  qu'on  pourrait  pren- 
dre pour  un  paradoxe , en  rapportant  l'exemple 
de  ce  que  vient  de  faire  uu  bomme  plus  instruit 
peut-être  que  Sully,  et  qui  a d'aussi  grandes  vues 
que  Colbert , avec  plus  do  pbiloeopbie  véritable 
daus  l'esprit  que  l'un  et  l'autre  Pendant  l'an- 
née 1774  , il  y avait  un  im))ét  coiuidérable  établi 
sur  la  marée  traicbe  ; il  n'en  vint,  le  carême , que 
ceut  cinquante-trois  ciiariots.  Le  ministre  dont  je 
vous  parle  diminua  l'impdt  de  moitié  ; et  cette 
année  1775 , il  en  est  venu  cinq  cent  quatre-vingt- 
seiie  chariots  : donc  le  roi , sur  ce  petit  objet , a 
gagné  plus  du  double  ; donc  le  vrai  moyen  d'en- 
richir le  roi  et  l'état  est  de  diminuer  tous  les  im- 
pôts sur  la  consommation  ; et  le  vrai  moyen  de 
tout  perdre  est  de  les  augmenter. 

J'admire  avec  vous  celui  qui  a démontré  par 
les  faits  cette  grande  vérité.  Reste  à savoir  com- 
ment on  s’y  prendra  sur  des  objets  plus  vastes  et 
plus  compliqués.  Les  machines  qui  réussissent  en 
petit  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  succès  eu  grand  ; 
les  frottements  s'y  opposent.  Et  quels  terribles 
frottements  que  l'intérêt,  l'envie,  et  la  calomnie  I 

Jo  viens  en&n  à l'article  des  blés.  Je  suis  labou- 
reur, et  cet  objet  me  regarde.  J'ai  environ  quatre- 
vingts  personnes  'a  nourrir.Ma  grange  est  !i  trois 
lieues  de  la  ville  la  plus  prochaine;  je  suis  obligé 
quelquefois  d'acheter  du  froment,  |)arccque  mon 
terrain  n'est  pas  si  fertile  que  celui  de  l'Égypte  et 
de  la  Sicile. 

Un  jour  un  greffier  me  dit  ; Allcz-vous-en  'a 
trois  lieues  payer  chèrement  au  marché  de  mau- 
vais blé.  Prenex  des  commis  un  acquit  11  caution  ; 
et  si  vous  le  perdes  en  chemin , le  premier  sbire 
qui  vous  rencontrera  sera  en  droit  de  saisir  votre 
nourriture , vus  chevaux , votre  femme , votre 
personne,  vos  enfants.  Si  vous  faites  quelques 
difficultés  sur  cette  proposition , sachez  qu'à  vingt 
lieues  il  est  un  coupe-gorge  qu'on  appelle  juridic- 
tion ; on  vous  y traînera , vous  serez  condamné  h 
marcher  à pied  jusqu’à  Toulon,  où  vous  pourrez 
labourer  à loisir  la  mer  Méditerranée. 

Je  pris  d’abord  ce  discours  instructif  pour  nne 
froide  raillerie.  C'était  pourtant  la  vérité  pure. 
Quoil  dis-je,  j'aurai  rassemblé  des  colons  pour 
cultiver  avec  moi  la  terre,  et  je  ne  ponrrai  acheter 
librement  du  blé  pour  les  nourrir  eux  et  ma 
famille  I et  je  ne  pourrai  en  vendre  à mon  voisin, 
quand  j'en  aurai  de  superflu! — Non.ilfautque 
vous  et  votre  voisin  creviez  vos  chevaux  pour  cou- 
rir pendant  six  lieues.  — Eh!  dites-moi , je  vous 
prie,  j’ai  des  pommes  de  terre  et  des  châtaignes, 
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avec  leaqndles  on  hit  du  pain  excellent  pour 
ceux  qui  ont  un  bon  estomac  ; ne  pnis-jc  pas  en 
vendre  à mon  voisin  sans  que  ce  coupe-goif  e,  dont 
vousm'avex  parlé , m'envoie  aux  galères?—  Oui. 

— Pourquoi,  s’il  vous  plaît,  cette  énorme  diffé- 
rence entre  mes  châtaignes  et  mon  blé? — Je  n'en 
sais  rien.  C’est  peut-être  parce  que  les  charançons 
mangent  le  blé  et  ne  mangent  point  les  châtaignes. 

— Voilà  une  très  mauvaise  raison.  — Hé  bien  I si 
vous  on  voulez  une  meilleure , c'est  parce  que  le 
blé  est  d'une  nécessité  première , et  que  les  châ- 
taignes ne  sont  que  d'nne  seconde  nécessité.  — 
Cette  raison  est  encore  plus  mauvaise.  Plus  une 
denrée  est  nécessaire,  plus  le  commerce  en  doit 
être  facile.  Si  on  vendait  le  feu  et  l'eau,  il  devrait 
être  permis  de  les  importer  et  de  les  exporter 
d’un  bout  de  la  France  à l'autre. 

Je  vous  ai  dit  les  choses  comme  elles  sont , me 
dit  enfin  legreffier.  Allez  vous  eu  plaindre  au  con- 
trêleur-général;  c'est  uu  homme  d'église  et  un 
jurisconsulte  ; il  connaît  les  lois  divines  et  les 
lois  humaines , vous  aurez  double  satisfactkm. 

Je  n'en  eus  point.  Mais  j'appris  qu'un  ministre 
d'état , qui  n'était  ni  conseiller  ni  prêtre , venait 
de  faire  publier  un  édit  par  lequel,  malgré  les 
préjugés  les  plus  sacrés , il  était  permis  à tout 
Périgourdin  de  vendre  et  d’acheter  du  blé  en  Au- 
vergne, et  tout  Champenois  pouvait  manger  du 
pain  fait  avec  du  blé  de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  nne  douzaine  delabou- 
reurs , mes  frères , qui  lisaient  cet  édit  sous  un 
de  ces  tilleuls  qu’on  appelle  chez  nous  on  rosni, 
parce  que  Rosni , duc  de  Sully,  les  avait  plantés. 

Comment  donc!  disait  un  vieillard  plein  de 
sens , il  y a soixante  ans  que  je  lis  des  ^its  ; ils 
nous  dépouillaient  presque  tous  de  la  liberté  natu- 
relle en  style  inintelligible,  et  en  voici  on  qui  nous 
rend  notre  iiberté , et  j'en  entends  tous  les  mots 
sans  peine!  voilà  la  première  fois  chez  nous  qu'un 
roi  a raisonné  avec  son  peuple  ; l'homanité  tenait 
la  plume , et  le  roi  a signé.  Cela  donne  envie  de 
vivre  ; je  ne  m'en  souciais  guère  auparavant. 
.Mais,  surtout  , que  ce  roi  et  son  ministre  vivent. 

Cette  rencontre , ces  discours,  cette  joie  répan- 
due dans  mon  voisinage,  réveillèrent  en  moi  on 
extrême  désir  de  voir  ce  roi  et  ce  ministre.  Ma 
passion  se  communiqua  an  bou  vieillard  qui  ve- 
nait de  lire  l'édit  du  1 5 septembre  sous  le  rosni. 

Nous  allions  partir,  lorsqu'un  procureur  fiscal 
d'une  petite  ville  voisine  noos  arrêta  tout  court. 
Il  se  mit  à prouver  que  rien  n'est  plus  dangerenx 
que  la  liberté  de  se  nourrir  comme  on  vent;  que 
la  loi  naturelle  ordonne  à tous  les  hommes  d'aller 
acheter  leur  pain  à vingt  lieues , et  que  si  chaqno 
famille  avait  le  malhcnr  de  manger  tranquille- 
ment son  pain  'a  l'ombre  do  sou  Dgiiier,  tout  la 
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mondedevieodrail  monopoleur.  LcsdiscoursTéhd- 
meuts  de  cet  homme  d'dtat  ébraiilirent  les  organes 
intellectuels  de  mes  camarades  ; mais  mou  bon 
bommo,  qui  avait  tant  d'envie  de  voir  le  roi, 
resta  ferme.  Je  crains  les  monopoleurs , dit-il , 
autant  que  les  procureurs  ; niais  je  crains  encore 
plus  la  gSne  horrible  sous  laquelle  nous  gémis- 
sions , et  de  deux  maux  il  faut  éviter  le  pire. 

Je  ne  suis  jamais  entré  dans  le  conseil  du  roi  ; 
mais  Je  m'imagine  que  lorsqu'on  pesait  devant 
lui  les  avantages  et  les  dangers  d’acheter  son  pain 
h sa  fantaisie,  il  se  mita  sourire , et  dit  : 

« Le  bon  Dieu  m’a  fait  roi  de  France , et  ne 

• m’a  pas  fait  grand  panetier  ; je  veux  être  le  pro- 
« tecteur  de  ma  nation,  et  non  son  oppresseur  ré- 

• glementaire.  Je  pense  que  quand  les  sept  vaches 

• maigres  curent  dévoré  les  sept  vaches  grasses , 

« et  que  l’Égypte  éprouva  la  disette , si  Pharaon, 

• ou  le  pharaon , avait  eu  le  sens  commun , il 
« aurait  permis  h son  peuple  d’aller  acheter  du 

• blé  il  Babylone  et  h Damas  ; s'il  avait  eu  un 
« cœur , il  aurait  ouvert  ses  greniers  gratis , sauf 
« h se  faire  rembourser  au  bout  de  sept  ans  que 
« devait  durer  la  famine.  Mais  forcer  ses  sujets  ii 

• lui  vendre  leurs  terres , leurs  bestiaux , leurs 

• marmites,  leur  liberté,  leurs  personnes,  me 

• parait  l'action  la  plus  folle,  la  plus  impraticable, 

« la  plus  tyrannique.  Si  j'avais  un  contrùleur-géné- 

• ral  qui  me  proposât  un  tel  marché,  je  crois,  Dieu 

• me  pardonne,  que  je  l’enverrais  h sa  maison 

• de  campagne  avec  scs  vaches  grasses.  Je  veux 

• essayer  de  rendre  mon  peuple  libre  et  heureux 

• pour  voir  comment  cela  fera.  • 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  pro- 
cureur fiscal  alla  procéder  ailleurs  ; et  nous  par- 
tîmes, le  bon  homme  et  moi,  dans  ma  charrette 
qu'on  appelait  carrosse , pour  aller  au  plus  vite 
voir  le  roi. 

Quand  nous  approchâmes  de  Pontoise,  nous 
Ihmcs  tout  étonnés  de  voir  environ  dix  h quinze 
mille  paysans  qui  couraient  comme  des  fous  en 
hurlant,  et  qui  criaient  : Lct  blet , let  marchés! 
les  marchés,  let  blét!  A'ous  remarquâmes  qu’ils 
s’arrêtaient  h chaque  moulin,  qu’ils  le  démolis- 
saienten  un  moment,  et  qu’ils  jetaient  blé, farine, 
et  son  dans  la  rivière.  J’entendis  un  petit  prêtre 
qui , avec  une  voix  do  Stentor,  leur  disait  : Sac- 
cageons tout  , mes  amis  , Dieu  le  veut  ; détrui.sons 
tontes  les  farines , pour  avoir  de  quoi  manger. 

Je  m’approchai  de  cet  homme  ; je  lui  dis  : I 
Uonsîeur^  vous  me  paraissez  échauITé;  voudricz- 
▼OU8  me  faire  l’honneur  de  vous  rafraîchir  dans 
ma  charrette?  j’ai  dcl>ou  vin.  Il  nesefit  paspricr. 
Mes  amis,  dit-il,  je  suis  habitué  do  paroisse. 
Quelques  uns  de  mes  confrères  et  moi  nous  con- 


duisons  ce  cher  peuple.  Noua  avons  reçu  de  l’ar- 
gent pour  cette  bonne  œuvre  *.  Nous  jetons  tout 
le  blé  qui  nous  tombe  sons  la  main , de  peur  de 
la  disette.  Nous  allons  égorger  dans  Paris  tous  les 
boulangers,  pour  le  maintien  des  lois  fondamen- 
tales du  royaume.  Voulei-vous  être  de  la  partie? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement , et  nous 
primes  un  autre  chemin  dans  notre  charrette  pour 
aller  voir  le  roi. 

En  passant  par  Paris,  nous  fûmes  té^ins  de 
tontes  les  horreurs  que  commit  celte  horde  de 
vengeurs  des  lois  fondamentales.  Ils  étaient  tous 
ivres , et  criaient  d’ailleurs  qu’ils  mouraient  de 
faim.  Nous  vîmes  'a  Versailles  passer  le  roi  et  la 
famille  royale.  C’est  un  grand  plaisir  ; mais  nous 
ne  pûmes  avoir  la  consolation  d’envisager  l'auteur 
de  notre  cher  édit  du  13  septembre.  Le  gardien 
de  sa  porte  m’empêcha  d'entrer.  Je  crois  que 
c’est  on  Suisse.  Je  me  serais  battu  contre  lui  si 
je  m’étais  senti  le  plus  fort.  Un  gros  homme  qui 
portait  des  papiers  me  dit:  Allez,  retournez 
chez  vous  avec  confiance , votre  homme  ne  peut 
vous  voir  ; il  a la  goutte , il  ne  reçoit  pas  même 
son  médecin  , et  il  travaille  pour  vous. 

Nous  partîmes  donc,  mon  compagnon  et  moi , 
et  nous  revînmes  cultiver  nos  champs;  ce  qui 
est , h notre  avis , la  seule  manière  de  prévenir  la 
famille.  • 

Nous  retrouvâmes  sur  notre  route  quelques  uns 
de  ces  automates  grossiers  h qui  on  avait  persuadé 
de  piller  Pontoise,  Chantilli,  Corbeil,  Versailles, 
et  même  Paris.  Je  m'adressai  è un  homme  de  la 
troupe , qui  me  paraissait  repentant.  Je  lui  de- 
mandai quel  démon  les  avait  conduits  à cette 
horrible  extravagance.  UélasI  monsieur,  je  ne 
puis  répondre  que  de  mon  village.  Le  pain  y man- 
quait : les  capucins  étaient  venus  nous  demander 
la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom  de  Dieu. 
Le  lendemain  les  rcéollets  étaient  venus  prendre 
l’autre  moitié.  « Hél  mes  amis,  leur  dis-je  , for- 
cez ces  messieurs  à labourer  la  terre  avec  vous , 
et  il  n'y  aura  plus  de  disette  en  France.  ■ 

_ ' Il  Ml  Irti  vrai  que,  dans  Ica  émeutes  de  1773,  les  sédi- 
tieux araient  plus  d'argent  que  les  hommes  de  leur  état  n'en 
ont  ordinairement  ; qu'ils  étalent  plus  neeupés  do  détnin 
les  sohBislances  ou  de  voler , que  de  se  procurer  un  morceau 
de  pain;  qu’on  emplojra  pour  les  ameuter  des  lettres,  de 
faux  arrêts  du  conseil , etc,  Ues  prêtres  s'en  mêlèrent  très 
peu  ; quelques  uns  même  furent  très  uliloa , et  la  loliitlon 
n’y  entra  pour  rien.  K. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉOITIO.N  DE  KEIIL. 

Noos  avons  cm  devoir  placer  qnelques  réflexions 
sar  l’esclavage  de  la  glèbe  à la  tèle  de  ces  ouvrages 
que  le  spectacle  de  l’avilissement  où  les  moines  <le 
^nt-Claode  retenaient  leurs  serfs  a inspirés  à l'ime 
sensible  et  généreuse  de  Voltaire. 

Les  droits  de  mainmorte  dont  jouissent  les  sei- 
gneurs ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des 
conditions  auxquelles  les  terres  des  mainmorlables 
leur  ont  été  anciennement  cédées , ou  comme  des 
impôts  mis  sur  eux  par  ces  seigneurs  dans  le  temps 
où  ils  exerpsient  une  partie  de  la  souveraineté. 
Dans  le  premier  cas  le  souverain  a le  droit  d’abolir 
la  mainmorte , c'est -h-dire  d’obliger  les  seigneurs  è 
recevoir  de  leurs  vassaux  un  dédommagement  égal 
à'Ia  valeur  des  droits  dont  ils  jouissent.  En  elTet , 
tonte  convention  dont  l'exécution  est  d’une  durée 
perpétuelle  doit  être  soumise , comme  nous  l’avons 
dit  ailleurs , à la  puissance  législative,  qui  peut  en 
changer  la  forme,  en  conservant  à chacun  les  droits 
réels  <[oi  résultent  de  la  convention.  Si  les  droits 
de  mainmorte  représentent  d’anciens  impôts,  il  est 
clair  que  le  souverain  qui  a réuni  dans  sa  personne 
tous  les  droits  dont  les  seigneurs  ont  joui  n’a  pu 
leur.'céder  ces  impôts  d’une  manière  perpétuelle 
et  irrévocable  quant  à la  forme , et  qu’il  est  resté  le 
maître  de  la  changer , et  par  conséquent  de  détniire 
ces  impôts  en  dédommageant  les  cessionnaires  du 
revenu  qu’ils  en  tiraient , puisque  cette  jouissance 
pécuniaire  est  la  seule  chose  qu’il  ait  pu  leur  céder. 

L’abolition  des  droits  de  mainmorte  est  donc  lé- 
g'itime',  pourvu  que  l’on  en  dédommage  les  pro- 
priétaires. Mais  ce  dédommagement  exige  deux 
conditions:  la  première,  que  ces  droits  soient  bien 
fondés;  la  seconde,  que  le  dédommagement  n’ex- 
Cède  point  leur  produit  réel. 

H parait  que  la  simple  jouissance  ne  doit  point 
Id  former  une  prescription,  comme  lorsqu’il  s’agit 
d’une  propriété  réelle , on  même  de  ces  droits  de 
dime  féodale  de  champart , etc.  ,qui  sont  évidem- 
ment les  réserves  d’un  propriétaire  sur  le  fonds 
qu’il  abandonne . La  forme  des  droits  de  mainmorte 
semble  annoncer  l’abus  de  la  force;  ainsi  cette  pré- 


somption de  la  légitiiiiilé  du  droit  qu’on  fonde  sur 
la  jouissance , loin  d'élre  ici  en  faveur  du  possesseui, 
est  contre  lui.  On  doit  donc  , quelque  longue  qu’ait 
été  la  possession , exiger  des  titres. 

Quant  è la  méthode  d’évaluer  ces  droits , les  uns 
sont  annuels , comme  les  corvées  féodales , et,  dans 
ce  cas,  l'évaluation  est  facile  à faire  : cinq  jours  de 
corvée  par  année  équivalent  à environ  la  7S*  partie 
du  travail , et  par  conséquent  du  produit  de  la  terre; 
une  dtme  d’un  IV  les  remplacerait.  Les  autres 
droits  sont  éventuels , et  quelques  uns  dépendent, 
jusqu’à  un  certain  point , de  la  volonté  de  ceux  qui 
y sont  soumis  : ceux-là  ne  peuvent  s’évaluer  qne 
par  le  calcul  des  probabilités.  Mais  il  ne  pourrait  y 
avoir  de  difRcnItés  que  dans  la  théorie,  et  les  géo- 
mètres sauraient  donner  à la  méthode  d’évaluer  la 
marche  facile  et  nmple  qu’exige  la  pratique. 

Il  y a enfin  qnelques  droits  qui  sont  contraires  an 
bon  sens,  comme  celui  d'hériter  des  meubles  d’un 
étranger  qui  a vécu  un  an  et  on  jour  sur  la  terre 
mainmortable , même  sans  y posséder  de  terrain 
soumis  à la  mainmorte  ; comme  celui  qui  accorde 
un  droit  au  seigneur  sur  les  biens  que  son  serf  peut 
avoir  acquis  dans  on  autre  pays  : ceux-là  doivent 
être  abolis  sans  ancon  dédommagement,  puisqu’il 
est  clair  que  le  seigneur  ne  peut  avoir  de  droit  dans 
aucun  cas  qne  sur  ce  qu’un  propriétaire  de  son 
terrain  possède  dans  l’étendue  de  sa  seigneurie. 

Tels  seraient  encore  des  impôts  qui  se  percevraient 
en  a gent  pour  la  permission  de  se  marier , pour 
celle  de  coucher  avec  sa  femme  la  première  nuit 
de  ses  noces,  le  rachat  des  droits  de  cuissage, 
jambage , etc.  ; de  tels  tributs  ne  peuvent  ni  repré- 
senter un  impôt,  ni  être, les  conditions  légitimes 
d’une  cession  de  propriété:  ils  sont  évidemment  nn 
abus  de  la  force;  et  le  souverain  serait  même  plus 
qne  juste  envers  ceux  qui  en  jonissent,  en  se  tor- 
nant  à les  abolir  sans  exiger  d’eux  ni -restitution  ni 
dédommagement. 

En  parlant  Ici  des  dédommagements  dus  aux  sei- 
gneurs , on  sent  que  nous  entendons  les  seigneurs 
laïques  seulement.  Les  hommes  sont  trop  éclairés 
de  nos  jours  pour  ignorer  que  les  biens  ecclésias- 
tiques ne  sont  pas  une  vraie  propriété,  mais  une 
psirtie  do  domaine  public  dont  la  libre  dispositioo 
ne  peut  cesser  d’appartenir  au  souverain. 

Dans  le  projet  d’édit  dressé  par  le  P.  P.  de  La- 
moignon , on  ne  trouve  aucune  distinction  entre  les 
seigneurs  laïques  et  les  seigneurs  ecclésiastiques: 
dans  le  siècle  superstitieux  qui  a précédé  le  nôtre, 
on  regardait  les  biens  ecclésiastiques  comme  une 
vraie  propriété,  plus  sacrée  même  que  celle  des 
citoyens.  M.  de  Lamoignon  propose  de  racheter  les 
droits  de  mainmorte  par  un  droit  éventuel  uniforme; 
cette  disposition  peut  conduire  à des  injustices , non 
seulement  à l’égard  des  seigneurs,  mais  surtout  à 
l’égard  des  serfs.  Les  droits  qu’ils  devaient  aux 
seigneurs  se  seraient  trouvés  souvent  au-dessous 
de  celui  qui  aurait  été  établi  d’après  le  projet. 
D’ailleurs  il  semble  que  l’on  doit  laisser  aux  com- 
munautés la  liberté  d’accepter  ou  non  l’affranchit- 
sern-  nt,  en  offrant  en  même  temps  à chaque  par- 
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AU  ROI,  EN  SON  CONSEIL. 


licalior  le  moyen  de  s’aRrancliir  lorsqu'il  le  voudra. 

Dans  l’édit  de  1778,  le  roi  s’est  borné  à rendre 
la  liberté  aiii  serfs  de  ses  domaines:  la  loi  ne  s’est 
pas  même  étendne  aux  biens  ecclésiastiques,  quelque 
évident  que  soit  le  droit  du  souverain  sur  ces  biens; 
et  en  exhortant  les  seigneurs  1 suivre  l’exemple  gé- 
néreux donné  par  le  prince , on  n’a  point  aulorisé 
ceux  dont  les  terres  sont  substituées  à faire , sinon 
cet  abandon , du  moins  un  échange  arec  leurs 
vassaux. 

L’afhire  des  moines  de  Saint-Clande  avait  deux 
objets  totalement  distincts  : l’un  était  d’obtenir 
de  l’autorité  du  roi  l’abolition  de  la  servitude, 
l’autre  de  prouver  que  le  prétendu  droit  des  moines, 
étant  fondé  sur  des  titres  faux , devait  être  dé- 
truit. Les  habitants  n’ont  réussi  ni  dans  l’une  ni 
dans  l’autre  de  ces  demandes.  L’éloquence  et  le 
zèle  de  Voltaire  ont  été  inutiles;  la  servitude  sub- 
siste encore  an  pied  du  Mont-Jora.  Et  tandis  que 
le  petit-8ls  de  Henri  iv  a déclaré  qu’il  ne  voulait 
plus  avoir  que  des  hommes  libres  dans  ses  domaines, 
ni  ses  exhortations  ni  son  exemple  n’ont  pu  ré- 
soudre les  gentilshommes  qui  ont  eu  l’humilité  de 
succéder  aux  moines  de  Saint-Claude  i renoncer  à 
l’orgueil  d’avoir  des  esclaves. 

AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL 

PUUn  LES  SUJETS  DU  ROI  QUI  RÉCLAUIRT 
LA  LIBERTÉ  EsN  FRAhCE  ; 

COSTBI  DBS  HOINU  D^.NÉDICTIlfS  DBTBIVÜS  CHAWOITIBS 
DB  SAIITT-CLAVOB  EN  FBAÜCnB'COMTé. 


Les  chanoines  de  Saint-Clandc , près  du  Mont- 
Jura  dans  la  Franche-Comté,  sontoriginaircment 
des  moines  bénédictins,  sécularisés  en  1742.  Ils 
n'ont  d’autre  droit  pour  réduire  eu  esclavage  1rs 
sujets  du  roi , habitant  au  Mont-Jura  vers  Saint- 
Claude,  que  l'usago  établi  par  les  moines , leurs 
prédécesseurs , de  ravir  aux  hommes  la  liberté 
natnrelle.  En  vain  Dieu  la  leur  a donnée  ; en  vain 
les  ducs  do  Dourgogno  et  les  rois  do  France , les 
Chartres,  les  édits  ■ , d'accord  avec  la  loi  de  la  na- 

■ Édtts  da  l'abbd  Sagar , régent  du  royanme , de  l’an  1141; 
de  Lonta  x , de  ISIS , de  Henri  il , do  ISS3.  Ordonnances  du 
Louvre , tome  i , page  ISS. 

La  rot  de  Sardaigne  a atfrandli  lea  aerfs  do  duché  de  Savoie 
par  un  édit  du  10  janvlar  I7SS.  Dans  les  derniers  ëlats.géné- 
raux  lenui  à Parts  en  ISIS , le  tlers.état  supplia  le  roi  de 
faire  oséeoter  tes  anetennes  Iota  contre  la  aervitudo  de  la 
glèbe,  filial  de  tu  monorcHfe,  par  l'abbé  Dobot , tome  tii , 
page  ses.) 

Ou  trouve  dans  les  arrêtés  du  premier  président  de  La- 


lurc  , ont  arraché  ces  infortunés  à la  servitude. 

Des  enfants  de  Saint-Benoit  se  sont  obstinés  à 
les  traiter  comme  des  esclaves  qu'ils  auraient  pris 
à la  guerre , nu  qui  leur  auraient  été  vendus  par 
des  pirates.  Nous  respectons  le  chapitre  de  Saint- 
Claude,  mais  nous  no  pouvons  respecter  l’injus- 
tice des  religieux  auxquels  ils  ont  succédé.  Nous 
sommes  forcesde  plaider  contre desgenlilshommes 
de  mérite  • en  réclamant  nos  droits  contre  des 
moines  iniques.  I.e  chapitre  de  Saint-Claude  doit 
nous  pardonner  de  noos  défendre. 

.Si  les  prétrcscontre  lesquels  nous  réclamons  la 
justice  de  Dieu  cl  celle  du  roi  avaient  le  moindre 
titre,  nous  gémirions  en  silence  dans  les  forsdont 
ils  nous  chargent  ; nous  attendrions  qu'un  gon- 
vernemcnl  si  éclairé  eiM  aboli  des  lois  établies  par 
la  rapine  dans  des  temps  de  barbarie  ; nous  noos 
conlcntcrious  de  soupirer,  avec  la  France , après 
les  jours  si  long-temps  désirés  où  le  conseil  se  sou- 
viendra que  nous  sommes  nés  hommes;  que  les 
moines  bénédictins , hommes  comme  nous,  n'ont 
été  institués  par  saint  Benoit  que  pour  labourer 
comme  nous  la  terre , et  pour  lever  au  ciel  des 
mains  exercées  par  les  travaux  champêtres.  Le 
conseil  verra  bien  sans  nous  que  leurs  vœux  (ails 
au  pied  des  autels  n’ont  jamais  été  d'être  prin- 
ces ; que  nous  ne  devons  nos  biens , nos  snenrs , 
notre  sang , qu'au  roi  et  non  h eux.  Aussi  nous 
ne  plaidons  pas  ici  contre  l'esclavage  de  la  main- 
niorlc , nous  plaidons  contre  la  fraude  qui  nous 
suppose  mainmortaliles.  Nous  montrons  les  litres 
mêmes  de  nos  oppresseurs,  pnnr  démontrer  qu’ils 
n'ont  eu  nul  prétexte  de  nous  opprimer,  et  qu'ils 
n'ont  transmisau  chapitre  de  Saint-Claude  qu'une 
prétenlion  viciensc  dans  tous  ses  points. 

Ils  avaient  long-temps  clouffé  notre  voix  ; mais 
le  roi , plus  clément  qu'ils  n'ont  clé  cruels , nous 
permet  enfin  de  parler. 

Avant  le  règne  dn  duc  Pbilippc-le-6on,  l'abbé 
de  Sainl-Oyant , dit  Sainl-Clanile , avait  déjà  en 
l'audace  de  s'emparer  de  tous  les  droits  régaliens 
! sans  autre  litre  que  celui  de  la  cupidité  effrénée 
! de  CCS  tcmps-l'a.  Il  dominait  en  souverain  surplus 
I de  cent  villages  ; il  fesail  battre  monnaie  ; il  osait 
donner  des  lettres  de  noblesse  ; il  fesait  juger  les 
procès  de  scs  vassaux  par  scs  moines. 

Qu’il  nous  soit  iicrniis , avant  d’entrer  en  ma- 
tière, de  demander  s'il  est  rien  do  plus  allen laloire 
à l'autorité  divine  et  humaine  , et  si  ces  prétendus 
droits  n'etaient  pas  des  crimes  de  lèse-majeslé. 

Pliilippe-lc-Bon,  par  deslcUrcs-palcntes  datées 
de  Lille  en  Flandre , le  4 4 mars  4 456  , se  contenir 
de  réprimer  l'usurpation  par  laquelle  ces  moines 

moignon  le  projet  d'un  réglement  pour  l'abolition  de  louirt 
tca  malnmorteu  poraonnclles  et  roellca. 
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feraient  batre  monnaie,  donnaicni  des  saiif-con- 
duits , et  jugeaient  en  dernier  ressort.  Il  se  oon- 
leuta  d'abolir  ces  abus , parce  que  ceux-là  seuls 
loi  furent  ddfdrds  ; la  mainmorte  n’était  pas  en- 
core établie. 

Pour  se  dédommager  delà  perte  des  droitsqu'ils 
s’étaient  arrogés,  ils  se  vengèrent  avec  le  temps 
sur  les  habitants  ; et  n’ayant  plus  le  droit  de  faire 
frapper  de  l'argent  à leur  coin , ils  se  donnèrent 
le  droit  de  prendre , autant  qu'ils  le  purent,  tout 
l'argent  des  cultivateurs. 

L’inquisition  ayant  pénétré  jusque  dans  ce 
pays  sauvage , la  rapine  devint  sacrée.  Le  pâtre , 
le  laboureur , l'artisan , le  marchand , craigni- 
rent les  flammes  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'antre, 
s’ils  ne  portaient  pas  aux  pieds  des  moines  tout 
le  fruit  de  leurs  travaux. 

HAtMIOETE  ÉTABLIE  OAA’S  LES  VILLAGES  PLAI- 
GNANTS. 

Peu  à peu  les  communautés  qui  réclament  au- 
jourd'hui la  justice  du  roi  se  trouvèrent  esclaves 
en  trois  manières , et  cela  sans  aucun  titre. 

Esclavage  de  la  personne  ; 

Esclavage  de  biens  ; 

Esclavage  de  la  personne  et  des  biens. 

L'esclavage  de  la  personne  consiste  dans  l'inca- 
pacité de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  ses 
enfants , s’ils  u’ont  pas  toujours  vécu  avec  leur 
père  dans  la  même  maison  et  à la  même  table. 
Alors  tout  appartient  aux  moines.  Le  bien  d’un 
habitant  dn  Mont-Jura , mis  entre  les  mains  d'un 
notaire  de  Paris,  devient  dans  Paris  même  la 
proie  de  ceux  qui  originaircmentavaiont  embr  ssé 
la  pauvreté  évangélique  au  Mont-Jura.  Le  Dis  de- 
mande l'auménc  à la  porte  de  la  maison  que  son 
père  a bâtie  : et  les  moines , bien  loin  de  lui  don- 
ner cette  auméne,  s'arrogent  jusqu'au  droit  de  ne 
point  payer  les  créanciers  du  père , et  do  regarder 
comme  nulies  les  dettes  hypothéquées  sur  la  mai- 
son dont  ils  s'emparent.  La  veuve  se  jette  en  vain 
b leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  do  sa  dot. 
Celte  dot , ces  créances , ce  bien  paternel , tout 
appartient  de  droit  divin  aux  moines.  Les  créan- 
ciers , la  veuve , les  euhols  , tout  meurt  dans  la 
mendicité. 

L’esclavage  réel  est  celui  qui  est  affecté  à une 
habitation.  Quiconque  vient  occuper  une  maison 
dans  l’empire  de  ces  moines , et  y demeure  un 
an  et'  un  jour,  devient  leur  serf  pour  jamais.  Il 
est  arrivé  quelqnefms  qu’un  né^ieiant  français, 
père  de  famille,  attiré  par  ses  affaires  dans  ce 
pays  barbare , y ayant  pris  une  maison  à loyer 
pondant  une  année,et  étanimort  ensuite  dans  sa  pa- 
irie, dans  une  autre  provincede  France,  sa  veuve. 


ses  enfants  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huis- 
siers venir  s'emparer  de  leurs  meubles , avec  des 
paréalis,  les  vendre  au  nom  de  saint  Claude,  et  cba» 
ser  une  famille  entière  de  la  maison  de  son  père. 

L’esclavage  mixte  est  celui  qui , étant  composé 
des  deux , est  ce  que  la  rapacité  a jamais  inventé 
de  plus  exécrable , et  ce  que  les  brigands  n’ose- 
raient  pas  même  imaginer. 

Usurpateurs  de  Saint-Claude  , montrex-nous 
donc  vos  litres;  montrez-iious  le  privilège  que  le 
bienheureux  Benoltet  le  bienheureux  saint  Claude 
vous  ont  donné  de  vous  nourrir  des  pleurs  et  du 
sang  de  la  veuve  et  de  l’orphelin. 

Si  vous  n’avez  pas  de  lettres-patentes  dcs'sainis, 
faites-nous  voir  au  moins  celles  des  rois.  Si  vous 
en  avei  de  fabriquées  chez  vous , ouvrez  vos  ar- 
chives; confronlons  vos  pièces  avec  les  pièces 
quenoos avons  tiréesde  vosarebives  mêmes.  Nous 
ne  vous  combattrons  qu’avec  vos  propres  armes  : 
et  le  roi  verra  sur  quoi  vous  vous  fondez  pour 
régner  en  tyrans  sur  ses  sujets  qu’il  ne  gouverne 
qu’en  père. 

Nous  n’adressons  ces  jnstes  plaintes  qu’aux 
moines  ; ce  n’est  pas  le  chapitre  qui  a inventé 
cette  oppression  ; il  l’a  trouvée  établie.  Nous  le 
oonjuronsaunomde  Jésus-Clirist,  notrepèro  com- 
mun , de  s'en  désister.  Jésus-Christ  n'a  pas  or- 
donné aux  apôtres  de  réduire  leurs  frères  à l'es- 
clavage. 

TtTHES  QUI  nÉHONTRENT  l'uSURPATION  TTBAH- 

niQUE  DES  MOINES  BÉNÉDICTINS  , AUJOURD'HUI 

CHANOINES  DE  SAINT-CLAUDE. 

Nous  sommes  deux  portions  de  peuple  divisées 
en  six  commnnaulés  ■.  L’une  de  ces  portions  s'é- 
tend au  milieu  des  montagnes  et  des  précipices, 
de  la  source  de  la  rivière  d'Orbe  jusqu'an  bail- 
liage de  Pontarlier.  Vous  vous  emparâtes  de  ce 
terrain  affreux , qui  pourtanta  été  dompté  et  cul- 
tivé par  nos  travaux  assidus.  Vous  le  vendîtes 
en  1266  à Jean  de  Cbâlons,  dit  VAntiifue,  l’un 
des  seigneurs  francs-comtois  dont  descendent  les 
princes  d’Orange.  Or  dans  les  actes  de  vente , où 
vous  spéciflez  tous  les  droits  que  vous  vendez  , il 
n’est  pas  question  de  mainmorte , d’esclavage , 
de  servitude.  Vous  ne  vendez  que  le  terrain.  Do 
quel  droit  le  possédiez-vous  7 nous  l'ignorons.  Etdo 
quel  droit  vous  en  êtes-vous  emparés  après  l'avoir 
vendu  par  un  contrat  solennel?  c’est  ce  que  noos 
ignorons  encore.  Hais  ce  que  nous  savons  très 
I bien,  c'est  que  vous  nous  avez  ravi  ce  que  nous 
avions  depuis  acheté  de  vous-mêmes. 

Jean  de  Cbâlons-Arlai , premier  du  nom , fila 

t Lons*CbaumoU  et  Oreièr»,  Il  UouHIe  ol  Sorez»  te» 
Boiusca,  le  Boli  d*Amont,  Horbter,  tl  DeU«-7oiiiaftt«c 
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tle  Jean  Cliàlons-l'Antiquc , lit  liilir  un  cMtcau 
auprès  do  la  Roche , de  Alpe , dans  le  terrain 
vendu  par  vous , et  qui  ne  vous  appartenait  point. 
Tout  ce  qui  n’était  pas  seigneur  châtelain  était  serf 
alors;  c'était  la  jurisprudence  des  Huns,  des 
Gotlis , des  Vandales , des  Hérules , des  Gépides, 
des  Francs,  des  Bourguignons,  et  de  tons  les  bar- 
bares affamés  qui  étaient  venus  foudre  chez  les 
Gaulois  et  chez  les  anciens  Celtes.  Ces  conquérants 
n'avaient  jamais  pénétré  dans  le  pays  impraticable 
déjà  dit  Saint-Claude , situé  entre  trois  chaiiies 
de  montagnes  couvertes  de  glaces  éternelles,  et 
où  les  buttes  sont  enterrées  sous  trente  pieds  de 
neige  pendant  sept  mois  de  l'année.  Les  barbares 
venus  du  Uorysthène  et  du  Tanals  négligèrent  de 
régner  sur  le  peu  d'hommes  sauvages  qui  habitaient 
ces  déserts , plus  affreux  cent  fois  que  ceux  do  la 
Sibérie.  Les  fertiles  plaines  d'alentour  avaient 
fixé  leur  convoitise.  Mais  Jean  de  Cbâlons-Arlai 
premier,  voyant  ce  pays  peuplé , à force  de  soin 
et  d'industrie  , par  les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes,  voulut  réduire  en  servitude  ces 
malheureux  mêmes  en  vertu  du  droit  féodal  : car 
ce  Jean  de  Châlons  s'imaginait,  comme  vous, 
être  aux  droits  des  Huns  et  des  Bourguignons 
quiétaieut  venus  conquérir  les  bords  do  la  Saône 
et  du  Doubs,  et  qui  avaient  rendu  les  peuples  es- 
claves par  le  famcu.Y  droit  du  plus  fort.  Les  peu- 
ples , qui  n'avaieut rien  à perdre  que  leurs  corps, 
s’enfuirent  tous  à la  première  tentative  de  Jean 
de  Châlons-Arlai , premier  du  nom. 

Jean  de  Cbâlons-Arlai  second,  son  fils,  voyant 
la  sottise  barbare  de  son  père , qui  s'était  privé  de 
vassaux  utiles,  les  rappela  en  1550  par  une 
cbartre  du  15  janvier.  Il  se  désiste  dans  cette 
chartre  * de  tous  droits  de  servitude  et  de  main- 
morte. Il  se  réserve  seulement  les  droits  seigneu- 
riaux de  la  dimeetdes  lods  et  ventes. 

Voilà  donc  une  moitié  des  terrains  usurpés  par 
vous  évidemment  affranchie  do  la  servitude  im- 
posée par  les  Huns  et  les  Bourguignons,  qui  ne 
vous  ont  certainement  pas  transmis,  à vous  moi- 
nes do  Saint-Benoît,  le  droit  sanguinaire  qu’ils 
n’ont  jamais  exercé  eux-mêmes  dans  cette  partie 
du  monde  inaccessible  à tons  les  conquérants , 
excepté  à des  moines.  Venons  à l'autre  partie. 

Vous  aviez  usurpé  un  autre  désert  qui  s'étend 
jusqu'aux  frontières  de  Suisse. 'C'est  le  pays  qui 
se  nomme  aujourd'hui  Lons-Chaumois , Orcicrc, 
la  Mouille,  Morex,  les  Rousses.  C'est  là  que  sa  ma- 
jesté bienfaisante,  qui  règne  aujourd'hui  pour  le 
bonheur  de  la  nation  , s'est  proposé  d'ouvrir  un 

a Celle  cherlre  et  celle  de  (906  iont  rapportéei  dent  rsi.t- 
lefre  de  Ponlartler,  par  M:  Drot,  conseiller  au  parirmcnl  de 
Betaoçon,  paseï  isoel  ISO.  Les  chanoines  de  Sainl-Claode 
ont  dam  leur»  archlTes  tes  originaux  de  ces  utres. 


cheraiu  à travers  les  plus  effrayantes  montagnes, 
pour  communiquer  de  Lyon , de  la  Bresse , du 
Bugey , du  Val-Romey , et  du  pays  de  Gex  à la 
Franche-Comté , sans  passer  par  la  Suisse.  Les 
habitants  de  ces  montagnes,  qui  sont  tous  labo- 
rieux et  commerçants , vont  voir  un  nouveau  ciel 
dès  que  ce  grand  projet,  digne  du  meilleur  des 
rois  , sera  rempli.  Mais  ne  le  verraient-ils  qu’en 
esclaves,  et  en  esclaves  de  moines?  Plus  le  roi 
les  mettrait  à portée  de  connaître  d'autres  hu- 
mains , plus  la  comparaison  qu’ils  feraient  des 
autres  sujets  du  roi  à eux  leur  rendrait  leur  sort 
insupportable.  Ils  diraient  : • A quatre  pas  de  nous 
« les  heureux  sujets  du  roi  sont  libres  , et  nous 
• portons  les  fers  de  saint  Claude  1 » Mais  à quel 
titre  portons-nous  ces  fers  ? 

Nous  conjurons  sa  majesté,  nous  conjurons  le 
conseil , de  faire  attention  à une  chose  dont  ils  se- 
ront étonnés.  Les  moines  s'étalent  emparés  de  nous 
sans  aucun  titre  ; et  voici  le  titre  par  lequel  ils 
nous  ont  vendu  à nous-mêmes  tout  le  terrain  qui 
s étend  depuis  Lons-Chaumois,  dont  nous  avons 
parlé,  jusqu'aux  fronlières  de  la  Suisse. 

Ce  litre  authentique , cet  acte  de  vente , est  dn 
27  février  1390  *.  Guillaume  de  La  Baume,  abbé 
de  Saint-Claude  , nous  vendit  celte  terre  que  nous 
avons  défrichée;  et  les  moines  de  Saint-Claude  ont 
voulu  depuis  traiter  eu  esclaves  les  légitimes  pos- 
sesseurs de  celle  terre.  Ils  nous  la  vendirent  dans 
le  temps  que  nous  ignorions  la  mainmorte,  dont 
il  n’est  pas  dit  un  seul  mot  dans  l'acte;  et  ils  veu- 
lent nous  soumettre  à ce  droit  qui  détruit  tous  les 
droits  des  hommes. 

Nous  osons  dire  qu’ils  n’ont  pas  plus  de  raison 
do  nous  appeler  leurs  serfs , que  nous  n'en  aurions 
de  prétendre  qu’ils  sont  les  nôtres  : peut-être  môme 
en  ont-ils  moins  ; car,  sire , nos  mains  industrieu- 
ses sont  utiles  à l’état  : à quoi  servent  les  leurs  ? 
Nous  mettons  aux  pieds  de  votre  majesté  l'original 
de  ce  litre  ; nous  l’avons  trouvé  cbei  un  paysan 
descendant  de  ces  innocents  sauvages  qui  avaient 
contracté  avec  Guillauino  de  La  Baume , et  qui  ne 
savait  pas  qu'il  posséilait  l'instrument  authentique 
de  sa  liberté  et  de  celle  de  scs  compatriotes. 

Si  nos  tyrans , échappés  de  Saint-Benoît , osaient 
dire  à ce  paysan  : Vous  en  savez  autant  que  nous , 
vous  avez  forgé  ce  titre  ; nous  leur  répondrions  : 
Nous  en  avons  trouvé  le  double  chez  vous-mêmes , 
dans  votre  couvent  même.  Ce  fut  votre  propre  so- 
crélairo  qui,  indigné  do  votre  usurpation,  saisi 
des  remords  que  vous  ne  sentez  pas , et  craignant 
de  paraître  votre  complice  devant  Dieu  , détacha 
sa  conscience  de  la  vôtre  ; ii  nous  donna  cette  pièce 

a O titre  est  joint  à la  reqatte  préxentSc  au  conseil  tiox 
üètKidivs. 


(SI 


LA  VOIX 

qui  démolUre  voire  usurpation  postérieure.  Cette 
usurpation  est  d'environ  déni  siècles  ; mais  c’est 
un  délit  de  deux  siècles.  La  fraude  est-elle  sacrée 
|iour  être  antique? 

Vous  opposez  une  prescription  ; mais  nons  vous 
opposons  une  proscription  plus  respectable,  celle 
du  droit  des  gens,  celle  de  la  nature.  Ce  n'est  pas 
à nous  II  vous  prouver  que  nous  sommes  nés  avec 
lesdroilsde tons  les liommes;c'c8t  à vousde prou- 
ver que  nous  les  avons  perdus  : c’est  è vous  de 
déployer  sous  les  yeux  du  roi  les  titres  par  les- 
quels noos  appartenons  è des  moines  plus  qu'à 
Iqi  ; c'est  à vous  de  faire  voir  quand  vous  nous 
acbetites  eu  Guinée  pour  nous  faire  vos  esclaves. 

Oui,  la  prescription  peut  avoir  lieu  en  un  seul 
cas  ; lorsqu'on  pràume  que  la  mainmorte  a été 
établie  par  les  seigneurs , par  l'autorité  des  lois , 
l>ar  lettres -patentes  du  souverain,  en  vertu  de 
concessions  faites  par  ces  seigneurs  mômes , à con- 
dition de  rendre  les  habitants mainmortables.  Mais 
c’est  ici  tout  le  contraire.  C'est  vous  qui  nous  avez 
vendu  notre  terrain  ; c'est  vous  qui  voulez  l’as- 
servir après  l'avoir  vendu.  Nulle  présomption 
que  contre  vous,  nulle  probabilité  que  contre 
vous. 

Enfin  la  grande  maxime  de  droit  vous  condamne: 

MaLÆ  Finsi  POSSESSOR  NL'LLO  TEUPORE  PRÆ- 
scRiBERE  poTXST  : I Posscsseur  de  mauvaise  foi  ne 
peut  prescrire,  a C'est  môme  la  maxime  de  votre 
droit  canon.  Ainsi  votre  cause  est  réprouvée  de 
Dieu  et  des  hommes.  Les  moines  de  Saint-Claude 
ne  pourraient  rien  répondre  h ces  raisons  tirées 
de  la  nature  et  de  la  loi  : les  chanoines,  successeurs 
des  moines,  n'ont  rien  à répondre. 

Vous  uous  opposez  encore  que  vous  avez  la  jus- 
tice et  les  dîmes  dans  cette  terre  que  nons  habi- 
tons. Vous  dites  que  celte  justice  et  ces  dîmes  vous 
forent  revendues  par  on  antre  La  Baume  ( Pierre), 
cardinal , archevêque  de  Besançon , évêque  de 
Genève,  et  abbé  de  Saint  - Claude , le  24  mars 
4 .01 8 J et  c'est  ce  titre  même  qui  achève  de  vous 
confondre.  Il  vons  vendit  les  dîmes  cl  la  justice 
que  nons  ne  réclamons  point  ; mais  il  ne  vous  ven- 
dit pas  notre  liberté  que  noos  réclamons.  Il  n'y  a 
pas  un  mot  de  servitude , de  mainmorte , dans  cet 
acte  do  vente.  Quel  est  donc  votre  titre  '?  la  cupi- 
dité, l'avarice,  l'usurpation  , la  fraude  des  moi- 
nes, notre  ignorance.  Vous  nous  avez  traités  en 
liêtcs , parce  qu'il  y avait  parmi  vous  quelques 
clercs  qui  savaient  lire  et  écrire , elquc  nous  nous 
bornions  à cultiver  la  terre  qui  vous  nourrit.  N'o|i- 
(losez  plus  aux  droits  du  genre  humain  le  droit 
li'Atlila  ot  de  la  loi  Gombette. 

Que  le  descendant  de  saint  Louis  juge  entre 
nons  qui  sommes  scs  sujets , et  vous  qui  nous  ty- 
ran nisez. 
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Après  avoir  ainsi  parlé  aux  moines , nous  sup- 
plions encore  une  fois  les  chanoines  de  faire  une 
action  digne  do  leur  noblesse,  de  se  joindre  à 
nous , et  de  demander  eux-mêmes  au  roi  la  sup- 
pression d'une  vexation  contraire  à la  nature , aux 
droits  du  roi , au  commerce , au  bien  de  l'étal , 
et  surtout  au  christianisme. 

Signé  Lamï,  Cuapcis  et  Pacet, 
procureur!  spéciaux. 


LA  VOIX  DU  CURÉ 

Sun 

LE  PROCÈS  DES  SERFS  DU  MON'F-JURA. 


ARTICLE  PREMIER. 

Le  jonrde  Saint-Louis  4772 je  pris  possession 
de  ma  cure.  Plusieurs  de  mes  paroissiens  vinrent 
en  troupe  me  demander  mes  secours  en  versant 
des  larmes.  Je  leur  dis  que  ma  cure  appartient  à 
des  moines  qui  me  donnent  une  pension  do  qua- 
tre cents  flancs,  qu’on  appelle,  je  ne  sais  pour- 
quoi , portion  congrue , et  que  je  la  partagerais 
volontiers  avec  mes  amis.  Leur  syndic , portant 
la  parole , me  répondit  ainsi  : 

Nous  sommes  prêts  nous-mêmes  à mettre  à vos 
pieds  le  peu  qui  nous  reste , et  à travailler  de  nos 
mains  pour  subvenir  à vos  liesoins.  Nous  venons 
seulement  demander  votre  appui  pour  sortir  do 
l’esclavage  injuste  sous  lequel  nous  gémissons  dans 
ces  déserts  que  uous  avons  défrichés. 

— Comment  ! que  voulez  - vous  dire , mes  en- 
fants? quel  esclavage?  est-ce  qu'il  y a des  esclaves 
en  France? 

— Oui , mousicur,  reprit  le  syndic , nous  som- 
mes esclaves  des  mêmes  moines  sécularisés  qui  vons 
donnent  quatre  cents  francs  pour  desservir  votre 
cure , et  qui  recueillent  le  fruit  de  vos  travaux  et 
des  nôtres.  Ces  moines , devenus  chanoines , se 
sont  faits  nos  souverains , et  nous  sommes  letics 
serfs  nommés  inainniortabics.  Secourez -nous  an 
nom  de  ce  roi  qui  ne  fit  la  guerre  que  pour  déli- 
vrer dos  esclaves  chrétiens , et  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  la  fêle. 

Je  leur  demandai  ce  que  signifiait  ce  mot  étrange 
d'esclaves  mainmortables.  Lorsque  autrefois , mn 
dit  le  syndic , nos  mailics  n'étaient  ]>as  roiilcnts 
des  dépouilles  dont  ils  s'emparaient  dans  nos  cliau- 
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niit'res  après  uoire  mort,  ils  nous  fcsaieot  déter- 
rer ; on  coopait  la  main  droite  h nos  cadavres , cl 
ou  la  leur  présentait  en  cérémonie,  comme  une 
indemnité  de  l'arKCnt  qu'ils  n'avaient  pu  ravir  à 
notre  indigence , et  comme  un  exemple  terrible 
qui  avertissait  les  cnlanls  de  ne  jamais  toucher 
aux  eircls  de  leurs  pères,  qui  devaient  être  la  proie 
des  moines  nos  souverains. 

Je  frémissais,  et  il  continua  ainsi  : 

Nous  sommes  esclaves  dans  nos  biens  et  dans 
nos  personnes.  Si  nous  demeurons  dans  la  maison 
de  nos  pères  et  mères , si  nous  y tenons  avec  nos 
femmes  un  ménage  séparé,  tout  le  bien  appartient 
aux  moines  à la  mort  de  nos  parents.  On  nons 
chasse  du  logis  paternel  ; noos  demandons  l'au- 
mâne  b la  porte  de  la  maison  où  nous  sommes  nés. 
Non  seulement  on  nous  refuse  cette  aumône  ; mais 
nos  maîtres  ont  le  droit  de  ne  payer  ni  les  remè- 
des fournis  'a  nos  parents , ni  les  derniers  bouil- 
lons qu'on  leur  a donnés.  Ainsi  dans  nos  maladies 
nul  marchand  n'ose  noos  vendre  un  linceul  'a 
crédit  ; nul  boucher  n'ose  nous  fournir  un  peu  de 
viande  ; l'apotbicaire  craint  de  nous  donner  une 
médecine  qui  pourrait  nous  rendre  la  vie.  .Vous 
mourons  abandonnés  de  Ions  les  hommes , et  nous 
n'emportons  dans  le  sépulcre  que  l'assurance  de 
laisser  des  enfants  dans  la  misère  et  dans  l'escla- 
vage. 

Si  un  étranger,  ignorant  ces  usages , a le  mal- 
heur de  venir  habiter  un  an  et  un  Jour  dans  celle 
contrée  barbare , il  devient  esclave  des  moines 
ainsi  que  noos.  Qu'il  acquière  ensuite  une  fortune 
dans  un  autre  pays , cette  fortune  appartient  h ces 
mêmes  moines  ; ils  la  revendiquent  au  bout  de 
l'univers,  et  ce  droit  s'appelle  le  droit  de  pour- 
suite '. 

S'ils  peuvent  prouver  qu'une  Dlle  mariée  n'ait 
pas  couché  dans  la  maison  de  son  père  la  première 
nuit  de  ses  noces , mais  dans  celle  de  son  mari, 
elle  n'a  plus  de  droit  h la  succession  paternelle. 
On  lance  contre  elle  des  monitoires  qui  effraient 
tout  un  pays,  et  qui  forcent  souvent  des  paysans 
intimidés  h déposer  que  la  mariée  pourrait  bien 
avoir  commis  le  crime  do  passer  la  première  nuit 
chex  son  époux  ; alors  ce  sont  les  moines  qui  bé- 
rilcnl.  Que  l'héritage  soit  de  vingt  écus  ou  de  cent 
mille  francs , n'importe , il  leur  appartient. 

Nous  sommes  des  bêles  de  somme;  les  moines 
nous  chargent  pendant  que  nous  vivons , ils  ven- 
dent notre  peau  quand  nous  sommes  morts , et 
jettent  le  corps  à la  voirie. 

Je  m'écriai  : Tout  cela  n'est  pas  possible,  mes 
chers  paroissiens  ; ne  vous  jouez  pas  do  ma  simpli- 
cité ; nous  sommes  dans  le  pays  de  la  franchise  ; 
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nos  rois , nos  premiers  pontifes , ont  aboli  depuis 
long  - temps  l'esclavago  ; c'est  calomnier  des  reli- 
gieux de  supposer  qu'ils  aient  des  serfs.  Au  con- 
traire, nous  avons  des  pères  de  la  Merci  qui  re- 
cueillent des  aumônes , et  qui  passent  les  mers 
pour  aller  délivrer  nos  frères  lorsqu'on  les  a faits 
serfs 'a  Maroc , à Tunis , ou  ebei  les  Algériens. 

— Hé  bien , s'écria  on  vieillard  de  la  troupe , 
qu'ils  viennent  donc  nous  délivrer  I 

— Quoi  I repris-je , des  monitoires  lancés  pour 
découvrir  si  une  fille  esclave  n'aurait  pas  couché 
dans  le  Ut  de  son  mari  1a  première  nuit  de  ses  no- 
ces ? non , ce  serait  on  trop  'grand  outrage  à la 
religion , aux  lois  de  la  nature.  On  ne  fulmine  des 
monitoires  que  pour  découvrir  de  grands  crimes 
publics  dont  les  auteurs  sont  incoonus.  Allez , je  ne 
puis  vous  croire. 

Comme  j'achevais  ces  paroles  une  femme  nom- 
mée Jeanne-Marie  Mermel  tomba  presque  à mes 
pieds  eu  pleurant.  Hélas  I me  dit-elle,  ces  bonnes 
gens  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Le  fermier  des 
chanoines  de  Saint-Claude , ci-devant  bénédictins, 
a voulu  me  dépouiller  des  biens  de  mon  père , 
sous  prétexte  que  j'avais  couché  dans  le  logis  de 
mon  mari  la  nuit  de  mon  mariage.  Le  cbapiiro 
obtint  un  naoniloire  contre  moi.  J'étais  réduite  à 
la  mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre  enfants 
que  je  vous  amène.  Los  sbires  qui  nous  chassaient 
de  notre  maison  me  refusèrent  le  lait  que  j'y  avais 
laissé  pour  mon  dernier  né.  Nous  mourions  sans 
le  secours  du  célèbre  avocat  Christin , défenseur 
des  opprimés,  et  de  M.  de  La  Poule,  son  digne 
confrère,  qui  prirent  ma  défense,  et  qui  trouvè- 
rent des  nullités  dans  le  monitoire  fatal  publié 
pour  me  ravir  tout  mou  bien , comme  ou  m'a  dit 
qu'on  on  publia  un  à Toulouse  contre  les  Calas. 
Le  parlement  de  Besançon  eut  pitié  de  mon  infor- 
tune et  de  mon  innocence  ; mes  persécuteurs  fu- 
rent condamnés  aux  dépens  par  un  arrêt  solennel 
et  unanime,  rendu  le  2'i  juin  f 772. 

Elle  me  fit  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Besan- 
çon qu'elle  avait  entre  les  mains.  Ma  surprise 
redoubla.  J'appris  par  mon  sentiment  qu'on  pou- 
vait être  eu  même  temps  pénétré  de  douleur  et  de 
joie.  J'avoue  que  je  répandis  bien  des  larmes  ; je 
bénis  le  parlement , je  bénis  Dieu  ; j'embrassai  en 
pleurant  mes  chers  paroissiens  qui  pleuraient  arec 
moi;  je  leur  demandai  pour  quel  crime  leurs  an- 
cêtres avaient  été  condamnés  à une  si  horrible 
servitude  dans  le  pays  de  la  franchise.  Mais  quel 
fut  l'excès  de  mon  étonnement,  de  ma  terreur  et  de 
ma  pitié , quand  j'appris  que  les  litres  sur  lesquels 
CCS  moines  fondaient  leur  nsurpaliou  étaient  évi- 
demment d'anciens  ouvrages  de  faussaires  ; qu'il 
suffisait  d'avoir  des  yeux  |wur  en  être  convaincu  ; 
que  dans  plus  d'une  contrée,  des  gens  appelés 
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bâiédiclios , bernardins,  premontrés,  avaient 
commis  autrefois  des  crimes  do  faux , et  qu'ils 
avaient  trahi  la  religion  pour  exterminer  tous  les 
droits  de  la  nature  I 

Dn  des  avocats  qui  avaient  plaidé  pour  ces  in- 
fortunés , et  qui  avait  sauvé  la  pauvre  Mermet  des 
serres  de  la  rapadté , accourut  alors , et  me  donna 
on  livre  instructif  et  nécessaire,  intitulé  Z)isser(a- 
ikm  sur  F abbaye  de  Saint-Claude,  ses  chroni- 
ques , scs  légendes,  ses  Chartres , ses  usurpations, 
et  les  droits  des  habitants  de  cette  terre. 

Je  congédiai  mes  paroissiens  ; je  lus  attentive- 
ment cet  ouvrage , que  tous  nos  juges  et  tons  ceux 
qui  aiment  la  vérité  ont  In  sans  doute  avec  fruit. 

Je  fus  d'abord  effrayé  de  la  quantité  des  Char- 
tres sopposées , de  ce  nombre  prodigieux  do  faux 
aetes  découverts  par  le  savant  et  pieux  chancelier 
d’Aguesseau , et  avant  lui  par  les  Launoi , par  les 
Baillet , par  les  Domonlln. 

Je  vis,  avec  le  sentiment  douloureux  delà  piété 
indignée  d’avoir  été  trompée  par  des  fables , que 
toutes  les  légendes  de  Saint-Claude  n’étaient  qu’on 
ramas  des  pins  grossiers  mensonges,  inventés, 
comme  le  dit  Baillet , an  donxième  et  au  treizième 
siècle  ; je  vis  que  des  diplômes  de  l'empereur  Char- 
lemagne , de  l’empereur  Lothaire , d'un  Lonis- 
l’Aveugle , se  disant  mi  do  Provence , do  l’empe- 
reur Frédéric  i*',  de  l’empereur  Charles  iv,  de 
Sigismond  son  fils , étaient  autant  d’impostures 
aussi  méprisables  que  la  Légende  dorée. 

Cétait  pourtant  sur  ces  mensonges  si  contemp- 
tibles  aux  yeux  de  tous  les  savants , et  si  punissa- 
bles anx  yeux  de  la  justice , qu'antrefois  les  moi- 
nes de  Saint-Claude  avaient  fondé  leurs  richesses, 
leurs  osorpalions , et  l’esHavage  dn  malheureux 
peuple  dont  le  Providence  m’a  fait  le  pasteur. 

fl  y a pins.  Los  tyrans  de  ces  malbenreux  colons 
n’ont  point  dégénéré  do  leurs  prédécesseurs;  ils 
ont  tronqué , falsifié  un  arrêt  dn  parlement  de 
Besançon , rendu  le  f 2 décembre  1 679,  entre  eux 
et  un  sieur  Boissette,  pour  cotte  même  main- 
morte; ils  ont  osé  imprimer  récemment  qu’ils 
avaient  gagné  ce  procès , tandis  que  le  greffe  dé- 
pose qu’ils  ont  été  condamnés.  C'est  ce  même  prn- 
cèe,  qni  sert  aujourd'hui  contre  eux  de  nouvelle 
preuve  ; ils  ont  été  faussaires  dans  le  douzième 
siècle,  ils  le  sont  dans  le  dix-huitième.  Ils  men- 
tenth  la  justice  *. 

Passant  h font  moment  de  la  surprise  h l’in- 
dignation , je  vis  enfin  qu’un  très  petit  nombre  de 
moines  avait  réussi  insensiblement  k réduire  à 
l’esclavage  douze  mille  citoyens , douze  mille  ser- 
viteurs du  roi,  douze  mille  hommes  nécessaires 
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k l’état , auxquels  ils  avaient  vendu  solennelle- 
ment la  propriété  des  mûmes  terrains  dans  les- 
quels ils  les  enchaînent  aujourd’hui.  Chaque  ligne 
me  remplissait  d’effroi  et  de  douleur  ; et  je  sois 
bien  persuadé  que  nos  juges  , ainsi  que  fous  les 
lecteurs , auront  éprouvé  les  mêmes  seolimeots 
que  moi. 

Quoi  I disais-jc  en  moi-même  , des  moines  ont 
vendu  k des  hommes  libres  des  terrains  immenses 
dont  ils  s’étaient  emparés  par  de  fausses  Chartres, 
et  ensuite  ils  auront  fait  des  esclaves  de  ces 
hommes  libres  , eu  abusant  de  leur  ignorance  , en 
intimidant  leurs  consciences , en  les  fesant  trem- 
bler sous  le  joug  de  l’inquisition  , lorsque  la  Fran- 
che-Comté , si  mal  nommée  Franche , appartenait 
k l’Espagne  I Ah  I c’était  plutôt  k ces  colons  qui 
achetèrent  ces  terrains  k imposer  la  mainmorte 
aux  moines  ; c'était  anx  proprietaires  inconte.s- 
tables  que  ce  droit  de  mainmorte  appartenait  : 
car  enfio  tout  moine  est  mainmortabic  par  sa  na- 
ture ; il  n’a  rien  sur  la  terre , son  seul  bien  est 
dans  le  ciel , et  la  terre  appartient  k ceux  qui 
l’ont  achetée. 

ARTICLE  II. 

Ému  et  troublé  dans  toutes  les  puissances  de 
mon  Ame,  je  crus  voir  , pendant  la  nuit , Jésus- 
Christ  lui-même , suivi  de  quelques  uns  de  ses 
apôtres.  Tout  son  extérieur  annonçait  l'huniitité 
et  la  pauvreté  ; mais  il  nourrissait  cinq  mille 
hommes  dans  un  désert  avec  quelques  pains  et 
quelques  poissons.  Je  crus  voir  ilans  un  autre 
désert  quelques  moines  et  leur  abbé , possédant 
cent  mille  livres  de  rente  , et  cncliaiiiaut  douze 
mille  hommes  au  lieu  de  les  nourrir. 

II  me  parut  que  Jésus  se  trans|iorta  dans  un 
moment , quoique  k pied  , du  désert  de  Géneza- 
reth  k celui  do  Saiut-Claudc  ; il  demanda  aux 
moines  pourquoi  ils  étaient  si  riches  et  pourquoi 
ils  enchaînaient  ces  douze  mille  tbxiilois.  Un  des 
moines  (c’était  le  cellorier  ) répondit  : Seigneur  . 
c’est  parce  que  nous  les  avons  faits  ehretiens;  nous 
leur  avons  ouvert  le  ciel,  et  nous  leur  avons  pris 
la  terre. 

Jésus-Christ  repartit  en  ces  mots  : Je  ne  croyaii 
pas  être  venu  sur  celte  terre , y avoir  enduré  la 
pauvreté  , les  travaux  et  la  faim  , pratiqué  con- 
stamment l’humilité  et  le  désintéressement , uni- 
quement pour  enrichir  des  moines  aux  dépens 
des  hommes. 

Oh  1 répliqua  le  cellorier  , les  choses  .sont  bien 
changées  depuis  vous  et  vos  premiers  disciple.^. 
Vous  étiez  l’Église  souffrante,  et  nous  sommes 
l’ÉgUsc  triomphante.  Il  est  juste  que  Ira  Iriom-^ 
phaleurs  soient  des  seigneurs  opulents.  Vous  |»a-' 
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laissez  dumiié  (jue  nous  ayons  cenl  mille  livres  de 
renie  el  des  esclaves  ; que  diriez-vous  donc  si  vous 
saviez  qu'il  y a des  abbayes  qui  en  ont  deux  el 
trois  fois  davantage  sans  avoir  de  meilleurs  titres 
que  nons'f 

A ces  mots  je  m'écriai  : M'y  aura-t-il  plus  de 
frein  sur  la  terre?  l'heureux  accablera- t-il  toujours 
l'infortune?  Le  tonnerre  gronda , et  la  vision  dis- 
parut. 

AKTICLE  III. 

Quand  je  fus  remis  do  ma  frayeur , je  m'ap- 
pliipiai  'a  étudier  avec  le  plus  grand  soin  ce  fameux 
lirocès  de  douze  mille  citoyens  contre  vingt  moines 
sécularisés.  Je  sus  que  ees  moines  n'avaient  été 
élevés  à la  dignité  do  chanoines  qu'en  1742  ; que 
depuis  ce  temps  on  avait  donné  plusieuis  cano- 
nicats  b des  hommes  qui , n'ayant  pas  été  nourris 
dans  l'état  monastique  , n'avaient  pn  contracter 
cette  dureté  do  ccenr,  cette  avidité  , celte  haine 
secrète  contre  le  genre  humain , qui  se  puisent 
<|uelquefois  dans  les  couvents. 

J'allai  trouver  un  de  ces  messieurs , après  avoir 
consulté  mes  paroissiens.  Je  lui  dis  que  je  venais 
lui  procurer  un  moyen  de  terminer  un  procès 
odieux.  Cet  honnête  gentilhomme  m'embrassa 
cordialement  ; il  m'avoua  , les  larmes  aux  yeux  , 
qu'il  avait  tonjours  gémi  en  secret  de  soutenir  une 
cause  dont  l'uuiqnc  objet  est  de  dépouiller  la 
veuvoet  l’orphelin.  Je  sais  bien,  me  dit-il,  que  s'il 
y a de  la  justice  sur  la  terre , nous  perdrons  in- 
failliblement notre  procès.  J’avoue  que  nos  titres 
sont  faux , et  que  ceux  de  nos  adversaires  sont 
authentiques  ; j’avoue  qii'en  1 ô50  Jean  de  Chélons, 
seigneur  de  ces  cantons , affranchit  les  colons  de 
toute  mainmorte;  qu'en  1590  Guillaume  de  La 
Uaume  , abbé  de  Saint-Claude,  vendit  à ces  mêmes 
colons  les  restes  des  terrains  dont  ils  sont  proprié- 
taires légitimes  ;.  que , sur  la  Gn  du  seizième  siècle 
el  au  commencement  dn  dix-septième , les  moines 
de  Saint-Claude  usurpèrent  le  droit  de  mainmorte 
sur  des  cultivateurs  ignorants  et  intimidés , .sans 
qu'ils  pussent  produire  le  moindre  titre  de  ce 
droit  prétendu.  Jcsaisr|ii'une  telle  possession  sans 
titre  ne  peut  se  soutenir  , et  qu'il  n’y  a point  de 
prescription  contre  les  droits  de  la  nature  fortilics 
par  des  pièces  nulhentiqnes. 

Os  moines , a la  place  de  qui  je  suis  aujour- 
d'hui , ne  peuvent  se  comparer  aux  seigneurs 
légitimes  des  autres  cantons  mainmortables  , qui 
concédèrent  autrefois  des  terres  h des  cultivateurs, 
'acoudition  que  si  les  colons  mouraient  sans  enfants, 
tes  terres  reviendraient  h la  maison  dos  donateurs. 
Ces  seigneurs  furent  des  bienfaiteurs  respectables; 
et  les  moines , je  l'avoue , furent  des  oppresseurs. 


Ces  seigneurs  ont  leurs  litres  eu  Imniic  forme , et 
les  moines  n'en  ont  point.  Ces  moines  n'élablirent 
insensiblement  la  mainmorte  qu'en  disant , sur  la 
Qn  du  seizième  siècle , aux  colons  grossiers  : Si 
vous  voulez  vous  préserver  de  l’hérésie , soyez  nos 
esclaves  au  nom  de  Dieu  ; mais  les  colons  plus 
instruits  leur  disent  aujourd’hui  : C’est  au  nom 
de  Dieu  que  nous  sommes  libres. 

Je  fus  si  touché  des  paroles  do  ce  brave  gentil- 
homme , que  je  le  serrai  dans  mes  bras  avec  la 
tendresse  que  m'inspirait  sa  vertu.  Je  lui  dis  : 
Faites  passer  dons  l'âme  de  vos  confrères  vos  sen- 
timents généreux.  Ni  vous  ni  eux  vous  n'êles 
coupables  des  fraudes  commises  dans  les  siècles 
passés.  Il  faut  que  les  hommes  deviennent  plus 
justes  h mesure  qu'ils  deviennent  plus  savants; 
séparez  vos  vertus  des  prévarications  de  vos  pré- 
décesseurs. Il  no  faut  souvent  qu’un  homme  de 
bien  pour  ramener  tout  un  chapitre.  Convertissez 
le  vétre.  Ils  y gagneront  ; ils  éviteront  un  procès 
odieux  qui  les  exposerait  h la  haine  el  h la  honte 
publique  quand  même  ils  le  gagneraieut.  Qu'ils 
transigent  avec  les  colons  ; qu’ils  abandonnent  le 
droit  affreux  d'imposer  la  servitude , si  messéoni 
à des  prêtres.  Qu'ils  renoncent  h celle  fatale  pré- 
tention , pour  des  droits  plus  humains,  pour  des 
augmentations  do  redevances.  Plusieurs  seigneurs 
leur  ont  déjà  donné  cet  exemple. 

M.  le  marquis  de  Cboiscul  La  Baume  vient  d'af- 
franchir scs  vassaux  dans  ses  terres.  M.  de  Ville- 
francon , conseiller  au  parlement , M.  l'avocat  de 
Vorc , el  quelques  autres  dont  j'aurai  les  noms , 
ont  eu  la  mime  générosité.  Les  fenuiers  généraux, 
toucbésd'une  action  si  belle , en  ont  partagé  l’hon- 
neur ; ils  ont  refusé  le  droit  d'insinuation  qui 
leur  est  dù , cl  qui  est  très  considérable.  Qu'en 
est-il  arrivé?  ils  y ont  tous  gagné.  Leur  bonne 
action  a été  récompensée , sans  qu’ils  espérassent 
aucune  récompense.  Des  mains  libres  ont  mieux 
cultivé  leurs  champs  ; les  redevances  se  sont  mul- 
tipliées avec  les  fruits;  les  ventes  ont  été  fré- 
quentes , la  circulation  abondante  ; la  vie  est  re- 
venue dans  le  séjour  do  la  mort. 

Que  dis-je  I le  roi  de  Sardaigne  vient  d'affran- 
chir tous  les  serfs  de  la  Savoie;  et  celte  Savoie , 
dont  le  nom  seul  était  le  proverbe  de  la  pauvreté, 
va  devenir  Gorissante. 

Montrez  ces  grands  exemples  à vos  confrères  ; 
enricbisscz-les  par  leur  grandeur  d'âme.  Proposez 
surtout  'a  leur  avocat  cet  arraugement  honorable  ; 
il  sait  combien  leur  cause  est  mauvaise.  L'ordre 
des  avocats  pense  noblement.  La  qualité  d'arbitres 
est  plus  digne  d'eux  que  celle  de  défenseurs  d'uno 
cause  mal  fondée. 

Le  chanoine  fut  transporté  de  ma  proposition. 
Il  courut  cliez  scs  confrères.  Ceux  qui  n’avaient 
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point  élu  moines  rccoulèrent  avec  allcndrisse- 
meflt  ; cent  qui  l'avaient  été  le  refusèrent  avec 
aigreur,  il  vint  me  retrouver  en  gémissant.  Ali  I 
me  dit-il , il  n'y  a qu'un  caraelèrc  indélébile  dans 
le  monde  ; c'est  celui  de  moine. 

Il  faudra  donc  plaider  ; il  faudra  que  ceux  qui 
devraient  édifier  scandalisent  ; il  faudra  que  les 
tribnnani  retentissent  toujours  des  procès  ,des 
moines  I et  quel  procès  que  celui-ci  I d'un  côté  , 
trois  mille  familles  utiles  qui  composent  au  moins 
douie  mille  tètes , redemandant  avec  larmes , et 
leurs  titres  'a  la  main , la  liberté  qu’ils  ont  payée  , 
la  propriété  de  leurs  déserts  et  de  leurs  tanières 
qu'on  leur  a vendus  , cl  dont  ils  représentent  la 
quittance  ; eoQn  des  droits  qui  sont  incontestables 
dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre. 

De  l'autre  câlé  sont  vingt  hommes  inutiles , qui 
disent  pour  toute  raison  : Ces  trois  mille  familles 
sont  nos  esclaves  , parce  que  nous  avons  eu  autre- 
fois dans  ces  montagnes  quelques  faussaires , et 
même  des  faussaires  maladroits. 

Si  notre  religion  , qui  commença  par  ne  |>oint 
coonaitre  les  moines , et  qui , silûtqu'ils  parurent, 
leur  défendit  toute  propriété , qui  leur  Gt  une  loi 
de  la  charité  et  de  l'hidigencc  ; si  cette  religion  , 
qui  ne  cric  de  nos  jours  que  dans  le  ciel  en  faveur 
des  opprimés,  se  tait  dans  les  montagnes  et  dans 
les  ahimes  du  .Mont-Jura , A justice  saintcl  é smur 
de  cette  religion  I faites  entendre  votre  vois  sou- 
veraine ; dictez  vos  arrêts,  quand  l'Évangile  est 
oublié,  quand  on  foule  aux  pieds  la  nature! 
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Ij  Kranclie-Comté  est  réunie  depuis  environ 
un  siècle  é la  France.  Cette  province  avait  scs 
lots , scs  coutumes  , sa  jurisprudence , ainsi  que 
son  gouvernement  particulier.  Ces  circonstances 
civiles,  jointes  aux  circonstances  politiques  de  sa 
dépendance  de  la  maison  d'Autriche , tenaient  les 
sujets  fraocs-comtois  éloignés  des  Français , dont 
ilsélaient  peu  connus.  Aussi  les  lois,  les  coutumes , 
et  les  auteurs  francs-cnmlois  sont  très  peu  cités 
l>ar  les  auteurs  français  ; et  même  depuis  que  , 
par  la  réunion  , cette  province  |>art.igo  les  char- 


ges et  les  honneurs  du  nom  français  , qu  elle  par- 
ticipe aux  lois  et  aux  maximes  du  droit  public  de 
la  nation , on  n'a  point  examiné  si  les  Comtois  ont 
eu  le  bonheur  d'être  jugés  suivant  ces  maximes. 
Occii|)ons-nous  un  moment  d'un  article  de  la  cou- 
tume de  la  Francbe-Comtc  , contradictoire  avec 
le  nom  de  cette  province  et  avec  les  maximes  les 
plus  chères  à la  nation  française  sur  la  liberté. 

Être  Français,  c'est  être  libre;  ce  nom  seul 
est  le  signe  de  la  propriété  de  sa  personne.  Cepen- 
dant la  moitié  des  Francs-Comtois  est  privée  de 
cette  propriété , qu'un  étranger  acquiert  en  en- 
trant en  France , quoique  depuis  uii  siècle  cotte 
moitié  se  glorilic  avec  l'autre  moitié  de  porter  le 
nom  français.  Cx>t  abus  lient  'a  la  coutume  de  cette 
province.  Il  faut  prévenir  bien  sérieusement  le 
lecteur  qui  daignera  s'occuper  un  moment  de 
cette  discussion  , que  nous  parlons  d'une  province 
de  l'empire  français  , d'une  coutume  existante 
dans  sa  force  la  plus  rigoureuse  ; coutume  appuyée 
d'une  jurisprudence  aussi  terrible  qu'elle , et 
d'un  vaste  commentaire  plus  terrible  encore. 

Celte  coutume  donc , celle  jurisprudence , éta- 
blissent l'esclavage  sur  environ  la  moitié  du  peuple 
comtois.  Le  commentateur  de  cet  esclavage  le  fait 
descendre  de  l'esclavage  chez  les  Romains  ; il  en 
recherche  et  développe  curieusement  les  rapports, 
les  ressemblances , les  inodiflcalions , les  diffé- 
rences. 

Distinguons , avec  l'auteur  et  sa  coutume , deux 
espèces  de  mainmortes  ou  d'esclavages  : l'un  pro- 
prement dit , est  celui  de  la  personne  ; l'autre  est 
celui  des  fonds. 

La  condition  de  la  personne  constituée  en  main- 
morte  (c'est  le  terme  de  la  coutume)  est  telle, 
que  le  seigneur  est  né-eessairemenl  son  héritier, 
si  elle  meurt  sans  que  ses  enfants  ou  proches  pa- 
rents vivent  et  demeurent  avec  elle  dès  la  nais- 
sance sans  inlerrnption  , et  usent  du  même  pot 
et  feu.  Un  enfant  ne  peut  donc  s’occuper  d’un 
élablisseineiil  ni  d'aucune  fonction  qui  exigerait 
sa  séparation  d'avec  sou  père  , il  faut  <|ue  dans 
l'indolence  il  attende  la  succession  paternelle  au 
coin  de  son  (eu , sinon  elle  est  dévolue  au  seigneur. 
Voilà  une  des  causes  du  peu  d'industrie  , de  l'iner- 
tie , de  la  rusticité  d'une  partie  du  peuple  com- 
tois. Que  ferait-il  des  arts  qui  embellissent  la 
vie  , et  du  commerce  qui  nous  enrichit , nous  et 
notre  postérité?  Un  seigneur,  un  moine  inconnu 
en  recueillerait  le  fruit.  Ce  Comtois  végète  donc 
un  instant  péniblement  sur  un  sol  où  des  luis  bar- 
bares l'ont  attaché , et  y meurt  imitite  à lui , à sa 
triste  postérité  qu'il  est  si  doux  de  servir  , même 
ingrate , et  à sa  nation  qn'il  aime. 

L'héritage  maiumorlnOtc  est  ainsi  nommé  , 
parce  que  celui  qui  le  lient  ne  peut  en  disposer. 
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Son  litre  do  propricuS  se  réduit  b une  espèce  de 
liai!  perpétuel , sous  la  condition  de  ne  pouvoir 
riiypothéqncr  ni  aliéner , et  b charge  de  retour 
au  seigneur , en  cas  de  mort  ou  de  passage  du 
[tossesseur  b la  liberté.  L'imperrcction  de  cette 
lenure  n’est  pas  le  seul  vice  qui  affecte  l'héritage 
inaiiimortahle  ; il  a la  fatale  propriété  d'engloutir 
la  liherté  de  celui  qni  vient  l’hahilor  : au  bout 
d'un  an,rhorame  libre  meurt  esclave.  C'est  ainsi 
que  ce  piège  toujours  tendu  renouvelle  l’esclavage 
et  le  perpétue. 

Le  lecteur  se  récrie  sur  cette  double  chaîne  : 
suulageons-le  d'une  ; examinons  la  personnelle. 

M.  Duuod  , qni  a pu  traiter  froidement  et  in- 
différemment, dans  un  volume  in-4" , cette  partie 
du  code  d'Attila,  forme  habilement  un  chaînon 
cotre  la  mainmorte  et  l'esclavage  chez  les  Romains; 
il  croit  sérieusement  la  jusiifler  en  citant  les  lois 
de  celte  fameuse  république.  Les  luis  romaines 
sur  les  esclaves  nous  importent  aussi  peu  que 
celles  sur  les  vestales.  Uù  est  le  rapport  entre  un 
citoyen  français  cl  sa  possession  , et  l'état  d'un 
ennemi  des  Romains  fait  prisonnier  ou  esclave? 

Mais  passez  au  commentateur  deux  esclaves  ; 
il  les  fera  peupler  de  façon  b couvrir  de  petits 
ciclaves  par  tuùuance  toute  une  province , tout 
un  royaume  ; ajoutez  b ce  moyen  quelques  bara- 
ques bélics  sur  le  fonds  pestilentiel  de  la  main- 
morte ; tous  ceux  qui  les  habiteront  pendant  un 
an,  même  par  hasard,  seront  esclaves  comtois 
par  habitation , fussent-ils  Turcs  ou  Hébreux  ; et 
leur  maladie  inhérente  aiex  oi  ( ce  sont  les  termes 
de  l'auteur)  résiste  b tous  les  remèdes  de  keiser 
et  d'Agironi.  Ou  peut  donc  être  mainmortable 
|Kir  la  naissance  ou  par  un  an  d'bahitatiou  sur  la 
mainmorte  ; et  voilà  une  qualité  plus  tenace  que 
la  noblesse;  ou  ne  peut  plus  la  perdre,  ni  ne  pas 
la  communiquer.  Un  bâtard  qui  a été  fait  en  pas- 
sant sur  la  mainmorte  gagne  lestement  l'infir- 
mité , et  la  garde  pour  lui  et  les  siens,  bâtards  ou 
non.  L'auteur  a grand  soin  du  dire  que,  par  le 
mot  descendants , on  doit  entendre  les  descen- 
dants à l'infini;  c'est,  dit-il,  le  sens  du  mot  pos- 
léi  Ué , qui  est  celui  de  la  coutume  : enfin  il  fait 
de  la  mainmorte  un  second  péché  originel 

Non  content  du  secret  double  et  toujours  fé- 
cond de  faire  des  esclaves , l'autour  demande  s'il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'en  faire  aussi  par  conveu- 
lion.  Aidé  de  quelques  lambeaux  des  Pandectes 
et  d'un  chapitre  de  Grotius , il  conclut  que  c'est 
un  troisième  moyen  très  sûr. 

Mais  comment  un  seigneur  pent-il  prouver  la 
mainmorte  et  l’esclavage?  Comme  il  prouve  un 
cens  de  deux  gros , par  son  terrier. 

Un  homme  franc  qui  va  demeurer  dans  l'habi- 


tation de  sa  femme  mainmortable  est  pris  au  tré- 
buebet , et  devient  esclave  comme  elle. 

La  femme  franche  qui  épouse  un  mari  main- 
mortable,  obligée  de  suivre  ce  mari  pour  obéir 
aux  lois  naturelles,  divines,  et  humaines,  sera 
esclave  comme  son  mari. 

Ces  décisions  sont  appuyées  par  Ménochins, 
Baldus,  la  loi  Julia,  et  vingt  textes  des  lois  ro- 
maines, jointes  b Grivollius.  Il  reste  cependant  b 
la  femme  la  ressource  d'enterrer  son  mari , et  de 
fuir  diligemment  en  lieu  franc. 

Le  malheur  d'étre  dans  l'humiliation  de  l'es- 
clavage n'est  pas  le  seul  qui  poursuit , justjuu 
dans  les  générations  les  plus  reculées , irâ  mal- 
heureux Comtois , régis  par  on  vieux  livre  hou 
qu'ils  n'eutendent  pas  : ils  peuvent  laisser  la  lèpre 
de  l'esclavage  b leurs  enfants , et  souvent  ne  peu- 
vent les  consoler  ni  se  consoler  eux-mèmes  (si 
toutefois  la  consolation  est  possible)  en  leur  Iraus- 
rocltant  les  fatales  propriétés  qui  leur  ont  coûté 
la  liberté. 

Un  prêtre  qui  va  demeurer  dans  un  béoéfico 
b résidence  ; une  fille  qui  est  obligée  de  suivre  son 
nouvel  époux  ; les  frères  ou  autres  parents , même 
le  père  et  le  fils,  forcés  de  se  séparer  pour  l'bur 
meur  intolérable  d'un  d’eux , ou  pour  cause  d'éta- 
blissement , ou  qui , demeurauten  même  maison  , 
font  bourse , commerce  on  pot  b part,  par  goût , 
économie , délicatesse  , n'importe,  s’ils  meurent , 
le  seigneur  est  leur  heritier. 

Une  mère  qui , passant  b de  secondes  noces , ne 
peut  emmener  son  enfant  ; s'il  meurt , le  seigneur 
est  son  héritier. 

Un  enfant,  indigné  de  la  servitude , use-t-il  du 
remède  que  la  loi  lui  accorde  pour  acquérir  la  li- 
berté , il  perd  le  dreil  de  succÀler  b son  père  ; lo 
seigneur  prend  sa  place. 

Un  garçon  se  mariant  b un  parti  convenable  va 
chez  son  heau-|)ère  ; il  perd  lui  et  scs  enfants  le 
droitd'hériterdeson  propre  père  : consolons-nous  , 
il  n’y  anra  rien  do  perdu,  le  seigneur  reeucillcia 
en  place  de  ceux  qni  n'auront  pu  recueillir. 

Comme  les  successions  sont  réciproques , la 
perle  du  droit  de  succession  est  double , parco 
que  ceux  b qui  l’on  ne  peut  succéder  ne  peuvent 
succéder  non  plus. 

Voilà  le  sommaire  d'une  partie  des  maux  de 
mainmorte  ou  esclavage  personnel.  Voici  ce  qui 
lient  au  nb'l. 

Tons  les  actes  civils  sont  également  grevés  chez 
ces  malheureux  ; ils  ne  peuvent  vendre  ni  échan- 
ger sans  le  consentement  du  seigneur,  b peine  île 
confiscation.  Ce  consentement  se  fait  payer  un  tiers 
de  la  chose  ; Icdroitd'hypolhèqucsevendaumêiiic 
prix.  On  ne  peut  même  hypothéquer  une  dut  , 
un  litre  clérical , le  prix  de  la  vente , les  deniers 
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préuis  pour  l'acquisiliou.  Surdus  6t  Bonvol  sont 
les  cautions  de  Dunod  et  de  sa  coutume.  Un  homme 
riche  meurt  subitement  ; le  seigneur  prend  le 
bien  et  ne  paie  pas  les  dettes  qu'un  débiteur  suf- 
tsanl  et  de  bonne  foi , prévenu  de  mort , n'a  pas 
pu  payer.  La  dot  de  la  femme  n'est  point  rendue 
par  le  seigneur  héritier  do  mari.  Un  vieillard  in- 
firme , sans  enfants , ne  pouvant  faire  valoir  son 
bien,  ne  peut  ni  vendre  ni  emprunter  pour  se  se- 
courir. 

Ces  écueils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  se- 
més sous  les  pas  de  ces  malheureux  : les  actes  entre 
eux  présentent  autant  de  difficultés  que  de  cir- 
constances. Les  tribunaux  sont  chargés  de  procès 
ioextricables , occasioués  par  des  lois  et  une  ju- 
risprudence de  barbares , destructives  de  tous 
principes.  Les  seigneurs  se  disputent  entre  eux  les 
successions  ; l'un  se  dit  seigneur  do  I origine , 
l'autre  du  domicile  du  mort.  Avides  et  diligents  à 
l'exercice  de  leurs  prétendus  'droits , ils  vont  ré- 
clamer des  successions  échues  dans  les  pays  et 
provinces  éloignés  j le  parlement  de  Paris  les  a 
dés  long- temps  refusés  ; ils  ont  été  refusés  aussi  en 
Lorraine , anciennement  et  récemment.  Le  com- 
mentateur voit  avec  bien  du  regret  la  rébellion  des 
tribunaux  étrangers  il  la  petite  coutume  qu'il  a 
prise  sons  sa  protection. 

Contre  tant  de  maux  la  coutume  laisse  une  res- 
source que  le  commentateur  appelle  une  faveur  ; 
c'est  ï affranchittemenl  par  désaveu.  L'esclave 
peut  renoncer  son  seigneur  en  laissant  tous  les 
biens  qu'il  lient  en  mainmorte  et  les  deux  tiers  de 
ses  meubles.  Cela  se  fait  par  sentence  \ il  peut  se 
faire  aussi  par  convention.  Le  commentateur  trouve 
beaucoup  d'obstacles  à ces  deux  actes.  Ensuite  il 
demande  si  le  sacerdoce , les  grades , les  offices , 
affranchissent  : il  dit  que  non.  Si  l'épiscopat,  les 
dignités , l'anoblissement , affranchissent  : celte 
fois  il  dit  oui  ; re  n’est  cependant  pas  sans  y trou- 
ver quelques  difficultés. 

Faut-il  dire  enfin  que  ce  professeur  d’esclavage 
s'étonne  de  ce  que  < les  auteurs  français  ne  se  sont 

• pas  appliqués  à approfondir,  comme  ils  ont  fait 

< heureusement  faut  d'autres  matières , celle  de 

• la  mainmorte,  le  plus  étendu  des  droits  selgneu- 

< riaux , qui  a des  principes  généraux  qui  peu- 

• vent  être  appliqués  utilement  t t 

C’est  dans  cet  étrange  livre , imprimé  en  I , 
qu'on  lit,  page  222  , que  « le  mainmortablc  ne 

• peut  prescrire  la  liberté;  que  la  prescription  de 

< cent  ans,  ou  d'un  temps  immémorial,  ne  suffit 

• pas  ; qu’il  faut  un  litre  valable  ou  une  possession 
■ accompagnée  d'actes  éclatants  et  manifestes,  s 
L'auteur  est  un  peu  difficile  en  liberté  , il  n’en  est 
pas  l'apétrc.  Mais  en  revanche,  page  221  , il  met 
à l'aise  le  seigneur  , et  déclare  que  celui-ci  • ih’iiI 
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• acquérir  la  prescription  contre  l'homme  franc , 

> par  quarante  ans  ; comme  je  l’ai  fait  voir,  ajoute 
« t-il , dans  mon  traité  des  Prescriptions , part,  â, 

• cliap.  Il,  page  590.  a 

Quand  ou  a lu  la  coutume  et  l'ouvrage  dont  on 
vient  do  voir  un  petit  précis  ; quand  on  a vu  les 
hommes- plantes  qui  en  font  la  matière , on  est 
alOigé  qu'à  leur  égard  le  droit  qu’a  la  France  de 
rendre  libre  soit  inutile , tandis  qu'il  ne  l'est  pas 
pour  les  nègres  de  Guinée.  Nos  maximes  saines 
sur  la  liberté  brisent  leurs  fers  < ; elles  brisent 
ceux  des  esclaves  des  despotes  de  l’Orient  ; et  l’on 
dérobe  ou  soustrait  à leur  protection  la  moitié  des 
citoyens  d'une  province , qui  depuis  un  siècle  se 
battent  ou  paient  ceux  qui  se  buttent  pour  l'heu- 
reux empire  qui  se  vante  de  scs  maximes.  On  est 
indigné  qu'il  y ait  des  jurisconsultes , pour  en- 
tretenir, par  leurs  discussions,  une  coutume  aussi 
cruelle,  aussi  indécemment  folle. 

Les  anciens  souverains  de  la  Franche-Comté , 
les  archiducs  Albert  et  Isabelle , donnèrent  dans 
leurs  terres,  il  y a deux  siècles,  un  exemple 
d'humanité  et  de  raison  en  affrauchissant  tons 
leurs  sujets  ; plusieurs  seigneurs  illustres  les  imi- 
tèrent. Mais  ni  les  moines  ni  plusieurs  gens  d’é- 
glise n’ont  été  touchés  des  respectables  motifs  qui 
déterminaient  les  souverains  et  la  noblesse , ils 
ont  conservé  leur  sceptre  de  fer  ; ils  ont  appesanti 
et  prolongé  les  chaînes  ; on  les  a vus  poursuivre  à 
Metz  et  à Paris  un  secrétaire  du  roi , sous  prétexte 
de  son  origine , ou  du  domicile  qu'il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  sur  un  fonds  mainmortable  ; on  les  a 
vus  refuser  le  prix  que  des  habitants  leur  offraient 
pour  être  déclarés  libres. 

On  va  demander  comment  des  sujets  si  nom- 
breux n’ont  pas  réclamé  contre  cet  abus.  I.a  ré- 
ponse est  simple  ; les  tribunaux  du  pays  s’oppo- 
saient , par  leurs  jugements , aux  efforts  inutiles 
de  ces  victimes  cnvelop(iées  d’arrêts  que  les  ju- 
risconsultes interprétaient  et  justifiaient  dans  le 
barreau.  Ces  malheureux  n'en  ont  pas  vu  la  pos- 
I sibilité.  Ajoutons  l’ignorance  où  leur  étal  les  re- 
lient , et  les  chaînes  que  les  casuistes  (car  la  main- 
morte a les  siens  ainsi  que  ses  jurisconsnltesl 
imposent  encore  aux  consciences.  Maissidesjuges 
avaient  dit  : • Nous  ne  prononcerons  plus  que  nos 
« frères  sont  des  esclaves  tels  que  ceux  des  Ro- 
« mains , des  czars  et  de  quelques  princes  leutscli  ; 
« nous  informerons  notre  roi  bicn-aimé , dont 

I Ccci  n’«t  pas  eiacl.  On  p«»l , an  mo>in  de  quelqnw 
romalliei . conserecr  en  France  de»  ntom  raclavea  ! a la 
Térlté  , le  pn^tendu  dmll  qui  rCrnIle  de  ce»  form.ilith,  re- 
connuei  par  tel  Irlbunaex  de  ramiraulè  , eat  méconno  par 
les  paricmenli.  Ual»  comment  un  escUve  nCjrc  iwurra-l-ll 
deviner  qu’il  ciisle  en  Fr.vnce  deui  liitiunnui  rendanl  la 
juitlce  au  nom  du  mCme  prince,  par  l’un  desquels  II  cU 
libre , tandis  qu’il  reste  esclave  suivant  raillre  î It. 
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« iimis  soiimios  les  liioii-aimés  sujets , qu'il  existe 
a dans  ses  états  un  vieux  livre  dont  UD  seul  fcuil- 
a lel  fait  le  mallieur  de  trois  cent  raille  de  ses 
a sujets  les  plus  utiles , en  les  reléguant  dans  la 
a classe  du  bétail  qu'ils  nourrissent,  des  champs 
a qu’ils  cultivent,  et  un  peu  au-dessous  des  nègres  ; 
a nous  lui  dirons  que  cet  avilissement  et  lesgêues 
a que  ce  détestable  feuillet  répand  sur  eux  et  au- 
a tour  d'eux , étouffent 'a  la  fois  letir  cœur,  leur  iil- 
t dustrie  et  leur  |>ostérilé:  a si  après  cet  exposé  ils 
eussent  dit:  a Nous  vous  demandons  pardon,  sire, 
a de  ne  vous  avoir  pas  dénoncé  pins  tét  oette  exé- 
t cralion  ; rbabitiide  de  la  voir  nous  a long-leraps 
a empêchés  de  la  voir  ; a celte  démarche  eût  sans 
doute  étouffé  la  mainmorte,  et  en  eût  été  le  terme. 

Il  serait  possible  de  laisser  subsister  le  droit  <le 
retour  des  fonds  aux  soigneurs  'a  l extinclion  des 
familles,  de  laisser  des  lods  et  ventes,  et  autres 
droits  semblables.  Mais  de  quel  droit  nu  Lorrain  , 
un  Champenois,  un  Alsacien,  qui  achète  un  licf 
on  Franche-Comté,  vient-il  s'emparer  de  la  siu^ 
cession  d'un  Comtois , au  préjudice  de  son  frère , 
de  son  fils,  de  ses  créanciers,  de  sa  femme?  La 
coutume  et  les  coutumiers  répondent  : Cela  est 
juste  ; cela  est  de  droit  ; c'est  la  loi  ; c'est  la  ju- 
risprudence; c'est  l'opinion  , l'avis,  l'autorité  dos 
jiirisconsullcs  : tyrans  unanimes  en  ce  point,  qui 
statuent  et  prononcent  que  le  cultivateur  comtois, 
qui , sur  trois  cent  soixante-cinq  nuits,  s'est  cou- 
ché environ  la  moitié  ( car  les  autres  il  les  pas.se 
aux  champs)  dans  une  baraque  en  mainmorte, 
est  devenn  comme  le  bœuf  ou  la  jument  de  son 
seigneur , 'a  qui  son  travail  et  sa  posléritc  appar- 
ticnncut.  Celte  réponse  ayant  été  faite  devant  un 
étranger  qui  voyageait  en  Franche-Comté,  il  fit 
brider  ses  clicvaiix  'a  l'iustant  oii  on  allait  servir 
le  souper,  et  partit  aussitôt  avec  .sa  femme. 

On  a réformé  toutes  lescontumes  ; tous  les  jours 
le  législateur  change  dos  luis  qui  deviennent  dan- 
gereuses ; la  jurisprudence  s'est  souvent  réformée 
sur  bien  des  (wints  : Locke  voulut  que  les  lois , 
toutes  justes  qu'elles  claicnt , perdissent  leur  au- 
torité après  un  siècle.  Pourquoi  liésilerait-on  de 
réformer  les  absurdités  des  Goths  ou  des  Van- 
dales? Il  fallait  donc  craindre  de  renverser  leurs 
bulles  pour  bâtir  en  leur  place  des  maisons  com- 
modes. La  législation  est  l'art  du  iMUiheur  ot  de  la 
sûreté  des  peuples  ; des  luis  qui  s'y  opposent  sont 
en  contradiction  avec  leur  objol,  elles  doivent 
doue  être  alianduunées.  Les  coutumes  n’ont  force 
de  loi  que  |>ar  l'autorité  du  souverain  ; il  peut  à 
chaque  instant  la  retirer , et  la  coutume  tombe. 

Si  les  seigneurs  de  mainmorte  disaient  : La  li- 
lierlé  serait  pernicieuse  à des  hommes  qui  ne 
peuvent  pnis(H;rer  que  p;ir  leur  réunion , et  par 
l'adliésion  pcr|)<duelle  ii  leur  s<d  , on  leur  ié)iou- 


drait  : Vos  souverains,  il  y a doux  siècles,  ont 
pensé  différemment  : avec  la  liberté , ils  firent  pr^ 
sent  de  Pindustric  et  de  la  prospérité  aux  sujets 
de  leurs  domaines.  La  Franco  entière,  dont  lo 
nom , l'aspect , l’industrie , et  le  bonheur  excitent 
la  jalousie  des  nations , ne  jouit  de  ces  avantages 
que  depuis  les  jours  de  sa  liberté.  La  Lorraine, 
soulagée  par  le  duc  Léopold  des  restes  de  l'escla- 
vage , est  devenue , de  cette  époque , lo  champ 
des  arts  et  de  l'activité. 

L'esclavage  est  bon  aux  animaux  que  l’on  en- 
graisse , mais  on  sait  que  ce  ne  sont  pas  leurs  su- 
jeLs  que  les  seigneurs  moines  engraissent. 

Si  d'autres  seigneurs  disaient  : Ces  droits  de 
mainmorte  réelle , de  personne  et  de  suite , sont 
notre  patrimoine;  ils  sont  notre  fief  ; ce  serait  dé- 
truire ce  fief  que  d'en  abroger  les  droits,  et  nous 
priver  de  la  propriété  de  ce  fief. 

On  pourrait  leur  répondre  qu'un  fief  n'est  (las 
une  propriété , qu’il  faut  le  posséder  comme  le 
souverain  le  domie.  Mais  n'entamons  point  de 
discussions  sur  cet  objet,  et  disons  à l'homme  au 
fief  qu'il  l’a  eu  à charge  de  service  militaire, 
qu'aujourd'hui  il  est  déchargé  de  ce  service , 
qu’ainsi  il  n'a  pas  lœsoin  d'avoir  des  hommes  pour 
les  mener  b la  guerre  ; que  le  paysan  , au  contraire, 
paie  l’homme  au  fief  |iour  aller  faire  la  guerre , 
qu'il  est  paye  deux  fois;  la  première  par  le  fief, 
et  la  seconde  |>ar  le  prêt  auquel  le  paysan  contri- 
bue : qu’en  conséquence  il  n'a  que  faire  d’es- 
claves pour  le  souverain  , lorsque  l'état  le  paie  et 
ne  lui  demande  point  d'hommes. 

Au  surplus  , les  lois  et  la  jurisprudence  sur  la 
mainmorte , nées  en  mémo  temps  que  les  lois  sur 
la  magie,  les  sortilèges , les  possessions  du  diable 
et  le  cuissage , doivent  finir  comme  elles. 

Les  léniiires  et  le  sabbat  fuyaient  b l'apparition 
du  jour;  la  mainmorte  doit  disparaître  devant  la 
raison  , la  religion  , la  justice,  et  la  (Ndilique. 

Enfin  l'état  des  personnes  est  une  matière  du 
droit  public  français.  La  France  ne  connaît  point 
d'esclaves  , elle  est  l'asile  cl  le  sanctuaire  de  la  li- 
l>ei  té  ; c’est  là  qu’elle  est  indcslrncliblc , et  que 
toute  liberté  perdue  retrouve  la  vie.  La  France 
ouvre  son  sein  : quiconque  y est  reçu  est  libre. 
Les  maximes  de  son  droit  public  s'étendent  sur 
ses  conquêtes  ; ainsi  le  seul  fait  de  la  conquête  de 
la  Francbe-Gr)mlé  a anéanti  l'avilissante  coutume 
qui  tiendrait  esclaves  ceux  que  Louis  xiv  a faits 
Français. 

rtiisse  colle  courte  exposition  être  le  germe  de 
la  lil>crlé  d’uue  classe  nombreuse,  laborieuse, 
humiliée , avilie,  do  citoyens  dignes  d'un  meilleur 
sort!  Puissent  les  jurisconsultes  français  armés 
contre  l'hyilre  de  l'esclavage  dans  une  proviiKC  de 
la  France,  la  frapper  avec  vigueur,  cl  leurs  cmi|>s 
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REQUÊTE  AU  ROI. 


retentir  jusqu'au  trône , où  notre  i>ère  cl  monar- 
qiio  achèvera  leur  ouvrage  1 

SUPPLIQUE 

DES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE. 

A UONSIEUa  LE  CHANCELIER. 

Monseigneur  est  conjuré  encore  une  fois  de 
daigner  observer  que  le  nœud  prioci|>al  de  la  qncs- 
lion  consiste  à savoir  si  doute  mille  sujets  du  roi 
peuvent  être  serfs  des  bénédictins  chanoines  de 
Saint-Clauda , quand  iis  ont  un  titre  authentique 
de  liherlé. 

Or  ce  litre  sacré  ils  le  possèdent  dès  l’an  1590. 
S'ils  n’ont  retrouve  cette  chartre  irréfragable 
qu'au  mois  de  mars  1 770,  doivent-ils  être  esclaves 
eu  France,  parce  que  les  bénédictins  avaient  en- 
levé tous  les  papiers  ehet  de  malheureux  cultiva- 
teurs qui  ne  savaient  ni  lire  ni  ràrire'i’ 

Nos  adversaires  , étonnes  qu’un  coup  de  la  Pro- 
\ ideiicc  nous  ail  rendu  notre  litre , se  retranchent 
'a  dire  qne  ce  titre  ne  regarde  que  le  quart  du 
territoire.  Il  ne  reste  donc  plus  qu’à  le  mesurer. 
iVestce  quenous  demandons  ; il  est  juste  que  tout 
le  terrain  compris  dans  cet  acte  soit  déclaré  libre. 
Nous  demandons  surtout  que  des  titres  légitimes 
de  franchise  romportenl  aux  yeux  du  conseil  sur 
lies  Chartres  évidemment  faussi's. 

Nous  répétons  que  la  fraude  ne  peulj.amais  ac- 
quérir des  droits. 

Nous  nous  jetons  aux  pieds  du  roi , ennemi  de 
la  fraude  cl  père  de  scs  sujets. 


REQUÊTE  AU  ROI 
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LES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE,  etc. 

Do  1&  fin  do  1T75. 

Vingt  mille  pères  de  famille , cullivanl  la  terre 
dans  vos  deux  Dourgognes , ou  servant  votre  ma- 
jesté dans  vos  armées,  se  jettent  à vos  pieils.  Ceux 
d'cnlre  nous  surtout  qui  sont  esclaves  de  quelques 
abbayes  et  de  quelques  chapitres,  par  un  abus  uni- 
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quement  fondé  sur  de  faux  titres , vous  deman- 
dent , par  leurs  cris  et  par  leurs  larmes , de  n'ap- 
partenir qu’à  votre  majesté.  Nous  réclamons  tous 
le  droit  de  votre  couronne , que  des  moines  usur- 
pèrent par  des  crimes  de  faux  dans  des  temps  de 
barbarie. 

Vos  deux  Bourgognes  sont  encore  pleines  de  cul- 
tivateurs qui , malgré  les  lois  de  la  nature , de  la 
religion  , et  de  l’état , sont  serfs  d’un  couvent  on 
d’une  collégiale. 

Les  rois  vos  ancêtres,  sire,  réprimèrent  celte  ty- 
rannie subalterne  autant  qu’ils  lepurent.  Louis  vi, 
dit  le  Gros , commença  par  abolir  eu  1157,  dans 
les  terres  de  son  domaine , cet  opprobre  qui  ne 
s'clait  établi  que  du  temps  de  son  bisaieul  Hugues 
Capet , par  les  malheurs  de  l'anarchie.  Louis  viii, 
père  de  saint  Louis , suivit  cet  exemple.  La  célèbre 
reine  Blanche  en  donna  un  qui  sera  cher  à la  der- 
nière postérité.  Les  clercs-chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Paris  avaient  fait  enfermer  en  1255,  dans 
les  cachots  du  For-l'Évêque,  les  habitants  mâles 
de  Chatenai  et  d'Auuai , près  de  Sceaux , préten- 
dant que  ces  habitants  leur  avaient  désobéi , et 
qu'ils  étaient  les  serfs  mainmortaldes  du  chapitre, 
lequel  avait  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort.  La 
reine  , alors  régente  , exhorta  d’abord  ces  clercs 
à user  de  modération.  Ces  chanoines  répondirent 
qu’il  n'appartenait  pas  à la  reine  do  mettre  la 
main  à l'encensoir  ; et  au  lieu  de  relâcher  ces 
malheureux  citoyens,  ils  plongèrent  dans  le  même 
cachot  leurs  femmes  et  leurs  filles.  La  reine , 
justement  indignée,  vint  elle-même  à la  porto  de 
la  prison , la  fil  enfoncer,  donna  le  premier  coup 
de  marteau , délivra  les  prisonniers  cl  les  affran- 
chit pour  jamais. 

Saiut  Louis,  son  petit-fils,  qui  combattit  pour 
délivrer  les  chrétiens  d’esclavage  en  Égypte  cl  en 
Syrie , ne  souffrit  pas  qu'ils  Tussent  réduits  en 
servitude  dans  son  royaume.  Il  donna  la  liliertéà 
ses  sujets  immédiats,  cl  exhorta  scs  grands  vassaux 
à l'imiter. 

Louis  X , dit  le  Butin , donna , en  1 51 5 , ce  cé- 
lèbre édit  par  lequel  il  déclare  que  • chanin  de 

• ses  sujets  doit  naître  franc;  que  son  royaume 

• est  le  royaume  des  Francs;  qu'il  veut  que  la 

• chose  soit  accordante  au  nom.  • rliilip|ie-lc- 
Long  renouvela  cet  édit  en  1518.  Le  pape  Alexan- 
dre III , dans  un  concile  tenu  h Rome , approuva 
et  ratifia  ces  maximesde  nos  généreux  monarques; 
et  c'est  depuis  ce  temps  que  tout  esclave  d’un 
étranger  devient  libre  dès  qu’il  a touché  le  terri- 
toire de  votre  royaume. 

En  129C , Philippe-le-Bcl , dans  son  parlement 
de  la  Toussaint , supprima  pour  toujours  la  servi- 
tude ilans  l.aquelle  géniissaienl  encoi  e plu.'-ieurs 
familles  de  Languedoc, 
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Sous  Charles  vu , quelques  serfs  de  Catalogue 
s'étant  réfugiés  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse,  ce  tribunal  rendit  un  arrêt,  portant 
que  tout  homme  qui  entrerait  en  France  en  criant 
France  serait  dès  ce  moment  affancbi. 

Henri  u donna  deux  édits , par  lesquels  il  assura 
une  pleine  franchise  'a  ses  sujets.  Les  deux  Bour- 
gognes ne  se  ressentirent  pas  encore  de  ces  ma- 
gnanimités. En  vain  le  roid’Espagne  , maître  de  la 
comté  mal  nommée  Frartclü,  voulut  abolir  la 
servitude  par  son  édit  de  1585  : les  moines,  qui 
s'étaient  arrogé  le  droit  d'avoir  des  esclaves, 
l'emportèrent  sur  Philippe  ii. 

Nous  supplions , sire , votre  majesté  de  daigner 
considérer  que  depuis  peu  te  feu  roi  de  Sardaigne, 
dont  les  pelites-illles  viennent  d'épouser  vos  au- 
gustes frères , supprima  la  servitude  en  Savoie  par 
les  plus  sages  réglements  eu  1762.  Les  nombreux 
habitants  d'une  vallée  nommée  Chescri,  au  pied 
du  Mont-Jura,  appartenaient  auparavant  h ta 
Savoie  ; ils  sont  aujourd'hui  de  la  province  de 
Bourgogne  par  le  dernier  échange.  Qu'est-il  arrivé  ? 
ils  devenaient  libres  par  l'édit  du  feu  roi  de  Sar- 
daigne ; ils  se  trouvent  aujourd'hui  esclaves  d'un 
couvent  de  moines  pareequ'ils  sont  Français. 

Une  jeune  mie  qui  se  marie  dans  cette  coutume 
perd  tout  son  bien  si  on  prouve  qu'elle  a passé  la 
nuit  de  scs  noces  dans  la  maison  de  son  éponx , 
cl  non  dans  celle  de  son  père.  Un  étranger  qui 
habite  un  an  dans  ce  territoire  y devient  serf  du 
couvent;  et  si  depuis  il  a pu  acquérir  quelque 
bien  , ce  bien  appartient  'a  ces  moines.  De  telles 
vexations  sont  aussi  nombreuses  que  les  crimes  de 
faux  sur  lesquels  elles  sont  fondées  *. 

Votre  majesté  ne  souffrira  pas  celte  tache  dont 
votre  royaume  se  trouve  souillé  sous  un  mo- 
narque qui  des  sa  jeunesse  est  le  père  do  la  patrie. 

Les  habitants  du  Mont-Jura , voisins  de  cette 
vallée,  avaient  plaidé  en  1772,  devant  votre  con- 
seil , pour  obtenir  une  liberté  dont  jouissent  toutes 
vos  provinces , cl  que  des  moines  de  Saint-Claude 
leur  ont  ravie. 

Ils  démontrèrent  que  ces  moines  avaient  fabri- 
qué, avec  la  maladresse  la  plus  étrange,  des  di- 
plômes prétendus  de  Charlemagne,  de  l'empereur 
Lothaire , d'un  Louis-I' Aveugle,  roi  de  Provence, 
de  l'empereur  Frédéric-Barberousse.  Ce  crime  do 
faux  , si  commun , parut  alors  dans  toute  sa  tur- 
pitude. Les  moines  de  Saint-Claude,  devenus 
chanoines,  n'eurent  plus  alors  que  la  possession 
poursenle  excuse  do  lenr  usurpation  frauduleuse. 

■ Les  moines  di^imiuears  de  l'abbaye  de  Cheserl  on  Bonr- 
gogne  ont  établi,  de  lettr  autorité  privée,  la  dîme  à la 
aiiiécne  gerbe  ; ce  qui  n’est  guère  moins  que  le  tiers  do  pro* 
duit  net , en  comptant  les  avances  et  la  main-d'œuvre  qui 
mieni  a la  charge  du  cultivateur.  Il  prennent  à ta  mort  d'un 
colun  la  meilleure  vache,  etc. 


Votre  conseil  ordonna,  le  18  janvier  1772 , qne 
le  parlement  de  Besançon  ne  jngeraiiee  procès  sol- 
vant la  possession , qu'en  cas  que  cette  possession 
ne  fût  pas  contraire  anx  titres  véritables  des  habi- 
tants. Le  parlement , écoulant  sa  jnrisprodenoe 
ordinaire  , a jugé,  an  mois  d'auguste  1775,  en 
faveur  de  la  possession  du  chapitre,  quoique  les 
litres  des  anciens  moines  prédécesseurs  du  cha- 
pitre fussent  démontrés  être  un  ouvrage  de  faus- 
saires imbéciles. 

Nous  n'osons  attaquer  l'arrêt  d'une  cour  aussi 
respectable  que  sage , et  qni  a cru  bien  juger  ; 
maisnons  implorons,  sire,  lamagiiaiiimilé  de  votre 
cœnr  ; nous  vous  conjurons  de  traiter  vos  sujets 
comme  le  roi  de  Sardaigne  a traité  les  siens.  Il  a 
détruit  une  mainmorte  odieuse , en  indemnisant 
les  seigneurs  ; tonte  la  Savoie  a été  conleiilc.  Nous 
espérons  que  le  descendant  de  saint  Louis  fera  co 
que  vient  de  faire  un  prince  allié  par  tant  de 
nœuds  à votre  royale  maison. 

Le  célèbre  président  de  Lamoignon  dressa 
en  1682,  par  ordre  de  Louis  xiv , le  projet  d'un 
édit  tel  que  la  France  entière  le  demande  : il  a|>- 
partient,  sire,  h votre  majesté  de  consommer  l'ou- 
vrage que  Louis  xiv  voulut  eotrepreodre. 


EXTRAIT  D’UN  MÉ.W)IRE 

POtm  l’entière  ADULITION  PE  LA  SERVITUDE 
EM  FRANCE. 

« Rcgium  munuj»  est  cl  monarcha  dignum  Mrvoi  mana> 

« mitterc,  MrvituUs  maculam  dclcrc,  llbcrlot  nala> 
m llbu>rcstltu«re,non  sucecasibiies  faccrcauccesaibllet, 

« Incapacvi  rcddcrc  capaces , et  Inleatabilea  lacéré  tea* 

8f  labiles.  B 

Fakktar,  tle  Privii.  r«gui  Fmaeix. 

L'allcnlion  du  gouvernement  sur  les  progrès  do 
l'agriculture , du  commerce , et  de  lu  population, 
nous  est  un  sûr  garant  de  sa  faveur  dans  une  af- 
faire dont  l'unique  objet  est  d'assurer  la  propriété 
des  terres  et  la  lil>erlé  des  mariages.  Dans  les  der- 
niers étals  généraux , la  nation  supplia  Louis  xiii 
d’abolir  les  restes  houleux  de  l’esclavage  sous  le- 
quel gémissaient  autrefois  presque  tous  les  habi- 
tants des  campagnes.  Le  parlement  de  Paris , 
sccnndanl  Ii's  désirs  des  étals , restreint  dans 
toutes  les  occasions  un  droit  aussi  humiliant  en 
lui-mème  qu'il  est  contraire  à la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs  ; et  le  règne  d’un  prince  qui  réunit 
à un  amour  éclairé  de  la  justice  le  désir  de  faire 
le  bonheur  de  ses  peuples , nous  offre  la  circon- 
slance  la  plus  favorable  pour  obtenir  enfiii  l'en- 
tière abolition  de  celle  dernière  trace  des  siècles 
de  barliarie. 
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Les  corps  ecclésiastiques  se  sout  toujours  mon- 
trés les  plus  empressés  k s'arroger  ce  droit  odieux 
de  servitude , k l'éteudre  au-delà  de  ses  bornes  , 
et  k l’exercer  avec  plus  de  'dureté.  Les  moines 
possèdent  la  moitié  des  terres  de  la  Franche-Comté, 
et  toutes  ces  terres  ne  sont  peuplées  que  de  serls. 

Au  sein  de  la  liberté  et  des  plaisirs  de  la  capi- 
tale , on  aura  peine  k croire  qu'il  est  encore  des 
Français  qui  sont  de  la  méine  condition  que  le 
bétail  de  la  terre  qu’ils  arrosent  do  leurs  larmes , 
et  que  leur  état  se  règle  par  les  mêmes  lois.'Ces 
Français  ne  peuvent  transmettre  k l'héritier  de 
leur  sang  la  terre  que  leurs  travaux  ont  fertilisée, 
si  cet  héritier  a cessé  pendant  une  année  seule- 
ment , dans  tout  le  cours  de  leur  vie , de  vivre 
avec  eux  sous  le  même  toit , au  même  feu  et  du 
même  pain.  Privés  de  tous  les  effets  civils,  ils  n'ont 
la  faculté  do  disposer  de  leur  patrimoine , pas 
même  de  leurs  meubles , ni  par  donaliou  , ni  par 
testament  -,  ils  n'ont  pas  non  plus  la  liberté  de  les 
vendre  dans  leurs  besoins , pour  soulager  leur 
indigence. 

Une  fille  esclave  perd  irrévocablement , en  se 
mariant , toute  espérance  de  succéder  ksoo  père, 
lorsqu'elle  oublie  do  coucher  la  première  nuit  des 
noces  dans  la  maison  paternelle.  Si  elle  passe 
celte  première  nuit  dans  le  logis  de  son  mari , 
elle  en  est  punie  par  la  perte  de  ses  biens  , et  sou- 
vent ou  a lancé  des  monitoires  pour  savoir  si 
c'était  chex  son  pèreouchex  son  mari  qu'elle  avait 
perdu  sa  virginité. 

Le  serf,  qui  est  privé  de  la  faculté  d'hypothé- 
quer  et  do  vendre  sou  bien  , n'a  et  ne  peut  avoir 
aucune  espèce  de  crédit  ; il  ne  peut  ni  faire  des 
emprunts  pour  améliorer  ses  terres , ni  se  livrer 
au  commerce. 

Les  femmes  qui  même  apportent  k leurs  maris 
une  dot  en  argent  n'uut  point  d’hypothèque  sur 
leurs  biens  pour  sûreté  de  cette  dot. 

L’étranger  qui  viendrait  habiter  cette  contrée 
barbare , s'il  y demeurait  une  année  entière , de- 
viendrait au  bout  de  l’année  esclave  de  plein  drtnl. 
Toute  sa  postérité  serait  éternellement  Oéirie  do 
la  même  tache.  Les  moines  rendent  les  hommes 
esclaves  par  prescription  ; mais  ces  hommes  ne 
peuvent  pas  recouvrer  leur  liberté  par  le  même 
moyen. 

Cependant  ces  moines  prétendent  justifier  cet 
abominable  usage.  Us  répandent  partout  que  les 
serfe  sont  les  plus  heureux  de  tons  les  hommes , 
et  que  les  terres  serves  sont  les  plus  peuplées. 

Mais  ce  n'est  pas  k un  gouvernement  éclairé 
qu'ils  persuaderont  que  le  moyen  de  rendre  les 
hommes  heureux  est  de  les  rendre  esclaves.  On 
n'cncoiiragc  pas  tes  hommes  au  mariage  en  les 
dc|>ouilianl  du  p.'iti  imninc  de  leurs  i>ères,  en  ne 
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leur  laissant  que  la  perspective  de  transmettre 
k leurs  enfants  le  même  esclavage  et  la  même  mi- 
sère. 

A qui  fera-t-on  croire  que  la  France  est  moins 
opulente  depuis  ses  affranchissements  généraux 
qu'elle  ne  l'était  lorsque  la  servitude  fesait  lacon- 
ditiou  commune  des  habitants  de  la  campagne? 
que  la  Pologne  et  la  Russie , où  les  paysans  sont 
serfs , sont  plus  heureuses  que  la  Suisse , l'Angle- 
terre , et  la  Suède , où  ils  sont  libres? 

Les  moyens  par  lesquels  cette  servitude  se 
trouve  aujourd'hui  établie  sont  aussi  odieux  que 
la  servitude  elle-même.  Ici  ce  sont  des  moines  qui 
ont  fabriqué  de  faux  diplômes  ,pour  se  rendre 
maîtres  de  toute  une  contrée  et  en  asservir  les  ha- 
bitants ; l'a  d’autres  moines  n'ont  établi  l'esclavage 
qu'en  trompant  de  pauvres  cultivateurs  par  de 
faussescopiesde  titres  anciens,  qu'en  fesant  croire 
k des  peuples  ignorants  que  des  titres  de  franchise 
étaient  des  titres  de  servitude.  Cette  fraude  est  de- 
venue sacrée  an  bout  d'un  certain  temps.  Les  moi- 
nes ont  prétendu  qu'une  ancienne  injustice  ne 
pouvait  pas  être  réformée,  et  cette  prétention  a 
été  quelquefois  accueillie  dans  des  tribunaux , dont 
les  membres  n’oubliaient  pas  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  des  serfs  dans  leurs  terres  sans  avoir  de 
meilleurs  titres. 

Cette  servitude , amnue  sous  le  nom  de  main- 
niorte  ou  de  taiUabilUé , subsiste  encore  en  Fran- 
che-Comté et  dans  le  duché  de  Bourgogne , en 
Champagne , dans  l'Auvergne  et  dans  la  Marche. 

On  peut,  en  l'abolissant,  dédommager  les  sei- 
gneurs de  deux  manières  ; ou  fixer  une  indem- 
nité en  argent,  et  permettre  aux  communautés 
de  faire  des  emprunts , et  de  vendre  les  commu- 
naux qui  leur  sont  inutiles  ; ou  changer  la  main- 
morte en  d'autres  redevances. 

Le  premier  plan  a été  adopté  par  le  feu  roi 
de  Sardaigne , qui  a affrauebi  toutes  les  terres  do 
la  Savoie  de  la  mainmorte  réelle  et  personnelle , 
par  deux  édits,  l’un  du  mois  de  janvier  1762, 
l’autre  du  mois  do  décembre  1771. 

Le  second  fut  proposé  sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier par  l'illustre  premier  président  de  Lamoignou. 
Voici  ce  projet , auquel  on  a pria  la  liberté  d'ajou- 
ter quelques  articles  nécessaires. 

PBOJBT  D’AFPRaHCHISSEMBirr. 

Art.  I.  Nous  voulons,  k l’exemple  du  roi  saint 
Louis,  notre  aïeul,  et  de  plusieurs  autres  rois 
nos  prédécesseurs,  en  accordant  k tout  notre 
royaume  ce  qu'ils  ont  donné  seulement  pour 
quelques  endroits  particuliers , que  tous  nos  sujets 
soient  libres , et  do  franche  condition , sans  tache 
de  servitude  |)orsonnello  et  réelle , que  nous  abo- 
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lissons  dans  toutes  les  terres  et  pays  de  notre 
obéissance , sans  quTi  cause  du  présent  alTran- 
chissemcnt  les  seigneurs  puissent  prétendre  aucun 
droit  en  vertu  des  coutumes  auxquelles  nous 
avons  spécialement  dérogé  et  dérogeons. 

Art.  II.  Ne  seront  tenus  nos  sujets  à aucun 
devoir  de  qualité  servile , soit  par  droit  de  suite, 
de  fort  mariage , communion , commise , échule 
ou  autres  manières  quelconques. 

Art.  II).  Pourront  nosdits  sujets  se  marier 
librement , établir  et  transférer  leurs  domiciles, 
disposer  de  tous  leurs  biens  et  facultés , entre-vifs 
ou  è cause  de  mort , on  les  laisser  ab  inteslat  è 
leurs  héritiers  légitimes  en  ligne  directe  et  colla- 
térale, et  généralement  ordonner  de  leurs  per- 
sonnes et  facultés  selon  l'ordre  établi  par  les 
coutumes  et  les  ordonnances  pour  les  personnes 
et  les  biens  libres. 

Art.  IV.  Pour  aucunement  récompenser  les 
soigneursqui  auront  litres  valables  on  possessions 
légiliines,  du  préjudice  qu'ils  peuvent  ressentir 
à cause  dudit  affranchissement , toutes  les  fois 
que  les  héritages  qui  se  trouveront , au  jour  de  la 
publication  des  présentes , affectés  de  la  condition 
servile,  changeront  de  main  par  succession  col- 
latérale , disposition  entre-vifs  ou  testamentaire, 
éebango,  vente,  et  par  quelque  autre  manière 
que  ce  soit,  autre  que  par  donation  et  succession 
în  ligne  directe  ascendante  et  descendante,  et  au 
premier  degré  de  la  ligne  collatérale , il  sera  paye 
au  seigneur , par  le  nouveau  tenancier , un  droit 
de  lods  è raison  du  sixième  denier  du  prix  des 
ventes  et  du  retour  des  échanges , et , dans  les 
autres  cas , au  douzième  denier  sur  le  pied  de  la 
valeur  des  héritages  au  denier  vingt , le  tout  sans 
préjudice  des  redevances , et  autres  prestations 
annuelles,  si  aucunes  sont  dues  au  seigneur  par 
titres  et  déclarations  anciennes. 

Art.  V.  Ne  seront  réputées  légitimes  les  pos- 
sessions qui  SC  trouveraient  contraires  aux  titres 
primitifs,  et  dans  lesquels  le  droit  de  mainmorte 
ne  se  trouvera  pas  taxalivcincnt  énoncé. 

Ne  seront  pareillement  réputés  litres  valables 
que  ceux  portant  concession  des  terrains  sous  la 
condition  expresse  de  mainmorte , ou  , è ce  dé- 
faut, des  reconnaissances  géminées  passées  par 
les  deux  tiers,  au  moins,  des  habitants  des  com- 
mnnaulés  où  il  y a généralité  de  mainmorte,  et 
revêtues  d'ailleurs  de  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  coutumes,  ou  ordonnances 
pour  la  validité  de  semblables  actes. 

Art.  VI.  Les  corps,  communautés,  et  gens 
d'iiglisc,  no  pourront  exercer  aucun  droit  de 
retraite  ou  de  retenue,  dans  le  cas  do  vente  on 
antrement , sur  les  fonds  affranchis  en  vérin  du 
purent  éilil 


. Si  donnons  en  mandement  à 

que  CCS  présentes  ils  aient  à faire  registrer , pu- 
blier et  observer , nonobstant  tous  arrêts , juge- 
ments, coutumes,  ordonnances,  actes,  traités, 
transactions , ou  autres  choses 'a  ce  contraires, 
auxquelles  nous  avons  spécialement  déroge. 

y.  B,  M.  le  preinier  président  de  Lamoignon 
avait  adjugé  aux  seigneurs  un  lods  au  douzième 
dans  tons  les  cas  de  successions  collatérales  ; 
mais  il  serait  encore  bien  dur  de  faire  payer  un 
lods  an  frère  qui  succède  è son  frère.  Pour  dé- 
dommager les  seigneurs  on  peut  régler  les  lods, 
eu  cas  lie  vente , an  sixième  du  prix , et , dans 
tous  les  autres  cas  de  mutation , an  douzième , 
les  successions  directes  et  les  collatérales  an  pre- 
mier degré  exceptées. 

REMONTRANCES  DU  PAYS  DF,  GEX 

AU  ROI  *. 

Sire, 

Vos  provinces  n'onl-clles  pas  la  permission  de 
s'adresser  directement  h votre  majesté,  et  de  lui 
présenter  leurs  très  humbles  actions  de  grâces , 
lorsque  vous  étendez  vos  bienfaits  sur  elles  comme 
sur  la  capitale?  Si  elles  ont  ce  privilège , daignez 
nous  entendre. 

La  raison , qui  commence  son  règne  avec  le 
vêtre,  semble  aujourd'hui  mettre  entre  tons  les 
souverains  de  l'Europe  une  émulation  inouïe 
jusqu'à  nos  jours.  Ils  disputent  à qui  rendra  les 
hommes  moins  malhonreux , en  sulislituanl  les 
vraies  lois  à d’anciens  préjugés  barbares;  c'est 
à qui  perfectionnera  l'art  si  nécessaire,  si  pénible  et 
si  mépriséde  tirer  delà  terre , notrcscule  nourrice, 
les  vrais  biens  dont  dépend  la  vie  humaine;  c'est 
à qui  protégera  plus  également  tontes  les  condi- 

' Voltaire  avait  remargaé,  dès  Ica  premlgrca  ennSM  de 
son  êtâbllisemcnl  à F<>mey , que  l’adroinialraiion  des  ferm» 
étAit  ruineuse  pour  le  pays  <k  Gcx , séparé  de  U France  par 
une  cbaine  do  ntonlagues  : par  une  suite  de  celte  position  , 
les  salaires  des  employés  néccssairoi  pour  ompêcber  la  fraude 
excédaient  do  beaucoup  te  produit  des  droits  « et  la  farilité 
de  s'y  soustraire  roaltipUail  les  Tcxalions  « les  amendes  « et 
les  supplices.  11  pria  vers  I7G5  M.  de  MofUiRni»  de  racadéotie 
des  sciences , rousln->grrmaJn  de  inndamo  Denis  » de  s'unir  a 
lui  pour  obtenir  du  ^uvornement  que  ces  droits  fassent 
remplacés  par  un  Impôt  simple  et  facile  & lever.  Tous  d«ui 
suivirent  ce  projet  avec  constance  sous  les  difrérenls  mlnis* 
tre.s  (|ui  sc  suecétléreni  dans  le  département  di.*s  finances  ; el 
ils  l'obtinrent  enfin , après  doute  ans  de  sollIrUaüons  , sous 
le  mlnUlére  de  M.Turpoi.en  1775. 

Voltaire  écrivait  : Ktifm  le  pourrai  dire  en  mourant 

K»  mr»  drfnift*  r*-fvd>  "Hi  tu  fuir  .V»  rtmmts. 


■ i Googli 


495 


REMONTUANCES  DU  PAYS  DE  GEX  AU  ROI. 


(ions,  à qui  encouragera  le  mieux  tous  les 
Iravaui. 

Les  arts  utiles  et  miSmo  les  arts  agréables  sont 
lieurcuscmonl  exercés  depuis  la  Russie,  qui 
contient  la  cinquième  partie  do  notre  hémisphère, 
et  qui  n’existait  pas  au  commencement  de  ce  siècle, 
jusqu’il  l'Espagne,  qui  trouva  un  nouveau  monde 
il  f a près  de  trois  cents  ans , qui  le  conquit , et 
qui  s'alTaiblit  par  celle  conquête.  L'Allemagne , 
après  des  guerres  aussi  funestes  que  légèrement 
suscitées,  a conçu  qu'il  vaut  mieux  cultiver  la 
terre  que  de  la  dévaster , et  éclairer  les  hommes 
que  répandre  leur  sang. 

Les  deux  grandes  puissances . qui  s'étaient  cho- 
quées dans  celte  partie  de  l'Europe  si  prudente 
et  guerrière  s,  ne  sont  occupées  aujourd'hui  qu'à 
guérir  leurs  blessures.  La  mère  do  l'auguste  prin- 
cesse qui  fait  votre  bonheur  et  le  nôtre  a donné 
l'exemple  d'un  gouvernement  sage  et  juste 

Il  n'y  a pas  un  prince  d'Allemagne  qui , depuis 
la  dernière  paix , n'ait  travaillé  à perfectionner 
chez  lui  l'agriculture,  le  commerce,  et  l'in- 
dustrie. 

Toute  l'Italie  est  animée  du  mémo  esprit  ; et 
si  elle  se  plaint  que  le  géuie  du  siècle  des  Médicis 
ait  disparu,  elle  s'applaudit  que  le  siècle  de  la 
raison  et  de  la  saine  politique  ait  succédé. 

L'histoire  no  fournit  point  d'exemple  d’mi 
pareil  concert  entre  tant  de  nations.  Mais  qui  a 
fait  ce  grand  changement  sur  la  terre  ? la  philo- 
sophie, sire,  la  vraie  philosophie,  celle  qui 
vient  du  coeur. 

Nous  osons  vous  dire,  an  hasard  même  de  vous 
déplaire , qu'aucun  souverain  n'a  déployé  dans 
un  Age  plus  tendre  celte  raison  supérieure  et 
bienfesaulc  ,que  celui  qui  commença  son  règne 
par  braver,  avec  ses  dignes  frères , un  préjugé 
enraciné  ebex  la  moitié  de  la  nation , et  qui  nous 
instruisit  par  son  courage  lorsque  nous  tremblions 
pour  ses  jours.  Ou  l'a  vu  se  consacrer  au  travail, 
en  permettant  les  plaisirs  à sa  cour  ; il  est  venu 
au  secours  do  son  peuple  dans  tous  les  accidents; 
il  a rendu  la  liberté  au  commerce  et  la  vie  à 
ragricullure.  Sévère  pour  lui-mème  et  indulgent 
pour  les  autres , il  a mis  la  frugalité,  la  simpli- 
cité , l'économie  à la  place  de  la  profusion , du 
faste  et  du  luxe.  Sa  sagesse  prématurée  n'a  point 
voulu  suivre  le  malhcurcu.x  usage  d'accumuler 
les  dettes  immenses  cl  effrayantes  de  l'état,  sous 
le  faux  prétexte  d'en  éteindre  une  faible  partie. 
Sa  bonté  a respecté  les  campagnes , sans  nuire 
au  commerce  des  villes.  Enfin  il  s'est  privé  de 
la  décoration  de  son  trône  et  des  soutiens  de  sa 

• La  France  H l’Anileterre.  — b L'Allemagne,  c L’Im- 
peralrioeflarle-Thérèac,  mCre  de  Marlc-AnlülncUe , reine 

de  France. 


grandeur  pour  soulager  des  cultivaleursopprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  sur  la  terre , il  la  dé- 
sole et  l'abrutit  dans  des  multitudes  de  siècles  : le 
bien  arrive  lentement , et  y séjourne  peu  do 
jours.  La  France , pendant  douze  cents  ans , fut , 
comme  tant  d’autres  étals , affligée  par  des  guerres 
souvent  malhenreuscs , par  une  ignorance  gros- 
sière , tantôt  ridicule  et  tantôt  féroce  ; par  des 
coutumes  sauvages  qu'on  prenait  pour  des  lois  ; 
par  des  calamité  sans  nombre , cntrcmôlées  de 
quelques  jours  de  fri  voûtés  donton  rougit. Louisxiv 
vint,  et  pendant  cinquante  ans  de  prospérités  et  de 
magniflcence , il  flt  tout  pour  la  gloire  ; c’est  au- 
jourd'hui le  temps  de  faire  tout  pour  la  justice. 

Nous  ressentons , sire , les  effets  de  celte  jus- 
tice et  de  cette  bonté  dans  un  coin  de  terre  aussi 
ignoré  que  misérable  , sur  la  frontière  de  votre 
royaume , auquel  nous  no  tenons  que  par  l'étroit 
passage  d'une  montagne  escarpée.  Nous  devînmes 
les  sujets  de  votre  ancêtre  Henri  iv,  et  nous  fûmes 
heureux  jusqu’au  jour  où  l'abominable  fanatisme, 
qui  persécuta  si  long-temps  ce  grand  homme , lui 
arracha  enfin  la  vie.  La  nôtre  fut  désastreuse  de- 
puis ce  moment.  Vous  daignez  nous  secourir  ; vous 
nous  délivrez  d'une  foule  de  commis  armés  qui 
nous  réduisaient  à la  mendicité,  et  qui  dépouil- 
laient encore  cette  mendicité  même. 

Nos  pauvres  et  honnêtes  cultivateurs , grâces  à 
votre  équité , ne  sont  plus  soumis  à la  tyrannie 
vandale  des  corvées.  On  les  traînait  loin  de  leurs 
chaumières , eux  et  leurs  femmes  ; on  les  forçait 
à travailler  sans  salaire , enx  qui  ne  vivent  que  de 
leurs  salaires,  comme  l'a  si  bien  dit  un  des  plus 
vertueux  et  des  plus  savants  gentilshommes  do 
votre  royaume  : ou  les  traitait  enfin  bien  plus 
cruellement  que  les  bêtes  de  somme , à qui  l’on 
donne  du  moins  la  pAfure  quand  on  les  fait  tra- 
vailler ; ils  ne  paraissaient  qu'en  pleurs  devant  les 
Suisses,  leurs  voisins , dont  ils  enviaient  le  sort  ; 
aujourd'hni  l’on  envie  le  sort  de  notre  province. 

Ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  industrie  ne 
sont  pas  obligés  d'acheter  chèrement  le  droit  na- 
turel d'exercer  leurs  talents  ; contrainte  fnneslo 
qui  détériore  ces  talents  mêmes , qui  oblige  les 
artisics  à survendre  leurs  ouvrages;  contrainte 
aussi  pernicieuse  'a  l'achetcnr  qu'au  vendeur  ; con- 
trainte qni  fut  la  source  de  tant  d'emprunts  et  de 
tant  de  banqueroutes;  contrainte  qui  alarma  tous 
les  magistrats  et  qui  fit  frémir  tout  le  royaume , 
lorsqu'on  1582  l'avaricod'un  traitant  proposa  eet 
impôt  détcslabln  que  le  roi  Oenri  lu  établit  par 
une  douloureuse  nécessité. 

Esclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits , nous 
ignorons  dans  nos  cavernes , entre  des  précipices 
et  des  neiges  éternelles , quels  sont  les  usages  des 
autres  provinces.  Nous  ne  savons  si  l'éliquclle 
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nous  permet  d'approcher  du  Irdne  ; mais  notre 
cœur  nous  parle , et  nous  l’ocoutons.  Nos  voix , 
qni  ne  s'ôtaient  jamais  fait  entendre  pour  se  plain- 
dre de  l'oppression , éclatent  pour  remercier  votre 
majesté  de  notre  bonheur 

Pardonnes  nos  transports  : nous  vous  devons 
de  beaux  jours;  puisse  le  ciel  en  retrancher  des 
nétres  pour  ajouter  aux  aunécs  de  votre  régne  I 
Signé  tons  les  citoyens  du  pays  de  Gex , 
sans  exception. 

MÉMOIRE 

DES  ÉTATS  DU  PAYS  DE  GEX. 

Les  états  du  pays  de  Gex  représentèrent  il  y a 
long-temps  an  ministère  les  désastres  de  cette  pe- 
tite province , enclavée  entre  le  Mont-Jura  et  les 
Alpes , le  lac  de  Genève , la  Savoie,  la  Snisse , et 
le  territoire  genevois. 

La  province  lit  voir  qu'elle  était  obligée  d'a- 
cheter è Genève  tout  ce  qui  est  nécessaire  k la 
vie; 

Que  tontes  les  marchandises  achetées  k Genève 
étaient  sujettes  k de  grands  droits , ou  exposées 
k être  saisies; 

Que  ce  petit  pays  était  hérissé  de  bureaux  des 
fermes  royales  ; 

Que  la  pauvreté  et  la  dépopulation  augmen- 
taient tous  les  jours. 

Le  ministère  eut  pitié  de  cette  province  ; et  M.  de 
Trudaine  eut  la  bonté,  en  4760,  de  minuter  un 
arrêt  en  sa  faveur. 

Il  daigne  encore  aujourd'hui  venir  au  secours 
de  ce  malheureux  pays,  en  le  détachant  des 
fermes  générales , et  en  le  regardant  comme  pro- 
vince étrangère , telle  qu'elle  est  en  effet  par  la 
nature. 

La  feime  générale  demande  une  indemnité. 

Les  états  du  pays  représentent  que  cette  pro- 
vince a toujours  été  k la  ferme  plus  k charge  que 
profitable  ; I 

Que  dans  plnsienrs  années  il  y a en  de  la  perte 
pour  elle  ; 

Que  dans  les  années  les  plus  lucratives , elle 
n’en  a jamais  retiré  plus  de  sept  mille  livres. 

La  province,  toute  pauvre  qu’elle  est,  offre 
d’en  payer  1e  double  ; ce  qni  composerait  la  somme 
d’environ  quatorze  k quinze  mille  livres. 

Si  la  ferme  générale  en  demandait  quarante 
mille,  comme  on  ledit,  non  seulement  la  pro-  I 


vince  serait  dans  l'impossibilité  absolue  de  donner 
cette  somme  annuelle,  mais  serait  réduite  k la 
plus  extrême  misère. 

Elle  attend  les  ordres  du  ministère , auxquels 
elle  se  conformera  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  vive  reconnaissance. 

AU  ROI 

EN  .SON  CONSEIL. 

Sire  , 

Les  étals  de  Gex  supplient  sa  majesté  de  dai- 
gner considérer. 

Que , par  sou  édit  du  22  décembre  4 775,  elle 
déclara  sa  province  de  Gex  pays  étranger,  la  dé- 
tacha des  fermes  et  gabelles , et  des  traites  que  ses 
fermes  générales  tiraient  de  ce  pays  pour  le  pas- 
sage des  marchandises  de  Genève  k Gex , et  de 
Gex  en  Suisse. 

Sa  majesté  daigna  faire  cet  arrangement  pour 
la  plus  grande  facilité  du  commerce  de  ses  sujets 
et  pour  le  bien  général. 

Elle  ordonna  que , pour  indemniser  les  fer- 
miers généranx,  le  pays  de  Gex  leur  paierait  trente 
mille  francs  par  année , k commencer  le  premier 
janvier  4777,  moyennant  quoi  sa  majesté  permet 
expressément  k la  province,  par  l'article  ni  de 
son  édit , d'acheter  et  de  vendre  son  sel  oh  elle 
voudra. 

I.es  syndics  et  conseillers  des  états  représen- 
tant la  province,  ayant  mûrement  examiné  ce 
qu'elle  peut  en  effet  eonsommer  de  sel  chaque 
année,  tant  pour  l’usage  journalier  qne  pour  les 
fromages  dont  elle  fait  on  assez  grand  débit,  et 
pour  les  salaisons  qui  augmentent  en  raison  de  la 
prospérité  qu’on  doit  aux  bontés  de  sa  majesté , 
ont  jugé  qu'il  lui  faut  quatre  mille  cinq  cents  quin- 
taux de  sel  par  année.  Elle  pent  prendre  ce  sel , 
on  dans  le  canton  de  Berne,  ou  en  Savoie,  ou  de 
la  main  des  fermiers  généraux. 

Il  est  certain  qu’avant  que  sa  majesté  eût  la 
bonté  de  donner  son  édit , Gex  ne  pouvait  pas 
consommer  le  sel  qu'il  emploie  aujourd'hui  ; parce 
qu’en  tout  pays,  lorsqu'une  marchandise  est  chère, 
on  en  achète  moins  ; on  se  retranche  sur  toutes 
les  dépenses.  Gex  en  usait  ainsi  k l'égard  de  son 
sel.  On  n'en  donnait  point  aux  bestiaux  qui 
dépérissaient;  la  traite  des  fromages  était  dimi- 
nuée de  moitié  ; les  finances  du  roi  en  souffraient  ; 
et  quelque  petit  que  soit  cet  objet , tout  ce  qui 
concerne  les  intérêts  du  roi  est  sacré  pour  led 
étals. 
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Ils  demandent  donc  aujourd'hui  que  les  Ter- 
iniers  génëraui  leur  fournissent  annurllemcnt  les 
quatre  mille  cinq  cents  quintaux  dont  ils  ont  un 
besoin  essentiel , et  qu'ils  les  fonmissent  au  même 
prix  que  sa  majesté  leur  a ordonné  de  les  vendre 
à Genève. 

El  si  la  ferme  générale  ne  peut  nous  livrer  la 
quantité  de  sel  que  nous  demandons , ou  si  elle 
ne  peut  nous  le  faire  parvenir  dans  le  temps  oü 
nous  en  avons  besoin  pour  nos  salaisons , nous 
demandons , en  ce  cas , la  permission  d'acheter  è 
Berne  te  supplément  de  sel  qui  nous  sera  neces- 
saire. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  noos  sommes 
adressés  à Berne  lorsque  nous  n'avons  point  reçu 
de  sel  de  la  ferme  générale.  Berne  nous  en  donna 
deux  mille  quintaux , au  mois  de  février  de  cette 
année  4776. 

Ce  sel  ayant  été  entièrement  consommé  , et 
n'en  ayant  point  reçu  d'autre  au  mois  d'octobre , 
nous  nous  sommes  une  seconde  fois  adressés  h 
HM.  de  Berne.  Mais  pendant  ce  temps-lè  même 
il  est  arrivé  qu'un  homme  sans  aveu,  nommé  Boxe, 
étranger  dans  le  pays  de  Gex , ci-devant  soldat 
et  déserteur  dans  la  légion  de  Coudé,  et  mainte- 
nant garde-magasin  à Versoi , s'est  ingéré  de  faire 
pour  son  compte  un  marché  de  six  mille  quintaux 
de  sel  blanc,  avec  le  président  de  la  chambre  des 
sels  de  Berne.  Cet  homme , n'ayant  pas  de  quoi 
payer  on  marché  aussi  considérable , s'est  associé 
avec  un  commis  de  la  poste  de  Versoi , qui  n'est 
guère  plus  en  état  que  lui  do  soutenir  une  telle 
entreprise.  Ces  deux  hommes  étaient  protégés  par 
un  troisième  qu'on  ne  connaît  pas. 

Les  états,  indignés  d'un  tel  monopole  qui  ten- 
dait à faire  en  France  une  contrebande  dange- 
reuse, ont  eu  l'honneur  d'en  écrire  an  ministère, 
et  ont  député  un  gentilhomme  à Berne , pour  sup- 
plier le  conseil  de  résilier  le  marché  de  Roze  ,ct 
de  n'accorder  jamais  h la  province  que  le  sel  dont 
les  états  certifieraient  que  la  province  aurait  on 
besoin  réel. 

C'est  dans  ce  même  principe  que  les  états  se 
jettent  aux  pieds  do  votre  majesté , pour  l'assurer 
qu'ils  veilleront  arec  la  plus  grande  exactitude  h 
prévenir  toute  contravention  è ses  ordres. 

Ils  se  flattent  que  le  roi  en  son  conseil  daignera 
approuver  leur  conduite;  que  les  fermiers  géné- 
raux leur  fourniront  chaque  année  les  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  demandés  ; et 
que  si , par  quelques  cas  imprévus , ces  quatre 
raille  cioq  cents  quintaux  ne  venaient  point , il 
sera  loisible  auxdits  états  de  se  pourvoir,  en 
vertu  de  l'article  ni  de  l'édit  de  votre  majesté  ; 
lealits  états  ayant  solennellement  arrêté  de  ne 
jamais  se  |>ourvoir  de  sol  ailleurs  qu'è  la  ferme 


générale , sinon  dans  le  cas  d'une  nécessité  ab- 
solue. 

AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL. 

tTT«. 

Sire, 

Les  nouveaiii  sujets  du  roi , soussignés , éta- 
blis à Versoi  et  b Ferney,  en  4770  , par  la  bonté 
et  par  les  ordres  du  feu  roi  Louis  xv , aieul  de 
voire  majesté , représentent  très  humblement, 

Que  par  les  ordres  du  feu  roi , donnés  en  mars 
4770,  dont  ils  remettent  on  exemplaire  entre  les 
mains  de  M.  le  eonlrêleur  général,  il  est  dit , 

• Qu'ils  vivront  suivant  leurs  usages  cl  leurs 
« mœurs,  et  exempts  de  toutes  impositions,  en 
« attendant  et  jusqu'à  ce  que  sa  majesté  puisse 

• s'occuper  plus  particulièrement  des  arrauge- 
> ments  durables  qu'elle  est  déterminée  à faire  en 

• leur  faveur.  • 

Les  soussignés,  pour  la  plupart  Genevois, 
Suisses,  Allemands,  Savoyards,  et  autres  étran- 
gers, ont  établi  en  conséquence  à Versoi  et  'a 
Ferney  des  fabriques  d'horlogerie. 

Les  seigneur  et  dame  de  Ferney  < leur  ont 
fait  bâtir  des  maisons  commodes , où  ils  exercent 
leurs  arts  et  leur  commerce  sous  la  protection  de 
sa  majesté. 

Ce  commerce  se  fait  principalement  en  pays 
étranger,  en  Espagne,  dans  tout  le  Levant,  dans 
le  Nord , et  jusqu'en  Amérique.  Il  s'est  tcUemcnl 
accru , que  le  hameau  de  Ferney,  qui  n'était  com- 
posé que  do  quarante-neuf  habitants , est  devenu 
un  lieu  considérable , possédant  environ  huit  cents 
artistes  qui  font  joumcllcmeut  entrer  des  espèces 
dans  le  royaume. 

Leur  bonne  conduite  sera  attestée  par  le  sub- 
délégué de  l'intendance  de  Gex , par  les  seigneurs 
et  le  curé  du  lieu.  L'utilité  de  leurs  travaux  sera 
constatée  par  M.  l'intendant  de  la  province. 

Nous  u'avons  point  l’indiscrétion  d'implorer 
de  votre  majesté  des  secours  d'argent  ; nous  osons 
seulement  réclamer  les  lettres-patentes  du  mi 
Henri  IV,  données  à Poitiers  le  27  mai  4602, 
desquelles  l'original  est  dans  le  dépét  des  affaires 
étrangères. 

Le  second  article  de  ces  lettres-patentes  porte 
expressément  • que  tons  les  susdits  de  Genève 

' Totulfc  et  madame  DenU. 
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• demeurent  exempts  du  demi  pour  cent  de  l’or 

• et  de  l'argent  et  autres  choses  sujettes  audit 
■ impôt,  passant  sur  les  terres  de  sa  majestô,  » 

Nous  sommes  pour  la  plupart  natifs  de  Genève; 
nous  avons  quitté  notre  patrie  pour  être  vos  sujets; 
nous  demandons , pour  faire  entrer  des  espèces 
dans  votre  royaume , la  môme  grâce  que  Genève 
a obtenue  pour  en  faire  sortir. 

Nous  ne  pouvons  employer  l'or  qu'a  dix-huit 
carats  sur  cette  frontière , attendu  que  la  ville  de 
Genève  n’en  a jamais  employé  d'autre , et  que  l'or 
de  rAllemagno  et  de  tout  le  Nord  est  encore  è un 
plus  bas  titre. 

Nous  observons  qu’eu  France,  plus  l'or  des 
montres  et  des  bijoux  serait  à un  titre  pareil , 
plus  il  resterait  de  matière  d'argent  et  d'or  dans 
le  royaume , ce  qui  serait  une  très  grande  éco- 
nomie. 

L’Espagne  fut  d'abord  la  seule  puissance  qui 
établit  les  fabriques  d'or  â vingt  carats  , parce  que 
l'or  est  considéré  en  Espagne  comme  une  pro- 
duction du  pays , le  roi  d'Espagne  étant  possesseur 
des  mines  ; mais  les  autres  étals  de  l'Europe , 
n’altirant  l'or  et  l'argent  que  par  le  commerce  , 
sont  intéressés  'a  conserver  chez  eux  lo  plus  de 
métaux  qu'il  soit  possible. 

.Nous  n'employons  dans  nos  ouvrages  que  de 
l'or  venant  directement  du  Pérou  par  Cadix  ; par 
conséquent  nous  sommes  utiles  en  fesant  entrer 
des  matières  d'or  et  d'argent , en  les  conservant 
cl  en  les  travaillant  il  bas  prix.  " 

Nous  demandons  donc  très  humblement  la  li- 
iH'i'té  â nous  promise  par  le  ministère,  en  1770, 
de  travailler  l'orè  dix-huitcarats  comme 'a  Genève, 
l'argent  ii  dix  deniers , avec  la  sûreté  de  n’èire 
point  inquiétés  par  la  ferme  du  marc  d'or. 

Ce  commerce  est  d'une  telle  importance , qu'il 
a procuré  seul  des  richesses  immenses  h la  ré- 
publique de  Genève.  Cette  république  fabriquait 
pour  plus  do  dix  millions  de  montres  par  au  ; et 
c'est  avec  ce  produit  bien  économisé  qu'elle  a 
acquis  pour  six  millions  de  revenus  sur  les  Onances 
de  votre  majesté , tant  en  rentes  foncières  qu'en 
rentes  viagères  snr  plusieurs  tètes,  lesquelles 
rentes  viagères  durent  presque  toujours  pendant 
près  de  cent  années. 

Ces  gains  prodigieux  de  Genève  ont  éveillé 
enfin  l’industrie  des  pays  de  Gex  et  de  Bresse. 
Celui  do  Gex  ne  peut  se  tirer  de  son  extrême 
misère  que  par  les  fabriques  établies  à Ferncy  et 
à Versoi.  M.M.  les  syndics  du  pays  de  Gex  savent 
assez  et  attesteront  combien  est  stérile  le  sol  do 
celle  petite  province , qui  n'est  qu'une  langue  de 
terre  d'environ  cinq  lieues  de  long  et  do  deux  de 
large,  snr  le  bord  du  lac  de  Genève , environnée 
d'ailleurs  de  montagnes  inaccessibles , dont  les 


unes  sont  couvertes  de  neiges  sept  mois  de  l'année, 
et  les  autres  de  neiges  et  de  glaces  éternelles. 

La  terre  labourée  avec  six  beeufs  n'y  produit 
d'ordinaire  que  trois  pour  un , ce  qui  ne  paie 
pas  les  frais  de  la  culture.  Aussi , avant  l'année 
1770,  époque  de  rétablissemcnl  des  suppliants, 
il  est  prouvé  que  le  nombre  des  habitants  do  pays 
de  Gex  était  r^uit  'a  moins  de  neuf  mille , ayant 
été  de  dix-huit  mille  vers  l'an  1680. 

Le  pays  ne  commence  à se  repeupler  et  h se  vi- 
vifier que  par  les  attentions  du  gouvernement , 
qni  a protégé  des  manufactures  et  un  commerce 
absolument  nécessaires. 

Le  conseil  de  sa  majesté  peut  interroger  sur 
tous  ces  faits  le  sieur  l'I^pine,  horloger  du  roi, 
natif  du  pays  de  Gex , qui  vient  d'établir  une 
nouvelle  fabrique  è Ferncy,  par  les  soins  du 
seigneur  do  lieu. 

Nous  nous  jetons,  sire,  aux  pieds  de  votre 
majesté;  nous  la  supplions  de  nous  faire  jouir  des 
privilèges  accordés  par  Henri  iv  dont  vous  égalez 
la  bienfcsance.  Nous  sommes  vos  sujets , et  Ge- 
nève n’était  que  la  protégée  de  Henri  iv. 

Nous  vous  conjurons  d'ordonner  ; 

Qu'il  nous  soit  permis  de  travailler  l'or  h 
dix-huit  carats,  et  l'argent  à dix  deniers  de  fin; 

Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  dans  le 
royaume , et  un  passage  libre  aux  pays  etrangers; 

Que  nous  ayonsà  Ferney  et  h Versoi  un  poinçon 
affecté  'a  nos  fabriques  ; que  ce  poinçon  soit  fa- 
briqué par  deux  de  nos  fabricants  assermentés  et 
par  un  tiers , nommés  tous  trois  par  M.  l’inten- 
daut  de  la  province,  on  par  son  subdélégué, 
pour  empêcher  toute  fraude  ; 

Que  la  ferme  du  marc  d'or  lève  dix  sous  par 
chaque  montre  fabriquée  au  pays  de  Gex  ; 

Que  votre  majesté  daigne  nous  continuer 
l'exemption  des  impôts  et  du  logement  des  soldats, 
dont  nous  avons  joui  sous  le  règne  do  roi  votre 
prédck:csscur. 

< L'original  entre  les  mains  de  Al.  le  contrô- 
• leur  général,  signé  de  cent  principaux  artistes, 
< dn  20  juillei  1774.  • 

François  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi  ,'possesseurdu  petit  hameau 
do  Ferney  devenu  une  commnnauté  d'artistes 
très  utiles , présente  très  humblement  cette  re- 
quête 'a  M.  Boutin  , intendant  des  finances , et  lo 
supplie  d'en  conférer  avec  M.  le  contrôleur  gé- 
néral , lorsque  les  affaires  plus  importantes  lui 
en  laisseront  le  loisir. 
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n serait  h sonhaitcr  que  ceux  qui  sont  ë la  tète 
«les  nations  imitassent  les  artisans.  Dès  qu'on  sait 
ï Londres  qu'on  fait  une  nouvelle  étoffe  on  France, 
on  la  contrefait.  Pourquoi  un  homme  d'état  ne 
s'emprcsscra-t-il  pas  d'établir  dans  son  pays  une 
loi  utile  qui  viendra  |d'ailleurs  ? Nous  sommes 
parvenus  à faire  la  même  porcelaine  qu'à  la  Chine  ; 
parvenons  à faire  le  bien  qu'on  fait  cbei  nos  voi- 
sins, et  que  nos  voisins  proBtent  de  ce  que  nous 
avons  d'excellent. 

Il  y a tel  particulier  qui  fait  croître  dans  son 
jardin  des  fruits  que  la  nature  n'avait  destinés 
qu'à  mûrir  sous  la  ligue  : nous  avons  à nos 
portes  mille  lois,  mille  coutumes  sages;  voilà  les 
fruits  qu’il  faut  faire  naître  cbex  soi , voilà  les  ar- 
bres qn'il  faut  y traïuplanter  : ceux-là  viennent 
eu  tous  climats , et  se  plaisent  dans  tous  les  ter- 
rains. 

La  meilleure  loi,  le  plus  excellent  usage,  le 
plus  utile  que  j'aie  jamais  vu , c'est  en  Hollande. 
Quand  deux  hommes  veulent  plaider  l'un  contre 
l'autre , ils  sont  obligés  d'allerd'abord  an  tribunal 
des  conciliateuTt , appelés  feieun  de  paix.  Si  les 
parties  arrivent  avec  un  avocat  et  un  procureur, 
on  lait  d'abord  retirer  ces  derniers , comme  on  Ôte 
le  bois  d'un  feu  qu'on  veut  éteindre.  Les  feteurt 
de  paix  disent  aux  parties  : Vous  êtes  de  grands 
fous  de  vouloir  manger  votre  argent  à vous  ren- 
dre mutnellement  malbeureux  ; nons  allons  vous 
accommoder  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien. 

Si  la  rage  de  la  chicane  est  trop  forte  dans  ces 
plaideurs , on  les  remet  à un  antre  jour,  afln  que 
le  temps  adoucisse  les  symptômes  de  leur  mala- 
die. Ensuite  les  juges  les  envoient  chercher  une 
seconde,  une  troisième  fois.  Si  leur  folie  est  incu- 
rable , on  leur  permet  de  plaider,  comme  on  aban- 
donne au  fer  des  chirurgiens  des  membres  gangre- 
nés : alors  la  justice  bit  sa  main  '. 

li  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ici  de  tongues 
déclarations,  ni  de  calculer  ce  qui  en  reviendrait 
an  genre  humain  si  celte  loi  était  adoptée.  D'ail- 
leurs je  ne  veux  point  aller  sur  les  brisées  de 
M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  on  ministre  plein 

' Cet  exemple  a été  mixl  par  M.  le  duc  de  Rohan-Chabot, 
dans  ICI  terres  de  Bretagne,  où  II  a établi,  depuis  qoelrjues 
années,  un  tribunal  de  eonelllation.  K . 

S. 


d'esprit  • appelait  les  projets  les  rêves  d'un  homme 
de  bien.  Je  sais  que  souvent  un  particulier  qui  s'a- 
vise de  proposer  quelque  chose  pour  le  bonheur 
public  se  fait  berner.  On  dit  : De  quoi  se  mèle-t-il  ? 
voilà  un  plaisant  homme,  de  vouloir  que  noos 
soyons  plus  heureux  que  nous  no  sommes  I ne  sail- 
li pas  qu'un  abus  est  toujours  le  patrimoine  d’une 
bonuc  partie  de  la  nation?  pourquoi  uous  ôter  un 
mal  où  tant  de  gens  trouvent  leur  bien  ? A ceb  je 
n’ai  rien  à répondre. 

DISCOURS 

DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOURO 

A SES  JUGES  •. 


L’bistoired'un  pendu  do  seizième  siècle,  et  scs 
dernières  paroles , sont  en  général  peu  intéres- 
santes. Le  peuple  va  voir  gaiement  ce  spectacle  , 
qu’on  lui  donne  gratis.  Les  juges  se  font  payer 
leurs  épices , et  disent  ; Voyons  qui  nous  reste  à 
pendre.  Mais  un  homme  tel  que  le  conseillet 
Anne  Dubonrg  peut  attirer  l’attention  de  la  pos- 
térité. 

Il  était  détenn  à la  Bastille,  et  jugé , malgré  les 
lois,  par  des  commissaires  tirés  du  parlement 
môme. 

L'instinct  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Duboorg 
à récuser  quelque  tempsscs juges,  à réclamer  les 
formes,  à se  défendre  par  les  lois  contre  la  force. 

Une  femme  de  qualité,  nommée  madame  de 
Lacaille,  accusée  comme  loi  de  favoriser  les  ré- 
formateurs , et  détenue  comme  lui  à la  Bastille , 
trouva  le  moyen  de  lui  parler,  et  lui  dit  ; N'ôtes- 
vous  pas  honteux  de  chicaner  votre  vie?  craignez- 
vous  de  mourir  pour  Dieu  7 

Il  n'était  pas  bien  démontré  que  Dieu , qui  a 
soin  de  bnt  de  globes  roulante  autour  do  leurs 
soleils  dans  les  plaines  de  l'éther,  voulût  expressé- 
ment qu'un  conseiller  - clerc  fût  pendu  pour  lui 
dans  la  place  de  Grève  ; mais  madame  de  Lacaille 
en  était  convaincue. 

Le  conseiller  en  crut  enfin  quelque  chose  ; et , 
rappelant  tout  son  courage,  il  avoua  qu'ébnt  Fran- 
çais , et  neveu  d'un  chancelier  de  France , il  pré- 
férait Paris  à Rome  ; que  Jésus -Christ  n'avait  ja- 
mais été  prélat  romain  ; que  la  France  ne  devait 
point  être  asservieauxGuiseset  à un  légat  ; que  l'Ê- 

' Le  ordinal  DaboU. 

* Urt  Scril  ml  de  ITTl.  Les  Irais  qol  suirenl  soni  pU’s  an- 
rkns. 
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gliuBTait  un  besoin  extrême  d'élre  réformée,  etc. 
Sur  celte  confession , il  fut  déclaré  hérétique , con- 
damné h être  brûlé  de  droit,  et  par  grêce  h être 
pendu  auparavant. 

Quand  il  fut  sur  l'échelle , voici  comme  il 
parla  : 

• Vous  avei,  en  me  jugeant,  violé  toutes  les 
ormes  des  lois  ; qui  méprise  à ce  point  les  règles 
méprise  toujours  l'équité.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  vous  ayez  prononcé  ma  mort , puisque  vous 
êtes  les  esclaves  des  Guises,  qui  l'ont  résolue.  Ce 
sera  sans  doute  une  tache  étemelle  'a  votre  mé- 
moire et  à la  compagnie  dont  je  sois  membre , que 
vous  ayez  joint  un  confrère  h tant  d'autre  victi- 
mes ; un  confrère  dont  le  seul  crime  est  d'avoir 
parlé  dans  nos  assemblées  contre  les  prélciitions 
de  la  cour  de  Rome , en  faveur  des  droits  de  nos 
monarques. 

• Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  con- 
frères, ni  comme  mes  juges;  vous  avez  renoncé 
vous-mêmes  à cette  dignité  pour  n’êlre  que  des 
commissaires.  Je  vous  pardonne  ma  mort  ; on  la 
|vardonne  aux  bonrreaux  ; ils  ne  sont  que  les  in- 
struments d'une  puissance  supérieure  ; ils  assas- 
sinent juridiquement  pour  l'argent  qu'on  leur 
doniHJ.  Vous  êtes  des  bourreaux  payés  par  la  fac- 
tion des  Guises.  Je  meurs  pour  avoir  été  le  défen- 
seur du  roi  et  de  l'état  contre  celte  faction  fu- 
uosle. 

• Vous  qui  jusqu'ici  aviez  toujours  sonlenn  la 
majesté  du  trône  et  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane , vous  les  trahissez  pour  plaire  è des  étran- 
gers. Vous  vous  êtes  avilis  jusqu'è  l'opprobre  d'ad- 
mettre dans  votre  commission  un  inquiaileurdu 
pape. 

• Vous devriezvoir  que  vous ouvrezhia  France 
une  carrière  bien  funeste,  dans  laquelle  on  mar- 
chera trop  long-temps.  Vous  prêtez  vos  mains  mer- 
cenaires pour  soumettre  la  France  entière  h des 
cadets  d'une  maison  vassale  de  nos  rois.  La  cou- 
ronne sera  foulée  parla  mitre  d'un  évêque  italien. 
Il  est  impossible  d'entreprendre  une  teiie  révolu- 
tion sans  plonger  l'état  dans  des  guerres  civiles , 
qni  dureront  plus  que  vous  et  vos  enfants , et  qui 
produiront  d'autant  plus  de  crimes  ,qo'elles  auront 
la  religion  pour  prétexte , et  l'ambition  pour  cause. 
Un  verra  renaître  en  France  cos  temps  affreux  on 
les  papes  persécutaient , déposaient , assassinaient 
les  empereurs  Henri  iv,  Henri  v,  Frédéric  i", 
Frédéric  ii , et  tant  d'autres  en  Alieniagos  et  en 
Italie.  La  France  nagera  dans  le  aang.  Nos  rois 
expireront  sous  le  couteau  des  And , des  Samuel, 
des  Joed , et  de  cent  fanatiques. 

• Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléauz  ; et  c'est 
vous  qni  les  préparez.  Certes,  une  telle  infamie 
u'aui  ail  poinlété  commise  par  ces  grands  hommes 


qui  inventèrent  l'appel  comme  d'abus , qui  défé- 
rèrent au  concile  de  Fisc  Jules  u , ce  prêtre  sui- 
dât, ceboute-feu  de  l'Europe,  qui  s'élevèrent  si 
hautement  contre  les  crimes  d'Alexandre  vi , et 
qui  depuis  leur  institution  furent  les  gardiens  des 
lois  cl  les  organes  de  la  justice. 

< L'honneur  de  l'ancienne  chevalerie  gouver- 
nait alors  la  grand'cliambre,  composée  originai- 
rement de  nobles , égaux  pour  le  moins  à ces  sei- 
gneurs étrangers  qui  vous  ont  subjugués , qui  vous 
tyrannisent,  et  qui  vous  paient. 

• Vous  avez  vendu  ma  tête;  le  prix  en  sera  bien 
médiocre , la  bonté  sera  grande  : mais  en  voua 
vendant  aux  Guises,  vous  vous  êtes  mis  au-dessus 
de  la  honte. 

t Votre  jugement  contre  quelques  antres  de  nos 
confrères  est  moins  cruel , mais  il  n'est  ni  moins 
absurde,  ni  moins  ignominieux.  Vuuscoodaronez 
le  sage  Paul  de  Foix  et  l'intrépide  Dufaur  h de- 
mander pardon  è Dieu , au  roi  et  h la  justice , 
d'avoir  dit  qu'il  faut  convertir  les  réformateurs  par 
des  raisons , per  des  mœurs  pures,  et  non  par  des 
supplices  ; et , pour  joindre  le  ridicule  h l'atro- 
cité de  vos  arrêts , vous  ordonnez  que  Paul  de  Foix 
déclare  devant  les  chambres  assemblées  que  la 
forme  est  ituéparaile  de  la  mal  lire  dans  l'eu- 
cAarulie  ; qu'a  de  commun  ce  galimatias  péri- 
palétiquo  avec  la  religion  chrétienne,  avec  les 
lois  do  royaume , avec  les  devoirs  d'un  magistrat , 
avec  le  bon  sens?  De  quoi  vous  mêlez-vous?  est- 
ce  à vous  de  faire  les  théologiens?  n’est-ce  pas  as- 
sez dos  absurdités  de  Cujas  et  de  Bariole , sans  y 
comprendre  encore  celles  de  Thomas  d'Aquin , de 
Sont , et  de  Bonaventure? 

i Ne  rougissez-vous  pas  de  croupir  aujourd'hui 
dans  l'ignorance  do  quatorzième  etduquinzièmo 
siècle,  quand  le  reste  du  monde  commence  'a  s'é- 
clairer? Serez -vous  toujours  tels  que  vous  étiez 
sous  Louis  XI , quand  vous  fîtes  saisir  les  premiè- 
res éditions  imprimées  de  l’Évangile  et  de  /’imi- 
lotion  de  Jétu^hrut  que  vous  apportaient  de  la 
Basse-Allemagne  les  inventeurs  de  ce  grand  art  ? 
Vous  prîtes  ces  hommes  admirables  pour  des  sor- 
ciers ; vous  commençâtes  leur  proote  .criminel  : 
leurs  ouvrages  fureut  perdus;  et  le  roi , pour  sau- 
ver l'honneur  de  la  France , fut  obligé  d’arrêter 
vos  procédures , et  de  leur  payer  leurs  livres. 
Vous  êtes  depuis  long-temps  enfoncés  dans  la  fange 
de  notre  antique  barbarie.  Il  est  triste  d'êlro 
ignorants , mais  il  est  a0reux  d’être  lâches  et  cor- 
rompus. 

• Ma  vie  est  peu  de  chose,  je  vous  l’abandonne  ; 
votre  arrêt  est  digne  do  temps  où  nous  sommes. 
Je  prévois  des  temps  où  vous  serez  encore  plus 
coupables , et  je  meurs  avec  la  consolation  de  n'ê- 
Ire  pas  témoin  de  ces  temps  infortunés,  s 
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JUSQU’A  QUEL  POINT 

doit  tromper  le  PEtiPr.E. 


C'est  une  très  grande  question , mais  peu  agi- 
de  savoir  jus<|u’à  quel  degré  le  peuple , c'esl- 
ii-dire  neuf  parts  du  genre  humain  sur  dix,  doit 
être  traité  comme  des  singes.  La  partie  trompante 
n'a  jamais  lien  eiaminc  ce  problème  délicat  ; et 
de  peur  de  se  méprendre  au  calcul , elle  a accu- 
mulé tout  le  plus  de  visions  qu'elle  a pu  dans  les 
têtes  de  la  partie  trompée. 

Les  honnêtes  gens  qui  lisent  quelquefois  Kir- 
gile , ou  les  Lettre»  provinciales,  ne  savent  pas 
qu'on  tire  vingt  fuis  plus  d’exemplaires  do  l’Af- 
manach  de  Liège  et  du  Courrier  èotteux,  que  de 
tous  les  bons  livres  anciens  et  modernes.  Personne 
assurément  n’a  une  vénération  plus  sincère  que 
moi  pour  les  illustres  auteurs  de  ces  almanachs  et 
pour  leurs  confrères.  Je  sais  que  depuis  le  terni» 
des  anciens  Chaldécns  il  y a des  jours  et  des  mo- 
ments marqués  pour  prendre  médecine,  pour  se 
couper  les  ongles , pour  donner  bataille,  et  pour 
fendre  du  bois.  Je  sais  que  le  plus  fort  revenu  , 
par  exemple , d'une  illustre  académie  consiste  dans 
la  vente  des  almanaclis  de  cette  espèce.  Oserai-je, 
avec  toute  la  soumission  possible , et  toute  la  dé- 
fiance que  j'ai  de  mon  avis,  demander  quel  mal 
il  arriverait  au  genre  humain,  si  quelque  puis- 
sant astrologue  apprenait  aux  paysans  et  aux  bons 
bourgeois  des  petites  villes,  qu'on  peut , sans  rien 
risquer ,se  couper  les onglesquand  ou  veut,  pourvu 
que  ce  soit  dans  une  bonne  intention  ? Le  peuple , 
me  répondra-t-on , ne  prendrait  point  des  alma- 
nachs de  ce  nouveau  venu.  J'ose  présumer  au 
contraire  qu’il  se  trouverait  parmi  le  peuple  de 
grands  génies  qui  se  feraient  un  mérite  de  suivre 
cette  nouveauté.  Si  on  me  réplique  que  ces  grands 
génies  feraient  des  factions  et  allumeraient  une 
guerre  civile , je  n’ai  plus  rien  h dire , et  j'aban- 
■lonne  pour  le  bien  de  la  paix  mon  opinion  ha- 
sardée. 

Tout  le  monde  connaît  le  roi  de  Boutan.  C'est 
un  des  plus  grands  princes  du  monde.  Il  foule  'a 
ses  pieds  les  Irânes  de  la  terre;  et  ses  souliers, 
s'il  en  a,  ont  des  sceptres  pour  agrafes.  Il  adore 
le  diable,  comme  on  sait,  et  lui  est  fort  dévot, 
aussi  bien  que  sa  cour.  Il  fit  venir  un  jour  un  fa- 
meux sculpteur  de  mon  pays  pour  lui  faire  une 
belle  statue  de  Beizébuth.  Le  sculpteur  réussit  par- 
fsilemenl  : jamai.s  In  diiMo  n'a  été  si  beau  : mais 


malheureusement  notre  Praxitèle  n’avait  donné 
que  cinq  griffes  b son  animal , et  les  Boulanicrs 
lui  en  donnaient  toujours  six.  Cette  énorme  faute 
du  sculpteur  fut  relevée  par  le  grand  maître  des 
cérémonies  du  diable , avec  tout  le  zèle  d'un 
homme  justement  jaloux  des  droits  de  son  patron 
et  de  l'usage  immémorial  et  sacré  du  royaume  de 
Boutan.  Il  demanda  la  tête  du  sculpteur.  Celui-ci 
répondit  que  ces  cinq  griffes  pesaient  tout  juste  le 
poids  des  six  griffes  ordinaires;  et  le  roi  de  Bou- 
tan , qui  est  fort  indulgent,  lui  fil  gricc.  Depuis  ce 
temps , le  peuple  de  Boulon  fut  détrompé  sur  les 
six  griffes  du  diable. 

Le  même  jour  sa  majesté  eut  besoin  d'être  sai- 
gnée : un  chirurgien  gascon  qui  était  venu  à sa 
cour  dans  un  vaisseau  de  notre  compagnie  des  In- 
des , fut  nommé  pour  tirer  cinq  onces  de  ce  sang 
précieux.  L’astrologue  de  quartier  cria  que  la  vie 
du  mi  était  en  danger,  si  on  le  saignait  dans  l'état 
on  était  le  ciel.  Le  Gascon  pouvait  lui  répondre 
qu’il  ne  s’agissait  que  de  l’état  on  était  le  roi  de 
Boutan , mais  il  attendit  prudemment  quelques 
minutes  ; et  prenant  son  almanach  : Vous  avez  rai- 
.son  , grand  homme,  dit-il  à l’aumAnier  de  quar- 
tier , le  roi  serait  mort  si  on  l'avait  saigné  dans 
l'instant  où  vous  parliez  ; le  ciel  a changé  depuis 
ce  lemps-lb  , et  voici  le  moment  favorable.  L'au- 
ménier  en  convint.  Le  roi  fut  guéri  ; et  petit  b 
petit  on  s'accoutuma  b saigner  les  rois  quand  ils 
en  avaient  besoin. 

l'n  brave  dominicain  disait  b Rome  b on  phi- 
losophe anglais  : Vous  êtes  un  chien , vous  ensei- 
gnez que  c'est  la  terre  qui  tourne,  et  vous  ne 
songez  pas  que  Josué  arrêta  le  soleil.  Ehl  moa 
révérend  père , répondit  l'autre , c’est  aussi  depuis 
ce  temps-lb  que  le  soleil  est  immobile.  Le  domi- 
nicain et  le  chien  s'embrassèrent , et  on  osa  croire 
enfin , même  en  Italie , que  la  terre  tourne. 

Un  augure  se  lamentait  du  temps  de  César  avec 
un  sénateur  sur  la  décadence'  de  la  république.  Il 
est  vrai  que  les  temps  sont  bien  funestes , disait 
le  sénateur  ; il  faut  trembler  pour  la  liberté  ro- 
maine. — Ah  I ce  n’est  pas  Ib  le  plus  grand  mal , 
disait  l’augure  ; on  conaroenoe  b n’avoir  plus  pour 
nous  ce  respect  qu’on  avait  autrefois  ; il  semble 
qu'on  nous  tolère , nous  cessons  d'être  nécessaires. 
Il  y a des  généraux  qui  osent  donner  bataille  sans 
nous  consulter  ; et  pour  comble  de  malheur,  ceux 
qui  iHMis  veudent  les  poulets  sacrés  commencent 
b raisonner.  — Eh  bien  ! que  ne  raisonnez  - vous 
aussi  'i  répliqua  le  sénateur  ; et  puisque  les  ven- 
deurs de  poulets  du  temps  de  César  en  savent  plus 
que  ceux  du  temps  do  Numa  , ne  faut-il  pas  que 
vous  autres  augures  d'aujourd’hui  vous  soyez  plus 
philosophes  que  ceux  d'autrefois? 

:n. 
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TIMON  *. 


Dieu  merci  I j'ai  brûlé  tous  mes  livres,  me  dit 
hier  Timou.  — Quoi  I tous  sans  exception  ? passe 
encore  pour  le  Journal  de  Trévoux,  les  romans 
du  temps  et  les  pièces  nouvelles  : mais  que  vous 
ont  Tait  Cicéron  et  Virgile,  Racine,  La  Fontaine, 
l'Arioste,  Addison  et  Pope?  — J'ai  tout  brûlé, 
répliqua-t-il  ; ce  sont  des  corrupteurs  du  genre 
humain.  Les  maîtres  de  géométrie  et  d'arithmé- 
tique même  sont  des  monstres.  Les  sciences  sont 
le  plus  horrible  Qéau  de  la  terre.  Sans  elles  noos 
aurions  eu  toujours  l'âge  d'or.  Je  renonce  aux  gens 
de  lettres  pour  jamais , b tous  les  pays  où  les  arts 
sont  connus.  Il  est  aiïreux  de  vivre  dans  des  villes 
où  l'un  porte  la  mesure  du  temps  en  or  dans  sa 
poche,  où  l'on  a fait  venir  de  la  Chine  de  petites 
chenilles  pour  se  couvrir  de  leur  duvet,  où  l'on 
entend  cent  instruments  qui  s'accordent , qui  eu- 
chantciit  les  oreilles , et  qui  bercent  l'âme  dans 
un  doux  repos.  Tout  cela  est  horrible,  et  il  est 
clair  qu'il  n'y  a que  les  Iroquois  qui  soient  gens 
de  bien  ; encore  faut-il  qu’ils  soient  loin  de  Qué- 
liec , où  je  soupçonne  que  les  damnables  sciences 
de  l'Europe  se  sont  introduites, 

Quand  Timon  eut  bien  évaporé  sa  bile,  je  le 
priai  de  me  dire  sans  liumcnr  ce  qui  lui  avait  in- 
spiré tant  d'aversion  pour  les  l>elles-lettres.  U m'a- 
voua ingénument  que  son  chagrin  était  venu 
originairement  d'une  espèce  de  gens  qui  se  font 
valets  de  lihraircs  ; et  qui  de  ce  bel  état  où  les 
réduit  l'impuissance  de  prendre  une  profession 
honnête , insultent  tous  les  mois  les  hommes  les 
plus  estimables  de  l'Europe , pourgagner  leurs  ga- 
ges. Vous  avez  raison , lui  dis-je  ; mais  voudriez- 
vous  qu'on  tuât  tous  les  chevaux  d'une  ville,  parce 
qu’il  y a quelques  rosses  qui  ruent  et  qui  servent 
mal? 

Je  vis  que  cet  homme  avait  commencé  par  haïr 
l’abus  des  arts,  et  qu'il  était  parvenu  enfin  'a  haïr 
les  arts  mêmes.  Vous  conviendrez , me  disait-il , 
que  l'industrie  donne  à l'homniede  nouveaux  be- 
soins. Ces  besoins  allument  les  passions,  et  les 
passions  font  ciHnmettre  tous  les  crimes.  L'abbé 
Suger  gouvernait  fort  bien  l'état  dans  les  temps 
d'ignorance  ; mais  le  cardinal  de  Richelieu  , qui 
était  théologien  et  poète , Dt  couper  plus  de  têtes 
qu'il  ne  Gt  de  mauvaises  pièces  de  théâtre.  A peine 
eut-il  établi  l'acadéinic  française,  que  les  Cinq- 
Mais,  les  De  Tbou,  les  Marillac,  |ia.ssèrent  par  la 

' (>ri  a été  imprimé  «toc  re  titre  : Sur  U paradoxe  que 
les  tclmets  ont  nui  arsT 


main  du  lionrrcau.  Si  Henri  viii  n'avait  pas  étu- 
dié , il  n'aurait  pas  envoyé  deux  de  ses  femmes 
sur  l'échafaud.  Charles  ix  n'ordonna  les  massacres 
de  la  Saint-Barthélemi  qne  parce  que  son  précep- 
teur Amyot  lui  avait  appris  b faire  des  vers  ; et  les 
catholiques  ne  massacrèrent  en  Irlande  trois  b 
quatre  mille  familles  de  protestants  que  parce 
qu'ils  avaient  appris  b fond  la  Somme  do  saint 
Thomas. 

— Vous  pensez  donc , lui  dis  - je , qu'Attila , 
Genscric , Odoacre , et  leurs  pareils , avaient  étu- 
dié long-temps  dans  les  universités?  — Je  n'en 
doute  nullement,  me  dit-il,  et  je  suis  persuadé 
qu'ils  ont  écrit  beaucoup  en  vers  et  en  prose  ; sans 
cela  auraient-ils  détruit  une  partie  du  genre  hu- 
main ? Ils  lisaient  [assidûment  les  casuistes  et  la 
morale  relâchée  des  jésuites , pour  calmer  les  scru- 
pules qne  la  nature  sauvage  donne  toute  seule.  Ce 
n’est  qu'b  force  d’esprit  et  de  culture  qu’on  peut 
devenir  méchant.  Vivent  les  sots  pour  être  hon- 
nêtes gens  I II  fortiGa  rette  idée  par  beaucoup  de 
raisons  capables  de  faire  remporter  un  prix  dans 
une  académie.  Je  le  laissai  dire.  Nous  partîmes 
pour  aller  souper  b la  campagne.  Il  maudissait  en 
chemin  la  barbarie  des  arts , et  je  lisais  Horace. 

Au  coin  d'un  bois,  nous  fûmes  rencontrés  par 
des  voleurs,  et  dépouillés  de  tout  impitoyable- 
ment. Je  demandai  b ces  messieurs  dans  quelle 
université  ils  avaientétudié.  Ilsm'avouèreulqu'au- 
cun  d’eux  n’avait  jamais  appris  b lire. 

Après  avoir  été  ainsi  vol^  par  des  ignorants , 
nous  arrivâmes  presque  nus  dans  la  maison  où 
nous  devions  souper.  Elle  appartenait  b un  des 
plus  savants  hommes  del'Europc.  Timon , suivant 
ses  principes,  devait  s’attendre  b être  égorgé.  Ce- 
pendant il  ne  le  fut  point;  on  nous  habilla,  on 
nous  prêta  de  l'ary^eut,  on  nous  Gtia  plus  grande 
chère  ; et  Timon , au  sortir  du  repas  demanda  une 
plume  et  de  l'encre  pour  écrire  contre  ceux  qui 
cultivent  leur  esprit. 

LES  PAÏENS 

ET  LES  SOUS-FERMIERS., 


Un  jour  le  cardinal  de  Fleuri , en  présentant  au 
roi  les  fermiers  généraux  qui  venaient  de  signer 
un  bail  : Voilà , dit-il , sire , les  quarante  colonnes 
de  l'état  •. 

• Oui,  dit  i«  man^aisde  Souvré,  ils  sonUennent 
corem«  (a  rorde  soutUrni  le  pendu  tL, 
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CE  QU'ON  NE  FAIT  PAS,  ET 

Quelques  jours  après , un  sous-fermior,  nommé 
Biaise  Rabao  ( car  il  y avait  alors  des  sous  - fer- 
loieis),  alla  le  dimanche  au  sermon  de  la  paroisse 
dans  sa  terre  près  de  Beaugcnci,  pour  édifier 
tes  vassaux:  le  prédicateur  avait  pris  pour  texte  ; 

• Qui  n'écoute  pas  l'Église  soit  regardé  comme  un 

* païen  ou  comme  un  publicain.  • _ 

M.  Rabau , accompagné  do  ses  amis , sortit  en 
colère,  et  emmena  sa  compagnie,  aussi  indignée 
que  loi.  Le  prédicateur  do  village,  qui  n'y  enten- 
dait point  finesse , alla  te  présenter  è souper  chez 
son  seigneur,  selon  sa  coutume  ; Vous  êtes  bien 
insolent , lui  dit  M.  Rabau , de  m'insulter  en  chaire 
et  de  m'appeler  ftüen  ; je  vous  ferai  condamner 
par  la  chambre  de  Valence.  Apprenez  que  si  les 
fermiers  sont  les  colonnes  de  l'état , j'en  suis  au 
moiift  on  chapiteau.  Où  avez-vous  péché,  s'il  vous 
plaît,  les  injures  que  vous  me  dites? 

— Monseigneur,  répliqua  le  prédicateur,  je  vous 
demande  pardon,  ce  n'est  pas  ma  faute,  le  texte 
est  de  l'Ecriture.  — Qu'on  la  réforme , dit  M.  Ra- 
bau ; je  vousen  charge,  et  vous  eu  répondrez  h mes 
commis. 

Le  prédicateur  restait  muet  et  confus.  Un 
énorme  receveur  des  tailles,  qui  était  assis  auprès 
du  seigneur,  prit  alors  la  parole , et  dit  : Je  ne 
lis  jamais  que  les  édits  du  roi  sur  les  finances;  je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  païen  et  publicain  ; a'il  y 
a en  effet  un  livre  où  il  soit  mal  parlé  des  rece- 
veurs des  tailles , c'est  un  livre  contre  l'état  et 
les  boniK9  mœurs;  j'en  parlerai  à monsieur  l'in- 
tendant , qui  certainement  fera  condamner  le  livre 
au  premier  concile.  Toute  la  compagnie  parla  avec 
la  même  énergie. 

Quoi  I disait  M.  Biaise  Rabau , je  vous  paie  pour 
venir  prêcher  dans  ma  paroisse , et  votre  texte  me 
dit  des  injures  I Quel  rapport,  s'il  vous  plaît , en- 
tre un  païen  et  on  fermier  des  aides  et  gabelles  ? 
Ne  suis-je  pas  un  homme  nécessaire  à l'état?  La 
société  peut  - elle  subsister  sans  qu'il  y ait  des  ci- 
toyens chargés  du  recouvrement  des  deniers  pu- 
blics? Ceux  qui  les  percevaient  chez  les  Romains 
n'étaient-ils  pas  chevaliers?  non  pas  chevaliers  de 
Saint-Michel,  mais  chevaliers  avec  un  gros  an- 
neau d'or.  Ne  formaient-ils  pas  le  second  ordre  de 
la  république , comme  je  l'ai  oui  dire  h un  savant 
de  l'académie  des  inscriptions  et  bcllcs-Ieltres , 
qui  vient  dîner  chez  moi  tous  les  mardis,  et  qui 
s'en  va  dès  qu'il  a mangé?  Il  ne  m'a  jaman:  dit 
que  ces  gens  - là  fassent  damnés  à Rome.  Un  fer- 
mier général  ne  peut  avoir  été  mis  dans  le  rang 
des  païens  que  par  des  gueux  qui  n'ont  pas  de  quoi 
payer,  et  qui  veulent  plaire  à la  populace.  Remar- 
quez que  tous  ces  drôles  qui  déclament  contre  les 
riches  n'out  jamais  eu  de  pot  au  feu,  et  viennent 


CE  QU'ON  POURRAIT  FAIRE.  SOI 

nous  demander  à souper.  Ne  manquez  pas  de 
m'apporter  votre  rétractation  par  écrit, afin  que 
jeta  paraphe. 

— Monseigneur,  lui  répliqua  le  révérend  père 
prédicateur , il  me  vient  une  idée  ; on  pourrait 
accommoder  les  choses;  il  est  vrai  que  les  publicaius 
sont  toujours  mis  dans  l’Écriture  avec  les  païens; 
mais  vous  n'êtes  point  païen,  donc  vous  ii'êtes 
point  publicain. 

Biaise  Ral>au , après  avoir  rêvé,  lui  dit  : Père, 
qu'entendez-vous  donc  par  publicain?  Il  me  sem- 
ble, dit  l'orateur,  que  publicain  vient  de  public, 
et  qu’il  n'y  a de  damnés  que  ceux  qui  lèvent  les 
deniers  publics. 

A cette  fatale  réponse,  une  juste  colère  trans- 
porta toute  l'assemblée;  on  allait  jeter  le  père  par 
les  fenêtres,  quand  il  leur  dit  : Messieurs,  cetlo 
sentence  éternelle  ne  vous  regarde  pas;  encore 
une  fois , vous  n'êtes  pas  publicains.  — Comment 
cela , maraud  ? dit  M.  Rabau , qui  ne  se  possédait 
plus.  C'est,  dit  le  prédicateur,  que  les  publicains , 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains , étaient  ceux 
qui  recevaient  les  deniers  publics;  ils  en  rendaient 
compte  au  public  ;.ct  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient 
excommuniés  : mais  vous,  messieurs , vous  per- 
cevez les  deniers  du  roi , vous  ne  rendez  point 
compte  au  public;  ainsi  l'anathèmo  ne  peut  être 
pour  vous,  et  vous  ne  trouverez  nulle  part  que  les 
sous-fermiers  du  roi  soient  excommuniés. 

— Ah  ! mon  révérend  père,  que  vous  êtes  un 
galant  homme!  s'écria  M.  Rabau.  Mais  si  vous 
étiez  à Venise,  où  les  trésoriers  rendent  compte 
de  leur  maniement  à la  république  j comment  ex- 
pliqueriez-vous votre  texte? 

— Oh  I dit  le  père , rien  n'est  plus  aisé  ; je  ferais 
voir  évidemment  que  l'anathème  n'est  prononcé 
que  contre  les  fermiers  d'un  royaume  : et  c'est 
ainsi  que  nous  expliquons  tous  les  textes. 

CE  QU’ON  NE  FAIT  PAS, 

I ET  CE  QU’ON  POURRAIT  FAIRE. 

Laisser  aller  le  monde  comme  il  va , faire  son 
devoir  tellement  quellement , et  dire  toujours  du 
bien  de  monsieur  le  prieur,  est  une  ancienne 
maxime  de  moine  ; mais  elle  peut  laisser  le  couvent 
dans  la  médiocrité,  dans  le  relâchement,  et  dans 
le  mépris.  Quand  l'émulation  n'excite  point  les 
hommes  , ce  sont  des  ânes  qui  vont  leur  chemin 
lentement,  qui  s'arrêtent  au  premier  olistacle,  et 
qui  mangent  Irauquillemcnl  leurs  chardons  à la 
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ne  des  difOcuUës  dont  ils  se  rebutent  ; mais  aux 
cris  d'une  voix  qui  les  encourage,  aux  piqûres 
d'un  aiguillon  qui  les  réveille,  ce  sont  des  cour- 
siers qui  volent  et  qui  sautent  au-dela  de  la  barrière. 
Sans  les  avertissements  de  l'abbé  do  Saint-Pierre, 
les  barbaries  de  la  taille  arbitraire  ne  seraient 
peut-être  jamais  abolies  en  France.  Sans  les  avis 
delxKSlie,  le  désordre  public  dans  les  monnaies 
n'eût  point  été  réparé  à Londres,  li  y a souvent 
des  hommes  qui , sans  avoir  acheté  le  droit  de 
juger  leurs  semblables , aiment  io  bien  public  au- 
tant qu'il  est  négligé  quelquefois  par  ceux  qui 
acquièrent  comme  une  métairie  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  et  du  mal. 

Un  jour,  à Rome,  dans  les  premiers  temps  do 
la  république , un  citoyen  dont  la  passion  domi- 
nante était  le  désir  do  rendre  son  pays  Ooris- 
sant  demanda  'a  parler  au  premier  consul  ; on  lui 
dit  qno  le  magistrat  était  h table  avec  le  préteur, 
l'édile,  quelques  sénateurs,  leurs  maîtresses  et 
leurs  bouffons  ; il  laissa  entre  les  mains  d'un  des  es- 
claves insolents  qui  servaient  à table  un  mémoire 
dont  voici  h peu  près  la  teneur:  • Puisque  les  ly- 

• rans  ont  fait  par  toute  la  terre  le  mal  qu'ils  ont 
« pu,  û vous  qui  vous  piquezd'êire  bons,  pourquoi 

• no  faites-vous  pas  tout  le  bien  que  vous  pouvez 

• faire?  D'où  vient  que  les  pauvres  assiègent  vos 

• temples  et  vos  carrefours,  et  qu’ils  étalent  uuc 

• misère  inutile  h l'étal,  et  honteuse  pour  vous, 

• dans  le  temps  que  leurs  mains  pourraient  être 

• employées  aux  travaux  publics?  ttue  font  pen- 

• dant  la  paix  ces  légions  oisives  qui  peuvent  ré- 

• parer  les  grands  chemins  et  les  citadelles?  Ces 

• marais,  si  on  les  desséchait,  n'infecteraient  plus 

• une  province  , et  deviendraient  des  terres  fer- 

• tiles.  Ces  carrefours  irréguliers , et  dignes  d'une 

■ ville  do  barbares,  peuvent  se  changer  en  places 

• magnifiques.  Ces  marbres , entassés  sur  le  rivage 

■ du  Tibre , peuvent  être  taillés  en  statues , et 

• devenir  ta  récompense  des  grands  hommes , cl 

• la  leton  de  la  vertu.  Vos  marchés  publics  de- 

• vraient  être  h la  fois  commo<les  et  magnifiques  ; 

■ ils  ne  sont  que  malpropres  et  dégoûtants.  Vos 

• maisons  manquent  d'eau , et  vos  fontaines  pu- 

• bliqncs  n'ont  ni  goût  ni  propreté.  Votre  princi- 

• pal  temple  est  d'une  architecture  barbare  ; l'en- 
B trée  de  vos  spectacles  ressemble  'a  celle  d'un  lieu 
a iiiAme  ; les  .salles  où  le  peuple  se  rassemble 
« pour  entendre  ce  que  l'univers  doit  admirer, 

• n'ont  ni  proportion , ni  grandeur  , ni  magni- 

• Bcenca,  ni  commodité  Le  palais  de  votre  capi- 

• taie  menace  mine  ' , la  fatade  en  est  cachée  par 

■ 4es  masures , et  Moletus  y a sa  maison  au  milieu 
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• de  la  ooiir-t.  Eu  vain  votre  paresse  me  répondra 

• qu'il  faudrait  trop  d'argent  pour  remédier  à tant 
a d'abus  ; de  grâce  donnerez-vous  cet  argent  aux 
a Massagetes  et  aux  Cimbres?  ne  sera-t-il  pas 
a gagné  par  des  Romains,  par  vos  architectes, 
a par  vos  sculpteurs,  par  vos  [vcinlres,  par  tous 
a vos  artistes?  Ces  artistes  récompensés  rendront 
a cet  argent  h l'état  par  les  nouvelles  dépenses 
a qu'ils  seront  en  état  de  faire  ; les  beaux-arts  sc- 
a ront  en  honneur,  ils  feront  'a  la  fois  votre  gloire 
a et  votre  richesse  ; car  le  peuple  le  plus  riche 
a est  toujours  celui  qui  travaille  le  pins.  Écoutez 
a donc  une  noble  émulation , et  que  les  Grecs, 
a qui  commencent  à estimer  votre  valeur  et  votre 
a conduite , ne  vous  reprochent  plus  votre  gros- 
a sièreté.  a 

On  lutà  table  le  mémoire  du  citoyen  ; lecQnsul 
ne  dit  mot , et  demanda  à boire  ; l'édile  dit  qu'il 
y avait  du  bon  dans  cet  écrit,  et  on  n'en  parla  plus; 
la  conversation  roula  sur  la  sève  du  vin  de  Fa- 
lerne , sur  le  montant  du  vin  de  Creube  ; on  fit 
l'éloge  d'un  fameux  cuisinier;  on  approfondit  l'in- 
vention d'une  nouvelle  sauce  pour  l'esturgeon  ; on 
porta  des  santés;  on  fit  deux  ou  trois  contes  insi- 
pides , et  on  s'endormit.  Cependant  le  sénateur 
Appius , qui  avait  été  touché  en  secret  de  la  lec- 
ture du  mémoire,  construisit  quelque  temps  après 
la  voie  Appienne;  Flaminius  tu  la  voie  Flaminiemie; 
un  autre  embellit  le  Capitole  ; un  autre  bâtit  un 
amphithéâtre;  un  autredes marchés  publics.  L’é- 
crit du  citoyen  obscur  fut  uuc  semence  qui  germa 
peu  à peu  dans  la  tête  des  grands  hommes. 
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Mks  frères, 

Nous  fatsous  aujourd'boi  la  de  trois  grands 
rots,  Meichior  , Balthasar,  et  Gaspard  , lesquels 
vinrent  loustroisa  pieddescitrémitésderorlent. 
conduit  par  uuc  étoile  épiphane,  et  chargés  d^or.» 
d’encens , cl  de  myrrhe , pour  les  présenter  h 
renfant  Jésus.  Où  trouverons>nous  aujourd'bni 

• Lorsqu*  VolUlM  revial  iPArts.oo  «T78,  U (rour*  |p» 
masuic»  d^lmites  cl  ta  maison  do  Moletus  démolir.  K * 
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trois  rois  qui  voysgeni  ensembie  de  bonoe  amitié 
avec  une  étoile , et  qui  donneut  leur  or  il  uo  petit 
garfOD? 

S’il  Y a de  l'or  dans  le  rooude,  ils  se  le  disputent 
tcDs;  ils  ensanglantent  la  terre  pour  a?oir  de  l'or, 
et  ensuite  ils  se  font  donner  de  l’encens  par  mes 
confrères,  qui  ne  manquent  pas  de  leur  direè  laSn 
de  leurs  sermons  qu'ils  sont  sur  la  terre  les  images 
du  Dieu  vivant. 

Nous  croyons , do  moins  dans  ma  paroisse,  que 
le  Dieu  vivant  est  doux , pacifique , qu'il  est  éga- 
lement le  père  de  tous  les  hommes , que  dans  le 
fond  du  cœur  il  ne  leur  veut  aucun  mal  ; qn'il  ne 
les  a point  formés  pour  être  malbeoreoi  dans  ce 
monde-ci , et  damnés  dans  l'autre;  ainsi  nous  ne 
regardons  comme  images  de  Dieu  que  les  rois 
qui  font  do  bien  aux  hommes. 

Que  Moustapha  me  pardonne  donc  sljenepuis 
le  reconnaitre  pour  image  de  Dieu.  J’entends  dire 
que  cet  homme , avec  qui  nous  n’avons  rien  à dé- 
mêler, s'est  avisé  d'abord  de  violer  le  droit  des 
gens , de  mettre  dans  les  fers  un  ministre  public 
qu'il  devait  respecter,  et  qu’il  a envoyé  vers  nos 
terres  une  troupe  de  brigands  dévastateurs,  n'osaut 
pas  y venir  lui-mème. 

Je  n’imaginerai  jamais , mes  frères , que  Dieu 
et  un  Turc  sangninairc  et  poltron  se  ressemblent 
comme  deux  gouttes  d'eau. 

Mais  ce  qui  m’étonne  davantage , ce  qui  me 
fait  dresser  à la  tète  le  peu  de  cheveux  qui  me 
restent , ce  qui  me  fait  crier  Heli , Ueli , Lamma 
SmuUhani , ou  Loba  Sanaikani , ce  qui  me  fait 
suer  sang  et  eau , c'est  que  je  viens  de  lire 
dans  un  manifeste  de  confédéré  ou  conjurés  de 
Pologne , comme  il  vous  plaira , ces  propres  pa- 
roles (pageS)  : 

• La  sublime  Porte , notre  bonne  voisine  et  fl- 

• dèle  alliée,  excitéepar  les  traités  qui  la  lientà  la 

• république  et  par  i’intérét  même  qui  l'attache  k 
t la  conservation  de  nos  droits , a pris  les  armes 
1 en  notre  faveur.  Tout  nous  invite  donc  h réunir 
t nos  forces  pour  nous  opposer  h la  chute  de  notre 

• sainte  religion,  s 

Ah  I mes  frères , en  quoi  cette  Porte  est-elle 
snblime?  C’est  la  Porte  du  palais  bâti  par  Con- 
stantin , et  ces  barbares  l’ont  arrosée  du  sang  du 
dernier  des  Constantins.  Peut-on  donner  le  nom 
de  sublimes  h des  loups  qui  sont  venus  égorger 
toute  la  bergerie?  Quoi  I ce  sont  dos  chrétiens  qui 
parlent , et  ils  oeent  dire  qu'ils  ont  appelé  les  fi- 
dèles mabomélans  contre  leur  propre  patrie , 
contre  les  chrétiens  I 

Braves  Polonais , ce  n'était  pas  ainsi  qu’on  en- 
tendit parler  et  qu’on  vit  agir  votre  grand  So- 
bieski , lorsque , dans  les  plaines  do  Choexim , il 
lava  dans  le  sang  de  ces  brigands  la  honlede  voire 
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nation  qui  payait  nn  tribut  'a  la  sublime  Porte , 
lorsque  ensuite  il  sauva  Vienne  du  carnage  et  des 
fers,  lorsqu'il  remit  l’empereur  chrétien  sur  sou 
trône  : certes , vous  n’appeliex  pas  alors  ces  en- 
nemis du  genre  humain  vos  bons  voisins  et  vos 
fidèles  alliés. 

Quel  est  le  but , mes  chers  frères , de  cette  al- 
liance monstrueuse  avec  la  porte  des  Turcs?  C’est 
d’exterminer  leschrétiens , leurs  frères , qui  dif- 
fèrent d'eux  sur  quelques  dogmes  , sur  quelques 
nsages',  et  qui  ne  sont  pas  comme  eux  les  esclaves 
d’un  évèqne  italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  Italien  catho- 
lique et  apostolique , oubliant  que  nous  avons  eu 
le  nom  de  catholiques  long-temps  avant  eux  ; que 
le  mot  de  catholique  est  uo  terme  de  notre  langue, 
ainsi  que  tous  les  termes  consacrés  au  christia- 
nisme , que  nous  leur  avons  enseigné  ; que  tous 
leurs  évangiles  sont  grecs , que  tous  les  pères  de 
l'Église  des  quatre  premiers  siècles  ont  été  grecs  ; 
que  les  apôtres  qui  ont  écrit  n’ont  écrit  qu’eu 
grec  ; et  qu'enOn  la  religion  romaine , si  décriée 
dans  la  moitié  de  l'Europe , n'est  | si  notre  esprit 
de  douceur  nous  permet  de  le  dire  ) qu'une  bâ- 
tarde révoltée  depuis  long-temps  contre  sa  mère. 

Ils  nous  appellent  des  dissidents  : à la  bonne 
heure  ; nous  dissiderons  , nous  différerons  d’eux , 
tant  qu'il  s'agira  de  sucer  le  sang  des  peuples, 
d'oser  se  croire  supérieur  aux  rois , de  vouloir 
soumettre  les  couronnes  h une  triple  mitre,  d’ex- 
communier les  souverains,  de  mettre  les  états  en 
interdit , et  de  prétendre  disposer  de  tons  les 
royaumes  de  la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n’ont  jamais 
été  reprochées , grâce  an  ciel , h la  vraie  Église , h 
l'Église  grecque.  Nous  avons  eu  nos  sottises , nos 
impertinences  comme  les  autres,  mes  chers  frères, 
mais  jamais  de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a donné  un  roi  légitimement  élu,  un 
roi  sage,  nn  roi  juste,  èquionne  peut  reproclierla 
moindre  prévarication  depuis  qu’il  est  sur  le  trône. 
Les  confédérés  ou  conjurés  le  persécutent  ; ils  lui 
veulent  ravir  la  couronne , et  peut-être  la  vie , 
parce  qu'ils  le  soupçonnent  de  quelque  condes- 
ceudance  pour  notre  paroisse  de  Saintc-Tolérauski. 

L’auguste  impératrice  de  Russie,  Catherine  it, 
l'héroïne  de  nos  jours , la  protectrice  de  la  sainle 
Église  catholique  grecque,  fermement  cunvaincuv 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  non  pas  du 
Fils,  et  que  le  Fils  u'a  pas  la  paternité , a jeté  sur 
nous  des  regards  de  compassion.  C’en  est  ussex 
pour  que  les  Sarmates  de  l Église  latine  se  dicla- 
rent  contre  Catherine  ii. 

Ils  publient,  dans  leur  manifeste  du  J juil- 
let 1769  (page  241),  • qu'ils  opposent  aux 
• Russes  le  courage  et  la  vertu  ; que  les  Knsset 
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I ne  so  9ont  jamais  rendus  dignes  de  la  gloire  mili- 

• taire;  que  leur  anode  n’ose  se  montrer  devant 

• l'armée  de  la  sublime  Porte.  > ' 

On  sait  comment  Catherine  ii  a répondu  ces 
compliments,  en  battant  les  Turcs  partout  où  ses 
armées  les  ont  trouvés , en  les  chassant  do  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachic  entières,  en  leur  prenant 
presque  toute  la  Bessarabie,  Azol  etTaganrok; 
en  faisant  poser  les  armes  à leurs  Tartares , leur 
prenant  leurs  villes  sur  les  deux  bords  du  Pont- 
EuxinenEurope  eten  Asie,  enfin,  en  faisant  par- 
tir des  escadres  du  fond  de  la  mer  septentrionale 
pour  aller  détruire  toute  la  flotte  de  la  sublime 
Porte  à la  vue  des  Dardanelles.  Les  Russes  ont 
donc  osé  se  montrer.  Le  Dieu  Sabaoth  a combattu 
pour  eux , et  il  a été  puissamment  secondé  par 
les  Gédéons  appelés  Orïof,  Romanxoff , GaJ/iuin, 
Bauer,  Showaloff,  et  tant  d'antres , qui  ont  rendu 
saint  Nicolas  si  respectable  aux  maliométans. 

Songes , mes  chers  auditeurs , que  la  main  puis- 
sante do  Catherine , qui  écrase  l’orgueil  ottoman , 
est  cette  même  main  qui  soutient  notre  Église  catho- 
lique : c’est  celle  qui  a signé  que  la  première  de 
ses  lois  est  la  tolérance  ; et  Dieu , dont  elle  est  en 
ce  point  la  parfaite  image , a répandu  sur  elle  ses 
bénédictions. 

Elle  est  ointe , mes  frères.  Pourquoi  donc  les 
nations  ont-elles  médité  des  pauvretés  contre 
l’ointe , comme  dit  le  Psalmiste?  C’est  qu’il  n’est 
plus  en  Europe  de  Godefroi  de  Bouillon , de  Scan- 
derherg,  de  Mathias  Corvin,  de  Morosini.  Ce 
n'est  que  la  Russie  qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd’hui  les  chrétiens  latins  appellent  le 
grand-turc  leur  saint  père.  Grand  saint  Nicolas, 
descendes  du  ciel , où  vous  faites  une  si  belle  fi- 
gure , et  apportez  dans  ma  paroisse  l’étendard  de 
Mahomet.  Conjurés  de  Pologne,  allez  baiser  la 
main  de  Catherine.  Nations,  ne  frémisses  plus, 
mais  admirez. 

Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  hais  pas  les  Turcs  ; 
mais  je  hais  l'orgueil , l'ignorance , cl  la  cruauté. 
Notre  impératrice  a chassé  ces  trois  monstres. 
Prions  Dieu  et  saint  Nicolas  de  seconder  toujours 
notre  auguste  impératrice. 


DISCOURS 

AUX  CO.NFÉnÉnÉS  CATIIOUQt'ES  DE  KAUl.MECK 
EU  POLOtiNE,  PAR  LE  MAJOR  KAISERLLNO, 
AU  SERVICE  DU  ROI  DE  PRUSSE. 

n«s. 

Braves  Polonais,  vous  qui  n'avez  jamais  plié 
sous  le  joug  des  Romains  conquérants , voudi  icz- 


vous  être  aujourd’hui  les  esclaves  et  les  salrllltcs 
do  Rome  théologienne? 

'Vons  n’avez  jusqu’ici  pris  tes  armes  que  pour 
votre  liberté  commune;  faudra-t-il  que  vous 
combattiez  pour  rendre  vos  concitoyens  esclaves? 
Vous  détestes  l’oppression  ; vous  ne  voudrez  pas, 
sans  doute , opprimer  vos  frères. 

Vous  n’avez  en  depuis  long-temps  que  deux 
véritables  ennemis,  les  Turcs  et  la  cour  de  Rome. 
Les  Turcs  voulaient  vons  enlever  vos  frontières , 
et  vons  les  avez  toujours  repoussés  ; mais  la  cour 
de  Rome  vous  enlève  réellement  le  peu  d’argent 
que  vous  tiriez  de  vos  terres.  Il  faut  payer  ù cette 
cour  les  annales  des  bénéfices , les  dispenses , les 
indulgences.  Vous  avouez  que  si  elle  vous  promet 
le  paradis  dans  l’autre  monde , elle  vous  dépouille 
dans  celui-ci.  Porm/is  signifie  jardin.  Jamaison  n'a- 
cheta si  cher  un  jardin  dont  on  ne  jouit  pas  en- 
core. Les  autres  communions  vous  en  promettent 
autant;  mais  du  moins  elles  ne  vous  le  font  point 
payer.  Par  quelle  fatalité  voudriez-vousservir  ceux 
qui  vousrançonnent,ctexterminer  ceux  qui  vous 
donnent  le  jardin  gratis?  La  raison,  sans  doute, 
vous  éclairera  , et  l'humanité  vous  touchera. 

Vous  êtes  placés  entre  les  Turcs , les  Russes , 
les  Suédois,  les  Danois,  et  les  Prussiens.  Les 
Turcs  croient  en  un  seul  Dieu , et  ne  le  mangent 
point;  les  Grecs  le  mangent,  sans  avoir  encore 
décidé  si  c’est  à la  manière  do  la  communion  ro- 
maine; et  d’ailleurs  en  admettant  trois  personnes 
divines , ils  ne  croient  point  que  la  dernière  pro- 
cède des  deux  autres.  Les  Suédois , les  Danois , 
les  Prussiens,  mangent  Dieu,  ù la  vérité , mais 
d’une  façon  un  peu  différente  des  Grecs  ; ils  croien  i 
manger  du  pain  et  boire  un  coup  de  vin  en  man- 
geant Dieu. 

Vous  avez  aussi  sur  vos  frontières  plusieurs 
églises  de  Prusse  où  l’on  ne  mange  point  Dieu , 
mais  où  l'on  fait  seulement  on  léger  repas  de 
pain  et  de  vin  en  mémoire  de  lui  ; et  aucune  do 
ces  religions  ne  sait  précisément  comment  la  troi- 
sième personne  procède.  Vousétestrop  jnstes  pour 
ne  pas  sentir  dans  le  fond  de  votre  cœur  qu'après 
tout  il  n'y  a là  aucune  cause  légitime  de  répandre 
le  sang  des  hommes.  Chacun  Ucho  d’aller  au  jar- 
din par  le  chemin  qu'il  a choisi  ; mais,  en  vérité, 
il  ne  faut  pas  les  égorger  sur  la  route. 

D’ailleurs  vous  savez  que  ce  ne  fut  que  dans 
los  pays  chauds  qu’on  promit  aux  hommes  un 
paradit,  un  jardin;  et  que  si  la  religion  juive 
avait  été  instituée  en  Pologne , on  vous  aurait  pro- 
mis de  bons  poêles.  Mais , soit  qu’on  doive  se 
promener  après  sa  mort,  ou  rester  auprès  d'un 
fourneau , je  vous  conjure  de  vivre  paisibles 
dans  le  peu  de  Icmps  que  vous  avez  à jonir  de 
la  vie. 
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Rome  est  bien  éloignée  de  tous,  et  elle  est 
riebe  ; tous  êtes  pauvres  ; cnvoyei-lui  encore  le 
peu  d'argent  que  vous  avez  en  lettres  de  change 
tirées  par  les  juifs.  Déponillei-vous  pour  l'Eglise 
romaine,  vendes  vos  fourrures  pour  faire  des 
présents  à Notre-Dame  de  Lorette  à plus  de  quinse 
cents  milles  de  Karoinieck , mais  n’inondes  pas 
les  environs  de  Kaminieck  du  sang  de  vos  com- 
patriotes; car  nous  pouvons  tous  assurer  que 
Notre-Dame,  qui  vint  autrefois  de  Jérusalem  k la 
Marche  d Ancéne  par  les  airs,  ne  vous  saura 
aucun  gré  d'avoir  désolé  votre  patrie. 

Soyes  encore  très  persuadés  que  son  61s  n'a 
jamais  commandé,  do  mont  des  Olives  et  du  tor- 
rent de  Cédron , qu’on  se  massacrât  pour  lui  sur 
les  bords  de  la  Vistole. 

Votre  roi , que  vous  avez  choisi  d'une  voix  nna- 
nimo , a cédé , dans  une  diète  solennelle , aux  in- 
stances des  plus  sages  têtes  de  la  nation , qui  ont 
demandé  la  tolérance.  Une  puissante  impératrice 
le  seconde  dans  cette  entreprise,  la  plus  humaine, 
la  plus  juste , la  plus  glorieuse  dont  l’esprit  hu- 
main puisse  jamais  s'honorer.  Ils  sont  les  bien- 
faiteurs de  l’humanité  entière , n'en  soyez  pas  les 
destructeurs.  Voudriez-voosn'êtreqoe  des  homi- 
cides sanguinaires , sons  prétexte  que  vous  êtes 
catholiques? 

Votre  primat  est  catholique  aussi.  Ce  mot  veut 
(lire  universel , quoique  en  effet  la  religion  catho- 
lique ne  compose  pas  la  centième  partie  de  l'uni- 
vers. Mais  ce  sage  primat  a compris  que  la  véri- 
table manière  d'être  universel  est  d'embrasser 
dans  sa  charité  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  d’étre 
surtout  l'ami  de  tous  ses  concitoyens.  Il  a su  que 
si  un  homme  peut,  en  quelque  sorte,  sans  blas- 
phème , ressembler  k la  Divinité , c'est  en  chéris- 
sant tous  les  hommes  , dont  Dieu  est  également  le 
père.  Il  a senti  qu'il  était  patriote  polonais  avant 
d'être  serviteur  do  pape,  qui  est  le  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu.  Il  s'est  uni  k plusieurs  prélats 
qui , tout  catholiques  universels  qu’ils  sont , ont 
cru  que  l'on  ne  doit  pas  priver  ses  frères  du  droit 
de  citoyen , sons  préteilc  qu'ils  vont  au  jardin 
par  une  autre  allée  que  vous. 

Cette  auguste  impératrice , qui  vient  d'établir 
la  tolérance  pour  la  première  de  ses  lois  dans  le 
plus  vaste  empire  de  la  terre,  se  joint  k votre  roi, 
k votre  primat,  k vos  principaux  palatins , k vos 
plus  dignes  évêques , pour  vous  rendre  humains 
et  heureux.  Au  nom  de  Dieu  et  de  la  nature  , ne 
vous  obstinez  pas  k être  barbares  et  infortunés. 

Nonsavouonsqu'il  yaparmi  vousdctrèssavanls 
moines , qui  prétendent  que  Jésus  ayant  été  sup- 
plicié h Jérusalem , la  religion  chétienne  ne  doit 
être  sivutenuc  i|uc  par  des  Unirrranx , et  qu'ayant 
été  vendu  trente  dcniiTS  par  Judas , tout  chrétien 


SAS 

doit  les  intérêts  échos  de  cet  argent  k notre  saint 
père  le  papo , successeur  de  Jésus. 

Ils  fondent  ce  droit  sur  des  raisons,  èla  vérité, 
très  plausibles,  et  que  nous  respectons. 

Premièrement,  ils  disent  que  l'assemblée  étant 
fondée  sur  la  pierre , et  Simon  Barjone , paysan 
juif,  né  auprès  d'un  petit  lac  juif  , ayant  changé 
son  nom  en  celui  de  Pierre , ses  successeurs  sont 
par  conséquent  la  pierre  fondamentale,  et  ont  k 
leur  ceinture  les  clefs  du  royaume  des  deux  et 
celles  de  tous  les  coffres-forts.  C’est  une  vérité 
dont  nous  sommes  bien  loin  de  disconvenir. 

Secondement,  ils  disent  que  le  Juif  Simon  Bar- 
jono-La-Pierre  fut  papck  Rome  pendant  vingt-cinq 
ans  sous  l’empire  de  Néron , qui  ne  régna  que 
treize  années , ce  qui  est  encore  incontestable. 

Troisièmement , ils  afBrment , d’après  les  plus 
graves  historiens  chrétiens  qui  imprimèrent  leurs 
livres  dans  ce  temps-lk , livres  connus  dans  tout 
l’univers , publiés  avec  privilège , déposés  dans  la 
bibliothèque  d’Apollon  palatin , et  loués  dans 
tous  les  journaux  ; ils  afBrment , dis-je , que 
.Simon  Barjone  Cépha  I.a  Pierre  arriva  k Rome 
quelque  temps  après  Simon  Vertu  de  Dieu , ou 
Vertu-Dieu , le  magicien  ; que  Simon  Vertu-Dieu 
envoya  d'abord  un  de  ses  chiens  faire  ses  compli- 
ments k Simon  Barjone , lequel  lui  envoya  sur-le- 
champ  un  autre  chien  le  saluer  de  sa  part  * ;qu’en 
suite  les  deux  Simons  disputèrent  k quiressnscite- 
rait  un  mort  ; que  Simon  Vertu-Dieu  ne  ressuscita 
le  mort  qu'a  moitié  ; mais  que  Simon  Barjone  le  res- 
suscita entièrement.  Cependant,  selon  la  maxime, 

DimMiom  boli,  qui  ènu  oœpU,  hatiet. 

Hou.,  lib.  1,  rp.  a,  T. 

Simon  Vertn-Dien  , ayant  opéré  la  moitié  de  la 
résurrection,  prétendit  que,  le  plus  fort  étant  fait , 
Simon  Barjone  n'avait  pas  eu  grande  peine  k faire 
le  reste , et  qu'ils  devaient  tous  deux  partager  le 
prix.  C'était  au  mort  d'en  juger  ; mais  comme  il 
ne  parla  point , ladispute  restait  indécise.  Néron, 
pour  en  décider,  proposa  aux  deux  ressuscilcnrsun 
prix  pour  celui  qui  volerait  le  plus  haut  sans  ailes. 
Simon  Vertu-Dieu  vola  comme  une  hirondelle  ; 
Barjone-La-Pierre , qui  n'en  pouvait  faire  autant, 
pria  le  Christ  ardemment  do  faire  tomber  Simon 
Vertu-Dieu,  etdc  lui  casser  les  jamiies.  Le  Christ 
n’y  manqua  pas.  Néron,  indigné  dcccttc  superche- 
rie, Bt  crucifler  La-Pierre,  la  têteen  bas.  C'est  ce  que 
nous  racontent  Abdias , Marcellus  et  Egésippus, 
contemporains,  les  Thucydide  et  les  Xénophon  des 
chrétiens.  C'est  ce  qui  a été  regardé  comme  voisin 
d'un  article  de  foi,  vicinus  arliailo  fidei,  pen- 

1 Vovci  le  n»rf»<innijjre/jhi/oîf>pft<f^«,  a ï\vücU“  totaCB 
OB  «AIKT  PtKKlR  A ROMt. 
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dant  planeurs  siècles , ce  qoe  les  balayeurs  de 
l'Église  de  Saint-I’ierre  nous  disent  encore , ce 
que  les  révérends  pères  capucins  annoncent  dans 
leurs  missions , ce  qu’on  croit  sans  doute  è Kami- 
nieck. 

Un  jésuite  de  Tborn  m'alléguait  avant-hier  qne 
c’est  le  saint  usage  de  l’Église  chrétienne , i et 
t que  Jésus-Dieu,  la  seconde  personne  de  Dieu, 

• a dit  charitablement  : Je  suis  venu  apporter  le 

• glaive  et  non  la  paix  ; je  suis  venu  pour  diviser 

• le  fils  et  le  père,  la  fille  et  la  mère,  etc.  Qui 
« n’écoute  pas  l’assemblée  soit  comme  un  païen 

• ou  un  receveur  des  deniers  publics.  • L’impé- 
ratrice de  Russie , le  roi  de  Pologne , le  prince 
primat,  n'écoutent  pat  Fastembiée;  donc  on 
doit  sacrifier  le  sang  de  l'impératrice , du  roi  et 
du  primat,  an  sang  de  Jésus  répandu  pour  extir- 
per de  la  terre  le  péché  qui  la  couvre  encore  de 
toutes  parts. 

Ce  bon  jésuite  fortifia  cette  apologie  on  m’ap- 
prenant qu’ils  curent  en  A 724  la  consolation  de 
faire  pendre,  décapiter,  rouer,  brûler 'a  Tborn  un  très 
grand  nombre  de  citoyens , parce  que  de  jeunes 
écoliers  avaient  pris  cbex  eux  une  image  de  la 
Vierge , mère  de  Dieu , et  qu'ils  l'avaient  laissé 
toml>er  dans  la  boue. 

Je  Ini  dis  que  ce  crime  était  horrible  ; mais  qoe 
le  cbktiment  était  on  peu  dur,  et  que  j'y  aurais 
désiré  plus  de  proportion.  Ah  ! s’écria-t-il  avec 
enthousiasme , on  no  peut  trop  venger  la  famille 
dn  Dieu  des  vengeances  ; il  ne  saurait  sc  faire  jus- 
tice lui-méme,  il  faut  bien  que  nous  l’aidions. 
Ce  fut  un  spectacle  admirable , tout  était  plein  ; 
nous  donnAmes , au  sortir  du  lliéAlre , un  grand 
souper  anx  juges,  aux  bourreaux,  aux  gcûliers, 
aux  délateurs , et  h tous  ceux  qui  avaient  coopéré 
h ce  saint  œuvre.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
idée  de  la  joie  avec  laquelle  tous  ces  messieurs  ra- 
contaient leurs  exploits  ; comme  ils  se  vantaient , 
l’un  d'avoir  dénoncé  un  de  ses  parents  dont  il 
était  héritier;  l'autre  d’avoir  fait  revenir  les  juges 
è son  opinion  quand  il  conclut  à la  mort  ; un  troi- 
sième et  un  quatrième , d’avoir  tnnrmenlé  un  pa- 
tient plus  long-temps  qu’il  n'était  ordonné.  Tous 
nos  pères  étaient  du  souper;  il  y eut  de  très 
bonnes  plaisanteries  ; nous  citions  tous  les  pas- 
sages des  psaumes  qui  ont  rapport  kees  exécutions  : 

• Le  Seigneur  juste  coupera  leurs  lûtes  *.  Heu- 

• reux  celui  qui  éventrera  leurs  petits  enfants 

• encore  h la  mamelle , cl  qni  les  écrasera  contre 

• la  pierre,  etc.'’.  * 

U m'en  cita  une  trentaine  de  celte  force,  après 
quoi  il  ajouta  ; Je  n'ai  qu'un  regret , c'est  de  n'a- 
Toir  pas  été  inquisiteur  ; il  me  semble  que  j'aurais 

• Pi.  cixvitr.  — b Pi.  cixzvi. 


été  bien  plus  utile  k l'Église.  AhI  mon  révérend 
père , loi  répondis-je , il  y a une  place  encore  plus 
digne  de  vous , c’est  celle  de  maître  des  bintes- 
œuvres  ; ces  deux  charges  ne  sont  pas  incompa- 
tibles, et  je  vous  conseille  d'y  penser. 

Il  me  répliqua  que  tout  bon  chrétien  est  tenu 
d'exercer  ces  deux  emplois , quand  il  s’agit  de  la 
vierge  Marie  ; il  cita  plusieurs  exemples  dans  ce 
siècle  mihne,dans  ce  siècle  philosophique,  de 
jeunes  gens  appliqués  k la  torture,  mutilés,  dé- 
collés, brûlés , rompus  vifs , expirants  sur  la  roue, 
pour  n'avoir  pas  aswz  révéré  les  portraits  parfai- 
tement ressemblants  de  la  sainte  Vierge , ou  pour 
avoir  parlé  d'elle  avec  inconsidération. 

Mes  chers  Polonais,  ne  frémissex-vous  pas  d’hor- 
reur k ce  récit  ? Voilk  donc  la  religion  dont  vous 
prenez  la  défense  I 

Le  roi  mon  naaltre  a fait  répandre  le  sang , il 
est  vrai  ; mais  ce  fut  dans  les  batailles , ce  fut  en 
exposant  toujours  le  sien  ; jamais  il  n’a  fait  mourir, 
jamais  il  n’a  persécuté  personne  pour  la  vierge 
Marie.  Luthériens , calvinistes , hemoutres  ',  pié- 
tistes,  anabaptistes,  mennonites,  millénaires, 
méthodistes , tartares  lamistes , turcs  oniaristcs , 
persans  alisles,  papistes  même,  tout  lui  est  bon 
pourvu  qu'on  soit  un  brave  homme.  Imitez  ce 
grand  exemple  ; soyons  tous  bons  amis , et  ne  nous 
battons  que  contre  les  Turcs , quand  ils  voudront 
s’emparer  de  Kaminieck. 

Vous  dites  pour  vos  raisons  que  si  vous  souffrez 
parmi  vous  des  gens  qui  communient  avec  du  pain 
et  du  vin , et  qui  ne  croient  pas  que  le  Paraclet 
procède  du  Père  et  du  Fils , bieutdt  vous  aurez  des 
nestoriens  qui  appellent  Marie  mère  de  Jésus  , et 
non  mère  de  Dieu , titre  que  les  anciens  Grecs 
donnaient  k Cybèlc  ; vous  craignez  surtout  de  voir 
renaître  les  sociniens , ces  impies  qui  s’en  tiennent 
k l'Évangile,  et  qni  n’y  ont  jamais  vu  que  Jésus 
s'appeMt  Dieu  , ni  qu'il  ait  parlé  de  la  Trinité  , 
ni  qu'il  ait  rien  annoncé  de  ce  qu'on  enscigue  au- 
jourd'hui k Rome;  ces  monstres  enfin  qui , avec 
saint  Paul , ne  croient  qu’en  Jésus , et  non  en  Bel- 
larmin  et  en  Baronins. 

Eh  bien  I ni  le  roi  ni  le  prince  primat  n’ont  en- 

’ Hibsbittu  00  Bsoshctios,  lecte  d'entbooslsatoi , In. 
trodaile  de  noa  jonn  en  Moravie,  en  Véiiravle,  en  Hollande, 
et  en  Anxleterrc.  Sea  parüsana  oont  encore  connoe  tons  le 
nom  de/lr^eamoreeei;  malt  il  ne  but  ptt  Ue  confondre 
avec  les  /'rdru  de  Moravie,  ou  les  I/u/i/rHet,  qai  étaient 
une  branche  d'onafraprlifer...  Les  ffembufes  sont  aussi  nom- 
més Zrruendor/Sena  par  quelques  auteurs.  En  effet,  le  Aem- 
/lullsme  doit  ton  origine  et  ses  progrès  au  conte  Nicolas- 
Louis  de  Zincendorf,  né  en  1700,  et  élevé  i Halle,  sur  tes 
principes  du  quiétisme...  La  montagne  de  Hulberg  leur  donne 
lieu  d'appeler  leur  habitation  ffuf^der’hem , et  dans  la  suite 
Memfiut,  nom  qui  peut  signilier  la  çarde  ou  la  proteriion 
du  Seigneur.  Cest  de  là  que  toute  la  secte  a pris  le  sien. 
( Note  extraite  de  l'EneifClop^ie  m^tfiodiçue,  Tuioxooiti  J 
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vuyo  cbes  vous  de  colonie  iocinienne  ; maie  quand 
vous  en  aurict  une , quel  grand  mal  en  résulle- 
rait-ilT  Un  bon  tailleur,  un  bon  fourreur,  un  bon 
fourbissenr,  un  maçon  habile , on  ciccllent  cui- 
sinier, ne  vous  rendraient-ils  pas  service  s'ils 
étaient  sociniens,  autant  pour  le  moins  que  s'ils 
étaient  jansénistes  ou  bernoutres?  N'est-il  pas 
même  évident  qu'un  cuisinier  socinien  doit  être 
meilleur  que  tous  les  cuisiniers  du  pape?  car  si 
vous  ordonnes  à on  rôtisseur  papiste  de  vous 
mettre  trois  pigeons  romains  h la  broche,  il  sera 
tenté  d'en  manger  deux , et  de  ne  vous  en  donner 
qu'un,  en  disant  que  trois  et  on  font  la  même 
chose  ; mais  le  rôtisseur  socinien  vous  fera  servir 
certainement  vos  trois  pigeons  : de  môme  un  tail- 
leur de  cette  secte  ne  fera  jamais  votre  habit  que 
d'une  aune  quand  vous  lui  en  donneres  trois  à 
employer. 

Vous  ôtes  forcés  d'avouer  l'utilité  des  sociniens  ; 
mais  vous  vous  plaignes  que  l'impératrice  de 
Russie  ail  envoyé  trente  mille  hommes  dans  votre 
pays.  Vous  demandes  de  quel  droit.  Je  vous  ré- 
ponds que  c'est  do  droit  dont  un  voisin  apporte 
de  l'eau  à la  maison  de  son  voisin  qui  brûle  ; c'est 
du  droit  de  l'amitié , do  droit  de  l'estime,  du  droit 
de  faire  do  bien  quand  on  le  peut. 

Vous  ares  tiré  fort  imprudemment  sur  de  petits 
détachements  do  soldats  qui  n'étaient  envoyés  que 
pour  protéger  la  liberté  et  la  paix.  Saches  que  les 
Russes  tirent  mieux  que  vous  ; n'obliges  |ias  vos 
protecteurs  k vous  détruire , ils  sont  venus  établir 
la  tolérance  en  Pologne  , mais  ils  puniront  les  in- 
tolérants qui  les  reçoivent  h coups  do  fusil.  Vous 
saves  que  Catherine  ii  la  tolérante  est  la  protec- 
trice do  genre  humain  ; elle  protégera  ses  soldats, 
et  vous  scres  les  victimes  de  la  plus  haute  folie 
qui  soit  jamais  entrée  dans  la  tète  des  hommes , 
c'est  celle  de  ne  pas  souffrir  que  les  autres  déli- 
rent autrement  que  vous.  Cette  folie  n'est  digne 
que  de  la  Sorbonne , des  Petites-Maisons , et  de 
Karainieck. 

Vous  dites  que  l'im|iératricc  n'est  pas  votre 
amie,  que  ses  bicufails , qui  s'ctcndcul  aux  extré- 
mités de  l' hémisphère  , n'ont  point  été  répandus 
sur  vous;  vous  vous  plaignez  que,  ne  vous  ayant 
rien  donné , elle  ait  acheté  cinquante  mille  fraiies 
la  bibliothèque  de  M.  Diderot,  k Paris,  rue  Ta- 
ranne,  et  lui  en  ait  laisse  la  jouissance,  sans 
même  exiger  de  lui  une  de  ces  dédicaces  qui  font 
bâiller  le  protecteur  et  rire  le  public,  lié!  mes 
amis , commencez  par  savoir  lire , et  alors  on  vous 
achètera  vos  bibliothèques. . . 

Cœlera  désuni. 


TRAITÉ 

SUR  LA  TOLÉRANCE, 

À L'occasion 

DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS, 

nas. 

AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITSCBS  DE  L’iOtTIOH  DE  SEUL. 


Nous  osons  croire,  i l'honneur  du  siècle  où  nous 
vivons , qu'il  n’y  a point  dans  toute  l’Europe  un 
seul  homme  éclairé  qui  ne  regarde  la  lolêraace 
comme  un  droit  de  justice,  nn  devoir  prescrit  par 
riiumanité,  la  conscience,  la  religion;  nne  loi  né- 
cessaire à la  paix  et  à la  prospérité  des  étals. 

Si  dans  cette  classe  d'hommes  qui  déshonorent 
les  lettres  par  leur  vie  comme  par  lente  ouvrages, 
queliiues  uns  osent  encore  s'élever  contre  cette 
opinion , on  peut  leur  opposer  avec  trop  d'avaolage 
les  maximes  et  la  conduite  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  des  deux  parlements  de  la 
Grande-Breugue, des  étals  généraux, de  l'empe- 
reur des  Romains,  de  l'impératrice  des  Russes,  du 
roi  de  Prusse , du  roi  de  Suède , de  la  république 
de  Pologne.  Du  cercle  polaire  au  5(P  degré  de 
latitude , du  Kamtschatka  aux  rives  du  Mississipi , 
la  tolérance  s’est  établie  sans  trouble.  A la  vérité, 
les  confédérés  polonais  mêlèrent  quelques  pratiques 
de  dévotion  au  projet  d'assassiner  leur  roi , et  â leur 
alliance  avec  les  Turcs,  mais  cet  abus  de  la  religion 
est  une  preuve  de  plus  de  la  nécessité  d'être  tolé- 
rant si  l’ou  veut  être  paisible. 

Tout  législateur  qui  professe  une  religion, qui 
cannait  les  droits  de  la  conscience , doit  être  tolérant; 
il  doit  sentir  combien  il  est  injuste  et  barbare  do 
placer  un  homme  entre  le  supplice  et  des  actions 
qu'il  regarde  comme  des  crimes.  U voit  que  toutes 
les  religions  s' appuient  sur  des  faits , sont  établies 
sur  le  même  genre  de  preuves,  sur  l’interprétation 
de  certains  livres , sur  la  même  idée  de  l’insuffisance 
de  la  raison  humaine;  que  toutes  ont  été  suivies 
|iar  des  hommes  éclairés  et  vertueux  ; que  les  opi- 
nions contradictoires  ont  été  soutenues  par  des 
gens  de  bonne  foi,  qui  avaient  médité  toute  leur 
vie  sur  ces  objets. 

Comment  se  croira-t-il  donc  assez  sAr  de  ta 
croyance  pour  traiter  comme  ennemis  de  Dieu  ceux 
qui  pensent  autrement  que  lui  ? Regardera-t-il  te 
sentiment  intérieur  qui  te  détermine  comme  une 
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preuTC  juridique  qui  lui  donne  dee  droiti  lor  U tie 
ou  sur  la  liberté  de  ceux  qui  ont  d’autrea  opiniona? 
Comment  ne  sentirait-il  paa  que  ceux  qui  profeaMnl 
une  autre  doctrine  ont  contre  lui  un  droit  aussi 
légitime  que  celui  qu’il  exerce  contre  eux  ? 

Supposons  maintenant  un  homme  qui,  n’ayant 
aucune  religion , les  regarde  toutes  comme  des 
tables  absurdes;  cet  homme  sera-t-il  intolérant? 
non  sans  doute.  A la  vérité , comme  ses  preuves 
sont  d’un  antre  genre,  comme  les  fondements  de 
ses  opinions  sont  appuyés  sur  des  principes  d’une 
autre  nature,  le  devoir  d’être  tolérant  est  fondé, 
pour  lui , sur  d’autres  moUb.  S’il  regarde  comme 
des  inseitsés  les  sectateurs  des  différentes  religions, 
se  croira-t-il  en  droit  de  traiter  comme  on  crime 
une  folie  qui  ne  trouble  pas  l’ordre  de  la  société, 
de  priver  de  leurs  droilsdes  hommes  que  l’espèce  de 
démence  dont  ils  sont  atteints  ne  met  pas  hors  d’étal 
de  les  exercer  ? Peut-il  ne  pas  les  supposer  de  bonne 
foi  ? car  l’existence  même  des  fourbes  qui  professent 
une  croyance  qu’ils  n’ont  pas  suppose  celle  des 
dupes  aux  dépens  de  qui  ces  fourbes  vivent  et 
s'cnricbissenl.  Il  faudrait  qu’il  y eût  on  moyen  de 
prouver  juridiquement  que  tel  homme  qui  professe 
une  opinion  absurde  ne  la  croit  pas;  et  Ton  sent 
que  ce  moyen  ne  peut  exister.  L’idée  même  qu’une 
telle  opinion  particulière  peut  être  dangereuse  par 
ses  conséquences  n’autoriserait  pas  une  loi  d’into- 
lérance. Une  opinion  qui  prescrirait  directement 
la  sédition  on  l’assassinat  comme  un  devoir  pourrait 
seule  être  traitée  comme  un  délit;  mais,  dans  ce 
cas,  ce  n’est  pins  d’intoléranoe  religieuse  qu’il  s’agit, 
mais  de  l’ordre  et  du  repos  de  la  société. 

Si  maintenant  noos  considérons  la  justice  et  le 
maintien  des  droits  des  hommes , uous  trous  erons 
que  la  liberté  des  opinions,  celle  de  les  professer 
publiquement,  et  de  s’y  conformer  dans  sa  conduite 
eu  tout  ce  qui  ne  donne  point  atteinte  aux  droits 
d’un  autre  homme,  est  un  droit  aussi  réel  que  la 
liberté  personnelle  ou  la  propriété  des  biens.  Ainsi 
toute  limitation  apportée  à l’exercice  de  ce  droit 
est  contraire  à la  justice , et  toute  loi  d’intolérance 
est  une  loi  injuste. 

A la  vérité , il  ne  faut  ici  entendre  par  loi  qu’une 
loi  permanente , parce  qu’il  est  possible  que  l’espèce 
de  fièvre  que  cause  le  zèle  religieux  exige  pour  un 
temps,  dans  un  certain  pays,  un  autre  régime  que 
l’état  de  santé;  mais  alors  la  sAreié  cl  le  repos  de 
ceux  que  l'on  prive  de  leurs  droits  sont  le  seul  moliK 
légitime  que  puissent  avoir  des  lois  de  cette  espèce. 

L'intérêt  général  de  l'humanité,  ce  premier 
objet  de  tous  les  coeurs  vertueux,  demande  la  li- 
berté d’opinions , de  conscience , de  culte  : d’abord, 
parce  qu'elle  est  le  seul  moyen  d’établir  entre  les 
hommes  une  véritable  fraternité;  car  puisqu’il  est 
impossible  de  les  réunir  dans  les  mêmes  opinions 
religieuses,  il  faut  leur  apprendre  à regarder,  à 
traiter  comme  leurs  frères  ceux  qui  ont  des  opinions 
contraires  aux  leurs.  Cette  liberté  est  encore  le 
moyen  le  plus  sftr  de  donner  aux  esprits  toute  l’ac- 
tivité que  comporte  la  nature  humaine,  de  parve- 
nir à coimallre  la  vérité  sur  tous  ces  objets  liés 


intimement  avec  la  morale,  et  de  la  faire  adopter 
A tous  les  esprits;  or  l'on  ne  peut  nier  que  la  con- 
naissance de  la  vérité  ne  soit  pour  les  hommes  le 
premier  des  biens.  En  effet , il  est  impossible  qu’il 
s’établisse  dans  un  pays  ou  qu'il  y subsiste  une  loi 
permanente  contraire  ê ce  que  l’opinion  générale 
des  hommes  qui  ont  reçu  une  étiucalion  libérale 
regardera  comme  opposé  ou  aux  droits  des  citoyens 
ou  i l'intérêt  général.  Il  est  impossible  qu'une  vé- 
rité aussi  reconnue  s’efface  jamais  de  la  mémoire , 
ou  que  l’erreur  puisse  l’emporter  sur  elle.  C’est  IA, 
dans  toutes  les  constitutions  politiques,  la  seule 
barrière  solide  qu’on  puisse  opposer  A l’oppression 
arbitraire , à l’abus  de  la  force. 

La  politique  pourrait-elle  avoir  d’autres  vues? 
La  force  réelle,  la  richesse,  et  surtout  la  félicité 
d’on  pays , ne  dépendent-elles  pas  de  la  paix  qui 
règne  dans  l'inlérieur  de  ce  pays!  Tous  ces  objets, 
liés  entre  eux , le  sont  avec  la  tolérance  des  opinions, 
et  surtout  des  opinions  religieuses,  les  seules  qui 
puissent  agiter  le  peuple, 

La  tolérance  dans  les  grands  états  est  nécessaire 
A la  stabilité  du  gouvernement:  en  effet,  le  gouver- 
nement , disposant  de  la  force  publique , n’a  rien  A 
craindre  tant  que  les  particuliers  qui  chercheraient 
à le  troubler  ne  pourront  réunir  assez  d’hommes 
pour  former  nne  résistance  capable  de  balancer 
cette  force  publique , ou  tant  qu’ils  ne  pourront 
enlever  an  gouvernement  la  force  dont  il  dispose. 
Or  il  est  aisé  de  voir  que  les  opinions  religieuses 
que  l’intolérance  oblige  de  se  réunir  en  un  plus 
petit  nombre  de  classes,  peuvent  seules  donner  A 
des  particuliers  ce  pouvoirdangereox.  La  tolérance, 
au  contraire , ne  peut  produire  aucun  trouble , et 
enlève  ton!  prétexte  ; son  effet  nécessaire  est  de 
désunir  les  opinions  ; dans  un  pays  partagé  entre 
un  grand  nombre  de  sectes , ancune  ne  peut  pré- 
tendre A dominer,  et  par  conséquent  toutes  sont 
tranquilles. 

Les  partisans  de  l'intolérance  politique  ont  dit, 
dans  les  pays  protestants , qu’il  ne  fallait  pas  tolérer 
le  papisme,  parce  qu’il  tend  à établir  la  puissance 
eccl^iastique  sur  les  ruines  de  raolorité  do  mo- 
narque; et  dans  les  pays  catholiques,  qu’il  ne  bol 
pas  tolérer  les  communions  proteslanles,  parce 
qu’elles  sont  ennemies  du  pouvoir  absolu.  Celte 
contradiction  ne  sufnt-cllc  pas  A un  homme  de 
bon  sens  pour  en  conclure  qu’il  faut  les  tolérer 
toutes,  alin  qu’aucune  n’ayant  de  pouvoir,  aucune 
ne  puisse  être  dangereuse? 

Qucl(|ues  personnes  prétendent  que  la  liberté  de 
penser  étant  une  suite  naturelle  de  la  tolérance , 
et  la  liberté  de  penser  conduisant  A la  destruction 
de  la  morale , l'intolérance  est  nécessaire  an  bon- 
heur des  hommes;  c'est  calomnier  la  nature  hu- 
maine. Quoi  ! du  moment  où  les  hommes  se  mêlent 
de  raisonner , ils  deviennent  des  scélérils!  Quoi  I 
la  vertu,  la  probité,  ne  peuvent  s’appuyer  que  sur 
des  sophismes  qui  disparaîtront  dès  qu’on  sera  libre 
de  les  attaquer  ! Celte  opinion  est  contredite  par  les 
bits.  Parmi  les hommesqui  commettentdes crimes, 
il  y a beaucoup  plus  de  gens  crédules  que  de  libres 
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pensears;  et  il  but  k itanlcr  de  confondre  la  liberté 
de  penwr , produite  par  l'usage  de  la  raison , arec 
ces  maximes  immorales  qui  sont  depuis  tous  les 
temps  1 la  bouche  de  la  canaille  de  tous  les  pays  ; 
elles  sont  le  fruit  d'un  instinct  grossie)' , et  non 
celui  de  la  raison  ; elles  ne  peuvent  être  attaquées 
et  détruites  que  par  elle. 

Vous  voulez , dites-vous,  que  les  hommes  aiment 
et  pratiquent  la  vertu  ; préférez  ceux  qui  veulent 
les  rendre  raisonnables  h ceux  qui  s'occupent  d'a- 
jouter des  erreurs  étrangères  aux  erreurs  où  l'in- 
stinct peut  entraîner. 

Les  hommes  qui  croient  vraie  la  religion  qu'ils 
professent  doivent  désirer  la  tolérance  : d'abord, 
pour  avoir  le  droit  d'étre  tolérés  eux-mémes  dans 
le  pays  où  leur  religion  ne  domine  pas  ; ensuite  pour 
que  leur  religion  puisse  subjuguer  tous  les  esprits. 
'Toutes  les  fois  que  les  hommes  ont  la  liberté  de 
discuter , la  vérité  finit  par  triompher  seule.  Voyez 
comme,  depuis  le  peu  de  temps  où  il  a été  permis 
de  parler  raison  sur  la  magie,  cette  erreur  si  géné- 
rale et  si  ancienne  a disparu  presque  absolument. 
Croyez-vous  donc  qu'il  faille  des  irâurreanx  et  des 
assassins  pour  dégoûter  les  hommes  de  croire  au 
dieu  Fû,  i Sammonocodom,  etc.  T 

Tandis  que  la  nature , la  raison,  la  politique,  la 
vraie  piété  prêchent  la  tolérance , quelques  hommes 
voudraient  bien  persécuter  : et  si  les  gouvernements, 
plus  éclairés , pins  humains , ne  leur  immolent  plus 
de  victimes,  on  leur  abandonne  les  livres  ; on  dé- 
fend , sous  des  peines  graves , d'écrire  avec  liberté. 
Qu'en  arrive-t-in  on  porte  dans  les  livres  clandes- 
tins la  liberté  jusqu'à  la  licence;  et  si  Ton  avance 
dans  ces  livres  des  principes  dangereux , aucun 
liomme  qui  a de  la  morale  ou  de  l'honneur  ne  veut 
les  réfuter,  pour  peu  que  le  nom  de  l'auteur  soit 
soupçonné, et  que  sa  personne  puisse  être  compro- 
mise. Celte  persécution  sert  donc  seulement  à ne 
laisser  pour  défenseurs  à la  cause  de  ceux  qui  les 
suscitent  que  des  hommes  méprisés. 

D'autres  fois,  des  corps  très  respectables  de- 
mandent hautement  qu'on  empêche  de  laisser  en- 
trer dans  un  royaume  les  livres  où  Ton  combat 
leurs  opinions.  Ils  ignorent  apparemment  que  ces 
< leux  phrases , • Je  vous  prie  d'employer  votre  crédit 
« pour  empÂdier  mon  adversaire  de  combaltse 
« mes  raisons , a on  bien , a Je  ne  crois  pas  aux  opi- 
nions que  je  professe , a sont  rigooreuMment  syno- 
nymes. 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui  ne  voudrait  pas 
qne  son  juge  entendit  les  raisons  de  chaque  partie? 
Or,  de  quelque  religion  qne  vous  soyez  prttres, 
quand  il  s'agit  de  vérité , vous  n'êtes  que  |>artiet. 
La  raison , la  conscience  de  chaque  homme  est  votre 
juge.  Quel  droit  auriez-vous  de  Tempêclier  de  s'in- 
struire? quel  droit  auriez-vous  de  l'empêcher  d'in- 
struire ses  semblables?  Si  votre  croyance  est 
susceptible  de  preuves,  pourquoi  craignez-vous 
iju'on  l'examine?  Si  elle  ne  l'est  pas,  si  une  grâce 
particolière  d'un  Dieu  peut  seule  la  persuader, 
pourquoi  voulez- vous  joindre  une  tyrannie  humaine 
à celte  farce  bienfesante? 


Il  existe  en  France  un  livre  qui  contient  l'objec- 
tion la  plus  terrible  qu'on  puisse  bire  contre  la 
religion  ; c'est  le  tableau  des  revenus  du  clergé  ; 
tableau  trop  bien  connu , quoique  les  évêques  aient 
refusé  au  roi  de  lui  en  donner  un  exemplaire.  Cest 
là  une  de  ces  objections  qui  frappent  le  peuple 
comme  le  philosophe , et  à laquelle  il  n'y  a qu'uue 
réponse , rendre  à l'état  ce  que  le  clergé  en  a reçu 
el  rétablir  la  religion  en  virant  comme  on  prétend 
qu'ont  vécu  ceux  qui  Tont  établie.  Ecouteriez-vous 
un  professeur  de  physique  qui  serait  payé  pour 
enseigner  on  système , et  qui  perdrait  sa  fortune 
s'il  en  enseignait  un  antre?  Ecouteriez-vous  un 
homme  qui  prêche  l’humanité  en  se  fesant  appeler 
monseigneur , et  la  pauvreté  volontaire  en  accumu- 
lant les  bénéfices? 

Oi  demande  encore  pourquoi  le  clergé,  qui  jouit 
d’environ  un  cinquième  des  biens  de  l’état,  veut 
faire  la  guerre  aux  dépens  du  peuple?  S’il  trouve 
certains  livres  dangereux  pour  lui , qu'il  les  fasse 
réfuter , et  qu'il  paie  un  peu  plus  cher  ses  écri- 
vains. D’ailleurs , il  n’en  coûterait  pas  plus  d'un  on 
deux  millions  par  an  pour  retirer  tous  les  exem- 
plaires des  livres  irréligieux  qui  s’impriment  en 
Europe;  cette  dépense  ne  ferait  pas  un  impût  d’on 
cinquantième  sur  les  biens  ecclésiastiques  ; aucune 
nation  ne  bit  la  guerre  à si  bon  marché. 

On  a dit  dans  quelques  brochures  que  les  libres 
penseurs  étaient  intolérants;  ce  qui  est  absurde, 
puisque  liberté  de  penser  et  tolérance  sont  syno- 
nymes. La  preuve  en  était  pbisante  ; c’est  qu’ils  se 
moquaient , disait-on , de  leurs  adversaires , et  qu’ils 
se  plaignaient  des  prérogatives  odieuses  ou  nui- 
sibles usurpées  par  le  clergé.  U n’y  a point  d'in- 
tolérance à tourner  en  ridicule  de  mauvais  raison- 
neurs. Si  ces  mauvais  raisonneurs  étaient  tolérants 
et  honnêtes,  cela  serait  dur;  s’ils  sont  insolents  et 
persécuteurs,  c’est  un  acte  de  justice,  c’est  un 
service  rendu  an  genre  humain.  Mais  ce  n'est 
jamais  intolérance  ; se  moquer  d’un  homme  ou 
le  persécuter,  sont  deux  choses  bien  distinctes. 

Si  les  prérogatives  qu’on  attaque  sont  mal  fon- 
dées, celui  qui  s’élève  contre  elles  ne  bit  que  ré- 
clamer des  droits  usurpés  sur  loi.  Est-ce  donc  être 
intolérant  que  de  faire  on  procès  à celui  qui  a 
usurpé  nos  biens?  Le  procès  peut  être  iqjuste,  mais 
il  n'y  a point  là  d’intolérance. 

On  a dit  aussi  que  les  libres  penseurs  étaient  dan- 
gereux parce  qu’ils  formaient  une  secte  : cela  est 
encore  absurde.  Ils  ne  peuvent  former  de  secte , 
puisque  leur  premier  principe  est  que  chacun  doit 
être  libre  de  penser  et  de  professer  ce  qu’il  veut  : 
mais  ils  se  réunissent  contre  les  persécuteurs  ; et 
ce  n’est  point  bire  secte  que  de  s’arôorder  à défendre 
le  droit  le  plus  noble  et  le  plus  sacré  que  l'homme 
ail  reçu  de  la  nature* . 

' Entre  ctt  sTcrilM«ni«nl  et  le  TnlU  »«r  la  Toltrann , 
qui  luli,  l'MItlon  de  Kehl  eonteiull  une  lettre  à H.  Clurdoo, 
mailre  dee  requêtes,  etc.,  sur  t'aflaire  de  SIrven  ; on  la  traa- 
vera  dans  la  Corre^pomlattce  générait,  février  1768. 
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SOR  LA  TOLÉRANCE, 

à l'occuior 

DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Biatoiro  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calaa. 

Le  meiirlre  de  Calas,  commis  dans  Toulouse 
avec  le  glaive  de  la  justice,  le  9 mars  1 762,  est  un 
des  plus  singuliers  événements  qui  méritent  l'at- 
tentiou  de  notre  Age  et  de  la  postérité.  On  oublie 
bicntât  cette  foule  de  morts  qui  a péri  dans  des 
batailles  sans  nombre , non  seulement  parce  que 
c'est  la  fatalité  inévitable  de  la  guerre , mais  parce 
que  ceux  qui  meurent  par  le  sort  des  armes  pou- 
vaient aussi  donner  la  mort  h leurs  ennemis , et 
n'ont  point  péri  sans  se  défendre.  Là  ou  le  danger  j 
et  l'avanlago  sont  égaux,  l'étonnement  cesse  , et 
la  pitié  môme  s'aflaiblit  ; mais  si  un  père  de  famille 
innocent  est  livré  aux  maiiu  de  l'erreur,  ou  do  la 
passion , ou  du  faostunie  ; si  l'accusé  n'a  de  dé- 
fense que  sa  vertu  ; si  les  arbitres  de  sa  vie  n'ont 
il  risquer  en  l'égorgeant  que  de  se  tromper;  s'ils 
peuvent  tuer  impunément  par  un  arrêt , alors  le 
cri  public  s'élève , chacun  craint  pour  soi-même , 
on  voit  que  personne  n'est  en  sûreté  de  sa  vie 
devant  un  tribunal  érigé  pour  veiller  sur  la  vie  des 
citoyens,  et  toutes  les  voix  se  réunissent  pour  de- 
mander vengeance. 

Il  s'agissait , dans  cette  étrange  alTaire,de  reli- 
gion , de  suicide , de  parricide  ; il  s'agissait  de  sa- 
voir si  on  père  et  une  mère  avaient  étranglé  leur 
fils  pour  plaire  à Dieu , si  un  frère  avait  étranglé 
son  frère,  si  un  ami  avait  étranglé  son  ami,  et  si 
les  juges  avaient  A se  reprocher  d'avoir  fait  mourir 
sur  la  roue  un  père  innocent,  on  d'avoir  épargné 
une  mère , un  frère,  un  ami  coupables. 

Jean  Calas,  Igé  de  soixante  et  huit  ans , exer- 
çait la  profession  de  uégociant  à Toulouse  depuis 
plus  de  quarante  années,  et  était  recouno  de  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  pour  nn  bon  père.  Il 
était  protestant , ainsi  que  sa  femme  et  tous  ses 
enfants,  excepté  nn  qui  avait  abjuré  l'hérésie , et 
A qui  le  père  fesait  une  petite  pension.  Il  parais- 
sait si  éloigné  do  cet  absurde  fanatisme  qui  rompt 
tous  les  liens  de  la  société , qu'il  approuva  la  con- 
Ters'ion  de  son  81s  Louis  Calas,  et  qu'il  avait  de- 
puis trente  ans  chex  lui  nne  servante  xélée  catho- 
lique , laquelle  avait  élevé  tous  ses  enfants. 


TOLÉRANCE. 

Un  des  fils  de  Jean  Calas , nommé  Afarc  - An- 
toine , était  un  homme  de  lettres  ; il  passait  pour 
nn  esprit  inquiet,  sombre,  et  violent.  Ce  jeune 
homme,  ne  pouvant  réussir  ni  'a  entrer  dans  le  né- 
goce , auquel  il  n'était  pas  propre , ni  A être  reçu 
avocat,  parce  qu'il  fallaitdcs  certificats  de  catho- 
licité qu'il  ne  put  obtenir,  résolut  de  finir  sa  vie, 
et  fit  pressentir  ce  dessein  'a  un  de  scs  amis;  il  se 
confirma  dans  sa  résolntion  par  la  lecture  de  tout 
ce  qu’on  a jamais  écrit  sur  le  suicide. 

Enfin , un  jour  ayant  perdu  son  argent  an  jen , 
il  choisit  ce  jour-IA  même  pour  exécuter  son  des- 
sein. Un  ami  de  sa  famille  et  le  sien,  nommé 
Lavaissc,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  connu 
par  la  candeur  et  la  douceur  de  ses  mœurs , fils 
d’un  avocat  célèbre  de  Toulouse , était  arrivé  de 
Bordeaux  la  veille  ■ ; il  sonpa  par  hasard  chex  les 
Calas.  Le  père , la  mère , Marc-Antoine  leur  fils 
allié,  Pierre  leur  second  fils,  mangèrent  ensem- 
ble. Après  le  souper  on  se  retira  dans  un  petit  sa- 
lon ; Marc  - Antoine  disparut  : enfin  , lorsque  le 
jeune  Lavaissc  voulut  partir,  Pierre  Calas  cl  lui , 
étant  descendus,  trouvèrent  en  bas  auprès  du  ma- 
gasin Marc-Antoiue  en  chemise,  peodii  'a  une 
porte , et  son  habit  plié  sur  le  comptoir  ; sa  chc- 
mise  n’était  pas  seulement  dérangée  ; ses  cheveux 
étaient  bien  peignés  : il  n'avait  sur  son  corps  au- 
cune plaie , aucune  meurtrissure 

On  passe  ici  tous  les  détails  dont  les  avocats  ont 
rendu  compte  : on  ne  décrira  point  la  douleur  et 
le  désespoir  du  père  et  de  la  mère  : leurs  cris  fu- 
rent entendus  des  voisins.  Lavaissc  et  Pierre  Calaa 
hors  d'eux  - mêmes  coururent  chercher  des  chi- 
rurgiens et  la  justice. 

Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  devoir,  pen- 
dant que  le  père  et  la  mère  étaient  dans  les  sanglota 
et  dans  les  larmes , le  peuple  de  Toulouse  s'at- 
troupe autour  de  la  maison.  Ce  peuple  est  super- 
stitieux et  emporté  ; il  regarde  comme  des  monstres 
ses  frères  qui  ne  sont  pas  de  la  même  religion  que 
lui.  CesI  a Toulouse  qu'on  remercia  Dieu  solen- 
nellement de  la  mort  de  Henri  tu,  et  qu'on  fit 
serment  d égorger  le  premier  qui  parlerait  de  re- 
connaître le  [grand , le  bon  Henri  iv.  Cette  ville 
aolennise  encore  tons  les  ans,  par  une  procession 
et  par  des  feux  de  joie , le  jour  oit  elle  massacra 
quatre  mille  citoyens  hérétiques,  il  y a deux  siè- 
cles. En  vain  six  arrêts  du  conseil  ont  défendu  cette 
odieuse  fête,  les  Toulousains  l'ont  toujours  célébrée 
comme  les  jeux  floraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s'écria  que 

• M octobn  ivst. 

b On  IM  tuf  UbQva,  après  la  Iranaporl  Sa  cadavra  à rilA- 
tel-da-vlUa,  qa'uDe  peüle  éxralignure  aa  bout  do  naz.at 
une  petite  tacbe  >or  la  poitrine,  rausee  par  quoique  inad- 
vertance dan»  le  transport  du  rorp». 
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CHAPITRE 

Jein  Calas  avait  pendu  son  propre  QU  Marc-An- 
toine. Ce  cri  répété  fut  unanime  en  un  moment; 
d’autres ajonlèreotque  le  mort  devait  le  lendemain 
faire  abjuration , que  sa  famille  et  le  jeuneLavaisse 
l’avaient  étranglé,  par  haine  contre  la  religion  ca- 
tholique ; le  moment  d'apres  on  n'en  douta  plus; 
toute  la  ville  fut  persuadée  que  c'est  on  point  de 
religion  chex  les  protestants  qu'un  père  et  une 
iDcrc  doivent  assassiner  leur  Uis  dès  qu'il  veut  se 
citnvertir. 

Les  esprits  une  fuis  émus  ne  s'arrêtent  point. 
On  imagina  que  les  protestanUdu  Languedoc  s’é- 
taient assemblés  la  veille;  qu’ils  avaient  choisi , à 
la  pluralité  des  voix,  mi  bourreau  do  la  secte; 
que  le  choix  était  tombé  sur  le  jeune  Lavaisse  ; 
que  ce  jeune  homme,  en  vingt-quatre  heures,  avait 
reçu  la  nouvelle  de  son  élection  , et  était  arrivé  de 
Bordeaux  pour  aider  Jean  Calas,  sa  fomme  et  leur 
Uls  Pierre,  h étrangler  un  ami,  un  Qls,  un  frère. 

Le  sieur  David , rapitoul  de  ruiilouse , excité 
par  ces  rumeurs,  et  voulant  se  faire  valoir  par 
nue  prompte  exécution  , Qt  une  procédure  contre 
les  règles  et  les  ordonnances.  La  famille  Calas  , 
la  servante  catholique,  Lavaisse,  furent  mis  aux 
fers. 

On  publia  un  monitoire  non  moins  vicieux  que 
la  procédure.  On  alla  plus  loin,  Marc-Antoine  Ca- 
las était  mort  calviniste  ; et  s’il  avait  atteuté  sur 
loi-mime  il  devait  être  traîné  sur  la  claie  : on 
l'inhuma  avec  la  plus  grande  pompe  dans  l'église 
Saint-lttienne , malgré  le  curé  qui  protestait  contre 
lollu  pntfanation. 

Il  y a,  dans  le  Langoedoc,  quatre  confréries  de 
pcnitents,  la  blanche,  la  bleue,  la  grise,  et  la 
noire.  Les  confrères  portent  on  long  capnee , avec 
un  masque  de  drap  percé  de  deux  trous  pour  laisser 
la  vue  libre  ; ils  ont  voulu  engager  M.  lednede  Fiiz- 
James , commandant  de  la  province , à entrer  dans 
leur  corps,  et  il  les  a refusés.  Les  confrères  blancs 
firent  h Marc-Antoine  Calas  un  service  solennel , 
comme  à un  martyr.  Jamais  auenue  Église  ne  cé- 
lébra la  fête  d’nn  martyr  véritable  avec  plus  de 
pompe;  mais  cette  pompe  fut  terrible.  On  avait 
élevé  au-dessus  d’un  magnifique  catafalque  on 
squelette  qu’on  fesait  mouvoir,  et  qui  représentait 
Marc-Antoine  Calas , tenant  d’nne  main  une  palme, 
et  de  l’autre  la  plume  dont  il  devait  signer  l’abju- 
ration de  l'hérésie , et  qui  écrivait  en  effet  l’arrêt 
de  mort  de  ton  père. 

Alors  il  ne  manqua  pins  au  malheureux  qui  avait 
attenté  sur  soi-même  que  la  canonisation  ; tout  le 
peuple  le  regardait  comme  un  saint  ; quelques 
uns  l’invoquaient , d'autres  allaient  prier  sur  sa 
tombe,  d'autres  loi  demandaient  des  miracles, 
d’autres  racontaient  ceux  qn’il  avait  faits.  Un 
moine  lui  arracha  quelques  dents  pour  avoir  des 
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reliques  durables.  Une  dévoie,  un  peti  sourde, 
dit  qu’elle  avait  entendu  le  son  des  cloches.  Un 
prêtre  apoplectique  fut  guéri  après  avoir  pris  de 
l’émétique.  Ou  dressa  dos  verhaux  do  ces  prodi- 
ges. Celui  qui  écrit  celte  relation  possède  une  at- 
testation qu'un  jeune  homme  de  Toulonse  est  de- 
venu fou  pour  avoir  prié  plusieurs  nuits  sur  le 
tombeau  du  nouveau  salut , et  pour  n’avoir  pu  ob- 
tenir un  miracle  qu’il  implorait. 

Quelques  magistrats  étaient  de  la  confrérie  des 
pénitents  blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  de  Jean 
Calas  parut  infaillible. 

Ce  qui  surtout  prépara  son  supplice , ce  fut  l’ap- 
proche decette  fête  singulière  que  les  Toulousains 
célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire  d’un  massacre 
de  quatre  mille  huguenots  ; l’année  1 762  était  l’an- 
née séculaire.  On  dressait  dans  la  ville  l’appareil 
de  cette  solennité  : cela  même  allumait  encore  l’i- 
magination échauffée  du  peuple;  on  disait  publi- 
quement que  l'échafaud  sur  lequel  on  rouerait  les 
Calas  serait  le  plus  grand  oraenicnt  delà  fête;  on 
disait  que  la  Providence  amenait  elle  • même  ces 
victimes  pour  être  sacrifiées  à notre  sainte  reli- 
gion.  Vingt  personnes  ont  entendu  ces  discours, 
et  de  plus  violents  encore,  ht  c’est  de  nos  jours  I 
et  c’est  dans  un  temps  où  la  philosophie  a fait  tant 
de  progrès  I et  c’est  lorsque  cent  académies  écri- 
vent pour  inspirer  la  doncenr  des  mœurs  I II  sem- 
ble que  le  fanatisme,  indigné  depuis  peu  des 
succès  de  la  raison , se  débatte  sous  elle  avec  plus 
de  rage. 

Treize  juges  s’assoaablèrent  tons  les  jours  pour 
terminer  le  procès.  On  n’avait , on  nepouvait  avoir 
aucune  preuve  contre  la  fiunille  ; mais  la  religion 
trompée  tenait  lieu  de  preuve.  Six  juges  persistè- 
rciiiioag-tempeii  condamner  Jean  Calas,  son  fils, 
et  levaisse,  à la  roue,  et  la  femme  de  Jean  Calas 
au  bûcher.  Sept  autres  plus  modérés  voulaient  au 
moins  qn'ou  exauHaAl.  Los  débats  furent  réitérés 
et  longs.  Un  des  juges,  convaincu  de  l’innocence  des 
accusés  et  du  l’impossibilité  du  crime,  parla  vive- 
ment en  leur  faveur  ; il  opposa  le  zèle  ^ l’homa- 
nité  au  zèle  de  la  sévérité  ; il  devint  l’avooat  pu- 
blic des  Calas  dans  toutes  les  maisons  de  Toulonse , 
où  les  cris  continuels  de  la  religion  abusée  de- 
mandaient le  sang  de  cm  infortunés.  Un  autre 
juge , connu  par  sa  violence , pariait  dans  la  ville 
avec  autant  d’emportement  contre  les  Calas  que  le 
premier  montraitd’empressement  h les  défendre. 
Enfin  l’éclat  fut  si  grand , qu’ils  furent  obl'igés  de  se 
récuser  l’un  et  l’autre  ; ils  se  retirèrent  h la  cam- 
pagne. 

Mais , par  on  malheur  étrange,  le  juge  favora- 
Me  aux  Calas  eut  la  délicatesse  de  persister  dans 
sa  récusation , et  l’autre  revint  donner  sa  voit  con- 
tre ceux  qu’il  ne  devait  point  jnger  ; ce  fut  celle 
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voU  qui  forma  la  condamnation  il  la  roue  ; car  il 
n’y  eut  que  liuil  voix  contre  cinq , un  des  six  ju- 
ges opposés  ayant  à la  flu , après  bien  des  contes- 
talioas , passé  au  parti  le  plus  sévère. 

Il  semble  que  quand  il  s'agit  d'un  parricide , et 
de  livrer  un  père  de  famille  au  plus  affreux  sup- 
plice, le  jugement  devraitètre  unanime,  parce  que 
les  preuves  d'un  crime  si  inouï  * devraient  être 
d'une  évidence  sensible  è tout  le  monde  : le  moin- 
dredüutedans  un  cas  pareil  doit  suffire  pour  faire 
trembler  un  juge  qui  va  signer  un  arrêt  de  mort. 

La  faiblesse  de  notre  raison  et  l'iusuffisauce  de 
uos  lois  se  font  sentir  tous  les  jours  ; mais  dans 
quelle  occasion  en  découvre-t-on  mieux  la  misère 
que  quand  la  prépondérance  d’une  seule  voix  fait 
rouer  un  citoyen  ? Il  fallait,  dans  Athènes , cin- 
quante voix  au-del'a  de  la  moitié  pour  oser  pronon- 
cer un  jugementde  mort.  Qu'en  résulte-t-il?ce  que 
nous  savons  très  inutilement,  que  lesGrecs  étaient 
plus  sages  et  plus  humains  que  noua. 

Il  paraissait  impossible  que  Jean  Calas , vieil- 
lard de  soixante-huit  ans , qui  avait  depuis  long- 
temps les  jambes  enflées  et  faibles , eût  seul  étran- 
glé et  pendu  un  fils  âgé  de  vingt-huit  ans , qui  était 
d'une  force  au-dessus  de  l'ordinaire  ; il  fallait  ab- 
solument qu’il  eût  été  assisté  dans  cette  exécution 
par  sa  femme,  par  son  fila  Pierre  Calas,  par  La- 
vaisse , et  par  la  servante.  Ils  ne  s’étaient  pas  quit- 
tés un  seul  moment  le  soir  de  cette  fatale  aven- 
ture. Mais  cette  supposition  était  encore  aussi 
absurde  que  l'autre  ; car  comment  une  servante 
xélée  catholique  laurait-elle  pu  souffrir  que  des 
huguenots  assassinassent  un  jeune  hiunme  élevé 
par  elle , pour  le  punir  d'aimer  la  religion  de  cette 
servante?  Comment  Lavaissc  serait -il  venu  exprès 
de  Bordeaux  pour  étrangler  son  ami  dont  il  ignorait 
la  couversion  prétendue  ? Comment  une  mère  ten- 
dre aurait-elle  mis  les  maiussur  son  fils?  Comment 
tons  ensemble  auraient-ils  pu  étrangler  un  jeune 
bommehnssi  robuste  qu’eux  tons , sans  un  combat 
long  et  violent,  sans  des  cris  affreux  qui  auraient 
appelé  tout  le  voisinage , sans  des  coups  réitérés , 
sans  des  meurtrissures,  sans  des  habits  déchirés  ? 

â Je  M eonn&U  qoe  deux  exemples  de  pères  accusés  <luit 
rhlstolre  d'aTolr  assassiné  leurs  fils  pour  la  religion  : le  pre> 
nier  est  du  pèrede  sainte  Bartara,  que  noos  nommons  sainte 
Barbe*  11  arait  commandé  deux  fenêtres  dan»  la  salle  de 
bains  : Barbe,  en  son  absence , en  fil  one  troisième  en  l’hon- 
neur de  la  sainte  Trinité;  elle  fit  du  bout  du  doigt  le  signe 
de  la  croix  sur  des  eolonoes  de  nurbfe,  et  oe  signe  se  grava 
profondément  dans  les  colonnes.  Son  père,  en  colère,  courut 
après  elle  l’épée  à la  main  ; mais  elle  s’enfuit  à travers  une 
montagne  qui  s’oovril  pour  elle.  Le  père  fit  le  tour  de  la 
montagne  et  rattrapa  sa  fille;  on  la  fouetta  toute  nue,  nu*is 
Dieu  la  couvrit  d'on  nuage  blanc  ; enfin  son  père  loi  trencha 
la  tète.  VoUi  ce  quo  rapporte  la  Fleur  des  tatnta. 

Le  second  exemple  est  le  prince  Herménégilde.  Il  se  ré- 
volu contre  le  roi  son  père,  loi  donna  bataille  en  KM,  fut 
vaincu  et  tué  par  un  officier  ; on  en  a bit  on  martyr,  parce 
que  son  père  était  arien. 
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Il  élait  évident  que,  si  le  parricide  avait  pu  être 
commis , tous  les  accusés  étaient  également  cou- 
pables , parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  quittés  d'un 
moment;  il  était  évident  qu'ils  ne  l'étaient  pas; 
il  était  évident  que  le  père  scnl  ne  pouvait  l'ûtre  ; 
cl  cependant  l'arrèl  condamna  ce  père  seul  h ex- 
pirer sur  la  roue. 

Le  motif  de  l'arrêt  élait  aussi  inconcevable  que 
tout  le  reste.  Les  juges  qui  étaient  décides  pour 
le  supplice  de  Jean  Calas  persuadèrent  aux  autres 
que  CO  vieillard  faible  ne  pourrait  résister  aux 
tourments , et  qu'il  avouerait  sous  les  coups  des 
bourreaux  son  crime  et  celui  de  ses  complices.  Ils 
furent  confandus,  quand  ce  vieillard , on  mourant 
sur  la  roue , prit  Dieu  h témoin  de  son  inuoceuce 
et  le  conjura  de  pardonner  h scs  juges. 

Ils  furent  obligés  de  rendre  un  second  arrêt  con- 
tradictoire avec  le  premier,  d'élargir  la  mère , sou 
fils  Pierre , le  jenne  Lavaisse , et  la  servante  ; mais 
un  des  conseillers  leur  ayant  fait  sentir  que  cei 
arrêt  démentait  l'autre , qu'ils  se  condamnaient 
eux-mêmes , que  tous  les  accusés  ayant  toujours 
été  ensemble  dans  le  temps  qu’on  supposait  le  par- 
ricide, l’élargissement  de  tous  les  survivants 
prouvait  '.invinciblement  l’iimocence  du  père  de 
famille  exécuté , ils  prirent  alors  lo  parti  de  ban- 
nir Pierre  Calas  son  fils.  Ce  bannissement  semblait 
aussi  inconséquent , aussi  absurde  que  tout  le  reste  ; 
car  Pierre  Calas  était  coupable  on  inoocent  du 
parricide  : s'il  était  coupable,  il  fallait  le  rouer 
comme  son  père  : s'il  était  innocent,  il  ne  fallait 
pas  le  bannir.  Mais  les  juges , effrayés  du  supplice 
du  père  et  do  la  piété  attendrissante  avec  laquelle 
il  élait  mort , imaginèrent  sauver  leur  honneur  en 
laissant  croire  qu’il,  fesaient  grâce  au  fils;  comme 
si  ce  ii'eûl  pas  été  une  prévarication  nouvelle  de 
faire  grâce;  cl  ils  crurent  que  le  bannissement  de 
ce  jenne  homme  pauvre  et  sans  appui , étant  sans 
conséquence,  n'était  pas  une  grande  injustice,  après 
celle  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Calas  dans 
sou  cachot,  de  le  traiter  comme  son  père , s’il  n’ab- 
jurait passa  religion.  C'est  ce  que  ce  jeune  homme  * 
atteste  par  serment. 

Pierre  Calas , en  sortant  de  la  ville , rencontra 
un  abbé  convertisseur,  qui  le  fit  rentrer  dans  Tou- 
louse; on  l'enferma  dans  un  couvent  de  domiui- 
cains , et  là  ou  le  contraignit  à remplir  toutes  les 
fonctions  de  ta  catholicité;  c’était  en  partie  ce 
qu’on  voulait , c'était  le  prix  du  sang  de  son  père  ; 
et  la  religion , qu'ou  avait  cru  venger,  semblait 
satisfaite. 

Ou  enleva  les  filles  à la  mère;  elles  furent  en- 

. l'n  jacobin  vint  dans  mon  caeJiot,  et  me  menaça  d« 
mCroe  (tente  de  mori  si  je  n'abjurais  pas  ; c'est  ce  que  j*anesis 
devant  Dieu  Xt  juillet  1761  Pitaaa  CaLaa. 
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Irnsoes  dans  un  couvent . Celte  renime,  prc«|uc 
arrosée  du  sang  do  son  mari , ayant  Icnii  son  fils 
aîné  mort  entre  scs  bras,  voyant  l'autre  banni , 
privéo  de  ses  filles , dépouillée  de  tout  son  bien , 
était  seule  dans  le  monde , sans  pain , sans  espé- 
rance , et  mourante  de  rcices  de  son  malheur. 
Quelques  personnes,  ayant  examine  mûrement 
toutes  les  circonstances  de  cette  aventure  horri- 
ble , en  furent  si  frappées  qu’elles  firent  presser 
la  dame  Calas , retirée  dans  une  solitude , d'oser 
venir  demander  justice  au  pied  du  trône.  Elle  ne 
pouvait  pas  alors  se  soutenir , elle  s'éteignait  ; et 
d'ailleurs,  étant  née  Anglaise,  transplantée  dans 
une  province  de  France  dès  son  jeune  âge , le  nom 
seul  delà  villcde  Paris  l'elTrayail.  Elles'imagiiiait 
que  la  capitale  du  royaume  devait  être  encore  plus 
barbare  que  celle  du  Languedoc.  Enfin  le  devoir 
de  venger  la  mémoire  de  son  mari  l'emporta  sur 
sa  faiblesse.  Elle  arrivai  Paris  prèle  d'expirer.  Elle 
fut  étonnée  d'y  trouver  do  l'accueil,  des  secours 
cl  des  larmes. 

La  raison  l'emporte  h Paris  sur  le  fanatisme , 
quelque  grand  qu'il  puisse  être,  au  lieu  qu'en  pro- 
vince le  fanatisme  l’emporte  presque  toujours  sur 
Ja  raison. 

M.  de  llcaumont , célèbre  avocat  du  parlement 
de  Paris,  prit  d'abord  sa  défense,  et  dressa  une 
consultation  qui  fut  signée  de  quinze  avocats. 
M.  Loiseau , non  moins  cloquent , composa  un 
mémoire  en  faveur  de  la  famille.  M.  Mariette, 
avocat  au  conseil , dressa  une  requête  juridique 
qui  portait  la  conviction  dans  tous  les  esprits. 

Ces  trois  généreux  défenseurs  des  lois  et  de  l'in- 
nocence abandonnèrent  h la  veuve  le  profit  des 
éditions  de  leurs  plaidoyers  *.  Paris  et  l'Europe 
entière  s'émurent  de  pitié,  cl  demandèrent  jus- 
tice avec  cette  femme  infortunée.  L'arrêt  fut  pro- 
noncé par  tout  le  public  long-temps  avant  qu'il  pût 
être  signé  par  le  conseil. 

La  pitié  pénétra  jusqu'au  ministère , malgré  le 
torrent  continuel  des  affaires , qui  souvent  exclut 
la  pitié,  et  malgré  l'habitude  de  voir  des  malbeu- 
renx,qui  peut  endurcir  le  cœur  encore  davan- 
tage. On  rendit  les  filles  h la  mère.  On  les  vil  tou- 
tes les  trois , couvertes  d'un  crêpe  et  baignées  de 
larmes,  en  faire  répandre  à leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encore  quelques  en- 
nemis ; car  il  s'agissait  de  religion.  Plusieurs  per- 
sonnes qu'on  appelle  en  France  dévote»  *•,  dirent 
hautement  qu'il  valait  mieux  laisser  rouer  un 
vieux  calviniste  innocent,  que  d'exposer  huit  cou- 

• Od  les  a contrefaits  dam  plasicors  villes,  et  la  dame 
Calas  a perda  lo  fmil  de  celte  générosité. 

b Oét'o/  vient  du  mol  latin  decoius.  Les  devoti  de  l’an- 
cienDt  Rome  étaient  reox  qui  se  dévouaient  pour  le  salut  de 
U république;  c'ciaient  les  Curlius,  les  Üécius. 
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soillers  do  L'ini(ii<'iloc  à ooiivonir  qu’ils  s’ôlaiont 
trompés  : on  sc  servit  inc*nic  do  colle  expression  : 
« Il  y a plus  de  magistrats  que  de  Calas;  ■ et  on 
inférait  de  lè  que  la  famille  Calas  devait  être  im- 
molée à riioniieur  de  la  magistrature.  On  ne  son- 
geait pas  que  l'honneurdes  juges  consiste , comme 
celui  des  autres  hommes , à réparer  leurs  fautes. 
On  no  croit  pas  en  Franco  que  le  pape,  a.ssislé  do 
ses  cardinaux,  soit  infaillible  : on  pourrait  croire 
de  même  que  huit  juges  de  Toulouse  ne  le  sont 
pas.  Tout  lo  reste  des  gens  sensés  et  dilsinléressés 
disaient  que  I arrêt  de  Toulouse  serait  ca.s,sé  dans 
toute  I Europe,  quand  même  des  considérations 
particulières  empêcheraient  qu'il  fût  cassé  dans  le 
conseil. 

Ici  était  létal  de  celte  étonnante  aventure, 
lorsqu  elle  a fait  naître  h des  personnes  impar- 
tiaJes , mais  sensibles , lo  dessein  de  présenter  au 
public  quelques  réflexions  sur  la  tolérance , sur 
l’iiidulgcncc  , sur  la  commisération  , que  l'abhé 
lloHitevillc  appelle  dogme  momtrticux , dans  sa 
déclamation  ampoulée  et  erronée  sur  des  fails , et 
que  la  raison  appelle  Vaponage  de  ta  nature. 

Ou  les  juges  de  Toulouse,  entraînés  par  le  fa- 
natisme de  la  populace , ont  fait  rouer  un  père  de 
famille  innocent , ce  qui  est  sans  exemple  ; nu  ce 
père  de  famille  et  sa  femme  ont  étranglé  leur  fils 
aîné , aidés  dans  ce  parricide  par  un  autre  fils  et 
par  un  ami , ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature.  Dans 
l'un  ou  dans  l’autre  cas , l’abus  de  la  religion  la 
plus  sainte  a produit  un  grand  crime.  Il  est  donc 
de  l’intérêt  du  genre  humain  d'examiner  si  la  re- 
ligion doit  être  charitable  ou  barbare. 

CIIAPITUE  II. 

ConutqaeocM  da  lupplice  de  Jean  Calae. 

Si  les  pénitents  blancs  furent  la  cause  du  sup- 
plice d'un  innoceul , do  la  ruine  totale  d'une  fa- 
mille, de  sa  dispersion  et  de  l'opprobre  qui  ne 
devrait  être  attaebé  qu'à  l'injuslico , mais  qui  l'est 
au  supplice;  si  cetie  précipitation  des  pénitents 
blancs  à célébrer  comme  un  saint  celui  qu'on  au- 
rait dû  traîner  sur  la  claie , suivant  nos  barbares 
usages,  a fait  rouer  un  père  de  famille  vertueux  ; 
CO  njalheur  doit  sans  doute  les  rendre  pénileiils 
en  effet  pour  le  reste  do  leur  vio  ; cu.x  cl  les  juges 
doivent  pleurer,  mais  non  pas  avec  un  long  habit 
blanc , et  un  masque  sur  le  visage  qui  cacherait 
leurs  larmes. 

On  respecte  toutes  les  coufrérios  ; clics  sont  édi- 
fiantes : mais  quelque  grand  bien  qu'elles  puis- 
sent faire  à l'état,  égale-t-il  ce  mal  affreux  qu'elles 
ont  causé?  Elles  semblent  iustiluces  par  le  zèle 
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qui  anime  en  Languedoc  les  catholiques  contre 
ceux  qne  nous  nommons  huguenot».  On  dirait 
qn'on  a fait  vœu  de  haïr  ses  frères  ; car  nous  avons 
asscx  de  religiun  pour  haïr  et  persécuter,  et  nous 
n'en  avons  pas  assex  pour  aimer  et  pour  secourir. 
Et  que  serait-ce  si  ces  confréries  étaient  gouvernées 
par  des  enthousiastes , comme  l'ont  etc  autrefois 
quelques  congrégations  des  artisans  et  des  mes- 
sieurs , chex  lesquels  on  réduisait  en  art  et  en  sys- 
tème l'habitude  d’avoir  des  visions,  comme  le 
dit  un  de  nos  plus  éloquenis  et  savants  magistrats? 
Que  serait-ce  si  on  établissait  dans  les  confréries 
ces  chambres  obscures,  appelées  chaminres  de 
méditation , où  l’on  fêtait  peindre  des  diables  ar- 
més de  aimes  et  de  griffes , des  gouffres  do  flam- 
mes, descroix  et  des  poignards,  avec  le  saint  nom  de 
Jésus  au-dessus  du  tableau?  Quel  spectacle  pour 
des  yeux  déjà  fascinés,  et  pour  des  imaginations 
aussi  enflammées  que  soumises  à leurs  directeurs  ! 

Il  y a eu  des  temps , on  ne  le  sait  que  trop , où 
des  confréries  ont  été  dangereuses.  Les  frérots , 
les  flagellants,  ont  causé  des  troubles.  La  Ligue 
commença  par  de  telles  associations.  Pourquoi  se 
distinguer  ainsi  des  autres  citoyens?  s'en  croyait- 
on  plus  parfait  ? cela  même  est  une  insulte  an  reste 
de  la  nation.  Voulait-on  que  tous  les  chrétiens 
entrassent  dans  la  confrérie?  Ce  serait  un  beau 
spectacle  que  l'Europe  en  capuchon  et  en  masque, 
avec  deux  petits  trous  ronds  au-devant  des  yeux  I 
Pense-t-on  de  bonne  foi  que  Dieu  préfère  cet  ac- 
coutrement à un  justaucorps?  Il  y a bien  plus; 
cet  habit  est  un  uniforme  de  controversistes , qui 
avertit  les  adversaires  do  se  mettre  sous  les  ar- 
mes ; il  peut  exciter  une  espèce  de  guerre  civile 
dans  les  esprits  , et  elle  finirait  peut-être  [lar  de 
funestes  excès , si  le  roi  et  scs  ministres  u'étaient 
aussi  s.'iges  que  les  fanatiques  sont  insensés. 

On  sait  assez  ce  qn'il  en  a coûté  depuis  que  les 
chrétiens  disputent  sur  le  dogme  : Icsang  a coulé, 
soit  sur  les  échafauds,  soit  dans  les  batailles , dès 
le  quatrième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Bornons- 
nous  ici  anx  guerres  et  aux  horreurs  que  les  que- 
relles de  la  réforme  ont  excitées , et  voyons  quelle 
en  a été  la  source  en  France.  Peut-être  un  tableau 
raccourci  et  fidèle  de  tant  de  calamités  ouvrira 
les'  yeux  de  quelques  personnes  peu  instruites, 
et  touchera  des  cœurs  bien  faits. 


lillAPlTHE  III. 

IdCe  d«  la  réfcrme  du  aciittnc  sitclo. 

I.nrsi|u'à  la  renaissance  des  lettres  les  esprits 
commencèrent  à s'éclairer,  on  sc  plaignit  généra- 


lement des  abus  ; tout  le  monde  avoue  qne  relie 
plainle  élait  légitime. 

Le  pape  Alexandre  vi  avait  acheté  publiqmv 
ment  la  tiare  , et  ses  cinq  bâtards  en  partageaient 
les  avantages.  Son  fils , le  cardinal  duc  de  Borgia , 
fit  périr , de  concert  avec  le  pape  son  père , les 
Vitclli,  les  ürbino,  les  Gravina,  les  Oliverello , 
cl  cent  autres  seigneurs , pour  ravir  leurs  domai- 
nes. Jules  II , animé  du  même  esprit , excommunia 
Louis  XII , donna  son  royaume  an  premier  occu- 
panl  ; et  lui-même , le  casque  en  tête  et  la  cuirasso 
sur  le  dos , mil  à feu  et  à sang  une  partie  de  l’I- 
talie. Léon  X , pour  payer  ses  plaisirs , trafiqua 
des  indulgences,  comme  on  vend  des  denrées 
dans  un  marché  public.  Ceux  qui  s'élevèrent  con- 
tre tant  de  brigandages  n'avaient  du  moins  aucun 
tort  dans  la  morale.  Voyons  s'ils  en  avaient  contre 
nous  dans  la  politique. 

Ils  disaient  que  Jésus-Christ  n'ayant  jamais 
exigé  d'annales  ni  de  réserves , ni  vendu  des  dis- 
penses pour  ce  monde  et  des  indulgences  pour 
l'autre , ow  pouvait  sc  dispenser  de  payer  à un 
prince  étranger  le  prix  de  toutes  ces  choses.  Quand 
les  annales , les  procès  en  cour  de  Rome , et  les 
dispenses  qui  subsistent  encore  aujourd'hui , ne 
nous  coûteraient  que  cinq  cent  mille  francs  par 
an , il  est  clair  que  nous  avons  payé  depuis  Fran- 
çois I*',  en  deux  cent  cinquante  années,  cciit 
vingt-cinq  millions  ; et  en  évaluant  les  différents 
prix  du  marc  d'argent,  celte  .somme  en  compose 
une  d'environ  deux  cent  cinquante  millions  d'au- 
jourd'hui. On  peut  donc  convenir  sans  blasphème 
que  les  hérétiques , en  proposant  l'aliolilion  do  ces 
impôts  singuliers  dont  la  postérité  s'étonnera,  ne 
fesaieiit  pas  en  cela  un  grand  mal  au  royaume, 
et  qu'ils  étaient  plutôt  bons  calculateurs  que  mau- 
vais sujets.  Ajoutons  qu'ils  étaient  les  seuls  qui 
sussent  la  langue  grecque , et  qui  connussent  l'an- 
tiquité. Ne  dissimulons  point  que , malgré  leurs 
erreurs , nous  leur  devons  le  développement  do 
l’esprit  humain  , long-temps  enseveli  dans  la  plus 
épaisse  barbarie. 

Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire  dont  on 
ne  doit  pas  douter,  et  qui  d’ailleurs  rapportait 
beaucoup  anx  moines;  comme  ils  ne  révéraient 
pas  des  reliques  qu'on  doit  révérer,  mais  qui  rap- 
porlaient  encore  davantage  ; enfin  comme  ils  nt- 
taquaicnl  des  dogmes  très  respectés  ",  on  ne  Iciii 

» Ha  rcnoQVflaient  le  senUroent  de  llèrenRcr  «ar  l'Kueha- 
ristie:  tU  niaient  qu'on  rorpa  pût  élre  en  cent  uiUlu  endroits 
diffrrrntii,  par  la  toute  puisaanre  divine;  lia  niaient 
(|ue  atlribut&  pusâcfit  subsister  sans  sujet;  ils  croyaient 
qu'il  était  ab.solumcnt  Impossihlrquere  qui  est  pain  et  via 
aux  yeux,  au  üoût,  à rctionae,  fût  anéanti  dans  le  Dûment 
même  qu'il  existe;  ils  sonlenaicnt  toutev  ces  erreurs,  con- 
damners  nutrefuis  dans  Rorençrr.  Us  se  fondaient  sur  pl«i* 
sioir»  pa«.sagw  de»  premiers  |»érwi  de  IT^libe,  cl  surtout  ‘Iv 
saint  iusUn,  qui  dit  rxprc$sémi-nt  dans  son  dlalo^e  oouUe 
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répondit  d'alMrd  qu'en  les  fosant  brûler.  I.e  roi , 
i|ui  les  prolcgeail  et  les  sninloyait  en  Allemagne  , 
luarcba  dans  Paris  à la  lûlc  d'une  procession  après 
laquelle  on  exécuta  plusieurs  de  ces  inalheureui  ; 
et  voici  quelle  fut  cette  exécution.  On  les  suspen- 
dait au  bout  d'une  longue  poutre  qui  jouait  en 
bascule  sur  un  arbre  debout  ; un  grand  feu  était 
allumé  sous  eux , on  les  y plongeait,  et  on  les  re- 
levait alternativement;  ils  éprouvaient  les  tour- 
ments et  la  mort  par  degrés , jusqu'à  ce  qu'ils  ex- 
pirassent par  le  plus  long  cl  le  plus  affreux 
supplice  que  jamais  ait  inventé  la  barbarie. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Fraiifuis  i*' , 
quelques  membres  du  parlement  du  Provence,  ani- 
més par  des  ecclésiastiques  contre  les  babilaiitsde 
Mérindol  et  de  Cabricrcs , demandèrent  au  roi  des 
troupes  pour  appuyer  l'exécution  de  dix-neuf  per- 
sonnes de  ce  pays  conilamnées  par  eux  ; ils  en 
firent  égorger  six  mille,  sans  pardonner  ni  au 
sexe,  ni  à la  vieillesse,  ni  'a  l'enfance;  ils  rédui- 
sirent trente  bourgs  en  cendres.  Ces  peuples,  jus- 
qu’alors inconnus , avaient  tort , sans  doute , 
d'être  nés  Vaudois;  c'était  leur  seule  iniquité.  Ils 
étaient  établis  depuis  trois  cents  ans  dans  des  dc^ 
serls  et  sur  des  montagnes  qu'ils  avaient  rendus 
fertiles  par  un  travail  incroyable.  Leur  vio  yrasto- 
rale  et  tranquille  retraçait  l'innocence  attribuée 
aux  premiers  âges  du  monde.  Les  villes  voisines 
n’étaient  connues  d'eux  que  par  le  trafic  des  fruits 
qu'ils  allaient  vendre;  ils  ignoraient  les  procès  et 
la  guerre  ; ils  ne  se  défendirent  pas  ; on  les  égor- 
gea comme  des  animaux  fugitifs  qu’on  tue  dans 
une  enceinte  *. 

Ti7phon:«  L'oblation  de  la  fine  farine.,  est  la  fimire  de 
« (VuritaritUe  que  JcBUK-ChrIat  nous  ordonne  du  f.iire  en 

• mémoire  de  m paMion.  » Kal  ttî;  tvtjoc 

ïpg  Tov  dprou  eùyjxçAfnioii , 6v  il«  àvâpvqotv  xov  irâ- 

IqooOç  Xpictô;  6 xvp<o;  i^jWrtv  noteîv. 
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ils  rappeUienl  tout  re  qu'on  avait  dit  dans  tes  premiers 
•ièeJrs  contre  le  culte  de»  rHIques;  iis  dlaleni  ces  (larolos 
de  Vigllantius:  » üsi-il  néce»satre  que  vous  rcspccliex  ou 
H même  qxre  vous  adoriez  une  vile  poussière  T Les  fîmes  des 
« martyrs  aimont'Clles  enrort'  leurs  rerulre^?  Les  roultimes 
«des  idoUires  se  sont  Inlrodoitcs  dans  rÈ;.;liM' ; on  com- 
« mence  à allumer  des  fiambeaus  en  plein  midi.Nuu.<  pou* 
« vont  pendant  notre  vie  prier  les  uns  pour  les  autres;  mais 

• après  la  mort,  A quoi  servent  ces  prièm?  « 

Mail  Ils  ne  disaient  pas  combien  s.iinl  Jérôme  s'élalt 
devéconire  ces  paroles  de  Vi{;1lamia«.  Knfin  Us  vonlaleni 
tout  rappeler  aux  temps  apostolitjucs,  et  ne  voulaient  pas 
convenir  que  l'Eglise  s'étant  étendue*  ut  fortifiée,  Il  avait 
fallu  nécessairement  étendre  et  fortifier  sa  discipline  : ils 
cnntlamnaient  Ici  rlcbessea  , qui  semblaient  pourtant  néces- 
saires pour  soutenir  la  majesté  du  culte. 

I*  Le  véridique  et  respi*cUiblo  prt‘sltlcnt  de  Thou  parle 
ainsi  de  ees  hommes  si  innocents  et  si  infortani*s  ; « lloinines 
■ esse  qui  trecentis  clrciler  abhinc  annis  asperum  et  incuttum 

• solum  vectlgale  a dominit  acccr>crlnt , quod  Improbo  ta* 
" l>oreel  asalduo  cultu  fruguro  feras  cl  aplum  pecori  reddi* 
**  dcrliir,  patlentisiinios  rot  lahoris  cl  inedhr,  a Ihibus 
••  iMKirrenli*s  , erga  ej.cnos  muaiftros,  iribuLi  prlncipicl  sua 
« jiiradominis  sedulo  et  summa  fide  pciuierc  ; I>ii  cultum 


Après  I.V  mort  (le  François  i"',  priuceplusconmi 
cepcmlant  par  ses  galanteries  et  par  ses  malbriirs 
que  par  scs  cruautés,  le  supplice  do  mille  béré- 
tiques  , surtout  celui  du  conseiller  au  paricmciil 
Duliourg,  et  enfin  le  massacre  de  Vassi,  armè- 
rent les  persécutés,  dont  la  scclc  s'était  rauUiplié-n 
à la  lueur  des  bûchers  et  sous  le  fer  des  bourreaux  ; 
la  rage  succéda  à la  patience  ; ils  imitèrent  les 
cruautés  de  leurs  ennemis  : neuf  guerres  civiles 
remplirent  la  France  de  carnage  ; une  paix  plus 
funeste  que  la  guerre  produisit  la  Saint-Bartbé- 
lerai , dont  il  n'y  avait  aucun  exemple  dans  les 
annales  des  crimes. 

La  Ligue  assassina  Henri  ni  et  Henri  ir,  par  les 
mains  d'un  frère  jacobin  cl  d’un  monstre  qui 
avait  clé  frère  feuillant.  Il  y a des  gens  qui  pré- 
tendent que  i'bumaiiilé , l’indulgcncc  et  la  llbcric 
de  conscience , sont  des  choses  horribles  ; mais , 
en  bonne  foi , auraicni-cllcs  produit  desoalaïuin's 
comparables  ? 


CHAPITRE  IV. 

81  la  loléranéè  e«l  dangereuse , et  chez  quels  peuples  elle  est 
permise. 

Quelques  uns  ont  dit  que  si  i'oti  usait  d'une  in- 
dulgence paternelle  envers  nos  frères  erranls  qui 
prient  Dieu  en  mauvais  français , ce  serait  leur 
mettre  les  armes  à h main  ; qu'on  verrait  de  nou- 
velles batailles  de  Jarnac , de  Moncontour,  de  Gni- 
tras,  do  L)reu%  , de  Saint- UenyS)  etc.  : c*csl  co 
que  j'ignore,  parce  que  je  ne  suis  pas  un  prophète  , 
niais  il  me  semble  que  cc  u’est  pas  raisonner  con- 
sé4|ticmmcnl  que  de  tlirc  : s Ces  hommes  se  sont 
a soulevés  quand  je  leur  ai  fait  du  mal  ; donc  ils 
« SC  soulèveront  quand  je  leur  ferai  du  bien.  • 

■ assiduis  prcclbus  cl  morum  ionocentln  prié  ferre , cvte- 
« rum  raro  ctivorum  Irmpla  adiré,  nisl  al  quando  ad  virina 
m suis  finihufl  opplda  mcrrandl  aut  negntiomm  cauaa  divrr* 
« tant;  quo  si  quandoque  pedem  infrrant,  non  I>el  dlvorunt* 
« que  st.ilula  advotvi.ncc  rrreos  ela  aut  donarla  ulla  ponere; 
« non  «nrcrdoics  ab  ris  roptri  bI  ppo  ac  mal  proplnqoorum 
« m.inthus  rem  divinam  faciant  : non  croce  frontem  inaiimirr. 
U uii  allorum  morts  est  : ram  rwlum  intonal,  non  se  lus* 
« Ir.ili  aqua  aspergera , aed  soblaiis  in  c<vlum  ocuUs  Uri 

■ opem  Implorare  ; non  religionis  ergo  perenre  profirlsrl , 

■ non  prr  vias  anlo  rrucium  simalarra  caput  aporire;  s.vrra 

■ alio  rilu  cl  populari  lingua  ct*lrbrx\re  ; non  denique  j*ontt* 
• fiel  aut  cpisropls  honorvm  drferre,  sed  quosdam  e suo  nu- 
« mero  ili-leclos  pro  antistitlbus  cl  doctnrtbus  liabrre.  Il»r 
« uii  ad  Franciscum  rclau  Tt , id.  fi*b.  anni,ctr.  » (Tiiuasi 
HM.  I.  VI.) 

Madame  de  CrnUl , à qui  apparicnail  une  partir  dos  terre* 
raViipcps,  et  sur  lr«<|uclh'*  on  ne  voyait  plu*  que  Ira  cadavre* 
do  »C5  habilanu,  demanda  justice  au  rui  Uenri  ii,  qui  la 
renvoya  au  parlomcol  do  Farts.  L’avocat-Rcnoral  de  Pm* 
venee,  nommé  Guérin,  principal  auteur  des  massacres,  fut 
seul  condamne  à |»rrdrr  la  tète.  De  Thou  dit  qu'il  porta  seul 
l.n  peine  di*s  autres  coupables,  qnod  o«//Cf»rMm  faror^  de.  • 
ri/Mcrtfitr.  parce  qu'il  n'avait  pas  d'amis  a Iai'A>ur. 
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TUxVITE  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


J'oserais  prendre  la  liberté  d'inviter  cens  qui 
sont  h la  tête  du  gouvernement , et  ceux  qui  sont 
destinés  aux  grandes  places,  b vouloir  bien  exa- 
miner mûrement  si  l'on  doit  craindre  en  eiïct  que 
la  douceur  produise  les  mêmes  révoltes  que  la 
cruauté  a fait  naître  ; si  ce  qui  est  arrivé  dans  cer- 
taines circonstances  doit  arriver  dans  d'autres  ; si 
les  temps , l'opinion , les  moeurs , sont  toujours  les 
mêmes. 

I.CS  huguenots , sans  doute , ont  été  enivres  de 
fanatisme  et  souillés  de  sang  comme  nous  ; mais 
la  génération  présente  est-elle  aussi  barbare  que 
leurs  pères?  Le  temps,  la  raison  qui  fait  tant  do 
progr^ , les  bons  livres , la  douceur  de  la  société , 
n'ont-ils  point  pénétré  chez  ceux  qui  conduisent 
l'esprit  de  ces  peuples?  et  ne  nous  apercevons- 
nous  pas  que  presque  toute  l'Europe  a changé  do 
face  depuis  environ  cinquante  années. 

Le  gouvernement  s'est  fortifié  partout,  tandis 
que  les  mœurs  se  sont  adoucies.  La  police  générale, 
soutenue  d'armées  nombreuses  toujours  existantes, 
ne  permet  pas  d'ailleurs  de  craindre  le  retour  de 
ces  temps  anarchiques  où  des  paysans  calvinistes 
combattaient  des  paysans  catholiques  enrégimenlés 
h la  bile  entre  les  semailles  et  les  moissons. 

D'autres  temps , d'autres  soins.  Il  serait  absurde 
de  décimer  aujourd'hui  la  Sorbonne  parce  qu'elle 
présenta  requête  autrefois  pour  faire  brûler  la 
Pucello  d'Orléans , parce  qu'elle  déclara  Henri  ni 
déchu  du  droit  de  régner,  qu'elle  l'excommunia , 
qu'elle  proscrivit  le  grand  Henri  iv.  On  ne  re- 
cherchera pas  sans  doute  les  autres  corps  du 
royaume,  qui  commirent  les  mêmes  excès  dans 
ces  temps  de  frénésie  : cela  serait  non  seulement 
injuste  ; mais  il  y aurait  autant  do  folie  qu'h  pur- 
ger tous  les  habitants  de  Marseille , parce  qu'ils 
ont  eu  la  peste  en  -1720. 

Irons-nous  saccager  Rome,  comme  firent  les 
troupes  de  Cbarics-Quint , parce  que  Sixte-Quint, 
en  1 58.7,  accorda  neuf  ans  d'indulgence  a tous  les 
Français  qui  prendraient  les  armes  contre  leur 
souverain?  et  n'est-ce  pas  assez  d'empêcber  Rome 
de  se  porter  jamais  h des  excès  semblables? 

La  fureur  qu'inspirent  l'esprit  dogmatique  et 
l'abus  de  la  religion  chrétienne  mal  entendue  a 
répandu  autant  de  sang,  a produit  autant  de  dés- 
astres , en  Allemagne , en  Angleterre , et  même 
en  Hollande,  qu’en  France  ; cependant  aujour- 
d'hui la  différence  des  religions  ne  cause  aucun 
trouble  dans  ces  états;  le  juif,  le  catholique , le 
grec , le  luthérien , le  calviniste,  l'anabaptiste  , le 
sncinien , le  meunonite  , le  moravo , et  tant  d’au- 
tres, vivent  en  frères  dans  ces  contrées,  et  contri- 
buent egalement  au  bien  do  la  suciéié. 

Un  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les  dispules 


d'un  Gomar  * sur  la  prédestination  fassent  tran- 
cher la  tête  au  grand  pensionnaire.  On  ne  crainl 
plus  à Londres  que  les  querelles  des  preshytérieoa 
et  des  épiscopaux , pour  une  liturgie  et  pour  un 
surplis , réi>andent  le  sang  d'un  roi  sur  un  écha- 
faud L’Irlande  peuplée  et  enrichie  ne  verra  plus 
scs  citoyens  catholiques  sacrifier  h Dieu  pcndanl 
deux  mois  ses  citoyens  protestants  , les  enterrer 
vivants,  snspendro  les  mères  à des  gibets  , atta- 
cher les  filles  au  cou  de  leurs  mères , et  les  voir 
expirer  ensemble  ; ouvrir  le  ventre  des  femmes 
enceintes , en  tirer  les  enfants  à demi  formés , et 
les  donner  à manger  aux  porcs  et  aux  chiens  ; 
mettre  un  poignard  dans  la  main  de  leurs  prison- 
niers garrottés , et  conduire  leurs  bras  dans  le 
sein  de  leurs  femmes , de  leurs  pères , de  leurs 
mères,  de  leurs  filles , s'imaginant  en  faire  mu- 
tuellement des  parricides,  et  les  damner  tons  en 
les  exterminant  tous.  C’est  ce  que  rapporte  Rapin- 
Thoyras , officier  en  Irlande,  presque  contempo- 
rain ; c'est  ce  que  rapportent  toutes  les  annales , 
toutes  les  histoires  d'.VngIctcrre , et  ce  qui  sans 
doute  no  sera  jamais  imité  '.  La  philosopliie , la 
seule  philosophie,  cette  sœurde  la  religion,  a dés- 
armé des  mains  que  la  superstition  avait  si  long- 
temps ensanglantées  ; et  l'esprit  humain , au  ré- 
veilde  son  ivresse,  s'est  étonné  des  excès  où  l'avait 
emporté  le  fanatisme. 

Nous-mêmes  nous  avons  en  France  une  pro- 
vince opulente  où  le  luthéranisme  l'emporte  sur 
le  catholicisme.  L’université  d'Alsace  est  entre  les 
mains  des  luthériens,  ils  oeonpent  une  partie  des 

* Français  Gomar  était  nn  théolofçtrn  protestant  ; il  son- 
Unt,  contre  Arminlus  son  rolléinie,  que  Dieu  a destiné 
de  toute  éternité  la  plus  ttrande  partie  des  hommes  à être 
brûlés  éternellement  : ec  dogme  inrernal  fut  soutenu,  comme 
il  dorait  Cétre,  par  ta  persécution.  Le  grand  pensionnaire 
Barnereldt,  qol  était  du  parti  contraire  à Gomar,  cul  la  tête 
Irauchéeé  l'Age  de  solsante-douxe  ans,  le  t.xmal  I6I0,«  pour 
« avoir  ronirisié  au  possible  l'Eglise  de  Dieu.  • 

h Cn  déclamaleur,  dans  l'apologie  de  la  rèvoealion  de  l'édil 
de  Nantes,  dit  en  parlant  do  l’Angteterre  : ■ ünc  fausse  re- 
« ligton  devait  produire  nécessairement  de  tels  fruits  ; It  cn 
« restait  un  à mûrir,  ces  Insulaires  le  reruelllcnt,  c'est  le 
« mépris  des  nations,  v 11  faut  avooerque  l'autour  prend  bien 
mal  son  temps  pour  dire  que  les  Anglais  sont  méprisables  et 
méprisés  de  toute  la  terre.  Ce  n'est  pas , ce  me  semble , lors- 
qu'une nalinn  signale  sa  bravoure  cl  sa  générosité,  lorsqu'elle 
est  victorieuse  dans  les  quatre  parties  du  monde,  qu'on  est 
est  bien  reçu  à dire  qu'elle  csl  méprlssble  et  méprisée.  C'esi 
dans  un  chipllrc  sur  l'intolérance  qu'on  trouve  ce  singulier 
passage.  Ceux  qui  prêchent  l'inlolerance  méritent  d'ecrirc 
ainsi.  Cet  ahomlnablc  livre,  qui  semble  fait  par  le  fou  du  Ver- 
berle,  est  d'un  homme  sans  mission;  car  quel  pasteur  écri- 
rait ainsi  7 La  fureur  est  poussée  ilans  ce  livre  jus<]u'à  jusli- 
Qflr  laSainl-Barthétemi.  Un  croirait  qu'un  telouvr.igc.  reinpü 
de  si  affrous  paraduscs,  devr,iil  étreontru  les  mains  de  tout 
k monde,  au  moins  par  sa  singularité;  cependant  A peins 
cst-il  ennnn. 

' Tout  a lelloment  changé,  qu'en  Irlande  même  les  pro- 
lestanls  se  sont  cotlsé-s  pour  faire  bâtir  des  chapelles  à leurs 
ftCrve  ealhotiques,  que  la  pauvreté,  nù  l'ancienne  Ininléranee 
lie  a réduits,  mettait  liora  d'état  d'en  élever  A leurs  dé- 
pens. K, 
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cliargcs  municipales  : jamais  la  moimlce  querelle  | 
religieuse  n’a  ddrauge  le  repos  de  cette  province 
di'puis  qu'elle  apportient  h nus  rois.  Pourquoi  ? 
c'est  qu'on  n'y  a perstlcutd  personne.  \c  cliercliei 
point  à güner  les  cœurs,  tous  les  cœurs  seront  à 
vous. 

Je  ne  dis  |>as  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
de  la  religion  du  prince  doivent  partager  les  places 
et  les  liunncurs  de  ceux  qui  sont  de  la  religion 
dominante.  En  Angleterre,  les  catholiques,  re- 
gardés comme  attaches  au  parti  du  prétendant,  ne 
(leuvent  parvenir  aux  emplois;  ils  paient  même 
double  taxe , mais  ils  jouissent  d'ailleurs  do  tous  ' 
les  droits  des  citoyens. 

Ou  a soupçonné  quelques  évéques  français  de 
penser  qu’il  n'est  ni  de  leur  honneur  ni  de  leur 
intérêt  d’avoir  dans  leur  diocèse  des  calvinistes , 
et  que  c'est  Ih  le  plus  grand  obstacle  h la  tolérance  ; 
je  ne  le  puis  croire.  Le  corps  des  évéques,  eu 
France , est  composé  de  gens  de  qualité  qui  pen- 
sent et  qui  agissent  avec  une  noblesse  digne  de 
leur  naissance;  ils  sont  charitables  et  généreux  , 
c'est  une  justice  qu'on  doit  leur  rendre  ; ils 
doivent  penser  que  certainement  leurs  diocésains 
fugitifs  ne  se  convertiront  |>asdans  les  pays  étran- 
gers ; et  que , retournés  auprès  de  leurs  pasteurs , 
ils  pourraient  être  éclairés  par  leurs  instructions , , 
et  touchés  par  leurscxcmplcs  ; il  y aiiraitdc l'hon- 
neur à les  convertir,  le  temporel  n'y  perdrait  pas  ; 
et  plus  il  y aurait  de  citoyens , plus  les  terres  des 
prélats  rapporteraient. 

Un  évêque  do  Varmie,  en  Pologne,  avait  un 
anabaptiste  pour  fermier , et  un  sociuicn  pour  re- 
ceveur; on  lui  proposa  de  chasser  et  de  poursuivre 
l’un,  parccqu'il  necroyaitpasla  consul«lanlialilé, 
et  l'autre , parce  qu'il  ne  baptisait  son  lils  qu'à 
quinie  ans:  iirépondit  qu'ils  seraientéternellement 
damnés  dans  l'autre  monde,  mais  que  dans  ce 
monde-ci  ils  lui  étaient  très  nécessaires. 

Sortons  de  notre  petite  sphère , et  examinons 
le  reste  de  notre  globe.  Le  grand-seigneur  gouverne 
en  paix  vingt  peuples  de  différentes  religions  ; 
deux  cent  mille  Grecs  vivent  avec  sécurité  dans 
Constantinople  ; le  mnphti  même  nomme  et  pré- 
sente à l'empereur  le  patriarche  grec  ; on  y souffre 
on  patriarche  latin.  Le  sultan  nomme  des  évêques 
latins  pour  quelques  Iles  de  la  Grèce  ■ ; et  voici 
la  formule  dont  il  se  sert  : • Je  lui  commande  d'al- 
t lcr  résider  évêque  dans  l'Ilc  deChio,  selon  leur 
t ancienne  coutume  et  leurs  vaincs  cérémonies.  • 
Cet  empire  est  rempli  de  jacobites , de  nesto- 
riens,  de  mnnothélitcs  ; il  y a des  cophtes,  des 
chrétiens  de  Saint-Jean  , des  juifs  , des  guébres, 
des  banians.  Les  annales  turques  ne  font  mentiou 

• Vo\«  Rif.ii  I. 


d'aucune  révolte  excitée  par  aucuns  de  ces  reli- 
gions, 

Allex  dans  l'Indc , dans  la  Perse , dans  la  Tar- 
tarie,  vous  y verrez  la  même  tolérance  et  la  même 
tranquillité.  Picrrc-lc-Grand  a favorisé  tous  les 
cultes  dans  son  vaste  empire  ; 1e  commerce  et 
l’agriculture  y ont  gagné;  et  le  corps  politique 
n'en  a jamais  souffert. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n'a  jamais  adopté, 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu'il  est  connu , 
que  le  culte  des  uoachides,  l'adoration  simple  d'un 
seul  Dieu  ; cependant  il  tolère  les  superstitions 
dcFé,  et  une  multitude  de  bonzes  qui  serait  dan- 
gereuse si  la  sagesse  des  tribunaux  no  les  avait 
pas  toujours  contenus. 

Il  est  vrai  que  le  grand  empereur  Young-tching, 
le  plus  sage  et  le  plus  magnanime  peut-être  qu'ait 
eu  la  Chine,  a chassé  les  jésuites  ; mais  ce  n'était 
pas  parce  qu'il  était  intolérant , c'était , au  con- 
traire, parce  que  les  jésuites  l'étaient.  Ils  rappor- 
tent eux-mêmes , dans  leurs  Lettrei  curieuses, 
les  paroles  que  leur  dit  ce  bon  prince  : • Je  sais 
■ que  votre  religion  est  intolérante  ; je  sais  ce  que 
f vousavezfaitau.x  Manilles ctau  Japon  ; vouaavcz 
• trompé  mon  père , n'espérez  pas  me  tromper  de 
I même.  > Qu'on  lise  tout  le  discours  qu'il  dai- 
gna leur  tenir,  on  le  trouvera  le  plussagect  le  plus 
clément  des  hommes.  Pouvait-il , en  effet , retenir 
des  physiciens  d'Europe  qui , sous  prétexte  do 
montrer  des  thermomètres  et  des  éolipylcs  à la 
cour , avaient  soulevé  déjà  un  prince  du  sang?  Et 
qu'aurait  dit  cet  empereur,  s'il  avait  lu  nos  histoi- 
res, s’il  avait  connu  nus  temps  de  la  Ligue  et  de  la 
conspiration  dos  poudres? 

C'en  était  assez  pour  lui  d'être  informé  des  que- 
relles indécentes  des  jésuites,  des  dominicains , 
des  capucins,  des  prêtres  séculiers,  envoyés  du 
bout  du  monde  dans  ses  états  : ils  venaient  prêcher 
la  vérité,  et  ils  s'anatbématisaient  les  uns  les 
autres.  L’empereur  ne  lit  donc  que  renvoyer  des 
perturbateurs  étrangers;  mais  avec  quelle  bouté 
les  renvoya-t-il  ! quels  soins  paternels  n'cut-il  pas 
d'eux  pour  leur  voyage  et  pour  empêcher  qu'on 
ne  les  insultêt  sur  la  route  I Leur  bannissement 
même  fut  un  exemple  de  tolérance  et  d'humanité. 

Les  Japonais  * étaient  les  plus  tolérants  de  tous 
les  hommes  ; douze  religions  paisibles  étaient  éta- 
blies dans  leur  empire  ; les  jésuites  vinrent  faire 
la  treizième  ; mais  bientét  n'en  voulant  pas  souf- 
frir d'autre,  on  sait  ce  qui  en  résulta  ; une  guerre 
civile,  non  moins  affrousc  que  celle  de  la  Ligue , 
désola  ce  pays.  La  religion  chrétienne  fut  noyée 
enOn  dans  des  Ilots  de  sang  ; les  Japonais  fermèrent 
leur  empire  au  reste  du  monde , et  ne  nous  regar- 

■ Voyez  Kcmetce  et  loutci  tes  i-.IaUon»  du  iipoa. 
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•lérciit  i|uc  comme  tics  bêles  rarouclies , sembla- 
bles h celles  dont  les  Anglais  ont  purgé  leur  Ile. 
O'est  en  vain  que  le  ministre  Colbert , sentant  le 
besoin  que  nous  avions  des  Japonais , qui  n'ont 
nul  licsoin  de  nous , tenta  d'établir  un  commerce 
avec  leur  empire  ; il  les  trouva  iullciibles. 

Ainsi  donc  notre  continent  entier  nous  prouve 
qu'il  ne  Tant  ni  annoncer  niesercer  l’intolérance. 

Jetez  les  yeux  sur  l’autre  béiuisphcrc  : voyez  la 
Caroline,  dont  le  sage  Locke  fut  le  législateur; 
il  sufDt  de  sept  pères  de  famille  pour  établir  un 
culte  public  approuvé  par  la  loi  : cette  liberté  n'a 
fait  naître  aucun  désordre.  Dieu  nous  préserve  de 
citer  cet  exemple  pour  engager  la  France  à l'imi- 
ter I on  ne  le  rapporte  que  pour  faire  voir  que 
l’excès  le  plus  grand  où  puisse  aller  la  tolérance 
n’a  pas  été  suivi  du  la  plus  légère  dissension  ; 
mais  ce  qui  est  très  utile  et  très  bon  dans  une 
colonie  naissante , ii’cst  pas  convenable  dans  un 
ancion  royaume. 

Que  dirons-nous  des  primitifs  que  l'on  a nom- 
més quakers  par  dérision , et  qni , avec  des  usages 
peut-être  ridicules,  ont  été  si  vertueux,  et  ont 
enseigné  inutilement  la  |>ai.\  au  reste  des  hommes  ? 
Ils  sont  en  Pensvlvanic  au  nombre  de  cent  mille  ; 
la  discorde  , la  controverse,  sont  ignorées  dans 
riicurense  patrie  qu'ils  se  sont  faite  ; et  le  nom 
seul  de  leur  ville  de  Philadelphie  , qui  leur  rap- 
pelle h tout  moment  que  les  hommes  sont  h ères , 
est  l'exemple  et  la  honte  des  peuples  qui  ne  con- 
naissent pas  encore  la  tolérance. 

RnSn  cette  tolérance  n'a  jamais  excité  de  guerre 
civile  ; l'intolérance  a couvert  la  terre  de  car- 
nage. tju'un  juge  maintenant  entre  ces  deux  ri- 
vales , entre  la  mère  qui  veut  qu'on  égorge  son 
lils,  et  la  mère  qui  le  cède  pourvu  qu'il  vive. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l’intérêt  des  nations  ; et 
en  respectant , comme  Je  le  dois  , la  théologie , je 
n'envisage  dans  cet  arliclc  que  le  bien  physique 
et  moral  de  la  société.  Je  supplie  tout  lecteur  im- 
partial de  peser  ces  vérités , de  les  rectifier , et  de 
les  étendre.  Des  lecteurs  alicntifs,  qui  se  commu- 
niquent leurs  pensées , vont  toujours  plus  loin 
que  l'auteur  ■. 


CUAPITRE  V. 

ConoMnl  U lolénnce  peut  (tre  adcnlse. 

J'ose  supposer  qu'un  ministre  éclairé  et  ma- 
gnanimC)  un  prélat  humain  et  sage,  un  prince 

a H «le  La  Boordoonalo , intendant  de  Rouen,  dit  que  ia 
manufacture  de  chapeaux  cal  tombée  à Caudebec  et  à Neuf- 
rhittel  par  ia  fuite  des  réfui;iés.  M Foucaut,  intendant  do 
Caen,  dit  que  te  commerce  est  tombé  de  moitié  dans  la  Kcné- 
•uliid.  W de  Maupeou,  inlrndanl  de  Foitien,  dit  que  h ma- 
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qui  sait  que  son  inlérêt  consiste  dans  le  grand 
nombre  do  scs  sujets , et  sa  gloire  dans  leur  bon- 
heur, daiguo  jeter  les  yeux  sur  cet  écrit  informe 
et  défectueux  ; il  y supplée  par  scs  propres  lu- 
mières; il  se  dit  h lui-même  : Que  risquerai-je 
h voir  la  terre  cultivée  et  ornée  par  plus  de  mains 
lahoricnses  , les  tributs  augmentés , l'état  plus 
florissant? 

L’Allemagne  serait  un  désert  couvert  des  osse- 
ments des  catholiques , évaugéliques , réformés , 
anal>aptistrs , égorgés  les  uns  par  les  autres , si  la 
paix  de  Vestplialie  n’avait  pas  procuré  ciillii  la  li- 
berté de  conscience. 

Nous  avons  des  juifs  à Bordeaux,  h Metz,  en 
Alsace  ; nous  avons  des  luthériens , des  molinis- 
tes , des  jansénistes  : ne  |)ouvons-nous  pas  souflrir 
et  contenir  des  calvinistes  à peu  près  aux  mêmes 
conditions  que  les  catholiques  sont  tolérés  à 
Londres?  Plus  il  y a de  sectes , moins  chacune 
est  dangereuse  ; la  multiplicité  les  affaiblit  ; toutes 
sont  réprimées  par  de  justes  lois  qui  défendent 
les  assemblées  tumullucuses , les  injures  , les  sé- 
ditions, et  qui  sont  toujours  en  vigueur  par  la 
force  coaclivc. 

Nous  savons  que  plusieurs  chefs  de  famille , 
qui  ont  élevé  de  grandes  fortunes  dans  les  pays 
étrangers  , sont  prêts  a retourner  dans  leur  patrie  ; 
ils  ne  demandent  que  la  protection  de  la  loi  natu- 
iclle,  la  validité  de  leurs  mariages,  la  certitude 
de  l'état  de  leurs  enfants,  le  droit  d’hériter  de 
leurs  pères , la  franchise  de  leurs  personnes  ; 
point  do  temples  publics,  point  de  droit  aux 
charges  municipales,  aux  dignités  : les  catholiques 
n'en  ont  ni  h Londres  ni  en  plusieurs  antres  pays. 
Il  ne  s’agit  plus  de  donner  des  privilèges  immen- 
ses, des  places  de  shrclé  à une  faction,  mais  de 
laisser  vivre  un  peuple  paisible,  d’adoucir  des 
édits  autrefois  iHîUt-êlrc  nécessaires,  et  qui  ne  le 
sont  plus.  G;  n'csl  pas  'a  uuus  d’indiquer  au  mi- 
nistère ce  qu'il  |)Out  faire;  il  siiffll  de  rimp|r)rcr 
pour  des  infortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  uliles  , et  d'em- 
|iêchor  qu’ils  ne  soient  jamais  dangereux  ! La 
prudence  du  miiiislèrc  et  du  conseil,  appuyée  de 

nufjclurc  üu  üroguel  est  «néanüe.  M.  de  Bezons,  iotcnduiti 
de  Bordeaux,  m plaint  que  le  commerce  de  Cli^rac  et  «U- 
Morac  ne  subsiste  pnviqau  plus.  M.  «lu  MlromfiiU , Intendant 
de  Touraine , dit  que  le  commerce  de  Tours  tsl  diminué  de 
dix  millions  par  annfo;  cl  lout  ccia,  par  la  persécution. 
(Voyez  les  Mémoires  des  Inlendants,  en  1698.)  Compua  sur- 
tout le  nombre  des  ofliclrrs  de  terre  et  de  mer,  et  «Im  malo- 
loU,  qui  ont  été  oblkés  d'aller  servir  contre  la  Franco,  cl 
souvent  avec  un  funcAlcavaniasc;  et  voyez  si  i'iniolérancc 
n'a  pas  eau«c  queltruc  mal  a l’clat 

Ou  n’a  pas  ici  U li’mérilé  de  proposer  d«»  vuea  à des  ml- 
nivircs  dont  on  connaît  le  génie  et  lc*s  grands  sentiments,  et 
dont  le  cœur  est  aussi  noble  que  la  naissance  : Us  verront  aasea 
que  te  roublissement  do  la  marine  dcman«lo  quek|M  iudul* 
cencc  pour  l«*s  habitants  du  noscOtiv 


DigilizecJ  by  Google 


CIIAI’ITUK  VI. 


519 


la  force,  trouvera  bien  oisiiment  tes  moyens, 
que  tant  d'autres  nations  emploient  si  benreuse- 
nieut. 

Il  y a des  fanatiques  encore  dans  la  populace 
calviniste  ; mais  il  est  constant  qu'il  y en  a davan- 
tage dans  la  populace  convulsionnaire.  I.a  lie  des 
insensés  de  Saint-Médard  est  comptée  pour  rien 
dans  la  nation , celle  des  prophètes  calvinistes  est 
anéantie.  Le  grand  moyen  de  diminuer  le  nombre 
des  maniaques , s'il  en  reste , est  d'abandonner 
cette  maladie  de  l'esprit  au  régime  de  la  raison  , 
qui  éclaire  lentement,  mais  infailliblement , les 
hommes.  Celte  raison  est  douce,  elle  est  hu- 
maine, elle  inspire  l’indulgence,  elle  étouffe  la 
discorde , elle  alfermil  la  vertu , elle  rend  aimable 
l’obéissance  aux  luis , plus  encore  que  la  force  no 
les  maintient.  Et  comptera-t-on  pour  rien  te  ridi- 
cule attaché  aujourd'hui  à l’enthousiasme  par  tous 
les  hooiièles  gens?  Ce  ridicule  est  une  puissante 
barrière  contre  les  extravagances  de  tous  les  sec- 
taires. Les  temps  passés  sont  comme  s'ils  n’avaient 
jamais  été.  Il  faut  toujours  partir  du  point  où  l'on 
est,  et  de  celui  où  les  nations  sont  parvenues. 

Il  a été  un  temps  où  l'on  se  crut  obligé  de  rendre 
des  arrêts  contre  cens  qui  enseignaient  une  doc- 
trine contraire  aux  catégories  d'Aristote,  ù l'Iior- 
rcur  du  vide , aux  quiddités , et  à l'universel  de 
la  part  de  la  chose,  ^uus  avons  en  Europe  plus  du 
cent  volumes  de  jurisprudence  sur  la  sorcellerie, 
et  sur  la  manière  de  distinguer  tes  faux  sorciers 
des  véritables.  L'excommunication  des  sauterelles 
et  des  insectes  nu'isibics  aux  moissons  a été  1res  en 
usage,  et  subsiste  encore  dans  plusieurs  rituels. 
L'usage  est  passé  ; on  laisse  en  paix  Aristote , les 
sorciers,  et  les  sauterelles.  Les  exemples  do  ces 
graves  démences,  autrefois  si  importantes,  sont 
innombrables;  il  en  revient  d'autres  do  temps  ou 
temps  ; mais  quand  elles  ont  fait  leur  effet,  quand 
on  en  est  rassasié,elless'anéantissent.  Si  quelqu'un 
s'avisait  aujourd'hui  d'étre  carpocratien,  ou  euty- 
chéen , ou  monotliélite , monophysite,  nestorien, 
manichéen , etc. , qu’arriverait-il?  on  en  rirait, 
comme  d'un  homme  habillé  ù l'antique,  avec 
une  fraise  et  un  pourpoint. 

I.a  nation  commenvail  à entr'ouvrir  les  yeux 
lorsque  les  jésuites  Lctellier  et  Doucin  fabriquè- 
rent la  bulle  Unigenütu,  qu'ils  envoyèrent  ù 
Rome;  ils  crurent  être  encore  dans  ces  temps 
d’ignorance  où  les  peuples  adoptaient  sans  exa- 
men les  assertions  les  plus  absurdes.  Ils  osèrent 
proscrire  cette  proposition,  qui  est  d'une  vérité 
universelle  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les 
temps  : • La  crainte  d'une  excommunication  in- 

• juste  ne  doit  imint  empêcher  do  faire  son  dc- 

• voir.  • C'était  pniscrire  la  raison , les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  et  le  fondeincnl  de  la  mo- 


rale ; c'était  dire  aux  hommes  : Dieu  vous  or- 
donne de  no  jamais  faire  votre  devoir , dès  que 
vous  craindrci  l'injustice.  On  n'a  jamais  heurté 
le  sens  commun  plus  effrontément.  Les  consul- 
teurs  de  Rome  n'y  prirent  pas  garde.  On  per- 
suada 'a  la  cour  de  Rome  que  celle  bulle  était 
nécessaire , et  que  la  nation  la  désirait  ; elle  fut 
signée , scellée , et  envoyée  ; on  en  sait  les  suites  ; 
certainement,  si  on  les  avait  prévues,  on  aurait 
mitigé  la  bulle.  Les  querelles  ont  été  vives;  la 
prudence  cl  la  bonté  du  roi  Ica  ont  euRn  apai- 
sées. 

Il  en  est  do  même  dans  une  grande  partie  des 
points  qui  divisent  les  protestants  et  nous  : il  y 
en  a quelques  uns  qui  ne  sont  d'aucune  consé- 
quence : il  y eu  a d'autres  plus  graves,  mais  sur 
lesquels  la  fureur  do  la  dispute  est  tellement 
amortie , que  les  protestants  eux-mêmes  ne  prê- 
chent aujourd'hui  ,1a  controverse  en  aucune  de 
leurs  églises. 

C'est  donc  ce  temps  de  dégoût , de  satiété , ou 
plutôt  de  raison , qu'on  peut  saisir  comme  une 
époque  et  uu  gage  delà  tranquillité  publique.  La 
controverse  est  une  maladie  épidémique  qui  est 
sur  sa  lin  ; et  cette  peste , dont  on  est  guéri , ne 
demande  plus  qu'un  régime  doux.  Enfin  l'intérêt 
de  l’état  est  que  des  Bis  expatriés  reviennent  avec 
modestie  dans  la  maison  de  leur  père  ; rbumanitc 
le  demande , la  raison  le  conseille,  cl  la  politique 
ne  peut  s’eu  effrayer. 

CHAPITRE  VI. 

St  l'inUilteanccosl  do  droU  naiard  et  de  droit  buaalo. 

Le  droit  naturel  est  celui  que  la  nature  indi- 
que ù tous  les  hommes.  Vous  aves  élevé  votre  en- 
fant , il  vous  doit  du  respect  comme  b son  père , 
do  la  reconnaissance  comme  b son  bieufaitcur. 
Vous  avez  droit  aux  productions  do  la  terre  que 
vous  avez  cultivée  par  vos  mains.  Vous  avez  donné 
et  reçu  une  promesse,  elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucun 
cas  que  sur  ce  droit  de  nature  ; et  le  grand  prin- 
cipe, le  principe  nniversol  de  l'un  et  do  l'autre, 
est , dans  toute  la  terre  : t Ne  fais  pas  ce  quo  lu 

• ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  i Or  on  no  voit  pas 
comment,  suivant  ce  prinetpe , un  homme  pour- 
rait dire  à un  autre  : • Crois  ce  que  je  crois , et 
< ce  que  lu  ne  |icai  croire , on  tu  périras.  • C'est 
ce  qu'on  dit  en  Portugal , en  Espagne,  b Goa.  On 
se  contente  b présent,  dans  queiqnes  autres  pays , 
de  dire  : • Crois , ou  je  t'abhorre  ; crois , ou  je  le 

• ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai  ; monstre , lu 

• n'as  pos  ma  religion , tu  n'as  donc  point  de  ro- 
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■ liginn  ; il  faut  que  lu  sois  eu  horreur  à les  rni- 
• sins , h ta  ville , à la  province.  » 

S'il  élait  de  droit  humain  de  se  conduire  ainsi, 
il  faudrait  donc  que  le  Japonais  détestât  le  Chi- 
nois , qui  aurait  en  cvécratiou  le  Siamois  ; celui- 
ci  poursuivrait  les  Gangarides,  qui  tomberaient 
sur  les  habitants  de  l'Indus  ; un  Mognl  arracherait 
le  cœur  an  premier  Malal>are  qu'il  trouverait  ; le 
Malabare  pourrait  égorger  le  l’ersan , qui  iraurrait 
massacrer  le  Turc  ; et  tous  ensemble  se  jetteraient 
sur  les  chrétiens,  qui  se  sont  si  long-temps  dévo- 
rés les  uns  les  autres. 

Le  droit  de  riiitoléranoo  est  donc  absurde  et 
barl>are  ; c'est  le  droit  des  tigres  ; cl  il  est  bien 
plus  horrible,  car  les  tigres  ne  déchirent  que 
pour  manger,  et  nous  nous  sommes  estermiiiés 
|K>ur  des  paragraphes. 

CIIAIUTRE  VIL 

81  l'Inloléranro  a éié  connue  dv*  Grcca. 

Les  peuples  dont  l'histoire  nous  a donné  quel- 
ques faibles  connaissances  ont  tous  regardé  leurs 
différentes  religions  comme  des  nœuds  qui  les 
unissaient  tous  ensemble  ; c'était  une  association 
du  genre  linmaiii.  Il  y avait  une  espèce  de  droit 
d'lios)>ilalité  entre  les  dieux  comme  entre  les 
hommes.  LTi  étranger  arrivait-il  dans  une  ville , 
il  Commençait  par  adorer  les  dieux  du  pays.  On 
ne  manquait  jamais  de  vénérer  les  dieux  même 
de  ses  ennemis.  I.(>s  Troyens  adressaient  des 
prières  aux  dieux  qui  combattaient  pour  les 
Grecs. 

Alexandre  alla  consulter  dans  les  déserts  de  la 
Libye  le  dieu  Ammon , auquel  les  Grecs  donnè- 
rent le  nom  de  Xeiis , cl  les  latins,  do  Jupiter , 
quoique  les  uns  elles  autres  eussent  leur 7u/otcr 
et  leur  Zcus  chcï  eux.  Lorsqu'on  assiégeait  une 
ville,  on  fesaitun  sacrifice  et  des  prières  aux  dieux 
de  la  ville  pour  se  les  rendre  favorables.  Ainsi , 
au  milieu  même  de  la  guerre,  la  religion  réunis- 
sait les  liommes  , et  adoucissait  quelquefois  leurs 
fureurs , si  quelquefois  elle  leur  commandait  dos 
actions  inhumaines  et  horribles. 

Je  peux  me  tromper  ; mais  il  me  paraît  que  de 
tous  les  anciens  peuples  policés , aucun  n'a  gène 
la  liberté  de  |>enscr.  Tous  avaient  une  religion  ; 
mais  il  me  semble  qu'ils  eu  usaient  avec  les  htun- 
mes  comme  avec  leurs  dieux  ; ils  reconnaissaient 
tous  un  dieu  suprême,  mais  ils  lui  associaient 
uuo  quantité  prodigieuse  de  divinités  inférieures  ; 
ils  n'avaient  qu'un  culte,  mais  ils  pcnncllaieut 
une  foule  de  systèmes  particuliers. 

I. es  Grecs,  |iar  exemple,  quelque  religieux 


qu'ils  fussent,  trouvaient  luni  que  les  épicuriens 
niassent  la  Providence  et  l'existence  de  l'âme.  Je 
no  parle  pas  des  autres  sectes,  qui  toutes  bles- 
saient les  idées  saines  qu'on  doit  avoir  de  l'Être 
créateur,  et  qui  toutes  étaient  tolérées. 

Socrate , qui  approclia  lu  plus  prés  de  la  con- 
naissance du  Créateur,  eu  porta , dit-on  , la  peine, 
et  mourut  martyr  de  la  Divinité  ; c'est  le  seul 
que  les  Grecs  aient  fait  mourir  pour  ses  opinions. 
Si  ce  fut  en  effet  la  cause  de  sa  condamnation , 
cela  n'est  pas  à l'honneur  de  l'intolérance , puis- 
qu'on ne  punit  quecelui  qui  seul  rendit  gloire  à 
Dieu , et  qu'on  honora  tous  ceux  qui  donnaient 
de  la  Divinité  les  notions  les  plus  indignes.  Les 
ennemis  de  la  tolérance  ne  doivent  pas , h mon 
avis,  se  prévaloir  de  l'oxempie  odieux  des  juges 
de  Socrate. 

Il  est  évident  d'ailleurs  qu'il  fut  la  victime 
d'un  parti  furieux  animé  contre  lui.  Il  s'était  fait 
des  ennemis  irréconciliables  des  sophisles,  des 
orateurs,  des  poètes,  qui  enseignaient  dans  les 
écoles,  et  même  do  tous  les  précepteurs  qui 
avaient  soiu  des  enfants  de  distinction.  Il  avoue 
lui-même,  dans  son  discours  rapporté  par  Platon, 
qu'il  allait  de  maison  en  maison  prouver  h ces 
précepteurs  qu'ils  n'étaient  que  des  ignorants. 
Cette  conduite  n'était  pas  digne  de  celui  qu'un 
oracle  avait  déclaré  le  plus  sage  des  hommes.  On 
déchaîna  contre  lui  un  prêtre  et  un  conseiller  des 
cinq-cents , qui  l'accusèrent  ; j'avoue  que  je  ne 
sais  pas  précisément  de  quoi , je  ne  vois  que  du 
vague  dans  son  Apologie  : on  lui  fait  dire  en  gé- 
néral qu'on  lui  imputait  d'inspirer  aux  jeunes 
gens  des  maximes  contre  la  religion  et  le  gouver- 
oement.  C'est  ainsi  qu'en  usent  tons  les  jours  les 
calomniateurs  dans  le  monde  ; mais  il  faut  dans 
un  tribunal  des  faits  avérés , des  chefs  d'accusa- 
tion pré<cis  et  circouslaiiciés  : c'est  ce  que  le  pro- 
cès de  Socrate  ne  nous  fournil  point  : nous  savons 
seulement  qu'il  eut  d'abord  deux  cent  vingt  voix 
pour  lui.  Le  tribunal  des  cinq-cents  possédait 
donc  deux  cent  vingt  philosophes  ; c'est  beaucoup  ; 
jedoutequ'on  les  trouvât  ailleurs.  Enfin  la  plu- 
ralité fut  pour  la  ciguS  : mais  aussi  songeons  que 
les  Athéniens,  revenus  à eux-mêmes,  curent  les 
accusateurs  et  les  juges  en  horreur  ; que  Mélitus, 
le  principal  auteur  de  cet  arrêt , fut  condamné  à 
mort  |>our  cette  injustice  ; que  les  autres  furent 
bannis , et  qu'on  éleva  un  temple  â Socrate.  Ja- 
mais In  philosophie  ne  fut  si  bien  vengée  ni  tant 
honorée.  L'exemple  de  Socrate  est  au  fond  le 
plus  terrible  argument  qu'on  puis.se  alléguer 
contre  l'intolérance.  Les  Athéniens  avaient  un 
autel  dédié  aux  dieux  étrangers  , aux  dieux  qu'ils 
ue  pouvaient  coniiailrc.  Y a-t-il  une  plus  forte 
IH'cuve  iH)u  seulement  d'indulgenir  imiir  tou'es 
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lot  natious,  nuis  encore]  de  respect  pour  leurs 
cultes? 

Du  bounête  liomme,  qui  n'est  ennemi  ni  do  la 
raison , ni  de  la  littérature , ni  de  la  probité  , ni 
de  la  pairie , en  justifiant  depuis  peu  la  Saint- 
Bartliélcmi , cite  la  guerre  des  Phocéens , nom- 
uioc  la  guerre  sacrée , comme  si  cette  guerre 
avait  été  allumée  pour  le  culte , pour  le  dogme , 
pour  des  arguments  du  tliéologie  ; il  s'agissait  de 
savoir  'a  qui  appartiendrait  un  champ  : c'est  le 
sujet  de  toutes  les  guerres.  Des  gerbes  de  blé  ne 
sont  pas  un  symbole  do  croyance;  jamais  aucune 
ville  grecque  ne  combattit  pour  des  opinions  : 
d'aillcnrs  que  prétend  cet  bomme  modeste  et 
doux?  veut-il  que  nous  fassions  une  guerre  sa- 
crée? 


CHAPITRE  Vlll. 

SI  le*  Boaulu  ont  Sut  toléranu. 

Chez  les  anciens  Komains,  depuis  llomulus 
jiisiju'aux  temps  où  les  chrétiens  disputèrent  avec 
les  prêtres  de  l'empire , vous  ne  voyez  pas  un 
seul  homme  persécuté  pour  ses  scniimeiits.  Cicé- 
ron douta  de  tout,  Lucrèce  nia  tout;  et  on  ne 
leur  en  Ut  pas  le  plus  léger  reproche.  La  licence 
même  alla  si  loin , que  Pline  le  naturaliste  com- 
mence son  livre  par  nier  un  Dieu  et  par  dire  que 
s'il  en  est  un , c'est  le  soleil.  Cicéron  dit  en  par- 
lant des  enfers  : Non  est  onus  tant  excors  guœ 
credat  ; i II  n'y  a pas  même  de  vieille  assez  iin- 
t bécile  pour  les  croire.  » Juvénal  dit  : Nec  pueri 
credunt  ( satire  ii , vers  152);  « Les  enfants  u'en 
< croient  rien.  » On  chaulait  sur  le  théâtre  de 
Rome  : 

« Post  niortem  nlhil  est , i|isaque  mon  uihil.  • 

5emec.s  Truade,  cfa«rur  ■ Ufm  Ju  ircuoil  «cia. 

Rico  n’etl  après  U mort , la  mort  uème  n’etl  rteo. 

Abhorrons  ces  maximes;  et,  tout  au  plus,  par- 
dounous-les  à un  peuple  que  les  évangiles  u'éclai- 
raient  pas;  elles  sont  fausses,  elles  sont  impies  : 
mais  concluons  que  les  Romains  étaient  très  tolé- 
rants , puisqu'elles  n'zxcitèrenl  jamais  le  moindre 
murmure. 

Le  grand  principe  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main était,  Deorum  olfens<cdüs  cura;:  • C'est 

• aux  dieux  seuls  b se  soucier  des  offenses  faites 

• aux  dieux,  i Ce  pcuplc-nù  ite  songeait  qu'a 
conquérir , b gouverner  et  b policer  l'univcis. 
Ils  ont  été  nos  législateurs , comme  uos  vain- 
queurs ; et  jautais  César , qui  nous  dontia  des 
fers,  des  lois  et  des  jeux , ne  voulul  nous  foi  cet 
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b quitter  nos  druides  pour  lui , tout  graud  pontife 
qu'il  était  d’une  nation  notre  souveraine. 

Les  Romains  ne  professaient  pas  tous  les  cultes, 
ils  ne  donnaient  pas  b tous  la  sanction  pnbliqnc  ; 
mais  ils  les  permirent  tous.  Ils  n’enrent  aucun 
objet  matériel  de  culte  sous  Numa,  point  do  si- 
mulacres, point  de  statues  ; bientAl  ils  en  élevè- 
rent aux  dieux  majoruni  gentium , que  les  Grecs 
leur  firent  connaître.  La  loi  des  douze  tables  , 
Deos  peregrinos  ne  colunio , se  réduisit  b n’ac- 
corder le  culle  public  qu'aux  divinités  supérieu- 
res , approuvées  par  le  sénat.  Isis  eut  un  temple 
dans  Rome,  jusqu'au  temps  où  Tibère  le  démolit, 
lorsque  les  prêtres  de  ce  temple , corrompus  par 
l'argent  de  Hundus,  le  firent  coucher  dans  le 
temple,  sous  le  nom  du  dieu  Anubis , avec  une 
femme  nommée  Pauline.  Il  est  vrai  que  Josèphc 
est  le  seul  qui  rapporte  cette  histoire  ; il  n'était 
pas  contemporain , il  était  crédule  et  eiagérateur. 
Il  y a peu  d'apparence  que  dans  un  temps  aussi 
éclairé  que  celui  de  Tibère,  une  dame  do.la  pre- 
mière condition  eût  été  assez  imbécile  pour  croire 
avoir  les  faveurs  du  dieu  Anubis. 

Mais  que  cette  anecdote  soit  vraie  ou  fausse , 
il  demeure  certain  que  la  supcrslitiou  égyptienne 
avait  'élevé  on  temple  b Rome  avec  le  consentc- 
meut  public.  Les  Juifs  y commerçaient  dès  le 
temps  de  la  guerre  punique  ; ils  y avaient  des  sy- 
nagogues du  temps  d'Auguste  ; et  ils  les  conser- 
vèrent presque  toujours , ainsi  que  dans  Rome 
moderne.  Y a-t-il  on  plus  grand  exemple  que  la 
tolérance  était  regardée  par  les  Romains  comme  la 
loi  la  plus  sacrée  du  droit  des  gens? 

On  nous  dit  qu'anssilêt  que  les  chrétiens  paru- 
rent, ils  forent  persécutés  par  ces  mteies  Ro- 
mains qui  no  persécutaient  personne.  Il  me  pa- 
rait évident  que  ce  fait  est  très  faux  ; je  n'en  veux 
pour  preuve  que  saint  Paul  loi-même.  Les  Actes 
des  Apôtres  nous  apprennent  ■ que  saint  Paul  étant 
accusé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mo- 
saïque par  Jésus-Christ,  saint  Jacques  proposa  b 
saint  Paul  de  se  faire  raser  la  tète , et  d'aller  se 
pnrificr  dans  le  temple  avec  quatre  Juifs,  • afin 
• que  tout  le  monde  sache  que  tout  ce  que  Tondit 
t de  vous  est  faux,  et  que  vous  continuez  b garder 
« la  loi  de  Moïse.  > 

Paul  chrétien  alla  donc  s'acquitter  do  toutes  les 
cérémonies  judaïques  pendant  sept  jours;  mais 
les  sept  jours  n'étaient  pas  encore  écoulés , quand 
des  Juifs  d’Asie  le  reconnurent;  et  voyant  qu’il 
était  entré  dans  le  temple,  non  seulement  avec  des 
Juifs , mais  avec  des  gentils , ils  crièrent  b la  pro- 
fanation : on  le  saisit , on  le  mena  devant  le  gou- 
verneur Félix , et  eusuitc  on  s'adressa  au  tribu- 

• Chip  tuctxiii 
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nal  de  Fcstus.  Les  JniDi  eu  Foule  demandèrent  sa 
mort  ; Festos  leur  répondit  ■ : • Ce  n'est  point  b 

• coutume  des  Romains  de  condamner  un  homme 

• avant  que  l’accusé  ait  scs  accusateurs  devant 

• lui , et  qu'ou  lui  ait  donné  la  liberté  de  se  dé- 
« fendre.  > 

Ces  paroles  sont  d'aubnt  plus  remarquables 
dans  ce  ma^strat  romain , qu'il  parait  u'avoir 
eu  nulle  considération  pour  saint  Paul , n'avoir 
senti  pour  lui  que  du  mépris  : trompé  par  les 
fausses  lumières  do  sa  raison , il  le  prit  pour  uu 
fou;  il  lui  dit  h lui-mémc  qu'il  ébit  eu  dé- 
mence : Mutlœ  te  litlera:  ad  iiuaniam  coiUKr- 
tunt.  Festus  n'écouta  donc  que  l'équité  de  la  lui  ro- 
maine en  donnant  sa  protection  'a  uu  inconnu  qu'il 
ne  pouvait  estimer. 

Voilh  le  Saint-Esprit  Ini-méme  qui  déclare  que 
les  Romains  u'ébient  pas  persécuteurs , et  qu'ils 
ébient  justes.  Ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  se 
soulevèrent  contre  saint  Paul , ce  furent  les  Juifs. 
Saint  Jacques,  frère  de  Jésus , fut  lapidé  par  l'or- 
dre d'un  Juif  saducéen , et  non  d'un  Romain. 
Les  Juifs  seuls  lapidèrent  saint  Étienne  ” ; et  lors- 
que saint  Paul  gardait  les  manteaux  des  exécuteurs, 
certes  il  n'agissait  pas  en  citoyen  romain. 

Les  premiers  chrétiens  n'avaient  rien  sans  doute 
è démêler  avec  les  Romains  ; ils  n'avaient  d'en- 
nemis que  les  Juifs , dont  ils  commençaient  à se 
séparer,  üu  sait  quelle  haine  implacable  portent 
tous  les  sectaires  h ceux  qui  abaudonnent  leur 
secte.  Il  y eut  sans  doute  du  tumulte  dans  les  sy- 
nagogues de  Rome.  Suétone  dit,  dans  la  Vie  de 
Claude  (chap.  25):Jud(eo$ , impultore  Clir'uto, 
ateiduc  tumultuantet , Borna  expulit.  Il  se  trom- 
pait, en  disant  quee' était  h l'instigation  do  Christ  ; 
il  ue  pouvait  pas  être  instruit  des  détails  d'un 
peuple  aussi  méprisé  à Rome  que  l'était  le  peuple 
juif  ; mais  il  no  se  trompait  pas  sur  l'occasion  do 
ces  querelles.  Suétone  écrivait  sous  Adrien , dans 
le  second  siècle;  les  chrétiens  n'étaient  pas  alors 
distingués  des  Juifs  aux  yeux  des  Romains.  Le 
passage  de  Suclnnc  fait  voir  que  les  Romains , loin 
d'opprimer  les  premiers  chrétiens,  réprimaient 
alors  les  Juifs  qui  les  persécutaient.  Ils  voulaient 
que  la  synagogue  de  Rome  eût  pour  scs  frères  sé- 
[larés  la  même  indulgence  que  le  sénat  avait  pour 
clic  ; et  les  Juifs  chassés  revinrent  bientôt  après  ; 
ils  parvinrent  môme  aux  honneurs , malgré  les  luis 
qui  les  en  excluaient  : c'est  Dion  Cassius  et  Ulpien 

• Aci.,  chap.  xsr.  — h Acl.,  chap.  sx\’i,  v.  24. 

e Quoique  les  Juifs  n’euss4’nt  pas  le  droUdu  gUhe  depuis 
qu'Archd1.iûs  avall  ^ic  rcK^uo  chef  les  Ailobro^ , et  que  la 
Judèu  était  ({onvernée  m province  de  l'empln*,  oependaol  les 
ilomain.it  fermaient  souvent  les  yeux  quand  les  Juifs  excr- 
ralcni  lu  Jupemeiit  du  télé,  c'csl-à-diro  quand,  dans  une 
émeute  subite,  Ils  lapidaient  par  zélc  relui  qu'ils  croyaient 
•voir  blasphémé. 


qui  nous  l’apprennent  *.  Est-il  possibb  qu'après 
b ruine  de  Jérusalem  les  empereurs  eussent  pro- 
digué des  dignités  aux  Juifs , et  qu'ils  eussent  per- 
sécuté , livré  aux  bourreaux  et  aux  bétes , des 
chrétiens  qu'on  regardait  comme  uoo  scctc  de 
Juifs? 

Néron , dit-ou , les  persécub.  Tacite  nous  a|>- 
preod  qu'ils  furent  accusés  do  l'incendie  de  Rome, 
et  qu'on  les  abandonna  h b fureur  du  peuple. 
S'agissait-il  de  leur  croyance  dans  une  telle  accu- 
sation ? 0011 , sans  doute.  Dirons-nous  que  les  Chi- 
nois que  les  Uoibndais  égorgèrent , il  y a quelques 
années,  dans  les  faubourgs  de  Batavia,  forent  im- 
molés à la  religion?  Quelque  envie  qu'on  ait  do  se 
tromper,  il  est  impossible  d’attribuer  h l'iulolé- 
ranco  le  désastre  arrivé  sous  Néron  à quelques 
malheureux  demi-juifs  et  dcmi-chréliens  ■>. 


CHAPITRE  IX. 

Del  martyn. 

Il  y eut  dans  la  suite  des  inartyis  cbrëticns.  Il 
est  bicu  difQcile  de  savoir  précisémeut  pour 

* « Ulpinnui,  lib.  tlt  ii.  Bli  qui  Judaicam  su- 

« persiltlonein  sequantor  honores  adlplsci  pcrraiscnint,  etc.  > 

b Tacite  dit  {Armait*,  XV,  44}  : ■ (^uos  perfla^itia  invi> 
« SOS  vulgui  chriiüanos  appellabat.  ■ 

Il  est  bien  difQcile  que  le  nom  de  chrétien  fût  déjà  connu 
à Borne  : Tacite  écrivait  sous  Vespasien  et  soui  DomlUen  ; 
Il  parlait  des  chréUens  comme  on  en  parlait  de  son  temps. 
J’oserais  dire  que  ces  mots , odio  Aumanl  gencrla  convieti , 
pourraient  bien  signiAer,  dans  le  style  deTadto,  cont>alNrns 
d’éire  haU  du  genre  humain,  autant  que  ccnvalncua  dehair 
le  genre  humatn- 

En  efTét.que  fesaicnt  à Home  ces  premiers  missionnaires? 
Ils  lücbaicnt  de  gagner  quelques  âmes , Us  leur  enseignaient 
la  morale  la  plus  pure;  ils  ne  s'élevaient  contre  aucune 
puissance;  rhumiliié  de  leur  cœur  était  extrême  comme 
cellu  de  leur  étal  et  de  leur  situation  ; à peine  éuient>ils 
connus  ; à peine  éiaicnt-ils  séparés  des  autres  Juifs  : comment 
lu  genre  humain,  qui  les  ignorait,  poavall>U  les  haïr?  et 
comment  pouvaient-ils  être  convaincus  de  délester  k genre 
Itumaln? 

Lorsque  Londres  brûla , on  en  accusa  les  catholiques;  mais 
c'était  après  des  guerres  de  religion , c'était  après  la  conspi- 
ration des  poudres , dont  plusieurs  catholiques , indignes  de 
rétro,  avaknt  été  convaincus. 

Les  premiors  chrétiens  du  temps  de  Néron  ne  se  trouvaient 
pas  OMurément  dsus  les  mêmes  termes.  Il  est  très  difAdIo 
do  percer  dans  tes  ténèbres  de  riiisloire;  Tacite  n'apporte 
aucune  raison  du  soupçon  qu'on  eut  que  Néron  lui-méniu 
eût  voulu  mettre  Home  en  cendres.  On  aurait  été  bleu  mieux 
fondé  de  soupçonner  Charles  il  d'avoir  brûlé  Londres:  le 
san;;  du  roi  son  père  , exécuté  sur  un  échafaud  aux  yeux  du 
peuple  qui  demandait  sa  mort,  pouvait  au  moins  servir 
d'eicuse  a Charles  ii  ; mats  Néron  n’svait  ni  excuse , ni  pré- 
texte, ni  intérêt.  Ces  rumeurs  insensées  peuvent  être  en  tout 
pays  le  parta;:c  du  peuple:  noos  en  avons  entendu  de  nos 
jours  (Taussi  folles  et  d'aussi  injustes. 

Tacitü,  qui  connaît  si  bien  le  naturel  des  princes  , devait 
connaître  aussi  celui  du  peuple,  toujours  vain , toujours 
outré  dans  scs  opinions  violentes  et  pasMgères,  incapable 
de  rien  voir , et  capable  de  tout  dire , de  tout  croire , et  do 
tout  oublier. 

Philon  ^ De  vlrludbtit,  cl  Icgathne  ad  Caiunif  dit  que 

béj-Tn  les  iicrsécula  sous  Tlbèfr , mais  qu'après  la  mort  «o 
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ifuolles  raitons  cea  martyrs  forent  condamnés  : 
mais  i'ose  croire  qu'aucun  ne  le  fut,  sous  les 
|iremiers  césars,  pour  sa  seule  religion  : ou  les 
tolérait  toutes  ; comment  aurait-on  pu  recliercker 
ei  poursuivre  des  Inimmes  obscurs , qui  avaient 
on  culte  particulier,  dans  le  temps  qu'on  permet- 
tait tous  les  autres? 

Les  Titus , les  Trajau , les  Aiitouin , les  Décius, 
n'étaient  pas  des  barbares  : peut-on  imaginer 
qu'ils  auraient  privé  les  seuls  chrétiens  d'une  li- 
berté dont  jouissait  toute  la  terre  'f  Les  aurait-on  seu- 
lement osé  accuser  d'avoir  des  mystères  secrets, 
taudis  qne  les  mystères  d'Isis,  ceux  de  Milliras, 
eenx  de  la  déesse  de  Syrie , tous  étrangers  an  culte 
romain,  étaient  permis  sans  coutradictiou ? Il 
faut  bien  que  la  persécution  ait  eu  d'autres  causes, 
et  que  les  haines  particulières , soutenues  par  la 
raison  d'état , aient  répandu  le  sang  des  chrétiens. 

Par  exemple,  lorsque  saint  Laurent  refuse  au 
préfet  de  Rome,  Cornélius  Secuiaris , l'argent  des 
chrétiens  qu'il  avait  en  sa  garde , il  est  naturel  que 
le  préfet  et  l'empereur  soient  irrités  ; ils  ne  sa- 
vaient pas  qne  saint  Laurent  avait  distribué  cet 
argent  aux  pauvres,  et  qu'il  avait  fait  une  mnvre 
charitable  et  sainte  ; ils  le  regardèrent  comme  un 
réfractaire , et  le  Oreut  périr  *. 

" S^Jad  l'empereor  le*  rétAbtU  (Uni  tous  leurs  droUs  • Ils 
avoieot  celui  des  citoyens  romains , tout  méprls^'s  qu’ils 
étaleDt  des  citoyens  romains:  ils  avaient  part  aux  distribu- 
tloas  de  blé;  et  rndme  lorsque  la  distribution  se  fesait  un 
jour  de  sabbat,  on  remettait  la  leur  à un  aulrujour  : c'clait 
probablement  en  consldérallon  des  sommes  d'argent  qu'ils 
avakot  donitées  à l'état  ; car  en  tout  pays  ils  ont  acheté  la 
lolènnca , et  se  sont  dédorama^  bien  vite  de  ce  qu’elle 
avait  codtè. 

Ce  passage  de  Philon  explique  parfaitement  celui  de  Tacite, 
quldllqn'on  envoya  quatre  mille  iuifa  on  Égyptiens  en 
Sardaigne , et  que  si  l'intempérie  du  climat  les  eût  fait  périr, 
c'eût  été  une  porte  légère,  vlU  damnum.  (AtmaUt,  ir, 

J’ajouterai  à cette  remarque  que  Pbllon  regarde  Tibère 
comme  on  prlnre  saga  et  joste.  Je  crois  bien  qu'il  n'était 
juste  qu’autant  que  cette  Justice  s'accordait  avec  scs  intérêts; 
mois  le  bien  que  PhUoo  en  dit  me  fait  an  peu  douter  des 
horreurs  qoo  Tacite  et  Suétone  lui  reprochent  11  ne  me 
paraît  point  vraisemblable  qu'un  vieillard  infirme  , de 
toisante  et  dix  ans , se  soit  retiré  dans  l’ile  de  Caprée  pour 
»'y  livrer  é dt*s  débauches  recherchées , qui  sont  à peine  dans 
la  nature , et  qui  étalent  même  inconnues  i la  Jeunesse  de 
Rome  la  plus  effrénée;  ni  Tacite,  ni  Suétone,  n’avalrnt 
coanu  cet  empereur  ; ils  reeuelllBienI  avec  plaisir  des  bruits 
populaires.  Octave,  Tibère,  et  leurs  successeurs , avaient 
été  odieux  , parce  qu'ils  régnaient  sur  un  peuple  qui  devait 
être  libre  : les  historiens  te  plaisaient  à les  diffamer , et  on 
croyait  ces  historiens  sur  leur  parole,  parce qn’alors  on 
manquait  de  mémoires , de  Journaux  du  temps , de  docu- 
menis  : aussi  les  historiens  ne  citent  personne;  on  ne  pouvait 
les  eoatredire;  Ht  difKamalenl  qui  lia  voulaient,  et  déci- 
daient a leur  gré  du  Jugement  de  la  posU'irflé.  C'est  au  lec- 
teur sage  de  voir  Josqu’é  quel  point  on  doit  se  défler  de  la 
véracité  des  bistoriens  , quelle  créance  on  doit  avoir  pour 
des  faits  puhHcs  al  lestés  par  des  auteurs  graves,  nés  dans 
une  nation  éclairée,  et  quelles  bornes  on  doit  mettre  a sa 
rrédolUé  sur  des  anecdotes  que  ces  mêmes  auteurs  rappor- 
tent sans  aucune  preuve. 

• Rotts  respectons  assurément  tout  ce  que  l'RgUse  rond  res- 
pectable ; nous  invoquons  les  saints  martyrs  : mais  en  révé- 
rant saint  Lauient,  ne  peut-on  pas  douter  que  saint  Siiir 


Contidêroos  le  marlyre  de  saint  Polyeucic.  Le 
condamua-t-on  pour  sa  religion  seule?  1)  va  dans 
le  temple,  où  l'on  rend  anx  dieux  des  actions  de 
grâces  pour  la  victoire  de  l'empereur  Décius  ; il  y 
insulte  les  sacrificateurs , il  renverse  et  brise  les 
autels  et  les  statues  ; quel  est  le  pays  au  monde  où 
l'on  pardonnerait  un  pareil  attentat?  Le  chrétien 
qui  déchira  publiquement  l'édit  de  l'empereur 
Dioclétien , et  qui  attira  sur  ses  frères  la  grande 
persécution  dans  les  deux  dernières  années  du 
règne  de  ce  prince , n'avait  pas  un  xèlo  selon  la 
science  ; et  il  était  bien  malheureux  d'ètre  la  cause 
du  désastre  de  son  parti.  Co  xèlc  inconsidéré  qui 
éclata  souvent,  et  qui  fut  même  condamné  par 
plusieurs  pères  de  l'Eglise , a été  probablement  la 
source  de  toutes  les  perséentions. 

Je  ne  compare  point  sans  douta  les  premiers  sa- 
cramentaires  aux  premiers  chrétiens  ; je  ne  mets 
point  l'erreur  à côté  de  la  vérité  ; mais  Farci , pré- 
décesseur de  Jean  Calvin , fit  dans  Arles  la  même 
chose  que  saint  Polyeucto  avait  faite  en  Arménie. 
On  portait  dans  les  rues  la  statue  de  saint  Anluino 
l’ermite  en  procession  ; Farci  tombe  avec  qiicl- 
qnes  uns  des  siens  snr  les  moines  qui  portaient 
saint  Antoine,  les  bat,  les  disperse,  et  jette  saint 
Antoine  dans  la  rivière.  Il  méritait  la  mort , qu'il 
ne  reçut  pas , |>arco  qu'il  eut  le  temps  do  s’en- 
fuir <.  S’il  s'etait  contenté  de  crier  'a  ces  moines 
qu'il  ne  croyait  pas  qu’un  corbeau  eût  apporté  la 
moitié  d'un  pain  ù saint  Antoine  l’ermite , ni  que 
saint  Antoine  eût  eu  des  conversations  avec  des 
centaures  et  des  satyres , il  aurait  mérité  une  forte 
réprimande , parce  qu'il  troublait  l'ordre  ; mais  si 
le  soir,  après  la  procession , il  avait  examiné  pat 
siblement  l'histoire  du  corbeau , des  centaures , 
et  dos  satyres,  on  n'aurait  rien  eu  ù lui  repro- 
cher. 

Quoi  I les  Romains  auraient  souffert  que  l'in- 

lui  ail  du  : Yoiu  ma  suivrez  dans  trois  jours;  que  dans  et 
court  intervalle  le  préfet  do  Rome  lut  ait  fait  demander 
l'argent  de*  chrétiens  ; que  le  diacre  Laurent  ait  eu  le  temps 
de  faire  assembler  tous  les  ]>auvrcs  de  la  ville,  qu’il  ait 
marché  devant  le  préfet  pour  le  mener  a l’endroUoù  étaient 
ces  pauvres;  qu'on  lui  ait  fait  aon  procès  ; qu’il  ait  subi 
la  question  ; que  le  préfet  ail  commandé  à un  forgeron  un 
gril  aases  grand  pour  y rûtlr  un  homme  ; que  le  premier 
magistral  de  Rome  ait  aulstè  lui-même  à cel  étrange  sup- 
plice: que  saint  Laurent  sur  eo  gril  ait  dit:  «Jesuisasseï 
«cuit d’un  côté,  faU-moi  rotoumerde  l’autre,  situ  veux 
a me  manger  ?»Cegril  n'est  guère  dans  le  génie  des  Romains; 
et  comment  se  peul-ll  &ir*  qu’aucun  auteur  païen  n'ait 
parlé  d’aucune  de  cet  aventure*  1 

* Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  espèce  de 
plaidoyer  où  Voltaire  te  croyait  obligé  de  ae  conformer 
quelquefois  à l'opinion  vulgaire.  On  ne  mérite  point  ia  mort 
pour  avoir  jeté  un  morceau  de  bois  dans  le  Rhône.  On  ne 
punit  point  de  mort  uo  homme  qui,  pur  emportement, 
donne  quelques  coup*  de  bàloo  dont  11  ne  résulte  aucune  bles- 
sure mortelle  ; et  aux  yeux  de  la  loi,  on  moine  n'est  qu'un 
homme:  Farel  mérllall  d'éire  renfermé  pendant  quelques 
mois,  et  condamné  A payer  aux  moines,  ouire  des  dommaci'» 
et  itiicrèts , de  quoi  lefairc  un  autre  saint  Anloiue-  R. 
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flmo  AotiuoiU  fût  mis  au  rang  des  seconds  dieux , 
et  ils  auraient  deebird,  livré  aux  bûtes  tous  ceux 
auxquels  on  n'aurait  reproché  que  d’avoir  paisi- 
blement adoré  un  juste  I Quoi  I ils  auraient  re- 
connu uu  Dieu  suprême  ■ , un  Dieu  souverain , 
maître  de  tous  les  dieux  secondaires , attesté  par 
cette  formule,  Deu»  opiimut  marimut;  et  ils 
auraient  recherché  ceux  qui  adoraieut  un  Dieu 
unique  I 

Il  n’est  |)as  croyable  que  jamais  il  y eût  une 
inquisition  contre  les  chrétiens  sous  les  empereurs, 
c’est-h-dire  qu'on  soit  venu  chex  eux  les  interro- 
ger sur  leur  croyance.  On  no  troubla  jamais  sur 
cet  article  ni  Juif,  ni  Syrien,  ni  Égyptien,  ni 
bardes,  ni  druides,  ni  philosophes.  L<s  martyrs 
furent  doue  a'ux  qui  s’élevèrent  contre  les  faux 
dieux.  C'étaitunechosetrès  sage,  très  pieuse  de  n’y 
pas  croire  ; mais  enOn  si , non  contents  d’adorer 
un  Dieu  on  esprit  et  en  vérité , ils  éclatèrent  vio- 
lemment contre  le  culte  reçu,  quelque  absurde 
qu'il  pût  être,  on  est  forcé  d’avouer  qu’eux-mêmes 
étaient  intolérants* . 

• Il  n'y  a qu'à  ournr  f ii^lle  pour  voir  quo  lea  Romalnt 
recoonalMalenl  an  Dioa  tuprâme,  souverain  de  tuas  Ica  êtres 
nllcstui. 

• ....  01  qui  nt  homlnumque  Ocumque 

a Æicmb  régi*  lopcriu,  et  (ulnlne  terres  a 
Æn.l,Bas>« 

a 0 pster.  6 twtDlnam  dtTuOMjoe  «tenu  poUolsi , eic.  • 

Mo-  ■ , il . 

lloraco  a'os prime blcQ  plui  fortement: 

a Onde  nll  rasjui  gearrslnr  Ipso, 

• Nfc  viget  quhSqaam  simlle,  a«t  secuDdain.  • 

Làk.  I.  ml.iii.  i>is. 

On  no  cbanult  autre  chose  que  l'unité  do  Dieu  dans  lus 
inystires  auiquels  presque  tous  les  Romains  étalent  Initiés. 
Voyez  le  bel  hymne  d’Orphée  ; lisez  la  lettre  de  Maxime  de 
Madaore  à saint  Aunustln*,  dans  laquelle  II  dit  « qu'il  n'y  a 

• que  des  Imbéciles  qui  puissent  ne  pas  reconnaître  un  Dieu 
«souverain.»  Longlnien  étant  païen  écrit  au  même  saint 
AojtmtÜDquo  Dien  «est  unique,  Incomprébenslble,  locfTa- 

• ble;»  lactance  loi-même,  qn'on  ne  peut  accuser  d'être  trop 
indulgent , avoue , dans  son  livre  v ^Uvbt.  fnst/iiii.  c.  m >, 
que  les  Romains  soumettent  tons  les  dieux  au  Dieu  suprême; 

■ Uto$  mbJMlet  maneipai  Iteo.  » TertuUlen  même , dans 
■on  Apologétique  (c.  ixiv) , avoue  que  tout  l'empire  reeon- 
nalisaii  un  Dieu  maître  du  monde , dont  la  puissance  et  la 
msjosté  sont  infinies, pHnerpem  mundi, ptrfectce  potenUœ 
et  mq/es/utii.  Ouvrez  surtout  Hiaton , le  maître  de  Cicéron 
dans  la  philosophie , yous  y verrez  « qu'il  n'y  a qn'un  Dieu  ; 

■ qu'il  faut  l'adorer,  l'aliner,  travaUkr  i lui  ressembler  par 
« la  sainteté  et  par  la  JusUce.  » Bpleléte  dans  lea  fera , 
Marc-Antoine  sur  le  trône , disent  la  même  chose  on  œnt 
endroits. 

■ b’iU  s'étalent  contentés  d'écrire  et  de  prêcher.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  les  efit  laissés  tranquilles  ; mais  le  refus 
du  prêter  les  serments  les  rendit  tntpecis  dans  une  eonstl- 
lulion  où  l'on  fasalt  un  grand  uaage  des  serroenis.  Le  refus 
de  prendre  une  part  publique  aux  fêtes  en  l'honneur  des 
empereurs  était  une  espèce  À;  crime  dans  un  temps  où  l’em- 
plro  était  sans  cesse  agité  par  des  révolutions.  Les  insultes 
qu'ils  commclUicnl  contre  le  enlte  reçu  étaient  punies  avec 

* VoUatrpadoBMOM  irsduclioa  d«cct(e  lettre dtiu  son  dialogae 
wtitulé  S»jAnmiwk$  «r  ( Dimhfuu  et  encore  daes  le  Dutioo- 
oêttt  /4éA«V’^’/«r.  su  Mctoisv. 
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Terlullien , daos  son  Apologétique , avoue  ‘ 
qu'on  regardait  les  ebrétiena  comme  des  factieux  : 
l’accusation  était  injuste  ; mais  elle  prouvait  qur 
ce  n’était  pas  la  religion  seule  des  chrétiens  qui 
excitait  le  zèle  des  magistrats.  Il  avoue  *>  quo  les 
chrétiens  refusaient  d’orner  leurs  portes  de  bran- 
ches de  laurier  daus  les  réjouissances  publiques 
pour  les  victoires  dos  empereurs  : on  pouvait 
aisément  prendre  cetto  affectation  condamnable 
pour  uu  crime  de  Icse-mqjesté. 

La  première  sévérité  juridique  exercée  contre 
les  chrétiens  fut  celle  de  Domilien  ; mais  elle  so 
borna  à un  oxil  qui  ne  dura  pas  une  année  : 

• Facile  emptum  repressit , restitutis  etiam  quos 
< relegnverat,  •ditTertullien(cbap.  vj.Lactancc, 
dont  le  style  est  si  emporté , convient  que  de- 
puis Domitien  jusqo’è  Décius  l'Église  fut  tran- 
quille et  tlorissaute  Cette  longue  paix , dit-il , 
fut  interrompue  quand  cet  exécrable  animai  Dé- 
cius opprima  l'Église  : • Extitit  enim  post  annos 

• plorimos  execrabile  auimal  Decius , qui  veiaret 
t Eccicsiam.  i (Apol. , chap.  iv.  | 

On  ne  veut  point  discuter  ici  le  sentiment  dn  sa- 
vant Dudwcll  sur  le  petit  uombre  des  martyrs  ; 
mais  si  les  Romains  avaient  tant  persécuté  la  re- 
ligion chrétieonc , si  le  sénat  avait  fait  mourir  tant 
d'innocents  par  des  supplices  inusités,  s’ils  avaient 
plongé  des  chrétiens  dans  l'huile  bouillante , s’ils 
avaient  exposé  des  Allés  toutes  nues  aux  bêtes 
dans  le  cirque , comment  auraient-ils  laissé  en 
paix  tous  les  premiers  évêques  de  Rome?  Saint 
Irénée  ne  compte  pour  martyr  parmi  ces  évêques 
que  le  seul  Télcsphorc , dans  l’an  1 39  de  l’èrc  vnl- 
gairo , et  on  n’a  aucune  preuve  que  ce  Télcsphorc 
ait  été  mis  h mort.  Zéphirin  gouverna  le  troupeau 
de  Rome  pendant  dix -huit  années,  et  mourut 
paisiblement  l'an  21 9.  Il  est  vrai  que  dans  les  an- 
ciens martyrologes  ou  place  presque  tous  les  pre- 
miers papes  ; mais  le  mot  de  martyre  n'était  pris 
alors  que  suivant  sa  véritable  signiOcalion  ; mor- 
igre  voulait  dire  tévioignage,  et  non  pas  tup- 
ptice. 

Il  est  difOcilc  d’accorder  celte  fureur  de  persé- 
cution avec  la  liberté  qu’curent  les  chrétiens  d'as- 
sembler cinquante-six  conciles  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  comptent  daus  les  trois  premiers 
siècles. 

Il  y ent  des  persécutions  ; mais  si  elles  avaient 
été  aussi  violentes  qu’on  le  dit , il  est  vraisembla- 
ble que  Tertullieu  , qui  écrivit  avec  lant  de  force 
contre  le  culte  rcfn  , ne  serait  pas  mort  dans  son 
lit.  On  sait  bien  que  les  empereurs  i:c  lurent  pas 

ié.erite  , el  avec  barbarie  , dans  des  aiècira  ou  les  inteurs 
étaient  féroces,  où  l'Iiumanilé  n'êiait  point  rcspertêe,  où 
l'administration  des  lois  était  irrégulière  et  vloUmlv  K 

> (Jhap.  xilix.  — h Chap.  ixxt.  — < Chap  tii. 
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son  Apologéùtfic  ; qu'un  écrit  obscur,  composé 
en  Afrique , ne  parvient  pas  h ceux  qui  sont  char- 
gés du  gouvernement  du  monde  : mais  il  devait 
être  connu  de  ceux  qui  approchaient  le  proconsul 
d'Afrique  ; il  devait  attirer  beaucoup  do  haine  'a 
l'auteur  : cependant  il  ne  souffrit  point  le  mar- 
tyre. 

Origèno  enseigna  publiquement  dans  Alexan- 
drie , et  ne  fut  point  mis  à mort.  Ce  même  Ori- 
gène , qui  parlait  avec  tant  de  liberté  aux  païens 
et  aux  chrétiens , qui  annonçait  Jésus  aux  uns , 
qui  niait  un  Dieu  en  trois  personnes  aux  antres, 
avoue  expressément , dans  son  troisième  livre 
contre  Ceisc  ,•  qu'il  y a eu  très  peu  de  martyrs , 

< et  encore  de  loin  A loin.  Cependant,  dit-U,  les 

• chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  embrasser 

• leur  religion  par  tout  le  monde  ; ils  courent  dans 

< les  villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  villages,  s 

Il  est  certain  que  ces  courses  continuelles  pou- 
vaient être  aisément  accusées  do  sédition  par  les 
prêtres  ennemis  : et  pourtant  ces  missions  sont 
tolérées , malgré  le  peuple  égyptien , toujonrs  tur- 
bulent , séditieux  et  lAche  ; peuple  qui  avait  dé- 
chiré un  Romain  pour  avoir  tué  un  chat , peuple 
en  tout  temps  méprisable , quoi  qu'en  disent  les 
admirateurs  des  pyramides  *. 

a Cette  auertion  doit  être  proavêe.  Il  faet  convenir  qoe  , 
ilepula  que  l'blstolre  a succédé  k la  table , on  ne  volt  dans 
les  Éavpticns  qu'un  peuple  aussi  làcbe  que  sopersUtietix. 
Cambyse  s'empare  de  rÉgypte  par  une  seule  bataille; 
Alexandre  y donne  des  lois  sans  essuyer  nn  seul  combat . 
sans  qu'iSncune  ville  ose  attendre  on  sk^ge  ; les  Ptolémées 
s'en  emparent  sans  coup  térlr;  César  et  Auguste  ta  subjo- 
Ituent  aussi  aisément  ; Omar  prend  toute  l'Egypte  en  une 
seule  campagne  ; les  Uamelocs . peuple  de  la  Colcblde  et 
des  environs  do  mont  Caucase, .en  sont  les  maîtres  après 
Omar  ; ce  sont  eux  , et  non  les  Égyptiens . qui  défont  l'ar- 
mée de  saint  Louis , et  qui  prennent  ce  roi  prisonnier.  Enfin, 
les  Mamelues  étant  devenus  Égyptiens , c'estm-dlre  mous  , 
lèches  , Inappliqués , volagés , comme  les  liabltants  naturels 
de  ce  climat , Us  passent  en  trois  mois  sons  le  Joug  de  8é* 
Mm  i<r , qui  fait  pendre  leur  Soudan , et  qui  laisse  cette  pro- 
vince annexée  à l’empire  des  Tores , Jusqu’à  ce  qoe  d'autres 
barbares  s’en  emparent  un  Jour. 

Hérodote  rapporte  que  dans  les  temps  fabuleux  nn  roi 
égyptien  , nommé  bésoslrls , sortit  de  son  pays  dans  le  des- 
sein tormel  do  conquérir  l'univers  : Il  est  visible  qu'un  tel 
dessein  n'est  digne  que  de  Picroebole  ou  de  don  Quichotte  ; 
et  sans  compter  quo  le  nom  de  Sésostrls  n’est  point  Ap- 
tien , on  peut  mettre  cet  événement , ainsi  que  tous  les  faits 
antérieurs , au  rang  des  Ul/le  et  une  Aulrs.  Rien  n’est  plus 
commun  cher  les  peuples  conquis  que  de  débiter  des  fables 
sur  leur  ancienne  grandeur , comnte , dans  certains  pays  , 
certaines  misérables  familles  se  font  descendre  d'antiques 
souverains.  Les  préiros  d'Egypte  contèrent  a Hérodote  qoe 
ce  roi  qnll  appelle  Sésostrls  était  allé  sulÇuguer  la  Colcblde: 
c'est  comme  si  on  disait  qu'nn  roi  do  Prance  parut  de  la 
Touraine  pour  aller  subjuguer  la  Norwégo. 

On  a beau  répéter  tous  ces  contes  dans  mille  et  mille  vo- 
lumes, Ils  n'en  sont  pas  plus  vraisemblables;  It  est  bleu 
plus  naturel  que  les  habitants  robustes  et  féroces  do  Caucase, 
les  Colclildlens , et  les  autres  Scythes,  qui.  vinrent  tant  de 
fols  ravager  PAste , aient  pénétréjusqu'en  Égypte  ; et  si  les 
prêtres  de  Colcbos  rapportèrent  ensuite  cites  rux  la  mode 
de  la  circoncision  ,.  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'lia  aient  été 
subjugués  par  les  Êgypitena.  Dtodore  de  Sicile  rapporte  que 
ions  les  rois  vaincus  par  Sesosuls  venaient  tous  les  ans  du 


Qui  devait  plus  soulever  cniilro  lui  les  prêtres 
et  le  gouvernement  que  saint  Grégoire  Thauma- 
lurgc,  disciple  d'Origène?  Grégoire  .avait  vu  pen- 
dant la  nuit  un  vieillard  envoyé  de  Dieu  , accom- 
pagné d'une  femme  resplendissante  de  lumière  : 
cette  femme  était  la  sainte  Vierge , et  ce  vieillard 
était  saint  Jean  l'évangéliste.  Saint  Jean  lui  dicta 
un  symbole  que  saint  Grégoire  alla  prêcher.  Il 
passa , en  allant  A Néocésaréc , près  d'un  temple 
où  l'on  rendait  des  oracles , et  où  la  pluie  l'obli- 
gea de  passer  la  nuit  ; il  y fit  plusieurs  signes  de 
croix.  Le  lendemain  le  grand  sacrificateur  du 
temple  fut  étonné  qne  les  démons , qui  lui  répon- 
daient auparavant , ne  voulaient  plus  rendre  d’o- 
racles ; il  les  appela  ; les  diables  vinrent  pour  lui 
dire  qu’ils  ne  vieudraient  plus  ; ils  lui  apprirent 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  habiter  ce  temple , parce 
que  Grégoire  y avait  passé  la  nuit , et  qu'il  y avait 
fait  des  signes  de  croix. 

Le  sacrificateur  fit  saisir  Grégoire , qui  lui  ré- 
pondit : a Je  peux  chasser  les  démons  d'où  je  veux , 
• et  les  faire  entrer  où  il  me  plaira.  i • Faitcs-les 
a donc  rentrer  dans  mon  temple , » dit  le  sacri- 
ficateur. Alors  Grégoire  déchira  nn  pciit  morceau 
d'un  volume  qu'il  tenait  A la  main , et  y traça  ces 
paroles  : • Grégoire  A Satan  : Je  te  commande  de 

fund  de  tcurx  royaumex  lui  apporter  lenra  tributa , et  que 
Sëaoslria  m servait  d'cui  comme  de  chevaux  de  carrosse, 
qo'H  les  fesait  atleter  à son  char  pour  aller  au  temple.  Ces 
histoires  de  Gargantua  sont  tous  les  Jours  fldéicmcntroplM. 
Afisurérocnl  ces  rois  étalent  bien  bons  de  venir  de  si  loin 
servir  ainsi  do  chevaux. 

Quant  aux  pyramides  et  aux  autres  antiquités,  elles  ne 
prouvent  autre  chose  qoe  Poi^ueil  et  lo  mauvais  goût  dee 
princes  d'Egypte , ainsi  qoe  l’esclavage  d'un  peuple  ImbÀ* 
elle,  employant  sea  bras,  qui  étalent  son  seul  bien,  à satla* 
foire  la  grossière  ostentation  de  ses  maîtres.  Le  gouvernement 
de  ce  peuple,  dans  les  temps  mêmes  quo  Ton  vante  si  fort, 
parait  absurde  et  tyrannique;  on  p^tend  que  toutes  les 
terres  appartenaient  i leurs  monarques.  C'était  bien  à de 
pareils  esclaves  i conquérir  le  monde  I 

Cette  profonde  science  des  prêtres  égyptiens  est  encore  un 
des  plus  énormes  ridicules  de  i’histoire  ancienne , e’esi-é-dire 
de  la  foble.  Des  gens  qui  prétendaient  que  dans  io  cour* 
deonxo  mille  années  le  soleil  t'élali  levé  deux  fols  au  cou- 
diant , et  eoochè  deux  fois  au  levant , en  recommençant  son 
cours,  étaient  sans  doute  bien  au-dessous  de  l'auteur  de 
r.4lmanoch  de  Lifge.  La  religion  de  ct‘s  prêtres , qui  gouver- 
naient l'état,  n'élalt  pas  eomparabie  à celle  des  peuples  les 
plus  sauvages  de  l'Amérique;  on  sait  qu’ils  adoraient  des 
crocodiles,  des  singes  , des  cbals,  des  ognons;  et  II  n'y  a 
peut>étre  aujourd’hui  dans  toute  la  terre  que  le  culte  du 
grand  Uma  qui  soit  aassi  absurde. 

Leurs  arts  ne  valent  guère  mieux  quo  leur  religion  ; Il  n'y 
a pas  une  seule  ancienne  statue  égyptienne  qui  suit  suppor- 
tahle  , et  tout  ce  qu’ils  ont  eu  de  bon  a été  fait  dans  Alexan- 
drie, sous  les  Ptolémées  et  tous  les  césars,  |)sr  des  artistes 
de  Grèce  : Us  ont  eu  besoin  d'un  Grec  pour  apprvndrc  la 
géométrie. 

L'illustre  Bonsuel  s’extasie  sur  le  mérite  égyptien , dans 
son  biicourt  $ur  VUïatoire  univeraelUt  adressé  au  flis  de 
Louis  xrv.  Il  peut  éblouir  on  Jeune  prince;  injiis  U conleiiie 
bien  peu  les  savants  : c’est  une  très  éloquente  doelarnaVllon, 
mais  on  blitorlen  doit  être  plus  philosophe  ((u’oritrur.  Au 
reste,  on  ne  donne  cette  réflexion  sur  les  Égyptiens  que 
comme  une  conjecture:  quel  autre  nom  pMlH>ndoDneréi  tout 
ce  qu'on  dit  de  rantiquilé? 
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« rentrer  dans  ce  temple.  • On  mit  ce  billet  sur 
l'autel  ; les  démons  obéirent , et  rendirent  ce  joot^ 
là  leurs  oracles  comme  à l’ordinaire;  après  quoi 
ils  cessèrent , comme  on  le  sait. 

C'est  saint  Grégoire  de  Nysse  qui  rapporte  ces 
faits  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  Thaumaturge. 
Les  prêtres  des  idoles  devaient  sans  doute  être 
animés  contre  Grégoire,  et,  dans  leur  aveugle- 
ment , le  déférer  au  magistrat  : cependant  leur 
plus  grand  ennemi  n’essuya  aucune  persécution. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  de  saint  Cypricn  qu'il 
fut  le  premier  évéqnc  de  Carthage  condamné  à la 
mort.  Le  martyre  de  saint  Cyprien  est  do  l'an  258 
de  notre  ère  ; donc  pendant  un  très  long  temps 
aucun  évéqnc  de  Carthage  ne  fut  immolé  pour  sa 
religion.  L'histoire  ne  nous  dit  point  quelles  ca- 
lomnies s'élevèrent  contre  saint  Cyprien , quels 
ennemis  il  avait , pourquoi  le  proconsul  d' Afrique 
fut  irrité  contre  lui.  Saint  Cyprien  écrit  à Corné- 
lius , évéque  do  Rome  : < il  arriva  depuis  peu  une 

• émotion  populaire  à Carthage , et  on  cria  par 

• deui  fuis  qu'il  fallait  me  jeter  aux  lions.  • Il  est 
bien  vraisemblable  que  les  emportements  du  peu- 
ple féroce  de  Carthage  furent  enOn  cause  do  la 
mort  de  Cypricu  ; et  il  est  bieu  sûr  que  ce  ne  fut 
pas  l'empereur  Gallns  qui  le  condamna  de  si  loin 
pour  sa  religion , puisqu'il  laissait  en  paix  Cor- 
neille qui  vivait  sous  ses  yeux. 

Tant  de  causes  secrètes  se  mêlent  souvent  à la 
cause  apparente , tant  de  ressorts  inconnus  servent 
h persécuter  un  homme,  qu'il  est  impossible  de 
démêler  dans  les  siècles  postérieurs  la  source  ca- 
chée des  malheurs  des  hommes  les  plus  considé- 
rables , à plus  forte  raison  celle  du  supplice  d'un 
particulier  qui  ne  pouvait  être  connu  que  par 
ceux  de  son  parti. 

Remarques  que  saint  Grégoire  Thaumaturge  et 
saint  Denys,  évêque  d'Alexandrie  , qui  ne  furent 
point  suppliciés , vivaient  dans  le  temps  do  saint 
Cyprien.  Pourquoi,  étant  aussi  connus  pour  le 
moins  que  cet  évéque  de  Carthage , demeurèrent- 
ils  paisibles?  et  pourquoi  saint  Cypricn  fut-il  livré 
an  supplice?  n'y  a-t-il  pas  qucli)uc  apparence  que 
l'un  succomba  sous  des  ennemis  personnels  et 
paissants , sons  la  calomnie , sous  le  prétexte  de  la 
raison  d'état , qui  se  joint  si  souvent  à la  religion , 
et  que  les  autres  eurent  le  bonheur  d'échapper  h 
la  méchanceté  des  hommes? 

Il  n'est  guère  passible  que  la  seule  accusation 
de  christianisme  ait  fait  périr  saint  Ignace  sous  le 
clément  et  juste  Trajan , puisqu'on  permit  aux 
chrétiens  de  l’accompagner  et  de  le  consoler, 
quand  ou  le  conduisit  à Rome  *,  Il  .y  avait  eu  sou- 

•  On  na  révoqua  point  en  doute  la  mort  do  Mint  Unnee  ; 
mauqn’on  Ilia  la  raiaUon  do  ion  mnrtyrt'»  un  homme  do 
bon  »on«  or  ionUra*t'il  pai  quelquci  'ioulci  s'oiever  dam 


vent  des  séditions  dans  Antioche , ville  toujours 
turbulente,  où  Ignace  était  évêque  secret  des 
chrétiens  : peut-être  ces  séditions , malignement 
imputées  aux  chrétiens  innocents , excitèrent  l’at- 
tention du  gouvernement , qui  fut  trompé , comme 
il  est  trop  souvent  arrivé. 

Saint  Siméon , par  exemple , fut  accusé  devant 
Sapor  d'être  l'espion  des  Romains.  L'histoire  de 
son  martyre  rapporte  que  le  roi  Sapor  lui  proposa 
d’adorer  le  soleil  ; mais  on  sait  que  les  Perses  ne 
rendaient  point  de  culte  au  soleil  ; ils  le  regar- 
daient comme  un  emblème  du  bon  principe , d'O- 
romase,  ou  Orosmade,  du  Dieu  créateur  qu’ils 
reconnaissaient. 

Quelque  tolérant  que  l’on  puisse  être , on  ne 
peut  s'empêcher  de  sentir  quelque  Indignation 
contre  ces  déclamatcurs  qui  accusent  Dioctétien 
d'avoir  persécuté  les  chrétiens  depuis  qu’il  fnt 
sur  le  trône  ; rapportons-nons-en  à Eusebe  de  Cé- 
sarée  ; son  témoignage  ne  peut  être  récusé  ; le  fa- 

•OQ  esprit  ? L’autcar  inconnu  do  celle  relallon  dil  qnc  • Tra> 
c Jan  emt  qn'U  manquerait  quelque  chose  à sa  gloire  s'il  nu 
« soomolUtl  à son  empire  le  Dieu  des  chrétiens.  ■ Qncllo 
Idée  1 Trajan  était‘il  un  homme  qui  voulut  Irioroplicr  de« 
dieni?  Lorsque  Ignace  parut  devant  l'empereur,  ce  prince 
lui  dit:  « Qui  et-lu,  esprit  impur  ta  11  n'est  guère  vraisem- 
blable qu'un  empereur  ait  parle  à un  prisonnier,  et  qu’il  l'ail 
condamné  lul-mème  ; ce  n’esl  pas  ainsi  que  les  souverains 
en  osent.  8i  Trajan  fit  venir  Ignace  devant  loi,  il  ne  lui 
demanda  pas,  Quic»-iuT  II  le  savait  bien.  Ce  moi,  euprit 
impur . a-l-U  pu  être  prononcé  par  un  Uooiiue  comme  Tra- 
jan? ^e  volt-on  p.Tsquec'c'st  unceipresAion  d'exurclstequ'un 
chrétien  met  dans  la  bouche  d'un  empereur?  Est-ce  (à , bon 
Dieu  t le  st>lc  de  Trnjan  ? 

Peul-on  imaginer  qu'I^aco  lui  ail  répondu  qu'il  te  nom- 
mait Thèopliore,  parce  qu'il  portail  JiHus  dans  son  ca;ur , et 
que  Trajan  eUt  disserté  avec  loi  sur  Jésus-Christ  ? Un  fai*, 
dire  à Trajan  , à la  lin  do  laronrcrsaiion  : « Nous  ordonnuns 
« qu'lguace , qui  se  glorifie  de  porter  en  lui  le  crucifié,  sera 
■ mis  aux  fers , ctc.M  Un  sophiste  ennemi  des  chrcücns  pou- 
vait appeler  JésuD-Christ  le  crueifUU  >nais  il  n'etii  guère  pro- 
bable que  dans  un  arn^l  on  se  fut  servi  de  ce  terme.  Le  sup- 
plice de  la  croix  était  si  usité  clicc  les  Romains,  qu'on  ne 
pouvait,  dans  le  style  des  lois,  désigner  par  le  crucifiti 
l’objet  du  culte  des  chrétiens;  cl  ce  n’est  pas  ainsi  que  let 
loi-s  cl  les  empereurs  prononcent  leurs  juitements. 

Ou  fait  ensuite  écrire  une  longue  Icitre  par  saint  Ignace 
aux  chrétiens  de  Rome:  «Je  vous  écris,  dll-il , tout  cn- 
« chaîné  que  je  suis.»  Crrtaineroenl , s'il  lui  fut  iicrmis 
d’écriru  aux  chrétiens  de  Rome , ces  chrétiens  n’étalent  donc 
pas  ruclierchés;  Trajan  n'avait  dune  pas  desseindesoumeiiru 
leur  Dieu  à son  empire;  ou  si  ces  chrétiens  étaient  sous  lo 
ftéao  de  la  persécution,  Ignace  commeltail  uno  très  grande* 
Imprudence  en  leur  écrivant;  c’élall  les  exposer , les  livrer, 
c'ètaU  SV  rendre  leur  délateur. 

Il  temblc  quf  ceux  qui  ont  rédigé  cce  actes  devaient  avoir 
plus  d'égard  aux  vraisemblances  et  aux  convenanc«*s.  Le 
martyre  de  saint  Polycarpe  fait  naître  encore  plus  de  doutes. 
II  est  dit  qu'une  voix  cria  du  haut  du  ciel:  Courage^  Poltj» 
carpe .' que  les  chrétiens  renlendircni,  mais  quo  les  autres 
n'enicndircni  rien:  il  est  dit  que  quand  on  eut  lié  Poly- 
carpe au  poteau,  et  que  lebûchcr  fut  en  flammes,  ces  flammes 
s'écartèrent  de  lui , et  formèrent  un  arc  au-dessus  de  sa  télé; 
qu'il  en  sortit  une  colombe;  que  lo  saint,  respecté  par  le  feu, 
exhala  une  odeur  d'aromaie  qui  embauma  toute  rassemblée, 
mais  que  celui  dont  le  feu  n'osait  approcher  ne  put  résister 
an  iranehanl  du  glaive.  II  faut  avouer  qu'on  doit  pardonnttr 
è ceux  qui  trouvent  dans  cci  histoires  plus  de  pieté  que  du 
vérité. 
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vuri , le  panégyriste  de  Constantin  , rennemi  vio- 
lent des  empereurs  préoslents , doit  en  être  cru 
(juand  il  les  jusliOe.  Voici  scs  paroles  * : • Les 

• empereurs  donnèrent  long-temps  aux  chrétiens 

• de  grandes  marques  de  hienveillance  ; ils  leur 

• conüèrcnt  des  provinces  ; plusieurs  chrétiens 

• demeurèrent  dans  le  palais  ; ils  épousèrent 

• même  des  chrétiennes.  Dioclétien  prit  pour  son 
1 épouse  Priaca , dont  la  Bile  fut  femme  de  Maxi- 
1 mien  Galère , etc.  i 

Qu'on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  décisif 
à ne  plus  calomnier;  qu'on  juge  si  la  persécution 
excitée  par  Gatcre , après  dix-neuf  ans  d'un  règne 
de  clémence  et  de  bienfaits , ne  doit  pas  avoir  sa 
source  dans  quelque  intrigue  que  nous  ne  connais- 
sons pas. 

Qu'on  voie  combien  la  fable  de  la  légion  thé- 
l>aine  on  thébéenne,  massacrée  , dit-on , tout  en- 
tière pour  la  religion  , est  une  fable  absurde.  Il  est 
ridicule  qu'on  ait  fait  venir  cette  iégion  d'Asie  par 
le  grand  Saint-Bernard;  il  est  impossible  qu'on 
l'eût  appelée  d'Asie  pour  venir  apaiser  une  sédi- 
tion dans  les  Gaules,  un  an  après  que  cette  sédi- 
tion avait  été  réprimée  ; il  n’est  pas  moins  im- 
possible qu'on  ait  égorgé  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  sept  cents  cavaliers  dans  un  passage  oii 
deux  cents  hommes  pourraient  arrêter  une  armée 
entière.  La  relation  de  cette  prétendue  Inuchrric 
commence  par  une  imposture  évidente  : i Quand 
la  terre  gémissait  sous  la  tyrannie  do  Dioclétien , 
le  ciel  se  peuplait  de  martyrs.  » Or  celte  aventure, 
comme  on  l'a  dit , est  supposée  en  286 , temps  où 
Dioclétien  favorisait  le  plus  les  chrétiens , et  où 
l'empire  romain  fut  le  plus  heureux.  Enfin  ce  qui 
devrait  épargner  toutes  ces  discussions,  c'est  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  légion  thébaine  ; les  Romains 
étaient  trop  Gers  et  trop  sensés  pour  composer  une 
légion  de  ces  Égyptiens  qui  ne  servaient  ù Rome 
que  d'esclaves , Verna  Canopi  : c'est  comme  s'ils 
avaient  en  une  légion  juive.  Nous  avons  les  noms 
des  trente-deux  légions  qui  fesaient  les  princi- 
pales forces  de  l'empire  romain  ; assurément  la 
légion  thébaine  ne  s'y  trouve  pas.  Rangeons  donc 
cc  conte  avec  les  vers  acrostiches  des  sibylles  qui 
prrilisaient  les  miracles  de  Jésus-Christ , et  avec 
tant  de  pièces  supposées  qu'un  faux  zèle  prodigua 
pour  abuser  la  crédulité. 


CHAPITRE  X. 

Dq  danger  des  Cauuo  légende*  et  de  la  penécQtlon. 

Le  mensonge  en  a trop  long-temps  imposé  aux 
hommes;  il  est  temps  qu'on  connaisse  le  peu  de 

a tiütoirt  tulUiasHttue,  llv.  viii. 


vérités  qu'on  peut  démêler  h travers  ces  nuages 
de  fabkvi  qui  couvrent  l'histoire  romaine  depuis 
Tacite  et  Suétone , et  qui  ont  presque  toujours 
enveloppé  les  annales  des  autres  nations  an- 
ciennes. 

Comment  peut-on  croire , par  exemple,  que 
les  Romains,  ce  peuple  grave  et  sévère  do  qui 
nous  tenons  nos  lois , aient  condamné  des  vierges 
chrétiennes,  des  filles  de  qualité,  h la  pnistitu- 
tion  ? c'est  bien  mal  connaître  l'austère  dignité 
de  nos  législateurs,  qui  punissaient  si  sévèrement 
les  faiblesses  des  vestales.  Les  Aelet  linr^et  do 
Ruinarl  rapportent  ces  turpitudes  ; mais  doit-on 
croire  aux  Arles  de  Ruinart  comme  aux  Arles 
des  Ajiôircsî  Ces  Arles  sineères  disent,  après 
Bollandus,  qu'il  y avait  dans  la  ville  d'Ancyre 
sept  vierges  chrétiennes,  d'environ  soixante  et 
dix  anschacnne , que  le  gouverneur  Tbéodectc  les 
condamna  ù passer  par  les  mains  des  jeunes  gens 
de  la  ville  ; mais  que  ces  vierges  ayant  été  épar- 
gnées , comme  do  raison  , il  les  obligea  de  servir 
toutes  nues  aux  mystères  de  Diane,  auxquels 
pourtant  on  n'assista  jamais  qu’avec  on  voile. 
Saint  Théodote , qui , è la  vérité , était  cabareticr, 
mais  qui  n’en  était  pas  moins  zélé , pria  Dieu  ar- 
demment de  vouloir  bien  faire  mourir  ces  saintes 
filles,  de  peur  qu'elles  ne  succombassent  è la  ten- 
tation. Dieu  l'exauça;  le  gouverneur  les  fit  jeter 
dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  : elles  appa- 
rurent aussitôt  è Théodote,  et  le  prièrent  do  ne 
pas  souffrir  que  leurs  corps  fussent  mangés  des 
poissons  : ce  furent  leurs  propres  paroles. 

Le  saint  cabarctier  et  ses  compagnons  allèrent 
pendant  la  nuit  an  bord  do  lac  gardé  par  des  sol- 
dats; on  flambeau  céleste  marcha  toujours  do- 
rant eux  ; et  quand  ils  forent  an  lieu  où  étaient 
les  gardes , un  cavalier  céleste , armé  de  toutes 
pièces , poursuivit  ces  gardes  la  lance  è la  main. 
Saint  Théodote  retira  du  lac  les  corps  des  vierges  : 
il  fut  mené  devant  le  gouverneur,  et  le  cavalier 
céleste  n'empêcha  pas  qn'on  ne  lui  Iranchêt  la  tête. 
Ne  cessons  de  répéter  que  nous  vénérons  les  vrais 
martyrs , mais  qn'il  est  difficile  de  croire  celte 
histoire  de  Rollandus  et  de  Ruinart. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  saint  Ro- 
main ? On  le  jota  dans  le  feu , dit  Eusèbe , et  des 
Juifs  qui  étaient  présents  insultèrent  è Jésus- 
Christ  qui  laissait  brûler  ses  confesseurs,  après 
que  Dieu  avait  tiré  Sidrach , Misach , et  Abdenago 
de  la  fournaise  ardente.  A peine  tes  Juifs  eurent- 
ils  parlé,  que  saint  Romain  sortit  triomphant  du 
bûcher  : l'empereur  ordonna  qn'on  lui  pardonnât, 
et  dit  au  juge  qu'il  ne  voulait  rien  avoir  h démêler 
avec  Dieu , étranges  paroles  pour  Dioclétien  ! Le 
juge,  malgré  l'indulgence  de  l'empereur,  com- 
manda qu'on  coupât  la  langue  è saint  Romain  ; et 
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quoiqu'il  eût  des  bourreaux , il  Bl  (aire  celte  opé- 
ration par  un  médecin.  Le  jeune  Romain,  né 
bègue,  parla  avec  volubilité  d^  qu'il  eut  la  langue 
coupée.  Le  médecin  essuya  une  réprimande;  et, 
pour  montrer  que  l'opération  était  faite  selon  les 
règles  de  l'art,  il  prit  un  passant  et  loi  coupa 
Juste  autant  de  langue  qu'il  en  avait  conpé  il  saint 
Romain,  de  quoi  le  passant  mourut  sur-lo-cbamp  ; 
cor,  ajoute  savamment  l'auteur,  l'anatomie  nous 
apprend  qu’un  homme  sans  langue  ne  saurait 
vivre.  Eu  vérité , si  Ensèbo  a écrit  de  pareilles  fa- 
daises , si  on  ne  les  a point  ajoutées  il  ses  écrits , 
quel  fond  peut-on  faire  sur  son  Uistoire? 

On  nous  donne  le  martyre  de  sainte  Félicité  et 
de  SOS  sept  enfants , envoyés , dit-on , b la  mort  par 
le  sage  et  pieux  Autouiu,  sans  nommer  l'auteur  de 
la  relation. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  quelque  autour 
pins  xélé  que  vrai  a voulu  imiter  l'histoire  des  Ma- 
cliabces.  C'est  ainsi  que  commence  la  Relation  : 
« Sainte  Félicité  était  Romaine , elle  vivait  sous  le 
< règne  d'Aiitoiiin.  • Il  est  clair,  par  ces  paroles, 
que  l'auteur  n'était  pas  contemporain  de  sainte 
Félicité.  Il  dit  que  le  préteur  les  jugea  sur  son 
tribunal  dans  le  champ  de  Mars;  mais  le  préfet 
de  Rome  tenait  son  tribunal  au  Capitole , et  non 
an  cliamp  do  Mars , qui , après  avoir  servi  à tenir 
les  comices , servait  alors  aux  revues  des  soldats , 
aux  courses , aux  jeux  militaires  : celascul  démon- 
tre la  supposition. 

Il  est  (lit  encore  qu'après  le  jugement , l'empe- 
reur commit  hdiffércnls  juges  le  soin  do  (aire  exé- 
cuter l’arrêt;  ce  qui  est  entièrement  contraire  à 
tontes  les  formalités  de  ces  temps-là  et  à celles  de 
tous  les  temps. 

Il  y a de  même  on  saint  Ilippolylc,  que  l'on 
suppose  traîné  par  des  chevaux,  comme  Ilippolylc, 
fils  do  Thésée.  Ce  supplice  ne  fut  jamais  connu  des 
anciens  Romains,  et  la  seule  ressemblance  du  nom 
a fait  inventer  cette  fable. 

Observez  encore  que  dans  les  relations  des  mar- 
tyres, composées  uniquement  par  les  chrétiens 
mêmes,  on  voit  presque  toujours  une  foule  de 
ebrétiens  venir  librement  dans  la  prison  du  con- 
damné , le  suivreau  supplice , recueillir  son  sang , 
ensevelir  son  corps , faire  des  miracles  avec  les 
reliques.  Si  c'était  la  religion  seule  qu'on  cdt  per- 
sécutée , n'aurait-on  pas  immolé  ces  chrétiens  dé- 
clarés qui  assistaient  leurs  frères  condamnés , et 
qu'on  accusait  d'opérer  des  enchantements  avec 
les  restes  des  corps  martyrisés?  No  les  aurait-on 
|>as  traités  comme  nous  avons  traité  les  Vaudois, 
les  Albigeois , les  hnssites , les  différentes  sectes  des 
protestants?  Nous  les  avons  égorgés , brûlés  en 
foule,  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe.  Y 
a-t-il  dans  les  relations  avérées  des  persécutions 


anciennes  un  seul  trait  qui  approche  de  ta  Saint- 
Barthélcmiet  des  massacres  d'Irlande?  y en  a-Lil 
on  seul  qui  ressemble  à la  fêle  annuelle  qu'on 
célèbre  encore  dans  Toulouse , fêle  cruelle , fête 
almlissable  à jamais , dans  laquelle  on  peuple  en- 
tier remercie  Dieu  en  procession,  et  se  félicite 
d'avoir  égorgé,  il  y a deux  cents  ans,  quatre  mille 
do  scs  concitoyens  ? 

Je  le  dis  avec  horreur , mais  avec  vérité  : c'est 
nous , chrétiens , c'est  nous  qui  avons  été  (wrsécu- 
teors , bourreaux  , assassins  ! et  de  qui?  de  nos 
frères.  C'est  noos  qui  avons  détruit  c(ml  villes , 
le  crucifix  ou  la  Bible  à la  main , et  qui  n'avons 
cessé  do  répandre  le  sang , et  d'allumer  des  bû- 
chers, depuis  le  règne  de  Constantin  jns(iu'aux 
fureurs  des  canniliales  qui  habitaient  les  Cévenues  ; 
fureurs  qui , grâce  au  ciel , ne  subsistent  plus  au- 
jourd'hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à la  potence 
de  pauvres  gens  du  Foitou , du  Vivarais , de  Va- 
lence, de  Montanban.  Nous  avons  pendu  depuis 
1745  huit  personnages  de  ceux  qu'on  appelle  pré- 
dicants  nu  ministres  de  l'Evangile,  qui  n'avaient 
d’autre  crime  que  d'avoir  prié  Dieu  pour  le  roi 
en  patois,  et  d'avoir  donné  une  goutte  do  viii  et  un 
morceau  do  pain  levé  à quelques  paysans  imbéci- 
les. On  ne  sait  rien  de  cela  dans  Taris , où  le  plai- 
sir est  la  seule  chose  importante,  où  l'ou  ignore 
tout  ce  qui  se  passe  eu  proviucc  et  chez  les  étran- 
gers. Ces  procès  se  font  en  une  heure,  cl  plus  vite 
qu'on  ne  juge  un  déserteur.  Si  le  roi  en  était  in- 
struit, il  ferait  grâce. 

Ou  ne  traite  ainsi  les  prêtres  calhnliques  en  au- 
cun pays  protestant.  Il  y a plus  de  cent  prêtres 
catholiques  en  Angleterre  et  en  Irlande;  on  les 
connait , on  les  a laissés  vivre  très  paisiblement 
dans  la  dernière  guerre. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  à embrasser 
les  opinions  saines  des  autres  nations?  Ellessesonl 
corrigées  ; quand  nous  corrigerons-nous?  Il  a fallu 
soixante  ans  pour  nous  faire  adopter  ce  que  New- 
ton avait  démontré  ; nous  commençons  à peine  b 
oser  sauver  la  vie  à nos  enfanls  par  rimKulalion  ; 
nous  ne  pratiquons  que  depuis  très  peu  de  temps 
les  vrais  principes  de  l'agriculture  ; quand  com- 
meuccruns-nonsà  pratiquer  les  vrais  principes  do 
l'humanité?  eide  quel  front  pouvons-nous  repro- 
cher aux  païens  d'avoir  fait  des  martyrs,  tandis 
que  nous  avons  clé  coupables  de  la  même  cruauté 
dans  les  mêmes  circonstances  ? 

Accordons  que  les  Romains  ont  fait  mourir  une 
multitude  de  chrétiens  pour  leur  seule  religion  : 
en  ce  cas , les  Romains  ont  été  très  condamnables. 
Voudrions-nous  commettre  la  même  injustice  ? et 
qpand  nous  leur  reprochons  d'avoir  persécuté, 
voudrions-nous  être  pcrséculcurs? 
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S'il  se  trouvait  quelqu'un  assez  dépourvu  de 
bonne  fui , ou  assez  fanatique , pour  me  dire  ici  : 
Pourquoi  venez -vous  développer  nos  erreurs  et 
nos  fautes?  pourquoi  détruire  nos  faut  miracles 
et  nos  fausses  légendes  ? elles  sont  l'aliment  de  la 
piété  de  plusieurs  personnes  ; il  y a des  erreurs 
nécessaires;  n’arrachez  pas  du  corps  un  ulcère 
invétéré  qui  entraluerait  avec  lui  la  destruction 
<lu  corps  : voici  ce  que  je  lui  répoudrais  ; 

Tous  ces  faux  miracles  par  lesquels  vous  ébran- 
lez la  fui  qu'on  doit  aux  véritables,  toutes  ces  lé- 
gendes alisurdes  que  vous  ajoutez  aux  vérités  de 
l'Évangile,  éteignent  la  religion  dans  les  cœurs; 
trop  de  personnes  qui  veulent  s'instruire,  et  qui 
n’ont  pas  le  temps  de  s'instruire  assez,  disent  : 
Les  maStres  de  ma  religion  m'ont  trompe  ; il  n'y 
a donc  point  de  religion  ; il  vaut  mieux  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  nature  que  dans  ceux  de  l'er- 
renr  ; j’aime  mieux  dépendre  de  la  loi  naturelle 
que  des  inventions  des  hommes.  D'autres  ont  le 
malheur  d'aller  encore  plus  loin  ; ils  voient  que 
l'imposture  leur  a mis  uii  frein,  et  ils  ne  veulent 
pas  mémo  du  frein  de  la  vérité,  ils  penchent  vers 
l'athéisme  : on  devient  dépravé , parce  que  d'au- 
tres ont  été  fourbes  et  cruels. 

Voilà  certainement  les  conséquences  de  toutes 
les  fraudes  pieuses  et  de  toutes  les  superstitions. 
Les  hommes  d'ordinaire  ne  raisonnent  qu’à  demi  ; 
c’est  un  très  mauvais  argument  que  de  dire  : Vo- 
ragine , l'auteur  de  la  Légende  dorée , et  le  jésuite 
Ribadeneira,  compilateur  de  la  Fleur  des  saints, 
n’ont  dit  que  des  sottises  ; donc  il  n'y  a point  de 
Dieu  : les  catholiques  ont  égorgé  un  certain  nom- 
bre de  huguenots , et  les  huguenots  à leur  tour  out 
assassiné  un  certain  nombre  de  catholiques;  donc 
il  n'y  a point  do  Dieu  : on  s’est  servi  de  la  con- 
fession , de  la  communion,  et  de  tous  les  sacrc- 
ineuts , pour  commettre  les  crimes  les  plus  horri- 
bles ; donc  il  n'y  a point  de  Dieu.  Je  conclurais  au 
contraire  : Donc  il  y a un  Dieu  qui , après  cette 
vie  passagère , dans  laquelle  nous  l'avons  tant  mé- 
connu et  tant  commis  de  crimesen  son  nom , dai- 
gnera noos  consoler  de  tant  d'horribles  malheurs  ; 
car,  à considérer  les  guerres  de  religion , les  qua- 
rante schismes  des  papes,  qui  ont  presque  tous  été 
sanglants , les  impostures  qui  ont  presque  toutes  été 
funestes , les  haines  irré'couciliables  allumées  par 
les  différentes  opinions;  à voir  tous  les  maux  qu’a 
produits  le  faux  xèlc,  les  hommes  ont  eu  long-temps 
leur  enfer  dans  cette  vie. 


CHAPITRE  XI. 

Aboi  <le  rinlolérance. 

Mais  quoi  I sera-t-il  permis  à chaque  citoyen  de 
ne  croire  que  sa  raison  , et  de  penser  ccque  celts 
raison  éclairée  ou  trompée  lui  dictera?  il  le  faut 
bien  *,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point  l'ordre  ; car 
il  ne  dépend  pas  do  l'homme  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire , mais  il  dépend  de  lui  de  respecter 
les  usages  do  sa  patrie  ; et  si  vous  disiez  que  c'est 
un  crime  de  ne  pas  croire  à la  religion  dominante, 
vous  accuseriez  donc  vous- mémo  les  premiers 
chrétiens  vos  pères,  et  vous  jiistilieriez  ceux  que 
vous  accusez  de  les  avoir  livres  aux  supplices. 

Vous  répondez  que  la  difréreiuv  est  gran<le  , 
que  toutes  les  religions  sont  les  ouvrages  des  hom- 
mes , et  que  l'Église  catholique , apostolique  et  ro- 
maine, est  seule  l'ouvrage  de  Dieu.  .Mais  en  bonne 
foi , parce  que  notre  religion  est  divine,  doit-elle 
régner  par  la  haine , par  les  foreurs , par  les  exils  , 
|iar  l'enlèvement  des  biens,  les  prisons,  les  tor- 
tures , les  meurtres , et  par  les  actions  de  grâces 
renduesà  Dieu  pour  ces  meurtres?  Plus  la  religion 
chrétienneestdivine,  moins  il  appartient'a  l'homme 
de  la  commander  ; si  Dieu  l'a  faite , Dieu  la  sou- 
tiendra sans  vous.  Vous  savez  qucriiitolérancc  ne 
prodnitquedes  hypocrites  ou  des  rebelles  ; quelle 
foneste  alternative  I Enlin  , voudriez  - vous  soute- 
nir par  des  bourreaux  la  religion  d'un  Dieu  que 
des  bourreaux  ont  fait  périr,  et  qui  n'a  précité  que 
la  douceur  et  la  patience? 

Voyez,  je  vous  prie,  Icsconséqucnccsaflreuses  ilu 
droit  de  l'intolérance.  S'il  était  permis  de  dépouil- 
ler de  ses  biens , de  jeter  dans  les  cachots , de  tuer 
un  citoyen  qui , sous  un  tel  degré  de  latitude,  ne 
professerait  pas  la  religion  admise  sous  ce  degré , 
quelle  exception  e.vcmpterait  les  premiers  de  l’état 
des  mêmes  peines?  La  religion  lie  également  lu 
monarque  et  les  mendiants  : aussi  plus  do  ein- 
qiiantc  doctenrs  ou  moines  mit  afTirmé  cette  hor- 
reur monstrueuse,  qu'il  était  permis  de  déposer, 
delucrlessouvcrains<|ui  ne  penseraient  pas  comme 
l'Église  dominante  ; et  les  parlements  du  royaume 
n’ont  cessé  de  proscrire  ces  aliomiuabics  décisions 
d'abominables  théologiens 

• Voyez  fexectlcnle  Lettre  de  Locke  sur  la  tolCranrc. 

b Lo  Jésuite  Busembaum  , roinmenté  par  te  jésuite  La- 
croix , dit  « qu'il  rst  permis  de  tuer  un  prince  cirommunli- 
U par  le  pape  , dans  quelque  pays  qu'on  trouve  ce  tuilier  , 
s parce  que  l'univers  apparllrnl  au  pape,  cl  que  celui  qui 
s acccplo  celle  commission  fait  oiien-uvrr  clmrilablc  u L'csl 
celle  proposlllon  , Invcnlée  dans  tes  imlilcs-maisons  de  t'en- 
fer  , qui  a le  plus  soulevé  toute  la  France  contré  les  jésuites. 
On  leur  a reproche  alors  plus  que  Jamais  ce  dopine,  si  sou- 
vent ensripné  par  eux  , cl  si  souvent  dc.savoué.  Ils  ont  rru 
sr  Justlller  en  montrant  4 peu  près  les  mêmes  décisions  dans 
saint  Thomas  et  dans  plusieurs  Jacobins.  Rn  rftcl,  saini 
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TllAIlÉ  SI  11  LA  TOLERANCE. 


Le  sang  de  Ueuri-lc-Graiiü  funiail  uncure  <|uaiid 
le  |iai  leiucnt  de  l*aris  donna  un  anùt  qui  établis- 
sait l'indéiHjndance  de  la  couronne  comme  une  loi 
fondamentale.  Le  cardinal  Duperron  , qui  devait 
la  pourpre  à Ilcnri-Ie-Grand  , s'éleva , dans  les  étais 
de  1611,  contre  l'arrêt  du  parlement , et  le  Dt  sup- 
primer. Tous  les  journaux  du  temps  rapportent 
les  termes  dont  Duperrun  se  servit  dans  ses.  ha- 
rangues : c Si  un  prince  se  fesait  arien , dit-il , un 
■ serait  bien  obligé  de  le  déposer.  <• 

Non  assurément , monsieur  le  cardinal.  On  veut 
bien  adopter  votresupposilion chimérique, qu'un 
de  nos  rois  ayant  lu  l'bistuirc  des  conciles  et  des 
pères , frapiié  d’ailleurs  de  ces  paroles , Mon  pire 
est  plut  grand  gue  moi,  les  prenant  trop  à la  let- 
tre , et  balançant  entre  le  concile  de  Nicée  et  celui 
deConstantinopIc,  se  déclarât  pour  Eusèbe  de  Ni- 
comédie  : je  n'en  obéirai  pas  moins  â mon  roi , je 
ne  me  cnnrai  pas  moins  lié  par  le  serment  que  je 
luiaifait  ; et  si  vous  osiez  vous  soulever  contre  lui, 
et  que  je  fusse  un  de  vos  juges , je  vous  déclare- 
rais criminel  de  lùc-majesté. 

Duperron  poussa  plus  loin  la  dispute , et  je  l'a- 
brége.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ces 
chimères  révoltantes;  je  me  bornerai  à dire,  avec 
tous  les  citoyens , que  ce  n’est  pas  parce  que  Hen- 
ri ir  fut  sacré  'a  Chartres  qu'on  lui  devait  uheis- 
sance,  mais  parce  que  le  droit  incoutestahie  de 
la  naissance  donnait  la  couronne  à ce  prince  , qui 
la  méritait  par  .son  courage  et  par  sa  Inmté. 

Qu'il  soit  donc  permis  de  dire  que  tout  citoyen 
doit  hériter , par  le  même  droit,  des  biens  do  son 
|ierc , et  qu'on  ne  voit  pas  qu’il  mérite  d'en  être 
privé  , et  d'Ctrc  traîne  au  gibet , parce  qu’il  sera 
du  seulimcnldc  Ratram  contre  l’aschase  Ratberl, 
et  de  Bérenger  contre  Scot. 

ThooiAS  d'Aqain , docteur  anpéliqae , inlerprèie  de  la  volonté 
divine  (cc  «ont  ses  titres) , avance  qu'on  prince  apostat  perd 
son  droit  à U couronne,  et  qu'on  no  doit  plus  lui  obéir  ; 
que  rÉsIlse  peut  le  punir  de  mort  ; qu'on  n'a  tolère  l'empe- 
reur Julien  que  parce  qu'on  n'éUil  pas  le  plus  fort  ; que  de 
droit  on  doit  tuer  tout  hérétique;  que  eeux  qui  délivrent 
le  peuple  d'un  prince  qui  ftouverne  tyranniquement  sont 
très  louables,  etc. , etc  On  respecte  fort  l'an^  de  r«>cole; 
mais  si , dans  le  temps  de  Jacques  Clcincnt , son  confrère , 
et  do  feuillant  Ravaillac,  Il  était  venu  soutenir  en  France 
de  telles  propositions,  comment  aurait-on  traité  l’ange  de 
l'ecole  ? 

11  faut  avouer  que  Jean  Gerson  , cbancelier  de  l'anlver- 
silé,  alla  encore  plus  loin  que  saint  Thomas , et  le  cordelier 
JiNin  Petit  innniiiient  plus  loin  que  Gerson.  Plusieurs  Cor- 
deliers soutinrent  les  I>orriblrs  thèses  de  Jean  Petit.  Il  faut 
avouer  que  c«ia>  doctrine  diahollquc  du  régicide  vient  uni- 
quement de  la  folle  Idée  où  ont  été  long-temps  prcs<]uc  tous 
les  moines  , que  le  pape  est  un  dieu  en  terre,  qui  peut  dis- 
poser à son  grc  du  irdnc  et  de  la  vio  des  rois.  Nous  avons 
été  on  rda  fort  au-dessous  de  cei  Tariarcs  qui  croient  le 
grand  lama  Immortel  : il  leur  distribue  sa  chaise  percée;  Ils 
font  séciipr  ces  reliques , les  enchâssent, et  les  iMlsenidévo- 
icmcDi.  Pour  moi,  j'avoue  que  j'aimerais  mieux , pour  le  bien 
de  la  paix , porter  à mon  cou  de  telles  reliques , que  de 
croira  que  le  pape  ait  te  moindre  droit  sur  le  temporel  des 
toit,  ni  mCoo  sur  le  mien  ,en  quelque  cas  que  ce  puisse  «tre 


On  sait  que  tous  nos  dogmes  n'onl  [<as  loujuurs 
été  clairement  expliqués  cl  auiverscllomcnt  reçus 
dans  notre  Eglise.  Jésus-Christ  ne  nous  ayant  point 
dit  comment  procédait  le  Saint-Esprit , l'Egliso 
latine  crut  long-temps  avec  la  grecque  qu'il  ne 
procéilait  que  do  père  : enfla  elle  ajouta  au 
symiiolc  qu'il  procédait  aussi  du  Fils.  Je  de- 
mande si , le  leudcmaiii  de  celle  décision , un  ci- 
toyen qui  s'en  serait  tenu  an  symbole  delà  veille 
eût  été  digne  de  mort La  cruauté,  l’injustice , 
seraient-elles  moins  grandes  de  punir  aujourd'hui 
celui  qui  penserait  comme  on  pensait  autrefois? 
Était-on  coapable,do  temps  d'IIonorius  i”,  de 
croire  que  Jésus  n’avait  pas  deux  volontés? 

Il  ii'y  a pas  long-temps  que  l'immaculée  con- 
ception est  établie  : les  dominicains  n'y  croient 
pas  encore.  Dans  quel  temps  les  dominicains 
commenccronl-ils  h mcriler  des  peines  dans  cc 
monde  et  dans  l'autre? 

Si  nous  devons  apprendre  de  quelqu'un  h nous 
conduire  dans  nos  disputes  interminables  , c'est 
certainement  des  apôtres  et  des  évangélistes.  Il  y 
avait  de  quoi  exciter  un  schisme  violent  entre  saint 
Paul  el  saint  Pierre.  PanI  dit  expressément  dans 
son  Épilrc  aux  Galatcs  qu’il  résista  en  face  à Pierre, 
parce  qne  Pierre  était  répréhensible , parce  qu'il 
usaildcdissimulalion  aussi  bien  que  Bariiahé,  parce 
qu’ils  mangeaient  avec  les  gentils  avant  l'arrivée  de 
Jacques , et  qu'ensuite  ils  se  retirèrent  secrète- 
ment , el  se  séparèrent  des  gentils,  de  peur  d'offen- 
ser les  circoncis,  t Je  vis , ajoute-t-il , qu’ils  no 

• marcbaienl  pas  droit  selon  l’Evangile  ; je  dis  à 
« Cépbas  : Si  vous , Juif , vivez  comme  les  gentils, 
< et  non  comme  les  Juifs  , pourquoi  obligez-vous 

• les  gentils  'a  judalser?  > 

C’élail  Ih  un  sujet  de  querelle  violente.  Il  s'a- 
gissait de  savoir  si  les  nouveaux  chrétiens  judal- 
scraieiU  ou  non.  Saint  PanI  alla  dans  ce  tcmps-là 
même  sacrifier  dans  le  temple  de  Jérusalem.  On 
sail  que  les  quinze  premiers  évéques  de  Jérusalem 
furent  des  Juifs  circoncis , qui  observèrent  le  sal>- 
bal,  et  quis'abslinrent  des  viandes  défendues.  En 
évêque  espagnol  ou  portugais  qui  se  ferait  cii- 
concirc,  et  qui  observerait  lesabl>at,  serait  brûlé 
dans  un  auto-da-fé.  Cependant  la  paix  no  fut  al- 
térée , pour  cet  objet  fondamoulal,  ni  parmi  les 
apùlres , ni  parmi  les  premiers  chrétiens. 

Si  les  évangélistes  avaient  ressemblé  aux  écri- 
vains modernes , ils  avaient  un  champ  bien  vaste 
pour  combattre  tes  uns  contre  les  autres.  Saint 
Matthieu  compte  vingt-huit  générations  depuis 
David  jusqu'à  Jésus  : saint  Luc  en  compte  iiua- 
ranic  et  une  ; et  ces  gcuérations  sont  absolument 
différentes.  On  no  voit  pourtant  nulle  disseusion 
s'élever  cuire  les  disciples  sur  ces  coulrariétés  ap- 
’parenlcs,  très  bien  conciliées  par  plnsicurs  pores 
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de  l’Église.  La  cliariui  ne  fui  point  blessée,  la  paix 
fut  cooscrvée  Quelle  plus  grande  leçon  de  nous 
tolérer  dans  nos  disputes , et  de  nous  huniilirr 
dans  tout  ce  que  nous  n'entenduns  pas  ! 

Saint  Paul , dans  son  Épltrc  à quelques  Juifs  de 
Rome  convertis  an  christianisme,  emploie  toute 
1a  fin  du  troisième  chapitre  à dire  que  la  seule 
foi  glorifie , et  que  les  oeuvres  ne  justifient  per- 
sonne. Saint  Jacques , au  contraire,  dans  son  Epl- 
treanx  doute  tribus  dispersées  par  tonte  la  terre, 
chap.  Il , ne  cesse  de  dire  qu'on  ne  peutétre  sauvé 
sans  les  œuvres.  Voilà  ce  qui  a séparé  deux  grandes 
communions  parmi  nous , etee  qui  no  divisa  point 
les  apAtres. 

Si  la  persécution  contre  ceux  avec  qui  nous  dis- 
putons était  une  action  sainte,  il  faut  avouer  que 
celui  qui  aurait  fait  tuer  le  plus  d'hérétiques  serait 
le  plus  grand  saint  du  paradis.  Quelle  figure  y 
ferait  un  homme  qui  se  serait  contenté  do  dépouil- 
ler ses  frères,  et  de  les  plonger  dans  descachots,  au- 
près d'un  zélé  qui  en  aurait  massacré  des  centaines 
le  jour  de  la  Saint-Barthélemi?  En  voici  la  preuve. 

Le  successeur  de  saint  Pierre  et  ton  consistoire 
ne  peuvent  errer  ; ils  approuvèrent,  célébrèrent , 
consacrèrent  l'action  de  la  Saint-Barthélemi  ; donc 
cette  action  était  très  sainte  ; donc  de  deux  assas- 
sins égaux  en  piété , celui  qui  aurait  éventré  vingt- 
quatre  femmes  grosses  huguenotes  doit  être  élevé 
en  glaire  du  double  de  celui  qui  n’en  aura  éven- 
tré que  doute.  Par  la  même  raison , les  fanatiques 
des  céveunes  devaient  croire  qu’ils  seraient  élevés 
en  gloire  à proportion  du  nombre  des  prêtres, 
des  religieux  et  des  femmes  catholiques  qu’ils  au- 
raient égorgés.  Ce  sont  là  d'étranges  titres  pour 
la  gloire  éternelle. 

CHAPITRE  XII. 

Si  riDtolértnce  fat  de  droit  diTin  déni  le  JudMsme , et 
si  elle  fut  toujoun  mise  en  pratique. 

On  ap|>ellc , je  crois,  droit  divin,  les  préccples 
ijuo  Dieu  a donnésluUmômc.  Il  voulut  que  les  Juîts 
mangeassent  un  agneau  cuit  avec  dos  laitues,  cl 
que  les  convives  le  maogcasscul  debout , un  bâton 
à la  main  , en  commémoration  du  Phase;  il  or- 
donna que  la  consécration  du  graud-prélre  se 
ferait  en  mettant  du  sang  à son  oreille  droite , h 
sa  main  droite , et  à son  pied  droit , coutuim's 
extraordinaires  pour  nous,  mais  uon  pas  pour  l'an- 
tiquité ; il  voulut  qu'on  chargeât  le  bouc  llazazel 
des  iniquiltcs  du  peuple;  il  défendit  qu'on  sc 
nourrît  * de  poisson  sans  écailles , de  porcs , de 
lièvres,  de  hérissons,  de  hiboux,  de  griffons, 
d'i  lions , etc. 

« Otutér.  itU.  xir. 


11  institua  les  têtes , les  cérciuonies.  Toutes  ces 
chosi's , qui  soinbtaienl  arbitraires  aux  autres  na- 
tions, ta  soumises  au  droit  (>05itif,  à l’usage, 
étant  commandées  par  Dieu  même , dévouaient  uii 
droit  divin  pour  les  Juifs,  comme  tout  ce  que 
Jesus-Chrisl , fils  de  Marie , fils  de  Dieu  , nous  a 
commandé,  est  de  droit  divin  pour  nous. 

Gardons-nous  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu 
a substitué  uue  loi  nouvelle  k celle  qu'il  avait 
donnée  k Motse , et  pourquoi  il  avait  commandé  k 
Moïse  plus  de  choses  qu'au  palriarcheAbraham,  cl 
plus  k Abraham  qu'k  Noé  11  semble  qu'il  dai- 

■ Dans  ridtfe  qae  noai  avons  de  faire  snr  ret  onvrage  qnel- 
qaes  note»  oüles  , noos  remarquerons  ici  qu'il  eti  dit  que 
Dieu  fil  une  allUnoe  avec  ^oé  ei  avec  tons  les  animaux  ; et 
cependant  il  permet  a Noé  de  matXQtr  de  tout  et  qui  a vie  et 
mouvement;  il  excepte  seuli'inent  le  sant: . dont  II  ne  permet 
pai  qn'on  se  nourrisse.  Dieu  ajoute  ■ qu'il  tirera  veneeance 
• de  tous  les  animaux  qui  auront  répandu  le  sang  de 
« l'homme.  > 

On  peut  Inférer  de  res  passages  et  de  plusieurs  autres  ee 
que  toute  l'antiquité  a toujours  pensé  Jusqu'à  nos  Jours,  et 
I ce  que  tous  les  hommes  sensés  pensent , que  les  animaux  ont 
quelque  connaissance.  Dlea  ne  fait  point  nn  pacte  avec  les 
arbres  et  avec  les  pierres,  qui  n’ont  point  de  sentiment: 
malt  11  en  fait  un  avec  les  animaux,  qu'lt  a daigné  douer 
d'nn  sentiment  souvent  plus  exqols  que  le  ndirc,  et  de  quel- 
quel  idées  nécessairement  atlachrvs  a ce  sentiment.  C'est 
pourquoi  II  ne  veut  pas  qu'on  ait  la  barbarie  de  se  nourrir 
de  leur  sang , parce  qn'en  effet  le  san^  est  la  source  de  la 
vie , et  par  conséquent  du  sentiment.  Priver  un  animal  de 
tout  son  sang,  tous  ws  organes  restent  sans  action.  C'est 
donc  avec  très  grande  raison  que  l'Écriture  dit  rn  cent  en- 
droits que  rime,  c'esi-à-dire  ce  qu’on  appelait  rdinrsmsl- 
live,  est  dans  Je  sang  ; et  celle  idée  si  naturelle  a été  celle 
de  tous  les  peuples. 

Cest  sur  cette  Idée  qu’est  fondée  la  commisération  qoe 
nons  devons  avoir  pour  les  animaux.  Des  sept  préceptes 
des  Noachides,  admis  chez  les  Juifs , il  jr  ena  un  qui  défond 
de  manger  le  membre  d'un  animal  en  vie.  Ce  précepte 
prouve  que  les  hommes  avalent  eu  la  emauté  do  rouiller  les 
animaux  pour  manger  leurs  membres  coupés  ; et  qu’ils  les 
laissaient  vivre  pour  se  nourrir  successivement  dee  parties 
de  leurs  corps.  Celte  coutume  subsista  en  effet  chez  quelques 
peuples  barbares , comme  on  le  voit  par  les  sacrillccs  de 
nie  de  CUio , à Haechns  Omadios , le  mangeur  de  chair  crue- 
Dieu,  en  permettant  que  les  animaux  nous  servent  de 
piture,  recomotande  donc  quelque  humanité  envers  eux.  Il 
faut  convenir  qu'il  y a de  la  barbarie  à les  faire  souffrir  ; 
il  D'y  a certaioeraeot  que  l'usage  qui  puisse  diminuer  en 
nous  rborreur  naturelle  d'égorger  un  animal  quo  nous  avons 
nourri  de  noa  mains.  Il  y a toujours  eu  des  peuples  qui  s'en 
sont  fait  on  grand  scrupule  : ce  scrupule  dure  encore  dans 
la  preK|u*ile  del'lndc;  toute  la  secte  de  Pytiàagorv  ,en  Italie 
et  en  Grèce,  s'abslinl  constamment  do  manger  de  ta  chair. 
Porphyre,  dans  mh  livre  de  l'-tlitr/ncnrc  , reproche  a son 
disciple  de  n'avoir  quitte  sa  socle  que  pour  se  livrer  à son 
appétit  barbare 

Il  faut , ce  me  semble , avoir  renoncé  à la  lumière  natu- 
relle , pour  oser  avancer  que  les  bèict  ite  sont  quo  des  ma- 
chines. Il  y a une  conlradirtion  manifeste  à ronveolr  que 
Dieu  a donné  aux  bêles  tous  les  org.inei  du  sentiment , et 
soutenir  qu'il  ne  leur  a point  donné  de  sonllment. 

' Il  me  parait  encore  qu'Ii  faut  n'avoir  Jamais  observé  les 
animaux,  pour  no  pas  distinguer  chez  eux  les  différentes 
voix  du  besoin,  de  l.i  souffrance,  de  1a  Joie,  de  laeminie, 
de  l'amour,  de  lacolm*,  et  de  toutes  leurs  affeettans;  Il 
serait  bien  étrange  qu’ils  eiprimassent  si  bien  ce  qu'ils  ne 
sentiraienl  pas. 

Celte  remarque  peut  fournir  beaucoup  de  réflexions  aux 
esprits  exercés  sur  le  pouvoir  et  Ut  bonté  du  Créateur , qui 
daigne  accorder  la  vie  , le  sentiment , les  Idées,  laroeoolrt; 
aux  êtres  que  lui-méme  a organisés  dv  sa  main  Ionie  pats- 
tante.  Nous  no  taxons  ni  comment  ces  org.met  ss  sont  for- 
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TRAITS  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


giic  se  proporliomicr  aux  temps  cl  i la  populaliuu 
(lu  genre  humain  ; c'csl  une  gradation  paternelle  : 
mais  CCS  abîmes  sont  trop  prolonds  pour  notre  dé- 
liile  vne.  Tenons-nous  dans  les  bornes  de  notre 
sujet  ; voyons  d'abord  ce  (ju'était  l'intol(irance 
chez  les  Juifs. 

Il  est  vrai  que  dans  YExoïie , les  Nombres,  le 
Lct’iliqitc,  le  Deutéronome,  il  y a des  lois  très 
sévères  sur  le  culte,  et  des  chJtiments  plus 
sévères  encore.  Plusieurs  coimnenlateurs  ont  de  la 
peine  'a  concilier  les  récits  de  Moïse  avec  les  pas- 
sages de  Jérémie  et  d'Amos , et  avec  le  célèbre 
discours  de  saint  tlienne,  rapporté  dans  les 
Actes  lies  apôtres.  Anios  dit  • que  les  Juifs  ado- 
rèrent toujours  dans  le  désert  Moloch,  Ueropham, 
et  hium.  Jérémie  dit  expressément  >>  que  Dieu  ne 
demanda  aucun  sacrifice  à leurs  pères  quand  ils 
sortirent  d'Kgyple.  Saint  Étienne,  dans  son  dis- 
cours aux  Juifs,  s'exprime  ainsi  : t Ils  adorèrent 

• l'armée  du  ciel  ‘ ; ils  n'offrirent  ni  sacriGces  ni 
« hosties  dans  le  désert  pendant  quarante  ans  ; ils 
a portèrent  le  tabernacle  du  dieu  Alolocb,  et 
0 l'astre  de  leur  dieu  Rempham.  • 

D’autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant  de 
dieux  étrangers , que  ces  dieux  furent  tolérés  par 
Moïse  et  ils  citent  en  preuve*  ces  paroles  du  Deu- 
téronome '*  ; « Quand  vousscrez  dans  la  terre  de  Ca- 

• naan,  vous  ne  ferez  point  comme  nous  faisons  an- 
f jourd'bui,  où  chacun  fait  ccqui  lui  semble  bon°.  i 

méa,  ni  CAmment  ita  ae  dtaeloppAnl , ni  comment  on  reyoll 
la  viu  , ni  par  quelles  lois  les  sentiments  , les  idfes , la 
moire  , la  rolonté , sont  altarhés  à celle  vie  : et  dans  celle 
profondu  cl  élernelle  Ignorance,  Inhérenle  à notre  nature, 
nous  dispuions  sans  cesse,  nous  nous  persécutons  U»  uns 
les  autres,  coromo  les  laureaut  qui  se  balienl  avoc  leurs 
cornes  , sans  savoir  pourquoi  et  comment  ils  ont  des  comei. 

• Amoi , eh.  V , V.  *6.  — b Jérttm. , ch.  vil , v ±1.  — e Act, 
cb.  vu  , V 41.  - ü l'tHU'r  , ch.  iii,  v.  H. 

r Plusieurs  écrivains  conclurent  témérairement  de  ce  pai- 
sage , que  le  chapitre  concernant  le  veau  d'or  (qui  n'est 
autrecho.se  que  le  dieu  Apis]  a été  ajouté  aux  livres  de 
Moïse  , ainsi  que  plusieurs  autres  rliapitrcs. 

Aben-Uezra  fut  Je  premier  qui  crut  prouver  que  le  Penfa- 
tnuiue  avait  été  rédigé  do  temps  des  rois.  Wollaslon , Col* 
lins  , Tindnl , Shaflesbury , Bollngbroko , et  beaucoup  d’au* 
très , ont  allégué  que  Tact  de  graver  ses  pensées  sur  la 
pierre  polie,  sur  U brique,  sur  le  plomb  ou  sur  le  bois , 
était  alors  la  seule  manière  d'écrire;  ils  disent  que  du  temps 
de  Moiso  les  Cliaidéens  elles  Égyptiens  n'ccrlvaleni  pas 
autrement;  qu'on  ne  pouvait  alors  graver  que  d'une  ma- 
nlCre  très  abr^ée,  el  en  hiéroglyphes,  la  substance  des 
choses  qu'on  roulait  transmettre  à la  poslérilé  , et  non  pas 
des  lilstoires  délaiiU^  ; qu'il  n'êlait  pas  possible  de  graver 
de  gros  livres  dans  un  désert  où  l'on  changeait  si  souvent  de 
demeure  , où  l’on  n'avait  personne  qui  put  ni  fournir  des 
vètorocnts  , ni  les  Ulller , ni  même  raccommoder  les  san* 
dales , et  où  Dieu  fut  ohligt^  de  faire  un  miracio  de  quarante 
annéu  pour  conserver  le*  vêlement*  et  les  chaussures  de 
son  peuple.  Il*  disent  qu'il  n'est  pas  vraiM’mblable  qu'un 
eût  tant  de  graveurs  de  caractères,  lorsqu'on  manquait  de* 
arts  les  plus  nécessaires,  et  qu'on  ne  pouvait  même  faire 
du  pain;  cl  si  on  leur  dit  que  les  colonne*  du  tabernacle 
étaient  d'niraln,elk‘*dtnpiteaiix  d'argent  massif,  il*  répon- 
dent que  l'ordre  a pu  en  être  donné  dans  le  désert , mais 
qu'il  ne  fut  exécuté  que  dans  de*  temps  plus  heureux. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ec  peuple  pauvre  ail  demandé 


Ils  appuient  leur  seuUruent  sur  ce  qu'il  n'esl 
parlé  d'aucun  acte  religieux  du  peuple  dans  le 
désert , point  de  pâque  célébrée  ^ point  de  peule- 

un  veau  d'or  massif  pour  l'adorer  au  pied  de  U montagne 
même  où  Dieu  parlait  è Moïse , au  milieu  des  foudres  et 
des  éclairs  que  ce  peuple  voyait , et  au  son  de  la  trompette 
céleste  qull  entendait.  Ils  s'étonoenl  que  la  veille  do  Jour 
même  où  Moïse  descendit  de  la  montagne , tout  ce  peuple  se 
soit  adressé  au  frère  de  Moise  pour  avoir  ce  veau  d'or  mas- 
sif. Comment  Aaron  le  JeU-t-ll  en  fonte  en  un  neul  Jour  ? 
comment  ensuite  Moïse  le  rédolsit-il  en  poudre  ? lis  disent 
qu'il  est  impossible  a tout  artiste  de  faire  en  moins  de  trois 
mois  une  statue  d'or,  et  que,  pour  la  réduire  en  poudre 
qu'on  puisse  avaler,  l'art  de  la  cblmle  U plus  savante  ne 
suffit  pas;  ainsi  la  prévarication  d'Aaron  et  l'opération  du 
Moise  auraient  été  deux  miracles 

L'humanité,  ta  bonlê  de  cccur.  qui  les  trompent,  fes  em- 
pêchent de  croire  que  Moïse  ail  fait  égorger  vingt-trois  mille 
personnes  pour  expier  ce  péché  ; ils  o'imaginent  pas  quu 
vingt-trois  mille  homme*  se  soient  ainsi  laissé  massacrer  par 
des  lêvitM , à moins  d'un  troisième  miracle.  Bn6n  iis  trou- 
vent étrange  qn’Aaron,  le  plus  coupable  de  tous,  ait  èiô 
récompense  du  crime  dont  les  autres  étalent  si  horriblement 
punis,  et  qu'il  ait  été  fait  grand-prêtre , tandis  que  les  ca- 
davres de  vingt-trois  mille  de  ses  frères  unglaots  étalent 
entasses  au  pied  de  l'autel  où  il  allait  sacrincr. 

Ils  font  les  mêmes  difficultés  sur  les  vingt-quatre  mille 
Israélites  massacré*  par  l’ordre  de  Moise,  pour  expier  la 
faute  d’uQ  seul  qu’on  avait  surpris  avec  une  fille  madlanlie. 
On  voit  tant  de  rois  juifs , et  surtout  Salomon , épouser  im- 
punément des  étrangères , que  ces  critiques  ne  peuvent  ad- 
mettre que  raliiance  d'une  Madlanlie  ait  été  un  si  grand 
crime  : Buth  était  Moabile,  quoique  sa  famille  fût  originaire 
de  Bethléem  : ta  sainte  Êi^llare  l’appelle  toujours  Buth  la 
Moabite  : cependant  elle  alla  se  mettre  dans  le  lit  de  Boos 
par  le  conseil  de  »a  mère  ; elle  en  reçut  six  boisseau  x d'oi^c, 
répouia  ensuite,  et  fol  l'aleute  de  David.  Bahab  était  non 
seulement  étrangère,  mais  une  femme  publique;  la  Yutgaf 
ne  loi  donne  d'autre  litre  que  alui  de  mcreirU  ; elle  épouna 
Salmon , prince  de  Juda  ; et  c'est  encore  de  ce  Salmon  quu 
David  descend.  On  regarde  même  Babab  comme  la  figure  do 
l'Église  chrétienne  ; c'r*t  le  sentiment  de  plusieurs  Pères, 
et  surtout  d’Origène  dans  sa  septième  homélie  sur  Josué. 

Bethsabée , femme  d'Lric , de  laquelle  David  eut  Salomon, 
Otait  Étbéenne.  Si  vous  reinoniei  plus  haut,  le  patriarche 
Juda  épousa  une  femme  cananéenne;  ses  enfants  etircol  pour 
femme  Thamar,  de  la  race  d'Aram  : cette  femme,  avec  la- 
quelle Juda  commit,  sans  le  savoir , un  inceste,  n'étail  pas 
de  la  race  d'Israël 

Ainsi  notre  Seigneur  Jésus-Christ  daigna  s'incarner  chez 
les  Juifs  dans  une  famUle  dont  cinq  étrangères  étaient  la 
tige , pour  faire  voir  que  le*  nations  élrangèree  auraient  part 
à son  héritage. 

Le  rabbin  Aben-Ocxra  fût,  comme  on  l’a  dit,  le  premier 
qui  osa  prétendre  que  le  Pentateuque  avait  été  rédigé  long- 
temps après  Moïse:  il  se  fonde  sur  plosieon  passages.  • Le 
« Cananéen  était  alors  dans  ce  pays.  La  montagne  de  Moria , 
> appelée  la  montagne  de  Dieu.  Le  lit  de  Og , roi  de  Bazan  , 
« se  vollencore  en  Babalh,  etü  appela  tout  ce  pays  de  Bazan , 
• les  villages  de  Jair,  jusque  aujourd’hui.  Il  ne  s'esi  jamais 
■ vu  de  prophète  en  Israël  comme  Moise.  Ce  sont  Ici  les  rois 
« qui  ont  régné  en  Édom  avant  qu’aucun  roi  régnât  sur 
« Israël.  » Il  prétend  que  ces  passages , où  il  est  parlé  de 
ritoao*  arrivées  après»  Moïse,  ne  peuvent  être  de  Moïse.  On 
répond  a ces  objection*  que  cjù$  passages  sont  des  notes  ajou- 
tées long-temps  après  par  les  copistes. 

^cwton,dequi  d’ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom 
qu'avec  respect,  mais  qui  a pu  se  tromper  puisqu’il  était 
liomme , attribue , dans  son  introduction  à ses  commentaires 
sur  Daniel  el  sur  saint  Jean  , les  livres  do  Moïse , de  Josué , 
cl  des  Juge*,  à des  auteurs  sacrés  très  postéfleors;  Il  se  fondo 
sur  le  chap.  xxxvi  de  ta  Genàie,  sur  quatre  chapitres  des 
Juges , XV  il  , XVIII , xix  , xxi;  sur  Samuel,  chap.  vni  ; sur 
li'S  Chroniques  , chap.  Il  ; sur  le  livre  de  Buth  , chap  iv. 
Kn  effet,  si  dans  le  chap.  xxxti  de  ffl  OenCse  il  est  p.Tr»6 
des  rois  , s'il  en  est  fait  mention  dans  les  livre#  de*  Juge», 


CHAPITRE  XII. 


côlc , nulle  menlion  qu'on'ait  célébré  la  féto  dca 
tabernacles,  nulle  prière  publique  établie;  enfin 
la  circoncision , ce  sceau  de  l'alliaiicc  de  Dien 
avec  Abraham , ne  lut  point  pratiquée. 

Ils  se  prévalent  encore  de  l'bistoire  de  Josué. 
Ce  conquérant  ditauxJuilh*  inL'option  vous  est 

• donnée , choisisses  quel  parti  il  vous  plaira  , ou 

• d'adorer  les  dieux  que  vous  avei  servis  dans  le 

• pays  des  Amorrhéens,  ou  ceux  que  vous  avez 

• reconnus  en  Mésopotamie.  • Le  peuple  répond  : 

• Il  n'en  sera  pas  ainsi , nous  servirons  Adonai.  > 
Josué  leur  répliqua  ; « Vous  avez  choisi  vous- 
« mêmes;  étezdonc  du  milieu  do  vous  les  dieux 

dam  le  livre  de  Bolh  il  est  parlé  de  David , 11  Mtoble  que 
loosees  livret  aient  été  rédigés  do  temps  des  rois.  C'est  aossi 
le  sentiment  de  quelques  ibtologiens , à la  tête  desquels  est 
le  fameux  Leclerc,  Mais  cette  opinion  o'a  qu'un  petit  nombre 
de  tectalenrs  dont  ta  curiosité  sonde  ces  abîmes.  Celte  eu> 
riosiié , sans  doute , n'est  pas  au  rang  des  devoirs  de  l'homme 
Lorsque  les  savants  et  les  ignorants , les  princes  et  les  ber- 
gers parailront  après  cette  courte  vie  devant  le  maître  de 
l'éternité,  chacun  de  noos  alors  voudra  avoir  étéjusie , hu* 
main,  compatissant,  généreux;  nul  ne  se  vantera  d'avoir  su 
précisément  en  quelle  année  le  Penfaieuque  fut  écrit , et  d'a- 
voir démêlé  le  texte  des  notes  qui  étalent  en  usage  chez  ks 
scribes.  Dieu  no  nous  demandera  pas  si  nousavons  pris  parti 
pour  le« Massorétes  contrele  ro/mud,si  nous  n'avonsJamaU 
pris  un  eaph  pour  un  beih  , un  yod  pour  un  fart , un  dnlrih 
pour  un  rcs  ; certes  , il  nous  jugera  sur  nos  actions , et  non 
ur  l'intelUgenee  de  la  langue  hébraïque.  Nous  nous  en  te- 
nons fermement  h la  décision  de  l'Église,  selon  le  devoir 
raisonnable  d'un  Gdéle. 

Finissons  cette  note  par  un  passage  important  du  Lévi- 
iique,  livre  composé  après  l'adoration  do  veau  d’or.  11  or- 
donne aux  Juib  de  ne  plus  adorer  les  velus , m les  boucs , 

• avec  lesquels  même  ils  ont  commis  des  abominations  In- 
m fâtnes.  » Ou  ne  sait  si  oet  étrange  culte  venait  d'Rgyple , 
patrie  de  la  superstition  et  du  sortilège,  mais  on  croit  que 
la  coutume  de  nos  prétendus  sorciers  d'aller  au  sabbat,  d'y 
adorer  un  bouc , et  de  s’abandonner  avec  lui  é des  turpi- 
tudes incoDoevables , dont  l'Idée  fait  horreur , est  venue  des 
anciens  Juifs  : en  effet,  ce  furent  eux  qui  enseignèrent  dans 
une  partie  de  l'Europe  la  sorcellerie,  l^uel  peuple  I Une  al 
étrange  infamie  semblait  mériter  un  châtiment  pareil  à celui 
que  le  veau  d’or  leur  aiilra;  et  pourtant  le  légiilaleur  se 
contente  de  leur  faire  une  simple  défense.  On  ne  rapporte 
Ici  ce  fait  que  pour  faire  connaître  la  nation  juive;  Il  faut 
que  la  bestialité  ait  été  commune  chez  elle , puisqu'elle  est 
la  seule  nation  coonue  chez  qui  les  lois  aient  été  forcées  de 
prohiber  un  crime  qui  n'a  été  soupçonné  ailleurs  par  aucun 
législateur 

Il  est  à croire  que  dans  les  fatigues  et  dans  la  pénurie  que 
les  Juifs  avaientessuyées  dans  les  déserts  de  Pharan , cTOreb, 
et  deCadés-Barné,  l'espèce  féminine,  plus  faible  que  l'autre, 
avait  succombé.  Il  faut  bien  qu'eu  effet  les  Juifs  manquas- 
sent de  filles,  puisqu'il  leur  e.si  toujours  ordonné,  quand 
Ils  s’emparent  d’un  bourg  ou  d'un  village,  soit  à gaucho, 
soit  i droite  du  lac  AspbalUto,  de  tuer  tout,  excepté  les 
filles  nubiles. 

Les  Arabes  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déserts , 
stipulent  toujours,  dans  les  traités  qu1ls  font  avec  les  cara- 
vanes , qu'on  leur  donnera  des  filles  nubiles.  li  est  vraisem- 
blable que  les  jeunes  gens  dans  ce  pays  affreux  poussèrent 
1a  dépravation  de  la  nature  humaine  Jusqu'à  s'accoupler 
avec  des  chèvres , comme  on  le  dit  de  quelques  bergers  de 
la  Calabre. 

Il  reste  maintenant  à savoir  il  ces  accoaplemenis  avalent 
produit  des  monstres,  et  s'il  y a quelque  fondement  aux 
anciens  contes  des  satyres,  des  faunes,  des  eenlaures,  et 
des  minotaurcs  ; l'histoire  ic  dit , la  physique  no  nous  a pas 
cnroro  éelairéi  sur  cet  arlirle  moasirurux. 
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« étrangers.  » Ils  avaient  donc  eu  iocoutcslaLIc. 
ment  d'autres  dieux  qu'Adonai  sous  Moïse. 

Il  est  très  inutile  de  réfuter  ici  tes  critiques  qui 
pensent  que  le  Pentaleuquc  ne  fut  pas  écrit  par 
Moïse  ; tout  a été  dit  dès  long-temps  sur  celle 
matière;  et  quand  même  quelque  petite  partie 
des  livres  de  Moïse  aurait  été  écrite  du  temps  des 
juges  ou  des  pontifes,  ils  n'en  seraient  pas  moins 
inspirés  et  moins,divins. 

C’esl.assez , ce  me  semble , qu'il  soit  prouvé  par 
la  sainte  Ecriture  que  malgré  la  punition  extraor- 
dinaire attirée  aux  Juifs  par  le  culte  d'Apis,ils 
conservèrent  long-temps  une  liberté  entière  : peut- 
être  même  que  le  massacre  que  fil  Moïse  de  vingt- 
trois  mille  hommes  pour  le  veau  érigé  par  son 
frère  lui  fit  comprendre  qu'on  ue  gagnait  rien  par 
la  rigueur , cl  qu'il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux 
sur  la  passion  du  peuple  pour  les  dieux  étrangers. 

* Lui-même  semble  bientôt  transgresser  la  loi 
qu'il  a donnée.  Il  a défendu  tout  simulacre,  cepen- 
dant il  érige  uuserpentd'airain.  Lamême  exception 
h la  loi  se  trouve  depuis  dans  le  temple  de  Salo- 
mon ; ce  prince  fait  sculpter  douze  bœufsqui  sou- 
tiennent le  grand  bassin  du  temple;  des  chérubins 
sont  posés  dans  l'arcbe;  ils  ont  une  tête  d'aigle  cl 
une  tête  de  veau  ; cl  c’est  apparemment  cette  tête 
de  veau  mal  faite , trouvée  dans  le  temple  par  les 
soldats  romains , qui  fit  croire  long-temps  que  les 
Juifs  adoraient  un  ftiic. 

En  vain  le  cnlte  des  dieux  étrangers  est  défendu  ; 
Salomon  est  paisiblement  idolâtre.  Jéroboam , à 
qui  Dieu  donna  dix  paris  du  royaume , fait  ériger 
deux  veaux  d’or,  et  règne  vingt-deux  ans,  en 
réunissant  en  lui  les  dignités  de  monarque  et  do 
pontife.  Le  petit  royaume  de  Juda  dresse  sous 
Roboam  des  autels  étrangers  et  des  statues.  Le 
saint  roi  Asa  ue  détruit  point  les  hauts  lieux'’.  Le 
grand-prêtre  trias  érige  dans  le  temple,  à la  place 
de  l’autel  des  holocaustes,  un  autel  du  roi  de 
Syrie  '.  On  ne  voit , en  un  mol , aucune  con- 
trainte sur  la  religion.  Je  sais  que  la  plupart  des 
rois  juifs  s'exterminèrent , s'assassinèrent  les  uns 
les  autres;  mais  ce  fut  toujours  pour  leur  intérêt, 
et  non  pour  leur  croyance. 

<■  Il  est  vrai  que  parmi  les  prophètes  il  y en  cul 
qui  intéressèrent  le  ciel  'a  leur  vengeance.  Élic  fil 
descendre  le  feu  céleste  pour  consumer  les  prêtres 
do  Baal  ; Elisée  fit  venir  des  ours  pour  dévorer 
quarante-deux  petits  enfants  qui  l'avaient  appelé 
lête  chauve  : mais  ce  sont  des  miracles  rares , et 
des  faits  qu’il  serait  un  peu  dur  de  vouloir  imiter. 

. Nomb..  rh.  XXI,  x.  0. 

b Rois , I.  III , Ch.  tr  , V 14  ; Ibid  , cli.  Xiii , r.  44. 
c Ro’S , I IV  , ch.  X4 1. 
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TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 
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Ou  nous  objecte  encore  que  le  peuple  juif  fut 
tris  ignorant  et  très  barbare.  Il  est  dit  ' que , dans 
ia  guerre  qu'il  Otaux  Madiauites  i>.  Moïse  ordonna 
de  tuer  tous  les  enfants  miles  et  toutes  les  mires , 
et  de  partager  le  butin.  Les  vainqueurs  trouvèrent 
dans  le  camp  675,000  brebis,  72,000  bœufs, 
Cl  ,000  ânes , et  32,000  jeunes  filles  ; ils  en  firent 
ie  partage,  et  tuèrent  tout  le  reste.  Plusieurs  com- 
mentateurs mime  prétendent  que  trente-deux  filles 
furent  immolées  au  Seigneur  : • Cessemnt  in  par- 
« tem  Domini  triginta  dus  animæ.  • 

En  effet , les  Juifs  immolaient  des  hommes  à la 
divinité,  témoin  ie  sacrifice  dojephté  témoin  le 
rui  Agag  coupé  en  morceaux  par  le  prêtre  Sa- 

a Nomb. , ch.  xxii. 

h Madlxn  n'èlaU  polDicomprU  dam  la  terre  prorelae  : e’eat 
uo  peut  canton  de  ndumte,  dana  (‘Arable  pèlrèe;  U coin* 
roeooe  vers  le  aeptentrion  an  torrent  d'Amon  • et  finit  an 
torrent  do  Zared,  aa  mlliou  des  roeben,  et  sur  le  rivage 
oriental  do  lac  AsphalUtc-  Ce  pays  est  babité  auJoard*hoi 
par  une  peUte  horde  d'Arabes  : Il  peut  avoir  boit  lieues  ou 
vnvlron  de  long,  et  un  pou  moins  en  largeur. 

c II  est  certain  par  le  texte  que  Jopbté  immola  sa  fille* 

■ Dieu  n'approuve  pas  ces  dévooemenu  , dit  dom  Calmet 

■ dans  sa  Dissertation  sur  le  vero  de  Jephté  ; mais  lorsqu'on 

• les  a faits , U veut  qu’on  les  exécute  , ne  fùt*ce  que  pour 

■ punir  ceux  qui  les  fesaient , ou  pour  réprimer  la  légdreté 
m qu'on  aurait  eue  à les  faire , si  on  o’en  avait  pas  craint 
« l'uxécutloD.  m Saint  Augustin  et  presque  tous  les  Pères 
condamnent  l'action  de  Jephté  ; il  est  vrai  que  l'Écriture 
dit  qu'l/  fut  rempU  de  VBsprit  de  Dieu  ; et  salut  Paul , dana 
son  Épitre  aux  Uébreux  , ch.  xi,  fuit  l'éloge  de  Jephté;  il 
le  place  avec  Samuel  et  David. 

Saint  Jérôme , dans  son  Épitre  à Julien , dit  : « Jephté  im* 

• mota  sa  fille  au  Seigneur,  et  c'est  pour  cela  que  l'apOlro  le 

■ compte  parmi  les  saints- « Voilà  départ  et  d'autre  des 
jugL^uenU  sur  lesquels  il  ne  noos  est  pas  permis  de  porter  le 
nOlre,  on  doit  craindre  mime  d’avoir  un  avis. 

«1  Un  peut  regarder  la  mort  du  roi  Agag  comme  un  vrai 
sacrifice.  Saûl  avait  fait  ce  roi  des  Amalécites  prisonnier  de 
guerre,  et  l'avait  reçu  à composition  ; mais  le  prêtre  Samuel 
loi  avait  ordonné  de  ne  rien  épargner  : il  lui  avait  dit  en 
propres  mots:  «t*Tuex  tout,  depuis  l'homme  Jusqu’à  la 
« femme , Jusqu'aux  petits  enfants , et  ceux  qui  sont  encore 
« à la  mamelle-  a 

« Samuel  coupa  le  roi  Agag  en  morceaux , devant  le  Sel* 
« gneur,  à Galgal  * 

« Le  xèle  dont  ce  prophète  était  animé , dit  dom  Calmet, 
R lui  mit  l'épée  en  main  dans  celte  occasion , pour  venger  la 
« gloire  du  Seigneur , et  pour  confondre  Saûl.  ■ 

On  voit  dans  celle  fatale  aventure  un  dévouement , un 
prêtre,  une  victime:  c'élali  donc  un  sacrifice. 

Tous  les  peuples  dont  nous  avons  l'hUtolre  ont  sacrifié 
des  hommes  à la  divinité,  excepté  les  Chinois.  Plutarque 
rapporte  que  les  Romains  même  en  immolèrent  du  temps 
de  la  république» 

On  voit , dans  les  Commentaires  de  César , que  les  Ger- 
mains  allaient  Immoler  les  otages  qu’il  leur  avait  donnés  , 
lorsqu’il  délivra  ces  otages  par  sa  victoire. 

J'ai  remarqué  ailleurs  que  cetio  violation  du  droit  des 
gens  envers  les  otages  de  César,  et  ces  victimes  humaines 
immolées , pour  comble  d'horreur,  par  la  main  des  fimimes, 
démentent  un  peu  le  pancgvriquo  que  Tarile  fait  des  Ger- 
mains , dans  son  traite  de  Sloribut  Cermnnorum.  Il  paraît 
quc.diansce  tr.vilè,  Tacite  songe  plus  à faire  la  satire  des 
iVomains  que  l’éloge  des  Germains  qu’il  ne  connaissait  pa<- 

Dlsons  ici  en  pansant  que  Tacite  aimait  encore  mieux  la 
satire  que  la  vmtè.  Il  veut  rendre  tout  odieux  , Jusqu'aux 
artion.s  indifférentes  ; et  sa  malisniié  nous  pl.iît  presque 
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luocl.  Éiécbicl  même  leur  promet,  pour  le«  en- 
courager, qu’ils  mangeront  de  la  chair  humaine  : 

• Vous  mangerex , dit-il , le  cheval  et  le  cavalier  ; 
c vous  boirex  le  sang  des  princes.  • Plusieurs  com- 
mentateurs appliquent  deux  versets  de  cette  pro- 
phétie aux  Juifs  mêmes,  et  les  autres  aux  animaux 
carnassiers.  On  ne  trouve , dans  tonte  l'bistoirc 
de  ce  peuple,  aucun  trait  de  générosité,  de  ma- 
gnanimité , do  bieufesance  ; mais  il  s'échappe  tou- 
jours , dans  le  nuage  de  cette  barbarie  si  longue 
et  si  affreuse , des  rayons  d'une  tolérance  uni- 
verselle. 

Jcpbtc,  inspire  de  Dieu  , et  qui  lui  immola  sa 
fille , dit  aux  Ammonites  * : i Ce  que  votre  dieu 

• Chamos  vous  a donné  ne  vous  appartient-il  pas 

I de  droil  ? Souffres  donc  que  nous  prcqious  la 

• terre  que  notre  Dieu  nous  a promise.  > CcUo 
déclaration  est  précise  ; elle  peut  mener  bien  loin  : 
mais  au  moins  elle  est  nne  preuve  évidente  que 
Dieu  tolérait  Chamos.  Car  la  saiuto  Écriture  ne 
dit  pas  ; Vous  pensez  avoir  droit  sur  les  terres  que 
vousdites  vons  avoir  été  données  parle  dieu  Cha- 
mos ; elle  dit  positivomeut  ; • Vous  avez  droit , • 
tibi  jure  debentur  : ce  qui  est  le  vrai  sens  de  ces 
paroles  hébraïques  ; Olho  Ihirasch. 

L'histoire  de  Alichas  et  du  lévite,  rapportée  aux 
xvn'  et  xviii-  chapitres  du  livre  det  Juges,  est 
bien  encore  une  preuve  incontestable  de  la  tolé- 
rance et  do  la  liberté  la  plus  grande , admise  alors 
chez  les  Juifs.  La  mère  do  Miebas,  femme  fort  ri- 
che d'Ephralm  , avait  perdu  onze  cents  pièces  d'ar- 
gent ; son  fils  les  lui  rendit  : elle  voua  cet  argent 
au  Seigneur,  et  en  fit  faire  des  idoles;  elle  hilil 
nne  petite  chapelle.  Un  lévite  desservit  la  chapelle, 
ninyeunant  dix  pièces  d'argent,  nne  tonique  , un 
manteau  par  année,  et  sa  nourriture  ; et  Miclias 
s'écria  : ■ C'est  maintenant  que  Dieu  me  fera 

autant  que  aon  atyle,  parce  que  doub  almoni  la  médisance 
et  l'esprit. 

Revenons  aux  victimes  humalnei.  Ros  pères  en  immolaient 
rurM  bien  que  les  Germains;  c'est  le  dernier  de^rê  de  la 
slupidiiéde  notre  nature  abandonnée  à elle-même,  et  cVst 
un  des  fniiu  de  la  faiblesse  de  notre  Jugement  Nous  dîmes  : 

II  faut  offrir  A Dieu  ce  qu’on  a de  plus  précieux  et  de  plat 
beau  ; nous  n’avons  rien  de  plus  précieux  que  nos  enfants  : 
Il  faut  doue  choiiir  les  plus  beaux  et  les  plus  Jeunes  pour 
1rs  sacrifier  A la  divinité. 

Phllon  dit  que  dans  la  terre  de  Canaan  on  Immolait 
quelquefois  ses  enfanta  avant  que  Dieu  eût  ordonné  à 
Abralum  de  lui  sacrifier  son  fils  unique  Isaac , pour  éprou- 
ver sa  fui. 

Sanchonialbon.  cité  par  Eusctie,  rapporte  que  les  Phcnl- 
rions  sacrifiaient  dans  les  grands  dangers  le  plus  cher  de 
leurs  enfants,  et  qu'Ilus  immola  son  fils  Jt'hud  à peu  près 
flans  le  temps  que  Dieu  mil  la  foi  d’Abraham  à Tepreuve. 
Il  est  dlfflrilv  de  percer  dans  les  ténèbres  de  cvHlc  aniiquilé; 
mais  il  n'e.st  que  trop  vrai  que  ees  horribles  sacrifiées  ont 
été  presque  partout  en  usage;  les  peuples  ne  s'en  sont  dé- 
fail-s  qu'à  mesure  qu'ils  su  sont  polices-  La  politesse  auMHS* 
l’huinanité. 
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• du  bien , puisque  j'ai  chez  moi  un  prClre  de  la 
t race  de  Lévi.  > 

Cependanl  six  cents  hommes  de  la  tribu  de  Dan , 
qui  cherchaient  à s'emparer  de  quelque  village 
dons  le  pays , et  h s’y  dtahlir,  mais  n'ayant  point 
de  pritre  lévite  avec  eux , et  en  ayant  besoin  ponr 
que  Dieu  favorisât  leur  entreprise,  allèrent  chex 
Miebas , et  prirent  son  éphod , ses  idoles  et  sou 
lévite,  malgré  les  remontrances  de  ce  prêtre , et 
malgré  les  cris  de  Michas  et  de  sa  mère.  Alors  ils 
allèrent  avec  assurance  attaquer  le  village  nommé 
I.ais,et  y mirent  touth  feu  et  è sang  selon  leur 
coutume.  Ils  donnèrent  le  nom  de  Dan  à Lais , en 
mémoire  de  leur  victoire;  ils  placèrent  l'idole  de 
Michas  sur  on  autel  ; et,  ce  qui  est  bien  plus  re- 
marquable, Jonathan , petit-fils  de  Moïse,  fut  le 
grand-prêtre  de  ce  temple,  où  l'on  adorait  le  Dieu 
d'Israël  et  l'idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédéoii , les  Hébreux  adorè- 
rent Baal-bérith  pendant  près  de  vingt  ans,  et  re- 
noncèrent au  culte  d’Adonai , sans  qu'aucun  chef, 
aucun  juge,  ancun  prêtre,  criât  vengeance.  Leur 
crime  était  grand , je  l'avoue  ; mais  si  cette  ido- 
lâtrie même  fut  tolérée, combien  les  différences  dans 
le  vrai  culte  ont-elles  dù  l'être  ! 

Quelques  uns  donnent  ponr  une  preuve  d'into- 
lérance , que  le  Seigneur  lui  - même  ayant  permis 
que  son  arche  fût  prise  par  les  Philistins  dans  on 
combat,  il  ne  punit  les  Philistins  qu'en  les  frap- 
pant d'une  maladie  secrète  ressemblant  aux  hé- 
morroides , en  renversant  la  statue  de  Dagon , et 
en  envoyantune  multitude  de  rats  dans  leurs  cam- 
pagnes ; mais , lorsque  les  Philistins , pour  apai- 
ser sa  colère , eurent  renvoyé  l'arche  attelée  de 
deux  vaches  qui  nourrissaient  leurs  veaux , et  of- 
fert à Dieu  ciuq  rats  d'or , et  cinq  anus  d'or,  le 
Seigneur  fit  mourir  soixante  et  dix  anciens  d’Israël 
et  cinquante  mille  hommes  du  peuple  pour  avoir 
regardé  l'arche.  On  répond  que  le  châtiment  du 
Seigneur  ne  tombe  point  sur  une  croyance,  sur 
une  différence  dans  le  culte  , ni  sur  aucune  ido- 
lâtrie. 

Si  le  Seigneur  avait  voulu  punir  l'idolâtrie , il 
aurait  fait  périr  tous  les  Philistins  qui  osèrent 
prendre  son  arche,  et  qui  adoraient  Dagon  ; mais 
il  fit  périr  cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes 
de  son  peuple,  uniquement  parce  qu’ils  avaient 
regardé  son  arche , qu'ils  ne  devaient  pas  regar- 
der : tant  les  lois , les  mœurs  de  ce  temps , l'éco- 
nomie judaïque,  diffèrent  de  tout  ce  que  nous 
connaissons  ; tant  les  voies  inscrntables  de  Dieu 
sont  au-dessus  des  nêtres.  « La  rigueur  exercée  , 

• dit  le  judicieux  don  Calmct,  contre  ce  grand 

• nombre  d'hommes  ne  paraîtra  excessive  qu’à 

• ceux  qui  n'ont  pas  compris  jusqu'à  quel  point 
■ 1 >ieu  voulait  être  craint  et  respecte  |>armi  son  (leu- 


« pie  ; et  qui  ne  jugent  des  vues  et  des  desseins  de 
< Dieu  qu'en  suivant  les  faibles  lumières  de  leur 

• raison.  • 

Dieu  ne  punit  donc  pas  un  culte  étranger,  mais 
une  profanation  du  sien , une  curiosité  indiscrète , 
une  désobéissance , peut-être  même  un  esprit  do 
révolte.  On  sent  bien  que  de  tels  châtiments  n'ap- 
partiennent qu'à  Dieu  dans  la  théocratie  judaïque 
On  ne  peut  trop  redire  que  ces  temps  et  ces  mœurs 
n'ont  aucun  rapport  aux  nôtres. 

Enfin,  lorsque  dans  les  siècles  postérieurs Naa- 
man  l'idolâtre  demanda  h Elisée  s'il  lui  était  per- 
mis de  suivre  son  roi  ‘ dans  le  temple  de  Remnon , 
et  il' Il  adorer  avec  lui,  ce  même  Elisée,  qui  avait 
fait  dévorer  les  enfants  par  les  ours,  ne  lui  répon- 
dit-il pas , Alla  eu  paix  f 

Il  y a bien  plus  ; le  Seigneur  ordonne  à Jérémie 
de  se  mettre  des  cordes  au  cou , des  colliers  ■’  et 

s Roli , |.  IT  , ch.  T , V.  IS  et  19. 

li  Ceux  qui  sont  peu  au  (ail  des  usages  de  ranltquUè,  el 
qui  Déjugent  que  d'apres  ce  qu'lit  voient  aulour  d'eux  pcu> 
vent  ôtre  étonné  de  cet  tingularitès  ; niait  II  faut  songer 
qu'alors  dans  l'Rçypte , et  dans  une  grande  partie  de  l'Asie , 
la  plupart  des  choses  s'expriroaieot  par  des  figures , des 
biéroglyphet , des  signes  , des  types 

Les  pro|ihelci , qui  s’appelaient  les  voyanls  cbex  lei  Êgyp> 
tient  et  chex  les  Juifs  , non  seulement  s’exprimaient  en  al* 
Icgories,  malt  ils  figuraient  pir  des  Aijfives  les  évènements 
qu’ils  annonçaient.  Ainsi  Itüle , le  premier  des  quatre 
grands  prophètes  Juifs , prend  un  rouleau,  et  y écrit  : Sha» 
ùas  , m butines  vUe  : » puis  il  s'approelie  de  la  prophéie»se: 
elle  conçoit,  ul  met  au  monde  on  fUs  qui!  appelle  Maher* 
Salas-lJas*bas  : c’est  une  figure  dn  maux  que  les  peuples 
d’Égypte  et  d'Assyrie  feront  aux  Juifs. 

Ce  prophète  dit  : « Avant  que  l’enfant  soft  en  ége  de  man* 
« ger  du  beurre  et  du  miel , el  qu'il  sache  réprouver  le  mau- 
m vais  et  choisir  le  bon , la  terre  déiesiêe  par  vous  sera  déU- 
« vrte  des  deux  rois  : le  Seigneur  airnera  aux  mouches 

• d'Égypte  et  aux  abeilles  d'Assur  ; le  Seigneur  prendra  un 
■ rasoir  de  louage , et  en  rasera  toute  la  barbe  et  Ica  poils 
c des  pieds  du  roi  d'Auur.  • 

Cette  prophétie  des  abeilles , de  la  harlrr,  et  dn  poli  dea 
pieds  rasés  , ne  peut  être  entendue  que  par  ceux  qui  savent 
que  c'était  la  coutume  d'appeler  les  esiairas  an  son  do  fla- 
geolet ou  de  quelque  autre  instrument  champêtre  ; que  le 
plus  grand  affront  qu'on  pàt  (aire  à tm  homme  était  de  lui 
couper  la  barbe  ; qu’on  appelait  le  poil  des  pieds  , le  poil  du 
pubis  : que  l’on  ne  rasait  ce  poil  que  dans  les  maiaütcs  Im- 
mondes , comme  oclle  de  la  lèpre.  Toutes  ces  figoros  si 
étramrères  h notre  style  ne  signifient  autre  chose  sinon  que 
le  Seigneur,  dans  quelques  années , délivrera  son  peuple 
d’oppres&lon. 

Le  même  Isale  * * marche  tout  nu  , pour  marquer  que  io 
roi  d'Assyrie  emmènera  d’Égypte  et  d Éthiopie  une  foule  de 
captifs  qui  n’auront  pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité. 

Eiéehiel  •>  mange  le  volume  de  parchemin  qui  lui  est 
présente:  ensullc  II  couvre  son  pain  d'excrèrocnis.cl  demeure 
couché  sur  son  cAté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours, 
et  sur  le  edlé  droit  quarante  jours  , pour  faire  entendre  que 
les  Juifs  manqueront  de  pain  , et  pour  signifier  les  année* 
que  devait  durer  la  capllvUé.  II  se  charae  de  chaincf , qui 
figurent  celle*  du  peuple  ; il  coupe  vos  cheveux  et  sa  baibe , 
el  les  partage  en  trois  partie*  : le  prcmii  r tiers  désigne  ceux 
qui  doivent  périr  dans  la  ville;  le  second  , ceux  qui  seront 
mis  à mort  autour  des  murailles  ; le  IroiMetne,  ceux  qui 
doivent  être  emmenés  à Bahylone. 

I.e  prophète  Osée •<  s'unit  à une  femme  adultère,  qu’il 

• I Pair,  rb  vni-  — * * lv»»r.  th.  ’ fit^biei.ch  n *%  »«>• 
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des  jüug! , de  les  envoyer  aux  roUclcls,  ou  mel- 
cliini  de  Moab,  d'Aimnun,  d'Édom  , de  Tyr,  de 
Sidon  ; et  Jérémie  leur  Tait  dire  par  le  Seigneur  : 

• J'ai  donné  toutes  vos  terres  'a  Nabuchudunosor, 
f roi  de  Uabylone,  mon  serviteur  • Voilà  un 
roi  idolâtre  déclaré  serviteur  de  Dieu  cl  son  fa- 
vori. 

Le  même  Jérémie,  que  le  meik  ou  roitelet  juif 
Sédécias  avait  fait  mettre  au  cachot , ayant  obtenu 
son  pardon  de  Sédécias,  lui  conseille,  de  la  part 
de  Dieu  , de  se  rendre  au  roi  de  Babylone  i.  ; i Si 
« vous  ailes  vous  rendre  'a  ses  officiers,  dit -il, 

• votre  âme  vivra.  ■ Dieu  prend  donc  enOn  le 
parti  d'un  roi  idolâtre;  il  lui  livre  l'arche,  dont 
la  seule  vue  avait  coûté  la  vie  à cinquante  mille 
soi.xautccl  dix  Juifs  ; il  lui  livre  le  Saint  des  saints, 
et  le  reste  du  temple  qui  avait  coûté  à bâtir  cent 
huit  mille  talents  d'or,  un  million  dix-sept  mille 
talents  en  argent , et  dix  mille  drachmes  d'or,  lais- 
sés par  David  et  scs  officiers  pour  la  construction 
de  la  maison  du  Seigneur  ; ce  qui , sans  compter 
les  deniers  employés  |iar  Salomon , monte  à la 
somme  de  dix-neuf  milliards  soixante- deux  mil- 
lions, ou  environ,  au  cours  de  ce  jour.  Jamais 

Aflielc  qainjte  piicct  d’argent  et  un  chômer  et  demi  d’orirt)  : 

« Vous  m'atlendret.  lui  dit-il , ploiieur* Jour*,  et  pendant 
« ce  temps  nul  homme  n'approchera  de  tous  : c'eat  l'èut  ou 
« les  «•nfanla  d'IsraM  Kront  lonff-lamps  sana  rois , sans 
«I  princes  » sans  Mcriüco , sans  autel , et  sans  éphod-  a En  un 
mot,  les  nnbi«,  les  voyants,  les  ^prophètes,  ne  prédLsoot 
prt^ue  jamaia  sans  flmirer  par  un  signe  la  chose  prédite. 

Jérémie  ne  fait  donc  que  se  coniormer  A rasage,  en  se 
liant  de  cordes , et  en  se  mettant  des  colliers  et  des  Jougs 
sur  le  dus,  pour  signifier  l'esclaTagc  de  ceux  auiqucls  il 
envole  ces  types.  Si  on  veut  y prendre  garde , oes  temps-li 
sont  comme  ceux  d un  ancien  monde,  qui  diffère  en  tout  du 
nouveau  ; la  vie  civile,  les  lois,  la  manière  de  (aire  la 
guerre,  les  cérémonies  de  la  religion  , tout  est  absolument 
différent.  11  n'y  a même  qu'à  ouvrir  Homère  et  le  premier 
livre  d'Hérodote  pour  se  convaincre  que  nous  n'avons  an* 
eune  ressemblance  avec  les  peuples  de  la  haute  antiquité, 
et  que  nousdevons  nous  défier  de  notrejugvmeni  quand  nous 
cherchons  à comparer  leurs  mœurs  avec  les  nAires. 

La  nature  même  nVlali  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'lioi.  Les 
magiciens  avaient  sur  elle  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  : Us 
enchantaient  les  serpents,  Us  évoquaient  les  mnrUi,etr. 
Dieu  envoyait  des  songes,  cl  des  Itommes  les  expliquaient. 
Le  don  de  prophétie  était  commun.  On  voyait  des  métamor- 
phoses telles  que  celles  de  Nabuchodonosor  changé  en  ba-uf, 
lie  la  femme  de  Lolh  en  sUluc  de  »«l , de  cinq  villes  en  un 
iar  bitumineux 

il  y avait  des  espèces  d'hommes  qui  n'eiistent  plus.  1^ 
race  des  géants  Kcphaiin,  Knlm,  Ncphllim,  Ênacim,  a dis- 
l>aru.  Saint  Augustin  , au  liv-  v.  do  fo  6‘lfé  de  tiieu , dit  avoir 
vu  ia  dent  d'un  ancien  géant  grosse  comme  cent  de  nos  mo- 
laires. Éxéchid  parle  des  pygmées  Gamndim , hauts  d'une 
coudée,  qui  comhallaH'nt  au  siège  de  Tyr:  et  en  presque 
tout  cola  II'»  auteur»  sacrés  sont  d'accord  avec  les  profanes. 
Li's  maladies  et  les  remèdes  n'étaient  (toint  les  mêmes  que 
de  nos  Jours  : les  possédés  étaient  goé>rit  avec  la  racine  nom- 
mév  baraJ , enchâssée  dans  un  anneau  qu'on  leur  mctlait 
sous  le  nox. 

Enfin  tout  ect  ancien  monde  était  st  différent  du  nôtre, 
qu'on  oe  peut  en  tirer  aucune  règle  do  conduite;  et  si  dans 
celle  antiquité  reculée  les  hommes  s’elaieoi  persécutés  et 
opprimés  tuur  à tour  au  sujet  de  leur  culte  , on  ne  devrait 
pas  imiter  cette  cruauté  s«ius  la  loi  de  grâce. 

• Jerém. , ch-  xxvii . v.  n.  — b Jérémie,  ch  xxvni , v 17 


A TOLÉRANCE. 

’ idolâtrie  uo  fui  pins  rccompenscc.  Je  sais  que  ce 
compte  est  exagéré,  qu'il  y a pn>bablcmeut  er- 
reur de  copiste;  mais  réduisez  la  somme  à la 
moitié,  au  quart,  au  huitième  méiuc , elle  voua 
étonnera  encore.  On  u'est  guère  moius  surpris  des 
richesses  qu'llérodote  dit  avoir  vues  dans  le  tem- 
ple d'Éphèse.  Enfla,  les  trésors  ne  sont  rien  aux 
yeux  de  Dieu  ; et  le  nom  de  son  serviteur,  donné 
à Nabuebodonosor , est  le  vrai  trésor  inestimable. 

‘ Dieu  ne  favorise  pas  moins  le  Kir,  ou  Koreth , 
ou  Kotroèi  que  nous  appelons  Cyrui  ; il  l'appelle 
sou  Chritt,  ton  oint , quoiqu'il  ne  fût  pas  oint, 
selon  la  signifleatiou  commune  de  ce  mol,  et  qu’il 
suivit  la  religion  de  Zoroastre  ; il  l'appelle  son  Pas- 
teur, quoiqu’il  fût  uaorpaleur  aux  yeux  des  liom- 
mes  : il  u'ya  pas  dans  toute  la  sainte  Écriture  une 
plus  grande  marquede  prédilection. 

Vous  voyez  dans  Malacbie  que  • du  levaul  au 

• miicliant  le  nom  de  Dieu  esl  grand  dans  les  na- 
< lions , et  qu'on  lui  offre  partout  des  oblations 

• pures.  > DicuasoindesNinivitcsidolâlrescommo 
des  Juifs  ; il  les  menace , et  il  leur  pardonne.  Mcl- 
chisédech,  qui  n'était  point  Juif,  était  sacrifica- 
teur de  Dieu.  Balaam  idolâtre  était  prophète.  L'É- 
criture nous  apprend  donc  que  nou  seulement  Dieu 
tolérait  tous  les  autres  peuples,  mais  qu'il  en 
avait  un  soin  paternel  : et  nous  osons  être  intolé- 
rants I 

CHAPITRE  XIII. 

Extrême  tolérance  dei  Juifi. 

Ainsi  donc  sous  Moïse , sous  les  juges , sous  les 
rois , vous  voyez  toujours  des  cxcraplos  de  tolé- 
rance. Il  y a bien  plus  t*  : Moïse  dit  plusieurs  fois 
que  iDieu  punit  les  pères  dans  les  ciifauls  jusqu'à 

• la  (|uatrième  génération  ; » cette  menace  était 
nécessaire  à un  peuple 'a  qui  Dieu  n'avait  révélé  ni 
l'immorlalilé  de  Tâmc , ni  les  peines  et  les  récom- 
penses dans  une  autre  vie.  Ces  vérités  ne  lui  fu- 
rent annoncées  ni  dans  le  Décalogue,  ni  dans  au- 
cune loi  du  Lévilitjuecldu  /Jca/éronoiiie.C'élaient 
les  dogmes  des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Égyp- 
tiens , des  Grecs , des  Cretois  ; mais  ils  ne  consli- 
luaienl  nullement  la  religion  des  Juifs.  Moïse  ne 
dit  point  : • Honore  ton  père  et  la  mère  si  lu  vous 

• aller  an  ciel  ; mais  Honore  Ion  père  cl  la  mère, 
■ afin  de  vivre  long-temps  sur  la  terre.  • H ne  les 
menace  que  de  maux  corporels , de  la  gale  sèche , 
de  la  gale  purulente,  d'ulcères  malins  dans  les 
genoux  cl  dans  les  gras  des  jambes , d'élrc  oxpos*>s 
aux  infidélités  de  leurs  feinmes , d'emprunter  h 

[ • eh  xtiŸ  cl  xi,v.  — I»  Kx«Jc  , cb  xx  , v s 
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usoro  (les  étrangers , ot  do  no  pouvoir  prêter  ï 
usure  ; de  périr  de  famine , ei  d'être  obligés  do 
manger  leurs  enfants  ; mais  en  ancun  lieu  11  no 
leur  dit  que  leurs  ftmes  immortelles  subiront  dos 
tourments  après  la  mort , ou  goûteront  des  félici- 
tés. Dieu,  qui  conduisait  lui-même  son  peuple,  le 
punissait  ou  le  récompensait  immédiatement  après 
scs  bonnes  on  ses  mauvaises  actions.  Tout  était 
temporel  ; et  c'est  une  vérité  dont  Warburton  abuse 
pour  prouver  que  la  loi  des  Juifs  était  divine  * : 
parce  que  Dieu  même  étant  leur  roi,  rendant  jus- 
tice immédiatement  après  la  transgression  ou  IV 
béissance,  n’avait  pas  besoin  de  leur  révéler  une 
doctrine  qu'il  réservait  au  temps  ou  il  ne  gouver- 
nerait plus  son  peuple.  Ceux  qui , par  ignorance , 
prétendent  que  Moïse  enseignait  l'immortalité  de 
1 dme,ôtentau  nouveau  Testament  onde  ses  plus 
grands  avantages  sur  l'ancien.  Il  est  constant  que 
la  loi  de  Moisc  n'aunonçait  quedes  cbôüments 
temporels  Jusqu'à  la  quatrième  génération.  Cepen- 
dant , malgré  l'énoncé  précis  de  ccUe  loi , malgré 
cette  déclaration  expresse  de  Dieu  qu'il  punirait 
jusqu’à  la  quatrièmegénératioD,  Êxéchiel annonce 
tout  le  contraire  aux  Juifs,  et  leur  dit  ^ que  le  61s 
ne  portera  point  rioiquité  de  sou  père  : il  va 
même  jusqu'à  faire  dire  à Dieu  qu'il  leur  avait 

• Il  n’j  a qn'ao  ml  parafe  dans  le*  loii  de  Molae  d'où 
Ton  pùi  conchire  qa’ll  était  Initmlt  de  ropinlon  régnaote 
chef  le»  ÊgypUena , qae  l'ime  ne  meurt  point  arec  le  corpa; 
ce  patuge  eet  irèi  important , e'est  dans  le  chapitre  xviii 
du  Deutéronome  : « Re  conaoitex  point  lea  devini  qai  pré- 
• dbent  par  fiiupecUon  dea  nnèea . qai  enchantent  lea  ter- 
■ penUi  qoi  conaolteal  Teapril  do  Python , lea  royanla, 
« lea  eonnaisaeura  qai  interrogent  lea  morta  et  leur  demao- 
« dent  la  rérilë.  • 

Il  parait , par  ce  pataage’,  qoe  al  l’on  éroqaalt  lea  imes 
dea  morta , ce  aortilége  prétendu  tappoaait  la  pcroanence 
dealmea.  llaepeatauMlqaeleamagldeoidont  parle  Moite, 
n’étant  qae  dea  Irompeara  groaaiera,  n'eoaaent  paa  une  idée 
dlatinctc  du  aurtilége  qa’ila  croyaient  opérer.  lia  Ceaalenl 
accroire  qa'ila  forçaient  dea  morta  i parler , qo’lU  lea  lemet- 
talent , par  leur  magie , dana  l'étal  où  eea  corpa  aralent  été 
de  lear  rlrant,  aana  examiner  aeoiement  ai  l’on  pooralt  In- 
férer oa  non  de  leora  opéraUont  ridicolea  le  dogme  de  l'im- 
mortalité  de i'ime.  Leaaorciera  n’ont  Jamala  été  phlloaopbea, 
lia  ont  toujouraétédea  jonglenraalopidea  qui  Jouaient  devant 
des  imbécllea. 

On  peut  remarquer  eneore  qu’il  eat  bien  étrange  qoe  le  mol 
de  Python  ae  trouve  dana  le  Deutéronome  ^ long-teropa 
avant  que  ce  mot  grec  pùt  être  connu  dea  nèbreux  : auaai 
le  Python  n’eal  point  dont  l'hébreu,  dont  noua  u’avona  au- 
cune traduction  exacte. 

Cette  langue  a dea  dlfficullét  inaurmontablea  : o'eat  on 
mélange  de  phénicien , d’égyptien  , de  ayrien , et  d’arabe  ; 
et  cet  ancien  mélange  eat  tréi  altéré  atUourd’hui.  L'hébreu 
n'eut  jamalf  qoe  deux  modea  aux  Terbea,  le  présent  et  le 
futur  : il  faut  deviner  lee  aulrea  modea  par  le  aeos.  Les 
Toyeliea  difTérenlea  étaient  aooveni  exprimées  par  lea  mémea 
caraciérea  ; ou  plutôt  ila  n’exprlmalent  pai  lea  voyellea  ; et 
lea  Inventeora  dea  pointa  D'ool  fait  qu'augmenter  la  diffl- 
culté.  Chaque  adverbe  a vingt  aigniflcaiiona  dlfférentea.  Le 
même  mot  eat  pria  en  dea  aena  eontrairea. 

Ajouiex  à eet  em  barrai  la  accbereaie  et  la  pauvreté  do  lan- 
gage: lea  Jolfa , privés  des  arts,  ne  pouvaient  exprimer  ce 
qu'ils  Ignoraient.  En  un  mot , i'bébreu  rat  au  grec  ce  que  le 
l angage  d'un  paysan  eat  à celui  d'un  académirirn. 

i»  Kk'^^IucI,  ch  xvm,v  *1 
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donné  * « des  précoplcs  qui  n'élaieni  pas  bons  *■.  • 
Le  livre  d'Exéchiel  n’eu  fut  pas  moins  inséré 
dans  le  canon  des  auteurs  inspirés  de  Dieu  : il  est 
vrai  que  la  synagogue  n'en  permettait  pas  la  lec- 
ture  avant  l’âge  de  trente  ans,  comme  nous  l’ap- 
prend saint  Jéréme  ; mais  c’^it  de  penr  que  la 
jeunesse  n’abusât  des  peintures  trop  naïves  qu’on 
trouve  dans  les  chapitres  xvi  et  xxni  du  lilwrti- 
nage  des  deux  seenrs  Oolla  et  Ooliba.  En  un  mot , 
son  livre  fut  tonjonrs  reçu , malgré  sa  contradic- 
tion lormelle  avec  Moïse. 

Enfin  lorsque  l’immortalité  de  l’âme  fut  un 
dogme  retu , ce  qui  probablement  avait  commencé 

. Ëi4eblel,  ch.  ii,  v.  ss. 

b LeMnUmentd’Éiéehiei  prévalotenOn  dana  taaynagogue; 
mala  U y eut  d«a  Julfa  qui , en  croyant  aux  pelneiéier- 
nellea , croyaient  auul  qoe  Dieu  poorauivalt  aur  les  enfanta 
lea  iniquité  dea  pères  : aujourd'hui  ila  sont  punis  par-delà 
la  cinquième  généraUon , et  oot  encore  lei  peines  élcrnellea 
à craindre.  On  demande  comment  lea  descendants  des  Julfa 
qui  n'étaienl  paa  complicei  de  la  mort  de  Jéaua-ChrUt,  ceux 
qui  étant  dans  Jérusalem  n'y  eurent  aucune  part , et  ccoi 
qui  étaient  répaudua  sur  le  reste  de  la  terre , peuvent  être 
teroporellement  punis  dana  leurs  enfanta , ausai  innocenta 
qoe  leurs  pères.  Cette  punition  temporelle , ou  plutél  eette 
manière  d’oiUler  différente  dea  autres  peuples , et  de  faire 
le  commerce  sans  avoir  de  patrie,  peut  D'étre  point  regardée 
comme  un  ebiUment  en  comparaison  dea  peines  éteroellea 
qu'lia  s’attirent  par  leur  incrédulité , et  qu’lU  peu  vent  éviter 
par  une  conversion  sincère. 

c Ceux  qui  oot  voulu  trouver  dana  le  Pentateuque  la  doc- 
trine de  l'enfer  et  du  paradis , tels  que  noua  les  concevons, 
ae  sont  étrangement  abusés  : leur  erreur  n'est  fondée  que  sur 
une  vaine  dispute  de  mots;  la  Vulgate  ayant  traduit  le  mot 
hébreu  Sheot , la  fosse , par  Infemum,  et  le  mot  latin  iufer- 
Rutfi  ayant  été  traduit  en  françaia  par  enfer , on  a'est  servi 
de  eette  équivoque  pour  bire  croire  que  lea  anekna  Rébreux 
avalent  1a  notion  de  VAdés  et  du  Tartare  des  Grecs , que  les 
autres  nallonsavaientconnosauparavantsousiraotres  noms. 

Il  est  rapporté  au  chapitre  xvt  dea  Nombreê  que  la  terre 
ouvrit  sa  bourbe  sous  les  leolea de Corè , deDalhsn.ct 
d'Abiron  , qu’elle  les  dévora  avec  leurs  tentes  et  leur  sub- 
stance , et  qu'ils  furent  précipités  vivants  dons  la  sépulture, 
dans  le  souterrain  ; il  n'est  certainement  question  dans  rel 
endroit  ni  des  imes  de  ces  trois  Hébreux,  ni  dea  tourmenta 
de  l'enfer , ni  d'une  punition  éternelle. 

Il  est  étrange  que  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  au 
mot  Enfer , on  dise  que  les  anciens  Hébreux  en  ont  reconnu 
la  réalité;  si  cela  était,  ce  serait  une  contradiction  Inaou- 
lenable  dana  le  Pcn(a/cKqite.  Comment  ae  pourrait-il  faire 
que  Molae  eût  parlé  dans  un  passage  isolé  et  unique  des 
peines  après  la  mort,  et  qu'il  n’en  eût  point  parlé  dana  ses 
lois  T On  cite  le  trente-deuxième  chapitre  do  Deutéronome, 
mala  on  le  tronque  : le  voici  entier  : « Ha  m’ont  provoqué  en 
« celui  qui  n’ëtalt  pas  Dieu  , et  Us  m'ont  Irrité  dans  leur 
« vanité  ; et  moi  Je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n’esl  paa 
«peuple,  et  Je  lea  Irriterai  dana  1a  nation  Insensée.  El  U 
« a'est  allumé  un  feu  dans  ma  fureur , et  U brûlera  Jusqu'au 
« fond  de  la  terre  ; U dévorera  la  terre  Jusqu’à  son  germe , 
« et  Ü brûlera  les  fondements  des  montagnes;  et  J'assemblerai 
m sur  eux  les  maux , et  Je  remplirai  mes  flèches  sur  eux;  Ils 
■ seront  conauméa par  la  bim , les  oiseaux  les  dévoreront  par 
« des  morauroa  amères  ; Je  lâcherai  aur  eux  lei  dents  dea  bétes 
« qui  se  traînent  avec  fureur  aur  la  terre , et  des  serpents-  » 

Y a-t-il  le  moindre  rapport  entre  ces  expressions  et  l'Idée 
des  punitions  Infernales,  telles  que  nous  les  concevons?  Il 
semble  plutAique  ces  paroles  n’aieot  étèrapportéesquopour 
faire  voir  évidemment  que  notre  enfer  était  ignoré  des  an- 
ciens Juifs. 

L'aulrur  de  cct  article  rite  encore  le  passage  de  Job , au 
ch  ixiv  : 1 L'cril  de  l'adulicre  observe  l'obscurilé,  diunt , 
» l.'rrll  ne  me  verra  p-’lnl,  cl  il  couvrira  son  % tMge  ; il  percf 
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(les  le  temps  (le  la  captivité  de  Uabylune , la  secte 
(les  sadacéens  persista  toujours  h croire  qu'il  n'y 
avait  ni  peines  ni  récompenses  après  la  mort,  et 
que  la  faculté  de  sentir  et  de  penser  périssait  avec 
nous,  comme  la  foreo  aetivc,  le  pouvoir  de  mar- 
cher et  de  digérer.  Ils  niaient  l'existence  des  an- 

« !«■  maisons  dans  les  ténèbres , comme  il  l'ayait  dit  dans  le 
«Jour,  et  ils  ont  Ignore  lalumière:tl  l'aurore  appareil  sublte- 
« ment,  ils  la  croient  l'ombre  de  la  mort,  et  ainsi  ils  marchent 
« dans  les  ténèbres  comme  dans  la  lumière  : il  est  léger  sur 
m la  surface  de  l'e<au  ; que  ta  part  soit  maudite  sur  la  terre  , 

« qu'il  no  marche  point  par  la  vote  do  la  vigne , qu'tl  pasMi 
«I  des  eaux  de  nei^  à une  trop  grande  rh(alcur  : et  ils  ont  pe- 
« clié  jusqu'au  tombeau , » ou  bien,  « te  tombeau  a dissipé 
B ceux  qui  pèchent,  ■ ou  bien  (selon  les  Seplanie),  « leur 
■ pêché  a été  rappelé  en  mémoire.  » 

Je  cite  les  passages  entiers , cl  littéralement , sans  quoi  il 
est  toujours  impossible  de  s'en  former  une  idée  vraie. 

Y O'I'il  là  , je  vous  prie , le  moindre  mot  dont  on  puisse 
conclure  que  Moïse  avait  enseigné  aux  Juifs  la  doctrine 
flaire  et  simple  des  peines  et  des  récompenm^s  apK*s  ta  mort? 

Le  livre  de  Job  n'a  nul  rapport  avec  les  lois  de  Moise.  De 
plus,  llcsttrés  vraisemblable  que  Job  n'était  poinlJutf;  c'est 
l'opinion  de  saint  Jérème  dans  ses  questions  hébraïques  sur 
la  fienise.  Le  mol  .Vnrhon  , qui  est  dans  Job,  n'élail  point 
ronnu  des  Juifs,  et  vous  ne  tu  trouves  jamais  dans  le  l*tn- 
tatcuqne.  Les  Juifs  n'apprirent  ce  nom  que  dans  la  Chaldt^', 
ainsi  que  les  noms  do  Gabriel  et  de  Itapluèl , inconnus  avant 
leur  esclavage  i fiabylone.  Job  est  donc  cité  kl  très  mal  à 
propos. 

On  rapporte  encore  le  chapitre  dernier  d'Isale:  «Et  de 
« mois  en  mois  , et  de  sahlxit  en  sabbat , toute  chair  viendra 
« m'adorer,  dit  le  Seigneur  : et  Ils  sortiront , et  ils  vcriont 
« à la  voirie  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  prévariqué;  leur  ver 
« TM  mourra  point , leur  hm  ne  s'éteindra  point,  et  Ils  seront 
« exposés  aux  yeux  de  toute  chair  Jusqu'à  satiété.  » 

Certainement , s'ils  sont  Jeti-a  a la  voirie,  s'ils  sont  expoM‘s 
à la  vue  des  passants  Jusqu'à  satiété,  s'ils  sont  mangés  des 
vers , cela  ne  veut  pas  dire  que  Moïse  enseigna  aux  Juifs  lu 
dogme  de  rimmortalité  do  l'àmc;  et  ces  mots , le /eu  ne 
s’ékfm/ra  pmt , ne  signifient  pas  que  des  cadavres  qui  sont 
exposés  à la  vue  do  peuple  subissent  les  peines  éternellca 
do  Tcnfer. 

Comment  peul*on  dter  un  passaim  d'Isale  pour  prouver 
que  les  JulDi  du  temps  de  Moïse  avalent  reçu  le  dogme  de 
i'immurtalité  de  l'àme  ? Isale  prophétisait , selon  la  eompU' 
talion  hébraïque , l'an  du  monde  S3M).  Moïse  vivait  vert  l'an 
do  monde  SSflO;  il  l'est  écoulé  huit  siècles  entre  l’un  et 
l'autre.  Cest  une  Insulte  au  sens  commun, ou  une  put e plai- 
santerie , que  d’abuser  ainsi  de  la  permission  de  citer , et  de 
prétendre  prouver  qu'un  auteur  a eu  une  telle  opinion , par 
un  passage  d'un  auteur  venu  huit  œnts  ans  après , et  qui  n'a 
point  parlé  de  cette  opinion.  II  est  Indubitable  que  l'immor- 
talité de  l'âree , les  peines  et  les  récompenses  aprèv  la  mort , 
sont  annoncées , reconnues , constatées  dam  le  nouveau  Tes- 
tament , et  II  est  indubitable  qu'elles  ne  ac  trouvent  en  au- 
cun endroit  du  PattotcuqHe;  et  c'est  ce  que  le  grand  Ar- 
nauld  dit  nettement  et  avec  force  dans  son  Apologie  de  Fort- 
Huyal. 

Les  Juifs , en  croyant  depuis  l'immortaUté  de  l'âme  , ne 
furent  point  éclairés  sur  s.i  spiritualité;  iU  pensèrent,  comme 
presque  toutes  lesautres  nations,  que  l'âme  est  quelque  chose 
de  délié,  d'aérien  , une  substance  légère,  qui  retenait  quelque 
.apparence  du  corps  qu'idlc  avait  animé  ; e'rsi  ce  qu'on  ap- 
pelait les  ombres,  lesmdnçt  des  corps.  Cette  opinion  fut  celle 
de  plusieurs  pères  de  l’Eglise.  Tertulllen , dans  son  cha- 
pitre XIII  de  TAmc,  s'exprime  ainsi  : « Dednimus  anlmam 
■ Del  natu  natam  , immorlatem,  corporalem,  effigLUam, 

• subsunlU  slmplieem  ; « « Nous  délinlssons  l'âne  née  du 
« souffle  de  Dieu , Immortelle,  corporelle,  Hgurèe,  simple 

• dans  sa  substance.  » 

Saint  Irénco  dit , dans  son  liv.  ii , ch.  xxxiv  ; « Incorpo- 
« raies  sunt  anlmie  quantum  ad  compar.aiioncm  morlatium 

• cor|>orom  ; >*  « Les  «mes  sont  inforpordh*s  en  comparaison 
« (les  corps  mortels.  « Il  ajnulrquc  « Jésus* Christ  a envlgné 


g(*s.  11$  (Jifféraiout  beaucoup  plus  des  aulrcs  Juif» 
que  les  pruteslauls  ne  differeut  des  caUioliqu(»  ; 
ils  n'en  demcurèreiil  pas  moius  dans  la  commu- 
nion de  leurs  frères  : on  vil  même  des  grands-prê- 
Ires  de  leur  secle. 

Los  pharisiens  croyaient  h la  faUIilë  * cl  à la 

« que  les  ftroeaconscrventtcslmageada  corps, ■ «Cartclerem 
« corporum  in  qno  adoptaniur,  etc.»  On  ne  voit  pas 
que  JésQs-Chriat  att  jamala  enMlgnè  c«ll«  doclriM,etil 
est  diffirile  de  deviner  le  aeni  de  aaint  Irénée. 

Haint  Hilaire  est  plus  formel  et  plus  positif  dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Matthieu  : il  attribue  nettement  une  sub- 
stance corporelle  à l'âme  : « Corpoream  naturx  sua;  substaii- 
« tiam  sorliuDtar.  ■ 

Saint  Ambroise , sur  Abraham  , liv.  it , ch.  vm , prétend 
qu'il  n'y  a rien  de  dégage  de  la  matière , si  ce  n'cal  la  sub- 
sunee  de  la  sainte  Trinité. 

On  pourrait  reproelter  à cei  hommes  respectables  d'avoir 
une  mauvaise  philosophie  ; mais  il  est  a croire  qu'au  fond 
leur  théologie  était  fort  saine  , puisque , ne  connaissant  pas 
la  nature  incomprvhcnsiblH  de  l'âme , Us  l'assuraient  immor- 
telle et  la  voulaient  chrétienne. 

Nous  savons  que  Tàmo  est  spirituelle,  mais  nous  ne  savons 
point  du  tout  cv  que  c'est  qu'espril.  Nous  connaissons  très 
imparfaitement  la  malière,  et  U nous  est  Impossible  d'avoir 
une  idée  distincte  de  ce  qui  n'est  pas  matière.  Très  peu  in- 
struits de  ce  qui  touche  nos  sens,  nous  ne  pouvons  rien 
runnaitro  par  nous-oièmcs  de  ce  qui  est  au-delà  des  sens. 
Nous  transportons  quelques  paroles  de  notre  langage  ordi- 
naire dans  les  abîmes  de  la  métaphysique  et  do  la  lütwlogie, 
pour  nous  donner  quelque  légère  idée  des  choses  que  nous 
ne  pouvons  ni  concevoir  ni  exprimer;  nous  cherchons  a nous 
étayer  de  ceimou,  pour  soutenir,  s'il  se  peut,  notre 
faible  entendement  dans  ces  régions  ignorées. 

Ainsi  nous  nous  servons  du  mol  esprir , qui  répond  à 
soufpect  veiu  , pouroxprimcrquctque  cbo*«  qui  n'est  point 
matière;  et  ce  mol  sou^/le  , letit , esprit , nous  nmenam 
malgré  nous  à l'idue  d'uno  substance  déliée  et  légère,  nous 
en  retranchons  encore  ce  que  nous  pouvons,  pour  parvonir 
à concevoir  la  ■piriiualiic  pure;  mais  nous  ne  parvenons 
jamais  à une  notion  distincte  : nous  ne  savons  même  ce  que 
nous  disons  quand  noos  pronon(;ons  le  mot  sMb.f/<irirr;  il 
veut  dire , à la  lettre , ce  qui  est  dessous  ; et  par  cela  même, 
il  nous  avertit  qu'il  est  incomprehensiblo  : car  qu'est-ce  en 
effet  que  ce  qui  est  dessous  7 connaissance  des  secrets  de 
Dieu  n'est  pas  le  partage  de  celte  vie.  Plongés  ici  dans  des 
ténèbres  profomkM , bous  qous  battons  les  uns  contre  les  au-, 
très , et  nous  frappons  au  baaard  au  milieu  de  cette  nuit , 
sans  savoir  précisément  pourquoi  nous  combattons. 

bi  l'on  veut  bien  réûéehir  attentiveraent  sur  tout  cela,  il 
n'y  a point  d'homme  raisonnable  qui  ne  conclut  que  nous  de- 
vons avoir  de  l'indulgence  pour  les  opinions  des  autres,  et 
en  mériter. 

TouU's  ces  remarques  ne  sont  point  étrangères  au  fond  do 
la  question,  qui  consiste  à savoir  si  l«^  hommes  doivent  se 
tolérer  : car  si  elles  prouvent  combien  on  s’est  trompe  du 
part  et  d'autre  dans  tous  les  leropa,  elles  prouvent  nUMt  que 
les  hommes  ont  dû  dans  tous  les  temps  se  traiter  avec  in- 
dulgence. 

a Le  df^me  de  la  fatalité  est  ancien  et  universel  : vous  le 
trouves  toujours  dans  Homère.  Jupiter  voudrait  sauver  la 
vie  à son  lils  barpedon  ; mais  le  destin  l'a  condamné  à la 
mort  : Jupiter  ne  peut  qu'obi'tr.  Le  destin  était  chez  les  phi- 
losophes, ou  l'enchaînement  necesMlredes  causes  et  dts  effet x 
nécessairement  produits  par  la  nature,  ou  ce  même  rnch.iîne- 
uent  ordonne  par  la  Providence;  ce  qui  est  bien  plus  rai- 
sonnable. Tout  le  système  de  la  fatalité  est  contenu  dans  ce 
vers  d’Anneus  bèn^uo  ; 

DiicuDl  volmtrtn  fala , notenirn  iralninL 
S«*  . f{i* 

On  est  loDjours  convenu  que  Uien  gouvernait  l’onivcrs  par 
des  lois  éternelles , universelles  , limnuable*»  : cette  vérité  fut 
l.n  source  de  toute»  ces  disputes  ininlenigibles  sur  la  libertc,^ 
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métempsycose  •.  Les  essëntens  pensaient  que  les 
imes  des  justes  allaient  dans  les  îles  rnrtanécs<> , 
et  celles  des  mccbanis  dans  une  es])èco  de  Tar- 
tare.  Ils  ne  fesaieut  point  de  sacrifices  ; ils  s’as- 
-semblaient  entre  eui  dans  une  synagogue  parli- 
culière.  En  un  mot,  si  l'on  veut  examiner  de  prés 
le  judaïsme , on  sera  étonné  do  trouver  la  plus 
grande  tolérance  an  milieu  des  borrenrs  les  plus 
barbares.  C'est  une  contradiction , il  est  vrai  ; 
presque  tous  les  peuples  se  sont  gouvernés  par 
des  contradictions.  Ueureusc  celle  qui  amène  des 
luceurs  douces  quand  on  a des  lois  de  sang  I 


CHAPITRE  XIV. 

St  l'intolérance  a été  enulgnée  par  Jésns-Cbritu 

Voyons  maintenant  si  Jésus-Cbrist  a établi  des 
lois  sanguinaires , s'il  a ordonné  l'inlolérancc , s'il 
fit  bitir  les  cachots  de  l'inquisition , s'il  institua 
les  bourreaux  des  auto-da-fé. 

Il  n'y  a , si  je  ne  me  trompe , que  peu  de  pas- 
sages dans  les  Évangiles  dont  l'esprit  persécuteur 
ait  pu  inférer  que  l'intolérance,  la  conlraintc, 
sont  légitimes  ; l'un  est  la  parabole  dans  laquelle 
le  royaume  des  deux  est  comparé  à un  roi  qui 
invite  des  convives  aux  noces  de  sou  fils  ; ce  mu- 

paree  an'on  n*a  JamaU  défini  la  libarlé,  Jusqo'à  ce  que  le 
aaice  Locke  lolt  venu  : il  a prouvé  que  la  lllierté  e*t  le  pou  - 
voir  d'aidr  Dieu  donne  ce  pouvoir;  et  l’Iiomme,  aaisiant 
librement  nelon  les  ordres  éternels  de  Dieu  , est  une  des  rouet 
de  la  vrande  machine  du  monde.  Toute  l'antiquité  disputa 
sur  la  liberté;  mats  personne  ne  persécuta  sur  ce  sujet  fus- 
qu'a  nos  jours.  Quelle  horreur  absurde  d'avoir  emprisonné, 
exilé  pour  cette  dispute,  un  Jkrnauld  , un  Sacl,  un  Nicole, 
et  tant  d’autres  qui  ont  été  la  lumière  de  la  France  I 

s Le  roman  tbéologique  de  la  metempsreose  vient  de 
rinde,  dont  noos  avons  reçu  beaucoup  plus  de  tables  qu'on 
ne  croit  communément.  Cedoqnie  est  expliqué  dans  l'admi- 
rable quinaiëme  livre  des  M^iamorphote*  tl'Ovide.  Il  a été 
reçu  presque  dans  toute  la  terre  ; il  a été  toujours  combattu  ; 
mais  noos  ne  voyons  point  qu'aucun  prêtre  de  l'antiquité  ait 
jamais  fait  donner  uns  Isttre  do  cachet  é un  disciple  de 
Pj'thapore. 

b Ni  les  anciens  Juifs , ni  les  Égyptiens , ni  les  Grecs  leurs 
contemporains , ne  croyaient  que  l'âme  de  l'homme  allât 
dans  le  ciel  après  sa  moru  Les  Juifs  pensaient  que  la  lune  et 
le  soleil  étalent  â quelques  lieues  au-dessus  de  nous , dans  le 
même  cercle,  et  que  le  firmament  était  une  voûte  épaisse  et 
solide  qui  soutenait  le  poids  dos  eaux,  lesquelles  s'échap- 
paient par  quelques  ouvertures.  Le  palais  des  dieux,  cher 
les  anciens  Grecs,  était  sur  le  mont  Olympe.  La  demeure  des 
héros  après  la  mort  était,  du  temps  d'Homère,  dans  une  Ile 
au-delà  de  l'Océan , et  c'élall  l'aplnion  des  essétiiont. 

Depuis  Homère,  on  assigna  des  planètes  aux  dieux,  mais 
U n’y  avait  pas  plus  de  raison  aux  hommes  de  placer  un  dieu 
dans  la  lune,  qu'aux  hablunts  de  la  lune  de  mettre  un  dieu 
dans  la  planète  de  la  terre.  Junon  et  Iris  n’eurent  d'autres 
palais  que  les  nuées  ; Il  n'y  avait  pas  là  où  reposer  son  pied. 
Ghez  les  Ssbéens,  chaque  dieu  eut  son  étoile  ; mais  une  étoile 
étant  un  soleil.  Il  n’y  a pas  moyen  sThabilerlà,  à moins 
d'étsede  la  nature  du  feu.  G'est  drme.  une  question  fort  In- 
ulilis  rte  demander  ce  que  les  anciens  pensaient  du  ciei  ; la 
meilleure  repsMisc  est  qu'ils  ne  pensaient  p.is. 
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narque  leur  fait  dire  par  sos  serviteurs  • ; s J'a 
■ lue  mes  Ixeufs  el  mes  volailles , tout  est  prêt , 
a venex  aux  noces,  s Les  uns  , sans  se  soucier  de 
l'invitafion  , vont  à leurs  maisons  de  campagne , 
les  autres  à leur  négoce , d'autres  outragent  les 
domestiques  du  roi  et  les  tuent.  Le  roi  fait  mar- 
cber  ses  armées  contre  ces  meurtriers , et  détruit 
leur  ville  : il  envoie  sur  les  grands  cbemins  con- 
vier au  festin  tous  ceux  qu'on  trouve;  un  d'eux, 
s'élani  mis  b table  sans  avoir  mis  la  robe  nup- 
tiale, est  chargé  de  fers , el  jeté  dans  les  ténèbres 
extérieures. 

Il  est  clair  que  celte  allégorie  ne  regardant  que 
le  royaume  des  cieux , nul  homme  assurément  ne 
doit  en  prendre  le  droit  de  garrotter  ondemcllro 
au  cachot  son  voisin  qui  serait  venu  souper  chez 
lui  sans  avoir  un  habit  de  noces  convenable  ; el 
je  ne  connais  dans  l'bistoire  aucun  prince  qui  ait 
fait  pendre  un  courtisan  pour  un  pareil  sujet  : 
il  n'est  pas  non  plus  à craindre  que , quand 
l'empereur  ayant  tué  sos  volailles  enverra  des 
pages  b des  princes  de  l'empire  pour  les  prier  b 
souper,  ces  princes  tuent  ces  pages.  L'invita- 
tion au  festin  signifie  la  prédication  du  salut  ; 
le  meurtre  des  envoyés  du  prince  figure  la  per- 
sécution contre  ceux  qui  prêchent  la  sagesse  et 
la  vertu. 

L'autre  ^ parabole  est  celle  d'un  particulier  qui 
invite  ses  amis  b un  grand  souper  ; et  lorsqu'il  est 
près  de  se  mettre  b table , il  envoie  son  domes- 
tique les  avertir.  L'un  s'excuse  sur  ce  qu'il  a 
acheté  une  terre  el  qu'il  va  la  visiter  ; celte  ex- 
cuse ne  parait  pas  valable , ce  n'est  pas  pendant 
la  nuit  qu'on  va  voir  sa  terre  : un  autre  dit  qu'il 
a acheté  ciuq  paires  de  bomfs , et  qu'il  les  doit 
éprouver;  il  a le  même  tort  que  l'autre,  on  n’es- 
saie pas  des  b<eufs  b l'heure  du  souper  ; un  troi- 
sième répond  qu’il  vient  de  se  marier,  et  assuré- 
ment son  excuse  est  très  recevable.  Le  père  de 
famille  eu  colère  fait  venir  b son  festin  les  aveu- 
gles et  les  Iwiteux  ; et  voyant  qu'il  reste  encore 
des  places  vides , il  dit  b son  valet  ; • Allez  dans 
< les  grands  chemins  et  le  long  des  haies,  et  con- 
a Ir.-iignez  les  gens  d'entrer,  t 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  dit  expressément  que 
celte  parabole  soit  une  figure  du  royaume  des 
cieux.  On  n'a  que  trop  abusé  de  ces  paroles, 
Conlraitts-let  (l'entrer  ; mais  il  est  visible  qu’un 
seul  valet  ne  peut  contraindre  par  la  force  tous  les 
gens  qu’il  rencontre  b venir  souper  chez  son  maî- 
tre; et  d'ailleurs,  des  convives  ainsi  forcés  no 
reudraient  pas  le  repas  fort  agréable.  Conlrnins- 
let  d'entrer  no  veut  dire  autre  chose,  selon  les 
enmmcntalciirs  les  plus  accrédités , sinon  , priez, 
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conjurei , prasseï , oblciipt.  Quel  rapport  , je 
vous  prie , de  celle  prière  el  de  ce  souper  è la 
persécution  ? 

Si  on  prend  les  choses  ï la  lettre , faudra-t-il 
être  aveugle , boiteux , et  oinduit  par  force  , 
pour  être  dans  le  sein  de  l'Église  ? Jésus  dit  dans 
la  même  parabole  : • Ne  donnes  b dîner  ni  b vos 

• amis  ni  b vos  parents  riches  : • en  a-t-on  ja- 
mais inféré  qu'on  ne  dût  point  en  effet  dîner  avec 
ses  parents  et  ses  amis  dès  qu'ils  ont  un  peu  de 
fortune? 

Jésus-Christ , après  la  parabole  du  festin , dit  * : 

• Si  quelqu'un  vient  b moi , et  ne  hait  pas  son 

• père,  sa  mère,  scs  frères,  scs  sœurs,  et  même  sa 
« propre  âme , il  ne  peut  être  mon  disciple , etc. 

• Car  qui  est  celui  d'entre  vous  qui , voulant 
> bâtir  une  tour , ne  suppute  pas  auparavant  la 

• dépense?  ■ Y a-t-il  quelqu'un  dans  le  monde 
asses  dénaturé  pour  conclure  qu’il  faut  haïr  son 
père  et  sa  mère?  et  ne  comprend-on  pas  aisément 
que  ces  paroles  signifient  : Ne  balancez  pas  entre 
moi  et  vos  plus  chères  affections? 

On  cite  le  passage  de  saint  Matthieu  ■■,  i Qui 

• n'écoute  point  l'Église  soit  comme  un  païen  et 

• comme  un  receveur  de  la  douane  : > cela  ne 
dit  pas  absolument  qu'on  doive  persécuter  les 
païens  et  les  fermiers  des  droits  do  roi  ; ils 
sont  maudits , U est  vrai , mais  ils  ne  sont  point 
livrés  au  bras  séculier.  Loin  d'éter  b ces  fermiers 
aucune  prérogative  de  citoyen , on  leur  a donné 
les  plus  grands  privilèges  ; c’est  la  seule  profes- 
sion qui  soit  condamnée  dans  l'Écriture , et  c'est 
la  plus  favorisée  par  les  gouvernements.  Pourquoi 
donc  n’aurions-nous  pas  pour  nos  frères  errants 
autant  d'indulgence  que  nous  prodiguons  décon- 
sidération b nos  frères  les  traitants? 

Un  autre  passage  dont  on  a fait  un  abus  gros- 
sier est  celui  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc  où 
il  est  dit  que  Jésus , ayant  faim  le  matin , appro- 
cha d'un  figuier  où  il  ne  trouva  que  des  feuilles , 
car  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues  ; il  maudit  le 
figuier,  qui  se  sécha  aussitôt. 

On  donne  plusieurs  explications  différentes  de 
ce  miracle;  mais  y en  a-t-il  une  seule  qui  puisse 
autoriser  la  persécution?  Un  figuiern’a  pu  donner 
des  figues  vers  le  commencement  de  mars , on  l'a 
séché  : est-ce  une  raison  pour  faire  sécher  nos 
frères  de  douleur  dans  tons  les  temps  de  l'année  ? 
Respectons  dans  l’Écriture  tout  ce  qui  peut  faire 
naître  des  difficultés  dans  nos  esprits  curieux  cl 
vains , mais  n'en  abusons  pas  pour  être  durs  et 
implacables. 

L'esprit  persécuteur,  qui  abuse  de  tout , cher- 

•  Saint  l.tic,  ch  HT,  T sr,  cl  lulr.  - I.  S, tint  Hallhlcn , 
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che  encore  sa  juslification  dans  l'expulsion  des 
marchands  chassés  du  temple , et  dans  la  logioo 
de  démons  envoyée  du  corps  d'un  possédé  dans  le 
corps  de  deux  mille  animaux  immondes,  biais 
qui  ne  voit  que  ces  deux  exemples  ne  sont 
autre  chose  qu'une  justice  que  Dieu  daigne  faire 
lui-mème  d'une  contraventiou  b la  loi?  C’était 
manquer  de  respect  b la  maison  do  Seigneur  que 
de  changer  son  parvis  en  une  boutique  de  mar- 
chands. En  vain  le  sanhédrin  cl  les  prêtres  per- 
mettaient ce  négoce  pour  la  commodité  des  sacri- 
fices ; le  Dieu  auquel  on  sacrifiait  pouvait  sans 
doute,  quoique  caché  sous  la  figure  humaine, 
détruire  celte  profanation  : il  pouvait  do  même 
punir  ceux  qui  introduisaient  dans  le  pays  des 
troupeaux  entiers  défendus  par  une  loi  dont  il 
daignait  lui-même  être  l'observateur.  Ces  exem- 
ples n'ent  pas  le  moindre  rapport  aux  persécu- 
tions sur  le  dogme.  Il  faut  que  l'esprit  d'in- 
tolérance soit  appuyé  sur  de  bien  mauvaises 
raisons , puisqu'il  cherche  partout  les  plus  vains 
prétextes. 

Presque  tout  le  reste  des  paroles  cl  des  actions 
de  Jésus-Christ  prêche  la  douceur,  la  patience, 
l'indulgence.  C'est  le  père  de  famille  qui  reçoit 
l'enfant  prodigue  ; c'est  l'ouvrier  qui  vient  b la 
dernière  heure , et  qui  est  payé  comme  les  autres  ; 
c'est  le  samaritain  charitable  : lui-même  justifie 
scs  disciples  do  ne  pas  jeûner;  il  pardonne  b la 
pécheresse  ; il  se  contente  de  recommander  la  fi- 
délité b la  femme  adultère  : il  daigne  même  oon- 
desccudreb  l’innocente  joie  des  convives  de  Cana, 
qui  étant  déjà  échauffés  de  vin  en  demandent  en- 
core ; il  vent  bien  faire  un  miracle  en  leur  faveur, 
il  change  pour  eux  l'eau  eu  vin.  < 

Il  n'éclate  pas  même  contre  Judas , qui  doit  le 
trahir  ; il  ordonne  b Pierre  de  ne  se  jamais  servir 
de  l'épée  ; il  réprimande  les  enfants  de  Zébédéo , 
qui , b l’cxempled'Élio , voulaient  faire  descendre 
le  feu  du  ciel  sur  une  ville  qui  n'avait  pas  voulu 
le  loger. 

Enfin  il  meurt  victime  de  l'envie.  Si  l'on  ose 
comparer  le  sacré  avec  le  profane , et  on  Dieu 
avec  on  homme , sa  mort , humainement  parlant, 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Socrate.  Le 
philosophe  grec  périt  ^r  la  haine  des  sophistes , 
des  prêtres  et  des  premiers  du  peuple  : le  législa- 
teur des  chrétiens  sueenmba  sous  la  haine  des 
scribes,  des  pharisiens  et  des  prêtres.  Socrate 
pouvait  éviter  la  mort,  et  il  ne  le  voulut  pas  : 
Jésus-Christs'offrit  volontairement.  Le  philosophe 
grec  pardonna  non  seulement  b ses  calomniateurs 
elb  ses  juges  iniques,  mais  il  les  pria  de  traiter 
un  jour  ses  enfants  comme  lui-même , s'ils  étaient 
assez  heureux  ponr  mériter  leur  haine  comme 
lui  : le  législateur  des  chrétiens,  infiniment  sii- 
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përicur , pria  'son  pire  de  pardonner  i ses  en- 
nemis. 

Si  Jcsus-Christ  sembla  craindre  la  mort,  si 
l'angoisse  qu'il  ressentit  fut  si  extrême  qu'il  en 
eut  une  sueur  milée  de  sang , ce  qui  est  le  symp- 
tdme  le  plus  violent  et  le  plus  rare , c’est  qu’il 
daigna  s'abaisser  b toute  la  faiblesse  du  corps  hu- 
main qu’il  avait  revêtu.  Son  corps  tremblait,  et 
son  âme  était  inébranlable  ; il  nous  apprenait  que 
la  vraie  force , la  vraie  grandeur,  consistentb  sup- 
porter des  maux  sous  lesquels  notre  nature  suc- 
combe. Il  y a un  extrême  courage  b courir  b la 
mort  en  la  redoutant. 

Socrate  avait  traité  les  sophistes  d’ignorants , 
et  les  avait  convaincus  de  mauvaise  foi  : Jésus  , 
usant  de  ses  droits  divins , traita  les  scribes  * et 
les  pharisiens  d'hypocrites , d'insensés , d'aveu- 
gles , do  méchants , de  serpents , de  race  do  vi- 
pères. 

Socrate  ne  fut  point  accusé  de  vouloir  fonder 
une  secte  nouvelle  : on  n'accusa  point  Jésus-Christ 
d'en  avoir  voulu  introduire  une  i>.  Il  est  dit  que 
les  princes  des  prêtres  et  tout  le  conseil  cherchaient 
un  faux  témoignage  contre  Jésus  pour  le  faire 
périr. 

Or,  s'ils  cherchaient  un  faux  témoignage , ils 
ne  lui  reprochaient  donc  pas  d'avoir  prêché  pu- 
bliquement contre  la  loi.  Il  fut  en  clfet  soumis  b la 
loi  de  Moïse  depuis  son  enfance  jusqu’b  sa  mort. 
On  le  circoncit  le  huitième  jour,  comme  tons  les 
antres  enfants.  S’il  fut  depuis  baptisé  dans  le  Jour- 
dain , c'était  une  cérémonie  consacrée  chez  les 
Juifs , comme  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient. 
Tontes  les  souillures  légales  se  nettoyaient  par  le 
baptême  ; c’est  ainsi  qu'on  consacrait  les  prêtres  : 
on  se  plongeait  dans  l'eau  b la  fête  de  l’expiation 
solennelle,  on  baptisait  les  prosélytes. 

Jésus  observa  tons  les  points  de  la  loi  ; il  fêta 
tons  les  jours  de  sabbat  ; il  s'abstint  des  viandes 
défendues  ; il  célébra  toutes  les  fêtes,  et  même 
avant  sa  mort  il  avait  célébré  la  pftque  ; on  ne 
l’accusa  ni  d'aucune  opinion  nouvelle,  ni  d’avoir 
observé  aucun  rite  étranger.  Né  Israélite,  il  vécut 
constamment  en  Israélite. 

Deux  témoins  qui  se  présentèrent  l’accusèrent 
d'avoir  dit  ‘ • qu’il  ponn.'it  détruire  le  temple  et 

• le  rebltir  en  trois  jours.  > Un  tel  discours  était 
incompréhensible  pour  les  Juifs  charnels  ; mais 
ce  n’était  pas  une  accusation  de  vouloir  fonder 
une  nouvelle  secte. 

Le  grand-prêtre  l'interrogea , et  lui  dit  : • Je 
s vous  commande  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire 

• si  vous  êtes  le  Christ  fils  de  Dieu.  > On  ne  nous 

B Ssinl  Vallhien,  ch.  xxiii.  — b Ibid-,  ch.  xxvi-  v-  SS.  — 
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apprend  point  ce  que  le  grand-prêtre  entendait 
|iar  fils  de  Dieu.  On  se  servait  quelquefois  du 
cette  expression  pour  signifier  un  juste  ' , comme 
on  employait  les  mots  de  fit$  de  Bétiat  pour  si- 
gnifier un  méchant.  Les  Juifs  grossiers  n'avaient 
aucune  idée  du  mystère  sacré  d'un  fils  de  Dieu  , 
Dieu  lui-même,  venant  sur  la  terre. 

Jésus  lui  répondit  : < Vous  l’avez  dit  ; mais  je 

• vous  dis  que  vous  verrez  bientêt  le  fils  de 
I l'homme  assis  b la  droite  de  la  vertu  de  Dieu , 

• venant  sur  les  nuées  du  ciel.  • 

Cette  réponse  fut  regardée  par  le  sanhédrin  ir- 
rité comme  un  blasphème.  Le  sanhédrin  n'avait 
plus  le  droit  du  glaive  ; ils  traduisirent  Jésus  de- 
vant le  gouverneur  romain  de  la  province , et 
l’accusèrent  calomnieusement  d'être  un  perturba- 
teur du  repos  public,  qui  disait  qu'il  no  fallait 
pas  payer  le  tribut  b Césu,  et  qui  de  plus  se  di- 
sait roi  des  Juifs.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  évi- 
dence qu’il  fut  accusé  d'uu  crime  d'état. 

Le  gouverneur  Pilate , ayant  appris  qu'il  était 
Galiléen , le  renvoya  d'abord  b Hérode , tétrarque 
de  Galilée.  Hérode  crut  qu’il  était  impossible  que 
Jésus  pût  aspirer  b se  faire  chef  de  parti , et  pré- 
tendre b la  royauté;  il  le  traita  arec  mépris,  et 
le  renvoya  b Pilate,  qui  eut  l'indigne  faiblesse  de 
le  condamner,  pour  apaiser  le  tumulte  excité 
contre  lui-même  ; d'autant  plus  qu'il  avait  essuyé 
déjb  une  révolte  des  Juifs,  b ce  que  nous  apprend 
Josèpbe.  Pilate  n’eut  pas  la  même  générosité  qu'eut 
depuis  le  gouverneur  Festus. 

Je  demande  b présent  si  c'est  la  tolérance  ou  l'in- 
tolérance qui  est  de  droit  divin  7 Si  vous  voulez 
ressembler  b Jesns-Cbrist , soyez  martyrs , et  non 
pas  bourreaux. 

CHAPITRE  XV. 

TSmoiiiMas  cooire  l'InlolSranca. 

C'est  une  impiété  d’êtcr,  on  matière  de  religion, 
la  liberté  aux  hommes , d'empêcher  qu'ils  no  fas- 
sent choix  d'une  divinité  ; aucun  homme , aucun 

• Il  suit  en  effet  tièi  difficile  ani  Joiri,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  comprendre,  sans  nne  réeelallon  particalière, 
ce  mystfere  Ineffable  de  rincarnaüon  dn  Fils  de  Dieu , Dieu 
Inl-mSinc.  La  Genéte  ( ch.  ti  ) appelle  fils  de  Dieu  les  Sla 
des  hommes  pnis-ianls  : de  mSme , les  grands  cèdrea , dans  les 
psaumes,  sont  appelas  tes  eedres  de  Dieu-  Samuel  dit  qu'une 
frayeur  de  Dieu  tomba  sur  le  peuple,  r'est-à-dire une  grande 
frayeur;  un  grand  vent,  un  vent  de  Dieu;  la  maL-idie  de 
fithl , melaneotle  de  Dieu  Cependant  il  parait  que  les  Juifs 
entendirent  S la  lettre  que  Jésus  se  dit  Sis  de  Dieu  dans  le 
sens  propre;  mais  s'ils  regardèrent  ces  mots  comme  un  blas. 
phème.  c'est  peut-être  encore  une  preuve  de  l'ignorance  où 
Ils  étalent  du  mystère  de  l'Incarnation,  et  de  Dieu,  fils  de 
Dieu,  enveyesur  la  terre  pour  le  salut  des  hommes. 
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dieu  , ne  voudrait  d'uu  service  force.  (Apotogi- 
tigue,  ctiap.  xiiv.) 

Si  OD  osait  de  violence  pour  la  défense  de  la 
foi , les  evéques  s'j  opposeraient.  ( Saint  Hilaire, 
liv.  i*'.) 

La  religion  forcée  n'est  plus  religion  ; il  faut 
persuader,  et  non  contraindre.  La  religion  ne  se 
conunandc  point.  (Lactance,  liv.  iii.) 

C'est  une  etécrable  hérésie  de  vouloir  attirer 
par  la  force  , par  les  coups,  )>ar  les  emprisonne- 
mcnls , ceux  qu'on  n'a  pu  convaincre  par  la  rai- 
son. (Saint  Atiianask,  liv.  i”.) 

Rien  n'est  plus  contraire  h la  religion  que  la 
contrainte.  (Saint  Jl’stin,  martyr,  liv.  v.) 

l’crscculerons-nous  ceux  que  Dieu  tolère?  dit 
saint  Augustin , avant  que  sa  querelle  avec  les  do- 
nalistes  l'eùt  rendu  plus  sévère. 

Qu’on  ne  fasse  aucune  violence  aux  Juifs. 
( QuiUriètitc  concUede  Tolède,  cinquante-sixième 
canon. ) 

Conseillez,  et  ne  forcez  pas.  [Lettre  de  saint 
Bernard.  ) 

Nous  ne  prétendons  point  détruire  les  erreurs 
par  la  violence.  ( üiseourt  du  clergé  de  France  à 
Louis  Xlll.) 

Nous  avons  toujours  désapprouvé  les  voies  de 
rigueur.  ( Asscmhléedu  clergé , f I auguste  f 560.) 

Nous  savons  que  la  foi  se  persuade  et  ne  se 
commande  point.  (Flécuieh  , évêque  de  Nismes, 
lettre  JO.) 

Ou  no  doit  pas  mime  user  de  termes  insul- 
tants. ( L'éviqnc  Dcbellai  , dans  une  Instruction 
pastorale.  ) 

Souvenez -vous  que  les  maladies  de  l'iroe  ne 
se  guérissent  point  par  contrainte  et  par  violence. 
(Le  cardinal  Lecauus  , Instruetion  pastorale, 
de  f 688.) 

Accordez  à tous  la  tolérance  civile.  ( Fénelon  , 
archevêque  de  Cambrai , au  due  de  Bourgogne.) 

L'exaction  forcée  (f  une  religion  est  une  preuve 
évidente  que  l'esprit  qui  la  conduit  est  un  esprit 
ennemi  de  la  vérité.  (Dinois,  docteur  de  Sor- 
bonne, liv.  VI,  chap.  IV.) 

La  violence  peut  faire  des  hypocrites;  ou  ilc 
persuade  point  quand  on  fait  retentir  partout  les 
me.naces.  (Tilleuont,  Histoire  ecelésiastigue , 
tome  VI.) 

Il  nous  a paru  conforme  'a  l'équité  et  b la  droite 
raison  de  marcher  sur  les  traces  de  l'ancienne 
Église,  qui  n'a  point  usé  de  violence  pour  clablir 
et  étendre  la  religion.  {Remontrance  du  parle- 
ment de  Paris  à Henri  U.  ) 

L'expérience  nous  apprend  que  la  violence  est 
plus  capable  d'irriter  que  de  guérir  un  mal  qui  a 
sa  racine  dans  l'esprit,  etc.  (De  Tiiou  , Épitre 
dédicatoirc  d Henri  IV.  ) 


La  fui  ne  s'inspire  pas  a coups  d'épéc.  (Cmu- 
SIERS  , sur  les  régnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII.  ) 

C’est  un  zèle  barbare  que  celai  qui  prétend 
planter  la  religion  dans  les  cœurs , comme  si  la 
persuasion  pouvait  être  l’effet  de  la  contrainte. 

( ItoDLAiNviLLiERS,  État  de  la  Franee.) 

Il  en  est  de  la  religion  comme  de  l'amour  ; le 
commandement  n’y  peut  rien , la  contrainte  en- 
core moins  : rien  de  pins  indépendant  que  d'ai- 
mer et  de  croire.  ( Avelot  de  la  Uoussaie,  sur 
les  Lettres  du  cardinal  d’Ossal.  ) 

Si  le  ciel  vous  a assez  aimés  pour  vous  faire 
voir  la  vérité , il  vous  a fait  une  grande  grâce  ; 
mais  est-ce  aux  enfanta  qui  ont  l'héritage  de  leur 
père,  de  haïr  ceux  qui  ne  Font  pas  eu?  {Esprit 
des  Lois,  liv.  xxv.) 

On  pourrait  faire  un  livre  énorme , tout  com- 
posé de  pareils  passages.  Nos  histoires , nos  dis- 
cours , nos  sermons , nos  ouvrages  de  morale , 
nos  catéchismes , respirent  tous , enseignent  tous 
aujourd'hui  ce  devoir  sacré  de  l'indulgence.  Par 
quelle  fatalité,  par  quelle  inconséquence  démen- 
tirious-nous  dans  la  pratique  une  théorie  que  nous 
annonçons  tous  les  jours?  Quand  nos  actions  dé- 
mentent notre  morale , c’est  qne  nous  croyons 
qn'il  y a quelque  avantage  pour  nous  b faire  le 
contraire  de  ce  que  nous  enseignons  ; mais  cer- 
tainement il  n'y  a aucun  avantage  b persécuter 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  cl  b nous  en 
faire  haïr.  Il  y a donc , encore  une  fois,  de  l'ab- 
surdité dans  l'intolérance.  Mais,  dira-t-on , ceux 
qui  ont  intérêt  b gêner  les  consciences  ne  sont 
point  absurdes.  C'est  b enx  que  s'adresse  le  cha- 
pitre suivaul. 

CHAPITRE  XVI. 

DUüopM!  mtre  un  mourant  et  un  homme  qui  te  porlc  bl«n. 

Un  citoyen  était  b l'agonie  dans  une  ville  de 
province  ; un  homme  en  tonne  santé  vint  insul- 
ter b ses  derniers  moments  , et  lui  dit  : 

Misérable,  pense  comme  moi  tout  b l'heure  ; 
signe  cet  écrit,  confesse  que  cinq  propositions  sont 
dans  un  livre  qne  ni  toi  ni  moi  n'avons  jamais  In; 
sois  tout  b l'heure  du  sentiment  de  Lanfranc  contre 
Bérenger,  de  saint  1 bornas  contre  saint  Bonaven- 
lure  ; embrasse  le  second  concile  de  Nicée  contre 
le  concile  de  Francfort;  explique-moi  dans  l'in- 
stant comment  ces  paroles,  • Mon  Père  est  plus 
grand  que  moi , i signifient  expressément , • Je 
suis  aussi  grand  que  lui.  ■ 

Dis-moi  comment  le  Père  communique  tout  au 
Fils,  excepté  la  paternité,  ou  je  vais  faire  jelcè 
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tou  corps  à la  voirie  ; lescnraiils  n'Iiéi  iterout  point 
(le  toi , ta  lemme  sera  privée  de  sa  dot , et  ta  fa- 
mille mendiera  du  pain  que  mes  pareils  ne  lui 
donneront  pas. 

LE  MOUEANT. 

J'entends  k peine  ce  qne  vous  me  dites  ; les 
menaces  que  vous  me  fàites  parviennent  confusé- 
ment k pon  oreille , elles  troublent  mon  âme , 
elles  rendent  ma  mort  affreuse.  Au  nom  de  Dieu , 
ayes  pitié  do  moi. 

LE  BARBABE. 

De  la  pitié  ! je  n'en  puis  avoir,  si  tu  n'cs  pas 
de  mon  avis  en  tout. 

LE  IIOURABT. 

Uélas  ! vous  sentes  qu'à  ces  derniers  moments 
tous  mes  sens  sont  flétris , toutes  les  portes  de 
mon  entendement  sont  fermées , mes  idées  s'en- 
fuient , ma  pensée  s'éteint.  Suis-je  en  état  de  dis- 
puter ? 

LE  BARBARE. 

Bé  bien , si  tu  ne  peux  pas  croire  ce  que  je 
veux , dis  que  tu  le  crois,  et  cela  me  suffit. 

LE  MOUHA.MT. 

Comment  puis-je  me  parjurer  pour  vous  plaire? 
Je  vais  paraître  dans  un  moment  devant  le  Dieu 
qui  punit  le  parjure. 

LE  BARBARE. 

N'importe  ; tu  auras  le  plaisir  d'élro  enterré 
dans  un  cimetière;  et  ta  femme,  tes  enfants, 
auront  de  quoi  vivre.  Meurs  eu  hypocrite  : l'hy- 
pocrisie est  une  bonne  chose;  c'est , comme  on 
dit , un  hommage  que  le  vice  rend  à la  vertu,  du 
peu  d'hypocrisie,  mon  ami,  qu'esl-ce  que  cela 
coûte  ? 

LE  UOL'HART. 

Hélas  ! vous  méprises  Dieu , ou  vous  ne  le  re- 
connaissez pas , puisque  vous  me  demandez  un 
mensonge  à l'article  de  la  mort , vous  qui  devez 
bientôt  recevoir  votre  jugement  de  lui , et  qui 
répondrez  de  ce  mensonge. 

LE  BARBARE. 

Comment , insolent  ! je  ne  reconnais  point  de 
Dieu  ! 

LE  HOL'RART. 

Pardon , mon  frère,  je  crains  que  vous  n'en 
connaissiez  pas.  Celui  que  j'adore  ranime  en  ce 
moment  mes  forces , pour  vous  dire  d’une  voix 
mourante  que  si  vous  croyez  en  Dieu , vous  devez 
user  envers  moi  de  charité.  Il  m'a  donné  ma  femme 
et  mes  enfants , ne  les  faites  pas  périr  de  misère. 
Pour  mon  corps , faites-en  ce  que  vous  voudrez; 
je  vous  l'abandonne  ; mais  croyez  en  Dieu , je  vous 
en  conjure. 

LE  BARBARE. 

Fais,  sans  raisonner,  cequejet'aidil  ; jeleveux, 
je  le  l'ordoOne. 


LE  MOUBAST. 

Ht  quel  intérêt  avez-vous  'a  me  tant  lourmeu- 
ter? 

LE  BARBARE. 

Comment!  quel  intérêt?  Si  j'ai  la  signature, 
elle  me  vaudra  un  bon  canonicat. 

LE  HOURART. 

Ah  I mon  frère  ! voici  mon  dernier  moment  ; je 
meurs,  je  vais  prier  Dieu  qu'il  vous  touche  et 
qu'il  vous  convertisse. 

LE  BARBARE. 

Au  diable  soit  l'impertinent  qni  n'a  point  signé! 
Je  vais  signer  pour  loi , et  contrefaire  son  écri- 
ture *. 

La  lettre  suivante  est  une  confirmation  de  la 
même  morale. 

CHAPITRE  XVII. 

Letlre  ^rlte  aq  jénlte  Letellier  par  UQ  bènéOeier, 

le  6 mal  rm  ». 

Mor  révérerd  père, 

J'obéisaux  ordres  que  votre  révérence  m'a  don- 
nés de  lui  présenter  les  moyens  les  plus  propres 
de  délivrer  Jésus  et  sa  Compagnie  de  leurs  enne- 
mis. Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  que  cinq  cent  mille 
huguenots  dans  le  royaume , quelques  uns  disent 
un  million , d'autres  quinze  cent  raille;  mais,  en 
quelque  nombre  qu'ils  soient,  voici  mon  avis, 
que  je  soumets  très  humblement  au  vôtre,  comme 
je  le  dois. 

H ° Il  est  aisé  d'attraper  en  un  jour  tous  les  pré- 
dicants , et  de  les  pendre  tous  à la  fois  dans  une 
même  place , non  seulement  pour  l'i'diflcatian  pu- 
blique , mais  pour  la  beauté  du  spectacle. 

2°  Je  ferais  assassiner  dans  leurs  lits  tous  les 
pères  et  mères , parce  que  si  on  les  tuait  dans  les 
rues , cela  pourrait  causer  quelque  tumulte  ; plu- 
sieurs même  pourraient  se  sauver,  ce  qu'il  faut 
éviter  sur  toute  chose.  Cette  exécution  est  un  co- 
rollaire nécessaire  de  nos  principes;  car  s'il  faut 

* Ce  n'eit  point  id  une  plaikanterie  A la  mort  de 

Pucal,  on  publia  qu'il  avait  abjuré  leJanarnUme  dans  Ma 
derniers  moment»',  et  U fut  prouvé  qu'il  n'éUU  nurontenl 
des  jansénistes  qne  parce  qu'ils  avaient  montré  iropdecon* 
dcftcendanco  dans  une  pain  pasiaRèrc  avec  la  cour  de  Rome. 
Oo  supposa  depuis  une  rétractation  de  M.  de  Monciar,  pro> 
cureur- générai  du  parlement  do  Provence-  On  supposa 
comme  on  le  verra  ci-dcasous,  une  déclaration  du  U vidUè 
servante  du  Calas.  K. 

• Lorv{u’on  écrivait  ainsi,  en  177S,  i'ordre  des  Jésuilet 
n'était  pas  aboli  en  Prance.  8'Us  avaient  été  mallieuroux, 
fauteur  les  aurait  auurémeot  respectés-  M«iii>  qu'on  sc  sou* 
vletine  à jamais  qu’ils  n’ont  été  persécutés  que  parce  qu'ils 
avaient  été  (lertécuteurs;  et  que  leur  exemple  fasse  trembler 
ceux  qui  étant  plus  intolérants  quo  les  jésuites,  voudraient 
opprimer  un  jour  leurs  concitoyens  qui  ti'embras»eralciil  (us 
leurs  opinions  dures  et  absurdes. 
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lucr  un  hérétique,  comme  tant  de  grands  Ihdo- 
logiens  le  prouvent,  il  est  évident  qu'il  faut  les 
tuer  tous. 

5*  Je  marierais  le  lendemain  toutes  les  filles  k 
de  bons  catholiques,  attendu  qu'il  ne  faut  pas  dé- 
peupler trop  l'état  après  la  dernière  guerre  ; mais 
b l'égard  des  gardons  de  quatone  et  quinte  ans, 
déjb  imbus  de  mauvais  principes,  qu'on  ne  peut 
se  flatter  de  détruire,  mon  opinion  est  qu’il  faut 
les  châtrer  tous , afin  que  cette  engeance  ne  soit 
jamais  reproduite.  Pour  les  autres  petits  garçons 
ils  seront  élevés  dans  vos  collèges , et  on  les  fouet- 
tera jusqu'à  ee  qu'ils  sachent  par  cœur  les  ou- 
vrages de  Sanchet  et  de  Holina. 

4°  Je  pense , sauf  correction , qu'il  eu  faut  faire 
autant  'a  tous  les  luthériens  d'Alsace , attendu  que, 
dans  l'année  4704  , j'aperçus  deux  vieilles  de  ce 
pays-là  qui  riaient  le  jour  de  la  bataille  d'Iiocb- 
stedt. 

5°  L’article  des  jansénistes  paraîtra  peut-être  un 
peu  plus  embarrassant  : je  les  crois  au  nombre 
de  six  millions  au  moins  ; mais  un  esprit  tel  que 
le  vêtre  ne  doit  pas  s’en  effrayer.  Je  comprends 
parmi  les  jansénistes  tous  les  parlements,  qui  sou- 
tiennent si  indignement  les  libertés  do  l'Église 
gallicane.  C’est  à votre  révérence  de  peser,  avec 
sa  prudence  ordinaire , les  moyens  do  vous  sou- 
mettre tous  ces  esprits  revêches.  La  conspiration 
des  poudres  n’eut  pas  le  succès  désiré,  parce 
qu'un  des  conjurés  eut  l’indiscrélion  de  vouloir 
sauver  la  vie  à son  ami  : mais,  comme  vous  n'a- 
vez point  d’ami , le  même  inconvénient  n'est  point 
à craindre  ; il  vous  sera  fort  aisé  de  faire  sauter 
tous  les  parlements  du  royaume  avec  cette  inven- 
tion du  moine  Schwartz,  qu'on  appelle  pulvit 
pyriut.  Je  calcule  qu'il  faut , l'un  portant  l'autre , 
trente-six  tonneaux  de  poudre  pour  chaque  par- 
lement; et  ainsi,  en  multipliant  doute  parlements 
par  trente-six  tonneaux,  cela  ne  compose  que 
quatre  cent  trente-deux  tonneaux  qui , h centécus 
pièce , font  la  somme  de  cent  vingt-neuf  mille  six 
cents  livres  ; c'est  une  bagatelle  pour  le  révérend 
père  général. 

Les  parlements  une  fois  sautés,  vous  donnerez 
leurs  charges  à vos  congréganistes , qui  sont  par- 
faitement instruits  des  lois  du  royaume. 

6°  Il  sera  aisé  d'empoisonner  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  est  un  homme  simple , et  qui  ne  se 
défie  de  rien. 

' Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens 
de  conversion  auprès  de  quelques  évêques  réni- 
Icnts  ; leurs  évêchés  seront  mis  entre  les  mains 
des  jésuites,  moyennant  on  bref  du  pape;  alors 
tous  les  évêques  étant  du  parti  de  la  bonne  cause , 
cl  tous  les  cures  étant  habilement  choisis  par  les 
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évêques,  voici  ce  que  je  conseille,  sous  le  bon 
plaisir  de  votre  révérence. 

7°Comme  on  dit  que  les  jansénistes  communient 
au  moins  à Pâques,  il  ne  serait  pas  mal  de  sau- 
poudrer les  hosties  de  la  drogue  dont  on  se  servit 
pour  faire  jnslice  de  l'empereur  Henri  vu  '.  Quel- 
que critique  me  dira  peut-être  qu’on  risquerait , 
dans  cette  opération  , de  donner  aussi  la  mort- 
aux-rats  aux  molinisles  ; cette  objection  est  forte  ; 
mais  il  n'y  a point  de  projet  qui  n'ait  des  inconvé- 
nients , point  de  systoe  qui  ne  menace  ruine  par 
quelque  endroit.  Si  on  était  arrêté  par  ces  petites 
difficultés , on  ne  viendrait  jamais  à bout  do  rien  ; 
et  d'ailleurs,  comme  il  s’agit  de  procurer  le  plus 
grand  bien  qu'il  soit  possible , il  ne  faut  pas  se 
scandaliser  si  ce  grand  bien  entraîne  après  lui 
quelques  mauvaises  suites , qui  ne  sont  de  nulle 
considération. 

Nous  n'avons  rien  à nous  reprocher  : U est  dé- 
montré que  tous  les  prétendus  réformés , tons  les 
jansénistes  sont  dévolus  à l’enfer  ; ainsi  nous  ne 
fesons  que  bâter  le  moment  oit  ils  doivent  entrer 
en  possession. 

Il  n’est  pas  moins  clair  que  le  paradis  appar- 
tient de  droit  aux  molinistes  : donc  , en  les  fesant 
périr  par  mégardc,  et  sans  aucune  mauvaise  inten- 
tion , nous  accélérons  leur  joie;  nous  sommes  dans 
l'un  et  l’autre  cas  les  ministres  de  la  Providence. 

Quant  à ceux  qui  pourraient  être  un  peu  effa- 
muchés  du  nombre,  votre  paternité  pourra  leur 
faire  remarquer  que  depuis  les  jours  florissants  de 
l'Église  jusqu’à  4707,  c’est-à-dire  depuis  envi- 
ron quatorze  cents  ans,  la  théologie  a procuré  lo 
massacre  de  plus  de  cinquante  millions  d’hommes  ; 
et  que  je  ne  propose  d'en  étrangler,  on  égorger, 
ou  empoisonner,  qu’environ  six  millions  cinq  cent 
mille. 

On  nous  objectera  peut-être  encore  que  mon 
compte  n’est  pas  juste,  et  que  je  viole  la  règle  de 
trois  ; car,  dira-t-on  , si  en  quatorze  cents  ans  il 
n'a  péri  que  cinquante  millions  d'hommes  |iour 
des  distinctions,  des  dilemmes  et  des  antilemmcs 
tbéologiqucs , cela  ne  fait  par  année  que  trcntc- 
ciuq  mille  sept  cent  quatorze  personnes  avec  frac- 
tion , et  qn'ainsi  je  tue  six  millions  quatre  cent 
soixante-quatre  mille  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
personnes  de  trop  avec  fraction  pour  la  présenta 
année. 

âlais , en  vérité , cette  chicane  est  bien  puérile  ; 
on  peut  même  dire  qu’elle  est  impie  : car  ne  voit- 
on  pas,  par  mon  procédé,  que  je  sauve  la  vie  à 
tous  les  catholiques  jusqu'à  la  fin  du  monde?  On 
n'aurait  jamais  fait , si  on  voulait  répondre  à 


' Voyei  annales  de  rSmpfrt , innée  IStS. 
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toutes  les  critiques.  Je  suis  avec  un  profond  res- 
pect, de  votre  paternité , 

Le  très  humide , très  dévot  et  très  doux  H...  <. 
iiatir  d'Aiiguuléme , préfet  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ne  put  être  exécuté,  parce  que  le 
P.  Lctellicr  y trouva  quelques  difficuUés , et  que 
sa  paternité  fut  exilée  l'année  suivante.  Mais 
comme  il  faut  examiner  le  pour  et  le  contre,  il 
est  l>on  de  rechercher  dans  quels  cas  on  pourrait 
légitimement  suivre  en  partie  les  vues  du  corres- 
pondant du  P.  Letellier.  Il  parait  qu'il  serait  dur 
d'exécuter  ce  projet  dans  tous  ses  points;  mais  il 
faut  voir  dans  quelles  occasious  on  doit  rouer,  ou 
(lendre,  ou  mettre  aux  galères  les  gens  qui  ne  sont 
pas  de  notre  avis  : c'est  l’objet  de  l'article  suivant. 

CHAPITRE  XVIH. 

Sent  csi  où  t'intoléraoce  ut  de  droit  hamain. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  soit  pas  en  droit 
de  punir  les  erreurs  des  hommes , il  est  néces- 
saire que  ces  erreurs  ne  soient  pas  des  crimes  ; 
elles  no  sont  des  crimes  que  quand  elles  trou- 
blent la  société  : elles  troublent  cette  société , dès 
qu’elles  inspirent  le  fanatisme  ; il  faut  donc  que 
les  hommes  commencent  par  n’étre  pas  fanatiques 
pour  mériter  la  tolérance. 

Si  quelques  jeunes  jésuites , sachant  que  l'itglise 
a les  réprouvés  en  horreur , que  les  jansénistes 
sont  condamnés  par  une  bulle,  qu’ainsi les  jansé- 
nistes sont  réprouvés  , s’en  vont  brûler  une  mai- 
son des  pères  de  l'Oratoire , parce  que  Quesnel 
l'oratorien  était  janséniste,  il  est  clair  qu'on  sera 
bien  obligé  de  punir  ces  jésuites. 

De  même , s'ils  ont  débité  des  maximes  coupa- 
bles, si  leur  institut  est  contraire  aux  lois  du 
royaume , on  ne  peut  s'empêcher  de  dissoudre 
leur  compagnie,  et  d’abolir  les  jésuites  i>our  en 
faire  des  citoyens  : ce  qui  au  fond  est  un  mal 
imaginaire , et  un  bien  réel  ponr  eux  ; car  où  est 
le  mal  de  porter  on  habit  court  au  lien  d'une  sou- 
tane , et  d'étre  libre  au  lieu  d’être  esclave?  On 
réforme  b la  paix  des  régiments  entiers , qui  ne  se 
plaignent  pas  : pourquoi  les  jésuites  |>onssent-ils 
de  si  hauts  cris,  quand  on  les  réforme  ponr  avoir 
la  pai.v? 

Que  les  cordeliers,  transportés  d’un  saint  zèle 
pour  la  vierge  Marie , aillent  démolir  l’église  des 
jacobins , qui  pensent  que  Marie  est  née  dans  le 
péché  originel , on  sera  obligé  alors  de  traiter  les 
Cordeliers  b peu  près  comme  les  jésuites. 

On  en  dira  autant  des  luthériens  et  des  eaivi- 

* L'aatear  aappoM  ratte  lettre  ^rlie  par  un  parent  rte 
Ravaillae 
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uistes.  Ils  auront  l)cau  dire  : Nous  suivons  les 
mouvements  de  notre  conscience,  il  vaut  mieux 
obéir  b Dieu  qu’aux  hommes;  nous  sommes  le 
vrai  troupeau , nous  devons  exterminer  les  loups  ; 
il  est  évident  qu’alors  ils  sont  loups  eux-mêmes. 

Du  des  plus  étonnants  exemples  de  fanatisme  a 
été  une  petite  secte  eu  Danemarck  , dont  le  prin- 
cipe était  le  meilleur  du  monde.  Cesgens-I'a  vou- 
laient procurer  Icsalut  éternel  b leurs  frères  ; mais 
les  conséquences  de  ce  principe  étaient  singulières. 
Ils  savaient  que  tous  les  petits  enfants  qui  meurent 
sans  baptême  sont  damnés,  et  que  ccu.x  qui  ont 
le  bonheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir 
reçu  le  baptême  jouissent  de  la  gloire  éternelle  : 
iis  allaientégorgcantles  garçons  et  les  lilles  nouvel- 
lement baptisés  qu'ils  pouvaient  rencontrer;  c'é- 
tait sans  doute  leur  faire  le  pins  grand  bien  qu'on 
pût  leur  procurer  ; ou  les  préservait  b la  fois  du 
péché , des  misères  de  celte  vio , et  do  l’enfer  ; on 
les  envoyait  infailliblement  au  ciel.  Mais  ces  gens 
charitables  uc  considéraient  pas  qu'il  n’est  pas 
permis  de  faire  un  petit  mal  pour  un  grand  bien  ; 
qu'ils  n'avaient  aucun  droil  sur  la  vie  de  ces  petits 
enfants  ; que  la  plupart  des  pères  et  mères  sont 
assez  charnels  pour  aimer  mieux  avoir  auprès 
d’eux  leurs  fils  et  leurs  filles  que  de  les  voir  égor- 
ger pour  aller  en  paradis,  et  qu'en  un  mot  le 
magistrat  doit  punir  l'homicide , quoiqu'il  soit 
fait  b bonne  intention. 

Les  Juifs  sembleraient  avoir  plus  de  droit  que 
personne  de  nous  voler  et  de  nous  tuer  ; car  bien 
qu'il  y ait  cent  exemples  de  tolérance  dans  l'an- 
cien Testament , cependant  il  y a aussi  quelques 
exemples  et  quelques  lois  do  rigueur.  DiciT  leur  a 
ordonné  quelquefois  de  tuer  les  idolâtres , et  do 
ne  réserver  que  les  Glles  nubiles  : ils  nous  regar- 
dent comme  idolâtres;  et,  quoique  nous  les  to- 
lérions aujourd'hui , ils  pourraient  bien  , s'ils 
étaient  les  maîtres , ne  laisser  au  monde  que  nos 
ailes. 

Ils  seraient  surtout  dans  l'obligation  indispen- 
sable d'assassiner  tous  les  Turcs , cela  va  sans  dif- 
Hculté  ; car  lesTurcs  possèdent  le  pays  desICIhéens, 
des  Jébuséens,  des  Amorrhéens  , Jorsénéens,  llé- 
véens , Aracéens , Cinéens  , tiamatéens , Sama- 
réens  : tous  ces  peuples  furent  dévourà  b l'ana- 
thèrao  ; leur  pays , qui  était  de  plus  de  vingt-cinq 
lieues  de  long,  fut  donné  aux  Juifs  par  plusieurs 
pactes  consécutifs  ; ils  doivent  rentrer  dans  leur 
bien  ; les  mahomélanson  sont  les  usurpateurs  de- 
puis plus  de  mille  ans. 

Si  les  Juifs  raisonnaient  ainsi  aujourd'hui , il 
est  clair  qu'il  n'y  aurait  d'autre  réponse  b leur 
faire  que  de  les  mettre  aux  galères. 

Ce  sont  b peu  près  les  seuls  ras  où  l'intolérance 
parait  nisonnable. 

.15 


Digitized  by  Google 


*46  TRAITÉ  ST» 

OIlAPiTIIE  XIX. 

lelatlon  d'une  dUpulc  de  conlroTctae  a la  Chine. 

Dans  les  premières  années  dn  rèj;nc  tlu  grand 
empereur  kang-lii , un  mandarin  de  la  ville  de 
Canton  entendit  do  sa  maisun  un  grand  bruit 
qu'on  lésait  dans  la  maison  voisine  : il  s'informa 
si  Ton  ne  tuait  personne;  on  lui  dit  que  c'était 
l'aumônier  de  lacompagnicdanoisc,uncbaj>elain 
de  Batavia , et  un  jésuite  qui  disputaient  ; il  les 
fit  venir,  leur  lit  servir  du  thé  et  des  eonfilures  , 
et  leur  demanda  pourquoi  ils  se  querellaient. 

Le  jésuite  lui  répondit  qu'il  était  bien  doulou- 
reui  pour  lui , qui  avait  toujours  raison , d'avoir 
affaire  h des  gens  qui  avaient  toujours  tort  ; que 
d'abord  il  avait  argumenté  avec  la  plus  grande  re- 
tenue ; mais  qu'enlln  la  patience  lui  avait  échapiw. 

Le  mandarin  leur  fit  sentir,  avec  toute  la  dis- 
crétion possible  , combien  la  politesse  est  néces- 
saire dans  la  dispute , leur  dit  qu'on  ne  se  fâchait 
jamais  à la  Chine,  et  leur  demanda  de  quoi  il 
s'agissait. 

1.0  jésuite  lui  répondit  : Monseigneur , je  vous 
en  fais  juge;  ces  deux  messieurs  refusent  de  se 
soumettre  aux  décisions  du  concile  de  rrentc. 

Cela  nTéUinue  , dit  le  mandarin.  Puis  se  tour- 
nant vers  les  deux  réfractaires  ; Il  me  parait,  leur 
dit-il , messieurs , que  vous  devriei  respecter  les 
avis  d'une  grande  assemblée  : je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  le  concile  de  Trente  ; mais  plusieurs 
personnes  sont  toujours  plus  instruites  qu'une 
seule.  Nul  ne  doit  croire  qu’il  en  sait  plus  que  les 
autres,  et  que  la  raison  n'habite  que  dans  sa  tête, 
c'est  ainsi  que  l’enseigne  notre  grand  Confucius; 
et  si  vous  m’en  croyei , vous  ferei  très  bien  de 
voua  en  rapporter  au  concile  de  Trente. 

la;  Danois  prit  alors  la  parole,  et  dit:  Monsei- 
gneur parle  avec  la  plus  grande  sagesse;  nous 
res|)cclons  les  grandes  assemblées  comme  nous 
le  devons  ; aussi  sommes-nous  entièrement  de 
l'avis  de  plusieurs  assemblées  qui  se  sont  tenues 
avant  celle  de  Trente. 

Oh  I si  cela  est  ainsi , dit  le  mandarin  , je  vous 
demande  pardon , vous  pourriez  bien  avoir  rai- 
son. Ça  , vous  êtes  donc  du  même  avis , ce  Hol- 
landais et  vous,  contre  cc  pauvre  jésuite? 

Point  du  tout,  dit  le  Hollandais;  cet  liomme- 
ci  a des  opinions  presque  aussi  extravagantes  que 
cciles  de  ce  jésuite  qui  fait  ici  le  doucereux  avec 
vous  ; il  n'y  a pas  moyen  d’y  tenir. 

Je  ne  vous  conçois  pas,  dit  le  mandarin  ; n’êtcs- 
vous  pas  tous  trois  chrétiens?  ne  venez-vous  pas 
tous  trois  enseigner  le  cliristiauismo  dans  notre  em- 
pire? et  ne  devez- vous  pas  par  conséquent  avoir 
les  méaics  dogmes  ? 


LA  TÛLÉHANCE. 

I Vous  voyez,  monseigneor,  dit  le  jésuite  : ces 
I deux  gens-ei  sont  ennemis  mortels , et  disputent 
tons  deux  contre  moi  : il  est  donc  évident  qu  ils 
ont  tous  les  deux  tort , et  que  la  raison  n'est  que 
démon  côté.  Cela  n'est  pas  si  évident,  dit  le  man- 
darin ; il  se  pourrait  faire  h toute  force  que  vous 
eussiez  tort  tous  trois  ; je  serais  curieux  de  vous 
entendre  Tun  après  l'autre. 

I.e  jésuite  fit  alors  un  assez  long  discours , pen- 
dant lequel  le  Danois  et  le  Hollandais  levaient  les 
épaules  ; le  mandarin  n'y  comprit  rien.  Le  Da- 
nois parla 'a  son  tour  ; ses  deux  adversaires  le  regar- 
dèrent en  pitié,  et  le  mandarin  n'y  comprit  pas  da- 
vantage. Le  Hollandais  eut  le  même  sort.  Enliii 
ils  parlèrent  tous  trois  ensemble , ils  se  dirent 
de  grosses  injures.  L'honnète  mandarin  eut  bien 
de  la  peine  h mettre  le  holà , et  leur  dit  : Si  vous 
voulez  qu’on  tolère  ici  votre  doctrine , commencez 
par  nôtre  ni  intolérants  ni  intolérables. 

Au  sortir  de  l'audience , le  jésuite  renconira  un 
missionnaire  jacobin  ; il  lui  apprit  qu'il  avait 
gagné  sa  cause,  Tassurautquela  vérité  triomphait 
toujours.  Le  jacobin  lui  dit  : Si  j’avais  été  Ta,  vous 
nu  l'auriez  pas  gagnée  ; je  vous  aurais  convaincu 
de  mcnsuugcetd'idolâlrie.  La  querelle  s'échauffa; 
le  jacobin  et  le  jésuite  sc  prirent  aux  cheveux. 
Le  mandarin , informé  du  scandale , les  envoya 
tous  deux  en  prison.  Un  sous-mandarin  dit  au 
juge  : ûtmbicn  de  temps  votre  excellence  veut- 
elle  qu'ils  soient  aux  arrêts?  Jusqu’à  ce  qu'ils 
soient  d'accord , dit  le  juge.  Ah  ! dit  le  sous-man- 
darin , ils  seront  donc  en  prison  toute  leur  vie. 
Hé  bien  I dit  le  juge  , jusqu'à  ce  qu'ils  se  pardon- 
nent. Ils  ne  SC  pardonneront  jamais , dit  l'autre; 
je  les  connais.  Hé  bien  donci  dit  le  mandarin. 
Jusqu'à  cc  qu'ils  fassent  semblant  de  sc  pardonner. 

CHAPITRE  XX. 

S'il  esl  uUIf  d'Milrelmlr  le  peuple  üxds  la  luperstlUor . 

Telle  est  la  faiblesse  du  genre  humain,  et  telle 
est  sa  perversité,  qu’il  vaut  mieux  , sans  doute  , 
pour  lui  d’être  subjugué  par  toutes  les  superstitions 
possibles , i>nurvu  ([u'clles  ne  soient  point  meur- 
trières, que  de  vivre  sans  religion.  L'bomme  a 
toujours  eu  liesoin  d’un  frein;  et  quoiqu'il  fût 
ridicule  de  sacrifier  aux  faunes,  aux  sjlvains, 
aux  naïades,  il  était  bien  plus  raisonnalile  et  plus 
utile  d’adorer  ces  images  fantastiques  de  la  divi- 
nilé,  que  de  se  livrer  à l'athéisme.  L'n  athée  qui 
serait  raisonneur,  violent  et  puissant,  serait 
un  fléau  aussi  funeste  qu'un  superstitieux  sangui- 
naire. 

Quand  les  hommes  n’ont  pas  de  notions  saines 
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<li>  U tliviiiUc,  les  idées  fausses  y siipplccnl, 
comme  dans  les  temps  maltieureus  on  lrani|iic 
avec  delà  mauvaise  monnaie,  quand  on  n'en  a pas 
de  bonne.  Le  païen  craignait  de  commettre  un 
• rime , do  peur  d'ètre  puni  par  les  faux  dieux  ; 
le  Malabare  craint  d’ttrc  puni  par  sa  pagode. 
l*arloutoù  il  y a une  société  elahlie , une  religion 
est  nécessaire  ; les  lois  veillent  sur  les  crimes 
connus,  et  la  religion  sur  les  crimes  secrets. 

Mais  lorsqu'une  fois  les  hommes  sont  parvenus 
b embrasser  une  religion  pure  et  sainte , la  super- 
stition devient  non  seulement  inutile,  mais  tri's 
> laogereose.  Un  ne  doit  pas  chercher  à nourrir  de 
gland  ceux  que  Dieu  daigne  nourrir  de  pain. 

La  superstition  est  à la  religion  ce  que  l'astro- 
logie est  à l'astronomie , la  ülle  très  folle  d'une 
mère  très  sage.  Ces  deux  filles  ont  long-temps 
.subjugué  toute  la  terre. 

Lorsque  dans  nos  sÜMtIcs  de  l>arbaric  il  y avait 
H peine  deux  seigneurs  féodaux  qui  eussent  cbei 
•‘ux  un  nouveau  Testament,  il  pouvait  être  par- 
donnable de  présenter  des  fables  au  vulgaire , c'est- 
h-ilire  à ces  seigneursféodaux,àleurs femmes  im- 
béciles et  aux  brutes  leurs  vassaux;  on  leur  fesait 
croire  que  saint  Christophe  avait  porté  l’enfant  Jiv 
sus  du  bord  d'une  rivière  h l'autre  ; on  les  repais- 
sait d'histoires  du  sorciers  et  de  possédés  ; ils  ima- 
ginaient aisément  que  saint  Genou  guérissait  de 
la  goutte,  et  que  sainte  Claire  guérissait  les  yeux 
malades.  Les  enfants  croyaient  au  loiip-garnii , et 
les  |>èr6s  an  cordon  de  saint  François.  Le  nombre 
des  reliques  était  innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  superstitions  a subsisté  en- 
core quelque  temps  chez  les  peuples , lors  même 
qu'enfin  la  religion  fut  éj>urée.  On  sait  que  qiiaïul 
M.  de  Noailles,  évéqnc  de  Ch&lons,  ht  enlever  et 
jeter  au  feu  la  prétendue  relique  du  saint  nombril 
de  Jésus-Christ,  toute  la  ville  de  Chiions  lui  lit  un 
procès  ; mais  il  cul  autant  de  courage  que  de  piété , 
et  il  parvint  bientét  à faire  croire  aux  Cliampo- 
nois  qu'on  pouvait  adorer  Jésus -Christ  en  esprit 
et  en  vérité , sans  avoir  son  nombril  dans  une 
église. 

Ceux  qu’on  appelait  jantéiiislci  ne  contribuè- 
rent pas  peub  déraciner  insensiblement  dans  l'es- 
prit do  la  nation  la  plupart  des  fausses  idées  qui 
déshonoraient  la  religion  rhréticnne.  On  cessa  de 
croire  qu'il  suffisait  de  réciter  l'oraison  des  trente 
jours  'a  la  Vierge  Marie  |K)uroblcnir  tout  ccqu'nn 
voulait  et  pour  pécher  impunément. 

Enfin  la  bourgeoisie  a commencé  à snu|>çonncr 
queee  n'était  |>as  sainte  Geneviève  qui  donnait  ou 
a-rétait  la  pluie,  mais  que  c'était  Dieu  lui-ménie 
qui  disposait  des  éléments.  Les  moines  ont  été 
étonnés  que  leurs  saints  ne  fissent  plus  de  mira- 
cles ; et  si  les  écrivains  de  la  Lie  de  mini  l'nm- 


çoit  Xavier  rcrenaieulau  monde,  ils  ii'oseï aient 
pas  écrire  queee  saint  ressuscita  neuf  morts , qu'il 
se  trouva  en  ménietemps  sur  mer  et  sur  terre,  et 
que  son  crucili.x  étant  tombé  dans  la  mer,  un  can- 
cre vint  le  lui  rapporter. 

Il  en  a été  de  même  des  excommunications.  Nus 
historiens  nous  disent  que  |ors<iue  le  roi  lîoliert 
eut  été  excommunié  par  le  pa|>e  Grégoire  v,  (xuir 
a voir  épousé  la  princesse  Uerthe  sa  commère,  ses 
domestiques  jetaient  par  les  feiictres  les  viandes 
qu'on  avait  servii's  au  roi , et  que  la  reine  llcrthc 
accoucha  d'une  oie  en  punition  de  ce  mariage  in- 
cestueux. On  doute  aujourd'hui  que  les  mailies- 
d'hôtel  d'un  roi  de  France  excommunié  jetassent 
son  dîner  par  la  fenêtre,  et  que  la  reine  mit  au 
monde  un  oison  en  pareil  cas. 

.S'il  y a quelques  cnnrulsiumiaires  dans  un  coin 
d'un  faubourg  , c'est  une  maladie  pédiculaire 
dont  il  n'y  a que  la  plus  vile  populace  qui  soit  at- 
taquée. Chaque  jour  la  raison  iKOiètre  en  France 
dans  les  boutiques  des  marchands , comme  dans 
les  bétels  des  seigneurs.  Il  faut  donc  cultiver  les 
fruits  de  celte  raison  , d'autant  plus  qu'il  est  im- 
iwssible  de  les  empéclicr  d'éclore.  On  ne  |>cul  gou- 
verner la  France,  apti’s  qu'elle  a été  éclairée  par 
les  Pascal , les  Nicole , les  Arnauld , les  Bossuet , 
les  Oescartes,  les  Gassendi,  les  Bayle  , les  Fonte- 
iielle,  etc. , comme  ou  la  gouvernait  du  lempsdes 
Carrosse  et  des  Menot. 

Si  les  maitres  d'erreurs , je  dis  les  grands  maî- 
tres, si  long-temps  payés  et  honorés  p<)nr  abrutir 
l'espèec  humaine  , ordonnaient  aujourd'hui  do 
eroire  que  le  grain  doit  pourrir  pn«ir  germer  ; que 
la  terre  est  immobile  sur  scs  fondements;  qu'elle 
ne  tourne  point  autour  du  soleil  ; que  les  inaré'es 
ne  sont  pas  un  effet  naturel  de  la  gravitallnu  , que 
l'arc-en-cicI  n'est  pas  formé  {varia  réfraction  et  la 
réflexion  des  rayons  de  la  lumière,  etc. , et  s'ils 
se  fondaient  sur  des  yiassages  mal  entendus  de  la 
sainte  Écriture  pour  appuyer  leurs  ordonnances , 
comment  seraient-ils  regardés  par  tous  les  hommes 
instruits  ? le  terme  de  bêle»  serait-il  trop  fort  ? Et 
si  ces  sages  maîtres  se  servaient  de  la  force  et  de 
la  |vers<’‘Culion  (>our  faire  régner  leur  ignorance 
insolente , le  terme  de  bêles  farouches  serait-il  dé- 
placé ? 

Plus  les  superstitions  des  moines  sont  mépri- 
sées, pins  les  évêques  sont  res|ieclés,  et  les  curés 
considérés;  ils  ne  font  que  du  bien  , et  les  siiper- 
stilions  monacales  iilliamonlnines  feraient  licau- 
coupde  mal.  Mais  de  toutes  les  superstitions,  la 
plus  liangcrcusc , n'est-ce  |ias  celle  de  haïr  son  pro- 
chain pour  ses  opinions?  et  n'est-il  pas  évident 
qu’il  serait  encore  plus  raisonnable  d’adorer  le 
saint  nombril,  le  saint  pié(n:ee,  le  lait  et  la  robu 
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(le  la  viorsc  Marie , que  de  détesler  cl  de  perscculer 
son  frère  ? 

CHAPITRE  XXL 

Verta  Tant  mieux  que  science. 

Moins  de  dogmes,  moins  de  dispates  ; cl  moins 
de  disputes,  moins  de  malheurs  ; si  cela  u'esl  pas 
vrai,  j’ai  lorl. 

La  religion  est  instituée  pour  nous  rendre  heu- 
reux dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Que  faut-il  pour 
être  heureux  dans  la  vie  il  venir?  être  juste. 

Pour  être  heureux  dans  celle-ci,  autant  que  le 
permet  la  misère  de  notre  nature,  que  faut-il? 
être  indulgent. 

Ce  serait  le  comble  de  la  folie  de  prétendre  ame- 
ner tous  les  hommes  à penser  d'une  manière  uni- 
forme sur  la  métaphysique.  Ou  pourrait  beaucoup 
plus  aisément  subjuguer  l'univers  entier  par  les 
armes  que  subjuguer  tous  les  esprits  d'une  seule 
ville. 

Euclide  est  venu  aisément  à bout  de  persuader 
h tous  les  hommes  les  vérités  de  la  g^métric  ; 
(Hiurquoi?  parce  qu'il  n'y  en  a pas  une  qui  ne 
soit  un  corollaire  évident  de  ce  petit  axiome  : Deux 
et  deux  font  quatre.  Il  n'en  est  pas  tout  à fait  de 
même  dans  le  mélange  de  la  métaphysique  et  de 
la  théologie. 

Lorsque  l'évêque  Alexandre  et  le  prêtreArios  ou 
Arius  commencèrent  h disputer  sur  la  manière 
dont  le  Logos  était  une  émanation  du  Père,  l'em- 
pereur Constantin  leur  écrivit  d'ahord  ces  paroles 
rapportées  par  Eusèhe  et  par  Socrate  : • Vous  êtes 

• de  grands  fous  de  disputer  sur  des  choses  que 

• vous  ne  pouvex  entendre.  ■ 

Si  les  deux  partis  avaient  été  assez  sages  pour 
convenir  que  l'empereur  avait  raison , le  monde 
chrétien  n'aurait  |>as  été  ensanglanté  pendant  trois 
cents  années. 

Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  fou  cl  de  plus  hor- 
rililcquededircaux  hommes:  • Aies  amis,  ce  n'csl 
< pas  assez  d'être  4ics  sujets  fldèles,  des  enfants 
a soumis,  des  pères  tendres,  des  voisins  équi- 
a tables  , de  pratiquer  toutes  les  vertus,  de  culti- 
a ver  l'amitié,  de  fuir  l'ingratitude , d'adorer  Jc- 
a sus -Christ  en  paix;  il  faut  encore  que  vous 
a sachiez  comment  on  est  engendré  de  toute  cler- 
a nité;  et  si  vous  ne  savez  pas  distinguer  l'Omou- 
N sion  dans  l'hyposlase,  nous  vous  dénonçons  que 
a vous  serez  brûles  h jamais , et , en  attendant , 
a nous  allons  commencer  par  vous  égorger,  a 

Si  on  avait  présenté  une  telle  décision  à un  Ar- 
chimède, à un  Posidonins,à  un  Varrnn,  à un 
Caton , a un  Cicéron , qii'anraient-ils  ré|ion'ln  ? 


Constantin  ne  persévéra  point  dans  sa  résolu- 
tion d'imposer  silence  aux  deux  partis;  il  pouvait 
faire  venir  les  chefs  de  l'ergotisme  dans  son  pa- 
lais ; il  pouvait  leur  demander  par  quelle  autorité 
ils  troublaient  le  monde  : • Avez-vous  les  titres  do 

• la  famille  divine?  Que  vous  importe  que  le  Lo- 

• ÿossoit  fait  ou  engendré,  pourvu  qu'on  lui  soit 

• Udèle , pourvu  qu'on  prêche  nue  bonne  morale , 

• et  qu'on  la  pratique  si  on  peut  ? J'ai  commis  bien 

• des  fautes  daus  ma  vie,  et  vous  aussi  : vous  êtes 

■ ambitieux  et  moi  aussi  ; l'eropirc  m'a  coûté  des 

• fourberies  et  des  cruautés  ; j'ai  assassiné  pres- 

• que  tous  mes  proches  ; je  m'en  repens  : je  veux 

• expier  mes  crimes,  en  rendant  l'empire  romain 

• tranquille  ; ne  m'empêchez  pas  de  faire  le  seul 

• bien  qui  puisse  me  faire  oublier  mes  anciennes 

■ barbaries,  aidez-moi 'a  Onir  mes  jonrsen  paix.t 
Peut-être  n'anrait-il  rien  gagné  sur  les  disputeurs  ; 
peut-être  fut-il  flatté  de  présider  à un  concile  en 
long  babil  rouge , la  tête  chargée  de  pierreries. 

Voilà  pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à tous  ces 
fléaux  qui  vinrent  de  l'Asie  inonder  l'Occident.  Il 
sortit  de  chaque  verset  contesté  une  furie  armée 
d'un  sophisme  et  d'un  poignard , qui  rendit  tous 
les  hommes  insensés  et  cruels.  Les  Huns,  les  llé- 
rules , les  Gollis , et  les  Vandales , qui  survinrent , 
tirent  inünimcnt  moins  de  mal  ; et  le  plus  grand 
qu'ils  flrcnl  fut  de  se  prêter  eulin  eux-mêmesà  ces 
disputes  fatales. 

CHAPITRE  XXII. 

Dfi  U tol^ranre  aniversrllti. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  art,  une  éloquence  bien 
recherchée,  pour  prouver  que  des  chrétiens  doi- 
vent se  tolérer  les  uns  les  autres.  levais  plus  loin  : 
je  vous  dis  qu'il  faut  regarder  tous  les  hommes 
comme  nos  frères.  Quoi  I mon  frère  leTurc?  mon 
frère  le  Chinois?  le  Juif?  le  Siamois?  Oui,  sans 
doute;  ne  sommes-nous  pas  tous  enfants  du  même 
père , et  créatures  du  même  Dieu  ? 

Mais  ces  peuples  nous  méprisent;  mais  ils  nous 
traitent  d'idolAlrcs  I Hé  bien  I je  leur  dirai  qu'ils 
ont  grand  tort.  Il  me  semble  que  je  pourrais 
étonner  au  moins  l'urgueilleuse  opiniêirclé  d'un 
iman  ou  d'un  talapoin , si  je  leur  parlais  à peu  près 
ainsi  : 

Ce  petit  glol)C,  qui  n'est  qu'un  point , roule  dans 
l'espace , ainsi  que  tant  d'autmsglolies  ; nous  snni- 
mes  perdus  dans  celle  immensité  ; l'homme , haut 
d'environ  cinq  pieds,  est  assurément  peu  de  cIhvsc 
dans  la  création,  l'n  de  ces  êtres  imperceptibles 
dit  à quelques  uns  de  sc‘s  voisins,  dans  l'Arabie  ou 
dans  la  Cafreiie  : • Kcoutez-mni , car  le  Dieu  de 
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c (uni  ces  momies  m'a  éclaire  i il  y a neuf  ccnls 

• millions  de  petites  fourmis  comme  nous  sur  la 
« terre , mais  il  u'y  a que  ma  fourmilière  qui  soit 

• chère  à Uieu  ; toutes  les  autres  lui  sont  en  hor- 
I rcurde  louteelernité  ; elle  sera  seule  heureuse , 
m et  toutes  les  autres  serout  éternellement  infor- 
a lunées.  • 

Ils  m'arrêteraient  alors , et  me  demanderaient 
quel  est  le  fou  qui  a dit  cette  sottise.  Je  serais 
obligé  de  leur  répondre  ; C'est  rous-mémes.  Je  I&- 
cherais  ensuite  de  les  adoucir  ; mais  cela  serait 
bien  dilQcile. 

Je  parlerais  maintenant  aux  chrétiens , et  j'ose- 
rais dire,  par  exemple , à un  dominicain  inqui- 
siteur pour  la  foi  : • Mon  frère , vous  savez  que 

• chaque  province  d'Italie  a sou  Jargon  , et  qu’on 

• ne  parle  point  h Venise  etè  Bcrgame  comme  à 
« Floreucc.  L'académie  de  la  Crusca  a lixé  la  lan- 

• gue:  son  dictionnaire  est  une  règle  dont  on  ne 

• doit  pas  s'écarter  , et  la  Crammaire  de  liuon- 

• niattei  est  un  guide  infaillible  qu'il  faut  sui- 

• vrc;  mais  croyez-vous  que  le  consul  de  l'acadé- 

• mie,  et  en  son  absence  Bnonmattei,  auraient 

• pu  en  conscience  faire  couper  la  langue  à tous 

• les  Vénitiens  et  h tous  les  Bergamasquesqui  au- 
« raient  persisté  dans  leur  patois?  > 

L'inquisiteur  me  répond  ; • Il  y a bien  de  la 

• différence  ; il  s'agit  ici  du  salut  de  votre  âme  ; 

• c'est  pour  votre  bien  que  le  directoire  de  l'in- 

• quisition  ordonne  qu'on  vous  saisisse  sur  la  dé- 

• position  d'une  seule  personne,  fût- elle  iofÂroe 

• cl  reprise  do  justice  ; que  vous  n'ayez  point  d'a- 
■ vocat  pour  vous  défendre  \ que  le  nom  de  votre 
I accusateur  ne  vous  soit  pas  seulement  connu  ; 

• que  l’inquisiteur  vous  promette  grice,  et  en- 
••  suite  vous  condamne  ; qu'il  vous  applique 'a  cinq 

• tortures  différentes  ; et  qu'ensuite  vous  soyez 

• nu  fouetté,  ou  mis  aux  galères,  ou  brûlé  eu  cé- 

• rémonie  *.  Le  père  Ivonet , le  docteur  Cucha- 

• Ion,  Zanchinus,  Campegius,  Roias,  Felynns, 

• Gomarus,  Diabarus,  Gemelinus,  y sont  for- 

• luels,  et  ccta»picuse  pratique  ne  peut  souffrir 

• de  contradiction.  • 

Je  prendrais  la  liberté  de  loi  répondre  : t Mon 
« frère,  peut-être  avez-vous  raison  ; je  sois  con- 

• vaincu  du  bien  que  vous  voulez  me  faire  ; mais 

• ne  pourrais-je  pas  être  sauvé  sans  U)utcela?  • 

Il  est  vrai  que  ces  horreurs  absurdes  ne  souil- 

b’nt  |ias  tous  les  jours  la  face  de  la  terre  ; mais 
elles  ont  été  fréquentes,  et  on  en  composerait  ai- 
sément on  volume  beaucoup  plus  gros  que  les 
évangiles  qui  les  réprouvent.  Non  seulement  il  est 
bien  cruel  de  persécuter  dans  celte  courte  vie 

• Voyet  res-rllcnl  Itvrf  intitule  te  Manuel  île  t'imtui- 
sillen 


ceux  qui  ne  iwnsonl  pas  comme  nous , mais  je 
ne  sais  s'il  n'est  pas  bien  hardi  de  prononcer  leur 
damnation  éternelle.  Il  me  semble  qu'il  n’appar- 
tient guère  à des  atomes  d'un  moment , tels  que 
nous  sommes,  de  prévenir  ainsi  les  arrêtsdu  Créa- 
teur. Je  suis  bien  loin  de  combattre  celle  si'tt- 
lenrc,  • Hors  de  l'Fglisc  point  de  salut  ; • je  la  res- 
pecte , ainsi  que  tout  ce  qu'elle  enseigne  ; mais 
en  vérité,  connaissons -nous  toutes  les  voies  de 
Dieu , et  toute  l'étendue  dcscs  miséricordes?  N'est  - 
il  pas  permis  d'espérer  en  lui  autant  que  île  le 
craindre  ? n'esl-co  pas  assez  d'êtres  fidèles ‘a  l'E- 
glise? faudra-t-il  que  chaque  particulier  usurpe 
les  droits  de  la  Divinité , et  décide  avant  elle  du 
sort  iternel  de  tous  les  hommes? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d'un  roi  de  Suède , 
ou  deDanemarck,ou  d’Angleterre, ou  dcPrusse,di- 
sous-uousque  nous  portons  le  deuil  d’un  réprouvé 
qui  brûle  éternellement  en  enfer  ? Il  y a dans  l'Eu- 
rope quarante  millions  d'habitants  qui  ne  sont 
pas  do  l’Eglise  de  Rome,  dirons-nous 'a  chacun 
d'eux  : • Monsieur,  attendu  que  vous  êtes  infail- 

• liblementdamné,  jene  veux  ni  manger,  ni  con- 
« tracter,  ni  converser  avec  vous?  » 

Quel  est  l'ambassadeur  de  France  qui , étant 
présenté  à l'audience  du  grand  - seigneur,  se  dira 
dans  le  fond  de  son  coeur  : Sa  Ilautesse  sera  infail- 
liblement brûlée  pendant  toute  l'élcrnilé , parce 
qu'elle  est  soumise  h la  circoncision  ? S'il  croyait 
réellement  que  le  grand -seigneur  est  l'ennemi 
mortel  de  Dieu,  et  l'objet  de  sa  vengeance,  pour- 
rait-il lui  parler?  devrait-il  être  envoyé  vers  lui? 
Avec  quel  homme  pourrait-on  commercer,  quel 
devoir  de  la  vie  civile  pourrait-on  jamais  remplir, 
si  en  effet  on  était  convaincu  de  cette  idée  que  l'on 
converse  avec  des  réprouvés? 

O sectateurs  d'un  Dieu  démenti  si  vous  aviez 
un  cœur  cruel  ; si , en  adorant  celui  dont  tonte  la 
loi  consistait  en  ces  paroles , ■ Aimez  Dieu  et  vo- 

• Ire  prochain  , • vous  aviez  surchargé  celle  loi 
pure  et  sainte  de  sophismes  et  de  disputes  incum- 
préiiensihles  ; si  vous  aviez  allumé  la  discorde , 
tanlêt  pour  un  mot  nouveau , tantôt  pour  une 
seule  lettre  de  l'alphabet  ; si  vous  aviez  atlacbo 
des  peines  éternelles  A l'omission  de  quelques  pa- 
roles , de  quelques  cérémonies  que  d'autres  peu- 
ples ne  pouvaient  a)imaUre , je  vous  dirais , en 
répandant  des  larmes  surle  genre  humain  : t Trans- 

■ portez-vous  avec  moi  au  jour  où  tous  les  hom- 

• mes  seront  jugés , et  où  Dieu  rendra  ù chacun 
t selon  scs  œuvres. 

• Je  vois  tous  les  morts  des  siècles  passés  et  du 

• nôtre  comparaître  en  sa  présence.  Etes-vous  bien 

• sûrs  que  notre  Créateur  et  notre  Père  dira  au 

■ sage  et  vertueux  Oinfucius,  an  législateur  So- 

■ Ion  , ‘a  l’v Ibagore  . à Zaleucus , 'a  Socrate , à Pla- 
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• (ou,  aui  iliviiis  Autoiiins,  au  Im)ii  Trajan , à 

■ Tilus , les  délices  du  genre  humain , à ÉpicléU’ , 

■ h lanl  d'autres  bomincs , 1rs  modèles  des  hoin- 

• mes  : Allez , monstres  ; allez  subir  des  châtiuients 
I infinis  en  intensité  et  en  durée  ; que  votre  sup- 

• plice  soit  éternel  comtuc  moi  I Et  vous , mes 

• hien-aimés,  Jean  Cli&tel,  Ravaillac,  Damiens, 
I Cartouche,  etc.,  qui  êtes  morts  avec  les  for- 
I mules  prescrites,  partagez  'a  jamais  à ma  droite 

• mou  empire  et  ma  félicité.  > 

Vous  reculez  d'horreur 'a  ces  paroles  ;ct,  apres 
qu'elles  me  sont  échappées , je  n’ai  plus  rien  'a  vous 
dire. 

CHAPITRE  XXIll. 

Friwu  à Di('U. 

Ce  n'est  donc  plus  aux  honnues  ijuc  je  in'a- 
ilrme;  c'est  à toi,  Dieu  de  tous  les  êtres,  de  tous 
les  mondes  et  de  tous  les  temps  ; s’il  est  permis  à 
de  faibles  créatures  perdues  dans  rimmeiisilé,  cl 
imiHTccptililes  au  reste  de  runivers,  d’oser  te 
ilemander  quelque  chose,  h loi  <|ui  as  tout  donné, 
h toi  dont  les  ilécrclssoiil  immuables  comme  éter- 
nels , ilaignc  regarder  eu  pitié  les  erreurs  atlacbcvs 
il  notre  nature;  que  ces  erreurs  ne  fassent  point 
nos  calamités.  Tu  ne  nous  as  point  donné  un  cœur 
|xmr  nous  haïr,  et  des  mains  pour  nous  égorger; 
fais  <|ue  nous  nous  aidions  mutuellement  h sup- 
porter le  fardeau  d'une  vio  pénible  et  lussagèrc  ; 
que  les  petites  différences  entre  les  vêlements  qui 
couvrent  nos  débiles  corps,  entre  tous  nos  lan- 
gages insuffisaiiLs , entre  tous  nos  usages  ridicules , 
entre  toutes  nos  lois  imparfaites , entre  toutes  nus 
opinions  inseiusécs , entre  toutes  nos  conditions  si 
disproportionnées  h nos  yeux , et  si  égales  devant 
toi  ; que  toutes  ces  petites  nuances  qui  distinguent 
les  atomes  appelés  hommes  ne  .soient  pas  des  si- 
gnaux de  haine  et  de  persécution  ; que  ceux  qui 
allument  des  cierges  en  plein  midi  pour  le  célébrer 
supportent  ceux  qui  se  ronlentcnt  de  la  lumière 
de  ton  soleil  ; que  ceux  qui  couvrent  leur  robe 
d une  toile  blanche  pour  dire  qu'il  faut  t'aimer  ne 
délestent  |>as  ceux  qui  disent  la  même  chose  sous 
un  manleail  de  laine  mure  ; qu'il  soit  égal  de  l'a- 
dorer dans  un  jargon  formé  d’une  ancienne  lan- 
gue, nu  dans  un  jargon  plus  nouveau;  que  ceux 
dont  l'habit  est  teint  en  rouge  ou  en  violet, qui 
domineut  sur  une  petite  isirci'llc  il'iin  petit  las  de 
la  Imue  de  ce  monde,  et  ipii  possèilenl  quelques 
fragments  arrondis  d'un  certain  métal , jouissent 
sans  orgueil  de  ce  qu'ils  appelieni  (/rondeur  et 
/«Vifise,  et  c|ue  b*s  autres  b's  \oienl  sans  envie; 


car  tu  sais  qu'il  n'y  a dans  ces  vanités  ni  de  quoi 
envier,  ni  de  iguoi  s'enorgueillir. 

l'uisscnt  tous  les  hommes  su  souvenir  qu'ils  sont 
frères  ! qu'ils  aient  eu  horreur  la  tyrannie  cxercéo 
sur  les  âmes,  comme  ils  ont  en  exccraliou  le  liri- 
gaudage  qui  ravit  par  la  force  le  fruit  du  travail 
et  de  l'industrie  paisible  I Si  les  Qéaux  de  la  guerre 
sont  inévitables,  ne  nous  haïssons  (>as,  ne  nous 
déchirons  |>as  les  uns  les  autres  dans  le  sein  de  la 
paix,  cl  eiuplojons  rinslant  de  notre  existence  à 
bénir  également  en  mille  langages  divers , depuis 
Siam  jus(|u’à  la  Californie,  la  bonté  qui  nous  a 
douué  cet  instant. 

CHAPITRE  XXIV. 

Fost-Mriptttoi. 

Tandisqu’on  travaillait  h cet  ouvrage,  ilansl'ii- 
nique  dessein  de  rendre  les  hommes  plus  coin|>a- 
tissants  et  plus  doux , un  autre  homme  écrivait 
dans  nn  dessein  tout  contraire;  car  cliaeun  a son 
opinion.  Cet  homme  fesait  imprimer  un  petit  code 
de  persécution , intitldé  : L'necord  de  la  rclif/ion 
eide  l'humanUé  (c'est  une  faute  de  l'imprimeur  : 
lisez  de  l’inhumanité). 

I.’autenr  de  ce  saint  libelle  s'appuie  sur  saint 
Augustin,  qui,  après  avoir  prêché  la  douceur, 
prêcha  enfin  la  persécution , attendu  qu'il  était 
alors  le  plus  fort , et  qu'il  changeait  souvent  d'a- 
vis. Il  cite  aussi  l’évêi|uede  Meaux , Uossuet , qui 
persécuta  le  célèbre  Fénelon , archevêque  de  Cam- 
brai, coupable  d'avoir  imprimé  que  Dieu  vaut 
bien  la  peine  qu’on  l'aime  pour  lui-même. 

Bossuet  était  éloquent,  je  l’avoue;  l'évêque 
d'Hippone,  quelquefois  inconséquent , était  plus 
disert  que  ne  le  sont  les  autres  Africains  ; je  l'a- 
voiic  encore  : mais  je  prendrai  la  lilierté  de  dire  à 
l'auteur  de  ce  saint  libelle,  avec  Armaude , dans 
les  F emmes  saeanlfs  : 

Quand  inr  une  personue  on  prétend  le  régler, 

C'est  [lar  les  beaux  côtés  qii'it  faut  lui  reaacinbler. 

Atl«  I , ficèae  I. 

Je  dirai  à l'évêque  d'Hippone  ; Aloiiscigneur  , 
vous  avez  changé  d'avis,  permetlcz-moi  de  m'en 
tenir  h votre  première  opinion  ; en  vérité , je  la 
crois  meilleure. 

Je  dirai  à l’évisjiie  de  Meaux  : Monseigneur , 
vous  êtes  un  grand  homme,  je  vous  trouve  aussi 
.savant,  pour  le  moins,  que  saint  Augustin,  et 
beaucoup  plus  é1iH|iieut  : mais  pourquoi  tant  tour- 
menter votre  confrère,  qui  était  aussi  élixpicnt 
que  vous  dans  un  autre  genre,  cl  qui  était  plus 
aimable? 
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L'iuteurdu  saint  libelle  sur  rinhumanilé  n'est 
iii  un  Bussnet  ni  uii  Augustin , il  me  parait  tout 
propre  à faire  un  excellent  inquisiteur  ; je  vou- 
drais qu'il  fût  h Goa  à la  télé  de  ce  beau  tribunal. 
Il  est , de  plus,  homme  d'état,  et  il  étale  de  grands 
principes  de  politique.  « S'il  y a chex  vous, 

• dit-il,  beaucoup  d'hétérodoxes,  méuagex-les, 

• persuadex-les  ; s'il  n'y  en  a qu'un  petit  nombre, 

• metlex  en  usage  la  potence  et  les  galères , et 

• vous  vous  en  trouverez  fort  bien  : > c'est  ce  qu'il 
conseille,  à la  page  89  et  9Ü. 

Dieu  merci , je  suis  bon  catholique , je  ii'ai 
|)oint  à craindre  ce  quo  les  buguenols  appellent  te 
tuartyre  : mai;  si  cet  homme  est  jamais  premier 
ministre , comme  il  parait  s'en  flatter  dans  son  li- 
belle , je  l'avertis  que  je  pars  pour  l'Angleterre  le 
jour  qu'il  aura  ses  lettres-patentes. 

En  attendant,  je  ne  puis  que  reiucreier  la  Pro- 
vidence de  ce  qu'elle  permet  que  les  gens  de  son 
espix-o  soient  toujours  de  mauvais  raisuuueurs.  Il 
va  jusqu'à  citer  Bayle  )>ariui  les  partisans  de  l'in- 
tolérance ; cela  est  sensé  et  adroit  : et  de  ce  que 
Bayle  accorde  qu'il  faut  punir  les  factieux  et  les 
fripons , notre  homme  eu  conclut  qu'il  faut  per- 
sécuter à feu  et  à sang  les  gens  de  bonne  foi  qui 
soûl  paisibles. 

Presque  tout  son  livre  est  une  imilalion  do  l'A- 
pologie delaSaint-Barlbélcmi.  C'est  cet  apologiste 
on  son  écho.  Dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas , il  faut 
espérer  que  ni  le  maître  ni  le  disciple  ne  gouver- 
neront l'état. 

Mais  s'il  arrive  qu'ils  en  soient  les  maîtres , je 
leur  présente  de  loin  cette  requête , au  sujet  de 
denx  lignes  de  la  page  93  du  saint  libelle  : 

< Faut-il  sacrifler  au  bonheur  du  vingtième  de  la 

• nation  le  bonheur  de  la  nation  entière?  • 
Supposé  qu'eu  effet  il  y ail  vingt  catholiques 

romains  en  France  contre  on  huguenot , je  ne  pré- 
tends point  que  le  hiignennl  mange  les  vingt  ca< 
tholiques  ; mais  aussi  pourquoi  ces  vingt  catholi- 
ques mangeraient-ils  ce  huguenot , et  pourquoi 
empêcher  ce  huguenot  de  se  marier  ? IS'y  a-t-il  pas 
des  évêques , des  abbés , des  moines , qui  ont  des 
terres  en  Dauphiné , dans  le  Gévaudan , devers 
Agde , devers  Carcassonne  ? Ces  évêques , ces  ab- 
bés , ces  moines , n'ont-ils  pas  des  fermiers  qui  ont 
le  malheur  de  ne  pas  croire  h la  Iranssubslantia- 
lion?  N'est-il  pas  de  l'intérêt  des  évêques,  des  ab- 
bés , des  moines,  et  du  public , que  ces  fermiers 
aient  de  nombreuses  familles?  N'y  aura-t-il  quo 
ceux  qui  communieront  sous  une  seule  espèce  h 
qui  il  sera  permis  de  faire  des  enfants?  En  vérité 
cela  n'est  ni  juste  ni  honnête. 

• La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  point 

• autant  produit  d'inconvénients  qu'on  lui  en  al- 

• tribuc , I dit  l'auteur. 


Si  en  effet  on  lui  en  attribue  plus  qu'elle  n'en 
a produit , on  exagère;  et  le  tort  de  presque  tous 
les  historiens  est  d’exagérer  ; mais  c'est  aussi  le 
tort  de  tous  les  oontroversistes  de  réduire  h yien 
le  mal  qu'on  leur  reproche.  N’en  croyons  ni  les 
docteurs  de  Paris,  ni  les  prédicateurs  d’Amster- 
dam. 

Prenons  pour  juge  M.  le  comte  d'Avaux , am- 
bassadeur en  Hollande,  depuis  4683  jusqu'ou 
1688.  Il  dit,  page  181,  tome  v,  qu'un  seul  homme 
avait  offert  de  découvrir  plus  de  vingt  roillious 
que  les  persécutés  fesaient  sortir  de  France. 
Louis  .XIV  répond  'a  M.  d'Avaux  ; < Les  avis  quo  je 
< reçois  tous  les  jours  d'un  nombre  inllui  de 

• conversions  ne  me  laissent  plus  douter  que  les 

• plus  opiniâtres  iic  suivent  l'exemple  des  au- 

■ Ires.  • 

On  voit , par  cette  lettre  de  Louis  xiv , qu'il 
était  de  très  bonne  foi  sur  l'étendue  de  sou  pou- 
voir. üu  lui  disait  tons  les  malins  ; Sire , vous 
êtes  le  plus  grand  roi  de  l'univers  ; tout  l'univers 
fera  gloire  de  penser  comme  vous  dès  quo  vous 
aurez  parlé.  Pellisson,  qui  s'était  enrichi  dans  la 
place  do  premier  commis  des  flnauccs , Pellisson, 
qui  avait  été  trois  ans  h la  Bastille  comme  com- 
plice de  Fouqnct,  Pellisson,  qui  de  calviniste 
était  devenu  diacre  et  bénéfleier,  qui  fesait  im- 
primer des  prières  pour  la  messe  et  des  bouquets 
b Iris;  qui  avait  obtenu  la  place  des  économats 
et  de  convertisseur  ; Pellisson  , dis-je,  apportait 
tous  les  trois  mois  une  grande  liste  d'abjura- 
tions h sept  ou  huit  écus  la  pièce,  et  fesait  ac- 
croire b son  roi  que  quand  il  voudrait , il  conver- 
tirait tous  les  Turcs  au  même  prix.  On  se  relayait 
|iour  le  tromper  ; pouvait-il  résister  b la  séduc- 
tion ? 

Ce|)cndant  le  mémo  M.  d'Avaux  mande  au  roi 
qu'un  nommé  Vincent  maintient  plus  de  cini) 
cents  ouvriers  auprès  d'Angoulême,  et  que  sa 
sortie  causera  du  préjudice  : tome  v,  page  494. 

Le  même  M.  d'Avaux  parle  de  deux  régiments 
que  le  prince  d'Orange  fait  déjà  lever  par  les  of- 
ficiers français  réfugiés  ; il  parle  de  matelots  qui 
désertèrent  de  trois  vaisseaux  pour  servir  sur 
ceux  du  prince  d'Orange.  Outre  ces  deux  régi- 
ments, le  prince  d'Orange  forme  encore  une 
compagnie  de  cadets  réfugiés,  commandés  par 
deux  capitaines,  page  240.  Cet  ambassadeur  écrit 
encore,  le  9 mai 4686,  b M.  de  Seignelai,  • qu'il 

• ne  peut  lui  dissimuler  In  peine  qu'il  a de  voir 

• les  manufactures  de  France  s'établir  en  llol- 

■ lande , d'où  elles  ne  sortiront  jamais.  • 

Joignez  b tous  ces  témoignages  ceux  de  tous  les 

intendants  du  royaume  on  4699,  et  jugez  si  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  pas  pro<hiit 
plus  do  mal  que  de  bien , malgré  l'opinion  tlu 
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TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


re.'ïpcctablo  auteur  de  l'Accord  de  la  religion  el 
(le  l'inhumanité. 

Un  maréclial  de  France , connu  par  son  esprit 
supérieur,  disait , il  Y a quelques  années  : • Je  ne 

■ sais  pas  si  la  dragnnnade  a été  nécessaire  ; mais 

• il  est  nécessaire  de  n'en  plus  Faire.  • 

J'avoue  que  j'ai  cru  aller  un  peu  trop  loin,  quand 

j'ai  rendu  publique  la  lettre  du  correspondant  du 
P.  Letellier,  dans  laquelle  ce  congréganiste  pro- 
pose des  tonneaux  de  poudre.  Je  me  disais  à moi- 
méme  : On  ne  m'en  croira  pas , on  regardera 
cette  lettre  comme  une  pièce  supposée.  Mes  scru- 
pules heureusement  ont  été  levés  quand  j'ai  lu 
dans  l’Accord  de  la  religion  et  de  l'inhumanité  , 
pag.  149,  ces  douces  paroles  : 

< L'extinction  totale  des  protestants  en  France 

• n'alTaiblirait  i>as  plus  la  France  qu'une  saignée 

■ n'afraiblit  no  malade  bien  constitué.  • 

Ce  chrétien  compatissant,  qui  a dit  tout  b 
l'heure  que  les  protestants  composent  le  ving- 
tième de  la  nation , veut  donc  qu'on  répande  le 
sang  do  cette  vingtième  partie,  et  ne  regarde  cette 
o|H-ration  que  comme  une  saignée  d'une  pa- 
lette I Dieu  nous  préserve  avec  lui  des  trois  ving- 
tièmes I 

Si  donc  cet  honnête  homme  propose  de  tuer  le 
vingtième  de  la  nation  , pourquoi  l'ami  du  P.  Le- 
tellicr  n'aurait-il  pas  proposé  de  Faire  sauter  en 
l'air,  d'égorger  et  d'empoisonner  le  tiers?  Il  est 
donc  très  vraisemblable  que  la  lettre  au  père  Le- 
tcilier  a été  réellement  écrite. 

Le  saint  auteur  finit  enfin  par  conclure  que 
l'intolérance  est  une  chose  excellente,  • parce 

• qu'elle  n'a  pas  été , dit-il , condamnée  expres- 
« sèment  par  Jésus-Christ.  • Mais  Jésus-Christ  n'a 
pas  condamné  non  plus  ceux  qui  mettraient  le  Feu 
aux  quatre  coins  de  Paris  : est-ce  une  raison  pour 
canoniser  les  incendiaires? 

Ainsi  donc , quand  la  nature  Fait  entendre  d'un 
côté  sa  voix  douce  et  bieoFesante , le  Fanatisme  , 
cet  ennemi  de  la  nature,  pousse  des  hurlements  ; 
et,  lorsque  la  paix  se  présente  aux  hommes, 
l'intolérance  Forge  ses  armes.  O vous , arbitres 
des  nations,  qui  avei  donné  la  paix  b l'Europe , 
décides  entre  l'esprit  pacifique  et  l'esprit  meur- 
trier ! 


CHAPITRE  XXV. 

Suite  et  coDcIeslon. 

Nous  apprenons  que,  le  7 mars  1763  , tout  le 
ceirsi’il  d'étal  assemblé  b Versailles , les  ministres 
d l'tat  y assistant,  le  chancelier  y présidant , M.  de 
Crosne,  maître  des  requêtes,  rapporta  l'afTairc 


des  Calas  avec  rimparlialitc  d'un  juge,  l'exacti- 
tude d'un  homme  parFaitemeut  instruit,  l'élo- 
quence  simple  et  vraie  d'un  orateur  homme  d'état, 
la  seule  qui  convienne  dans  une  telle  assemblée. 
Une  Foule  prodigieuse  de  personnes  de  tout  rang 
attendait  dans  la  galerie  du  châlean  la  décision 
du  conseil.  On  annonça  bientét  au  roi  que  toutes 
les  voix , sans  en  excepter  une , avaient  ordonné 
que  le  parlement  de  Toulouse  enverrait  au  con- 
seil les  pièces  du  procès  , et  les  motiFs  de  son  ar- 
rêt qui  avait  Fait  expirer  Jean  Calas  sur  la  roue. 
Sa  majesté  approuva  le  jugement  du  conseil. 

Il  y a donc  de  l'humanité  et  de  la  justice  chex 
les  hommes , et  principalement  dans  le  conseil 
d'nn  roi  aimé  et  digne  de  l’être.  L'aFFaire  d'une 
malheureuse  Famille  de  citoyens  obscurs  a occupé 
sa  majesté , scs  ministres,  le  chancelier  et  tout  le 
conseil , et  a été  discutée  avec  un  examen  aussi  ré- 
fiéchi  que  les  plus  grands  objets  de  la  guerre  et 
de  la  paix  peuvent  l'être.  L'amour  de  l'équité  , 
l’intérêt  du  genre  humain , ont  conduit  tous  les 
juges.  Grâces  en  soient  rendues  b ce  Dieu  de 
clémence,  qui  seul  inspire  l'équité  et  toutes  les 
vertus  ! 

Nous  attestons  que  nous  n'avons  jamais  connu 
ai  cet  inFortuné  Calas  que  les  huit  juges  de  Tou- 
louse firent  périr  sur  les  indices  les  plus  Faibles  , 
contre  les  ordonnances  de  nos  rois , et  contre  les 
lois  de  toutes  les  nations  ; ni  son  fils  Marc-An- 
toine, dont  la  mort  étrange  a jeté  ces  huit  juges 
dans  l'erreur;  ni  la  mère,  aussi  respectable 
que  malheureuse;  ni  ses  innocentes  filles , qui 
sont  venues  avec  elle  de  deux  cents  lieues  mettre 
leur  désastre  et  leur  vertu  an  pied  du  trêne  <. 

Ce  Dieu  sait  que  nous  n'avons  été  animé  que 
d'un  esprit  de  justice , de  vérité  et  de  paix,  quand 
nous  avons  écrit  ce  que  noos  pensons  de  la  tolé- 
rance, b l'occasion  de  Jean  Calas,  que  l’esprit  d'in- 
tolérance a Fait  mourir. 

Nous  n'avons  pas  cru  oITenser  les  huit  juges  de 
Toulouse , en  disant  qu'ils  se  sont  trompés,  ainsi 
que  tout  le  conseil  l'a  présumé  : au  contraire , 
nous  leur  avons  ouvert  une  voie  de  se  justifier  de- 
vant l'Europe  entière.  Cette  voie  est  d'avouer  que 
des  indices  équivoques  et  les  cris  d'une  multitude 
insensée  ont  surpris  leur  justice  ; de  demander 
pardon  b la  veuve , et  de  réparer , autant  qu'il 
est  en  eux  , la  ruine  entière  d'une  Famille  inno- 
cente , en  se  joignant  b ceux  qui  la  secourent  dans 
son  afiliclinn.  Ils  ont  Fait  mourir  le  père  injuste- 
ment ; c'est  b eux  de  tenir  lieu  de  père  aux  en- 
Faiits , supposé  que  ces  orphelins  veuillent  bien 
recevoir  d'eux  une  Faible  marque  d'un  très  juste 

1 Voltaire  entend  ici  qu'il  n'a  eu  d’autrei  llalsont  avec  la 
famille  des  Calas  que  d'avoir  pris  «a  défense , d'avoir  appuyé 
ses  rrclamalioiu  M scs  plainic*.  K. 
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repenlir.  Il  sera  beau  aux  juges  do  l'oITrir,  et  il  la 
ramille  de  la  refuser. 

C'est  surtout  au  sieur  David , capitoul  do  Tou- 
louse, s'il  a été  le  premier  persécuteur  de  l'inno- 
renre , à donner  l'exemple  des  remords.  Il  insulta 
un  père  de  famillo  mourant  sur  l'échafaud.  Cette 
cruauté  est  bien  inouïe , mais  puisque  Dieu  par- 
donne, les  hommes  doivent  aussi  pardonner  h qui 
répare  ses  injustices. 

On  m'a  écrit  du  Languedoc  cette  lettre  du  20 
février  1765. 


( Voire  ouvrage  sur  la  tolérance  me  parait 
« plein  d'humanité  et  de  vérité  ; mais  je  crains 

• qu'il  ne  fasse  plus  de  mal  que  de  bien  h la  fa- 
« mille  des  Calas.  Il  peut  ulcérer  les  huit  juges 

< qui  ont  opiné  h la  roue.  Ils  demanderont  au 

• parlement  qu’on  brûle  votre  livre;  et  les  fa- 
« natiques  (car  il  y en  a toujours)  répondront 

• par  des  cris  de  fureur  à la  voix  de  la  rai- 

• son  , eic.  t 

Voici  ma  réponse  : 

■ Les  huit  juges  de  Toulouse  peuvent  faire 

• brûler  mon  livre,  s’il  est  bon  ; il  n’y  a rien  do 
« plus  aisé  : on  a bien  brûlé  les  Lelire»  provin- 

• cia(es,  qui  valaient  sans  doute  beaucoup  mieux  ; 

• chacun  peut  brûler  chez  lui  les  livres  et  les  pa- 

• piers  qui  lui  déplaisent. 

< Mon  ouvrage  ne  peut  faire  ni  bien  ni  mal  aux 

• Calas , que  je  ne  connais  point.  Le  conseil  du 

• roi,  impartial  et  ferme,  juge  suivant  les  lois, 

• suivant  l'équité , sur  les  pièces , sur  les  procé- 

• dures,  et  non  sur  un  écrit  qui  n'est  point  juri- 

• dique,  et  dont  le  fond  estabsolument  étranger  à 
« l'affaire  qu'il  juge. 

« On  aurait  beau  imprimer  des  in-folio  pour 

• ou  contre  les  huit  juges  de  Toulouse , et  pour 

• ou  contre  la  tolérance , ni  le  conseil , ni  aucun 

< tribunal  ne  regardera  ces  livres  comme  des  piè- 

• ces  du  procès. 

I Cet  écrit  sur  la  tolérance  est  une  requête 

< que  l'humanité  présente  très  humblement  au 

• pouvoir  et  à la  prudence.  Je  sème  un  grain  qui 

< pourra  un  jour  produire  une  moisson.  Allen- 

• dons  tout  du  temps,  de  la  bonté  du  roi , de  la 

• sagesse  de  ses  ministres  , et  de  l'esprit  de  rai- 

• son  qui  commence  h répandre  partout  sa  lu- 
« mière. 

• La  nature  dit  à tons  les  hommes  : Je  vous 

• ai  fait  tous  naître  faibles  et  ignorants , pour  vé- 
■ géter  quelques  minutes  sur  la  terre , et  pour 

• l'engraisser  de  vos  cadavres.  Puisque  vous  êtes 

• faibles,  secourez-vous  ; puisque  vous  êtes  igno- 
« ranls,  éclairez-vous  et  supporlcz-vous.  Qiioiid 
« vous  seriez  tous  du  même  avis,  ce  qui  eertai- 


• nement  n'arrivera  jamais,  quand  il  n'y  aurait 
t qu'un  seul  homme  d'un  avis  amtraire , vous 

■ devriez  lui  pardonner  ; car  c'est  mei  qui  le  fais 

• penser  comme  il  pense.  Je  vous  ai  donné  des 

• bras  pour  cultiver  la  terre,  et  une  petite  lueur 

• de  raison  pour  vous  conduire  ; j'ai  mis  dans  vos 

• cœurs  un  germe  de  compassion  pour  vous  aider 
t les  uns  les  autres  h supporter  la  vie.  N'élouffez 

• pas  ce  germe  , ne  le  corrompez  pas , apprenez 

• qu'il  est  divin  , et  ne  substituez  pas  les  misé- 
I râbles  fureurs  de  l'école  il  la  voix  de  la  na- 

• ture. 

■ C'est  moi  seule  qui  vous  unis  encore  malgré 

■ vous  par  vos  besoins  mutuels , au  milieu  même 
> de  vos  guerres  cruelles  si  légèrement  entreprises, 

• théâtre  éternel  des  fautes , des  hasards  , et  des 

• malheurs.  C'est  moi  seule  qui , dans  une  na- 
a lion , arrête  les  suites  funestes  de  ta  division 
a interminable  entre  la  noblesse  et  la  maglstra- 
a ture , entre  ces  deux  corps  et  celui  du  clergé  , 
a entre  les  bourgeois  même  et  le  cultivateur.  Ils 
a ignorent  tous  les  bornes  de  leurs  droits  ; mais 
a ils  écoutent  tous  malgré  eux  , li  la  longue,  ma 
a voix  qui  parle  'a  leur  cœur.  Moi  seule  je  con- 
a serve  l’équité  dans  les  tribunaux , où  tout  ae- 
a rait  livré  sans  moi  ù l'indécision  et  aux  caprices, 
a au  milieu  d'un  amas  confus  de  lois  faites  son- 
a vent  au  hasard  et  pour  un  besoin  passager,  dif- 
t férentes  entre  elles  de  province  en  province , de 
a ville  en  ville,  et  presque  toujours  contradic- 
a toires  entre  elles  dans  le  même  lieu.  Seule  je 
a peux  inspirer  la  justice , quand  les  lois  n'inspi- 
a rent  que  la  chicane.  Celui  qui  m'écoule  juge  ton- 
a jours  bien  ; et  celui  qui  ue  cherche  qu'à  cooci- 
a lier  des  opinions  qui  se  contredisent  est  celui  qui 
a s'égare. 

a II  y a un  édifice  immense  dont  j'ai  posé  le 
a fondement  de  mes  mains  ; il  était  solide  et  sim- 
a pie , tous  les  hommes  pouvaient  y entrer  en  sû- 
a reté  ; ils  ont  voulu  y ajouter  les  ornements  les 
a plus  bizarres , les  plus  grossiers  et  les  plus  in- 
a uliles  ; le  bâtiment  tombe  en  ruine  de  tous  les 
a cAlés  ; les  hommes  en  prennent  les  pierres , et 
a se  les  jettent  à la  tête  ; je  leur  crie  ; Arrêtez , 
a écartez  ces  décombres  funestes  qui  sont  votre 
a ouvrage,  et  demeurez  avec  moi  en  paix  dans 
a l'édilice  inébranlable,  qui  est  le  mien,  a 
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Depuis  le  7 mars  1763  jusqu'au  jugement  dé- 
fiuilif,  il  SC  i>assa  encore  deux  années;  tant  il  est 
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faciluau  faaatiunc  d'arraclior  la  vio  à rinnocencc, 
et  (lirOcile  à la  raisoa  do  lui  foire  rendre  justice. 
Il  fallut  essuyer  des  longueurs  inévitables,  néces- 
sairement attachées  aux  formalités.  Moins  ces 
formalités  avaient  été  observées  dans  la  condam- 
nation de  Calas , plus  elles  devaient  l'étre  rigou- 
reusement par  le  conseil  d'état.  Une  année  en- 
tière ne  sulHt  pas  pour  forcer  le  parlement  do 
Toulouse  h faire  parvenir  au  conseil  toute  la  pro- 
cédure , pour  en  faire  l'examen  , pour  le  rappor- 
ter. M.  de  Crosne  fut  encore  chargé  do  ce  travail 
pénible.  Une  assemblée  de  près  de  quatre-vingts 
juges  cas.sa  l'arrêt  de  Toulouse , et  ordonna  la  ré- 
vision cutière  du  procès. 

D'autres  affaires  importantes  occupaient  alors 
presque  tous  les  tribuuaux  du  royaume.  On  chas- 
sait les  jésuites  ; on  abolissait  leur  société  en 
France  : ils  avaient  été  intolérants  et  |>ersécuteurs; 
ils  furent  perséentésà  leur  tour. 

L'extravagance  des  billets  de  confession  , dont 
on  les  crut  les  auteurs  secrets , et  dont  ils  étaient 
publiquement  les  partisans,  avait  déjà  ranimé 
contre  eux  la  haine  de  la  nation.  Une  banque- 
route immense  d'un  de  leurs  missionnaires,  ban- 
queroute que  l’on  crut  eu  partie  frauduleuse, 
acheva  de  les  perdre.  Ces  seuls  mots  de  tninion- 
nairet  et  de  banqueroutieri , si  peu  faits  pour 
être  joints  ensemble , portèrent  dans  tous  les  es- 
prits l'arrêt  de  leur  condamnation.  Kniiu  les 
ruines  de  Port-Royal  et  les  ossements  de  tant 
d'Iiommes  célèbres  insultés  par  eux  dans  leurs 
sépultures,  et  exhumés  au  commencement  du 
siècle  par  des  ordres  que  les  jésuites  seuls  avaient 
dictés , s’élevèrent  tous  contre  leur  créviit  expi- 
rant. On  peut  voir  l'histoire  do  leur  proscription 
dans  l'excellent  livre  intitulé.  Sur  la  dctlruc- 
lion  des  jéêuitei  en  France  , ouvrage  impartial, 
parce  qu'il  est  d’un  philosophe,  écrit  avec  la  fi- 
nesse et  l'éloquence  de  Pascal , et  surtout  avec 
une  supériorité  de  lumières  qui  n'est  pas  offus- 
quée, comme  dans  Pascal,  par  des  préjugés  qui 
ont  quelquefois  séduit  de  grands  hommes. 

Cette  grande  affaire,  dans  laquelle  quelques 
partisans  des  jésuites  disaient  que  la  religion  était 
outragée  , et  où  le  plus  grand  nombre  la  croyait 
vengée,  fit  pendant  plusieurs  mois  perdre  de 
vue  au  public  le  procès  des  Calas  : mais  le  roi 
ayant  attribué  au  tribunal  qu'on  appelle  /es  re- 
i/uélet  de  l'hôtel  le  jugement  déOnitif , le  même 
public , qui  aime  à passer  d'une  scène  à l'autre , 
oublia  les  jésuites,  et  les  Calas  saisirent  toute  son 
attention. 

Un  chambre  des  requêtes  de  l'hêtel  est  une  cour 
souveraine  composée  de  maîtres  des  rc<|uêlcs , 
IKiiir  juger  les  procès  entre  les  olîiciers  de  la  cour, 
cl  les  causes  que  le  roi  leur  renvoie.  On  ne  |sju- 


vait  choisir  un  tribunal  plus  instruit  <lc  l'affaire  ; 
c'étaient  précisément  les  mêmes  magistrats  qui 
avaient  jugé  deux  fois  les  préliminaires  de  la  ré- 
vision , et  qui  étaient  parfaitement  instruits  du 
fond  et  de  la  forme.  La  veuve  de  Jean  Calas , son 
Ois , et  le  sieur  de  Lavaisse , se  remirent  en 
prison  : on  Ol  venir  du  fond  du  Languedoc  celle 
vieille  servante  catholique,  qui  n'avait  pas  quitté 
un  moment  scs  maîtres  et  sa  maiiresse , dans  le 
temps  qu’on  supposait,  contre  toute  vraisem- 
blance , qu’ils  étranglaient  leur  fils  et  leur  frère. 
On  délil>éra  enfin  sur  les  mêmes  pièces  qui  avaient 
servi  à condamner  Jean  Calas  à la  roue , cl  son  fils 
Pierre  au  l>anui$scmciit. 

Ce  fut  alors  que  parut  un  nouveau  mémoire  de 
l'éloqucnl  .M.  de  Beaumont , et  un  autre  du  jeune 
M.  de  Lavaisse,  si  injustement  impliqué  dans 
celle  pnKédure  criminelle  par  les  juges  de  Tou- 
louse, qui,  pour  comble  de  contradiction,  ne 
l'avaient  |>as  déclaré  absous.  Ce  jeune  lioinmc  fil 
lui-même  un  factum  qui  fut  jugé  digne  par  tout 
le  monde  de  paraître  à côté  de  celui  de  M.  de 
Beaumont.  Il  avait  le  double  avantage  de  (varier 
(vour  lui-même  et  pour  uue  famille  dont  il  avait 
partagé  les  fers.  Il  n'avait  tenu  qu"a  lui  de  briser 
les  siens  cl  de  sortir  des  prisons  de  Toulouse,  s'il 
avait  voulu  seulement  dire  qu'il  avait  quitté  un 
moment  les  Calas  dans  le  temps  qu'on  prétendait 
que  le  père  et  la  mère  avaient  assassiné  leur  fils. 
Ou  l'avait  menacé  du  supplice  ; la  question  et  la 
mort  avaient  été  présentées  à ses  yeux  : un  mot 
lui  aurait  pu  rendre  sa  liberté  ; il  aima  mieux 
s'exposer  au  supplice  que  de  prononcer  ce  mot 
qui  aurait  été  un  mensonge.  Il  cx|iosa  tout  ce  dé- 
tail dans  son  factum , avec  nue  candeur  si  noble, 
si  simple , si  éloignée  de  toute  ostentation , qu'il 
toucha  tous  ceux  qu'il  ne  voulait  que  convaincre, 
et  qu'il  se  lit  admirer  sans  prétendre  à la  répu- 
tation. 

Son  père,  fameux  avocat,  n'eut  aucune  part  à 
cet  ouvrage  : il  se  vit  tout  d'un  coup  égalé  par 
son  fils,  qui  n'avait  jamais  suivi  le  Ivarreau. 

Cependant  les  personnes  de  la  plus  grande  con- 
sidération venaient  en  foule  dans  la  prison  de 
madame  Calas , où  scs  filles  s'étaient  renfermées 
avec  elle.  On  s'y  attendrissait  jusqu'aux  larmes. 
L'humanité , la  générosité  leur  prodiguaient  des 
secours.  Ce  qu'on  appelle  charité  ne  leur  en  don- 
nait aucun.  La  charité,  qui  d'ailleurs  est  si  sou- 
vent mesquine  et  insultante , est  le  partage  des 
dévots , et  les  dévots  tenaient  encore  contre  les 
Calas. 

Le  jour  arriva  (g  mars  1763)  où  l'innocence 
triompha  (ileinement.  M.  de  Baqucncourt  ayant 
rapporté  toute  la  procédure,  et  ayant  instruit 
l'affaii  c jusque  dans  les  moindres  circonstances , 
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lotis  los  jiigos,  ()' une  vois  unanime,  déclarèrent 
la  famille  innucento,  lurtiunnairemenl  cl  abusive- 
ment jugée  par  le  parlement  de  Toulouse.  Ils  rélia- 
bilitcrcnt  la  mémoire  du  père.  Ils  |>crmirent  à la 
ramillo  de  se  pourvoir  devant  qui  il  appartien- 
tlrait , pour  prendre  ses  juges  h partie , cl  |«nir 
obtenir  les  dépens,  dommages  et  inlérèls  que  les 
magistrats  toulousains  auraient  dû  offrir  d eus- 
mémes. 

Ce  fut  dans  Paris  une  joie  universelle  ; on  s'at- 
troupait dans  les  places  publiques,  dans  les  pro- 
menades : on  accourait  |«mr  voir  cette  famille  si 
nialbeurense  et  si  bien  jusliflée  ; on  battait  des 
mains  en  voyant  passer  les  juges , on  les  comblait 
lie  bénédictions.  Ce  qui  rendait  encore  ce  S|)ccta- 
ele  plus  touchant,  c'est  que  ce  jour,  neuvième 
mars,  était  le  jour  même  où  Calas  avait  pini 
(>ar  le  plus  cruel  siqiplice  (trois  ans  au|>aravant). 

Messieurs  les  maîtres  des  requêtes  avaient 
rendu  à la  famille  Calas  une  justice  com|ilètc,  cl 
en  cela  ils  n'avaient  fait  que  leur  devoir.  Il  est  un 
autre  devoir,  celui  de  la  bienresance,  plus  ra- 
rement rempli  par  les  tribunaux  qui  semblent  se 
croire  faits  pour  être  seulement  équitables.  I.os 
maîtres  des  requêles  arrêtèrent  qu'ils  écriraient 
en  corps  h .sa  majesté,  pour  la  supplier  de  répa- 
rer par  ses  dons  la  ruine  de  la  famille.  La  lettre 
fut  écrite.  Le  roi  y répondit  en  fesant  délivrer 
trente-six  mille  livres  à la  mère  cl  aux  enfants  ; 
et  de  CCS  trente-six  mille  livres , il  y en  eut  trois 
mille  pour  cette  servante  vertueuse  qui  avait  con- 
stamment défendu  la  vérité  eu  défeudant  ses  maî- 
tres. 

Le  roi , par  cette  bonté , mérita,  comme  par 
tant  d'autres  actions,  le  surnom  qnc  l'amour  de 
la  nation  lui  a donné.  Puisse  cet  exemple  servir  b 
inspirer  aux  hommes  la  tolérance,  sans  laquelle 
le  fanatisme  désolerait  la  terre,  ou  du  moins  l'at- 
tristerait toujours  I Nous  savons  qu’il  ne  s’agit  ici 
que  d’une  seule  famille,  cl  que  la  rage  des  sectes 
en  a fait  périr  des  milliers;  mais  anjonrd'bai 
qu'une  ombre  de  paix  laisse  rc|>oscr  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes , apres  des  siècles  do  carnage , 
c'est  dans  ce  temps  de  tranquillité  que  le  malheur 
des  Calas  doit  faire  une  plus  grande  impression , 
b peu  près  comme  le  tonnerre  qui  loml)0  dans  la 
sérénité  d’un  beau  jour.  Ces  cas  sont  rares , mais 
ils  arrivent,  cl  ils  sont  l’effet  de  celle  sombre  su- 
perstition qui  porto  les  âmes  faibles  b imputer 
des  crimes  b quiconque  ne  pense  pas  comme 
elles. 
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E.XTRAIT 

d'une  LCTTRE  de  l.V  DAME  VEUVE  CALAS. 

Da  (S  Juin  178t. 

Non , monsieur , il  n'y  a rien  que  je  nu  fasse 
pour  prouver  notre  innocence,  préférant  de  mou- 
rir justifiée , b vivre  et  b être  crue  coupable.  On 
continue  d’opprimer  l’innoccncc,  et  d’exercer  sur 
nous  et  notre  déplorable  famille  une  cruelle  i>er- 
scNtulion.  On  vient  encore  de  me  faire  enlever , 
comme  vous  le  savez,  mes  chères  filles,  .seuls 
restes  de  ma  consolation , pour  les  conduire  ilans 
deuxdifférents  couvents  de  Toulouse  : on  les  mène 
dans  le  lieu  qui  a servi*  de  théâtre  b fous  nos  af- 
freux malheurs  : on  les  a même  séparées.  Mais  si 
le  roi  daigne  ordonner  qu’on  ail  soin  d'elles , je 
n'ai  qn'b  le  bénir.  Voici  exactement  le  détail  de 
notre  malbourcuse  affaire , tout  comme  elle  s'est 
passée  au  vrai. 

Le  13  iK'tobre  4761 , jour  infortuné  pour  nous, 
M.  Gobert  Lavaisse,  arrivé  de  Bordeaux  (où  il 
avait  resté  quelque  temps)  pour  voir  ses  parents, 
qui  étaient  pour  lors  b leur  campagne,  et  cher- 
chant un  cheval  de  louage  pour  les  y aller  join- 
dre sur  les  quatre  b ciuq  heures  du  soir,  vient  b 
la  maison  , et  mon  mari  lui  dit  que , puisqu'il  ne 
partait  pas,  s'il  vonlait souper  avec  nous,  il  nous 
ferait  plaisir  ; b quoi  le  jeune  homme  consentit  ; 
et  il  monta  me  voir  dans  ma  chambre,  d’où,  con- 
tre mon  ordinaire , je  n'étais  pas  sortie.  Le  pre- 
mier compliment  fait,  il  me  dit:  Je  soupe  avec 
vous,  votre  mari  m'en  a prié;  je  lui  en  témoi- 
gnai ma  satisfaction , et  le  quittai  quelques  mo- 
ments pour  aller  donner  des  ordres  b ma  servante. 
En  conséquence  je  fus  aussi  trouver  mon  fils  aîné, 
Marc-Antoine,  que  je  trouvai  assis  tout  seul  dans 
la  boutique  cl  fort  rêveur,  pour  le  prier  d'aller 
acheter  du  fromage  de  Roquefort.  Il  était  ordi- 
nairement le  pourvoyeur  pour  cela,  parce  qu’il  s’y 
connaissait  mieux  que  les  autres  ; je  lui  dis  donc  : 
Tiens,  va  acheter  du  fromage  de  Roquefort, 
voilà  de  l’argent  pour  cela , et  tu  rendras  le  reste 
b ton  père  ; et  je  retourne  dans  ma  cliambre  join- 
dre le  jeune  homme  Lavaisse  qne  j’y  avais  laissé. 
Mais  peu  d’instants  après  il  me  quitta , disant 
qu’il  voulait  retourner  chez  les  fenassiers  • voir 

• C«}ont  lo«  loueurs  de  chcTaus- 
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s'il  y avail  quelqnc  clicval  d'arrivé , voulant  ab< 
suluinciit  partir  le  lendemain  pour  la  campagne  de 
son  père  ; et  il  sortit. 

Lx>rsque  mon  Uls  atué  eut  fait  l'emplette  du  fro- 
mage , l'heure  du  souper  arrivée  * , tout  le  monde 
se  rendit  pour  se  mettre  h table,  et  nous  nous  y 
platâmes.  Durant  le  souper,  qui  ne  fut  pas  fort 
long , on  s’entretint  de  choses  indifférentes , et  en- 
tre antres  des  antiquités  de  rhétcl-dc-ville  ; et 
mon  cadet,  Pierre,  voulut  en  citer  quelques  unes, 
et  son  frère  le  reprit , parce  qu'il  no  les  racontait 
pas  bien  ni  juste. 

Lorsque  nous  fûmes  an  dessert , ce  malheureui 
enfant , je  veui  dire  mon  fils  aîné,  Marc-Antoine, 
se  leva  de  table , comme  c'était  sa  coutume , et 
passa  <1  la  cuisine  La  servante  lui  dit  : Avez- 
rous  froid , monsieur  l'ainé?  chauffez-vous.  Il  lui 
répondit  : Bien  au  contraire,  je  brûle  ; et  sortit. 
Nous  restâmes  encore  quelques  momentsà  table  ; 
après  quoi  nous  passâmes  dans  celle  chambre  que 
rous  connaissez , et  oîi  vous  avez  couché  , M.  La- 
vaisse , mon  mari , mon  fils , et  moi  ; les  dcui 
premiers  se  mirent  sur  le  sofa,  mon  cadet  sur 
:in  fauteuil , et  moi  sur  une  chaise , et  lâ  nous  Ti  - 
.mes  la  conversation  tons  ensemble.  Mon  fils  cadet 
c'endormit;  et  environ  sur  les  neuf  heures  trois 
quarts  ’a  dix  heures , M.  I.avaisse  prit  congé  de 
nous , et  nous  réveillâmes  mon  cadet  pour  aller 
«ccompagncr  ledit  l.avaisse,  lui  remettant  le  flam- 
beau 'a  la  main  pour  lui  faire  lumière,  et  ils  des- 
cendirent ensemble. 

Mais  lorsqu'ils  furent  en  bas , l'instant  d'après 
nous  entendîmes  de  grands  cris  d'alamac , sans 
distinguer  ce  que  l'on  disait,  auxquels  mon  mari 
accourut,  et  moi  je  demeurai  tremblante  sur  la 
galerie , n'osant  descendre , et  ne  sachant  pas  ce 
que  ce  pouvait  être. 

Cependant,  ne  voyant  personne  venir,  je  me 
déterminai  de  descendre  ; ce  que  je  fis  : mais  je 
trouvai  au  bas  de  l'escalier  M.  Lavaisso  â qui  je 
demandai  avec  précipitation  qu'est-ce  qu'il  y 
avait.  Il  me  répondit  qu'il  me  suppliait  de  remon- 
ter, que  je  le  saurais  ; et  il  me  fit  tant  d'instances 
que  je  remontai  avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans 
doute  que  c'était  pour  m’épargner  la  douleur  de 
voir  mon  fils  dans  cet  état , et  il  redescend  it  ; mais 
riucertiludc  où  j'étais  était  un  état  trop  violent 
pour  pouvoir  y rester  long-temps  ; j'appelle  donc 
ma  servante , et  lui  dis  : Jeannette,  allez  voir  ce 
qu'il  y a là-bas  ; je  ne  sais  pas  ce  que  c'est , je 
suis  toute  tremblante  : et  je  lui  mis  la  cliandelle 
à la  main , et  elle  descendit  ; mais  ne  la  voyant 
pas  remonter  pour  me  rendre  compte,  je  descen- 

• Sur  les  sept  hcom. 
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dis  moi-méme.  Mais  grand  Dieu  ! quelle  fut  ma 
douleur  et  ma  surprise , lorsque  je  vis  ce  cher  fils 
étendu  à terre  ! Cependant  je  ne  le  crus  pas  mort, 
ei  je  courus  chercher  de  l'eau  de  la  reine  d'Hon- 
grie , croyant  qu’il  se  trouvait  mal  ; ei  comme 
l'espérance  est  ce  qui  nous  quitte  le  dernier , je 
lui  donnai  tous  les  secours  qu'il  m'était  possible 
pour  le  rappeler  à la  vie , ne  pouvant  me  persua- 
der qu'il  fût  mort.  Nous  noos  en  flattions  tous  , 
puisque  l'on  avait  été  chercher  le  chirurgien  , et 
qu'il  était  auprès  de  moi  sans  que  je  l'eusse  vu  ni 
aperçu , que  lorsqu'il  me  dit  qu'il  était  inutile  de 
lui  faire  rien  du  plus,  qu'il  était  mort.  Je  lui 
soutins  alors  que  cela  ne  se  pouvait  pas , et  je  le 
priai  de  redoubler  ses  attentions  et  do  l'examiner 
plus  exactement,  ce  qu'il  fit  inutilement.  Cela 
n'était  que  trop  vrai  ; et  pendant  tout  ce  tcmps-là 
mon  mari  était  appuyé  sur  ou  comptoir  à se  dés- 
espérer; de  sorte  que  mou  cœur  était  déchiré 
entre  le  déplorable  spectacle  de  mon  fils  mort , 
et  la  crainte  de  perdre  ce  cher  mari , de  la  dou- 
leur à laquelle  il  se  livrait  tout  entier  sans  enten- 
dre aucune  consolation  ; et  ce  fut  dans  cet  état 
que  la  justice  nous  trouva,  lorsqu'elle  nous  arrêta 
dans  notre  chambre  où  l'on  nous  avail  fait  re- 
monter. 

Voilà  raffairc  tout  comme  elle  s’est  passée , 
mot  à mot  ; et  je  prie  Dieu  , qui  connaît  notre 
innocence,  de  me  punir  éternellement,  si  j'ai 
augmenté  ni  diminué  d'un  iota , et  si  je  n'ai  dit 
la  pure  vérité  en  toutes  ses  circonstances.  Je  suis 
prête  à sceller  démon  sang  celte  vérité,  etc. 


LETTRE 

ne  DONAT  CALAS  FILS  A LA  VEUVE  DAME  CALAS, 
SA  UÉRB  '. 

DeCUteUIna,  ajaln  IVSS. 

Ma  chère , infortunée  et  respectable  mère , j’ai 
vu  votre  lettre  du  15  juin  entre  les  mains  d’un 
ami  qui  pleurait  en  la  lisant  ; je  l'ai  mouillée  de 
mes  larmes.  Je  suis  tombé  à genoux  ; j'ai  prié 
Dieu  de  m'cilcrmincr , si  aucun  de  ma  famille 
était  coupable  de  l'abominable  parricide  imputé  à 
mon  père,  à mon  frère , et  dans  lequel  vous , la 
meilleure  et  la  plus  vertueuse  des  mères , avez  été 
impliquée  vous-même. 

Obligé  d'aller  en  Suisse  depu'is  quelques  mois 
pour  mon  petit  commerce,  c’est  là  que  j'appris 

• Crs  piècM . qaoiqoe  iiqnecf  de  Doiut  et  de  Pierre  Calas, 
ont  clé  |>ar  Voltaire- 
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le  (lésaslre  inconcevable  de  ma  famille  enlière.  Je 
sui  d’abord  que  voua,  ma  mire , mon  père , mon 
frère  Pierre  Calas , M.  Lavaisse , jcuue  homme 
connu  pour  sa  probité  et  pour  la  douceur  de  scs 
moeurs , vous  étiex  tous  aux  fers  i Toulouse  ; que 
mon  frère  aîné , Marc-Antoine  Calas , était  mort 
d'une  mort  affreuse , et  que  la  haine  qui  naît  si 
souvent  de  la  diversité  des  religions  vous  accusait 
tous  de  ce  meurtre.  Je  tombai  malade  dans  l'ex- 
cès de  ma  douleur,  et  j'aurais  voulu  être  mort. 

On  m'apprit  bientôt  qu'une  partie  de  la  popu- 
lace de  Toulouse  avait  crié  k notre  porte , en 
voyant  mon  frère  expiré  ; • C'est  son  ^rc , c'est 

• sa  famille  protestante  qui  l'a  assassiné  ; il  vou- 

• lait  se  faire  catholique  ■ , il  devait  abjurer  le 

• lendemain  ; son  père  l’a  étranglé  de  ses  mains , 

• croyant  faire  une  oeuvre  agréable  k Dieu  ; il  a 

• été  assisté  dans  ce  sacriQce  par  son  fils  Pierre , 

• par  sa  femme,  par  le  jeune  Lavaisse.  t 

Ou  ajoutait  que  Lavaisse  , Agé  de  vingt  ans  , 
arrivé  de  Bordeaux  le  jour  même,  avait  été  choisi 
dans  une  assemblée  de  protestants  pour  être  le 
bourreau  de  la  secte,  et  pour  étrangler  quiconque 
changerait  de  religion.  On  criait  dans  Toulouse 
que  c'était  la  jurisprudence  ordinaire  des  ré- 
formés. 

L'extravagance  absurde  de  ces  calomnies  me 
rassurait;  plus  elles  manifestaient  de  démence, 
plus  j'espérais  do  la  sagesse  de  vos  juges. 

Je  tremblai , il  est  vrai , quand  toutes  les  nou- 
velles m'apprirent  qu'on  avait  commencé  par  faire 
ensevelir  mon  frère  Marc-Antoine  dans  une  église 
catholique , sur  celle  seule  supposition  imaginaire 
qu'il  devait  changer  de  religion.  On  nous  apprit 
que  la  confrérie  des  pénitents  blancs  lui  avait  fait 
un  service  solennel  comme  k un  martyr,  qu'on  lui 
avait  dressé  un  mausolée , et  qu'on  avait  placé  sur 
ce  mausolée  sa  flgure , tenant  dans  les  mains  une 
palme. 

Je  ne jiressentis  que  trop  les  elTcls  dj  cette  prtL 
cipilation  et  de  ce  fatal  enthousiasme.  Je  connus 
■]Uo,  puisqu'on  regardait  rann  frère  Marc-An- 
toine comme  un  martyr,  on  no  voyait  dans  mon 
père , dans  vous , dans  mon  frère  Pierre , dans  le 
jeune  Lavaisse , que  des  bourreaux.  Je  restai  dans 
une  horreur  stupide  un  mois  entier.  J'avais  l>eau 
me  dire  k moi-même  : Je  connais  mon  malheu- 
reux frère , je  sais  qu'il  n’avait  point  le  dessein 
d'abjurer  ; je  sais  que  s'il  avait  voulu  changer  de 

«On  ■ ditqn'on  l'a  Tilt  ?ii  dans  ano  Eat>ce  une 

preuve  qu’il  devait  abjurer?  Ne  voUnin  paJi  tout  les  jours 
des  eatboliques  venir  eniendre  les  prédicateurs  célébrés  en 
Suisse,  dans  Amsterdam  , à Genève,  eic. ? KnGn  il  est 
prouvé  qaeMarc*Antoine  Calas  n’avalt  pris  aucunes  mesures 
pour  cbancer  de  relation  ; ainsi  nul  inottr  de  U colère  pré- 
tendue de  ses  parenM. 


religion , mon  père  et  ma  mère  n'auraient  jamais 
gêné  sa  conscience  ; ils  ont  trouvé  bon  que  mon 
autre  frère  Louis  se  fil  catholique  ; ils  lui  font  une 
pension  ; rien  n'est  plus  commun  dans  les  familles 
de  ces  provinces  quede  voir  des  frères  de  religion 
différente  ; l’amitié  fraternelle  n’en  est  point  re- 
froidie ; la  tolérance  heureuse , cette  sainte  et  di- 
vine maxime  dont  nous  fesons  profession , ne  nous 
laisse  condamner  personne  ; nous  ne  savons  poiut 
prévenir  les  jugements  de  Dieu  : nous  suivons  les 
mouvements  de  notre  conscience  sans  inquiéter 
celle  des  autres. 

Il  est  incompréhensible , disais-je , que  mon 
père  et  ma  mère , qui  n'ont  jamais  maltraité  au- 
cun de  leurs  enfants,  en  qui  je  n'ai  jamais  vu  ni 
colère  ni  humeur,  qui  jamais  en  leur  vie  n'oiit 
commis  la  plus  légère  violence , aient  passé  tout 
d’un  coup  d’une  douceur  habituelle  de  trente  an- 
nées k la  fureur  inouïe  d'étrangler  de  leurs  mains 
leur  fils  ainé , dans  la  crainte  chimérique  qu'il 
ne  quillAt  une  religion  qu'il  ne  voulait  point 
quitter. 

Voilà,  ma  mère,  les  idées  qui  me  rassuraient  ; 
mais  k chaque  poste  c'étaient  de  nouvelles  alar- 
mes. Je  voulais  venir  me  ji'tcr  k vos  pieds , et 
baiser  vos  chaînes.  Vos  amis,  mes  protecteurs,  me 
reliurent  par  des  cousidéralions  aussi  puissantes 
que  ma  douleur. 

Ayant  passé  près  do  deux  mois  dans  retic  in- 
certitnde  effrayante , sans  pouvoir  ni  recevoir  de 
vos  lettres , ni  vous  faire  parvenir  les  miennes , je 
vis  enfin  les  mémoires  produits  pour  la  justifica- 
tion do  l'innocence.  Je  vis  dans  deux  de  ces  fac- 
lums  précisément  la  même  chose  que  vous  dites 
aujourd'hui  dans  votre  lettre  du  15  juin,  que 
mon  malheureux  frère  Marc-Antoine  avait  soupé 
avec  vous  avant  sa  mort,  et  qu'aucun  de  ceux 
qui  assistèrent  k ce  dernier  repas  de  mon  frère  no 
se  sépara  de  la  compagnie  qu'au  moment  fatal  où 
l'on  s'aperçut  de  sa  fin  tragique  *. 

rardnnnei-moi  si  je  vous  rappelle  Ion  les  ces  ima- 
ges horribles;  il  le  faut  bien.  Nos  malheurs  non- 

• Il  nt  de  la  plut  grande  rr«ltemblance  que  Marc-Anlolne 
Calai  te  délit  lai-même  ; Il  élAll  mécontent  de  la  iltuation  : 
il  était  tombre,  atrabilaire,  et  lisait  tooTent  dea  ouvrages 
sur  le  suicide.  Lavai«so,  avant  le  souper,  l'avait  trouvé  dam 
une  profonde  rêverie.  i>a  mère  s'en  était  aussi  aperçue.  Ces 
mots  jehrûle.  répondus  à la  servante,  qui  lui  proposait 
d'approcher  do  feu  . sont  d'un  poids.  II  descend  seul 

en  bas  après  sou|>er.  Il  exécute  sa  résolution  funeste,  ^n 
frère,  au  bout  de  deux  heures,  en  reconduisant  Lavaisse, 
est  témoin  de  ce  spectacle.  Tous  deux  s'écrient  ; le  père  vient  : 
on  dépend  le  cadavre  ; voilé  la  première  cause  du  Jugement 
porté  contre  cet  infortuné  père.  Il  ne  veut  pas  d’abord  dira 
aux  Tolsini , aux  chirurgiens  : Mon  (ils  s'est  pendu  ; il  faut 
qu’on  le  traîne  sur  la  claie,  et  qu'on  déshonore  ma  famille. 
Il  n'avoue  la  vérité  que  lorsqu'on  ne  peut  plus  la  celer  C'est 
sa  piété  paternelle  qui  l'a  perdu  : on  a cru  qu'il  était  cou- 
p.ible  de  la  mort  de  son  Ûts , (karre  qu'il  n’avait  p.'vs  voulu 
d'abord  accuser  son  Ills. 
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veaux  vous  retracent  continuellement  les  anciens, 
et  vous  iiemc  |>ardonneriez  pas  de  uc  point  rouvrir 
vos  blessures.  Vous  ne  sauriez  croire , ma  mère , 
quel  ciïet  favorable  Qt  sur  tout  le  monde  celte 
preuve  que  mon  père  et  vous,  et  mon  frère  Pierre, 
cl  le  sieur  Lavaisse , vous  ne  vous  cliez  pas  quit- 
tés un  moment  dans  le  temps  qui  s’écoula  entre 
ce  triste  souper  et  votre  emprisonnement. 

Voici  comme  on  a raisonné  dans  tous  les  en- 
droits de  l'Europe  où  notre  calamité  est  parve- 
nue ; j’en  suis  bieu  iuformé , et  il  faut  que  vous 
le  sachiez.  On  disait  ; 

Si  Marc-Antoine  Calas  a été  étranglé  par  quel- 
qu'un de  sa  famille,  il  l’a  été  certainement  par  sa 
famille  entière,  et  par  Lavaisse , et  par  laservanic 
même  ; car  il  est  prouvé  que  cette  famille , et  La- 
vaisse , et  la  servante  *,  furent  toujours  tous  en- 
semble ; les  juges  en  conviennent , rien  n'est  plus 
avéré.  Ou  tous  les  prisonniers  sont  coupables, 
ou  aucun  d’eux  ne  l'est  ; il  u’y  a pas  de  milieu. 
Ür  il  u’est  pas  dans  lanaturequ'une  famille  jusque- 
là  irréprochable,  un  père  tendre,  la  meilleure 
des  mères , un  frère  qui  aimait  son  frère , un  ami 
qui  arrivait  dans  la  ville , et  qui  par  hasard  avait 
soupe  avec  eus , aient  pu  prendre  tous  à la  fois, 
cl  en  un  moment,  sans  aucune  raison , sans  le 
moindre  motif,  la  résolution  inouïe  do  commettre 
un  parricide.  Un  tel  complot  dansdo  telles  circon- 
stances est  impossible  '■  ; l'exécution  en  est  plus 
impossible  encore.  Il  est  donc  infiniment  pro- 
liable  que  les  juges  répareront  l'affrout  fait  à l'iii- 
iioccncc. 

Ces  discours  me  sontenaient  un  peu  dans  mou 
accablement. 

Toutes  ces  idées  do  consolatiou  ont  été  bien 
vaincs.  La  nouvelle  arriva  au  mois  de  mars  du 
supplice  do  mon  père.  Une  lettre  qu’on  voulait 
me  cacher,  et  que  j'arrachai , m’apprit  ce  que 
je  n’ai  pas  la  force  d'exprimer,  et  ce  qu'il  vous  a 
fallu  si  sauvent  entendre. 

Soulciiez-moi,  ma  mère,danscc  momentoùje 
vous  écris  en  tremblant,  et  donnez-moi  votre 
courage  : il  est  égal  'a  votre  horrible  situation. 
Vus  enfants  dispersés , votre  fils  aîné  mort  à vus 

a Cette  servaate  est  cetboliqoe  et  plcuio;  elle  était  Uani  la 
nalion  depuis  irenle  ans;  elle  avait  bcaucoap  servi  à h con^ 
version  d'uo  des  cnfanls  du  sirtir  Calas.  Son  temoignaj^  est 
du  plus  ^and  pt^ids.  Comment  nVt«l!  pas  pnivalu  sur  les 
présomptions  les  plus  trompeuses? 

ts  Dans  quel  temps  te  père  aurait'il  pu  pendre  son  dis? 
O n'est  pas  avant  le  souper  , puisqu'ils  souperent  ensemble  ; 
ee  n’est  pas  pendant  le  souper;  ce  n'est  pas  après  te  souper, 
puisque  le  père  et  la  famille  étaient  en  liaui  quand  le  QU 
était  descendu.  Coosment  le  père,  assisté  même  do  main- 
forte,  aurait-il  pu  pendre  son  (ili  aui  deui  battants  d'une 
porte  au  rox-de-cbaussée,  sans  un  violent  romhai,  sans  un 
tumulte  borrible?  Enfln  pourquoi  ce  père  aurait-il  pendu 
son  nUT  Pour  ledépendà-e?  absurdité  dons  res  ac- 
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yeux,  votre  mari , mon  |>ère,  expirant  du  plus 
(Tui’l  des  supplices,  votre  dot  perdue , l'indigeuce 
et  l'iipprobre  succédant  à la  considération  et  à la 
furtuno  ; voilà  donc  votre  état  I mais  Dieu  vous 
reste,  il  ue  vous  a pas  abandonnée;  l'honneur 
de  mon  père  vous  est  cher  ; vous  bravez  les  hor- 
reurs de  la  pauvreté , de  la  maladie , de  la  honte 
même , pour  venir  de  deux  cents  lieues  implorer 
au  pied  du  trône  la  justice  du  roi;  si  vous|»arvcnei 
à vous  faire  entendre,  vous  rohlieiidi  rx  sans  doute. 

Que  pourrait-on  opposer  aux  cris  et  aux  larmes 
d'une  mère  et  d’une  veuve  , et  aux  démoiislra- 
lioiis  de  la  raison?  Il  est  prouvé  que  mon  père  ne 
vous  a pas  quittée , qu'il  a été  constamment  avec 
vous  cl  avec  tous  les  accusés  dans  l'appartement 
d'en  haut,  tandis  que  mon  malheureux  frère  était 
mort  au  bas  de  la  maison.  Cela  saffil.  On  a con- 
damné mon  pèreau  dernier  cl  au  plus  affreux  des 
supplices  ; mon  frère  est  banni  par  un  second  ju- 
gement ; et,  malgré  son  bannissement , on  le  met 
dans  un  courent  de  jacobins  do  la  même  ville. 
Vous  êtes  hors  de  cour,  Lavaisse  hors  de  cour. 
Personne  n’a  conçu  ces  jugements  extraordinaires 
cl  contradictoires.  Pourquoi  mon  frère  n'est-il 
que  banni , s'il  est  coupable  du  meurtre  de  sou 
frere?  Pourquoi,  s'il  est  banni  du  Languedoc,  est- 
il  enfermé  dans  un  couvent  de  l'ouluuse?  On  n'y 
comprend  rien.  Chacun  cherche  la  raison  de  ces 
arrêts  et  de  celte  conduite , et  personne  ne  la 
trouve. 

Tout  ce  que  je  sais , c'est  que  les  juges , sur 
des  indices  trompeurs,  voulaient  condamner  tous 
les  accusés  au  snpplicc , et  qu'ils  se  cnnlenlèrenl 
de  faire  périr  mon  père,  dans  l'idée  où  ils  étaient 
que  cet  infortuné  avouerait , en  expirant , le  crime 
de  toute  la  famille.  Ils  furent  étonnés,  in'a-l-oii 
dit,  quand  mon  père,  au  milieu  des  Inurmetils, 
prit  Dieu  à téiuuiii  de  son  iiinuceuce  et  delà  vôtre, 
et  mourut  en  priant  ce  Dieu  de  miséricorde  de 
faire  grâce  à ces  juges  de  rigueur  que  la  calomnie 
avait  trompés. 

Ce  fut  alors  i|u'ils  prononcèrent  l’arrêt  qui  vous 
a rendu  la  liberté , mais  qui  ne  vous  a rendu  ni 
vos  bivits  dissipés , ni  votre  honneur  indignement 
Uciri , si  pourtant  l'honneur  dépend  de  rinjtislirc 
des  bummes. 

Ce  ne  sont  pas  les  juges  que  j'accuse  ; ils 
Il  but  pas  voulu  sans  doute  assassiner  juridique- 
ment  l'iiinnccnce';  f impute  tout  aux  calomnies, 
aux  indices  faux,  mal  exposés,  au.\  rappurlsde  l'i- 
gnorance *,  aux  méprises  extravagantes  de  quel- 

a fjuand  le  père  et  la  mère  en  larmes  étaient,  vers  ]«•  dli 
heures  du  soir,  auprès  du  leur  fils  Marc-Anloioe,  d^a  mort 
et  froid.  II»  s’écriaient,  ils  poussaient  des  cris  fHtojrablvs , 
ils  oclataicnt  en  sanglots  ; ce  sont  ces  sanglots , ces  cris  pa* 
lernels.qu'on  a Imaginé  être  lrserUDièm<«di}  Marc-AnlolM 
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<|ues  dcposanU , aux  cris  d'une  niuUitudc  inscu- 
séc , d à ce  icle  furieux  qui  veut  que  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  nous  soient  capables  des  plus 
grands  crimes. 

Il  vous  sera  aisé  sans  doute  de  dissiper  les  illu- 
sions ■ qui  ont  surpris  des  juges , d'ailleurs  intè- 
gres et  éclairés  ; car  enfin , puisque  mon  père  a 
été  le  seul  condamné , il  faut  que  mon  père  ait 
commis  seul  le  parricide.  Mais  comment  se  pent- 
il  faire  qu'un  vieillard  de  soixante  et  huit  ans, 
que  j'ai  vu  pondant  deux  ans  attaqué  d'un  rhu- 
matisme sur  les  jambes , ait  seul  pendu  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans,  dont  la  force  prodi- 
gieuse et  l'adresse  singulière  étaient  connues? 

Si  le  mot  de  ridicule  pouvait  trouver  place  au 
milieu  de  tant  d'horreurs,  le  ridicule  excessif 
de  cette  supposition  suffirait  seul , sans  autre 
examen , pour  nous  obtenir  la  réparation  qni  nous 
est  due.  Quels  misérables  indices , quels  discours 
vagues , quels  rapports  populaires  pourront  tenir 
contre  l'impossibilité  physique  démontrée  ? 

Voil'a  où  je  m'en  tiens.  Il  est  impossible  que 
■non  Itère , que  même  deux  personnes  aient  pu 
étrangler  mon  frère  ; il  est  impossible,  encore 
une  fuis , que  mon  père  soit  seul  coupable , quand 
tous  les  accusés  ne  l'ont  pas  quitté  d'un  moment. 
Il  faut  donc  absolument , ou  que  les  juges  aient 
condamné  un  innocent,  ou  qu'ils  aient  prévariqué, 
en  nu  purgeant  pas  la  terre  de  quatre  monstres 
coupables  du  plus  horrible  crime. 

l’Iiis  je  vous  aime  et  vous  respecte , ma  mère, 
moins  j'épargne  les  termes.  I.'excès  de  l'horrenr 
dont  un  vous  a chargée  ne  sert  qu'à  mettre  au 
jour  l'excès  de  votre  malheur  et  de  votre  vertu. 
Vous  demandez  à présent  ou  la  mort  ou  la  justifi- 
cation do  mon  père  ; je  me  joins  à vous  , et  je 
demande  la  mort  avec  vous  , si  mon  père  est  cou- 
pable. 

Obtenez  seulement  que  les  juges  produisent  le 
procès  criminel  ; c'est  tout  ce  que  je  veii.\ , c'est 
ce  que  tout  le  monde  désire,  et  ce  qu'on  ne  peut 
refuser.  Toutes  les  nations , toutes  les  religions , 
y sont  intéressées.  La  justice  est  peinte  un  ban- 
<lean  sur  les  yeux,  mais  doit-elle  être  muette? 
Pourquoi  , lorsque  l'Europe  demande  compte 
d'un  arrêt  si  étrange , ne  s'cmpressc-t-on  pas  h le 
donner? 

Catas  , mort  deux  heures  autmravsnt  : et  e'm  sur  celte  mé- 
prise qu'on  a cru  qu'un  père  et  une  mère  qui  pleuraient  leur 
tils  iport  assassinaient  ce  fl ts  ; et  c'est  sur  cela  qu'on  a Jugé. 

a ttn  témoin  a prétendu  qu'on  avait  entendu  Calas  père 
menacer  son  GIsquelques  semaines  auparavant,  quel  rapport 
des  menaces  paternelles  peuvent-elles  avoir  avec  un  parri- 
cide? Marc-Antoine  Calas  pasuit  sa  vie  à la  paume,  au 
billard , dans  les  salles  d'armes  ; le  père  le  menaçait  bH  ne 
changeait  pas.  Cette  Juste  correction  de  l'amour  paternel , 
et  peut-être  quelque  vtvacité,  prouveront-ellèS  le  crime  le 
l>lus  atroce  et  le  plus  dèiiatur  ? 
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C'est  pour  le  public  que  la  punition  des  scélé- 
rats est  décernée  : les  accusations  sur  lesquelles 
on  les  punit  doivent  donc  être  publiques.  On  ne 
peut  retenir  plus  long-temps  dans  l'obscurité  ce 
qui  doit  paraître  au  grand  jour.  Quand  on  veut 
donner  quelque  idée  des  tyrans  de  l'antiquité,  on 
dit  qu'ils  décidaient  arbitrairement  de  la  vie  des 
hommes.  Les  juges  de  Toulouse  ne  sont  point  des 
tyrans,  ils  sont  les  ministres  des  lois,  ils  jugent 
au  nom  d'un  roi  juste  ; s'ils  ont  été  trompés,  c'est 
qu'ils  sont  hommes  : ils  peuvent  le  reconnaître  , 
et  devenir  eux-mèmes  vos  avocats  auprès  du 
tréne. 

Adressez-vous  donc  à monsieur  le  chanceliers, 
à messieurs  les  ministres , avec  confiance.  Vous 
êtes  timide,  vous  craignez  de  parler,  mais  votre 
cause  parlera.  Ne  croyez  point  qu'à  la  cour  on 
soit  aussi  insensible , aussi  dur , aussi  injuste  que 
récrivent  d'impudents  raisonneurs,  à qui  les 
hommes  do  tous  les  états  sont  également  inconnus. 
Le  roi  vont  ta  justice , c'est  la  base  do  son  gouver- 
nement ; son  conseil  n’a  certainement  nul  intérêt 
que  celte  justice  no  soit  pas  rendue.  Croyez-moi, 
il  y a dans  les  cœurs  de  la  compassion  et  de  l'équité: 
les  passions  turbulentes  et  les  préjugés  étouffent 
souvent  eu  nous  ces  sentiments  ; et  le  conseil  du 
roi  n'a  certainement  ni  passion  dans  cette  affaire, 
ni  préjugé  qui  puisse  éteindre  scs  lumières. 

Qu’arrivera-t-il  enfin?  Le  procès  criminel  sera- 
t-il  mis  sous  les  yeux  du  public?  alors  on  verra 
si  le  rapport  contradictoire  d'un  chirurgien,  et 

a Monsleor  te  chancelier  se  souviendra  sans  doute  do  ces 
paroica  de  M.  d'Aouesseau,  son  prédivesscur,  dans  sa  dix- 
sepUetne  mercuriale  : a Qui  croirait  qu'une  première  Impres- 
a Mon  put  décider  quelquefois  de  ta  vie  et  do  ta  mort?  Un 
a amas  fatal  de  circonstances  qu’on  dirait  que  ta  fortune  n 
«assemblées  j>our  faire  iwrir  un  malheureux,  une  foule  de 
« témoins  muets,  et  par  ià  plus  redoutables,  semblent  dè- 
« ptwer  contre  l'innocence  ; le  Juge  se  prévient , son  tndigna- 
« tion  s'allume,  et  sonxèle  même  le  séduit.  Moins  Juge  qu'se- 
« cusateur  , it  ne  voit  plus  que  ce  qui  sert  à condamner,  et 
« il  sacritie  aux  ralsunnements  de  l'homme  celui  qu'il  aurait 
« sauvé  s'il  n’avait  admis  que  les  preuves  de  la  loi.  Un  événe- 
« ment  imprévu  fait  quelquefois  éclater  dans  la  suite  l'in- 
« nocence  accabUs*  sous  le  poids  des  conjectures , et  dément 
«CCS!  indices  trompeurs  dont  la  fausse  lumière  avait  ébloui 
« l'esprit  du  raaülalral.  La  vérité  sort  du  nua^e  de  la  vraisem- 
< blunce  : malt  elle  en  sort  trop  urd  : le  sang  de  l'innocent 
« demande  vengeance  contre  la  prévention  de  son  juge  ; et  le 
■ magistrat  est  réduit  a pleurer  toute  sa  vie  un  malheur  que 
« son  repentir  ne  peut  plus  réparer.  » 

ti  De  très  mauvais  physiciens  ont  prétendu  qu’il  n’était  pas 
possible  que  Marc-Antoine  se  fût  pendu.  Hien  n’est  pourtant 
si  possible  : ce  qui  ne  l’est  pas , c’est  qu'un  viotllard  ait 
pendu , au  bas  de  la  maison , un  jeune  homme  robuste,  tan- 
dis que  ce  vieillard  était  en  haut. 

,v.  B.  Le  père , en  arrivant  sur  le  Heu  où  son  fils  était  sus- 
pendu , avait  voulu  couper  la  corde  ; elle  axait  cède  d elle- 
même  ; 11  crut  ravoir  coupée  : Il  te  trompa  sur  ce  fait  InuUle 
devant  lés  juges  , qui  le  crurent  coupable. 

On  dit  encore  que  ce  père , accablé  et  hers  de  lul-mèmo, 
avait  dit  dans  son  Interrogatoire  : « Tous  les  conviés  passè- 
. rent,  an  sortir  de  Utile  , dans  la  mémo  chambre.  » Pierre 
lui  répliqua  : • Eh , mon  pire , oubliez-vous  que  mon  frère 
I « Jlarc-Anloine  sortit  avant  nous,  cl  de  rendit  en  bas  ? - 
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quelques  méprises  frivoles  doivent  l’emporter  sur 
les  démonstrations  les  plus  évidentes  que  l'iniio- 
cence  ait  jamais  produites.  Alors  on  plaindra  les 
juges  de  n'avoir  point  vu  par  leurs  yeux  dans 
une  affaire  si  importante , et  de  s’en  être  rappor- 
tes ’a  l'ignorance  ; alors  Icsjugcseux-mêmes  • join- 
dront leurs  voix  aux  nôtres.  Refuseront-ils  de  ti- 
rer la  vérité  de  leur  greffe  ?cctlc  vérité  s'élèvera 
alors  avec  plus  de  force. 

Persistez  donc,  ma  mère,  dans  votre  entreprise; 
laissons  l'a  notre  fortune;  nous  sommes  cinq  enfants 
sans  pain , mais  nous  avons  tous  de  l'bonneur , et 
nous  le  préférons  comme  vous  A la  vie.  Je  me 
jette  A vos  pieds , je  les  baigne  de  mes  pleurs  ; je 
vous  demande  votre  bénédiction  avec  un  respect 
que  vos  malheurs  augmentent. 

Donat  Calas. 


— M< 


MÉMOIRE  DE  DONAT  CAIAS, 

POUR  SON  PÈRE,  SA  MÈRE,  ET  SON  FRÈRE. 


Je  commence  par  avouer  que  tonte  notre  famille 

• Oui , voua  avci  raiaon , répondu  le  pAie.  — Voua  voua 
« coupcx,  vous  eiea  coupable,  m dirent  les  Jugea.  SI  cette 
anecdote  est  vraie,  de  quoi  dépend  la  vie  dca  hommes? 

a (Ju'on  oppoae  Indices  à indices,  dépositions  à déposl- 
üons , conjectures  à conjectures  ; et  les  avocats  qui  ont  dé- 
fendu la  cause  dus  accusés  sont  prêta  de  faire  voir  l'inno- 
cence do  celui  qui  a été  sacrtGé.  S’il  ne  s'agit  que  de 
conviction,  on  a'en  rapporte  à l'Europe  entière.  S'il  s'agit 
d’un  eaamcn  juridique , on  s'en  rapporte  h tous  les  magis- 
trats, A ceux  de  Toulouse  même,  qui,  avec  le  temps,  ae 
feront  un  honneur  et  un  devoir  de  réparer , s'il  est  posaiblc, 
un  malheur  dont  plusieurs  d’entre  eux  sontetTravea  aujour- 
d'hui. Qu'ils  descendent  dans  eux-mémea,  qu’ils  volent  par 
quel  raisonnement  ils  su  sont  dirigés.  New  sont-ils  pas  dit  : 
Mare-Antoine  Calas  n’a  pu  se  pendre  lui-niéme  ; donc  d’au- 
tres l’ont  pendu;  il  a soupéavecsa  famille  etavec  Lavalsau, 
donc  II  a été  étranglé  par  sa  famille  et  par  Lavaisse  ; on  l’a 
vu  une  on  deux  fols,  dit-on  , dans  une  église;  donc  sa  la- 
mille  protestante  Pa  étranglé  par  principe  de  religion.  Voilà 
les  présomptions  qui  les  excusent. 

Mais  à présent  les  juges  se  disent  ; Sans  doute  Marc-An- 
toine Calas  a pu  renoncer  à la  vie  ; il  est  physiquement  im- 
possible que  son  père  seul  l’ait  étranglé  ; donc  son  père  seul 
ne  devait  pas  périr  : il  nous  est  prouvé  que  la  more , et 
son  fils  Pierre , et  Lavaisse , et  la  servante , qui  seuls  pou- 
vaient être  coupables  avec  le  père,  sont  tous  innocents, 
puisque  nous  les  avons  tous  élargis  ; donc  il  nous  est  prouvé 
que  Calas  le  père,  qui  ne  les  a point  quittés  un  instant,  est 
innocent  comme  eux. 

Il  est  reconnu  que  Marc-Antoine  Calas  no  devait  pas  ab- 
jurer : donc  il  est  Impossible  que  son  père  l’ait  immolé  à la 
fureur  du  fanatisme.  Nous  n’avons  aucun  témoin  oculaire  , 
et  II  ne  peut  en  être.  Il  n’y  a eu  que  des  rapports  d’après  des 
out-dire  : or  ces  vains  rapports  ne  peuvent  balancer  la  dé- 
claration de  Calas  sur  la  roue , et  l’innocence  avérée  des 
autres  aocusés  ; donc  Calas  le  père , que  nous  avons  roué , 
était  innocent  ; donc  noos  devons  pleurer  sur  le  logement 
que  nous  avons  rendu  ; et  ce  n’est  pas  la  le  premier  exemple 
d’un  si  juste  et  si  noble  repentir. 


est  nôe  dans  )c  sein  d'une  religion  qui  n'est  pas 
la  dominante.  On  sait  assez  combien  il  en  coûte 
à la  probité  de  changer.  Mon  père  et  ma  mère 
ont  persévéré  dans  la  religion  de  leurs  pères.  On 
nous  a trompés  peut-élro  mes  parents  et  moi , 
quand  on  nous  a dit  que  cette  religion  est  celle 
que  professaient  autrefois  la  France , la  Germanie, 
et  l'Angleterre,  lorsque  le  concile  de  Francfort , 
assemblé  par  Charlemagne , condamnait  le  culte 
des  images;  lorsque  Ratram,  sous  Charlcs-le- 
Chauve, écrivait  en  cent  endroits  de  son  livre, 
eu  fesant  parler  Jésus-Christ  même  : a Ne  croyez 
a pas  que  ce  soit  corporellement  que  vous  maii- 
a giez  ma  chair  et  buviez  mon  sang  ; a lorsqu’un 
chantait  dans  la  plupart  des  églises  cette  homélie 
conservée  dans  plusieurs  bibliothèques  ; a Nous 
a recevons  le  corps  et  le  sang  do  Jésus-Christ , 
a non  corporellement,  mais  spirituellement,  a 

Quand  on  se  fut  fait,  m’a-t-on  dit,  des  nolioiis 
plus  relevées  de  ce  mystère  ; quand  on  crut  deruir 
changer  récoiiomic  de  l'Église,  plusieurs  évcijiies 
ne  changèrent  point:  surtout  Claude,  évêque  de 
Turin , retint  les  dogmes  et  le  culte  que  le  concile 
de  Francfort  avait  adoptés,  et  qu'il  crut  être  ceux 
de  l'Eglise  primitive  ; il  y rut  toujours  un  tiuu- 
peau  attaché  à ce  culte.  Le  grand  nombre  |iré- 
valut,  et  prodigua  b nos  pères  les  noms  de  ma- 
nichéens. de  bulgares,  de  palarins , de  totlanU, 
de  vaudois,  d'albigeois,  de  huguenots,  de  calci- 
nisles. 

Telles  sont  les  idées  acquises  par  l'examen  que 
ma  jeunesse  a pu  me  permettre  : je  ne  les  rap- 
porte pas  pour  étaler  une  vaine  érudition , mais 
pour  tôcher  d'adoucir  dans  l'esprit  de  nos  frères 
catholiques  la  haine  qui  peut  les  armer  contre 
leurs  frères  ; mes  notions  peuvent  être  erronées, 
mais  ma  bonne  foi  n'est  |)oint  criminelle. 

Nous  avons  fuit  de  grandes  fautes,  comme  tous 
les  autres  hommes  : nous  avons  imité  les  fureurs 
des  Guises;  mais  nous  avons  coinhatlu  pour  Hen- 
ri iv  si  cher'aLouisxv.  Les  horrenrs des Cévennes 
commises  par  des  paysans  insensés,  et  que  la 
licence  des  dragons  avait  fait  uaitre , ont  été  mises 
en  oubli , comme  les  horreurs  de  la  Fronde.  Nous 
sommes  les  enfants  do  Louis  xv , ainsi  que  ses 
autres  sujets;  nous  le  vénérons;  nous  chérissons 
en  lui  notre  père  commun  ; nousoliéissonsb  toutes 
ses  lois  ; nous  payons  avec  allégresse  les  impôts 
nécessaires  pour  le  soutien  de  sa  juste  guerre; 
nous  respectons  le  clergé  de  France,  qui  fait 
gloire  d'être  soumis  comme  nous  b son  autorité 
royale  et  paternelle  ; nous  révérons  les  parlements; 
nous  les  regardons  comme  les  défenseurs  du  trône 
et  de  l'état  contre  les  entreprises  ultramontaines. 
C'est  dans  ecs  sentiments  que  j’ai  été  élevé,  et 
c'est  ainsi  que  pense  parmi  nous  quiconque  sait 
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lire  et  écrire.  Si^iious^avons  quelques  griccs  h de- 
inander,  nous  les  espérons  en  silence  de  la  bouté 
ilu  meilleur  des  rois. 

Il  n'appartient  pas  II  un  jeune  liommc , 'a  un 
infortuné  de  décider  laquelle  des  deux  religions 
est  la  plus  agréable  à l'Être  suprême;  tout  ce 
que  je  sais , c'est  que  le  fond  de  la  religion  est 
entièrement  semblable  pour  tous  les  cœurs  bien 
nés;  que  tous  aiment  également  Dieu , leur  patrie, 
et  leur  roi. 

L'horrible  aventure  dont  je  vais  rendre  compte 
pourra  émouvoir  la  justice  de  ce  roi  bienfesant 
et  de  son  conseil , la  charité  do  clergé , qui  nous 
plaint  en  nous  croyant  dans  l'erreur,  et  la  com- 
passion généreuse  du  parlement  même  qui  nous 
a plongés  dans  la  plus  affreuse  calamité  où  une 
famille  honnête  puisse  être  réduite. 

Noos  sommes  actuellement  cinq  enfants  orphe- 
lins; car  notre  père  a péri  par  le  plus  grand  des 
supplices , et  noire  rnere  poursuit  loin  de  nous , 
sans  secours  et  sans  appui , la  justice  due  à la 
mémoire  de  mon  père.  Notre  cause  est  celle  de 
toutes  les  familles  ; c'est  celle  de  la  nature  : elle 
intéresse  l'état,  la  religion,  et  les  nations  voisines. 

Mon  père , Jean  Calas , était  un  négociant  éta- 
bli h Toulouse  depuis  quarante  ans.  Ma  mère  est 
Anglaise,  mais  elle  est,  par  son  aïeule,  de  la 
maison  de  La  Garde-Montesquieu , et  tient  à la 
principale  noblesse  du  Languedoc.  Tous  deux  ont 
élevé  leurs  enfants  avec  tendresse;  jamais  aucun 
de  nous  n'a  essuyé  d'eux  ni  coups  ni  mauvaise 
humeur  ; il  n'a  peut-être  jamais  été  de  meilleurs 
parents. 

S'il  fdllait  ajouter  à mon  témoignage  des  témoi- 
gnages étrangers,  j'en  produirais  plusieurs  * . 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  savent  que 
mon  père  ne  nous  a jamais  gênés  sur  le  choix 
d'une  religion  ; il  s'en  est  toujours  rapporté  li 
Dieu  et  à notre  conscience.  Il  était  si  éloigné  de 
cc  r.cle  amer  qui  indispose  les  esprits , qu'il  a 
toujours  eu  dans  sa  maison  une  servante  catho- 
lique. 

Cette  servante  très  pieuse  contribua  à la  con- 
version d'un  de  mes  frères,  nommé  Louis  ; elle 
resta  auprès  de  noos  après  cotte  action  ; on  ne 
lui  fit  aucun  reproche  ; il  n'y  a point  de  plus 
forte  preuve  de  la  bonté  du  cœur  de  mes  parents. 

■ J*auest«  deranl  Diea  que  J'al  densecré  pendant  quatre 
an»  à ToutooH  ebea  te*  iteur  et  dame  Cata»  ; que  je  n'al  Ja- 
mal»  TU  une  famllte  plu»  unie , ni  un  père  plu»  tendre , et 
qoe.dana  t'espace  de  quatre  anbèe* , It  ne  s'est  paà  ml* 
une  foif  en  colère;  que  ilj'ai  quelque» Knilments d'honneur, 
de  droiture , et  de  modération  , Je  le»  dots  à réducation  que 
J'al  reçue  ehes  lut. 

Geoè*e, 5 Juillet  nst. 

.Vtpne  J.  CALTnr , caUtier  des  postes  de  Suisse  , 
tVAItemaqnc , et  d'ttntie. 
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Mon  père  déclara  en  présence  de  son  Dis  Louis, 
devant  Al.  de  Lamoltc , conseiller  au  (larlemctit , 
que  » pourvu  que  la  conversion  de  son  fils  fût 
a sincère , il  no  pouvait  la  désapprouver , parce 
• que  de  gêner  les  consciences  ne  sert  qu'à  faire 
a des  hypocrites,  a Ce  furent  ses  propres  paroles, 
que  mon  frère  Louis  a consignées  dans  une  décla- 
ration publique  au  temps  do  notre  catastrophe. 

Mon  père  lui  fil  une  pension  de  quatre  cents 
livres,  et  jamais  aucun  de  nous  ne  lui  a fait  le 
moindre  [reproche  de  son  changement.  Tel  était 
l'esprit  de  douceur  et  d'union  que  mou  père  et 
ma  mère  avaient  établi  dans  notre  famille.  Dieu 
la  bénissait  ; nous  jouissions  d'un  bien  hotmêle  ; 
noos  avions  des  amis  ; et  pendant  quarante  ans 
notre  famille  n'eut  dans  Toulouse  ni  procès  ni 
querelle  avec  personne.  Peut-être  quelques  mar 
chands,  jaloux  de  la  prospérité  d'une  maison  dè 
commerce  qui  était  d'une  autre  religion  qu'eux , 
excifaieni  la  populace  contre  nous  ; mais  notre 
modération  constante  semblait  devoir  adoucir  I cur 
haine. 

Voici  comment  nous  sommes  tombés  de  cet  état 
heureux  dans  le  plus  épouvantable  désastre.  Notre 
frère  aîné , Alarc-Antoine  Calas,  la  source  de  tous 
nos  malheurs,  était  d'une  humeur  sombre  et  mé- 
lancolique ; il  avait  quelques  talents  ; mais  n'ayant 
pu  réussir  ni  'a  se  faire  recevoir  licencié  en  droit , 
parce  qu'il  eût  fallu  faire  des  actes  de  catholique , 
on  acheter  des  certificats  ; ne  pouvant  être  négo- 
ciant, parce  qu'il  n'y  était  pas  propre;  se  voyant 
repoussé  dans  tous  les  chemins  de  la  fortune , il 
se  livrait  à une  douleur  profonde.  Je  le  voyais 
souvent  lire  des  morceaux  de  divers  auteurs  sur  le 
suicide,  tantdtde  Plutarque  ou  de  Sénèque,  tantôt 
de  Montaigne;  il  savait  par  cœur  la  traduction  en 
vers  du  fameux  monologue  de  Hamict , si  célè- 
bre en  Angleterre,  et  des  passages  d'une  tragi- 
comédie  française  intitulée  Sidney  < . Je  ne  croyais 
pas  qu'il  dût  mettre  un  jour  en  pratique  des  le- 
çons si  funestes. 

Enfin  un  jour,  c'était  le  13  octobre  1761  (je 
n'y  étais  pas;  mais  on  peut  bien  croire  que  je  ne 
suis  que  trop  instruit)  ; ce  jour,  dis-je,  un  fils  de 
M.  Lavaisse,  fameux  avocat  de  Toulouse,  arrivé 
do  Bordeaux , veut  aller  voir  son  père  qui  était  à 
la  campagne;  il  cherche  partout  des  chevaux,  il 
n'en  trouve  point  : le  hasard  fait  que  mon  père 
et  mon  frère  Marc- Antoine,  sun ami,  le  rencon- 
trent et  le  prient  à souper  ; on  se  met  à table  à 
sept  heures , selon  l'usage  simple  de  nos  familles 
réglées  et  occupées,  qui  finissent  leur  journée  de 
bonne  heure  pour  se  lever  avant  le  soleil.  Le  père, 
la  mère , les  enfants,  leur  ami , font  on  repas  fru- 
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gai  au  premier  <!uge.  La  cuisine  était  auprès  de 
la  salle  k manger  ; la  même  servante  catholique 
apportait  les  plats , entendait  et  voyait  tout.  Je  ne 
peux  que  répéter  ici  ce  qu'a  dit  ma  malheureuse 
et  respectable  mère.  Mon  frère  Marc-Antoine  se 
lève  de  table  un  peu  avant  les  autres  ; il  passe  dans 
la  cuisine;  la  servante  lui  dit  : Approebes-vous 
du  feu.  AhI  ropond-il,  je  bHUe.  Après  avoir 
proféré  ces  paroles , qui  n'en  disent  que  .trop , il 
descend  en  bas , vers  le  magasin , d'un  air  sombre, 
et  profondément  pensif.  Ma  famille , avec  le  jeune 
Lavaissc,  continue  une  oonversaliou  paisible  jus- 
qu'à neuf  heures  trois  quarts,  sans  se  quitter  un 
moment.  M.  Lavaisse  se  relire;  ma  mère  dit  à 
son  second  fils , Pierre , de  prendre  un  Oambeau , 
et  de  l'éclairer.  Ils  descendent;  mais  quel  spec- 
tacle s'offre  à eux  ! ils  voient  la  porte  du  magasin 
ouverte,  les  deux  battants  rapprochée,  un  bâton , 
fait  pour  serrer  et  assujettir  les  ballots , passé  au 
haut  des  deux  battants,  une  corde  à noeuds  cou- 
lants , cl  mon  malheureux  frère  suspendu  eu  che- 
mise, les  cheveux  arrangés,  son  habit  plié  sur  le 
comptoir. 

A cet  objet  ils  poussent  des  cris  : Ab , mon  Dieu  I 
ah , mon  Dieu  ! Ils  remontent  l'escalier  ; ils  appel- 
lent le  père  ; la  mère  suit  toute  tremblante  ; ils 
l'arrêtent;  ils  la  conjurent  de  rester;  ils  volent 
cher  les  chirurgiens , chez  les  magistrats.  La  mère 
effrayée  descend  avec  la  servante  ; les  pleurs  et  les 
cris  redoublent;  que  faire  7 laissera-t-on  le  corps 
<lc  son  fils  sans  secours?  le  père  embrasse  son  fils 
mort;  la  corde  cède  au  premier  effort,  parce 
qu'un  des  bouts  du  bâton  glissait  aisément  sur  les 
battants , et  que  le  corps  soulevé  par  le  père  n'as- 
sujctlissait  plus  ce  billot.  La  mère  veut  faire  avaler 
à son  fils  dos  liqueurs  spiritueuscs  ; la  servante 
multiplie  en  vain  scs  secours;  mon  frère  était 
mort.  Aux  cris  et  aux  sanglots  de  mes  parents , la 
populace  environnait  déjà  la  maison  ; j'ignore  quel 
fanatique  imagina  le  premier  que  mon  frère  était 
on  martyr  ; que  sa  famille  l'avait  étranglé  pour 
prévenir  son  abjuration.  Un  autre  ajoute  que  celte 
abjuration  devait  se  faire  le  lendemain.  Un  troi- 
sième dit  que  la  religion  protestante  ordonne  aux 
pères  et  mères  d'égorger  ou  d'étrangler  leurs  en- 
fants, quand  ils  veulent  se  faire  catholiques.  Un 
quatrième  dit  que  rien  n'est  plus  vrai  ; que  les 
protestants  ont  dans  leur  dernière  assemblée 
nommé  un  bourreau  de  la  secte  ; que  le  jeune  La- 
vaisse, âgé  de  dix-neuf  à vingt  ans,  est  le  bour- 
reau; que  ce  jeune  homme,  la  candeur  et  la 
douceur  même,  est  venu  de  Bordeaux  à Toulouse 
exprès  pour  pendre  son  ami.  Voilà  bien  le  peu- 
ple I voilà  un  tableau  trop  fidèle  de  scs  excès  I 
Ces  rumeurs  volaient  de  bouche  en  bouche; 
ceux  qui  avaient  entendn  les  cris  de  mon  frère 


Pierre  et  du  sieur  Lavaisse , et  les  gémissements 
de  mon  père  et  de  ma  mère , à neuf  heures  trois 
quarts,  ne  manquaient  pas  d'affirmer  qu'ils  avaient 
entendu  les  cria  de  mon  frère  étranglé,  et  qui  était 
mort  deux  heures  auparavant. 

Pour  comble  de  malheur,  le  ca(Htoul , prévenu 
par  ces  clameurs , arrive  sur  le  lieu  avec  ses  as- 
sesseurs , 'et  fait  transporter  le  cadavre  à l'hêtel- 
de-ville.  Le  procès-verbal  se  fait  à cet  bétel , au 
lieu  d'être  dressé  dans  l'endroit  même  où  l'on  a 
trouvé  le  mort , comme  on  m'a  dit  que  la  loi  l’or- 
donne *.  Quelques  témoins  ont  dit  que  ce  procès- 
verbal,  fait  à l'hdtel-de-ville , était  daté  de  la 
maison  du  mort  ; ce  serait  une  grande  preuve  de 
l’animosité  qui  a perdu  ma  famille.  Mais  qu’im- 
porte que  le  juge  en  premier  ressort  ait  commis 
cette  faute  ? nous  ne  prétendons  accuser  personne  ; 
ce  n'est  pas  cette  irrégularité  seule  qui  nous  a été 
fatale. 

Ces  premiers  juges  ne  balançaient  pas  entre  un 
suicide , qui  est  rare  en  ce  pays,  et  un  parricide , 
qui  est  encore  mille  fois  plus  rare.  Ils  croyaient 
le  parricide  ; ils  le  supposaient  sur  le  changement 
prétendu  de  religion  que  le  mort  devait  faire;  et 
on  va  visiter  ses  papiers , scs  livres , pour  voir  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  preuve  de  ce  changement  ; 
on  n'en  trouve  aucune. 

Enfin  un  chirurgien , nommé  Lamarque , est 
nommé  pour  ouvrir  l'estomac  de  mou  frère , et 
pour  faire  rapport  s'il  y a trouvé  des  restes  d'ali- 
ments.  Son  rapport  dit  que  les  aliments  ont  été 
pris  quatre  heures  avant  sa  mort.  Il  se  trompait 
évidemment  do  plus  de  deux.  Il  est  clair  qu’il 
voulait  se  faire  valoir  en  prononçant  quel  temps 
il  faut  pour  la  digestion , que  la  diversité  des  tem- 
péraments rend  plus  ou  moins  lente.  Cette  petite 
erreur  d'un  chirurgien  devait-elle  préparer  le  sup- 
plice de  mon  père?  La  vie  des  hommes  dépend 
donc  d'un  mauvais  raisonnement  ! 

Il  n'y  avait  point  de  preuve  contre  mes  parents, 
et  il  ne  pouvait  y en  avoir  aucune:  on  eut  inconti- 
nent recours  à un  monitoirc.  Je  n'examine  pas  si 
ce  moniloire  était  dans  les  règles  ; on  y supposait 
le  crime , et  on  demandait  la  révélation  des  preu- 
ves. On  supposait  Lavaisse  mandé  de  Bordeaux 
pour  être  bourreau  , et  on  supposait  l'assemblée 
tenue  pour  élire  ce  bourreau  le  jour  même  do 
l'arrivée  de  Lavaisse,  1 5 octobre.  On  imaginait 
que  quand  on  étrangle  quelqu’un  pour  cause  de 
religion  on  le  fait  mettre  à genoux  ; et  on  deman- 
dait si  l'on  n’avait  pas  vu  le  malheureux  Marc- 
Antoine  Calas  à genoux  devant  son  père  qui  l’é- 
tranglait pendant  la  nuit  dans  un  endroit  où  il 
n'y  avait  |>oint  de  lumière. 

a Ordonnanee  de  1670, art.  titre  ir. 
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On  éUUsftr  que  mon  frère  était  mort  catholique, 
et  l'on  demandait  des  preuves  de  sa  catholicité , 
quoiqu'il  soit  bien  prouvé  que  mou  frère  n’avait 
point  changé  de  religion , et  n'en  voulait  point 
changer.  On  était  surtout  persuadé  que  la  masime 
de  tous  les  protestants  est  d'étrangler  leur  Uls,  des 
qu'ils  ont  le  moindre  soupçon  que  leur  fils  veut 
être  catholique  ; et  ce  fanatisme  fut  porté  au  point 
que  toute  l'Église  de  Genève  se  crut  obligée  d'en- 
voyer une  attestation  de  son  horreur  pour  des 
idées  si  abominables  et  si  insensées,  et  do  l'éton- 
nement où  elle  était  qu'un  tel  soupçon  eût  jamais 
pu  entrer  dans  la  tète  des  juges. 

Avant  que  ce  mouitoire  parût , il  s'éleva  une 
voix  du  peuple  qui  dit  que  mon  frère  Marc-An- 
toine devait  entrer  le  lendemain  dans  la  confrérie 
des  pénitents  blancs  : aussitôt  les  capitonls  or- 
donnèrent qu'on  enlerrit  mon  frère  pompeuse- 
ment au  miliev  de  l’église  de  Saint-Etienne. 
Quarante  prêtres  et  tous  les  pénitents  blancs  as- 
sistèrent an  convoi  *. 

Quatre  jours  après,  les  pénitents  blancs  lui 
firent  un  service  solennel  dans  leur  cliapelle; 
l’église  était  tendue  de  blanc  ; on  avait  élevé  au 
milieu  un  catafalque,  au  haut  duquel  on  voyait 
un  squelette  humain  qu’un  chirurgien  avait  prêté  : 
ce  squelette  tenait  dans  une  main  un  papier  où 
on  lisait  ces  mots.  Abjuration  contre  l'hérésie; 
et  de  l'antre,  une  palme,  l'emblème  de  son  mar- 
tyre. 

Le  lendemain , les  Cordeliers  loi  firent  un  pa- 
reil service.  On  peut  juger  si  on  tel  éclat  acheva 
d'enflammer  tous  les  esprits  : les  pénitents  blancs 
cl  les  Cordeliers  dictaient,  sans  le  savoir,  la  mort 
de  mon  père. 

I.e  parlement  saisit  bientôt  celle  affaire.  Il  cassa 
d'abord  la  procédure  des  capilouls,  qui , étant 
vicieuse  dans  tontes  ses  formes , ne  pouvait  pas 
subsister  ; mais  le  préjugé  subsista  avec  violence. 
Tous  les  sélés  voulaient  déposer;  l'un  avait  vu 
dans  l’obscurité , è travers  le  trou  de  la  serrure 
de  la  porte,  des  hommes  qui  couraient;  l'autre 
avait  entendu  , du  fond  d'une  maison  éloignée  b 
l'autre  bout  de  la  rue,  la  voix  de  Calas,  qui  se 
plaignait  d'avoir  été  étranglé. 

Un  peintre , nommé  Alalci , dit  que  sa  femme 
loi  avait  dit  qu'une  nommée  Mandrille  lui  avait 
dit  qu’une  inconnue  lui  avait  dit  avoir  entendu 
les  cris  de  Marc-Antoine  Calas  b une  autre  extré- 
mité de  la  ville. 

Mais  pour  tous  les  accusés , mon  père , ma 
mère,  mon  frère  Pierre , le  jeune  Lavaisse,  et  la 

a 11  7 a dans  TobIoqm  quatre  eonfrSrles de  pénitents, 
blanca,  bleus,  gris,  noirs:  Ils  portent  one  longue  eapole, 
avec  un  masque  de  la  même  couleur,  percé  de  deua  trous 
pour  les  yeus. 
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servante,  ils  furent  unanimement  d'accord  sur 
tous  les  points  essentiels;  tous  aux  fers,  tous  sé- 
parément interrogés,  ils  soutinrent  la  vérité,  sans 
jamais  varier  ni  au  récolement , ni  b la  confron- 
tation. 

Leur  trouble  mortel  put,  b la  vcrilc,  faire 
chanceler  leur  mémoire  sur  quelques  petites  cir- 
constances qu'ils  n'avaient  aperçues  qu'avec  des 
yeux  égarés  et  offusqués  par  les  larmes;  mais  au- 
cun d'eux  n'hesita  un  moment  sur  tout  ce  qui 
pouvait  constater  leur  innocence.  Les  cris  de  la 
multitude,  l'ignorante  déposition  do  chirurgien 
Lamarque,  des  témoins  auriculaires  qui,  ayant 
une  fois  débité  des  accusations  absurdes , no  vou- 
laient pas  s’en  dédire,  l'emportèrent  sur  la  vérité 
la  plus  évidente. 

Les  juges  avaient,  d'un  côté,  ces  accusations 
frivoles  sous  leurs  yeux  ; de  l'autre , l'impossibi- 
lité démontrée  que  mon  père,  ôgé  de  soixante- 
huit  ans,  eût  pu  seul  pendre  un  jeune  homme  do 
vingt-huit  ans  beaucoup  plus  robuste  que  lui, 
comme  on  l'a  déjb  dit  ailleurs;  ils  convenaient 
bien  que  ce  crime  était  difficile  b commettre , mais 
ils  prétendaient  qu'il  était  encore  plus  difficile 
que  mon  frère  Marc-Antoine  Calas  eût  terminé 
lui-même  sa  vie. 

Vainement  Lavaisse  et  la  servante  prouvaient 
l'innocence  de  mon  père , de  ma  mère , et  do 
mon  frère  Pierre  ; Lavaisse  et  la  servante  étaient 
eux-mêmes  accusés  ; le  secours  de  ces  témoins  né- 
ccssaùres  nous  fut  ravi  contre  l'esprit  de  toutes  les 
lois. 

Il  est  clair,  et  tout  le  monde  en  convient,  que 
si  Marc-Antoine  Calas  avait  été  assassiné , il  l’avait 
été  par  toute  la  famille , et  par  Lavaisse  et  la  ser- 
vante; qu'ils  étaient  ou  tous  innocents  ou  tous 
coupables , puisqu'il  était  prouvé  qu'ils  ne  s’étaient 
pas  quittés  un  moment , ni  pendant  le  souper,  ni 
après  le  souper. 

J'ignore  par  quelle  fatalité  les  juges  crurent 
mon  père  criminel , et  comment  la  forme  l'em- 
porta sur  le  fond.  On  m’a  assuré  que  plusieurs 
d'entre  eux  soutinrent  long-temps  l'innocence  de 
mon  père , mais  qu'ils  cédèrent  enfin  b la  plura- 
lité. Celte  pluralité  croyait  toute  ma  famille  et  lo 
jeune  Lavaisse  également  coupables.  Il  est  certain 
qu’ils  condamnèrent  mon  malheureux  père  au 
supplice  de  la  roue , dans  l’idée  où  ils  étaient  qu'il 
ne  résisterait  pas  aux  tourments,  et  qu'il  avoue- 
rait les  prétendus  compagnons  de  sou  crime  dans 
l'horreur  du  supplice. 

Je  l'ai  déjb  dit , et  je  ne  peux  trop  le  répéter,  ils 
furent  surpris  do  le  voir  mourir  en  prenant  b té- 
moin de  son  innocence  le  Dieu  devant  lequel  il  :d- 
lait  comparaître.  Si  la  voix  publique  ne  m'a  pas 
trompé,  les  deux  doniiiii(’.ains , nommés  Bourges 
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el  Caldaguès , qu'on  lui  donna  pour  l'assister  daus 
ces  moments  cruels,  ont  rendu  témoignage  de  sa 
résignation  ; ils  le  virent  pardonner  à ses  juges , 
et  les  plaindre  ; ils  souhaitèrent  enfin  de  mourir 
un  jour  avec  des  sentiments  de  piété  aussi  tun- 
chauts. 

Les  juges  furent  obligés  bieutét  après  d'élargir 
ma  mère , le  jeune  Lavaisse  et  la  servante  ; ils 
bannirent  mon  frère  Pierre  ; et  j'ai  toujours  dit 
avec  le  public  : Pourquoi  le  banuir,  s'il  est  inno- 
cent ? et  pourquoi  se  borner  au  bannissement , 
s'il  est  coupable  7 

J'ai  toujours  demandé  pourquoi , ayant  été  con- 
iluit  hors  de  la  ville  par  une  porte,  on  lelaissaou 
on  le  Gt  rentrer  sur-le-champ  par  une  autre;  pour- 
quoi il  fut  enfermé  trois  mois  dans  un  couventde 
dominicains.  Voulait-on  le  convertir  au  lieu  de  le 
bannir?  mettait-on  son  rappel  au  prix  de  son 
changement  ? punissait-on  , fesait-on  grice  arbi- 
trairement? et  le  supplice  affreux  de  son  père 
était-il  un  moyen  de  persuasion? 

Ma  mère,  après  cette  horrible  catastrophe,  a 
eu  le  courage  d'abandonner  sa  dot  et  son  bien  ; 
elle  est  allée  à Paris  , sans  autre  seenurs  que  sa 
vertu , implorer  la  justice  do  roi  : elle  ose  espérer 
que  le  conseil  de  sa  majesté  se  fera  représenter 
la  procédure  faite  'a  Toulouse.  Qui  sait  même  si 
les  juges,  touchés  de  la  conduite  généreuse  de  ma 
mère , n'en  verront  pas  plus  évidemment  l'inno- 
cence , déjè  entrevue , de  celui  qu'ils  ont  con- 
damné? N'apercevront-ils  pas  qu'une  femme  sans 
appui  n'oserait  assurément  demander  la  révision 
du  procès  si  son  mari  était  criminel?  Aurait-elle 
fait  deux  cents  lieues  pour  aller  cbercher  la  mort 
■{u'elle  mériterait?  cela  n’est  pas  plus  dans  la 
nature  humaine  que  le  crime  dont  mon  père  a été 
accusé.  Gar,  je  le  dis  encore  avec  horreur,  si  mon 
père  a élé  coupable  de  ce  parricide , ma  mère  et 
taon  frère  Pierre  Calas  le  sont  aussi  ; Lavaisse  et 
la  servante  ont  eu , sans  doute,  part  au  crime. 
Ma  mère  aurait-elle  entrepris  ce  voyage  pour  les 
exposer  tous  au  supplice,  et  s'y  exposer  elle-même? 

Je  déclare  que  je  pense  comme  elle , que  je  me 
soumets  ii  la  mort  comme  elle,  si  mon  père  a 
commis  , contre  Dieu , la  nature , l’état , et  la  re- 
ligion , le  crime  qu'on  lui  a imputé. 

Je  mcjoinsdoiic  à cette  vertueuse  mère  par  cet 
acte  légal  ou  non , mais  public  et  signé  de  moi. 
Les  avocats  qui  prendront  sa  défense  pourront 
mettre  au  jour  les  nullités  do  la  procédure  ; c'est 
à eux  qu’il  appartient  de  montrer  que  Lavaisse  et 
1.1  servante , quoique  accusés,  étaient  des  témoins 
nécessaires,  qui  déposaient  invinciblement  en  fa- 
veur lie  mon  père.  Ils  exposeront  la  nécessité  où 
les  juges  ont  été  réduits  de  supposer  qu'un  vieil- 
lard do  soixante  et  huit  ans,  que  j’ai  vu  incom- 


modé des  jambes,  avait  seul  pendu  son  propre 
Gis , le  plus  robuste  des  hommes,  et  l’impossibilité 
absolue  d'une  telle  exécution. 

Ils  mettront  dans  la  balance , d'nn  edté  cette 
impossibilité  physique , et  de  l’autredes  rumeurs 
populaires.  Ils  pèseront  les  probabilités  ; ils  dis- 
cuteront les  témoignages  auriculaires. 

Que  ne  diront-ils  pas  sur  tous  les  soins  que 
nous  avons  pris  depuis  trois  mois  pour  nous  faire 
communiquer  la  procédure , el  sur  les  refus  qu'on 
nous  en  a faits  I Le  public  et  le  conseil  ne  seront- 
ils  pas  saisis  d'indignation  et  de  pitié,  quand  ils 
apprendront  qu’un  procureur  nous  a demandé 
deux  cents  louis  d'or,  è nous , ù une  famille  de- 
venue indigente , pour  nous  faire  avoir  cette  pro- 
cédure d’une  manière  illégale  ? 

Je  ne  demande  point  pardon  aux  juges  d’éle- 
ver ma  voix  contre  leur  arrêt  ; ils  le  pardonnent 
sans  doute  è la  piété  Gliale , ils  me  mépriseraient 
trop  si  j’avais  nne  autre  conduite  ; et  peut-être 
quelques  uns  d'eux  mouilleront  mon  mémoire  de 
leurs  larmes. 

Cette  aventure  épouvantable  intéresse  toutes  les 
religions  et  toutes  les  nations  ; il  importe  è l’état 
de  savoir  de  quel  cêté  est  le  fanatisme  le  plus 
dangereux.  Je  frémis  en  y pensant,  et  plus  d'un 
lecteur  sensible  frémira  comme  moi-même. 

Seul  daus  un  désert , dénué  de  conseil,  d’ap- 
pui, deconsolatien,  je  disk  monseigneur  le  chan- 
celier et  k tout  le  conseil  d'état  : Cette  requête 
que  je  mets  k vos  pieds  est  extrajndiciaire  ; mais 
rendex-la  judiciaire  par  votre  autorité  et  par  votre 
justice.  N'ayex  point  pitié  de  ma  famille,  mais 
faites  paraître  la  vérité.  Que  le  parlement  de  Tou- 
louse ait  le  courage  de  publier  les  procédures  ; 
l'Europe  les  demande , et  s'il  ne  les  produit  pas , 
il  voit  ce  que  l’Europe  décide. 

A Chitelalne,  tsjalllel  im 

Signé  Donat  Calas. 

DÉCLARATIO.V  DE  PIERRE  CALAS. 

En  arrivant  cher,  mon  frère  Donat  Calas  pour 
pleurer  avec  lui , j'ai  trouvé  entre  ses  mains  ce 
mémoire  qu'il  venait  d'achever  pour  la  justiGca- 
tion  de  notre  malheureuse  famille.  Je  me  joins  k 
ma  mère  et  k lui  ; je  suis  prêt  d'attester  la  vérité 
de  tout  ce  qu'il  vient  d'écrire;  je  ratiOe  tout  ce 
qu'a  dit  ma  mère;  et,  devenu  plus  courageux  par 
son  exemple , je  demande  avec  elle  k mourir  si 
mon  père  a été  criminel. 

Je  dépose  cl  je  promets  de  déposer  juridique- 
ment ce  qui  suit  : 

Lejeune  Gobert  Lavaisse;  tgé  de  dix-neuf  k vingt 
ans,  jeune  homme  des  mœurs  les  plus  douces, 
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Heyé  dans  la  vertu  par  son  père , célèbre  avocat, 
était  l’ami  de  Marc-Antoine , mon  Trèrc  ; et  ce 
frère  était  un  homme  do  lettres , qni  avait  étudié 
aussi  pour  être  avocat.  Lavaisse  soupa  avec  nous 
le  i5  octobre  -1761 , comme  ou  l'a  dit.  Je  m'étais 
un  peu  endormi  après  le  souper,  au  temps  que 
le  sieur  Lavaisse  voulut  prendre  congé.  Ma  mère 
me  réveilla , et  me  dit  d'éclairer  notre  ami  avec 
un  flambeau. 

On  peut  juger  démon  horrible  surprise,  quand 
je  vis  mon  frère  suspendu , en  chemise,  aux  deux 
battants  de  la  porte  de  la  boutique  qni  donne 
dans  le  magasin.  Je  poussai  des  cris  affreux  ; j'ap- 
pelai mon  père;  il  descend  éperdu;  il  prend  è 
bras-leK»rps  son  malheureux  fils , en  fcsant  glis- 
ser le  bâton  et  la  corde  qui  le  soutenaient  ; il  ôte 
la  corde  do  cou , en  élargissant  le  nœud  ; il  trem- 
blait , il  pleurait , il  s'éoiait  dans  cette  opération 
funeste  ; Va , me  dit-il , an  nom  de  Dieu , chex  le 
chirurgien  Camoir , notre  voisin  : peut-être  mon 
pauvre  fils  n'est  pas  tout  è fait  mort. 

Je  vole  chez  le  chirurgien  ; je  ne  trouve  que  le 
sieur  Corse , son  garçon , et  je  l’amène  avec  moi. 
Mon  père  était  entre  ma  mère  et  on  de  nos  voisins 
nommé  Delpècbe,  fils  d'un  négociant  catholique , 
qui  pleurait  avec  eux.  Ma  mère  tâchait  en  vain  de 
faire  avaler  è mon  frère  des  eaux  spiritneuses , et 
loi  frottait  les  tempes.  Le  chirurgien  Corse  lui 
tâte  le  pouls  et  le  cœur  ; il  le  trouve  mort  et  déjà 
froid  ; il  lui  ôte  son  tour  do  cou  qui  était  de  taffe- 
tas noir,  il  voit  l’impression  d'une  corde,  et  pro- 
nonce qu’il  est  étranglé. 

Sa  chemise  n’était  pas  seulement  froissée  , ses 
cheveux  arrangés  comme  à l'ordinaire , et  je  vis 
son  habit  proprement  plié  sur  le  comptoir.  Je  sors 
pour  aller  partout  demander  conseil.  Mon  père , 
dans  l'excès  de  sa  douleur,  me  dit  : Ne  va  pas  ré- 
pandre le  bruit  qncton  frère  s'est  défait  lui-même; 
sauve  au  moins  l'honneur  de  ta  misérable  famille. 
Je  cours,  tout  hors  de  moi , chez  le  sieur  Caseing , 
ami  de  la  maison  , négociant  qui  demeurait  à la 
Bourse  ; je  l'amène  au  logis  ; il  nous  conseille  d'a- 
vertir au  plus  vite  la  justice  : je  vole  chez  le  sieur 
Clausade , homme  de  loi  ; Lavaisse  court  chez  le 
greffier  des  capitouls,  chez  l'assesseur  maître 
Mouler.  Je  retourne  en  bâte  me  rendre  auprès  de 
mon  père , tandis  que  Lavaisse  et  Clausade  fesaient 
relever  l'assesseur,  qui  était  déjà  couché,  et  qu’ils 
vont  avertir  le  capitoul  lui-mêoio. 

Lccapitoul  était  déjà  parti , sur  la  rumeur  pu- 
blique , pour  se  rendre  chez  nous.  Il  entre  avec 
quarante  soldats  ; j'étais  en  bas  pour  le  recevoir , 
il  ordonne  qu'on  me  garde. 

Dans  ce  moment  même , l'assesseur  arrivait 
avec  les  sieurs  Clausade  et  Lavaisse.  Les  gardes 
ne  \mihirent  pitini  bisser  entrer  Lavaisse,  et  le 


repoussèrent  ; ce  ne  fut  qu'en  fesaut  beaucoup  de 
bruit,  eu  insistant,  et  en  disant  qu'il  avait  soupe 
avec  la  famille , qu'il  obtint  du  capitoul  qu'on  le 
laissât  entrer. 

Quiconque  aura  la  moindre  connaissance  du 
cœur  humain  verra  bien  par  tontes  ces  démarches 
quelle  était  notre  innocence  : comment  pouvait- 
on  la  soupçonner?  A-t-on  quelque  exemple, 
dans  les  annales  du  monde  et  dos  crimes , d'un 
pareil  parricide,  commis  sans  aucun  dessein,  sans 
aucun  intérêt , sans  aucune  cause  ? 

Le  capitoul  avait  mandé  le  sieur  Latour,  méde- 
cin , et  les  sieurs  Lamarqne  et  Perronet,  chirur- 
giens ; ils  visitèrent  le  cadavre  en  ma  présence , 
cherchèrent  des  meurtrissures  sur  le  corps , et 
n’en  trouvèrent  point.  Ils  ne  visitèrent  point  la 
corde  : ils  firent  un  rapport  secret , seulement  de 
bouche,  au  capitoul;  après  quoi  on  nous  mena 
tous  à l'bôtel-de-ville , c’est-à-dire  mon  père , ma 
mère,  le  sieur  Lavaisse , le  sieur  Caseing  notre 
ami , la  servante,  et  moi  : on  prit  le  cadavre  et 
les  habits,  qui  furent  portésaussiàl'hôtel-de-ville. 

Je  voulus  laisser  on  flambeau  allumé  dans  le 
passage , au  bas  de  la  maison , pour  retrouver  de 
la  lumière  à notre  retour.  Telle  était  ma  sécurité 
et  celle  démon  père,  que  nous  pensions  être  menés 
seulement  à ThÔtel-de-ville  pour  rendre  témoi- 
gnage à la  vérité,  et  que  nous  nous  flattions  de 
revenir  coucher  chez  nous  ; mais  le  capitoul , sou- 
riant de  ma  simplicité,  fit  éteindre  le  fiamlieau  , 
en  disant  que  nous  ne  reviendrions  pas  si  tôt. 
Mon  père  et  moi  nons  fftmes  mis  dans  un  cachot 
noir;  ma  mère , dans  un  cachot  éclairé , ainsi  que 
Lavaisse,  Caseing , et  la  servante.  Le  procès-verbal 
do  capitoul  et  celui  des  médecins  et  chirurgiens 
furent  faits  le  lendemain  à l'hôtel. 

Caseing,  qui  n'avait  point  soopé  avec  noos, 
fut  bientôt  élargi;  nous  fûmes,  tous  les  autres, 
condamnés  à la  question , et  mis  aux  fers , le  1 8 
novembre.  Nous  on  appelâmes  au  parlement,  qui 
cassa  la  sentence  du  capitoul,  irrégulière  en  plu- 
sieurs points , et  qui  continua  les  procétiures. 

Ou  m'interrogea  plus  de  cinquante  fois: on  me 
demanda  si  mon  frère  Marc- Antoine  devait  se 
faire  catholique.  Je  répondis  que  j'étais  sûr  du 
contraire;  mais  qu'étant  homme  de  lettres  et 
amateur  de  la  musique,  il  allait  quelquefois  en- 
tendre les  prédicateurs  qu'il  croyait  éloquents , et 
la  musique  quand  elle  était  bonne  : et  que  m'eût 
importé , bon  Dieul  que  mon  frère  Marc-Antoine 
eût  été  catholique  ou  réformé?  en  ai-je  moins  vécu 
en  intelligence  avec  mon  frère  Louis,  parce  qu'il 
allait  à la  messe?  n'ai-jc  pas  dîné  avec  lui?  n'ni- 
je  pas  toujours  fréquculé  les  catholiques  dans 
Toulouse?  ancuiK'cst-il  jamais  plaint  de  mon  père 
et  de  moi  ? n'ai -je  pas  appris  dans  le  célèbre  inaii- 
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deiDcnlde  M.  I cvii|iieJcSüissons  qu'il  faut  trailer 
Ici  Turcs  mimes comnio  nos  frères?  pourquoi  au- 
rais-je (railé  mon  frère  comme  une  bète  féroce? 
quelle  idée!  quelle  démence! 

Je  fus  oonfroutc  souvent  avec  mon  père , qui 
ru  me  voyant  éclatait  en  sanglots , et  fondait  en 
larmes.  L'eicès  de  ses  malheurs  dérangeait  qnei- 
quefnis  sa  mémoire.  Aide-moi , me  disait-il  ; et 
je  le  remettais  sur  la  voie  concernant  des  points 
tout  h faitindifférents  ; par  eiemplc,  il  lui  échappa 
de  dire  que  nous  sortiiucs  do  table  tous  ensemble. 
Eh  ! mon  père , m'écriai- je,  ouhiiei-vousque  mon 
frère  sortit  quelque  temps  avant  nous?  Tu  as  rai- 
son , me  dit-il  ; pardonne , je  sois  troublé. 

Je  fus  confronté  avec  plus  de  cinquante  té- 
moins. Les  cœurs  se  soulèveront  de  pitié  quand  ils 
ve  non  t quels  étaient  CCS  témoins  cl  ces  témoignages . 
C'était  un  nommé  Popis,  garçon  passementier, 
qui , eutendant  d’une  maison  voisine  les  cris  que 
je  poussais  à la  vue  de  mon  frère  mort,  s'élail 
imaginé  entendre  les  cris  de  mon  frère  même  ; 
c'était  une  bonne  servante  qui , lorsque  je  m’é- 
criais : Ah  ! mon  Dieu  I crut  que  je  criais  au  vo- 
leur ; c'étaient  des  oui-dire  d'après  des  out-dire 
eitravagants.  Il  ne  s'agissait  guère  que  de  méprises 
pareilles. 

La  demoiselle  Peyronet  déposa  qu'elle  m'a- 
vait vu  dans  la  rue,  le  15  octobre,  h dis  heures 
du  soir  , t courant  avec  un  mouchoir , essuyant 

• mes  larmes  , disant  que  mon  frère  était  mort 

• d'un  coup  d'épée.  • Non  je  ne  le  dis  pas  ; et  si 
je  l'avais  dit , j'aurais  bien  fait  de  sauver  l'hon- 
neur de  mon  cher  frère.  Les  juges  auraient-ils 
fait  plus  d'attention  h la  partie  fausse  do  cette  dé- 
position qu'à  la  partie  pleine  de  vérité  qui  perlait 
de  mon  trouble  et  de  mes  pleurs?  et  ces  pleurs  ne 
s'espliquaieiit-ils  pas  d'une  manière  invincible 
contre  toutes  les  accusations  frivoles  sous  lesquelles 
l'innocence  la  plus  pure  a succombé?  Il  se  peut 
qu'un  jour  mon  père,  mécontent  de  mon  frère 
aillé  qui  perdait  sou  temps  et  son  argent  au  bil- 
lard , lui  ait  dit  : Si  tu  ne  changes , je  te  punirai, 
ou  je  te  chasserai , ou  tu  te  perdras , tu  périras  ; 
mais  fallait-il  qu'un  témoin , fanatique  impé- 
tueux, donnât  une  interprétation  dénaturée  à ces 
lurolcs  paternelles , et  qu'il  substituât  mécham- 
ment aux  mois , Si  lu  ne  changet  de  conduite , 
ces  mots  cruels  , Si  lu  change!  de  religion  ? Fal- 
lail-il  que  les  juges,  entre  un  témoin  unique  et 
un  père  accusé , décidassent  en  faveur  de  la  ca- 
lomnie contre  la  nature? 

Il  n'y  eut  contre  nous  aucun  témoin  valnblc, 
et  on  s'oii  apercevra  bien  à la  lecture  du  pnicés- 
verbal , si  ou  peut  parvenir  à tirer  cc  procès  du 
greflier , qui  a eu  défense  d'en  donner  communi- 
calioji. 


Tout  le  reste  est  eiacœmeut  conforme  à ce  que 
mamèreetmonhrèreDonat  Calas  ont  écrit.  Jamais 
innocence  ne  fut  plus  avérée.  Des  deux  jacobins 
qui  assistèrent  au  supplice  démon  père, l'un,  qui 
était  venu  de  Castres , dit  publiquement  : Il  eu 
mort  un  juite.  Sur  quoi  donc,  me  dira-t-on,  votre 
père  a-t-il  été  condamné?  Je  vais  le  dire,  et  on 
va  être  étonné. 

l-e  capitoul , l'assesseur  M.  Monicr,  le  procu- 
reur du  roi , l'avocat  du  roi , étaient  venus , quel- 
ques jours  après  notre  détention , avec  un  expert, 
dans  la  maison  ob  mon  frère  Marc-Antoine  était 
mort  : quel  était  cet  expert,  pourra-t-on  le  croire? 
c'était  le  bourreau.  On  lui  demanda  si  un  homme 
pouvait  se  pendre  aux  deux  battants  de  la  porte 
du  magasin  où  j'avais  trouvé  mon  frère.  Ce  misé- 
rable , qui  ne  connaissait  que  ses  opérations,  ré- 
pondit que  la  chose  n'élait  pas  praticable.  C'était 
donc  une  affaire  de  physique?  Hélas I l'homme 
le  moins  instruit  aurait  vu  que  la  chose  n'était 
que  trop  aisée , et  Lavaissc , qu’on  peut  interroger 
avec  moi , en  avait  vu  de  scs  yeux  la  preuve  bien 
évidente. 

Le  chirurgien  Lamarque , appelé  pour  visiter 
le  cadavre , pouvait  être  indisposé  contre  moi , 
parce  qu’un  jour , dans  un  de  ses  rapports  juri- 
diques , ayant  pris  l'œil  droit  pour  l'œil  gauche , 
j'avais  relevé  sa  méprise.  Ainsi  mon  père  fut  sa- 
criGé  à l'ignorance  autant  qu'aux  préjugés.  Il  s'en 
fallut  bien  que  les  juges  fussent  unanimes  ; mais 
la  plnralilé  l'emporta. 

Aprèscelte  horrible  exécution  les  juges  me  hrent 
comparaître  ; l'un  d’eux  me  dit  ces  mois  : • Nous 
• avons  condamné  votre  père  ; si  vous  n'avouex 
« pas,  prenex  gardes  vous.  i Grand  Dieu!  que 
pouvais-je  avouer,  sinon  que  des  hommes  trompés 
avaient  répandu  le  sang  innocent  7 

Quelques  jours  après,  le  père  Bourges  , l'un 
desdeux  jacobins  qu’on  avait  donnésà  mon  père, 
pour  être  les  lémoins  de  sou  supplice  et  de  ses 
sentiments , vint  me  trouver  dans  mon  cachot , et 
me  menaça  du  même  genre  de  mort  si  je  n'abju- 
rais pas.  Peut-être  qu'autrefois,  dans  les  persécu- 
tions exagérées  dont  on  nous  parle , un  procon- 
sul romain,  revêtu  d’un  pouvoir  arbitraire, 
se  serait  expliqué  ainsi.  J'avoue  que  j'eus  la  fai- 
blesse de  céder  h la  crainte  d’un  supplice  épou- 
vantable. 

EnGn  on  vint  m’annoncer  mon  arrêt  de  ban- 
nissement ; il  était  resté  quatre  jours  sur  le  bu- 
reau sans  être  signé.  Que  d'irrégularités!  que 
d'incertitudes  ! La  main  des  juges  devait  trembler 
de  signer  quelque  arrêt  que  ce  fût , après  avoir 
signé  la  mort  de  mou  père.  Le  grefDer  de  la  geôle 
me  lui  seulement  deux  lignes  du  mien. 

Quant  U l'arrêt  qui  livra  mon  vertueux  père  au 
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plui  alTreux  supplice , je  ue  le  vis  jamais  \ U ue 
fut  jamais  connu  ; c'est  un  mystère  impénétrable. 
Ces  j ugemenls  sont  faits  pour  le  public  ; ils  étaient 
autrefois  envoyés  au  roi , et  n'étaient  point  exé- 
cutés sans  son  approbation  : c'est  ainsi  qu'on  eu 
use  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 
Mais  pour  le  jugement  qui  a condamné  mou  père, 
on  a pris,  si  j'ose  m’exprimer  ainsi,  autant  de  soin 
de  le  dérober  è la  connaissance  des  hommes , que 
les  criminels  en  prennent  ordinairement  de  ca- 
cher leurs  crimes. 

Mon  jugement  me  surprit,  comme  il  a surpris 
tout  le  monde;  car  si  mon  malheureux  frère  avait 
pu  être  assassiné , il  ne  pouvait  l'avoir  été  que  par 
moi  et  par  Lavaisse,  et  non  par  un  vieillard  faible. 
C'est  h moi  que  le  plus  horrible  supplice  aurait  été 
dù.  On  voit  asseï  qu'il  n'y  avait  point  de  milieu 
entre  le  parricide  et  l'innocence. 

Je  fus  conduit  incontinent  à une  porte  de  la 
ville;  un  abbé  m'y  accompagna,  et  me  6t  rentrer 
le  moment  d’apris  au  couvent  des  jacobins  : le 
père  Bourges  m'attendait  h la  porte  ; il  me  dit 
qu'on  ne  ferait  aucune  attention  à mon  bannisse- 
ment , si  je  professais  la  foi  catholique  romaine  ; 
il  me  lit  demeurer  quatre  mois  dans  ce  monastère , 
où  je  fus  gardé  h vue. 

Je  suis  échappé  enfin  de  cette  prison , prêt  à me 
remettre  dans  celle  que  le  roi  jugera  à propos 
d'ordonner,  et  disposé  h verser  mon  sang  pour 
l'bonnenr  de  mon  père  et  de  ma  mère. 

Le  préjugé  aveugle  nous  a perdus;  la  raison 
éclairée  nous  plaint  aujourd'hui;  le  public,  juge 
de  l'honneur  et  de  la  bonté , réhabilite  la  mémoire 
de  mon  père . leconseil  confirmera  l'arrêt  du  pu- 
blic , s'il  daigne  seulement  voir  les  pièces.  Ce  n'est 
point  ici  undeces  procès  qu'on  laisse  dans  la  poudre 
d'un  greffe , parce  qu'il  est  inutile  de  les  publier  ; 
je  sens  qu'il  importe  au  genre  humain  qu'on  soit 
instruit  jusque  dans  les  derniers  détails  de  tout  ce 
qu'a  pu  produire  le  fanatisme,  cette  peste  exécra- 
ble du  genre  humain. 

A CUUIiloe , ts  Jtllkt  ITSL 

Signé  PiEans  Calas. 
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d'ÉLISABETU  CANNING. 

J'élaish  Londres  en  f7!5S,  quand  l'aventure  de 
la  Jeune  Élisabeth  Canning  fit  tant  de  bruit.  Éli- 
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saboth  avait  disparu  pendant  un  mois  de  la  mai- 
son de  ses  parents  ; elle  revint  maigre , défaite , et 
n'ayant  que  des  habits  délabrés,  lié , mon  Dieu  ! 
dans  quel  étal  vous  revenex  I où  avez- vous  été  ? 
d'où  venei-voos?  que  vous  est-il  arrivé?  Hélas  I 
ma  tante,  je  passais  parMoorficids  pour  retourner 
à la  maison , lorsque  deux  bandits  vigoureux  me 
jetèrent  par  terre,  me  volèrent , et  m'emmenèrent 
dans  une  maison  à dix  milles  de  Londres. 

La  tante  et  les  voisines  plenrèrent  'a  ce  récit. 
Ah  I ma  chère  enfsnt , n'est-ce  pas  chez  cette  in- 
fâme madame  Web  que  ces  brigands  vous  ont  me- 
née? car  c’est  juste  â dix  milles  d'ici  qu'elle  de- 
meure. Oui , nut  tonie , chet  nuulame  W eb.  Dans 
cette  grande  maisonâ  droito?dus(emmf , ma  tante. 
Les  voisines  dépeignirent  alors  madame  Web;  cl 
la  jeune  Canning  convint  que  cette  femme  était 
faite  précisément  comme  elles  le  disaient.  L'une 
d'elles  apprend  A miss  Canning  qu'on  joue  toute 
la  nuit  chez  cette  femme,  et  que  c'est  un  coupe- 
gorge  où  tous  les  jeunes  gens  vont  perdre  leur  ar- 
gent. Ab/  un  vrai  coupe-gorge , répondit  Élisa- 
beth Canning.  Ou  y fait  bien  pis , dit  une  autre 
voisine  : ces  deux  brigands , qui  sont  cousins  de 
madame  Web , vont  sur  les  grands  chemins  pren- 
dre toutes  les  petites  filles  qu'ils  rencontrent,  et 
les  fout  jeûner  au  painetAl'eau  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  obligées  de  s'abandonner  aux  joueurs  qui 
se  tiennent  dans  la  maison.  Hélas,  ne  t'a-t-on  pas 
mise  au  pain  et  à l'eau , ma  chère  nièce  ? Oui , 
nui  tante.  On  lui  demande  si  ces  deux  brigands 
n'ont  point  abusé  d'elle,  et  si  on  ne  l'a  |>as  prosti- 
tuée. Elle  répond  qu'elle  s'est  défendue,  qu'on  l'a 
accablée  de  coups , et  que  sa  vie  a été  en  péril. 
Alors  la  tante  et  les  voisines  recommencèrent  à 
crier  et  à pleurer. 

On  mena  aussilél  la  petite  Canning  chez  un 
monsieur  Adamson , protecteur  de  la  famille  de- 
puis long  - temps  : c'éluit  un  homme  de  bien  qui 
avait  un  grand  crédit  dans  sa  paroisse.  Il  monte  'a 
cheval  avec  un  de  ses  amis  aussi  zélé  qui  lui  ; ils 
vont  reconnaître  la  maison  de  madame  Web;  ils 
ne  doutent  pas , en  la  voyant , que  la  petite  n'y  ait 
été  renfermée , ils  jugent  même,  en  apercevant  une 
petite  grange  où  il  y a du  foin , que  c'est  dans  cette 
grange  qu’on  a tenu  Élisabeth  en  prison.  La  pitié 
du  bon  Adamson  eu  augmente  ; il  fait  convenir 
Élisabeth , à son  retour,  que  c'est  là  qu'elle  a été 
retenue;  il  anime  tout  le  quartier  ; on  fait  nue 
sonscription  pour  la  jeune  demoiselle  si  cruelle- 
ment traitée. 

A mesure  que  la  jeune  Canning  reprend  son 
cmlionpoint  et  sa  beauté , tous  les  esprits  s'échauf- 
fent pour  elle.  M.  Adamson  fait  présenterai!  sliériff 
une  plainte  au  nom  de  rinnoceiicc  nnlragé'e.  Afa- 
dame  Web  et  tous  ceu.x  de  sa  maison , qui  étaient 
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ti'iinquilles  dans  lour  campagne,  sont  arrêtés,  et 
luis  tuua  an  cachot. 

M.  leshériiï,  pourmienxs'instrnircdc  la  vérité 
du  fait,  commence  par  faire  venir  chez  loi  ami- 
calement une  jeune  servante  de  madame  Web, 
et  l'engage  par  de  douces  paroles  il  dire  tout  ce 
qu'elle  sait.  La  servante,  qui  n'avait  jamais  vu  en 
sa  vio  miss  Canniiig,  ni  entendu  parler  d'elle, 
répondit  d'abord  ingénument  qu’elle  ne  savait 
rien  de  ce  qu'on  lui  demandait;  mais  quand  le 
sliériiï  lui  eut  dit  qu'il  faudrait  répondre  devant  la 
justice,  et  qu'elle  serait  infailliblement  pendue , 
si  elle  n'avouait  pas,  elle  dit  tout  ce  qu'on  voulut  : 
eiiQn  les  jurés  s'assemblèrent,  et  neuf  personnes 
furent  condamnées  à la  corde. 

Heureusement  en  Angleterre  aucun  procès  u’est 
secret , parce  que  le  châtiment  des  crimes  est  des- 
tiné  'a  être  une  instruction  publiqueaux  hommes, 
et  non  |>as  une  vengeance  particulière.  Tous  les 
interrogatoires  se  fout  è portes  ouvertes , et  tous 
les  procès  intéressants  sont  imprimés  dans  les  jour- 
naux. 

Il  y a plus;  on  a conservé  en  Angleterre  une 
ancienne  lui  de  France , qui  ne  permet  pas  tpi’au- 
nin  criminel  suit  exécuté  è mort , sans  que  le  pro- 
cès ail  été  présenté  au  roi , et  qu’il  en  ait  signé 
l'arrêt.  Cette  lui  si  sage,  si  humaine,  si  nécessaire, 
a éiéenOn  mise  en  oubli  en  France,  comme  bcau- 
ronp  d'autres  ; mais  elle  est  observée  dans  pres- 
que toute  l’Europe;  elle  l’est  aujourd'hui  en  Rus- 
sie, elle  l'est  è la  Chine,  cette  ancienuo  patrie  do 
la  murale,  qui  a publié  des  lois  divines  avant  que 
l'Europe  cAt  des  coutumes. 

Le  temps  de  l'exécution  des  neuf  accusés  ap- 
prochait, lorsque  le  papier,  qu'on  appelait  det 
sessions,  tomba  entre  les  mains  d'un  philosophe 
nommé  M.  Ramsay  ; il  lut  le  procès , et  le  trouva 
ahsiirile  d’un  bout  è l'autre.  Cette  lecture  l'indi- 
gna ; il  se  mil  à écrire  une  feuille , dans  laquelle 
il  pose  pour  principe  que  le  premier  devoir  des 
jurés  est  d'avoir  du  sens  commun.  Il  fit  voir  que 
madame  Web , scs  deux  cousins , et  tout  le  reste 
de  la  maison  , étaient  formésd'une  autre  pâte  que 
les  autres  hommes , s'ils  fesaient  jeûner  au  pain 
<’t  à l'eau  de  petites  filles , dans  le  dessein  de  les 
(iroslitucr;  qu'au  contraire  ils  devaient  les  bien 
nourrir  et  les  parer  pour  les  rendre  agréables; 
ijucdes  marchands  ne  salissent  ni  ne  déchirent  la 
marchandise  qu’ils  veulent  vendre.  Il  fit  voir  que 
j.amais  miss  Canning  n'avait  été  dans  celle  maison, 
qu’elle  n'avait  fait  que  répéter  ce  que  la  bêtise  de 
sa  tante  lulavaitsnggéré;  que  le  bon  homme  Adam- 
sou  avait , par  excès  de  zèle,  produit  cet  extrava- 
gant procès  criminel  ; qu'enfin  il  en  allait  coûter 
la  vie  ’a  neuf  citoyens , parce  que  miss  Canuing 
était  jolie  , cl  qu'elle  avait  tucnli. 
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La  servante,  qui  avait  avoué  amicalement  au 
sbériff  tout  ce  qui  n'était  pas  vrai,  n'avait  pi 
se  dédire  juridiquement.  Quiconque  a rendu  un 
faux  témoignage  par  enthousiasme  ou  par  crainte , 
le  soutient  d'ordinaire,  et  ment  de  peur  de  passer 
pour  un  menteur. 

C'est  on  vain , dit  M.  Ramsay,  que  la  loi  veut 
que  deux  témoins  fassent  pendre  un  accusé.  Si 
M.  le  chancelier  cl  M.  l'archevêque  do  Cantor- 
béry  déposaient  qu’ils  m’ont  vu  assassiner  mon 
père  et  ma  mère,  et  les  manger  tout  entiers  h mon 
déjeuner  en  un  demi-quart  d'heure,  il  faudrait 
mettre  b Oedlam  M.  le  chancelier  cl  M.  l’arche- 
vêque , plutôt  que  de  me  brûler  sur  leur  beau  té- 
moignage. âlettez  d'un  côté  une  chose  absurde  et 
impossible , et  de  l’autre  mille  témoins  et  mille 
raisonneurs , l'impossibilité  doit  démentir  les  té- 
moignages et  les  raisonnements. 

Cotte  petite  feuille  fit  tomber  les  écaillcsdes  yeux 
de  M.  le  shériffet  des  jurés.  Ils  furent  obligés  de 
revoir  le  procès  : il  fut  avéré  que  miss  Canning 
était  une  petite  friponne  qui  était  allée  accoucher 
pondant  qu’elle  prétendait  avoir  été  en  prison  chez 
madame  Web  ; et  toute  la  ville  de  Londres , (|ui 
avait  pris  parti  pour  elle , fut  aussi  honteuse  qu'elle 
l'avait  été  lorsqu’un  charlatan  proposa  de  se  met- 
tre dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  cl  que  deux 
mille  personnes  étant  venues  b ce  spectacle,  il  em- 
porta leur  argent , et  leur  laissa  sa  bouteille. 

Il  SC  peut  qu’on  sc  soit  trompé  sur  quelques 
circonstances  de  cet  événement  ; mais  les  princi- 
pales sont  d'une  vérité  reconnuede  toute  l'Angle- 
terre. 

HISTOIRE  DES  CALAS. 

Celte  aventure  ridicule  serait  devenue  bien  tra- 
gique, s’il  no  s’était  pas  tnvuvé  un  philosophe  qui 
lut  par  hasard  les  papiers  publics.  Plût  b Dieu  que 
dans  un  procès  non  moins  absurde  et  raille  fois 
plus  horrible,  il  y eût  eu  dans  Toulouse  on  phi- 
losophe an  milieu  de  tant  de  pénitents  blancs  I on 
nu  gémirait  pas  aujourd'hui  sur  le  sang  do  l'inno- 
cenec  que  le  préjugé  a fait  répandre. 

Il  y eut  pourtant  b Toulouse  un  sage  qui  éleva 
sa  voix  contre  les  cris  de  la  populace  effrénée , cl 
contre  les  préjugés  des  magistrats  prévenus.  Ce 
sage , qu'on  ne  peut  trop  liénir,  était  M.  de  Lasallc , 
conseiller  au  parlement,  qui  devait  être  un  des 
juges. 

Il  s’expliqua  d'abord  sur  l'irrégularité  du  mo- 
nitoire  ; il  condamna  hautement  la  précipitation 
avec  laquelle  on  avait  fait  trois  services  solennels 
b un  lioramo  qu'on  devait  probablement  traîner 
sur  la  claie  : il  diTlara  qu'un  ne  devait  pas  ense- 
velir eu  catholique  et  canoniser  en  martyrunraorf 
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qui , selun  toutes  les  apparences , s'était  délait  lui- 
luéme,  et  qui  certainement  n'était  point  catholique. 
On  savait  que  maître  Chalier,  avocat  au  parlement, 
avait  déposé  que  Marc-Antoine  Calas  (qu'on  sup- 
posait devoir  faire  abjuration  le  lendemain)  avait 
au  contraire  le  dessein  d’aller  à Genève  se  pro- 
l>oser  pour  être  reçu  pasteur  des  églises  protes- 
tantes. 

Le  sieur  Caseing  avait  entre  les  mains  une  lettre 
de  ce  même  Marc- Antoine,  dans  laquelle  il  traitait 
de  déserteur  son  frère  Louis , devenu  catholique  : 
ISolre  déserteur,  disait-il  dans  cette  lettre , nous 
tracasse.  Le  curé  de  Saint- Étienne  avait  déclaré 
authentiquement  que  Marc- Antoine  Calas  était 
venu  lui  demander  un  certificat  de  catholicité , et 
qu'il  n'avait  pas  voulu  se  charger  de  la  prévarica- 
tion de  donner  un  certificat  de  catholicité  à un 
protestant. 

M.  le  conseiller  de  Lasalle  pesait  tontes  ces  rai- 
sons ; il  ajoutait  surtout  que  selon  la  disposition 
des  ordonnances  et  celle  du  droit  romain , suivi 
dans  le  Languedoc , < il  n'y  a ni  indice  ni  pré- 

• somption,  fût-elle  de  droit,  qui  puisse  faire  re- 

• garder  un  père  comme  coupable  de  la  mort  de 

• son  fils,  cl  balancer  la  présomption  naturelle  et 

• sacrée  qui  met  les  pères  h l'abri  de  tout  soup- 

• (ou  du  meurtre  de  leurs  eulants.  • 

Enfin , ce  digue  magistrat  trouvait  que  le  jeune 
Lavaisse,  étranger  à toute  cette  horrible  aven- 
ture , et  la  servante  catholique , iie  pouvant  être 
accusés  du  meurtre  prétendu  de  Marc- Antoine 
Calas , devaient  être  regardés  comme  témoins , et 
que  leur  témoignage  nécessaire  ne  devait  pas  Mre 
ravi  aui  accusés. 

Fondé  sur  tant  de  raisons  invincibles,  et  pénétré 
d'une  juste  pitié , M.  de  Lasalle  en  parla  avec  le 
zèle  que  donne  la  persuasion  de  l'esprit  et  de  la 
bonté  du  emnr.  Un  des  juges  lui  dit  : • Ab  I mon- 
« sieur,  vous  êtes  tout  Calas.  — Ab  I monsieur, 

• vous  êtes  tout  peuple  »,  répondit  M.  de  Lasalle. 

Il  est  bien  triste  que  celte  noble  chaleur  qu'il 

fesait  paraître  ait  servi  au  malheur  de  la  famille 
dont  son  équité  prenait  la  défense;  car,  s’étant 
déclaré  avec  tant  de  hauteur  et  en  public , il  eut 
la  délicatesse  de  se  récuser,  et  les  Calas  perdirent 
un  juge  éclairé,  qui  probablement  aurait  éclairé 
les  autres. 

M.  Laborde,  au  contraire,  qui  s'était  déclaré 
pour  les  préjugés  populaires , et  qui  avait  marqué  < 
un  zèle  que  lui-même  croyait  outré;  M.  Laliorde, 
qui  avait  renoncé  aussi  è juger  cette  affaire,  qui 
s'était  retiré  h la  campagne  près  d"Albi , en  revint 
pourtant  pour  condamner  un  père  do  famille  è la 
loue. 

Il  n'y  avait,  comme  on  l'adéjii  dit,  et  comme 
on  le  dira  toujours,  aucune  preuve  contre  celle 
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famille  infortunée  : on  ne  s'appuyait  que  sur  des 
indices  ; et  quels  indices  encore  I la  raison  humaine 
en  rougit. 

Lesieur  David,  capitoul  de  Toulouse,  avait  con- 
sulté le  bourreau  sur  la  manière  dont  Marc- An- 
toine Calas  avait  pu  être  pendu  ; et  ce  fut  l'avis  du 
bourreau  qui  prépara  l'arrêt , tandis  qu'on  négli- 
geait les  avis  de  tous  les  avocats. 

(juandon  alla  aux  opinions,  le  rapporteur  ne 
délibéra  que  sur  Calas  père , et  opina  qne  ce  père 
innocent  • fût  condamné  h être  d'abord  appliqué 
è la  question  ordinaire  et  extraordinaire , pour 
avoir  révélation  de  ses  complices , être  ensnite 
rompu  vif,  expirer  sur  la  roue , après  y avoir  de- 
meuré deux  heures , et  être  ensuite  brûlé.  • 

Cet  avis  fut  suivi  par  six  juges  ; trois  autres 
opinèrent  è la  question  seulement  ; deux  autres 
furent  d'avis  qu'on  vérifiât  sur  les  lieux  s'il  était 
possible  que  Marc-Antoine  Calas  eût  pu  se  pendre 
lui-même;  un  seul  opina  à mettre  Jean  Calas  hors 
de  cour. 

Enfin  , après  do  très  longs  débats , la  pluralité 
se  trouva  pour  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire , et  pour  la  roue. 

Ce  malheureux  père  de  famille , qui  n'avait  ja- 
mais en  de  querelles  avec  personne , qui  n'avait 
jamais  battu  on  seul  de  scs  enfants , ce  faible  vieil- 
lard de  soixante-huit  ans , fut  donc  condamné  an 
plus  horrible  des  supplices , pour  avoir  étranglé 
et  pendu  de  ses  débiles  mains , en  haine  de  la  re- 
ligion catholique,  un  fils  robuste  et  vigoureux  , 
qui  n’avait  pas  pins  d'inclination  pour  celle  reli- 
gion catholique  que  le  père  lui-même. 

Interrogé  sur  ses  complices  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  question , il  répondit  ces  propres  mots  : 

• Hélas  I où  il  n'y  a point  de  crime , peut-il  y avoir 

• des  complices?  • 

Conduit  de  la  chambre  de  la  queslioa  au  lieu  du 
supplice,  la  même  tranquillité  d'âme  l’y  accompa- 
gna. Tous  ses  concitoyens,  qui  le  virent  passer 
sur  le  chariot  fatal , en  furent  attendris  ; le  peuple 
même , qui  depuis  quelque  temps  était  revenu  do 
son  fanatisme , versait  sur  son  malheur  des  larmes 
sincères.  Le  commissaire  qui  présidait  è l'exécu- 
tion prit  de  lui  le  dernier  iulerrogaloire;  il  n'eut 
do  lui  que  les  mêmes  réponses.  Le  père  Bourges , 
religieux  jacobin , et  professeur  en  théologie , qui , 
avec  le  père  Caldaguès,  religieux  du  même  ordre, 
avait  été  chargé  de  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments , et  surtout  de  l'engager  ù ne  rien  celer  de 
la  vérité , le  trouva  tout  disposé  à offrir  h Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  l'expiation  de  ses  péchés  ; 
mais , autant  qu'il  marquait  de  résignation  aiu 
décrets  de  la  Providence,  autant  il  fut  ferme  à 
défendre  son  innocence  et  relie  des  autres  pré- 
venus. 
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Du  aeul  cri  (art  modéré  lui  échippa  au  premier 
coup  qu’il  reçut , les  autres  ne  lui  arrachèrent  au- 
cune plainte.  Placé  ensuite  sur  la  roue  pour  y at- 
tendre le  moment  qui  devait  finir  son  supplice  et 
sa  vio  , il  ne  tint  quedes  discours  remplis  de  sen- 
timents de  christianisme;  il  no  s'emporta  point 
contre  ses  juges  ; sa  cbarilé  lui  fil  dire  qu'il  ne  leur 
imputait  pas  sa  mort,  et  qu'il  fallait  qu'ils  eussent 
été  trompés  par  de  faux  témoins.  Enfin  lorsqu’il 
vit  le  moment  oii  l'exécnteur  se  disposait  è le  dé- 
livrer de  ses  peines , ses  dernières  paroles  au  père 
Dourges  forent  celiescl  : • Je  meurs  inoocent;  Jé- 
sus-Christ, qui  était  l'innocence  même,  a bien 
voulu  mourir  par  un  supplice  plus  emel  encore. 
Je  n'ai  point  de  regret  h une  vio  dont  la  fin  va , je 
l'espère , me  conduire  è un  honhenr  étemel.  Je 
plains  mon  éfiouse  et  mon  fils:  mais  ce  pauvre 
étranger  è qui  je  croyais  faire  politesse  en  le  priant 
à souper,  ce  fils  de  M.  Lavaisse,  augmente  encore 
mes  regrets.  • 

Il  parlait  ainsi , lorsque  lecapitoul , premier  au- 
teur de  cette  catastrophe , qui  avait  voulu  Sire  té- 
moin de  son  supplice  et  de  sa  mort,  quoiqu’il  ne 
fût  pas  nommé  commissaire,  s'approcha  de  lui , et 
loi  cria  : t Malheureux  I voici  le  bâcher  qui  va 
• réduire  ton  corps  en  cendres , dis  la  vérité.  » 
Le  sieur  Calas  ne  fit  pour  tonte  réponse  que  dé- 
tourner un  peu  la  tSte , cl  au  même  instant  l'exé- 
cuteur fit  son  office , et  lui  Sla  la  vie. 

Quoique  Jean  Calas  soit  mort  protestant , le  père 
Bourges  et  le  père  Caldaguès,  son  collègue,  ont 
donné  à sa  mémoire  les  plus  grands  éloges  : c'est 
ainsi , ont-ils  dit  h quiconque  a voulu  les  enten- 
dre , c'est  ainsi  que  moururent  autrefois  nos  mar- 
tyrs ; et  même  sur  un  bruit  qui  courut  que  le  sieur 
Calas  s'était  démenti , et  avait  avoué  son  prétendu 
crime,  le  père  Bourges  crut  devoiraller  lui-méme 
rendre  compte  aux  juges  des  derniers  sentiments 
de  Jean  Calas,  et  les  assurer  qu'il  avait  toujours 
protesté  de  son  innocence  et  de  celle  des  autres 
accusés. 

Après  cette  étrange  exécutkm , on  commença 
par  juger  P'ierrc  Calas  le  fils  ; il  était  regardé 
comme  le  plus  coupable  de  ceux  qui  restaient  en 
vie;  voici  sur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  peuple,  nommé  Cazères, 
avait  été  appelé  de  Montpellier  pour  déposer  dans 
1a  continuation  d'informations;  il  avait  déposé 
qu'étant  en  qualité  de  garçon  chez  un  tailleur 
nommé  Bon , qui  occupait  une  boutique  dépen- 
dante de  la  maison  do  sieur  Calas , le  sieur  Pierre 
Calas  étant  entré  un  jour  dans  cette  boutique , la 
demoiselle  Boa  , entendant  sonner  la  bénédiction, 
ordonna  h ses  garçons  de  l'aller  recevoir  ; sur  quoi 
l'ierre  Calas  lui  dit  ; • Vous  ne  pensez  qu’h  vos 
bénédictions  ; on  peut  se  sauver  dans  les  deux 
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religions  ; deux  de  mes  frères  pensent  comme  moi: 
si  je  savais  qu'ils  voulussent  changer , je  serais 
en  état  de  les  poignarder  ; et  si  j'avais  été  h la 
place  de  mon  père , quand  Louis  Calas , mon  au- 
tre  frère , se  fit  catholique , je  ne  l'aurais  pas 
épargné,  s 

Pourquoi  alfecte-t-on  de  faire  venir  ce  témoin 
de  Montpellier  pour  déposer  d'un  fait  que  ce  té- 
moin prétendait  s'étre  passé  devant  la  demoiselle 
Bou  et  deux  de  ses  garçons , qui  étaient  tous  h 
Toulouse?  pourquoi  ne  voulut-on  pas  faire  ouïr 
la  demoiselle  Bou  et  ces  deux  garçons , surtont 
après  qu’il  eut  été  avancé  dans  les  Mémoires  des 
Calas  que  la  demoiselle  Bon  et  ces  deux  garçons 
soutenaient  fortement  que  tout  ce  que  Cazères 
avait  osé  dire  n’était  qu'un  mensonge  dicté  par 
des  ennemis  de  l’accusé  et  par  la  haine  des  par- 
tis? Quoi!  le  nommé  Cazères  a entendu  publi- 
quement ce  qu’on  disait  h ses  maîtres , et  ses  maî- 
tres et  ses  compagiums  ne  l'ont  pas  entendu  ! et 
les  juges  récoutent , et  ils  n'écoutent  pas  ces  com- 
pagnons et  ces  maîtres  I 

Ne  voit-on  pas  que  la  déposition  de  ce  miséra- 
bie  était  une  contradiction  dans  les  termes?  • On 
• peut  se  sauver  dans  les  deux  religions  ; • c'est- 
h-dire  Dieu  a pitié  de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse 
humaine,  et  moi  je  n'aurai  pas  pitié  de  mon 
frère  I Dieu  accepte  les  vosox  sincères  de  quicon- 
que s’adresse  h lui , et  moi  je  tuerai  quiconque 
s'adressera  h lui  d'une  manière  qui  ne  me  plaira 
pas  I Peut-on  supposer  un  discours  rempli  d'une 
démence  si  atroce? 

Un  antre  témoin  , mais  bien  moins  important , 
qui  déposa  que  Pierre  Calas  parlait  mal  de  la  re- 
ligion romaine , commença  par  dire  ; t J'ai  une 
aversion  invincible  pour  tous  les  protesUnts.  t 
Voilh  certes  un  témoignage  bien  recevable  I 

C'était  Ih  tout  ce  qu’on  avait  pn  rassembler 
contre  Pierre  Calas  : le  rapporteur  crut  y trou- 
ver une  preuve  assez  Ibrte  pour  fonder  une  con- 
damnation aux  galères  perp^nelles  ; il  fut  seul  de 
son  avis.  Plusieurs  opinèrent  à mettre  Pierre 
hors  de  cour,  d’autres  h le  condamner  au  bannis- 
sement perpétuel  ; le  rapporteur  se  réduisit  h cel 
avis,  qui  prévalut. 

On  vint  msuite  h la  venve  Calas , h cette  mère 
vertueuse.  Il  n'y  avait  contre  elle  aucune  aorte  de 
preuve , ni  de  présomption , ni  d'indice  ; le  rap- 
porteur opina  néanmoins  contre  elle  au  bannisse- 
ment , tons  les  autres  juges  forent  d'avis  de  la 
mettre  hors  de  cour  et  de  procès. 

Ce  fut  après  cela  le  tour  du  jeune  Lavaisse.  Les 
soupçons  contre  lui  étaient  absurdes.  Comment 
ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans , étant  à Bor- 
ileaux , aurait-il  été  élu  à Toulouse  bourreau  des 
pnitcstants?  La  mère  lui  aurait-elle  dit  : Vous  ve- 


DÉCLARATION  JURIDIQUE. 


ii«x  à (iropos , nous  avons  un  fils  atnv  )i  ciéoutcr  ; 
voua  êtes  son  ami , vous  souperez  avec  lui  pour  le 
pendre  ; un  de  nos  amis  devait  être  du  souper,  il 
nous  aurait  aides , mais  noos  noos  passerons  bien 
de  loi? 

Cet  cicès  de  démence  ne  pouvait  se  soutenir  pins 
long-temps  ; cependant  le  rapporteur  fut  d'avis  de 
condamner  Lavaisseau  bannissement  ; tous  les  au- 
tres juges,  il  l’eiception  du  sieur  Dardou,  s’éle- 
vèrent contre  cet  avis. 

Enfin,  quand  il  fut  question  de  la  serrante  des 
Calas , le  rapporteur  opina  b son  élargissement,  en 
faveur  de  son  ancienne  catholicité;  et  cet  avis 
passa  tout  d'une  roii. 

Serait-il  possible  qu'il  y eût  b présent  dans 
Toulouse  des  juges  qui  ne  pleurassent  pas  l'inno- 
cence d’une  famille  ainsi  traitée?  Us  pleurent  sans 
doute,  et  ils  rougissent;  et  une  preuve  qu'ils  se 
repentent  de  cet  arrêt  cruel , c'est  qu'ils  ont  pen- 
dant quatre  mois  refusé  la  communication  du 
procès , et  même  de  l'arrêt , b quiconque  l'a  de- 
mandée. 

Chacun  d’eux  se  dit  aujourd'hui  dans  le  fond 
de  son  cœur  ; • Je  vois  avec  horreur  tons  ces  pré- 
jugés , toutes  ces  suppositions  qui  fout  frémir  la 
nature  et  le  sens  commun.  Je  vois  que  par  on  ar- 
rêt j'ai  fait  expirer  sur  la  roue  un  vieillard  qui  no 
pouvait  être  coupable  ; et  que  par  un  autre  arrêt 
j'ai  mis  hors  de  cour  tons  ceux  qui  auraient  été 
nécessairement  criminels  comme  loi , si  le  crime 
eût  été  possible.  Je  sens  qu’il  est  évident  qu'on  de 
ces  arrêts  dément  l'autre  ; j'avoue  que  si  j’ai  fait 
mourir  le  père  sur  la  roue , j'ai  eu  tort  de  me 
borner  b bannir  le  fils,  et  j'avoue  qu'en  effet  j'ai 
b me  reprocher  le  bannissement  du  fils , la  mort 
effloyable  do  père , et  les  fers  dont  j’ai  chargé 
une  mère  respectable  et  le  jeune  Lavaisse  pendant 
six  mois. 

• Si  nous  n'avons  pas  voulu  montrer  la  proeé- 
dnre  b ceux  qui  nous  l'ont  dmnandée , c'est  qn’elle 
était  effacée  par  nos  larmes  ; ajoutons  b ces  larmes 
la  réparation  qui  est  due  b une  honnête  familie 
que  nous  avons  précipitée  dans  la  désolation  et 
dans  l'indigence;  je  nedirai  pas  dans  l'opprobre, 
car  l'opprobre  n'est  pas  le  partage  des  innocents  ; 
rendons  b ia  mère  le  bien  que  ce  procès  abomi- 
nable Ini  a ravi,  l'ajouterais,  demandons-lui 
pardon  ; mais  qui  de  noos  oserait  sonteoirsa  pré- 
sence? 

• Recevons  do  moins  des  remontrances  publi- 
ques, fruit  lamentable  d'une  publique  injustice  ; 
nous  en  lésons  au  roi,  quand  il  demande  b son 
peuple  dos  secours  absolument  indispensables 
pour  défendre  ce  même  peuple  dn  fer  de  ses  en- 
nemis ; ne  soyons  pas  étonnés  que  la  terre  en- 
tière nous  en  fasse,  quand  nous  avons  fait  moo- 
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rir  le  plus  innoce.it  des  hommes;  ne  voyons- 
nous  pas  que  ces  remontrances  sont  écrites  de  son 
sang?  • 

Il  estb  croire  que  les  juges  ont  fait  plusieurs  fois 
en  secret  ces  réflexions.  Qu'il  serait  beau  de  s’y  li- 
vrer! et  qu'ils  South  plaindre,  si  une  fausse  honte 
lésa  étouffées  dans  leur  cœur! 
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DS  LA  SSSVAfITB  DB  HADAMB  CALAS,  AO  BUJBT  OB  LA 
HOUTBLLB  CALOOBIB  QUI  PBBSBCOTB  BMOOBB  Cim 
TBBTVBUSB  PASILLB  '. 

L’an  1767 , le  dimanche  9 mars,  trois  heures 
do  relevée , nous  Jean-François  Hugues , conseil- 
ler du  roi , commissaire  enquêteur,  examinateur 
au  ChAlcIet  de  Paris , sur  la  réquisition  qui  noos 
a été  faite  de  la  part  de  Jeanne  Vignière , ci-de- 
vaut  domestique  des  sieur  et  dame  Calas , de  noos 
transporter  au  lieu  de  son  domicile , pour  y rece- 
voir sa  déclaration  sur  certains  faits , nous  nous 
sommes  en  effet  transporté , rue  neuve  et  paroisso 
Saint-Eustache , en  une  maison  appartenante  b 
M.  Langlois , conseiller  au  grand  conseil,  dont  le 
troisième  étage  est  occupé  par  la  dame  veuve  du 
sieur  Jean  Calas , marchand  b Toulouse;  et  étant 
monté  cbei  ladite  dame  Calas , elle  noos  a fait 
conduire  dans  une  chambre  au  quatrième  étage , 
ayant  vue  sur  la  rue,  où  étant  parvenu  nous 
avons  trouvé  ladite  Jeanne  Viguière  dans  son  lit , 
par  l'effet  de  la  chute  dont  va  être  parlé , ayant 
une  garde  b cêté  d'elle , que  nous  avons  fait  reti- 
rer , laquelle  Jeanne  Viguière , après  serment  par 
elle  fait  et  prêté  en  nos  mains  de  dire  la  vérité , 

' En  ne7 , Ia  •erTAnle  uthollqne  de  rintorlnnë  Calai 
t’éUnt  euiè  U jamb« , 1rs  séléi  {marnèrent  de  répandre 
bruit  qu'dle  était  morte  des  suites  de  sa  ebute,  et  qu'die 
ÉTalt  déclaré  en  mourant  que  son  maître  était  coupable  du 
meurtre  de  son  Ûls.  Ce  bruit  fut  adopté  avidetueni  par  lus 
pénitents  et  le  reste  de  U populace  de  Toulouse.  Fréron  , 
dont  la  plume  était  rendue  à toutes  les  calomnies  que  l’es- 
prit de  fanatisme  avait  intérêt  d’accrédUer , Inséra  cette 
nouvelle  dans  ses  feuilles  périodiques.  Il  importait  de  la  dé- 
truire, non  seulement  pour  l'iionnenr  de  la  famille  de  Calas, 
mats  pour  sauver  celle  de  Slrven , qui  demandait  alors  Jus- 
tice contre  un  Jugement  é^lement  rkifeuie  et  Inique , que 
le  fanatisme  avait  inspiré  à on  Juge  imbécile. 

Celle  anecdote  est  une  preuve  de  ce  que  le  faux  xéle  ose  se 
permettre,  de  la  bassesse  avee  laquelle  les  Inaeeles  de  la 
littérature  se  prêtent  ices  Infimes  manœuvres,  deeequ’en- 
lin  on  aurait  à craindre,  même  dans  notre  siècle,  si  le  xèle 
éclairé  qui  anime  les  amis  de  rboroanité  pouvait  cesser  un 
moment  d'avoir  les  yeux  oomls  sur  les  crimes  du  fanatisme 
et  les  manœuvres  de  l'hypocrisie. 

Noos  avons  cru  devoirjotndre  ici  cette  déclaration  aux  au- 
tres pièces  relatives  à l'affaire  des  Calas  : elle  est  également 
nécessaire,  et  pour  compléter  cette  funeste  histoire,  et  pour 
montrer  que  c'est  mointâ  rerreur  personnelle  des  Juges  qn’i 
rsirocliéds  Tesprit  persécuteur  qu'il  faut  attribuer  le  meurtre 
de  ce  père  infortune. 
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iiDiis  a dil  cl  déclaré  que , le  lundi  1 6 férrier  der- 
nier, sur  les  quatre  heures  après  midi , étant  sor- 
tie pour  aller  rue  Montmartre , elle  eut  le  mal- 
heur de  tomber  dans  ladite  rue , et  de  se  casser 
la  jambe  droite  ; que  plusieurs  personnes  étant 
accourues  à son  secours , elle  fut  transportée  sur- 
le-champ  cbex  ladite  dame  Calas , son  ancienne 
maîtresse , où  elle  a toujours  conservé  sa  demeure 
depuis  qn'elle  est  k Paris , laquelle  envoya  cher- 
cher le  sieur  Botentuit  oncle,  maître  en  chirurgie, 
qui  lui  remit  la  jambe  ; que  ladite  dame  Calas  lui 
a donné  une  garde , qui  est  celle  qui  vient  de  se 
retirer,  laquelle  ne  l’a  point  quittée  depuis  cet  acci- 
dent ; que  le  sieur  Botentuit  a continué  de  venir 
lui  donner  les  soins  dépendants  de  son  état,  les- 
quels ont  été  si  heureux , qu'elle  n'a  eu  aucun 
accès  de  fièvre , qu'elle  est  actuellement  à son 
quarantc-unième  jour  sans  qu'il  lui  soit  survenu 
aucun  autre  accident;  qu'elle  a reçu  de  ladite 
dame  Calas  tous  les  secours  qu’elle  pouvait  espé- 
rer d'une  ancienne  maîtresse  dont  elle  a éprouvé 
dans  tous  les  temps  mille  marques  de  bonté; 
qu'elle  a appris  avec  la  plus  grande  surprise  qu’on 
avait  débité  dans  le  monde  qu’elle,  Jeanne  Vi- 
guière , était  morte , et  que  dans  ses  derniers  mo- 
ments elle  avait  déclaré  devant  notaires , qu'étant 
elles  le  feu  sieur  Jean  Calas,  son  maître,  elle 
avait  embrassé  la  religion  protestante  ; et  que  , 
par  un  prétendu  zèle  pour  cette  religion,  elle  avait, 
onjointeiuent  avec  ledit  sieur  Calas,  sa  famille, 
et  le  sieur  Lavaissc,  donné  la  mort  'a  Marc-An- 
toinc  Calas  ; qu'ensuite,  ayant  été  constituée  pri- 
sonnière , elle  avait  feint  d'étre  toujours  catholi- 
que, afin  de  n'étre  point  sonptonnée,  de  sauver 
sa  vio,  et,  par  son  témoignage,  celle  de  tons  les 
antres  accusés;  mais  que,  se  trouvant  au  mo- 
ment de  mourir,  elle  était  rentrée  dans  les  senti- 
ments de  la  foi  catholique,  et  qu'elle  s'était  crue 
obligée  de  déclarer  la  vérité  qu’elle  avait  cachée, 
dont  elle  était , dit-on  , fort  repentante. 

Que , pour  arrêter  les  suites  que  pourrait  avoir 
cette  imposture,  ladite  Jeanne  Viguièro  a cru  de- 
voir recourir  à notre  ministère , et  requérir  notre 
transport , pour  nous  déclarer,  comme  elle  le  fait 
présentement,  en  son  ime  et  conscience,  que 
rien  n’est  plus  faux  que  le  bruit  dont  elle  vient 
de  nous  rendre  compte;  que  son  accident  ne  l'a 
jamais  mise  dans  aucun  danger  de  mort , mais 
que , quand  cela  aurait  été , elle  n’aurait  jamais 
fait  la  déclaration  qu’on  ose  lui  attribuer,  puisqu'il 
est  vrai , ainsi  qu'elle  l'a  toujours  soutenu  et 
qn'elle  le  soutiendra  jusqu'au  dernier  instant  de 
sa  vio , que  ledit  feu  sieur  Jean  Calas  , la  dame  son 
épouse,  le  sieur  Jean-Pierre  Calas , et  le  sienr  La- 
vaisse  , n'ont  contribué  en  aucune  manière  'a  la 
mort  de  Marc-Antoine  Calas  ; qn’elle  se  croit 


même  obligée  de  noos  déclarer  que  le  feu  sieur 
Jean  Calas  était  moins  capable  que  personne  d'un 
pareil  crime , l'ayant  toujours  connu  d’un  carac- 
tère très  doux , et  rempli  de  tendresse  pour  ses 
enfants;  que  d'ailleurs  le  motif  qu'on  a donné 
h la  mort  de  Marc-Antoine  Calas , et  k la  préten- 
due haine  de  son  père , est  faux , puisque  ladite 
Jeanne  Yiguière  a connaissance  que  ce  jeune 
bonune  n'avait  pas  changé  de  religion , et  qu'il 
avait  continué  jusqu’k  la  veille  de  sa  mort  les 
exercices  de  la  religion  protestante.  Qne  , pour 
ce  qui  concerne  elle  Jeanne  Viguière,  elle  n'a  pas, 
grâces  k Dieu  , cessé  un  seul  instant  de  faire  pro- 
fession de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine , dans  laquelle  elle  entend  vivre  et  mou- 
rir ; qu'elle  a pour  confesseur  le  R.  P.  Irénée , 
augustin  de  la  place  des  Victoires;  que  ledit  R. 
P.  Irénée,  ayant  été  instruit  de  son  accident, 
est  venu  la  voir  le  dimanche  8 dn  présent  mois 
de  mars , qu'il  peut  rendre  compte  de  ses  senti- 
ments et  de  sa  créance.  De  laquelle  déclaration 
ladite  Jeanne  Viguièro  nous  a requis  et  demandé 
acte  ; et  lecture  lui  en  ayant  été  faite  par  noos 
conseiller-commissaire,  elle  a déclaré  contenir 
vérité , et  a déclaré  ne  savoir  écrire  ni  signer,  de 
ce  interpellée  suivant  l’ordonnance,  ainsi  qu'il  est 
dil  dans  la  minute. 

El  k l'instant  est  survenu  et  comparu  par-de- 
vers  nous , en  la  chambre  où  nous  sommes,  sieur 
Pierre-Louis  Botentnit-Langlois , maître  en  chi- 
rurgie et  ancien  chirurgien-major  des  armées  do 
roi , demeurant  me  Montmartre , paroisse  Saint- 
Euslacbo , lequel  nous  a attesté  et  déclaré  que , 
le  1 6 février  dernier,  entre  sept  et  huit  heures  du 
soir,  il  a été  requis  et  s'est  transporté  chez  ladite 
dame  Calas , an  sujet  de  l’accident  qui  venait 
d'arriver  k ladite  Jeanne  Viguière  ; qu'ayant  vi- 
sité sa  jambe  droite,  il  a remarqué  fracture  com- 
plète des  deux  os  de  la  jambe  ; qu’il  a continué 
île  la  voir  et  de  la  panser  depnisce  temps,  et  lui 
administrer  tous  les  secours  relatifs  k son  état  ; 
qu'elle  n'a  jamais  été  en  danger  de  perdre  la  vie 
par  l'effet  de  ladite  chute  ; qu'il  n’y  a eu  qu’ono 
excoriation  sur  la  crête  du  tibia  , et  que  la  ma- 
lade a toujours  été  de  mieux  en  mieux  ; qu'il  est 
k sa  connaissance  que  ledit  P.  Irénée  a confessé 
ladite  Viguière  depuis  ledit  accident,  laquelle  dé- 
claration il  hit  pour  rendre  hommage  k la  vérité, 
et  a signé  en  la  minute  des  présentes. 

Est  aussi  survenu  et  comparu  par-devant  nous, 
en  la  chambre  où  nous  sommes,  Pierre-Guillaume 
Garillan,  religieux,  prêtre  de  l’ordre  des  augus- 
tins  do  la  province  de  France,  établisk  Paris  près 
la  place  des  Victoires , nommé  en  religion  Irénée 
do  Sainte-Thérèse,  définiteur  do  la  susdite  pio- 
vincc,  demeurant  audit  couvent,  lequel  nous  a 
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dit , déclare  cl  cerliflo  que  ladite  Jeanne  Viguière 
vient  h lui  se  conresser  depuis  trois  ans  ou  envi- 
ron ; que  chaque  année  elle  s'est  acquittée  du  de- 
voir pascal , et  que  diverses  fois  dans  le  courant 
desdites  années , pour  satisfaire  h sa  piété , vu  sa 
conduite  régulière , il  lui  a permis  la  sainte  com- 
munion ; qu'enfin , depuis  le  fâcheux  accident 
qui  est  arrivé  à ladite  Viguière,  il  est  venu  la  con- 
fesser , cl  a continué  de  remarquer  en  elle  les 
mêmes  sentiments  de  religion  et  de  piété  comme 
par  le  passé  ; laquelle  déclaration  ledit  R . P.  Irénée 
nous  a faite  pour  rendre  hommage  à la  vérité,  et 
a signé  en  la  minute. 

Sur  quoi  nous , conseiller  du  roi , commissaire 
au  Chitclet,  susdit  et  soussigné,  avons  donné  acte 
à ladite  Viguière,  audit  sieur  Botenluit , et  audit 
R.  P.  Irénée , de  leur  déclaration  ci-dessus,  pour 
servir  et  valoir  ce  que  de  raison  ; et  avons  signé 
en  la  minute  restée  en  nos  mains.  Signé  Uuguet, 
commissaire. 

N.  B.  Celte  calomnie  avait  été  publiée  dans  tout 
le  Languedoc,  et  elle  était  répandue  dans  Paris 
par  le  nommé  Fréron , pour  empêcher  M.  de  Vol- 
taire de  poursuivre  la  justiScation  des  Sirven,  ac- 
cusés du  même  crime  que  les  Calas.  Tous  ceux  qui 
auront  In  cette  feuille  authentique  sont  priés  de  la 
conserver  comme  un  monument  de  la  rage  ab- 
surde du  fanatisme. 
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LES  CALAS  ET  LES  SIRVEN. 
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J'ai  dévoré , mon  cher  ami , le  nouveau  Mé- 
moire de  M.  de  Braumnnt,  sur  l'innoccncc  des 
Calas;  je  l'ai  admiré,  J'ai  répandu  des  larmes, 
mais  il  ne  m'a  rien  appris  ; il  ; a long-temps  que 
j'étais  convaincu  ; et  j’avais  eu  le  bonheur  de 
fournir  les  premières  preuves. 

Vous  voulez  savoir  comment  celle  réclamation 
de  toute  l’Europe  contre  le  meurtre  juridique  du 
malheureux  Calas , roué  II  Toulouse , a pu  venir 
d’un  petit  coin  de  terre  ignoré , entre  les  Alpes  et 
le  mont  Jura,  h cent  lieues  do  théâtre  où  se 
passa  celte  scène  éponvanlable. 

Rien  ne  fera  peut-être  mieux  voir  la  chaîne  in- 
sensible qui  lie  tous  les  événements  de  ce  mal- 
heureux monde. 

Sur  1.1  Un  de  mars  I7C2,  on  voyageur  qui 
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avait  passé  par  le  Languedix; , cl  qui  viut  dans  ma 
retraite  à deux  lieues  de  Genève , m’apprit  le  sup- 
plice de  Calas , et  m’assura  qu’il  était  innocent. 
Je  loi  répondis  que  sou  crime  n’était  pas  vrai- 
semblable , mais  qu’il  était  moins  vraisemblable 
encore  que  des  juges  eussent,  sans  aucun  intérêl , 
fait  périr  un  innocent  par  le  supplice  do  la  roue 

J’appris  le  lendemain  qu'un  des  enfants  de  ce 
malheureux  père  s'était  réfugié  en  Suisse , assez 
près  de  ma  chaumière.  Sa  fuite  me  lit  présumer 
que  la  famille  était  coupable.  Cependant  je  lis 
réflexion  que  le  père  avait  été  condamné  au  sup- 
plice, comme  ayant  seul  assassiné  son  fils  pour  la 
religion,  etque  ce  pèreétait  mort  âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  Je  no  me  souviens  pas  d’avoir  jamais 
lu  qu’aucun  vieillard  eût  été  possédé  d’un  si  hor- 
rible fanatisme.  J’avais  toujours  remarqué  que 
cette  rage  n’attaquait  d’ordiuaire  que  la  jeunesse, 
dont  l’imagination  ardente , tumultueuse  et  faible, 
s’enflamme  par  la$o|>er$litiun.  Les  fanatiques  du- 
Cévennes  étaient  des  fous  de  vingt  à trente  ans, 
stylés  h prophétiser  dès  l’cnfancc.  Presque  fous 
les  convulsionnaires  que  j’avais  vus  à Paris  en  très 
grand  nombre  étaient  de  petites  fillesct  de  jeunes 
garyons.  Les  vieillards  chez  les  moines  sont  moins 
emportés,  et  moins  susceptibles  dos  fureurs  du 
xèle , que  ceux  qui  sortent  du  noviciat.  Les  fameux 
assa»ins , armés  par  le  fanatisme , ont  tous  été  des 
jeunes  gens,  de  même  que  tous  ceux  qui  ont  pré- 
tendu être  possédés  ; jamais  on  n’a  vu  exorciser 
on  vieillard.  Cette  idée  me  fit  douter  d’on  crime 
qui  d’ailleurs  n’est  guère  dans  la  nature.  J’en  igno- 
rais les  circonstances. 

Je  fis  venir  le  jeune  Calas  chez  moi.  Je  m'atten- 
dais Il  voir  un  énergumène  tel  que  son  pays  en  a 
produit  quelquefois.  Je  vis  un  enfant  simple , In- 
génu , de  la  physionomie  la  plus  douce  et  la  plus 
intéressante , et  qui , en  me  parlant , faisait  des 
efforts  inutiles  pour  retenir  ses  larmes.  Il  me  dit 
qu’il  était  h Nîmes  en  apprentissage  chez  un 
fabricant , lorsque  la  voix  publique  lui  avait  ap- 
pris qu’on  allait  condamner  dans  Toulouse  louln 
sa  famille  au  supplice  ; que  presque  tout  le  Lan- 
guedoc la  croyait  coupable,  et  que,  pour  se  dé- 
rober h dos  opprobres  si  affreux , il  était  venu  sc 
cacher  en  Suisse. 

Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère  étaient 
d’un  caractère  violent  : il  me  dit  qu’ils  n’avaient 
jamais  battu  on  seul  de  leurs  enfants , et  qu'il  n’y 
avait  point  de  parents  plus  indulgents  et  plus 
tendres. 

J’avoue  qu’il  ne  m’en  fallut  pas  davantage  pour 
présumer  fortement  l’innocence  de  la  famille.  Je 
pris  de  nouvelles  informations  de  deux  négociants 
de  Genève,  d’une  probité  reconnue , qui  avaient 
logé  h Toulouse  chez  Calas.  Ils  me  confirmèrent 
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dtnt  mon  opinion.  Loin  de  croire  la  famille  Calas 
fanatique  et  parricide , je  crus  voirqne  c’dlaient 
dra  fanatiques  qui  l’aTaient  acensdo  et  perdue.  Je 
savais  depuis  long-temps  de  quoi  l’esprit  de 
parti  et  la  calomnie  sont  capables. 

Hais  quel  fut  mon  étonnement , lorsque  ayant 
écrit  en  Languedoc  sur  cette  étrange  aventure , 
catholiques  et  protestants  me  répondirent  qu’il 
ne  fallait  pas  douter  du  crime  des  Calas  I Je  ne  me 
rebutai  point.  Je  pris  la  liberté  d’écrire  b ceux 
mêmes  qui  avaient  gouverné  la  province , ‘a  des 
commandants  de  provinces  voisines,  b des  mi- 
nistres d'état;  Ions  me  conseillèrent  unanimement 
de  ne  me  point  mêler  d'une  si  mauvaise  affaire; 
tout  le  monde  me  condamna , et  je  persistai  ; 
voici  le  parti  que  je  pris. 

La  veuve  de  Calas , b qui , pour  comble  de 
malheur  et  d’outrage,  on  avait  enlevé  ses  fdlcs, 
était  retirée  dans  une  solitude  où  elle  se  nour- 
rissait de  SOS  larmes , et  où  elle  attendait  la  mort. 
Je  ne  m’informai  point  si  elle  était  attachée  on 
non  b la  religion  protestante , mais  seulement  si 
elle  croyait  on  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et 
vengeur  des  crimes.  Je  lui  fis  demander  si  elle 
signerait  an  nom  de  ce  Dieu  que  son  mari  était 
mort  innocent;  elle  n’hésita  pas.  Je  n’bésitai  pas 
non  plus.  Je  priai  M.  Mariette  de  prendre  au 
conseil  du  roi  sa  défense.  Il  fallait  tirer  madame 
Calas  de  sa  retraite , et  lui  faire  entreprendre  le 
voyage  de  Paris. 

On  vit  alors  que,  s’il  y a de  grands  crimes 
sur  la  terre , il  y a autant  de  vertus  ; et  que , si 
la  superstition  produit  d’horribles  malheurs , la 
philosophie  les  répare. 

Une  dame,  dont  la  générosité  égale  la  haute 
naissance* , qui  était  alors  b Genève,  pour  faire 
inoculer  ses  filles,  fut  la  première  qui  secourut 
cette  famille  infortunée  ; des  Français  retirés  en 
ce  pays  la  secondèrent.  Des  Anglaisqui  voyageaient 
se  signalèrent  ; et,  comme  le  dit  M.  do  Beaumont, 
il  y eut  un  combat  de  générosité  entre  ces  deux 
nations , b qui  secourrait  le  mieux  la  vertu  si 
cruellement  opprimée. 

Le  reste , qui  le  sait  mieux  que  vous?  qui  a 
servi  l’innocence  avec  un  xèle  plus  constant  et 
plus  intrépide?  combien  n’avex-vons  pas  encou- 
ragé la  voix  des  orateurs , qui  a été  entendue  de 
toute  la  France  et  de  l’Europe  attentive?  Noos 
avons  vu  renouveler  les  temps  où  Cicéron  justi- 
fiait, devant  une  assemblée  de  législateurs,  Ainé- 
rinus  accusé  de  parricide.  Quelques  personnes , 
qu’on  appelle  dénotes,  se  sont  élevées  contre  les 
Calas  ; mais,  pour  la  première  fois,  depuis  l’éta- 
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blisscment  du  fanatisme , la  voix  dos  sages  les  a 
fait  taire. 

La  raison  remporte  donc  de  grandes  victoires 
parmi  nous  I Mais  croiriei-voos , mon  cher  ami , 
que  la  familledes  Calas , si  bien  secourue , si  bien 
vengée , n’était  pas  la  seule  alois  que  la  religion 
accuslt  d’un  parricide,  n’était  pas  la  seule  im- 
molée aux  fureurs  dn  préjugé?  Il  y en  a une 
plus  malheureuse  encore , parce  qu’éprouvant  les 
mêmes  horreurs , elle  n’a  pas  eu  les  mêmes  con- 
solations ; elle  n’a  point  trouvé  des  Mariette,  des 
Beaumont  * , et  des  Loiseau. 

Il  semble  qu’il  y ait  dans  le  Languedoc  une 
furie  infernale  amenée  autrefois  par  les  inquisi- 
teurs b la  suite  de  Simon  de  Montfort,et  que  de- 
puis ce  temps ellcsccouequelqucfois  son  flambeau. 

Un  feudists  de  Castres,  nommé  Sirveu  , avait 
trois  filles.  Comme  la  religion  de  cette  famille 
est  la  prétendue  réformée , on  enlève  entre  les 
bras  de  sa  femme , la  plus  jeune  de  leurs  filles. 
On  la  met  dans  un  couvent , on  la  fouette  pour 
mieux  loi  apprendre  son  catéchisme  ; elle  de- 
vient folle  ; elle  va  se  jeter  dans  un  puits , b une 
lieue  de  la  maison  de  son  père.  Anssildt  les  zélés 
ne  doutent  pas  quo  lo  père,  la  mère  et  les  sœurs 
n’aieut  noyé  cet  enfant.  Il  passait  pour  constant, 
chez  les  catholiques  de  la  province , qu’un  des 
points  capitaux  de  la  religion  protestante  est  que 
les  pères  et  mères  août  tenus  de  pendre , d’égorger 
ou  de  noyer  tous  leurs  enfants  qu’ils  soupçonne- 
ront avoir  quelque  penchant  pour  la  religion 
romaine.  C’était  précisément  le  temps  où  les  Calas 
étaient  aux  fers , et  où  l'on  dressait  leur  échafaud. 

L'aventure  do  la  fille  noyée  parvient  incontinent 
b Toulouse.  Voilb  un  nouvel  exemple , s’écrie-t-on , 
d'un  père  et  d’une  mère  parricides.  La  fureur 
pnhiique  s’en  augmente;  on  roue  Calas,  et  l’on 
décrète  Sirven , sa  femme  et  ses  filles.  Sirven 
épouvanté  n’a  que  le  temps  de  fuir  avec  toute  sa 
famille  malade.  Ils  marchent  b pied , dénués  de 
tout  secours,  b travers  des  montagnes  escarpées, 
alors  couvertes  do  neige.  Une  de  ses  filles  accouche 
parmi  les  glaçons , et  mourante , elle  emporte  son 
enfant  mourant  dans  ses  hras  : ils  prennent  enfin 
leur  chemin  vers  la  Suisse. 

Le  même  hasard  qui  m’amena  les  enfants  de 
Calas  veut  encore  que  les  Sirven  s’adressent  b 
moi.  Figurez-vous , mon  ami , quatre  moutons 
que  dos  honchers  accusent  d’avoir  mangé  on 
agneau;  voilb  ce  que  je  vis.  Il  m’est  impossible 
de  vous  peindre  tant  d’innocence  et  tant  de  mal- 

' Ftovi  devonc  dire,  à l'bonnciir  de  l'tiamenltë,  qae  ■.  de 
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lieon.  Que  (levaU-je  rain;,  cl  qu'euasiez-Tous  fait 
àma  placo?  Faut-il  s'eu  Icuir  à gémir  sur  la  nature 
hiunaiue?  Je  prends  la  liberté  d'écrire  b M.  le 
premier  président  du  Languedoc,  homme  ver- 
tueux et  sage  ; mais  il  n'était  point  b Toulouse. 
Je  fais  présenter  par  un  de  vos  amis  un  placet 
b M.  le  vioe-chanceiier.  Pendant  ce  temps-lb, 
on  exécute  vers  Castres , en  effigie , le  père , la 
mère , les  deux  filles  ; leur  bien  est  confisqué , 
dévasté,  il  n’en  reste  plus  rien. 

Voilb  toute  une  famille  honnête,  innocente, 
vertueuse , livrée  b l'opprobre  et  b la  mendicité 
chez  les  étrangers  : ils  trouvent  do  la  pitié , sans 
doute  ; maisqu'il  est  dur  d'étre  jusqu'au  tombeau 
un  objet  de  pitié  I On  me  répond  enfin  qu'on* 
pourra  leur  obtenir  des  lettres  de  grâce.  Je  crus 
d'abord  que  c'était  de  leurs  juges  qu'on  me  par- 
lait , et  que  ces  lettres  étaient  pour  eux.  Vous 
croyez  bien  que  la  famille  aimerait  mieux  men- 
dier son  pain  de  porte  en  porte , et  expirer  de 
misère , que  de  demander  une  grâce  qui  suppo- 
serait un  crime  trop  horrible  pour  être  graciable; 
mais  aussi  comment  obtenir  justice?  comment 
s’aller  remettre  en  prison  dans  sa  patrie,  où  la 
moitié  du  peuple  dit  encore  que  le  meurtre  de 
Calas  était  juste?  Ira-t-on  une  seconde  fois  de- 
mander une  évocation  an  conseil?  tentera-t-on 
d'émouvoir  la  pitié  publique  que  l'infortune  des 
Calas  a peut-être  épuisée , et  qni  se  lassera  d’avoir 
des  accusations  de  parricide  b réfuter,  des  condam- 
nés b réhabiliter , et  des  juges  b confondre? 

Ces  deux  événements  tragiques , arrivés  coup 
sur  coup , ne  sont-ils  pas , mon  ami , des  preuves 
de  cette  fatalité  inévitable  b laquelle  notre  misé- 
rable espece  est  soumise?  Vérité  terrible,  tant  en- 
seignée dans  Uomère  et  dans  Sophocle  ; mais  vérité 
utile , puisqu'elle  nous  apprend  b nous  résigner  et 
b savoir  souffrir. 

Vous  dirai-je  que , tandis  que  le  désastre  éton- 
nant des  Calas  et  des  Sirven  afUigeait  ma  sensi- 
bilité , on  homme , dont  vous  devinerez  l'état  b 
ses  discours , me  reprocha  l'intérêt  que  je  prenais 
b deux  familles  qui  m'étaient  étrangères?  De  quoi 
vous  mêlez-vous?  me  dit-il;  laissez  les  morts  en- 
sevelir leurs  morts.  Je  lui  répondis  :T'ai  trouvé 
dans  mes  déserts  l'Israélite  baigné  dans  son  sang, 
souffrez  que  je  répande  un  peu  d'boile  et  de  vin 
sur  ses  blessures  : vous  êtes  lévite,  laissez-moi  être 
Samaritain. 

Il  est  vrai  que  pour  prix  de  mes  peines  on  m’a 
bien  traité  en  Samaritain  ; on  a lait  nu  libelle  dif- 
famatoire sous  le  nom  d'Intlrueüon  paMoraie  et 
de  Bamianent;  mais  il  faut  l'oublier,  c'est  on  jé- 
suite qni  l'a  composé.  Le  malheureux  nesavait  pas 
alors  que  je  donnais  un  asileb  on  jésuite.  Pouvais-j" 
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mieux  prouver  que  nous  devons  regarder  nos  en- 
nemis comme  nos  frères? 

Vos  passions  sont  l'amour  do  la  vérité,  l'huma- 
nité , la  haine  de  la  calomnie.  La  conformité  de 
nos  caractères  a produit  notre  amitié.  J'ai  passé 
ma  viebchcrcher,  b publier  cette  vérité  que  j'aime. 
Quel  autre  des  historiens  modernes  a défendu  la 
mémoire  d’un  grand  prince  contre  les  impostures 
atroces  de  je  ne  sais  quel  écrivain  qu’on  peut  ap- 
peler le  calomniateur  det  rois,  des  ministres  et 
des  grands  capitaines,  et  qui  cependant  aujour- 
d’hui ne  peut  trouver  un  lecteur? 

Je  n’ai  donc  fait , dans  les  horribles  désastres 
des  Calas  et  des  Sirven , que  ce  que  font  tous  les 
hommes;  j’ai  suivi  mon  penchant.  Celui  d’un  phi- 
losophe n’est  pas  de  plaindre  les  malheureux , c’est 
de  les  servir. 

Je  sais  avec  quelle  fureur  le  fanatisme  s'élève 
contre  la  philosophie.  Elle  a deux  filles  qu’il  vou- 
drait faire  périr  comme  Calas,  ce  sont  la  Vérité  et 
la  Tolérance  ; tandis  que  la  philosophie  ne  veut 
que  désarmer  les  enfauts  du  fanatisme,  le  Men- 
songe et  la  Persécution. 

Des  gens  qui  ne  raisonnent  pas  ont  vouIn  dé- 
créditer  ceux  qui  raisonnent  ; ils  ont  confondu  le 
philosophe  avec  le  sophiste;  ils  se  sont  bien  trom- 
pés. Le  vrai  philosophe  peut  quelquefois  s'irriter 
contre  la  calomnie  qni  le  poursuit  lui-même  ; il  peut 
couvrir  d’un  éternel  mépris  le  vil  mercenaire  qui 
outrage  deux  fois  par  mois  la  raison , le  bon  gofit  et 
la  vertu  ; il  peut  même  livrer,  en  passant , an  ri- 
dicule ceux  qui  Insultent  b la  littérature  dans  le 
sanriuaireoù  ils  auraient  dfi  l'honorer  ; mais  il  ne 
connaît  ni  les  cabales,  ni  les  sourdes  pratiques,  ni 
la  vengeance.  Usait,  comme  le  sage  de  Uontbar  <, 
comme  ctdui  de  Voré  *,  rendre  la  terre  plus  fer- 
tile, aises  habitants  plus  heureux.  Le  vrai  philo- 
sophe défriche  les  champs  incultes,  augmente  le 
nombre  des  charrues,  et  par  conséquent  des  ha- 
bitants , occupe  le  pauvre  et  l'enrichit , encourage 
les  mariages , établit  l'orphelin , ne  murmure  point 
contre  les  impêts  nécessaires , et  met  le  cultivateur 
en  état  de  les  payer  avec  allégresse.  Il  n’attend 
rien  des  hommes,  et  il  leur  fait  tout  le  bien  dont 
U est  capable.  Il  a l’hypocrite  en  horreur,  mais  il 
plaint  le  superstitieux  ; enfin  il  sait  être  ami. 
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LES  PARRICIDES  IMPUTÉS  AUX  CALAS 
ET  AUX  SIRVEN. 


Voift  donc  en  France  deux  accusations  de  par- 
ricides pour  cause  de  religion  dans  la  mtme  an- 
née , et  deux  familles  juridiquement  immolées  par 
le  fanatisme.  Le  même  préjuge  qui  éteodait  Calas 
sur  la  roue,  à Toulouse,  traiiiait  à la  potence  la 
famille  entière  de  Sirven , dans  une  juridiction  do 
la  même  province  : et  le  mémo  défenseur  de  l'in- 
nocence , M.  Élie  de  Beaumont , avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  a justifié  les  Calas,  vient  de 
justifier  les  Sirven  par  un  mémoire  signé  de  plu- 
sieurs avocats , mémoire  qui  démontre  que  le  ju- 
gement contre  les  Sirven  est  encore  plus  absurde 
que  l'arrêt  contre  les  Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait , dont  le  récit  ser- 
vira d'instruction  pour  les  étrangers  qui  n'auront 
pu  lire  encore  le  factum  de  l'éloquent  M.  de  Beau- 
mont. 

En  1761 , dans  le  temps  même  que  la  famille 
protestante  des  Calas  était  dans  les  fers , accusée 
il'avoir  assassiné  Marc-Antoine  Calas,  qu'on  sup- 
posait vouloir  embrasser  la  religioa  catholique , 
il  arriva  qu'une  fille  du  sieur  Paul  Sirven , com- 
missaire b terrier  du  pays  de  Castres , fut  présentée 
à l'évêque  de  Castres  par  une  femme  qui  gouverne 
sa  maison.  L'évêque,  apprenant  que  cette  fille 
était  d'une  famille  calviniste , la  fait  enfermer  b 
Castres , dans  une  espèce  de  couvent  qu'on  appelle 
lanuùxonda  régentes.  On  instruit  b coups  do  fouet 
cette  jeune  fille  dans  la  religioa  catholique,  on  la 
meurtrit  de  coups,  elle  devient  folle , elle  sort  de 
sa  prison  ; et  quelque  temps  après  , elle  va  se  jeter 
dans  un  puits , au  milieu  de  la  campagne , loin  de 
la  maison  de  son  père , vers  un  village  nommé  Ma- 
xamet.  Anssitfit  le  juge  du  village  raisonne  ainsi  : 
On  varoner  b Toulouse  Calas,  et  brûler  sa  femme, 
qui  sans  doute  ont  pendu  leur  fils  de  peur  qu'il 
n'allàt  b la  messe  : je  dois  donc , b l'exemple  de 
mes  supérieurs , en  faire  autant  des  Sirven , qui 
sans  doute  ont  noyé  leur  fille  pour  la  même  cause. 
Il  est  vrai  que  je  n'ai  aucune  preuve  que  le  père , 
la  mère  et  les  deux  sceurs  de  cette  fille  l'aient  as- 
sassinée ; mais  j'entends  dire  qu'il  n'y  a pas  plus 
de  preuves'eontre  les  Calas , ainsi  je  ne  risque  rien . 
Peut-être  c'en  serait  trop  pour  on  juge  de  village 
de  rouer  et  de  brûler  ; j'aurai  au  moins  le  plaisir 
dépendre  toute  une  famille  huguenote,  et  je  serai 


payé  de  mes  vacations  sur  leurs  biens  confisqués. 
Pour  plus  de  sûreté,  ce  fanatique  imbécile  fait  vi- 
siter le  cadavre  par  un  médecin  aussi  savant  en 
pbysiqueque  le  juge  l'est  en  jurisprudence.  Le  mé- 
decin, tontétonné  de  ne  point  tronvcrl'estomacilo 
la  fille  rempli  d’eau , et  ne  sachant  pas  qu'il  est 
impossible  que  l’eau  entre  dans  un  corps  dont  l'air 
ne  peut  sortir,  conclut  que  la  fille  a été  assommée 
et  ensuite  jetée  dans  le  puits.  Un  dévot  du  voisinage 
assureque  toutes  les  familles  protestantes  sont  dans 
cet  usage.  Enfin , après  bien  des  procédures  aus.si 
irrégulières  que  les  raisonnements  étaient  absurdes, 
le  jugedécrète  de  prise  de  corps  le  père,  la  mère,les 
smiirs  de  la  décédée.  A celte  nouvelle  Sirven  assem- 
ble ses  amis  ; tous  sont  certains  de  son  innocence  ; 
mais  l'aventure  des  Calas  remplissait  toute  la  pro- 
vince do  terreur  : ils  conseillent  b Sirven  de  ne 
point  s'exposer  b la  démence  du  fanatisme  : il  fuit 
avec  sa  femme  et  ses  filles,  c'était  dans  une  saison 
rigoureuse.  Celte  troupe  d'infortunés  est  dans  la 
nécessité  de  traverser  b pied  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  ; une  des  filles  de  Sirven , mariée 
depuis  un  an , accouclie  sans  secours  sur  le  che- 
min , au  milieu  des  glaces.  Il  faut  que , toute  mou- 
rante qu'elle  est,  elle  emporte  son  enfant  mourant 
dans  ses  bras.  Enfin,  une  des  premières  nouvelles 
que  cette  famille  apprend  quand  elle  est  en  lieu  do 
sûreté,  c'est  que  le  père  et  la  mère  sont  condam- 
nés au  dernier  supplice,  et  que  les  deux  steurs , dé- 
clarées également  coupables,  sont  banniesb  perpé- 
tuité ; que  leur  bien  est  cuiilisqué , et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  rien  aumondeque  l'opprobrcet  la  misère. 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans  le 
chef-d’œuvre  de  M.  de  Beaumont , avec  les  preuves 
complètes  de  la  plus  pure  innocence  et  de  la  plus 
détestable  injustice. 

La  Providence,  qui  a permis  que  les  premières 
tentatives  qui  ont  produit  la  justification  de  Calas 
mort  sur  la  roue  en  Languedoc  vinssent  du  fond 
des  montagnes  et  des  déserts  voisins  de  la  Suisse, 
a voulu  encore  que  la  vengeance  des  Sirven  vint 
des  mêmes  solitudes.  Les  enfants  de  Caias  s'y  ré- 
fugièrent ; la  famille  de  Sirven  y chercha  un  asile 
dans  le  même  temps.  Les  hommes  compatissants 
et  vraiment  religieux  qui  ont  eu  la  consolation  do 
servir  ces*  deux  familles  infortunées , et  qui  les 
proniers  ont  respecté  leurs  désastres  et  leur  vertu , 
ne  purent  alors  faire  présenter  des  requêtes  pour 
les  Sirveu  comme  pour  les  Calas , parce  que  le 
procès  criminel  contre  les  Sirven  s'instruisit  plus 
lentement  et  dura  plus  long-temps.  Et  puis  com- 
ment une  famille  errante , b quatre  cents  milles  de 
sa  patrie , pouvait-elle  recouvrer  les  pièces  néces- 
saires b sa  justification  ? que  pouvaient  un  père  ac- 
cablé, une  femme  mourante,  et  qui  en  effet  est 
morte  do  sa  douleur,  et  deux  filles  aussi  maibeis 


y Google 


AVIS  AU  PUBLIC. 


reuscs  que  le  père  et  !a  luère  ? II  fallail  douiaudei' 
juridiquement  la  copie  de  leur  procès  ; des  formes 
peut-être  necessaires,  mais  dont  reffet est  souvent 
d'opprimer  riimoccnlcl  le  pauvre , ue  le  permet- 
taient pas.  Leurs  parents  intimidés  u'osaient  même 
leur  écrire;  tout  ce  que  cette  famille  put  ap- 
prendre dans  un  pays  étranger,  c'est  qu'elle  avait 
été  condamnée  au  supplice  dans  sa  patrie.  Si  on 
savait  combien  il  a fallu  dcsoinsetdcpciucspour 
arracher  enfin  quelques  preuves  juridiques  en  leur 
bveur,  on  en  serait  effraye.  Par  quelle  fatalité  est- 
il  si  aisé  d'opprimer,  et  si  difficile  de  secourir  ? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirven  les  mêmes 
formes  de  justice  dont  on  s'est  servi  pour  les  Ca- 
las , parce  que  les  Calas  avaient  été  condamnés 
par  un  parlcmeut , et  que  les  Sirven  ne  l'ont  été 
que  par  des  juges  subalternes , dont  la  sentence 
ressortit  'a  ce  môme  parlcmeut.  Nous  ue  ré|>éterons 
rien  ici  de  ce  qu'a  dit  l'éloqucut  et  généreux  M.  de 
Beaumont;  mais,  ayant  considéré  combien  ces 
deux  aventures  sont  étroitement  unies  b l'intérêt 
du  georc  humain , nous  avons  cru  qu’il  est  du 
même  intérêt  d'attaquer  dans  sa  source  le  fana- 
tisme qui  les  a produites,  il  ne  s'agit  que  de  deux 
familles  obscures  ; mais,  quand  la  créature  la  plus 
ignorée  meurt  do  la  même  contagion  qui  a long- 
temps désolé  la  terre,  elle  avertit  le  monde  entier 
que  ce  poison  subsiste  encore.  Tous  les  hommes 
doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes;  et  s'il  est  quel- 
yuci  médecins,  ils  doivent  chercher  les  remèdes 
qui  peuvent  détruire  les  principes  de  la  mortalité 
universelle. 

Il  se  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurispru- 
dence ue  permettent  pas  que  la  requête  des  Sir- 
ven  soit  admise  au  conseil  du  roi  de  France , mais 
elle  l'est  par  le  public  ; ce  juge  do  tous  les  juges  a 
prononcé.  C'est  donc  h lui  que  nous  nous  adres- 
sons ; c'est  d'après  lui  que  nous  allons  parler. 

EXEMPLES  DU  FANATISME  EK  GÉaÉUAL. 

Le  genre  humain  a toujours  été  livré  aux  er- 
reurs : toutes  n'out  pas  été  meurtrières.  On  a pu 
ignorer  que  notre  globe  tourne  autour  du  soleil  ; 
ou  a pu  croire  aux  diseurs  de  bonne  aventure , 
aux  revenants  ; on  a pu  croire  que  les  oiseaux  an- 
noncent l'avenir,  qu'on  enchante  les  serpents  ; que 
l'on  peut  faire  naître  des  animaux  bigarrés,  eu 
présentant  aux  mères  des  objets  diversement  co- 
lore^ ; on  a pu  se  persuader  que  dans  le  décours  de 
la  lune  la  moelle  des  os  diminue;  que  les  graines 
doivent  pourrir  pour  germer,  etc.  Ces  inepties  au 
moins  n'ont  produit  ni  persécutions , ni  discordes, 
ni  meurtres. 

Il  est  d'antres  démences  qui  ont  troublé  la  terre, 
d'autres  folies  qui  Tout  inondée  de  sang,  ün  ne 
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sait  point  assez,  par  exemple,  combien  de  misé- 
rables ont  été  livrés  aux  bourreaux  par  des  juges 
ignorants,  qui  les  condamnèrent  aux  flammes 
tranquillement  et  sans  scrupule  sur  uue  accusa- 
tion de  sorcellerie.  Il  n'y  a point  eu  de  tribunal 
dans  l'Europe  chrétienne  qui  ne  se  soit  souillé  très 
souvent  par  de  tels  assassinats  juridiques  pendant 
quinze  siècles  entiers  ; et  quand  je  dirai  que  parmi 
les  chrétiens  il  y a eu  plus  de  cent  mille  vietimes 
de  cette  jurisprudence  idiote  et  barbare , et  que  la 
plupart  étaient  desfemmes  et  desfilles  innocentes, 

, je  no  dirai  pas  encore  assez. 

Les  bibliothèques  sont  remplies  de  livres  con- 
.ccrnantlajnrisprudencc  de  la  sorcellerie;  loulcsics 
décisions  de  ces  juges  y sont  fomlécs  sur  l'cxenipic 
des  magiciens  de  Pharaon  , de  la  pythonisse  d'En- 
dor,  des  possédés  dont  il  est  parlé  dans  l'Évan- 
gile, et  des  apétres  envoyés  expressément  pour 
chasser  les  diables  dos  corps  des  possédés.  Per- 
sonne n'osait  seulement  alléguer,  par  pitié  pour  le 
genre  humain , que  Dieu  a pu  penncltrc  autrefois 
les  possessions  et  les  sortilèges,  et  ne  les  permel- 
tre  plus  aujourd'hui  : cettcdistinction  aurait  paru 
criminelle;  on  voulait  absolument  des  victimes. 
Le  christianisme  fut  toujours  souillé  de  celte  ab- 
surde barbarie  ; tous  les  pères  de  l'Église  crurent 
ë la  magie  ; plus  do  cinquante  conciles  prononcè- 
rent anathème  contre  ceux  qui  fesaient  entrer  le 
diable  dans  le  corps  des  hommes  par  l.a  vertu  de 
leurs  paroles.  L'erreur  universelle  était  sacrée;  les 
hommes  d'état  qui  pouvaient  détromper  les  peu- 
ples n'y  pensèrent  pas  ; ils  étaient  trop  entrainés 
par  le  torrent  des  affaires  ; ils  craignaient  le  pou- 
voir du  préjugé;  ils  voyaient  que  ce  fanalisnio 
était  né  du  sein  de  la  religion  même  ; ils  n'osaient 
frapper  ce  fils  dénaturé,  de  peur  do  blesser  la 
mère  : ils  aimèrent  mieux  s'exposer  à êtreeux-mê- 
mes  les  esclaves  do  l'erreur  populaire  que  la  com- 
battre. 

Les  princes,  les  rois,  ont  payé  chèrement  la 
faute  qu'ils  ont  faite  d'encourager  la  superstition 
du  vulgaire.  Ne  fit-ou  pas  croire  au  peuple  do 
Paris  que  le  roi  Henri  ni  employait  les  sortilèges 
dans  ses  dévotions 'f  et  lie  se  servit -on  pas  long- 
temps d'opérations  magiques  |iour  lui  éter  une  mal- 
heureuse vie  que  le  couteau  d'un  jacobin  trancha 
plus  sûrement  que  n'eût  fait  tout  l'enfer  évoqué 
par  des  conjurations  ? 

Des  fourbes  no  voulurent  - ils  pas  condnire  à 
Rome  Marthe  Brossier  la  possédée , pour  accuser 
Henri  iv,  au  nom  du  diable, de n'êtrc pas  bon  ca- 
tholique? Chaque  année,  dans  ces  temps  à demi 
sauvages,  auxquels  nous  louchons,  était  marquée 
par  de  semblables  aventures,  l'out  ce  qui  restait 
de  la  Ligue  à Paris  ne  publia-t-il  pas  que  le  dia- 
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ble  Dvail  tordu  h’  cnn  à lu  belle  Cabrielle  d'Es- 
Irées? 

On  ne  devrait  pas,  dit-on , reproduire  aujour- 
d’hui ecs  histoires  si  honteuses  pour  la  nature  hu- 
maine ; et  moi  je  dis  qu'il  en  faut  parler  mille 
fois;  qu'il  faut  les  rendre  sans  cesse  présentes  à 
l'esprit  des  hommes.  Il  faut  répéter  que  le  mal- 
lieureoi  prêtre  Urbain  Grandier  fut  condamné 
aux  flammes  par  des  juges  ignorants  et  vendus  à 
un  ministre  sanguinaire.  I.'innocencede  Oraodicr 
était  évidente;  mais  des  religicuscsassnraientqn'il 
tis  avait  ensorcelées,  et  c'en  était  assez.  On  ou- 
bliait Dieu  pour  ue  parler  que  du  dialile.  Il  arri- 
vait uéci'ssairenicnt  que  les  prêtres  ayant  fait  un 
article  de  fui  du  eoimncrce  des  hommes  avec  le 
iliable , et  les  juges  regardant  ce  prétendu  crime 
l'omme  aussi  réel  et  aussi  commun  que  le  larcin  , 
il  SC  trouva  parmi  nous  plus  de  sorciers  que  de 
voleurs. 

C.VE  M.Vl'VAISE  JimiSPnUDE.VCE  UU.TIfLIE 
LES  CHIUES. 

Ce  furent  donc  nos  rituels  et  notre  jurispru- 
dence , fondée  sur  les  décrets  de  Graticu , qui  for- 
mèrent eu  effet  des  magiciens.  Le  peuple  imbécile 
disait  : Nos  prêtres  cicommunicnt,ciorciseiitccuz 
qui  ont  fait  des  pactes  avec  le  diable  ; nos  juges  les 
font  brûler  ; il  est  donc  très  certain  qu'on  peut 
faire  des  marchés  avec  le  diable  ; or,  si  ces  marchés 
sont  secrets , si  Beizébuth  nous  lient  parole , nous 
serons  enrichis  en  une  seule  nuit;  il  ne  nous  en 
eoûlera  que  d'aller  au  sabbat  ; la  crainte  d'étre  dé- 
couverts ne  doit  pas  l'emporter  sur  l'espérance  des 
biens  infiuis  que  le  diable  peut  nous  faire.  D'ail- 
leurs Beizébuth , plus  puissant  que  uos  juges , nous 
peut  secourir  contre  eux.  Ainsi  raisonnaient  ces 
misérables  ; et  plus  les  juge#  fanatiques  allu- 
maient de  bûchers , plus  il  se  trouvait  d'idiots  qui 
les  affrontaient. 

Mais  il  y avait  encore  plusd'accnsatenrs  que  de 
criminels.  Une  fille  devenait-elle  grosse  sans  que 
l'on  connût  son  amant,  c'était  le  diable  qui  lui 
avait  fait  un  enfant.  Quelques  laixnirenrs  s'étalent- 
ils  procuré  par  leur  travail  une  récolte  plus  almn- 
dante  que  celle  de  leurs  voisins , c’est  qu’ils  étaient 
sorciers  : l'inquisition  les  brûlait , et  vendait  leur 
bien  à son  profit.  Le  pape  déléguait  dans  toute 
l'Allemagne  et  ailleurs  des  juges  qui  livraient  les 
viclimos  au  bras  séculier  ; de  sorte  que  les  laïques 
ne  furent  très  long  - temps  que  les  archers  et  les 
liniirreaux  des  prêtres.  Il  en  est  encore  ainsi  en 
Espagne  et  en  Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  et  grossière , 
plus  I empire  du  diable  y était  reconnu.  Nous  avons 
lin  recueil  des  arrêts  rendus  eu  Franche  - Comté 


contre  les  sorciers,  fait  en  1607,  par  un  grand 
juge  de  Saint-Claude , nommé  Bogue! , et  approuvé 
par  plusieurs  évêques.  On  mettrait  aujourd’hui 
dans  l'hôpital  des  fous  un  homme  qui  écrirait  on 
pareil  ouvrage  ; mais  alors  tous  les  autres  juges 
étaient  aussi  cruellement  insensés  que  loi.  Chaque 
province  eut  un  pareil  registre.  Enfin , lorsque  la 
philosophie  a commencé  A éclairer  un  peu  les  hom- 
mes, on  a cessé  de  poursuivre  les  sorciers , et  ils 
ont  disparu  de  la  terre. 

DES  PARUICIDES. 

J'ose  dire  qu'il  en  est  ainsi  des  parricides.  Que 
lesjnges  du  Languedoc  cessent  de  croire  légère- 
ment que  tout  père  de  famille  protestant  com- 
mence par  assassiner  scs  enfants  dès  qu'il  sonp- 
(onne  qu'ils  onlquelquc  penchant  pour  la  créance 
romaine , et  alors  il  n’y  aura  plus  de  procès  de 
parricides.  Ce  crime  est  encore  plus  rare  en  effet 
que  coini  de  fSire  un  pacte  avec  le  diable;  car  il 
SC  peut  que  des  femmes  imbéciles,  A qui  leur  curé 
aura  fait  accroire  dans  son  prône  qu'on  peut  aller 
coucher  avec  un  bouc  an  sabbat,  conçoivent  par 
ce  prône  même  l'envie  d'aller  au  sabbat  et  d'y 
coucher  avec  un  bouc.  Il  est  dans  la  nature  que, 
s’étant  frottées  d’onguent , elles  rêvent  pendant 
la  nuit  qu'elles  out  eu  les  favenrs  du  diable  ; mais 
il  n'est  pas  dans  la  nature  que  les  pères  et  les 
mères  égorgent  leurs  enfants  pour  plaire  A Dieu  ; 
et  cependant  si  l'on  continuait  A soupçonner  qu’il 
est  ordinaire  aux  protestants  d'assassiner  leurs 
enfants  de  peur  qu'ils  ne  se  fassent  catholiques , 
on  leur  rendrait  enfin  la  religion  catholique  si 
odieuse,  qu'on  pourrait  venir  A bout  d'étouffer  la 
nature  dans  quelques  malheureux  pères  fanati- 
ques , et  leur  donner  la  lentation  de  commettre  le 
crime  qu’on  suppose  si  légèrement. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu’en  Calabre  un 
moine  s'avisa  d'aller  prêcher  de  village  en  villago 
contre  la  bestialité,  et  en  fit  des  peintures  si  vi- 
ves, qu’il  se  trouva,  trois  mois  après,  plus  do 
cinquante  femmes  accnsccs  de  cette  horreur. 

LA  TOLÉRANCE  PECT  SEULE  RENDRE  LA  SOCIÉTÉ 
SUPPORTABLE. 

C’est  une  passion  bien  terrible  que  cet  orgueil 
qui  veut  forcer  les  hommes  A penser  comme  noos  ; 
mais  n’est-ce  pas  une  extrême  folie  de  croire  les 
ramener  A nos  dogmes  en  les  révoltant  continuel- 
lement per  les  calomnies  les  plus  atroces,  eu  les 
persécutant , en  les  traînant  aux  galères , A la  po- 
tence , sur  la  mue , cl  dans  les  flammes? 

Un  prêtre  irlandais  a écrit  depuis  peu , dans  une 
hrochnre  A la  vérité  ignorée , mais  enfin  il  a écrit , 
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el  il  a eiilpiiJu  dire  à d'aulres , que  nous  venons 
cenl  ans  trop  lard  pour  élever  nos  vois  contre  l'in- 
tolcrance , que  la  hartiarie  a fait  place  a la  dou- 
ceur, qu’il  n'est  plus  temps  de  plaindre.  Je 
répondrai  à ccus  qui  parlent  ainsi  : Voyez  ce  qui 
se  passe  sous  vos  yciu , et , si  vous  avez  un  ctcur 
humain  , vous  joindrez  votre  compassion  à la  mV 
Ire.  On  a pendu  en  France  huit  inallieureti.x  pre- 
dicants,  depuis  l'année  ITJ-î.  Les  hillets  dccon- 
fession  ont  eveité  mille  trouilles;  el  eniln  un 
malheureux  fanatique  de  la  lie  du  peuple,  ayant 
assassiné  son  roi , en  1757,  a répomlii  devant  le 
parlement , b son  premier  inlerrosatnirc  *,  qu’il 
avaitcomniisccparricidepar  principe  derelision  ; 
et  il  a ajouté  ces  mots  funestes  : ■ Qui  n’est  bon 
• que  |«>ur  soi  n’est  bon  a rien.  • De  qui  les  te- 
nait-il ? qui  fesait  parler  ainsi  un  cuistre  de  col- 
lège, un  misérable  valet  *1?  Il  a soutenu  b la  tor- 
ture, non  seulement  que  son  assassinat  était  t une 
œuvre  méritoire  mais  qu'il  l’avait  entendu  dire 
b tous  les  piètres  dans  la  grand’salle  du  Palais  où 
l’on  rend  la  justice.'* 

La  contagion  du  fanatisme  subsiste  donc  encore. 
Ce  poison  est  si  peu  détruit,  qu’un  prêtre  ■’du  pays 
des  Calas  et  des  Sirven  a fait  imprimer,  il  y a quel- 
ques années,  l’apologie  de  la  Saint- Barthélemi. 
Dn  autre  ' a publié  la  juslillcalion  des  meurtriers 
du  curé  Urbain  Grandicr;  et  quand  le  traité  aussi 
utile  qu’humain  de  la  tolérance  a paru  en  France, 
on  n’a  pas  osé  en  permcltre  le  débit  publique- 
ment. Ce  traité  a fait  b la  vérité  quelque  bien  ; il 
a dissipé  quelques  préjugés  ; il  a inspiré  de  l'hor- 
reur pour  les  persécutions  et  [MHir  le  fanatisme  ; 
mais  dans  ce  tableau  des  Isirliaries  religieuses  , 
l’antenr  a omis  bien  des  traits  qui  auraient  rendu 
le  tableau  plus  terrible,  el  l’instruction  plus  frap- 
pante. 

On  a reproché  b Fauteur  d'avoir  été  un  peu  trop 
loin , lorsque , pour  montrer  combien  la  persécu- 
tion est  détesUible  el  insensée , il  introduit  un  |>a- 
rent  de  Ravaillac,  proposant  au  jésuite  Lclellier 
(l’empoisonner  tous  les  jansénistes.  Celte  lictinn 
pourrait  en  effet  paraître  trop  outrée  b quiconque 
ne  sait  pas  jusqu’où  peut  aller  la  rage  folle  du  fana- 
tisme. On  sera  bien  surpris  quand  on  apprendra 
(|ue  cequi  est  une  Gction  dans  le  Trnilé  de  la  lo- 
lérance  est  une  vérité  historique. 

On  voit  en  effet  dans  \'IUsloirc  de  la  réfoimation 
dcSuute,  que  pour  prévenir  le  grand  changement 
qui  était  près  d’édater,  des  prêtres  subornèrent  b 
Genève , en  -I55G,  une  servante  pour  empoison- 
ner trois  principaux  auteurs  de  la  réforme , el  que 
le  poison  n’ayant  pas  été  assez  fort,  ils  en  mirent 

• ir»i  du  Procès  de  Damiens.  — h Pai;e  iâ5.  — 
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un  pins  violent  dans  te  pain  et  le  vin  de  la  com- 
munion publique,  alin  d’exterminer  en  im  seul 
matin  tous  les  nouveaux  réformés , cl  de  faire 
triompher  l’Église  de  Dieu  ". 

L’auteur  du  Traité  de  la  Tolérauce  n'a  point 
parlé  des  supplices  horribles  dans  lesquels  ou  a fait 
périr  tant  de  malheureux  au.v  vallées  du  Piéiunul. 

Il  a passé  sous  silence  le  ina.ssacrc  de  six  cents  ha- 
bitants delà  Valtcline,  hommes,  femmes,  enfants, 
(]iie  les  calboli(iues  égorgèrcul  un  dimanche  , au 
mois  de  seplembro  1020.  Je  ne  dirai  |>as  que  ce 
fut  avec  l'aveu  et  avec  le  secours  de  rarchevêque 
de  Milan,  Charles  liorromée,  dont  on  a fait  un 
s.iint.  Quelques  écrivains  passionnés  mit  assuré  ce 
fait,  que  je  suis  très  loin  de  croire  ; mais  je  dis 
qu’il  n'y  a guère  dans  l’Luropc  de  ville  cl  de  foui  g 
où  le  sang  n'ait  coulé  pour  des  querelles  de  leli- 
giou;  je  dis  que  l’espèce  humaiuc  eu  a sensiblc- 
mcnldiminué,  parce  qu’on  massacrait  lesrenmirs 
et  les  filles  aussi  bien  que  les  hommes  : je  disque 
l'Europe  serait  plus  peuplée  d’un  tiers , s’il  n’y 
avait  point  eu  d'argiimcnls  tliéologiqucs.  Je  dis 
enfin  que,  loin  d’oublier  ces  temps  abominables, 
il  faut  les  rcmciire  fréquemment  sous  nos  yeux  , 
pour  en  inspirer  une  horreur  éleruello , el  que 
c'est  b notre  siècle  b faire  amende  honorable , par 
la  tolérance,  pour  ce  long  amas  de  crimes  que 
l’intolérance  a fait  commettre  pendant  seize  siècles 
de  barbarie. 

Qu’on  ne  dise  donc  point  qu’il  ne  reste  plus  de 
traces  du  fanatisme  aflrcux  de  l'inlolérantisme  ; 
elles  sont  encore  partout , elles  sont  dans  les  pays 
mêmes  qui  passent  pour  les  plus  humains,  les 
prédicanis  lutliérieus  et  calvinistes,  s'ils  étaient 
les  maîtres,  seraient  peut-être  aussi  impitoyables, 
aus.si  durs,  aussi  insolents  , qu’ils  repruhent  b 
leurs  antagonistes  de  l’être.  La  loi  barbare  qu'au- 
cun catholique  ne  peut  demeurer  plus  de  trois 
jours  dans  ccriaius  pays  protestants,  ii'esl  point 
encore  révoquée.  Un  Italien, un  Français,  un  .au- 
trichien ne  peut  jiosséder  une  maison , nu  ar|>ent 
de  terre , dans  leur  territoire , tandis  qu'au  moins 
on  permet  en  France  qu’un  citoyen  inconnu  de 
Genève  ou  de  Schaffouse  achète  des  terres  sei- 
gneuriales. Si  un  Français,  au  contraire,  voulait 
acheter  un  domaine  dans  les  républiques  proies- 
tantes  dont  je  parle , et  si  le  gouvernement  fermait 
sazement  les  yeux , il  y a encore  des  âmes  de 
iMiue  qui  s'élèveraieul  contre  celle  bumanilé  lolt- 
rante. 

• Ruchal , lomc  1.  P.1SM  S . 4,  S.  6.  c(  7.  Rovrl , lome  III, 
paSr  IS,  tUvirin , tome  lll , |v.igc  lie  .Vli.  Cliouet , iC  , 
av(*c  tel  preuves  du  procès. 
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DE  CE  QDI  FOMENTE  FRINCIPALEMENT  L'IMTOLÉ- 
RMICE  , LA  UAINE  , ET  l’iNJUSTICE. 

Un  des  grands  aliments  de  l'intolcrance , et  de 
la  haine  des  citoyens  contre  leurs  compatriotes , 
est  ce  malheureux  usage  de  perpétuer  les  divisions 
par  des  monuments  et  par  des  fêtes.  Telle  est  la 
procession  annuelle  de  Toulouse , dans  laquelle 
on  remercie  Dieu  solennellement  de  quatre  mille 
meurtres  : elle  a été  défendue  par  plusieurs  or- 
donnances do  nos  rois  , et  n'a  point  été  encore 
alwlie.  On  insulte  dévotement , chaque  année  , 
la  religion  et  le  trône  par  cette  cérémonie  bar- 
bare ; l'insulte  redouble  à la  hn  du  siècle  avec  la 
solennité.  Ce  sont  Ih  les  jeux  séculaires  de  Tou- 
louse-: elle  demande  alors  une  indul;;once  plé- 
nière au  pape  en  faveur  de  la  procession.  Elle  a 
besoin  sans  doute  d'indulgence  ; mais  on  n'en 
mérite  pas  quand  on  élernisc  le  fanatisme. 

La  dernière  cérémonie  séculaire  se  fit  en  I7G2, 
au  temps  môme  où  l'on  fit  expirer  Calas  sur  la 
roue.  On  remerciait  Dion  d'un  côté  , et  de  l'autre  < 
on  massacrait  rinnoccncc.  La  postérité  pourra- 
t-elle  croire  'a  quel  excès  se  porte,  de  nos  jours  , 
la  superstition  dans  cette  malheureuse  solennité? 

D'abord  les  savetiers , en  habit  de  cérémonie  , 
portent  la  tète  dn  premier  évêque  de  Toulouse , 
prince  du  Péloponèso , qui  siégeait  incontestable- 
ment h Toulouse  avant  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Ensuite  viennent  les  couvreurs , chargés  des  os 
de  tous  les  enfants  qu'Hérode  fit  égorger  , il  y a 
dii-sept  cent  soixante  et  six  ans  ; et , quoique  ces 
enfants  aient  été  enterrés  ù Ephèse , comme  les 
onze  mille  vierges  ù Cologne , au  vu  et  su  de  tout 
le  monde , ils  n'en  sont  pas  moins  enchâssés  à 
Toulouse. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de 
la  Vierge. 

Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
sont  portées  par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraissent  ensuite  dans  cette 
marche.  Plôt  à Dieu  qu’on  s'en  tint  ù ces  specta- 
cles I La  piété  trompée  n'en  est  pas  moins  piété. 
Le  sot  peuple  peut  k toute  force  remplir  ses  de- 
voirs (surtout  quand  la  police  est  exacte),  quoi- 
qu'il porte  en  procession  les  os  des  quatorze  mille 
enfants  tués  par  l'ordre  sensé  d'l1éro<le  dans 
Bethléem.  Mais  tant  de  corps  morts,  qui  ne  ser- 
vent en  ce  jour  qu'à  renouveler  la  mémoire  de 
quatre  mille  citoyens  égorgés  eiH  562,  ne  peuvent 
faire  sur  les  cerveaux  des  vivants  qu'une  impres- 
sion funeste.  Ajoutez  que  les  pénitents  blancs  et 
noirs,  mareliant  à celte  procession  avec  un  masque 
de  drap  sur  le  visage , ressemblent  à des  revenants 
qui  augmentent  l'horreur  de  cette  fête  lugubre. 


On  on  sort  la  tôte  remplie  de  fantômes , le  emut 
saisi  de  l'esprit  de  fanatisme , et  rempli  de  fid 
contre  ses  frères  que  cette  procession  outrage. 
C'est  ainsi  qu'on  sortait  autrefois  de  la  chambre 
des  méditations  chez  les  jésuites  : l’imagination 
s’enOamme  h ces  objets  , l'âme  devient  atroce  e< 
implacable. 

Malheureux  humains  i ayez  des  fêtes  qui  adou- 
cissent les  mœurs , qui  portent  k la  clémence , k 
la  douceur  , k la  charité.  Célébrez  la  journée  de 
Funtenoi , où  tous  les  ennemis  blessés  furent  por- 
tés avec  les  nôtres  dans  les  mômes  maisons , dans 
les  mômes  hôpitaux , où  ils  forent  traités , soignés 
avec  le  même  empressement. 

Célébrez  la  générosité  des  Anglais  qui  firent 
une  souscription  eu  faveur  de  nos  prisonniers  dans 
la  dernière  guerre. 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  xv  a comblé 
la  famille  Calas , et  que  cette  fête  soit  une  éter- 
nelle réparation  de  l'injustice. 

Célébrez  les  institutions  bienfesaiitos  et  utiles 
des  Invalides  , des  demoiselles  de  Saint-Cyr  , des 
gentilshommes  de  l'École  militaire.  Que  vos  fêtes 
soient  lescoimuémoralious  des  actions  vertueuses, 
et  non  de  la  haine,  de  la  discorde  , de  l'abrutis- 
semeut , du  meurtre  , et  du  carnage. 

exUSES  ÊTnXMGES  DE  L’INTOLÉRAKCE. 

Je  suppose  qu’on  raconte  toutes  ces  choses  k 
on  Chinois , k un  Indien  de  bon  sens,  et  qu'il  ait 
la  patience  de  les  écouter  ; je  suppose  qu'il  veuille 
s'informer  pourquoi  ou  a tant  persécuté  en  Eu- 
rope , pourquoi  des  haines  si  invétérées  éclatent 
encore , d'où  sont  partis  tant  d'anathèmes  réci- 
proques, tant  d'instructions  pastorales  qui  ne 
sont  que  des  libelles  diffamatoires , tant  de  lettres 
de  cachet  qui  sous  Louis  iiv  ont  rempli  les  pri- 
sons et  les  déserts,  il  faudra  bien  qu'on  lui  ré- 
ponde. On  lui  dira  donc  en  rougissant  : Les  uns 
croient  k la  grâce  versatile , les  autres  k la  grâce 
efficace.  On  dit  dans  Avignon  que  Jésus  est  mort 
pour  tous  ; et  dans  un  faubourg  do  Paris , qu’il 
est  mort  pour  plusieurs.  Lk  on  assure  que  le 
mariage  est  le  signe  visible  d’une  chose  invisible  ; 
ici  on  prétend  qu'il  n'y  a rien  d'invisible  dans 
cette  union.  Il  y a des  villes  où  les  apparences  de 
la  matière  peuvent  subsister  sans  que  la  matière 
apparente  existe , et  où  un  corps  peut  ôire  en 
mille  endroils  dilféreuts  ; il  y a d'autres  villes  où 
l’on  croit  la  matière  pénétrable  ; et  pour  comble 
enfin  , il  y a dans  ces  villes  de  grands  édifices  où 
l’on  enseigne  une  chose,  et  d'autres  édifices  où 
il  faut  croire  une  chose  toute  contraire.  On  a une 
difrércnlc  manière  d'argumenter,  selon  qu'on 
porte  une  robe  blanche  , grise  ou  noire  , ou  selon 
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qn'oa  est  artubkS  d'un  manteau  ou  d’une  chasu- 
ble. Ce  sont  Ih  les  raisons  do  ccUc  intolérance  réci- 
proque qui  rend  éternellement  ennemis  les  sujets 
d'un  même  état , et , par  un  renversement  d'esprit 
inconcevable , on  laisse  subsister  ces  semences 
de  discorde. 

Certainement  l'Indien  ou  le  Chinois  ne  pourra 
comprendre  qu'on  se  soit  persécuté , égorgé  si 
long-temps  pour  de  telles  raisons.  Il  pensera  d’a- 
bord que  cet  Itorriblc  acharnement  ne  peut  avoir 
d'autre  source  que  dans  des  principes  do  morale 
entièrement  opposés.  Il  sera  bicu  surpris  quand 
il  apprendra  que  nous  avons  tous  la  même  mo- 
rale , la  même  qu'on  professa  de  tous  temps  à la 
Chine  et  dans  les  Indes,  la  même  qui  a gouverné 
tous  les  peuples.  Qu'il  devra  nous  plaindre  alors 
et  nous  mépriser , en  voyant  que  cette  morale 
uniforme  et  éternelle  n’a  pu  ni  nous  réunir  iii 
nous  adoucir , et  que  les  subtilités  scolastiques  ont 
fait  des  monstres  de  ceux  qui , en  s'attachant 
simplement  h cette  mime  morale , auraient  été 
des  frèrcsl 

Tout  ce  que  je  dis  ici  à Toccasion  des  Calas  et 
des  Sirven  , on  aurait  d&  le  dire  pendant  quinze 
cents  années , depuis  les  querelles  d'Atbanase  et 
d'Arius , que  l'empereur  Constantin  traita  d’abord 
d'insenâies , jnsqu'h  celles  du  jésuite  Letellier  et 
du  janséniste  Quesnel , et  des  billets  de  confes- 
sion. Non , il  n'y  a pas  une  seule  dispute  théolo- 
gique qui  n'ait  eu  des  suites  funestes.  On  en  com- 
pilerait vingt  volumes  ; mais  je  veux  Unir  par 
celle  des  Cordeliers  et  des  jacobins , qui  prépara 
la  réformation  de  la  puissante  république  de 
Berne.  C'est  de  mille  histoires  de  cette  nature , la 
plus  horrible , la  plus  sacrilège,  et  en  mime  temps 
la  plus  avérée. 

miiHESSION  SUR  LES  SXCHILÊOES  QUI  AMEKERERT 
LA  IIEFORIIATION  DE  8ERSE. 

On  sait  assez  que  les  Cordeliers  ou  franciscains, 
et  les  jacobins  ou  dominicains,  se  détestaient  ré- 
ciproquement depuis  leur  fondation,  lis  étaient 
divisés  sur  plusieurs  points  de  théologie , autant 
que  sur  l’intérit  do  leur  besace.  Leur  principale 
querelle  roulait  sur  l'état  de  Marie  avant  qu'elle 
fût  née.  Les  frères  Cordeliers  apuraient  que  Marie 
n'avait  pas  péché  dans  le  ventre  do  sa  mère  ; les 
frères  jacobins  le  niaient.  11  n'y  eut  jamais  peut- 
être  de  question  plus  ridicule , et  ce  fut  cela  mime 
qui  rendit  ces  deux  ordres  de  moines  irrécon- 
ciliables. 

Un  cordelier,  prêchant  à Francfort  en  1503 
sur  l'iinmaculéc  conception  do  Marie , vit  entrer 
dans  l'église  un  dominicain  nommé  Vigam  : Sainte 
Viirijc,  s'écria-t-il , je  le  remcri  k de  n'avoir  /ms 


permit  que  je  futse  d'une  tecle  qui  te  déthonore, 
toi  et  ton  filt!  Vigam  lui  répondit  qu'il  en  avait 
menti  : le  cordelier  descendit  de  sa  chaire  un  cru- 
cifli  do  fer  à la  main  ; il  en  frappa  si  rudement 
le  jacobin  Vigam  , qu'il  le  laissa  presque  mort  sur 
la  place , après  quoi  il  acheva  son  sermon  sur  la 
Vierge. 

Les  jacobins  s'assemblèrent  en  chapitre  pour  se 
venger , et , dans  l'cspérancc  d'humilicr  davan- 
tage les  Cordeliers , ils  résolurent  do  faire  des 
miracles.  Apres  plusieurs  essais  infructueux  , ils 
tronverent  cuUu  une  occasion  favorable  dans 
Berne. 

Un  de  leurs  moines  confessait  un  jeune  tailleur 
imbécile,  nommé  Jetzer,  très  dévot  d'ailleurs  h 
la  vierge  Marie  et  à sainte  Barbe.  Cet  idiot  leur 
parut  un  excellent  sujet  à miracles.  Son  confes- 
seur lui  persuada  que  la  Vierge  et  sainte  Barbe 
lui  ordonnaient  expressément  de  se  faire  jacobin, 
et  de  donner  tout  son  argent  an  couvent.  Jetzer 
obéit;  il  prit  l'habit.  Quand  on  eut  bien  éprouvé 
sa  vocation , quatre  jacobins , dont  les  noms  sont 
au  procès , se  déguisèrent  plusieurs  fois , comme 
ils  purent,  l'un  en  ange , l’autre  en  Ame  du  pur- 
gatoire , un  troisième  en  vierge  Marie , et  le  qua- 
trième en  sainte  Barbe. 

Le  résultat  de  toutes  ces  apparitions , qui  se- 
raient trop  ennuyeuses  A décrire , fut  qu'euOn  la 
Vierge  lui  avoua  qu'elle  était  née  dans  le  péché 
originel  ; qu’elle  aurait  été  damnée  , si  son  fils  , 
qui  n'était  pas  encore  au  monde , n'avait  pas  eu 
l'attention  de  la  régénérer  immédiatement  après 
qu'elle  fut  née;  que  les  Cordeliers  étaient  des  im- 
pies qui  offensaient  grièvement  sou  fils  , en  pré- 
tendant que  sa  mère  avait  été  conçue  sans  péché 
mortel , et  qu'elle  le  chargeait  d'annoncer  cette 
nouvelle  A tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  de  Alaric 
dans  Berne. 

Jetzer  n'y  manqua  pas.  Marie,  pour  le  remer- 
cier, lui  apparut  encore , accompagnée  de  deux 
anges  robnstes  cl  vigoureux  ; elle  lui  dit  qu’elle 
venait  lui  imprimer  les  saints  stigmates  de  sou  fils 
pour  preuve  de  sa  mission  et  pour  sa  récompense. 
Les  deux  anges  le  lièrent;  la  Vierge  lui  enfonça 
des  clous  dans  les  pieds  etdansles  mains.  Le  len- 
demain on  exposa  publiquement  sur  l'autel  frère 
Jetzer,  tout  sanglant  des  faveurs  célestes  qo’il 
avait  reçues.  Les  dévotes  vinrent  en  foule  baiser 
ses  plaies.  Il  fit  autant  de  miracles  qu'il  voulut  ; 
mais  les  apparitions  continuant  toujours,  Jetzer 
reconnut  enfin  la  voix  du  sous-prieur  sous  le 
masque  qui  le  cachait  ; il  cria , il  menaça  de  tout 
révéler  ; il  suivit  le  sons-prieur  jusque  dans  sa 
cellule  ; il  y trouva  son  confesseur , sainte  Barbe, 
cl  les  deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 

Les  moines  découverts  ii'.ivaicnt  plus  d'autre 
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(larli  à promire  que  celui  Je  rcnipoisonuer  ; ils 
saiipuuJrcrenl  une  hostie  Je  sublioié  corrosif; 
Jclzer  la  trouva  d'un  si  mauvais  goût  qu'il  iie  put 
l'avaler  ; il  s'enfuit  hors  de  l'ifglise , en  criant  aux 
empoisonneurs  cl  aux  sacrilèges.  Le  procès  dura 
deux  ans  ; il  fallut  plaider  devant  l'cvèque  de 
Lausanne , car  il  u'ëtait  pas  permis  alors  à des 
sèculicrsd’oscrjuger  des  moines.  L'évüqueprit  le 
parti  des  dominicains , il  jugea  que  les  appari- 
tions étaient  vérilahlcs , et  que  le  pauvre  Jetzer 
était  un  imposteur  ; il  eut  même  la  barbarie  de 
faire  mettre  cet  innocent  'a  la  torture;  mais  les 
dominicains  ayant  ensuite  eu  l'imprudence  de  le 
dégrader  et  de  lui  dter  l'habit  d’un  ordre  si  saint, 
Jetzer  étant  redevenu  séculier  par  celle  manœuvre, 
le  conseil  de  Berne  s’assura  de  sa  yicrsonne,  reçut 
ses  dépositions,  et  vérilla  ce  long  tissu  de  crimes  ; il 
fallutfairc  venirdes juges ccclésiastiqucsdc  Borne; 
il  les  força , par  l'évidence  de  la  vérité , à livrer 
les  coupables  au  bras  séculier  ; ils  furent  br&lés 
le  51  mai  1509  à la  porte  de  Marsilli.  Tout  le  pro- 
cès est  encore  dans  les  archives  de  Berne  , et  il 
a été  imprimé  plusieurs  fois. 

DES  SUITES  DE  L'ESPEIT  DE  PARTI  ET  DU 
FANATISME. 

Si  une  simple  dispute  de  moines  a pu  produire 
de  si  étranges  almminations,  ne  soyons  point  éton- 
nés de  la  foule  de  crimes  que  l'esprit  de  parti  a 
fait  naître  entre  tant  de  sectes  rivales  : craignous 
toujours  les  excès  oit  conduit  le  fanatisme.  Qu'on 
laisse  ce  monstre  en  liberté,  qu'on  cesse  de  couper 
ses  griffes  et  de  briser  ses  dents , que  la  raison  si 
souvent  persécutée  se  taise , on  verra  les  mêmes 
horreurs  qu'aux  siècles  passés  ; le  germe  subsiste; 
si  vous  no  l’étouffez  pas,  il  couvrira  la  terre. 

Jugez  donc  enfin , lecteurs  sages  , lequel  vaut 
le  mieux,  d'adorer  Dieu  avec  simplicité,  de  rom- 
plir  tous  les  devoirs  de  la  société  sans  agiter  des 
questions  aussi  funestes  qu'incompréhensibles , cl 
d’èire  justes  et  bienfesants  sans  Sire  d'aucune  fac- 
tion,que  de  vous  livrer  h des  opinions  fantastiques, 
qui  conduisent  les  âmes  fdibles 'a  un  enthousiasme 
destructeur  et  eux  plus  détestables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  m’Ctrc  écarté  do  mon  sujet  en 
rapportant  tous  ces  exemples , en  recommandant 
aux  hommes  la  religion  qui  les  unit  cl  non  pas 
celle  qui  les  divise;  la  religion  qui  n'est  d'aucun 
jMirtI , qui  forme  des  citoyens  vertueux , cl  non 
d'imbéciles  scolastiques;  la  religion  qui  tolère, 
et  non  celloqui  perséenio  ; la  religion  qui  dit  que 
tonte  la  loi  consiste  à aimer  Dieu  et  son  prochain, 
et  non  celle  qui  fait  de  Dieu  un  tyran,  et  de  son 
prochain  un  amas  de  victimes. 

Ne  fesoDS  [Kiint  ressembler  la  religion  h ces 


nymphes  de  la  fable,  qui  s'accouplèrent  avec  des 
animaux , et  qui  enfantèrent  des  monstres. 

Ce  sont  les  moines  surtout  qui  ont  perverti  les 
hommes.  Le  sage  et  profond  Leibnitz  l'a  prouvé 
évidemment.  Il  a fait  voir  quo  le  dixième  siècle , 
qu'on  appelle  le  tiède  de  fer,  était  bien  moins 
barbare  que  le  treizième  et  les  suivants  où  naqui- 
rent CCS  multitudes  de  gueux  qui  firent  vœu  de 
vivre  aux  dépens  des  laïques,  et  do  tourmenter 
les  laïques.  Cnnemis  du  genre  humain  , ennemis 
les  uns  des  autres  et  d'eui-mémes,  incapables  de 
connailrc  les  douceurs  de  la  société , il  fallait  bien 
qu’ils  la  baissent.  Ils  déploient  entre  eux  une 
dureté  dont  chacun  d’eux  gémit,  et  que  chacun 
d'eu.x  redouble.  Tout  moine  secoue  la  chaîne  qu'il 
s’est  donnée,  en  frappe  soncoufrère,et  eu  est  frap[)é 
ù son  tour.  Malheureux  dans  leurs  sacrés  repai- 
res , ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres 
hommes.  Leurs  cloîtres  sont  le  séjour  du  repentir, 
de  la  discorde , et  de  la  haine.  Leur  juridiction 
secrète  est  celle  de  Maroc  et  d’Alger.  Ils  enterrent 
pour  la  vie  dans  des  cachots  ceux  de  leurs  frères 
qui  peuvent  les  accuser.  I£n0n , ils  ont  iiivcuté 
l'inquisition. 

Je  sais  que  dans  la  multitude  de  ces  misérables 
qui  infectent  la  moitié  dcl'Uurope,  et  que  la  séduc- 
tion , l'ignorance  , la  pauvreté  ont  précipités  dans 
des  cloîtres  à l'âge  de  quinze  ans,  il  s'est  trouvé 
des  hommes  d'un  rare  mérite , qui  se  sont  élevés 
au-dessus  de  leur  état,  et  qui  ont  rendu  service  h 
leur  patrie  ; maisj’ose  assurer  que  tous  les  grands 
hommes  dont  le  mérite  a percé  du  cloître  dans  te 
monde  ont  tous  été  persécutés  par  leurs  confrères. 
Tout  savant,  tout  homme  de  génie  y essuie  plus  de 
dégoûts , plus  de  traits  de  l'envie,  qu'il  ii'en  aurait 
éprouve  dans  le  monde.  L'ignorant  et  le  fanatique, 
qui  soutiennent  les  intérêts  de  la  besace,  y ont 
plus  de  considération  que  n'eu  anrait  le  plus  grand 
génie  do  l’Europe;  l’horreur  qui  règne  dans  ces 
cavernes  parait  rarement  aux  yeux  des  séculiers  , 
et  quand  elle  éclate , c’est  per  des  crimes  qui 
ébinnent.  On  a vu , au  mois  de  mai  de  celte  an- 
née , huit  de  ces  malheureux  qu’on  nomme  cnpu- 
cins  accusés  d’avoir  égorgé  leur  supérieur  dans 
Paris. 

Cependant , par  une  fatalité  étrange,  des  pères, 
des  mères,  des  tilles,  disent  ît  genoux  tous  leurs 
secrets  'a  ces  hommes , le  reluit  de  la  nalurc , qui, 
tout  souillés  de  crimes,  se  vantent  de  remettre  les 
péchés  des  hommes,  au  nom  du  Dieu  qu'ils  font 
de  leurs  propres  mains. 

Combioiule  foisonl-ils  inspiré 'a  ceux  qu’ils  ap- 
pellent leurs  iwiiUenlt  toute  l’alix)cilé  de  leur  ca- 
ractère! C’e,st  par  eux  que  sont  fomentées  princi- 
palement ces  haines  religieuses  qui  rendent  la  vie 
si  amère.  Les  juges  qui  ont  coudamiic  les  Calas 
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et  les  Sirveii  se  confessent  à des  moines  : ils  ont 
dunne  deux  moines  il  Calas  pour  l'accompagner 
au  supplice.  Ces  deux  bommes , moins  barbares 
que  leurs  confrères , avouèrent  d’abord  que  Calas, 
en  expirant  sur  la  roue , avait  invoque  Üieu  avec 
la  résignation  de  l'innocence  : mais  , quand  nous 
leur  avons  demande  une  attestation  de  ce  fait,  ils 
l'ont  refusée  ; ils  ont  craint  d'être  punis  par  leurs 
supérieurs  pour  avoir  dit  la  vérité. 

Enfin,  qui  le  croirait  't  après  le  jugement  solen- 
nel rendu  en  faveur  des  Calas,  il  s'est  trouvé  un 
jésuite  irlandais  < qui,  dans  la  plus  insipide  des 
brocburcs,a  osédire  que  les  défenseurs  des  Calas, 
et  les  maîtres  des  requêtes  qui  ont  rendu  justice 
b leur  innocence , étaient  des  ennemis  de  la  re- 
ligion. 

Les  catholiques  répondent  b tous  ces  reproches 
que  les  protestants  en  méritent  d'aussi  violents. 
Les  meurtres  de  Servet  et  do  Bariieveldt,  disent- 
ils  , valent  bien  ceux  du  conseiller  Dnbourg.  On 
peut  opposer  la  mort  do  Charles  i"  b celle  de 
Henri  iii.  Les  sombres  fureurs  des  presbytériens 
d'Angleterre,  la  rage  des  cannibales  desCévennes, 
ont  égalé  les  horreurs  de  la  Saint-Barthéicmi. 

Compares  les  sectes , comparez  les  temps , vous 
trouverez  partout,  depu'is  seize  cents  années, 
nnc  mesure  b peu  près  égale  d'absurdités  et  d'hor- 
reurs , partout  des  races  d'aveugles  se  déchirant 
les  uns  les  autres  dans  la  nuit  qui  les  environne. 
Quel  livre  do  controverse  n'a  pas  été  écrit  avec  le 
fiel  7 et  quel  dogme  théologique  n'a  pas  fait  répan- 
dredu  sang?  C'était  la  suite  nécessaire  décos  ter- 
ribles paroles:  • Quiconque  n’écoule  pas  l’Église 

• soit  regardé  comme  un  païen  et  un  publicaiu.  > 
Chaque  parti  prétendait  être  l'Église  ; chaque 
parti  a donc  dit  toujours  : Nous  abhorrons  les 
commis  de  la  douane;  il  nous  est  enjoint  de  trai- 
ter quiconque  n'est  pas  de  notre  avis  comme  les 
contrebandiers  traitent  les  commis  de  la  douane 
quand  ils  sont  les  plus  forts.  Ainsi  partout  le  pre- 
mier dogme  a été  celui  de  la  haine. 

Ixirsque  le  roi  de  Prusse  entra  pour  la  première 
fois  dans  la  Silésie , nnc  bourgade  protestante , 
jalouse  d'un  village  catholhpie , vint  demander 
lunniilemcnt  au  roi  la  permission  de  tout  tuer 
dans  ce  village.  Le  roi  répondit  aux  députés  : • Si 
« ce  village  venait  roc  demander  la . pcmiissinn 

• de  vous  égorger,  trouveriez-vous  lion  ipie  je  la 

• lui  accordasse?  • O gracieuse  majesté!  répli- 
qnèrent  les  députés  , cela  est  bien  différent,  nous 
sommes  la  véritable  Église. 

’ Celle  brochure  Inconnue,  dont  Voltaire  a déjà  p.irlc  , 
est  vratMmblâhlemoni  quelque  ouvrasse  du  bon  Ncedliam, 
qui , RO  eroyanl  un  fmnd  homme»  parte  qu'il  arait  recardé 
(lu  ipermeet  du  Jus  de  mouton  par  le  trou  do  >on  mirros' 
rnpc,  R'élail  mi«  à dire  son  avis  a tort  r|  à travers  sur  l'autre 
monde  et  sur  relui  rj  K 
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La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  b croire 
coupables  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre 
avis,  la  rage  de  la  superstition  , do  la  persécution, 
de  l'inquisition , est  une  maladie  épidémique  qui 
a régné  en  divers  tenqis , comme  la  peste  ; voici 
les  préservatifs  reconnus  pour  les  plus  salutaires. 
Faites-vous  rendre  compte  d'abord  des  lois  ro- 
maines jusqu'à  Théodose , vous  ne  trouverez  pas 
un  seul  édit  pour  mettre  b la  torture , ou  cruci- 
fier, ou  rouer  ceux  qui  ne  sont  accusés  que  de 
penser  difréremment  de  vous  , et  qui  ne  troublent 
point  la  société  par  des  actions  de  désobéissance, 
et  par  des  insultes  au  culte  public  autorisé  par 
les  lois  civiles.  Cette  première  réllciion  adoucira 
un  peu  les  syinplûmrs  de  la  rage. 

Rassemblez  plusieurs  passages  de  Cicéron  , et 
commencez  par  celui-ci:  • Suporstilio  instat  et 

• urget , et  quocumque  te  verteris,  persequi- 
< tur,  etc.  * : • — I Si  vous  laissez  entrer  chez  vous 

• la  superstition  , elle  vous  poursuivra  partout  ; 

• clic  no  vous  laissera  point  de  relâche,  t Cette 
précaution  sera  1res  utile  contre  la  maladie  qu’il 
faut  traiter. 

N'oubliez  pas  Sénèque , qui  dans  sa  xcv'  epiire 
s'exprime  ainsi  : • Voulez-vous  avoir  Dieu  pro 

• pico  , sotez  justes:  on  l'honurc  assez  quand  on 
« limite  : » — «Vis  Deospropiliarc,  bonus  eslo  ; 

• satis  illos  coluit  quisquis  iiuitatus  est.  > 

Quand  vous  aurez  choisi  de  quoi  faire  une  pro- 
vision de  CCS  remèdes  antiques  qui  sont  innom- 
brables, pasaez  ensuite  au  bon  évêque  Synésius, 
qui  dit  a ceux  qui  voulaient  le  consacrer  : < Je  vous 
a avertis  que  je  ne  veux  ni  tromper  ni  forcer  la 
tconsciencedc  personne  ; je  souffrirai  que  chacnii 
a demeure  paisiblement  dans  son  opinion , et  je 
a demeurerai  dans  les  miennes.  Je  n'enseignerai 
a rien  de  ce  que  je  ne  cniis  pas.  Si  vous  voulez 
a me  consacrer  b ces  conditions , j’y  consens , 
a sinon , je  renonce  b l'évêché,  a 

Descendez  aux  modernes;  prenez  des  préserv."!- 
tifs  dans  l'arclievéquc  Tlllotson  , le  plus  sage  et  le 
plus  éloquent  prédicateur  de  l'Europe. 

a Toutes  les  sectes,  dit-il  s’échauffent  avec 
a d'auUnt  plus  de  fureur,  que  les  objets  de  leur 
a emportement  sont  moins  raisonnables  : a — 
a Ail  sectes  arc  commonly  most  bot  and  furioiis 
a for  llinsclhingsfnr  wliich  thcrcisleastreason.a 
a 11  vaudrait  mieux,  ilit-il  aillenrs,  être  sans 
a révélation  ; il  vaudrait  mieux  s'abandonner  aux 
a sages  principes  do  la  nalurc , qui  inspireni  h 

É Cif.  ne  nti'ïna/ionf , I.  ii,  tj 
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« douceur,  rimmanitô , la  pais,  cl  qui  font  le  bon> 
« heur  de  la  société  , que  d’élrc  guidé  par  une  rc- 

■ ligiun  qui  porte  <iaiis  les  âmes  une  fureur  si 

■ sauvage  Bellor  U werc  thaï  there  >verc 

« uo  rcvealM  religion , and  Ibat  buman  nature 
« wero  lefl  to  lhe  conduct  of  ist  own  principles 
<1  mild  and  mcrcitull  and  coudiicivc  lu  llie  liap- 
« piness  of  society  than  to  bo  acted  by  a religion 
« wici)  inspires  men  wilbsowiUla  fury.  * Remar* 
quez  bien  ces  paroles  mémorables  : elles  ne  veu> 
lent  pas  dire  que  la  raison  humaine  est  préférable 
b la  révélation  ; clics  signiQenl  que  s'il  n'y  avait 
point  do  milieu  iMilre  la  raison  et  l'abus  d’une  révé- 
lation qui  ne  ferait  que  des  fanatiques,  il  vaudrait 
cent  fois  mieux  se  livrer  a la  nature  qu'a  une  reli- 
gion tyrannique  et  persécutrice. 

Je  vous  recommande  eucorc  ces  vers  que  j'ai 
lus  dans  un  ouvrage  qui  est  a la  fois  1res  pieux  et 
très  philosophique. 

A la  religion  discrClcmeot  fldMc , 

Soit  doui , oompalUkaut , sage»  îndulgeut  comme  elle , 

El  taiu  noyer  autrui  M>oge  à gagner  le  port  ; 

La  cicroeuce  a raiton , el  la  colCie  a tort. 

Dans  nos  jours  passagers  de  peine.s,  de  mi^irs, 

Knfaiils  du  mCino  Dieu , vivons  du  moins  eu  frères  ; 
Aidons  uous  l'un  cl  Pautre  n porter  nos  fardeaux. 

Pions  marcboQi  tous  courliCs  sous  le  poids  de  nos  oiaui  : 
Mille  ctiucuits  cruels  auii'geut  uolrc  vio , 

Toujours  par  uous  maudile , et  toujours  si  ctiérie; 

Noire  orvur  égaré,  sans  guide  el  sans  appui. 

Est  bt'Alé  de  désirs,  ou  glacé  parl’enuul. 

Nul  de  nous  n’a  vécu  sans  couuaitre  les  larmes. 

Do  la  société  les  secourahles  charmes 
Cousulent  nos  douteurs  au  moins  quelques  inataids  ; 
Keiuède  cucor  trop  faible  ft  des  maux  si  amslanis. 

Ab  ! D'cmpoUounoiu  pas  la  douceur  qui  oêus  reste. 

Je  crois  voir  des  foixals  dans  Uii  cachot  funeste , 

Se  iwuvaul  secourir,  Tun  sur  l’aulre  acliaruéi, 
Comludlrc  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînes'. 

Oaanil  yons  anrei  noarri  voire  esprit  de  crnl 
passages  pareils , faites  encore  inieus  ; mettez- 
vous  au  régime  de  penser  par  vous-méme.  lüsauii- 
nezee  qui  vous  revientdo  vouloir  dominer  sur  les 
consciences.  Vous  serez  suivi  du  quelques  imbé- 
ciles , el  vous  serez  en  horreur  b tous  les  esprits 
raisonnables.  Si  vous  êtes  persuadé,  vous  êtes  un 
tyran  d’exiger  que  les  autres  soient  persuadés 
comme  vous  : si  vous  ne  croyez  pas , vous  êtes  un 
monstre  d’enseigner  ce  que  vous  méprisez , cl  de 
persécuter  ceux  mêmes  dont  vous  partagez  les 
opinions.  En  un  mot,  la  tolérance  mutuelle  est 
l’unique  remède  au.v  erreurs  qui  pervertissent 
l’esprit  des  hommes  d'un  bout  de  l'univers  b 
l’autre. 

I.C  genre  humain  est  semblable  b une  foule  de 
voyageurs  qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau  ; ceuz- 

* Pwnw  ivr  ta  ht  natarctU,  parlif  ni , tomr  il 


là  sont  à la  poupe , d’ autres  à la  proue,  plusieurs 
’a  fond  de  cale  et  dans  la  seutine.  Le  vaisseau  fait 
eau  de  tous  cétés , l’orage  est  continuel  : miséra- 
bles passagers  qui  serons  tons  engloutis  I faut-il 
qu’au  lieu  do  nous  porter  les  uns  aux  autres  les 
secours  uccessaires  qui  adouciraient  le  passage  , 
nous  rendions  notre  navigation  affreuse  I Mais 
celui-ci  est  nestoricu  , cet  autre  est  juif,  en  voilà 
un  qui  croit  à un  Picard  <,  un  autre  à un  natif  d’is- 
lèbe;  ici  est  une  famille  d'ignieolcs,  là  sont  des 
musulmans,  à quatre  pas  voilà  des  anabaptistes. 
Ué  t qu’im|iortent  leurs  scci.es  ! Il  faut  qu’ils  tra- 
vaillent tous  à calfater  le  vaisseau,  et  que  chacun, 
eu  assurant  la  vie  de  son  voisin  pour  quelques 
moments,  assure  la  sienne  ; mais  ils  se  querellent, 
et  ils  périssent. 

COSCLl'SION. 

Après  avoir  montré  aux  lecteurs  cette  chaîne  de 
superstitions  qui  s'étend  de  siècle  en  siècle  jusqu’à 
nos  jours , uous  implorons  les  Ames  nobles  et 
compatissantes,  faites  pour  servir  d'exemple  aux 
autres;  nous  les  conjurons  de  daigner  se  mettre  à 
la  tête  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  justifier  et  de 
secourir  la  famille  des  Sirven.  L’aventure  effroya- 
ble des  Calas , à laquelle  l'Europe  s’est  intéres- 
sée , n’aura  point  épuisé  la  compassion  des  cœurs 
sensibles  ; et  puisque  la  plus  horrible  injustice 
s'est  multipliée  , la  pitié  vertueuse  redoublera. 

On  doit  dire  à la 'louange  de  notre  siècle  et  à 
celle  de  la  philosophie , que  les  Calas  n’ont  reçu 
les  secours  qui  ont  réparé  leur  malheur  que  des 
personnes  instruites  et  sages  qui  foulent  le  fana- 
tisme à Icnrs  pieds.  Pas  un  de  ceux  qu’on  appelle 
déi'ols , je  le  dis  avec  douleur,  n’a  essuyé  leurs 
larmes  ni  rempli  leur  bourse.  Il  n’y  a que  les  es- 
prits raisonnables  qui  pcnscul  noblement;  des 
têtes  couronnées , des  Ames  dignes  do  leur  rang, 
ont  donné  à celle  occasion  de  grands  exemples  ; 
leurs  noms  seront  marqués  dans  les  fastes  do  la 
philosophie , qui  consiste  dans  riiorrcur  de  la  su- 
perstition , el  dans  cette  charité  universelle  que 
Cicéron  recommande , chariuu  humani  generis  : 
charité  dont  la  théologie  s’est  approprié  le  nom, 
comme  s’il  n’appartenait  qu'à  elle,  mais  dont  elle 
a proscrit  trop  souvent  la  réalité  ; charité , amour 
du  genre  bumaiu,  vertu  iiiconnuo  aux  trompeurs, 
aux  pédauts  qui  argumoDlcut,  aux  fanatiques  qui 
persécutent. 

• Cilvin  et  Luther. 
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LETTRE 

DE  M.  LE  MARQUIS  D’AUGENS  «, 

UISADIn  on  IMliU  DD  KOI. 


J'ai  lu  dans  une  reuilic,  mon  vertueux  ami, 
iiililuice  l'Année  liuéraire  , une  satire  'a  l'occa- 
sion de  la  justice  rendue  'a  la  famille  dos  Calas 
par  le  tribunal  suprême  de  messieurs  les  maîtres 
des  rc(]uêtes  ; elle  a indigne  tous  les  honnêtes  gens  -, 
on  m'a  dit  que  c’est  le  sort  de  ces  feuilles. 

I.'auleur,  ]>arune  ruse  à laquelle  personne  n'est 
jamais  pris , feint  qu'il  a reçu  de  Languedoc  une 
lettre  d'un  philosophe  protestaut.  Il  fait  dire  à ce 
prétendu  philosophe  que  si  on  avait  jugé  les  Calas 
sur  une  lettre  do  M.  de  Voltaire , qui  a couru 
dans  l’Europe , on  aurait  eu  une  fort  mauvaise 
idée  de  leur  cause.  L’auteur  des  feuilles  n’ose  pas 
attaquer  messieurs  les  maltresdes  requêtes  direc- 
tement ; mais  il  semble  espérer  que  les  traits  qu'il 
porte  à M.  de  Voltaire  retomberont  sureux,  puis- 
que M.  de  Voltaire  avait  agi  sur  les  mêmes  preuves. 

Il  commence  par  vouloir  détruire  la  présomp- 
tion favorable  que  tous  les  avocats  ont  si  bien  fait 
valoir  , qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  père  assas- 
sine son  fils  sur  le  soupçon  que  ce  fils  veut  changer 
de  religiou.  Il  oppose  à cette  probabilité  reconnue 
de  tout  le  monde  l'exemple  de  Juuius  Brutus 
qu'ou  prétend  avoir  condamué  son  fils  'a  la  mort.  Il 
s'aveugle  au  point  de  ne  pas  voir  que  Junius  Brutus 
était  un  juge  qui  sacrifia , eu  gémissant , la  nature 
à son  devoir.  Quelle  comparaison  entre  une  sen- 
tence sévère  et  un  assassinat  exécrable  I entre  le 
devoir  cl  un  parricide  I et  quel  parricide  encore  I 
Il  fallait,  s'il  eût  été  en  effet  exécuté,  que  le  père 
cl  la  mère , un  frère  et  un  ami , en  eussent  été 
(■gaiement  coupables. 

Il  pousse  la  démence  jusqu'à  oser  dire  que  si 
les  fils  de  Jean  Calas  ont  assuré  < qu'il  n'y  eut  ja- 

• mais  de  père  plus  tendre  et  plus  indulgent , cl 

• qu'il  n'avait  jamais  battu  un  seul  de  scs  enfants,  • 
c'est  plutôt  une  preuve  de  simplicité  do  croire 
cette  déposition , qu'une  preuve  do  l'innocence  des 
accusés.' 

Non , ce  n'est  pas  une  preuve  juridique  com- 
(dète , mais  c'est  la  plus  grande  des  probabilités  ; 
c'est  un  motif  puissant  d'examiner,  et  il  ne  s'agis- 
sait alors , pour  M.  de  Voltaire , que  de  chercher 
des  motifs  qui  le  déterminassent  à entreprendre 
une  affaire  si  intéressante , dans  laquelle  il  fournit 

’ Cmi  à l'ocMsIon  dft  celle  lellre  que  le  marqul»  d'Argrni 
fui  loué  p.ir  Voltaire,  dans  l.v  onôémc  slrophê  de  son  ode 
rt-M  rcrlic.  (Voyei  lome  n.| 


585 

depuis  des  preuves  complètes,  qu'il  fit  recaeillir 
à ’roulouse. 

Voici  quelque  chose  de  plus  révoltant  encore. 
M.  de  Voltaire , chex  qui  jo  passai  trois  mois , au- 
près de  Genève,  lorsqu'il  entreprit  celte  affaire , 
exigea , avant  do  s'y  exposer,  que  madame  Calas , 
qu’il  savait  être  une  dame  très  religieuse , jurât , 
au  nom  du  Dieu  qu’elle  adore,  que  ui  sou  mari 
ni  elle  n'étaient  coupables.  Ce  sermeut  était  du 
plus  grand  poids , car  il  n'était  pas  possible  que 
madame  Calas  lit  un  faux  serment  pour  venir  à 
Paris  s'exposer  au  supplice  ; elle  était  hors  de 
cause , rien  ne  la  forçait  à faire  la  démarche  ha- 
sardeuse do  recommencer  on  procès  criminel, 
dans  lequel  elle  aurait  pu  succomber.  L'auteur  des 
feuilles  ne  sait  pas  ce  qu'il  en  coûterait  h un  coeur 
qui  craint  Dieu , de  se  parjurer  ; il  dit  que  c'est  là 
« un  mauvais  raisonnement , qnc  c’est  comme 

• si  quelqu'un  aurait  interrogé  un  des  juges  qui 

• condamnèrent  Calas , etc.  • 

Peut-on  faire  une  comparaison  aussi  absurde  ? 
Sans  doute  le  juge  fera  serment  qu'il  a jugé  sui- 
vant sa  conscience  ; mais  celte  conscience  peut 
avoir  été  trompée  par  do  faux  indices , an  lieu  que 
madame  Calas  ne  saurait  se  tromper  sur  le  crime 
qu’on  imputait  alors  à son  mari , et  même  à elle. 
Un  accusé  sait  très  bien  dans  sou  cœur  s'il  est  cou- 
pable ou  non  ; mais  le  juge  ne  peut  le  savoir  que 
par  des  indices  souvent  équivoques.  Le  fescur  de 
feuilles  a donc  raisonné  avec  autant  de  sottise  que 
de  malignité , car  je  dois  appeler  les  choses  par 
leur  nom. 

Il  ose  nier  qu'on  ait  cru  dans  le  Languedoc 
que  les  protestants  ont  < un  point  de  leur  scctc 
t qui  leur  permet  do  donner  la  mort  à leurs  en- 

• fanls  qu'ils  soupçonnent  de  vouloir  changer 
< de  religion , etc.  : • ce  sont  les  paroles  de  ce 
folliculaire. 

Il  ne  sait  donc  pas  que  cette  accusation  fut  si 
publique  et  si  grave , que  M.  Sndre , fameux  avo- 
cat de  Toulouse,  dont  nous  avons  un  excellent 
mémoire  en  faveur  de  la  famille  Calas , réfute  cette 
erreur  populaire,  pages  59,  60,  et  61  de  son  fac- 
tum. Il  ne  sait  donc  pas  que  l'Église  de  Genève  fut 
obligée  d'envoyer  à Toulouse  une  protestation  so- 
lennelle contre  une  si  horrible  accusation. 

Il  ose  plaisanter,  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante , sur  ce  qu'on  écrivait  à l'ancien  gouver- 
neur du  Languedoc  et  à celui  de  Provence , pour 
obtenir,  par  leur  crédit , des  informations  sur  les- 
quelles on  pût  compter  : que  pouvait-on  faire  de 
plus  sage? 

Je  ne  dirai  rien  des  petites  sottises  littéraires 
que  cei  homme  ajoute  dans  sa  misérable  feuille. 
L'innocence  des  Calas,  l'arrêt  snicnnci  de  messieurs 
les  mailres  des  re<|uêles  sont  Irop  rcspeclables 
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(Kiur  que  J'y  mêle  des  objeU  si  ssiiis.  Je  soisicu- 
iemciit  étonne  qu'on  souffre  dans  Paris  une  telle 
iiisoleitcc,  et  qu'un  malheureux,  qui  manque  à la 
fois  il  riiomanité  et  au  respect  qu’il  doit  au  conseil, 
abuse  impundment , jusqu’il  ce  point , du  mépris 
qu’on  a pour  lui. 

Je  demande  pardon  à M.  de  Voltaire  d'avoir 
mêlé  ici  son  nom  avec  celui  d’un  homme  tel  que 
Fréron  ; mais  puisqu'on  souffre  à Paris  q uo  les 
écrivains  les  plus  déshonorés  outragent  lo  mé- 
rite le  plus  reconnu,  j'ai  cru  qu’il  était  permis  'a 
un  militaire,  qne  l'bonnenr  anime,  de  dire  ce 
qu’il  pense  ; et  j’en  suis  si  persuadé,  que  vous  pou- 
ves,  mon  clicr  philosophe  , faire  part  de  mes  ré- 
flexions h tous  ceux  qui  aiment  la  vérité. 

Vous  savex  à quel  point  je  vous  suis  attaché. 

Aa  rliâlcaa  de  Dirac»  cc  90  juillet  17C5. 

d’âugens. 
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A M.  LE  MAUQUIS  D’ARGENS. 


84  augufto  I76S. 

La  lettre  que  vous  avec  daigné  m'e^rire , mon- 
sieur le  marquis,  est  digue  de  votre  cceur  et  de 
votre  raison  supérieure.  J’ai  appris  par  cotte  let- 
tre l’insolente  bassesse  de  Fréron  , que  j'ignorais. 
Je  n'ai  jamais  lu  ses  feuilles  ; lo  hasard  , qui  vous 
en  a fait  tomber  une  entre  les  mains , uo  m'a  ja- 
mais si  mal  servi  ; mais  vous  avez  tiré  de  l’or  de 
son  fumier  en  confondant  ses  calomnies. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  madame 
Calas  écrivit  do  la  retraite  où  elle  était  mourante, 
et  dont  on  la  lira  avec  tant  de  peine  ; s’il  avait  vu 
la  candeur,  la  douleur,  la  résignation  qu’elle 
mettait  dans  le  récit  du  meurtre  de  sou  fils  et  do 
son  mari , et  cette  vérité  irrésistible  avec  laquelle 
elle  prenait  Dieu  à témoin  do  son  iiiuoeence,  je 
sais  bien  que  cet  homme  n’en  aurait  pas  été  tou- 
ché, mais  il  aurait  entrevu  que  les  coeurs  hon- 
nêtes devaient  eu  être  attendris  et  persuadés. 

Ce  n‘«t  pas  aux  tyrans  a sentir  la  nainre. 

Ce  n'est  pos  nus  (ripons  S aentlr  la  vciin. 

Quant  à M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  à M.  le 
duc  de  Villars,  dont  il  lâche,  dites- vous,  d’avilir 
la  prutectimi  et  de  récuser  lo  témoignage,  il  ignore 
que  c'est  chez  moi  qu’ils  virent  le  lils  de  madame 
Calas,  que  j’eus  l'honneur  de  leur  présenter, 
pt  i|irassurémeut  ils  ne  l'ont  protégé  i(u'cn  con- 
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naissance  de  cause , après  avoir  long-temps  sus- 
l>eudu  leur  jugement,  comme  le  doit  tout  homme 
sage  avant  de  décider. 

Pour  messieurs  les  maîtres  des  requêtes , c’est 
h eux  do  voir  si , après  leur  jugement  souverain, 
qui  a constaté  rinnucciicc  de  la  famille  Calas , il 
doit  être  permis  à un  Fréron  de  la  révoquer  eu 
doute. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse , et  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  respecte. 

LETTRE  DU  MÊME 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT, 

ATOCAT  AC  PAftLimMT. 


Du  90  mATA  I7ST* 

Votre  Mémoire , monsieur,  on  faveur  des  Sir- 
ven  a touché  et  convaincu  tous  les  lecteurs , et 
fera  sans  doute  le  mémo  effet  sur  les  juges.  La 
consultation  , signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats 
de  Paris , a paru  aussi  dc<cisivc  en  faveur  de  celle 
famille  innocente  que  respectueuse  (xiur  le  parle- 
ment de  Toulouse. 

Vous  m’apprenez  qu'aucun  des  avocats  consul- 
tés n'a  voulu  recevoir  l'argent  consigné  entre 
vos  mains  pour  leur  honorairo.  Leur  désintéres- 
sement et  le  vdtre  sont  dignes  de  l’illustre  profes- 
sion dont  le  ministère  est  de  défendre  l’innocenCc 
opprimée. 

C’est  la  seconde  fuis , monsieur,  que  vous  ven- 
gez la  nature  et  la  nation.  Ce  serait  un  opprobre 
trop  affreux  pour  l’une  et  pour  l'antre,  si  tant 
d’accusations  de  parricides  avaient  le  moindre 
fondement.  Vous  avez  démontré  que  le  jugement 
rendu  contre  les  Sirven  est  encore  plus  irrégulier 
que  celui  qui  a fait  périr  le  vertueux  Calas  sur  la 
roue  et  dans  les  flammes. 

Je  vous  enverrai  le  sieur  Sirven  cl  scs  filles , 
quand  il  en  sera  temps  ; mais  je  vous  avertis  que 
vous  ne  trouverez  peut-être  point  dans  ce  mal- 
heureux père  de  famille  la  même  présence  d’es- 
prit , la  même  force,  les  mêmes  ressources,  qu’on 
admirait  dans  madame  Calas.  Cinq  ans  de  misère 
et  d’opprobre  l'ont  plongé  dans  un  accablement 
qui  ne  lui  permettrait  pas  de  s'expliquer  devant 
ses  juges  : j'ai  en  beaucoup  de  peine  b calmer  son 
désespoir  dans  les  longueurs  et  dans  les  dllHcnIlés 
qne  nous  avons  essayées  pour  faire  venir  du  Lan- 
guedoc le  peu  de  pièces  que  je  vous  ai  envoyées , 
lesquelles  mettent  dans  un  si  grand  jour  la  dé- 
mence et  l'iniquité  du  juge  sulialtcriie  qui  l'a 
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condamne  b la  mort , et  qui  lui  a ravi  toute  sa 
fortune.  Aucun  de  scs  |iarcnts , encore  moins 
ceux  qu'on  appelle  amis,  n'osait  lui  écrire , tant 
le  fanatisme  et  l'crfroi  s'étaient  emparés  de  tous 
les  esprits. 

Sa  femme , condamnée  avec  lui , femme  respec- 
table, qui  est  morte  de  douleur  en  Tenant  chez 
moi , l'une  de  scs  Biles , prête  de  succomber  an 
désespoir  pendant  cinq  ans , un  petit-fils  né  au 
milieu  des  glaces,  et  infirme  depuis  sa  malheu- 
reuse naissance  ; tout  cela  déchire  encore  le  cœur 
du  père , et  affaiblit  un  peu  sa  tête.  Il  ne  fait  que 
pleurer  : mais  vos  raisons  et  ses  larmes  touche- 
ront également  ses  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que 
j'aie  trouvée  dans  votre  Mémoire.  Elle  n'altèrocn 
rien  la  boulé  de  la  cause.  Vous  faites  dire  au  sieur 
Sirven  que  Berne  et  Genève  l'ont  pensionné. 
Berne , il  est  vrai , a donné  au  père',  'a  la  mère , 
et  aux  deux  Ullcs , sept  livres  dix  sous  par  tête  cha- 
que mois , et  veut  bien  continuer  cette  aumône 
pour  le  temps  île  son  voyage  h Paris  ; mais  Genève 
n'a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  l'impératrice  de  Russie,  le  roi 
de  Pologne,  le  roi  de  Prusse,  qui  ont  secouru  cette 
famille  si  vertueuse  et  si  persécutée.  Vous  ne 
jtouviez  savoir  alors  que  le  roi  de  Uanemarck , le 
landgrave  de  lles.se,  madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  madame  la  princesse  de  Nassau-Saarbruck, 
madame  la  margrave  de  Baden  , madame  la  prin- 
cesse de  Darmstadt , tous  également  sensibles  à la 
vertu  et  i l’oppression  des  Sirven , s'empressè- 
rent de  répandre  sur  enx  leurs  bienfaits.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  fut  informé  le  premier,  se  liAla 
do  m'envoyer  cent  éciis , avec  l'otfro  de  recevoir 
la  famille  dans  scs  états,  et  d'avoir  soin  d'elle. 

Le  roi  de  Danemarck , sans  même  être  sollicité 
par  moi , a daigné  m'écrire  et  a fait  un  don  con- 
sidérable. L'impératrice  do  Russie  a eu  la  même 
bonté , et  a signalé  celte  génémsilé  qui  étonne  et 
qui  lui  est  si  ordinaire  ; elle  accompagna  son  bien- 
fait de  ces  mots  énergiques , écrits  de  sa  main  : 
Malheur  aux  pcrséculeiirs  ! 

Le  mi  de  Pologne , sur  un  mot  que  lui  dit 
madame  dcCeolfrin,qui  était  alors  à Varsovie,  lit 
lin  présent  digne  de  Ini  ; et  madame  do  Geoffrin  a 
donné  l'exemple  aux  Krani;ais,  en  suivant  celui 
du  mi  de  Pologne.  C'est  ainsi  que  madame  la  du- 
chesse d'EnvIlle , lorsqu'elle  était  à Genève , fut 
la  première  à réparer  le  malheur  des  Calas.  Née 
d'un  père  et  d'un  aïeul  illustres  pour  avoir  fait 
du  bien  , la  plus  belle  des  illustrations , elle  n'a 
jamais  manqué  une  occasion  de  protéger  et  de 
soulager  les  infortunés  avec  autant  de  grandeur 
d'ime  que  de  discernement:  c'est  ce  qui  a tou- 
jours distingué  sa  niai.son  ; et  je  vous  avoue , 


•M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

monsieur,  que  je  voudrais  pouvoir  faire  passer 
jusqu'h  la  dernière  postérité  les  hommages  dus  à 
celte  bienfesancc , qui  n'a  jamais  été  l'effet  de  la 
faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'elle  fut  bien  secondée  par  les  pre- 
mières personnes  du  royaume , par  de  généreux 
citoyens,  par  un  ministre  * h qui  on  n'a  pu  re- 
procher encore  que  la  prodigalité  eu  bienfaits , 
enfin  par  le  roi  lui-même , qui  a mis  le  comble  h 
la  réparation  que  la  nation  et  le  trône  devaient  au 
sang  innocent. 

La  justice  rendue  sous  vos  auspices  'a  cette  fa- 
mille a fait  plus  d'honneur  à la  France  que  1e  sup- 
plice do  Calas  no  nous  a fait  de  honte. 

Si  la  destinée  m'a  placé  dans  des  déserts  où  la 
famille  des  Sirven  et  les  fils  de  naadamc  Calas  cher- 
chèrent un  asile , si  leurs  pleurs  et  leur  iunocenre 
si  reconnue  m'ont  inqiosé  le  devoir  indispensable 
do  leur  donner  quelques  soins , je  vous  jnre,  mon- 
sieur, que  dans  la  sensibilité  que  ces  deux  fa- 
miltes  m’ont  inspirée , je  n’ai  jamais  manqué  de 
respect  au  parlement  do  Toulouse  ; je  n’ai  imputé 
la  mort  du  vertueux  Calas , et  la  condamnation 
de  la  famille  entière  des  Sirven , qu’aux  cris  d'une 
populace  fanatique,  h la  rage  qu'eut  le  capiloni 
David  do  signaler  son  faut  zèle , 'a  la  fatalité  des 
circonstances. 

Si  j’étais  membre  du  parlement  de  Toulouse  , 
je  conjurerais  tous  mes  confrères  de  se  joindre 
aux  Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu'il  leur  donne 
d’autres  juges.  Je  vous  déclare , monsieur , que 
jamais  cette  famille  ne  reverra  son  - pays  natal 
qu'après  avoir  été  aussi  légalement  justifiée  qu’elle 
l'est  réellement  aux  yeux  du  public.  Elle  n'au- 
rait jamais  la  force  ou  la  patience  de  soutenir  la 
vue  du  juge  do  Mazarael , (|ui  est  sa  partie , et  qui 
l’a  opprimée  plutôt  que  jugée.  Elle  ne  traversera 
point  des  villages  catholiques , où  le  peuple  croit 
formement  qu’un  des  prinripaux  devoirs  des 
pères  et  des  mères  dans  la  communion  protes- 
tante est  d'égorger  leurs  enfants , dès  qu'ils  les 
$oup<;nnncnt  de  pencher  vers  la  religion  eatholi- 
que.  C'est  ce  funeste  préjugé  qui  a traîné  Jean 
Galas  sur  la  roue  ; il  pourrait  y traîner  les  Sirven. 
Enfin  il  m'est  aussi  impossible  d'engager  Sirven  b 
retourner  dans  le  pays  qiiifumoencore  du  sang  de 
Colas,  qu'il  était  impossible  b ces  deux  familles 
d égorger  leurs  enfants  pour  la  religion. 

Je  sais  très  bien  , monsieur,  que  l'auteur  d'un 
misérable  liMlc  périodique  intitulé , je  crois , 
tAnnce  lUtérairc , assura,  il  y a deux  ans,  qu'il 
est  faux  qu'en  Languedoc  on  ait  accusé  la  religion 
proleslaulo  d’enseigner  le  parricide  *.  Il  prétendif 

* l.p  dor  (le  Choiseul 

» Voyc*  ei-dcMU)  !•  lettre  de  W le  mar<|UiA  d'Aritnb. 
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que  jamais  o.n  n'eu  a soupçonné  les  protcslanls  ; 
il  fut  même  assez  lâche  pour  fcimlre  une  lettre 
qu'il  disait  avoir  reçue  do  Languedoc  ; il  imprima 
cotte  lettre  , dans  laquelle  on  aflirmait  que  cette 
accusation  contre  les  protestants  est  imaginaire  : 
il  lésait  ainsi  un  crime  de  faux  pour  jeter  des  soup- 
çons sur  riiinoccnce  des  Calas  et  sur  l'équité  du 
jugement  de  messieurs  les  maîtres  des  rc(|Uêtcs  ; 
et  ou  l'a  souflcrl  I cl  ou  s'est  contenté  de  l'avoir 
en  exécration  I 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  doVillars; 
il  eut  la  bêtise  de  dire  que  je  me  plaisais  à citer  de 
grands  noms  ; c'est  me  connaître  bien  mal  ; on  sait 
assez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m'éblouit 
pas,  et  que  ce  sont  les  grandes  actions  que  je  ré- 
vère. Il  no  savait  pas  que  ces  deux  seigneurs 
étaient  chez  moi  quand  j'eus  riionneur  de  leur 
présenter  les  deux  Gis  de  Jean  Calas,  cl  que  tous 
deux  ne  se  déterminèrent  en  faveur  des  Calas 
qu'aprèi  avoir  examiné  l'affaire  avec  la  plus  grande 
maturité. 

Il  devait  savoir , et  il  feignait  d'ignorer , que 
vous-roèmo,  monsieur,  vous  confondîtes,  dans 
votre  Mémoire  pour  madame  Calas,  ce  préjugé 
abominable  qui  accuse  la  religion  protestante 
d'ordonner  le  parricide;  M.  de  Sudre,  fameux 
avocat  de  Toulouse,  s'était  élevé  avant  vous  contre 
cette  0|iinion  horrible,  et  n'avait  pas  été  écouté. 
Le  parlement  do  Toulouse  Gt  même  br&lcr  dans 
uu  vaste  bûcher  élevé  solennellement  un  écrit 
extrajudiciaire,  dans  lequel  on  réfutait  l'erreur 
populaire  ; les  archers  ûront  passer  Jean  Calas 
chargé  do  fers  h rété  de  co  bûcher  pour  aller 
subir  son  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard  crut 
que  cet  appareil  était  celui  do  son  supplice  ; il 
tomba  évanoui  ; il  ne  put  réfiondrc  quand  il  fut 
traîné  sur  la  sellette,  sou  trouble  servit  'a  sa  con- 
damnation. 

Enfin , 1e  consistoire  et  même  le  conseil  do  Ge- 
nève furent  obliges  de  repousser  et  de  détruire , 
par  uu  certificat  authentique , l'imputation  atroce 
intentée  contre  leur  religion  ; et  c'est  au  mépris 
de  ces  actes  publics , au  milieu  des  cris  do  l'Eu- 
rope entière  ; h la  vue  de  l'arrêt  solennel  de  qua- 
rante maîtres  des  requêtes , qu’un  homme  sans 
aveu  comme  sans  pudeur  ose  mentir  pour  at- 
taquer, s'il  le  pouvait,  l'innocence  reconnue  de 
Calas. 

Celle  effronterie  si  punissable  a été  négligée  , 
le  coupable  s'est  sauvé  h l'abri  du  mépris.  M.  le 
marquis  d'Argens , officier  général,  qui  avait 
passé  quatre  mois  chez  moi , dans  le  plus  fort 
du  procès  des  Calas,  a été  le  seul  qui  ait  mar- 
qué publiquement  son  indignation  contre  ce  vil 
scélérat. 


M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  monsieur,  c'est  que 
H.  Coqucley , qui  a eu  rhouneur  d'être  admis 
dans  votre  ordre,  se  soit  abaissé  jusqu'à  être 
l’approbateur  des  feuilles  de  ce  Fréron , qu'il  ait 
autorisé  une  telle  insolence , et  qu'il  se  soit  rendu 
son  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le 
mérite  en  tout  genre , que  l'auteur  vive  de  son 
scandale , et  qu'on  lui  jette  quelques  os  pour  avoir 
aboyé , h la  bonne  heure , personne  n'y  prend 
garde  ; mais  qu'il  insulte  le  conseil  entier , vous 
m'avouerez  que  cette  audace  criminelle  no  doit 
pas  être  impunie  dans  un  malheureux  chassé  de 
tonte  société , et  même  do  celle  qui  a été  enfin 
chassée  de  toute  la  France.  Il  n’a  pas  acquis  par 
l'opprobre  le  droit  d'insulter  ce  qu’il  y a de  plus 
respectable.  J'ignore  s'il  a parlé  des  Sirven  ; mais 
on  devrait  avertir  les  provinciaux  qui  ont  la  fai- 
blesse de  faire  venir  ses  feuilles  de  Paris,  qu'ils  ue 
doivent  pas  y faire  plus  d'attention  qu'on  u'eu  fait 
dans  votre  capitale  II  tout  ce  qu'écrit  cet  homme 
dévoué  h l'horreur  publique. 

Je, viens  de  lire  le  Mémoire  de  M.  Cassen,  avocat 
au  conseil  : cet  ouvrage  est  digue  de  paraître  même 
après  le  vAtre.  On  m'apprend  que  M.  Cassen  a la 
même  générosité  que  vous  : il  protège  l'innocence 
sans  aucuu  intérêt.  Quels  c.xemplcs,  monsieur, 
et  que  le  barreau  se  rend  respectable  I M.  de 
Crosne  et  M.  de  Baqueneourt  ont  mérité  les  éloges 
et  les  remerciements  de  la  France  dans  le  rapport 
qu'ils  ont  fait  du  procès  des  Calas.  Nous  avons 
pour  rapporteur  *,  dans  celui  des  Sirven,  un  ma- 
gistrat sage,  éclairé,  éloquent  (de  cotte  éloquence 
qui  n'est  pas  celle  des  phrases)  ; ainsi  nous  pou- 
vons tout  espérer. 

Si  (pielqucs  formes  juridiques  s'opposaient  mal- 
heureusement h nus  justes  supplications,  co  que 
je  suis  bien  loin  de  croire,  nous  aurions  pour 
ressource  votre  factum , celui  de  M.  Cassen  , et 
l'Europe  ; la  famille  Sirven  perdrait  son  bien , et 
conserverait  son  honneur;  il  n'y  aurait  de  flétri 
que  le  juge  qui  l'a  coudamnéc  ; car  ce  n'est  pas  lu 
pouvoir  qui  flétrit , c'est  le  public. 

On  tremblera  désormais  de  déshonorer  la  na- 
tion par  d'absurdes  accusations  de  parricide  , 
et  nous  aurons  du  moins  rendu  k la  patrie  le 
service  d'avoir  coupé  une  tête  de  Tbydre  du  fa- 
natisme. 

J’ai  Tbonneur  d'être  avec  les sentimenls  de  l'es- 
time la  plus  respectueuse , etc. 

m M de  Chardon.  ( Voyex  dent  le  ComtpmutoMee  ÿtnirûU 
ta  Ivurc  que  lui  edreeae  Voltatraen  février  iTSS.i 
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Nous  nous  permeltrons  quelques  réflexions  sur 
l'horrible  événement  d’Abbeville , qui , sans  les  cou- 
rageuses réclamations  de  Voliaire  et  de  <|uelques 
hommes  de  lettres , eflt  couvert  d’opprobre  la  na- 
tion française  aux  yeux  de  tous  ceux  des  peuples 
de  l’Europe  qui  ont  secoué  le  joug  des  superstitions 
monacales. 

Il  n’existe  point  en  France  de  lui  qui  prononce 
la  peine  de  mort  contre  aucune  des  actions  imputées 
au  chevalier  de  La  Barre. 

L’édit  de  Louis  xiv  contre  les  blaspliémaleiirs  ne 
décerne  la  peine  d’avoir  la  langue  coupée  qu’aprés 
un  nombre  de  récidives  qui  est  presque  moralement 
impossible  : il  ajoute  que,  « quant  aux  blasphèmes 
«énormes  qui,  selon  la  théologie,  appartiennent  au 
«genre  de  l'infidélité ,»  les  juges  pourront  punir 
même  de  mort. 

C*  Cette  permission  de  tuer  un  homme  n’en 
donne  ptu  le  droit;  et  un  juge  qui , autorisé  par  la 
loi  è punir  d’une  moindre  peine , prononce  la  peine 
de  mort  est  un  assassin  et  un  barbare. 

2»  C’est  un  principe  de  tontes  les  législations 
qu’un  délit  doit  être  constaté;  or  il  n’est  point 
constaté  au  procès  qu’aucun  des  prétendus  blas- 
phèmes do  chevalier  de  La  Barre  appartienne , 
suivant  la  ihéolofjie , au  genre  de  VlnfidéltU.  Il 
bllail  une  décision  de  la  Sorbonne , puisqu’il  ert 
question  dans  l’édit  de  prononcer  suivant  la  théo- 
logie , comme  il  faut  un  procès-verbal  de  médecins 
dans  les  circonstances  où  il  faut  prononcer  suivant 
la  médecine. 

Quant  an  bris  d’images , en  supposant  que  le 
chevalier  de  La  Barre  en  fût  convaincu , il  ne  devait 
pas  être  puni  de  mort.  Une  seule  loi  prononce  cette 
peine;  c’est  un  édit  de  pacification  donné  par  le 
cluncelier  de  L’Hospital , sous  Charles  ix , et  révo- 
qué bientêt  après.  En  jugeant  de  l’esprit  de  cette 
loi  par  les  circonsiances  où  elle  a été  faite , par 
l'esprit  qui  l’a  dictée,  par  les  intentions  bien 
connues  du  magistrat  humain  et  éclairé  qui  l’a 
rédigée,  on  voit  que  son  unique  but  était  de  pré- 
venir les  querelles  sanglantes  que  le  zèle  imprudent 
de  qnelipie  protestant  aurait  pu  allumer  entre  son 
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parii  et  celui  des  paitisaiisde  l’Eglise  romaine.  Ijt 
durée  de  celte  loi  devait-elle  s’étendre  au-delà 
des  troubles  qui  pouvaient  en  excuser  la  dureté  et 
l’injusticeT  C’est  à peu  près  comme  si  on  punissait 
de  mort  un  homme  qui  est  sorti  d’une  ville  sans 
permission,  parce  que,  cette  ville  étant  asnégée  il  y 
a deux  ceois  ans,  on  a défendu  d’en  sortir  sous 
peine  de  mort,  et  que  la  loi  n’a  point  été  abrogée. 

D’ailleura  la  loi  porte , « et  autres  actes  icanda- 
« leux  et  séditieux , • et  non  pas  scandaleux  ou  sé- 
ditieux ; donc  pour  qu’un  homme  soit  dans  le  cas 
de  la  loi , il  but  que  le  scandale  qu’il  donne  soit 
aggravé  par  un  acte  séditieux,  qui  est  un  véritable 
crime.  Ce  n’est  pas  le  scandale  que  le  vertueux 
L’Hospital  punit  par  cette  loi,  r’est  un  acte  sédi- 
tieux qui  était  alors  une  suite  nécessaire  do  ce 
scandale.  Ainsi  lorsque  l’on  punit  dans  un  temps 
de  guerre  une  action  très  légitime  en  elle-même, 
ce  n’est  pas  cette  action  qu’on  punit,  mais  la 
trahison,  qui  dans  ce  moment  est  inséparable  de 
cette  action. 

Il  est  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de  La 
Barre  a péri  sur  un  échafaud  parce  que  les  juges 
n’ont  pas  entendu  la  différence  d’une  particule 
disjonctivc  à une  particule  conjonctive.’ 

La  maxime  de  Zoroastre , Dans  le  doute  absllnis- 
loi,  doit  être  la  loi  de  tous  les  juges;  ils  doivent, 
pour  condamner,  exiger  que  la  loi  qui  prononce 
la  peine  soit  d’une  évidence  qui  ne  permette  pas 
le  doute;  comme  ils  ne  doivent  prononcer  sur  le 
fait  qu’après  des  preuves  claires  et  concluantes. 

Le  dernier  délit  imputé  au  chevalier  de  La 
Barre,  celui  de  bris  d’images,  n’était  pas  prouvé; 
l'arrêt  prononce  téhémentemeiil  suspecté.  Mais  si 
l'on  entend  ces  mots  dans  leur  sens  naturel , tout 
arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un  véritable 
assassinat;  ce  ne  sont  pas  les  gens  soupçonnés  d’un 
crime , mais  eenx  qui  en  sont  convaincus , que  hi 
société  a droit  de  punir.  Dira-t-on  que  ces  mots 
TébémeatemeMt  suspecté  indiquent  une  véritable 
preuve , mais  moindre  que  celle  qui  fait  prononcer 
que  l’accusé  est  atteint  et  convaincu?  Cette  expli- 
cation indiquerait  un  système  de  jurispnidencc 
bien  barbare  ; et  si  l’on  ajoutait  qu’on  punit  un 
homme , moitié  pour  une  action  dont  il  est  convain  - 
eu , moitié  pour  celle  dont  on  dit  qu’il  est  véhé- 
mentcmcntsuspecté,  ce  serait  une  confusion  d’idées 
bien  ;dus  barbare  encore. 

Observons  de  plus  que  dans  ce  procès  criminel, 
non  seulement  les  juges  ont  interprété  la  loi , 
usage  qui  peut  être  regardé  comme  dangereux , 
maLs  qu’ils  ont  donné  à cette  interprétation  secrète 
un  effet  rétroactif,  en  l’appliquant  à un  crime  com- 
mis antérieurement , ce  qui  est  contraire  A tons 
les  principes  du  droit  public;  que  la  question  do 
l’interprétation  de  la  loi  n’a  pas  été  jiigéo  séparé- 
ment de  la  question  sur  le  fait;  qu’enfln  cette 
interprétation  d’une  loi  dans  le  sens  de  la  rigueur 
pouvait,  suivant  cette  manière  de  procéder , être 
décidée  par  une  pluralité  de  deux  voix , et  l’a  été 
réellement  d’un  cinquième.  Et  l’on  s’étonnerait 
encore  qu'indépendamment  de  toute  idée  de  tolé- 
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céni„  1 lue  toutes  les  fois  qu’un 

hurl,-  «u-viee  au  genre 

Jt'lTûire’l""  aussitôt  pour 

uire  I ouvrage  de  la  raison. 

cxce»ent'i'‘““'T*‘"/“:““  I»'-  ^elee 

hoinm  ^ peines,  qu'un 

v^s Tn’p*'"'  “ Lvit’ltre 

l'hnn.  .*^™uec.  Vous  avics  soutenu  la  cause  de 

Peut^"'*'’  ''  ‘‘®  '*  *>arlM«rie.  C’est 

che!i^  ~r  h“  du  jeune 

üls  H *8<idodii-iieufans,  cl  du 

“lrëdS‘  "’®"  P»’ 

horr^M  ‘ *'“®  j®  ''®“®  rannsieur,  celte 

•orrible  aventure  qui  a indigné  TEur.ipe  entière 
xcepte  pcnMlro  quelques  fanaliqucs  ennemis  do 
W nature  humaine) , permettes-moi  de  poser  ici 
tablL  *"’'"®'‘^  '■®“  iPouvprci  incootos- 

.1  J*  "a«"u  Ml  pneore  asset  plongée 

2!r  » ‘"■•‘“r®'  ®’®*l-à-dire  pour  leur  faire 

wuffrir  nulle  morts  au  lieu  d’une,  sans  savoir 
sont  innocents  ou  coupables,  il,  est  clair  an 
inwns  qu  on  ne  doit  point  exercer  celte  énorme 

cnTe  T ™ ""  f®®""*  " ®«“"‘®"‘  «f®  “U 

ime  et  qu  00  n a plus  liosoin  d'aucune  preuve 

vi„L‘  ®’À*"®"  ”'’*'"'‘*®  'ï*'®  ®®“®'  «I®  punir  les 
V olations  des  usages  reçus  dans  un  pays , les  dé- 

its  commis  contre  l’opinion  régnante , cl  qui  n’ont 

dom  o*;o'"  rf  "P^u>®  supplice 

^out^on  punit  les  parricides  et  les  empiîilon- 

Si  ces  deux  règles  ne  sont  pas  démontrées , il 
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pricieusc  tyrannie,  cl  leur  soi  test  fort  au-dc.«wis 
de  celui  des  bêles. 

Cesd®ux  principes  établis,  je  viens , monsieur, 
i la  funeste  histoire  que  je  vous  ai  promise. 

Il  y avait  dans  Abbeville,  petite  cité  de  Picar- 
die, une  abbesse,  fille  d'un  conseiller  d’état  très 
estime  ; c est  une  dame  aimable,  de  mœurs  très 
rigubcros,  d une  humeur  douce  et  enjouée,  bicn- 

fesanle,  et  sage  sans  superstition. 

Cil  habitant  d’Abbeville,  nommé  lîellcval  âié 

de  soixante  ans,  vivait  avec  elle  dans  une  grânJe 
inlnmte,  parce  qu’il  était  chargé  de  quelques  af- 
faires d^u  couvent  i il  est  lieiilenant  d’une  espece 
^ petit  tribuual  qu’on  appelle  l’élection,  si  on 
^ul  donner  le  nom  de  tribunal  à une  compagnie 
de  bourgeois  uniquement  prépos<.s  pour  régler 
1 assise  de  l’impôt  appelé  la  , aille.  Cet  homiuTre- 
vinl  amoureux  de  l’abbesse,  qui  ne  le  repoussa 
d aWd  quavec  sa  douceur  ordinaire,  mais  qui 
fut  ensuite  obligée  de  marquer  sou  aversion  cl  mn 
mépris  pour  ses  importunités  trop  redoublées 

tTfii  tê‘r"'‘i''“?  ®"®'  ‘‘“U»  ®®‘uu.pa-li.ei, 
176.1 , le  chevalier  de  La  Barre,  sou  neveu , p^tii- 

Bls  d un  licutcnanl-Bcncral  .les  annexes , mais  dont 
^ l^'’®  attait  dissi,«  une  fortune  de  plus  de  qua- 
rante mille  livres  de  rentes  : elle  prit  soin  de  ce 
jeune  homme  comme  de  son  fils , et  elle  était  prèle 
de  lui  faire  obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  : 
d fut  loge  dans  I extérieur  du  couvent , et  madame 
M tante  lui  donnait  souvent  h souper,  ainsi  qu’,a 
quelques  jeunes  gens  de  .ses  amis.  Le  sieur  Belle- 
val  , exclu  de  ces  soupers , se  vengea  en  suscitant 
a I abbesse  quelques  affaires  d’intérêt. 

Le  jeune  La  Barre  prit  vivement  le  parti  de  sa 
tante,  et  parla  h ect  honnue  avec  une  hauteur  qui 
le  revoilà  enlicremenl.  Bclleval  rcisolut  de  se  ven- 
dît “1  ‘•“® '®,®'‘®™'l«®de  L.1  Barre  et  lejciine 
d Etalloiide , fils  du  president  de  l’clection  , avaient 
passe  depuis  peu  devant  une  procession  saus  ôter 
leur  chapeau  : celait  au  mois  de  juillet  1765  II 
chercha  des  ce  nioraenl  k faire  regarder  cet  oubli 
momen  ané  des  bienséances  comme  nue  insnbe 
préméditée  faite  à la  religion.  Tandis  qu’il  our- 
dissait secrètement  cette  trame , il  arriva  malheu- 
reusement que , le  9 auguste  de  la  même  année 
ou  s aperçut  que  le  crucifix  de  Iwis,  posé  sur  lé 
^nt  neuf  d’Abbeville,  était  endommagé,  et  l’on 
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ctUc  insolence  impie. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  monsieur,  de  remar- 
quer ICI  qu  II  est  luuil-être  indécent  et  dangereux 
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un  temple  catholique;  les  voitures  publiques 

^uven,  aisément  le  briser  ou  le  renverseiT” 

lerre.  I^s  ivrognes  peuvent  l’insull.  r au  .sortir 

du»  cabaret,  sans  savoir  lucune  quel  excls  i!s 
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cninnicUeiit.  Il  faut  remarquer  encore  (|uc  ecs  ou- 
vrages grossiers , ces  crucifix  de  grand  clicmin , 
ces  images  de  la  vierge  Mario , ces  enfanls  Jésus 
qu’on  voit  dans  des  niebes  de  plâtre  au  coin  des 
rues  de  plusieurs  villes , ne  sont  pas  un  objet  d'a- 
doration tels  qu'ils  le  sont  dans  nos  églises  ; cela 
est  si  vrai , qu'il  est  permis  de  passer  devant  ces 
images  sans  les  saluer.  Ce  sont  des  monuments 
d'une  piété  mal  éclairée  ; et  au  jugement  de  tons 
les  hommes  sensés , ce  qui  est  saint  ne  doit  être 
que  dans  ie  lieu  saint. 

Malheurenacment  l'évéqnc  d'Amiens , étant 
aussi  évtque  d'Abbeville , donna  à cette  aventure 
une  célébrité  et  une  importance  qn'elle  ne  méri- 
tait pas.  Il  lit  laneer  des  monitoires  ; il  vint  faire 
nne  procession  sidonnelle  auprès  de  ce  erneifix  , 
et  on  ne  parla  dans  Abbeville  que  de  sacrilèges 
pendant  une  année  entièi-c.  On  disait  qu'il  se  for- 
mait une  nouvelle  secte  qui  brisait  tous  les  cru- 
cifii , qui  jetait  par  terre  toutes  les  hosties  et  les 
perçait  à coups  de  couteau.  On  assurait  qu'elles 
avaient  répandu  beaucoup  de  sang.  Il  y eut  des 
femmes  qui  crurent  en  avoir  été  témoins.  On  re- 
nouvela tous  les  contes  calomnieux  réfiandas  con- 
tre les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l'Europe.  Vous 
connaissez , monsieur,  it  quel  excès  la  populace 
porte  la  crédulité  et  le  fanatisme  toujours  encou- 
ragé par  les  naoines. 

Le  sieur  Belleval,  voyant  les  esprits  échanlfés, 
conibndit  malicieusement  ensemble  l'aventuro  du 
crucifix  et  celle  de  la  procession , qui  n’avaient 
aucune  connexité.  II  rechercha  toute  la  vie  du 
chevalier  de  La  Barre  ; il  fit  venir  chez  lui  valets, 
servantes , manœuvres  ; il  leur  dit  d’un  ton  d'in- 
spiré qu’ils  étaient  obligés,  en  vertu  des  monitoi- 
res , de  révéler  tout  ce  qu’ils  avaient  pu  apprendre 
à la  charge  de  ce  jenne  homme  ; ils  répondirent 
tous  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  dire  que  le 
chevalier  de  La  Barre  eût  la  moindre  part  h l’en- 
dommagement du  crucifix. 

On  ne  découvrit  ancnn  indice  louchant  celle 
mutilation , cl  même  alors  il  parut  fort  douteux 
que  le  crucifix  eût  été  mutilé  exprès.  On  com- 
mença h croire  (ce  qui  était  assez  vraisemblable) 
que  quelque  charrette  chargée  de  bois  avait  causé 
cet  accident. 

Mais,  dit  Belleval  à ceux  qu'il  voulait  faire 
parler,  si  vous  n'étes  pas  sûrs  que  le  chevalier 
de  La  Barre  ait  mutilé  nn  crucifix  en  passant  sur 
le  pont , vous  savez  au  moins  que  celle  année  , 
au  mois  de  juillet,  il  a passé  dans  une  rue  avec 
deux  de  scs  amis  h trente  pas  d'une  procession 
sans  filer  son  chapeau.  Vous  avez  oui  dire  qu’il  a 
chanté  une  fois  des  chansons  libertines  ; vous  files 
obligés  de  l'accuser  sous  peine  de  péché  mortel. 

Après  les  avoir  aiiui  inliinidés,  il  alla  lui-nicme 
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chez  le  premier  juge  de  la  sénéchaussée  d'Abbe- 
ville. Il  y déposa  contre  son  eiincmi , il  força  ce 
juge  à entendre  les  dénonciateurs. 

Ui  procédure  une  fois  commencée , il  y eut  une 
foule  do  délations.  Chacun  disait  ce  qu’il  avait  vu 
ou  cru  voir,  ce  qu'il  avait  entendu  ou  cru  enten- 
dre. Mais  quel  fut,  monsieur,  Tetonnemeut  de 
Belleval , lorsque  les  témoins  qu'il  avait  suscités 
lui-mfime  contre  le  chevalier  de  La  Barre  dénon- 
cèrent son  propre  fils  comme  un  des  principaux 
complices  des  impiétés  secrètes  qu'ou  cherchait  à 
mettre  au  grand  jour  I Belleval  fut  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre;  il  fit  incnnlinent  évader 
son  fils  ; mais , ce  que  vous  croirez  h peine , il  n'en 
poursuivit  pas  avec  moins  de  chaleur  cet  affreux 
procès. 

Voici , monsieur,  quelles  sont  les  charges  ; 

Le  15  auguste  1 76.5,  six  témoins  déposent  qu’ils 
ont  vu  passer  trois  jeunes  gens  'a  trente  pas  d’une 
procession,  que  les  sieurs  do  La  Barre  et  d'Elal- 
londc  avaient  leur  chapeau  sur  la  tfite,  et  le  sieur 
Moincl  le  chapeau  sous  le  bras. 

Dans  une  addition  d’inlurmaliou , une  Élisa- 
beth Lacrivcl  dépose  avoir  entendu  dire 'a  nu  de 
ses  cousins  que  ce  cousin  avait  entendu  dire  au 
chevalier  de  La  Barre  qu’il  n’avait  pas  filé  son 
chapeau. 

Le  26  septembre , une  femme  du  peuple , nom- 
mée Ursule  Gondalier,  dé|M>so  qn'elle  a entendu 
dire  que  le  chevalier  de  La  Barre,  voyaut  une 
image  de  saiut  Nicolas  en  plâtre  citez  la  sœur  Ma- 
rie , lourière  du  couvent , il  demanda  à cetto 
tourière  si  elle  avait  acheté  cette  image  pour  avoir 
celle  d'un  homme  chez  elle. 

Le  nommé  Bauvalet  dépose  qnq.le  chevalier  de 
La  Barre  a proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la 
vierge  Marie. 

Claude , dit  Sélinoourt , témoin  nniqnc , dépose 
que  l'accusé  lui  a dit  que  les  commandements  do 
Dieu  ont  été  faits  par  des  prfitres  ; mais  A la  con- 
frontation , l’accusé  soutient  que  Sélincourt  est  un 
calomniateur,  et  qu'il  n'a  été  question  que  des 
commandements  de  l'Église. 

Le  nommé  lléquct,  témoin  unique,  dépose  que 
l'accusé  lui  a dit  ne  pouvoir  comprendre  com- 
ment on  avait  adoré  un  dieu  de  pâte.  L’accusé, 
dans  la  confrontation  , soutient  qu'il  a parlé  des 
Égyptiens. 

Nicolas  Lavallée  dépose  qn'il  a entendu  chanter 
an  chevalier  de  Iji  Barre  deux  chansons  lilxr- 
tincs  decorps-de-garde.  L’accusé  avoue  qu'un  jour 
étant  ivre  il  les  a chantées  avec  le  sieur  d'Étal- 
londc  sans  savoir  ce  qu’il  disait , que  dans  cette 
chanson  on  appelle,  h la  vérité,  sainte  Marie- 

Magdeleine  P ; mais  qu'avant  sa  eonversien 

elle  avait  mené  une  vie  débordée;  il  est  ennvenu 
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d'avoir  récité  l’Ode  d Priape  du  sieur  Piron. 

Le  nommé  Uéquet  dépose  encore , dans  une  ad- 
dition , qu'il  a vu  le  chevalier  de  La  Barre  Faire 
une  petite  géuuQeiioo  devant  les  livres  intitulés, 
Thérèse  phiiosopke , ta  Tourière  des  carmélites , 
et  le  Portier  des  chartreux.  Il  ue  désigne  aucun 
antre  livre;  mais  au  récolement  et  h la  confron- 
tation , il  dit  qu'il  n'est  pas  BÙr  que  ce  fût  le  che- 
valier de  La  Barre  qui  Ot  ces  génuflexions. 

Le  nommé  Lacour  dépose  qn'il  a entendu  dire 
à l'accnsé,  ou  nom  du  c..,  au  lieu  de  dire,  au 
nom  du  père , etc.  Le  chevalier,  dans  son  inter- 
rogatoire sur  la  sellette , a nié  ce  lait. 

Le  nommé  Pétignot  dépose  qu’il  a entendu 
l’accusé  réciter  les  litanies  du  c..,  telles  h peu  près 
qu'on  les  trouve  dans  Rabelais , et  que  je  n'osc 
rapporter  ici.  L'accusé  le  nie  dans  son  interroga- 
toire sur  la  sellette  : il  avoue  qu'il  a en  effet  pro- 
noncé c..,  mais  il  nie  tout  le  reste. 

Voil'a,  monsieur,  toutes  les  accusations  portées 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  le  sieur  MoincI , 
le  sieur  d'Etallonde,  Jean-François  Douvillc  de 
Maillefcu , et  le  fils  du  nommé  Bcllevul , autour 
de  toute  celte  tragédie. 

Il  est  constaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  scandale 
public,  puisque  La  Barre  et  Moinel  ne  furent  ar- 
rêtés que  sur  des  monitoires  lancés  à l'occasion  de 
la  mutilation  du  crucifix , mutilation  scandaleuse 
et  puldiquo , dont  ils  ne  furent  cbargi^  par  aucun 
témoin.  On  rechercha  toutes  les  actions  de  leur 
vie,  leurs  conversations  secrètes,  des  paroles  échap- 
pées un  an  auparavant;  on  accumula  des  choses 
qui  n’avaient  aucun  rapport  ensemble , et  en  cela 
même  la  procedure  fut  très  vicieuse. 

Sans  ces  monitoires  et  sans  les  mouvements  vio- 
lents que  se  donna  Belleval , il  n'y  aurait  jamais 
en  de  la  part  de  ces  enfants  infortunés  ni  scandale 
ni  procès  criminel  ; le  scandale  public  n'a  été  que 
dans  le  procès  même. 

Le  monitoirc  d'A  bbcvillc  fit  précisément  le  même 
effet  que  celui  de  Toulouse  contre  les  Calas  ; il 
troubla  les  cervelles  et  les  consciences.  Les  té- 
moins, excités  par  Belleval,  comme  ceux  do  Tou- 
louse l'avaient  été  par  le  capitoul  David,  rappelè- 
rent, dans  leur  mémoire,  des  Faits,  des  discours 
vagues,  dont  il  n'était  guère  possible  qu'on  pùt 
se  rappeler  exactement  les  circonstances  ou  favo- 
rables ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  monsieur,  que  s'il  y a quelques 
cas  où  un  monitoirc  est  nécessaire  , il  y en  a beau- 
coup d’autres  où  il  est  très  dangereux.  Il  invite 
les  gens  de  la  lie  du  peuple  a porter  des  accusa- 
tions contre  les  personues  élevées  au-dessus  d'eux, 
dont  ils  sont  toujours  jaloux.  C'est  alors  un  ordre 
intimé  par  l'Kglise  de  faire  le  métier  infâme  de 
délateur.  Vous  êtes  n\(y>aas  de  l'enfer,  si  vous 
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ne  mettci  pas  votre  prochain  eu  péril  de  sa  vie. 

Il  n'y  a peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les 
tribunaux  de  l'inquisition  ; et  une  grande  |>reuve 
de  l'illégalité  de  ces  monitoires,  c'est  qu'ils  n'é- 
manent point  directement  des  magistrats,  c'est 
le  pouvoir  ecclésiastique  qui  les  décerne.  Chose 
étrange  qu'un  ecclésiastique,  qui  ne  peuf  juger 
h mort,  mette  ainsi  dans  la  main  des  juges  le 
glaive  qu’il  lui  est  défendu  de  porter  I 

Il  n'y  eut  d'inlcrrogés  que  le  chevalier  et  le  sieur 
Moinel,  enfant  d’environ  quinie  ans.  MoincI, 
tout  intimidé,  et  entendant  prononcer  au  juge  le 
mot  d’attentat  contre  la  religion , fut  si  hors  de 
lui  qu'il  se  jeta  h genoux , et  fit  uuc  confession  gé- 
nérale comme  s’il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le 
chevalier  de  La  Barre  , plus  instruit,  et  d'un  es- 
prit plus  ferme , répondit  toujours  avec  beaucoup 
de  raison , et  disculpa  .Moinel , dont  il  avait  pitié. 
Cette  conduite,  qu'il  eut  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, prouve  qu'il  avait  une  belle  âme.  Cette 
preuve  aurait  dù  être  comptée  pour  beaucoup  aux 
yeux  déjuges  intelligents,  et  ue  lui  servit  de  rien. 

Dans  ce  procès , monsieur,  qui  a eu  des  suites 
si  affreuses,  vous  ue  voyez  que  des  indécences , 
et  pas  une  action  noire  ; vous  n'y  trouvez  |>as  uu 
seul  de  ces  délits  qui  sont  des  crimes  chez  toutes 
les  nations , point  de  brigandage , point  de  vio- 
lence, point  de  lâcheté  ; rien  de  ce  qu'on  reproche 
h ces  enfants  ne  serait  même  uu  délit  dans  les  au- 
tres communions  chrétiennes.  Je  suppose  que  le 
chevalier  de  La  Barre  et  M.  d'Étallonde  aient  dit 
que  Ton  ne  doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâle , c'est 
précisément  et  mot  à mot  ce  que  disent  tous  ceux 
de  la  religion  réformée. 

Le  chancelier  d’Angleterre  prononcerait  ces 
mots  en  plein  parlement  sans  qu'ils  fussent  relevés 
par  personne.  Ixvrsque  milord  Lockhart  était  am- 
bassadeur à Paris , un  habitué  do  paroisse  porta 
furtivement  l'eucharistie  dans  son  hôtel  h on  do- 
mestique malade  qui  était  catholique;  milord 
Lockhart,  qui  le  sut,  chassa  l'habitué  de  sa  maison  ; 
il  dit  au  cardinal  Mazarin  qu'il  ne  souffrirait  pas 
celle  insulte.  Il  traita  en  propres  termes  Teueha- 
rislie  de  dieu  de  pâle,  cl  d'idolâtrie.  Le  cardinal 
Mazarin  lui  Ut  des  excuses. 

Le  grand  archevêi|uc  Tillolson,  le  meilleur  pré- 
dicateur de  I Europe,  et  presque  le  seul  qui  n'ait 
point  desbonuré  réloqucuic  par  de  fades  lieux 
communs,  uu  par  do  vaincs  phrases  fleuries, 
comme  Cheminais  ; ou  |>ar  de  faux  raisunnuments, 
comme  Bourdaluue;  l’archevêque  Tillolson,  dis-je, 
parle  précisément  de  notre  eucharistie  comme 
le  chevalier  de  l.a  Barre.  Les  mêmes  paroles  res- 
pectées dans  milord  Lockhart  à Paris , et  dans 
la  bouche  de  milord  Tilhilson  'a  Londres  , ne 
peuvent  donc  ilrc  en  France  qu'un  délit  local, 
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un  délit  de  lieu  et  de  temps  , un  mépris  de  l'opi- 
nion vulgaire , un  discours  échappé  au  hasard  de- 
vant une  ou  deux  personnes  : n'est-co  pas  le 
comble  de  la  cruaulé  de  punir  ces  discours  secrets 
du  même  supplice  dont  on  punirait  celui  qui  au- 
rait empoisonné  son  père  et  sa  mère,  et  qui  au- 
rait mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  sa  ville? 

Remarquez  , monsieur,  je  vous  en  supplie  , 
combien  on  a deux  poids  et  deux  mesures.  Vous 
trouverez  dans  la  vingt-quatrième  Lettre  persane 
do  M.  de  Montesquieu  , président  à mortier  du 
parlement  de  Bordeaux , de  l'académio  française , 
ces  |>ropres  paroles  : i Co  magicien  s’appelle  le 

• pape;  tanlétil  fait croireque  trois  ne  font  qu'un, 

■ que  le  pain  qu'on  mange  n'esl  pas  du  pain , ou 
t que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas  du  vin  ; et  mille 

• autres  choses  de  celle  espèce.  » 

M.  de  Fnnicncllo  s'étail  exprimé  do  la  môme 
manière  dans  sa  relation  de  Rome  et  de  Genève 
sous  le  nom  de  iléro  et  d’Énegn.  Il  y avait  dix 
mille  fuis  plus  de  scandale  dans  ces  paroles  do 
messieurs  de  Fontcnelle  et  de  Montesquieu , ex- 
posées , par  la  lecture , aux  yeux  de  dix  mille 
personnes , qu'il  n'y  en  avait  dans  deux  ou  trois 
mots  échap|)^  au  chevalier  de  La  Barre  devant 
un  seul  témoin  , paroles  perdues  dont  il  ne  res- 
tait aucune  trace.  Les  discours  secrets  doivent 
être  regardés  comme  des  pensées;  c'est  un 
axiome  dont  la  plus  détestable  barbarie  doit  con- 
venir. 

Je  vous  dirai  plus , monsieur  ; il  n'y  a point  en 
France  de  loi  expresse  qui  condamne  h mort  pour 
des  blasphèmes.  L'ordonnance  do  1666  prescrit 
une  amende  pour  la  première  fois , le  double  pour 
la  seconde  , etc. , et  le  pilori  pour  la  sixième  ré- 
cidive. 

Cependant  les  juges  d'Abbeville , par  une  igno- 
rance et  une  cruaulé  inconcevables , condamnè- 
rent le  jeune  d'Étallonde , âgé  do  dix-huit  ans  , 
t°  à souffrir  le  supplice  de  rampntalion  delà 
langue  jusqu'à  la  racine  , ce  qui  s'exécute  de  ma- 
nière que  si  le  patient  ne  présente  pas  la  langue 
lui-méiuc , on  la  lui  tire  avec  des  tenailles  de  fer , 
et  on  la  lui  arrache. 

2°  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à la 
porte  de  la  principale  église. 

5°  Ensuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tom- 
licreau  'a  la  place  du  marché , être  attaché  à un 
poteau  avec  une  chaîne  do  fer , et  être  brûlé  'a 
petit  feu.  Le  sieur  d'Étallonde  avait  heureusement 
épargne,  par  ta  fuite,  à ses  juges  l'horreur  de 
cette  exécution. 

. Lechevalier  de  La  Barre  étant  entre  leurs  mains, 

ils  curent  l’humanité  d'adoucir  la  sentence , en 
ordonnant  qu’il  serait  décapité  avant  d'être  jeté 
dans  les  llammes  ; mais  s'ils  diminuèrent  le  sup- 
5. 
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plicc  d’un  cêlé , ils  raugraentèrent  de  l'aiilrc  , en 
le  condamnant  à subir  la  queslimi  ordinaire  ut 
extraordinaire  , pour  lui  faire  déclarer  ses  com- 
plices; comme  si  des  extravagancc's  de  jeune 
homme , dos  paroles  emportées  dont  il  ne  reste 
pas  le  moindre  vestige , étaient  un  crime  d’état  , 
une  conspiration.  Cette  étonnante  sentence  fut 
rendue  le  28  février  de  l'année  1766. 

Lajurisprndcncc  de  France  est  dans  un  si  grand 
chaos  , et  conséquemment  rignorance  des  juges 
est  si  grande,  que  ceux  qui  portèrent  cette  sen- 
tence sefondèrcntsurunedéclaration  de  Louis  .viv, 
émanée  eu  <682,  à l’occasion  des  prétcinlus  sor- 
tilèges et  des  empoisonnements  réels  commis  par- 
la Voisin  , la  Vigoureux  , et  les  deux  prêtres  nom- 
més Vigoureux  et  Le  Sage.  Cette  ordonnanc-e  de 
<682  prescrit  U la  vérité  la  peine  de  mort  iniur 
le  tacrilége  joint  n la  superstition  ; mai.s  il  ii''cst 
question  , dans  cette  loi , que  de  magie  et  de  sor- 
tilège , c'est-'a-dirc  de  ceux  qui , en  abusant  de 
la  crédulité  du  peuple,  et  en  se  disant  magiciens  , 
sont  à la  fois  profanateurs  cl  empoisonneurs. 
Voilà  la  lettre  et  l’esprit  de  la  loi  ; il  s'agit , dans 
celte  loi , de  faits  criminels  pernicieux  à la  société, 
et  non  pas  de  vaines  paroles , d'impruilenccs , de 
légèretés , de  sottises  commises  sans  aucun  dessein 
prémédité , sans  aucun  complot,  sans  même  aucun 
scandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d'AbIreville  péchaient  donc 
visiblement  contre  la  loi  autant  qne  contre  l'hu- 
manité, en  condamnant  'a  des  supplices  aussi 
épouvantables  que  recherchés  un  gentilhomme  et 
un  fils  d'une  très  honnête  famillo  , tous  deux  dans 
un  âge  où  l'on  no  pouvait  regarder  leur  étourderie 
que  comme  un  égarement,  qu’une  année  de  prison 
aurait  corrigé.  Il  y avait  même  si  peu  de  corps 
de  délit , que  les  juges  , dans  leur  sentence , se 
servent  de  ces  termes  vagues  et  ridicules  cmidoyés 
par  le  petit  peuple , > pour  avoir  chanté  des  chan- 

• sons  alraminables  et  exécrables  contre  la  vierge 

• Marie,  les  saints  et  saintes.  > Remarquer. , mon- 
sieur , qu'ils  n’avaient  chanté  ces  « chansons  abo- 
« minables  et  exécrables  contre  les  saints  et 
■ saintes  • que  devant  un  seul  témoin  qu'ils  pou- 
vaient récuser  légalement.  Ces  épithètes  sont-elles 
de  la  dignité  de  la  magistrature?  Une  ancienne 
chanson  de  table  n’est , après  tout,  qu’une  chan- 
son. C’est  le  sang  humain  légèrement  répandu  , 
c’est  la  torture,  c'est  le  supplice  de  la  langue  ar- 
rachée , de  la  main  coupée , du  corps  jeté  dans  les 
flammes  , qui  est  nhominnble  cl  exécrable. 

La  sénéchaussée  d'Abbeville  ressortit  au  parle- 
ment de  Paris.  Le  chevalier  de  La  Barre  y fui 
transféré  , son  procès  y fut  instruit.  Dix  des  plus 
célèbres  avocats  de  Paris  signèrent  une  consul- 
tation , par  laquelle  ils  démoutrcrcul  l'illégalité 
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lies  proe<SiIurc3  , et  rindulgeiicc  qirun  liuil  à dos 
eiirants  mineurs  qui  ne  sont  aecusés  ni  d'uu  com- 
plot , ni  d’un  crime  réfléchi  ; le  procureur-géné- 
ral , versé  dans  la  jurisprudence  , conclut ’a  casser 
la  sentence  d'Abbeville  : il  y avait  vingt-ciuq  juges, 
dix  acquiescèrent  aux  conclusions  du  procureur- 
général  ; mais  des  circonstances  singulières , que 
je  ue  puis  mettre  par  écrit , obligèrent  les  quinze 
autres  à conllrmer  cette  sentence  étonnante , le  I 
juin  1766. 

Est-il  possible , monsieur , que  dans  une  société 
qui  n'csl])as  sauvage,  cinq  voix  de  plus  sur  vingt- 
cinq  suffisent  pour  arracher  la  vicà  un  accusé , et 
très  souvent  à un  innocent  I II  Faudrait  dans  un 
tel  cas  de  l'unanimité  ; il  faudrait  au  moins  que 
les  trois  quarts  des  voix  fussent  pour  la  mort  ; en- 
core , en  ce  dernier  cas , le  quart  des  juges  qui 
mitigerait  l’arrêt  devrait,  dans  l'opinion  des  cœurs 
bien  faits , l'emporter  sur  les  trois  quarts  do  ces 
bourgeois  cruels , qui  se  jouent  impunément  de 
la  vio  de  leurs  concitoyens  , sans  que  la  société  en 
relire  le  moindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec 
horreur.  Le  chevalier  do  La  Barre  fut  renvoyé 
à Abbeville  pour  y être  exécuté.  On  fit  prendre 
aux  archers  qui  le  conduisaient  des  chemins  dé- 
tournés ou  craignait  que  Icchevalier  de  La  Barre 
ne  fût  délivré  sur  la  route  par  ses  amis  ; mais 
c'était  ce  qu'on  devait  souhaiter  plutét  que 
craindre. 

Eutiu , le  premier  juillet  de  celte  année,  se  flt 
dans  Abbeville  cette  c.xécution  trop  mémorable  ; 
cet  enfSnt  fut  d'abord  appliqué  h ta  torture.  Voici 
quel  est  ce  genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  sont  serrées  entre  des 
ais  ; on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre 
lésais  et  les  genoux,  les  ns  eu  sont  brisés.  Le 
chevalier  s’évanouit,  mais  il  revint  bientét  h lui, 
à l’aide  de  quelques  liqueurs  spiritucuses , cl  dé- 
clara , saus  SC  plaindre  , qu'il  u’avail  point  de 
complices. 

On  lui  donna  pour  confesseur  et  pour  assistant 
nu  dominicain  * , ami  de  sa  tante  l'abbesse , avec 
lequel  il  avait  souvent  soupé  dans  le  couvent.  Ce 
bon  homme  pleurait  et  le  chevalier  le  consolait. 
On  leur  servit  à dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait 
manger.  Prenons  on  peu  de  nourriture , lui  dit  le 
chevalier , vous  aurez  besoin  de  force  autant  que 
moi  pour  soutenir  le  spectacle  que  je  vais  don- 
ner 

' Od  Io  et  passer  r»ar  Roacn.  Il  était  dans  ono  chaise  de 
poste,  au  milieu  de  deux  exempu,  et  escorUi  de  plusieurs 
archert , déguisé*  en  courriers. 

* Le  pérr  Betiquier. 

• Pr«ioM,s  (in  eufé,  dit  le  clievallcr  de  La  Barre  après  le 
dlnvr  le  plu*  paiilble , t}ui‘lqaes  heure*  avant  ton  cxécuUun  : 

K ne  m empêchera  po$  de  dormir. 
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Le  spcclacle  en  cffcl  était  terrible  : ou  avail  en- 
voyé de  Paris  cinq  bourreaux  pour  celte  exécu- 
tion. Je  ne  puis  dire  en  effet  si  on  lui  coupa  la 
langue  et  la  maiii  *.  Tout  ce  que  je  sais  par  les 
leltrcs  d'Abbeville , c'est  qu’il  monta  sur  l'écliafaud 
avec  un  courage  tranquille,  sans  plainte  , sans 
colère , cl  sans  osteutaliou  : tout  ce  qu'H  dit  au 
religieux  qui  l'assistait  se  réduit  'a  ces  paroles; 

• Je  ne  croyais  pas  qu'oii  pût  faire  mourir  un 
t jeune  gentilhomme  pour  si  pou  do  chose.  » 

Il  serait  devenu  certainement  un  excellent  of- 
ficier : il  étudiait  la  guerre  par  principes  ; il  avait 
fait  des  remarques  sur  quelques  ouvrages  du  roi 
do  Prusse  , cl  du  maréchal  de  Saxe , les  deux  plus 
grands  généraux  de  l’Europe. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  rcçncà  Paris, 
le  nonce  dit  publiquement  qu'il  n'aurait  point  été 
traité  ainsi  à Rome,  cl  que  s'il  avait  avoué  scs 
fautes  à l'inqulsitiou  d'Espagne  ou  de  Portugal , 
il  n'cûlélé  condamné  qu'à  une  pénitence  do  quel- 
ques années 

Je  laisse , monsieur  , à votre  humaoité  et  à 
votre  sagesse  le  soin  de  faire  des  réflexions  sur  un 
événement  si  affreux  , si  étrange , et  devant  lequel 
tout  ce  qu’un  nous  coûte  des  prétendus  supplices 
des  premiers  chrétiens  doit  disparaître.  Üites-moi 
quel  est  le  plus  coupable  , ou  un  enfantqui  chaule 
deux  chausous  réputées  impies  dans  sa  seule  secte , 
et  innocentes  dans  tout  le  reste  de  la  terre , nu 
un  juge  qui  ameute  ses  coufrères  pour  faire  i^rir 
cet  cufanl  indiscret  par  une  mort  affreuse. 

Le  sage  cl  éloquent  marquis  de  Vauvenargues 
a dit  : • Ce  qui  ii’offcnsc  pas  la  société  n'est  pas 

* du  ressort  do  la  justice.  » Celle  vérité  doit  êlrn 
la  hase  de  tous  les  codes  rrimincis  ; or  certaine- 
ment le  chevalier  de  La  Barre  n'avait  pas  nui  à 
la  société  en  disant  une  parole  imprudente  à un 
valet , à une  lourièrc , en  chantant  une  chanson. 
C'étaient  des  imprudences  secrètes  dont  ou  ne  se 
souvenait  plus  ; c'étaient  des  légèretés  d'enfant  ou- 
bliées depuis  plus  d'une  année,  et  qui  ne  furent 
tirées  de  leur  obscurité  que  par  le  moyen  d'un 
monitoirc  qui  les  lU  révéler  ; moniloire  fulminé 
pour  un  autre  objet , monitoirc  qui  forme  des 

' L'arrêt  du  parlement  portait  seolement  qu’oo  lui  coupe- 
rait la  langue,  c'cat>i>dire  qu’on  la  percerait  avec  un  fer 
roupie.  Le  chevalier  de  La  Barre  s’f  étant  refusé,  les  bour- 
reaux ne  furent  pas  ossex  impitoyables  pour  le  vouloir  exé- 
cuter à la  lettre  ; ils  en  simulèrent  l'action. 

* Les  parents , les  amis  du  ebevalier  de  La  Barre  s'étaient 
Intéressés  à lui-  On  raconte  même  que  le  partemeiU  avait  dif- 
féré de  six  Jours  à signer  son  arrêt,  espérant  que  le  con- 
damné aurait  sa  grâce;  mais  Louis  xv  fut  inflexible.  Ce  mo- 
nai’(|uc , disait-on  dans  te  temps , répondit  que  lorsqu’il  avait 
paru  souhaiter  que  son  parlement  cessât  de  Lniro  te  procès  à 
Damiens,  ce  parlement  lui  avait  fait  de*  remontrances , et 
qu'à  plus  forte  raison  le  coupable  de  lésc-majcslé  divine  ne 
devait  pas  être  iraiié  plus  favorablement  quu  te  coupablD  do 
léAe-maJc'xté  humaine. 
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<lélal«urs , lUuDiloirc  tvraunique  , fait  pour  trou- 
bler la  paix  de  toutes  les  familles. 

Il  est  si  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  uu  jeune 
homme  imprudent  comme  un  scélérat  consommé 
dans  le  crime , que  le  Jeune  M.  d’Étallonde  , con- 
damné par  les  mêmes  juges  à une  mort  encore 
plus  horrible , a été  accueilli  par  le  roi  de  Prusse, 
et  mis  au  nombre  de  ses  ofQciers  ; il  est  regardé 
par  tout  le  régiment  comme  un  excellent  sujet  ; 
qui  sait  si  un  jour  il  no  viendra  pas  se  venger  de 
l'affront  qu'on  lui  a fait  dans  sa  patrie  ? 

L'exécution  du  chevalier  de  La  Barre  consterna 
tellement  tout  Ahbevillc  , et  jeta  dans  les  esprits 
une  telle  horreur  , que  l'on  n'osa  pas  [KiursuivrC 
le  procès  des  autres  accusés. 

Vous  vous  étonnci , sans  doute , monsieur,  qu'il 
se  passe  tant  de  scènes  si  tragiques  dans  un  pays 
qui  se  vante  de  la  douceur  de  ses  mmurs , et  où 
les  étrangers  mêmes  venaient  en  foule  chercher 
les  agréments  de  la  société  | mais  je  ne  vous  ca- 
cherai point  que  s'il  y a toujours  un  certain  nom- 
bre d'esprits  indulgents  et  aimables,  il  reste  en- 
core dans  plusieurs  autres  un  ancien  caractère 
do  .barbarie  que  rien  n'a  pu  effacer  ; vous  retrou- 
verei  encore  ce  même  esprit  qui  lit  mettre  à prix 
la  tête  d'un  cardinal  premier  ministre , et  qui 
conduisait  l'archevêque  de  Paris , un  poignard  'a 
la  main , dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Certai- 
nement la  religion  était  plus  outragée  par  ces  deux 
actions  que  par  les  étourderies  du  chevalier  de  La 
Barre  ; mais  voilh  comme  va  le  monde  ; 

llle  cruam  scelerii  pretium  tnlit , hic  diadenu. 
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Quelques  juges  ont  dit  que , dans  les  circon- 
stances présentes , la  religion  avait  besoin  de  ce 
funeste  exemple  ; ils  se  sont  bien  trompés  \ rien 
ne  lui  a fait  plus  de  tort  : on  ne  subjugue  pas 
ainsi  les  esprits  ; on  les  indigne  et  on  les  révolte. 

J'ai  entendu  dire  malheureusement  il  plusieurs 
personnes  qu'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
détester  une  secte  qui  ne  se  soutenait  que  par  des 
bourreaux.  Ces  discours  publics  et  répétés  m'ont 
fait  frémir  plus  d'une  fois. 

On  a voulu  faire  périr  par  un  supplice  réservé 
aux  empoisonneurs  et  aux  parricides  des  enfants 
accusés  d'avoir  chanté  d'anciennes  chansons  blas- 
phématoires , et  cela  même  a fait  prononcer  plus 
de  cent  mille  blasphèmes.  Vous  ne  sauriez  croire , 
monsieur  , combien  cet  événement  rend  notre 
religioii  catholique  romaine  exécrable  h tons  les 
étrangers.  Les  juges  disent  que  la  politique  tes  a 
forcés  à en  user  ainsi.  Quelle  politique  imbécile 
et  barbare!  Ah!  monsieur,  quel  crime  horrible 
contre  la  justice , de  prononcer  un  jugement  par 
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politique  , surioul  un  jugement  de  mort  I et  en- 
core de  quelle  mort  1 

L'attendrissement  et  l'horreur  qui  mo  saisissent 
ne  me  permettent  pas  d'en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être , etc. 


LE  CRI  DU  SANG  INNOCENT. 

1775. 


AU  ROI  TRÈS  CHRÉriEN , 

EK  SON  CONSEIL 

Sire, 

L'auguste  cérémonie  de  votre  sacre  n’a  rien 
ajouté  aux  droits  do  votre  majesté  ; les  serments 
qu'elle  a faits  d'être  bon  et  humain  n’ont  pu  aug- 
menter la  magnanimité  do  votre  cœur  et  voire 
amour  de  la  justice.  Mais  c'est  eu  ces  solennilés 
que  les  infortunés  sont  autorisés  à se  jeter  à vos 
pieds  : ils  y courent  en  foule  ; c'est  le  temps  de 
la  clémence  ; elle  est  assise  sur  le  trône  à vos 
côtés , elle  vous  présente  ceux  que  la  ijcrsécution 
opprime.  Je  lui  tends  do  loin  les  bras,  du  fond 
d'un  pays  étranger.  Opprimé  depuis  l'âge  do 
quinze  ans  (et  l'Europe  sait  avec  quelle  horreur), 
je  suis  sans  avocat,  sans  appui,  sans  patron; 
mais  vous  êtes  juste. 

Né  gentilhomme  dans  votre  bravo  et  fidèle  pro- 
vince de  Picardie  *,  mon  nom  est  d'Étallonde  do 
Morival.  Plusieurs  de  mes  parents  sont  morts  an 
service  de  l’état.  J'ai  ou  frère  capitaine  au  régi- 
ment deChampagne.  Je  me  suis  destiné  au  service 
dès  mon  enfance. 

J'étais  dans  la  Gucidre  en  1765 , où  j'apprenais 
la  langue  allemande  et  un  peu  de  mathématiqnes- 
pratiques , deux  choses  nécessaires  à un  officier , 
lorsque  le  bruit  que  j’étais  impliqué  dans  un  pro- 
cès criminel  au  présidial  d’Abbeville  parvintjus- 
qn!!  moi. 

t On  me  manda  des  particularités  si  atroces  et 
si  inouïes  sur  cette  affaire,  'a  laquelle,  je  n aurais 
jamais  dû  m’attendie,  que  je  conçus,  tout  jeune 

• Cet  écrit , en  nom  de  H.  d'Étallonde,  avait  pour  objet 
rébabllltation  et  la  ctataliee  de  la  procédure  é’AbbevIlle 
Cetofacler,  an  aervlce  du  ml  de  Prutie , avait  obtenu  un 
conité  Illimité  pour  venir  solliciter  le  succôa  de  son  affaire 
L'écrit  est  daté  de  NeulchStel,  ville  appartenante  au  roi  de 
Prune . où  M.  d'Étallonde  était  luppose  résider;  mal-. , dans 
le  lait , U était  alors  i Pemejr,  cher  son  patron , ou  il  resw 
dlX'hvit  mois.  K. 

• ritUliuina  Picar^iorum  natio. 
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qucj't’Uis , le  Jcsseiii  Je  uc  jamais  rcnlrcr  dans 
une  ville  livrée  à des  cabales  et  h des  manœuvres 
qui  efîarouchaicnt  mon  caractère.  Je  me  sentais 
né  avec  assez  de  courage  et  de  désintéressement 
pour  porter  les  armes  en  quelque  qualité  que  ce 
pût  être.  Je  savais  déjli  très  bien  l'allemand  ; 
frappé  du  mérite  militaire  des  troupes  prussiennes , 
et  (le  la  gloire  éloiinante  du  souverain  qui  les  a 
formées , j'entrai  cadet  dans  un  do  ses  régiments. 

Ma  francliise  no  me  permit  pas  de  dissimuler 
i|ue  j’étais  catholique , et  que  jamais  je  ne  chan- 
gerais de  religion  : cette  déclaration  ne  me  nuisit 
point,  et  je  produis  encore  des  attestations  de 
mes  commandants,  qui  attestent  que  j'ai  toujours 
rempli  les  fonctions  de  catholique  et  les  devoirs  de 
soldat.  Je  trouvai  chez  les  Prussiens  des  vainqueurs 
et  point  d'intolérants. 

Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  naissance 
et  ma  famille  : je  servis  avec  la  régularité  la  plus 
ponctuelle. 

Le  roi  de  Prusse , qui  entre  dans  tous  les  détails 
de  ses  régiments,  sut  qu'il  y avait  un  jeune  Fran- 
çais qui  passait  pour  sage , qui  no  connaissait  les 
déliauches  d'aucune  espèce,  qui  n'avait  jamais  été 
repris  d’aucun  de  ses  supérieurs , et  dont  l’unique 
occupation , après  ses  exercices,  était  d'étudier 
l'art  du  génie  : il  daigna  me  faire  oflicier , sans 
même  s'infonner  qui  j'étais;  et  ciiGn  , ayant  vu 
|>ar  hasard  quelques  uns  de  mes  plans  de  fortiO- 
rations , de  marches , de  campements , et  de  ba- 
tailles , il  m'a  honoré  du  litre  de  son  aide-de-camp 
et  de  son  ingénieur.  Je  lui  en  dois  une  éternelle 
reconnaissance;  mon  devoir  est  de  vivre  et  do 
mourir  à son  service.  Votre  majesté  a trop  do 
grandeur  d'âme  pour  ne  pas  approuver  de  tels 
sentiments. 

Que  votre  justice  et  celle  de  votre  conseil  dai- 
gnent maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'atten- 
tat  contre  les  lois  et  sur  la  barbarie  dont  je  porte 
ma  plainte. 

Madame  l'abbesse  do  Villancourt , monastère 
d'Abbeville, fille  respectable  d'ungarde-dcs-sccaux 
(Stimé  de  tonte  la  France,  prcs(juc  autant  que 
celui  qui  vous  sert  aujourd'hui  si  bien  dans  cette 
place , avait  (>our  implacable  crtTiemi  un  conseiller 
au  présidial , nommé  Duval  de  Saucourt.  Colle 
inimitié  publique,  encore  plus  commune  dans  les 
|)cliles  villes  que  dans  les  grandes , n'était  que 
trop  commune  dans  Abbeville.  Madame  l'abbesse 
avait  été  forcée  de  priver  Saucourt,  par  avis  de 
parents,  de  la  curatelle  d'une  jeune  personue  assez 
riche,  élevée  dans  son  couvent. 

Saucourt  venait  encore  de  perdre  deux  procès 
contre  des  familles  d'Abbeville.  On  savait  qu'il 
avait  juré  de  s'en  venger. 

On  coimait  jns(|n';i  quel  excès  affreux  il  a jwlé 


cette  vengeance.  L'Europe  entière  en  a eu  hor- 
reur ; et  cette  horreur  augmente  encore  tous  les 
jours  loin  do  s'affaiblir  par  le  temps. 

Il  est  public  que  Duval  de  Saucourt  se  condui- 
sit précisément  dans  Abbeville*  comme  le  capi- 
toul  David  avait  agi  contre  les  innocents  Calas 
dans  Toulouse.  Votre  majesté  a sans  doute  entendu 
parler  do  cet  assassinat  juridique  des  Calas,  que 
votre  conseil  a coudamné  avec  tant  de  justice  et 
de  force.  C'est  contre  une  pareille  barbarie  que 
j'atteste  votre  truité. 

La  généreuse  madame  Feydeau  do  Brou , ab- 
besse de  Villancourt,  élevait  auprès  d'elle  un 
jeune  homme  , son  cousin  germain , petit-fils  d'un 
lieutenant-général  de  vus  armées , qui  était  h peu 
près  de  mon  âge  et  qui  étudiait  comme  moi  la 
lactique.  Ses  talents  étaient  infiniment  supérieurs 
aux  miens.  J'ai  encore  de  sa  main  des  notes  sur 
les  campagnes  du  roi  de  l*russe  et  du  maréchal 
de  Saxo,  qui  font  voir  qu'il  aurait  été  digne  de 
servir  sous  ees  grands  hommes. 

La  conformité  de  nos  études  nous  ayant  liés 
ensemble , j'eus  l'honneur  d'étre  invité  'a  diner 
avec  lui  chez  madame  l’abbesse , dans  l'extérieur 
du  couvent , au  mois  de  juin  J 763.  Nous  y allions 
assez  lard , et  nous  étions  fort  pressés  ; il  tombait 
une  petite  pluie;  nous  rencontrâmes  quelques 
enfants  de  notre  connaissance;  nous  mimes  nos 
chapeani , et  nous  continuâmes  notre  route.  Nous 
étions,  je  m'en  souviens,  à plus  de  cinquante 
pas  d'une  procession  de  capucins. 

Saucourt,  ayant  su  qne  nous  ne  nous  étions 
point  déluuru(is  de  notre  chemin  pour  aller  nous 
mettre  h genoux  devant  cette  procession , projeta 
d'abord  d'en  faire  un  procès  au  cousin  germain 
de  madame  l'abbesse.  C'était  seulement,  disait-il, 
pour  l'inquiéter,  et  pour  lui  faire  voir  qu'il  était 
un  homme  h craindre.  ’ 

Mais  ayant  su  qu'un  crucifix  , de  bois , élevé  sur 
le  pont  neuf  de  la  ville,  avait  été  mutilé  depuis 
quel<{ue  temps  , soit  par  vétusté , soit  par  quelque 
charrette , il  résolut  de  nous  en  accuser , et  do 

• Je  doli  reneirqQcr  tel  ( et  e’est  an  devoir  Indispenubic) 
que  dans  l'affreux  proeSs  xuicnê  nnlquement  par  Duval  du 
Saucourt,  H.  Cauen,  avocat  au  conaell  de  sa  majesté  très 
cliréUenne,  fut  consulté  ; il  en  écrivlt'au  marquis  de  Bec- 
caria, le  premier  jurisconsulte  de  l'empire.  J’al  vu  sa  lettre 
Imprimée.  On  s’est  trompé  dans  les  noms  ion  a mis  Uelle- 
val  pour  Duval.  On  s’est  trompé  encore  sur  quelques  circon- 
stances indifférentes  au  fond  du  piocés.—  Ce  n'est  point  par 
négligence  qu’au  lieu  de  corriger  iea  noms , nous  avons  laissé 
celle  nolu  et  At  lettre  Irlles  qu'eliri  sont.  Voltaire  a 
suivi  des  MémtnO  contradictoires  entre  eux  , quoique  en- 
voyés également  d’Abbeville  ; mais  ces  Incerlltudes  sur  l’in- 
sllgaleur  secret  de  cet  assassinat  sont  peu  im)iortanles;  les 
vrais  coupables  sont  les  juges  , et  Ils  sont  connus.  Quant  à 
l’innocence  des  vicilmes  qu’ils  ont  immolt»^  à une  lèche  po- 
lllique  ou  à la  superstition , die  est  prouvée  par  l'accusation 
même  : où  les  droits  naturels  des  hommes  n’ont  point  été 
violés  il  ne  peut  y avoir  do  crime,  g. 
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joindre  CCS  deux  gricts  cuscmblc.  Cette  enireprUo 
àail  dirOcile. 

Je  n'ai  sans  doute  rien  exagéré  quand  j'ai  dit 
qu'il  imita  la  conduite  du  capitoul  David  ; car  il 
écrivit  lettres  sur  lettres  & l'évèqne  d'Amiens  ; 
et  ces  lettres  doivent  se  retrouver, dans  les  papiers 
de  ce  prélat.  Il  dit  qu'il  y avait  une  conspiration 
contre  la  religion  catholique  romaine  ; que  l’on 
donnait  tous  les  jours  des  coups  de  béton  aux 
cruciiix;  qu'on  se  munissait.d'hostics  consacrées, 
qu'on  les  perçait  b coups  de  couteau , et  que , 
selon  le  bruit  public,  ellesavaientrépandudusang. 

On  ne  croira  pas  cet  excès  d’absurde  calomnie; 
je  ne  la  crois  pas  moi-mème  : cependant  je  la  lis 
dans  les  copies  des  pièces  qu'on  m’a  enfin  remises 
entre  les  mains. 

Sur  cet  exposé,  non  moins  extravagant  qu'o- 
dieux , ou  obtint  des  monitoircs , c'est-b-dire  des 
ordres  b toutes  les  servantes',  b toute  la  populace, 
d'aller  révéler  aux  juges  tous  les  contes  qu’elles 
auraient  entendu  faire , et  de  calomnier  en  jus- 
tice , sous  peine  d'ètre  damnées. 

On  ignore  dans  Paris,  comme  je  l'avais  toujours 
ignoré  moi-même[,  que  Duval  Saucourt  ayant  in- 
timidé tout  Abbeville,  porté  l'alarme  dans  toutes 
les  familles , ayant  forcé  madame  l'abbesse  b quit- 
ter son  abbaye  pour  aller  solliciter  b la  cour,  se 
trouvant  libre  pour  faire  le  mal,  cl  ne  trouvant 
pas  deux  assesseurs  pour  faire  le  mal  avec  lui , 
osa  associer  au  ministère  de  juge , qui?  ou  ne  le 
croira  pas  encore  ; cela  est  aussi  absurde  que  les 
hosties  percées  b coups  do  couteau , et  versant 
du  sang  : qui , dis-je , fut  le  troisième  juge  avec 
Duval? un  marchand  de  vin , de  bœufs, et  de 
cochons , un  nommé  Droutcl , qui  avait  acheté 
dans  la  juridiction  un  olllce  de  procureur , qui 
avait  même  exercé  très  rarement  cette  charge; 
oui , encore  une  fois , un  marchand  de  cochons , 
chargé  alors  de  deux  sentences  des  consuls  d'Ab- 
l>eville  contre  lui , et  qui  lui  ordonnent  do  pro- 
dnire  ses  comptes.  Dans  ce  tcmps-lb  même  il 
avait  déjb  un  procès  b la  cour  des  aides  de  Paris, 
procès  qu'il  perdit  bientôt  après  : l'arrêt  le  déclara 
incapable  de  posséder  auenne  charge  municipale 
dans  votre  royaume. 

Tels  furent  mes  juges  pendant  que  je  servais 
un  grand  roi,  et  que  je  me  disposais  b servir 
votre  majesté.  Saucourt  et  Broutcl  avaient  déterré 
une  sentence  rendue,  il  y a cent  trente  années , 
dans  des  temps  de  troubles  en  Picardie , sur  quel- 
ques profanations  fort  différentes.  Ils  la  copièrent; 
ils  condamnèrent  deux  enfants.  Je  suis  l'un  des 
déni  ; l’autre  est  ce  petit-fils  d'un  général  de  vos 
années  ; c'est  ce  chevalier  de  l.a  Barre  dont  je  ne 
puis  prononcer  le  nom  qu'en  répandant  des 
larmes  ; c’est  ce  jeune  homme  qui  en  a coûté  b I 


toutes  les  ûmes  sensibles,  depuis  le  trône  do  Pé- 
tersbourg  jusqu'au  trône  pontifical  de  Homo; 
c'est  cet  enfant  plein  de  vertus  et  de  talents  au- 
dessus  de  son  Age , qui  mourut  dans  Abbeville  , an 
milieu  de  ]cinq  bourreaux , avec  la  même  rési- 
gnation et  lo  môme  courage  modeste  qu'étaient 
morts  le  fils  du  grand  doTbou,  le  Tilc  Live  de 
la  France , le  conseiller  Dubourg , lo  maréchal  do 
Marillac , cl  tant  d'autres. 

Si  votre  majesté  fait  la  guerre , elle  verra  mille 
gentilshommes  mourir  b ses  pieds  : la  gloire  de 
leur  mort  pourra  vous  consoler  do  leur  perle , 
vous,  sire,  et  leur  famille.  Mais  être  traîné  b un 
supplice  affreux  et  infâme , périr  par  l'ordre  d'un 
Broutel!  quel  étal!  et  qui  peut  s'eu  consoler! 

On  demandera  peut-être  comment  la  sentence 
d'Abbeville , qui  était  nulle  et  de  toute  uullilc , a 
pu  cependant  être  confirmée  par  le  parlement  de 
Paris,  a pu  être  exécutée  en  partie  ; en  voici  la 
raison  ; c'est  que  le  parlement  ne  pouvait  savoir 
quels  étaient  ceux  qui  l'avaient  prononcée. 

Des  enfants  plongés  dans  des  cachots,  cl  ne 
connaissant  point  ce  Broutcl , leur  premier  Ininr- 
reau , ne  pouvaient  dire  au  parlement  : Nous 
sommes  condamnés  par  un  marchand  de  bœufs  et 
do  porcs  chargé  de  décrets  des  consuls  contre  lui. 
Ils  ne  lo  savaient  pas  ; Broutel  s'était  dit  avocat. 

Il  avait  pris  en  effet  pour  cinquante  francs  des 
lettres  de  gradué  b Beims  ; il  s'était  fait  mettre  b 
Paris  sur  le  tableau  des  licenciés  ès  luis  ; ainsi  il 
y avait  un  fantôme  de  gradué  pour  condamner 
ces  pauvres  enfants , et  ils  n'avaient  pas  un  seul 
avocat  pour  les  défendre.  L'état  horrible  où  ils 
furent  pendant  toute  la  procédure  avait  tellement 
altéré  leurs  organes  qu’ils  étaient  incapables  de 
penser  et  de  parler,  et  qu'ils  ressemblaient  parfai- 
tement aux  agneaux  que  Broutel  vendit  si  sou- 
vent aux  bouchers  d'Abbeville. 

Votre  conseil , sire , peut  remarquer  qu'on  per- 
met en  France  b un  banqueroutier  frauduleux 
d'être  assisté  continuellement  par  un  avocat,  et 
qu’on  ne  le  penuit  pas  b des  mineurs  dans  un 
procès  où  il  s'agissait  de  leur  vie. 

Grâce  aux  roonitoires , resteodieux  de  l'ancienne 
procédure  do  ritiquisiliun , Saucourt  et  Broutel 
avaient  fait  entendre  cent  vingt  témoins,  la  plu- 
part gens  de  la  lie  du  peuple;  et  de  ces  cent  vingt 
témoins,  il  n'y  en  avait  |>as  trois  d'oculaires.  Ce- 
pendant il  fallut  tout  lire , loni  rapporter  : cette 
énorme  compilation , qui  contenait  six  mille  pa- 
ges , ne  pouvait  que  fatiguer  le  parlement , oceupé 
alors  des  besoins  de  l'état  dans  une  crise  assez 
grande.  Les  opinions  se  partagèrent,  et  la  confir- 
mation de  l'alfrcusc  sentence  ne  passa  enfin  que 
de  deux  voix. 

I Je  ne  demande  point  si,  au  tribunal  de  l'buiua- 
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nilü  et  üe  la  raison  , deux  voix  devraient  suFBre 
|n>nr  condamner  des  innocents  an  supplice  que 
l'un  inOige  aux  parricides.  Pogatschef,  souilld  de 
mille  assassinats  barbares,  et  du  crime  le  plus  avéré 
de  lése-majestéctdc  lése-sociélé  au  premier  chef, 
u'a  subi  d’autrcsupplice  que celui  d’avoir  la  léte 
Irancliéc. 

La  sentence  de  Duval  Saucourt  et  du  marchand 
de  bœufs  portait  qu'on  nous  couperait  le  poing , 
qu'on  nous  arracherait  la  langue , qu'ou  nous  jet- 
terait dans  les  flammes.  Cette  sentence  fut  confir- 
mée parla  prépondérance  de  deux  voix. 

Le  parlement  a gémi  que  les  anciennes  lob  le 
forcent  il  ne  consulter  que  cette  pluralité  pour  ar- 
racher la  vica  un  citoyen.  Hélas  I m'est-il  permb 
d'observer  que  ebes  les  Algonquins , les  llurons , 
les  Chiacas , il  faut  que  toutes  les  voix  soient  una- 
nimes pour  dépecer  un  prisonnier  et  pour  le  man- 
ger ’t  Quand  elles  ne  le  sont  pas , le  captif  est 
adopté  dans  une  famille,  et  regardé  comme  l'cn- 
fant  de  la  maison. 

Sire,  mon  application  à mes  devoirs  ne  m'a 
pas  permb  d'élre  instruit  plus  lét  des  détails  de 
cette  Saint-Barthéicmi  d'Abbeville,  je  ne  sais  que 
d’aujourd'hui  que  l'on  destinait  trois  autres  en- 
fants 'a  cette  boucherie.  J'apprends  que  les  pa- 
renb  de  ces  enfants,  poursuivis  comme  moi  par 
Duial  Saucourt  et  Broutcl , trouvèrent  huit  avo- 
cats pour  les  défendre  , quoique  eu  matière  crimi- 
nello  les  accusés  n’aient  jamais  le  secours  d'un 
avocat  quand  on  les  interroge  et  quand  on  les 
confronte.  Mais  un  avocat  est  en  droit  de  parler 
pour  eux  sur  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  la  pro- 
cédure secrète.  Et  qu'il  me  soit  permis  , sire  , de 
remarquer  ici  que  chez  les  Romains , nos  législa- 
teurs et  nos  maîtres , et  chez  les  nations  qui  se 
piqueut  d'imiter  les  Romains , il  n'y  col  jamais  de 
pièces  secrètes.  Enfin , sire,  sur  la  seule  connais- 
sance do  ce  qui  était  public , ces  huit  avocats  in- 
trépides déclarèrent , le  27  juin  1 766  : 

t»  Que  le  juge  Saucourt  ne  pouvait  être  juge, 
puisqu'il  était  partie  (paget  15  eH6  de  la  con- 
lulüition  ) ; 

2“  Que  Rroutcl  ne  pouvait  être  juge,  puisqu’il 
avait  agi  en  plusieurs  affaires  en  qualité  de  pro- 
cureur, cl  <)uo  sou  unique  occupation  était  alors 
de  vendre  des  bestiaux  {page  17}  ; 

5“  Que  cette  manœuvre  de  Saucourt  et  de  Bron- 
tcl  était  une  infraction  punissable  de  la  loi  (mê- 
mes pages). 

Cette  décision  de  huit  avocats  célèbres  est  si- 
gnée • Cellier,  d'Outremont , Cerbier,  Muyart  de 
« \ouglans,  Timbergue,  Benoit  fils,Turpin,  Lin- 
• guet.  • 

Il  est  vrai  qu'elle  vint  trop  lard.  L'estimable 
chevalier  do  La  Barre  était  déjà  sacrifié.  L'injus- 


tice et  l'horreur  de  son  supplice,  jointes  'a  la  dé- 
cision de  huit  jurisconsultes,  firent  une  telle  im- 
pression sur  tous  les  cœurs , que  les  juges  d'Abbe- 
ville n’osèrent  poursuivre  cet  aliominable  procès. 
Ils's'enfuirent  h la  campagne , de  peur  d'élre  la- 
pidés par  le  peuple.  Plus  de  procédures , plus 
d’interrogatoires  et  de  confrontations.  Tout  fut 
absorbé  dans  l’horreur  qu'ils  inspiraient  h la  na- 
tion , et  qu'ib  ressentaient  en  eux-mémes. 

Je  n’ai  pu , sire,  faire  entendre  autour  de  votre 
Irène  le  cri  du  sang  innocent.  Souffrez  que  j’appelle 
aujourd’hui  h mon  secours  le  jugement  de  huit 
interprètes  des  luis  qui  demandent  vengeance  pour 
moi,  comme  pour  les  trois  autres  enfants  qu’ils  ont 
sauvés  do  la  mort.  La  cause  de  ces  enfants  est  la 
mienne.  Je  n’ai  pas  même  osé  m'adresser  seul  'a 
votre  majesté  sansavoirconsullé  le  roimon  maître, 
sans  avoirdemandé  l'opinion  do  son  chancelier  et 
des  chefs  de  la  justice  : ils  ont  confirmé  l'avis  des 
huit  jurisconsultes  de  votre  parlement.  On  con- 
naît depuis  long-temps  l’avis  du  marquis  de  Bec- 
caria, qni  esta  la  télé  des  Lois  de  l'empire.  Il  n’y 
a qu'une  voix  en  Angleterre  et  dans  1e  grand  tri- 
bunal de  la  Russie  sur  celte  affreuse  et  incroyable 
catastrophe.  Rome  ne  pense  pas  autrement  que 
Pétersbourg,  Astracan , et  Casan.  Je  pourrais, 
sire , demander  justice  à votre  majesté  au  nom  do 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Votre  conseil , qui  a vengé 
le  sang  des  Calas , aurait  pour  moi  la  mémo  é<iuilé. 
Mais , étranger  pendant  dix  années , lié  à mes  de- 
voirs, loin  de  la  France,  ignorant  la  route  qu'il 
faut  tenir  pour  parvenir  b une  révision  de  procès, 
je  suis  forcé  de  me  liorncr  b représenter  b votre 
majesté  l’excès  de  la  cruauté  commise  dans  un. 
temps  où  celle  cruauté  ne  pouvait  parvenir  b 
vos  oreilles.  Il  me  suffit  que  votre  équité  soit  in- 
struite. 

Je  me  joins  b tous  vos  sujets  dans  l'amour  res- 
pectueux qu'ils  ont  pour  votre  personne,  et  dans 
les  vœux  unanimes  pour  votre  prospérité , qui  u'e^ 
galcra  jamais  vos  vertus. 

A NeafchSiel,  ce  SOJuta  ITtS. 

PRÉCIS 

DE  LA  PROCÉDURE  D’ABBEVIIXE. 

Du  S6  septembre  ITtitx 

Un  prévôt  do  salle , nommé  Etieunc  Nature  , 
ami  de  Broutcl , et  buvant  souvent  avec  lui , dit 
qu’il  a euleiidu , dans  la  salle  d'armes,  le  sieur 
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d'iLlalloiiJe  avouer  qu'il  n'avail  i>as  ôté  son  cha- 
peau devant  la  procession  des  capucins , conjoin- 
tement avec  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur 
Moinel. 

Et  le  m6mc  Etienne  Nature  se  dédit  entièrement 
h la  confrontation  avec  les  sieurs  chevalier  de  La 
Barre  et  Moinel , et  déclare  cxprcsséincnt  que  le 
sieur  d'Étalloude  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  la 
salle  d'armes. 

DutS. 

Le  sieur  Aliamet  dépose  avoir  uni  dire  qu'un 
nommé  Bauvalet  avait  dit  que  lu  sieur  d'Étalloude 
avait  dit  qu'il  avait  trouvé  chez  ce  nommé  Bauvalet 
un  médaillon  de  piètre  fort  mal  fait,  et  qu'ayant 
priqioséde  l'acheter  du  ce  nommé  Bauvalet,  il  avait 
dit  que  c'était  (mur  le  briser,  • parce  qu'il  no  va- 
• lait  pas  le  diable.  • 

Il  ne  spécifie  [wint  ce  que  ce  médaillon  repré- 
sentuit,  et  ou  ne  voit  pas  ce  qu’on  [>eut  inférer  de 
cette  déposition.  On  a prétendu  que  ce  plâtre  re- 
présentait quelques  figures  de  la  Passion  , fort  mal 
faites. 

Le  même  jour,  Antoine  Watier,  âgé  de  seize  'a 
dix-septans,  dépose  avoir  entendu  le  sieur  d'É- 
talloude chauler  une  chanson  , dans  laquelle  il  est 
question  d'un  saint  qui  avait  eu  autrefois  une  ma- 
ladie vénérienne,  etajoute  qu'il  ne  se  souvient  pas 
du  nom  de  ce  saint.  Le  sieur  d'Klallonde  proteste 
qu'il  ne  connaît  ni  ce  saint  ni  Watier. 

Du  5 Ut-cembrv  170S. 

Marie-Antoinette  Udeu  , femme  d'un  maître  de 
jeu  de  billard , dépose  que  le  sieur  d'Etallundc  a 
chanté  une  chanson  dans  laquelle  Marie-Magdeleine 
ni  ait  SCI  mal-semaines. 

Il  est  bien  indécent  d'écouter  sérieusement  de 
telles  sottises  ; et  rien  ne  démontre  mieux  l'aehar- 
neinent  grossier  de  Diival  Saucourtet  de  Broutel. 
Si  Magdeleine  était  pécheresse,  il  est  clair  quelle 
était  sujette  à des  mat-semaines , autrement  des 
menstrues , desordinaires.  Mais  si  quelque  lonslic 
d'un  régiment,  ou  quelque  goujat  a fait  autrefois 
Cette  misérable  chanson  grivoise,  si  un  enfant  l'a 
chantée , il  ne  parait  pas  que  cet  enfant  mérite  la 
mort  la  pins  rechcrebée  et  la  plus  cruelle,  et  pé- 
risse dans  des  supplices  que  les  Busiris  et  les  Néron 
n'usaient  pas  inventer. 

Le  même  jour,  le  sienr  de  Lavicnville  dépose 
avoir  oui  dire  an  sieur  de  Saveuse,  (ju'il  a entendu 
dire  au  sieur  Moinel  que  le  sieur  d'Etallonde  avait 
un  jour  escrimé  avec  sa  canne  sur  le  pont  neuf 
contre  un  cruciOz  de  bois. 

Je  réponds  qne  non  seulement  cela  est  très  faux, 
mais  que  cela  est  impossible.  Je  ne  portais  jamais 


de  canne  , mais  une  [letite  baguette  fort  légère. 
Le  crucilix  qui  était  alors  sur  le  pont  neuf  était 
élevé , comme  tout  Abbeville  le  sait , sur  un  gros 
piédestal  de  huit  pieds  de  haut,  et  par  conséquent 
il  n'était  pas  |H>ssible  d'escrimer  contre  cette  li- 
gure. 

J'ajoute  qu'il  eût  été  à souhaiter  que  les  chose.s 
saintes  ne  fussent  jamais  placées  que  dans  les  lieux 
saints , cl  je  crois  indécent  qu'un  crucifix  soit 
dans  une  rue , exposé  â être  brisé  par  tous  les  ac- 
cidents. 

Du  5 ociolire  iTSa. 

Le  sieur  .Moinel , enfant  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  est  retiré  de  son  cachot  ; et,  interrogé  si  le 
jour  de  la  procession  des  capucius  il  n'élait  pas 
avec  les  sieurs  d'Étalloude  et  de  La  Barre , 'a  vingt- 
cinq  pas  seulement  du  saint-sacrement  ; s'ils  n'ont 
pas  affecté  , par  impiété , de  ne  point  se  découvrir 
dans  le  des.sein  d'insuticr  à la  Divinité , et  s'ils  ne 
se  sont  pas  vantés  de  cette  action  impie;  s'il  n'a 
pas  vu  le  sieur  d'Élallondc  donner  des  coups  au 
crucilix  du  pont  neuf  ; si  le  jour  de  la  foire  de  la 
Magdeleine  I*  sieur  d'Étalloude  ne  lui  avait  pas 
dit  qu'il  avait  égratigné  une  jambe  du  crueilix 
du  pont  neuf  : a répondu  non  à toutes  ces  de- 
mandes. 

I)n  peut  voir,  par  ce  seul  interrogatoire,  avec 
quelle  malignité  Duval  et  Broutel  voulaient  faire 
tomlmr  cet  enfant  dans  le  piège. 

Tourquoi  lui  dire  que  la  procession  des  capucins 
n'était  qu'à  vingt-cinq  pas,  taudis  qu  elle  était  à 
plus  de  cinquante  ? Je  sais  mieux  mesurer  les  dis- 
tances , dans  ma  profession  d'ingénieur,  que  tous 
les  praticiens  et  tous  les  capucins  d'Abbeville. 

Pourquoi  supposer  que  ces  eufantsavaient  passé 
vite,  par  impiété  , dans  le  temps  qu’il  fesait  une 
petite  pluie  et  qu'ils  étaient  pressés  d'aller  dîner  ‘I 
Quelle  impiété  est-ce  donc  do  mettre  son  chapeau 
pendant  la  pluie'/ 

Et  remarquez  qn'aprcs  cet  interrogatoire  on  le 
plongea  dans  un  cachot  plus  noir  et  plus  infect  aliii 
do  le  forcer,  par  ces  traitements  odieux,  à déposer 
tout  ce  <|u'oii  voulait. 

Du  7 octobre  1765. 

On  interroge  de  surcroît  le  sieur  Moinel  sur  les 
mêmes  articles;  et  le  sieur  Moinel  répond  que  non 
seulement  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  sieur  d'É- 
talloude n’ont  point  passé  devant  la  procession , et 
ne  se  sont  point  couverts  par  impiété;  mais  qu'il 
a passé  plusieurs  fois  avec  eux  devant  d'autres  pro- 
cessions, et  qu'ils  se  sont  mis  à genoux. 

A cette  ré)>onse  si  ingénue  et  si  vraie,  le  troi- 
sième juge , nommé  Villers,  se  récrie  ; « Il  ne  faut 
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«no 

• pas  lanl  tmirmcnlcr  cos  pauvres  imioccnls.  • 

Saiicnurl  cl  nioulcl,eii  fureur,  nioiiaocrcnt col 
Olifant  de  le  faire  pendre  s'il  poi  sislait  à nier.  Ils 
l'offrayèrenl  ; ils  lui  firent  verser  des  larmes.  Ils 
lui  firent  dire , dans  ce  second  iiitcrrogaloiio,  uuc 
eliose  (jui  n'a  pas  la  moindre  vraisemblance  : 
<|uc  d'Elallonde  avait  dit  qu'il  n'y  avait  point  de 
liien , cl  qu'il  avait  ajouté  un  mot  qu'on  n'ose  pro- 
noncer. 

Il  faut  savoir  que  dans  Abbeville  il  y avait  alors 
un  ouvrier  nommé  Bondieu , et  que  de  l'a  vient 
l infàme  équivoque  qu'on  employa  pour  nous 
]>erdre. 

Enfin  ils  lui  firent  articuler  même , dans  l'eicès 
de  son  égarement , que  d' Elallonde  connaissait  un 
prêtre  qui  fournirait  des  hosties  consacrées  pour 
servir  à des  operations  mat/iques,  ainsi  que  Duval 
et  llroulel  le  donnaient  à entendre. 

Quelle  extravagance  ! en  même  temps  quelle  bê- 
tise I Si  dans  ma  première  Jeunesse  j'avais  été  as- 
sez abandonné  |Hiur  ne  pas  croire  en  Dieu  , com- 
ment aurais- je  cru  à des  hosties  consacrées  avec 
lesquelles  on  ferait  des  operations  magiques? 

D’où  ïcnailcctteaeciisation  ridiculcd’op('-™/ions 
magiques  avec  des  hosties?  d’un  bruit  répandu 
dans  la  populace , qu'on  ne  pouvait  poursuivre 
avec  tant  de  cruauté  de  jeunes  fils  de  famille  que 
pour  un  crime  do  magie.  El  (lourquoi  de  la  magie 
plutôt  qu'un  autre  délit?  parce  qu'il  y avait  des 
inoniluircs  qui  ordonnaient  a tout  le  inonde  de  ve- 
nir à révélation  ; et  que,  selon  les  idées  dn  peu- 
ple, ces  monitoires  n'élaieni  ordinairement  lancés 
que  contre  les  hérétiques  et  les  magiciens. 

Les  provinces  de  Erancc  sont-elles  encore  plon- 
gées dans  leur  ancienne  barbarie  ? sommes-nous 
revenus  b ces  temps  d'opprobre  où  l'on  accusait  le 
prédicateur  Erliain  Grandier  d'avoir  ensorcelé  dix- 
sept  religieuses  de  Loiulun  , où  l'on  forçait  le  curé 
Gauffridi  d'avouer  qu  il  avait  soufflé  lediable  dans 
le  corps  de  Magdeleine  La  Palu , et  où  l'on  a vu 
enfin  le  jésuite  Girard  près  d'être  condamné  aux 
flammes  [Knir  avoir  jeté  un  sort  sur  la  Cadicrc? 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  enfant 
Moinel,  intimidé  [wr  les  menaces  <lu  marchand 
de  Ixeufscldu  marchand  de  sang  humain,  leur  de- 
manda pardon  de  ne  leur  avoir  pas  dit  tout  ce  qu'on 
lui  ordonnait  de  dire.  Il  croyait  avoir  fait  un  pé- 
ché mortel  ; et  il  fil  à genoux  une  confession  gé- 
nérale comme  s'il  eût  été  au  sacrement  do  péni- 
tence. [Irnulel  et  Duval  rirent  de  sa  simplicité , et 
en  pnililcrenl  pour  nous  perdre. 

Interrogé  encore  s'il  n'a  vait  pas  entendu  de.s  jeu- 
nes gens  traiter  Dieu  de...  dans  une  conversation, 
cl  s'il  n'avait  pas  lui-même  appelé  Dieu...,  il  ré- 
pondit qu'il  avait  tenu  ces  propos  avec  d'Étal- 
londe. 


Mais  peut-on  avoir  tenu  tels  discours  tête  ê tête  ? 
et  si  ou  les  a tenus,  qui  peut  les  dénoncer?  On 
voit  assez  'a  quel  point  celui  qui  interrogeait  était 
barbare  et  grossier,  à quel  point  l’enfant  était  sim- 
ple et  innocent. 

Onlui  demanda  s’il  n’avait  pas  chanté  deseban- 
sons  horribles  : ce  sont  les  propres  mots.  L'enfant 
l'avoua.  Mais  qu'est-ce  qu'une  chanson  orduriêre 
sur  les  mal-semaines  de  la  Magdeleine , faite  par 
quelque  goujat  il  y a plus  de  cent  ans,  et  qu'on 
suppose  chantée  en  secret  par  deux  jeunes  gens 
aussi  dépourvus  alors  de  goût  et  de  connaissances 
que  Broutcl  et  Duval?  Avaient -ils  chanté  celte 
chanson  dans  la  place  publique?  avaient-ils  scan- 
dalisé la  ville?  non  : et  la  preuve  que  cette  puéri- 
lité était  ignorée,  c'est  que  Saucourt  avait  obtenu 
des  monitoires  pour  faire  révéter,  contre  les  en- 
fants Mc  ses  ennemis , tout  ce  qu'une  populace 
grossière  pouvait  avoir  entendu  dire. 

Pour  moi , en  méprisant  de  telles  inepties , je 
jure  que  je  ne  me  souviens  pas  d'un  seul  mot  de 
cette  chanson,  et  j'afOrme  qu'il  faut  être  le  plus 
lâche  des  hommes  pour  faire  d'un  couplet  de  corps- 
de-gardo  le  sujet  d'un  procès  criminel. 

Enfin  on  m'a  envoyé  plusieurs  billots  de  la  main 
de  Moinel,  écrits  de  son  cachot,  avec  la  conni- 
vence du  geôlier,  dans  lesquels  il  est  dit  ; • Mon 
t trouble  est  trop  grand  ; j'ai  l'esprit  hors  de  son 
> assiette  ; je  ne  suis  ps  dans  mon  bon  sons.  > 
J'ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  lui,  de 
cette  année , conçue  en  ces  termes  : 

• Je  voudrais , monsieur,  avoir  perdu  eulière- 

• ment  la  mémoire  de  l'horrible  aventure  qui  en- 

• sanglanta  Abbeville,  il  y a plusieurs  années,  et 

• qui  révolta  toute  l'Europe.  Pour  ce  qui  me  re- 

■ garde , la  seule  chose  dont  je  puisse  me  souve- 
« nir,  c'est  que  j'avais  environ  quinze  ans , qu'on 

• me  mit  aux  fers,  que  le  sieur  Saucourt  me  fit 

■ les  menaces  les  plus  affreuses , que  je  fus  hors 

• de  moi-même,  que  je  me  jetai  à genoux , et  que 

■ je  dis  oui  toutes  les  fois  que  ce  Saucourt  m’or- 

■ donna  de  dire  oui , sans  savoir  un  seul  mot  de 

• ce  qu'on  me  demandait.  Ces  horreurs  m'ont  mis 

• dans  un  état  qui  a altéré  ma  santé  pour  le  reste 
a de  ma  vie.  a 

Je  suis  donc  en  droit  de  récuser  de  vains  témoi 
gnages  qu'on  lui  arracha  par  tant  de  menaces  cl 
qu'il  a désavoués,  ainsi  que  je  me  crois  en  droit 
de  faire  déclarer  nulle  toute  la  procédure  de  mes 
trois  juges,  d'en  prendre  deux  h prtio,  cl  de  les 
regarder  non  ps  comme  des  juges , mais  comme 
des  assassins. 

Ce  n'est  que  d'après  M.  le  marquis  de  Beccaria 
et  d'après  les  jurisconsultes  de  l'Europe  que  je  leur 
donne  ce  nom,  qn'ils  ont  si  bien  mérité,  et  qui 
n'csl  pas  trop  fort  pour  leur  inconcevable  niéclian- 
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coic.  On  inlorrngea  avec  la  mémo  atrocité  le  che- 
valier de  La  Barre , cl  quoiqu’il  lût  très  au-dessus 
de  son  âge , on  réussit  enfin  à rinlimidcr. 

Comme  j'étais  très  loin  de  la  Krance , on  per- 
suada même  h ce  jeune  homme  qu'il  pouvait  se 
sauver  en  me  chargeant , et  qn'il  n'y  avait  nul 
mal  h rejeter  tout  sur  un  ami  qui  dédaignait  de  se 
défendre. 

On  renouvela  avec  lui  l'imperlinenle  histoire 
des  hosties.  On  lui  demanda  si  un  prêtre  oc  lui 
en  avait  pas  envoyé , et  s'il  n'était  pas  quelquefois 
sorti  du  sang  do  quelques  hosties  consacrées.  Il 
répondit  arec  un  juste  mépris;  mais  il  ajouta  qu'il 
y avait  en  effet  un  curé  il  Yvemot  qui  aurait  pu , 
à ce  qu'on  disait , prêter  des  hosties , mais  que  ce 
curé  était  en  prison.  On  ne  poussa  pas  pins  loin 
ces  questions  absurdes. 

Je  sens  que  la  lecture  d'un  tel  procès  criminel 
dégoûte  et  rebute  un  homme  sensé  : c'est  avec  une 
peine  extrême  que  je  poursuis  ce  détail  de  la  sot- 
tise humaine. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  dit  qu'il  était  difficile  d'a- 
dorer un  Dieu  de  pâle,  il  a répondu  qu’il  peut 
avoir  tenu  de  tels  discours,  el'(|ue  s'il  les  a tenus, 
c'est  avec  d'Etallonde;  que  s'il  a disputé  sur  la 
religion , c'est  avec  d’Élallondc. 

nélas  I voilh  un  étrange  aveu  , une  étrange  ac- 
cusation. • Si  j'ai  agité  des  questions  délicates, 
• c'est  avec  vous;  • ce  si  prouve-t-il  quelque 
chose?  ce  si  est-il  positif?  est-ce  là  une  preuve , 
barbares  que  vous  êtes?  Je  ne  mets  |N)int  de  con- 
ditions à mon  assertion  ; je  dis , sans  aucun  si , 
que  TOUS  êtes  des  tigres  dont  il  faudrait  purger  la 
terre. 

Et  dans  quel  pays  do  l'Europe  n’a-l-on  pas  dis- 
puté publiquement  et  en  particulier  sur  la  reli- 
gion? dans  quoi  |iaysccnx  qui  ont  une  autre  reli- 
gion que  la  romaine  n’ont-ils  pas  dit  et  redit, 
imprimé  et  prêche  ee  que  Duval  et  Broutel  im- 
putaient an  chevalier  de  l.a  Barre  et  à moi?  line 
conversation  entre  deux  jeunes  amis  n'ayant  eu 
aucun  effet,  aucune  suite,  n'ayant  été  écoutée  do 
personne,  ne  pouvait  devenir  un  corps  de  délit. 
Il  fallait  que  les  interrogateurs  eussent  deviné  cet 
entretien.  Ces  paroles , en  effet , sont  souvent  dans 
la  bouche  des  protestants  ; il  y en  a quelques  uns 
établis,  avec  privilège  du  roi,  dans  Abbeville  et 
dans  les  villes  voisines.  Les  assassins  do  chevaiier 
de  La  Barre  avaient  donc  deviné  au  hasard  ce 
discours  si  commun  qu'ils  nous  attribuaient  ; et , 
par  un  hasard  encore  pius  singulier,  il  se  trouva 
peut-être  qu'ils  devinaient  juste,  du  moins  en 
partie. 

Nous  avions  pu  quelquefois  examiner  la  reli- 
gion romaine , le  chevalier  de  La  Barre  et  moi , 
parce  que  iwiis  étions  nés  l'un  et  l'aulic  avec  un 
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esprit  avide  d'instruction , parce  que  la  religion 
exige  absolument  l'attention  de  tout  honnête 
homme , parce  qu’on  est  un  sot  indigne  de  vivre 
quand  on  passe  tout  son  temps  à l'opéra  comique 
ou  dans  do  vains  plaisirs , sans  jamais  s'informer 
de  ce  qui  a pu  précéder  et  de  ce  qui  peut  suivre  la 
minute  o!i  nous  rampons  sur  la  terre.  Uais  vouloir 
nous  juger  sur  ce  que  nous  avons  dit  mon  ami  et 
moi  tête  à tête , c’était  vouloir  nous  condamner  sur 
DOS  pensées , sur  nos  rêves.  C'est  ce  que  les  plus 
cruels  tyrans  u'onl  jamais  osé  faire. 

On  sent  toute  l'irrégularité , pour  ne  pas  dire 
l'abomination  de  cette  procédure  aussi  illégale 
qu'infôme  ; car  de  quoi  s'agissait-il  dans  ce  procès 
dont  le  fond  était  si  frivole  et  si  ridicule?  d'un 
crucifix  de  grand  chemin  qui  avait  une  égrati- 
gnure  à la  jambe.  C'était  là  d’abord  le  corps  do 
délit  auquel  nous  n’avions  nulle  part.  Et  on  in- 
terroge les  accusés  sur  des  chansons  do  corps-de- 
garde , sur  l'Ode  à Priape  do  sieur  Piron  • , sur 
des  hosties  qui  ont  répandu  du  sang , sur  un  en- 
tretien particulier  dont  on  no  pouvait  avoir  au- 
cune connaissance  I Enfin,  le  dirai-je?on  demanda 
au  chevalier  de  La  Barre  et  au  sieur  àloinel  si  je 
n’avais  pas  élé  à la  garde-robe , pendant  la  nuit , 
dans  le  cimetière  de  Sainte- Catherine , auprès 
d'un  crucifix.  Et  c'était  pour  avoir  révélation 
de  ces  belles  choses  qu'on  avait  jeté  des  moni- 
toires! 

Si  le  conseil  do  sa  majesté  très  chrétienne , au- 
quel on  aurait  enfin  recours , pouvait  surmonter 
son  mépris  pour  une  telle  procédure , et  son  hor- 
reur pour  ceux  qui  l'ont  faite  ; s’il  contenait  asseï 
sa  juste  indignation  pour  jeter  les  yeux  sur  ce 
procès  ; si  les  exemples  affreux  des  Calas  et  des 
Sirven  dans  le  Languedoc , de  Montbailli  ^ dans 

■ Il  eit  ports  dan»  le  procèa-verbal  qae  cea  entaou  sont 
conralnma  d'avoir  rSrilé  l'ode  de  Plrofl.  Ils  sont  condamnas 
an  aepplice  des  parricides  ; cl  Piron  avait  une  pension  de 
douze  ecnLv  livres  sur  la  casselte  do  rot. 

b J'at  la  qa'il  y a cinq  ou  six  ans,  dos  Jupes  de  province  eon- 
damnOrent  le  sieur  Monibaillt  el  son  épouse  i être  roués  et 
brûlés.  L'Innocent  Blontballll  fut  roué.  Sa  femme  étant  presse 
fut  réservée  pour  être  brûlée.  Le  ceaaell  du  roi  empêcha  ce 
dernier  crime. 

Un  Jupe,  auprès  de  Bar , fit  rouer  un  honnête  cultivateur , 
nommé  Martin , charpé  do  sept  enfents.  Celui  qui  avait  fait 
le  crime  l'avoua  huit  Jours  après.— On  a vu  dans  la  Helation 
de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre , qu'une  cérémonie  ri- 
dicule faite  par  l'évèque  d'Amiens  avait  eenlribué , par  le 
trouble  qu'elle  Jeta  dans  les  esprits  de  la  populace  d'Abbe- 
ville , à fournir  aux  ennemis  du  chevalier  de  La  Barre  des 
prétextes  pour  le  perdre.  Cet  évêque,  affaibli  par  l'épe  el  par 
la  dévotion  , mais  naturellement  bon  el  bumaln  , porU  Jus- 
qu'au tombeau  le  remords  de  ce  crlxos  Involontaire.  Son  suc- 
cesseur, qui  est  d'une  fol  plus  robuste,  a eu  la  cruauté  d'in- 
sulter à la  mémoire  de  La  Barre  , dans  un  mandement  qu'il 
a publié  pour  défendre  à ses  diocésains  de  souscrira  pour 
celle  édition.  Celle  défense  de  lire  un  livre,  faite  A des 
bommes  par  d'autres  hommes  , est  une  Insulte  aux  droits  du 
penre  humain.  La  tyrannie  s'est  souillée  souvent  d'altenlau 
plus  vtoicnu,  malt  II  n'en  est  aucun  d'aussi  absurde,  et  peu 
qui  antraineni  des  suites  si  funestes.  On  ne  connaît  ni  lu 
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Siiiil-Omcr,  de  Martin  dans  le  ducbé  de  Bar, 
étaient  présenta  U sa  mémoire , ce  serait  de  lui 
(|uc  j'attendrais  justice.  Je  le  supplierais  de  con- 
sidérer qu'au  temps  même  du  meurtre  horrible 
du  chevalier  de  La  Barre , huit  fameux  avocats 
de  Paris  élevèrent  leur  vois  contre  la  sentence 
d’Abbeville,  en  faveur  de  trois  enfants  poursui- 
vis comme  moi  et  menacés  comme  moi  de  la  mort 
la  plus  cruelle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  mettre  cette  décision  sous 
les  yeu.\  du  roi  ; j'ose  croire  que  , s’il  a daigné 
lire  ma  requête , il  eu  a été  touché.  Sa  bonté , 
son  suffrage , sont  tout  ce  que  j'ambitionne,  et  tout 
ce  qui  peut  me  consoler. 

D'Étallonde  de  Mobival. 
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Il  est  nécessaire  de  justifier  la  France  de  ces 
accusations  de  parricide  qui  se  renouvellent  trop 
souvent , et  d'inviter  les  juges  à consulter  mieux 
les  lumières  de  la  raison  et  la  voix  de  la  nature. 

Il  serait  dur  de  dire  à des  magistrats  : Vous  avez 
k vous  reprocher  l'erreur  et  la  barbarie  ; mais 
il  est  plus  dur  que  des  citoyens  en  soient  les  vic- 
times. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  trainguillemeut 
livrer  un  père  de  famille  aux  plus  affreux  sup- 
plices. Or  , qui  est  le  plus  k plaindre  ou  des  fa- 
milles réduites  a la  mendicité , dont  les  pères , les 
mères,  les  frères,  sont  morts  injustement  dans 
des  supplices  épouvantables,  ou  des  juges  tran- 
quilles et  sûrs  de  l'impunité  , k qni  l’on  dit  qu'ils 
se  sont  trompés,  qui  écoutent  k peine  ce  reproche, 
et  qui  vont  se  tromper  encore? 

Quand  les  supérieurs  font  une  injustice  évi- 
dente et  atroce , il  faut  que  cent  mille  voix  leur 
disent  qu'ils  sont  injustes.  Cet  arrêt , prononcé 
par  la  nation  , est  leur  seul  cbêtiment  ; c'est  un 
tocsin  général  qui  éveille  la  justice  endormie  , 
qui  l'avertit  d’être  sur  scs  gardes  , qui  peut  sau- 
ver la  vie  k des  multitudes  d'innocents. 

Dans  l’aventnrc  horrible  des  Calas , la  voix  pu- 
Idiquc  s'est  élevée  contre  un  tribunal  fanatique 
qui  poursuivit  la  mort  d'un  juste , et  contre  huit 

imps  ni  le  pays  où  on  homme  eol  » pour  la  première  fols , 
rinsoleoeo  de  s’arro^r  an  pardi  pooroir.  On  sali  seuleroenl 
guo  e«  rrime  contre  rhonuall^  est  pariirutior  aus  prêtres 
de  quelques  nations  curopéanes.  K. 


magistrats  trompés  qui  la  signèrent.  Je  n'rntends 
pas  ici  par  voix  publique  celle  de  la  populace  qui 
est  presque  toujours  absurde  ; ce  n’est  point  une 
voix  , c'est  un  cri  de  brutes;  je  parle  de  cette 
voix  de  tous  les  honnêtes  gens  réunis  qui  réflé- 
chissent , et  qui , avec  le  temi>s  , portent  un  ju- 
gement infaillible. 

La  condamnation  des  Sirven  k la  mort  a fait 
moins  de  bruit  dans  l’Europe,  parce  qu’elle  n’a 
pas  été  exécutée  ; mais  tous  ceux  qni  ont  appris 
les  conclusions  du  magisler  de  village  nommé 
Trinquicr , chargé  des  fonctions  de  procureur  du 
roi  dans  cette  affaire  , ont  parlé  aussi  haut  que 
dans  l'assassinat  juridique  des  Calas. 

Ce  Trinquicr  avait  donné  ses  conclusions  en  ces 
propres  mots , très  remarquables  : « ^ous  reiiué- 
« rons,  l'accusé  dûment  atteint  et  convaincu  de 
(i  parricide,  qu'il  soit  banni  pour  dix  ans  de  la 
< ville  et  juridiction  de  Mazamet.  • 

Du  moins  dans  l'énoncé  des  conclusions  de  cet 
inihctcilo,  il  n'y  avait  qu'un  excès  de  ridicule  et 
de  bêtise , au  lieu  que  les  conclusions  du  pro- 
ciirenr-général  de  Toulouse  , dans  le  procès  des 
Galas  , allaient  k rouer  le  fils  avec  le  père,  et  a 
brûler  la  mère  toute  vive  sur  les  corps  de  son 
époux  et  de  son  fils.  L'nc  mère  ! et  la  mère  la  plus 
tendre  et  la  plus  respectable  I 

Cette  voix  publique  prononçait  donc,  avec 
raison  , que  deux  choses  sont  absolument  néces- 
saires k un  magistrat , le  sens  commun  et  l'hu- 
manité. 

Elle  était  bien  forte , cette  voix  ; elle  montrait 
le  nécessité  du  tribunal  suprême  du  conseil  d’état 
qui  juge  les  justices  ; elle  réclamait  sou  anlorité  , 
alors  tellement  négligée , que  l’arrêt  du  conseil 
qui  justifia  les  Calas  ne  put  jamais  être  affiché 
<laus  Toulouse. 

Quelquefois  , et  peut-être  trop  souvent,  au  fond 
d’une  province , des  juges  prodiguaient  le  sang 
innocent  dans  des  supplices  épouvantables  ; la  sen- 
tence et  les  pièces  du  procès  arrivaient  k la  Tour- 
nelle de  Paris  avec  le  condamné.  Cette  chambre  , 
dont  le  ressort  était  immense , n'avait  pas  le  temps 
del'examcn  ; la sentenecétait confirmée.  L’accusé, 
que  des  archers  avaient  conduit  dans  l'espace  do 
quatre  cents  milles , ’a  très  grands  frais , était 
ramené  pendant  quatre  cents  milles,  k plus  grands 
frais  , au  lieu  de  son  supplice;  et  cela  nous  ap- 
prend l'éternelle  reconnaissance  que  nous  devons 
au  roi  d’avoir  diminné  ce  ressort , d’avoir  détruit 
ce  grand  abus  , d’avoir  créé  des  consciissupérieurs 
dans  les  provinces  , et  surtout  d’avoir  fait  rendre 
gratuitement  ia  justice. 

Nous  avons  déjk  parlé  ailleurs  du  supplice  de 
la  roue , dans  lequel  périt  , il  y a peu  d'années  , 
ce  bon  cultivateur,  ce  bon  père  de  famille  , nommé 
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Marlio , d'un  village  du  Barois  rcssorlissaut  au 
parlcineiU  de  Paris.  Le  premier  juge  coudamua 
ce  vieillard  à la  lurlurc  qu'ou  appelle  ordinaire 
el  exirnordinaire , cl  à expirer  sur  la  roue  ; et  il 
le  cmidamuauon  seulement  sur  les  indices  les  plus 
é>juivi»|ues  , mais  sur  des  présumplious  qui  de- 
vaient établir  sou  iuuocence. 

Il  s'agissait  d'un  meurtre  et  d'un  vol  commis 
auprès  de  sa  maison , tandis  qu'il  dormait  proton- 
déincnt  entre  sa  femme  et  ses  sept  enfants.  On 
confronte  l'accusé  avec  un  passant  qui  avait  été 
témoin  de  l'assassinat.  < Je  ue  le  reconnais  pas , 

• dit  le  passant  ; ce  n'est  pas  Ui  le  meurtrier  que 

• j'ai  vu  ; l'Uabit  est  semblable , mais  le  visage 

< est  différent.  ■ < Ah  I Dieu  soit  loué  , s'écrie  le 

• bon  vieillard  , ce  témoin  ne  m'a  pas  reconnu.  • 

Sur  ces  paroles , le  juge  s'imagine  que  le  vieil- 
lard , plein  de  l'idée  de  son  crime , a voulu  dire  : 
Je  l'ai  commis , ou  ne  m'a  pas  reconnu , me  voilé 
sauvé  ; mais  il  est  clair  que  ce  vieillard  , plein  de 
son  innocence , voulait  dire  : • Ce  témoin  a re- 

• connu  que  je  ne  suis  pas  coupable  ; il  a reconnu 

< que  mou  visage  n'est  pas  celui  du  meurtrier.  > 
Cette  étrange  logique  d'un  bailli , et  des  présomp- 
tions encore  plus  fautes , déterminent  la  sentence 
précipitée  de  ce  juge  et  deses  assesseurs.  Il  ne  leur 
tombe  pas  dans  l'esprit  d'interroger  la  femme , les 
enfants , les  voisins  , de  chereber  si  l'argent  volé 
se  trouve  dans  la  maison , d’examiner  la  vie  de 
l'accusé , de  confronter  la  pureté  de  ses  mccurs 
avec  CO  crime.  La  sentence  est  portée  ; la  Tour- 
nelle, trop  occupée  alors , signe  sans  examen  ; bien 
jugé.  L'accusé  expire  sur  la  roue  devant  sa  porte; 
son  bien  est  confisqué  ; sa  femme  s'enfuit  en  Au- 
triche avec  ses  petits  enfants.  Huit  jours  après , le 
scélérat  qui  avait  commis  le  meurtre  est  supplicié 
pour  d'autres  crimes  ; il  avoue , à la  potence , 
qu'il  est  coupable  de  l'assassinat  pour  le(|ael  ce 
bon  père  de  famille  est  morL 

Une  fatalité  singulière  fait  que  je  suis  instruit 
de  cette  catastrophe.  J'en  écris  à un  do  mes  ne- 
veux, conseiller  au  parlement  de  Paris.  Ce  jeune 
homme  vertueux  el  sensible  trouve , après  bien 
des  recherches , la  minute  do  l'arrêt  do  la  Tour- 
nelle , égarée  dans  la  poudre  d'un  greffe.  Ou 
promet  de  réparer  ce  malheur  ; les  temps  uel'out 
pas  permis  ; la  famille  reste  dispersée  et  men- 
diante dans  le  pays  étranger,  avec  d’autres  fa- 
milles que  la  misère  a chassées  de  leur  patrie. 

Des  censenrs  me  reprochent  que  j'aidéjé  parlé 
de  ces  désastres  : oui , j’ai  peint  et  je  veux  re- 
peindre ces  tableaux  nécessaires , dont  il  faut 
multiplier  les  copies  ; j’ai  dit  el  je  redis  que  la 
mort  de  la  maréchale  d' Ancre  el  celle  du  maré- 
rhal  de  Marillac  sont  la  honte  éternelle  des  lâches 
bai  lares  qui  les  condamnèrent.  On  doit  répéter 


à la  postérité  qu'un  jeune  gentilhomme  de  la  pl  ns 
grande  espérance  pouvait  ue  pas  être  condamné 
à la  torture , au  supplice  du  poing  coupé  , de  la 
langue  arrachée  et  de  la  mort  dans  les  flammes  , 
pour  quelques  emportements  passagers  de  jeu- 
nesse , dont  un  an  de  prison  l'aurait  corrigé  ; 
pour  des  indiscrétions  si  secrètes , si  incounues, 
qu'ou  fut  obligé  de  les  faire  révéler  par  des  mo- 
nitoircs , ancienne  procédure  de  l'inquisition. 
L’Europe  entière  s'est  soulevée  contre  cette  sen- 
tence , et  il  faut  empêcher  que  l'Europo  ue  l'on- 
blie. 

Ou  doit  redira  que  le  comte  de  Lally  n'étail 
coupable  ni  de  péculat  ni  de  trahison.  Ses  nom- 
breux ennemis  l'accusèrcotavec  autanldc  violence 
qu’il  eu  avait  déployé  coulrecux.  Il  est  mort  sur 
l’échafaud  : ils  commencent  à le  plaindre. 

Plus  d'une  fois  on  s'est  récrié  contre  la  rigueur 
du  supplice  de  ce  garde  du  corps  qui  fut  pendu 
pour  s’être  fait  quelques  blessures , afin  de  s'atti- 
rer une  petite  récompense,  et  de  ce  malheureux 
qu’ou  appelait  le  fou  de  Verberie  qui  fut  puni 
par  la  mort  des  sottises  sans  conséquence  qu’il 
avait  dites  dans  un  souper. 

N'est-il  pas  bien  penuis , que  dis-je  I bien  né- 
cessaire d'avertir  souvent  les  hommes  qu'ils  doi- 
vent ménager  le  saug  des  hommes  ? Ou  répète  tous 
les  jours  des  vérités  qui  ne  sont  de  nulle  impor- 
tance ; on  avertit  plusieurs  fois  qu'un  ex-jésuite, 
aussi  hardi  qu'ignorant,  s'est  grossièrement  trompé 
eu  affirmant  qu'aucun  roi  de  la  première  race 
n’eut  plusieurs  femmes  h la  fois  , en  assurant  que 
le  roi  Henri  ni  n'assiégea  point  la  ville  de  Li- 
vron  , etc. , etc.,  etc.  On  réfute  en  vingt  endroits 
les  calomnies  dont  un  autre  ex-jésuite , nommé 
Patouillet , a souillé  des  mandements  d'évêques. 
Ou  est  forcé  à ces  répétitions  , parce  que  co  qui 
échappe  à un  lecteur  est  recueilli  par  on  autre  ; 
parce  que  ce  qui  est  perdu  dans  une  brochure  se 
retrouve  dans  un  livre  nouveau.  Les  écrivains  de 
Port-Royal  ont  mille  fuis  redoublé  leuis  plaintes 
contre  leurs  adversaires.  Quoi  I ou  aura  lépété 
mille  fois  que  les  cinq  propositions  ne  sont  pas 
expressément  dans  Jansénius , dont  personne  uo 
se  soucie  , et  ou  ue  répéterait  pas  des  vérités  fa- 
tales qui  intéressent  le  genre  humain  I Je  vou- 
drais que  le  récit  de  toutes  les  injustices  retentit 
sans  cesse  à toutes  les  oreilles.  Je  vais  donc  expo- 
ser encore  la  méprite  d'Arras  , d'après  une  con- 
sultation authentique  de  Ireiic  avocats , et  ccllo 
du  savant  professeur  M.  Louis. 

H ne  s'agit  que  d'une  famille  obscure  cl  |>auYre 
de  la  ville  de  Saint-Omer  : mais  le  plus  vil  citoyen 
massacré  sans  raison  avec  le  glaive  de  la  loi  est 
précieux  h la  nation  et  au  roi  qui  la  gonverne. 

' Voir  l«  pkUoinphitfue , trlicJc  sfm  icr*=. 
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PROCÈS  CRIMINEL 

DU  SIEUK  UOMBAILLI  ET  DE  SA  FEUME. 

Une  veuve  nommée  Montbailli , du  nom  de  son 
mari , âgée  do  soixaule  ans , d'un  embonpoint  et 
d'une  grosseur  énorme  , avait  l'babitndc  de  s'eni- 
vrer du  poison  qu'on  appelle  si  improprement 
eau-de-vie.  Cette  foucsle  passion , très  connue 
dans  la  ville  , l'avait  déjà  jetée  dans  plusieurs  ac- 
cidents qui  fesaient  craindre  pour  sa  vie.  Son  Bis 
Montbailli  et  sa  femme  Danel  conebaieut  dans 
l'aatiebambre  de  la  mère  ; tous  trois  subsistaient 
d'une  manufacture  de  tabac  que  la  veuve  avait 
entreprise.  C’était  une  concession  des  fermiers  gé- 
néraux qu’on  pouvait  perdre  par  sa  mort , et  un 
lien  de  plus  qui  attachait  les  enfants  à sa  conser- 
vation ; iis  vivaient  ensemble  , malgré  les  petites 
altercations  si  ordinaires  entre  les  jeunes  femmes 
et  leurs  belles-mères , surtout  dans  la  pauvreté. 
Ce  Montbailli  avait  un  fils , autre  raison  plus  puis- 
sante pour  le  détourner  dn  crime.  Sa  principale 
occupation  était  la  culture  d'un  jardin  de  fleurs, 
amusement  des  émes  douces.  Il  avait  des  amis  ; 
les  coeurs  atroces  n'en  ont  jamais. 

Le  27  juillet  1770  , une  ouvrière  se  présente  à 
sept  heures  du  matin  à sa  porte  pour  parler  à la 
veuve.  Montbailli  et  son  épouse  étaient  couchés  ; 
la  jeune  femme  dormait  encore  (circonstance  es- 
sentielle qu'il  fautbien  remarquer).  Montbailli  se 
lève , et  dit  à l'onvrière  que  sa  mère  n'est  pas 
éveillée.  On  attend  loug-temps  ; enfin  on  entre 
dans  la  chambre , on  trouve  la  vieille  femme  ren- 
versée sur  un  petit  coffre  près  de  sou  lit , la  tête 
penchée  à terre  , l'œil  droit  meurtri  d’une  plaie 
assez  profonde , faite  par  la  corne  dn  coffre  sur 
lequel  elle  était  tombée,  le  visage  livide  et  enflé, 
quelques  gouttes  de  sang  échappées  du  nez  , dans 
lequel  il  s'était  formé  on  caillot  considérable.  Il 
était  visible  qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie 
subite , en  sortant  de  son  lit  et  en  se  débattant. 
C'est  une  fin  très  commune  dans  la  Flandreà  tous 
ceux  qui  boivent  trop  do  liqueurs  fortes. 

Le  fils  s'écrie  : Ah,  mon  Dieu I ma  mère  est 
morte  ! il  s'évanouit  ; sa  femme  se  lève  à ce  cri  ; 
elle  accourt  dans  la  chambre. 

L'horreur  d'on  tel  spectacle  se  conçoit  assez. 
Elle  crie  au  secours  ; l'ouvrière  et  elle  appellent 
les  voisins.  Tout  cela  est  prouvé  par  les  déposi- 
tions. Un  chirurgien  vient  saigner  le  fils  ; ce  chi- 
rurgien reconnait  bienlét  que  la  mère  est  expirée. 
Nul  doute  , nul  soupçon  sur  le  genre  de  sa  mort  ; 
tous  les  assistants  consolent  Montbailli  et  sa  femme. 
Ou  enveloppe  le  corps  sans  aucun  trouble  -,  on  le 
met  dans  un  cercueil  ; et  |il  doit  être  eutorié  le 
20  an  matin,  selon  les  formalités  ordinaires. 


Il  s'élève  des  contestations  entre  les  parents  et 
les  créanciers  pour  l'apposition  du  scellé.  Mont- 
bailli le  fils  est  présent  à tout  ; il  discute  tout  avec 
une  présence  d'esprit  imperturbable  et  une  afflic- 
tion tranquille  que  n'ont  jamais  les  coupables. 

Cependant  quelques  personnes  du  peuple,  qui 
n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  qu'on  vient  de  racon- 
ter , commencent  à former  des  soupçons  ; elles 
ont  appris  que  la  veille  de  sa  mort  la  Montbailli , 
étant  ivre , avait  voulu  chasser  de  sa  maison  son 
fils  et  sa  belle-fille  ; qu'elle  leur  avait  même  fait 
signifier , par  on  procureur , un  ordre  de  déloger; 
que  lorsqu'elle  eut  repris  un  peu  ses  sens  , ses 
enfants  se  jetèrent  à ses  genoux;  qu'ils  l’apaisèrent, 
et  qu’elle  les  remit  au  lendemain  malin  pour  ache- 
ver la  réconciliation.  On  imagina  que  Montbailli 
et  sa  femme  avaient  pu  assassiner  leur  mère  pour 
se  venger  ; car  ce  ne  pouvait  être  pour  hériter , 
puisqu'elle  a laissé  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  supposition,  tout  improbable  qu'elle  était, 
trouva  des  partisans  , et  peut-être  parce  qu’elle 
était  improbable.  La  rumeur  de  la  populace 
augmenta  de  moment  en  moment , selon  l'ordi- 
naire ; le  cri  devint  si  violent , que  le  magistrat 
fut  obligé  d'agir  ; il  se  transporte  sur  les  lieux  ; 
on  emprisonne  séparément  Montbailli  cl  sa  femme, 
quoiqu'il  n’y  efit  ni  corps  de  délit , ni  plainte  , 
ni  accusation  juridique  , ni  vraisemblance  de 
crime. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  do  Saint-Omer 
sont  mandés  pour  examiner  le  cadavre  et  pour 
faire  leur  rapport.  Ils  disent  unanimement  ■ que 
< la  mort  a pu  être  causée  par  une  hémorrhagie 
« que  ta  plaie  de  l'œil  a produite , ou  par  une 
• suffocation,  i 

Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  éul assez  exact, 
comme  le  prouve  le  professeur  Louis , il  était 
pourtant  suffisant  pour  disculper  les  accusés.  On 
trouva  quelques  gouttes  de  sang  auprès  du  lit  de 
cette  femme  : mais  elles  étaient  la  suite  évidente 
de  la  blessnrc  qu'elle  s'était  faite  à l'œil  en  tom- 
bant. On  trouva  une  goutte  de  sang  sur  l'un  des 
bas  de  l'accusé  ; mais  il  était  clair  que  c'était  un 
effet  de  sa  saignée.  Ce  qui  le  justifiait  bien  davan- 
tage , c'était  sa  conduite  passée  , c'était  la  douceu  r 
reconnue  dans  son  caractère.  On  ne  loi  avait  rien 
reproché  jusqu'alors  ; il  était  moralement  impas- 
sible qu’il  élit  passé  en  un  moment  de  l'innocence 
de  sa  vio  au  parricide , et  que  sa  jeune  femme 
eût  été  sa  eomplice.  Il  était  physiquement  impos- 
sible , par  l'inspection  du  cadavre , que  la  mère 
fût  morte  assassinée  ; il  n'était  pas  dans  la  nature 
que  son  fils  et  sa  fille  eussent  dormi  tranquillement 
après  ce  crime , qui  aurait  été  leur  premier  crime, 
et  qn'on  les  eût  vus  toujours  sereins  dans  tous  les 
moments  ou  ils  auraient  dû  être  saisis  de  toutes 
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les  agilalioDs  que  produiseiU  iiccessaircmenUe  re- 
mords (l'une  si  horrible  acüou  el  la  crainte  du  sup- 
plice. Un  scéicral  endurci  peut  alTccter  de  la  tran- 
quillité dans  le  parricide:  mais  deux  jcuucsépousl 

Les  juges  connaissaient  les  mœurs  de  Montbailli; 
ils  avaient  vu  toutes  ses  démarches  ; ils  étaient 
parfaitement  instruits  de  toutes  les  circonstances 
de  cette  mort.  Ainsi  ils  ne  balancèrent  pas  'a  croire 
le  mari  et  la  femme  innocents.  Mais  la  rumeur 
populaire , qui , dans  de  telles  aventures , se  dis- 
sipe bien  moins  aisément  qu'elle  ne  s'élève , les 
forçad'urdouner  un  plus  amplement  informéd'une 
année,  pendant  laquelle  les  accusés  demeurcraicut 
en  prison. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  sentence 
au  conseil  d'Artois,  dont  Saint-ümer  ressortit.  Il 
pouvait  eu  effet  la  trouver  trop  rigoureuse,  puisque 
les  accusés , reconnus  inuocents , demeuraient 
renfermés  dans  un  cachot  pendant  une  année  en- 
tière. Mais  l'appel  fût  ce  qu'on  appelle  a miiiima, 
c'esl-ii-dire  d'une  trop  petits  peine  è une  plus 
grande , sorte  do  jurisprudence  inconnue  aux  Ro- 
mains nos  législateurs,  qui  n'imagi  ocrent  jamais  de 
faire  juger  deux  fois  un  accusé  pour  augmenter  son 
supplice,  ou  pour  le  traiter  en  criminel  après  qu'il 
avait  été  déclaré  innocent;  jurisprudence  cruelle 
dont  le  contraire  est  raisounableet  humain  ; juris- 
prudence qui  dément  cette  loi  si  naturelle , non 
bit  in  idem. 

Le  conseil  supérieur  d'Arrasjugea  Montbailli  etsa 
femme  sur  les  seuls  indiecs  qui  n'avaient  pas  même 
paru  des  indicesauxjugesdeSaint-Omer,beaucoup 
mieux  informés,  pu'isqu'ils  étaient  sur  les  lieux. 

Malheureusement  ou  ne  eonvient  pas  trop  quels 
sout  les  indices  assez  puissants  pour  engager  un 
juge'a  commencer  par  disloquer  les  membres  d'un 
citoyen , sou  égal , par  le  tourment  de  la  question. 
L'ordonnance  do  1670  n'a  rien  statué  sur  cette 
affreuse  opération  préliminaire.  Un  indice  n'est 
précisément  qu'une  conjecture  ; d'ailleurs  les  lois 
romaines  n'ont  jamais  appliqué  un  citoyen  romain 
à la  torture, ni  sur  aucune  conjecture,  ni  sur  aucune 
preuve.  La  barbarie  de  la  question  ne  fut  d'abord 
exercée  sur  des  hommes  libres  que  par  l'inquisi- 
tion. On  prétend  qu’uriginairement  elle  fut  inven- 
tée par  des  voleurs  qui  voulaient  forcer  un  père  de 
famillc'a  découvrir  son  trésor  ; mais  soit  voleurs , 
suit  inquisiteurs , on  sait  assez  qu'elle  est  plus 
cruelle  qu'utile.  Quant  aux  indices,  on  sait  encore 
combien  ils  sout  incertains.  Ce  qui  forme  nnsoup- 
fon  violent  dans  l'esprit  d'un  homme  est  très  équi- 
voque , très  faible  aux  yeux  d'un  autre.  Ainsi  le 
supplice  de  la  question  et  celui  de  la  mort  sout 
devenus  des  choses  arbitraires  parmi  nous , pen- 
dant que  chez  taut  d'autres  nations  la  torture  est 
abolie  comme  une  barbarie  inutile , et  qu'il  est 
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sévèrement  défendu  do  faire  mourir  un  homme 
sur  de  simples  indiees  ■. 

Du  moins  la  torture  ne  doit  être  ordonnée  eu 
France  que  lorsqu'il  y a préalablement  un  corps 
do  délit  ; et  il  n'y  en  avait  point.  Une  femme  morte 
d'apoplexie , soupçonnée  vaguement  d'avoir  été 
assassinée , n'est  point  un  eorps  de  délit. 

Après  les  indiccs  viennent  ce  qu'on  appelle  des 
demi-preuvet,  comme  s'ilyavaitdesdemi-vérités. 

Mais  enfin  on  n'avait  contre  Montbailli  ni  demi- 
preuve  ni  indice  ; tout  parlait  manifestement  en 
sa  faveur.  Comment  donc  s'est-il  pu  faire  que  le 
conseil  d'Arras,  après  avoir  reçu  les  dénégations 
toujours  simples  , toujours  uniformes  de  Mont- 
bailli  et  de  sa  femme,  ait  condamné  le  mari  il  souf- 
frir la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  'a  mou- 
rir sur  la  roue , après  avoir  eu  le  poing  coupé  ; la 
femme  è être  pendue  et  jetée  dans  les  flammes  't 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à 
juger  les  crimes  contractassent  l'habitude  de  la 
cruauté,  et  se  fissent  à la  longue  un  cœur  d'ai- 
rain ? 80  plairaient-ils  enfin  aux  supplices , ainsi 
que  les  bourreaux?  la  nature  humaine  serait-elle 
parvenue  h ce  degré  d’atrocité  ? faut-il  que  la  jus- 
tice, instituée  pour  être  la  gardienne  de  la  so- 
ciété, en  soit  devenue  quelquefois  le  fléau?  cetlo 
loi  universelle  dictée  par  la  nature , tpi'il  vaut 
mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de 
punir  un  innocent,  serait -elle  bannie  du  cœur 
de  quelques  magistrats  trop  frappés  do  la  multi- 
tude des  délits  ? 

La  simplicité , la  dénégation  invariable  des  ac- 
cusés, leurs  réponses  modestes  et  touchantes 
qu'ils  n'avaient  pu  se  communiquer,  la  constance 
attendrissante  de  Montbailli  dans  les  tourments  de 
la  question , rien  ne  put  fléchir  les  juges  ; et , mal- 
gré les  conclusions  d’un  procureur-général  très 
éclairé , ils  prononcèrent  leur  arrêt. 

Montbailli  fut  renvoyé  à Saint-Omer  pour  y 
subir  cet  arrêt,  pronoocé  le  9 novembre  1770  ; 
il  fut  exécuté  le  1 9 du  même  mois. 

Montbailli , conduit  h la  porte  de  l’église , de- 
mande en  pleurant  pardon  h Dieu  de  toutes  ses 

a tjoand  les  Juges  a'ont  peint  en  le  crime , quand  l'acrusd 
n*a  point  été  salai  en  flagrant  délit , qu'il  n'y  a point  de  té- 
moins oculaires , que  les  déposants  peuvent  être  ennemis  de 
l'accusé,  il  est  démontré  qu'alors  le  prévenu  no  peut  être 
Jugé  que  sur  d(M  probabilités.  S'il  y a vingt  probabilités  con- 
tre lui , ce  qui  est  esccsslvement  rare , et  une  seule  en  sa 
faveur , de  même  force  que  chacune  des  vingt , Il  y a du  moins 
un  contre  vingt  qu'il  n'est  point  coupable,  tlans  ce  cas , Il 
est  évident  que  des  Juges  ne  doivent  pas  jouer  à vingt  contre 
un  le  sang  innocent.  Mais  si  avec  une  seule  probabilité  fa- 
vorable l'accusé  nie  Jusqu'au  dernier  moment,  ces  drus  pro* 
babilllés , IdrtIBées  l'une  par  l'auue , équivalent  ans  vingt 
qui  le  chargent.  £n  ce  dernier  cas,  condamner  un  bomme,  ce 
n'fsl  pas  le  Juger,  c'est  l'assassiner  nu  hasard.  Or,  dans  le 
procès  de  Montbailli , Il  y avait  beaucoup  plus  d'appirmcs 
do  l'inoocence  que  du  crime. 
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fautes  passées  ; et  il  jure  k Dieu  • qu'il  est  innu- 
< cent  du  crime  qu'un  lui  impute.  • On  lui  cnnpo 
la  main  ; il  dit  : < Cette  main  n'est  point  coupable 

• d'un  parricide.  ■ Il  répète  ce  serment  sons  les 
coups  qui  brisent  scs  os  : près  d'espirer  sur  la 
roue , il  dit  à son  confesseur  : • Pourquoi  voulez- 

• vous  me  forcer  b faire  un  mensonge?  en  prcnei- 
■ vous  sur  vous  le  crime?  « 

Tous  les  babilanis  de  Saint-Omer  , témoins  de 
sa  mort , loi  donnent  des  larmes;  non  pas  do  ces 
larmes  que  la  pitié  arrache  au  peuple  pour  les 
criminels  même  dont  il  a demandé  le  supplice , 
■nais  celles  que  la  conviction  de  son  innocence  a 
fait  répandre  long-temps  dans  cette  ville. 

Tous  les  magistrats  de  Saint-Omer  ont  été  et 
sont  encore  convaincus  que  ces  infortunés  n'étaient 
point  coupables. 

La  femme  de  Montbailli , qui  était  enceinte, 
est  restée  dans  son  cacliot  d'Arras  (wur  être  exé- 
entée  b son  tour , quand  elle  aurait  mis  son  enfant 
nu  monde  : c'était  être  b la  potence  pendant  six 
mois  sous  la  main  d'un  liourreau  , en  attendant  le 
dernier  moment  de  ce  long  supplice.  Quel  état 
pour  une  innocente!  elle  en  a perdu  l'usage  des 
sens,  et  sa  raison  a été  aliénée  ; elle  serait  heu- 
reuse d'avoir  perdu  la  vie  ; mais  elle  est  mère  ; 
elle  a deux  enfants  , l'un  qui  sort  du  berceau  , 
l'autre  b la  mamelle.  Son  père  et  sa  mère , pres- 
que aussi  b plaindre  qu'elle,  ont  profité  du  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  son  arrêt  et  ses  couches , 
pour  demander  un  sursis  b M.  le  chancelier  ' : il 
a été  accordé.  Ils  demandent  aujourd'hui  la  révi- 
sion du  procès.  Us  se  sont  fondés,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  sur  la  consultation  de  treize  avocats,  et 
sur  celle  du  célèbre  professeur  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  cette  horrible  aven- 
ture , qui  exciterait  les  cris  de  toute  la  France , si 
elle  regardait  quelque  famille  considérable  par  ses 
places  ou  par  son  opulence,  et  qui  acté  long-temps 
inconnue  , parce  qu'elle  oc  concerne  que  des 
pauvres. 

On  peut  espérer  que  cette  famille  obtiendra  la 
justice  qu'elle  implore  ; c'est  l'intérêt  de  toutes 
les  familles  ; car  après  tant  de  tragiques  exemples, 
quel  homme  peut  s'assurer  qu'il  n'aura  pas  des 
|>arcnls  condamnés  au  dernier  supplice  , ou  que 
lui-même  ne  mourra  pas  sur  un  échafaud? 

Si  deux  époux  qui  donnent  dans  rautichambre 
de  leur  mère,  tandis  qu’elle  tombe  en  apoplexie, 
sont  condamnés  comme  des  parricides , malgré  la 
sentence  des  premiers  juges , malgré  les  conclu- 
sions du  procureur-général , malgré  le  défaut  ab- 
solu de  preuves  et  l'invariable  dénégation  des  ac- 
cusés, quel  est  l’homme  qui  ne  doit  pas  trembler 
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pour  sa  vie?  Ce  n'est  pas  ici  un  arrêt  rendu  sui- 
vant une  loi  rigoureuse  et  durement  interprétée  ; 
c'est  un  arrêt  arbitraire  prononcé  au  mépris  des 
lois  et  de  la  raison.  On  n'y  voit  d'autre  motif, 
sinon  celui-ci  ; Mourez,  parce  que  telle  est  ma 
volonté. 

La  France  se  flatte  que  le  chef  do  la  magistra- 
ture qui  a réformé  tant  de  tribunaux , réformera 
dans  la  jurisprudence  elle-même  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  défectueux  et  de  funeste. 

Peut-être  l'usage  affreux  de  la  torture  , pro- 
scrit aujourd'hui  chez  tant  de  nations,  ne  sera- 
t-il  plus  pratiqué  que  dans  ces  crimes  d'état  qui 
mettent  en  péril  la  sûreté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  seront  exécutés 
qu'après  un  compte  rendu  au  souverain  ; et  lc.s 
juges  ne  dédaigneront  pas  de  motiver  leurs  arrêts 
b l'exemple  de  tous  les  autres  tribunaux  de  la 
terre. 

On  pourrait  présenter  une  longue  liste  des  abus 
inséparables  de  la  faiblesse  humaine  qui  se  sont 
glissés  dans  le  recueils!  immense  et  souvent  si  con- 
tradictoire de  nos  luis  , les  unes  dictées  par  un 
besoin  passager , les  autres  établies  sur  des  usages 
oudesopiiiions  qui  ncsul)sislcnlplus,ou  arrachées 
au  souverain  dans  des  teni|>s  de  troubles,  ou  éma- 
nées dans  des  temps  d'ignorance. 

Mais  ce  n'est  pas  b nous,  sans  doute,  d'oser  rien 
indiquer  b des  hommes  si  élevés  au-dessus  de  notre 
sphère  ; ils  voient  ce  que  nous  ne  voyons  pas;  ils 
connaissent  les  maux  et  les  remèdes.  Nous  devons 
attendre  en  silence  ce  que  la  raison , la  science , 
l'humanité  , le  courage  d'esprit , et  l'autorité , 
voudront  ordonner. 
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C'est  encore  la  démence  de  la  canaille  qui  pro- 
duisit l'affreuse  catastrophe  dont  noos  allons  par- 
ler en  pen  de  mots.  Il  faut  passer  ici  de  l'extrême 
ridicnlebl’cxlrêmc  horreur. 

Un  citoyen  de  Saint-Omer,  nommé  Monihailli, 
vivait  paisiblement  chez  sa  mère  avec  sa  femme 


Digitized  by  Google 


FRAGMENT  SUR  LE  l’RÜCES 

qu'il  aiuait.  Ils  olcvaiuiU  un  onfont  ne  de  leur 
mariage , cl  la  jeune  femme  était  grosse  d'un  se- 
cond. La  mère  Monlljailli  était  malheureusement  ' 
lujelte  à boire  des  liqueurs  fortes , passion  com- 
mune et  funeste  dans  ces  pays.  Cette  habitude  lui 
aval Idéj'a  causé  plusieurs  accidentsquiavaientfail 
craindre  pour  sa  vie.  Enfin , la  nuit  du  2G  au  27 
juillet  ^770  , après  avoir  bu  avant  de  se  coucher 
plus  de  liqueurs  qu’a  l'ordinaire , elle  est  attaquée 
d'une  apople.xie  subite , se  débat,  tombe  de  son 
lit  sur  uu  coffre , se  blesse , perd  son  sang , cl 
meurt. 

Son  fils  et  sa  bru  couchaient  dans  une  chambre 
voisine , cl  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient 
frapper  à leur  porte  le  matin  , et  les  éveille;  elle 
veut  parler  à leur  mère  pour  finir  quelques 
oomptes.  Les  enfants  ré|)ondenl  que  leur  mère 
dort  encore.  On  attend  long-temps , enfin  un  euti  c; 
ou  trouve  la  mère  renversée  sur  uu  coffre,  un 
œil  enflé  et  sanglant , les  cheveux  hérissés , la 
tète  pendante  ; elle  était  absolument  sans  vie. 

Le  fils , à celle  vue,  s'évanouit , on  cherche  par- 
tout des  secours  inutiles  ; un  chirurgien  arrive  , 
il  examine  le  corps  de  la  mère  ; nul  secours  à lui 
donner.  Il  saigne  le  jeune  homme  , qui  revient 
enfin  'a  lui.  Les  voisins  accourent,  chacun  s'em- 
presse à le  consoler.  Tout  sc  passe  selon  l'usage  ; 
le  cadavre  est  enseveli  dans  une  bière  au  temps 
prescrit  ; on  commence  un  inventaire  : tout  est  en 
règle  et  en  paix. 

Quelques  femmes  du  peuple,  dans  l'oisiveté  de 
leurs  conversations , raisonnent  au  hasard  sur 
cette  mort.  Elles  sc  ressouviennent  qu'il  y eut  un 
I>eu  de  mésintelligence  entre  les  enfants  et  la  mère 
quelque  temps  auparavant.  Une  do  ces  femmes 
remarque  qu'on  a vu  quelques  gouttes  de  sang 
sur  un  des  bas  de  Monlbailli.  C'était  un  peu  do 
sang  qui  avait  jailli  lorsqu'on  le  saignait.  La  légè- 
reté maligne  d'une  de  ces  femmes  la  porto  il  soup- 
çonner que  c’est  le  sang  de  la  mère.  Rieutét  une 
autre  conjecture  que  Monlbailli  et  sa  femme  l'ont 
assassinée  pour  hériter  d'elle.  D'antres,  qui  savent 
que  la  défunte  n'a  point  laissé  de  bien,  disent  que 
scs  enfants  l’ont  tuée  par  vengeance.  Enfin  ils  l'ont 
tuée.  Ce  crime,  dès  le  lendemain,  passe  pour 
certain  parmi  la  populace,  à laquelle  il  faut  tou- 
jours des  événements  extraordinaires  et  atroces 
pour  occuper  des  imes désœuvrées. 

Le  bruit  devient  si  fort  que  les  juges  de  Saint- 
Omer  sont  obligés  de  mettre  en  prison  Montbailli 
et  sa  femme.  Ils  sont  interrogés  séparément;  nulle 
apparence  de  preuves  ne  s’élève  contre  cu.x , nul 
indice.  D'ailleurs  les  juges  étaient  suffisamment 
informes  de  la  conduite  régulière  et  innocente  des 
deux  époux  : on  ne  leur  avait  jamais  reproché  la 
moindre  faute  : le  tribunal  ne  put  les  condamner. 
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Mais  par  condescendance  pour  la  rumeur  publi- 
que , qui  ne  méritait  aucnne  condescendanco  , il 
ordonna  un  plus  ample  informé  d'un  an,  pendant 
lequel  les  accusés  devaient  demeurer  en  prison.  Il 
yavaitdclafaiblesse'aces  juges  de  retenir  dans  les 
fers  deux  personnes  qu'ils  croyaient  innocentes. 
Il  y eut  bien  de  la  dureté  dans  celui  qui  fesait  les 
fonctions  de  procureur  du  roi , d'en  appeler  n 
minima  au  conseil  d'Artois,  tribunal  souverain  de 
la  province. 

Appeler  a minima,  c'est  demander  que  celui 
qui  a été  condamné  à une  peine  en  subisse  uno 
plus  terrible.  C'est  présenter  requête  contre  la 
plus  belle  des  vertus , la  clémence.  Cctlejurispru- 
dence  d'anthropophages  était  inconnue  aux  Ro- 
mains. Il  était  permis  d'appeler  h César  pour  mi- 
tiger une  peine,  mais  non  pour  l’aggraver.  Une 
telle  horreur  ne  fut  inventée  que  dans  nos  temps 
do  barbarie.  Les  procureurs  de  cent  petits  sou- 
verains , pauvres  et  avides , imaginèrent  d’abord 
de  faire  prononcer  en  dernière  instance  des  amen- 
des plus  fortes  que  dans  les  premières  ; et  bientét 
après  ils  requirent  <|ue  les  supplices  fussent  plus 
cruels,  pour  avoir  uu  prétexte  d’exiger  des  amen- 
des plus  fortes. 

Le  conseil  souverain  d'Artois  qui  siégeait  alors, 
et  qui  fut  cassé  l'année  suivante , se  fit  un  mérite 
d'être  plus  sévère  que  le  tribunal  de  Saint-Omer. 
Les  lectenrs  qui  pourront  jeter  les  yenx  sur  ce 
mémoire , et  qui  n’auront  pas  lu  ce  que  nous 
écrivîmes  dans  son  temps  sur  celle  horrible  affaire, 
ne  pourront  démêler  comment  les  juges  d'Arras , 
sans  interroger  les  témoins  nécessaires , sans  con- 
fronter les  accusés  avec  les  autres  témoins  enten- 
dus , osèrent  condamner  Montbailli  à être  rompu 
vif  et  à expirer  dans  les  flammes , cl  sa  femme  h 
être  brûlée  vive. 

Il  faut  donc  qu'il  y ait  des  hommes  que  leur 
profession  rende  cruels , et  qui  goûtent  une  af- 
freuse satisfaction  è faire  périr  lenrs  semblables 
dans  les  tourments!  Mais  que  ces  êtres  infernaux 
se  trouvent  si  souvent  dans  nue  nation  qui  passe 
depuis  environ  cent  ans  pour  la  plus  sociable  et 
la  plus  polie,  c'est  ce  qu’on  peut  à peine  conce- 
voir. On  avait , il  est  vrai , les  exemples  absurdes 
cl  effroyables  des  Calas , des  Sirven  , des  cheva- 
lier de  La  Barre  ; et  c'est  précisément  ce  qui  de- 
vait faire  trembler  les  juges  d’Arras  : ils  n'écou- 
tèrent que  leur  illusion  barbare. 

L'épouse  de  Monlbailli , âgée  do  vingt-quatre 
ans , était  grosso , comme  on  l'a  déjà  dit.  On  at- 
tendit scs  couches  pour  exécuter  son  arrêt  ; cl  elle 
resta  chargée  de  fers  dans  nn  cachot  d'Arras. 
Son  mari  fut  rcconduil'a  Saint-Omer  pourysnbit 
son  supplice. 

Ce  n'est  que  chez  nos  anciens  mart\  rs  qu'ou 
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I l'irouvtf  des  exemples  de  la  patience , de  la  dou- 
ceur, de  la  résignation  de  cet  infurtuné  Montbailli, 
protestant  toujours  de  son  innocence , mais  ne 
s’emportant  point  contre  ses  juges  , ne  s’en  plai- 
gnant point,  levant  les  yeut  au  ciel , et  ne  lui  de- 
mandant point  vengeance. 

Le  bourreau  lui  coupa  d'abord  la  main  droite. 
• Ou  ferait  bien  de  la  couper , dit-il , si  elle  avait 
a commis  un  parricide.  • Il  accepta  la  mort  comme 
une  expiation  de  ses  fautes , en  attestant  Dieu 
qu’il  était  incapable  du  crime  dont  on  l’accusait. 
Deux  moines  qui  l'exhortaient,  et  qui  scmblaieut 
plutôt  des  sergents  que  des  consolateurs  , le 
pressaient , dans  les  intervalles  des  coups  de  barre, 
d’avouer  sou  crime.  Il  leur  dit  ; a Pourquoi 
a vous  obstiucx-vous  h me  presser  de  mentir? 
a Prenex-vous  devant  Dieu  ce  crime  sur  vous? 
a Laissex-moi  mourir  innocent,  a 

Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes  et  écla- 
taient ensanglots.  Ce  même  peuple  qui  avait  pour- 
suivi sa  mort,  l'appelait  le  saint,  lemartvr;  plu- 
sieurs recucillircut  ses  cendres. 

Cependant  le  bûcher  dans  lequel  cette  ver- 
tueuse victime  expira  devait  bientôt  se  rallumer 
pour  sa  femme.  Elle  avançait  dans  sa  grossesse  ; 
et  les  cris  de  la  ville  de  Saint-Omer  ne  l'auraient 
pas  sauvée.  Informés  de  cette  catastrophe , nous 
primes  la  liberté  d’envoyer  un  mémoire  au  chef 
suprême  de  toute  la  magistrature  de  France.  Ses 
lumières  et  son  équité  avaient  déjh  prévenu  notre 
requête.  Il  remit  la  révision  du  procès  entre  les 
mains  d’un  nouveau  conseil  établi  dans  Arras. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  et  sa  femme  in- 
nocents. L’avocat  qui  avait  pris  leur  défense  ra- 
mena eu  triomphe  la  veuve  dans  sa  patrie  ; mais 
le  mari  était  mort  par  le  plus  horrible  supplice , 
et  son  sang  crie  encore  vengeance.  Ces  exemples 
ont  été  si  fréquents,  qu’il  n’a  pas  paru  plus  néces- 
saire do  mettre  un  frein  aux  crimes  qu’à  la 
cruauté  arbitraire  des  juges. 

On  s’est  Qatté  qu’enfin  le  grand  projet  de 
Louis  XIV  de  réformer  la  jurisprudence  pourrait 
être  exécuté , que  les  lumières  naissantes  de  ce 
siècle  mémorable,  augmentées  par  celles  du  nôtre, 
répandraient  un  jour  plus  favorable  sur  l’huma- 
nité. On  a dit  : Nous  verrons  le  temps  où  les  lois 
seront  plus  claires  et  plus  uniformes,  où  les  juges 
motiveront  leurs  arrêts , où  un  seul  homme  n’in- 
terrogera plus  secrètement  un  autre  homme , et 
no  86  rendra  plus  le  seul  maître  do  ses  paroles, 
do  ses  pensées , de  sa  vio  et  de  sa  mort  ; où  les 
peines  seront  proportionnées  aux  délits  ; où  les 
tortures , inventées  autrefois  par  des  voleurs , ne 
seront  plus  mises  en  usage  au  nom  des  princes. 
On  forme  encore  ces  vœux  ; celui  qui  les  remplira 
sera  béni  du  siècle  présent  et  de  la  postérité. 
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L’idée  d’appliqner  aux  preuves  juridiques  le  cal- 
cul des  probabilités  est  aussi  ingénieuse  que  l'exe- 
culion  de  celle  idée  serait  utile.  On  sent  qu’elle  est 
encore  trop  nouvelle,  trop  éloignée  des  idées  com- 
munes , trop  propre  surtout  A faire  sentir  l'impor- 
tance des  lumières  acquises  par  la  méditation  et 
l’étude  des  sciences,  pour  n’êlre  pas  rejetée  comme 
une  de  ces  rêveries  politiques  qui  naissent  dans  la 
lêle  des  philosophes,  et  que  les  vrais  hommes  d’état 
ignorent  on  méprisent. 

Vol  taire  jugeait  autrement  ; mais,  étranger  i l’es- 
pèce decalcul  qui  peut  s’appliquer  à ces  questions,  il 
n’a  pu  qu’indiquer  la  route  qu'il  fallait  suivre;  et  c’est 
dans  cette  vue  seulement  qu'il  faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probabilités,  on  désigne  la 
certitude  par  l’unité , c’est-à-dire  que  l’on  suppose 
égal  à un  le  nombre  des  combinaisons  possibles  qui 
renferment. l'événement  dont  on  cherche  la  proba- 
bilité, ou  dans  lesquelles  cet  événement  n’enire 
point  ; la  probabilité  de  l’événement , représentée 
alors  dans  une  baction , est  le  nombre  des  combi- 
naisons dans  lesquelles  l’événement  a lieu.  Comme 
la  probabilité  est  indépendante  du  nombre  des  com- 
binaisons pour  on  contre , mais  dépend  du  rapport 
entre  le  nombre  des  combinaisons  qui  amènent 
l’événement , et  le  nombre  des  combinaisons  i|ui  ne 
l’amènent  point,  on  a dû  représenter  le  nombre  des 
événements  par  un  nombre  toujours  constant,  et 
l'on  a choisi  l’unité  comme  celui  qui  rendait  les 
calculs  plus  simples. 

Par  exemple,  avoir  trois  chances  en  sa  faveur 
sur  trente  on  trente  sur  trois  cents  ou  'quarante- 
cinq  sur  quatre  cent  cinquante,  c'est  évidemment 
la  même  chose;  ainsi , dans  tous  ces  cas,' regardant 
le  nombre  quelconque  des  cliances  comme  l'nnilé, 
7;  exprimera  le  nombre  des  cliances  favorables. 

Lorsque  le  nombre  des  combinaisons  en  faveur 
de  la  vérité  d'un  événement  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  combinaisons  contraires  j on  dit  que 
l'événement  est  probable.  Pins  le  premier  .de  ces 
nombres  augmente  par  rapport  A l’autre,  plus  la 
probabilité  de  révénemenl  est  grande;  et  on  an- 
pelle  certitude  morale  une  probabilité  telle,  qu'on 
regarde  comme  impraticable  d'en  déterminer  une 
plus  approchante  de  l’unité,  A laquelle  on  ne  peut 
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jainau  lUeindre  si  l'ëvénemenl  contraire  n'est  pas 
rigoureusement  impossible. 

Ces  réflexions  suflisent  pour  montrer  combien 
les  expressions, demi.preuves,  quarts  de  preuve, 
sont  vides  de  sens,  à quelles  erreurs  elles  peuvi  nt 
exposer t et  que,  pour  se  permettre  d’employer  le 
langage  arithmétique  dans  l'examen  des  preuves, 
il  faudrait  des  connaissances  qui  manquent  à la 
plupart  des  jurisconsultes,  et  des  recherches  qui 
n'ont  point  élé  faites  encore. 

ESSAI 

SUR  LES  PROBABILITÉS 

EN  FAIT  DE  JUSTICE. 

Presque  toute  la  vie  humaine  roule  sur  des  pro- 
babilités. 

Tout  CO  qui  n'est  pas  démontré  aux  yeux,  ou 
reconnu  pour  vrai  par  les  parties  évidemment 
intéressées  h le  nier,  n'est  tout  au  plus  ijue  pro- 
bable. 

J'ignore  pourquoi  l'auteur  de  l'article  Prob.v- 
BiLiTÉ , dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédi- 
que, aiimel  une  demi-certitude.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a pas  plus  de  dcmi-certitudo  que  de  demi- 
vérité.  Une  chose  est  vraie  ou  fausse,  point  de  mi- 
lieu. Vous  êtes  certain  ou  incertain.  L'incertitude 
étant  presque  toujours  le  partage  de  l'homme,  vous 
vous  déterminoriex  très  rarement,  si  vous  atten- 
diex  une  démonstration. 

Cependant  il  faut  prendre  un  parti , et  il  ne  faut 
pas  le  prendre  au  hasard.  Il  est  donc  nécessaire  à 
notre  nature  faible , aveugle,  toujours  sujette  à 
l'erreur,  d'étudier  les  probabilités  avec  autant  de 
soin  que  nous  apprenons  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie. 

Cetlo  élude  des  probabilités  est  la  science  des 
juges  : science  aussi  respectable  que  leur  autorité 
même , puisqu'elle  est  le  fondement  de  leurs  dé- 
cisions. 

Un  juge  passe  sa  vie  h peser  des  probabilités  les 
unes  contre  les  autres , 'a  les  calculer,  à évaluer 
leur  force. 

Dans  le  civil,  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  à 
une  lui  clairement  énoncée  est  soumis  au  calcul 
des  probabilités. 

Dans  le  criminel,  lout  ce  qui  n'est  pas  prouvé 
évidemment,  y est  soumis  de  même,  mais  avec 
une  différence  essentielle.  Quelle  est  cetle  diffé- 
rence ? Celle  de  la  vie  et  de  la  mort , celle  do 


riionnour  de  toute  une  famille  et  de  sou  opprobre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  testament  équivoque , 
uneclausc  ambiguë  d'un  contrat  de  mariage,  ^in- 
terpréter une  loi  obscure  sur  les  successions , sur 
le  commerce , il  faut  absolument  que  vous  déci- 
diei , et  alors  la  plus  grande  probabilité  vous  cou- 
duit.  il  ne  s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n'eu  est  pas  de  même  quand  il  s'agit 
(l'ôlcr  la  vie  et  l'honneur  à un  citoyen.  Alors  La 
plus  grande  probabilité  ne  suffit  pas.  Pourquoi 'f 
C'est  que  si  un  champ  est  eontesté  entre  ileu.v  par- 
ties, il  est  évidemment  nécessaire,  pour  l'inlérct 
public  et  pour  la  justice  particulière,  que  l'une 
des  deux  parties  possède  le  champ.  Il  n'est  pas 
possible  qu'il  n'appartienne  à personne.  Mais 
quand  un  homme  est  accusé  d'un  délit,  il  n'est 
pas  évidemment  nécessaire  qu’il  soit  livré  au  bour- 
reau sur  la  plus  grande  probabilité.  Il  est  très 
possible  qu'il  vive  sans  troulder  l'harmonie  de  l'é- 
tat. Il  se  peut  que  vingt  apparences  contre  lui 
soient  balancées  par  une  seule  en  sa  faveur.  C'est 
lit  le  cas , et  le  seul  cas,  de  la  doctrine  du  prolia- 
bilismc. 

Sidanslefameuxet  triste  jugement  contre  Lan- 
glade  et  sa  femme,  on  avait  pesé  probabilité  contre 
proliabililé , indice  contre  indice , un  gentil- 
homme innocent  ne  serait  pas  mort  aux  galères 
après  avoir  subi  deu.x  fois  la  torture. 

Les  juges  de  Tonlouse,  qui  condamnèrent  Calas 
au  plus  horrible  supplice,  devaient  avoir  certaine- 
ment plus  de  présomptions  de  son  innocence  que 
de  son  crime. 

Les  juges  d'un  bailliage  de  Bar,  qui  firent  périr 
en  1768  un  père  de  famille , un  vieillard  , nom- 
mé Martin , sur  la  roue , le  condamnèrent  sur  les 
plus  fausses  conjectures.  Un  meurtre  et  un  vol 
s'étaient  commis  sur  le  grand  chemin  à quelques 
pas  do  la  maison  de  l'accusé;  on  Iroiiva  sur  le 
sable  la  trace  de  deux  souliers , et  on  civnclnt  que 
c'étaient  les  siens.  Un  témoin  dn  meurtre  fut  con- 
fronté avec  Ini , et  dit  ; « Ce  n'est  pas  l'a  l'assa.ssin. 
• — Dieu  soit  loué!  s'écria  le  vieillard  innocent, 
a en  voici  un  qui  ne  m’a  pas  reconnu,  a Le  juge 
interprète  ces  paroles  comme  un  aveu  du  crime. 
Il  crut  qu'elles  signiliaient  : a Je  suis  coii|iable  , 
a cl  on  ne  m'a  pas  reconnu,  a Elles  signiliaient 
lout  le  contraire;  mais  la  sentence  fut  portée,  le 
condamne  transféré  h Paris,  et  le  jugement  con- 
firmé 'a  la  Tournelle , dans  un  temps  où  de  mal- 
heureuses affaires  publiques  ne  permettaient  pas 
un  examen  réfléchi  des  malheurs  particuliers. 
L'innocent  , reconduit  au  bailliage  de  Bar,  fut 
exécuté,  son  bien  conflsi|ué,  sa  nombreuse  fa- 
mille dispersée.  Quelques  jours  après , un  scélérat 
condamné  et  exécuté  dans  le  même  lieu , avoua 
a la  potence  qu'il  était  coupable  du  meurt  'e  pour 

59 


Digilized  by  Google 


ESSAI  SUR  LES  PROBABILITÉS  EN  FAIT  DE  JUSTICE. 


eio 

lequel  un  père  de  bmillo  très  vcrtncni  avait  vld 
rompu  vif.  Il  est  évident  que  lejnge  n'avait  porté 
ce  jugement  affreux  que  parce  qn'il  avait  très  mal 
raisonné. 

La  fatale  méprise  d’Arras  est  encore  toute  ré- 
cente : elle  criait  vengeance.  Le  conseil  d'Arlois , 
réformé  depuis,  avait,  en  1770,  condamné  un 
jeune  homme  ti^  estimable , nommé  Montliailli , 
à mourir  sur  la  roue , el  sa  femme , dont  il  était 
tendrement  aimé,  è être  brUée.  Montbailli  fut 
exécuté  dans  la  ville  do  Saint-Omer.  Le  supplice 
de  son  épouse  fut  différé , parce  qu'elle  était  grosse. 
On  a en  le  temps  d’obtenir  dn  chef  éclairé  do  la 
jusiiee  que  le  procès  fût  revu  par  le  nouveau  con- 
seil d'Arras.  Les  deux  époux  ont  été  absons  d’une 
voix  unanime.  La  malbeurcnse  veuve  est  revenue 
en  triomphe  dans  sa  patrie.  Tout  .Saint-Omer  a 
couru  au-devant  d'elle.  On  a allumé  des  fcu.x  de 
joie;  on  a donné  une  fêle  è l'avocat  qui  a défendu 
l'innocence.  Celle  femme  vit  respectée  ; mais  elle 
vit  pauvre  : son  vertueux  mari  a élé  roué,  et  les 
juges  qui  l’ont  assassiné  juridiquement  restent 
tranquilles. 

Il  faut  le  dire , ces  exemples  étaient  très  fré- 
quents il  y a quelques  années  : la  justice  était 
égarée  hors  de  ses  limites  : l’attention  portée  aux 
affaires  d'état , la  précipitation , el  je  ne  sais  quel 
faux  honneur  attaché  au  désir  secret  de  se  rendre 
redoutables,  coûta  la  vie  è plus  d'un  innocent  ; et 
de  cruels  supplices  suivirentde  légers  délits  qu'une 
correction  paternelle  aurait  suffisamment  expiés. 
L'Europe  en  fut  indignée , et  n'eii  parle  encore 
qu'avec  une  horreur  douloureuse. 

Un  fameux  procès  civil  et  criminel  attire  è pré- 
sent l’attention  de  tonie  la  France.  Il  n'est  fondé 
que  surdes  improliabilités.  Les  juges  ne  peuvent 
être  embarrassés  qu’è  découvrir  quelle  est  la  plus 
absurde.il  n'est  pas  question  ici  d'alléguer  des  lois 
qui  souvent  se  contredisent  ; de  concilier  des  cou- 
tumes extraites  l'une  de  l'autre  et  opposées  l'une 
è l'autre  ; de  débrouiller  les  commentaires  confus 
de  quelque  interprète  obscur  d’une  loi  oubliée.  Ce 
grand  procès  ( supposé  qu'il  reste  dans  l'état  où 
il  est)  ressemble  à une  énigme , dont  le  mot  sera 
trouvé  par  la  sagacité  des  juges,  après  les  plus 
pénibles  recherches. 

Une  veuve  obecure,  inconnue,  logée  dans  la  rue 
Saint-Jacques  il  un  troisième  étage  avec  toute  sa 
famillo,  liée  avec  des  courtièros,  dont  une  fut 
autrefois  enfermée  ùrilôpital  ; nue  veuve  qui  pa- 
raissait tout  au  plus  jouir  du  nécessaire,  accuse 
un  homme  de  qualité , un  officier-général,  de  vou- 
loir lui  voler  cent  mille  écus;  et  l'officier-général 
accuse  la  femme  el  la  famille  de  lui  escroquer 
cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt , 


figée  de  quatre  vingt-huit  ans , el  avant  d’expirer, 
proteste  devant  Dieu  et  par-devant  notaire  que  les 
cent  mille  écus  ont  élé  réellement  prêtés  ù l'offi- 
cier-géuéral. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  et  contre 
dans  cette  affaire  singulière,  commençons  par 
rapporter  un  procès  non  moins  étrange  qui  occupa 
le  conseil  de  liruxelles  en  i7f0  et  i74i . 

HISTOIRE  DE  LA  VEUVE  GENEP. 

La  dame  Gencp , veuve  d'un  commis  à cent  écus 
de  gages  dans  le  Brabant  hollandais,  envoie  dire 
au  jésuite  Yaiicin  son  confesseur,  et  procureur  des 
jésuites  de  Bruxelles , qu'elle  est  très  malade , et 
le  prie  de  venir  vite  la  confesser.  Le  jésuite  arrive  ; 
il  la  trouve  agitée  de  convulsions  ; car  il  y en  avait 
dans  Bruxelles  comme  dans  Paris.  • Mon  père , 

• lui  dit-elle , vous  avex  sans  doute  placé  avanla- 

• gensement  mes  trois  cent  mille  florins  de  Hol- 

• lande?  • (cela  fait  640,000  livres  do  notre  mon- 
naie) P.  Yancin,  qui  la  crut  en  délire,  lui 
répondit  : i N'eu  soycx  pas  en  peine  : ne  songes 

• qo'ù  votre  fime.  — Je  veux  savoir,  répliqua  la 
< dame  en  haussant  la  voix , si  les  trois  cent  mille 

• florins  que  je  vous  ai  confiés  sont  en  sûreté? 
c — Eh  I oui , encore  une  fois , ma  bonne  ; cal- 
« mex-vous.  — Mais , mon  père,  trois  cent  mille 

• florins  on  or  sont  quelque  chose.  — le  le  sais  : 
V ce  sont  des  bagatelles  qui  ne  doivent  pas  vous 

• troubler.  L'essentiel  est  de  se  confesser  et  do 

• faire  son  salut.  — Ah  I mon  salut  : oui , je  veux 

• faire  mon  salut  ; mais  j'ai  la  tête  si  bouleversée 

• de  mes  trois  cent  mille  florins,  que  je  ne  me 
t souviens  plus  de  mes  péchés.  Je  serai  peut-être 

• demain  plus  tranquille , et  alors  j’aurai  la  con- 

• solation  de  me  confesser.  — A demain  donc , 

• ma  chère  enfant.  > Il  lui  donne  sa  bénédiction  , 
et  s'en  va. 

Il  y avait  derrière  la  tapisserie  un  notaire , un 
avocat  et  deux  témoins , qui  rédigeaient  par  écrit 
toute  cette  conversation.  Ces  messieurs  passaient 
pour  être  des  nouveaux  disciples  de  saint  Augus- 
tin , qui  n'étaient  pas  lâchés  do  procurer  quelque 
humiliation  salutaire  aux  disciplesde  saint  Ignace. 
Le  lendemain  madame  Genep , au  lieu  de  songer 
au  sacrement  de  pénitence , envoie  un  huissier 
sommer  son  confesseur  de  justifier  de  l'emploi  do 
CCS  trois  cent  mille  florins , ou  de  les  rendre  eu 
espèces  sonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en 
Flandre,  à Vienne,  et  mémeè  Rome.  La  société 
se  défendait  en  disant  qu'il  était  impoSkible  que 
madame  Geuep,  veuve  d'un  petit  commis,  eût 
jamais  eu  tant  de  florins.  Madame  Geuep  sontiiil 
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qu'elle  les  aTail  legilimemcnl  gagués , in , cum , 
»ub  M.  le  prince  d’Orange. 

Il  y avait  à cet  aveu  quelque  probabilité.  Ma- 
dame l'archiduchesse , gouvernante  des  Pays-Bas , 
fut  obligée  de  dépoter  il  M.  le  prince  d’Orange 
pour  le  prier,  avec  tous  les  ménagements  possi- 
bles, de  vouloir  bien  lui  dire  s'il  avait  poussé 
la  générosité  jusqu’à  faire  on  si  beau  pr^nt  à 
madame  Genop.  Le  prince  répondit  qu'il  pouvait 
être  tombé  dans  quelques  piécliés;  qu'il  ne  se 
souvenait  pas  si  madame  Genep  en  avait  jamais 
augmenté  le  nombre;  mais  qu'il  n'était  ni  assez 
riche , ni  assez  sot  ponr  payer  si  chèrement  une 
passade. 

Pendant  celte  négociation , les  cabales  se  mul- 
tipliaieot  h Bruxelles.  On  trouva  un  honnête  fia- 
cre qui  déposa  qu’il  avait  mené  madame  Genep  h 
la  porte  des  jésuites  avec  des  sacs  pleins  d’or.  C'é- 
tait apparemment  un  fiacre  janséniste.  Il  jura  que 
lui-même  avait  porte  les  sacs  dans  la  chambre  de 
P.  Yancin , laquelle  il  dépeignit  parfaitement  ; et 
il  qjouta,  avec  la  candeur  do  l'innocence,  qu’il 
était  tombé  deux  Cois  en  succombant  sous  le  far- 
deau. 

A peine  l’ambassadeur  dépêché  h la  conscience 
de  M.  le  prince  d’Orange  fut-il  de  retour  avec  la 
déclaration , qui  n’était  pas  h l'avantage  de  ma- 
dame Genep , que  celte  bonne  femme  mourut. 
Hais  en  mourant  clic  protesta  que  le  P.  Yancin 
lui  devait  légitimement  trois  cent  mille  fiorins. 

Comment  concilier  la  probabilité  résultante  du 
certificat  du  prince  d'Orange  avec  celle  que  four- 
nissait le  testament  do  mort  de  madame  Genep? 
Les  héritiers  de  cette  bonne  femme  n’osèrent  pour- 
suivre le  procès,  le  fiacre  janséniste  s'enfuit  ; les 
jésuites  gardèrent  l'argent,  supposé  qu'il  y cnoêt  ; 
ct-ils  ne  gardèrent  que  leur  innocence , supposé, 
comme  je  le  crois , qu’ils  ne  fussent  point  coupa- 
bles *.  On  voit  assez  qu'il  est  souvent  très  difficile 
de  découvrir  la  vérité , soit  qu'elle  se  cache  dans 
le  fond  d’un  puits , soit  qu’elle  se  réfugie  dans  la 
chambre  d’un  jésuite  ou  d’un  janséniste. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  peser 
les  vraisemblances  entre  la  vieille  pauvre  veuve 
qui  jure  avoir  prêté  cent  mille  cens  en  or,  et  un 
maréchal  de  camp  qui  jure  ne  tes  avoir  pas  reçus. 

rauHihaB  piOBaiiii.iTÉ  ta  FAvnua  de  la  veuve 

ET  DE  SA  FAMILLE. 

D'abord  , madame  (comme  a très  bien  dit  l'a- 
vocat qui  plaide  contre  vous),  pour  prêter  cent 

« Lj  tnSau  hittoln  est  rseonlée  dans  une  lettre  qui  fwurut 
a FarU,  mais  avec  des  particularités  un  peu  différentes.  II 
est  .aisé  de  s'informer  à BrnicIlM  du  détail  de  celle  étren^e 
aventure. 


mille  écus  il  faut  les  avoir.  Il  n'est  pas  à croire  'juo 
vous  eussiez  cent  mille  écus  en  or  depuis  long- 
temps , on  demeurant  avec  toute  votre  famille  dans 
UU  galetas  de  la  rue  Saint-Jacques.  Vous  avez  ar- 
ticulé une  origine  de  cette  fortune  secrète;  mais 
vous  n'en  avez  jamais  apporté  que  des  preuves  un 
peu  légères.  Vous  étiez  la  femme  d'un  pauvre 
agioteur  de  la  rue  Quincampoix , comme  madame 
Genep , avec  ses  six  cent  quarante  mille  livres 
mises  en  dépôt  chez  les  jésuites , était  la  femme 
d’un  commis  h cent  écus  de  gages.  Vous  avez  pré- 
tendu que , six  mois  après  la  mort  de  votre  mari, 
votre  ami  Cholard  vint  vous  apporter  en  secret 
deux  cent  soixante  mille  livres  eu  or,  et  beaucoup 
de  vaisselle  d'argent  dans  un  galetas  h 250  livres 
de  loyer,  où  vous  étiez  retirée. 

Mais  1°  s'il  est  prouvé  que  cet  intime  ami , si 
libéral , est  mort  chargé  de  dettes  et  insolvable , 
cela  ne  donne  pas  une  grande  probabilité  h l'a- 
venturc  do  la  vaisselle  et  des  deux  cent  soixante 
mille  livres  en  or. 

2*’  Si  celle  donation  si  secrète  était  un  fldéi- 
commis  de  votre  mari , vous  étiez  commune  par 
votre  contrat  ; la  moitié  vous  appartenait  : com- 
ment auriez-vous  pu  passer  six  mois  sans  récla- 
mer cette  vaisselle  et  cet  argent  comptant? 

S"  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  argent 
chef  un  notaire  pendant  vingt  ans  juste.  Mais  il 
est  un  peu  extraordinaire  que  la  veuve  d’un  agio- 
teur mette  son  argent  h intérêt  chez  un  notaire , 
encore  plus  singulier  qu'on  n’en  trouve  nulle 
trace. 

4°  Vous  dites  qu’en  1760  ce  notaire,  nommé 
Gillet , vous  avait  rendu  votre  argent  avec  l'usure 
qu'il  avait  produite , et  que  vous  l'empoiiêles  h 
Vilri , où  cependant  l'argent  ne  profile  guère. 

Mais  on  a prouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  notaire 
Gillet  en  1760  ; que  votre  Gillet  était  mort  aupa- 
ravant, et  qu'il  n'y  avait  point  de  Gillet  notaire 
depuis  1755.  Vous  avez  donc  menti , madame.  Ce 
n'est  pas  uu  préjugé  favorable  pour  votre  cause. 

Malgré  les  terribles  vraisemblances  qui  s'élèvent 
ici  contre  vous  et  les  vôtres,  il  n'est  pas  pourtant 
absolument  impossible  que  vous  ayez  emporté 
environ  trois  cent  mille  francs  en  or  de  Paris  h 
Vilri  ; que  vous  les  ayez  rapportés  de  Vitri  h Pa- 
ris ; que  vous  n'en  ayez  jamais  rien  fait  paraître  ; 
et  qu'à  r#ge  de  qualro-vingt-hnit  ans  vous  les  ayez 
prêtés  h six  pour  cent  h un  officier  que  vous  ne 
connaissiez  pas , au  lieu  d'en  acheter  une  rhargo 
de  robe  h votre  petit-fils , et  d'en  faire  un  magis- 
trat , comme  c'était  votre  intention , h ce  qu'il  dit. 
Il  se  peut , h toute  force , que  vous  ayez  oublié 
que  maître  Gillet  était  mort  avant  1 760  ; que  vous 
voue  soyez  méprise  de  date  ; que  vous  ayez  prêté 
à usure  votre  argent , au  lieu  d'eu  acheter  un  liabit 

39 


612  ESSAI  SIR  LES  PROBABILITES  EN  FAIT  DE  JUSTICE. 


et  des  chemises  h votre  pelit-flls  que  vous  vouliez 
Tairo  conseiller  : tout  cola  est  physiquement  pos- 
sililc,  et  n'est  point  du  tout  prol>able.  Mais, 
comme  vous  produisez  des  billets  de  cet  offleier , 
je  suspends  mon  jugement  sur  le  roman  que  vous 
faites  de  vos  aventures  avec  voire  ami  Chutard  et 
votre  notaire  Gillet. 

S8CONDE  PROBABILITÉ  FOUR  LA  VIEILLE. 

Votre  petit-fils  dit  que  vous  lui  coiiBàles  cet  or 
pour  le  prSter  h siz  pour  cent  h nu  ofBcier  qui 
était  mal  dans  ses  affaires , et  qui  n’était  eonnu  ni 
de  vous  ni  de  lui.  Cela  est  encore  possible , quoi- 
que fort  extraordinaire , et  j’évalue  celte  possi- 
bilité h f . 

TROISlhlIE  PROBABILITÉ  DÉFAVORABLE 
A LA  VIEILLE. 

Votre  pclil-flls  prétend  qu’il  porta  cet  or,  ’a 
pied,  en  treize  voyages , de  son  galetas  chez  l’of- 
ficier. Cela  est  encore  physiquement  possible  et 
moralement  ridicule.  Il  faut  être  fou  pour  porter 
tant  d’or  à pied  en  treize  voyages , l’espace  de  deux 
lieues  et  demie  ou  environ , et  pour  marcher  cinq 
lieues,  en  comptant  les  retours,  tandis  qu’on 
pouvait  aisément  transporter  celte  somme  dans 
on  carrosse  de  louage,  ou  dans  celui  do  l’em- 
prunteur. La  vraisemblance  pour  vous  est  ici 
zéro  ; et  la  probabilité  contre  vous  est  au 
moins 50. 

QUATRIÈME  PROBABILITÉ  EN  FAVEUR 
DE  LA  VIEILLE. 

Enfin , vous  avez  des  billets  do  cet  officier,  va- 
leur reçue.  La  probabilité  peut  ici  s’évaluer  en 
votre  faveur  h tOO. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  justice  comme 
une  évidence  entière,  sans  aucun  examen,  si  elle 
n’est  pas  balancée  par  des  probabilités  opposées , 
et  plus  fortes , qui  puissent  la  détruire.  : 

Voilà  donc  jusqu”a  présent  ceut  une  probabi- 
lités que  je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  con- 
tre le  gentilhomme,  officier-général;  mais  il  en 
faut  retrancher  cinfiuinte  pour  l’improbabilité  des 
treize  voyages  ; il  ne  reste  plus  que  cinquoiile-iine 
pour  la  famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de  l’ofli- 
cier. 

PREMIÈRE  PRODABILITÉ  POUR  LOFFICIEH- 
OÉNÉltAL. 

Son  avocat  assure  que,  voulant  emprunter  de 
l’argent , il  a employé  une  courtière  qui  est  morte 
pendant  le  procès  ; que  cette  courtière  était  une 
maquignonne  d’affaires,  qui  prêtait  et  empruntait 


sur  gages  ; qu’elle  promit  de  lui  faire  négocier  ses 
billets,  par  le  moyen  de  la  veuve  et  de  son  petit- 
fils  , lequel  ayant  travaillé  chez  un  procureur , et 
ayant  fait  son  droit , pouvait  servir  dans  celle  né- 
gociation. L'officicr  fit  donc  pour  cent  mille  écus 
de  billets  payables  dans  dix-huit  mois  h six  pour 
cent.  Il  donna  lui-même  ces  billets  h la  veuve  chez 
elle , pour  les  faire  négocier  par  la  courtière  et  par 
la  famille  de  la  vieille.  Il  dit  avoir  eu  l'improdcncc 
de  ne  point  tirer  de  reconnaissance  de  ces  billets, 
qu’il  se  contenta  d'une  modique  somme  do  douze 
cents  francs,  en  altcndant  que  ces  billets  fussent 
négociés. 

Il  n’est  pas  naturel  sans  doute  qu’un  officier, 
un  père  de  famille,  âgé  de  quarante-cinq  ans, 
dont  le  bien  est  en  direction,  soit  assez  neuf  en 
affaires,  assez  simple  pour  confier  des  billets 
d’une  si  grande  importance  sans  en  tirer  un  reçu. 
Et  ’a  qui  les  confie-t-il?  A une  veuve  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  qui  peut  mourir  demain  ; h un 
jeune  inconnu , petit-fils  de  celte  veuve.  C’est  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  s’il  eût  négocié  avec  le 
banquier  le  plus  accrédité  de  l'Europe.  Aussi 
avons-nous  compté  pour  1 00  la  probabilité  qui 
s’élève  ici  contre  lui. 

Mais,  de  cela  même  qu’il  était  environne  do 
créanciers , et  que  son  bien  était  en  direction , il 
résulte  qu'il  était  capable  de  cette  inadvertance. 
Il  a pu  se  faire  illusion  : il  a pu  supposer  que  le 
petit-fils  de  sa  prêteuse  pourrait , de  concert  avec 
la  courtière , lui  procurer  sur  ces  billets  quelque 
somme  d’argent , dans  l’espérance  de  toucher  un 
jour  do  lui  500,000  livres.  C’est  une  fatale  res- 
source ; mais  elle  est  très  possible , et  n’est  que 
trop  ordinaire  ’a  ceux  qui  sont  chargés  de  dettes. 
Celte  conjecture , assez  plausible  par  les  circon- 
stances qui  raccompagnent , diminue  un  peu  la 
force  de  l’extrême  probabilité  qui  l’accable  ; je  la 
diminue  de  dix. 

I.a  pauvre  famille  reste  donc  contre  lui,  tout 
compté , en  possession  de  quarante  et  une  proba- 
bilités. 

SECONDE  PROBABILITÉ  EN  FAVEUr’ 

DE  l’officier. 

Il  est  avoué  de  part  et  d’autre  que , le  lende- 
main du  jour  où  le  jeune  homme  prétend  avoir 
porté  cent  mille  écus  en  treize  voyages , l’officier 
est  allé  Ini-méroe  au  troisième  étage  de  la  veuve. 
Là , il  lui  a fait  h son  ordre  des  billets  pour  trois 
cent  vingt-sept  mille  livres , en  comptant  les  in- 
térêts. Lh,  il  a reçu  de  son  petit-fils  un  sac  do 
douze  cents  francs;  et  ces  1200  livres  sont  ’a 
compte  do  celle  somme  de  500,000  livres  qu’on 
doit  négocier  pour  lui , cl  que  le  jeune  homme 
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ilil  .ivuir  délivrt'o  la  voille  , à doute  cents  francs 
(liés. 

Voilà  une  preuve  qu'il  était  inutile  que  le  jeune 
liuinnio  eût  fait  cinq  lieues  à pied , comme  un 
coureur,  |>our  lui  apporter  cent  mille  écus  en  or. 
Il  aurait  pu  très  aisément  faire  mettre  cet  or  dans 
une  cassette  chez  sa  mire;  la  cassette  eût  été 
portée  dans  l'équipage  de  l'ofOcicr.  Cette  vrai- 
semblance, en  sa  faveur,  devient  tris  forte  ; mais 
elle  est  moindre  que  celle  des  billels,  qui  parlent 
en  justice.  Je  l'évalue  à la  moitié.  Je  complais  la 
probabilité  extrême  résultante  do  ces  billets  à 
dOO,  dont  j'avais  soustrait  cinquante  pour  la  chi- 
mère des  treize  voyages  en  une  matinée , il  restait 
cinquante  et  une  pour  la  famille.  J'en  ai  retran- 
ché dix  en  faveur  do  la  probabilité  que  l'oilicier 
n'a  été  qu'imprudent.  Il  ne  reste  donc  plus  que 
vingt  et  une  probabilités  pour  les  prêteurs,  mais 
rien  pour  le  maréchal  de  camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a conduit  celte 
cirauge  affaire  refoit  une  lettre  du  maréchal  de 
camp , dans  laquelle  il  lui  fait  entendre  qu'elle  no 
sera  payée  de  son  droit  de  courtage  que  quand 
il  aura  touché  cent  mille  écus.  Il  est  très  proba- 
ble qu'on  n'écrit  point  une  telle  lettre,  quand  on 
pent  être  démenti  sur-le-champ  par  cette  cour- 
tière même,  par  toute  la  famille,  par  scs  propres 
billets. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  gentilhomme 
qui  a besoin  d'argent , et  à qui  une  entremetteuse 
vient  de  faire  compter  trois  cent  mille  francs  en 
or,  refuse  vingt-cinq  louis  à cette  enlrcmellcuse. 
Il  ne  parait  pas  même  dans  la  nature  que  ce  gen- 
tillionune  forme  le  dessein  absurde  de  nier  un 
jour  le  prêt  qu'il  a reconnu , si  en  effet  il  a reçu 
de  l'argent. 

Je  mettrai  cette  vraisemblance  au  niveau  de 
tout  ce  qui  reste  en  faveur  de  la  famille , il  y aura 
alors  égalité  de  vraisemblance  et  d'incertitude.  Ici 
la  guerre  est  déclarée. 

ACTIOMS  COHHE.XCiES  EN  JUSTICE. 

La  veuve  et  les  siens  commencent  par  présen- 
ter requête  au  lieutenant  criminel.  Elle  se  plaint 
que  l'ofScicr  ait  séduit  son  petiurils  : elle  avance 
que  CO  jeune  homme  lui  a porté  tout  son  or  ; elle 
craint  qu'on  ne  la  paie  pas , attendu  que  l’offlcier 
vient  d'écrire  qu'il  attend  ces  cent  mille  écus , les- 
quels il  a cependant  touchés.  Celle  plainte  peut 
être  celle  d'une  partie  qui  craint  d'être  lésée; 
elle  peut  être  aussi  la  démarche  prématurée,  har- 
die et  adroite,  d'une  partie  criminelle  qni  craint 
d'être  prévenue. 

De  son  côté,  l'ofllcicr  court  chez  le  lieutenant 
de  police  ; il  expose  à ce  magistrat  qu'il  a eu  la 
conliancc  imprudente  de  donner  à une  femme  de 
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qualre-vingt-buil  ans  des  billels  payables  à ordre, 
lesquels  doivent  être  négociés;  qu'il  n'a  point 
reçu  l'argent  de  ses  billets,  et  que  la  famille  do 
la  veuve  prétend  les  lui  faire  payer  à l'échéance. 
Ainsi  donc  les  deux  parties  plaident  avant  le  terme. 
L'une  dit  : On  abuse  de  mes  billots  et  de  mon  im- 
prudence ; l'autre  cric  : On  me  prend  mon  or. 
Chacun  se  plaint  d'être  volé.  A qni  croire  ? Le  ma- 
gistrat de  la  police  ne  voyant  de  preuves  ni  d'une 
part  ni  d'une  autre,  conclut  qu'il  faut  en  chercher 
en  lâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche  du  jeune 
homme  que  l'histoire  des  treize  voyagesà  piinl  lui 
rendait  fort  suspect. 

Il  pouvait  raisonner  ainsi  : ■ Voilà  un  gcntil- 
■ homme  endetté  qui  parait  avoir  fait  des  billets 
« de  500,000  liv.  pour  en  tirer  peut-être  qua- 
I ranle  mille  comptant,  dans  rincerlilude  d'être 

• en  étal  de  les  payer;  il  s'est  aveuglé , il  a très 

• grand  tort  ; mais  ses  adversaires  semblent 

• avoir  un  tort  plus  funeste  et  bien  plus  répré- 

• hcnsible.  > 

Il  pouvait  intimider  la  vieille;  mais  elle  était 
trop  affaiblie , et  son  âge  demandait  des  égards.  Il 
imagine  de  faire  examiner  le  pelit-SIs  et  sa  mère, 
fille  de  la  vieille , par  un  procureur  accrédité  en 
qui  il  a conliancc , par  un  inspecteur  de  [)olicc 
intelligent,  et  par  un  commissaire  réputé  très 
sage.  La  courtière  pouvait  donner  les  plus  grandes 
lumières  sur  ces  obscurités;  mais  la  falalilé  veut 
qu'elle  meure  dans  ce  Icmps-là  même.  On  ne  peut 
donc  rien  démêler  dans  ce  labyTinlhc  que  par  les 
parties  mêmes.  Il  est  à croire  que  le  magistrat  do 
la  police , en  donnant  audience  à l'officier,  a em- 
ployé toute  sa  prudence  à découvrir  s'il  était  de 
bonne  ou  de  mauvaise  foi  ; et  que  sa  longue  expé- 
rience lui  a fait  conclure  que  la  famille  du  galetas 
devait  être  coupable;  sans  quoi  ce  magistrat  lui 
aurait  dit  : « Vous  avez  fait  des  billets  ; payez-les 

• à l'échéance.  Il  n'y  a là  ni  matière  à procès  ni 

• objet  de  police.  • Mettons  celte  vraisemblance 
pour  dix  en  faveur  de  l’ofiicier.  Ainsi  de  ce  chef 
il  aura  dix  sur  ses  adversaires. 

Les  ofBcicrs  de  la  justice  se  transportent  au  troi- 
sième étage , où  demeure  la  famille  accusée  et  ac- 
cusatrice; ils  y voient  l'ameublement  de  la  pau- 
vreté ; ils  ne  peuvent  croire  que  des  gens  qui  n'ont 
pas  pour  cinquante  louis  de  meubles,  aient  eu 
trois  cent  mille  francs  à prêter  à un  militaire 
chargé  publiquement  de  dettes.  Les  treize  voya- 
ges leur  paraissent  surtout  une  fable  absurde.  Il 
faut  approfondir  ce  mystère. 

On  mène  doucement  le  petit  - fils  et  sa  mère 
chez  le  procureur  à qui  le  lieutenant  de  police 
s'en  rapportait , cl  on  laisse  la  grand'mèrc  tran- 
quille, sans  insulter  à son  âge  cnrcffarouchanl. 

Le  maréchal  de  camp , de  son  célé  , se  rend  se- 
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crèloinout  chez  ce  procureur.  Jusqac-lh  (oui  esl 
dans  l'ordre , et  Ica  deux  parties  couviconcnl  de 
ces  faits. 

Les  avocats  de  la  fainillo  do  IroisièiDC  étage  di- 
seut  qu'oD  a cruelletuent  maltraité  la  mère  et  le 
lils  cites  le  procureur.  Les  avocats  du  geutilbomme 
le  déuieut.  Aucuue  probabilité  sur  cet  article  *. 

L'homme  aux  treize  voyages  h pied  prétend  que 
le  procureur,  dans  un  mouvement  d'indignation, 
lui  déboulonna  sa  veste;  pour  faire  voir  sa  chemise 
sale  et  grossière,  et  lui  dit  ; t Malheureux,  tu  n'as 

• pas  de  chemise,  et  tu  prétends  avoir  prête  cent 

• mille  écus  I • 

Cette  exclamation  parait  à sa  place,  et  ce  rai- 
sonnement est  Judicieux.  Il  est  probable  qu'un 
homme  qui  dispose  de  tant  d'or  a des  chemises  ; 
comme  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  fait  point 
cinq  lieues  'a  pied  pour  aller  hasarder  cent  mille 
écus. 

C’est  une  probabilité  contre  le  jeune  homme  en 
faveur  de  l'oflicicr  plaignant;  mais  elle  ne  peut 
être  évaluée  'a  plus  de  quatre,  parce  qu'après  tout 
le  pelit-flis  d'une  vieille  femme  qui  a cent  mille 
écus  en  or  peut  n’en-  pas  recevoir  beaucoup  do  sa 
grand'mèrc.  Ainsi  l'oflicier  aurait  quatorze  en  sa 
faveur. 

£n0n , après  un  long  interrogatoire,  après  qu'on 
a mis  en  usage  les  raisons  et  les  menaces , la  mère 
do  jeune  homme  avoue  le  crime  en  pleurant  ; elle 
confesse  qu’on  n'a  délivré  que  4200  livres 'a  l'of- 
Ucier,  et  que  les  treize  voyages  sont  une  fable. 
Alors  un  commis  de  l’inspocleur  de  police  fait  met- 
tre des  menottes  h son  lils  qui  fait  le  même  aveu, 
et  qui  dit  : i Je  signerai , si  l'on  veut , que  j'ai 

• volé  tout  Paris.  • Ce  eommis  do  police  était-il 
en  droit  de  ebarger  de  fers  un  docteur  en  droit? 
est-il  permis  de  traiter  ainsi  un  citoyen  ? Ce  com- 
mis me  parait  punissable  ; mais  enfin  le  docteur 
en  droit  avoue;  et  ces  mots,  < Je  signerai,  si  l'on 
« veut,  que  j'ai  volé  tout  Paris,  • paraissent  plutôt 
les  expressions  d'un  homme  qui  ne  rougit  de  rien , 
que  celles  d'un  honnête  liommo  indigné  d’être  ac- 
ensé  d'un  crime. 

La  mère  et  le  fils  sont  conduits  chez  lo  commis- 
saire, qui  passe  pour  un  homme  très  doux  et  très 
sage  : un  ôte  les  menottes  au  fils , et  tous  deux  li- 
bres signent  devant  lui  lenrcoudamnation.  On  les 
mène  en  prison,  et  la  chose  parait  juste.  Détenusen 
prison,  ils  renoncent  d'abonl  à leur  prétention  cln- 
inérique;  ils  écrivent,  dit-on  , b un  ancien  avo- 
cat , leur  conseil , qu'ils  se  désistent.  Les  soeurs  du 
malheureux  vont  chez  le  mime  commis  de  |»olico 
qui  a intimidé  leur  frèro  et  leur  mère  ; elles  im- 

• U Ml  i tenunguer  qne  la  aroals  des  dcai  panlH  font 
dhmétralemnil  oppoada  aar  plaalciirs  ralla  caanitlt'la,  rc 
qol  ausmenio  t'taccrUiuda. 
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plorcnt  la  pitié  du  magistrat  de  la  police  dans  une 
lettre  qu'elles  lui  écrivent  chez  ce  même  commis. 
Alors  nulle  probabilité  en  faveurdes  accusés;  tout 
est  contre  eux , tout  est  pour  le  maréchal  do  camp. 
Plus  de  procès  ; l'affaire  est  consommée.  Point  du 
tout , on  la  fait  revivre;  elle  devient  plus  violente 
et  plus  obscure  qu'auparavant. 

NOUVELLES  PaOBaBILlTÉS  CONTRE  LA  F.VUILLE 
AU.X  CE.NT  VILLE  êcUS. 

Le  petit  - fils  et  la  mère,  encouragés  par  un 
homme  qui  fut  autrefois  avocat , rétractent  leur 
aveu , et  reviennent  contre  leur  signature.  Ils  sou- 
tiennent qu'un  les  a violentés  chez  le  procureur , 
qu'on  les  a battus , qu'on  les  a menacés  du  la  corde 
s'ils  ne  signaient  pas.  Ils  crient  qu’ils  ont  cédé  b 
la  tyrannie;  maisiju'enlin,  ayant  repris  leurs  sens, 
ils  espèrent  tout  de  la  justice. 

Ici  le  calcul  dci  pobabUités  augmente  contre 
eux.  Vous  prétendez  avoir  élé  maltraités,  et  vous 
signez  chez  un  commissaire  qne  vous  méritiez  de 
l'êtrel  Vous  dites  qn'on  vous  a traités  do  a>quins , 
et  vous  signez  que  vous  êtes  des  coquins!  Vous 
criez  qu'on  vous  a menacés  de  la  corde,  et  vous  si- 
gnez que  vous  avez  fait  une  action  b vous  faire 
pendre  I Et  chez  qui  écrivez-vous  votre  condamna- 
tion ? Chez  un  commissaire  honnête  homme , b qui 
vous  pouviez,  au  contraire,  rendre  une  plainte 
juridique  contra  vos  bourreaux  qui  vous  ont  fait 
(dites-vous)  tant  de  violence.  La  crainte  a arraché 
votre  aven,  et  conduit  votre  main  I Quelle  crainte 
aviez -vous,  si  vous  étiez  innocents?  C'était  aux 
suppôts  do  la  police , b ces  bourreaux  volontaires 
de  deux  citoyens , b trembler.  Ne  sentez-vous 
pas  qu'en  les  déférant  b la  justice  vous  aviez  pour 
vous  tout  Paris , et  toute  la  Franco  ? Le  peuple  au- 
rait voulu  déchirer  ces  barbares.  Leurs  vexations 
étaient  co  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  avan- 
tageux. Il  n'y  a pas  un  homme  dans  Paris  qui,  b 
votre  place , eût  été  seulement  tenté  de  faire  le  lâ- 
che mensonge  quo  vous  avez  fait.  Quoi  I vous , 
docteur  en  droit , vous  mentez  pour  vous  cou- 
vrir d'opprobre,  vous  et  votre  aïeule,  et  toute 
votre  pauvre  famille  I Vous  vous  calomniez  exprès 
pour  perdre  cent  mille  écus  quo  vous  réclamiez  '. 
vous  vous  calomniez  pour  vous  perdro  vous- 
même  1 

Cette  probabilité  contre  vous  en  faveurdo  votre 
adversaire  est  très  grande.  Jo  l’évalue  au  double 
de  la  vraisemblance  qui  naissait  des  billots  de  l’of- 
ficier, c'est-b-dire  b deux  cenis.  Ainsi  il  a pour 
lui  deux  cciil  quatorze. 
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WTEHVE.VTION  ll'UN  ANCIEN  TAPISSISn,  SOLLICI- 
TEL'H  DE  PROCÈS,  DAMS  CETTE  AFFAIRE. 

Un  sullicUciir  de  procis  (je  ne  puis  le  Dominer 
aulreiurnt,  puisqu’il  sollicite),  un  homme,  dis-je, 
qui  u’est  ni  parent  ni  ami  de  la  famille,  achète  ce 
procès  do  votre  grand'mère , ponr  la  somme  de 
centquinie  mille  livres  qu'il  doit  prendre  un  jonr 
■or  les  biens  restants  au  maréchal  de  camp , s’il  le 
gagne  ; moyeunaiU  quoi  il  se  charge  des  frais.  Voilà 
un  élrango  marché.  On  dit  que  la  seule  convic- 
tion, la  seule  pitié  pour  uue  famille  opprimée, 
Ini  a fait  entreprendre  cette  action  généreuse  ; il 
ne  fallait  donc  pas  l'avilir  en  prenant  de  l’argent. 
Si , au  contraire , il  en  avait  donné , comme  tant 
de  personnes  en  ont  prodigué  dans  la  catastrophe 
des  Calas  et  des  Sirven , pour  venger  riuiiooence 
évidemment  reconnue,  il  mériterait  l’estime  cl  la 
reconnaissance  de  tout  le  public;  et  la  probabilité 
pour  la  cause  de  la  famille  augmenterait  considé- 
rablement; mais  sa  conduite  intéressée,  loin  de 
fortifier  les  vraisemblances , les  diminue. 

Toutefois  il  parait  qu'elle  ne  les  diminue  pas  de 
beaucoup  ; car  il  se  peut  que  cet  homme  soit  avide , 
et  que  la  famille  soit  innocente.  Il  est  vraisembla- 
ble surtout  qu’il  ait  cru  qu’en  justice  réglée  des 
billets  payables  à ordre  l'emporteraient  sur  toute 
antre  considération  ; qn'on  jugerait  au  parlement 
comme  on  juge  aux  consuls  et  à la  conservation  de 
Lyon;  que  les  preuves  testimoniales  ne  seraient 
point  admises , quand  les  preuves  par  écrit  parlent 
ai  haut. 

Que  fait-il  donc?  c'est  lui  qui,  avec  on  homme 
autrefois  avocat , ranime  le  courage  abattu  du 
jeune  homme  et  de  sa  mère  qui  ont  fait  l’aveu  du 
crime  à eux  imputé  ; c'est  lui  qui  les  excite  à re- 
nier cette  confession  extorquée  par  la  violence.  Il 
dresse  leur  requête , il  parle  en  leur  nom , il  les 
présente  an  public  et  aux  jnges  comme  des  victi- 
mes sous  le  couteau  de  la  tyrannie  ; il  obtient  leur 
élargissement.  Presque  toute  la  Franco  élève  la 
voix  avec  loi  pour  une  famille  du  peuple  trom- 
pée , volée , opprimée  par  un  homme  qui  n’a  pour 
loi  que  sa  qualité  et  des  dettes.  Ces  dettes  le  ren- 
dent très  suspect  ; sa  qualité  ne  lui  sert  pas  do  dé- 
fense dans  l'esprit  d'une  nation  alarmée,  qui  a vu 
tant  d’hommes  indignes  de  leur  nom  se  déshono- 
rer par  des  actions  basses  et  cruelles. 

L'intervention  de  ce  solliciteur  serait  donc  nno 
grande  probabilité  pour  les  accusés,  si  elle  était 
gratuite  ; mais  étant  mercenaire , elle  semble  être 
contre  eux  ; et  tout  ce  qn'on  peut  faire  de  plus  fa- 
vorable pour  eux , c'est  de  no  la  pas  compter. 

Mais  il  y a ici  une  réflexion  inijiorlaulc  à faire. 

D'un  ciké,  si  l'officier  n'est  pas  de  bonne  foi, 
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il  n'y  a qu'un  délinquant;  de  l'autre,  si  le  jeune 
homme  a trompé  l'oflicicr,  il  y a neuf  criminels , 
lui , sa  mère , sa  grand'mèro , ses  deux  soeurs , les 
deux  témoins , le  solliciteur  qui  achète  ce  procès , 
l'ancien  avocat  qui  a servi  de  conseil. 

Mais  de  tous  ces  complices,  il  se  peut  qu'il  y 
en  ail  plusieurs  de  séduits  et  de  trompés.  L'ancien 
avocat , le  solliciteur  peuvent  l’avoir  été , les  deux 
soeurs,  la  grand'mèro  elle-même  peuvent  avoir  été 
subjuguées  par  le  jeune  homme.  Tout  cela  no  pré- 
sente encoreà  l'esprit  que  de  funestes  doutes.  Mais 
d’un  côté  neuf  plaignants , et  de  l'autre  un  seul , 
semblent  diminuer  les  probabilités  qui  parlaient 
en  faveur  de  l'oflicicr.  Réduisons -les à cent  cin- 
quante. 

MORT  ET  TESTAMENT  DE  LA  GRAND'uÈRE  PEND.A.M 
LE  PROCÈS. 

Le  calcul  va  bien  changer.  L'aleulc , sur  qui 
roule  toute  l'affaire,  paie  enfin  le  tribut  à la  na- 
ture ; elle  reçoit  scs  sacrements , et  fait  sou  tes- 
tament le  jonr  même  de  sa  mort. 

Il  n’est  point  dit  par  ses  avocats  qu'elle  ail  fait 
serment  sur  l'cocbaristic  d’avoir  prêté  les  cent 
mille  écus  au  maréchal  de  camp , mais  elle  le  dit 
par  son  teslament  ; et  cet  acte , fait  immédiate- 
ment après  sa  communion,  peut  être  reganlé 
comme  un  serment  fait  à Dieu  même.  Cette  pru 
habilité , dépouillée  de  toutes  les  circonstances  qui 
pourraient  l'affaiblir,  est  la  plus  forte  do  toutes  : 
elle  est  du  double  plus  puissante  que  colle  de  l'a- 
veu de  la  fourberie  fait  par  sa  fille  et  par  son  pe- 
tit-fils , parce  que  cet  aveu  a pu , à toute  force , 
être  arraché  par  des  violences.  Cet  aveu  a été  ré- 
tracté , et  le  testament  no  peut  l'être.  Les  der- 
nières volontés  d'une  mourante , après  avoir  com- 
mnnié,  sont  assurément  plus  croyables  qu’une 
confession  faite  en  tremblant  devant  un  commis- 
saire. Je  n'hésiterais  pas  à faire  valoir  cette  pro- 
babilité au-dessus  de  tontes  les  vraisemblances  qui 
déposent  contre  la  famille. 

Mais  aussi  pesons  tout  : considérons  qu'il  y a 
plus  d'un  exemple  de  fausses  déclarations  de  mou- 
rants. 

Qui  a cru  tromper  Dicn  pendant  sa  vie,  peut 
croire  le  tromper  à sa  mort.  Une  femme  qni  prête 
à usure  au-dcssnsdu  taux  du  roi  peut  n'avoir  pas 
la  conscience  bien  délicate.  Il  parait  qu'elle  a de- 
meuré dans  la  rue  Quincampoix , à peu  près  vers 
le  temps  du  lytième;  et  cette  rue  n'était  pas  l'é- 
cole de  la  probité. 

Cette  femme,  qui  confirme  par  sou  testament 
la  vente  de  son  procès  pour  ■ cent  quinze  mille 


■ L(s  avoTâts  ne  lont  paa  d*acc<  id  sur  U lommr  : rrut  de 
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livres  à un  sollicileur , peut  avoir  été  encouragée 
par  ce  solliciteur.  Le  soin  <lo  sa  réputation  cl  Je 
U famille  peut  l'avoir  emporté  dans  son  cœur  sur 
la  crainte  de  Dieu  même.  Entre  le  malheur  d'ex- 
poser ses  enfants  à des  peines  rigoureuses,  et  la 
hardiesse  d’uu  uieusougc,  elle  a pu  ne  pas  ba- 
lancer. 

La  Gencp , dont  nous  avons  parlé , Ht  une  dé- 
claration plus  impurlaule  en  mourant , et  elle  était 
fausse. 

Dans  rétonnanl  piwès  Je  la  enmiesse  de  .Sainl- 
t'.éran,  la  sage-femme  qui  l'avait  pardréjura  sur 
l'encharislio,  avant  de  mourir,  que  la  comtesse 
n’avait  point  accouché.  El  les  juges  n'eurent  au- 
cun égard  h ce  serment. 

Un  nommé  Cognot , ayant  assuré  par  son  testa- 
ment que  celle  qui  depuis  se  dit  sa  tille  ne  l'était 
pas,  ne  fut  point  cru  i>ar  le  parlement. 

Ccrisantes  institua  dans  Naples  le  duc  de  Guise 
son  exécuteur  testamentaire  : il  lui  légua  sa  vais- 
selle d or,  ses  diamants 'a  la  duchesse  de  l’opoli, 
vingt  mille  pisloles  aux  Jésuites , trente  mille  à scs 
parents  ; il  n'avait  rien. 

On  a vu  cent  testaments  frauduleux  depuis  celui 
de  Sir  Ciapclleto  jusqu'à  celui  de  Ccrisantes. 

Pourquoi  notre  veuve  aflirme-l-elle,  dans  ce 
dernier  acte,  que  son  petil-lils  a [lorté  300,000 
livres  en  or  en  Ireiie  voyages?  Elle  ne  l'a  pas  vu, 
et  cela  peut  lui  avoir  été  dicté  par  lui. 

Sa  déclaration  no  rend  pas  les  treize  voyages  de 
son  petit -üls  moins  ridicules;  sa  Ollcctson  i«’tit- 
lils  n'en  ont  pas  moins  avoué  devant  un  commis- 
saire un  crime  assez  grand  : la  possession  de  cent 
mille  éciis  en  or,  sans  en  faire  usage  pendant  plu- 
aicurs  années , n'en  est  |>as  moins  improbable.  Elle 
avait  tenu  un  appariement  de  mille  livres  dans  la 
me  Qiiincampoix  vers  le  temps  du  s)/sfcme,cl 
immédiatement  après  la  mort  de  sou  mari  , elle 
prit  un  logement  de  230  liv. , et  ensuite  un  de 
400  liv.  ; ce  qui  fait  croire  que  son  mari  n'avait 
pas  fait  une  très  grande  fortune,  et  que  ces  cent 
mille  écus  en  or  pmrraicnl  bien  être  une  fable. 

l'ouïes  ces  vraiseniblaïux-s,  balancivs  avec  son 
testament,  paraissent  lui  ôter  beaucoup  de  son 
poids.  Ayant  donc  porté  à ami  contre  la  famille  la 
valeur  de  l'aveu  fait  par  les  accusés,  je  ne  lieux 
porter  plus  haut  la  valeur  du  testament.  En  ce 
cas , je  réduirai  à cinquante  les  probabilités  de 
l'accusateur. 

I 

NOUVELLES  UnOQAniLITÉS  A EXAMINEB  DANS  CETTE 
AFFAIRE. 

Il  faut  lâcher  de  pénétrer  dans  le  mystère  d'i> 

rnrrifirr-sénrral  disent  n.’î.nnn  liv, , Im  âiiires  IVvalacnl  i 
liii.fivai  llv  ; inai«  Il  rétulia  fiu»*  ec  proret  a rié  vçndq 


niquité  qui  parait  présumable,  mais  qui  est  pour- 
tant très  extraordinaire  dans  la  famille  accusée , 
dans  scs  témoins , cl  dans  ses  fauteurs. 

Voilà  un  jeune  homme , sa  mère  et  ses  sœurs 
qui  demandent  justice  à grands  cris  , et  qui  di- 
sent : On  nous  vole  notre  sulisislancc.  Ils  demaii- 
dciil  vengeance  de  la  cruelle  persécution  (lu'ils  ont 
soufferte.  Ils  prétendent  avoir  été  forcés  par  les 
menaces , par  les  cnu|>s , par  les  chaînes , à s'a- 
vouer coupables , lors  même  qu'on  leur  arrachait 
toute  leur  fortune.  Les  so’urs  elles-mêmes  se  plai- 
gnent que  le  commis  de  pilice,  qui  a extorqué  un 
aveu  de  leur  frère  avec  fureur,  en  a obtenu  aussi 
un  de  leur  main  par  fnurlicrie;  elles  reviennent 
avec  leur  frère  et  leur  mère  contre  cet  aveu.  Se- 
rait-il iwssibic  que  quatre  personnes  si  intéressées 
à nier  une  telle  iniquité,  l'eussent  confessée,  si  la 
vérité  no  les  y eût  pas  forcées?  Mais  enfln  elles 
prétendent  qu'elles  n'y  out  été  forcées  que  par  la 
crainte.  Il  leurest  permis  de  réclamer  contre  une 
charte  privée,  contre  dix  heures  entières  d'un  in- 
terrogatoire illégal , contre  rautoritc  qui  les  a ac- 
cablées. Le  jeune  homme , sans  secours  et  sans 
protection , produit  des  témoins , et  redemande 
son  bien , le  testament  de  sa  grand'mère  à la 
main. 

Allons  pas  à pas. 

Quant  au  testament , il  parait  qu'il  ne  prouve 
rien , parce  qu'il  prouve  trop.  La  testatrice  a ar- 
ticulé cinq  cent  mille  francs  au  lieu  de  trois  cent 
mille.  Elle  suppose,  ou  plulét  on  lui  fait  supposer 
qu'elle  adonné  deux  cent  raille  livres  à sa  6lle, 
et  on  ne  voit  ni  l'origine  ni  l'emploi  de  tes  deux 
cent  mille  livres.  Cela  seul  est  un  puissant  indice 
que  la  testatrice  était  une  fourbe , ou  qu'on  a sug- 
géré, et  très  maladroitement  suggéré  ce  testament 
à une  femme  de  quatre-vingt-huit  ans  qui  préten- 
dait n'avoir  jamais  eu  que  ces  cent  mille  écus  de 
bien , et  qui , en  se  contredisant  elle-même , pré- 
tend en  avoir  donné  déjà  doux  cent  mille  autres. 
Si  sa  lillc  ne  peut  montrer  devant  les  juges  l'em- 
ploi de  ces  prétendus  deux  cent  mille  francs,  il  est 
plus  que  probable  que  la  mère  a menti  en  mourant , 
cl  la  fausseté  de  ces  deux  cent  mille  livres  est  la 
plus  forte  présomption  de  la  fausseté  des  trois  cent 
mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treize  voyages  a pour 
lui  des  témoins  et  des  fauteurs,  qui  jusqu'à  pré- 
sent n'ont  pas  paru  se  démentir  aux  yeux  du  pu- 
blic, cl  qui,  trop  avertis  du  danger  de  se  rétrac- 
ter pourront  ne  se  démentir  jamais. 

On  est  donc  réduit  jusqu'à  pré.vent  à peser  leur 
témoignage.  L’un  des  témoins  est  un  cocher  de- 
venu piqueur,  cl  chassé  de  chez  sim  maître.  Il  dit 
avoir  aidé  à compter  l'or,  et  à faire  les  sacs  que  le 
jeune  homnie  a portés  chez  l'officier.  On  prétend 
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qu'il  a etc  séduit  par  des  promesses  d'argent , et 
par  une  courtière  condamnée  ci-devant  à être  rcii- 
reruiée  ^ l'IIupital  ; mais  il  peut  aussi  n'être  point 
complice  ; il  peut  n'avoir  déposé  que  ce  qui  lui 
a paru  vrai  ; et  quoique  sa  cundiliou  et  toutes  scs 
démarches  le  rendent  très  sus|>ect , on  ne  doit  le 
juger  coupable  qii'aprcs  l'avoir  convaincu. 

Le  second  témoin  qui  dépose  avoir  vu , le  2ô 
septembre  J77I  , porter  l'orcliei  rofllcicr,  était 
(h  ce  que  l'on  assure)  ce  jour-la  même  frotté  de 
mercure  dans  la  rue  Jacob , chez  un  chirurgien.  Il 
est  bien  aisé  de  savoir  de  ce  chirurgien  et  de  toute 
sa  maison,  si  ce  malheurcui  put  sortir  avant  ou 
après  nue  pareille  opération. 

Or,  s'il  est  vrai  que  ce  témoin  ait  passé  cette 
Journée  dans  la  maison  oii  il  subissait  le  grand 
remède,  tout  sera  bientôt  mis  au  grand  jour.  Un 
faui  témoin  en  pourra  faire  découvrir  un  autre. 
Ün  verra  pourquoi  un  solliciteur  de  procès  aura 
acheté  cent  quinze  mille  livres  celte  affaire  crimi- 
nelle comme  on  achète  une  métairie , pourquoi  un 
homme,  qui  fut  autrefois  avocat,  a déterminé  le 
préteur  et  sa  mère  h revenir  contre  leur  aveu 
et  contre  leur  signature.  EuGu  la  vérité  sera 
connue. 

s'il  ne  BESTE  gl'E  des  rnOBABItlTES  , QUE 
PAIRE  ? 

Mais  si  les  témoins  vrais  ou  faux  persistent,  si 
Tuue  des  deux  parties  s'obstine 'a  dire.  J'ai  prêté 
cent  mUleécus,  et  l'autre , h nierqu'cllc  ait  reçu 
cet  argent;  si  les  preuves  manquent,  à ijuoi  ser- 
viront les  probabilités  ? 

Certainement,  s'il  y a qucl(|uc  chose  de  vrai- 
semblable dans  celte  affaire,  ce  n'est  pas  qu'un 
olDcicr-général  ail  formé  le  dessein  de  voler  une 
famille  qui  offrait  de  lui  prêter  de  l'argent;  qu’im- 
médiatement  après  avoir  reçu  cet  argent,  il  ait 
juré  ne  l'avoir  point  louché , lorsqu'il  a signé  qu'il 
l'avait  touché  : il  n'est  pas  probable  que  possesseur 
de  tant  d’or,  il  ait  refuse  de  donner  une  ligère 
rétribution  'a  une  courtière  qui  lui  aurait  en  ef- 
fet procuré  trois  cent  mille  livres,  et  que  parce 
^ refus  étonnant  il  se  soit  plongé  dans  un  tel  préci- 
pice. 

Il  est  bien  plus  naturel  de  soupçonner  un  jeune 
homme  sortant  de  l'élude  d'un  procureur,  associé 
avec  un  cocher;  avec  on  homme  plus  vil  encore, 
connu  seulement  dans  celle  affaire  par  une  maladie 
honteuse  j avec  un  tapissier  devenu  solliciteur  de 
procès. 

Si  le  public  prononce  entre  des  vraisemblanres, 
il  pensera  que  ce  jeune  homme  lin  et  hardi  a pro- 
flté  lie  l'imprudente  facilité  d'un  oflirier  qui  a donné 
scs  reçus  en  attendant  son  argent. 
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Ajoutez  h CCS  présomptions  l'absurdité  d'une 
somme  d'environ  cent  mille  écus  donnés  autrefois 
à la  grand'nière  par  un  Cholard  , mort  insolvable, 
et  remis  à la  même  vieille,  par  un  Gillet  qui  u'extis- 
lait  plus.  Joiguez-y  l'absurdité  ridicule  de  porter 
à pied , en  treize  voyages , une  somme  considéra- 
ble , et  qu'on  pouvait  si  aisément  transporter  dans 
une  voiture. 

Ces  probabilités,  toutes  puissantes  qu’elles  sont , 
ne  sont  pas  des  preuves  péremptoires  pour  les  ju- 
ges ; elles  indiquent  la  vérité,  et  ne  la  démontrent 
pas.  On  a vu  même  quelquefois  celte  vérité,  qn'on 
cherche  avec  tant  de  soin , démentir,  en  se  mon- 
trant , toutes  les  vraisemblances  qu'on  avait  prises 
pour  elle.  Des  billets  à ordre  en  bonne  forme  font 
disparaître  toutes  les  apparences  contraires.  Vous 
êtes  d'un  âge  môr , vous  êtes  père  de  famille , 
vous  avez  promis  de  payer  trois  cent  vingt  - sept 
mille  livres  valeur  reçue.  Paycz-lcs,  comme  vous 
consentez  de  payer  les  douze  cents  francs  que 
vous  avez  reçus  du  même  prêteur.  La  dette  est 
pareille,  la  loi  est  précise.  On  no  plaide  point 
contre  sa  signaliiro,  eu  alléguant  de  simples  pro- 
babilités. 

Ceux  qui  sout  persuadés  que  l'officier  n'a  point 
reçu  les  cent  mille  écus  qu'on  lui  demamlc,  avec 
l'intérêt  usuraire  de  27 ,000  livres , diront  : Il  est 
vrai  qu'en  général  on  no  peut  rien  opposer  h une 
promesse  valeur  reçue  ; ce  mot  seul  est  la  preuve 
lég.xle  do  la  dette.  Mais  si  nn  homme  a fait  un 
billet  valeur  reçue  de  cent  mille  écus  à un  men- 
diant, sera-t-il  obligé  de  les  payer?  Non,  sans 
doute.  Pourquoi?  c'est  que  la  loi  ne  juge  une  pro- 
messe payable  que  parce  qu’elle  présume  l'argent 
reçu  en  effet.  Or,  elle  ne  peut  présumer  que 
celte  somme  ait  été  reçue  de  la  main  d'un  men- 
diant. 

Il  s'agit  donc  ici  do  voir  s’il  est  aussi  probable 
que  l'officier  n'a  point  reçu  cent  mille  écus  de  la 
pauvre  famille  du  troisième  étage,  qu'il  serait 
probable  que  cet  autre  homme  n'aurait  point  tou- 
ché ces  cent  mille  écus  de  la  main  d’un  gueux 
qui  demandait  l'aumône. 

Voilà  comme  peuvent  raisonner  les  partisans 
de  l'officier. 

Les  partisans  de  la  famille  du  troisième  étage 
répondront  que  la  comparaison  n’est  point  admis- 
sible; qu'on  ne  voit  point  de  mendiant  riche  de 
cent  mille  écus , mais  qn'on  a vu  plus  d'une  fois 
de  vieilles  avares  posséder  beaucoup  d'or  dans 
leur  coffre.  Ils  diront  que  la  loi  ne  force  personne 
à montrer  l'origine  de  sa  fortune  ; que  la  famille 
du  prêteur  n’a  découvert  la  source  de  sa  richesse 
que  par  suralioiidancc  de  droit  ; que  si  chaque 
citoyen  était  obligé  de  faire  voir  d'où  il  lient  l'ar- 
gent qu'il  .1  prêU‘ , nn  ne  piétcrait  plusà  personne, 
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que  la  soctélé  (crail  disioate.  Malbour,  dirool-ils, 
aux  imprudeaU  in^ears  qui  font  des  billets  b 
ordre  mal  b propos  I EAt-on  promis  quatre  mil- 
liüos  b un  pauvre  de  l'IlApital , valeur  reçue , il 
Taudrait  les  payer  b l'échéance,  si  on  les  avait. 

Maintenant  que  pensera  l'bomme  impartial  et 
désintéressé? 

Ne  croira-t-il  pas  qu'il  Taot  une  preuve  victo- 
toriense  pour  annuler  des  billela  de  527  ,000 
livres  b oMre,  et  que  les  juges  sont  ici  réduits  b 
forcer , par  une  enquéle  sévère , les  accusés  b 
faire  devant  eux  le  même  aveu  qu'ils  ont  fait 
devant  on  commissaire , c'est-à-dire  de  confesser 
qu'ils  n'ont  jamais  prêté  cent  mille  écus? 

Cet  aven , arraché  par  la  justice , est-il  la  seule 
pièce  qui  puisse  détruire  une  promesse  par  écrit? 

Les  avocats  des  deux  parties  se  contredisent 
hautement  ; l'on  assure  que  la  grand'mére  était 
très  riche , qn'elic  vivait  avec  splendeur , qu'elle 
était  servie  b Vitri  en  vaisselle  d'argent  ; que  son 
petit-SIs  a bien  voulu  faire  cinq  lieues  b pied 
pour  porter  cent  mille  écos  sous  sa  redingote  b 
un  homme  qu'il  voulait  obliger;  qnc  ses  lémoins 
sont  très  honnêtes  gens,  au-dessusde  tout  reprorlie; 
qne  leur  solliciteur,  qui  a eu  la  complaisance 
d'acheter  cet  étrange  procès,  en  exigeant  cent 
quinze  mille  livres , et  de  se  réduire  onsnito  b 
soixante  mille , est  un  très  rare  exemple  de  gé- 
nérosité ; que  les  courtières  qui  ont  couduit  celte 
affaire  sont  très  vertueuses. 

L'autre  proteste  que  la  grand'mére  subsistait 
de  l'inlbme  métier  de  prêter  sur  gages  ; qne  le 
jeune  homme  aux  treize  voyages  n'en  a fait  qu'un 
seul  ; que  ses  témoins  sont  de  vils  fripons  ; qne  le 
solliciwor  est  un  homme  qui  prête  sur  gages  ou- 
vertement , et  qui  n'a  offert  son  ministère  b la 
vieille  que  parce  qu'il  est  do  même  métier  qu'die; 
qn'il  a été  antrefois  laquais , ensuite  tapissier , et 
qo'enfin  les  courtières  avec  lesquelles  la  famille 
prêteuse  était  liée,  avaient  une  conduite  digne 
de  lenr  professiou. 

J'ajouterai  qu'il  y a présentement  dans  ma 
ma'ison  un  domestique  de  livrée  qui  assure  avoir 
dîné  plusieurs  fois  avec  le  jeune  homme  aux 
cent  mille  écus , qui  aspirait  b une  place  de  ma- 
gistrat. Il  m'a  dit  devant  témoins , que  des  deux 
somrs  do  ce  magistrat , l'une  travaillait  en  bro- 
derie pour  les  Rtarciiands  du  Pont-eu-Change , 
l'autre  était  couturière  ; que  la  grand'mére  prêtait 
sur  gages  par  des  tiers;  mais  que  do  reste  il  n’avait 
jamais  etilendu  foire  ancnn  reproche  b la  famille. 

Parmi  tant  de  contradictions,  il  est  évident 
que  les  interrogatoires  peuvent  scnls  jeter  du 
jour  sur  tant  d'obscurités. 

Décidez , messieurs  : vous  êtes  justes , éclairés, 
appliqués,  et  sages.  Mais  quelle  pénible  fonction  de 


se  voir  priver  du  sommeil  cl  de  toutes  les  consola- 
tions de  la  vie  pour  la  consumer  b résoudre  tout 
les  problèmes  que  la  cupidité , l'avarice , la  per- 
Odie , la  méchanceté , aecnmulentcontinaellemont 
sous  vos  yeux  I Vous  seriez  bien  plus  b plaindre 
que  les  plaideurs , si  vous  n'étiez  soutenus  par  la 
noblcsso  do  votre  ministère. 
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Non  senlcnienl  il  s'agit  dans  ce  procès  étonnant 
d'une  aomme  de  cent  mille  écus,  sans  compter 
les  frais  immenses  ; non  seulement  l'affaire  est 
criminelle  , mais  rhonneur  y est  en  péril  encore 
plus  que  la  fortune.  C'est  le  public  qui  est  juge 
souverain  de  l'honneur;  il  fout  donc  que  le  public 
soit  parfaitement  instruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deux 
parties  sont  contradictoires;  ils  allèguent  des  rai- 
sons non  moins  opposées  ; il  y a des  témoins  do 
part  et  d'autre  ; chacun  des  plaideurs  traite  les 
témoins  qui  ne  sont  pas  favorables , de  subornés 
ot  de  parjures.  Los  deux  adversaires  se  disent 
l’un  b l'autre  : Voos  me  volez  cent  mille  écus. 

Le  prêteur  cric  b l’emprunteur  ; Je  vous  ai  ap- 
porté chez  vous,  lo  25  septembre  1771  , douze 
mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  en  treize 
voyages  b pied,  pour  rendre  oello  négociation 
secrète  selon  vos  vues  ; j’ai  couru  pendant  cinq 
lieues  pour  vous  donner  tout  le  bien  de  mon  aïeule. 

C’est  un  mensonge  aussi  impuileot  qne  ridi- 
cule, répond  l'emprunteur  ; je  n'ai  reçu  de  vous 
que  douze  cents  francs  dans  votre  chambre  ; c'était 
lo  24  septembre. 

Mais  voilb  vos  billets  b ordre  signés  de  vous  , 
lui  réplique  le  prêteur.  Voilb  plus  encore,  s'il 
est  possible  ; reconnaissez  cette  promesse  qne  vons 
me  ntes , le  21  septembre , d'accepter  les  condi- 
tions auxquelles  je  vous  fesais  prêter  ces  cent 
mille  écus.  Vous  approuvâtes  par  écrit  mon  opé- 
ration ; voos  vous  engageâtes , ce  jour  du  24  , b 
me  faire  vos  billets  dès  que  vous  anrici  reçu  l’ar- 
gent ; vous  l'avez  reçu  : osez-vous  bien  réclamer 
contre  vos  deux  signatures? 

Votre  fourberie  est  aussi  insolente  qu'absurde, 
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ri'poiHl  l’empraateur.  Il  est  imposaible  que  tous 
m'ayez  compté  cent  mille  écus  le  23  septembre , 
comme  vous  me  le  dites , si  Je  vous  si  signé  le  24 
que  je  vous  ferais  mes  billots  dès  que  j’aurais  l'ar- 
gent; cela  seul  manifesto  votre  maumuvrecrimi- 
oelle. 

Le  préteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  : Cette 
pièce  ne  peut  n^  nuire  ; elle  était  restée  entre  vos 
mains  ; c'est  vous  qui  l’avez  remise  entre  celles 
des  juges  ; elle  est  écrite  par  votre  secrétaire , et 
non  par  moi;  vous  l'avez  signée  do  jour  qu’il  vous 
a plu.  J’ai  d'autres  pièces  assez  victorieuses  pour 
vous  confondre  ; j’ai  vos  quatre  billets  pour  trois 
cent  mille  livres  et  les  intérêts , h l’ordre  de  ma 
grand’mèrc  : un  maréchal  de  camp  ne  m’aurait 
pas  fait  ces  billets  s'il  c'avait  reçu  la  somme.  Ces 
titres  incontestables  reçoivent  un  surcroît  do  force 
par  les  dépositions  de  quatre  témoins  qui  m'ont 
vu  compter  l’or , et  le  porter. 

Il  est  évident  que  ce  sont  de  faux  témoins , loi 
dit  le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand’mère , 
au  proGt  de  laquelle  vous  m’avez  fait  donner 
mes  billets  h ordre,  m’était  absolument  Inconnue; 
vous  me  dites  dans  votre  chambre  que  cette 
femme  était  la  veuve  d'un  banquier  è laquelle 
une  compagnie  devait  les  trois  cent  mille  livres 
que  vous  promettiez  do  me  faire  prêter.  Vous 
étiez  mon  courtier , et  non  mon  préteur  ; 
vous  m’avez  trompé  en  tout;  il  se  trouve  que 
cette  préteodne  créancière  d’une  prétendue  com- 
pagnie est  votre  grand'mère  qui  prête  nn  peu 
d’argent  sur  gages , et  que  vous  avez  engagé  toute 
votre  famille  dans  votre  fourberie. 

Le  prêteur  insiste  ; Quoi!  vous  ne  me  fîtes  pas 
chez  vous  treize  billets  an  nom  de  ma  grand’mère, 
le  23  septembre , Jour  auquel  je  vous  apportai 
dans  mes  poches  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d’or  en  treize  voyages?  et  le  lendemain 
vous  no  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize 
billets  contre  quatre  antres  que  vous  fîtes  sur  ma 
table? 

Rien  n’est  plus  box , ni  pins  mal  imaginé , ni 
plus  extravagant,  ni  plus  incroyable,  dit  le  gentil- 
homme; je  vous  ai  fait  chez  voua,  le  24  septembre, 
quatre  billets  montant  k la  somme  de  327,000 
liv.  pour  le  principal  et  les  intérêts  ; je  vous  con- 
Uai  ces  billets  sur  lesqnels  vous  ne  me  les  avez 
jamais  données  ; vous  no  ponvioz  jamais  les  avoir; 
vous  me  volez  par  une  friponnerie  avérée  que 
vous  déguisa  par  fos  plus  grossiers  mensonges. 

C’esi  vous  qui  me  vola  indignement,  réplique 
l’autro  ; et  on  voit  plus  do  gentilshommes  chargés 
de  dettes  trahir  leur  honneur  pour  ne  les  point 
payer , qu’on  ne  voit  de  familla  bourgeoises  com- 
ploter do  voler  on  péril  de  leur  vio  un  gcntil- 
bommo , et  surtout  un  gentilhomme  obéré. 
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Ce  procès  étrange  entra  on  maréchal  de  camp 
et  da  citoyens  obscurs  devient  bientôt  une  quo- 
relle  outre  te  noblesse  et  la  bonrgeoisio  : tout  Paris 
prend  parti  ; tous  les  partis  s’aigrissent  ; plus  on 
instruit  la  cause , et  plus  la  préventions , la  con- 
tradictions , la  animcsilés , augmentent ,da  deux 
côtés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  son  adversaire , 
on  ne  couvicnl  sur  rien  ; on  empoisonne  foula 
sa  actions,  on  se  blanchit  pour  le  noircir  ; il  y a 
pourtant  de  part  ou  d'autre  une  fraude  manifeste; 
tranchons  le  mot,  un  crime  houlcu.x.  La  juges 
pourront  prononcer  seulement  sur  la  pièces,  sur 
la  témoignaga , sur  la  loi  ; l’honneur  est  d’une 
autre  apèce.  Il  dépend  de  l'opinion  publique,  et 
cette  opinion  no  peut  être  que  le  résultat  da  pro- 
babilité. 

Il  se  peut  qu’un  homme  soit  justement  con- 
damné par  la  lois  'a  payer  ce  qu'il  no  doit  pas, 
si  ou  produit  sa  propra  billets  signés  de  lui 
avec  trop  de  facilité  ; si  da  témoins  ou  trom[iés 
ou  trompeurs  persistent  h lo  charger , et  surtout 
si , dans  le  cours  de  l’affaire , il  a fait  ou  occa- 
sioué  malheureusement  quciqua  démarcha  con- 
traires aux  lois.  Mais  alors , en  perdant  son  ar- 
gent , il  ne  peut  perdre  sa  réputation , il  no  por- 
tera que  la  peiuc  d’une  imprudence. 

Résumons  donc  ici  la  principala  probabilités 
qui  peuvent  déterminer  le  public.  Peut-être  ca 
vraisemblanca  accumulées , et  portéajusqu'k  uii 
degré  approchant  de  la  conviction , ne  seront  pas 
méprisoa  par  la  juga  mêma. 

4°  Il  parait  très  vraisemblable  que  ni  le  prê- 
teur, ni  son  aïeule , ni  sa  fomille , n’ont  jamais  pu 
disposer  de  cent  mille  écus.  On  a vu  da  vieilla 
avara  très  rieba  ; mais  pins  on  est  avare , moins 
on  prête  tout  son  bien  h nu  militaire  chargé  de 
detfos.  Une  telle  imbécillité  serait  aussi  incroyable 
que  le  roman  de  la  fortune  de  cette  grand’mère , 
qui  at  un  principal  personnage  dans  l’alTaire. 

2°  Ce  jeune  homme , son  petit-fils , qui  prétend 
avoir  prêté  font  le  bien  de  sou  aïeule , ce  jeune 
homme  achevant  son  droit  par  bénéfice  d’ige , 
pamant  sa  vie  dans  la  salla  d’armes  et  avec  da 
gens  de  la  lie  do  peuple , ne  peut  guère  avoir  eu 
assez  de  crédit  pour  faire  prêter  ca  cent  mille 
écus  par  d'antres. 

3°  On  allègue  qu’il  est  docteur  ès  lois , qu’il  a 
été  très  bien  élevé  et  h grands  frais , et  que  son 
alenle  allait  lui  acheter  une  charge  de  magistrat  : 
mais  quel  magistrat  qu’un  homme  qui  écrit  ce 
qn’on  va  lire  1 . • 

< Il  no  sera  pas  ditqn’un  honnête  homme  comme 

• moi  passe  pour  avoir  acro<|ué  dos  titres  qui  ne 

• lui  sont  pas  dus , rt  que  [>om  le  tout  k droit  do 
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■ mont  voisin  le  qualifiant  de  f...  fripon,  on  lui 

• «lupcrait  le  visage  *. 

■ Monsieur,  je  vous  prie  de  m'obliger  de  sui- 
> vre  de  point  en  point  la  leltroque  j'ai  eut  l'hon- 

< neur  de  vous  écrire. 

■ J'esper  que  quoique  jour  vous  connoiteroit 

< ndtre  innocence , et  que  vous  ue  pouroit  point 

• vous  empêche  de  me  plaindre , etc.  Vous  ver- 

• rez  l’extirpatiou  d'honneur  que  vous  voulez  me 

• faire. 

• Vous  serez  obligé  de  me  réparer. 

« Vous  cherchez  a eu  pauser  a une  pauvre 

• femme.  » 

De  telles  expressions , une  telle  orthographe , 
ne  sont  pas  d'un  homme  élevé  si  noblement , et 
qui  pouvait  avoir  une  charge  do  conseiller  au 
parlement , lors<ju'on  les  vendait  encore.  Im/ucIu 
tua  manifeslum  le  facil.  Kt  les  habitudes , les 
liaisons  d'un  tel  homme  avec  des  cochers  et  des  la- 
quais, suffisent  pour  le  rendre  1res  suspect.  Il 
faut  avouer  que  ces  premières  probabilitéscontre 
lui  sont  assez  fortes. 

J”  L’histoire  qu'il  fait  de  treize  voyages  consé- 
cutifs'a  pied , pour  porter  sccrctcinent  de  l'or, 
le  25  septembre , au  même  gentilhomme  auquel 
il  donne  publiquement  un  sac  d'argent  le  lende- 
main, est  si  dénuée  de  vraisemblance,  si  contradic- 
toire, si  opposée  au  sens  commun,  si  eitravagantc, 
qu'elle  ne  serait  pas  soufferte  dans  le  roman  le 
plus  ridicule  et  le  plus  incroyable.  Cela  seul  peut 
indigner  tout  homme  impartial  qui  ne  cherche 
que  la  vérité. 

S°  Quand  l'officier-générai , qui  s'est  si  triste- 
ment compromis  avec  de  tels  personnages , qui 
s'est  rabaissé  jusqu'h  s'exposer  k recevoir  des  let- 
tres offensantes  d'une  courtière  et  de  ce  docteur 
ès  lois , s'abaisse  encore  en  allant  implorer  le  ma- 
gistrat de  la  police  contre  ses  propres  billets; 
quand  les  menaces  des  délégués  de  ce  magistrat 
forcent  le  docteur  et  sa  mère  k faire  l'aveu  de  leur 
crime  ; quand  tous  deux , sans  être  coutrainls , 
signent  chez  un  commissaire  que  l'histoire  des 
treize  voyages  est  fausse  ; que  jamais  le  gentil- 
homme n'a  retu  les  cent  mille  écus  ; qu'un  ne  lui 
a prêté  que  douze  cents  livres , alors  tout  semble 
éclairci.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  (je  le  répète 
ici  ) qu'une  mère  et  un  fils  avouent  qu’ils  sont 
coupables , quand  un  péril  inévitable  ne  les  y 
force  pas. 

Je  veux  que  doux  délégués  de  la  police  aient 
outre-passé  leurs  pouvoirs;  qu'un  procureur 
nommé  pour  examiner  l'affaire  et  en  rendre 
compte  se  soit  érigé  mal  k propos  en  juge  ; qu'il 
ait  fait  prêter  serment;  qu'un  autre  ollicicr  de  la 
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police  ait  traité  la  mère  et  le  fils  avec  dureté  : ils 
sont  en  cela  très  répréhensibles;  mais  leur  faute 
n'a  rien  de  commun  avec  le  crime  avoué  par  la 
mère  et  le  fils.  On  s'est  écarté  de  la  lui  avec  eux  ; 
mais  ils  n'ont  pas  moins  fait  leur  aveu  légalement 
devant  un  commissaire  ; ils  ne  l'ont  pas  moins  fait 
librement  ; ils  pouvaient  aisément  protester  devant 
ce  commissaire  contre  les  veiatioiis  illégales  de 
ces  deux  hommes  sans  caractère.  Plus  on  avait 
exercé  contre  eux  de  violences,  plus  ils  étaient 
en  droit  de  demander  hautement  une  justiceqn'un 
ne  pouvait  leur  refuser. 

Le  fils  et  la  mère  disent  qu'on  les  a battus  chex 
le  procureur.  Je  veux  que  la  chose  soit  vraie  ; 
c'est  pour  cela  même  qu'ils  devaient  crier  k la 
tyrannie.  Quel  est  l'homme  qui  signera  en  justice 
qu'il  est  un  scélérat , parce  qu'on  l'a  maltraité  ail- 
leurs? Quel  homme  consentira  k perdre  librement 
d'un  trait  de  plume  cent  mille  écus , |>arce  qu'on 
aura  précédement  usé  de  quelque  violence  envers 
lui?  C’est  k peine  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  était 
appliqué  k la  torture. 

Mais  qu'une  mère  et  un  Ois , un  docteur  es 
lois , signent  ainsi  leur  condamnation  quand  ils 
sont  innocents  ; qu'ils  se  dépouillent  eux-mêmes 
de  tous  leurs  biens , c'est  de  quoi  il  u'y  a pas  un 
seul  exemple  : la  force  de  la  vérité , et  le  trouble 
qui  suit  le  crime , peuvent  seuls  arracher  un  tel 
aveu. 

Cet  aveu  juridique  peut  être  le  dénouement  de 
toute  raffaire  ; il  ne  peut  avoir  été  dicte  par  cette 
crainte  que  les  jurisconsultes  appellent  metus  ca- 
dent  in  constantem  virum.  Ce  n'était  qu'en 
niant  leur  crime , non  pas  en  le  confessant , que 
la  mère  et  le  fils  pouvaient  se  mettre  en  sArcté  ; 
ils  n'avaient  rien  k redouter  que  leur  propre 
confession , et  ils  la  font  I tant  le  premier  remords 
attaché  au  crime  en  présence  d'un  seul  homme  de 
loi  les  a transportés  hors  d'eux-roêmes,  et  leur  a 
ôté  celte  fermeté  qui  est  rarement  inébranlable! 

Ce  qui  doit  surtout  faire  penser  que  cet  aveu 
était  très  sincère,  c'est  qu'il  est  articulé  expressé- 
ment. par  leurs  avocats,  que  le  docteur  ès  lois 
dit  aux  délégués  de  la  police  qui  l’interrogeaient  : 
« Je  signerai,  si  l'on  vent,  que  j'ai  volé  tout 
f Paris.  • 

Certainement  un  tel  discours  n'est  point  celui 
do  l'innocence  ; c'est  plutêl  celui  du  crime  et  de 
la  l>assesse.  On  ne  dit  point  ; < Je  signerai  que 
< j'ai  vole  tout  Paris , a quand  on  peut  sauver 
cent  mille  écusqui  nous  appartiennent,  etéchap- 
per  aux  galères  en  ne  signant  rien. 

6°  Plusieurs  jours  après  ils  paraissent  avoir  eu 
le  temps  de  reprendre  leurs  esprits  ; ils  se  sont 
raffermis;  on  leur  a donné  des  conseils.  On  voit 
tout  d'un  coup  paraître  sur  la  scène  un  nommé 
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Aul)Om'g , aulrefuis  domestique,  puis  lapissicr,  et 
maintenant  pritcur  sur  gages  ; il  aelicto  de  la 
grand' mère  ce  procès  runeste  \ il  s'engage  à le 
poursuivre  à scs  Trais.  Ainsi  dans  toute  cette  af- 
faire , il  y a d'un  cdlé  des  prêteurs  et  des  prêteuses 
sur  gages , des  entremetteuses , des  courtières , 
et  de  l'autre  est  uu  uriieior-géncral  endetté , qui 
cherchait  à rétablir  ses  affaires  par  un  emprunt. 
De  quel  côté  est  la  vraisemblance  la  plus  favo- 
rable? 

7°  Le  testament  de  lagrand'mère  du  docteur  ës 
lois , qui  parait  au  premier  coup  d'œil  un  témoi- 
gnage terrible  contre  l'olficier-général , semble , 
quand  il  est  examiné  de  près , une  nouvelle  preuve 
du  crime  da  docteur  ès  lois.  La  grand'mèrc  avait 
dit  auparavant,  et  son  petit-Qls  l'avait  dit  avec  elle, 
que  sa  fortune  entière  consistait  en  trois  cent  mille 
livres  ; on  assurait  que  cette  fortune  venait  d'un 
fidéicommis  de  son  mari , et  que  son  argent , au- 
quel elle  n’avait  point  touebé  pendant  trente  an- 
nées, lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Cliotard , 
qu'on  prétend  être  mort  insolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  son  testament 
qu'elle  a prêté  et  avancé  à sa  Gllc,  mère  du  doc- 
teur ès  lois  , deux  cent  mille  livres  argent  comp- 
tant , outre  CCS  cent  mille  écus  qu'elle  réclame. 

Elle  assurait , avant  ce  testament , qu'elle  avait 
toujours  caché  son  bien  h sa  fille  ; et  maintenant 
voici  deux  cent  mille  francs  qu'elle  lui  a donnés.  On 
voit  une  femme  qui  subsislait'apeined'une  indus- 
trie honteuse,  et  qui  meurt  dans  ungalates,  riche 
de  cinq  cent  mille  livres  au  lieu  de  trois  cent  mille. 
Ou  elle  a menti  toute  sa  vie,  ou  elle  ment  à l'heure 
do  la  mort. 

Elle  déclare  • qu’elle  a prêté 'a  l’offlcier-général 
• trois  cent  mille  livres  qui  lui  ont  été  portées  en 
a or  par  son  petit-llls  en  plusieurs  voyages  ; • et 
cependant  elle  n'en  a rien  vu.  Elle  conDrme  le 
marché  qu'elle  a fait  de  son  procès  avec  le  nommé 
Aubonrg , prêteur  sur  gages  : presque  tout  son 
testament  ressemble  h un  plaidoyer  dicté  par  une 
partie  intéressée. 

Cette  pièce  enGn , jointe  h toutes  les  présomp- 
tions contre  la  famille  des  accusés  , semble  mettre 
toutes  les  probabilités  du  cdté  de  l’ofGcier-général, 
et  contre  les  prétendus  préteurs. 

Si  tout  cela  n'est  pas  une  preuve  démonstra- 
tive en  justice , c'en  est  une  très  forte  en  morale. 
Il  n'y  a,  je  crois,  personne  qui  puisse  se  persua- 
der sur  cet  ex|iosé  que  le  nwréclial-de-camp  ait 
ourdi  la  trame  la  plus  noire,  pour  voler  trois  cent 
mille  livres  h une  pauvre  famille , obscurément 
reléguée  dans  un  troisième  étage  de  la  me  Saint- 
Jacques.  Pour  que  cet  ofGcier,  cet  ancien  gentil- 
homme, ce  père  de  famille,  fût  coupable  d'une 
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lâcheté  si  atroce,  il  faudrait  qu'il  eût  raisonné 
ainsi  : 

Je  suis  endetté  ; je  vais , pour  mo  libérer,  em- 
prunter cent  mille  écus  d'une  famille  qui  parait 
très  peu  riche.  Dès  que  je  les  aurai , je  jurerai  no 
les  avoir  point  refus.  J’acenserai  la  famille  d’avoir 
exigé  mes  billets  pour  les  négocier,  et  de  ne  m'avoir 
point  donné  d'argent.  Je  ferai  mettre  cette  famille 
au  cachot  ; je  pourrai  la  faire  punir  d'une  peine 
afGictive,  et  je  jouirai  do  tout  son  bien  que  je  lui 
aurai  volé.  Pour  mieux  faire  réussir  mon  hor- 
rible dessein , je  refuserai  de  payer  cent  écus  è la 
courtière  qui  m'aura  fait  prêter  cette  somme  im- 
mense : par  là  je  la  soulèverai  contre  moi , et  je 
m’exposerai  à être  pendu. 

Il  no  parait  pas  possible  qu’un  homme  qui  n’a 
pas  l'esprit  aliéné  conçoive  un  projet  si  fou , et 
qu’un  homme  qui  n’a  jamais  commis  de  crime 
commence  par  un  crime  si  infâme. 

Une  telle  démarche  aurait  été  aussi  inutile 
qu'abominable  et  dangereuse.  S'il  eût  en  effet  tou- 
ché cent  mille  écus , il  n'avait  qu'à  les  garder  , se 
taire,  et  ne  les  point  payer  à l'échéance , quille 
pour  dire  enGn  au  docteur  ès  lois  : Mon  bien  est 
en  direction  , pourvoyei-vous  envers  mes  autres 
créanciers , vous  ne  ponves  être  payé  qu’après 
eux. 

Celte  marcho  était  simple , aisée  el  sûre , s'il 
avait  voulu  agir  avec  mauvaise  foi.  Il  semble  évi- 
dent qu’il  ne  peut  être  coupable  de  la  manœuvre 
déshonorante  ht  absurde  dont  on  l'accuse. 

Comment  donc  cette  querelle  si  funeste  a-t-clle 
pu  s'élever?  comment  ce  procès  si  compliqué  a- 
t-il  pu  se  former?  ne  pourra-t-on  pas  enGn  trou- 
ver la  solution  de  ce  problème  ? 

Voici  comme  il  semble  que  tout  s'est  passé.  Ce 
gentilhomme  cherche  à emprunter  de  l’argent  ; il 
met  en  campagne  des  courtières.  Une  d’elles, 
qui  est  liée  avec  la  graud’mère  du  docteur  ès  lois, 
s’adresse  à lui.  Celui-ci  prête  douxe  cents  francs  à 
l’ofOcier,  ipii  en  avait  un  besoin  pressant , el  lui 
fait  espérer  do  lui  négocier  cent  mille  écus.  Don- 
nez-moi vos  billets , lui  dit-il , vous  ne  paierez 
que  six  pourcent  d'intérêt,  et  dans  quelques  jours 
vous  aurez  votre  argent. 

Le  gentilhomme , aveuglé  par  cette  promesse , 
prend  le  jeune  docteur  ès  lois  pour  un  homme 
simple , il  l'est  lui-même  ; il  signe  sa  ruine  dans 
l'espérance  d'avoir  de  l'argent.  Au  bout  do  deux 
jours  il  entre  en  défiance.  Le  doctenr,  qui  en  est 
instruit,  et  qui  craint  la  police  , n'a  d’autre  res- 
source que  de  la  prévenir.  Il  s’adresse,  lui  et  sa 
grand'mèrc,  an  liculenant-crimincl.  Cellcdémar- 
che  même  parait  celle  d'un  homme  égaré , car  il 
dcmamle  qu’on  saisisse  chez  l'oIDcicr  les  cent 
mille  écus  qu’il  dit  avoir  prêtés  ; mais  de  quel 


Diyili^cij  uy 


LETTRE  A H.  LE  MARQUIS  DE  BECCARIA. 


«22 

droit  peut-on  bire  saisir  un  argent  dont  le  paie- 
ment n’est  pas  <cbu?  Et  si  l'ofDcier  veut  abuser 
de  cet  argent,  s'ill'adiilounié,  comment  le  trou- 
vora-ton? 

Le  gentilhomme , de  son  c«ld , die  qu'il  est  sûr 
que  ledocleurl’a  voulu  tromper,  court  cbei  le  lieo- 
teoant  de  police , et  demande  qu'on  oblige  les  dé- 
linquants h restituer  des  billets  dont  ils  n’ont  point 
donné  la  valeur.  Toute  celle  marche  est  naturelle, 
et  s’explique  aisément. 

L’autre,  au  contraire,  est  incompréhensible.  Il 
faut  supposer  d’abord  oent  mille  écus  donnés  se- 
crètement h une  pauvre  femme  depuis  plus  de 
troole  ans , cachà  pendant  tout  ce  temps  h une 
famille  entière , tirés  enfin  d'une  armoire,  prêtés 
au  hasardh  un  officier  chargé  de  dettes. 

Le  docteur  a fait  environ  cinq  lieues  h pied 
pour  porter  cette  somme  en  secret  h on  homme 
qu’il  n’a  vu  qu’une  fois.  Enfin  ces  cent  mille  écus, 
si  long-temps  ignorés , se  trouvent  tout  d’un  coup 
portés  h cinq  cent  mille  livres  par  le  tesbment 
de  la  grand'mère.  De  ces  cinq  cent  mille  livres , 
il  y «I  a eu  deux  cent  mille  donnéesh  b mère  do 
docteur,  laquelle  n'a  pas  de  quoi  vivre , et  dont 
les  filles  gagnent  leur  vie  par  leur  travail.  Tout 
cela  est  si  sottement  romanesque , et  d’une  ab- 
surdité si  révoltante , qu’il  n’y  a pas  moyen  de 
l’examiner  sérieusement. 

L'hooneur  de  l’officier  parait  dooch  couvert  aux 
yeux  de  tout  homme  qui  ne  jo^  que  suivant  les 
lumières  de  b raison. 

il  n’eu  est  pas  de  même  de  b justice  ; elle  a né- 
cessairement ses  formes  et  ses  entraves.  Il  faut 
des  inteiTOgatoirea  réguliers  ; de  faux  témoias 
préparés  de  longue  main  peuvent  ne  se  pu  dé- 
mentir. L’officier  a bit  des  billeb  payables  h ordre; 
et  quand  les  juges  seraient  persuadés  de  son  in- 
nocence , ib  serai«it  forcés  peut-être  de  le  con- 
damner h payer  ce  qu’il  ue  doit  pas. 

Il  est  vrai  qu'il  y a signature  contre  signature, 
preuve  par  écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il 
est  vrai  même  que  l’aveu  du  crime , signé  par  b 
mère  et  par  b fib , a plus  de  poids  dans  la  ba- 
bnee  de  b rabon  et  de  b simple  équité , que  n’en 
ont  les  billeb  du  maréchal-de-camp  ; car  il  est 
très  naturel  qu'un  officier,  ébloui  de  l'espérance 
de  rétablir  sa  maison,  et  sachant  que  b coutume 
est  do  confier  aveuglément  ses  bilbb  aux  agenb  de 
change  accrédités,  en  ait  usé  de  même  avec  un 
jeune  homme  dont  l’ftge  lui  inspirait  quelque  con- 
fiance, et  qui  lui  prêtait  même  douie  eenbfrancs 
pour  le  mieux  tromper.  Mais  assurément  il  n’est 
point  vrabemblabb  que  b vieilb  grand’mère  ait 
en  cent  mille  écus  par  lldéicommb  ; qu’elle  les 
ail  gardés  pins  de  trente  ans  sans  les  placer  ; 
qu’elle  les  ail  prêtés  ’a  un  officier  sans  le  connaître; 


que  son  pelit-fib  les  ait  portés  à pied  en  treixe 
voyages  l’espace  de  cinq  lieues , etc. 

Il  se  pourrait  h toute  force  que  le  juge , obligé 
de  décider,  non  sur  ces  raisons,  mais  sur  des  bil- 
leb en  l«nne  forme , sur  les  dépositions  de  té- 
moins aguerris  qui  ne  se  démentiraient  pas,  con- 
damnât malgré  lui  te  marédial-de-camp.  Hab  il 
paraît  que  te  public  éclairé  doit  l’absoudre,  pub- 
que  ce  public  est  1e  seul  juge  qui  préfère  1e  tend  b 
la  forme.  Si  l’officier  est  condamné , il  ne  te  sera 
que  pour  l’imprudence  avec  laquelle  il  a remb 
pour  cent  mille  écus  de  bilteb,  avec  tes  iotérêb  b 
six  pour  cent,  entre  les  mains  d’un  jeune  in- 
connu , sans  crMit , et  sms  aveu , comme  s’il  les 
avait  confiés  b l’agent  de  change  te  plus  opulent 
et  le  plus  accrédité  de  Parte.  C'est  une  foule  d’at- 
tention ; mab  elle  est  celte  d’un  cceur  noble  : c'est 
l’imprudence  d’un  moment;  mab  elle  ne  peut 
déshonorer  personne.  Il  est  même  encore  très  pos- 
sible que  la  justice  prononce  comme  te  public  : 
il  est  vraisemblable  qu’elle  trouvera,  dans  la 
forme  comme  dans  1e  fond , de  quoi  justifier  l’of- 
ficier. 

L’auteur  de  ce  petit  écrit  n’a  nul  intérêt  dans 
cette  affoire.  Il  n'a  jamab  vu  aucune  des  parties, 
ni  aucun  des  avocate  ; mab  il  aime  la  vérité.  Il 
est  indigné  de  toutes  les  calomnies  sous  lesquelles 
il  a vu  souvent  succomber  l’innocence.  II  croit 
qu’un  honnête  homme  ne  peut  mieux  employer 
son  loisir  qu’à  démêler  le  vrai  dans  une  affaire 
qui  est  si  essentielle  pour  plusieurs  familles  , sur- 
tout pour  une  maison  qui  a si  long-temps  servi 
te  roi  dans  ses  armées.  Il  a tâché  de  résoudre  un 
problème  difficile  ; cl  certes , ce  problème  est  plus 
imporiantqnc  plusieurs  questions  de  philosophie, 
dont  il  ne  ne  peut  résulter  aucune  utilitc  pour  te 
geure  humain. 


LETTRE 

A M.  LE  MARQUIS  DE  BECCARIA , 

narisssci  sa  osoir  ruiuc  i aiua, 

AD  8DJKT  DE  M.  HOgANGIÉS. 

ivn. 


Monsieur, 

Vousenseignei  les  lob  dans  l'Ilalie,  dont  toutes 
les  lob  nous  viennent , excepté  celles  qui  noua 
sont  transmises  par  nos  coutumes  biiarrrs  et  con- 
tradictoires , reste  de  l'antique  barbarie  dont  la 
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ruuillc  subûsto  rncorc  dans  un  des  royaumes  les 
plus  florissants  de  la  terre. 

Votre  livre  sur  les  délits  et  les  peines  ouvrit 
les  yeux  à plusieurs  jurisconsultes  do  l'Europe 
nourris  dans  des  usages  absurdes  et  inhumains  ; 
et  on  commenta  partout  à rougir  de  porter  en- 
core ses  anciens  habits  de  sauvages. 

On  demanda  votre  sentiment  sur  le  supplice 
airreux  auquel  avaient  été  condamnés  deux  jeunes 
gcntilsbommcs  sortant  de  l’enfance , dont  l'un , 
échappé  aux  tortures , est  devenu  l'un  des  meil- 
leurs ofDciers  d'un  très  grand  roi,  et  l'autre,  qui 
donnait  les  plus  chères  espérances , mourut  en 
sage  d'une  mort  affreuse , sans  ostentation  cl  sans 
faiblesse,  au  milieu  de  cinq  bourreaux.  Ces  enfants 
étaient  accusés  d'une  indécence  en  action  eten  pa- 
roles , faute  que  trois  mois  de  prison  auraient  asses 
punie , et  que  l'âge  aurait  infailliblement  cor- 
rigée. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  as- 
sassins, et  l'Europe  pensa  comme  vous. 

le  vous  consultai  sur  les  jugcmculs  do  canni- 
bales contre  Calas , contre  Sirven , contre  Mont- 
bailli  , et  vous  prévîntes  les  arrêts  émanés  depuis 
du  chef  do  nos  justices , de  nos  maîtres  des  re- 
quêtes, et  des  tribunaux  qui  ont  justifié  l'inno- 
cence condamnée , et  qui  ont  rétabli  l’honneur 
de  notre  nation. 

Je  vous  consulte  aujourd'hui  sur  une  affaire 
d'une  nature  bien  différente.  Elle  est  h la  Ibis 
civile  et  criminelle.  C’est  un  Immmc  de  qualité, 
maréchal  de  camp  dans  nos  armées , qui  soutient 
seni  son  honneur  et  sa  fortune  contre  une  famille 
entière  de  citoyens  pauvres  et  obscurs , et  contre 
une  foule  de  gens  de  la  lie  du  peuple , dont  les 
cris  se  font  entendre  par  toute  la  France. 

La  famille  pauvre  accuse  l'ofUcicr-général  de 
lui  voler  cent  mille  écus  par  la  fraude  et  par  la 
violence.  L'ofOcier-général  accuse  ces  indigents 
de  lui  voler  cent  mille  écus  par  une  manœuvre 
également  criminelle.  Ces  pauvres  se  plaignant , 
non  senlemeut  d'èlre  en  risque  do  perdre  un  bien 
immense  qu’ils  n'ont  jamais  paru  posséder,  mais 
d'avoir  été  tyrannisés , outrages , battus  par  des 
ofGciers  de  justice  qui  les  ont  forcés  de  s'avouer 
coupables,  et  de  consentir  'a  leur  ruine  et  h 
leur  châtiment.  Le  maréchal  de  camp  proteslo 
que  ces  imputations  de  fraude  et  de  violence  sont 
des  calomnies  atroces.  Les  avocats  des  deux  par- 
ties se  contredisent  sur  tous  les  büls , sur  toutes 
les  inductions,  et  même  sur  tous  les  raisonoo- 
menta  ; leurs  Mémoires  sont  des  tissus  de  démentis, 
chacun  traite  son  adversaire  d'inconséquent  et 
d'absnrde  : c'est  la  méthode  do  toutes  les  dis- 
putes. 

Quand  vous  aurei  eu,  monsieur,  la  boulé  de  lire  ' 


leurs  Mémoires  que  j'ai  l’honneur  de  vous  envoyer , 
et  qui  sont  asses  connus  en  France , soulirci  que 
je  vous  soumette  mes  diflicullés  ; elles  sont  dictées 
par  l'impartialité.  Je  no  connais  ni  aucune  des 
parties , ni  aucun  des  avocats.  Mais  ayant  vu  pen- 
dant près  de  quatre-vingts  ans  la  calomnie  ot  l’in- 
justice triompher  tant  de  fois , il  m’est  permis  de 
cherchera  pénétrer daiu  le  labyrinthe  liabilé par 
ces  uiottstres. 

PBisOlIPTIONS  COHTU  LA  FAUILLB  VISBOM. 

t°  Voilà  d'altord  quatre  biUets  à ordre  pour 
cent  mille  écus , faits  dans  loutea  les  règles  par  un 
oflicior  chargé  d'ailleurs  de  déliés  ; ils  sont  au 
prufit  d'une  femme  nommée  Vermn , qui  se  dit 
veuve  d'un  banquier.  Us  sont  réclamés  par  son 
petit-fils  Ou  Joaquay,  san  héritier,  nonvellemenl 
rc(u  docteur  es  tois , qnoiqn'ii  ne  sache  pas  même 
l’orthographe.  Cela  wlBt-il?  Oui, dans  une  alfaira 
ordinaire  ; non , si  dans  ce  cas-ci  très  extraordi- 
naire, il  est  d'nne  extrême  vraisemblance  que  le 
docteur  ès  lois  n'a  jamais  porté  ni  po  porter  l'ar- 
gent qu'il  prétend  avoir  livré  au  nom  de  aon  aienle  ; 
si  la  grand'mère,  qui  snbsiatait  h pemc  dans  un 
galetas , du  malfaeurenx  métier  de  prèlense  sur 
gages , n'a  jamais  pu  poeiéder  les  cent  mille  écus; 
si  enfln  le  pclit-fiû  et  sa  propre  mère  ont  avoué 
et  signé  librement  qu'ils  ont  voolo  voler  le  maré- 
chal de  eamp,  et  qu'il  n’a  jamais  têtu  qua  douxe 
cenls  francs , au  lieu  de  trois  cent  mille  livres  ; 
ralfaire  alors  voos  parait-elle  éclaircie , et  le  pu- 
blic est-il  asses  instruit  des  préliminsirmT 

2°  Je  m’en  rapporte  à vous , momienr  ; est-il 
probable  qu'une  pauvre  veuve  d’im  inconnn, 
qu’on  dit  avoir  été  un  vil  agiotenr  et  non  an  ban- 
quier, ait  pn  avoir  une  somme  si  considérable  à 
prêter  au  hasard  à un  officier  publiquement  en- 
detté? Le  maréchal  de  camp  sooUent  enân  que 
l'agioteur,  mari  de  celle  femme , mourut  insol- 
vable ; que  son  inveotaire  mémo  ne  fut  pas  payé  ; 
que  ce  prétendu  banqnier  fut  d’abord  gardon  bou- 
langer chex  M.  le  duc  de  Saiol-Aignan,  ambassa- 
deur en  Espagne;  qu'il  fit  ensuite  le  métier  de 
courtier  à Paris , et  qu’il  fut  obligé  par  U.  Hérault , 
Uentenant  de  police , de  rendre  des  biUels  à ordre 
on  lettres- de -cbange  qu’il  avait  extorqués  d'un 
jeune  homme  ; tant  la  nulédietion  aemble  être  sur 
cette  famille  pour  les  biUaU  h ordre  I Si  tout  eeia 
est  prouvé , vous  parait-il  vraisemblable  que  oettu 
fomille  ait  prêté  cent  mille  écus  à uu  officier  obéré 
qu’elle  ne  connaissait  pas? 

3°  Trouves-vous  probable  que  le  petit-fils  de 
l'agioteur,  dodeur  ès  lois , ail  couru  cinq  lieues 
à pied , ait  fait  vingt-six  voyagea , ail  monté  cl 
' descendu  trois  mille  marches,  le  lool  pcudaiii 
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cinq  heures  sans  s’arrêter , pour  porter  en  secret 
doute  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  h 
un  homme  auquel  il  donne  le  lendemain  doute 
cents  francs  en  public?  Une  telle  histoire  vous  pa- 
rait-elle iuventde  par  un  insensé  très  maladroit? 
Ceux  qui  la  croient  vous  paraissent-ils  sages?Quo 
penses -vous  de  ceux  qui  la  débitent  sans  la 
croire  ? 

4°  Est-il  probable  que  le  jeune  Du  Jonquay , 
docteur  ès  lois , et  sa  propre  mère , aient  avoué 
juridiquement  et  signé  ebet  on  premier  juge, 
nommé  chet  nous  commissaire , que  toute  cette 
histoire  était  fausse , qu'ils  n'avaient  jamais  porté 
cet  or,  et  qu’ils  étaient  des  fripons , si  en  effet  ils 
ne  l'avaient  pas  été , si  le  trouble  et  le  remords  ne 
leur  avaient  pas  arraché  cette  confession  de  leur 
crime?  et  quand  ils  disent  ensuite  qu'ils  n'ont  fait 
cet  aveu  chez  le  premier  juge,  que  parce  qu'on 
leur  avait  donné  précédemment  un  coup  de  poing 
chez  un  procureur,  cette  excuse  vous  parait-elle 
raisonnable  ou  absurde? 

N’est-il  pas  évident  que  si  ce  docteur  ès  lois  a 
été  battu  en  effet  dans  une  autre  maison  pour 
cette  même  affaire , il  doit  avoir  demandé  justice 
de  cette  violence  à ce  premier  juge , au  lien  de 
signer  librement  avec  sa  mère  qu'ils  sont  coupa- 
bles tous  deux  d'un  crime  qu'ils  n'ont  point  com- 
mis? 

Seraientrils  recevables  à dire  : Nous  avons 
signé  notre  condamnation  , parce  que  nous  avons 
cru  que  le  maréchal  do  camp  avait  gagné  contre 
nous  tous  les  officiers  de  la  police  et  tous  les  pre- 
miers juges  ? 

Le  bon  sens  permet-il  d’écouter  do  telles  rai- 
sons? Aurait-on  osé  les  proposer  dans  nos  temps 
même  de  barbarie,  où  nous  n'avions  encore  ni 
lois  , ni  mœurs,  ni  raison  cultivée? 

Si  j'en  crois  les  Mémoires  très  circonstanciés  du 
maréchal  de  camp,  les  coupables,  ayant  été  mis 
en  prison , ont  d'abord  persisté  dans  l’aven  de  leur 
crime.  Ils  ont  écrit  deux  lettres  è celui  qu’ils 
avaient  chargé  du  dépôt  des  billets  extorqués  au 
maréchal  de  camp.  Ils  voulaient  rendre  ces  billets; 
ils  étaient  effrayés  de  leur  délit , qui  pouvait  les 
conduire  aux  galères  ou  è la  potence.  Ils  se  sont 
raffermis  depuis.  Ceux  avec  lesqitcls  ils  doivent 
partager  le  fruit  de  leur  scélératesse  les  encoura- 
gent ; l'appât  de  cette  somme  immense  les  séduit 
tous.  Ils  appellent  toutes  les  fraudes  obscures  de 
la  chicane  an  secours  d'un  crime  avéré.  Ils  pro- 
filent adroitement  des  détresses  où  l'oIBcier  obéré 
s'est  trouvé  quelquefois  réduit , pour  le  faire  croire 
capable  de  rétablir  scs  affaires  par  un  vol  de  cent 
mille  écus.  Ils  excitent  la  compassion  de  la  populace 
qui  ameute  bientôt  tout  Paris.  Ils  louchent  de 
pitié  des  avocats  qui  se  font  un  devoir  d'employer 


pour  eux  leur  élo<]ucucc , et  de  soutenir  le  faible 
contre  le  puissant , le  peuple  contre  la  noblesse. 
L'affaire  la  plus  claire  devient  la  plus  obscure,  l’n 
procès  simple , que  le  magistrat  de  la  police  aurait 
terminé  en  quatre  jours , se  grossit , pendant  plus 
d'un  an , de  la  fange  que  tons  les  canaux  de  la 
chicane  y apportent.  Vous  verrez  que  tout  cet  ex- 
posé est  le  résumé  des  Mémoires  produits  dans 
celte  cause  fameuse. 

niÉSOHPTIO.VS  EN  FAVEUR  DE  LA  FAMILLE  VERRON. 

Voici  maintenant  les  défenses  de  l'aïeule , de  la 
mère , et  du  pctit-Rls,  docteur  ès  lois , contre  ces 
fortes  présomptions. 

4°  Les  cent  mille  écus  (on  approchant)  qu’on 
prétend  que  la  veuve  Verrou  n'a  jamais  possédés, 
lui  furent  donnés  autrefois  par  son  mari , en  Odéi- 
commis,  avec  de  la  vaisselle  d'argent.  Ce  fidéicom- 
mis  lui  fut  apporté  en  secret  six  mois  après  la 
mort  de  ce  mari,  par  un  nommé  Chotard.  Elle  les 
plaça,  et  toujours  en  secret,  chez  un  notaire 
nommé  Gillet , qui  les  lui  rendit  aussi  secrète- 
ment en  4760.  Donc  elle  avait  en  effet  les  cent 
mille  écus  que  son  adversaire  prétend  qu'elle  n'a 
jamais  possédés. 

2°  Elle  est  morte , dans  une  extrême  vieillesse, 
pendant  le  cours  du  procès,  ru  protestant,  après 
avoir  reçu  les  sacrements , que  ces  cent  mille  écus 
ont  été  portés  en  or  è l’officicr-général , par  son 
petit-fils,  en  vingt-six  voyages  b pied,  le  23  sep- 
tembre 4774. 

5“  Il  n’est  nullement  probable  qu'un  officier , 
accoutumé  b emprunter  , et  rompu  aux  affaires, 
ait  fait  des  billets  payables  b ordre  pour  la  somme 
de  trois  cent  mille  livres  b un  inconnu  , sans  avoir 
reçu  cette  somme. 

4“  Il  y a des  témoins  qui  ont  vu  compter  et  ar- 
ranger les  sacs  remplis  de  cet  or,  et  qui  ont  vu 
le  docteur  ès  lois  le  porter  b pied , sous  sa  redin- 
gote, au  maréchal-dc-camp , en  vingt-six  voya- 
ges , eu  cinq  heures  de  temps  ; et  il  n’a  fait  ces 
vingt-six  voyages  étonnants  que  pour  complaire 
au  marécbal-de-camp  qui  lui  avait  demandé  le 
secret. 

5°  Le  docteur  ès  lois  ajoute  ; Notre  grand’mèra 
et  nous,  nous  vivions  h la  vérité  dans  un  galetas, 
et  nous  prêtions  sur  gages  quelque  petit  argent  ; 
mais  c’était  par  une  sage  économie;  c'était  pour 
m'acheter  une  charge  de  conseiller  au  parlement , 
lorsque  la  magistrature  était  vénale.  Il  est  vrai  que 
mes  trois  sœurs  gagnent  leur  vie  au  métier  do 
couturière  et  de  brodeuse  ; mais  c'est  que  ma 
grand' mère  gardait  tout  (lour  moi.  Il  est  vrai  que 
je  n'ai  fréquenté  que  des  entremetteuses  , des  co- 
chers et  des  laquais;  j'avoue  que  je  parle  et  que 
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j'^ris  comme  rui  ; mais  je  n'en  aurais  pas  été 
moins  digue  d'élre  magistrat,  en  me  formant  avec 
le  temps. 

6°  Tous  les  liounStcs  gens  ont  été  toucliés  de 
notre  malheur.  M.  Aubourg,  l'un  des  plus  dignes 
linauciers  de  Paris,  a pris  notre  parti  généreuse- 
ment, et  sa  voix  nous  a donne  la  voix  publique. 

Ces  défenses  paraissent  plausibles  en  partie. 
Voici  comme  leur  adversaire  les  réfute. 

nxiSONS  ou  MARÉCHAL •OE-C.VUP  CUATRE  LES 
RAISONS  OE  LA  FAMILLE  VERROA. 

1°  l.e  conte  du  fidéicommis  est  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé  aussi  faux  et  aussi  burlesque  que  le 
conte  des  vingt-six  voyages  b pied.  Si  le  pauvre^ 
agioteur,  mari  de  cette  vieille,  avait  voulu  donner 
en  mourant  tant  d'or  'a  sa  femme , il  le  pouvait  de 
la  main  'a  la  main , sans  employer  un  tiers. 

S’il  avait  en  cette  prétendue  vaisselle  d'argent, 
la  moitié  en  appartenait  à sa  femme , commune  en 
biens.  Elle  ne  serait  pas  restée  tranquille , pen- 
dant six  mois , dans  on  bouge  b deux  cents  francs 
par  an , sans  redemander  sa  vaisselle , et  sans  faire 
ses  diligences.  Chotard , l'ami  prétendu  de  son 
mari  cl  d’elle,  ne  l’aurait  pas  laissée  six  mois  en- 
tiers dans  une  si  grande  indigence , et  dans  une 
si  cruelle  inquiétude. 

Il  y a eu  en  effet  un  Chotard  ; mais  c'était  un 
homme  perdu  de  dettes  et  de  débauches  ; un  ban- 
queroutier frauduleux  qui  emporia  quarante  raille 
écos  aux  fermes  générales , dans  lesquelles  il  avait 
un  emploi  * , et  qui , probablement , n'aurait  pas 
donné  cent  raille  écus  b la  veuve  Verron , grand'- 
mère  do  docteur  és  lois. 

La  veuve  Verron  prétend  qu'elle  6t  valoir  son 
argent,  et  toujours  secrètement,  chex  on  notaire 
nommé  Gillet,  et  on  n'en  trouve  nul  vestige  dans 
l'étude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son  ar- 
gent, encore  secrètement,  en  1760,  et  il  était 
mort. 

Si  Ions  ces  faits  sont  vrais , il  faut  avoner  que 
la  cause  de  Du  Jonqoay  et  de  la  Verron,  fondée 
sur  une  foule  de  mensonges  ridicules , tombe  évi- 
demment avec  eux. 

20  Le  testament  de  la  Verron  , fait  une  demi- 
beure  avant  son  dernier  moment , ayant  son  dieu 
et  la  mort  sur  les  lèvres , est  une  pièce  bien  res- 
pectable ; on  oserait  presque  dire  sacrée  : mais  si 
elle  est  au  nombre  do  cos  choses  sacrées  qu'on 
fait  servir  tous  les  jours  au  crime  ; si  ce  testa- 
ment a été  visiblement  dicté  par  les  intéressés  au 

■ D«nx  fermlers-seneraui , MH.  de  Maiiem  et  D.insd  , 
l’allvttent.  I 
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procès  ; si  cette  prêteuse  sur  gages , en  recomman- 
dant sou  éme  b Dieu,  a manifestement  uienli  'a 
Dieu  , de  quel  poiils  est  alors  celle  pièce?  n’csl- 
cllc  pas  la  plus  forte  preuve  de  l'imposture  et  de 
la  scélératesse  ? 

On  a toujours  fait  dire  a cette  femme,  |)cndaul 
le  procès  soutenu  eu  son  propre  uom , qu’elle  ne 
possédait  que  les  cent  mille  écus  qu'on  voulait  lui 
ravir  ; qu'elle  n'a  jamais  eu  que  celte  somme , et 
la  voilà  qui,  dans  son  testament,  articule  cinq 
cent  mille  livres  I Voila  deux  cent  mille  francs  de 
plus  auxquels  on  ne  s'attendait  pas,  et  la  veuve 
Verrou  convaincue  de  son  crime  par  sa  propre 
bouche.  Ainsi , dans  celle  étrange  cause , l'iinpos- 
lurc  atroce  et  ridicule  de  la  famille  éclate  de  tous 
côtés  pendant  la  vie  de  celle  femme , et  jusque 
dans  les  bras  de  la  mort. 

3"  Il  est  probable  , il  est  prouvé  que  le  maré- 
clial-de-camp  ne  devait  pas  confier  des  billets  b 
ordre  pour  cent  mille  écus  a ce  docteur  inconnu , 
pour  les  négocier,  sans  exiger  de  lui  une  recoii- 
iiaissaucc  ; mais  il  a commis  celle  inadverlauce 
qui  est  la  faute  d'uu  cœur  noble  ; il  a été  séduit 
par  la  jeunesse,  par  la  candeur  et  par  la  géuéro- 
site  apparente  d’un  homme  de  vingt-sept  ans, 
prêt  b être  élevé  b la  magistrature , qui  lui  prê- 
tait douxe  cents  francs  i>our  une  affaire  urgente  , 
et  qui  lui  promettait  de  lui  faire  tenir  cent  mille 
écus  dans  peu  de  jours , par  une  compagnie  opu- 
lente. C'est  l'a  le  fond  et  le  nœud  du  procès.  Il  fai.t 
absolumeut  examiner  s'il  est  probable  qu'un 
homme  qu’on  suppose  avoir  reçu  près  de  cent 
mille  écus  en  or  vienne  le  lendemain  malin  de- 
mander en  hèle  douic  cents  francs  , pour  une  af- 
faire pressante,  b cclui-l'a  même  qui  lui  adonné 
la  veille  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis 
d'or. 

il  n'y  a Ib  aucune  vraisemblance. 

Il  est  encore  plus  improbable , comme  on  l'a 
déjà  dit , qu'un  homme  de  distinction , un  offi- 
cier-général , père  de  famille , pour  récompenser 
celui  qui  vient  de  lui  rendre  le  service  iuoul  <lo 
lui  prêter  cent  mille  écus  sans  le  couuaitrc  , ait 
par  recounaissauce  imaginé  de  le  faire  pendre  ; 
lui  qui , supposé  nanti  de  cette  somme  immense , 
n'avait  qu'a  attendre  paisiblement  les  échéances 
éloignées  du  paiement;  lui  qui , |>our  gagner  tin 
temps,  n'avait  pas  licsoin  de  coniuietirc  le  plus 
lâche  des  crimes  ; lui  qui  ti  en  a jamais  commis. 
Certes,  il  est  plus  naturel  de  penser  que  le  petil- 
Gls  d'un  agioteur  frijion , et  d'une  misérable 
prêteuse  sur  gages , a profité  de  la  coufiancc  aveu- 
gle d'un  homme  de  guerre  pour  lui  extorquer  cent 
mille  écus , et  qu'il  a promis  de  partager  cette 
somme  avec  les  hommes  vils  qui  pourraient  l'ai- 
I der  dans  cette  manœuvre. 

lu 
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■1“  Il  y a lies  lémiiins  qui  iléposeiit  eu  faveur  île 
im  Jonquay  cl  de  la  Verrou.  Qui  Æonl  ces  lé- 
ujoius?  que  déposent-ils? 

C'est  d’abord  une  umuincc  Tourlcra , une  cour- 
tière qui  soutenait  la  Verrou  dans  son  petit  com- 
merce de  prêteuse  sur  gages  , cl  qui  a clé  mise 
cinq  fois  à rilôpilal  pour  ses  infamies  scanda- 
leuses, ce  qui  est  très  aisé  à vérifier. 

C’est  un  cocher  nommé  Gilbert,  qui,  tantôt 
ferme  dans  le  crime,  et  tantôt  ébranlé , a déclaré 
cbea  une  dame  Petit , en  présence  de  sii  per- 
sonnes, qu'il  avait  été  suborné  par  Du  Jonquay. 
Il  a demandé  plusieurs  fois  à d'autres  personnes 
s'il  était  encore  'a  temps  de  se  rétracter , cl  réitéré 
CCS  propos  devant  témoins  ■. 

De  plus , il  se  peut  encore  que  ce  Gilbert  se  soit 
trompé  et  n'ait  point  menti.  Il  se  peut  qu'il  ait  vu 
quelque  argent  chez  des  prêteurs  sur  gages,  et 
qu'on  lui  ait  fait  accroire  qu'il  y avait  trois  cent 
mille  livres.  Rien  n'est  plusdangereui  en  bien  des 
gens  qu'une  tête  chaude  qui  croit  avoir  vu  ce  qu'elle 
n'a  pu  voir. 

C'est  un  nommé  Aubriot,  filleul  de  celle  entre- 
metteuse Tourtera,  et  conduit  par  clic.  Il  dépose 
avoir  vu  dans  une  rue  de  Paris,  le  2.>  septembre 
, le  docteur  Du  Jonquay,  eu  manteau , [lortant 
des  sacs. 

Ce  n'est  pas  l'a  assurément  uue  preuve  bien  forte 
que  ce  diKteurait  fait  ce  jour- l'a  même  vingt-six 
voyages  à pied , et  ait  couru  cinq  lieues  pour  don- 
ner secrètement  douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
louis  en  alteudanl  le  reste.  Il  parait  clair  qu'il  alla 
ce  Jour-I'a  chez  le  maréchal-do-camp,  qu’il  lui  parla; 
et  il  parait  prniiabic  qu'il  le  trompa  ; mais  il  n’est 
pas  clair  qu'Aubriot  l'y  ait  vu  aller  treize  fuis  en 
un  matin,  et  retourner  treize  fois.  Il  est  encore 
moins  clair  que  cet  Aubriot  ait  pu  voir  ce  Jour-I'a 
tant  de  choses  dans  la  rue,  affligé  de  la  vérole  (il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom) , frotté  de 
mercure  ce  jour  même , les  jambes  chancelantes, 
la  têteenfiée , la  langue  hors  de  la  bouche  ; ce  n'est 
pas  Ih  le  moment  do  courir.  Son  ami  Du  Jonquay 
lui  aurait-il  dit  : ■ Venez  risquer  votre  vie  pour 

• me  voir  faire  cinq  lieues  do  chemin  chargé  d'or  ; 

• je  vais  donner  toute  la  fortune  de  ma  famille  en 

< secret  à un  homme  noyé  do  dettes  ; je  veux  avoir 

• en  secret  pour  témoin  un  homme  de  votre  ca- 

< ractère?  > Cela  n'est  pas  vraisemblable.  Le  chi- 
rurgien qui  administrait  le  mercureà cemonsieur 
atteste  qu’il  n'était  guère  en  état  de  sortir,  et  le 
fils  de  ce  chirurgien , dans  son  interrogatoire , s'en 
rapporte  h l'académie  de  chirurgie. 

Mais  enfin,  qu'un  homme  vigoureux  ait  en  la 

■ Cest  ee  qae  M.  le  conue  de  Moranclét  arUcale.  S'il  en 
ItnpoMit,  U aérait  trop  coupable  : a'il  dit  vrai  » la  cause  est 
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force , dans  cet  étot  houleux  et  horrible , de  pren- 
dre l'air,  et  de  faire  quelques  pas  dans  uue  rue , 
qu'en  résullc-l-il  ? A-t-il  vu  Du  Jonquay  faire  vingt- 
six  voyages  du  haut  de  sou  galetas  à l'hôtel  du  ma- 
récbal-de-camp  ? A-t-il  vu  douze  mille  quatre  cent 
vingt-cinq  louis  d'or  entre  ses  mains  ? Quelqu'un 
a-t-il  été  témoin  de  ce  prodige  digne  des  Mille  et 
une  Nuits?  Non,  sans  doute,  non,  personne;  à 
quoi  se  réduisent  donc  tous  ces  témoignages  qu'on 
allègue  ? 

5°  Que  la  fille  de  la  Verrou , dans  son  galetas , 
ail  emprunté  quelquefois  de  petites  sommes  sur 
gages , que  la  Verron  en  ail  prêté  pour  faire  son 
petit-lils  conseiller  au  parlement,  cela  ne  fait  rien 
au  fond  de  l'affaire;  il  parait  toujours  que  ce  ma- 
gistral n'a  pas  couru  cinq  lieues  à pied  pour  por- 
ter cent  mille  écus,  et  que  le  maréchal-Je-camp  ne 
les  a jamais  reçus. 

6°  Un  nommé  Aubourgse  présente,  non  seule- 
ment comme  témoin  , mais  comme  protecteur , 
comme  bienfaiteur  de  l'innocence  opprimée.  Les 
avocats  de  la  famille  Verrou  font  de  cet  homme 
un  citoyen  d'une  vertu  aussi  iutrépide  que  rare.  Il 
a été  sensible  aux  malheurs  du  docleur  Du  Jon- 
quay,  de  sa  mère , de  sa  grand'mère  qu'il  ne  con- 
iiaissail  pas:  il  leur  a offert  son  crédit  et  sa  bourse, 
sans  autre  inUrêlque  le  plaisir  héroïque  do  secou- 
rir la  vertu  qu'on  persécute. 

A l'examen , il  se  trouve  que  ce  héros  de  la  bien- 
fesancc  est  un  malheureux  qui  a d’abord  été  la- 
quais , puis  tapissier,  pnis  courtier,  puis  banque- 
routier, et  qui  prête  aujourd'hui  sur  gages,  comme 
la  Verron  et  la  Tourtera.  Il  vole  an  secours  des 
personnes  de  sa  profession.  Cette  Tourtera  lui  a 
donné  d'abord  vingt-cinq  louis  pour  disposer  sa 
probité  à prêter  son  ministère  à la  famille  désolée. 
Le  généreux  Aubourg  a eu  la  grandeur  d'ime  de 
faire  un  contrat  avec  la  vieille  aïeule  presque  mou- 
rante, par  lequel  elle  lui  donne  ceut  quinze  mille 
livres  sur  les  cent  mille  écus  que  doit  le  maréchal- 
de-camp , à condition  qu'Auboorg  fera  les  (rais  du 
procès.  Il  prend  même  la  précaution  de  faire  ra- 
tifier ce  marché  dans  le  testament  qu'on  dicte  'a  la 
vieille  agioteuse,  ou  qu'on  suppose  prononcé  par 
cette  vieille.  Cet  homme  vénérable  espère  donc 
partager  un  jour,  avec  quelques  témoins,  les  dé- 
pouilles du  maréchal-de-camp.C'est  le  grand  cœur 
d'Aubourgqui  a ourdi  cette  trame;  c'est  lui  quia 
conduit  le  procès  dont  il  a fait  son  patrimoine.  Il 
a cru  que  des  billets  à ordre  seraient  infaillible- 
ment payés  ; c’est  un  recéleur  qui  partage  le  bu- 
tin des  voleurs , cl  qui  en  prend  pour  lui  la  meil- 
leure part. 

Telles  sont  les  réponses  du  maréchal-dc-cam|i. 
Je  n’en  diminue  rien , je  n’y  ajoute  rien  ; je  ut 
fais  que  raconter. 
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Je  vous  ai  exposé,  monsieur,  toute  la  substance 
de  ce  procès  , et  tout  ce  qu’ou  allègue  de  plus  fort 
des  deux  cdlés. 

Je  vous  demande  b présent  votre  opinion  sur  ce 
qu'il  faut  prononcer  en  cas  que  les  choses  restent 
dans  le  même  état , en  cas  qu'on  ne  puisse  arra- 
cher irrévocablement  la  vérité  d'aucun  côté , et  la 
manifester  sans  nuage. 

Les  raisons  de  rofDcier-général  paraissent  jus- 
qu'ici convaincantes.  L’équité  naturelle  est  pour 
lui.  Cette  équité  naturelle  que  Dieu  a mise  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  est  la  base  de  toutes  les 
lois.  Faudra-t-il  détruire  ce  fondement  do  toute 
Justice  pour  condamner  un  homme  h payer  cent 
mille  écus  qu'il  ne  parait  pas  devoir? 

Il  a lait  des  billets  pour  cent  mille  écus  dans  la 
vaine  espérance  qu'on  lui  donnerait  l'argent  ; il  a 
traité  avec  un  jeune  inconnu  comme  s'il  avait  traité 
avec  le  banquier  du  roi  ou  de  l'impéralrice-reinc. 
Scs  billets  auront  - ils  plus  de  force  que  ses  rai- 
sons ? On  ne  doit  certainement  que  ce  qu’on  a 
reçu.  Les  billets , les  polices , les  reconnaissances, 
supposent  toujours  qu'ou  a touché  l'argent.  Mais 
s'il  y a des  preuves  qu'on  n'a  rien  louché,  on  ne 
doit  rien  rendre. S’il  y a écrit  contre  écrit,  ledernicr 
annule  l'autre.  Or,  ici  ledernicr  écrit  est  celui  de 
Du  Jonquay  et  de  sa  mère;  et  il  porte  que  leur 
adverse  partie  n'a  jamais  reçu  d’eni  les  cent  mille 
écus,  et  qu'ils  sont  des  fripons. 

Quoi  I parce  qu'ils  auront  désavoué  leur  aveu , 
parce  qu'ils  auront  reçu  un  coup  de  poiug , on  leur 
adjugerait  le  bien  d'autrui  I 

Je  suppose  ( ce  qui  n'est  pas  vraisemblable)  que 
les  juges , liés  par  les  formes , condamnent  le  ma- 
réchal-dc-camp  h payer  ce  qu’il  ne  doit  point , ne 
niinent-Us  pas  sa  réputation  ainsi  que  sa  fortune? 
Tous  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  lui  dans  cette 
étrange  aventure  ne  diront-ils  pas  qu'il  a calom- 
nieusement accusé  ses  adversaires  d'un  crime  dont 
lui-méme  est  coupable?  Il  perdra  son  honneur  h 
leurs  yeux  en  perdant  son  bien.  Il  ne  sera  justiflé 
que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  examinent  profondé- 
ment : c’est  toujours  le  très  petit  nombre.  Oh  sont 
les  hommes  qui  aient  le  loisir,  l'atteution,  la  ca- 
pacité , la  bonne  foi , de  considérer  toutes  les  fa- 
ces d'une  affaire  qui  ne  les  regarde  pas?  ils  en  ju- 
gent comme  notre  ancien  parlement  condamnait 
les  livres  sans  les  lire. 

Vous  le  savez,  on  juge  de  tout  sur  des  préjugés, 
sur  parole , et  au  hasard.  Personne  ne  fait  réflexion 
que  la  cause  d’un  citoyen  doit  intéresser  tous  les 
citoyens , et  que  nous  pouvons  subir  avec  déses- 
poir le  sort  sous  lequel  nous  le  voyons  accablé  avec 
des  yeux  indifférents.  Nous  écrivons  tous  les  jours 
fur  des  jugements  portés  par  le  sénat  de  Rome  et 
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par  l'aréopage  d'Athènes  ; à peine  songeons-nous  à 
ce  qui  se  passe  dans  nos  tribunaux  I 

Vous,  monsieur,  qui  embrassez  l'Europe  dans 
vos  recherches  et  dans  vos  dch;isions,  daignez  me 
prêter  vos  lumières.  Il  se  peut,  à toute  force,  que 
des  formalités  de  chicane  que  je  ne  connais  pas 
fassent  perdre  le  procès  au  marcchal-de-camp  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  le  gagnera  au  tribunal 
du  public  éclairé,  ce  grand  juge  sans  appel  qui 
prononce  sur  le  foud  des  choses , et  qui  décide  de 
la  réputation. 

DÉCLARATION 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

fvm  Li  paocii 

EXTnE  M.  LE  COUTE  DE  HORAKCtéS 
ET  LES  TEERON. 

ITT*. 


Ma  famille  fut  attachée  h la  famille  de  M.  le 
comte  de  Morangiés  ; mon  père  fut  long-temps  son 
conseil.  Mais  sans  écouler  aucune  prévention , et 
étant  absolument  sans  intérêt , je  ne  me  déterminai 
à croire  M.  le  comte  de  Morangiés  entièrement  in- 
nocent dans  son  étrange  procès  contre  la  famille 
Verron , qu'aprèsavoir  lu  toutes  les  pièces , et  tous 
les  mémoires  contre  lui. 

Il  me  parut  absurde  cl  impossible  qu'un  maré- 
chal-de-camp,  qu’un  père  de  famille,  dont  les  af- 
faires à la  vérité  sont  dérangées , mais  qui  n'a  ja- 
mais commis  aucune  action  criminelle,  ehl  conçu 
le  projet  extravagant  et  abominable  qu’on  lui  im- 
pute. Non , il  n'est  pas  possible  qu'un  ancien  offi- 
cier, qui  n'a  pas  l'esprit  aliéné  et  endurci  dans  la 
scélératesse , eût  imaginé  non  seulement  de  voler 
cent  mille  écus  à une  veuve  nonagénaire , mais 
d'accuser  la  famille  ile  cette  veuve  de  lui  avoir  volé 
è lui-même  ces  cent  mille  écus , et  de  chercher  'a 
faire  périr  cette  famille  dans  les  supplices.  Il  ne  me 
paraissait  pas  dans  la  nature  qu'un  homme  obéré , 
qu'on  prétend  avoir  été  tiré  tout  d'un  coup  par 
le  sieur  Du  Jonquay  de  l'élat  le  plus  cruel , et  nanti 
par  lui  d'une  somme  exorbitante  de  cent  mille 
écus,  eût  refusé  de  payer  une  somme  légère  b l.a 
courtière  qu'on  supposait  lui  avoir  procuré  un  ar- 
gent si  inattendu.  M.  de  Morangiés  aurait  en  l’in- 
térêt le  plus  pressant  b satisfaire  cette  entremet- 
teuse. Qu'on  se  représente  un  homme  tourmenté 
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|iar  le  besoin  d’argenl , à qui  une  femme  fait  tom- 
lierloul  d'un  coup  dans  les  mains  cent  mille  écus, 
comme  par  cnclianlcmcnt  : refusera-t-il , dans  les 
premiers  transports  de  sa  joie  et  de  sa  reconnais- 
sance, une  rtUribuUon  légitime  à sa  bienfaitrice? 
Je  siruliens  qnc  cela  n’est  pas  dans  la  nature  hu- 
luaiiie. 

S'il  avait  reçu  tant  d'argent,  et  s'il  avait  forme 
le  dessein  coupable  do  ne  point  payer  son  créan- 
cier, il  n'avait  qu'à  garder  paisiblement  la  somme  ; 
il  pouvait  allendre,saus  inquiétude  , le  temps  des 
paiements,  et  renvoyer  alors  le  prétendu  prêteur 
à rassemblée  de  ses  créanciers,  pour  se  faire  payer 
à son  rang  comme  il  pourrait;  mais  il  ne  se  serait 
|)os  exposé  à un  procès  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  do  la  plus  grande  vraisemblance 
que  M.  de  Morangiés  n'avait  rien  reçu,  puisqu'il 
usait  soutenir  un  procès  criminel  contre  ceux  qui 
prétendaient  lui  avoir  prêté. 

D'un  autre  cdté,  la  manière  dont  ou  alléguait 
qu'on  lui  avait  fait  ce  prêt  tenait  delà  fable  la  plus 
incroyable,  ücl'argenlqui  doit  être  toujours  |Hirté 
en  secret  par  Du  Junquay,  tandis  que  le  lende- 
main mutin  le  même  homme  donne  au  même  M.  de 
Morangiés  de  l'argent  en  public;  cent  mille  écus 
)>nités  à pied  on  treize  voyages,  tandis  qu'il  était 
si  ai.sé  de  les  porter  en  carrosse  ; une  course  de  cinq 
h si.x  lieues , lorsqu'il  était  si  simple  de  s'épargner 
celle  fatigue  inouïe  ; tout  ecla  est  tellement  roma- 
nesque, que  quand  je  lus  la  réfulalion  de  celte 
aventure  dans  le  plaidoyer  de  M.  I.inguet , j'eus 
(leine  à me  persuader  qu'on  eût  osé  proposer  sé- 
rieusement de  telles  ebimeres  devant  la  première 
cour  du  royaume,  et  qu'on  eût  abusé  à ce  point 
de  la  patience  des  juges. 

Ce  fus  pis  encore , j'ose  le  dire , lorsqu'on  re- 
monta à la  source  des  prétendus  cent  mille  écus 
en  or  qu’une  pauvre  veuve,  logée  à un  troisième 
étage,  étayant  à peine  de  quoi  soutenir  sa  famille, 
avait , dit-on  , prêtés  par  les  mains  de  son  pelit- 
Hls  Du  Jonquay,  qui  avait  couru  six  lieues  à pied 
chargé  de  ce  fardeau.  M.  Linguet  remarque  fort 
bien  que  pour  prêter  cent  mille  éens  il  faut  les 
avoir.  Le  roman  de  la  fortune  si  long -temps  in- 
connue de  celte  veuve  Verrou  me  parut  aussi  éton- 
nant que  l'bisloire  des  treize  voyages.  On  ne  fesait 
voir  aucune  preuve,  aucune  trace  des  origines  de 
celte  fortune  secrète , qui  formait  un  si  grand  con- 
traste avec  la  pauvreté  de  la  famille.  On  m'assurait 
que  la  Verron  était  la  veuve  d'un  agioteur  obscur 
et  malaisé  de  la  rue  Quincampoii , qui  louait  à la 
vérité  un  corps  de  logis  de  1050  livres,  mais  qui 
en  relouait  une  partie,  cl  qui  mourut  insolvable,  | 
au  point  qu'on  n'a  jamais  payé  les  fraisée  l'inven- 
taire fait  à sa  mort,  frais  encore  dus  au  successeur 
de  ce  meme  Gillet  notaire,  chez  qui  la  veuve  Verron 
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prétendait  avoir  fait  valoir  clandeslinefflcnt  ces 
prétendus  cent  mille  écus. 

Ou  m'avait  écrit  encore  que  ce  Verron , qu’on 
nous  donnait  pour  un  fameux  banquier,  avait  fait 
plusieurs  métiers  bien  éloignés  de  la  finance  ; qu'en- 
tre autres  il  avait  été  boulanger  chez  M.  le  duc  de 
Saiut-Aignan. 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes  qui  for- 
ment pourtant  un  très  puissant  préjuge  dans  celte 
cause , parce  que  c'est  à M.  de  Morangiés , qui  est 
sur  les  lieux,  à les  vérifier  et  à en  tirer  avantage. 

Je  savais  d'ailleurs  que  la  famille  Verron  vivait 
très  'a  l'étroit , et  subsistait  mesquinement  d'un  pe- 
tit fonds  que  la  veuve  fesait  valoir  en  prêtant , dit- 
on  , sur  gages  par  les  mains  des  courtières.  Je  le  sa- 
vais parle  rapport  nalfd'un  domestique  d'uu  de  mes 
neveux  , M.  de  Florian , ancien  capitaine  de  cava- 
lerie au  régiment  de  Briounc , qui  était  alors  à 
Fcrney,  cl  qui  y est  encore.  Ce  domestique , nommé 
Montreuil,  nous  disait  souvent  qu'il  connaissait 
ce  Du  Jonquay  ; qu'il  avait  mangé  plusieurs  fois 
avec  lui  ; que  ses  sœurs  Iravaillaicut , l'une  en 
broderie,  l'autre  en  linge,  et  vendaient  leurs  ou- 
vrages. Ces  discours  toujours  uniformes  d'un  an- 
cien laquaisme  frappèrent  ; et  enfin  j'ai  pris  le  parti 
de  tirer  de  lui  une  déclaration  autheutique  par- 
devant  notaire. 

< L'au  mil  sept  cent  soixante  et  treize,  le  seize 

■ février,  etc. , en  présence  des  témoins,  a com- 

• paru  Charles  Montreuil,  natif  de  Montreuil-sur- 

• mer  en  Picardie,  ci-devant  domestique  à Paris , 

■ et  actuellement  chez  M.  de  Florian,  ancien  ca- 
« pilaine  de  cavalerie,  lequel  a déclaré  qu'il  a 
« connu  à Paris  le  sieur  Du  Jonquay,  avec  lequel 

• il  a mangé  plusieurs  fois  ; qu'il  logeait  dans  la 

• rue  Saint-Jacques  avec  sa  grand'mère , la  veuve 

• Verron , laquelle  prêtait  de  petites  sommes  sur 
> gages , à deux  sous  par  mois  par  vingt  sous.  Que 
< la  veuve  Durant , courtière , proposa  plusieurs 

• fois  à lui  Montreuil  do  lui  faire  prêter  par  ladite 

• Verron  quelques  petites  sommes  sur  de  bons  ef- 
c fets.  Que  ledit  Du  Jonquay  avait  deux  sœurs  qui 

• travaillaient  fort  bien  en  linge  et  en  broderie  , 
U et  qu'elles  avaient  permission  de  leur  graud’mèro 
« de  vendre  leurs  ouvrages  à leur  profit , etc. 

■ Signé  ^lcoD , notaire. 

• Conirêléà  Gex,  le  même  jour.  LaCuaux.  • 

Toutes  ces  probabilités  réunies  fesaient  sur  moi 
la  forte  impression  qu'elles  doivent  faire  sur  tout 
esprit  im|>artial  qui  n’est  d'ancune  faction , qni 
aime  la  vérité,  et  qui  s’indigne  contre  l'injustice. 
Dans  ces  circonstances  M.  le  comte  de  Morangiés 
m’écrivit  souvent,  et  me  fit  tout  le  détail  de  sa 
malheureuse  aventure.  Il  s’ouvrait  à moi  avec  une 
confiance  sans  bornes  ; et  dans  toutes  scs  letlren 
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jaïuaiijo  u'ai  pu  remarquer  la  moindre  apparence 
do  coulradiclion  ; je  voyais  toujours  un  homnto 
pdnétrc  d'borreur  en  m'esposant  les  artiflces  em- 
ployés pour  le  surprendre. 

J étais  frappé  de  la  contradiction  énorme  qui  se 
trouve  dans  le  roman  des  cent  raille  écus , portés 
en  or  en  treize  voyages , le  23  septembre  1 77 1 , et 
la  promesse  de  M.  de  Morangiés,  du  24,d'acce|)- 
ter  les  propositions  du  préteur  dès  qu'il  aurait  rc{u 
l’argent.  Ce  seul  trait  de  lumière  me  semblait  de- 
voir dessiller  tous  les  yeux.  Il  est  impossible  que 
M.  de  Morangiés  ail  reçu  l'argent  la  veille , et  qu'il 
ait  signé  le  lendemain  qu'il  ferait  ses  billets  dès 
qu'il  aurait  reçu  l'argent. 

Il  me  paraissait  fort  naturel , et  il  me  le  paraîtra 
toujours,  que  le  prétendu  prêteur  ait  fait  accroire, 
le  22,  'a  M.  de  Morangiés  qu'il  fallaitqu'il  lui  con- 
Qit  quatre  billets  de  trois  cent  vingt-sept  mille  li- 
vres, y compris  les  intérêts  payables  b la  veuve 
Verrou.  Il  persuada  à M.  de  .Morangiés  qu'il  avait 
en  main  une  compagnie  opulente  qui  avait  des  af- 
faires avec  cette  veuve  d'un  prétendu  banquier, 
et  que  dans  peu  de  jours  il  lui  apporterait  l'ar- 
gent sur  des  billets  qu'il  fallait  montrer  b celle 
œmpaguie.  Pour  mieux  aveugler  le  comte  de  Mo- 
rangiés par  celte  ebimère  incroyable,  il  Ini  prêta 
généreusement  douze  cents  francs  dont  le  comte 
avait  malbeureusement  un  besoin  pressant.  Voilà 
les  extrémités  où  des  ofDciers  se  réduisent  tous  les 
jours  dans  Paris,  par  l'obligation  où  ils  croient 
être  de  soutenir  un  extérieur  d'opulence. 

Je  sais  quel  l>esoin  avait  M.  de  Morangiés  de  ces 
douze  cents  francs.  Il  est  bien  clair  qu’il  ne  serait 
pas  venu  les  chercher  lui-même  b un  troisième 
étage , s'il  avait  reçu  environ  cent  mille  écus  la 
veille.  Tout  homme  sensé  conclura  dece  qucM.  de 
Morangiés  courut  chercher  douze  cents  francs  le  24 , 
qu'il  n'avait  pas  touché  trois  cent  mille  livres  le  23. 
Cette  faible  somme  qu'on  lui  donnait  acheva  son 
malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  conQer  ses  billets  b 
cet  inconnu , comme  on  les  conOe  b un  agent  de 
change.  Il  ne  savait  pas  que  la  Verrou , qui  était 
alors  dans  une  chambre  voisine , était  la  propre 
grand'mèredeDu  Jonquay.  Ce  sont  Ib  de  ces  tours 
qui  sont  assez  communs  dans  toutes  ces  affaires 
obscures  et  honteuses.  EnOn  il  fut  séduit,  et  il 
laissa  ses  billets  exigibles  entre  les  mains  de  Du 
Jonquay,  sans  en  tirer  de  reconnaissance.  Voilbcc 
qu'il  me  mandait  dans  le  plus  grand  détail.  Ces  dé- 
marches, cette  conduite  avec  un  inconnu,  me 
paraissent  très  peu  prudentes;  mais  il  me  parais- 
sait aussi  fort  vraisemblable  qu'un  olUcicr  obéré, 
lourinenté  do  sa  situation , fasciné  par  l'espoir 
cliimérfque  do  posséder  bientiU  cent  mille  écus  on 
espèces,  eût  été  séduit  par  un  si  grand  ap|<ÂI.  Je 
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voyais  bicoque  M.  de  Morangiés  avait  fait  une  très 
grande  faute  de  fournir  de  telles  armes  contre  lui. 
Je  le  lui  mandais  ; b peine  en  voulait-il  convenir  ; 
mais  plus  la  faute  était  grande,  plus  je  voyais  l'art 
avec  lequel  on  l'avait  fait  tomber  dans  ce  piège 
grossier. 

Je  demande  b présent  b tous  les  avocats,  b tous 
les  juges,  b tous  ceux  qui  connaissent  le  emur 
humain  , est-il  possible  que  M.  de  Morangiés,  que 
je  n'ai  Jamais  vu  , ayant  en  sa  possession  cent  mille 
écus , m'eût  écrit  des  volumes  plus  gros  que  toute 
la  procédure , pour  me  persuader  qu'il  ne  les  avait 
pas  reçus?  Quel  besoin  avait-il  de  descendre  dans 
les  plus  petits  détails  avec  un  vieillard  mourant 
qui  demeure  b cent  vingt  lieues  de  lui?  Certes  , 
s'il  avait  possédé  cet  argent , il  en  aurait  joui  sans 
se  mettre  en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

Celteopinion  reçut  un  nouveau  degré  d'évidence 
quand  j'appris  qu' enfin  Du  Jonquay  et  sa  mère 
qu'on  nomme  Romain , participante  b b)ule  celte 
affaire,  avaient  tout  avoué  devant  un  commissaire 
de  police,  qu'ils  avaient  reconnu  et  signé  la  faus- 
seté d"  l'histoire  des  cent  mille  écus,  que  tout  était 
avéré.  Ils  firent  cette  déclaration  étant  libres  chez 
ce  commissaire , et  pouvant  faire  une  déclaration 
toute  contraire  : donc  assurément  la  force  de  la 
vérité  leur  arrachait  cet  aveu. 

Je  n'examine  |x>iut  si  cet  aveu  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  légales,  si  on  peut  revenir  con- 
tre une  déclaration  si  autbeulique.  Je  m'en  liens 
b soutenir  qu'il  est  bien  difficile  qu'une  mère 
et  un  fils  , dans  la  fortune  la  plus  serrée , aban- 
donnent tout  d’un  coup,  d'un  commun  accord, 
leurs  prétentions  b une  fortune  de  cent  mille  écus 
qui  leurapparliendrait  légiliiuement.  Je  présume 
qu'il  n’y  a pas  une  seule  famille  dans  le  royaume 
qui  se  dépouillél  ainsi  de  tout  son  bien  par  une 
déclaration  chez  un  commissaire.  Je  maintiens  que 
des  violences,  des  menaces,  ne  forceraient  per- 
sonne b confesser  que  son  bien  n'est  point  b lui , 
si  les  remords  et  le  trouble  cpi  ils  inspirent  ne  li- 
raient cette  vérité  du  fond  d'une  éme  coupable. 

Du  Jonquay  et  sa  meredisent , long-lcmpsaprè.s, 
qu'ils  n'ont  tout  avoué,  tout  signé  , chez  un  com- 
missaire , que  parce  qu'un  commis  do  la  |X)lice  . 
nommé  Desbrngnièrcs,  leur  avait  donné  précédem- 
ment un  coup  de  poing chezun  procureur.  C elait 
précisément  celle  raison-lb  même,  je  le  répète, 
qui  devait  les  exciter  b soutenir  la  légitimité  de 
leurs  cent  mille  écus  chez  le  commissaire.  C'était 
Ib  qu'ils  devaient  demander  justice  contre  ce  com- 
mis ; c'était  Ib  qu'ils  devaient  dire  : Vnilb  l'bomme 
qui  nous  a violentés,  qui  ne  nous  a parlé  que  de  ca- 
chots, qui  nous  a battus  pour  nous  dépouiller  do 
notre  bien  -,  nous  voilà  libresb  présent  sous  les  yeux 
d'un  premier  juge;  nous  fesons  serment  que  1rs  cent 
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mille  ëcus  dous  apparlicnucnt,  et  que  ce  commis 
a employé  la  forte  et  la  l>arLarie  pour  nous  eu  dé- 
pouiller. Nous  attestons  les  témoins  qui  noos  ont 
vus  porter  notre  or  qu'on  nous  ravit.  Nous  deman- 
dons notre  bien  et  vengeance. 

Au  lieu  de  prendre  ee  parti , que  la  nature  dic- 
terait aui  hommes  les  plus  faibles  et  les  moins 
instruits , ils  se  taisent , ils  ne  citent  aucun  témoin 
en  leur  faveur  : donc  ils  n'en  avaient  point  trouvé 
encore.  Ils  ne  se  défendent  pas , ils  conviennent 
de  leur  délit , ils  signent  leur  condamnation.  Avant 
même  de  signer  ils  avouent  tout , non  pas  d’abord 
au  commis  dont  ils  prétendent  avoir  été  durement 
traités , mais  li  un  clerc  d’un  inspecteur  de  police , 
nommé  Colin , et  au  clerc  du  commissaire  ; ils 
confessent  qu'ils  ont  trompé  M.  de  Morangiés.  La 
femme  Romain  , mère  de  Du  Jonquay , demande 
pardon  b M.  de  Morangiés , et  le  conjure  de  ne  la 
pas  perdre.  Ils  font  plus  ; le  lendemain  , étant  en 
prison , ils  écrivent  b leur  conseil  pour  redeman- 
der les  billets  qu’ils  ont  extorqués , et  pour  les 
remettre  entre  les  mains  de  la  police.  Ils  cunlir- 
ment  l’aveu  de  leur  délit.  La  grand’mère  Verron 
vient  dans  la  prison  , et  elle  semble  faire  le  même 
aveu  tacitement  b Desbrugnières , en  recomman- 
dant ses  petits-enfants  b ses  bons  offices.  Du  Jon- 
quay et  sa  mère  renouvellent  encore  leur  décla- 
ration de  la  veilJe. 

Voyez  combien  d’aveux  I au  sieur  Colin , b un 
clerc  du  commissaire , b Desbrugnières , au  com- 
missaire , b M.  de  Morangiés  lui-méme , dont  iis 
ont  imploré  la  miséricorde.  N’est-ce  pas  la  vérité 
qui  a parlé  ? Et  cette  vérité  serait  anéantie , sous 
prétexte  qu’un  homme  réputé  coupable  a été  me- 
nacé et  saisi  par  ses  boutons  chez  un  procureur? 

La  manière  dont  on  s'y  est  pris  pour  tirer  cette 
vérité  de  leur  bouche  peut  n'étre  pas  dans  la 
forme  ordinaire  de  la  justice  réglée.  Je  sais  qu’on 
objecte  que  re  commis  de  la  police  les  avait  con- 
duits et  intimidés  chez  ce  procureur , qui  n'était 
pas  fait  pour  tenir  audience  ; que  ce  commis , trop 
zélé  et  trop  vif,  u'apaseu  celte  sévérité  tranquille 
et  circonspecte , si  nécessaire  b quiconque  agit 
au  nom  de  la  justice.  Je  veux  croire  enfln  que 
toute  cette  affaire  a été  mal  ménagée.  Il  en  résulte 
quo  plus  on  avait  transgressé  les  règles,  plus  Du 
Jonquay  et  sa  mère  devaient  éclater  en  plaintes  , 
et  non  pas  confesser  leur  délit  ; ils  se  sont  avoués 
cinq  fois  coupables  : donc  on  pouvait  croire  qu'ils 
l'étaient , donc  ils  peuvent  l'élrc  encore  aux  yeux 
du  public  impartial,  qui  prononce  suivant  l'équité 
naturelle , qui  n’écoute  que  les  principes  du  sens 
commun , et  qui  ne  s'informe  pas  si  les  formalités 
des  lois  ont  été  bien  ou  mal  observées. 

On  (loussc  aujourd'hui  la  chicane  jusqu'il  pré- 


tendre que  les  déclarations  aulbeotiques  de  Du 
Jonquay  et  de  sa  mère  ne  peurent  être  regardées 
comme  des  preuves  par  écrit , quoiqu'elles  soient 
écrites  ; que  Du  Jonquay  n'est  que  témoin , quoi- 
qu’il ait  toujours  été  partie  principale.  Les  hon- 
nêtes gens  n’entendent  point  ces  subtilités  ; il  leur 
sufflt  que  deux  accusés  aient  avoué  cinq  fuis  l’ini- 
quité dont  on  les  charge. 

Eo0n  le  procès  étant  engagé  en  règle  entre 
H.  de  Morangiés  et  la  famille  Verron , cette  famille 
vend  son  procès  au  nommé  Aubourg(  qu’on  a cru 
un  prêteur  sur  gages , et  qui  est  un  homme  in- 
connu) , comme  on  vend  une  maison  qui  demande 
des  réparations.  Le  marché  fait , la  veuve  Verrou 
meurt;  et  quelques  heures  avant  sa  mort  on  lui 
fait  faire  un  testament,  dans  lequel  elle  contre- 
dit tout  ce  qu’elle  et  sa  famille  avaient  soutenu 
auparavant.  Eiles  criaient  qu’eu  perdant  ces  cent 
mille  écus , elles  perdaient  tout  ce  que  la  Verron 
avait  jamais  possédé.  Elle  articule , dans  ce  tes- 
tament , qu’elle  a donné  deux  cent  mille  francs  b 
sa  fille  Romain , mère  de  Du  Jonquay , b cette 
même  Romain  qui  b peine  a de  quoi  subsister  ; 
voilb  la  Verron  qui  n’avait  presque  rien , et  qui 
meurt  riche , par  son  testament , de  plus  de  cinq 
cent  mille  livres. 

Ce  tissu  étrange  de  choses  incroyables , qui  se 
succèdent  si  rapidement , forme  aujourd’hui  un 
des  procès  les  plus  singuliers  qui  aient  jamais 
occupé  les  tribunaux  : c'est  alors  que,  pressé  par 
des  amis  de  M.  de  .Morangiés , j'écrivis , malgré 
ma  répugnance  et  mon  peu  de  capacité,  dans 
l'absence  de  M.  Linguet,  quelques  réUexions  som- 
maires sur  les  probahilités  en  fait  de  justice  * , 
sans  y mettre  mon  nom  , sans  nouunor  même  ni 
M.  de  Morangiés  ni  scs  adversaires,  me  tenant 
dans  tes  bornes  du  doute, et  cherchant  la  vérité. 
Mes  doutes  me  conduisirent  b reconnaître  M de 
Morangiés  très  innocent. 

Ce  petit  écrit  simple,  et  sans  aucun  art,  fit  re- 
venir en  sa  faveur  plusieurs  esprits  prévenus.  Eu 
ne  décidant  rien  , je  les  persuadai.  Je  me  gardai 
bien  de  prévenir  orgueilleusement  les  décisions 
de  la  justice.  Au  contraire , je  déclarai , et  je  dis 
encore  , que  j'écrivais  pour  le  public,  .-juge  de 
l'honneur  , et  non  pour  les  magistrats  , juges  des 
formes  , des  procédures  , et  de  l'esprit  de  la  lui. 

J’observai , et  j’observe  de  nouveau  , qu'on  peut 
gagner  son  procès  dans  le  fond  du  cœur  de  tous 
ses  juges,  et  le  perdre  très  justement  par  un  dé- 
faut de  formes.  Il  en  était  de  même  chez  les  Ro- 
mains , et  c'était  une  maxime  chez  eux  ; Qui 
riote  let  formes  perd  sa  cause.  Si  vous  avez  payé 
votre  créancier , votre  marchand , et  que  vous 
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ayez  oublié  d'en  tirer  quittance , vous  vies  con- 
damné justement  h payer  deux  fuis , parce  que 
votre  dette  existaute  dépose  contre  vous.  Si  vous 
avez  eu  la  dangereuse  bonne  fui  de  laisser  entre 
les  mains  d’uu  inconnu  des  promesses  signées  de 
vous,  valeur  reçue,  sans  eu  avoir  reçu  la  valeur, 
et  sans  avoir  de  contre-lettre , vous  pouvez  être 
justement  condamné  <i  payer  ce  que  vous  ne  devez 
pas  , faute  d'avoir  observé  une  rorinalilé  néces- 
saire. 

Si  deux  témoins , ou  trompés , ou  trompeurs , 
persistent  uniformément  'a  déposer  contre  vous , 
dans  la  crainte  que  leur  impose  notre  lui  rigou- 
reuse d'itre  punis  s'ils  se  rétractent  après  le  ré- 
colement, vous  êtes  condamné  quoique  évidem- 
ment innocent. 

Qu'un  piqneur  et  un  homme  'a  peu  près  de  cette 
condition , il  u'importe  , tout  est  égal  devant  la 
justice , aient  vu  quelques  sacs  étalés  sur  une 
table , et  qu'on  leur  ait  dit  qu'il  y avait  cent  mille 
écus  , qu’ils  l'aient  ern  , qu'ils  le  croient  d'autant 
plus  qu'on  les  a traités  durement  pour  l'avoir  dit; 
qu'ils  prétendent  avoir  vu  porter  cct  argent  chez 
vous;  qn'ane  courtière,  enfermée  autrefois  à 
rudpilal , les  encourage  ou  non  à cette  déposition, 
mais  qu'on  vous  représente  pour  cent  mille  écus 
de  billets  signés  do  vous  imprudemment  le  môme 
jour  ou  le  leudeniain , vous  êtes  condamné  avec 
dépens , dommages  et  intérêts.  La  justice  vous 
dit  : Je  ne  juge  pas  les  cœurs , je  juge  les  pièces 
du  procès. 

RÉPONSE 
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Un  avocat  qni  ne  se  nomme  pas,  et  c'est  un 
funeste  préjugé  contre  lui , écrit  un  libelle  diffa- 
matoire contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi , 
sous  ce  titre  moins  modeste  que  le  mien  , Preuva 
démonitralives , etc.  ; libelle  dans  lequel  assuré- 
ment rien  n'est  démontré  que  le  désir  cruel  de 
diffamer  et  de  nuire,  il  me  demande  de  quel  droit 
j'ai  écrit  en  faveur  de  M.  de  Morangiés.  Je  Ini 
réponds  : Du  droit  qu'a  tout  citoyen  de  défendre 
lin  citoyen  ; du  droit  que  me  donne  l'élude  que 
j'ai  faite  des  ordonnances  de  nos  rois , et  des  lois 
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de  ma  patrie;  du  droit  que  me  donnent  des  prières 
auxquelles  j'ai  cédé  ; de  la  conviction  intime  où 
j'ai  été , et  où  je  suis  jusqu'à  ce  moment,  de  l'in- 
noccnce  de  M.  le  comte  de  Morangiés;  du  mon  in- 
dignation contre  les  arliUccs  de  la  chicane  , qui 
accablent  si  souvent  l'innocence.  Je  pouvais , 
monsieur  , exercer  comme  vous  la  noble  profes- 
sion d'avocat.  Je  pouvais  même  être  votre  juge , 
ainsi  que  le  sont  mes  parents.  Si  j'ai  préféré  les 
bellcs-lelircs , ce  n'est  |ias  à vous  qui  les  cultivez 
à me  le  reprocher. 

Oui , monsieur , je  crois  M.  de  Morangiés  mal- 
heureux cl  innocent , peut-être  mal  conseillé 
d'abord  dans  celle  affaire  épineuse  ; peut-être  in- 
considérément servi  par  un  commis  de  police  trop 
livré  à son  zèle  ; ayant  contre  lui  la  famille  en- 
tière Verrou,  et  tous  ceux  qui  ont  pris  le  parti 
de  celte  famille  , et  une  faction  nombreuse.  Mais 
pourquoi  le  chargez-vous  d'injures  cl  d'opprobres 
avant  le  jugement  7 |>ourquoi  dites- vous  d'un  ma- 
réchal-de-camp  (page  SI)  ■ qu'il  n’est  qu'un 
« fourbe  maladroit,  et  qu'il  n'a  reçu  de  la  nature 
■ que  de  médiocres  dispositions  pour  être  faus- 
f saire?  • 

Pourquoi  lui  dites- vous  (page  53)  : « Vous 
• mentez  impudemment?  » 

Et  dans  la  même  page  , • qu'il  ameute  toutes  les 
« bouches  impures  qui  veulent  le  servir  ? • 

Pourquoi  eiiQn  poussez-vous  l'atrocité  ( page  86) 
jusqu'à  vous  servir  deux  fois  du  terme  de  fripon? 
Il  était  . dites-vous , un  fripon  , de  son  aveu  et 
du  mien.  Quoi  I vous  qui  n'auriez  pas  eu  la  har- 
diesse de  lui  manquer  de  respect  on  sa  présence, 
vous  lui  dites  dans  un  libelle  ces  odieuses  injures 
que  vous  tremblez  de  signer , et  vous  faites  con- 
sulter ce  lil>elle  comme  l’ouvrage  d'un  avocat! 
Ainsi  vous  offensez  doublement  l'honneur  de  votre 
corps  en  n'osant  pas  paraître,  et  en  osant  soufller 
de  CCS  infâmes  opprobres  un  mémoire  que  vous 
rendez  juriiliquc , en  l'appuyant  d’une  coiisnl- 
tation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès  qui 
fait  tant  de  tort  à votre  cause  ; vous  joignez  ce  que 
la  bouffonnerie  a de  plus  vil  à ce  que  l'emporte- 
ment a de  plus  grossier. 

Vous  commencez  dans  une  affaire  capitale  , où 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  fortune  de  deui 
familles  , et  peut-être  des  peines  les  pins  rigou- 
reuses ; vous  commencez  , dis-je  , par  annoncer 
que  vous  ne  dinex  point  chez  Fréron  ; vous  plai- 
santez sur  les  Calas  et  sur  Lavaisse  ; quel  sujet 
de  raillerie  I Vous  prenez  Lavaisse  pour  le  gendre 
de  La  Beaumellc , sans  être  le  moins  du  monde 
an  fait  des  choses  mêmes  dont  vous  parlez , et  i|ue 
vous  voulez  tourner  en  ridicule.  Vous  prenez  des 
pirates  pour  des  corsaires;  vous  me  faites  dire  ce 


Digilized  by  Google 


IRKl'ONSE  A L'KCIUT  D’üN  AVOCAT. 


r.:.2 

<|ue  je  n'ai  jamais  dit  ; vous  raillez  indéccnimcnl 
sur  l'afraire  criminelle  la  plus  sdrieuse;  vouslrans- 
fonuez  le  sanctuaire  de  la  justice , tantôt  en  un 
canton  des  Iialles , tantôt  en  un  tboltrc  de  la  Foire. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’en  a use  M.  Vermeil , le  vé- 
ritable avocat  de  la  cause  dans  laquelle  vous  vous 
ôtes  intrus  pour  la  gilcr. 

Quoi  I monsieur , vous  voulez  intéresser  pour 
le  sieur  Du  Jomgiiay  ; vous  voulez  arracber  des 
larmes  en  faveur  d’un  bomme  que  vous  peignez 
vertueux  et  opprimé , et  vous  le  faites  parler 
comme  un  farceur  qui  cherebe  à faire  rire  la  ca- 
naille 1 Ah!  monsieur,  souvenez-vous  qu’il  faut 
avoir  le  style  de  son  sujet  ; c’est  un  devoir  qui  est 
bien  rarement  rempli.  Songez  qu’IInraee  n’a  point 
dit  ; Si  vis  me  (lcre , ridendum  est  primum  ipsi 
tihi 

On  vous  pardonnerait  de  déguiser  des  faits  peu 
favorables , d'es.sayer  de  faire  valoir  les  choses  les 
plus  frivoles , de  répondre  par  des  paralogismes 
ridicules  aut  raisons  les  plus  solides;  de  crier  que 
vous  avez  prouvé eeque  vous  n’avez  point  prouvé, 
et  que  vous  avez  détruit  ce  qui  ii’est  point  détruit. 
Vous  pouvez  donner  au  mensonge  l’air  de  la  vé- 
rité , et  il  la  vérité  les  couleurs  du  mensonge , 
vous  épuiser  en  vaines  déclamations  sur  des  faits 
qui  n’ont  aucun  rapport  au  fond  de  l’affaire,  et 
courir  rapidement  sur  les  faits  les  plus  graves  qui 
déposent  contre  vous.  Cette  méthode  n’est  pas 
honorable  sans  doute  ; elle  est  tolérée  pour  le 
malheur  des  hommes.  Mais  j'ose  dire  que  nous 
ngomhons  dans  les  siècles  de  la  plus  é|>ais$e  bar- 
barie , s’il  est  permis  désormais  de  souiller  le 
liarrcau  par  des  injures  , et  par  des  farces,  ba  jus- 
tice tranquille  et  sévère , assise  sur  le  trône  de  la 
vérité,  veut  que  tous  ceui  qui  participent  en 
quelque  sorte  b son  ministère  auguste  lienuent 
quelque  chose  de  sa  gravité  et  de  sa  décence. 

Vous  avez  voulu , dans  celle  cause , soulever 
le  peuple  conire  la  noblesse,  et  en  faire  une  af- 
faire de  parti  ; vous  avez  voulu  peindre  un  gen- 
tilhomme qui  so  plaint  d’avoir  été  surpris , comme 
un  tyran  appuyé  du  pouvoir  despotique  pour  op- 
primer de  juiuvres  innocents.  Vous  vous  y êtes  bien 
mal  pris.  Il  se  trouve,  par  votre  Mémoire,  que  c'est 
l’homme  de  qualité  qui  est  opprimé , et  que  ce 
sont  les  pauvres  citoyens  qui  insultent.  Je  vois 
que  dans  celte  affaire  onaffeclcd’cuïisagor  M.  de 
Morangiés  comme  un  homme  puissant  qui  acca- 
ble du  poids  de  sa  grandeur  une  famille  oliscure. 
M.  de  Morangiés  est  bien  loin  d’être  un  homme 
puissant , c est  un  brave  geutilhomiuc  , un  bon 
ofücicr  comme  tant  d'autres  ; et , dans  de  telles 
alTaires , c’est  lu  peuple  qui  est  puissant,  c'est 
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lui  qui  s'ameute,  c'est  lui  qui  crie,  c'est  lui  qui 
soulèvemille  praticiens,  c'est  lui  qui  fait  retentir 
mille  voix  : les  gens  de  qualité  se  taisent. 

M . de  Alorangiés  est  ti  ès  malheureux  sans  doute 
de  s'être  humilié  jusqu’b  recevoir  des  lettres  in- 
sultantes d'une  courtière , et  de  Du  Jouquay.  Il 
eût  mieux  valu  cent  fois  vivre  obscurément  dans 
une  de  ses  terres  jusqu'au  paiement  de  ses  dettes: 
que  dis-je’f  il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain  de 
munition  sur  la  frontière,  dans  une  garnison , que 
d'avoir  quelque  chose  à disputer  avec  des  prê- 
teuses sur  gages,  et  de  chercher  eu  vain  dans 
Paris  do  malheureuses  ressources  qui  ünissciit 
toujours  par  ruiner  un  homme  de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  est  encore  le  plus 
h plaindre  de  s’être  exposé  à essuyer  de  vous  des 
opprobres  que  votre  sang  ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu’il  en  soit , monsieur , attendons,  vous 
et  moi , respectueusement  le  résultat  des  interro- 
gatoires et  de  toute  la  procédure.  Quelque  juge- 
ment qu’on  porte  , il  sera  juste,  parce  qu’il  sera 
fondé  sur  la  lui.  Un  arrêt  nous  révélera  peut-être 
ce  que  sont  devenus  ces  cent  mille  écus,  donnés 
autrclbis  secrètement  à la  veuve  Verrou  par  un 
banqueroutier,  transportés  secrètement  à Vilri- 
le-Brûlé  par  la  veuve,  reportés  secrètement  de  Vilri 
dans  la  rue  Saint-Jacques,  et  portés  à pied  secrète- 
ment chez  M.  de  Morangiés.  Je  souscris  d’avance  à 
l’arrêt  que  le  parlement  prononcera.  Si  .M.  do  Mu- 
rangiés  est  déclaré  convaincu  et  coupable , je  le 
crois  alors  coupable.  Si  ses  adversaires  sont  dé- 
clarés innocents,  je  les  tiens  innocents. 

Mais  je  soutiendrai  tonjonrs  qu’il  serait  possible 
que  AI.  de  Alorangiés  fût  condamné  justement  par 
les  formes  à payer  les  cent  mille  éenset  les  dépens, 
quoiqu’il  ne  dût  rien  dans  le  fond  ; au  lien  qu’il 
est  impossible  que  les  Verrou  soient  discul|)és  s’ils 
sont  condamnés.  D’où  vient  celte  grandodiffércnce 
entre  Al.  de  Alorangiés  et  ses  adversaires?  La  voici. 

C’est  que  M.  de  Morangiés  a fait  malheureu- 
sement des  billets  d'une  forme  très  legale  qui 
parlentcontrelui.  Et  si  le  désaveu  de  Du  Jonquay 
et  de  sa  mère  a été  fait  dans  une  forme  illégale  , 
si  des  témoins  intéressés  persistent  dans  leurs  té- 
moignages , toutes  les  apparences  sont  alors  contre 
M.  de  Morangiés,  quoique  le  fond  de  l’affaire 
soit  pour  lui.  Le  roman  des  cent  mille  écus  de  la 
Verron , soutenu  par  les  formes , l’emportera  sur 
la  vérité  mal  conduite  ; ce  qui  serait  un  grand  et 
fatal  exemple. 

Si , au  contraire,  la  famille  Verron  perdait  son 
procès,  elle  le  perdrait  probablement  parce  qu’on 
aurait  des  preuves  judiciaires  plus  claires  que  le 
jour  de  la  nullité  des  billels  de  Af.  de  Alorangiés. 

Or  il  me  semble  qu’on  a beaueoup  de  preuves 
morales  de  la  nullité  de  ces  billels  ; mais . n«nr 
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les  preuves  légales , elles  dépendent  des  procé- 
dures. Ces  preuves  morales  ont  paru  victorieuses 
dans  l'esprit  du  public  impartial.  .Mais,  je  l'ai 
déjà  dit , il  faut  que  la  loi  conduise  les  juges. 

Le  cli&telet , saisi  d'abord  de  cette  alTaire , sem- 
blait n'écouter  que  les  probabililés  ; le  bailliage 
du  palais  semble  ne  consulter  que  les  procédures. 
Los  lumières  réunies  des  chambres  assemblées  du 
(larlemeot  dissiperont  tous  nos  doutes.  Ce  tribu- 
nal , depuis  qu'il  est  formé,  n'a  pas  prononcé  un 
s<'ul  arrêt  dont  le  public  ait  murmuré. 

PRÉCIS  DU  PROCÈS 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS 

COtVTBZ  LA  FAMILLE  VERBON. 

ITIS. 


Plusieurs  personnes , qui  cherchent  le  vrai  en 
tout  genre , ont  désiré  qu'après  le  procès  criminel 
du  comte  de  Lally,  on  leur  donnit  un  précis  du 
procès  civil  et  criminel  que  le  comte  de  Morau- 
giés  a essuyé.  Le  voici  : 

La  maison  de  Morangiés  avait  des  dettes  dont 
le  comte  de  Morangiés , maréchal-de-camp , s'é- 
tait chargé.  Pour  éteindre  ces  dettes , il  voulut 
faire  exploiter  et  vendre  en  détail  une  forêt  dans 
le  Gévaudan,  laquelle  a , dit-on  , environ  dix  mille 
arpents  d'étendue , et  dont  il  pouvait  disposer  par 
un  accord  public  avec  les  créanciers  do  sa  maison. 
Il  montre  le  plan  do  celle  forêt , signé  d'un  arpen- 
teur juré  ; il  présente  toutes  les  pièces  nécessaires  ; 
mais  un  homme  endetté  ne  pouvait  guère  trouver 
de  l'argent  'a  Paris , pour  faire  couper  une  forêt 
dans  le  Gévaudan. 

Il  s'adresse  à une  courtière  d'usure.  Celle  cour- 
tière lui  indique  un  jeune  homme  nommé  Du  Jon- 
quay , que  ses  avocats  disent  très  bien  né  ; petit- 
flls  d’une  veuve  opulente,  arrivé  depuis  un  an  do 
province,  ayant  travaillé  quelques  mois  chei  on 
procureur,  reçu  docteur  ès  lois  par  bénéfice  d'dge, 
comme  tant  de  magistrats  bien  élevés , et  près 
d'acheter  une  charge  de  conseiller  de  la  conr  des 
aides  ou  dn  parlement , dans  le  temps  oit  le  droit 
déjuger  les  hommes  se  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers,  le  maréchal-de- 
camp  vient  signer  au  jeune  magistrat  des  billets 
de  trois  cent  mille  livres , avec  les  intérêts  à six 
pour  cent.  Ces  billets  b ordre  sont  faits  dans  un 
galetas  nù  logeait  ce  prêteur,  et  ou  il  y avait  pour 
tous  meubles  trois  chaises  do  paille  et  une 
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table  do  sapin.  L'emprunteur,  en  voyant  cct 
ameublement,  crut  être  ebex  un  jeune  courtioi- 
d'agent  de  change.  Il  affirme  et  jure  qu'il  n'a  fait 
ces  billets  que  pour  être  négociés  sur  la  place , et 
qu'il  n'a  point  reçu  la  valeur , qu'il  ne  devait  la 
recevoir  que  quand  l'affaire  serait  consommée , 
selon  l'usage  établi  dans  toutes  les  villes  de  com- 
merce. 

Le  jeune  homme  affirme  et  jure  que  c'est  l'or 
de  madame  sa  grand'mère  qu'il  a donné',  qu'il  a 
porté  cet  or  b pied,  en  treize  voyages,  en  un 
malin  ; qu'il  a fait  environ  cinq  lieues  et  demie 
b pied , pour  obliger  monsieur  le  comte , quoi- 
qu'il pût  porter  cet  or  dans  un  Sacre  en  un  seul 
voyage  *• 

Il  a fai  t faire  ces  billets  au  profit  de  la  dame  Verrou 
sa  grand'mère.  II  u'y  a pas  d'apparence  qu'un 
homme  d'un  ige  mûr  lus  eût  signés,  s'il  n'en 
avait  pas  reçu  la  valeur.  Mais  il  y a peut-être 
encore  moins  d'appareua' que  la  grand'mère  Ver- 
rou , qui  demeurait  dans  un  galetas  avec  la  Ro- 
main , mère  de  Du  Jonquay,  et  trois  sœurs  de  Du 
Jonquay,  très  pauvrement  vêtues,  et  subsistant, 
elle  et  toute  sa  famille , d'un  très  petit  fonds  qu  elle 
fesait  valoir  b usure  , eût  possédé  la  somme  exor- 
bitante de  trois  ceul  mille  livres  eu  or. 

La  famille  prévient  cette  objection  qu'on  ne  lui 
fesait  pas  encore,  eu  disant  que  la  veuve  Verron, 
la  grand'mère , avait  reçu  secrètement  une  grande 
partie  de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  ans,  par 
les  mains  d'un  nommé  Cbotard  , qui  était  mort 
banqueroutier  ; que  son  mari , prétendu  banquier, 
avait  donné  secrètement  cette  somme  b l'inconnu 
Cbotard  par  un  Gdéicommis  secret.  La  veuve  l'a- 
vait fait  valoir  secrètement  chez  un  notaire;  elle 
l'avait  retirée  secrètement  de  ce  notaire , qui  était 
mort  alors  ; elle  l'avait  portée  b Vitri  secrètement 
au  fond  de  la  Champagne , dans  une  rharrellc  ; 
elle  y avait  vendu  secrètement  b des  juifs  do 
beaux  diamants  dont  le  prix  servit  b compléter 
les  trois  ceut  mille  livres  ; elle  Gt  porter  secrète- 
ment b l’aris  ces  trois  cent  mille  livres  en  or, 
dans  uuccbarretto  d'un  voiturier  t*  qu'on  ne  nomme 
pas,  b un  troisième  étage  rue  Saint-Jacques.  Et 
moi,  ajoutait  Du  Jonquay,  je  les  ai  portées  secrète- 
ment b pied , en  treize  voyages,  b M.  de  Moran- 

■ On  voit  en  effet  an  procAe  nn  écrit  de  M.  le  comle  de 
üoranKiét , du  W septembre  1771 , par  lequel  de  plusieurs 
plans  d’emprunU  proposé  par  Du  Jonquay  (qu'il  prenait 
pour  un  courtier) , il  adopte  celui  de  SiT.ooo  llv.  payables 
pour  300,1100  couplant,  et  promet  de  (aire  dca  billets  de 
3i7,000  llv. , y compris  l'usure  quand  il  recevra  l'arjitent.  Or 
Du  Jonquay  prétend  avoir  donné  cet  arRcni  le  13.  Il  est  im- 
possible que  r«n{jrimleur  ait  promis  le  14  do  sinner  sildt 
qu'on  lui  apporterai!  un  ar^rent  qu'il  aurait  reçu  la  veille. 

a H est  éiran^equedans  le  cours  de  ce  procès  on  n'ait  point 
son?é  à recbercher  le  fait  de  ce  prétendu  voiturier  : tous  le.o 
voituriers  sont  connus,  leurs  noms  sont  sur  de*  registre' 
comment  n*a>t-on  fait  aucune  enquête  a Paris  et  à Vilri  2 
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giés,  pour  mériter  sa  protection.  J'ai  pour  témoins 
uii  cacher  de  mes  amisqoi  est,  comme  moi,  un  très 
ton  brelailleur,  et  un  ancien  clerc  de  procureur 
qui  se  Taisait  guérir  dans  ce  temps-lh  même  de  la 
vérole  chez  le  chirurgien  Ménager  ; j'ai  pour  té- 
moins mes  sœurs , qui  suhsistent  do  leur  travail 
de  couturière  et  de  brodeuse , et  une  prêteuse  sur 
gages  qui  a été  reuTermée  à l'Hépilal. 

Il  demande  an  nom  de  madame  Verron  et  au 
sien  que  la  justice  aille  coToncer  toutes  les  portes 
riiez  le  comte  de  Morangiés  et  chez  sou  père, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi , pour  voir 
si  les  cent  mille  écusen  orne  s'y  trouvaient  pas 
La  justice  n'y  va  point , et  on  ne  sait  pourquoi. 
Mais  le  comte  de  Morangiés  demande  au  magistrat 
de  la  police , qui  a l'inspection  sur  les  préteurs  à 
usure,  qu'on  approfondisse  celle  aTTaire. 

Le  magislat  délègue  le  sieur  Dupuis , inspecteur 
de  police,  homme  très  sage  et  reconnu  pour  tel, 
qui  se  transporte , accompagne  d'un  autre  oTDcicr, 
nommé  Desbrugnières , chez  un  procureur  où 
l'on  Tait  venir  Du  Jonquay  et  sa  mère  nommée 
Romain  , fille  de  la  veuve  Verron.  I.a  mère  et  le 
fils  interrogés  avouent  séparément  qu'ils  ont  men- 
ti , et  qu'ils  n'ont  jamais  donné  cent  mille  écus 
au  comte  de  Morangiés.  On  les  transfère  alors 
chez  un  commissaire;  ils  signent  leur  délit  l'un 
après  l'autre.  Le  fils  dit  è sa  mère  : • Ma  mère, 
je  viens  de  déclarer  la  vérité.  • Elle  lui  répond  : 

• Tu  l'as  dite,  mon  fils;  tu  aurais  bien  fait  de  la 
dire  plus  têt.  « Le  commissaire,  son  clerc,  l'in- 
specteur Dupuis , entendent  cet  aveu , et  il  est 
consigné  au  procès.  Tout  étant  ainsi  avéré,  et 
juridiquement  constaté , on  mène  les  deuz  cou- 
pables au  For-l'Évêquc.  Ils  confirmeut  leur  aveu 
dans  la  prison  t*. 

Du  Jonquay , dès  le  lendemain , écrit  ù un 
homme  qui  était  son  conseil , et  qui  était  dépo- 
sitaire des  billets. 

» Celle  rcqadle  n'etl-elte  pat  UD  artUlce  par  Icqact  on 
voulait  se  ménager  l'avantaiiP  de  paraître  au  molnt  provenir 
tes  plaintes  de  l'emprunteur  ? Il  est  bien  vratsemblable  que 
ai  cet  emprunteur  avait  reçu  les  ceut  mille  écus  qu’il  dé- 
niait, il  les  aurait  rots  à couvert,  et  aurait  rendu  1res  in- 
oliles  tes  démarclies  de  la  famille  Verron.  Il  n'est  pas  moins 
probable  que  si  l'empruoteur  avait  Slé  de  mauvaise  foi , il 
n’avait  nul  besoin  de  nier  la  dette , il  aurait  dit  à l’echeanco, 
Arranqei-vous  avec  les  directeurs  des  crt'anciers,  et  il  aurait 
Joui  des  eent  mille  écus.  S'il  n'a  pas  pris  on  parti  si  facile  , 
c’est  une  preuve  assez  forte  qu’ii  n’avait  rien  louché. 

Il  n’y  a qu’i  lire  attentivement  les  lettres  du  sieur  Ou 
Jonquay  menllonners  au  procès  , pour  voir  que  cet  homme 
n'avait  point  porté  et  donne  cent  mille  èeus. 

l C’est  ce  que  rapporte  l'avocat  de  M.  le  comte  de  Moran- 
(dés  , dans  son  dernier  mémoire  Intitulé  Supplfmenl.  .SI  le 
fait  est  vrai  .comme  il  n’est  pas  permis  d’en  douter , il  est 
démontre  que  les  Du  Jonquay  sont  coupables , et  que  le 
eomte  de  Moranqiés  est  innocent.  Tout  devait  Unir  là  : mille 
proeèduroa,  mille  sentences  ne  peuvent  affaiblir  unedèmons- 
Iralion. 


Moncieur, 

« La  malheureuse  afaire  ou  je  suis  plongé  m'a 
a réduit  ainsi  que  ma  chère  mère  ès  prisons  du 

• Fort  l'Évcque,  nous  fûmes  arrêté  yere  par  ordre 
a du  roi.  Si  vous  voulé  nous  secondé  pour  nous 
i en  tirer,  il  faut  que  vous  ayez  la  boulé  de  re- 
e mettre  au  porteur  les  effets  que  je  vous  ai  con- 

• lié , lesquelles  dits  éfets  j'ay  promire  ù moncieur 
a Dupuy  de  lui  faire  pacer  au  plus  lard  h dix 
a heures  du  matin,  d'après  la  parolle  que  j'ai 
a donné  je  vouscerai  obligé  de  me  racllrc  è même 
a de  la  mettre  h exécution  ; comme  aussi  je  vous 
a prie  moncieur  de  ccccr  toute  poursuite  et  aus- 
a sitôt  que  nous  aurons  nôtre  liberté  nous  aurons 
a l'hotiueur  de  vous  marquer  nôtre  reconnais- 
a sance  au  sujet  de  tous  les  soins  que  vous  vous 
a êtes  donné. 

a J'ai  l'honneur  d'être. 

a Moncieur, 

a Votre  très-humble  et  tri-s- 
a obéissant  serviteur, 
a Du  JosouAV. 

a Ma  chère  mère  a l'honneur  de  vous  assurer 
a de  ses  respects. 

m Du  Fotleveaqae , ce  i«  octobre  ITIt.  > 

Et  dans  une  autre  lettre  du  même  jour  ; 

Mo.v’siech  , 

a Si  vous  pouvié  être  porteuse  vous  même  do 
a la  réponse  vous  m'obligerié  ainsi  que  ma  chère 
a mère. 

a Votre  cerviteur, 
a Du  JOAQUAV.  B 

Ces  lettres  ne  paraissent  pas  plus  d'un  homme 
innocent , que  le  style  et  l'orthographe  ne  sont 
d'un  homme  qui  allait  être  incessamment  magis- 
trat dans  une  cour  supérieure. 

On  croyait  cetle  affaire  enlièrement  terminée, 
lorsqu'un  praticien  habile  engage  la  famille  ù dé-- 
meiitir  scs  aveux  et  scs  signatures.  Du  Jonquay  et 
sa  mère  crient  alors  que  Desbrugnières  les  a bat- 
tus chez  le  procureur,  qu'ils  n'ont  signé  que  par 
crainte  chez  le  commissaire,  et  que  le  comte  do 
Morangiés  a corrompu  toute  la  police  pour  les 
opprimer. 

Le  docteur  ès  lois  Du  Jonquay,  qui  ne  sait  pas 
on  mot  de  latin , soutient  que  c'est  le  nuluicadem 
in  comlanlem  viriim , et  qu'il  est  constant  vir. 
Je  ne  vous  ai  pas  battus,  répond  Desbrugnières, 
je  vous  ai  poussés , je  vous  ai  séparés , vous  et 
votre  mère , pour  vous  eroiiôchcr  de  concerter  en- 
semble Vos  réponses.  J’étais  convaincu , j’étais 
indigné  de  votre  fiipoiinctie.  Vous  nous  avez 
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poussés  trop  radcmenl.  Vous  avez  faussé  un  de 
mes  boutons,  reprend  On  Jonquay;  et  cela  nous 
a tellement  troublés , ma  mère  et  moi , que  nous 
avons  signe  la  vérité  quatre  heures  après , ne  sa- 
chant ce  que  nous  fesioiis. 

Alors  tous  les  usuriers  de  Paris , tous  les  gens 
qui  vivent  d'intrigues , tous  les  escrocs , fâchés 
depuis  long-temps  contre  la  police , font  entendre 
leurs  clameurs  contre  elle.  Une  autre  espèce  de 
gens  se  joint  à eux.  Jusqu'à  quand  souffrira-t-on 
ce  tribunal  irrégulier  qui  ne  fut  établi  que  par 
Louis  xiv  ? Auparavant  nous  volions  impunément  : 
on  pouvait  s'enrichir,  soit  par  l'usure , soit  par  le 
larcin.  Paris  était  un  grand  coupe-gorge,  favo- 
rable à l'industrie;  il  y avait  un  chef  des  voleurs 
accrédité , qui  fesait  rendre  les  effets  volés  aux  pro- 
priétaires , moyennant  une  somme  convenue  ; 
tout  était  dans  la  règle.  Aujourd'hui  un  tribunal 
inconnu  à nos  pères  tient  des  registres  funestes  des 
préteurs  sur  gages , et  persécute  les  gens  de  bien. 
On  ose  fausser  les  boutons  d'un  homme  qui  va 
acheter  une  charge  de  conseiller.  Tous  crient  que 
la  noblesse  n'est  depuis  quelques  années  qu'un 
amas  de  petits  ty  rans  escrocs , insolents  et  lâches 
qui  vexent  les  bous  sujets  du  roi  autant  qu’ils  ser- 
vent mal  l'état.  On  répand  partout  que  M.  deMo- 
rangiés  a voulu  payer  ses  créanciers  eu  les  fesant 
pendre.  Ou  le  dit  dans  les  plaidoyers;  on  l'im- 
prime dans  les  mémoires  ; on  parvient  à le  faire 
croire  à la  moitié  de  Paris.  Un  des  avocats  qui  ont 
voulu  se  signaler  en  écrivant  contre  lui , pousse 
l'indécence  jusqu’à  supputer  les  sommes  que  M.  de 
Morangiés  a dû  donner  à la  police. 

Le  comte  de  Morangiés,  son  père , lieutenant- 
général  des  armées  du  roi , respectable  vieillard , 
chéri  et  estimé  généralement , scs  frères  qui  jouis- 
sent do  même  avantage , toute  sa  famille  enfin , 
vend  le  peu  de  meubles  qui  lui  reste  pour  soute- 
nir ce  procès  affreux;  elle  paie  quelques  dettes 
pressées , elle  se  réduit  à la  pauvreté  la  plus  grande 
et  la  plus  honorable.  La  cabale  crie  que  c'est  avec 
l'argent  des  Du  Jonquay  qu'elle  a fait  ces  dépenses  ; 
et  cette  infâme  imposture  est  répétée  par  des  écu- 
meurs de  barreau  , et  par  des  usuriers  do  Paris. 

La  noblesse  du  Gévaudan  écrit  la  lettre  la  plus 
forte  en  faveur  du  comte  do  Morangiés;  c'est 
une  lettre  mendiée , c'est  une  conjuration  contre 
le  tiers-état. 

Un  avocat  célèbre  < prend-il  eu  main  la  défense 
do  l'accusé,  sans  espoir  de  rétribution,  tous  les  ca- 
fés, tous  lescabarcts,  tous  les  lieux  moins  honnêtes, 
retentissent  des  injures  qu’on  lui  prodigue  : c'est 
à la  Ibis  un  impudent  et  on  lâche  ; c'est  un  espion 
de  la  police  ; on  veut  le  rendre  exécrable , |>arce 

‘ LtnjruW. 


qu'il  soutint,  il  y a quelque  temps,  la  cause  d’un 
ofllcier-général  ‘ qui  avait  battu  et  chassé  les  An- 
glais descendus  en  Franco , et  qui  avait  hasardé 
son  sang  pour  sauver  la  patrie. 

Cet  avocat  a pour  son  frère  et  pour  lui  une  cui 
sinière  et  on  petit  carrosse.  Est-ilune preuve  plus 
éclatante  qu'il  a partagé  les  cent  mille  éens  avec 
le  comte  de  Morangiés  , et  que  la  police  eu  a eu 
sa  part?  on  le  poursuit  par  vingt  libelles , on  le 
déchire  encore  plus  qu'on  n'insulte  son  client. 

Dans  cette  prodigieuse  effervescence  on  va  jus- 
qu’à soutenir  que  jamais  la  maison  de  Morangiés 
n'a  eu  de  forêt , qu'il  ne  lui  reste  qu'un  vieux  tronc 
pourri  sur  un  rocher  du  Gévaudan.  Toute  la  basse 
faction  le  répète , et  les  gens  qui  veulent  faire  les 
entendus  disent  d'abord , et  assez  long-temps  : 
âl.  de  Morangiés  a tort , pourquoi  a-t-il  voulu  em- 
prunter de  l'argent  sur  une  forêt  qui  n'existe  pas? 
On  ne  croit  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  favorable  ; 
mais  on  croit  aveuglément  aux  cent  mille  écus 
portés  par  Du  Jonquay,  un  matin , en  treize  voya- 
ges à pied , l'espace  de  cinq  lieues. 

Un  agioteur,  nommé  Aubourg , trouve  ce  procès 
si  bon , qu'il  l'achète.  l.a  veuve  Verron , grand'- 
mère  de  Du  Jonquay , lui  vend  cet  cITet  avant  de 
mourir,  comme  on  vend  des  actions  sur  la  place. 
On  lui  fait  ratiGer  cette  vente  dans  son  testament, 
six  heures  avant  sa  mort  ; et  pour  donner  plus  de 
poids  à l'histoire  incompréhensible  des  trois  cent 
mille  livres , on  lui  fait  déclarer  qu'elle  avait  eu 
deux  cent  raille  livres  de  pins , parce  que  abon- 
dance de  droit  ne  peut  nuire.  Ainsi  cette  veuve 
Verron , qui  avait  toujours  vécu  dans  l'état  le  plus 
médiocre , est  morte  riche  de  cinq  cent  mille  li- 
vres. C'était  une  espèce  de  miracle  ; au.ssi  les  avo- 
cats n'ont  pas  manqué  de  faire  voir,  dans  ce  tes- 
tament , le  doigt  de  Dieu  qui  a multiplié  tout  d'un 
coup  les  richesses  du  pauvre , et  qui  a révélé  sa 
gloire  aux  petits  en  la  cachant  aux  grands. 

Aubourg  poursuit  le  procès  au  bailliage  do  pa- 
lais , auquel  cette  affaire  est  renvoyée  en  première 
instance.  Les  témoins  qui  déposent  en  faveur  de 
M.  de  Morangiés  sont  mis  au  cachot.  M.  le  comte 
de  Morangiés,  maréchal-dc-camp,  est  traîné  en 
prison  comme  suborneur  de  ces  témoins , et  cou- 
pable d’un  crime  énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui  peuvent 
donner  quelques  éclaircissements  sur  une  affaire 
si  extraordinaire.  Les  serurs  de  Du  Jonquay  com- 
paraissent. Le  juge  leur  demande  s'il  n'est  pas 
vrai  que  leur  grand'mère  avait  beaucoup  d'or, 
lorsqu'elle  partit  de  Paris  pour  aller  à la  petite 
ville  de  Vitri  en  Champagne,  vers  l'an  1760. 
Elles  répandent  qu'elle  en  avait  prodigiensemeni, 

' Lv  dur  tJ'Aijjuillon. 
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mais  qu'elles  n'eu  ont  Jamais  rien  vu  ui  rieu  su. 

.N'avait-elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamants 
qu'elle  vemlitdausla  ville  de  Vitri  quarante  mille 
francs  'a  des  Juifs,  pour  compléter  ses  trois  cent 
mille  livres? 

Üui , sans  doute  ; elle  avait  des  épingles  de  dia- 
ntants  qui  n'étaient  pas  inventées  alors. 

N’avait-ellc  pas  aussi  de  belles  Iwuclesd'orcilles, 
de  beaux  iiœuds,  de  belles  aigrettes , qui  conve- 
naient parfaitemeut  à une  personne  d'environ 
quatre-vingts  ans? 

Oui,  monsieur,  de  belles  aigrettes,  de  beaux 
bracelets  à la  nouvelle  mode,  répond  l'une  de 
ces  sœurs.  La  femme  Romain,  fille  de  la  veuve 
Verrou , et  mère  de  Du  Jonquay,  répond  au  con- 
traire que  la  veuve  Verron , sa  mère , n'avait 
rien  de  tout  cela , et  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'elle 
eût  jamais  eu  un  diamant  fin. 

Cette  même  femme  Romain  , mère  de  Du  Jon- 
quay , interrogée  si  les  richesses  secrclcs  de  la 
veuve  Verron  ne  venaient  pas  d’un  lidéicoinmis 
secret  de  son  mari , et  de  la  générosité  secrète  d'un 
banqueroutier  nommé  Cbotard , répond  que  non , 
que  rien  n'est  plus  faux. 

Mais,  madame , vos  avocats  ont  plaidé , ont  im- 
primé cette  anecdote.  Ils  ont  eu  tort,  répliquc- 
t-cllc. 

Le  juge  demande  à Du  Jonquay  s'il  n'y  avait 
]>as  cent  mille  cens  en  or  il  son  troisième  otage  , 
dans  i'anuoire  'a  linge  de  la  veuve  Verron , sa 
grand’mère.  Oui,  monsieur,  cl  c'est  ma  mère 
Romain  qui  m'en  a donné  la  clef,  |M>nr  porter 
ces  cent  mille  écus  secrètement , en  treize  voyages 
à pied,  chez  M.  de  Murangiés  *. 

La  mère  Romain  répond  que  ceia  n'est  pas 
vrai , que  son  fils  Du  Jonquay  a pris  la  clef  des 
mains  de  la  Verron , sa  grand'nière. 

Après  toutes  ecs  contradictions , on  interroge 
les  témoins  qui  ont  été  emprisonné  comme  su- 
borné par  M.  de  Alorangics;  on  ne  trouve  pas, 
malheureusement , le  plus  léger  indice  de  subor- 
nation, de  siàluction. 

Enfin  , on  prononce  la  sentence.  Cette  sentence 
déclare  d'abord  que  AI.  de  Alorangiés , mis  en 
prison  |vour  avoir  suborné  des  témoins , en  est 
parfaitement  innocent , et  qu'en  conscqucncc  ii 
paiera  aux  Du  Jonquay  trois  cent  mille  livres  qui 
font  le  fond  de  raffaire  avec  les  intérêts , plus 
vingt  mille  livres  de  dépens,  plus  trois  mille  au 
cocher  qui  a déposé  contre  lui , plus  quinze  cents 
livres  solidairement  avec  les  officiers  de  police  ; 

• 61  tontes  cei  contradiriions  rappoftAos  par  Tavocat  do 
M.  de  MoranKiés  ne  aont  pas  uno  preuve  évidente  du  eom- 
ptot  te  pluiA  abnurdo  et  le  plu<  ridicule  qu’on  ait  jamais  formA, 
il  faut  vivre  désormais  dans  un  scepticisme  imtiécile:  fl  n’y 
a plus  de  carac-ifru  du  vérité  sur  la  tmu;  il  n'y  a plus  de 
'ustc  ft  d'injuste. 
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le  lout  sans  dire  un  mol  de  l'usure  stipulée  par 
Du  Jonquay,  et  punissable  par  les  luis. 

Et  comme  le  juge  reconnait  avoir  emprisonné 
injuslcmcut  Al.  de  Alorangié,  il  le  condamne  à 
garder  prison  ; en  outre  à être  admonélé  et  'a  l'an- 
mêne,  pour  avoir  osé  nier  qu'uu  homme  tout 
près  d'être  reçu  conseiller  de  la  cour  des  aides  nu 
du  parlement,  luiait  apporté  trois  cent  mille  livres 
en  treize  voyages , et  ait  fait  cinq  lieues  à pied  en 
un  matin  , quand  il  pouvait  porter  cet  or  prétendu 
dans  un  fiacre  en  un  quart  d'heure. 

Ce  u'est  pas  tout  : uuc  pauvre  fille,  qui  avait 
servi  de  faux  témoin  contre  AL  de  Alorangié,  se 
rétracte;  elle  avoue  son  crime.  Son  père  avoue  le 
crime  de  sa  fille , tous  deux  en  demandent  pardon 
à Dieu  et  à la  justice.  On  ne  les  écoute  pas.  Ils 
ont  demandé  pardon  A Dieu  trop  tard.  On  les  con- 
damne au  bannissement , non  pas  pour  avoir  fait 
un  faux  serment  en  justice,  non  pas  pour  avoir 
calomnié  l'innocent , mais  pour  s’être  repentis  ma  I 
'a  propos. 

Il  faut  avouer  que  si  ce  jugement  d'un  bailli  sub- 
siste , si  Al.  de  Alorangiés  est  coupable,  s'il  a reçu 
en  effel  ccnl  mille  écus  des  mains  du  docteur  o.s 
luis  Du  Jonquay,  tout  le  monde  doit  dire  avec  un 
grand  auteur  très  sensé, 

Le  vrai  peut  quelquefois  o'etre  pas  vraisemblable. 

Art  po«lir]ur. 

Tout  Paris  aujourd'hui , loulc  la  France  s'élève 
contre  celle  sentence.  On  croit  AI.  de  Alorangié 
innocent,  on  le  plaint  autant  qu'on  s'élail  dé- 
chaîné contre  lui  ; toutes  les  opinions  ont  changé  : 
tel  est  le  petit  et  le  grand  vulgaire,  tels  sont  le.s 
hommes  : lisant  vérifié  ce  qu'avait  dit  un  écrivain 
impartial , que  AI.  de  Alorangiés  pouvait  iicrdre 
son  procès  sans  perdre  son  honneur. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  celle  aflairc  jusqu'à 
présent , c'est  que  rien  n'est  plus  dangereux  sou- 
vent pour  les  officiers  du  roi , que  les  négocialioivs 
au  troisième  étage. 

Celui  qui  a réclamé  avec  la  hardiesse  la  plus  in- 
trépide contre  celle  sentence  est  l'avocat  du  con- 
damne. Il  trouve , dan.v  ce  jugement , uno  luule 
de  contradictions  palpables  et  d'obscurités  qu'il 
veut  mettre  au  grand  jour.  l.os  oracles  de  la  jus- 
tice ne  doivent  être  en  effet  jamais  susceptibles  ni 
de  la  moindre  obscurité  , ni  de  la  contradiction 
la  plus  légère.  Cela  n'appartenait  autrefois  qu'à 
des  oracles  d'un  autre  genre. 

Ix<  zèle  et  l'iiidigualion  de  cet  avocat  l'ont  oni- 
porlé  jusqu'à  dire  que  les  juges  n'ont  ccoulc  ni  la 
rai.son  ni  la  justice  ; qu'il  se  regarde  comme  Ri*- 
iiaiid  dans  la  forêt  enchantée  du  Tasse , iufesUy. 
p.u  des  monstres;  qu'il  est  Ciirlius  se  précipilani 
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dao«  le  gouITre  pour  le  fermer;  que  son  client  est 
Tantale  et  Orphée  dans  les  enfers  ; que  les  juges 
sont  les  Furiet,  et  qu'il  prend  à partie  tous  ces 
gens-lh. 

Les  sept  gradués  qui  ont  jugé  cette  affaire  en 
première  instance , disent  qu'ils  ne  sont  ni  mons- 
tres ni  furies,  ni  même  des  imbéciles;  qu'ils  en 
savent  autant  que  cet  avocat  qui  répand  sur  eux 
tant  de  mépris , et  qui  leur  fait  tant  de  reproches; 
que  n'a^ant  nul  intérêt  'a  l'affaire,  ils  ont  jugé 
suivant  leur  conscience  et  leurs  lumières.  Voilh 
donc  un  nouveau  procès  entre  cet  avocat  et  ces 
sept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  disent  : No 
prévenons  point  la  décision  du  parlement  ; ne  nous 
hâtons  point  de  prononcer  sur  une  cause  si  com- 
pliquée , dont  nous  n'avons  peut-être  que  des  con- 
naissances superficielles,  puisque  nous  n'avons 
pas  vu  toutes  les  pièces  secrètes , non  plus  que 
les  avocats  *.  Le  parlement  ne  jugera  qu'avec  bien 
de  la  peine  sur  des  connaissances  approfondies. 
Les  magistrats  du  parlement  sont  les  interprètes 
des  luis,  dont  un  tribunal  inférieur  doit  être, 
dit-on , l'esclave.  Il  n'appartient  qu'à  eux  de  dé- 
cider entre  l'esprit  et  la  lettre.  La  balance  de 
Thémis  n’a  été  inventée  que  pour  peser  les  pro- 
baliilités. 

Les  nations  qui  nons  ont  tout  appris,  publièrent 
autrefois  que  Thémis  était  fille  de  Dieu , mais  que 
la  fille  n'avait  pas  les  yeux  dn  père  ; qu'il  voyait 
tout  clairement , et  qn’elle  ne  voyait  qu'à  travers 
son  bandeau  ; qu'il  connaissait , et  qu'elle  devi- 
nait. Thémis,  selon  cette  mythologie  sublime, 
remit  sa  balance  et  son  glaive  entre  les  mains  de 
vieillards  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vices 
I non  pas  sans  défants  ) , exercés  dans  l'art  de 
sonder  les  cœurs,  et  de  démêler  les  plus  grandes 
vraisemblances  et  les  moindres.  Retint  de  la  foule, 
ils  ne  se  montraient  aux  hommes  que  pour  apai- 
ser leurs  misérables  différends,  et  pour  réprimer 
leurs  injustices  : ils  s'aidaient  mutuellement  de 
leurs  lumières , que  la  pureté  de  leurs  intentions 
rendait  encore  plus  porcs.  La  vérité  était  le  seul 
trésor  qu'ils  cherchaient  sans  cesse,  et  avec  tout 
cela  ils  se  trompaient  souvent,  parceqn'ils  étaient 
hommes,  et  que  Dieu  seul  est  infaillible. 

Ce  qui  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n'était 
pas  seulement  la  mauvaise  foi  des  plaideurs,  c'était 
surtout  l'artifice  des  avocats.  Autant  les  juges  em- 
ployaient de  lumières  à découvrir  la  vérité  , au- 
tant les  clients  assemblaient  de  nuages  pour  l'obs- 

■ Et  poonpiol  les  pièces  sont-elles  secrètes  qtund  les  len- 
Irnces  front  publiques  ? Poarquol  dsins  Rome , dont  noos  to> 
nom  pre«que  toute  notre  Jurisprudence,  Ions  1rs  prtK-ês 
criminels  éuimt-ils  ei  posés  au  |(rand  jour , tandis  que  parmi 
nous  Ils  •«  poarsnlveot  dam  rohx-uriié  ? 


curcir.  Ils  se  lésaient  un  mérite , un  honneur,  un 
devoir  d'égarer  les  juges  pour  servir  les  accusés  : 
de  là  est  venue  enfin  la  défiance  que  les  ministres 
de  la  justice  ont  aujourd'hui  do  l'éloquence , ou 
plutét  de  ces  fleurs  de  rhétorique  qui  consistent 
dans  l'exagération  des  plus  minces  objets , et  dans 
la  réticence  des  faits  les  plus  graves , dans  l'art  de 
tirer  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  renfermées 
dans  le  principe , et  d'éluder  celles  qui  se  préscii- 
teiit  d'elles-mêmes  ; dans  l’art  encore  plus  adroit 
d’alléguer  des  exemples  qui  paraissent  semblables , 
et  qui  ne  le  sont  pas  ; dans  l'affectation  de  citer 
des  lois  détruites  par  d’autres  lois,  ou  de  les  mal 
appliquer,  ou  de  les  corrompre,  en  un  mot, 
dans  l'art  de  séduire.  La  plupart  des  magistrats, 
dégoûtés  de  ces  plaidoyers  insidieux,  ne  se  don- 
nent plus  la  peine  de  les  lire  : et  c'est  encore  un 
malheur;  car  dans  la  foule  de  tant  de  raisonsa|i- 
parentes , d’objections  bien  ou  mal  faites  et  bien 
ou  mal  répondues,  dans  ces  labyrinthes  de  diffi- 
cultés, on  peut  trouver  encore  un  sentier  qui 
conduise  au  vrai. 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraisem- 
blance dans  la  fable  des  cent  mille  éens?  Les  bil- 
lets de  M.  de  Morangiés  remporteront-ils  sur  l’ab- 
surdité de  cette  fable?  y a-t-il  des  cas  où  des 
billets  à ordre,  valeur  reçue,  doivent  être  déclarés 
nuis?  et  l'espèce  présente  est-elle  un  de  ces  cas? 
Les  témoins  qui  ont  déposé  une  chose  très  probable 
en  faveur  de  M.  de  Morangiés , détruiront-ils  le 
témoignage  de  ceux  qui  ont  déposé  une  chose  très 
improbable  en  faveur  de  Du  Jonquay?  écoutera- 
t-on  la  rétractation  d’un  faux  témoin  qui  ne  s’est 
repenti  qu’après  la  confrontation? 

Les  attentions  paternelles  du  magistrat  de  la 
policeà  réprimer  l'usure  et  la  friponnerie  seraient- 
elles  réputées  illégales?  et  l’aveu  cinq  fois  répété 
d’un  délit  évident  sera-t-il  compté  pour  rien  , 
parce  que  celui  qui  a arraché  cet  aveu  des  cou- 
pables n’a  pas  été  assez  instruit  des  règles , et  s'est 
laissé  emporter  à son  zèle? 

Un  procès  acheté  par  on  inconnu , et  poursuivi 
par  eet  inconnu,  aura-Ml  auprès  des  juges  la  même 
prépondérance  qu’aurait  le  procès  d'une  famille 
respectable,  jouissant  d'une  renommée  sans  tache? 

Se  pourrait-il  qu'une  foule  de  probabilités,  pres- 
que équivalente  à la  démonstration  , fût  anéantie 
par  des  billets  dont  il  est  évident  que  la  valeur 
n'a  jamais  été  comptée? 

Qu'on  mette  d’un  cêté  dans  la  balance  les  sub- 
tilités , les  subterfuges  d'une  cabale  aussi  obscure 
qu'acharnée,  et  de  l’autre  l’npininn  de  celui  qui  est 
en  France  le  premier  juge,  do  l'honneur;  ce  pre- 
mier juge  a senti  qu'il  était  impossible  que  le  comte 
de  Morangiés  eût  jamais  reçu  l’argent  qu'on  lui 
demande.  Qui  remportera  de  ce  juge  sacré  ou  de 
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la  cabale?  Enfin  Hl.  do  Morangii«  , reconnu  au- 
jourd'hui innocent  par  toute  la  cour,  par  tous  les 
hommes  dclairés  dont  Paris  abonde,  par  toutes 
les  provinces , par  tous  les  officiers  de  l’armcc , 
serait-il  déclaré  coupable  par  les  formes?  ^ 
Attendons  respectueusement  l'arritd'un  parle- 
ment dont  tous  les  Jugements  ont  eu  jusqu’ici  les 
suffrages  de  la  Franco  entière. 

r.ETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A HU.  DE  LA  ^OBLESSE  DD  gAvaUDAN  , 

QUI  oirr  BcaiT  as  VArioa  db  ■.  lb  cdhtb  db  aoBiBCiis. 


A Fuener , 10  augaite  1713. 

Messieubs  , 

J'ai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle  vous 
ovcE  rendu  justice  h M.  le  comte  de  Morangiés. 
M.  de  Florian,  mon  neveu,  votre  compatriote , 
ancien  capitaine  de  cavalerie , qui  demeure  h Fer- 
ney , aurait  signé  votre  lettre  s'il  avait  été  sur  les 
lieux.  C'est  l’honneur  qui  l'a  dictée.  Une  partie 
considérable  des  cours  do  France  et  de  Savoie , 
qui  est  venue  dans  nos  cantons , a fait  éclater  des 
sentiments  conformes  aux  vôtres. 

M.  de  Florian  est  en  droit  plus  que  personne 
de  s'élever  contre  les  persécuteurs  de  M.  de  Mo- 
rangics , puisqu'un  de  ses  laquais , nommé  Mon- 
treuil , nous  a dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé 
souventaveclesieurDu  Jonquay,  etqu'on  lui  avait 
proposé  de  lui  faire  prêter  do  petites  sommes  sur 
gages  par  cette  famille  qui  subsistait  de  ce  com- 
merce clandestin.  Les  juges  auraient  pu  interro- 
ger ce  domestique  qui  est  'a  Paris.  Il  ne  faut  rien 
négliger  dans  une  affaire  si  étonnante,  et  qui 
a prtagé  si  long-temps  la  noblesse  et  le  tiers-étal. 

Pour  moi , j'ai  fait  déposer  par-devant  notaire 
la  déclaration  de  cet  homme.  La  vérité  est  trop 
précieuse  on  tout  genre  pour  omettre  un  seul 
moyen  de  la  découvrir,  quelque  petit  qu'il  puisse 
être.  Je  ne  prétends  point  me  mettre  an  rang  des 
avocats  qui  ont  plaidé  pour  et  contre,  et  dont  la 
fonction  est  de  montrer  dans  le  jour  le  plus  favora- 
ble tout  ce  qui  peut  faire  réussir  leur  cause , et 
d'obscurcir  tout  ce  qui  peut  lui  être  contraire.  Je 
n'entre  point  dans  le  labyrinthe  d(>s  formes  de  la 
justice.  Je  ne  cherche  que  le  vrai.  C'est  de  ce  vrai 
seul  que  dépend  l'honneur  de  la  maison  de  Moran- 
giés : il  n'est  poiutdans  les  mains  d'une  courtière, 
prêteuse  sur  gages,  enfermée  b l'Hôpital;  d’un 


cocher  connu  par  des  actions  punissables  ; d'un 
clerc  do  procureur,  filleul  de  celte  courtière  cou- 
verte d’infamie , et  qui , retenu  chez  un  chirur- 
gien par  la  suite  de  scs  déhanches , prétend  avoir 
vu  ce  qu'il  n'a  pu  voir;  il  n’est  point  dans  les  in- 
trigues d'un  t.-ipissier,  nommé  Aubourg,  qui  a 
osé , b la  honte  des  lois , acheter  ce  procès  comme 
on  achète  sur  la  place  des  billets  décriés  qu’on 
espère  faire  valoir  par  les  variations  de  la  finance. 

Cet  honneur  si  précieux  dépend  de  vous, 
messieurs;  vous  en  êtes  les  possesseurs  et  les  ar- 
bitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment  que  le 
roi , qui  est  la  source  de  tout  honneur,  et  qui 
l'est  aussi  de  toute  justice,  a décidé  comme  vous. 
Ce  n'est  point  violer  le  respect  qu’on  doit  b ce 
nom  sacré , c'est  au  contraire  lui  témoigner  le 
respect  le  plus  profond  , que  de  vous  répéter  ce 
que  sa  majesté  a dit  publiquement  : t II  y a mille 

• probabilités  contre  une  que  M.  de  Morangiés 

• n'a  point  reçu  les  cent  mille  écus.  • Les  sei- 
gneurs qui  ont  entendu  ces  paroles  me  les  ont 
redites  ces  paroles  respectables , qui  sont , sans 
doute,  du  plus  grand  sens  et  du  jugement  le 
plus  droit. 

En  effet,  comment  serait-il  possible  que  la 
dame  Verrou  eût  eu  cent  mille  écus  b prêter  ? corn» 
ment  cette  veuve  d'un  courtier  obscur  de  la  roc 
Quincampoix  eût-elle  reçu  d'un  banqueroutier, 
six  mois  après  la  mort  de  son  mari  Verrhn,  par  un 
fidéicommis  de  ce  mari , deux  cent  soixante  mille 
livres  en  or,  et  de  la  vaisselle  d'argent  que  le  dé- 
funt pouvait  si  bien  lui  remettre  de  la  main  b la 
main?  Comment  ce  Verrou  aurait-il  oonlié secrè- 
tement b un  étranger  cette  somme,  en  y compre- 
nant sa  vaisselle  d'argent , dont  la  moitié  appar- 
tenait b sa  femme  par  la  coutume  do  Paris? 
Comment  cette  femme  aurait-elle  ignoré  que  son 
mari  eût  tant  d'or  et  tant  de  vaisselle,  et  par  quelle 
manœuvre  contraire  h tous  les  usages  aurait-elle 
fait  valoir  celte  somme  chez  un  notaire , sans  qu'on 
ait  retrouvé  dans  l'étude  de  ce  notaire  la  moindro 
trace  de  cette  manœuvre  frauduleuse?  Par  quel 
excès  d’une  démence  incroyable  aurait-elle  porté 
cet  or  dans  une  charrette  b Vitri,  au  fond  de  la 
Champagne? Comment  l'aurait-elle reporté  ensuite 
b Paris,  dans  une  antre  charrette,  sans  que  sa 
famille  en  eût  jamais  le  moindre  soupçon , sans 
qnc  dans  le  cours  du  procès  personne  se  soit 
avisé  de  demander  seulement  le  nom  du  char- 
retier qui  doit  être  enregistré,  ainsi  que  sa  de- 
meure? 

Après  cette  foule  de  suppositions  extravagantes, 
débitées  si  grossièrement  pour  prévenir  l'objec- 
tion naturelle  que  la  veuve  Verrou  ne  pouvait  pos- 
séder cent  mille  écus  dans  son  galetas  ; après,  dis- 
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je , ce  ramas  il'aUurdilcs , vient  l'autre  fal>lo  des 
mimes  cent  mille  écus  portis  par  Du  Jonqua; 
dans  ses  poches  à M.  de  Morangiés , en  treize 
voyages  à pied,  l'espace  de  cinq  h six  lieues.  Ce  der- 
nier excès  de  folie  était  le  comble  ; et  la  nation  en 
aurait  partagé  l'opprobre , si  elle  avait  pu  croire 
long-temps  ce  long  tissu  d'impostures  stupides 
<|ui  font  frémir  la  raison , et  que  cependant  on 
s'efforça  d'abord  d’accréditer. 

Ne  dissimnlons  rien  , messieurs  : notre  légèreté 
nous  fait  souvent  adopter  pour  un  temps  les  fables 
les  plus  ridicules;  mais,  h la  longue,  la  saine 
partie  de  la  nation  ramène  l’autre.  Je  ne  crains 
point  de  le  dire  : cette  nation  courageuse , spiri- 
tuelle , pleine  de  grâces , mais  trop  vive , aura 
toujours  besoin  d'un  roi  sage. 

Cette  affaire , aussi  affreuse  qu’extravagante , 
aurait  fini  en  quatre  jours , si  les  formalités  néces- 
saires de  nus  lois  avaient  pu  laisser  agir  monsieur 
lo  lieutenant  de  police,  dont  le  ministère  s’exerce 
sur  les  usuriers  , sur  les  courtiers.  Je  ne  parle  pas 
ainsi  pour  le  Haller  : je  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
connaître  ; et  près  de  ma  fin  je  n'ai  personne  h flat- 
ter , ni  rois  ni  magistrats. 

Je  vous  remettrai  seulement  sons  les  yeux  que 
monsieur  le  lieutenant  de  police,  par  ses  soins 
et  par  ses  délégués , était  parvenu  en  un  seul  jour 
à faire  avouer  h Du  Jonqnay  et  h sa  mère  Romain, 
fille  de  la  Verron , que  jamais  ils  n'avaient  porté 
cent  mille  écus  à M.  de  âinrangiés,  qu’ils  ne  lui 
avaient  prêté  que  douze  cents  francs.  Non  seulement 
ils  firent  cet  aveu  verbalement , mais  ils  le  décla- 
rèrent ensemble  après  l’avoir  déclaré  séparément; 
non  seulement  ils  firent  de  vive  voix  cette  décla- 
ration authentique  devant  des  juges  et  des  té- 
moins , mais  ils  la  signèrent  étant  libres  ; ils  la 
confirmèrent  dans  la  prison.  Ils  n’articulèrent  pas 
cet  aveu  une  seule  fois  ; il  sortit  cinq  fois  de  leur 
bouche. 

VoiPa  , messieurs , le  grand  nœud , le  seul 
nœud  de  cette  affaire  , qu’on  a voulu  embrouil- 
ler par  les  tours  et  les  retours  de  cent  nœuds  dif- 
férents. 

L’aveu  formel , l'aveu  irrévocable  du  délit  de 
Du  Jonquay  prévaudra-t-ilsurles  billets  faits  par 
M.  de  Morangiésavcc  trop  de  facilité?  La  chose  du 
monde  la  plus  probable  est  que  cet  officier-géné- 
ral n'a  fait  ces  billets  que  pour  les  négocier , et 
qu'il  a en  en  Du  Jonqnay  la  mémo  confiance  qu'on 
a tous  les  jours  dans  les  agents  de  change  accrédités, 
chez  lesquels  on  ne  négocie  pas  autrement. 

La  chose  la  plus  improbable  dans  tous  les  sens 
et  dans  toutes  lescirconsiauces,  c’est  que  Du  Jou- 
quay  ait  porté  h pied  cent  mille  écus  dans  ses 
poches  h l’officier-général.  Qui  l’emportera  de  la 
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plusgrande  vraisemblance  ou  de  l’exlrème  impro- 
babilité? 

J’ose  avancer,  messieurs,  qu’il  n'est  point  de 
juge  éclairé  qui  ne  pcqse , comme  le  roi , que  ja- 
mais M.  de  Morangiés  n’a  reçu  les  cent  mille  écus. 
Reste  h savoir  si  les  juges  étant  persuadés  dans  lo 
fond  de  leur  cœur  de  l'impossibilité  de  cette  dette 
prétendue,  nos  lois  sont  assez  précises  pour  les 
forcer  'a  condamner  M.  de  Morangiés  à payer  un 
argent  que  certainement  il  ne  doit  pas. 

La  chicane , se  mettant'a  la  place  de  la  justice, 
dont  elle  est  l’éternelle  ennemie,  s’est  élevée  pour 
lui  lier  les  mains.  Elle  a dit  : L’aveu  de  Du  Jon- 
qnay est  formel  ; il  est  incontestable  : mais  il  est 
illégal  : c'est  un  aveu  arraché  par  la  crainte.  Un 
des  officiers  de  la  police  avait  donné  un  coup  de 
poing  chez  un  procureur  à Du  Jonquay , et  l’avait 
menacé  du  cachot,  avant  que  ce  Du  Jonquay 
avouât  et  signât  son  crime.  Son  aveu  est  nul , et 
les  billets  payables  par  son  adverse  partie  existent. 

Je  sais , messieurs , combien  cette  matière  est 
délicate , combien  il  importe  h la  sûreté  des  ci- 
toyens qu'il  n'y  ait  jamais  rien  d'arbitraire  dans 
la  justice.  La  violence  la  déshonore;  sa  sévérité 
ne  doit  jamais  être  emportée  : mais  ce  coup  do 
poing  prétendu  donné  par  un  homme  qui  n'était 
pas  en  effet  du  corps  de  la  justice , est-il  bien 
avéré?  L’accusé  le  nie.  Le  parlement  en  jugera. 
Quand  même  un  homme  employé  en  subalterne 
aurait  outre-passé  sa  commission  dans  l’excès  de 
sou  indignation  contre  Du  Jonqnay,  quand  il 
aurait  montré  un  zèle  indécent , ce  léger  oubli  do 
la  bienséance  empêcbe-t-il  que  le  sieur  Dupuis  , 
inspecteur  de  la  police,  et  le  sieur  Chenon , com- 
missaire au  châtelet  et  juge  des  délits,  ne  se  soient 
comportés  en  ministres  équitables  des  lois  du 
royaume?  Du  Jonquay  et  sa  mère  ont  signé  leur 
crime  devant  eux  en  toute  liberté.  Si  les  Du  Jonquay 
n’ont  pas  donné  les  cent  mille  écus , ils  sont  dos 
voleurs  : et  quel  voleur  échapperait  à son  cbâli- 
ment , sous  prétexte  qu’un  officier  do  guet  lui 
aurait  donné  un  coup  de  poing  avant  que  le  juge 
tirât  de  loi  l’aven  de  sou  crime? 

On  ose  parler  de  violence  I cl  quelle  plus  grande 
violence  que  celle  qui  a été  exercée  envers  M.  le 
comte  de  âlorangiés , marécbal-de-camp  des  ar- 
mées dn  roi?  Il  est  traîné  en  prison  sur  le  simple 
soupçon  d’avoir  séduit  des  témoins  en  sa  faveur  ! 
et  les  premiers  juges  qui  l’ont  traité  avec  tant  de 
rigueur  sont  obligés  d'avouer  , par  la  sentence , 
qu’il  n'a  séduit  personne.  Ils  font  mettre  an  ca- 
cliot  un  homme  public , on  homme  nécessaire , 
un  père  de  famille , un  chirurgien  connu  par  sa 
probité,  uniquement  parce  qu’il  n'a  pas  dé|iosé 
confurroément  anx  témoignages  d’une  usurière 
sortie  de  l'Ilêpital , cl  d’un  débauché  sorti  de  ses 
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niaiiu , qui  l'onl  traité  d'une  maladie  ignomi- 
nieuse. 

Voilii  des  violences  aussi  avérées  qu'elles  sont 
étranges.  Le  comte  de  Morangiés  en  est  encore  la 
victime.  Il  est  encore  en  prison  pour  un  délit  dont 
ses  juges  mêmes  l'ont  déclaré  innocent  : en  se- 
ront-ils quittes  pour  dire  qu'ils  se  sont  trompes? 

Nous  espérons,  messieurs,  que  le  parlement  ne 
se  trompera  pas.  Il  verra,  par  le  Mémoire  sage  et 
convaincant  du  sieur  Dupuis,  et  par  les  contradic- 
tions absurdes  des  Du  Jonquay , quels  sont  les 
coupables.  Il  apercevra  dans  la  défense  du  chi- 
rurgien Ménager  la  foule  des  horreurs  qui  ont 
opprimé  M.  de  Morangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès , 
du  moins  les  plus  importantes.  L'équité  éclairée 
et  impartiale  prononcera  sans  prévention. 

A qui  a cultivé  sa  raison , à qui  a un  peu  connu 
le  cœur  humain , il  suffit  de  lire  des  lettres  de  Du 
Jonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres  d'iniquité. 
La  seule  aventure  d'une  malheureuse  nommée 
Hérissé , qui  se  rétracte  et  qui  demande  (>arduo 
d'avoir  accusé  M.  do  Morangiés  (et  cela  sans 
avoir  rc^u  de  coup  de  poing  de  personne  ) , est 
une  preuve  assez  couvaiiicaute  des  manœuvres 
employées  par  la  cabale  Du  Jonquay.  Il  n'y  a peut- 
être  pas  une  ligne  dans  tous  les  factums  do  M.  de 
Morangiés , et  même  dans  ceux  de  ses  adversaires, 
qui  ne  manifeste  son  innocence,  et  l'imposturcqui 
l'attaque;  mais  les  juges  sont  astreints  aux  formes. 
Nous  verrons  qui  l'emportera , ou  de  ces  formes 
quelquefois  funestes,  mais  toujours  indispensables, 
ou  de  la  vérité,  qui  s’est  montrée  avec  tant  de  clarté 
et  sans  formes  aux  yeux  du  roi,  aux  vôtres,  'a 
ceux  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  si  singu- 
lière se  sont  oubliés  jusqu’  à faire  subir  les  plus 
grandes  rigueurs  de  la  prison  à M.  de  Morangiés 
et  au  chirurgien  Ménager,  qn'ils  ont  déclarés 
innocents,  si  cette  énorme  contradiction  soulève 
les  esprits  raisonnables,  il  ne  la  faut  imputer, 
messieurs , qu'è  un  sentiment  d'équité  qui  s'est 
mépris. 

Vous  connaissez  le  serment  de  rendre  justice  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  aux  petits  comme  aux 
grands.  Ce  serment  et  la  crainte  de  faire  pencher 
la  balance  emportent  quelquefois  les  imcsics  plus 
vertueuses  jusqu'il  l'injuslice.  Il  faudrait  leur  im- 
poser plutôt  le  serment  de  rendre  justice  au  riche 
comme  au  pauvre , au  puissant  comme  au  faible  ; 
mais  ce  serait  ici  la  cause  de  la  famille  Verrou 
qui  deviendrait  la  cause  du  riche  ; car  si  elle  gagne 
sou  procès , elle  a d'un  côté  les  cent  mille  écus 
supposés  prêtés  il  M.  de  Morangiés,  et  deux  cent  ■ 
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mille  francs  supposés  donnés  è la  femme  Romain 
par  le  testament  absurde  et  contradictoire  dicté  a 
la  veuve  Verrou  ; et  la  maison  Morangiés  est 
ruinée.  Ce  n'est  pas , sans  doute , le  marécbal-de- 
camp  qui  est  puissant  dans  sa  prison  , c’est  la  ca- 
bale hardie , industrieuse , redoutable  par  scs  cla- 
meurs et  par  ses  efforts  infatigables  , qui  est 
puissante. 

Eufin , messieurs , attendons  l'arrêt  définitif 
d'un  parlement  dont  les  lumières  et  les  intentions 
sont  également  pures. 

Si  l'avocat  do  l'infortuné  maréchal-dc-camp , 
pénétré  de  sou  innocence,  a pu  , dans  la  chaleur 
du  zèle  le  plus  désintéressé , manquer  au  respect 
qu’il  devait  è messieurs  les  gens  du  roi , ils  sont 
assez  grands  pour  lui  pardonner,  et  trop  justes 
pour  faire  retomber  sur  le  plus  malheureux  des 
hommes  de  son  rang  la  faute  d'un  avocat  dont 
ils  reconnaissent  d'ailleurs  l'éloquence  et  l'inlé- 
grité. 

Je  suis  avec  un  profond  respect 
Messieurs, 

Voire  très  humble  et  tris 
obéissant  serviteur, 

VOLTAÏU. 
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A Feraey  16  angtite  ITT3. 

MeSSIEL'US  , 

Un  de  vos  compatriotes , certain  de  l'innocence 
de  M.  de  Morangiés  , mais  alarmé  par  le  dernier 
Mémoire  fait  contre  lui , cl  sachant  combien  il 
faut  craindre  les  jugements  dos  hommes , m'a 
communiqué  scs  inquiétudes.  Je  les  partage , et 
voici  ma  réponse. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  qno  l'honnaurde  M.  le 
comte  de  Morangiés  est  à couvert  par  la  publicité 
du  sentiment  du  roi  et  du  vôtre.  Je  vous  supplie 
de  remarquer  que  sa  majesté  n'a  déclaré  son 
opinion  qu'apres  avoir  entendu  parler  à fond  do 
ce  procès,  et  apres  avoir  pesé  les  raisons.  Vous 

étonnantes  dont  foarmillent  tontes  les  pièces  des  V'erron  , 
on  a fait  dire  i celle  venve  qn'dle  n’avall  Jamais  en  que  ces 
oent  mille  éens,  et  on  ta  fait  riche  de  cinq  cent  mille  francs 
par  son  tesumeut.  K. 
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en  avez  usé  de  mime.  Songez  que  dans  les  cuui- 
ineiicemenls  la  cabale  avait  séduit  Parts  et  la  cour 
contre  l'accusé  : on  n’est  revenu  que  parce  qu'en- 
Bn  la  vérité  s'est  montrée. 

.SmilTrez  que  je  vous  retrace  ici  une  |Xirtie  des 
raisons  qui  ont  depuis  déterminé  toute  la  cour  , 
toute  l'armée  , tous  les  magistrats  éclairés , tous 
les  gens  considérables  du  royaume , et  mime  un 
grand  nombre  d'étrangers. 

t”  L’impossibilité  que  la  Verrou  eût  cent  mille 
éciis  en  or , provenants  de  la  source  ebimérique 
qu’elle  alléguait. 

2°  L’inconcevable  absurdité  du  transport  clan- 
destin , de  Paris  au  fond  de  la  Champagne , d’un 
colTre  rempli  d'or,  quequatre  hommes  ne  pouvaient 
remuer  , selon  le  dernier  factum  de  l'avocat  des 
Vernin  , et  ce  mime  coffre  rapporté  clandestine- 
ment h Paris,  sans  qu'on  dise  le  nom  du  voitu- 
rier , sans  qu'aucun  de  la  famille  Verron  se  soit 
douté  qu'il  y eût  de  l'argent  dans  ce  colTre  j et  l’on 
ne  craint  pas  d’étaler  aux  yeux  du  parlement  ce 
roman  misérable  qui  déshonorerait  le  siècle  de  la 
Légende  dorée. 

3°  Le  port  clandestin  de  ces  cent  mille  écus  à 
pied  en  six  heures  de  temps , l'espace  d'environ 
six  lieues  , lorsqu'on  pouvait  si  aisément  les  voi- 
turer  en  quelques  minutes  , et  lorsque  , le  len- 
demain , le  sieur  Du  Jonquay  prèle  douze  cents 
finnes  au  mime  homme  ouvertement.  Et  observez 
que  ces  malheureux  douze  ceuls  francs  ont  seuls 
plongé  M.  de  Morangiésdans  cet  abime  ; il  ne  crut 
pas  qu’un  jeune  homme  qui  lui  prêtait , sans  vou- 
loir de  billet,  cette  somme  dont  il  avait  un  besoin 
pressant , pùt  être  assez  perfide  pour  le  tromper 
sur  les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilh  l'origine 
et  le  fond  de  bmte  cette  afféire. 

L'eitrime  improbabilité  et  l'extrime  absur- 
dité que  le  comte  de  Morangiés  fût  venu  emprun- 
ter 1200  livres  dans  le  galetas  de  üu  Jnnqiiay, 
le  21  septembre  1 77t  , suppose  qu'il  eût  reçu  cent 
mille  écus  de  lui  le  23. 

5°  l>a  lettre  mime  de  Du  Jonquay  au  comte  , 
par  laquelle  il  est  évidentqu'il  prépareson  crime. 
Il  lui  dit  : Vous  cherchez  h f en  panser  'a  une 

• pauvre  veuve  , vous  serez  obligé  de  me  répa- 

• rer.  > C'est  ainsi  que  s'exprime  un  homme  que 
son  avocat  nous  représente  comme  un  docteur  ès 
lois  pris  d'acheter  une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  Il  ose  dire  il  M.  de  Morangiés  : Vous 
avez  écarté  tous  vos  domestiques  le  jour  que  je 
vous  ai  porté  cent  mille  écus  dans  mes  poches  en 
treize  voyages.  Et  remarquez  , messieurs  , que  ce 
mime  Du  Jonquay  interpelle  ensuite  tous  les  do- 
niestiijucs  do  comte  qui  étaient  dans  la  maison. 
Cola  seul  n’esl-il  pas  une  preuve  la  plus  évidente, 
In  plus  forte , la  plus  incontestable , de  la  fripon- 

5. 
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nerie  la  plus  avérée  et  en  mime  teinjts  la  plus 
grossière  '( 

6°  L'improbabilité  que  le  comte  de  Morangiés 
eût  refusé  h une  courtière  son  droit  de  courtage , 
s'il  avait  reçu  de  Du  Jonquay  cent  mille  écus  par 
les  soins  de  celte  femme. 

7°  L'improbabilité  qu'un  homme  qui  vient  de 
toucher  cent  mille  écus , qui  peut  en  jouir  et  ne 
les  pas  rendre , poursuive  le  prétendu  préteur  de- 
vant le  magistrat  de  la  police , comme  on  fripon 
qui  veut  faire  valoir  des  billets  , lesquels  ne  lui 
appartiennent  pas  , cl  qui  l'a  trompé  avec  le  plus 
grand  artifice , mêlé  de  l’impudence  la  plus  ef- 
frontée, en  lui  disant  qu'il  agissait  au  nom  d'une 
compagnie  , et  eu  lui  cachant  que  la  Verrou  fût 
sa  grand'mère. 

8°  L’impossibilité  que  M.  de  Morangiés  ail  signé, 
le  24  septembre  477J  , < qu'il  ferait  ses  billets 

• quand  il  aurait  l'argent,  • s’il  avait  reçu  cet 
argent  le  23. 

9°  Le  mensonge  grossier  de  Du  Jonquay  qui  le 
trahit  dans  sa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend  , dans 
le  premier  Mémoire  de  son  avocat , que  dans  ses 
treize  voyages  de  six  lieues , il  fesail  signer  chaque 
fois  h H.  de  Morangiés  ; • Je  reconnais  que  M.  Du 

• Jonquay  m'a  apporté  mille  louis , dont  je  pro- 

• mets  faire  mon  billet  h madame  Verron , sa 

• grand'mère  : • et,  dans  le  second  Mémoire , ce 
mime  billet  est  conçu  on  ces  termes  : ■ Je  recon- 

• nais  avoir  reçu  du  sieur  Du  Jonquay  mille  louis 
I an  nom  de  la  dame  Verron  , sa  grand’mère, 

< dont  je  promets  loi  Aire  mes  billets  lorsque  la 

< somme  sera  comptée.  • Quelle  somme?  Il  aurait 
fallu  au  moins  la  spécifier.  Voilh  donc  deux  billets 
différents  l'un  de  l’autre.  Lequel  est  le  vrai  ? il  est 
évident  que  tous  les  deux  sont  faux. 

40°  Le  mensonge  encore  plus  grossier  rapporte 
par  le  mime  avocat , qui  prétend  défendre  sa  |>ar- 
tie  , et  qui  la  convainc  malgré  Ini  d'imposture.  Il 
dit  que  la  servante  de  la  Verron  , seule  servante 
de  cette  femme  riche  , dépose  avoir  vu  M.  de  Mo- 
rangiés chez  elle  lui  remettre  ces  billets  impor- 
tants qui  fesaieiit  toute  la  preuve  du  port  des 
cent  mille  écus  , ces  billets  qui  auraient  prévenu 
tout  procès.  Eh  I famille  Verron  , que  ne  les  avez- 
vous  donc  gardés?  C'était  votre  plus  grande  sûreté; 
c'était  la  seule  probabilité  de  vos  treize  vojages. 
N’est-il  pas  évident  qu'ils  n'ont  jamais  existé , et 
qu’ils  sont  aussi  mal  imaginés  que  le  reste  de  votre 
détestable  fable?  U nation  rougira  d’avoir  cru 
quelque  temps  une  fourl>erie  si  maladroite  et  si 
atroce. 

44°  L’improbabilité  frappante  que  Du  Jonquay 
et  sa  mère  aient  avoué  tant  de  fois  et  signé  chez 
un  commissaire  qu’ils  n'avaient  point  donné  1rs 
cciit  mille  écus  à M.  de  Morangiés,  si  en  effet 
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Du  Jonqnay  arail  fait  le  prodige  de  lea  porter.  U 
n’est  pas  dans  la  nature  qu'on  se  résolve  ainsi  ^ 
perdre  toute  sa  fortune , à être  puni  d'un  supplice 
flétrissant , quand  rien  ne  force  !i  faire  un  tel 
aveu.  On  a déj^  observé  qu'il  n'y  a personne  en 
Franco  qui  signât  ainsi  la  perte  de  tout  son  bien , 
sa  liante  et  son  supplice , même  au  milieu  des 
tortures. 

Certes,  soit  que  Desbrugnières  ait  froissé  un 
bouton  do  Du  Jonquay , soit  qu’il  ne  l'ait  pas  j 
froissé , il  résulte  que  cet  homme  et  sa  mère  mu  ; 
confessé  très  librement  on  crime  d'ailleurs  avéré. 

Le  discours  tenu  par  Du  Jonquay  devant 
les  officiers  de  la  police  : < Je  signerai , si  l’on 
• veut,  que  j’ai  volé  tout  Paris.  > Quel  est  l'homme 
qui  s'exprimerait  ainsi , si  son  âme  n'était  pas  aussi 
basse  que  criminelle?  Ce  seul  discours , échappé 
au  coupable , dévoile  le  crime  à quicooqne  con- 
naît un  peu  le  cœur  humain , à quiconque  réflé- 
chit. On  a du  moins  des  deux  cdtÀ  preuve  contre 
preuve  par  écrit.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  con- 
sidérer laquelle  doit  prévaloir.  Or  quel  est  le  plus 
probable,  ou  qu’un  gentilhomme  fasse  ses hillcts 
à des  entremetteurs  avant  de  recevoir  son  argent , 
CO  qui  est  d'un  usage  très  commun , ou  qu'une 
famillo  entière  signe  librement  son  crime  cl  s.i 
perte , si  elle  n'était  pas  coupable , ce  qui  n'est 
jamais  arrivé? 

1 5°  La  lettre  même  des  sœurs  de  Du  Jonqnay 
au  magistrat  de  la  police , qu'on  a en  l'absurdité 
de  faire  valoir , et  qui  n'est  qu’une  prouve  in- 
contestable du  crime  de  la  famille.  Car  ces  sœurs 
seraient-elles  venues  chex  un  délégué  de  la  police 
le  supplier  de  les  aider  h obtenir  la  grâce  de  leur 
frère , si  elles  n'avaient  pas  su  que  ce  frère  était 
coupable?  et  ce  délégué  leur  aurait-il  laissé  la 
minute  de  cette  lettre , s’il  avait  voulu  les  trom- 
per? 

H"  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par  des 
eotrometleuses  de  petites  sommes  sur  gages  , 
qu'elle  subsistait  de  ce  commerce  infâme  ; ce  qui 
prouve  que  cette  maison  était  on  repaire  d’usure 
et  d'escroquerie. 

La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  de- 
puis peu  mie  rente  de  six  cents  livres  ; ce  qu'elle 
n'aurait  pas  fait  dans  une  extrême  vieillesse , si 
elle  avait  eu  alors  cinq  cent  mille  francs  de  bien 
qu'on  lui  attribue. 

16°  Letestamentaussi  vicieux  qu'absurde  qu'on 
a fait  signer  à la  Verron  mourante , testament  qui 
est  on  vrai  plaidoyer , testament  dans  lequel  elle 
contredit  tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  dire  aupara- 
vant. Elle  avait  assuré  qu'elle  n’avait  que  ces  cent 
mille  écus  prétendus  ; et , par  cet  acte,  elle  avait 
possédé  plus  de  cinq  cent  mille  livres. 

1 7°  l.c  comie  de  Morangiés  traîné  en  prison 


pour  avoir  suborné  des  témoins , déclaré  inno- 
cent par  le  premier  juge , et  cependant  prison- 
nier encore. 

i8°  Le  chirurgien  Ménager  enfermé  dans  un 
cachot  par  ordre  du  même  juge , parce  qu’un  des 
témoins  de  Du  Jonquay  était,  le  25  septembrei  77i , 
entre  les  mains  de  ce  chirurgien  ; parce  que  ce 
témoin  vérolé  avait  ce  jour-lè  le  corps  frotté  de 
mercure , la  tête  enflée , la  langue  pendante , et  la 
mort  entre  les  dents  ébranlées  ; parce  que  ce  vérolé 
avait  osé  dire  qu'il  avait  vu  ce  jour-là  même  dans 
les  rues  Du  Jonquay  portant  ceo  t mille  écus  à pied , 
et  que  ce  chirurgien  interrogé  avait  répondu  qu'il 
était  difficile  qu’un  vérolé , dans  cet  état , pût  se 
promener  dans  Paris. 

t9°  La  déposition  précise  d’un  compagnon  de 
ce  vérolé , qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  dans 
le  temps  même  que  ce  malheureux  prétendait 
avoir  vu  Du  Jonquay  courir  chargé  d'or  dans  les 
rues. 

20°  (J  ne  Tonnera , une  courtière , une  prêteuse 
sur  gages , une  marraine  du  vérolé , une  gueuse 
sortant  de  l'Hôpital , écoutée  comme  un  témoin 
irréprochable. 

21°  Un  cocher , un  brctailleur , un  ami  de  Du 
Jonquay  , écouté  comme  un  témoin  grave. 

22°  Une  autre  gueuse , condamnée  au  fouet  par 
la  Tournelle,  écoulée  quand  elle  calomnie  M.  de 
Morangiés , et  rejetée  quand  elle  se  repont  publi- 
quement de  son  ,crime.  Le  parlement  entendra 
sans  doute  cette  misérable , qui  peut  fournir  un 
fii  à l'aide  duquel  les  juges  sortiront  de  ce  laby- 
rinthe. 

Je  vous  ai  indiqué , messieurs,  plus  de  vingt 
preuves  de  l'innocence  de  votre  compatriote  etdu 
délit  de  scs  adversaires.  Vous  en  découvrirex  plus 
de  cent , si  vous  vonlei  lire  avec  attention  tous 
les  Mémoires.  La  cabale  acharnée  à diffamer , à 
perdre  la  maison  Morangiés,  vient  d’abuser 
étrangement  de  la  candeur  d'un  homme  de  bien 
qui , ayant  d'abord  soutenu  cette  abominable 
cause , s'est  cru  malbeureusement  engagé  à la 
défendre  encore. 

Il  est  vrai  qu'il  n'ose  plus  parler  du  testament 
frauduleux  de  la  Verron , à qui  on  fait  dire  qu'elle 
avait  donné  deux  cent  mille  francs  à sa  fille , après 
avoir  attesté  si  souvent  le  ciel  qa'elle.perdait  tout 
en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écus  portés 
au  comte  de  Morangiés.  Il  se  tait  sur  cette  con- 
tradiction trop  manifeste , et  trop  terrible  pour 
les  accusateurs  de  votre  compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  sur  la  scène  ce  généreux , ce 
bienfesant  Aubourg , ce  tapissier,  cet  homme  d’af- 
faires qui  a eu  la  bassesse  insolente  d'acheter  pu- 
bliquement le  procès  de  la  Verron , dans  lequel  il 
pourrait  gagner  plus  de  cent  cinquante  mille  livres. 


A LA  NOBLESSE  DU  GfiVAUDAN. 


Ce*  iuramies  oui  révuUô  sans  iloute  M.  l'avocat 
Vermeil.  Mais  qu’ou  a trompé  sa  bonne  toi  sur  le 
reste!  de  combien  d'anecdotes  inutiles  au  fond  de 
l'affaire  l'a-l-on  surchargée  I que  de  contradictions 
on  lui  a présentées  comme  des  vérités  qui  se  con- 
ciliaient I comme  on  l'a  fait  tomber  dans  le  piège  I 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe , je 
vous  en  donnerai  seulement  quelques  exemples 
bien  frappants. 

M.  Vermeil  avait  dit  dans  son  premier  Mé- 
moire que  Du  Jonquay  était  un  jeune  innocent 
arrivé  de  province  pour  acheter  une  cbatge  dans 
la  magistrature.  Il  nous  le  montre , dans  son  se- 
cond toctum , cmnme  un  praticien  consommé , 
dés  l’an  1 767,  dans  le  métier  de  la  chicane.  Il  faut 
voir  avec  qudle  vivacité  ce  Du  Jonquay  poursuit 
le  paiement  d'un  billet  de  deux  mille  livres  que 
H.  l'abbé  Le  Rat  avait  fait  é sa  grand’mère , sans 
qu'on  sache  é quelle  usure  ; comme  après  la  mort 
do  M.  l’abbé  Le  Rat  il  excède  M.  Gatoul  Celte 
guerre,  il  faut  l'avouer,  dément  un  peu  la  simpto 
innocence  avec  laquclto  il  a porté  cent  mille  écus 
à un  officier  publiquement  obéré , et  les  lui  a con- 
fiés sans  prendre  la  moindre  sûreté.  Ce  contraste 
seul , messieurs , démontre  asseï  l'absurdité  de 
toute  la  fable  qu'on  a forgée. 

Le  mémo  avocat , ayant  dit  dans  son  premier 
Mémoire  d’après  Du  Jonquay,  qne  le  comte  de 
Horaogiés  avait  écarté  tous  les  dome^ques  de  la 
maison  le  jour  des  treixe  voyages , avoue  dans  le 
second  Mémoire  qu'ils  y étaient  tous  ce  jourdé 
même.  Voilà  déjà  une  contradiction  bien  formelle 
qui  anéantit  toute  la  fable  de  la  cabale.  Tons  ces 
domestiques,  témoins  nécessaires,  avouent  cette 
vérité  déjà  tant  reconnue  , que  Du  Jonquay  n'est 
venu  qu’une  seule  fois  chei  leur  maître,  le  23 
septembre  IVV-I. 

àf.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs  dé- 
positions sont  concordantes  ; et  après  avoir  dit 
qu'elles  sont  concordantes , il  emaie  de  les  trou- 
ver contradictoires. 

Un  voisin  dit  qu'il  était  sur  le  pas  de  la  porte, 
tes  jambes  croisées , et  qu’il  n'a  vu  entrer  per- 
sonne, quoiqu’il  eu  soit  entré  plusieurs  dans 
celle  matinée.  Quel  rapport  ce  fait  minutieux 
peut-il  avoir  avec  les  treixe  voyages  absurdes  de 
Du  Jonquay?  Ce  voisin  doit-il  avoir  eu  toujours 
les  jamiMS  croisées  à la  porte  pendant  huit  heures? 

L’avocat  croit  voir  des  contradictions  dans  des 
domestiques  qui  peuvent  se  méprendre  de  quinxe 
ou  trente  minutes. 

H.  le  chevalier  de  Bourdeix  arrive  chex  M.  de 
Morangiés  ce  malin  même.  Il  y passe  environ  deux 
heures.;  il  ne  voit  point  paraître  Du  Jonquay  ; il 
l'atteste  devant  les  premiers  juges.  L'avocat  veut 
Infirmer  le  témoignage  de  ce  gentilhomme  , parce 
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que  la  femme  du  Suisse  dit  qu'il  était  en  redin- 
gote, attendu  qu'il  pleuvait  alors,  et  que  M.  de 
Bourdeix  , à qui  ou  demande  quel  babil  il  portait, 
répond  qne  son  justaucorps  était  de  velours.  L'a- 
vocat croit  trouver  une  contradiction  dans  retio 
réponse , comme  s'il  n'élail  pas  très  naturel  de 
couvrir  son  velours  d'une  redingote  pendant  la 
pluie. 

Do  moins  M.  Vermeil  a trop  de  pudeur  pour 
dire  que  M.  le  chevalier  de  Bourdeix  soit  un  faux 
témoin  ; mais  d'autres  n’ont  pas  tant  de  délica- 
tesse. Ils  le  traitent  de  Gascon  fripon  qui  jure  pour 
on  Languedocien  fripon , parce  qu’ils  sont  tous 
deux  gentilshommes.  Si  l'on  en  croit  celle  cabale, 
il  suffit  d'êtred'un sang  noble  pour  êtreun  coquin  ; 
et  la  vertu  ne  se  réfugie  que  cbex  une  entremet- 
teuse sortie  de  l'Hôpital , chex  le  cocher  Gilbert , 
cbes  un  clerc  de  procureur  vérolé , cbei  Du  Jon- 
quay , soldat  dans  les  troupe*  des  fermes , et  mar- 
chandant une  charge  de  magistrat. 

A quelles  ressources , hélas , l'éloquence  et  la 
raison  même  sont-elles  réduites  quand  elles  com- 
battent la  vérité  ! 

Qu'importe  à toute  cette  grande  affaire  ce 
qu'aura  conté  un  soir  M.  de  Morangiés  à madame 
Maisonneuve  et  à M.  Cocliois?  On  a la  barbarie 
de  reprocher  à on  maréchal-de-camp  d'avoir 
vendu  ses  boulons  de  manchettes  d'or,  et  un 
crayon  d'or.  Je  ne  sais  pas  quel  jour  il  les  a ven- 
dus ; mais  son  avocat  assure  que  la  cabale  usu- 
rière a réduit  ce  gentilhomme  à un  état  qui  doit 
exciter  la  compassion  des  juge* , et  soulever  tous 
les  cœurs  en  sa  faveur. 

Voyex , messieurs , contre  quels  ennemis  vous 
avec  à combattre.  Vous  ares  le  roi  pour  vous  ; il 
faut  espérer  que  vous  ne  seres  point  battus. 
M.  Linguet  acÜvera  de  détromper  M.  Vermeil  ; 
il  achèvera  de  montrer  la  vérité  à tons  les  juges. 
On  s’est  plaint  de  sa  vivacité;  mais  il  faut  par- 
donner à son  feu  qui  brûle , en  faveur  de  la  clarté 
qu'il  donne. 

Jesuppose,  messieurs,  que  Solon,  Numa,  Aris- 
tide , Caton , le  chancelier  de  L'Hospital , revien- 
nent sur  la  terre,  et  qu'on  leur  donne  cette  cause 
à examiner  ; n'agiraient-ils  pas  comme  M.  du 
Sarline?  ne  diraient-ils  pas;  La  famille  Verron  a 
confessé  son  délit  de  son  plein  gré  ; donc  la  famille 
l'a  commis  ; elle  a écrit  de  son  plein  gré  à son 
propre  avocat  : Rendez  let  ôi//e(s  ; donc  il  faut 
les  rendre?  Tel  est  l'arrêt  de  la  voix  publique. 
J'ignore  si  nos  formes  peuvent  s'y  opposer. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Messieurs , 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  sorvileiir,  , 
VOLTAinK. 
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TROISIÈME  LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 
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TROISIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 

A Fernejr , M aagujte  1TT3. 

AlEssiEims , 

Voai  savex  que  plnsieurs  oIRcien , pénétrés  de 
l'iniiocencc  de  M.  le  comte  de  Morangiés , en  con- 
naissance de  cause , ont  fait  nn  fonds  pour  lui  en 
présence  de  M.  le  marquis  de  Monteynard.  Si 
votre  province  en  fait  un , mon  neveu  vous  de- 
mande la  permission  de  se  joindre  k vous. 

C’est  une  réparation  authentique  de  la  sentence 
iuouic  du  bailliage  du  palais,  Juridiction  dont 
TOUS  n’avcx  jamais  entendu  parler.  Si  cette  mal- 
heureuse  sentence  subsistait , notre  nation  en  de- 
vrait peut-être  autant  rougir  que  des  arrêts  qu'un 
aveuglement  barbare  dicta  contre  les  Calas , contra 
les  Sirven , contre  les  Montbailli , contre  le  culti- 
vateur Martin , contre  le  brave  Lally,  contre  l’in- 
fortuné chevalier  de  La  Barre,  enfant  imprudent 
à la  vérité , mais  enfant  qu’il  était  si  aisé  de  cor- 
riger, mais  enfant  de  grande  espérance,  mais  pe- 
tit-fils d’un  lieutenant-général  qui  avait  si  bien 
servi  l’état;  enfin  contre  tant  d’autres  citoyens 
dont  les  meurtres  juridiques  ont  épouvanté  la  na- 
ture et  la  raison  humaine. 

La  sentence  rendne  par  le  bailliage  n'est  pas, 
a la  vérité , de  l’atrocité  de  ces  arrêts  ; la  cause  ne 
le  permettait  pas  ; mais  l’absurdité  est  encore  plus 
grande.  Il  ne  faut  pas  que  la  France  passe  ponr 
ridicule  aui  ycui  de  l'Europe , après  avoir  passé 
|iour  cruelle.  Nous  n’avons  pas  acquis  assex  de 
gloire  dans  la  dernière  guerre  pour  que  nous 
n’ayons  pas  soin  de  notre  réputation  dans  le  sein 
<lc  la  pais.  Il  serait  triste  qu’il  ne  nous  restât 
il'antre  gloire  que  celle  d'avoir  cultivé  les  beaui- 
arls  il  y a cent  ans,  cl  que  nous  eussions  aujour- 
d'hui la  lionte  d'avoir  persécuté  la  vérité  en  tout 
genre  sans  la  counaiirc. 

Le  parlement  de  Paris , messieurs , examine 
l'affaire  avec  autant  d’atlenlioii  que  d'intégrité. 
Espérons  de  lui  la  restauration  de  la  justice  qu'un 
bailli  vient  de  violer,  k l'étonnement  de  quicon- 
que a le  sens  commun. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  qu’une  foule  de  vils 
usuriers  escrocs  a volé  cent  mille  écus  en  billets 
k M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde  convient  qne 
la  fable  de  leurs  cent  mille  éciis  en  or  est  ce  que 
la  fourlierie  et  l’insolence  ont  jamais  inventé  de 
plus  absurde  et  de  plus  punissable. 

Quelques  personnes , d'abord  trompées  dans  le 
minrocncement  par  les  séductions  de  la  famille 
Verron  , se  réduisent  aujourd'hui  k dire  qu’a  la 
vérité  M.  de  Morangiés  n'a  pas  reçu  les  cent  mille 
écus , mais  qu'il  en  a louché  prol>ablement  une 


partie.  Elles  sont  honteuses  d’avoir  cru  un  mo- 
ment le  roman  des  treise  voyages  ; mais  elles  suh- 
stitnent  une  autre  fable  k celle  faÛe  décriée.  Par- 
donnons k cette  faiblesse  de  leur  amour-propre  ; 
mais  il  eût  été  plus  beau  d’avouer  son  erreur  sans 
détour. 

Il  ne  faut  pas  supposer  ce  qu’aucun  des  avocats 
des  Verron  n’a  jamais  osé  dire.  Tous  ont  fait  re- 
tentir k nos  oreilles  le  prêt  imaginaire  des  cent 
milie  écus  : Du  Jonquay  en  a fait  serment  avant 
de  se  dédire  chex  un  commissaire.  Voilk  le  procès  : 
il  ne  faut  pas  en  inuginer  un  autre , qui , au  fond, 
serait  plus  absurde  encore.  Car  comment  serait- 
il  possible  que  M.  de  Morangiés,  n’ayant  reçu, 
par  exemple , que  cent  mille  francs , comme  cas 
messieurs  le  supposent , eût  été  assex  ennemi  de 
soi-même  pour  signer  des  billets  de  trois  cent  vingt- 
sept  mille  livres , qui  feraient  plus  de  trois  fois  et 
un  quart  la  valeur  reçue?  Ce  serait  une  usure  de 
deux  cent  vingt-sept  pour  cent  ; usure  aussi  chi- 
mérique qne  tonte  la  fable  des  Verron  ; usure  plus 
criminelle  encore,  s’il  est  possible,  que  ta  ma- 
nœuvre avérée  dont  ils  sont  coupables. 

Que  pour  justifier  H.  do  Morangiés  on  ne  rende 
donc  pas  cette  affaire  plus  ridicule , plus  absurde, 
et  plus  incroyable  qu’elle  ne  l’est  en  effet.  Qu’on 
s’en  tienne  au  proc^  ; il  est  assex  extravagant. 

( Je  ne  connais , messieurs , dans  l'histoire  du 
monde,  aucune  dispute  k laquelle  la  démence  n’ait 
présidé , quand  l'esprit  de  parti  s’y  est  joint.  Vous 
savex  que  la  basse  faction  des  Verron  était , il  y 
a quelque  temps,  un  parti  formidable;  c'était  ce- 
lui du  peuple,  et  vous  conuaissex  le  peuple.  La 
faction  des  convulsionnaires  de  Saint-.Médard  ne 
fut  jamais  ni  plus  fanatique , ni  plus  aveugle , ni 
plus  opiniâtre , ni  plus  iml>écile. 

I Les  mensonges  imprimés  des  avocats  de  la  Ver- 
ron tenaient  tous  des  MiUe  et  une  Nuiu,  et  ont 
été  reçus  comme  des  vérités  par  M.  Pigeon. 

Ils  peignaient  la  Verron , veuve  d’abord  d'un 
commis  des  fermes , et  ensuite  d’un  petit  agioteur 
de  la  rue  Quincampoix,  comme  la  veuve  d’un 
riche  banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immense,  et 
elle  couchait  k terre , elle  et  toute  sa  famille , dans 
un  galetas. 

Ils  présentaient  M.  Du  Jonquay,  son  petit-fils , 
comme  un  docteur  es  lois,  qui  allait  acheter  trente 
mille  francs  une  charge  de  conseiller  an  parle- 
ment, déjuge  suprême  des  pairs  de  France;  et  ce 
conseiller  n'avait  pu  seulement  demeurer  garde 
dans  une  brigade  d’employés  des  fermes , et  ce  con- 
seiller a le  style  et  l’orthographe  d’un  laquais , 
et  les  avocats  repondaient  qu'un  magistrat  n’est 
pas  puriste. 

Ils  affirmaient  dans  tous  leurs  Mémoires  qiio 


Di. 
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madame  Verron  ta  grand'mère , et  madame  Ro- 
main sa  mère,  étaient  des  personnes  de  considé- 
ration très  opulentes,  très  honnêtes,  ne  prêtant 
jamais  sur  gages , mais  empruntant  quelquefois 
sur  gages  comme  de  grandes  dames  ; et  le  nommé 
Montreuil , laquais  de  M.  de  Florian , afDrme,  par 
serment,  qu'ayant  mangé  plusieurs  fois  avec  le 
magistrat  Du  Jonquay,  la  veuve  Durand , cour- 
tière , lui  a proposédeloi  faire  prêter  par  madame 
Verron  vingt-quatre  francs , douze  francs , pourvu 
qu'il  donnât  quelques  boucles  de  souliers , quel- 
ques chemises  en  nantissement,  et  M.  Pigeon  n'a 
point  interrogé  ceux  'a  qui  la  Verron  a prêté  sur 
gages  des  soiiante , des  quarante , et  ju5qu"a  des 
neuf  francs  ! petites  sommes  dont  le  IraDc  la  fesait 
subsister  par  l'entremise  de  ses  courtières,  et  qui 
sont  consignées  dans  le  registre  des  usures  dont 
le  dépét  est  à la  police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille 
ccus  en  or  de  la  veuve , et  ils  ne  disaient  rien  de 
sa  seule  véritable  fortune  qui  consistait  prinripa- 
lement  en  une  rente  de  six  cents  livres,  vendue 
pour  prêter  sur  gages.  C'était  là  son  meilleur 
effet. 

Ces  avocats , qui  ne  pouvaient  alléguer  qne  les 
raisons  suggérées  par  leurs  commettants , et  qui 
étaient  malgré  eux  les  organes  de  l'imposture , 
séduits  par  la  faction,  séduisaient  le  peuple,  et 
fesaient  voler  l'erreur  de  bouche  en  bouche. 

Ils  célébraient  la  grandeur  d'âme  de  M.  An- 
bourg,  qui , touché  de  l'embarras  d'une  famille 
respectable  de  fripons , forcée  de  voler  cent  mille 
écus  à M.  le  comte  de  Morangiés , et  à l’opprimer, 
a pris  en  main  généreusement  la  cause  de  cette 
famille  Verron , et  se  sacrifie  aujourd’hui  pour 
elle.  Mais  il  se  trouve  que  ce  M.  Aubourg , ce  hé- 
ros généreux  , est  un  tapissier  devenu  écumeur 
du  palais , qui  a acheté  ce  malheureux  procès  pour 
en  partager  le  profit  ; manœuvre  qui  n'est  guère 
dilférente  de  celle  des  receleurs. 

M.  Linguet , défenseur  de  M.  le  comte  de  Mo- 
rangiés , affirme , dans  son  résumé , que  ce  M.  Au- 
bourg  a volé  un  étui  d'or  qu'il  a été  obligé  de 
rendre.  Il  reproche  à cet  homme  d'honneur  cent 
autres  traits  pareils.  Il  assure  qu'il  a des  preuves 
que  cet  Aubourg , instigateur  de  toute  cette  infâme 
affaire , commandait  publiquement  des  pâtés  qu'il 
envoyait  an  bailliage  pendant  l'instruction  du 
procès  : de  sorte  qu'au  fond  on  voit  un  voleur  et 
un  receleur  protégés  par  M.  Pigeon  contre  vous, 
messieurs , et  contre  l'opinion  du  roi. 

Les  'avocats  attestaient  Dieu , devant  qui  la 
veuve  Verron  avait  fait  son  testament  après  avoir 
communié.  Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu , 
disaient-ils.  — Non , mais  elle  pouvait  tromper 
les  honiines , ou  plutôt  on  se  servait  d'elle  pour 
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les  tromper  très  grossièrement,  eu  lui  fesant  dire 
qu'au  lieu  de  trois  cent  mille  livres  qu'elle  assura 
tant  de  fois  composer  tout  son  bien,  elle  avait 
possédé  cinq  cent  mille  livres.  On  la  fesait  mentir 
dans  ce  testament  comme  elle  avait  menti  pendant 
sa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  sur  le  té- 
moignage de  personnages  dignes  de  foi  qui  avaient 
déposé  pour  les  Verron.  Mais  qui  étaient  ces  té- 
moins irréprochables  ? Une  femme  infâme,  en- 
fermée plusieurs  fois  à l'Hôpital  ; son  filleul  , 
commis  des  fermes  et  chassé  ; uu  rocher,  ami  do 
Du  Jonquay,  qui  déposaient  dos  choses  absurdes , 
incroyables , impossibles.  Cent  dépositions  de  celte 
espèce  ne  pèsent  pas  le  témoignage  d’un  bonnêic 
homme.  C’est  assez  de  deux  témoins , quand  ce 
sont  des  hommes  de  bien  qui  s'accordeut  sur  des 
faits  vraisemblables  : mais  la  foule  d'une  cauaillo 
qui  dépose  des  faits  dont  le  seul  récit  choque  la 
raison , et  qui  se  contredit  sur  presque  tous  ces 
faits , n'a  pas  plus  de  poids  que  les  quatre  mille 
gredins  qui  virent  les  miracles  de  l'abbé  Péris. 

Dira-t-on  que  ces  contradictions  de  la  bande  de 
Du  Jonquay  sont  des  preuves  en  sa  faveur,  ■ parce 
• qu'elles  ne  sont  pas  faites  de  concert?  • Non , 
messieurs , ils  ne  se  sont  pas  concertés  pour  se 
couper  dans  leurs  réponses,  mais  ils  s'étaient  con- 
certés pour  le  crime. 

Enfin,  messieurs,  je  vous  le  répète,  Du  Jon- 
quay et  sa  mère  ont  librement  avoué,  ont  signé 
leur  crime  chez  un  commissaire  au  Châtelet , dont 
la  réputation  est  intacte.  Ils  n'ont  été  forcés  à cet 
aven  chez  le  commissaire , ni  par  aucun  traite- 
ment rigoureux , ni  par  la  moindre  menace.  Ils 
ont  confessé  le  crime  le  plus  vraisemblable , le  plus 
ordinaire  ; car  est-il  quelque  chose  de  plus  com- 
mun que  de  voir  des  usuriers  escrocs?  Et  ou  ose- 
rait encore  accuser  uu  maréchal-de-camp  du  crime 
le  plus  rare , le  plus  extravagant , le  plus  ridicule , 
le  plus  impossible , d'avoir  emprunté  cent  mille 
écus  en  or  des  pauvres  habitants  d'un  galetas , 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  faire  pendre  I 

Les  avocats  ont  osé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut 
rien  chez  un  commissaire , parce  que  Du  Jonquay 
avait  reçu  un  coup  de  poing  chez  nii  procureur. 
Il  semblait , à les  entendre , que  quatre  bourreauz 
eussent  mis  Du  Jonquay  et  la  Romain  à la  question 
ordinaire  et  extraordinaire.  Cent  mille  personnes 
dans  Paris  étaient  persuadées  que  la  police  avait 
torturé  pendant  sept  heures , et  presque  jusqu'à 
la  mort,  on  homme  destiné  à être  conseiller  au 
parlement,  et  madame  Romain,  sa  mère,  pour 
leur  escroquer  cent  mille  écus , dont  les  voleurs 
privilégiés,  qui  siègent  dans  les  antres  do  la  po- 
lice , partageaient  le  profit  avec  M.  de  Morangiés, 
maiéclial-de-camp  des  aimées  du  mi.  Ce  imago 
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lie  meusonges  absurdes , de  calomiiirs  grossières, 
est  cnOn  dissipé , et  pcut-ilre  pour  ni  reproduire 
liienidt  qacli|ue  autre  plus  ridicule  encore  et  plus 
funeste. 

Mais , messieurs , quand  une  fois  la  vérité  a 
paru  aui  yeux  des  sages,  dans  quelque  genre  que 
rc  puisse  être , il  n'est  plus  possible  de  la  détruire. 
On  no  peut  plus  éter  l'honneur  b la  maison  do 
Morangiés , on  no  peut  que  la  ruiner. 

Je  suis,  etc. 


gUATRIÈ.ME  LETTRE  AUX  MÊMES. 

A Fcmej , les  leptembrc  1713. 

Messieurs  > 

l’crmetlci  - moi  de  joindre  mes  acclamations  et 
celles  do  mon  neveu , H.  de  Florian , aux  vétres. 

Il  eût  été  honteux  à jamais  pour  la  France 
qu’une  horde  infâme  d'usuriers  escrocs  eût  acca- 
blé en  justice  la  vertu  d'un  marécbal-dc-camp  qui 
a servi  la. patrie  avec  honneur,  ainsi  que  tous  ses 
ancêtres. 

Le  roi , sans  être  instruit  de  la  procédure,  avait , 
parles  seules  lumières  d'un  esprit  éclairé  et  droit , 
déclaré  la  fable  inventée  par  les  Verron , ce  qu’elle 
est  en  effet , le  comble  de  l'absurdité  la  plus  gros- 
sière et  de  l'audace  la  plus  effrénée.  L’opinion  du 
roi  et  de  tons  les  hommes  sages  me  raæurait.  Les 
formes  seules  pouvaient  me  donner  quelque  légère 
inquiétude. 

M.  Linguet , avocat  de  M.  le  comte  de  Moran- 
giés , résistant  seul , par  sa  fermeté  et  par  son  élo- 
quence , h une  foule  d’avocats  séduits  par  les  Ver- 
ron , devenus  malgré  eux  lesoi-ganes  du  mensonge , 
à la  cabale  d'une  populace  déchaînée,  h la  sen- 
tence d'un  bailliage  prévenu  et  partial , s'est  fait 
une  répulation  qui  durera  autant  que  le  barreau. 

Le  parlement  s'en  est  fait  une  plus  grande  en 
débrouillaut  ce  chaos  de  fraudes  et  d'impostures , 
accumulées  pendant  deux  ans  entiers  par  tant  de 
suppt'Us  de  l'usure  et  de  la  chicane. 

La  raison  et  l'équité  ont  dicté  son  arrêt.  La  ca- 
bale est  rentrée  dans  le  néant  ; il  ne  reste  b ceux 
qu'elle  avait  entraînés  que  la  honte  d'avoir  été  sur- 
pris par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  res- 
pecter et  chérir  des  juges  qui , n'étant  point  entrés 
dans  la  sanctuaire  do  la  justice  par  la  porte  de  la 
véualité , et  choisis  par  le  roi  pour  être  justes , 
avaient  confondu  eux-mêmes  tonte  cabale , en  s'oc- 
cupant uniquement  de  lenrs  devoirs  sacrés. 

f.cs  chambres  assemblées  travaillèrent  b ce  ju- 


gement , le  5 de  ce  mots , depuis  cinq  heures  et 
demie  du  matin  jusqu'b  six  heures  et  demie  du 
soir,  sans  prendre  ni  repos  ni  nourriture.  Il  faut 
les  regarder  comme  les  pères  de  la  patrie.  On  voit , 
par  cet  arrêt  mémorahie,  qu'ils  ont  été  encore  plus 
occupés  de  jostiler  la  vertu  opprimée  que  de  pu- 
nir le  crime;  et  M.  de  Morangiés  me  mande  que 
ses  sentiments  s'accordent  avec  l'arrêt. 

U faction  des  Verron  avait  tellement  préoccupé 
une  grande  partie  de  tout  Paris,  que  j'ai  lu , dans 
les  Nouvelles  b la  main  du  5 auguste , tes  propres 
roots  : • Tout  le  monde  s'étonne  de  la  part  singu- 
« lière  que  prend  M.  de  Voltaire  b cette  affaire  té- 
• nébrense.  > C'est  ce  qu’avait  déjb  imprimé  un 
des  avocats  des  Verron. 

La  part  que  j’ai  prise,  messieurs,  b cette  affaire 
qui  n'a  jamais  été  ténébreuse  pour  moi , était  fon- 
dée sur  la  conviction  , sur  l'examen  de  tous  les 
papiers  que  M.  le  comte  de  Morangiés  avait  bien 
voulu  m'envoyer,  sur  les  Mémoires  solides  de 
M.  Lingnet , sur  ceux  mêmes  de  scs  adversaires , 
enfin  sur  l’ancienne  amitié  dont  l'aleul  de  M.  de 
Morangiés  honora  toujours  mon  père.  J'ai  rempli 
mon  devoir,  et  je  crois  le  remplir  encore  en  vous 
félicilant. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Messieurs, 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

FRAGMENT  SUR  LA  JUSTICE, 

A L'OOCASIQS 

DU  PROChS  DE  II.  LE  COÛTE  DE  HOEAnGIÉS 
COHTRE  LES  DU  JONQUAT. 

ITT3. 


Le  procès  du  général  Lally  fat  cruel  : celui  que 
le  comte  de  Morangiés  essuya  fut  absurde.  Il  y va 
de  l'honneur  de  la  nation  de  transmettre  b la  pos- 
térité ces  aventures  odieuses,  afin  de  laisser  uii 
préservatif  contre  lesexcès  auxquels  l’aveuglement 
de  la  prévention  et  la  démence  de  l’esprit  de  parti 
peuvent  entraîner  les  hommes. 

Un  jeune  aventurier  de  la  lie  du  peuple  est  as- 
sez extravagant  etasseï  hardi  pour  supposer  qu'il 
a prêté  cent  mille  écus  b on  maréchal-de-camp, 
de  l'argent  de  sa  pauvre  grand'mère  qui  logeait 
dans  un  galetas  avec  lui  et  le  reste  do  sa  famille  ; 
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il  affinoo , il  jure  qu'il  a porté  lui-mSoie  ^ pied  ces 
cent  mille  écus  au  maréchal-de-camp,  en  treise 
voyages,  et  qu'il  a couru  environ  sii  lieues  eu  un 
malin  pourlui  rendre  ce  service.  Ce  jeune  homme, 
nommé  Uégard , surnommé  Du  Jooquay,  sachant 
k peine  lire  et  écrire , et  orthographiant  comme 
un  laquais  mal  élevé , avait  été  pourtant  reçu  doc- 
teur ès  lois  par  bénéfice  d'âge  : condcsceudanco 
ridicule  et  trop  commune,  abus  intolérable,  dont 
cet  exemple  fait  assez  voir  les  conséquences.  Ce 
docteur  k»  lois , dans  sa  misère , trouve  le  secret 
d'associer  toute  sa  lamillek  son  imposture,  sa  mère, 
sa  graud'mère,  ses  sœurs,  tous  ses  parents  qui 
logent  avec  lui , excepté  un  ancien  sergent  aux 
gardes.  Il  n'y  a qu'un  militaire  dans  toute  celte 
bande , et  c'est  le  seul  honnête  liomme. 

Liégard  Du  Jonquay  se  lie  avec  un  cocher  et 
avec  un  clerc  de  procureur,  qui  doivent  lui  servir 
do  témoins,  et  partager  une  partie  du  profit.  Il 
s'assure  de  deux  courtières,  dont  l'une  avait  clé 
plusieurs  fois  enfermée  k l'Hôpital,  et  qui  depuis 
près  d'un  an  avait  fait  monter  madame  Verron , 
grand'mère  de  Du  Jonquay,  k la  dignité  de  prê- 
teuse sur  gages.  Toute  cette  troupe  s'unit  dans  l'es- 
pérance d'avoir  part  aux  cent  mille  écus.  Voilà 
donc  le  docteur  Liégard  Du  Jonquay  et  sa  mère  et 
sa  graud'mère  qui  présentent  requête  au  lieutenant 
crimioel  pour  qu'ou  aille  enfoncer  les  portes  de 
la  maison  de  M.  le  comte  de  Morangiés,  dans  la- 
quelle on  trouvera  sans  doute  les  cent  mille  écus 
en  espèces.  Et  si  on  ne  les  trouve  pas,  la  troupe 
de  Du  Jooquay  dira  que  leur  recherche  montre 
leur  bonne  foi,  et  que  le  marécbal-de-camp  a mis 
l'argent  en  sûreté. 

Cependant  la  famille  et  le  conseil  s'assemblent; 
ils  ont  quelque  scrupule  : un  des  complices  remon- 
tre le  danger  qu'on  peut  courir  dans  cette  affaire 
épineuse.  On  ne  croira  jamais  que  ni  vous  ni  vo- 
tre graud'mère  ayez  pu  posséder  cent  mille  écus  en 
argent  comptant , vous  qui  vivez  si  k l'étroit  dans 
un  troisième  étage  presque  sans  meubles , vous  qui 
couchiez  sur  la  paille  dans  un  faubourg  avant  d'ê- 
tre logé  ici  I...  Un  des  meilleurs  esprits  delà  bande 
se  charge  alors  de  faire  un  roman  vraisembla- 
ble. Par  ce  roman , la  pauvre  vieille  grand'mère 
est  transformée  en  veuve  opulente  d'nn  fameux 
banquier  nommé  Verron.  Ce  mari , mort  il  y a 
trente  ans , lui  a laissé  sourdement , par  un  fidéi- 
commis , de  la  vaisselle  d'argent , des  sommes  im- 
menses en  or.  Do  ami  intime,  nommé  Chotard , a 
rendu  fidèlement  ce  dépôt  k la  vieille  ; elle  n'y  a 
jamais  touché  pendant  près  de  trente  années  ; elle 
a vécu  noblement  dans  la  plus  extrême  misère , 
pour  faire  un  jour  une  grande  fortune  k son  petit- 
fils  Uégard  Do  Jooquay  ; et  elle  n'attend  que  la 
restitution  de  cent  mille  écus  prêtés  k M.  le  comte 


de  Morangiés , k six  pour  cent  d'usure , pour  acho* 
ter  k .M.  Du  Jouquay  uuc  charge  de  conseiller  au 
parlement;  car  riionucur  de  rendre  la  justice  se 
vendait  alors , et  Du  Jonquay  iwuvail  l'acheter  tout 
comme  un  autre. 

Le  roman  parait  très  plausible  : il  reste  seule- 
ment une  difficulté  On  vous  demandera  pourquoi 
un  docteur  ès  luis , près  d'être  reçu  conseiller  au 
parlement,  s'rst  déguisé  eu  crocbetcur  pour  aller 
porter  cent  mille  écus  en  treize  voyages.  M.  Du 
Jooquay  répond  qu'il  ne  s'est  donné  cette  peine 
que  pour  plaire  au  maréchal-de-can)p , qui  lui 
avait  demandé  le  secret.  U réponse  u'est  pas  trop 
bonne  ; mais  enfin  un  cocher  et  un  ancien  clerc 
de  procureur  jureront  qu'ils  m'ont  vu  préparer  les 
sacs  et  les  porter  ; une  courtière,  en  sortant  de  l'Hô- 
pital , m'aura  vu  revenir  tout  en  eau  de  mes  treize 
voyages.  Avec  de  si  bons  témoignages  nous  réus- 
sirons. J'ai  eu  l'adresse  de  persuader  au  marécbal- 
de-camp  que  je  lui  ferais  prêter  les  cent  mille  écus 
par  une  compagnie  d'usuriers  ; j'ai  tiré  de  lui  des 
billets  k ordre  pour  la  même  somme , payables  k 
ma  grand'mère , créancière  prétendue  de  celte  pré- 
tendue compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paie.  Il 
a beau  nier  la  réception  de  l'argent  et  mes  treize 
voyages  : j’ai  sa  signature  ; j'aurai  des  témoins  ir- 
réprochables ; nous  jouirons  du  plaisir  de  le  rui- 
ner, de  le  d&hnnorer,  de  le  voler,  et  de  le  faire 
condamner  comme  voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices , chacun  se 
prépare  k jouer  son  rôle.  Le  cocher  va  soulever 
tous  les  fiacres  de  Paris  en  faveur  du  docteur  ès 
lois  et  de  la  famille  ; le  clerc  de  procureur  va  se 
faire  guérir  de  la  vérole  chez  un  chirurgien,  et  il 
attendrit  les  cœurs  de  scs  camarades  et  des  filles  de 
joie  pour  une  famille  respectable  et  infortunée , in- 
dignement volée  par  un  homme  de  qualité,  offi- 
cier-général des  armées  du  roi. 

Pondant  que  cette  pièce  commence  k se  jouer, 
le  marécbal^e-camp,  informé  des  préparatifs , va 
trouver  le  magistrat  de  police , et  lui  expose  le 
fait.  Le  lieutenant  de  police , qui  a l'inspection  sur 
les  usuriers  et  sur  les  troisièmes  étages,  fait  inter- 
roger la  famille  Du  Jonquay  par  des  officiers  de 
police.  Le  crime  tremble  toujours  devant  la  jus- 
tice. On  intimide,  on  menace  Du  Jonquay  et  sa 
mère  : les  scélérats  déconcertés  avouent  leur  délit 
les  larmes  aux  yeux  ; ils  signent  leur  condamna- 
tion. On  croit  l'affaire  finie. 

Qu'arrive-t-il  alors?  Un  praticien  , qui  était  de 
la  troupe,  ranime  le  courage  des  confédérés. 
• Souffrirons-nous,  mes  chers  amis,  qu'une  si 
belle  proie  nous  échappe?  il  s'agit  ou  do  parUiger 
entre  nous  cent  mille  écus  gagnés  par  notre  indus- 
trie , ou  d'aller  aux  galères  ; choisissez.  Vous  avez 
avoué  votre  crime  devant  un  commissaire  de  qnar- 
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lier  : celle  faiMessc  pcul  se  réparer.  Dites  que  vous 
7 avei  etc  forcés  : dites  que  vous  avei  été  détenus 
en  charte  privée,  au  mépris  des  lois  du  royaume, 
i|u’on  vous  a chargés  de  fers,  que  vous  avez  été  mis 
h la  torture. 

< C'est  le  cœdcbttlur  firtjû  civil  rommut  do 
Cicéron. C'est  le  meliu  codent  in  contlantem  virum 
de  Tribonien.  N'étes-vous  pas  cannant  vit,  mon- 
sieur Du  Jonquay  ? — Oui , monsieur.  — Hé  bien , 
demandez  justice  contre  la  police  qui  persécute  les 
Kcns  do  bien.  Criez  qu'un  maréchal-de-camp  vous 
vole , que  toute  la  police  est  son  complice , et 
qu'on  vous  a outrageusement  battu  pour  vous  faire 
avouer  que  vous  êtes  un  fripon. 

• Il  faut  de  l'argent  pour  soutenir  un  procès  si 
délicat.  Nous  vous  amenons  M.  Aubourg , autre- 
fiiis  laquais,  puis  tapissier,  et  maintenant  usurier  ; 
voudez-lui  votre  procès , il  fera  tous  les  frais  ; c'est 
nu  homme  d'honneur  et  de  crédit , qui  manie  les 
affairesd'unedame  de  grande  considération,  et  qui 
ameutera  pour  vous  tout  Paris.  • 

M.  Du  Jonquay  et  sa  vieille  grand'mère  Verron 
vendent  donc  leur  procès  h M.  Aubourg.  On  assi- 
gne devant  le  parlement  le  maréchal-de-camp 
comme  ayant  volé  cent  milleccushla  famille  d'un 
jeune  docteur  près  d'élre  reçu  conseiller,  comme 
instigateur  des  fureurs  tyranniques  de  la  police, 
comme  suborneur  de  faux  témoins,  commeoppres- 
seur  des  bons  bourgeois  do  Paris. 

La  viciilc  grand'mère  Verron  meurt  sur  ces  én- 
trefaites;  mais  avant  de  mourir  on  lui  dicte  un 
testament  alisurde , un  testament  qu'elle  n'a  pu 
faire.  Toute  la  famille  en  grand  deuil , accompa- 
gnée de  son  praticien  et  de  l'usurier  Aubourg,  va 
SC  jeter  aux  piedsdu  roi  et  implorer  sa  justice,  lise 
trouve  quelquefois  à la  cour  des  Ames  compatis- 
santes , quaud  cette  compassion  peut  servir  k per- 
dre un  officier  - général.  Presque  tout  Versailles, 
et  presque  tout  Paris , et  bientôt  presque  tout  le 
royaume , se  déclarent  pour  le  candidat  Du  Jon- 
quay,  et  pour  cette  famille  honnête  si  indignement 
volée , et  si  cruellement  mise  k la  torture. 

L'affaire  se  piaida  d'abord  devant  la  grand'cham- 
bre  et  la  Tournelle  assemblées.  Un  avocat  des  Du 
Jonquay  prouva  que  tous  les  officiers  des  armées 
du  roi  sont  des  escrocs  et  des  fripons  ; qu’il  n’y  a 
d'honneur  et  de  vertu  que  chez  les  cochers,  les 
clercs  de  procureur,  les  prêteurs  sur  gages,  les 
entremelleuses,  et  les  usurières.  Il  fit  voir  qne 
rien  n’est  plus  naturel , plus  ordinaire , qu’une 
viciilc  femme  très  pauvre  qui  possède  pendant 
trente  ans  cent  mille  éciis  dans  une  armoire , qui 
les  prête  k un  officier  qu'elle  ne  connait  pas,  cl 
un  jeune  docteur  ès  lois  qui  court  six  lieues  k pied 
pour  porter  ces  ceiit  mille  écus  k cct  officier  dans 
scs  poches. 


Ensuite  il  peignit  |ialhéliqncment  le  candidat 
Dn  Jonquay  et  sa  mère  entre  les  mains  des  bour- 
reaux de  la  police , chargés  de  fers , meurtris 
de  coups , évanouis  dans  les  tourments , forcés 
enfin  d'avouer  un  crime  dont  ils  étaient  innocents  ; 
leur  vertu  i>arbarcmcnl  immolée  au  crédit  et  k 
l'autorité , n'ayant  pour  soutien  que  la  générosité 
de  M.  Aubourg,  qui  avait  bien  voulu.achetcr  ce 
procès,  k condition  qu'il  n’en  aurait  pour  lui  qu'en- 
viron  cent  vingt  mille  livres.  Toutes  les  bonnes 
femmes  pleurèrent;  les  usuriers  et  les  escrocs  bat- 
tirent des  mains;  les  juges  furent  ébranlés;  le 
parlement  renvoya  l'affaire  en  première  instance 
au  bailliage  dn  palais,  petite  juridiction  inconnue 
jusqu'alors. 

Le  ridicule , l’absurdité  du  roman  de  la  bande 
Du  Jonquay  étaient  assez  sensibles  ; l'infamie  de 
leurs  manœuvres,  l'insolencede  leurcrime,  étaient 
manifestes  ; mais  la  prévention  était  plus  forte.  Le 
public  séduit  séduisit  le  juge  dn  bailliage. 

La  populace  gouverne  souvent  ceux  qui  devraient 
ta  gouverner  et  l'instruire.  C'est  elle  qui  dans  les 
séditions  donne  des  lois  ; elle  asservit  le  sage  k ses 
folles  superstitions  ; elle  force  le  ministère  dans 
des  temps  de  cherté  k prendre  des  partis  dange- 
reux ; elle  influe  souvent  dans  les  jugements  des 
m.vgistrats  subalternes.  Une  prêteuse  sur  gages 
persuade  une  servante , qui  persuade  sa  maltresse , 
qui  persuade  son  mari.  Un  cabaretier  empoisonne 
un  juge  de  son  vin  et  de  ses  discours.  Le  bailliage 
fut  ainsi  endocumenté.  Le  plaisir  d'hnmilicr  ta 
noblesse  chatouillait  encore  en  secret  l'amour-pro- 
pre de  quelques  hourgeois  qui  étaient  devenus  ses 
juges. 

Le  maréchal-de-camp  fut  plongé  dans  la  prison 
la  plus  dure,  condamnék  payer  un  argent  qu’il  n’a- 
vait jamais  reçu , etk  des  amendes  infamantes  ; I 
crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commença 
■rouvrir  les  yeux.  La  maladie  épidémique  qui  s'é- 
tait répandiiedans tontes  les  conditionsavait  perdu 
de  sa  malignité. 

L'affaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  au 
parlement,  le  premier  président , M.  de  Sauvigni, 
interrogea  lui-même  les  témoins.  Il  produisit  au 
grand  jour  la  vérité  si  long-temps  obscurcie.  Le 
parlement  vengea , par  un  arrêt  solennel , le  comte 
de  Morangiés  ; et  scs  accusateurs , Du  Jonquay  et 
sa  mère,  furent  condamnés  an  bannissemeut,  peino 
bien  douce  pouricnr  crime,  mais  que  les  incidents 
du  procès  ne  permettaient  pas  de  rendre  plus 
griève. 

Il  était  d'ailleurs  plus  nécessaire  de  manifester 
l’innocence  du  comte  que  de  flétrir  la  canaille  des 
accusateurs  dont  on  ne  pouvait  augmenter  l'infa- 
mie Enfin  tout  Paris  s'étonna  d'avoir  été  deux  ans 
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enliers  la  dupe  du  raensongo  le  plus  grossier  el  le 
plus  ridicule  que  la  sottise  et  la  friponnerie  en  dé- 
lire aient  pu  jamais  inventer. 

Puissent  de  tels  cscmples  apprendre  aux  Pari- 
siens k ne  pas  juger  des  affaires  sérieuses  comme 
d’un  opéra  comique , sur  les  discours  d'un  perru- 
quier ou  d'un  tailleur,  répétés  par  des  femmes  de 
chambre  I Mais  un  peuple  qui  a été  vingt  ans  en- 
tiers la  dupe  des  miracles  de  M.  l'abbé  Pâris  et  des 
gambades  de  M.  l'abbé  Bécherand  pourra-t-il  ja- 
mais se  corriger  ? 

• OdI  protmam  vnlpiu, et  aroeo.  • 

Ho»>,  lib>  111,  Od-  !• 

SUPPLÉMENT 

AUX  CAUSES  CÉLÈBRES. 

PROCÈS  DE  CLAUSTRE. 

tm 


INGHATITUOE,  IITPOCRISIE , BAPACITÉ,  BT 
UlPOSTUEES  JUGÉES. 

Toutes  les  causes  intitulées  célèbres  ne  le  sont 
pas;  il  y en  a mime  de  fort  obscures , et  qui  ont 
été  écrites  d'une  manière  très  conforme  au  sujet  *; 
niais  il  n’est  guère  de  procès  dont  la  connaissance 
ne  puisse  être  utile  au  public.  Car  dans  le  laby- 
rinthe de  nos  lois , dans  l'incertitude  de  notre  ju- 
risprudence, au  milieu  de  tant  de  coutumes  et  de 
maximes  qui  se  combattent , un  arrèt«olcnncl  sert 
au  moins  de  présomption  en  cas  pareil , s'il  est  des 
cas  absolument  pareils. 

La  cause  que  nous  traitons  ici  est  des  plus  com- 
munes el  des  plus  obscures  par  elle-même.  Il  s'a- 
git d’un  prêtre  ingrat;  rien  n'est  plus  commun. 
Il  s'agit  d'un  précepteur  nommé  Claustre  ; quoi 
de  plus  obscur  ? Mais  si  ce  précepteur  Claustre  a 
mis  le  trouble  dans  une  nombreuse  famille  ; si 
son  ingratitude,  fortiDée  par  son  intérêt,  a voulu 
s'approprier  le  bien  d'autrui  ; s'il  s’est  servi , selon 
l'usage , du  manteau  de  la  religion  pour  soulever 
le  fils  contre  son  père  ; s'il  a charitablement  séduit 
son  pupille  pour  lui  donner  sa  nièce  en  mariage  ; 
si , devenu  oncle  de  son  élève,  il  a été  assez  mon- 
dain dans  sa  dévotion  pour  tenter  de  s’emparer, 

' P.U  Gajol  de  PlUviL 


sous  le  nom  de  cet  élève , du  bien  d'une  famille 
entière;  s'il  a employé  les  fraudes  pieuses  et  les 
dévotes  calomnies  pour  faire  réussir  ses  manoeu- 
vres, alors  la  pièce  devient  intéressante,  malgré 
la  bassesse  du  sujet  ; elle  sert  d'instruction  aux 
pères  de  famille , et  Claustre  devient  un  objet  di- 
gne du  public , comme  Tartufe  qui  commence  par 
demander  l'aumAne  à Orgon , et  qui  Soit  par  le 
vouloir  chasser  de  son  logis. 

Claustre,  qui  dans  les  factnms  écrits  par  lui- 
même  a négligé  de  nous  faire  connaître  son  nom 
de  baptême,  s'est  donné  celui  de  Mentor,  parce 
qu'il  obtint  d’être  reçu  chez  le  sieur  Jean-Frauçois 
de  Labordc  ponr  précepteur  de  ses  deux  enfants. 
L'emploi  d'inslitutcnr , de  précepteur,  do  gou- 
verneur , est  sans  doute  aussi  honorable  que  pé- 
nible. Un  bon  précepteur  est  un  second  père  ; le 
Mentor  dont  Homère  parle  était  Minerve  elle- 
même  ; mais  quand  on  so  dit  un  Mentor , il  ne 
fant  pas  être  un  Sisyphe. 

Après  ce  petit  eiorde,  il  faut  une  narration 
exacte  ; la  voici  : 

Jean -François  de  labordo,  écuyer,  né  i 
Bayonne  d'une  famille  ancienne  et  alliée  'a  de  gran- 
des maisons , avait  eu  de  son  mariage  avec  la  fille 
do  sieur  Le  Vasseur,  ingénieur  de  lamarine,  quinze 
enfants , dont  dix  sont  morts  en  bas  ftge.  Il  reste 
aujourd'hui  deux  garçons  et  trois  filles.  Ainsi  lo 
sieur  Claustre  est  réduit  à ne  vexer  que  cinq  per- 
sonnes eu  ligne  directe  au  lieu  de  quinze. 

Ces  cinq  personnes  sont  Jean-Benjamin  de  La- 
bordc, premier  valet  de  chambre  dn  roi;  Jean- 
Louis  de  Labordo , qui  a fait  les  fonctions  de  ma- 
réchal général  des  logis  de  l'armée , et  qui  est 
mcstre-de-camp  de  dragons  ; Monique  de  Lalnrdc, 
épouse  du  sieur  Fontaine  de  Cramayel , fermier 
général  ; Élisabeth-Joséphine  de  Lahorde , épouse 
du  sieur  Binet  Démarchais,  premier  valet  do 
chambre  du  roi , gouverneur  du  Louvre , major 
d'infanterie  ; Henriette  de  Labordc , épouse  du 
sienr  Bressard  , ancien  fermier  général. 

Le  père  de  celte  nombreuse  famille  n’élail  pas 
riche,  mais  étant  né  avec  des  talents,  el  ayant  étu- 
dié la  science  économique,  qui  depuis  a fait  tant 
de  progrès  parmi  nous , il  fut  employé  par  le  gou- 
vernement dans  plusieurs  traités  de  commerce,  et 
le  roi  le  gratifia , en  4759,  d'une  place  de  fermier 
général , qu'il  abandonna  au  bout  do  vingt  ans , 
pour  s'occuper  uniquement  du  bonheur  de  tous 
scs  parents. 

Il  avait  deux  frères  el  une  sœur  : les  frères 
étaient  Pierre-Joseph  de  Labordc  Desmartres , qui 
vil  encore  ; l'autre , Léon  de  Laborde , mousque- 
taire, qui  mourut  jeune. 

La  sœur  était  Jeanne-Joséphine , mariée  au  sicu  r 
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de  Verdier , seigaear  de  La  Flacbèrc , dani  le 
Lyonnais. 

Jeao-Fran{ois  de  Laborde  servait  de  père  è ses 
deux  frères  et  è sa  soeur  ; il  était  leur  conseil , 
ainsi  que  celui  de  tons  ses  amis.  Ses  lumières  et 
sa  probité  lui  avaient  acquis  cette  considération 
personnelle  et  cette  autorité  que  donne  la  vertu  ; 
tons  ceux  qui  l'ont  connu  rendent  ce  témoignage 
à sa  mémoire. 

Nonsenlemeut  il  veilla  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  sur  l'éducation  de  tous  ses  enfants , mais 
il  étendit  les  mêmes  soins  sur  ceux  de  son  frère , 
Pierre-Joseph  Desmartres , marié  eu  1 725  h une 
Hollandaise  catholique  nommée  Ditgens,  parente 
do  célèbre  Van-Swieten , qui  a été  depuis  pre- 
mier médecin  de  l’impératrioc-reine  de  Hongrie. 
C'était  une  riche  héritière  qui  aurait  environ  trois 
millions  de  bien , si  scs  parents , très  patriotiques, 
avaient  laissé  une  si  grande  succession  sortir  du 
pays. 

Jean-François  de  Laborde  eut  la  consolation 
de  voir  tons  ses  soins  paternels  réussir.  Tous  ses 
enfants  se  signalèrent  dans  le  monde  par  des  ta- 
lents distingués,  et  eurent  le  bonheur  de  plaire. 

Il  n'y  eut  que  Pierre-Joseph  Desmartres , son 
neveu , qui  ne  put  répondre  'a  ses  empressements. 
Cet  enfant  était  né  avec  nne  faiblesse  d'organes 
qui  le  mit  long-temps  hors  d'état  de  recevoir  l'é- 
ducation ordinaire , laquelle  exige  une  santé  ferme 
dont  dépend  la  faculté  de  s'expliquer  et  de  conce- 
voir. On  fut  obligé  de  le  confier  quelques  années  h 
sa  nourrice , femme  de  bon  sens  et  expérimentée, 
qui  connaissait  son  tempérament.  Lorsqu’il  fut  nn 
pen  fortifié , son  père  le  mil  entre  les  mains  d'un 
maître  de  pension  très  intelligent , et  accontnmé 
ë diriger  des  enfants  tardifs. 

La  nature  n'ayant  pas  secondé  les  attentions 
de  cet  institotenr , son  père  Desmartres  le  retira 
chei  loi  à sa  terre  de  I^Icrnc  eu  Auvergne.  En- 
suite sa  tante,  la  dame  de  La  Flacbèrc,  qui  c'a- 
vait point  d'enfants,  s'en  chargea  comme  de  son 
fils , et  le  garda  trois  ans , tantét  h sa  terre  de 
La  Flacbèrc , lantdt  ë Lyon.  On  lui  donna  un  pré- 
cepteur qui  avait  600  livres  d'appointements,  et 
auquel  on  assura  500  livres  de  pension  viagère. 
C'est  ce  même  enfant , ce  Pierrodoseph  de  U- 
borde  Desmartres  dont  l'abbé  Claustre  s'est  em- 
paré , et  qui  fait  le  sujet  du  procès. 

Pmidant  que  ses  parents  tâchaient  de  lui  donner 
tout  ce  qui  lui  manquait , et  de  forcer  la  nature, 
elle  accordait  tout  ë scs  cousins  et  ë ses  cousines, 
élevés  chei  son  oncle  Jean-François  de  Laborde , 
cl  ils  fesaient  des  progrès  rapides  dans  plus  d'un  art, 
malgré  Claustre , reçu  précepteur  dans  la  maison , 
qui  ne  savait  qne  du  latin. 

Claustre  éleva  les  deux  fils  de  Jean-François  de 
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Laborde , qui  bientôt  n'eurent  pins  besoin  de  lui. 
Il  resta  dans  la  maison  comme  ami , logé , nourri, 
meublé , chauffé , éclairé , blanchi , servi , avec 
800  livres  de  pension  et  quelques  présents. 

Il  nous  apprend  dans  son  Mémoire , page  4 , 
qu'il  espérait  une  reconnaissaoce  plus  analogueh 
son  état  et  ë son  goût.  Qu'entend-il  par  ce  mot 
grec  tmalogue , mis  depuis  peu  ë la  mode , et  qui 
veut  dire  eommabtef  Le  sieur  de  Laborde  ne 
pouvait  loi  donner  ni  évêché  ni  abbaye. 

Claustre , se  bornant  aux  biens  parement  ter- 
restres, s'adresseë  nn  desesélèves,  lesieur  Jean- 
Benjamin  de  Laborde , fils  aîné  de  celui  qui  le 
nourrit  et  le  pensionne  ; il  saisit  le  jour  même  de 
sa  majorité  pour  loi  faire  un  beau  sermon  sur  la 
bienfesance , et  il  lui  fait  signer  ë la  fin  du  sermon 
une  donation  de  4 200  livres  de  rente  par-devant 
notaire.  De  qui  exige-t-il  oette  donation?  d'un  fils 
de  famille  qui  n'avait  alors  aucune  fortune , et 
qui  était  sons  la  puissance  de  père  et  de  mère. 

La  nouvelle  pension  de  4 200  livres  fut  payée 
quelque  temps  en  secret  an  commensal  qui  jouis- 
sait d'ailleurs  de  celle  de  800  livres  ; mais  le  père, 
dont  la  fortune  avait  essayé  des  échecs  considé- 
rables , ayant  appris  le  succès  du  sermon  de 
Claustre  ë la  majorité  de  son  fils , mécontent  avec 
raison  de  cette  manœuvre  clandestine,  fit  réduire 
la  somme  ë 800  liv.,  et  s'en  chargea  lui-même. 
Le  prêtre  craignant  de  perdre  le  logement , la  table, 
et  les  bonnes  grâces  d'une  famille  nombreuse , fnt 
obligé  de  consentir  ë la  suppression  de  ce  premier 
acte  de  la  majorité  de  son  ^ève. 

Jusqu'ici  ou  ne  voit  aucun  délit  ; ce  n'est  qu'nn 
homme  occupé  de  sou  petit  intérêt  personnel , qui 
dit , qui  écrit  sans  cesse  qu'il  veut  faire  son  salut 
dans  la  retraite , et  qui  cherche  ë rendre  cette 
retraite  commode.  La  justice  n'a  rien  ë punir  dans 
cette  conduite.  Pour  satisfaire  ë la  fois  sa  dévotion 
et  sou  goût  pour  les  pensions  de  4 200  livres , en 
attendant  mieux , il  ne  s'adresse  plus  au  fils  du 
sieur  de  Laborde , mais  ë son  gendre , le  sieur  de 
Fontaine,  seigneur  de  la  belle  terre  de  Cramayel; 
il  s'en  fait  nommer  chapelain , et  au  lieu  de  se 
retirer  du  monde,  comme  il  l'avait  tant  dit  et 
tant  écrit , il  prend  l'emploi  de  régisseur  do  la 
terre , ë 4 200  livres  de  gages.  Ce  n'est  pas  encore 
lë  une  prévarication  ; un  saint  peut  gouverner 
une  terre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  conséquent  de 
crier  qu'on  veut  se  mettre  dans  no  cloître , quand 
on  se  fait  premier  domestique  de  campagne. 

Il  s'aceoutuma  si  bien  ë mêler  le  spirituel  au 
temporel , qu'il  fil  dès  lors  le  projet  de  retirer  des 
dangers  du  monde  le  jeune  Laborde  Desmartres, 
qui  passait  pour  devoir  nn  jour  posséder  des 
millions,  et  qui,  parla  simplicité  de  son  caractère, 
était  eu  péril  de  son  salut.  Il  était  alors  ë Paris 
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itaiM  la  propre  maison  de  son  oncle  avec  ses  cou- 
sins. Sa  mère  était  morte , son  père  était  remarié. 
I.e  jeune  homme  était  majenr.  Voilh  une  belle 
occasion  de  leconrir  le  jeune  Pierre-Joseph  Des- 
martres contre  une  belle-mère  et  contre  les  illn- 
Mons  de  la  fortune  et  des  plaisirs. 

Quoique  les  abbayes  fussent  très  aiudogutt  h 
l'état  et  au  goût  de  Claustre , il  crut  encore  plus 
analogue  de  devenir  le  maître  de  tout  le  bien  de 
ce  belle  Desmartres.  C'était  lui  qui  loi  avait  fourni 
un  précepteur  ; il  loi  fournit  bientôt  on  procureur. 
Voici  comme  il  s'y  prit. 

D'abord  après  deux  petits  stellionals  faits  au 
sieur  Jean-Françoisde  Laborde  , son  bieofaiteur 
il  feint,  en  1762,  de  se  retirer  h la  Doctrine  chré- 
tienne ; mais  auparavant  il  avait  jeté  dans  le  cœur 
de  Desmarires  les  soupçons  d'avoir  été  lésé  par  son 
l>ère  et  par  son  oncle.  Crs  soupçons  étaient  fortifiés 
par  le  procureur  qui  s'était  joint  h lui. 

Quand  ilvitenfintoutesses  batteries  préparées , 
il  écrivit,  le  8 seplenbre  itC2,  h la  dame  de  La- 
borde, femme  du  sieur  Jean-François , fermier  gé- 
néral ^ • La  religion  m'a  principalement  déterminé 

• h cette  retraite.  Noire  état  n'est  pas  de  vivre  dans 

• le  monde  ; et  qnand  l'oiililédo  prochain  ne  nous 

• relient  plus,  je  crois  que  nous  ne  devons  pas  y 

• rester.  Un  prêtre  n'est  pas  fait  pour  avoir  lou- 

• jours  ses  aises  (il  entend  les  prêtres  sans  béné- 

• fleej  ; une  vie  sobre,  dure,  doit  être  son  parbgc 
■ s'il  veut  entrer  dans  l'esprit  de  son  état.  Je  vais 
« vivre  dans  une  société  de  bons  prêtres;  tous 

• mes  vœux  vontsetournerducélc  de  l'éteruilo.t 
En  se  tournant  vers  l'étcmilé , il  ne  laissait  pas 

de  se  tourner  depuis  long  - temps  vers  Clermont 
en  Auvergne , oit  demeurait  mademoiselle  sa  nièce, 
fille  d'un  pauvre  imprimeur  nommé  Boubudou. 
Il  fait  venir  h Paris  mademoiselle  Boulaodon , Agée 
alors  de  trente-quatre  ans.  Il  la  recommande  d'a- 
bord aux  charités  et  h la  protection  de  tous  les 
parenb  etde  loua  les  amis  do  sieur  de  Laborde. 
Comme  b nièce  ne  pouvait  pas  demeurer  h la  Doc- 
trine chrétienne , il  en  sort  pour  aller  loger  avec 
elle  dans  l'Ile  Saint-Louis;  et  il  persuade  au  lion 
et  facile  Desmartres  de  venir  s'ébblir  dans  ce  quar- 
tier. Vous  demeures , lui  dit-il , auprès  de  votre 
oncle  le  fermier  général  ; rien  n'est  plus  dange- 
reux pour  l'innocence  ; les  séductions  du  grand 
monde  sont  diaboliques,  Relirei-vous  dans  l'ilc 
Saint-Louis,  j'aurai  soin  de  votre  saint  et  de  vos 
affaires. 

Desmartres  se  livre  avec  componction  h ces  re- 
montrances. Le  pieux  Claustre  lui  trouve  bien  vite 
un  appartement.  Un  heureux  hasard  fait  rencon- 
trer ensemble  quelque  temps  après  mademoiselle 

■ lU  Mnt  provrèi  dtns  le  Mémoire  de  MH.  lei  •▼ocaU 
t'ilermhikr  » Cellier , el  Tronebet 


Boubudou  et  le  sieur  Desmarires  chet  des  gens 
de  bien  ; le  sieur  Desmartres  rend  de  fré- 
quentes visites  h la  provinciale,  qui  prend  insen- 
siblement un  intérêt  véribble  à Desmartres.  Ha 
nièce  n'est  pas  belle , loi  disait  quelquefois  le  con- 
vertisseur Claustre , mais  elle  est  capable  de  ren- 
dre on  mari  heureux.  Elle  a peu  d'esprit , mais 
le  peu  qu'elle  a est  bon , elle  conduirait  ses  affaires 
avec  beaucoup  de  prudence  ; et , entre  nous , je 
vous  souhailerais  une  femme  semblable  h elle,  un» 
épeuse  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Desmartres  fit  de  profondes  réflexions  sur  ces 
ouvertures  ; le  bon  cœur  de  la  nièce  les  seconde'. 
Desmarires  avoua  enfin  h son  directeur  qu’il  ne 
pouvait  vivre  sans  mademoiselle  Boutaudon,et 
qu'il  voubit  l’épouser. 

Claustre,  tout  étonné,  loi  dit  qu'il  ne  parlait 
pas  sérieusement.  Mais  après  quelques  mûres  ré- 
flexions , il  lui  conseilla  pour  son  bien  de  prendre 
ce  parti.  Mademoiselle  sa  nièce , il  est  vrai , n'a- 
vait rien  ; mais  son  bon  sens  devait  faire  rentrer 
h son  mari  deux  millions  dont  il  avait  été  dépouillé 
dans  sa  minorité  ; ainsi  elle  apporUit  réellement 
deux  millions  en  marbge.  De  pins , lui  Claustre , 
devenant  son  oncle , ébit  obligé  en  conscience 
d’intenter  un  procès  h toute  sa  famille,  et  de  faire 
tons  ses  efforts  pour  la  ruiner  et  pour  la  déshono- 
rer ; ce  qui  serait  un  grand  avanUge  pour  les  nou- 
veaux mariés , et  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

D'ailleurs  mademoiselle  Boubudon  était  d’une 
des  meilleures  maisons  auvergnaques.  • Du  côté  pa- 
■ ternel, dit-il  dansson  Mémoire,  page! 6, elle  est 

• sœur,  fille,  petite-fille  d’un  imprimeur  du  roi  ; et 
«do  côté  maternel  ,aon  trisaïeul , Noël  Claustre,  avait 

• été  soldat  aux  gardes  de  Catherine  de  Médicis.  > 
De  plus , un  frère  de  la  future  ebit  actuellement 
soldat;  de  sorte  que  tous  les  honneurs  municipaux 
et  milibires  décoraient  la  famille.  Le  mal  ébit  que 
ce  soldat  risquait  d'être  pendu  pour  n'avoir  pas 
obéi  à deux  sommations  de  revenir  an  régiment. 
Que  fait  Claustre? il  va  se  jeter  aux  pieds  de  la  dame 
Démarchais , fille  de  son  bienfaiteur  Jean-François 
de  Laborde.  Il  obtient  de  sa  générosité  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  faut  pour  acheter  le  congé  de  son 
neveu  Boubudon  le  guerrier;  il  garde  le  reste 
pour  lui. 

Enfin , les  avril  1766,  les  deux  amante  ac  ma- 
rient dans  la  paroisse  de  Saint-Louis.  Le  sieur  Des- 
martres avait  alors  trente- quatre  ans  ; il  pouvait 
contracter  sans  avertir  ses  parente.  « Ce  fut , dit 
« Claustre , page  14  , par  un  ordre  singulier  de  la 
« Providence , qui  avait  des  desseins  de  justice  el 

• de  miséricorde  sur  tontes  les  parties.  • Il  s'é- 
crie , quelques  lignes  après  : • Je  ne  conçois  pas 
« encore  comment  tout  cela  s'est  opéré  ; mais  j'ai 
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t dit  souTeoten  moi-mème,  digitus  dei  est  hic.  • 
En  effet , il  n'eat  pas  de  peine  II  persuader  au 
sieur  Desmartres  Gis  que  la  Providence  jetait  des 
yeux  très  attentifs  sur  son  bien  ; et  il  eut  uue 
mission  expresse  de  se  rendre  maître  absolu  de 
tout. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie , il  ne 
peut  résister  b la  tentation  de  faire  sentir  son 
triomphe  au  sieur  Jean  - François  de  Laborde.  Il 
lui  écrit  immédiatement  après  la  célébration  du 
mariage  ; 

« Monsiedb, 

• Je  suis  chargé  de  vous  annoncer  un  nouvel 

■ événement  dans  votre  Camille.  M.  votre  neveu 

■ Desmartres  s’est  marié  ce  matin , et  a épousé  ma 

• nièce , Glle  du  sieur  Bontaudon , imprimeur  du 
« roi  b Clermont.  Elle  est  b peu  près  de  son  âge; 
V elle  a do  l'éducation , du  bon  sens , de  l'intelli- 

• gence  dans  les  affaires  : il  y a lieu  d'espérer 
« qu'elle  régira  avec  prudeuce  les  affaires  de  son 

• mari , et  qu’elle  les  défendra  avec  modération. 

• le  sieur  Delanne , procureur,  est  révoqué;  je 

• me  mets  b la  tête  des  affaires  en  attendant  que 

• ma  nièce  en  ait  pu  prendre  connaissance  ; mais 
« nous  ne  ferons  rien  sans  un  bon  conseil. 

< Serai-je  assez  heureux  pour  rétablir  la  bonne 

• intelligence  entre  le  père  et  le  Gis , entre  l'oncle 
« et  le  neveu  ? C’est  ce  que  je  désire  le  plus  vive- 
O meut , ponr  vous  donner  des  marques  de  mon 

• attachement. 

« J’ai  l'honneur  d'étre  avec  respect , etc.  • 

C'était  un  peu  insulter  le  sieur  Jean-François  de 
laborde  et  toute  la  famille  ; mais  les  saints  ont  leurs 
faiblesses. 

Voilà  donc  cet  homme  qui , ayant  choisi  uue  re- 
traite cbrclienne  pour  s'occuper  uniquement  de 
l'affaire  de  son  salut , so  met  b la  tète  de  celles  du 
sieur  Desmartres , et  prend  la  place  du  procureur 
Dclauuo,  pour  intenter  un  procès  criminel  b pres- 
que toute  la  famille  chez  laquelle  il  a vécu  vingt- 
deux  ans  entiers,  comme  le  maître  de  la  maison. 
Je  dis  un  procès  criminel , car  c'en  est  un  très 
réellement  d'accuser  le  père  et  l'oncle  do  sieur 
Desmartres  de  l’avoir  dépouillé  de  sou  bien  pendant 
sa  minorité , de  l'avoir  volé , de  l'avoir  maltraité , 
d'avoir  soustrait  des  pièces.  C'est  Ib  ce  que  le  saint 
chicaneur  imputcbla  famille;  c'est  là  sa  doctrine 
chrétienne. 

L'ardeur  de  son  zèle  l’cnGamme  au  point  qu'il 
veut  embraser  de  la  même  charité  jusqn’b  la  dame 
<lr  la  Flachère,  sœur  des  sieurs  de  Laborde,  et  jus- 
qu'à la  dame  deCramaycl,  Bile  du  fermier  général. 
Il  n'est  rien  qu'il  ne  tente , il  n'est  point  de  ressort 
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qu’il  ne  fasse  joner  pendant  le  cours  du  procès, 
pour  attirer  les  deux  dames  dans  son  parti.  C’est 
surtout  b la  dame  de  La  Flachère  qu’il  s’adresse  ; 
c était  une  femme  chrétienne , vertueuse  encore 
plus  que  dévote,  aimant  véritablement  la  paix  et 
la  justice. 

U lettre  qu'il  lui  écrivit,  le  1 4 avril  1 768,  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  procès,  est  curieuse  et 
mérite  l'attention  des  juges. 

LETTRE  DE  L'APOTRE  CLAUSTRE 

A IIADAHE  HE  LA  FLACHÈRE. 

• Un  ministre  ■ du  Seigneur  que  sa  providence 
t a constitué  le  défenseur  d'un  opprimé,  ne  doit 

• négliger  aucun  des  moyens  humains  qu’elle  lui 
« suggère  pour  arriver  au  but  : il  doit  ne  sc  las- 

• ser  ni  se  rebuter  de  rien,  quels  que  soient  les 

• obstacles  qu'on  lui  oppose , les  contradictions 

• qu’on  lui  fasse  essuyer,  les  dangers  même  aux- 
« quels  il  puisse  être  exposé  : il  doit , revêtu  des 

V armes  de  la  vérité,  coinljaltre,  sous  l'aulorilé  des 
t lois,  b temps  et  b contre-temps,  b droite  et  b gau- 
t che  avec  la  bonne  et  la  mauvaise  réputation. 

« Vous  avez  de  la  religion , vous  craignez 
t Dieu  ; vous  voulez  lui  plaire  et  vous  sauver  ; 
■ vous  vaquez  assiddment  b la  prière , aux  œuvres 

• de  charité  ; vous  fréquentez  les  sacrements  ; 

• vous  venez  de  satisfaire  au  devoir  pascal  ‘ , et 

• vous  l’avez  sans  doute  fait  précéder  d'un  examen 

• sérieux  de  votre  conscience.  Eh  quoi  I la  con- 

• science  ne  vous  a rien  reproché  par  rapport  b 

• M.  Desmartres,  votre  neven?  Vous  croyez  pou- 

• voir  rester  neutre  dans  ses  différends  avec  mes- 
I sieurs  vos  frères? 

■ • l.a  nature  a donné  b un  enfant,  pour  premiers 

V défenseurs,  ses  père  et  mère;  b leur  défaut, 
< ses  oncles  et  ses  tantes.  Ici  le  père  et  l'oncle 

• sont  les  oppresseurs  du  fils  ; c'est  donc  b la  tante 

• qu’est  dévolu  le  soin  de  le  défendre.  Oui , nia- 
t dame,  c’est  pour  vous  un  devoir  devant  Dieu 

V etdevant  les  hommes  En  vain  direz-vous  que 

V votreneveuvousadispenséede  ce  snineusenia- 

• riant  sans  votre  aveu  ; l'omission  d’un  devoir 
« de  bienséance,  surtout  l'omission  étant  forcée, 

• ne  saurait  vous  dispenser  d'une  obligation  que 

• Quel  ministre  ! nn  prSceptenr , rêglsseor  de  la  terre  de 
Cramayel,  A douze  cenu  livres  de  saxes , qui  sAdult  un  flU 
de  famille  pour  loi  faire  èpooser  u nièce  Dootaudon . A l'insu 
de  ses  parents  I 

b (juri  ministre  du  Setgneur  qui  soutient  qu’il  faut  plaider 
A contre-temps  avec  sa  mauvaise  réputation  I 
e Quel  ministre  do  Seigneur  qui  veut  persuader  à madame 
de  La  Flachère  qu'elle  doit  entretenir  le  fen  de  la  discorde 
dans  la  famille , paree  qu'elle  a fait  ses  pAques  I 
d Quel  ministre  du  SelgneurqoidttquoDleo  et  les  hommes 
exigent  d'une  tante  qu'elle  sooüonne  son  neveu  qu'il  a marié 
clandestinement  malgré -toute  hiLamilIcf 
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• la  nalurc  vous  impose  indépeodammeni  de  la 
I religion. 

< ■ Par  voire  silence  vous  aves  enhardi  les  op- 

• presseurs;  vous  aves  approovë  les  injustices 

• que  vons  ne  condamniei  pas  ; vous  y ares  con* 

< senti.  Vous  êtes  donc  injuste  vous-même.  Or , 

• ignores-vous , madame , que  les  injustes  n'on- 

• treront  point  dans  le  royaume  des  cieus?  Pre- 
<■  ntier  tcrujmle. 

I Vous  vous  croyez  en  sâreté  de  conscience 

• en  ne  prenant  aucune  part  au  procès.  Quelle 

• est  donc  votre  morale  ou  votre  religion  ? Second 

• eerupule. 

< ° Il  y aura  avant  la  Peniccdte  deux  nouveaux 

• Mémoires  imprimés,  lesquels  seront  suivis  de  fort 

< près  par  quatre  autres  Mémoires,  tous  destinés 

• h traiter  en  particulier  chacune  de  nos  préten- 
I lions  ; ils  seront  courts  afin  qu'ils  soient  lus; 

• mais  ils  n’en  seront  pas  moins  forts  de  choses. 

• Noos  avons  fait  des  oppositions  sur  les  biens  de 
« M.  de  Laborde,  et  les  oppositions  seront  con- 

< vertiesen  saisies  réelles  au  premier  jugemenlque 
« nous  aurons.  Les  avocats,  les  procureurs , les 

• huissiers , les  notaires  nous  consomment  en  frais. 
« C’est  une  perte  réelle , une  perte  énorme , une 

• perte  certaine  pour  votre  famille , perte  qui  ne 

• se  réparera  jamais , quels  que  soient  les  vain- 

< queurs.  Vous  auriez  pu  la  prévenir,  et  vous  la 
M voyez  faire  tranquillement  I vous  laissez  couler 

J • l’eau  sans  faire  aucun  effort  pour  l’arrêter.  L’in- 

• cendie  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès , 
<i  et  vous  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Pou- 

• vez-vous  croire  que  Dieu  ne  vous  en  demandera 

• aucun  compte?  Quel  aveuglement!  quel  oubli 
« de  la  justice  du  Dieu  que  nous  servons  I Voilh, 

• madame.  Irait  siijers  rfescrupu/e, qu'une  cha- 
« rité  sacerdotale  propose  h vos  méditations.  i 

Ce  n'est  pas  tout , il  envoie  cette  lettre  h la 
dame  de  Cramayel , au  curé  de  Saint-Paul , et  à 
trois  ou  quatre  prêtres  directeurs  de  dévotes  qui 
ne  manqueront  pas  de  la  répandre , qui  formeront 
une  pieuse  cabale  contrtf  la  famille  Laborde , qui 
solliciteront  les  juges , qui  animeront  le  public, 
en  faveur  de  l’innocence  opprimée  par  un  fer- 
mier général.  La  cause  va  devenir  celle  de  Dieu 
et  celle  du  peuple  ; car  on  suppose  toujours  que 

■ Qoel  mintfUv  da  Seigneur  qnl  atinre  qno  madame  de 
La  Flacbère  sera  damnée  pour  n’avoir  pas  plaidé  contre  son 
frire  i 

b Quel  ministre  do  Seigneor  i si  on  n'intcnto  point  un  pro' 
eès  infâme  â sa  famille»  on  n’a  point  de  religion. 

c Qoei  ministre  du  Seigneur  I comme  il  fête  la  Pentecôlel 
comme  il  est /orf  de  choses  ce  petit  Fontencllc!  comme  11 
mêle  sagement  rinondalion  cl  rincendie  t comme  il  est  élo> 
quontl  comme  sa  charité  sacerdolaleproposelrofa«crupu/ca 
a One  femme  pieuse!  On  verra  cUdessoui  sea  mensonges: 
Ma  surpassrnl  de  lacauroup  te  nombre  cks  trois  scrupules  de 
ce  saint  personn.iKU 


ni  l’on  ni  l'aotre  n’aiment  les  fermiers  généraux. 
Celte  manœuvre  n’était  pu  maladroite  ; mais  Dien 
ne  l’a  pas  bénie,  comme  l’espérait  Clanstre;  ce 
n’est  pas  assez, quand  il  s’agit  d'un  compte  de  tutelle, 
do  parler  de  piété  et  de  dévotion  : il  font  des  faits 
vrais  et  des  calculs  justes.  C'est  précisément  ce  qui 
a manqué  au  zèle  de  l’abbé  Claustre.  Il  se  flattait 
que  la  sieur  Jean-François  de  Laborde,  principa- 
lemeotatlaqué  dans  ce  procès,  étantâgéde  quatre- 
vingts  ans,  succomberait  h la  faiblesse  de  son  êge, 
elè  la  fatigue  de  rassembler  un  tas  immense  de  pa- 
piers oubliésdepuis  long-temps,  et  peut-être  égarés. 
Il  était  sûr  de  compromettre  le  frère  avec  sa  sœur 
(le  la  Flachère,  le  père  avec  sa  fille  de  Cramayel. 

1 1 a vait  l’iTspérance  deconduireau  tombeau  la  v ieil - 
Icsse  du  sieur  Jean-François  do  Laborde,  et  celle 
de  sa  sœnr  la  dame  de  la  Flachère  ; cl  c’est  dans 
celte  unique  vue  qu'il  ne  s'est  |>as  trompé.  L’un 
et  l’autre  sont  morts,  en  eiïel , de  chagrin  ; mais 
du  moios  ils  ne  sont  morts  qu’après  avoir  plcinc- 
mcntconfondu  leur  adversaire , et  après  avoir  ob- 
tenu des  arrêts  contre  le  calomniateur.  Claustre 
n’était  pas  aussi  eiact  qu'il  était  zélé.  Ses  men- 
songes étaient  pieux , mais  ils  n’étaient  pas  fins. 

raEMllR  HEIVSONGE  DE  CIACSTRE. 

Il  rederoaudalt  pour  le  mari  de  sa  nièce  Bon- 
laudoD  environ  deux  millions  dont  la  mèro  de 
Desmartres  avait  hérité  en  Hollande.  Mais,  par 
les  comptes  jaridiquemenl  arrêtés,  il  se  trouva 
que  le  bien  de  sa  mère  ne  se  montait  è sa  mort 
qu’à  deux  cent  soixante-seize  mille  vingt  livres , 
qui  devaient  être  partagées  entre  Desmartres  fils 
et  sa  sœnr  ; et  à la  mort  de  la  sœur  ces  deux  cent 
soixante-seize  mille  vingtlivresapparliureutau  fils, 
mais  sur  ce  bien  il  fallait  payer  an  sieur  Desroar- 
tres  père  douze  mille  livres  de  pension  à loi-  lé- 
guées par  sa  femme,  et  trois  mille  livres  de  pension 
à lui  léguées  par  sa  fille  avec  d'autres  dons.  Ainsi 
voilà  l’abbé  Claustre  bien  loin  de  son  compte.  Et 
mhU  invenerunt  viri  diviliarum  in  mmibm  suit. 

SECO^D  UENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  dit  assez  malignement  que  la  bisaïeule  de 
Desmarlres  fils,  qui  était  llollandaisse,  mourut 
en  t728;  et  il  le  dit  pour  insinuer  que  des  actes 
do  t729  n’étaient  pas  légitimes.  Il  ajoute  qnc 
cette  dame  laissa  une  grosse  successinn.  Il  a été 
prouvé  qu'elle  était  morte  en  1730,  que  la 
succession  était  fort  petite , et  qu’il  raisonnait 
fort  mal. 

TROISlàUE  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  fait  dire  à Desmarlres  fils  qu’on  ne  lui  a pas 
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rendu  ses  papiers  ï sa  inajorilé  ; et  il  a été  prouvé 
par  acte  juridique,  du  1 5 mai  4764  , que  tous  ses 
papiers  lui  avaient  été  rendus. 

QUATBlilUE  HEMSOHGE  DI  CLAUSTRE. 

II  dit  qu'ou  ne  laisse  jouir  Dcsmartres  fils  que 
de  dix  mille  livres  de  rente  ; que  ce  n'est  pas 
assex  ponr  lui  Claustre  et  pour  sa  nièce  Bontau- 
don  ; qu’il  comptait  sur  un  fonds  de  deux  mil- 
lions. 

A l’égard  de  ces  déni  millions , il  faut  bien 
que  Claustre  et  sa  nièce  Boutandon  s'en  passent  ; 
mais  il  a été  prouvé  que  le  sieur  Desmartres  fils 
jonissait  de  quatone  mille  livres  de  rente,  pro- 
venantes de  l’administration  sage  de  son  père , 
et  qu’è  la  mort  de  ce  père  il  jouira  de  qninxe  mille 
livres  de  pension  qu’il  est  obligé  de  lui  faire  ; ce 
qui  composera  environ  trente  mille  livres  de  rente 
an  sieur  Desmartres  fils.  C'est  un  bien  fort 
lionnéte  ; il  T a beaucoup  de  gens  d'esprit  dans 
Paris  qui  n’en  ont  pas  tant,  et  qui  n’ont  pas  des 
Claustre  pour  directeors  de  conscience  et  de  fi- 
nances. 

CIIVQClèlR  MEHSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  fait  dire  è Desmartres  fils  qn’étant'malade, 
en  4760,  son  père  le  força  de  faire  un  testament 
par  lequel  il  instituait  ce  père  son  heritier  uni- 
versel ; et  il  se  trouve  que  ce  testament  fut  fait 
le  4 4 avril  4 757 , dans  la  ville  d'Aigneperse , son 
père  étant  alors  h cent  lieues  de  lè  ; ce  père  Des- 
marlres  n’est  point  institué  héritier  universel, 
c’est  l'oncle  mémo  Jean-François.  Quand  on  a re- 
proché è Claustre  qu'il  avait  dit  la  chose  qui  n’est 
pas , il  a répondu  qu'on  peut  en  user  ainsi  pour 
le  bien  des  mineurs,  que  des  patriarches  ont 
fait  des  mensonges  officieux  ; mais  qu’en  effet  il  a 
dit  la  vérité , puisqu'il  7 a un  testament.  Voilà  le 
point  principal  ; la  date  et  le  contenu  ne  sont  que 
des  accessoires. 

SIXlàUE  UEItSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Nous  passons  quelques  menues  fraudes  qui  se- 
raient excessivement  ennuyeuses , et  que  les  cu- 
rieux peuvent  voir  dans  les  Mémoires  imprimés  ; 
mais  en  voici  une  importante.  Il  accuse  le  sieur  de 
faborde , fermier  général,  d’avoir  volé  cinquante- 
huit  mille  livres,  avec  les  arrérages,  à sa  belle- 
sœur,  la  dame  Dcsmartres,  mère  du  complaignant. 

Voici  le  fait,  la  dame  Dcsiuarlres,  ayant  con- 
servé quelques  inclinations  de  la  Hollande,  son 
pays , se  plaisait  quelquefois  'a  mettre  de  l'argent 
dans  le  commerce  de  Cadit . F.lle  fil  une  avance  de 
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cinquante-huit  mille  livres  sur  des  effets  estimés 
soixante-sept  mille,  que  le  sieur  Jean-Fraocoit 
de  Laborde  envoyait  à Bnoios-Ayrea , en  4754. 
Jean-François  de  Laborde  perdit  presque  tout.  Il 
ne  reçut  qu’en  4 751  les  faibles  débris  de  celte  es- 
pèce de  banqueroute , et  cependant  il  eut  la  géné- 
rosité, dès4744,  de  rembourser  les  58,000  livres 
avec  les  intérêts.  Alonio  Hnbiode  Rivas , et  Bar- 
tolomé  Pinto  de  Ribera,  chargés  de  la  commission 
de  vendre  an  Pérou  les  effets  du  sieur  de  Laborde, 
s’en  étaient  fart  mal  acquittés,  malgré  leurs 
grands  noms.  Je  n’en  suis  point  étonné  , ces  mes- 
sieurs m'ont  causé , à moi  qui  vous  parle , une 
perte  de  plus  de  cent  mille  livres  ; mais  n'ayant 
point  affaire  è un  dévot , je  n'ai  pas  essuyé  de  pro- 
cès ponr  surcroît  de  ma  perle.  Clanstre , au  con- 
traire , a redemandé  les  58,000  livres  avec  les  in- 
térêts , quoiqu'ils  eussent  été  payés , et  qu’on  eOt 
la  quittance.  Cela  est  effronté  ; mais  il  ne  faut  s'é- 
tounerde  rien. 

SEPTIÈUE  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Il  prétend  que  son  Desmartres  fils  était  aban- 
donné de  son  père  et  de  son  oncle,  et  qu’on  lui  re- 
tenait son  bien  dans  le  temps  même  qu'il  était 
majeur  ; mais  une  preuve  qu'on  ne  lui  retenait  pas 
son  bien , et  qu'il  en  pouvait  disposer,  c’est  qu'a- 
lors  il  se  rendait  caution  de  plusieurs  emprunts 
que  fesait  son  cousin  Jean-Benjamin  de  Latorde , 
fils  du  fermier  général  Jean-François. 

llUITlàME  MENSONGE  DE  CLAUSTRE. 

Le  prêtre  ayant  fait  trois  libelles  contre  le  sieur 
Jean-Fraucois  de  Laborde,  son  bienfaiteur,  en  fait 
un  quatrième  contre  son  élève  Jean  - Benjamin  de 
Laborde  le  fils,qui  fut  son  bienfaiteuraussi  dèsqu'il 
eut  atteint  le  moment  de  sa  majorité.  Danscc  lil^lle 
injurieux  il  étale  des  craintes  chimériques  sur  les 
engagements  pris  par  Pierre  de  Laborde  Desmar- 
tres eu  faveurdeson  cousin  germain  Jean-Bcnjamio; 
engagements  mutuels , remplis , acquittés,  annu- 
lés ; affaires  nettes,  affoires  consommées.  Il  vou- 
drait les  faire  revivre  pour  en  faire  naître  quelque 
nouveau  procès.  Dans  celte  honnête  intention , ne 
sachant  comment  s'y  prendre,  il  avance  que  dans 
le  lempsdu  premier  engagement  des  deux  consios, 
ils  étaient  tous  deux  majeurs.  Il  ment  encore  sans 
utilité  et  par  pure  habitude.  Le  premier  engage- 
ment est  du  45  février  4759.  Or  Benjamin  ne  fut 
majeur  que  le  5 septembre  de  celte  année.  Le  lec- 
teur se  soucie  fort  peu , et  moi  aussi , du  tempe 
où  les  parties  furent  majeures  ; mais  le  public 
n'aime  pas  qu'un  prêlrc  mente.  Je  bais  ces  men- 
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songe*  sacrés  p)os  qae  personne , parce  qoe  je 
sais  ce  qu'il  m’eu  a cofité. 

HEUniHK  MSnSOnGB  DE  CLADSTUS. 

Ce  boa  prêtre,  sachant  bien  que  Pierre  de  La- 
Uxrde  Desmarlres  n’était  pas  si  ridie  que  Jean- 
Franfois  de  Laborde , ancien  fermier  ^nëral , a 
voulu  s'adresser  k lui  jdotêt  qu'à  Pierre  : U s'est 
imaginé  qu'il  pourrait  le  taire  passer  pour  tuteur 
des  enfanls  de  sa  sœur,  et  pour  administrateur  de 
leur  bien , afin  do  pouvoir  tomber  sur  lui.  Il  di- 
rigeait ainsi  ses  attaques  contre  ceux  qui  étaient 
en  état  de  payer  la  plus  grasse  rançon.  Il  s'est  en- 
core trompé  dans  cette  snppositioa.  Les  accusa- 
teurs sont  obligés  d'avoir  donblement  raison , et 
Clanstre  a toujours  eu  tort. 

Voici  ce  qn’il  demandait  avec  discrétion  ; 

58,000  livres  qui  avaient  été  payées  ; 

103,888  livres  aussi  déjk  payées; 

77,155  livres  aussi  déjk  payées  en  plusieurs 
articles. 

Voici  déjà  une  somme  d'environ  deux  cent 
trente-neuf  mille  francs  que  ce  Claustre,  qui  vou- 
lait passer  sa  vie  à la  Doctrine  chrétienne,  de- 
mandait pour  lui  et  pour  la  demoiselle  Bontaudon , 
sous  le  nom  du  sieur  Desmartre*  fils  qui  n'en  savait 
rien.  Il  y a encore  d'autres  articles  ; le  tout  monte 
à environ  cent  mille  écus.  Il  a déjà  étéoondamné 
d'une  voix  unanime  aux  requêtes  du  Palais  sur 
presque  tous  les  articles. 

COnCLDSION. 

Il  y a deux  sortes  de  justices , celle  du  barreau, 
cl  celle  du  public.  Au  barreau  l’on  est  débouU , 
c'est-à-dire  déchu  de  ses  prétentions  injustes, 
debotat  et  debotasit;  le  public  juge  l'hypocrisie, 
l'ingratitude,  l’esprit  de  rapacité,  et  le  men- 
songe. A quoi  condamne4-il  un  tel  coupable?  il 
le  déboute  de  sea  prétentions  à la  piété  et  à l'bon- 
neur  ; il  lui  conseille  de  retourner  à la  Doctrine 
chrétienne , de  ne  plus  apporter  le  glaive , mais 
la  paix  dans  les  familles , de  ne  plnsdiviser  le  fils 
et  le  père , la  fille  et  la  mère,  la  bru  et  la  belle- 
mère.  Cela  est  très  bon  ailleors,  mais  non  dans 
un  précepteur  qui  reçoit  desgages  ; ebaqueebose , 
chaque  homme  doit  être  à sa  place. 

Tel  est  le  petit  précis  très  informe  de  la  cause 
célèbre  ou  non  célèbre  de  l'abbé  Claustre.  Je  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  de  l'ordre  des  avocats , mais 
je  suis  de  l'ordre  de  ceux  qui  aiment  la  vérité  et 
l'équité. 
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La  loi  commande , le  magistrat  prononce  ; le 
public,  dont  l'arrêt  est  inutile  pour  l'exécution 
des  lois , mais  irrévocable  au  tribunal  de  l'équité 
naturelle , décide  en  dernier  ressort.  Sa  voix  se 
fait  entendre  à la  dernière  postérité. 

Ce  juge  suprême,  quoique  sans  pouvoir,  et 
dont  au  fond  tous  les  tribunaux  ambitionnent  le 
suffrage , a consacré  l'arrêt  du  nouveau  parlement 
de  Paris , porté  entre  le  vicomte  de  Bombelles  et 
la  demoiselle  Camp.  Le  public  a senti  qu'une  loi 
dure  ne  permettant  pas  en  France  à un  catholique 
do  se  marier  à une  pr<Heslante  par  le  ministère 
d'un  prétendu  réformé , le  mariage  devait  être 
déclaré  nul.  Mais  en  même  temps  la  bonne  foi  de 
la  mariéo  a été  récompensée  par  une  réparation 
civile  et  |>ar  une  somme  d’argent  proportionnée 
aux  facultés  du  mari  ; si  pourtant  un  peu  d'argent 
peut  tenir  lieu  d'un  état  dans  la  société. 

Les  juges  ont  assigné  une  pension  à la  fille  née 
de  ce  mariage  malheureux.  Ils  ont  même  eu  soin 
de  la  recommander  au  roi , comme  ayant  droit  à 
ses  gr&ces  par  les  vertus  de  sa  mère.  Ainsi  ils  ont 
rempli  tous  le*  devoirs  de  la  législation  et  de  l'hn- 
manité. 

Il  ne  reste  plus  à la  nation  qu'à  désirer  de  voir 

' Ls  Tteomla  de  Bombellei , oUder  rSstmeai  de  ni, 
avait ëpouAé  à Montaoban  mademoUelle  Camp,  fille  d‘an 
négociant  proteetant , et , poar  h conformer  A la  religloa  de 
la  demoleelle , avait  coaseoti  qoe  le  mariage  m fit  lolvant  le 
rite  de  la  religion,  c'eat-à>dire  om  éUert,  cérémonie  pro- 
•crlle  alors  en  France , par  ia  loi  qui  déclarait  nais  les  ma* 
riagec  des  protestants.  Depuis , profitant  sans  donte  de  cette 
nullité,  le  vicomte  se  maria  en  1771  avec  une  demolaetie 
Carvoiiln  ; et  cette  fols , ce  fat  solvant  le  rite  catholique-  La 
première  épouie  revendiqua  ses  droits  et  son  état , et  porta 
plainte  devant  les  tribnnaox.  Lingnet  fot  chargé  do  Mémoire. 
Les  Mémoïru  uertU  disent  que , dés  qoe  raffalre  eut  éclaté, 
le  conseil  de  l'École  militaire , oo  le  vicomte  avait  été  élevé, 
loi  écrivit  pour  loi  annoncer  qo'on  détlraitqolJ  s'abatlni d'jr 
paraiuo  davantage.  Les  fsiu  furent  cooiesiés  par  le  vioorau. 
Enfin  le  7 août  I77S  Intervint  un  arrêt  qui  déboola  made> 
molselle  Camp , ta  condamna  ais  frais  et  dépens  envers  U 
demoiselle  Carvotiin , femme  Bombelies  ; qoi  ordonne  que 
l'enfant  de  la  demoiselle  Camp  et  du  sieur  Bombelles  sera 
élevé  dans  la  religion  catholique,  apostoUqne,  et  romaine, 
aui  frais  du  père , è raison  de  six  cents  francs  par  an , pour 
lesquels  il  sera  tenu  de  faire  un  fonds  de  dooie  mille  francs; 
et  qui  condamne  ledit  Bombelles  à douze  mille  francs  de 
dommages-intérêts  envers  la  demoiselle  Camp , par  forme 
de  réparation  civile  (cequlantrainait  ta  contrainte  par  corps;; 
sur  le  surplus , met  les  parties  hors  do  cour. 

Mademoiselle  Camp,  depuis  madame  Van-Robais,  t-si 
morte  le  lt  février  1778.  ^ 
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Unir  cette  aéparation  funeste  qui  a privé  la  patrie 
d'euvirou  sept  & huit  cent  mille  citoyens  utiles , 
cl  qui  plonge  encore  cent  mille  familles  dans  l'iu- 
certitude  continuelle  de  leur  sort,  dans  la  dou- 
leur de  mettre  au  monde  des  enfants  dont  la  sub- 
sistance peut  toujours  être  disputée , et  dont  la 
naissance  est  regardée  comme  un  crime.  Cette 
fatalité  destructive  de  la  population  , de  la  paix  et 
du  bien  de  l'état,  réputée  autrefois  nécessaire, 
désole  sourdement  la  France  depuis  près  de  cent 
années. 

Les  guerres  et  les  assassinats  de  religion  sons 
François  ii,  Charles  ii,  Henri  ni,  Henri  iv, 
Louis  xiii , furent  les  motifs  qui  semblèrent  déter- 
miner Louis  XIV  aux  sévérités  qu'il  exerça  dans 
un  temps  où  ces  guerres  civiles  n'étaient  plus  h 
craindre  ; il  punit  les  petits-neveux  tranquilles  des 
fautes  de  leurs  aïeux  turbulents. 

Nous  nous  sommes  aperçus  enfin  que  la  méde- 
cine trop  forte , donnée  aux  petits-fils  pour  la  ma- 
ladie de  leurs  grands-pères , n'avait  pu  les  guérir. 
Ils  ont  persisté  dans  leur  culte  ; mais  si  on  n’a  pu 
ouvrir  leurs  yeux  à nos  sublimes  vérités , on  avait 
guéri  leurs  coeurs  ; il  faut  avouer  qu'ils  étaient  de 
bons  citoyens  et  des  sujets  fidèles  dans  le  temps 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  tonte  com- 
munication avec  une  province  infectée,  il  est  triste 
que  cette  défense  ait  lieu  lorsque  le  mal  est  entiè- 
rement passé. 

On  doit  espérer  qu'un  jour  la  sagesse  du  mi- 
nistère trouvera  le  moyen  de  concilier  ce  qu'on 
doit  'a  la  religion  dominante  et  ù la  mémoire  de 
I.onis  XIV,  avec  ce  qu'on  doit  à la  nature  et  au 
bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  semble  déjù  indiqué  en  quelque  sorte 
par  la  conduite  qu’on  tient  en  Alsace.  Les  luthé- 
riens ont  joui  sans  interruption  de  tous  les  droits 
de  citoyen , depuis  que  le  roi  est  en  possession  de 
cette  belle  province.  Leurs  mariages  sont  reconnus 
légitimes , ils  partagent  les  charges  municipales 
avec  les  catholiques.  L’université  de  Strasbourg 
leur  appartient  tout  entière.  Les  calvinistes  même 
y possèdent  quatre  temples.  Ces  trois  religions 
vivent  en  paix  comme  dans  l'empire. 

Il  est  donc  évident , par  une  expérience  heu- 
reuse , que  plusieurs  religions  peuvent  subsister 
ensemble  sans  aucun  trouble,  ainsi  que  plusieurs 
manufactures  jalouses  l'une  de  l’autre  peuvent 
prospérer  dans  une  même  ville,  lorsqu'une  ad- 
ministration prudente  contient  chacune  dans  ses 
bornes.  L’émulation  les  vivifie  , et  la  discorde  ne 
les  déchire  pas.  C'est  ce  qu’on  voit  on  Allemagne , 
en  Russie , en  Angleterre , en  Hollande , en  Suisse. 

l e seul  ohstacle  qui  pourrait  détruire  en  Alsace 
l'esprit  de  charité  qui  doit  régner  entre  tous  1rs 


hommes  serait  peut-être  l’ancienne  loi  qui  défend 
aux  catholiques  et  aux  protestants,  soit  luthé- 
riens, soit  calvinistes,  de  s'unir  par  les  liens  du 
mariage.  Si  saint  Paul  a dit  que  l'épouse  fidèle 
convertissait  le  mari  infidèle , cette  conversion  ne 
devrait  s’opérer  en  aucun  pays  plus  prompte- 
ment qu’en  France  où  le  sexe  a tant  d'empire  , 
où  les  plaisirs , les  spectacles , les  fêles  brillantes 
sont  le  partage  de  la  religion  dominante , où  les 
grâces  du  prince,  souvent  sollicitées  par  les  fem- 
mes , volent  en  fouis  au-devant  de  quiconque  en 
est  susceptible. 

Cette  proscription  de  mariages  entre  catholi- 
ques et  protestants  est  une  loi  contre  l'amour  ; 
elle  semble  désavouée  par  la  nature  ; elle  forme 
deux  peuples  où  l'on  n’en  devrait  voir  qu'un  seul. 
On  ne  répétera  pas  ici  tout  ce  qui  a été  dit  sur 
une  matière  si  intéressanlo  et  si  délicate.  Cent 
volumes  ne  valent  pas  un  arrêt  du  conseil.  Atten- 
dons de  la  prudence  et  de  1a  bonté  de  nos  rois 
ce  qu'on  n’obtiendra  jamais  par  des  arguments  do 
théologie. 

Esp^ns  pour  nos  frères  désunis  une  tolérance 
politique  que  nos  maîtres  sauront  accorder  avec 
la  religion  dont  ils  sont  les  protecteurs. 

BiPONSE  A U.  L'ABBé  DB  CAVETBAC. 

Gardons-nous  seulement  de  dire  avec  âl.  l'abbé 
de  Caveyrae  ■ « que  la  tolérance  n'a  produit  en 

• Angleterre  que  des  fruits  funestes , qu'il  n’ea 

< restait  qu'un  seul  'a  mûrir,  qu'ils  le  recueil- 

• lent  aujourd'hui , et  que  c’est  le  mépris  des 

• nations.  > Notre  roi  a triomphé  trois  fois  des 
Anglais,  à Fonlenoi, ù Liège,  à Laufelt,  et  les  a 
toujours  estimés. 

On  ne  les  voit  méprisés  on  Asie , en  Afrique , 
en  Amérique,  et  en  Europe,  que  de  M.  l'abbé  de 
Caveyrae. 

Gardons-nous  de  répéter  avec  lui  *>que  Dieu 

• ordonna  d'exterminer  jusqu'au  dernier  Amalé- 
« cite  ; qu'il  veut  que  celui  qui  aurait  été  sollicité 

• à servir  des  dieux  étrangers  livre  l'instigateur 

• au  peuple,  et  soit  le  premier  à l'assommer,  fûu 

< il  son  frère , son  fils , sa  femme , ou  son  ami.  • 
Cet  ord  re  no  fu  t donné  que  dans  la  loi  do  rigueur, 

et  nous  sommes  sous  la  loi  de  grâce.  Il  est  un  peu 
trop  dur  de  nous  proposer  à’auommer  nos  frères , 
nos  fils  et  nos  femmes.  Nous  devons  d'autant  plus 
pencher  vers  la  douceur,  que  nous  sommes  dans 
l’année  centenaire  et  dans  le  mois  de  la  Saint- 
Rartbéleroi , fêle  un  peu  lugubre , dans  laquelle 

• Page  set  de  l'Apologie  deLottl»  XIV  et  de  son  corueit 
sur  la  révocation  de  Védlt  de  Hantes , arec  une  ÙissertaHon 
fur  la  fournée  de  la  Saint-Barthélemi. 
ks  Ibid.,  page  S6S. 
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rn  elTct  les  frères  assomnièrciU  leurs  frères,  cl  que 
\1.  l'abbé  tic  Caveyrac  nous  reproche  dans  une 
nouvelle  Dissertation  de  ii'être  pas  de  son  avis  sur 
cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  no  fut  • qii’itnc  affaire 
de  protcriplion.  Quelle  affaire , juste  ciel  1 Nous 
sommes  encore  étonnés  qu’on  ilise  affaire  de  pro- 
scription comme  affaire  do  finances , affaire  de 
famille , affaire  d'acennunodement.  Une  proscrip- 
tion est-elle  donc  si  peu  ite  chose  ? et  le  faux  zèle 
de  religion  n'entra-t-il  pour  rien  dans  celle  affaire 
épouvantable? 

N'est-il  pas  prouvé  que  plusieurs  personnes 'a 
qui  l'on  offrit  leur  grâce , s'ils  voulaient  changer 
de  religion  , furent  massacrées  sur  leur  refus?  I.e 
respectable  de  Thou  ne  dit-il  pas  expressément, 
au  livre  53 , que  la  nouvelle  des  massacres  causa 
dans  Rome  nnejoie  inexprimable;  que  le  pape 
Grégoire  xiii , suivi  de  tous  les  cardinaux , alla , 
le  6 septembre , remercier  Dieu  dans  l'église  de 
Saint-Marc  ; que  le  lundi  suivant  il  fit  chanter  une 
messe  solennelle  à la  Minerve  ; qu'on  tira  le  canon, 
qu'on  fit  des  illuminations , qu'il  marcha  en  pro- 
cession, le  8 septembre,  h l'église  de  Saint-Louis; 
qu'on  mit  h la  porte  de  celte  église  un  écriteau  par 
lequel  Charles  ix  remerciait  le  pape  do  ses  bons 
conseils  qu'on  avait  exécutés , etc.  7 

En  est-ce  assez  pour  réfuter  M.  l'abbé  de  Ca- 
veyrac? faut-il  nous  forcer  b rappeler  ce  que  nous 
voudrions  ensevelir  dans  un  oubli  éternel? 

Comment  peut-il  dire  que  celle  affaire  ne  fut 
que  l'effet  d'une  résolulion  subito,  quand  le  jé- 
suite Daniel  avoue  que  Charles  ix  dit  : • N’ai-jc 
• pas  bien  joué  mon  rôlel?  » Comment  peut-on 
démentir  ainsi  tous  les  Mémoires  du  temps? 

Pourquoi  s'obstiner  encore  b vouloir  persuader 
que  depuis  l’an  d680  rémigration  de  nos  conci- 
toyens n’a  été  que  médiocre  et  presque  insensi- 
ble? Pensc-t-on  fermer  nos  plaies  en  les  niant, 
et  en  contredisant  ceux  qui  ont  vu  des  vilh'S  en- 
tières bâties  par  des  réfugiés?  peut-on  dire  qu’i/ 
ne  l’est  pas  établi  cinquante  familles  françaises  à 
Genève,  tandis  que  le  quart  de  la  ville  an  moins 
est  composé  de  Français  ; cl  de  quels  Français  en- 
core ? des  citoyens  les  plus  utiles , parmi  lesquels 
il  en  est  qui  possèdent  des  fortunes  de  trois  mil- 
lions. Il  ne  faut  ni  exagérer  ni  diminuer  nos  perles 
et  nos  malheurs , mais  il  est  permis  de  montrer 
nos  blessures  aux  yeux  d’un  gouvernement  qui 
peut  les  guérir. 

Enfin  pourquoi  répéter  dans  son  nouvel  écrit 
que  le  roi  de  Prusse  s'csl  trompé  en  assurant  que 
plus  de  vingt  mille  Français  se  réfugièrent  dans 
ses  états?  Pourquoi  dire  que  c’est  moi  qui  suis 

• Page  I do  U Diucnailoil  sur  la  Sainl-BarlMIcml.  1 

5. 


l’auteur  des  Mémoires  de  Brandebourg , quand  il 
est  avéré  que  ce  monarque  est  le  seul  historien  de 
sa  patrie,  comme  il  en  est  le  législalcur  et  le 
héros?  M.  l’abbé  de  Caveyrac  se  trompe  assuré- 
ment en  disant*  < que  j'ai  donné  celte  flislnirc 
t de  lirandelrourg  h licaucoup  de  personnes  comme 
t mon  ouvrage , et  que  je  l'ai  vendue  b plus  d'un 
• libraire  comme  moii'bicn.  • 

La  vérité  et  riionneur  m’obligent  de  dire  qu'il 
n'y  a personne  en  Euro)>c  b qui  j'aie  jamais  ni 
prêté  ni  donné,  encore  moins  vendu  V Histoire 
de  Brandebourg , et  que,  du  jour  où  celle  his- 
toire parut  jusqu'à  présent , il  n'y  a aucun  libraire 
a qui  j'aie  jamais  vendu  un  seul  manuscrit.  Si 
M.  de  Caveyrac  était  micu.x  informé  de  la  vie  que 
je  mène , il  ne  me  ferait  pas  de  telles  imputations. 
Enfin  pourquoi  mêler  mes  neveux , conseillers  au 
parlement,  dans  celte  question? 

Ces  réflexions  sont  bien  étrangères  an  mariage 
de  mademoiselle  Camp  et  an  jugement  de  son  pro- 
cès ; mais  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter 
celte  occasion  do  nous  défendre  contre  les  accusa- 
tions do  M.  l’abbé  de  Caveyrac,  b qui  nous  de- 
mandons non  seulement  de  l'indulgence  pour  les 
protestants  , mais  encore  pour  nous  qui  avons  été 
obligés  de  réfuter  ses  opinions. 


LETTRE  D’UN  ECCLESIASTIQUE 

»Ua  LC  PRÊTEaNDU  RÉTARLISSEMF.NT  DES  JÉSUITES 
DA.NS  PARIS. 


so  mari  1774 . 

Il  n’y  a , monsieur,  ni  grande  ni  petite  révolu- 
tion sans  faux  bruits,  soit  parce  que  les  parties 
intéressées  croient  nécessaire  de  cacher  leurs  in- 
tentions au  public , soit  plutôt  parce  que  le  public 
s'aveugle  lui -même,  et  n'attend  jamais  qu'on 
prenne  la  peine  de  le  détromper. 

On  débile  que  des  personnes  constituées  en  di- 
gnité veulent  établir  dans  Paris  une  société  de 
jésuites,  sous  un  autre  nom  et  sous  une  nouvelle 
fonne. 

Notre  ministère  est  trop  éclaire  pour  adopter 
de  telles  vues  ; il  ne  prendra  point  pour  sa  devise 

I Dlrult,  ædifleat,  mutai  quadrila  rolundii.  > 

Hok.,  lib.  I » tp-  !• 

Auralt-on  jeté  par  terre  une  grande  maison  pour 
a l'Age  a de  ta  teeonde  Lettre. 
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la  robitir  plas  petite?  Aurait-on  nettoyé  une  vaste 
cauijiagne  ponr  y conserver  dans  un  coin  un  peu 
il'ivraie  qui  pourrait  gâter  tout  le  reste  ? Quelle 
iilée  (le  vouloir  réunir  des  jésuites  dans  Paris,  pour 
alarmer  les  parlements,  pour  outrager  les  uni- 
versités, pour  recommencer  la  guerre  au  mémo 
moment  qu'on  s'est  donné  la  pais!  Si  on  avait 
proposé  à Cadmus  do  scmer-encore  quelques  dents 
du  dragon  après  la  défaite  de  ceux  qui  étaient  nés 
de  ces  dents,  il  n'aurait  pas  suivi  ce  conseil  fu- 
neste. 

I.es  jràuilcs  firent  aux  universités  une  guerre 
qui  dura  plus  de  doux  ceuts  ans.  Dieu  noos  pré- 
serve de  rentrer  dans  les  troubles  dont  la  sagesse 
et  la  bonté  du  roi  noos  ont  tirés  I ce  serait  violer 
le  pacte  de  famille  qui  subsiste  dans  l’auguste 
maison  de  France  et  d'Espagne.  Le  roi  d'Espagne 
a déclaré  qu'il  gardait  dam  ion  coeur  royal  l'of- 
fense affreuse  que  les  jésuites  lui  avaient  faite.  Il 
ne  nous  a point  dit  précisément  de  quelle  arme 
ils  s'étaient  servis  pour  percer  son  cœur  ; mais  le 
pontife  érdairé  qui  siège  à Rome  a pu  le  savoir.  Il 
a rois  en  prison  le  général  de  la  compagnie , cl  ses 
confidents.  La  société  des  jésuites  est  anéantie  : 
on  ne  risquera  pas  de  détruire  la  société  do  genre 
humain  , en  rétablissant  ce  qu'on  a eu  tant  de 
peine  ï détruire. 

Il  est  constant  que  les  jésuites  Alessandro , Ma- 
Ihos , cl  Malagrida , furent  convaincus , dans  un 
acordao  du  conseil  suprême  de  Lisbonne , d'avoir 
employé  la  confession  auriculaire  pour  faire  assas- 
siner le  roi  de  Portugal , auquel  il  n’en  coûta 
qu’un  bras.  La  confession  de  Jean  Cbâtel  A un  jé- 
suite n'avait  coûté  qu'une  dent  A notre  cher 
Henri  iv  : la  confession  des  incendiaires  de  Lon- 
dres aux  RR.  PP.  Oldcorn  et  Carnet  préparait  la 
mort  la  plus  inouïe  an  roi  et  an  parlement  d’An- 
gleterre. Ils  ont  été  chassés  de  tous  ces  pays.  Je 
puis  me  tromper,  mais  je  ne  crois  pas  qu’on  les  y 
rappelle  si  tét. 

— Si  le  pape  Clément  xiv  ne  les  a pas  traités 
comme  Clément  v traita  les  templiers,  c'est  que  nous 
sommes  dans  un  temps  où  les  lettres  et  les  arts  ont 
enfin  adouci  les  mœurs  ; c'est  que  les  crimes , 
quoique  réitérés,  de  plusieurs  membres  ne  doi- 
vent pas  attirer  des  supplices  barbares  A tout  le 
corps.  Plusieurs  jeunes  jouîtes  ont  étéaccusés  des 
mêmes  péchés  qu'on  reprochait  aux  templiers  ; 
cependant  on  ne  les  a brûlés  ni  en  France , ni  en 
Espagne,  ni  en  Italie.  Nous  sommes  devenus  plus 
humains,  mais  il  ne  faut  pas  devenir  imbéciles  ; 
et  nous  le  serions  si  nous  conservions  la  graine 
d'une  plante  qui  nous  a paru  un  poison. 

Parmi  les  jésuites  on  a vu  et  on  voit  encore 
des  hommes  très  estimables,  des  saian's  utiles. 
Le  roi  de  Prusse  les  a conservés  dans  les  états;  ils 


y peuvent  servir  A iustmire  la  jeunesse.  Des  reli- 
gieux catholiques  ne  sont  pas  assex  puissants  pour 
nuire  dans  un  royaume  protestant  et  tout  mili- 
taire, dans  lequel  on  seul  ordre  du  roi , porté  par 
un  grenadier,  arrête  tout  d’un  coup  toutes  les  dis- 
putes scolastiques. 

Il  en  est  de  mémo  de  la  Russie  polonaise  ; on  y 
a laissé  quelques  jésuites  latins , que  l'Eglise  grec- 
que ne  craint  pas , et  que  le  gouvernement  redoute 
encore  moins.  Dn  empereur  on  une  impératrice 
russe  est  le  chef  suprême  de  la  religion  dans  cet 
empire  d’onze  cent  mille  lieues  carrées.  On  n’y 
connaît  point  deux  puissances  : quiconque  même 
y voudrait  établir  cette  doctrine  des  deux  puis- 
sances y serait  puni  comme  coupable  de  haute 
trahison  et  de  sacrilège  ; et  il  y en  a en  des  exem- 
ples. Ce  frein  que  la  loi  met  aux  bouches  contro- 
versistes  les  retient  ; mais  ce  qui  est  tolérable , du 
moins  pour  on  temps , dans  ces  pays  Immenses , 
deviendrait  très  pernicieux  dans  le  nôtre.  Les 
Russes  et  les  Prussiens  sont  tous  soldats , et  n'ont 
ni  jansénistes  ni  molinistes  ; la  Fraoea  en  a pour 
son  raalhenr  et  pour  sa  honte.  Ce  feu  est  presque 
éteint  ; je  ne  pense  pas  qu'on  gouvernement  aussi 
sage  que  le  nôtre  veuille  le  rallumer. 

Les  ex-jésuites  qui  ont  du  mérite  et  des  talents 
peuvent  les  manifester  dans  tons  les  genres  ; on 
les  a délivrés  d’une  chaîne  insnpportablo  qu’ils 
s’étaient  mise  au  cou  dans  l'imprudence  de  la 
jeunesse.  Ils  s'étaient  enrôlés  soldats  d'un  despote 
étranger  ; on  leur  a donné  leur  congé  ; on  a brisé 
leurs  fers  : ils  seront  citoyens.  No  vant-il  pas 
mieux  être  citoyen  que  jésuite? 

Toute  l'Europe  catholique  demande  A grands 
cris  qu'on  diminue  le  nombre  des  ordres,  et  celui 
des  moines  de  chaque  ordre.  Si  on  pouvait  seule- 
ment rassembler  sous  ses  yeux  une  trentaine  de 
ces  instituts  bizarres , gens  tondus , gens  demi- 
tondus,  chaussés,  décbaui,  avec  braies,  sans 
braies  , gris , noirs , bai-brnns , pièce  sans  barbe , 
barbe  sans  pièce,  on  rirait  long-temps  d'une  telle 
mascarade;  et  qui  contemplersit  les  maux  pro- 
duits par  leurs  disputes  pleurerait. 

Plusieurs  provinces  en  Espagne , en  France , en 
Italie , manquent  de  cultivateurs  ; on  veut  partout 
plus  do  mains  qui  travaillent , et  moins  d'oisifs 
qui  argumentent;  c'est  ce  qu'on  cric  A Paris,  A 
Madrid , A Rome.  Partout  le  gouvernement,  atten- 
tif aux  clameurs  des  peuples  et  aux  besoins  pu- 
blics , s'occupe  du  soin  d'arrêter  les  progrès  do 
mal , si  l’on  ne  peut  l’extirper.  L’âge  de  faire  vœu 
d'être  inutile  est  du  moins  reculé  de  quelques 
années  ; quelques  couvents  ont  été  supprimés; 
et  vous  croyez  qu’on  en  va  ériger  un  de  jésuites 
dans  Paris!  Non,  ne  le  craignez  pas.  On  peut 
sovITrir  de  vieux  abus  par  paresse;  mais  on  ne  se 
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lourtncnU;  pas  pour  en  introduiro  un  nouveau. 

Les  priucipani  ministres  >le  l’Eglise  savent  assez 
quelle  rivalité  règne  entre  toutes  ces  factions  qui 
nous  inondent  sous  le  uom  d’ordres  : leur  liabit 
seul  est  un  signal  de  liaiiie  ; les  noirs  et  les  blancs 
divisèrent  l'élise  pendant  des  siècles.  On  a désiré 
souvent  qu'il  n'y  eût  de  couvents  que  pour  les 
malades , et  pour  ceui  qui , étant  incapables  de 
remplir  les  devoirs  de  la  société,  ebereberaient 
une  consolation  dans  la  retraite  ; mais  c’est  pre- 
cisément  la  jeunesse  la  plus  saine , la  pins  robuste 
qu'un  enréleur  monacal  engage  dans  son  régiment , 
en  la  fesant  boire  b la  santé  de  son  saint.  Il  y a 
plusieurs  convenls  où  l’on  esamino  le  soldat  de 
recrue  tout  nu  ; et  si  on  lui  tionve  le  moindre 
défaut , on  le  renvoie.  Celte  pratique  est  même 
usitée  citez  des  religieuses  : si  elles  sont  assez  mal 
constituées  pour  ne  pouvoir  être  mères , ou  les 
envoie  se  marier  dans  le  monde  ; si  elles  sont  assez 
saines  pour  faire  des  enfants , on  leur  fait  la  grâce 
de  les  condamner  à la  stérilité  dans  leur  prison. 

Des  retraites  honnêtes  pour  la  vieillesse  et  pour 
les  inlirmilés , voilà  ce  qui  est  nécessaire , et  voilà 
ce  qu'on  n'a  pas  seulement  tenté. 

L’enthousiasme  cl  la  sottise  firent , dans  des 
temps  de  ténèbres,  des  fondations  immenses  : la 
raison  et  l'humanité  n’on  firent  aucune.  Combien 
d’officiers  blessés  en  combattant  pour  la  patrie 
sont  venus  demander  l'aumAne,  et  quelquefois 
inutilement , à la  porte  des  opulents  monastères 
fondés  par  leurs  ancêtres  I 

On  nous  cite  les  couvents  de  l'Église  grecque, 
mère  de  l'Église  latine  : mais  premièrement  la 
grecque  n'a  point  cette  bigarrure  d'ordres  innom- 
brables , presque  tons  ennemis  les  nos  des  autres  ; 
elle  n'a  jamais  eu  que  l’ordre  de  saint  Basile  : la 
latine  ne  connut  que  l’ancien  ordre  de  saint  Benoit 
avant  le  douzième  siècie  ; et  les  moines  de  cct 
ordre  défrichèrent  des  terres  incuites,  avant  de 
défricher  la  littérature  plus  inculte  encore.  Se- 
condement , les  couvents , chez  les  Grecs , sont 
les  séminaires  d'où  l'on  tire  tous  les  prêtres , les 
curés , et  les  évêques  : étant  cnrés , ils  se  marient  ; 
étant  évêques,  ils  ne  se  marient  plus  : chez  nous, 
au  contraire , les  moines  ont  toujours  été  dans 
une  espèce  de  guerre  contre  les  curés  et  les  évê- 
ques, consultez  sur  ecla  l’évê<|ne  de  Belley,  dans 
son  Apocalypse  de  Mélilon.  Et  n’avcz-vnns  pas 
vu  en  dernier  lieu  des  jésuites  fanatiques  venir 
faire  des  missions  chez  des  curés  très  instruits 
ot  très  sages,  comme  s'ils  étaient  venus  prêcher 
des  Iroquois?  Ils  dépossédaient  le  curé  dans  le 
temps  do  leur  mission  ; ils  s'emparaient  de  l'église, 
plantaient  une  croix  dans  la  place  publique , don- 
naient la  communiou , sans  examen , quatre  fois  la 
semaine,  à quiconque  se  présentait,  pelile  fille. 


petit  garçon  , vieil  ivrogne,  vieille  entreinctteuse, 
et  se  vantaient  ensuite  à leur  général  qu'ils  avaient 
converti  une  ville  entière. 

Comptez,  monsieur,  que  notre  gouvernement 
ne  laissera  pas  renaître  res  abus  indignes.  Il  est 
déjà  assez  las  de  ces  confréries  établies  autrefois 
dans  des  temps  de  trouble , et  qui  en  ont  tant 
suscité  ; de  ces  troupes  en  masques  qui  font  peur 
aux  petits  enfants , et  qui  font  avorter  les  femmes  ; 
de  ces  gilles  en  jaquette  qui,  dans  nos  contrées 
méridionales  , courent  les  rues  pour  la  gloire  de 
üieu.  Il  est  temps  de  nous  défaire  de  ces  mo- 
inerics  qui  noos  rendent  si  ridicules  aux  yeux  des 
peuples  du  Nord. 

Il  nous  faut  des  moines,  dit-on , car  les  Égyp- 
tiens eurent  des  thérapeutes,  et  il  y ent  des  e$- 
séniens  dans  le  petit  pays  de  la  Palestine.  Je  con- 
çois bien  que  pendant  les  guerres  des  Ptolémées  il 
y eut  quelques  familles  d'Alexandrie , soit  juives, 
soit  grecques , qui  se  retirèrent  vers  le  lac  Mœris , 
loin  des  horreurs  de  la  guerre  civile , comme  les 
primitifs,  que  nous  nommons  quakers,  ont  été 
chercher  la  paix  en  Pensylvanie , et  oublier  les 
crimes  religieux  de  Cromwell  loin  de  leurs  conci- 
toyens fanatiques  qui  s'égorgeaient  pour  un  surplis; 
je  conçois  que  des  esséniens  aient  vécu  ensemble 
à la  campagne,  pour  être  à l’abri  des  assassinats 
continuels  commis  par  Hircan  et  par  Antigone , 
qui  se  disputaient  les  sounettes  du  grand-prêtre  : 
mais  quel  rapport  peut-on  trouver  entre  nos 
moines  d'aujourd'hui  et  des  gens  de  bien , mariés 
pour  la  plupart , qui  se  retiraient  à la  campagne, 
loin  do  la  tyrannie? 

Si  l'habitude,  la  négligence,  la  petite  difficulté 
de  remuer  d'anciens  décombres,  arrêtent  quelque- 
fois le  ministère  ; si  l'on  n'ose  pas , dans  une  grande 
ville , changer  en  maisons  nécessaires  ces  vastes 
enceintes  inutiles , où  vingt  fainéants  occupent  nn 
terrain  qui  pourrait  loger  trois  cents  familles  ; si 
l'on  a craint  d'appliquer  à l’ordre  de  Saint-Louis 
un  peu  de  ces  richesses  prodigieuses,  quelquefois 
usurpées  par  des  Chartres  évidemment  fausses  ; si 
tel  officier  qui  a servi  trente  ans  le  roi  ne  peut 
obtenir  une  modique  pension  sur  la  ferme  de  tel 
prieur  claustral  ; si  enfin  nous  conservons  encore 
tant  de  moines , du  moins  n’ayons  plus  de  jésuites. 
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Je  ne  suis  qu'on  cilnyen  obscur  d'uuc  pclilc  pro- 
vince très  éloignée;  mais  je  parle  au  nom  de  cette 
province  entière , dont  tous  les  habitants  signeront 
ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémissons  depuis  quelques  années  sous  la 
nécessité  qui  nous  était  imposée  de  porter  notre 
blé  an  marché  de  la  chétive  habitation  qu'un 
nomme  capitale.  Dans  vingt  villages,  les  seigneurs, 
les  curés , les  laboureurs , les  artisans , étaient  for- 
cés d'aller  ou  d’envoyer  à grands  frais  h cette  ca- 
pitale : si  on  vendait  chez  soi  h son  voisin  un  se- 
ticr  de  blé,  on  était  condamné  h une  amende  de 
cinq  cents  livres;  et  le  blé , la  voiture  et  les  che- 
vaux étaient  saisis  au  proflt  de  ceux  qui  venaient 
exercer  cette  rapine  avec  une  bandoulière. 

Tout  seigneur  qui,  dans  sou  village,  donnait  du 
froment  ou  de  l'avoine  h un  de  ses  vassaux  était 
exposé  à se  voir  punir  comme  un  criminel  : de 
sorte  qu'il  fallait  que  le  seigneur  envoyât  ce  blé  h 
quatre  lieues  au  marché,  et  que  le  vassal  fil  qua- 
tre lieues  pour  le  chercher,  et  quatre  lieues  pour 
le  rapporter  h sa  porte,  où  il  l'aurait  eu  sans  frais 
et  sans  peine;  on  sent  combien  une  telle  vexation 
révolte  le  bon  sens , la  justice,  et  la  nature. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  abus  attachés  à cette 
effroyable  ptilice  ; des  horreurs  commises  par  des 
valets  do  bourreau  ambulants , intéressés  à trouver 
des  contraventions  nu  à en  forger  ; des  querelles 
quelquefois  très  sanglantes  de  ces  commis  avec  les 
habitants  auxquels  on  ravissait  leur  pain;  des  pri- 
sons dans  lesquelles  eent  prétendus  délinquants 
étaient  entassés , de  la  ruine  entière  des  familles , 
do  la  dépopulation  qui  commençait  à en  être  la 
suite. 

C’est  dans  l’excès  de  celte  misère  que  noos  ap- 
prîmes qu'un  nouveau  ministre  était  venu  h no- 
tre secours.  Nous  lûmes  l'arrêt  du  conseil  du  45 
septembre  4774.  La  province  versa  des  larmes 
de  joie  après  en  avoir  versé  long-temps  de  déses- 
poir. 

J’avoue  que  j’admirai  l'éloquence  sage,  conve- 
nable cl  nouvelle  avec  laquelle  on  fesail  parler  le 
roi , autant  que  je  fus  sensible  au  bien  que  cet  ar- 
rêt fesait  au  royaume.  C'était  un  père  qui  instrni-  | 
sait  ses  enfants , qui  touchait  leurs  plaies , et  qui 


les  guérissait  : c'était  un  maître  qui  donnait  lah- 
lierlc  'a  des  hommes  qu'on  avait  rendus  esclaves. 

Quelle  est  aujourd'hui  ma  surprise  de  voir  que 
des  citoyens  pleins  de  talents  condamnent,  dans 
l'henreux  loisir  de  Paris,  le  bien  que  le  roi  vient 
do  faire  dans  nos  campagnes  I Le  ministre , certain 
do  la  bonté  de  ses  vues,  permet  qu'on  écrive  sur 
son  administration  ; et  on  se  sert  de  cette  permis- 
sion pour  le  blâmer. 

Un  homme  de  beauooupd'esprit,  qui  parait  avoir 
des  intentions  pures,  mais  qui  se  laisse  peut-être 
trop  entraîner  aux  paradoxes,  prétend , dans  nn 
ouvrage  qui  a du  cours,  que  la  liberté  du  commerce 
des  grains  est  pernicieuse,  et  que  la  contrainte 
d'aller  acheter  son  blé  aux  marchés  est  absolument 
nécessaire. 

Je  prends  la  liberté  de  loi  dire  que  ni  en  Hol- 
lande, ni  en  Angleterre,  ni  à Rome,  ni  h Genève  *, 
ni  en  Suisse , nié  Venise,  les  citoyens  ne  sont  obli- 
gés d'acheter  leur  nourriture  au  marché.  On  n’y 
est  pas  plus  forcé  qu'à  s'y  pourvoir  des  autres  den- 
rées. La  loi  générale  de  la  police  de  tous  les  peu- 
ples est  de  se  procurer  son  nécessaire  où  l'on  veut  : 
chacun  achète  son  comestible,  sa  boisson , son  vê- 
lement , son  chauffage  partout  où  il  croit  l'obtenir 
à meilleur  compte  ; une  loi  contraire  ne  serait  ad- 
missible qu'en  temps  de  pesto , ou  dans  une  ville 
assiégée. 

Les  marchés , comme  les  foires , n’ont  été  inven- 
tés que  pour  la  commodité  du  public , et  non  pour 
son  asservissement  ; les  hommes  no  sont  pas  faits 
assurément  pour  les  foires  ; mais  les  foires  sont 
faites  pour  les  hommes. 

Le  critique  se  plaint  de  la  suppression  des  mar- 
chés au  blé.  Mais  ils  ne  sont  point  supprimés; 
notre  petite  ville  est  aussi  bien  fournie  qu’aupara- 
vant , et  le  laboureur  a gagné  sans  que  personne 
ait  perdu  ; c'est  ce  que  j'atteste  au  nom  de  vingt 
mille  hommes. 

Dire  que  la  liberté  de  commercer  anéantit  les 
marchés  publics , c'est  dire  que  les  foires  de  Saint- 
Laurent  et  de  Saint  - Germain  sont  supprimées  à 
Paris,  parce  qn'ilcst  permis  de  faire  des  cmplellcs 
dans  la  rue  Saint-Honoré  et  dans  la  rue  Saint- 
üenls. 

U raison  la  plus  imposante  de  l'ingénieux  criti- 
que est  la  perte  que  peuvent  souffrir  quelques  soi- 
gneurs dans  leurs  droits  de  halles. 

Mais , premièrement , ces  seigneurs  sont  on  pe- 
tit nombre  ; je  ne  connais  personne  dans  notre  pro- 
vince qui  ait  ce  droit.  Il  n’appartient  guère  qu'à 

• A Rome  et  à Genève,  lev  boulangers  som  obligés  de 
pn*nUre  le  blé  au  fp'pnier  de  l'état , non  au  marché;  c'eal  un 
sibus  d'une  autre  CRpéce  fondé  >ur  d'autres  préjugé*.  A Lon> 
dres,  malrt^é  d'anciennes  lois  toenhéva  en  déaucludet  tuut 

libre  comme  en  UolUnüe  et  en  Suisse- 
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(ks  (erres  considérables , dans  lesquelles  il  se  fail 
un  grand  commerce , et  où  les  marchands  des 
environs  viendront  toujours  mettre  leurs  diver- 
ses marchandises  en  dépôt.  Aucun  marche  n'est 
abandonné  dans  les  provinces  voisines  de  la 
mienne. 

Secondemeut , si  quelques  soigneurs  soulTraicnt 
nue  légère  perle  dans  la  petite  diminution  de  leurs 
droits  de  halles , la  nation  entière  ; gagne  ; et  la 
nation  doit  être  préréréc. 

Troisièmement , s'il  ne  s'agissait  que  d'indem- 
niser ces  seigneurs,  supposé  qu'ils  se  plaignent, 
le  roi  le  pourrait  très  aisément,  sans  allérer  en 
rien  la  grande  et  heureuse  loi  de  la  liberté  du  com- 
merce; loi  trop  lard  adoptée  chez  nous , qui  arri- 
vons trop  tard  à bien  des  vérités. 

Quatrièmement , il  parait  impossible  que  dans 
les  gros  bourgs  et  dans  les  villes  le  laboureur  né- 
glige de  porter  son  blé  au  marché  ; car  il  est  sûr  de 
l'y  faire  emmagasiner  en  payant  un  petit  droit.  Son 
intérêt  est  de  porter  sa  denrée  dans  les  lieux  où  elle 
sera  infailliblement  vendue , et  non  pas  d'attendre 
souvent  inutilement  que  les  paysans,  scs  voisins, 
qui  ont  leur  récolte  chez  eux  , viennent  acheter  la 
sienne  chez  lui.  Il  me  parait  donc  prouvé  que  la 
liberté  du  commerce  des  blés  produit  des  avan- 
tages immenses  au  royaume , sans  causer  le  moin- 
dre inconvénient.  J eu  juge  par  le  bien  que  celle 
opération  a produit  tout  d'un  coup  dans  quatre 
provinces  dont  josuis  limitrophe.  Mon  opinion  n'est 
pasdirigéepar  l'intérêt;  car  un  sait  que  je  ne  vends 
ni  achète  auenne  production  do  la  (erre  : tout 
est  consommé  dans  les  déserts  que  j'ai  rendus  fer- 
tiles. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  seulement  une  opi- 
nion sur  la  police  de  Paris  ; je  ne  parle  que  do  ce 
que  je  vois. 

Aprèscet  arrêt  du  conseil , qui  doit  être  éternel- 
lement mémorable , je  ne  vois  à craindre  qu'une 
association  de  monopoleurs  ; mais  elle  est  égale- 
ment dangereuse  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
systèmes  de  police , et  il  est  également  facile  |>ar- 
(out  do  la  réprimer. 

On  ne  fait  point  do  grands  amas  de  blé  sans  que 
cette  manœuvre  soit  publique.  Ün  découvre  plus 
aisément  un  monopoleur  qu'un  voleur  de  grand 
chemin.  Le  monopole  est  un  vol  public;  mais  on 
ne  défendra  jamais  aux  particuliers  d'aller  aux 
spectacles  ou  aux  égliscsavec  de  l'argent  dans  leur 
poche,  sous  prétexte  que  des  coupenrsde  bourse 
peuvent  le  leur  prendre  ‘. 

' Il  ne  peut  eiittcr  d’aulre  mnnopolti  que  celui  de« 
parilcuUm  ou  de«  compai^mea  qui  ont  des  privilèges 
eiduiifi;  le  monopole  est  impossible  avec  b llbcrlc. 
a moins  qu'il  ne  s'agiftse  d'une  denrée  qu’on  no  peut  (Irvr 
que  d'un  iKiys  éloiznd  , et  dont  II  ne  se  consomme  qu’une 
petite quandlé  K. 


On  nous  objecte  que  le  prix  du  pain  augmente 
quelquefois  dans  le  royaume.  Mais  ce  n'est  pas  as- 
surément parce  qu'on  a la  liberté  do  le  vendre, 
c’est  parce  qu'en  effet  les  terres  des  Gaules  ne  va- 
lent pas  les  terres  do  Sicile,  de  Cartbago,  et  do 
Babylonc.  Nous  avons  quelquefois  de  très  mauvai- 
ses années , et  rarement  de  très  abondantes;  mais 
en  général  notre  sol  est  assez  fertile.  Le  commerce 
étranger  nons  donne  toujours  ce  qui  nous  manque  : 
nous  ue  |>érissoiis  jamais  de  misère.  J'ai  vu  l'année 
1709.  J'ai  vu  madame  do  Mainleuon  manger  du 
pain  bis  ; j'en  ai  mangé  pendant  deux  ans  entiers, 
et  je  m'en  trouvais  bien.  Mais,  quoi  qu'on  ait  dit, 
je  n’ai  jamais  vu  aucune  mort  causée  uniquement 
par  rinaoiliou.  C'est  une  vérité  trop  reconnue, 
qu'il  y a plus  d'Iiornmcs  qui  meurent  de  débau- 
che que  de  faim.  Lu  un  mot , on  n'a  jamais  plus 
mal  pris  sou  temps  qu'aujuiird'hui  pour  se  plain- 
dre. 

Je  ilis  même  que  dans  l'année  la  plus  stérile  en 
blé,  le  peuple  a des  ressources  inliuics,  soit  dans 
les  cbêtaigucs , dont  on  fait  un  pain  nourrissant , 
soit  dans  les  orges , soit  dans  le  riz , suit  dans  les 
pommes  de  terre,  qu'on  cultive  aujourd’hui  par- 
tout avec  un  très  grand  soin,  cl  dont  j’ai  fait  le  pain 
le  plus  savoureux  avec  moitié  <Ie  farine. 

Je  sais  bien  que  si  tous  les  fruits  de  la  terre 
manquaient  absolument,  et  si  on  n'avait  point  do 
vaisseaux  pour  faire  venir  des  vivres  de  Barliaric 
ou  d'Italie,  il  faudrait  mourir  ; mais  il  faudrait 
mourir  de  même  si  nous  avions  une  peste  géné- 
rale, ou  si  nous  étions  attaqués  de  la  rage,  on  si 
notre  pays  était  englouti  par  des  volcans. 

Kions-nous  il  la  Providence,  mais  en  travail- 
lant. Fions-nous  surtout 'a  celle  d'un  ministre  très 
éclairé , qui  n'a  j,imais  fail  que  du  bien  , qui  n'a 
aucun  iulérêt  do  faire  le  mal,  qui  parait  aussi 
utile  il  la  France  que  son  |>èro  l'clait  a la  ville  de 
Paris,  et  qui  pousse  la  vertu  jusqu'il  trouver  très 
bon  qu'on  le  critique  ; ce  que  les  autres  no  souf- 
frent guère. 

F.  d.  V.  S.  de  F.  elT.  G.  o.  d,  H.  '. 

» Janvier  ma. 

' Ce»  InUlale»  «ijniaerl,  Fnisçoi»  ni  Vdltxiu,  »«i- 
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LES  ÉDITS 

DE  SA  MAJESTÉ  LOUIS  XVI 

L’AUMlNIiraATION  DI  H.  TUB60T. 


On  uit  assez  qu'une  luniiérc  nouvelle  éclaire 
l'Europe  depuis  quelques  années;  on  a vu  une 
femme  instruire,  policer,  enricliir  un  empire  qui 
contient  la  cinquième  partie  de  notre  licmisphère  : 
la  première  dn  ses  lois  a été  l'élablissemcnt  de  la 
tolérance  depuis  les  frontières  do  la  Suède  jusqu'à 
celles  de  la  Chine;  ello  a proscrit  la  torture,  qui  ne 
se  donnait  qu'aux  esclaves  dans  l’cinpire  nnnain  ; 
elle  a rendu  utiles  à la  société  jusqu'aux  supplices 
mêmes,  qui  n'étaient autrcfuisqu'uncmorterocllc, 
un  S|)octacle  passager,  aussi  inutile  que  barbare, 
dont  il  ne  résultait  que  de  l'horreur. 

Pour  former  le  corps  de  ses  luis  civiles , elle  a 
assemblé  les  députés  de  toutes  ses  provinces  et  de 
toutes  les  religions  qui  les  habitent  : on  a dit  au 
chrétien  de  l'Eglise  grecque,  à celui  del'Églisc  ro- 
maine, au  musulman  du  rite  d'Omar,  à celui  du 
rite  d'Ali , h celui  qu'on  ap|H’lle  ou  luthérien  ou 
calviniste,  au  Tartaro  qu'on  nomme  païen  : Cette 
loi  qu'on  vous  propose  convient-elle  à vos  inté- 
rêts , à vos  mœurs , à votre  climat  ? Et  celle  loi 
Il  a été  promulguée  qu'apres  avoir  obtenu  le  con- 
sentement universel. 

Aonsavons  vu  un  jeune  roi  du  Xord  ',  soutenu 
seulement  de  son  courage  et  de  sa  prudence, 
changer  en  un  seul  jour  les  lois  de  ses  étals , et  en 
faire  chaque  jour  de  nouvelles  toutes  nécessaires, 
toutes  reçues  avec  les  acclamations  de  la  reconnais- 
sance. 

I Sans  chercher  des  exemples  si  loin , regardons 
auUiur  de  nous.  Le  premier  édit  de  bonis  .\vi  a 
clé  un  bienfait.  C'est  un  usage  ancien  dans  le 
niyaumc  qu'on  jiaie  an  souverain  des  droits  con- 
sidérabics  pour  son  avènement  au  Irène  ; ce  tribut 
même  était  exigé  autrefois  par  tous  les  Ivarons  sur 
leurs  vassaux  immédiats;  et  à mesure  que  l’aulo- 
rité  royale  détruisit  les  usurpations  féodaks,  ce 
droit  resta  uniquement  affecté  au  monarque,  bes  I 
états-généraux  de  Krancc  accordèrent  trois  cent 
mille  livres  à Charles  vin  ponrson  avènement.  Cet  I 
impêt  augmenta  toujours  depuis , et  cependant  fut 
bmjours  appelé  joyeux. 

Nous  n'avons  trouvé  ni  dans  ''excellent  ouvrage 
de  M.  de  Forbonnais , ni  dans  les  articles  dont 
I exact  et  savant  M.  Itoueherd'Angisa  enrichi  VEit- 
€tfclopétiie,  quelles  sommes  bonis  xni  et  bonis  xiv 

• »r,  roi  de  Siic«K, 


reçurent  à celle  occasion.  Ixiuis  xvi  .ippril  à son 
peuple  que  son  avènement  méritait  en  effet  le  nom 
de  joyeux , en  remettant  entièrement  ce  qn'on  lui 
devait , et  en  voulant  même  qn'on  expédiât  gratit 
à tous  les  seigneurs  des  terres  leur  renouvellement 
de  foi  et  hommage  ; cefiit  M.  l'abbé  Terrai  qni  ré- 
digea cet  édit  favorable,  et  c’est  par  là  qu’il  ter- 
mina la  carrière  pénible  de  son  ministère. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  édits  et  toutes  les  or- 
donnancesdu  roi  Ixiuis  xvi,  proposés  et  signés  par 
M.  Turgot , furent  des  monuments  de  générosité 
élevés  par  une  sagesse  supérieure.  On  n’avait 
point  encore  vu  d'éilits  dans  lesquels  le  souverain 
daignât  enseigner  son  peuple , raisonner  avec  lui , 
I instruire  de  ses  intérêts,  le  persuader  avaut  de 
lui  commander  : la  siilistancc  de  presque  tous  les 
ordres  émanés  dn  trône  était  contenue  dans  ces 
mots  : t Car  tel  est  notre  plaisir,  t bonis  xvi  au- 
rait pu  dire,  « Car  telle  est  notre sages.se  et  notre 
« bonté,  » si  la  modestie , toujours  compagne  de 
la  bioofesanee,  lui  avait  permis  ces  expressions. 

Par  quellesingularitc  faut-il  que  ce  grand  exem- 
ple de  raisonner  avec  ses  sujets  en  leur  donnant 
scs  ordres , et  d'être  à la  fois  philosophe  et  l^isla- 
teur , n'ait  été  connu  qu’aux  deux  extrémités  de 
notre  hémisphère  ? Il  n’y  a jusqu'à  présent  que 
bonis  xvi  et  i emperenr  do  la  Chine  qui  aient  fait 
cet  honneur  aux  lioinmcs.  L’un  et  l’autre  ont  éga- 
lement favorisé  l'agriculture  ; l'un  et  l’autre  ont 
appris  aux  grands  combien  ceux  qui  prodiguent 
coutinueilemeut  leur  vie  pour  nourrir  ces  grands , 
et  pour  servir  leur  magnificence , doivent  être  en- 
couragés. 

borsque  dans  ces  rcscrits , dont  l’objet  est  tou- 
jours lo  soulagement  du  peuple , le  maintien  de 
quelqiics  jiriviléges  particuliers  a pu  échap|ier  à 
rime  bienfesantedu  roi  de  France,  il  s’est  bientôt 
I empresse  de  rétablir  par  sa  justice  la  balance  que 
sa  Imiité  paternelle  avait  iieut-être  fait  trop  pen- 
clier  en  faveur  de  la  (xirtiou  du  genre  humain  qui 
attirail  le  plus  saeompassioii.  Il  ne  pouvait  jamais 
franchir  les  bornesde  l'équité  rigoureuse  que  par 
un  excès  d’humanité. 

Si,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  les  be- 
soins toujours  renaissants  du  gouvernement  n'ont 
l>as  |>ermis  de  liquider  des  dettes  immenses , qui- 
conque a des  yeux  voit  qu'il  n’est  pas  (lossible  <le 
combler  si  tôt  un  abîme  qu'on  a creusé  sans  relâ- 
che pendant  deux  siècles.  La  vertu  d’Aristide  et 
riiabilclé  de  Périclès  n'ysuflisent  pas.  Ou  sait  as- 
sez que  Louis  XIV,  en  mourant,  laissa  deux  mil- 
liards six  cents  millions  de  dettes  , à 28  liv.  le 
marc  ; ce  qui  fait  presque  quatre  milliards  cinq 
cents  millions  de  la  monnaie  d’aujourd'hui.  I.a 
moitié  de  cette  dette  immense  avait  été  rausée  par 
1.1  gneire  l.v  plus  juste;  il  fallait  soulenir  le  droit 
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légitiiuc  de  son  petit-fils  au  royaume  d'Espagne; 
la  volontd  sacrée  d'un  grand-père,  qui  n'avait  con- 
sulté dans  son  testament  que  Dieu  et  la  nature  ; 
enfin  le  cboii  d'une  nation  respectable  qui  appelait 
antréne  la  famille  qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Es- 
pagne, sur  les  Deus-Siciles,  et  sur  le  duché  de 
Parme.  Lônis  xiv  cette  fois  ruina  ton  royaume  pour 
être  juste. 

U fardeau  prodigieux  que  la  France  supportes'est 
encore  appesanti  sous  le  règne  de  son  successeur 
dont  on  chérit  la  mémoire.  Louisxv  a eu  le  malheur 
d'emprunter  plus  do  onze  cents  millions  dans  la  fu- 
neste guerre  de  1 756  ,et  que  n'avait  point  coûté  celle 
de  i 74 1 lUne  fatalité  étrange  tournait  alors  les  armes 
de  la  France  contre  une  impératrice  vertneuse  et 
chère,  h qui  elle  doit  aujourd'hui  sa  félicité.  On 
bénit  cette  reine  aimable  et  bieufesante  : elle  em- 
bellit les  jours  heureux  que  son  époux  (ait  naStre  ; 
mais  le  nerf  principal  de  l'état  n’en  est  pas  moins  af- 
faibli ; les  finances  du  royaume  n'eu  sont  pas  moins 
épuisées:  il  y a de  l'ordre,  de  la  sagesse;  mais  cet  or- 
dre et  cette  sagesse  ne  peuvent  consister  qu'à  payer 
difficilement  les  intérétsd'un  capilalquiéiiouvautr. 


AJESTÉ  LOUIS  XVI. 

Qu'on  songe  que  dans  une  situation  si  acca- 
blante le  luiuistèro  est  encore  obligé  de  réparer 
les  désordres  des  saisons , de  secourir  des  provinces 
en  proie  à des  fléaux  mortels  ; do  seconder  des  en- 
treprises dont  l'utililo  est  certaine,  mais  éloignée , 
et  dont  les  frais  ne  peuvent  guère  être  portés  par 
un  corps  presque  expirant  sous  un  poids  qui  l'op- 
prime. 

Celle  seule  réflexion  peut  faire  comprendre  que 
le  ministère  des  finances  est  aujourd'hui  cent  fuis 
plus  difficile  qu'il  ne  le  fut  du  tcmi>s  du  grand 
Colbert.  Anus  avons  eu  depuis  lui  vingt  ministres 
d'une  probité  incorruptible;  mais  aucun  n'a  pu  dé- 
brouiller le  cliaos.  La  France  peut  se  vanter  d'a- 
voir porté  dans  son  soin  le  plus  généreux  de  tous 
les  hommes  ',  qui , dans  un  double  ministère,  a 
uni  pour  jamais  la  France  avec  l’Espagne,  cl  a 
donné  la  Corseà  nv«  rois.  D'autres  ont  fait  du  bien 
dans  tous  les  genres  : mais  qui  liquidera  nu  jour 
nos  dettes?  Ce  sera  celui  qui,  ayant  médité  ces 
édits,  aura  l'inébranlable  vertu  et  le  génie  du  mi- 
nistro  qui  les  a faits. 

' Le  etc  d«  GlMtaev). 
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AVERTISSEMENT 

D&S  KDtTRUnS  DE  L'ÉDITIO.N  DE  KEML. 

Ce  volume  renferme  les  principaux  ouvrages  de 
Voltaire  sur  la  pliysiquc.  On  y trouvera: 

I®  Ses  Eléments  de  la  P/ii/oso;)/ile  rfe  iVeirfon; 

2®  Une  liéponse  aux  critiques  de  cet  ouvror/e*; 

5®  Une  Dissertation  sur  le  Feu,  qui  a coi»couru 
en  4758  pour  le  prix  proptwé  par  racad<5niie  des 
sciences  de  Paris; 

4®  üii  Mémoire  sur  les  Forces  rires , présenté  à 
la  même  académie; 

Des  lié/?exioïis  sur  deux  ouvrages  de  madame 
la  marquise  du  Cliàlclet;  .<es  /nstitutions  de  Phy- 
sique, ti  une  Dissertation  sur  le  feu,  qui  avait 
concouru  avec  celle  de  Voltaire. 

Ces  ouvrages  soûl  suivis  de  plusieurs  njorceaux 
d’histoire  naturelle:  une  /M’rriptiou  (rmi  Sètjie 
6/«»c,  une  Dissertation  sur  les  changements  ar- 
livés  au  Globe,  un  recueil  de  difierentes  observa- 
tions, intitulé  Singularités  de  la  Sature,  et  des 
Lettres  d'un  Capucin  eld'un  C’arine,àro€casioiides 
expériences  de  M.  8|Ki)laiizani  sur  les  limaçons. 

Lorsque  Voltaire  rom{>osa  ses  Éiément.s  de  lu 
Philosophie  newtonienne , presque  tous  les  .savants 
français  étaient  cartésiens  : )laut>ertuisct  Clairaui, 
tons  deux  genmèlres,  de  racadémic  des  sciences, 
mais  alors  très  jeunes,  étaient  presque  les  seuls 
newtoniens  connus  du  public. 

La  prévention  pour  le  cartésianismeétailau  point 
4|ue  le  chancelier  d'Agiie&soau  refusa  un  privilège 
à Voltaire.  Quarante  ans  auparavant,  la  philos^j- 
phie  de  Descartes  était  proscrite  dans  les  écoles  de 
Paris,  et  l’exemple  de  ce  <|ui  était  arrive  n’avait 
point  sufH  pour  :i|>prendre  quec'étailen  vain  qu'on 
s^op[H>sail  aux  progrès  de  la  raison,  et  que  pour  jn- 

! 

üt  Ictii  aulrci  |ii6fc*  sur  te  yeu  toiuanisine  \ 


I ger  Newton  comme  Ocscartes,  il  .aurait  fallu  du 
moins  se  mettre  en  état  de  les  entendre. 

L’ouvrage  de  Voltaire  fut  utile;  il  comribua  â 
rendre  la  pliilosophie  de  Newton  aus.si  intelligible 
qu’elle  peut  l’étre  pour  ceux  qui  ne  sont  ;>as  géo- 
mètres. 

li  n’eut  garde  de  chercher  à relever  ces  Llémenls 
pardesorneineats  étrangers;  seuiemeiU  d y répan- 
dit des  réllextuus  d'iine  philosophie  juste  et  mo- 
dérée, présentée  d’une  manière  piquante, caractère 
commun  à tous  ses  ouvrages. 

It  s’éleva  toujours  coiilte  l’abus  de  la  plaisanterie 
dans  les  discussions  de  physique.  L’ingénieux  Fon- 
teuelle  en  avait  donné  l’exemple;  Pluche  et  Castel 
en  feraient  sentir  l’abus.  Quelque  temps  après. 
Voltaire  fut  obligé  de  s’élever  également  contre  un 
autre  défaut  plus  grand  |>eul'èlre.  la  manie  d'écrire 
sur  les  sciences  en  prose  poétique.  Cet  abus  est  plus 
dangereux.  Les  mauvaises  plaisanteries  de  Castel  ou 
de  Pluciie  ne  ;>cuveiil  qu’amuser  les  collèges  et  y 
perpétuer  quelques  préjugés  : l'abus  de  l'éloquence, 

! au  contraire,  jhîui  suspendre  les  progrès  de  la  plii- 
lüsophie. 

Trois  philosoplies  partageaient  alors  en  Europe 
rhunneur  d’y  avoir  rappelé  les  lumières,  De-scaiies, 
Newton  , cl  LeibniU;  et  ceux  qui  n’avaient  point 
approfondi  les  .sciences  plaçaient  Malebraiiche 
pres(]ue  sur  la  même  ligne. 

Des<‘arles  fut  un  très  grand  géomètre.  L’idée, 
.si  heureuse  et  si  vaste,  d’appliquer  aux  quesiioiis 
géoniétriqnesranalyse  generale  des  quantités,  chan- 
gea la  face  des  mathématiques;  et  celte  gloire,  il 
lie  la  )>artagea  avec  aucun  des  géomètres  de  son 
temps,  qui  cependant  fut  très  fécond  en  hommes 
doués  d'un  graïul  génie  pour  les  rnatliématiqucs , 
tels  que  Cavallcri,  Pascal,  Fermai,  et  Wallis. 

Quand  même  Desc'artes  devrait  à Siieliius  lacoii- 
naisvsancc  delaloirondanienlaledela  dioptrî<]ue,  ce 
cjui  n’est  rien  moins  que  prouvé,  celte  découverte 
était  restée  absolument  stérile  entre  les  mains  de 
Snellius  ; et  Descarie<ien  tiia  la  théorie  des  lunettes: 
ou  lui  doit  Celle  des  miroirs  et  des  verres,  dont 
le^  MU  faces  seraient  forim  e.’*  | ar  des  arcs  de  sections 
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coDtquet.  Il  découvrit,  indépendamment  de  Galilée, 
les  lois  générales  du  mouvement,  et  les  développa 
mieux  que  lui  : il  se  trompa  sur  celle  du  clioc  des 
oorps,  mais  il  a imaginé  le  premier  de  les  chercher,  et 
il  a montré  quels  principes  on  devait  employer  dans 
celte  recherche.  On  lui  doit  surtout  d’avoir  baimi 
de  la  physique  tout  ce  qui  ne  pouvait  se  ramener 
a des  causes  mécaniques  ou  calculables,  et  de  la 
philosopliie  l’usage  de  rautorilé. 

Newton  a l’honneur  unique  jusqu’ici  d’avoir 
découvert  une  des  lois  générales  de  la  nature;  et 
quoique  les  reclierches  de  Galilée  sur  le  mouvement 
nniformément  accéléré,  celles  de  Huygens  sur  les 
forces  centrales  dans  le  cercle,  et  surtout  la  tliéorie 
des  développées,  qui  permettait  déconsidérer  les  élé* 
ments  des  rourbes  comme  des  arcs  de  cercle,  lui 
eussent  ouvert  le  chemin , cette  découverie  doit 
mettre  sa  gloire  au-dessus  de  celle  des  philosophes 
ou  des  géomètres  qui  même  auraient  eu  uii  génie 
égal  au  sien.  Kepler  n'avait  trouvé  que  les  lois  du 
mouvement  et  des  corps  célestes  ; et  Newton  trouva 
la  loi  générale  de  la  nature  dunt  ces  règles  dépen- 
dent. La  découverte  du  calcul  différemiel  le  place 
au  premier  rang  des  géomètres  de  son  siècle;  et 
ses  découvertes  sur  la  lumière,  à la  télé  de  ceux 
qui  ont  clierche  dans  l’cxpcrience  le  moyeu  de  coii- 
nalUe  les  lois  des  phéuomênes. 

Leibnitz  a disputé  à Newton  la  gloire  d'avoir 
trouvé  le  calcul  difTérenliel ; et,  en  examinant  les 
pièces  de  ce  grand  procès,  on  ne  peut  sans  injustice 
refuser  à Leibnitz  au  moins  une  égalité  tout  entière. 
Observons  que  ces  deux  grands  hommes  se  conlen- 
tèrent  de  l’^alilé,  se  rendirent  justice,  et  que  la 
dispute  qui  s’éleva  entre  eux  fut  l’ouvrage  du  zèle 
de  leurs  disciples.  Le  calcul  des  quantités  exponen- 
tielles, la  méthode  de  différencier  sous  le  signe, 
plusieurs  autres  découvertes  trouvées  dans  les  lettres 
de  Leibnitz , et  auxquelles  il  semblait  atucherpeu 
d’importance , prouvent  que,  comme  géomètre , il  ne 
cédait  pas  eiigenie  à Newton  lui^méme.  Les  idées 
sur  la  géométrie  des  situations,  ses  essais  sur  le  jeu 
du  solitaire,  sont  les  premiers  traits  d’une  science 
nouvelle  qui  peut  être  très  utile,  mais  qui  n'a  fait 
encore  que  peu  de  progrès,  quoique  de  savants 
géomètrtrss’ea  soient  occupes.  Il  Ht  peu  eu  physique, 
quoiqu'il  sùi  tous  les  faits  connu.s  de  tout  temps,  et 
même  (o.ites  les  opinions  des  physiciens , parce  qu'il 
ne  songea  point  ù faire  des  expériences  nouvelles. 
Il  est  le  premier  qui  ait  imaginé  une  théorie  générale 
de  la  terre,  formée  d’après  les  faits  observés,  et 
non  d’après  des  dogmes  de  théologie  ; et  cet  essai 
est  fort  supérieur  à tout  ce  que  l’on  a fait  depuis  en 
ce  genre. 

bon  génie  embrassa  toute  l’élendue  des  connais- 
sances humaines;  la  métaphysique  l'enlratna;  il 
crut  pouvoir  assigner  les  principes  de  convenance 
qui  avaient  présidé  à la  construction  de  ruiiivers. 
Selon  lui,  Dieu  , par  son  essence  même,  est  néces- 
sité i ne  point  agir  sans  une  raison  suflisanle , à 
conserver  dans  la  nature  la  loi  de  continuité,  à ne 
point  produire  deux  êtres  rignureusemcnl  sem- 
blables, parce  qu'il  n'y  aurait  { oint  de  raison  de 


leur  existence;  puisqu'il  est  souverainement  bon  , 
l’univers  doit  être  le  meilleur  des  univers  possibles; 
souverainement  sage , il  règle  cet  univers  par  les  lois 
les  plus  simples.  Si  tous  les  phénomènes  peuvent 
se  concevoir , en  ne  supposant  que  des  substances 
simples,  il  ne  faut  pas  en  supposer  de  composées, 
ni  par  oousé^Iuent  d’étendues , susceptibles  d’une 
division  indélinie.  Or  des  êtres  simples,  pourvu 
qu’on  leur  suppose  une  force  active,  sont  suscei>- 
tibles  de  produire  tous  les  phénomènes  de  l’étendue, 
tous  ceux  que  présentent  les  corps  en  mouvement. 

Quelques  êtres  simples  ont  des  idées;  telles  sont 
lésâmes  humaines;  tousseront  donc  susceptibles 
d’en  avoir  : mais  leurs  idées  seront  distinctes  ou 
confuses , selon  l’ordre  que  ces  êtres  occupent  dans 
l’univers.  L'âme  de  Newton,  l’élément  d’un  bloc 
de  marbre , sont  des  substances  de  la  même  nature; 
Tune  a des  idées  sublimes,  l’autre  n'en  a que  de 
confuses. 

Got  élément,  placé  dans  un  autre  lien,  par 
la  suite  des  temps  peut  devenir  une  âme  raison- 
nable. Ce  n'est  point  en  vertu  de  sa  nature  que 
Tâmc  agit  sur  les  monades  qui  composent  le  corps, 
et  cclh^-ci  sur  l’ânie;  mais,  en  vertu  dos  lois 
éternelles,  l’âme  doit  avoir  certaines  idées,  les 
monades  du  corps  certains  mouvements.  Ces  deux 
suites  de  phénomènes  peuvent  être  indépendantes 
l’une  de  l’autre  : clics  le  sont  donc,  puisqu'une 
dépendance  réelle  est  inutile  à l’ordre  do  l'univers. 

Ces  idées  sont  grandes  et  vastes;  on  no  peut 
qu’admirer  le  génie  qui  en  a conçu  l’ordre  cl 
rcnscmbic;  mais  il  faut  avouer  qu’elles  sont  dé* 
nuées  de  preuves,  que  nous  ne  conuaissons  rien 
dans  la  nature,  sinon  la  suite  des  faits  qu'elle  nous 
présente  , et  ces  faits  sont  en  trop  petit  nombre 
pourqiie  nous  puissions  deviner  le  système  général 
de  l'uaivers.  Du  moment  où  nous  sortons  de  nos 
idées  abstraites  et  des  vérités  de  déPinilion  pour 
examiner  le  tableau  que  présente  la  succession  de 
nos  idées,  ce  qui  est  pour  nous  Tunivers,  nous 
pouvons  y trouver , avec  plus  ou  moins  de  pro- 
babilité, un  ordre  constant  dans  chaque  partie, 
mais  nous  ne  pouvons  en  saisir  l'ensemble  ; et  ja- 
mais, quelques  progrès  que  nous  fassions,  nous 
ne  le  connaîtrons  tout  entier. 

LeilMiitz  fut  encore  un  publiciste  profond,  un 
savant  jurisconsulte,  un  érudit  du  premier  ordre. 
Il  embrassa  tout  dans  les  sciences  historiques, 
poliiiqm^s , comme  dans  la  métaphysique  et  dans 
les  sciences  naturelles  ; partout  il  porte  le  même 
esprit,  s’attachant  à chercher  des  vérités  géné- 
rales , soumcUanl  à un  ordre  systématique  les  ob- 
jets les  plus  dépemlantsde  l’opinion  et  qui  sem- 
blent s’y  refuser  le  plus. 

Malehranche  ne  fut  qu’un  disciple  de  Descaries; 
supérieur  à son  maître  lorsqu’il  explique  les  er- 
reurs des  sens  et  de  l’imagination , modèle  plus 
parfait  d'un  stylo  noble,  simple,  animé  par  le 
seul  amour  do  la  vérité , sans  d’autres  ornements 
que  lu  grandeur  ou  la  finesse  des  idées.  Ce  style, 
la  Seule  éloquence  qui  convienne  aux  sciences,  à 
des  ouvrages  faits  |K)iir  éclairer  les  hommes,  et 
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non  pour  amuser  la  multitude,  était  celui  de  Baron, 
de  Desrartes,  de  Leibnitz.  Mais  Malebranelie,  écri- 
rant  dans  sa  langue  naturelle , et  lorsque  la  langue 
cl  lo  goût  étaient  perfectionnés,  peut  seul,  parmi 
lesocrivains  du  siècle  dernier,  être  regardé  comme 
un  modèle  ; c’est  li  aujourd'hui  presque  tout  son 
mérite , et  la  France,  plus  éclairée , ne  le  place  plus 
à célé  de  Deacarles , de  Leibnitz,  et  de  Newton. 

Après  ees  grands  liommes,  on  admirait  Kepler, 
qui  découvrit  les  lois  du  mouvement  des  planètes  ; 
ùalilée,  qui  calcula  les  lois  de  la  cbule  des  corps  et 
cellcsde  leur  mouvement  dans  la  parabole , per- 
fectionna  les  limettes,  découvrit  les  salelliies  de 
Jupiter  et  les  phases  de  Vénus,  établit  le  véritable 
système  des  corps  célestes  sur  des  fontlemenls  iii- 
ébianlables , et  fut  persécuté  par  des  Ibéologieiis 
ignorants , et  per  les  jésuites , qui  ne  lui  pardon- 
naient pas  d'étre  on  meillenr  astronome  que  les 
professeurs  du  grand  Jésus  : Uuygens  enfin , è qui 
l’on  doit  la  théorie  des  forces  centrales , qui  condui- 
sit à la  méthode  de  calculer  le  mouvement  dans  les 
courbes,  la  découverte  des  centres  d'oscillalion , 
la  théorie  de  l’art  do  mesurer  le  temps , la  décou- 
verte de  l’anneau  de  Saturne . et  celle  des  lois  du 
choc  des  corps.  Il  fut  l’homme  de  son  siècle  qui , 
par  la  force  et  le  genre  de  son  génie , approcha  le 
plus  près  de  Newton , dont  il  a été  le  précurseur. 

Voltaire  rend  ici  justice  è tous  ces  hommes  il- 
lustres; il  respecte  le  génie  de  Descartes  et  de 
Leibnitz , le  bien  que  Descartes  a fait  aux  hommes, 
le  service  qu’il  a rendu  en  délivrant  l'esprit  hu- 
main du  joug  de  l’autorité,  comme  Newton  et 
Locke  le  guérirent  de  la  manie  des  systèmes  ; mais 
il  se  permit  d’attaquer  Descaries  et  Leibnitz,  et  il 
y avait  du  courage  dans  un  temps  où  la  France 
était  cartésienne , où  les  idées  de  Leibnitz  régnaient 
en  Allemagne  et  dans  le  nord. 

On  doit  regarder  cet  ouvrage  comme  un  exposé 
des  principales  découvertes  de  Newton , très  clair  et 
très  siifHsant  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  suivre 
des  démonstrations  et  des  détails  d’expérience. 

Lorsqu’il  parut,  il  était  utile  aux  savants  même  ; 
il  n’existait  encore  nulle  part  un  tableau  aussi  précis 
de  ces  découvertes  importantes;  la  plupart  des  phy- 
siciens les  combattaient  sans  les  connaître.  Voltaire 
a contribué  plus  que  personne  è la  chute  du  carté- 
sianisme dans  les  écoles,  en  rendant  populaires  les 
vérités  nouvelles  qui  avaient  détruit  les  erreurs  de 
Descartes  : et  quand  l'auteur  d’.Dasre  (Isignait  faire 
un  livre  élémentaire  de  physique , il  avait  droit  i la 
reconnaissance  de  son  pays , qu’il  odairail  ; à celle 
des  savants,  qui  ne  devaient  voir  dans  cet  ouvrage 
qu’un  hommage  rendu  aux  sciences  et  è leurutiiité 
par  le  premier  Itomme  de  la  littérature. 

La  réponse  à quelques  objections  faites  contre 
Fonvrage  précédent  prouve  comineii  alors  la  idiilo- 
sopbie  de  Newton  était  peu  connue,  et  par  consé- 
quent combien  l’entreprise  de  Voltaire  était  iiiile- 
Nous  remarqaeroos  que,  dans  la  vieillesse  de  Vol- 
taire et  après  sa  mort,  on  a répété  les  mêmes  ob- 
jections : tant  il  est  vrai  qu'il  n’avait  plus  alors  pour 


ennemis  que  des  hommes  bien  au-dessous  de  leur 
siècle. 

La  Dissrrtalioii  sur  la  nature  et  is  propagalio» 
du  Feu  concoumt  pour  le  prix  de  l’académie  des 
sciences  en  ITS8. 

Trois  pièces  furent  couronnées  : l’une  était  de 
Léonard  K uler,  célèbre  dès  lors  comme  l’un  des 
plus  grands  géomètres  de  l’Europe.  Il  établit  que 
le  feu  est  un  fluide  très  élastique  contenu  dans  les 
corps.  Le  mouvement,  ou  l’action  de  ce  fluide, 
rompt  les  obstacles  qui  dans  les  corps  s’opposent  à 
son  explosion , et  ils  brûlent  ; si  ce  mouvement  ne 
fait  qu’agiter  les  parties  de  ces  corps,  sans  dévclop. 
per  le  feu  qu’ils  eontienneni , ces  corps  s’échaulTcnl , 
mais  ils  ne  brûlent  pas. 

Euler  joignit  à sa  pièce  la  formule  de  la  vitesse  du 
son  que  Newton  avait  cherchée  en  vain  ; et  cette 
addition  étrangère , mais  fort  supérieure  è Fourrage 
même,  parait  avoir  décidé  les  juges  du  prix. 

Les  deux  autres  pièces , l'une  du  jésuite  Lozerande 
de  Fiesc,  et  l’autre  de  M.  le  comte  de  Créqiii-Ca- 
naple , sont  d’un  genre  différent  ; l’une  explique 
tout  par  les  petits  tourbillons  de  Malebranche, 
l’autre  par  deux  courants  contraires  d’un  fluide 
étliéré.  L’honneur  que  regurent  ces  deux  pièces 
prouve  combien  la  véritable  physique , celle  qui 
s’occupe  des  faits  et  non  des  hypothèses , celle  qui 
clierciie  des  vérités  et  non  des  systèmes , était  alors 
peu  connue,  même  dans  l’académie  des  sciences. 
Un  reste  de  cartésianisme,  qu’on  trouvait  dans  un 
ouvrage,  paraissait  presque  un  mérite  qu’il  Cillait 
encourager.  Celte  sagesse  avec  laquelle  Newton 
s'élait  contenté  de  donner  une  loi  générale  qu’il 
avait  découverte  sans  cherdier  la  cause  première 
de  cette  loi , que  ni  l’étude  des  phénomènes , ni  le 
calcul , ne  pouvaient  lui  révéler  : cette  sagesse  ra- 
menait , disait-on , dans  la  physiipie  les  qualités  oc- 
cultes des  anciens , comme  s’il  n’élail  pas  plus  phi 
losophiqne  d’ignorer  la  cause  d’un  fait,  que  de 
créer,  pour  l’expliquer,  des  tourbillons,  des  roii- 
rauls,  el  des  fluides. 

Les  pièces  de  madame  du  Châtelet  et  de  Voltaire 
sont  les  seules  où  l’on  trouve  des  rerherches  de 
physique  et  des  faits  précis  et  bien  iliseutés.  Les 
juges  des  prix  , en  leur  accordant  ret  éloge , décla- 
rèrent qu’ils  ne  pouvaient  approuver  l’idée  qu’on  y 
donnait  de  la  nature  du  feu;  déelaration  qu’ils  au- 
raient  dû  faire  avec  encore  plus  de  raison  pour  deux 
au  moins  des  ouvrages  couronnés.  L’academie,  à la 
demande  des  deux  auteurs,  flt  imprimer  ces  pièces 
dans  le  recueil  des  prix,  à la  suite  de  celles  qui 
avaient  partagé  ses  suffrages. 

On  doit  remarquer  surtout,  dans  l’ouvrage  de 
madame  du  Cliâteict , l’idée  que  la  lumière  et  la 
clialeur  ont  pour  canse  on  même  élément  ; lumi- 
neux, lorsqu’il  se  meut  en  ligne  droite;  échauffant, 
quand  ses  particules  ont  un  mouvement  irrégulier: 
il  échauffe  sans  éclairer , birsqu’un  trop  petit  nombre 
de  ses  rayons  part  de  chaque  point  en  ligne  droite 
pour  donner  la  sensatiou  de  la  lumière;  il  luK  sans 
céliaufrer,  lorsque  les  rayons  en  ligne  droite,  en 
assez  grand  nombre  pour  donner  la  sensatiou  de 
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lumière, ne  sont  pas  assez  nombreux  |iour  produire 
celle  de  chaleur;  c’est  ainsi  que  l’air  piu  luitdii  son 
ou  du  vent , suivant  la  nature  du  mouvement  qui 
lui  est  imprimé. 

On  trouve  aussi  dans  la  même  pièce  l’opinion 
que  les  rayons  dilTéremmeiit  colorés  ne  donnent 
pas  nu  égal  derré  de  chaleur  ; madame  du  CliAtelet 
annonce  ce  phénomène  que  M.  l’ahbé  Rochon  a 
prouvé  depuis  par  des  expériences  suivies. 

Madame  du  Châtelet  admettait  enSn  l’existence 
d’un  feu  central  ; opinion  susceptible  d’élre  prouvée 
par  des  observations  et  des  ex^riences , mais  que 
dans  ces  derniers  temps  un  assez  grand  nombre  de 
physiciens  ont  mieux  aimé  admettre  qu’examiner, 
pirce  qu’il  est  très  commode,  quand  on  fait  un  sys- 
tème , d’avoir  une  si  grande  masse  de  chaleur  â sa 
disposition. 

La  pièce  de  Voltaire  est  la  seule  qui  contienne 
quelques  expériences  nouvelles;  il  y règne  celte 
philosophie  modeste , qui  craint  d’affirmer  quelque 
cliose  au-delà  de  ce  qu’apprennent  les  sens  et  le 
calcul  ; les  erreurs  sont  celles  de  la  physique  du 
temps  où  elle  a été  écrite;  et,  s’il  nous  était  per- 
mis d’avoir  une  opinion , noos  oserions  dire  que  si 
l’on  meta  part  la  formule  de  la  vitesse  du  son,  qui 
fait  le  principal  mérite  de  la  dissertation  d’Euler, 
l’ouvrage  de  Voltaire  devait  l’emporter  sur  ses  con- 
currents , et  que  le  plus  grand  défaut  de  sa  pièce 
fut  de  n’avoir  pas  assez  respecté  le  rarlésianiuue , 
et  la  méthode  d’expliquer  qui  était  alors  encore  à la 
misle  parmi  set  juges. 

l-a  dissertation  sur  les  forces  vives  fut  présentée 
à l’académie  des  sciences  en  1742  ; cette  compagnie 
en  lit  l’éloge  dans  son  histoire  ; elle  n'était  pas 
alors  dans  l’usage  de  faire  imprimer  les  ouvrages 
qui  lui  étaient  présentés  par  d’autres  que  par  ses 
membres. 

Voltaire  y soutient  l’opinion  générale  dos  Fran- 
çais et  des  Anglais  contre  celle  des  savants  de  l’Al- 
lemagne et  du  nord.  On  commençait  à se  douter 
alors  que  cette  mesure  des  forces,  qui  partageait 
tous  les  savaïus  de  l’Europe  , était  non  une  quedion 
de  géuiuetric  ou  de  mécanique , mais  une  dispute 
de  métapliysiqnc , et  presque  une  dispute  de  mots. 

D’.AIeinberl  est  le  premier  qui  l’ait  dit  haute- 
ment : des  pliilosoplies  l’avaient  soupçonné  ; mais 
pour  se  faire  écouler  des  comltatlanls , il  fallait  nu 
philoaoplu!  qui  fût  en  même  temps  un  grand  géo- 
sièlre. 

Madame  du  Cliâtclet  était  en  France  à la  tête  des 
Leiboitziens  ; l’amitié  n'empécha  point  Voltaire  de 
combattre  publiquement  son  opinion  ; et  cette  op- 
position n’altéra  point  leur  amitié. 

L’ouvrage  qui  suit  est  un  extrait  ou  plulét  une 
critique  des  institutions  phi/siques  de  cette  femme 
célèbre;  c’est  on  modèle  de  la  manière  dont  on  doit 
oomtottre  les  ouvrages  de  ceux  que  l’un  estime;  les 
opinioiH  y sont  attaquées  sans  ménageinent  ; nuis 
l’auteur  qui  les  toulient  y est  respecté.  Il  serait  dif- 
ficile que  l’amour-propre  le  plus  délicat  fût  blessé 
d’une  pareille  critique. 

L’extrait  de  la  pièce  sur  le  feu  est  jilus  un  éloge 


qu’une  crilitjiie.  Les  opinions  de  madame  do  Châ- 
telet s’éloignaient  moins  de  celles  de  Voltaire. 

La  dissertation  sur  les  diangements  arrivés  dans 
le  globe  parut  sans  nom  d’auteur,  et  l’on  ignora 
long-tem|>s  qu’elle  fût  de  Voltaire.  Biiffon  ne  le  sa- 
vait pas  lorsqu’il  en  parla  dans  le  premier  volume 
de  l’Misloire  naturelle  avec  peu  de  ménagement. 
Voltaire , que  les  injures  des  naturali.sles  ne  rame- 
nèrent point,  persista  dans  son  opinion.  Au  reste, 
il  ne  faut  (las  croire  que  les  vérités  d'histoire  natu- 
relle, que  Voltaire  a combattues  dans  cet  ouvrage, 
fussent  aussi  bien  prouvées  dans  le  temps  où  il  s’oc- 
cupait de  ces  objets  qu’elles  ront  été  de  nos 
jours. 

Ui  donnait  gravement  les  coquilles  fossiles  pour 
des  preuves  des  médailles  du  déluge  de  Noé;  ceux 
qui  étaient  moins  théologiens  les  lésaient  ser- 
vir de  base  à des  systèmes  dénués  de  probabilité, 
contredits  par  les  faits,  ou  contraires  aux  lois  île  la 
mécanique.  Depuis  et  avant  Thalès  on  a expliqué 
de  mille  façons  différentes  la  formation  d’un  uni- 
vers dont  on  connaît  â peine  une  petite  partie. 

Bacon,  Newton,  Galilée,  Duyle,  qui  nous  ont 
guéris  de  la  fureur  des  systèmes  en  physique , ne 
l’ont  point  diminuée  en  histoire  naturelle.  Les 
hommes  renonceront  difficilement  au  plaisir  de 
créer  un  monde.  Il  suffit  d’avoir  de  l’imagination 
et  une  connaissance  vague  des  phénomènes  que  l’on 
veut  expliquer  ; on  est  d'isp.nsé  de  ces  travaux  mi- 
nutieux et  pénibles  qu’exigent  les  observation.s , 
de  ces  longs  calculs , de  ces  méiiitations  profondes 
que  demandent  les  recherches  lualbéniatiques.  On 
bannit  CCS  re.strictiuns,  ces  petits  doutes  qui  iiii- 
portiment , qui  gâtent  la  rondeur  des  phrases  les 
mieux  arrangées  ; et  si  le  système  réussit , si  l’on 
en  impose  à la  innlliiude,  si  l’on  a le  bonbeur  de 
ii'èlre  qu'oublié  des  limumes  vraiment  éclairés , on 
a pris  encore  nu  bon  parti  pour. sa  glmre.  Newton  sur- 
vécut près  de  quarante  ans  à la  publication  du 
livre  de.s  f’iiiiripcs,  et  Newton  niuurant  ne  comp- 
tait pas  vingt  disciples  hors  de  l’.Angleterre  : il  n’é- 
lail  pour  le  re.slede  l’Europe  qu’un  grand  géomètre- 
Un  système  absurde,  mais  imposant,  a presque 
autant  de  partisans  que  de  lecteurs.  I.es  gens  oisifs 
aiment  à croire,  à saisir  des  résultats  bien  pronon- 
cés; le  doute,  les  restrictions  les  blignent;  l’étude 
les  dégoûte.  Quoi  ! il  budra  plusieurs  années  d’un 
travail  assidu  pour  se  mettre  eu  état  de  comprendre 
deux  cents  pages  d’algèbre  qui  apprendront  seule- 
ment comment  l’axe  de  la  terre  se  meut  dans  les 
deux;  tandis  qu’en  chiquante  pages  bien  com- 
nuKles  à lire , on  peut  savoir , sans  la  moindre  peine, 
qitaiKl  et  cummciit  la  terre,  les  planètes,  les  co- 
mètes, etc. , etc.,  ont  été  formées  I 

Vuliaire  attaqua  la  manie  des  systèmes  ; et  c’est 
un  service  inqiortatit  qu’il  a rendu  aux  sciences.  Cet 
esprit  de  système  nuit  à leurs  progrès  en  préseutaiii 
â la  jeunesse  des  roules  fausses  où  elle  s’égare , eu 
enlevant  aux  vrais  savants  une  partie  de  la  gloire  qui 
doit  être  réservée  aux  travaux  utiles  et  solides.  Pré 
tendre  qu’il  a répandu  le  goût  des  sciences,  c’e.«l 
dire  que  fo  l'rincesse  île  (.’lérc.v,  el  1rs  Ancriloirs  île  la 
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rour  <U  Philippe- Auguste  ont  encouragé  l'élude 
de  riiistoire;  c'est  confondre  la  connaissance  des 
sciences  avec  l'babiiude  de  prononcer  des  mois 
scU'nliflques,  l’amour  delà  vérité  avec  la  passion 
des  fables  et  le  goiH  de  rinslruclion  avec  la  vanilé 
de  paraître  instruit.  Celle  manie  des  systèmes 
nuit  enfin  aux  progrès  de  la  raison  en  général, 
qu'elle  corrompt,  en  apprenant  aux  h(»mmes  à se 


contenter  de  mol.s,  à prendre  des  hypothèses  pour 
des  découvertes,  des  phrases  pour  des  preuves,  et 
des  rêves  pour  des  vérités. 

Les  ouvrages  où  Voltaire  s’éleva  contre  cette  phi- 
los<.tphie  sont  donc  utiles,  malgré  quelques  erreurs  ; 
car  les  erreurs  particulières  sont  peu  dangereuses , 
et  ce  sont  seulecneiil  les  fausses  méthodes  qui  sont 
funestes. 


ÉLEMEN'I’S 


DE  L/V  PHILOSOPHLE 


DE  NEWTON. 


A MADAME 

LA 

MARQUISE  nu  CHATKI.ET. 


AVANT-PUOPüS. 

Madame, 

Ce  ii'cst  i>oint  ici  une  marquise,  ni  une  pliilo- 
sopliic  imaginaire.  E’etude  solide  que  vous  avei 
faite  de  plusieurs  vcrilcs , et  le  fruit  d'un  travail 
respectable  , sont  ce  quo  j’olîre  au  public  pour 
votre  gloire,  pour  colle  de  voire  seie,  cl  pour 
l'utilité  de  quiconque  voudra  cultiver  sa  raison 
et  jouir  sans  peine  de  vos  recherches.  Toutes  les 
mains  ne  savent  pas  couvrir  do  fleurs  les  épines 
des  sciences;  je  dois  me  Imrner  à làelier  do  bien 
concevoir  quelques  vérités,  et  à les  faire  voir  avec 
ordre  et  clarté  ; ce  serait  'a  vous  b leur  prêter  des 
orucuicnls. 

Ce  nom  de  Nouvelle  philosophie  ne  serait  que 
le  titre  d'un  roman  nouveau  , s'il  n'aunnuçait  quo 
les  conjectures  d'un  moderne  opposées  ans  fan- 
taisies des  anciens.  Une  philosophie  qui  ne  serait 
établie  que  sur  des  ciplications  hasardées  ne  mé- 
riterait pas , en  rigueur,  le  moindre  ciameii  ; car 
il  y a un  nombre  iimombrahie  de  manières  d'arri- 
ver b l'erreur,  et  il  n'y  a qu’une  seule  roule  vers 
la  vérilc  : il  y a doue  l'inflni  conlrc  un  b parier 
qu’un  philosophe  qui  ne  s'appuiera  que  sur  des 
hypothèses  uc  dira  que  des  chiinèros.  Voilà  pour- 
quoi tous  les  anciens  qui  ont  raisonné  sur  la  pliysi- 
qiic  , sans  avoir  le  flamt)cau  de  l’expérience, 
n'ont  été  que  des  aveugles  qui  expliquaient  la  na- 
ture des  eouleursb  d'autres  aveugles. 


Cet  écrit  ne  sera  iKtiiit  un  cours  de  pliysique 
complet.  S’il  était  tel , il  serait  immense  ; une 
seule  partie  de  la  physique  occupe  la  vie  de  plu- 
sieurs hommes,  et  les  laisse  souvcul  mourir  dans 
i'incertitude. 

Vous  vous  bornex  dans  cette  étude,  dont  je 
rends  compte,  b vous  faire  seulement  une  idée 
nette  de  ces  ressorts  si  déliés  et  si  puissants , de  ri's 
lois  primitives  de  la  nature  que  Newton  a décou- 
vertes ; b examiner  jusqu'où  l'on  a été  avant  lui, 
d'où  il  est  parti , cl  où  il  s'csl  arrêté.  Nous  com- 
mencerons , comme  lui , par  la  lumière  ; c'est , 
de  tous  les  corps  c|ui  se  fout  seulirb  nous , le  plus 
délié,  le  plus  approchant  de  l'inOni  en  petit  ; 
c'est  pourtant  celui  quo  nous  connaissons  davan- 
tage. On  l'a  suivi  dans  ses  mouvements,  dans  ses 
effets  : on  est  parvenu  b l'anatomiscr,  b le  séparer 
en  toutes  scs  parties  possibles.  C'est  celui  de  tous 
les  cx)r|M  dont  la  nature  intime  est  le  plus  déve- 
loppée ; c’est  celui  qui  nous  approche  le  plus  près 
des  premiers  ressorts  de  la  ualure. 

Ou  tâchera  de  mettre  ces  Eléments  b la  porter 
de  ceux  qui  ne  connaissent  do  Newton  et  de  la 
pliilnsophic  que  le  nom  seul.  La  science  do  la  na- 
ture est  un  bien  qui  appartient  b tous  les  hommes  : 
tous  voudraient  avoir  connaissance  de  leur  bien, 
peu  mit  le  temps  ou  la  patience  de  le  calculer  ; 
NewTon  a compté  pour  eux.  Il  faudra  ici  se  con- 
tenter quelquefois  de  la  somme  de  ses  calculs  : 
tous h's  jours  un  homme  public,  un  ministre,  se 
forme  une  idée  juste  du  résultat  des  opérations 
que  lui-même  ti'a  pu  faire  ; d’autres  yeux  ont  vu 
pour  lui , d’autres  mains  ont  travaillé , et  le  met- 
tent en  étal,  par  un  compte  fidèle,  de  porter  son 
jugement.  'Tout  Imninie  (l'esprit  sera  à peu  près 
dans  le  cas  de  ce  ministre. 
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ECLATRCISSKMEN 

La  pAWo»opAie(/cA'<-ii'/oiia5cmblcjus<iua  pré- 
sent il  beaucoup  de  personnes  aussi  inintelligible 
que  celle  des  anciens  : niais  l'obscurité  des  Grecs 
Tenait  de  ce  qu’eu  effet  ils  n'avaient  point  de  lu- 
mières,eties  ténèbres  de  Newton  viennent  de  ce  que 
sa  lumière  était  trop  loin  denos  îcui.  Il  a troûvédcs 
vérités;  mais  il  les  a cherchées,  et  placées  dans  un 
abime  ; il  faut  y descendre , et  les  apporter  an 
grand  jour. 

On  trouvera  ici  toutes  celles  qui  conduisent  à 
établir  la  nouvelle  propriété  de  la  matière  décou- 
verte par  Newton.  On  sera  obligé  de  parler  do 
quelques  singularités  qui  se  sont  trouvées  sur  la 
route  dans  celte  carrière  ; mais  on  ne  s’écartera 
point  du  but. 

Ceux  qui  voudront  s'instruire  davantage  liront 
les  excellciiles  Physiques  des  s'Gravesande , des 
Keill,  des  Musschenbroek , des  reinberton,  et 
s’npproclicroiit  do  Newton  par  degrés. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

a H.VOAUE 

LA  MARQUISE  DU  CIIATEI.ET, 

»■  L'anmos  db  ITts. 

Madame, 

Lorsque  je  mis  pour  la  première  fois  votre  nom 
respectable  à la  lêlo  de  ces  Eléments  de  philoso^ 
vhic , je  m'instruisais  avec  vous.  Mais  vous  avez 
pris  depuis  un  vol  que  je  no  peux  plus  suivre.  Je 
me  trouve  h présent  dans  le  casd'ungrammairien 
qui  aurait  présenté  un  essai  do  rhétorique  à Dé'- 
mostbèiicou  à Cicéron.  J'offre  de  simples  éléments 
à celle  qui  a pénétré  toutes  les  profondeurs  de  la 
géométrie  transcendante,  et  qui,  seule  parmi 
nous , a traduit  cl  commenté  le  grand  Newton. 

Ce  philosophe  recueillit  pendant  sa  vie  toute 
la  gloire  qu’il  méritait  ; il  n’excita  |ioint  l'cnvic , 
parce  qu’il  no  put  avoir  de  rival.  Le  monde  savant 
fut  son  disciple  ; le  reste  l’admira  sans  oser  pré- 
tendre h le  concevoir.  Mais  l'honneur  que  vous 
lui  faites  aujourd'hui  est  sans  doute  le  plus  grand 
qu'il  ait  jamais  reçu.  Je  ne  sais  qui  des  deux  je 
dois  admirer  davantage  , ou  Newton  , l’inven- 
teur du  calcul  de  l'inflni,  qui  découvrit  de  nou- 
velles lois  de  la  nature , et  qui  analnmisa  la  lu- 
mière ; ou  vous , madame , qui , au  milieu  des 
dissipations  attachées  'a  votre  état , possédez  si 
bien  tout  ce  qu’il  a inventé.  Ceux  qui  vous  voient 
à la  cour  ne  vous  prendraient  assurément  pas  pour 
un  commeulalcur  de  philosophie;  et  les  savants  qui 
sont  assez  savants  pour  vous  lire  sc  douteront  en- 
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core  iiioinsque  vous  descendez  aux  amusenienls 
de  ce  monde  avec  la  mèmcfaciliU^  ne  vous  vous  éle- 
vez aux  vérités  les  plus  sublimes.  Ce  naturel  et  celle 
simplicité,  toujours  si  estimables,  mais  si  rares 
avec  des  talents  cl  avec  la  science,  feront  au 
moins  qu'on  vous  pardonnera  votre  mérite.  C'est 
en  général  tout  ce  qu'on  penl  espérer  des  person- 
nes avec  lesquelles  on  passe  la  vie  ; mais  le  petit 
nombre  d'esprits  su|>érieurs  qui  sc  sont  appli- 
qués aux  mêmes  éludes  que  vous  aura  pour  vous 
la  plus  grande  vénération  , et  la  postérité  vous 
regardera  avec  étonnement.  Je  ne  suis  pas  surpris 
que  des  personnes  de  votre  sexe  aient  régné  glo- 
rieusement sur  de  grands  empires,  line  femme, 
avec  un  bon  conseil,  peut  gouverner  comme  Au- 
guste ' nais  pénétrer  par  un  travail  infatigable 
dans  des  vérités  dont  l'approche  intimide  la  plu- 
part des  hommes , approfondir  dans  ses  heures  do 
loisir  ce  que  les  philosophes  les  plus  instruits  étu- 
dient sans  reléclie,  c'est  ce  qui  ii’a  été  donné 
qu'a  vous,  madame  ; et  c'est  un  exemple  qui  sera 
bien  peu  imité,  etc. 


ÉCLAIRCISSEMENTS  NECESSAIRES 

Doxaij  MR  VOLTAIRR  U 10  MAI  11X8, 

sua  LES  éLÉUE.NTS  UE  LA  PHILOSOPHIE 
DE  NEWTON  '. 

Ayant  enfin  reçu  un  exemplaire  de  mes  Elé- 
ments de  Newton , je  me  suis  cru  dans  la  néces- 
sité indispensable  do  donner  les  éclaircissements 
suivants,  qui  doivent  servir  d’inIroilHclion , cl 
que  les  libraires  doivent  distribuer  avec  un  très 
grand  errata  a ceux  qui  ont  lu  ce  livre. 

Éclaircissement  sur  la  lumière. 

t“  J'entends  dire  qu’on  trouve  une  espèce  de 
contrndictinn  au  chapitre  deuxième,  où  je  parle 
de  celte  belle  expérience  que  fait  sans  doute 
M.  N'oilel  : expérience  par  laquelle  la  lumière  re- 
jaillit et  passe  du  fond  d'un  cristal  eu  haut;  je  dis 
que  celle  lumière  rejaillit  aussi  du  vide  même.  Il 
n’y  a Ih  aucune  contradiction  , la  chose  n’est  pas 
moins  certaine  qu’étonnante;  il  est  indubitable 
qu’un  rayon  de  lumière , tombant  sous  un  certain 
angle  comme  de  A2 degrés  sur  un  cristal,  n entre 
que  très  peu  dans  l'air  qui  louche  le  fond  de  ce 
cristal , mais  rentre  presque  tout  entier  dans  le 

• Cm  ecittirchsments  furrnl  Imprimé»  ao-devant  d«  fé- 
dlUon  lie  17X8  ttf.%  r.tements  de  la  philosophie  de  Ifarton. 
Ils  portcnl  anrr«lilon  d'Amiierilam  dont  Ica  premiers 
chapUrc*8Cuk*menl  wnl  de  Voltaire. 
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verre , comme  si  l'air  le  repoussait  ; il  est  certain 
que  si  on  trouve  le  moyen  de  |iomper  l'airderrièrece 
cristal , alors  il  ne  passe  aucun  rayon , cl  que  ce 
vide,  en  ce  cas,  semble  plus  puissant  que  l'air 
pour  repousser  toute  cette  lumière,  qu'un  croi- 
rait devoir  trouver  un  accès  si  facile  et  dans  l'air 
et  dans  l'espace  purgé  d'air. 

Ce  phénomène  admirable  dont  J'ai  parlé,  parce 
qu'il  me  semble  qu’il  n'était  posasse!  générale- 
ment connu  en  Krancc  ; ce  mystère , dis-je,  est 
une  des  plus  puissantes  démonstrations  de  cette 
attraction  tant  combattue  ; car , si  vous  concevez 
bien  qn'un  Irait  de  lumière  qni  entrerait  dans 
l 'eau  n’entre  presque  point  dans  l'air,  et  que  si  l'air 
est  ôté , ce  rayon  repasse  presque  tout  entier  dans 
ce  cristal  dont  il  était  prêt  à s'échapper , vous 
eoncevez  invinciblement  qu'il  y a dans  ce  cristal 
une  puissance  qni  force  ce  rayon  'a  repasser  dans 
sa  snbstance;  et  tout  géomètre  qui  ezamiuera  le 
mouvement  dece  rayou,et  l'espèce  dcconrbc  qu'il 
décrit  lorsqu'il  commence  à remonter  à travers 
de  ce  verre,  verra  que  du  sommet  de  cette 
courbe  il  doit  rejaillir  avec  la  même  vitesse  qu'il 
était  tombé. 

Remarquez  encore  soigneusement  que  celte  ex- 
périence n'a  rien  do  commun  avec  celle  de  la  ré- 
fraction dans  le  vide  au  bout  d'une  lunette  ; l’ex- 
périence de  la  réfraction  dans  le  vide  ne  se  fait 
point  au  même  angle  que  celle  dont  je  parle , et 
c'est  probablement  ce  qui  a trompé  ceux  qui  oui 
critiqué  cet  endroit.  Ils  n'ont  pas  distingué  le  re- 
jaillissement du  vide  et  la  réfraction  qui  s'opère 
dans  le  vide. 

2°  Il  y a un  fait  d'une  physique  plus  singulière 
et  plus  intéressante  i c'est  an  chapitre  sixièineoù 
j’ose  affirmer  que  toutes  les  lois  de  l'optique  n’in- 
fluent point  physiquement  sur  la  manière  dont 
nous  voyons.  Je  ne  prétends  point  assurément  con- 
tredire en  cela  les  malliématiqucs  dans  un  ou- 
vrage dont  elles  sont  le  fondement  ; mais  je  pré- 
tends démontrer  que  l'auteur  de  la  nature  a établi 
encore  d'autres  luis , et  qu'un  homme  qui  ne  con- 
naîtrait les  rapports  que  des  lignes,  des  surfaces  et 
des  solides,  serait  très  loiudc  connaître  la  nature. 

Je  dis  donc  qu'il  se  forme,  selon  les  lois  do 
l'optique , un  angle  une  fois  plus  grand  dans  votre 
œil  quand  vous  voyez  un  homme  à dix  pas , que 
quand  vous  le  voyez  h vingt  pas.  Je  dis  que  l'opti- 
que nous  apprend  qu'un  objet  est  vu  d'autant  plus 
grand , qu'il  est  vu  sous  un  plus  grand  angle. 
Malgré  celte  loi  mathématique , un  homme  vous 
parait  précisément  de  la  même  grandeur  il  dix  pas 
cl  à vingt  pas.  Je  demande  comment  ce  sentiment 
contredit  ainsi  le  mécanisme  de  nos  organes  et 
les  lois  de  la  géométrie,  j'aflirme  enlin  que  la 
simple  géométrie  ne  résoudra  jamais  ce  prolilèmc. 
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Un  des  philosophes  des  plus  estimables  del'Eu- 
rnpe  m'écrivit  l'année  passée  que  je  m’avançais 
trop,  et  qu’il  ne  serait  |<oint  du  tout  embarrassé  à 
expliquer  géoméiriqnemeni  ce  problème.  J’ose 
prendre  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  n'en  rendra 
jamais'  raison  géométriquement , et  que , s'il  ne 
résout  point  cette  difficulté , personne  ne  pourra 
la  résoudre.  Je  crois  que  celle  impossibilité  est 
aussi  bien  démontrée  que  celle  du  mouvement 
perpétuel , nu  de  la  quadrature  du  cercle. 

Voici  ma  démonstration  soumise  'a  un  examen 
d'autant  plus  rigoureux  et  plus  aisé , qu'elle  est 
plus  simple,  ri.acez-vous'a  la  têtededeux  files  de 
vingt  soldais , tous  d'égale  grandeur  cl  tous  à égale 
distance  les  uns  des  autres;  il  est  bien  certain 
que  les  derniers  soldats  sont  vus  sous  un  angle 
vingt  fois  plus  petit  que  les  premiers.  Il  n’est  pas 
moins  certain  que  tous  ces  soldats  vous  paraissent 
également  granils  ; quelque  forme  qu'on  donne  à 
l'œil , quelque  supposition  qn'on  fasse  que  votre 
cristallin  s'allonge  ou  s'arrondisse,  se  recule  nu 
s'avance  , il  est  également  arrondi  ou  aplati  , ou 
éloigné  ou  rapproché , par  rapport  à tous  ces  sol- 
dats que  vous  regardez  à la  fois.  S'il  rend  les  angles 
dans  votre  rétine  plus  petits,  tous  les  objets  doi- 
vent diminuer  h proportion  do  leur  distance;  s’il  les 
rend  plus  grands , tous  les  objets  doivent  s’agran- 
dir proportionnellement.  Imaginez  lousies  moyens 
possibles  pour  ticher  d'avoir  dans  votre  œil  l'angle 
formé  par  le  dernier  soldat  vingt  fois  plus  grand, 
il  faut  qu'alors  l’angle  formé  parle  premier  soldat 
devienne  vingt  fois  plus  grand  anssi  qu’il  n'était; 
c'est  une  contradiction  dans  les  termes  que  l’œil 
puisse  se  modifier  au  même  instant  d'une  façon 
pour  les  objets  à vingt  pas  et  d’une  autre  pour 
les  objets  h un  pas.  Donc  il  est  démontré  impos- 
sible de  trouver  une  règle  mathématique  pour  e.x- 
pliquer  comment , avec  un  angle  deux  fois  plus 
grand,  vous  voyez  cependant  un  objet  de  la  même 
dimension  que  celui  qui  vous  parait  sous  un  angle 
deux  fois  plus  petit  ; donc  il  faut  de  nécessité  re- 
courir aux  autres  lois  dont  je  parle. 

.V»  Voici  un  cas  très  singulier , entre  autres , 
où  l'expérience  dément  une  des  plus  grandes  lois 
delà  catoplriquc  ; elle  mérite  tonte  l'atleulion  des 
philosophes. 

( Fig.  I ” ) Soit , par  exemple  , votre  montre  X 
réfléchie  dans  ce  miroir  concave  ; par  toutes  les 
lois  de  l’optique  , vous  devez  voir  votre  montre 
dans  l'endroit  où  son  rayon  réfléchi  sc  réunira 
avec  une  autre  ligne  nommée  calhèlo , passant 
du  point  d'incidence  au  centre  de  la  sphère  du 
miroir  concave.  Mais  ici  ce  cathete  et  ce  rayon 
réfléchi  |>euvcnt  sc  réunir  h une  distance  infinie  : 
par  exemple , soit  votre  œil  en  A , plus  vous  vous 
éloignez  de  ce  point  A , plus  vous  devez  voir  l'ob- 
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jet  petit  el  cluùiQC  j puis(|u'il  vient  à vous  par  des 
layiiiis  convergents , vous  devez  le  voir  comme 
un  point , s'il  est  possilde  qu'il  soit  vu. 

Il  y a plus , vous  devez  ne  le  point  voir  du  tout; 
car  c'est  derrière  vous  qu’est  le  point  visible , le 
(loint  qui  détermine  la  vision  selon  toutes  les  Itpis  : 
cependant  vous  le  voyez  de  A , de  B , de  C , l>cau- 
coup  plus  grosà  mesure  que  vous  reculez  un  peu, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  eiinn  en  un  [Kiiiit  où  la 
confusion  des  rayons  fait  disparaitre  l'objet.  Le 
P.  Tacquot , accablé  do  celle  espèce  de  prodige  , 
dit  qu’il  est  lente  d'abandonner  toutes  les  règles 
de  l'optique.  Le  P.  Grimaldi  n'y  trouve  aucune 
solution.  Barrovv  n'ose  tenter  de  l'czpliqncr.  Mo- 
linenx  l'explique  en  vain.  Newton  n'en  a jamais 
parlé  , et  peut-être  sa  profonde  application  aux 
plus  sublimes  mathématiques  ne  lui  laissait  pas 
le  temps  de  se  transporter  dans  la  mélaphysii|uc , 
à laquelle  le  géomètre  et  le  physicien  ont  besoin 
quelquefois  d'avoir  recours.  La  solution  de  ce  pro- 
blème se  trouve  encore  très  aisémen  I par  les  mêmes 
explications  que  j'apporte.  Elles  sont  tirées  d'un 
petit  traité  sur  la  Théorie  de  la  vinion , écrit  par 
M.  Berkeley,  évéque  de  Cloync;  il  est  imprimé 
à la  suite  de  ses  Dialogue!  sur  la  religion  chré- 
tienne contre  les  incrédnles  : ouvrage  plein  de  la 
plus  pressante  dialectique,  et  que,  par  la  plus 
absurde  méprise  qu'on  puisse  concevoir , l'auteur 
d'une  feuille , sous  le  nom  d' Observations  sur  les 
écrits  modernes , traite  de  livre  impie  et  d'ouvrage 
de  libertin.  J'apprends  que  plusieurs  philosophes 
anglais  sont  mécontents  de  moi , parce  que  je  me 
suis  servi  des  principes  de  ce  prélat.  Il  a eu  le 
malheur  d'écrire  contre  Newton  , et  de  lui  re- 
procher mal  à propos  quelques  sophismes.  Il  a 
traité  les  géomètres  anglais  de  gens  incrédules 
dans  la  religion , el  trop  crédules  dans  la  géomé- 
trie de  l'inflni , qu'il  a combattu  : ils  se  sont  tous 
réunis  contre  lui. 

Mais  faut-il , parce  qu'il  se  sera  trompé  dans 
un  point,  qu'il  ait  tort  dans  tous  les  autres? 
Kaudra-t-il  haïr  le  vrai,  parce  qu'un  homme  qu'on 
n'aime  point  nous  le  présente?  J'ose  dire  que  , 
dans  sa  Théorie  de  la  vision , la  profondeur  cl  la 
subtilité  ne  se  trouvent  point  aux  dépens  de  la 
vérité. 

I*  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à dire 
sur  la  première  partie  de  mon  livre  qui  regarde 
la  lumière , et  snr  la  table  des  rapports  entre  les 
tous  de  la  musique  el  les  couleurs  primitives  ; sur 
des  fautes  considérables  qui  se  sont  glissées  dans 
l'édition  de  Hollande  ; mais  ces  discussions  mène- 
raient trop  loin,  el  je  viens  d’envoyer  aux  libraires 
hollandais  les  corrections  dont  le  livre  avait  be- 
soin. 

Je  passe  à la  partie  qui  regarde  la  grande 
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découverte  de  l'attraction , et  ce  qu'on  appelle  le 
système  planétaire. 

Apparemment  que  les  libraires  de  Hollande, 
parmi  plusieurs  additions  que  je  leur  ai  envoyées , 
u'out  point  re^u  celle  dont  je  vais  parler  ici , et 
qui  est  une  des  plus  fortes  démonstrations  qu’on 
puisse  apporter  contre  les  tourbillons. 

Sur  les  preuves  contre  l'existence  des  lourhillont. 

Il  estprouvéqncsi  un  corpsnage  dans  un  llnide, 
le  fluide  cl  le  corps  sont  en  équilibre  , sont  do 
même  densité. 

Mais  Newton  a démontré  qu’un  corps , mû 
dans  un  fluide  de  même  densité  que  lui , perd  la 
moitié  <le  sa  vitesse  avant  d'avoir  parcouru  seule- 
ment trois  fois  son  diamètre  , parce  que  ce  mobile 
déplace  nécessairement  les  parties  qu’il  cho- 
que , etc.  Dans  celle  démonstration  , il  a négligé  de 
considérer  la  résistance  du  fluide  qui  vient  de  la 
ténacité  de  ses  jiarlies  , résislanee  qui  sert  à faire 
perdre  encore  beaucoup  de  vitesse  au  mobile  ; 
ainsi , ces  deux  causes  jointes  ensemble , ce  dé- 
placement des  |iarlies  du  fluide  et  sa  ténacité  au- 
raient nécessairement  arrêté  tout  mouvement  dans 
toutes  les  planètes.  Celte  démonstration  est  une 
de  celles  qui  ne  laissent  aucun  subterfuge  aux 
partisans  des  tourbillons.  Cependant , quoiqu'on 
ne  trouve  pas  dans  mes  Éléments  cet  argument 
invincible,  et  ceux  qui  sont  tirés  encore  des  lon- 
gueurs des  pendules  comparées  avec  les  temps  de 
leurs  vibrations , je  crois  en  avoir  assez  dit  pour 
mettre  tout  commençant  et  tout  homme  d'un 
sens  droit  en  état  de  rejeter  le  plein  et  les  tour- 
billons do  Descaries  avec  assez  de  connaissance 
de  cause. 

Gassendi,  Bernier,  le  père  Daniel,  e(r.,  avaient 
csmbaltn  ces  hypothèses  en  France  ; mais  ils  ne 
les  avaient  point  attaquées  avec  les  armes  qui  de- 
vaient les  détruire  ; ils  ne  voyaient  dans  Descarics 
que  des  nuages , mais  ils  n'avaient  pas  la  lumière 
l>our  les  dissiper  ; ils  disaient  des  choses  de  très 
bon  sens , sans  les  pouvoir  démontrer  ; ils  atta- 
quaient vaguement , on  leur  répondait  de  même; 
et  ce  palais  enchanté  de  Descarics  subsistait  dans 
l'imagination  des  hommes , parce  que  les  philo- 
sophes qui  sentaient  celle  illusion  n'avaient  |iax 
encore  de  quoi  rompre  le  charme. 

Ce  charme  est  tout  à fait  rompu  par  tant  de 
démonstrations  ; j'ai  donné  fidèlement  la  substance 
de  quelques  unes  ; je  ne  me  suis  guère  enfoncé 
dans  les  détails  géométriques  ; j'ai  écrit  pour  ceux 
qui , n'ayant  pas  le  loisir  de  s’appesantir  sur  ces 
matières  , ont  un  esprit  assez  juste  pour  on  sentir 
le  résultat.  Le  nombre  de  ces  sortes  d'esprits  est 
beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  pense.  Il  est  bien 
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%rai  que  ce  livre  n'csl  pas  pour  tout  le  monde  , 
malgré  le  tilre  séducteur  que  les  éditeurs  lui  ont 
donné  ; mais  s'il  n'est  pas  pour  tons , il  est  pour 
un  a.ssei  grand  nombre.  J'ai  fait  aisément  com- 
prendre à quelques  personnes  sans  études , non 
seulement  toute  ta  tb^riede  la  lumière , mais  celle 
do  la  gravitation  ; et  tel  homme  qui  a facilement 
entendu  dans  ces  ÉlémciUs  comment  un  corps 
qui  tombe  dans  la  première  seconde  de  quinze 
pieds,  parcourt , dans  la  deuxième, 45,  etc.,  acté 
embarrassé,  lorsque  sans  géométrie  préliminaire 
il  s'est  servi  îles  triangles  de  Galilée. 

Je  crois  donc  qu'avec  un  peu  d'attention  on 
verra  nettement  comment  la  gravitation,  l’attrac- 
tion est  un  principe  indubitable  du  cours  de 
toutes  les  planètes  et  de  la  pesanteur  sur  la  terre  ; 
cette  idée  charme  l'esprit  par  un  spectacle  aussi 
vaste  que  la  théorie  de  la  lumière  l'amuse  par  la 
finesse  des  expériences. 

6°  Je  dois  avertir  que  vers  la  fin  du  vingt-troi- 
sième chapitre  on  trouvera  plus  de  profondeur, 
des  recherches  plus  mathématiques  et  d'un  détail 
plus  délicat  que  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Je 
loue  hardiment  cette  dernière  partie,  parce  qu'elle 
n'est  pas  do  moi.  La  promesse  que  j'avais  faite  à 
M.  le  marquis  de  Maffei  de  traduire  sa  Méropc  , 
promessequeje  viens  d’exécuter  avant  de  prendre 
conge  des  vers  , m'avait  empêché  de  préparer  , 
pour  l'impression , les  dernières  feuilles  de  ma 
Philofoplite.  Une  maladie  qui  m'a  laissé  dans  une 
extrême  langueur  , et  qui  me  permet  à peine  de 
travailler,  a retardé  encore  en  dernier  lieu  la  fin 
de  mon  ouvrage  ; j'avais  ébauché  la  thmrie  plané- 
taire et  la  cause  d'un  mouvement  de  la  leiTcqui 
s'achève  en  2C,000  années  on  environ  , et  celle 
du  flux  et  du  reflux  de  l'Océan  , et  enlin  l'exa- 
men de  CO  que  l'attraction  opère  sensiblemcntdans 
une  infiuité  de  corps. 

Lo  savant  mathématicien  qui  a cédé  à l'craprcs- 
sement  des  libraires,  et  qui  a fini  le  vingt-troi- 
sième chapitre  de  cet  ouvrage,  n'a  pas  traité  de  la 
période  iuléressaiitodc2fi,000ans;  il  croit  qu'on 
ne  la  peut  pas  déduire  des  principes  de  Newton  : 
isiur  moi , il  me  paraît  prouvé  que  si  la  régression 
des  nœuds  de  la  lune  et  sa  période  de  dix-neuf 
ans  est  visiblement  opérée  par  l'atlraclion  de  la 
terre  et  du  soleil , la  régression  des  nœuds  de  la 
terre  et  sa  pé'riode  dc2ü,000  ans  est  causée  |>ar 
l'attraction  du  soleil  et  de  la  lune. 

Il  est  aussi  vrai  que  le  soleil  opère  une  attrac- 
tion sur  la  terre,  qu'il  est  vrai  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  h deux  droits  ; et  si  cette 
attraction  est  prouve-e , il  est  prouvé  qu’ello  est 
la  cause  du  petit  mouvement  contre  l'ordre  des 
signes  par  lequel  la  terre  s'éloigne  chaque  année 
de  l'endroit  où  l’écliptique  coupait  l'équalenr 


l'année  d'auparavant , ce  qui  opère  cette  période 
de  26,000  années. 

Sur  la  période  de  26,000  ans  . cl  tur  la  figure 
de  la  terre. 

Il  y a ici  une  remarque  très  importanteà  faire, 
c'est  que  cette  pt-rimle  de  la  terre  ne  |>etit  être 
causée  parl'atlrartionqu'cn  casque  la  terre  soit  plus 
éicvéeàréquatcurctaplalieanx  p<llcs.  Cette  ques- 
tion de  la  figure  do  la  terre  ne  pouvait  être  déci- 
dée nettement  et  sans  retour  que  par  le  voyage 
et  les  observations  de  messieurs  de  l’académie  qui 
reviennent  du  cercle  polaire. 

On  sait  combien  , avant  leurs  expériences  dé- 
cisives , cette  matière  était  contestée  : enfin  voil'a 
la  question  tenninée  , et  les  démonstrations  do 
ces  savants  hommes , en  prouvant  que  la  terre 
est  élevée  à l'é<juatcnr  , prouvent  également , et 
la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe , et  l'attraction , 
deux  grandes  vérités  tant  combattues. 

Sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer. 

7°  Le  savant  continuateur  n'a  pas  parlé  du  flux 
et  du  reflux  de  la  mer  ; c'est  pourtant  une  matière 
très  intéressante  ; et  comme  j'ai  retrouvé  le  cha- 
pitre entier  que  j'avais  ébauché  sur  ce  sujet , je 
viens  de  l'envoyer  aux  libraires  hollandais  et  en 
Angleterre. 

S“  Si  le  continuateur  m'avait  consulté , je  l’au- 
rais peut-être  prié  de  no  point  employer  le  cha- 
pitre vingt-quatre  à traiter  la  lumière  zodiacale , 
parce  que  c'est  une  question  qui  semble  assez 
étrangère  aux  découvertes  qui  dépendent  de  l’at- 
traction ; de  plus  , je  ne  voudrais  pas , dans  un 
livre  qui  exclut  toutes  les  hypothèses,  en  avancer 
une  aussi  hardie  que  celle  d'une  infinité  do  petites 
planètes , dont  on  comi>osc  cette  atmosphère  so- 
laire. On  assure,  dans  ce  vingt-quatrième  cha- 
pitre , que  nous  avons  obligation  de  cette  idée  nu 
célèbre  Fatio  ; j'ai  sous  les  yeux  le  tome  viii  de 
l'académie,  où  le  grand  M.  Gaasini  rapporte  les 
idées  de  Patin;  il  est  question  , ce  me  semble  , 
d’atomes,  et  non  de  planètes;  mais,  quoi  qu’il 
en  soit , ce  chapitre  est  digne  d'être  lu  de  tous 
les  savants. 

Sur  les  comètes. 

9“  On  a parlé  des  comètes  dans  ce  même  cha- 
pitre , qui  traite  de  la  lumière  zodiacale.  Les  co- 
mètes appartiennent  essentiellement  à la  Philo- 
sophie de  Ih’ctvion  ; ce  que  j'avais  préparé  est 
absolument  coufurmeà  ce  que  dit  le  continuateur  : 
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j'aurais  voulu  soulcmeol  une  figure , el  je  n'au- 
rais point  (lit  avec  loi  qu'il  y a des  matières  aui-  Ni*''  I)<'scaries  et  Matebranchc. 

■nées  dans  les  coiuclcs,  comme  M.  Iluygcns  a 

prouvé  qu'il  y en  a dans  les  planètes  ; car  je  ne  • fi°  H est  juste  de  satisfaire  ici  la  dclicotrssedo 
vois  pasqiic  ,M.  Uuygens  ait  donne  plusde  preuves  quelques  personnes  qui  sont  choquées  de  ce  que 
de  cctic  imaginatiou  riante  et  sensée,  que  n'en  j'oscdiresansdclourqucDcscarlesctMalchrandio 
ont  donné  le  cardinal  Cusa  , Kepler , Brunus  , et  sc  sont  très  souvent  trompés  ; oui , il  est  démon- 
tant d'autres  , et  surtout  M.  de  Fonlencllc.  Autre  tré  qu'ils  sc  sont  trompes  ; on  respecte  leur  ^r- 
ebose  est  rendre  une  opinion  vraisemblable , autre  sonne  , ou  admire  leur  très  grand  g('-nie  : mais  le 
chose  est  la  prouver.  Nous  pouvons  soupçonner  premier  respect  doit  être  [(our  la  vérité.  Il  n'y  a 
que  des  planètes,  semblables  à la  nôtre  , sont  aiienn  pbilusopbc  qui  ose  soutenir  les  éléments  , 
peuplées  d'animaux  ; mais  nous  n'avons  pas  sur  les  luis  du  oiuuvcmcnt , les  tourbillons  , l'homme 
cela  d'autre  degré  de  probabilité  , exactement  de  Descarics  ; et  ceux  qui  veulent  encore  , malgré 
(larlant,  qu'en  aurait  un  homme  qui  aurait  des  les  lois  malbéniatiques,  conserver  des  tourbillons, 
puces , cl  qui  conclurait  que  tous  ceux  qu'il  voit  sont  obliges  d'en  imaginer  d'autres  qui  ne  sont 
passer  dans  la  rue  ont  des  puces  aussi  bien  que  pas  sujets  h do  moindres  difficultés.  Descartes  et 
lui  : il  sc  peut  très  bien  faire  que  ces  passants  aient  Malcbranchc  ont  combattu  Aristote  sans  ménage- 
des  puces , mais  il  n'est  point  du  tout  prouvé  qu'ils  ment  et  avec  raison  , mais  ils  auraient  eu  grand 
en  aient.  tort  de  le  mépriser.  C'était  un  génie  qui  avait , 

au-dessus  des  Descarles,  des  Malcbranclie  et  des 

Newton  , l'avantage  de  joindre  à une  science  im- 
6«r  f allraclmi  tic  tous  le,  corp,.  pbilosnpbie  de  son  temps , la  plus 

profonde  connaissance  do  l'éloquence  et  de  la 
Je  devais  finir  l'Essni  lur  les  Êléntcnls  de  New-  poésie.  Cependant  on  dit  tous  les  jours  et  on  doit 
Ion  par  faire  voir  que  l'attraclion  agit  sensiblement  dire  que  sa  physique  est  un  tissu  d’erreurs  et  d'ab- 
sur  la  matière,  et  devient  une  qualité  palpable,  surdités.  Pourquoi  donc , en  estimant  Descartes 
bien  loin  d’clre  une  qualité  occulte.  Je  me  borne-  comme  le  meilleur  géomètre  de  son  temps,  comme 
rai  ici  h on  seul  exemple.  Il  n’y  a personne  qui  ne  le  créateur  de  la  dioptrique  , ne  pas  avouer  qu’il 
voie  tous  les  jours  de  l’eau  monter , soit  entre  deux  s’est  trompé  , et  sur  la  dioplri(|ue  même , cl  dans 
glaces  do  miroir  presque  collées  l’une  auprès  de  tout  le  reste  de  scs  systèmes? 
l'autre,  soit  dans  des  tuyaux  de  verre  fort  étroits,  11°  Je  conclurai  cette  Préface  en  priant  les  li- 
ouverts  par  les  deux  bouts.  Il  est  démontré  que  ce  braires  de  faire  un  eirala  plus  exact , ou  plutôt 
n’est  ni  l’air  ni  un  fluide  quelconque , pressant  sur  quelques  carions. 

cette  eau , qui  la  puisse  faire  monter  ainsi  : celte  R*  peuvent  aisément  consulter  sur  cela  le 
expérience  se  fait  fort  bien  dans  la  machine  pneu-  mathématicien  éclairé  auquel  ils  se  sont  adressés 
matique  purgée  d'air  ; qu’on  plonge  d'ailleurs  ces  pendant  ma  maladie.  Ce  qu'il  a ajouté  à mon  oU' 
tuyaux  dans  du  mercure,  jamais  le  mercure  n'y  vrago  peut  servir  même  b des  savants,  «t  ce  qui 
montera.  Pourquoi  l'eau  s'y  introduit-elle  donc?  est  de  moi  pourra  instruire  les  commençants,  pour 
pourquoi , malgré  toutes  les  lois  des  fluides  cl  des  seuls  il  m'appartient  de  travailler, 
mécaniques , l'eau  monic-t-ellc  dans  un  tube  ca- 
pillaire de  quarante  pieds,  cl  monterait-elle  dans  

un  de  mille  pieds , si  ce  n’est  qu’en  effet  cette  eau 
est  réellement  attirée  par  ce  verre  el  gravite  vers 
lui  au  point  de  contact?  Il  y a sur  cela  beauroup 
de  choses  à dire  et  d'expériences  à faire  ; mais  il 
faut  partout  reconnaître  rattraclion  , quel  qu'en 
soit  le  principe , comme  autrefois  on  était  forcé 
d’admettre  la  réfraction  .sans  en  savoir  la  cause  , 
comme  on  admet  l’adhésion , l'élaslicifé , la  flui-  . 
dité,  la  direction  de  l’aimant,  et  même  son  c.s-  | 
pèce  d'attraction  sensible , sans  qu'on  sache  les  ' 
raisons  de  toutes  ces  propriétés  de  la  matièic. 

Toute  la  différence  entre  ces  qualités  et  celles  de 
l'attraction  , c'est  que  la  nature  présente  les  unes 
'a  nos  yeux  , et  que  Newton  a découvert  l'autre  à 
notre  esprit. 

5.  4:t 
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ÉLÉMENTS 

DE  LA  PHILOSOPHIE 

DE  NEWTON, 

DIVISÉS  E.N  TKOIS  l'AliMES. 


PIIK.MIKHE  PARTIE. 

■MÉTAPHYSIQUE, 


CHAPITIIE  PREMIER. 

De  Üicu.  — Raiioni  que  tou»  opriU  ne  goâicnl  pai. 

Raison»  de&  mat^rUUslei. , 

New  Ion  élait  inlimcuicnt  [icrsuadé  de  reiislciicc 
d'un  Dieu  , cl  il  enlemlait  parce  mot,  nou  seu- 
lement un  Élrc  infini,  tuut  puissant,  clernel  et 
créateur,  mais  un  maitre  i|ui  a mis  une  relation 
entre  lui  et  ses  créatures  ; car,  sans  celte  relation  , 
la  connaissance  d’un  Dieu  n'est  qu'une  idée  sté- 
rile qui  semblerait  inviter  au  crime  , |>ar  l'espoir 
de  l'impuiiilé , tout  raisonneur  né  pervers. 

Aussi  ee  grand  philosophe  fait  une  remarque 
singulière  a la  fin  de  ses  principes.  C'est  qu'on  ne 
dit  point , mon  éternel,  mon  in/iiii , parce  que  ces 
atlrihuls  n'ont  rien  de  relatif  h notre  nature;  mais 
on  dit , et  on  doit  dire , mon  Dieu , et  par  l'a  il 
faut  entendre  le  maître  et  le  conservateur  de  notre 
vie,  et  l'ohjetde  nos  pensées.  Je  me  souviens  que 
dans  plusieurs  conférences  que  j'eus  , eu  17'2fi  , 
avec  le  docteur  Clarke  , jamais  ce  philosophe  ne 
prononçait  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  re- 
cueillement et  de  respect  très  remarquable.  Je  lui 
avouai  l'impression  que  cela  fesait  sur  moi,  et  il 
me  dit  que  c'était  de  .Newton  qu'il  avait  pris  in- 
sensiblement cette  enutume  , laquelle  doit  être  en 
effet  celle  de  tous  les  hommes. 

Toute  la  philosophie  de  Newton  conduit  néces- 
sairement b la  connaissance  d'un  Être  suprême , 
qui  a tout  créé , tout  arrangé  librement.  Car  si 
selon  Newton  (cl  selon  la  raison)  le  monde  est 
bni,  s'il  y a du  vide  , la  matière  n’existe  donc  pas 
nécessairement , elle  adonc  reçu  l'e.vistence  d'une 
cause  libre.  Si  la  matière  gravite,  comme  cela  est 
démontré , elle  ne  gravite  pas  de  sa  nature,  ainsi 
qu'elle  est  étendue  de  sa  nature  : elle  a donc  reçu 
de  Dieu  la  gravitation  *.  Si  les  planètes  tournent 

> Co  laUnriiwiiKint  n'«i  pu  tigoareai  ; tl  ni  ponll.lc  que 


en  un  sens , plutôt  qu'eu  un  autre , dans  un  es- 
pace non  résistant , la  main  de  leur  créateur  a 
donc  dirigé  leur  cours  en  ce  sens  avec  une  liberté 
absolue. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  ptélendus  principes 
physiques  de  Descaries  conduisent  ainsi  l'c'sprit  b 
la  connai-ssance  de  son  Créateur.  A Dieu  ne  plaise 
que  par  une  calomnie  burriblc  j'accuse  ce  grand 
homme  d'avoir  méconnu  la  supiême  iulelligcnco 
b laqucllo  il  devait  tant , et  qui  l'avait  élevé  au- 
dessus  de  presque  tous  les  hommes  do  son  siècle  ! 
je  dis  seulement  que  i'ahus  qu'il  a fait  quelque- 
fois de  son  esprit  a conduit  ses  disciples  b des  pré- 
cipices, dont  le  maître  était  fort  éloigné  ; je  dis 
que  le  système  cartésien  a produit  celui  de  Spi- 
nosa  ; je  dis  que  j'ai  connu  beaucoup  de  personnes 
que  le  cartésianisme  a conduites  b n'admettre 
d'autre  Dieu  que  riiumensilé  des  choses  , cl  que 
je  n'ai  vu  an  contraire  aucun  newtonien  qui  ne 
fût  théiste  dans  le  sens  le  plus  rigoureux. 

Dès  qu'on  s'est  persuadé,  avec  Uescartes,  qu'il 
est  impossible  que  le  monde  soit  Uni , rpic  le  mou- 
vement est  toujours  dans  la  môme  quantité  ; dès 
qu'on  ose  «lire  ; Donnez-moi  du  mouvement  cl  de 
la  matière,  et  je  vais  faire  un  monde;  alors,  il  le 
faut  avouer,  ces  idées  semblent  exclure , par  des 
conséquences  trop  justes,  l'idée  d'un  être  seul 
infini,  seul  auteur  du  mouveiueul,  seul  auteur 
de  l'organisation  des  substances. 

Plusieurs  (lersonnes  s'étonneront  ici , pcuWtro, 
que  de  toutes  les  preuves  de  l’existeuce  d'un  Dieu, 
celle  des  causes  finales  fût  la  plus  forteauxycnxdc 
.New  tou.  Le  dessein , ou  plutôt  les  desseins  variés 
b l'infini  qui  éclatent  dans  les  plus  vastes  et  les 
plus  ijctiles  parties  de  l'univers,  font  une  démons- 
tration qui , b force  d'être  sensible,  en  est  pres- 
que méprisée  par  quelques  philosophes  ; mais  en- 
fin Newton  pensait  que  ces  rap|>orls  infinis,  qu'il 
apercevait  plus  qu'un  autre,  étaient  l’ouvrage 
d'un  artisan  iiilinlincnl  habile  <. 

1.1  crAvitalioti  soit  e»«fntifllcà  la  matière,  comme  l'impénù* 
irabilUè,  quoique  cette  propriété  générale  nous  frap^K' moins 
et  ail  été  obsenèo  plu»  tard.  L’èquation  qui  a lieu  entre  l*or- 
donnéo  d'une  parabole  et  son  aire,  est  aussi  euenüelie  a 
cctlc  courbe  que  sa  relation  avec  la  soua-lançcnle,  quoique 
Ton  ait  connu  la  paraliole  et  celte  seconde  propriété  long- 
temps avant  de  connaître  la  première-  k 
* Olle  preuve  eii  regardée  par  tous  les  théistes  éclairé» 
comme  la  seule  qui  ne  soit  pas  nu-desau»  de  nnldligence 
humaunu  ; et  U dlfdcuilé  entre  eux  et  le»  athées  se  réduit  à 
savoir  jusqu’à  quel  point  de  probabilité  on  peut  porter  la 
preuve  qu’il  existe  dans  Tumvers  un  ordre  qui  indique  qu'il 
ait  pour  auteur  un  être  intelligent.  Voltaire  croyait,  avec 
Fénelon  et  Klcole , que  cette  probabilité  était  équivalente  à 
ta  certitude;  d’autres  la  trouvent  si  faible  qu'il»  croient  du- 
Toir  rester  dan»  le  doute  ; d'autres  enHn  ont  cru  que  ceiio 
probabilité  étatl  en  faveur  d'une  cause  aveugle.  Ce  qui  doit 
consoh  r ceux  que  ce»conlr.TdirtioRi  afaigcnt,  c'est  que  tous 
ces  philosophes  conviennent  de  ta  mémo  morale, et  prouvent 
éfalcmenl  bien  qu’il  ne  peut  y avoir  de  bonlieur  pour  rhomme 
que  dans  la  pratique  rigoureuse  de  tes  devoirs.  K. 
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Il  iir  gm'ilail  pas  lioaueoup  la  grande  preuve 
qui  $e  lire  de  la  suecessioii  des  êtres.  On  dit  cirni- 
niuuéniciil  ipie  si  les  hoinines  , les  auimaux  , les 
vogêlaui , tout  ce  qui  ciiinpuse  le  monde , était 
éternel,  on  serait  force  d'admellrc  une  suite  de 
gcucralinns  sans  cause.  Ces  êtres , dit-on , n'au- 
raient point  d'origine  de  leur  existence  ; ils  n'en 
auraient  point  d'extérieure,  puisqu'ils  sont  suppo- 
sés remonter  de  génération  en  génération,  sans  cuin- 
mencement;  ils  n'en  auraient  point  d'inlérieure, 
puisque  aucun  deux  n'cxistcrail  par  soi-même. 
Ainsi  tout  serait  effet,  et  rien  ne  serait  cause. 

Il  trouvait  que  cet  argument  n'était  fondé  que 
sur  l’équivoque  de  ÿénéra/ion»  et  d'ilrcs  formés 
les  uns  par  les  autres  ; car  les  athées , qui  admet- 
tent le  plein,  répondent  que,  à proprement  parler, 
il  n'y  a point  de  générations , il  n'y  a point  d'êtres 
produits,  il  n'y  a point  plusieurs  sulislances.  L'u- 
nivers est  un  tout,  existant  nécessairement,  qui 
SC  développe  sans  cesse  ; c’est  un  même  être  dont 
la  nature  est  d'être  immuable  dans  sa  substance , 
et  éternellement  varié  dans  ses  modifications  ; 
ainsi  l’argument  tiré  seulement  des  êtres  qui  se 
succèdent  prouverait  [)eut-êlro  peu  contre  l'athée, 
qui  nierait  la  pluralité  des  êtres.  L’athée  appel- 
lerait ’a  son  secours  ces  anciens  axiomes  que  rien 
ne  naît  de  rien  , qu’une  substance  n’en  peut  pro- 
duire une  autre , que  tout  est  éternel  et  néces- 
saire. Il  faudrait  donc  le  combattre  avec  d’autres 
armes  ; il  faudrait  lui  prouver  que  la  nintière  ne 
peut  avoir  d'elle -même  aucun  mouvement;  il 
faudrait  lui  faire  entendre  que  si  elle  avait  le 
moindre  mouvement  par  elle-même,  ce  mouve- 
ment lui  serait  essentiel , il  serait  alors  contradic- 
toire qu’il  y eût  du  repos.  Uais  si  l’athée  répond 
qu’il  n'y  a rien  en  repos , que  le  repos  est  une 
fiction  , une  idée  incompatible  avec  la  nature  de 
l'univers;  qu'une  matière  infiuimcnt  déliée  cir- 
cule éternellement  dans  tous  les  porcs  des  corps  ; 
s'il  soutient  qu’il  y a toujours  également  des  forces 
motrices  dans  la  natnre,  et  que  cette  permancnic 
égalité  de  forces  semble  prouver  un  mouvement 
nécessaire  ; alors  il  faut  encore  recourir  contre  lui 
à d'autres  armes , et  il  peut  prolonger  le  combat  : 
en  un  mot,  je  ne  sais  s'il  y a aucune  preuve  mé- 
taphysique plus  frappante,  et  qui  parle  plus  for- 
tement Il  l'homme  que  cet  orilre  admirable  qui 
règne  dans  le  monde;  cl  si  jamais  il  y a eu  un  plus 
bel  argument  que  ce  verset  : Cii’/i  enarrant  glo- 
riam  Dei.  Ainsi , vous  voyez  que  Newton  n'en 
apporte  point  d'autre  à la  Du  de  son  Optique  et 
de  ses  Principes.  Il  ne  trouvait  point  de  raison- 
nement plus  convaincant  et  plus  beau  en  faveur 
de  la  Divinité  que  celui  de  Platon , qui  fait  dire 
il  un  de  scs  inlerloculciirs  : Voos  jugez  que  j ai 
nue  ftmc  intelligcnie,  parce  que  vous  apercevez 
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de  l'ordre  dans  mes  paroles  et  dans  mes  aclions; 
jugez  donc,  en  voyant  l'onlre  de  ce  monde , qu'il 
y a une  àme  souverainement  intelligente. 

S'ilesI  prouvé  qu'il  e.xisie  un  Être  éternel. infini, 
tout  puissant , il  n'est  pas  prouvé  de  même  que 
cet  Être  .soit  infiniment  bienfesant  dans  le  sens 
que  nous  donnons  II  ce  terme. 

C’est  là  le  grand  refuge  de  l'athée  ; Si  j'admets 
un  Dieu  , dit-il , ce  Dieu  doit  être  la  limité  même  : 
qui  m'a  donné  l'être  me  doit  le  bien-être  ; or  je 
ne  vois  dans  le  genre  humain  que  désordre  et  ca- 
lamité; la  nécessité  d'une  matière  éternelle  me 
répugne  moins  qu'un  Créateur  qui  trailesi  mal  scs 
créatures.  On  ne  peut  satisfaire , continiic-t-il,  à 
mes  justes  plaintes  et  à mes  doutes  cruels . en  me 
disant  qu'un  premier  Imnime,  coiu|H>sé  d'un  corps 
et  d'une  âme , irrita  le  Créateur,  et  que  le  genre 
humain  en  porte  la  peine;  car  premièrement,  si 
nos  corps  viennent  de  ce  premier  homme,  nos 
âmes  n'en  viennent  point,  et  quand  même  elles 
en  |»urraient  venir,  la  punition  du  père  dans 
tous  les  enfants  parait  la  plus  horrible  de  toutes' 
les  injustices.  Secondement , il  semble  évident  que 
les  Américains  et  les  peuples  de  l'ancien  monde, 
les  Nègres  et  les  Lapons  ne  sont  point  (le.scendus 
du  premier  homme.  La  constitution  intérieure 
des  organes  des  Nègres  en  est  une  démonstration 
palpable;  nulle  raison  ne  peut  donc  apaiser  les 
murmures  qui  s'élèvent  dans  mon  co’ur  contre 
les  maux  dont  ce  glol>e  est  inondé.  Je  suis  donc 
forcé  de  rejeter  l’idée  d'un  Être  suprême,  d'un 
Créateur  que  je  concevrais  infiniment  bon , et  qui 
aurait  fait  des  maux  infinis , et  j'aime  mieux  ad- 
mettre la  nécessité  de  la  matière , cl  des  généra- 
tions, cl  des  vicissitudes  éternelles,  qu'un  Dieu 
qui  aurait  fait  librement  des  malbenreux. 

On  répond  à cet  athée  ; I.e  mot  de  bon,  île. 
Licn-étre,  est  équivoque.  qui  est  mauvais  par 
rapport  à vous  est  bon  dans  l’arrangement  géné- 
rai. L’idée  d'un  Etre  infini,  tout  puissant,  tout 
intelligent  et  présent  partout,  ne  lévoltc  point 
votre  raison  ; nierez-vous  un  Dieu  parce  que 
vous  aurez  eu  un  accès  de  Bi  vre?  Il  vous  devait 
\e  bien-être,  dites-vous;  quelle  raison  avez-vous 
de  penser  aies  l’ourquoi  vous  devait-il  ce  bien- 
être.’ Quel  traité  avait-il  fait  avec  vous?  Il  ne  vous 
manque  donc  que  d’être  toujours  heureux  dans  la 
vie  pour  reconnaître  un  Dieu?  Vous,  qui  ne  pou- 
vez être  parfait  en  rien,  pourquoi  prétendriez-vous 
être  parfaitement  heureux?  Mais  je  suppose  que 
dans  un  bonheur  continu  de  ceut  années , vous 
ayez  un  mal  de  tête  : ce  moment  de  peine  vous 
fera-t-il  nier  un  Créateur?  Il  n’y  a pas  d’apparence. 
Or  si  un  quart  d’heure  de  souffrance  ne  vous  ar- 
rête pas,  pourquoi  deux  heures,  pourquoi  un 
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jour,  pourquoi  une  aniic'o  rle-tourmcut  vous  feront- 
ils  rejeter  l'idée  d'un  artisan  suprême  et  universel? 

Il  est  prouvé  qu'il  y a plus  de  bien  que  de  mal 
dans  ce  monde , puisqu'en  effet  peu  d’Iiommes 
sonli.iitenl  la  mort  ; vous  avez  doue  tort  de  porter 
des  plaintes  au  nom  du  genre  humaiu , et  plus 
grand  tort  encore  de  renier  voire  souverain  sous 
prétexte  que  quelques  uns  de  ses  sujets  sont  mal- 
lieureui.  Lorsipie  vous  avez  examiné  les  rapports 
qui  se  trouvent  dans  les  ressorts  d'un  animal , et 
les  desseins  qui  éelalenl  de  toutes  parts  dans  la 
manière  dont  ai  animal  reçoit  la  vie,  dont  il  la 
soulient , et  dont  il  la  donne , vous  reconnaissez 
sans  peine  ccl  artisan  souverain  : changerez-vous 
de  sentirnenl  parce  que  les  loups  mangent  les 
iiioulous , cl  que  les  araignées  prciincnl  des  mou- 
ches? Ne  voyez-vous  pas,  au  coiilraire  , que  ces 
générations  couliuucllcs , toujours  dévorées  cl 
toujours  reproduites,  entrent  dans  le  plan  de  l'u- 
nivers? J'y  vois  de  l'iiabilelé  et  de  la  puissance, 
répondez-vous,  cl  je  n’y  vois  |ioinl  de  bonté.  Mais 
quoi?  lorsque  dans  une  ménagerie  vous  élevez  des 
animaux  que  vous  égorgez  , vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  appelle  mccbanl , et  vous  accusez  de 
cruauté  le  mailrc  de  tous  les  animaux , qui  les  a 
faits  |K>ur  être  mangés  dans  leur  temps?  Eufln  , 
si  vous  pouvez  être  heureux  dans  loute  l'éteruilé, 
quelques  douleurs  dans  cet  instant  passager  (lu'un 
nomme  la  vie  valent-elles  la  peine  qu'on  en  parle? 

Vous  lie  trouvez  pas  que  le  Créateur  suit  bon , 
parce  qu'il  y a du  mal  sur  la  terre.  Mais  la  né- 
cessité, qui  tiendrait  lieu  d'un  Etre  suprême, 
serait-elle  quelque  chose  de  meilleur?  Dans  le  sys- 
Icnie  qui  admet  un  Dieu  , on  n'a  que  des  diflicultcs 
h surmonter,  et  dans  tous  les  autres  systèmes  ou 
a des  absurdités  à dévorer. 

I.a  philosophie  nous  montre  bien  qu'il  y a un 
Dieu  ; mais  elle  est  impuissante  k nous  apprendre 
ce  qu'il  est,  ce  qu’il  fait,  comment  et  pourquoi 
il  le  fait. 

Il  me  semble  qu'il  faudrait  être  lui-même  pour 
le  tnvoir 


CHAPITRE  II. 

De  l'upace  et  de  la  durée  comme  propriéléa  de  Dieu.  — 
Sentirnenl  do  Leibnitz.  Sentiment  et  ralrona  de  New- 
ton. Hatlère  inlinle  impossible.  Kpicure  devait  admet- 
tre un  Dieu  créateur  et  pouverneur.  Propriétes  de 
l'espace  pur  et  de  la  durée. 

Newton  regarde  l’espace  et  la  durée  commedeux 
cires  dont  l'existence  suit  nécessairement  de  Dieu 
même  ; car  l'Etre  infini  est  en  tout  lieu  , donc  tout 
lieu  existe  ; l’Etre  éternel  dure  de  toute  éternité  ; 
doue  une  éternelle  durée  est  réelle. 


Il  était  échappé  à Newton  de  dire  à la  fin  de  ses 
questions  d'Optiqne  : Ces  phénomènes  de  la  nature 
ne  font-ils  pas  voir  qu'il  y a un  être  incorporel 
vivant,  intelligent,  présent  partout,  qui,  dans  l'es- 
pace infini , comme  dans  son  sensoriuffl , voit , 
discerne,  et  comprend  tout  de  la  manière  la  plus 
intime  et  la  plus  parfaitef 

Le  célèbre  philosophe  Leibnitz , qui  avait  aupa- 
ravant reconnu  avec  Newton  la  réalité  de  l'espace 
pur  et  la  durée , mais  qui  depuis  long-temps  u'é- 
tait  plus  d'aucuu  avis  de  Newton  , et  qui  s'était 
mis  en  Allemagne  à la  tête  d'une  école  opposée, 
attaqua  ces  expressions  du  philosophe  anglais  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit,  en  1715,  k la  feue  reine 
d'Angleterre,  épouse  de  George  second  ; celte  prin- 
cesse, digne  d'être  en  commerce  avec  Leibnitz  et 
Newton , engagea  une  dispute  réglée  par  lettres 
entre  les  deux  parties.  Mais  Newton  , ennemi  de 
loutcdisputc,  et  avare  de  sou  temps,  laissa  le  doc- 
teur Clarke,  son  disciple  en  physique,  et  pour  le 
moins  son  égal  en  métaphysique,  entrer  pour  lui 
dans  la  lice.  La  dispute  roula  sur  presque  toutes 
les  idées  métaphysiques  de  Newton  ; et  c'est  peut- 
être  le  plus  beau  monument  que  nous  ayons  des 
combats  littéraires. 

Clarke  commença  par  justifier  la  comparaison 
prise  du  sensorium  ‘ , dont  Newton  s’était  servi  ; 
il  établit  que  nul  être  ne  peut  agir,  connaître , voir 
où  il  n'est  pas  ; or  Dieu  agissant , voyant  partout , 
agit  et  voit  dans  tous  les  points  de  l’espace,  qui 
en  cc  sens  seul  peut  être  considéré  comme  son 
sensorium , allendu  l'impossibilité  où  l'on  est  en 
Inulc  langue  de  s'exprimer  quand  on  ose  parler 
de  Dieu. 

Leibnitz  soutient  que  l'espace  o’est  rien  , sinon 
la  relation  que  nous  concevons  entre  les  êtres 
coexistants,  rien,  sinon  l'ordre  des  corps,  leur 
arrangement , leurs  distances , etc.  Clarke , après 
Newton , soutient  que  si  l'espace  n’est  pas  réel , 
il  s’ensuit  une  absurdité  ; car  si  Dieu  avait  mis  la 
terre,  la  lune  et  le  soleil  k la  place  où  sont  les 
étoiles  fixes,  pourvu  que  la  terre,  la  lune  et  le 
soleil  fussent  entre  eux  dans  le  même  ordre  où  ils 
sont,  il  suivrait  de  Ik  que  la  terre,  la  lune  et  le 
soleil  seraient  dans  le  même  lieu  où  ils  sont  au- 
jourd’hui , ce  qui  est  une  contradiction  dans  les 
termes. 

Il  faut , selon  Newton , penser  de  la  durée  comme 
de  l’espace,  que  c’est  une  chose  très  réelle;  car 
si  la  durée  n’était  qu'un  ordre  de  succession  entre 
les  créatures,  il  s’ensuivrait  que  ce  qui  se  fesait 
aujourd’hui , et  ce  qui  se  fit  il  y a des  milliers 

' Kn  vni , Volmlre  dit  : « J’ai  cru  entendre  ce  zrand  mot 
« autrefois  , earj'elai»  jeune;  à présent  je  ne  i’entendi  pai 
a plus  que  les  explications  de  l'AprJCaljpse.  e (Voyez  le  Oif- 
rrunttulre  ptil/osopAlquc,  au  mol  usesen.) 
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il  aimiies , seraient  en  eui-mÆuics  lails  dans  le 
müoie  instant , ce  qui  est  encore  contradictoire. 

Enfin , l'espace  et  la  durée  sont  des  quantités  ; 
c'est  donc  quelque  chose  do  très  positif. 

Il  est  bon  de  faire  attention  h cet  ancien  argu- 
ment, auquel  on  n'a  jamais  répondu. Qu'unhomme 
aux  bornes  do  l'univers  étende  son  bras,  ce  bras 
doit  être  dans  l'espace  pur;  car  il  n'est  pas  dans 
le  rien  ; et  si  l'on  répond  qu'il  est  encore  dans  la 
matière , le  inonde , en  ce  cas , est  donc  infini , le 
monde  est  donc  Dieu. 

L'espace  pur,  le  vide  existe  donc  , aussi  bien  que 
la  matière , et  il  existe  même  nécessairement , 
au  lieu  que  la  matière  n'existe  que  par  la  libre  vo- 
lonté du  Créateur. 

Mais,  dira-t-on  , vous  admette!  un  espace  im- 
mense, infliii  ; pourquoi  n'en  ferez-vous  pas  autant 
de  la  matière?  Voici  la  différence.  L’espace  existe 
nécessairement,  parce  que  Dieu  existe  nécessai- 
rement ; il  est  immense , il  est , eninme  la  durée , 
un  mode  , une  propriété  inlinie  d'un  être  néces- 
saire infini.  I.a  matière  n'est  rien  de  tout  cela  ; 
elle  n'existe  point  nécessairement;  et  si  celle  suIj- 
stance  était  iufinie , elle  serait , nu  une  propriété 
essentielle  de  Dieu , ou  Dieu  même  ; or  elle  n'est 
ni  l'un  ni  l'autre  ; elle  n'est  donc  |>as  infinie  , cl 
ne  saurait  l'être. 

J'insérerai  ici  une  remarque  qui  me  parait  mé- 
riter quelque  attention. 

Descartes  admettait  un  Dieu  créateur,  et  cause 
de  tout;  mais  il  niait  la  possibilté  du  vide  : Épi- 
cure  niait  un  Dieu  créateur,  et  cause  de  tout , cl 
il  admettait  le  vide;  or  c'était  Descartes  qui  par 
ses  principes  devait  nier  un  Dieu  créateur,  et  c'é- 
tait Épicnre  qui  devait  radmellre.  Eu  voici  la 
preuve  évidente. 

Si  le  vide  était  impossible , si  la  matière  était 
infinie,  si  l'étendue  et  la  matière  élaieni  la  même 
chose , il  faudrait  que  la  matière  fût  nécessaire  : 
or  si  la  matière  était  nécessaire , elle  existerait  par 
elle-même  d'une  nécessité  absolue , inhérente  dans 
sa  nature,  primordiale,  antécédente  b tout  ; donc 
elle  serait  Dieu  , donc  celui  qui  admet  l'impossi- 
bililc  du  vide  doit , s'il  raisonne  conséquemment , 
ne  point  admettre  d’antre  Dieu  que  la  matière. 

Au  contraire , s'il  y a du  vide , la  matière  n'est 
donc  point  un  être  nécessaire,  existant  par  lui- 
même  , etc.  ; car  qui  n'est  pas  en  tout  lieu  ne  peut 
exister  néccitairemeni  en  aucun  lieu.  Donc  la  ma- 
tière est  un  être  non  nécessaire,  donc  elica  été  créée, 
donc  c’était  à Épicure  b croire , je  ne  dis  pas  des 
dieux  inutiles,  mais  uti  Dieu  créateur  et  gouver- 
tieur;  et  c'était  à Descartes  b le  nier.  Pourquoi  donc, 
au  contraire , Descartes  a-t-il  toujours  parlé  de 
l'existence  d’un  Être  créateur  et  conservateur,  et 
Épicure  l’a-t-il  rejeté? C'est  que  les  hommes , dans 


leurs  sentiments  comme  dans  leur  conduite,  sui- 
vent rarement  leurs  principes , et  que  leurs  systè- 
mes, ainsique  leurs  vies,  sont  des  contradictions. 

L'espace  est  une  suite  nécessaire  de  l'existence 
de  Dieu  ; Dieu  n'est , b proprement  parler,  ni  dans 
l’espace,  ni  dans  un  lieu  ; mais  Dieu  étant  néces- 
sairement partout,  constitue  par  cela  seul  l'espace 
immense  et  le  lieu  ; de  même  la  durée , la  per- 
manence éternelle  est  une  suite  indispensable  de 
l'existence  de  Dieu.  Il  n'est  ni  dans  la  durée  in- 
finie, ni  dans  un  temps  ; mais  existant  éternelle- 
ment , il  constitue  par  la  l'éternité  et  le  temps. 

L'espace  immense  étendu , inséparable , peut 
être  coni^u  en  plusieurs  portions  : par  exemple, 
l'espace  où  est  Saturne  n'est  pas  l'espace  où  est 
Jupiter  ; mais  on  ne  peut  séparer  ces  parties  con- 
çues ; on  ne  peut  mettre  l'une  b la  place  d'uuc  au- 
tre, comme  on  peut  mettre  un  corps  b la  place  d'un 
autre. 

Do  même  la  durée  infinie , inséparable  et  sans 
parties,  peut  être  conçue  en  plusieurs  portions, 
sans  que  jamais  on  paisse  concevoir  une  portion 
de  durée  mise  b la  place  d'une  autre.  Les  êtres 
existent  dans  une  certaine  portion  de  la  dnix-e , 
qu'on  nomme  temps , et  peuvent  exister  dans  tout 
autre  temps;  mais  une  partie  conçue  de  la  durée , 
un  temps  quelconque  ne  peut  être  ailleurs  qu'il 
est  ; le  passé  ne  peut  être  avenir. 

L’espace  et  la  durée  sont  deux  attributs  néces- 
saires , immuables , de  l'Être  éternel  et  immense. 

Dieu  seul  peut  counattre  tout  l'espace , Dieu  seul 
peut  connaître  toute  la  durée.  Nous  mesuronsqut^- 
ques  parties  improprement  dites  de  l'espace  par  le 
moyen  des  corps  étendus  que  nous  touchons  ; nous 
mesurons  dos  parties  improprement  dites  de  la 
durée  par  le  moyen  des  mou  vemeuts  que  nous  aper- 
cevons. 

On  n'entre  point  ici  dans  le  détail  des  preuves 
physiques  ré'scrvées  pour  d'antres  chapitres;  il 
suffit  de  remarquer  qu'en  tout  ce  qui  regarde  l'es- 
[uce,  la  durée,  les  bornes  du  monde,  .Newton 
suivait  les  anciennes  opinions  de  Démocrite , d'É- 
picure , et  d’une  foule  de  philosophes  rectifiés  par 
notre  célèbre  Gassendi.  Newton  a dit  plusieurs 
fois  b quelques  Français  qui  vivent  encore,  qu'il 
regardait  Gassendi  comme  un  esprit  très  juste  et 
très  sage  , et  qu’il  fesail  gloire  d'être  entièrement 
de  son  avis  dans  toutes  les  choses  dont  on  vient  de 
parler. 
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CHAI'ITIIE  111. 

iw  la  hlH'tléilans  Dlea  , tt  dn  «rand  principe  dclaraison 
«uflisaolc  — Principes  de  Lcibniti,  poussé*  pcuWIrc 
trop  loin.  Scs  raisormemeols  seduisanis.  Béponsc- 
Nouvellci  Inslanccs  contre  le  principe  des  iiidlscer- 
nablcs. 

Newton  souleiiail  que  Dieu , inUiiinieiil  liliro 
eoniiuc  iuüiiiiueiU  piiUsaiit^  a fait  bcaucoupdeclio- 
aes,  qui  n'niit  d'autre  raison  de  leur  existence  que 
sa  seule  veUnitc.  ^ 

Par  exemple , que  les  planètes  se  meuvent  d'oc- 
cident eu  orient , plutôt  qu'autreineut  ; qu'il  y ait 
lin  tel  nombre  d'animaux  , d'étoiles , de  mondes , 
plutôt  qn'uu  autre  ; que  l'univers  fini  soit  dans  uu 
tel  ou  tel  point  de  l'espace,  etc. , la  volonté  de 
l'Ètrc  suprême  eu  est  la  seule  raison. 

Le  célèbre  Leibnitz  prétendait  le  contraire , et  se 
fondait  sur  uu  ancien  axiome  employé  autrefois  par 
Arcliiiuédc  : Rien  ne  se  fait  tans  cause  ou  sans 
raison  luffitantc , disait-il,  et  Dieu  a fait  eu  tout 
le  meilleur,  parce  que  s'il  ue  l'avait  pas  fait  comme 
meilleur,  il  n'eût  pas  eu  rai^n  de  le  faire.  Mais 
il  u'y  a point  de  meilleur  dans  les  choses  indiffé- 
rentes , disaient  les  new  ioniens  ; mais  il  n’y  a point 
de  choses  iiidlfféreutcs,  répondent  les  icibnitziens. 
Votre  idée  mène  a la  fatalité  absolue , disait  Clarke  ; 
vous  faites  de  Dieu  un  être  qui  agit  par  nctcessilé, 
et  par  conséquent  un  être  purement  passif  : ce 
n'est  plus  Dieu.  Votre  Dieu,  répondait  Leibnitz, 
est  uu  ouvrier  capricieux , qui  se  détermine  sans 
raison  suffisante.  La  volonté  de  Dieu  est  la  raison , 
répondait  l'Auglais.  Leibnitz  insistait , et  fesait  des 
attaques  très  fortes  en  celte  manière. 

Nous  ne  connaissons  point  deux  corps  entière- 
ment semblables  dans  la  nature , et  il  ne  peut  eu 
être;  car  s'ils  étaient  semblables,  preinièrcmeiil 
cela  marquerait  dans  Dieu  tout  puissant  et  tout 
fetcond  un  manque  do  fctcmidilé  et  de  piiissaiice. 
En  second  lieu  , il  ii'y  aurait  nulle  raison  pourquoi 
l'un  serait  'a  cette  place  plutôt  que  l'autre. 

Les  nen  loniens  lépoiidaienl  : 

Premièrement,  il  est  faux  que  plusieurs  êtres 
semblables  marquent  de  la  stérilité  dans  la  puis- 
sance du  Créateur  ; car  si  les  éléments  des  choses 
doivent  être  absolument  semblables  pour  produire 
des  effets  semblables  ; si , par  exemple , les  élé- 
ments des  rayons  éternellement  rouges  de  la  lu- 
mière doivent  être  les  mêmes  pour  donner  ces 
rayons  rouges;  si  les  éléments  de  l'eau  doivent  être 
les  mêmes  [tour  former  l'eau  ; celle  (larfaile  res- 
semblance , cette  identilé . loin  de  déroger  à la 
grandeur  de  Dieu,  m'est  un  des  plus  beaux  témoi- 
gnages de  sa  piiissaiKO  et  de  sa  sage.sse. 

Si  j’osais  ici  .ajouter  quelque  chose  aux  argu- 
ments d’un  Claike  et  d'un  Newton  , et  prendre  la 


liberté  de  disputer  contre  un  Lcibuilz , je  dirais 
qu'il  u'y  a qu'un  être  infinimeulpuis.santqui  puisse 
faire  des  choses  parfaitement  semblables,  (juelquc 
peine  que  prenne  un  homme  à faire  de  tels  ou- 
vrage.s,  il  ne  pourra  jamais  y parvenir,  isirceque 
sa  vue  ne  sera  jamais  as.scz  fine  |>our  disecruer  les 
inégaliictsdes  deux  cor)is;  il  faut  donc  voir  jusque 
dans  rinfinie  petitesse  pour  faire  toutes  les  parties 
d'un  cor)»  semblables  h celles  d’un  autre.  C’est 
doue  le  partage  unique  de  l'isire  infini. 

Secondement , peuvent  dire  encore  les  newto- 
niens, nous  combattons  Leibnitz  par  ses  propres 
armes.  Si  lc>s  éléments  des  choses  sont  tous  lUffé- 
reiils,si  les  premières  parties  d'uu  rayon  rouge 
ue  sont  pas  entièrement  semblables,  il  n'y  a plus 
alors  de  raison  suffisante  pourquoi  des  |iarties 
différentes  doiinciit  toujours  une  couleur  inva- 
riable. 

En  troisième  lieu  , pourraient  dire  les  newto- 
niens, si  vous  demandez  la  raison  suffisante  fiour- 
quoi  cet  atome , A , est  dans  un  lieu , et  cet  atome , 
II,  entièrementseiublable , est  dans  un  autre  lieu, 
la  raison  en  est  dans  le  mouvement  qui  les  pousse; 
et  si  vous  demandez  quelle  est  la  raison  de  ce  mou- 
vement , ou  bien  vous  êtes  forcé  de  dire  que  ce 
mouvement  est  nécessaire , ou  vous  devez  avoue  r 
que  Dieu  l'a  commencé  ; si  vous  demandez  enlin 
pourquoi  Dieu  l'a  commencé,  quelle  autre  raison 
suffisante  en  pouvez-vous  trouver,  sinon  qn’il  fal- 
lait que  Dieu  ordonnât  ce  mouvement , pour  exé- 
cuter les  ou  vrages  qu'avait  projetés  sa  sagesse  'f  Mais 
pourquoi  ce  mouvement'adroite  plutôt  qu’à  gauche, 
vers  roccident  plutôt  que  vers  l’orient,  en  co 
point  de  la  durée  plutôt  qu’en  un  autre  point  ? No 
faut-il  pas  alors  recourir  h la  volonté  d'iiidifférenco 
dans  le  Créateur  ? C’est  a'qu'on  laisse  h examiner 
à tout  lecteur  inqiartial. 


CHAPITRE  IV. 

11^  la  liberté  dans  l'bomme.  » Excellent  aurra^c  conire 
la  liUTtd  ; si  bon  , <]ao  le  dociear  Clarke  y rd|>ondit 
pardeslnjares.  LilK’rléd'indiflérvnce.  Liberté  de  spon* 
tnnéité.  Privation  dt>  liberté,  chose  très  commune. 
Objections  puissantes  contre  la  liberté. 

Selon  Newton  cl  Clarke,  l'Etre  infiniment  libre 
a communiqué  b l'hoimuosa  créature  une  (lortion 
limitik*  de  celte  liberté  : et  on  n’eiilciid  |Kis  ici  par 
liberté  la  simple  puissance  d'appliquer  sa  |iensée  à 
tel  ou  tel  objet , et  de  commencer  le  mouvement  ; 
on  n'eiileiid  pa.s  sciilcniciil  la  faculté  de  vouloir, 
mais  a'Ile  de  vouloir  très  librement  avet;  une  vu- 
lonUt  pleine  et  efficace , et  de  vouloir  même  quel- 
quefois sans  autre  raison  que  sa  volonté.  Il  u'y  a 
aucun  boinmc  sur  la  terre  qui  ne  sente  qiielqiio- 
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CHAPITRE  IV. 


fuis  qu’il  pos6èiIo  celle  lilierlé.  l’lu.siours  pliiloso- 
plies  5 cnseiit  d'une  niaiiiére  opposée  ; ils  croient 
que  loulcs  nos  actions  sont  iiéccssilées,  et  que 
nous  n'avons  d’autre  liberté  que  celle  de  porter 
quelquefois  de  bon  gré  les  fers  auxquels  la  fatalilc 
nous  attaebc. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  écrit  hardiment 
contre  la  liberté,  celui  qui  sans  contredit  l'a  fait  | 
avec  |>lus  de  méthode,  de  force  et  de  clarté,  c’est 
Collins , magistrat  de  Londres , auteur  du  livre  De 
la  liberté  de  penser,  et  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges aussi  hardis  que  philosophiques. 

Clarke , qui  était  entièrement  dans  le  senliracnl  [ 
de  ^'ewton  sur  la  liberté,  et  qui  d'ailleurs  en  sou-  i 
tenait  les  droits  autant  en  théologien  d'une  secte 
singulière  qu’en  philosophe,  répondit  vivement it 
Collins , cl  mêla  tant  d’aigreur  à ses  rai.sons , qu'il 
fit  croire  qu’au  moins  il  sentait  toute  la  force  do 
son  ennemi.  Il  lui  reproche  de  confondre  toutes  les 
idées,  parce  queCidlins  apix'llc  l'homme  un  agent 
nécessaire.  Il  dit  qu'en  ce  cas  rhomme  n’est  point 
agent  ; mais  qui  ne  voit  que  c’est  l’a  une  vraie  chi- 
cane ? Collins  appelle  agent  néces.saire  tout  ce  qui 
produit  des  elfels  nécessaires.  Qu’on  l'appelle 
agent  ou  patient,  qu’importe?  le  point  est  do  sa- 
voir s’il  est  déterminé  ncoessaircmeut. 

Il  semble  que  si  l'on  peut  trouver  un  seul  cas 
où  rbomiue  suit  véritabicmeni  libre  d'une  liberté 
d'indifférence,  cela  seul  sufGl  pour  décider  la  ques- 
tion. Or,  quel  cas  prendrons-nous,  sinon  celui  où 
l’on  voudra  éprouver  notre  liberté?  Par  exemple, 
on  me  propose  de  me  tourner  ’a  droite  ou  h gau- 
che, ou  de  faire  telle  autre  action,  ’a  laquelle  au- 
cun plaisir  ne  m'entraîne , et  dont  aucun  dc>goùl 
ne  me  détourne.  Je  choisis  alors,  et  je  lie  suis  pas 
le  Uictamen  de  mon  entendement , qui  me  repré- 
sente le  fflcillenr;  car  il  n'y  a ici  ni  meilleur,  ni 
pire.  Que  fais-je  donc?  J’exerce  le  droit  que  m’a 
donné  le  Créateur  de  vouloir  et  d’agir  en  certains 
cas  sans  autre  raison  que  ma  volonté  même.  J'ai 
ledroit  et  le  pouvoir  do  commencer  le  mouvement , 
et  de  le  commencer  du  cété  que  je  veux.  Si  on  ne 
peut  assigner  en  ce  cas  d'autre  cause  de  ma  vo- 
lonté , pourquoi  la  chercher  ailleurs  que  dans  ma 
volonté  même?  il  parait  donc  probable  que  nous 
avons  la  liberté  d’indifférence  dans  les  choses  in- 
différentes. Car  qui  pourra  dire  que  Dieu  ne  nous 
a pas  fait , on  n’a  pas  pu  nous  faire  ce  présent  ? 
Et  s'il  l'a  pn , et  si  nous  sentons  en  nous  ce  pou  - 
voir,  comment  assurer  que  nous  no  l’avons  pas  ? 

J'ai  souvent  entendu  traiter  de  chimère  cette  li- 
iKtrlé  d’indifférence  ; on  dit  quesc  déterminer  .sans 
raison , ne  serait  que  le  partage  des  insensés  ; mais 
on  ne  songe  |ias  que  les  insensés  sont  des  malades , 
(pii  n’ont  aiienne  liberté.  Ils  sont  déterminés  né- 
cessairement p.ir  le  vice  de  leurs  organes  ; ils  ne  J 
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sont  point  les  maîtres  d’cui-mêmes , ils  ne  choisis- 
sent rien.  Celui-là  est  libre  qui  se  ilétermine  soi- 
méme.  Or  pourquoi  no  nous  délcrmmerons-nous 
pas  nous-mêmes  par  notre  seule  volonté  dans  les 
choses  indifférentes  ? 

Nous  possédons  la  liberté  que  j'appelle  de  spon- 
tanéité dans  tous  les  autres  cas  ; c'est-à-dire  que , 
lorsque  nous  avons  des  motifs , notre  volonté  se 
détermine  par  eux  ; et  ces  motifs  sont  toujours  le 
dernier  résultat  derenlendcment,  ou  del’inslincl  : 
ainsi,  quand  mon  euleudemout  se  représente  qu'il 
vaut  mieux  pour  moi  obéir  à la  loi  que  la  violer, 
j'obéis  à la  lui  avec  une  liberté  spontanée,  jo  fais 
volontairement  ce  que  le  dernier  Uictamen  de  mon 
entendement  m’oblige  de  faire. 

On  ne  sent  jamais  mieux  cette  espèce  de  liberté 
que  quand  notre  volonté  combat  nos  désirs.  J'ai 
une  passion  violcutc,  mais  mou  entendement  con- 
clut que  je  dois  résister  à cette  passion  ; il  me 
représente  un  plus  grand  bien  dans  la  victoire 
que  dans  l’asservissement  à mon  goût.  Ce  der- 
nier motif  l'emporte  sur  l'autre,  et  je  combats 
mon  désir  par  ma  volonté  ; j'obéis  nécessaire- 
ment , mais  de  bon  gré  à cet  ordre  de  ma  raison  ; 
je  fais , non  ce  que  jo  désire , mais  ce  que  je  veux  ; 
et  en  ce  cas  je  suis  libre  do  toute  la  liberté  dont 
une  telle  circonstance  peut  me  laisser  suscep- 
tible. 

Enlin  je  ne  suis  libre  eu  aucun  sens,  quand  ma 
passion  est  trop  forte  , et  mon  entendement  trop 
faible,  ou  (|uand  mes  organes  sont  dérangés;  et 
malheureusement  c’est  le  cas  où  se  trouvent  très 
souvent  les  hommes  : ainsi  il  me  parait  que  la  li- 
berté spontanée  est  à l’àme  ce  que  la  santé  est  au 
corps;  quelques  personnes  l’ont  tout  entière  et 
durable;  plusieurs  la  perdent  souvent,  d'autres 
sont  malades  toute  leur  vie  ; je  vois  que  toutes  les 
antres  facultés  de  l'homme  sont  sujettes  aux  mê- 
mes inégalités.  La  vue,  l’ouie,  le  goût,  la  force  , 
le  don  de  penser,  sont  laulét  plus  forts  , tanlét  pins 
faibles  ; notre  liberté  est  comme  tout  le  reste,  li- 
mitée, variable,  en  un  mot  très  peu  de  eliose, 
parce  que  l'homme  est  très  peu  do  chose. 

Ig]  diflicullé  d'accorder  la  liberté  de  nos  actions 
avec  la  prescience  éterneilcdo  Dieu  n'arrêtait  point 
Newton , parce  qu'il  ne  s'engageait  pas  dans  ce 
labyrinthe;  la  liberté  une  fois  établie,  ce  n'est  pas 
à nous  à déterminer  comment  Dieu  prévoit  ce  que 
nous  ferons  librement.  Nous  ne  savons  pas  de  quelle 
manière  Dieu  voit  actuellement  ce  qui  se  passe. 
Nous  n’avons  aucune  idée  do  sa  façon  de  voir , 
pourquoi  en  aurions-nous  de  sa  façon  de  prévoir? 
Tous  ses  allribuls  nous  doivent  être  également 
incompréhensibles. 

Il  faut  avouer  qu'il  s'élève  contre  cette  idée  de 
liberté  dc«  objections  qui  clfraicni. 
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ELEMENTS  DE  LA  PUILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


D'abord  on  voit  que  celle  liberlé  d'indifférence 
sérail  un  préseul  bien  frivole , si  elle  ne  s’élcndail 
qu'à  craclier  h droilc  et  à gauche , et  à choisir  pair 
ou  impair.  Ce  qui  importe , c'est  que  Cartouche  et 
Sha-Nadir  aient  la  liberté  de  ne  pas  répandre  le 
sang  humain.  Il  importe  peu  que  Cartouclie  et  Sha- 
Nadir  soient  libres  d'avancer  le  pied  gauche  ou  le 
pied  droit. 

Ensuite  on  trouve  cette  liberté  d'indifférence 
impossible  : car  comment  se  déterminer  sans  rai- 
son ? Tu  veux , mais  pourquoi  veux-lu  ? on  le  pro- 
pose pair  ou  uon , tu  choisis  pair,  et  tu  n'en  vois 
pas  le  motif  ; mais  ton  motif  est  que  pair  se  pré- 
sente à ton  esprit  à l'instant  qu'il  faut  faire  un 
choix. 

Tout  a sa  cause  : ta  volonté  en  a donc  une.  On 
ne  peut  donc  vouloir  qu'en  conséiiucuce  de  la  der- 
nière idée  qu'on  a reçue. 

Personne  ne  peut  savoir  quelle  idée  il  aura  dans 
un  moment  ; donc  personne  u'est  le  maître  de  ses 
idées,  donc  |>er$unnc  u'est  le  maître  de  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir. 

Si  ou  en  était  le  maître,  ou  pourrait  faire  le  con- 
traire de  ce  que  Dieu  a arrange  dans  l'enchaine- 
ment  des  choses  de  ce  monde.  Ainsi  chaque  homme 
pourrait  changer,  et  changerait  en  effet  'a  chaque 
instant  l'ordre  éternel. 

Voilà  pourquoi  le  sage  Locke  n'ose  pas  pronon- 
cer le  nom  de  liberlé  ; une  volonté  libre  ne  lui 
|iarait  qu’une  chimère.  Il  ne  connaît  d'autre  liberté 
que  la  puissance  de  faire  ee  qu'on  veut.  Le  gout- 
teux n'a  pas  la  liberté  de  marcher,  le  prisonnier 
n'a  pas  celle  de  sortir.  L'un  est  libre  quand  il  est 
guéri , l'autre  <)uand  on  lui  ouvre  la  porte. 

Pour  mcllre  dans  un  plus  grand  Jour  ces  horri- 
bles difficultés,  jesuppose  que  Cicéron  veut  prou- 
ver à Catilina  qu'il  ne  doit  pas  conspirer  contre  sa 
patrie.  Catilina  Ini  dit  qu'il  n'en  est  pas  le  maître; 
<|ue  ses  derniers  enlreliens  avec  Céthégus  lui  ont 
imprimé  dans  la  tète  l'idée  delà  conspiration  ; que 
cette  idée  lui  plaît  plus  >|u'une  autre , et  qu'on  ne 
|ieut  vouloir  qu'en  conséquence  do  son  dernier  ju- 
gement. Mais  vous  pourriez,  dirait  Cicéron , pren- 
ilre  avec  moi  d'autres  idevs , appliquer  votre  esprit 
à m'écouter,  cl  à voir  qu'il  faut  être  lion  citoyen. 
J'ai  beau  faire , répond  Catilina  ; vos  idées  me  ré- 
voltent , et  l'envie  de  vous  assassiner  l'emporte.  Je 
plains  votre  frénésie,  lui  dit  Cicéron;  tâchez  de 
pr  endre  de  mes  remèdes.  .Si  je  suis  frénétique , 
r eprend  Catilirra , je  ne  suis  pas  le  inaitre  ile  lâ- 
cher de  grrérir.  Mais , lui  dit  le  citnsul , les  hnm- 
trtes  ont  urr  fonds  de  raison  qu'ils  peuvent  consulter, 
cl  qui  peut  rentédior  à ce  dérangement  d'orgartes 
t|ui  fait  de  vous  un  pervers , surtout  quand  ce  dé- 
rarrgement  n'csl  pas  trop  frrrt.  Indiquez-moi , rc- 
|H)ud  Catilina , le  prrint  oïl  cc  >lér  arrgeiuenl  peut 


céder  au  remède.  Pour  moi , j’avoue  que  depuis 
le  premier  moment  où  j'ai  conspiré,  toutes  mes 
réflexions  m’ont  porté  à la  ronjuratiou.  Quand 
avez-vous  commencé  à prendra  cette  funeste  ré- 
solutioufluidemarrde  le  consul.  Quand  j'eus  perdu 
mon  argent  au  jeu.  Eh  bien , ne  pouviez-vous  pas 
vous  empêcher  de  jouer?  Non  ; car  celle  idée  de 
jeu  l’emporta  dans  moi  cc  jour- là  sur  toutes  les 
autres  idées  ; et  si  je  n'avais  pas  joué , j'aurais  lié- 
rangé  l’ordre  de  l'univers,  qui  portail  que  Quar- 
silla  me  gagnerait  quatre  cent  mille  sesterces , 
qu’elle  en  achèterait  une  maison  et  un  amant,  que 
de  cet  amant  il  naîtrait  un  fils,  que  Céthégus  cl 
Lentulus  viendraient  ebez  moi , et  que  nous  con- 
spirerions contre  la  république.  Lcdeslinm'a  fait 
un  loup , et  il  vous  a fait  un  chien  de  berger  ; le 
destin  décidera  qui  des  deux  doit  égorger  l'autre. 
A cela  Cicéron  n'aurait  répondu  que  par  uue  Co- 
lilinairc  : en  clîcl,  il  faut  convenir  qu’on  ne  peut 
guère  répondre  que  par  une  éloquence  vague  aux 
objections  contre  la  liberté  ; triste  sujet  sur  lequel 
le  plus  sage  craint  même  d'oser  penser. 

l'ne  seule  réflexion  console  ; c’est  que , quelque 
système  qu'on  embra.sse , à quelque  fatalité  qu'on 
croie  toutes  nos  actions  attachées , ou  agira  tou- 
jours comme  si  on  était  libre. 

CHAPITRE  V. 

Douiei  snr  h liberlé  qu'on  nomme  d*tndlffer«iiee. 

1 . Les  piaules  sont  des  êtres  organisés  dans 
lesquels  tout  se  fait  nécessairement.  Quelques 
plantes  tiennent  au  règne  animal , et  sont  eu  effet 
des  animaux  attachés  à la  terre. 

2.  Ces  animaux  plantes  qui  ont  des  racines, 
des  feuilles  et  du  sentiment , auraient-ils  une  li- 
berté? il  n'y  a pas  grande  apparence. 

5.  Les  animaux  n’ont-ils  pas  un  sentiment, 
un  instinct,  une  raison  commencée,  une  mesure 
d'idées  et  de  mémoire?  Qu'est-ce  au  fond  que  cet 
instinct?  N'cst-il  pas  un  de  ces  ressorts  secrets 
que  nous  ne  conuailrous  jamais?  On  ne  peut  rien 
connaître  que  par  l'analyse,  ou  par  une  suite  de 
cc  qu'on  appelle /es  premiers  principes:  or  quelle 
analyse  ou  quelle  synthèse  peut  nous  faire  con- 
nailrc  la  nature  de  l’instinct?  Nous  voyons  senh'- 
ment  que  cet  instinct  est  toujours  nécessairement 
accompagné  d'idées.  En  ver  à soie  a la  pcrce|>liuii 
de  la  feuille  qui  le  nourrit  ; la  perdrix , du  ver 
qu'elle  cherche  et  qu'elle  avale;  le  renard, de  la  per- 
drix qu’il  mange  ; le  loup , du  renard  qu'il  dévore. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ces  êtres  possèdent 
cc  i|u'on  appelle  la  lil/crlé.  On  peut  donc  avoir  des 
idcù>s  sans  être  libre. 
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4.  Les  hommes  reçoivent  et  combinent  des 
idées  dans  lenr  sommeil.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
soient  libres  alors.  IS’cstKje  pas  une  nouvelle 
preuve  qu'on  peut  avoir  des  idées  sans  être  lible? 

5.  L'homme  a par.dcssus  les  animaux  le  don 
d'une  mémoire  plus  vaste.  Cette  mémoire  est  l'u- 
nique source  de  toutes  les  pensées.  Cette  source 
commune  aux  animaux  et  au.x  hommes  pourrait- 
elle  produire  la  lihcrté?  Des  idées  réflécliies  dans 
un  cerveau  seraient-elles  absolument  d'une  autre 
nature  que  des  idées  uon  réfléchies  dans  un  autre 
cerveau? 

6.  Les  hommes  ne  sont-ils  pas  tons  détermi- 
nés par  leur  instinct?  et  n'cst-ce  pas  la  raison 
pourquoi  ils  ne  changent  jamais  de  caractère? 
Cet  instinct  n'est-il  pas  ce  qu'on  appelle  le  na- 
ture/1 

7.  Si  on  était  libre,  quel  est  l'homme  qui  ne 
changeât  pas  son  naturel  ? Mais  a-t-on  jamais  vu 
sur  la  terre  un  homme  se  donner  seiileme>it  un 
goût?  A-t-on  jamais  vu  un  homme,  né  avec  de 
l'aversion  pour  danser,  se  donner  du  goût  pour 
la  danse  ? un  homme  sédentaire  et  paresseux , re- 
chercher le  mouvement?  et  l’âge  et  les  aliments  ne 
diminuent-ils  pas  les  passions  que  la  raison  croit 
avoir  domptées? 

8.  La  volonté  n’est-clle  pas  toujours  la  suite 
(les  dernières  idées  qu'on  a reçues?  Ces  idées 
étant  nécessaires  , la  volonté  ne  l'est-ello  pas 
aussi? 

9.  I.a  liberté  est-elle  autre  chose  que  le  pou- 
voir d'agir,  ou  de  n’agir  pas?  et  Locke  n'a-t-il 
pas  en  raison  d'appeler  la  liberté  puisiance? 

40.  Le  loup  a la  perception  de  quelques  mou- 
tons paissants  dans  une  campage  ; son  instinct  le 
porte  h les  dévorer;  les  chiens  l'en  empêchent.  Un 
conquérant  a la  perception  d'une  provinccque  son 
instinct  le  porto  'a  envahir  ; il  trouve  des  forte- 
resses et  des  armées  qui  lui  barrent  le  passage. 
Y a-t-il  une  grande  différence  entre  ce  loup  et  ce 
prince? 

41.  Cet  univers  ne  parait-il  pas  assujetti  dans 
tontes  SOS  parties  à des  lois  immuables?  Si  un 
homme  pouvait  diriger  h son  gré  sa  volonté,  n'est- 
il  pas  clair  qu'il  pourrait  alors  déranger  ces  lois 
immuables? 

42.  Par  quel  privilège  l'homme  ne  serait-il 
pas  soumis  h la  même  nécessité  que  les  astres,  les 
animaux  , tes  plantes , et  tout  le  Veste  de  la  na- 
ture? 

4 5.  A-t-on  raison  de  dire  que  dans  le  système 
de  cette  fatalité  universelle  les  peines  et  les  récom- 
penses sei  aicnt  inutiles  et  absurdes  ? N'cst-ec  pas 
pintét  éviilemnient  dans  le  système  de  la  liberté 
que  parait  t'inutilité  et  l'ahsnrdité  des  peines  et 
■les  récomiwnscs?  Kn  effet , si  un  voleur  de  g;,i;id 


chemin  possède  une  volonté  libre,  se  déterminant 
uniquement  par  elle-même,  la  crainte  do  supplice 
peut  fort  bien  ne  le  pas  déterminer  h renoncer  au 
brigandage  ; mais  si  les  causes  physiques  agissent 
uniquement , si  l'aspect  de  la  potence  et  de  la  roue 
fait  une  impression  nécessaire  et  violente , elle 
corrige  alors  nécessairement  le  scélérat , témoin 
du  supplice  d’un  antre  scélérat. 

44.  Pour  savoir  si  l'âme  est  libre,  ne  fau- 
drait-il pas  savoir  ce  que  c'est  que  l'âme?  Y a-t-il 
on  homme  qui  puisse  se  vanter  que  sa  raison 
seule  lui  démontre  la  spiritualité , l'immortalité 
de  cette  âme  ? Presque  tous  les  physiciens  convien- 
nent que  le  principe  do  sentiment  est  h l'endroit 
où  les  nerfs  se  réunissent  dans  le  cerveau.  Mais 
cet  endroit  n'est  pas  un  point  mathématique.  L’o- 
rigine de  chaque  nerf  est  étendue.  Il  y a l'a  un 
timbresur  lequel  frappent  les  cinq  organes  de  nos  ' 
sens.  Quel  est  l'homme  qui  concevra  que  ce  timbre 
ne  tienne  point  de  place  ? Ne  sommes-nous  pas  des 
automates  nés  pour  vouloir  toujours,  pour  faire 
quelquefois  ce  que  nous  voulons,  et  quelquefois  le 
contraire?  Des  étoiles  au  centre  de  la  terre,  hors 
de  nous  et  dans  nous , toute  substance  noos  est  in- 
connue. .Nous  ne  voyons  que  desapparences  : nous 
sommes  dans  un  songe. 

45.  Que  dans  ce  songe  on  croie  la  volonté 
libre  on  esclave , la  fange  organisée  dont  nous 
sommes  pétris,  douée  d'une  faculté  immortelle  ou 
périssable  ; qu'on  pense  comme  Épicore  ou  comme 
Socrate , les  roues  qui  font  mouvoir  la  machine 
de  Tonivers  seront  toujours  les  mêmes  >. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  religion  natorelle.  — Reproche  ik  Lelbntlx  à New- 
ton , peu  fondé.  Réfutation  d'un  aenUmenl  de  Loche. 
Le  bien  de  la  société.  Religion  naturelle.  Humanité. 

Leibnitz , dans  sa  dispute  avec  Newton , lui 
reprocha  de  donner  de  Dieu  des  idées  fort  basses , 

' Quelque  parti  que  l'on  prenne  eor  celte  queeUoo  epl- 
neuse , Il  est  impossible  de  ne  pas  conTeoIr  que , dans  1rs 
actions  qu'on  appelle  libres,  i’bomme  a la  conscience  des 
motifs  qui  le  font  agir.  Il  peut  donc  connaître  quelles  actions 
sont  conformes  à la  Justice,  h l'intérét  général  des  bommes, 
et  les  motifs  qu’il  peut  avoir  de  faire  ces  actions , et  d'évilrr 
colles  qui  y sont  contraires.  Ces  motifs  agissent  sur  lui  : il 
y a donc  une  morale.  L’espoir  des  récompenses,  la  crainte 
des  peines  sont  au  nombre  de  ces  motifs;  ces  sentimcrils 
peuvent  donc  être  utiles  : les  peines  et  les  récompeoiu^  peu- 
vent donc  élrc  justes.  S'il  a cédé  à un  motif  Irjusie,  Il  ett 
sera  fÿcbé,  lorsque  ci*  rooiif  cessera  d’aslr  avec  la  mémo 
force:  il  u repentira,  il  aura  des  remords.  Il  croira  qu'averti 
p.>r  son  expérience,  ce  moiif  n’aara  plus  le  pouvoir  de  l'en- 
traîner une  autre  fois:  II  se  promciira  donc  de  ne  plus  re- 
tomber. Ainsi  quelque  syslémeque  l'on  prenne  sur  la  liberté, 
tans  excepter  le  fatalisme  le  plus  absolu,  les  conséquences 
morales  seront  les  mêmes.  En  effrl,  suivant  le  f.Ylalismc. 
tout  tiomme  était  prédélertninéè  faire  toutes  1rs  actions  qu'il 
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et  d'anéanlir  la  religion  naturelle.  Il  pietendail 
que  Newton  lésait  Dieu  corporel,  et  celte  impiita- 
liou , comme  nous  l'avons  vu,  était  fouJi'e  sur  ce 
mol  sensorUm  orijaiie.  Il  ajoutait  que  le  Dieu  de 
Newton  avait  fait  de  ce  monde  une  fort  mauvaise 
machine,  qui  a iiesoin  d'étro  décrassée  ( c'est  le  mol 
dont  se  sert  Leibnitz).  New  ton  avait  dit  : Maman 
cmcndalricem  daiderarcl. 

Ce  rcproctie  est  fondé  sur  ce  <|ue  Newton  dit, 
qu'avec  le  temps  les  mouvemeiils  diminueront, 
les  irrégularités  des  planètes  augmenteront,  et 
l'univers  périra,  ou  sera  remis  en  ordre  par  son 
auteur. 

Il  est  trop  clair  par  l'expérieuce  que  Dieu  a fait 
des  machines  pour  être  détruites.  Nous  sommes 
l'ouvrage  de  sa  sagesse , et  nous  périssons  ; pour- 
quoi n’en  serait-il  pas  de  même  du  monde?  Lcih- 
nitz  vent  que  ce  monde  soit  parfait  ; mais  si  Dieu 
ne  l’a  formé  que  pour  durer  un  certain  temps , sa 
perfection  consiste  alors  h no  durer  que  jusi]u'à 
l’instant  fixé  pour  sa  dissolution. 

(juaiit  h la  religion  naturelle , Jamais  homme 
n’en  a été  plus  partisan  que  Newton  , si  ce  n’est 
Leibnitz  lui-niéme,  son  rival  en  science  et  en 
vertu,  j’eutends  par  religion  iiaturellc , les  prin- 
cipes de  morale  communs  au  genre  humain. 
Newton  n'admettait , à la  vérité  , aucune  notion 
innécavec  nous,  ni  idées,  ni  sentiments,  ni  princi- 
pes. Il  était  persuadé  avec  Locke  que  toutes  les  idées 
nous  viennent  par  les  sens , ’a  mesure  que  les  sens 
se  développent  ; mais  il  croyait  que  Dieu  ayant 
donné  les  mêmes  sens  'a  tous  les  hommes  , il  en 
résulte  chez  eux  h‘s  mêmes  besoins,  les  mêmes 
sentiments,  par  conséquent  les  mêmes  notions 
grossières , qui  sont  partout  le  fondement  de  la 
société.  Il  est  constant  que  Dieu  a donné  aux  alMÙl- 
Ics  et  aux  fourmis  quelque  chose  pour  les  faire 
vivre  en  commun , qu’il  n’a  donne  ni  aux  loups , 
ni  aux  faucons  ; il  est  certain,  puisque  tous  les 
hommes  vivent  en  société,  qu’il  y a dans  leur  être 
un  lien  secret , par  lequel  Dieu  a voulu  les  attacher 
les  uns  aux  autres.  Or  si , ’a  un  certain  âge , les 
idées  venues  par  les  mêmes  sens  h des  hommes 
tous  organisés  de  la  même  manière,  ne  leur  don- 
iiaient  pas  peu  à peu  hsmêmcs  princi|>es  nécessai- 
res h toute  société , il  est  encore  très  sûr  que  ces 
fociétés  ne  subsisteraient  pas.  Voila  |>ourquoi  de 
.Siam  Jusqu’au  Mexique,  la  vérité,  la  reconnais- 
sance, l’amitié,  etc. , sont  en  honneur. 

J’ai  toujours  été  étonné  que  le  sige  Locke,  dans 
le  commencement  deson  TraitéderEntendement 
humain , en  réfutant  si  bien  let  idées  innées , ail 

a faites:  mais  tursqu'i]  se  détermine,  Il  Ignore  J laquelle 
des  iléus  actions  qu‘11  se  |iropose  11  doit  se  déterminer;  il 
S.1II  seulement  que  c’est  à ceile  i-.iur  l.iquelle  II  crnlrj  voir 
des  iieiiifs  plus  piiissanti  K 


prétendu  qu’il  ii'y  a aucune  noliou  du  bien  cl  du 
mal  qui  soit  commune  'a  tous  les  hommes.  Je  crois 
qu’il  est  tombé  là  dans  une  erreur.  Il  se  fonde  sur 
des  relations  de  voyageurs,  qui  disent  que  dans 
certains  pays  la  coutume  ni  de  manger  les  eu- 
fanls,  et  de  manger  aussi  les  mères,  quand  elles 
ne  peiiveiit  plus  ciifaulcr  : que  dans  d’autres  ou 
honore  du  nom  do  saints  certains  enthousiastes 
qui  se  servent  d'ênesses  an  lieu  de  femmes  ; mais 
un  homme  comme  le  sage  Locke  ne  devait-il  pas 
tenir  cos  voyageurs  |iour  suspects?  Rien  n'est  si 
commun  parmi  eux  que  de  mal  voir,  de  mal  rap- 
porter ce  qu’on  a vu,  de  prendre  surlinil  dans 
une  nation,  duiilon ignore  la  langue,  l'abus  d’une 
loi  [Kiur  la  loi  même , et  enfin  déjuger  des  mœurs 
de  tout  un  peuple  par  un  fait  particulier,  dont  on 
ignore  encore  les  circonstances. 

Qu’un  l'ersau  passe  h Lislmnnc , ’a  Madrid , ou 
à Coa,  le  Jour  d’un  auto-da-fé;  il  croira  , non 
sans  apparence  de  raison,  que  les  chrétiens  sacri- 
fient lies  hommes  'a  Dieu  ; qu’il  lise  les  almanachs 
qu’on  débite  dans  toute  l’Europe  au  petit  peuple, 
il  pensera  que  nous  croyons  tous  aux  elfets  de  la 
lune  ; et  cependant  nous  en  rions,  loin  d’y  croire. 
Ainsi  tout  voyageur  qui  me  dira , par  exemple  , 
que  des  sauvages  mangent  leur  père  cl  leur 
mère  par  piété , me  perruettra  de  lui  répondre 
qu’en  premier  lieu  le  fait  est  fort  douteux  ; secon- 
dement, si  cela  Ml  vrai,  loin  de  détruire  l’idée 
du  respect  qu’on  doità  .sm  pareuls,  c’est  probable- 
ment une  façon  barliare  de  inarqner  sa  tendresse, 
un  abus  horrible  de  la  loi  naturelle  ; car  apparcm- 
meul  (|u’oii  ne  tue  .son  jwre  ou  sa  mère  par  devoir, 
que  [lour  Im  délivrer  , ou  des  incommodités  de  la 
vieillesse , ou  des  fureurs  de  l’eimemi  ; et  si  alors 
ou  lui  donne  uu  tombeau  ilans  le  sein  filial , au 
lieu  de  le  laisser  manger  par  des  vainqueurs  , 
cette  coutume , huit  effinyablc  qu’elle  est  h l’ima- 
gination , vient  imurlant  nécessairemeut  de  la 
bonté  du  cœur.  La  religion  naturelle  n’est  autre 
chose  que  cette  loi  qu’on  connail  dans  tout  l'uni- 
vers  ; Fais  ce  que  lu  voudrais  qn'on  le  fil  ; 
or  le  barbare  qui  tue  son  ])èrc  pour  le  sauver  de 
son  ennemi,  et  qui  l’ensevelit  dans  sou  sein  , de 
peur  qu'il  n’ait  son  ennemi  pour  tombeau  , sou- 
haite que  sou  fils  le  traite  de  même  en  cas  pareil. 
C.eltc  loi  de  traiter  sou  prochain  comme  soi-inêmn 
découle  naturellement  des  notions  les  plus  gros- 
sières , cl  se  fait  entendre  tôt  ou  lard  au  cœur  de 
tous  les  hommes;  car  ayant  tous  la  même  raison 
il  faut  bien  ()ue  tôt  ou  lard  les  fruits  de  cet  arbre 
se  ressemblent  ; et  ils  .se  ressemblent  en  effet,  en  ce 
que  dans  toute  société  ou  appelle  du  nomde  vertu 
ce  qu’ou  croit  utile  'a  la  société. 

Qu’on  me  trouve  un  pays , une  compagnie  do 
tlix  personnes  soi  la  lin  re  . oii  l’on  n’Mlimc  pas 
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ce  qui  sera  utile  au  liien  couumin  ; et  alors  je 
cuiivicmlrai  qu’il  n’y  a point  de  règle  naturelle. 
Cette  règle  varie  a l'iiiQui  sans  doute  : mais  qu'en 
conclure,  sinon  qu'elle  e.viste?  I.a  matière  reçoit 
partout  des  formes  dilforentes , mais  elle  retient 
partout  sa  nature. 

Ou  a beau  nous  dire , par  cieraple,  qu  "a  Lacé- 
démone le  larcin  était  ordonné  ; ce  n'est  là  qu’un 
abus  des  mots,  la  même  chose  que  nous  appelons 
larcin  n'était  point  commandée  à Lacédémone; 
maisdans  une  ville  où  tout  était  en  commun,  la  per- 
mission qu'on  donnait  de  prendre  liabilement  ce 
que  des  particuliers  s'appropriaient  contre  la  loi , 
était  une  manière  de  punir  l'esprit  de  propriété 
défendu  chez  ces  peuples.  Le  lien  et  le  mien  était 
un  crime,  dont  ce  que  nous  appelons  /«iciii était 
la  punition  ; et  chez  eui  cl  chez  nous  il  > avait  de 
la  règle  pour  laquelle  Uieu  nous  a faits , rumine  il 
a fait  les  fourmis  pour  vivre  ensemble. 

Newtou  pensait  donc  que  celte  disposition  que 
nous  avons  tous  à vivre  eu  société  est  le  fonde- 
ment de  la  lui  naturelle  que  le  christianisme  per- 
fectionne. 

Il  y a surtout  dans  l'homme  une  disposition  U la 
compassion  aussi  généralement  ré|>andue  que  nos 
autres  instincts  : Nenlou  avait  cultivé  ce  scnli- 
meut  d'humanité  , et  il  l'élendail  jiisqu'aui  ani- 
niauz  ; il  était  fortement  convaincu  avec  Locke , 
que  Dieu  a donné  auz  animauv  (qui  semblent 
n'circ  que  matière)  une  mesure  d’idées,  et  les 
mêmes  sentiments  qu'à  nous.  Il  ne  pouvait  penser 
que  Dieu  , qui  ne  fait  rien  en  vain , eût  donné 
aux  bétes  des  organes  de  sentiment , afin  qu'elles 
n'eussent  point  de  sentiment. 

H trouvait  une  contradiction  bien  affrouse  à 
croire  que  les  bétes  sentent , et  à les  faire  souffrir. 
Sa  morale  s'accordait  eu  cc  |K>int  avec  sa  philoso- 
phie ; il  ne  cédait  qu’avec  répugnance  à l'usage 
barbare  de  nous  nourrir  du  sang  et  de  la  chair 
des  êtres  semblables  à nous,  que  nous  caressons 
tous  les  Jours  ; et  il  ne  permit  Jamais  dans  sa  mai- 
son qu'on  les  fil  mourir  par  des  morts  lentes  et 
recherchées,  pour  en  rendre  la  nourriture  plus 
délicieuse. 

Celte  compassion  qu'il  avait  pour  les  animaux 
se  tournait  en  vraie  charité  |>our  les  hommes.  F.n 
effet , sans  l'humanité , vertu  qui  comprend  toutes 
les  vertus,  on  ne  mériterait  guère  le  nom  de  phi- 
losophe. 
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CHAPITRE  VU. 

De  rame,  el  dv  la  manière  don!  elle  est  unie  au  cerpa, 
et  doiilujile  a ses  Idées.  — ljuaire  opiiituns  sur  la  for- 
mation des  Idées  : celle  des  anciens  malérialistes , 
ccitu  du  lilalebranclie , celle  de  Leittnilz.  Opinion  de 
Leibnitz  combattue. 

Nevttoii  était  persuadé,  comme  presque  tous 
les  bons  philosophes,  que  l'âiue  est  une  siilistance 
incompréhensible;  et  plusieurs  personnes  qui  ont 
beaucoup  vécu  avec  Locke  m'ont  assuré  que  New- 
ton avait  avoué  b Locke  : que  nous  n'avons  pas 
assez  de  connaissance  de  ta  nature  pour  oser 
prononcer  qu'il  suit  impossible  à Dieu  d'ajouter 
le  don  de  la  pensée  à un  être  étendu  quelconque. 
La  grande  difficulté  est  plutôt  de  savoir  comment 
un  êlre  (quel  qu'il  soit)  peut  penser,  que  de  sa- 
voir comment  la  matière  peut  devenir  pensante.  La 
pensée  , il  est  vrai , semble  n’avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  attributs  que  nous  connaissons  dans 
l'être  étendu  qu'on  appelle  corps  ; mais  connais- 
sons-nous toutes  les  propriétés  des  corps  ? C'est 
une  chose  qui  |>arait  bien  hardie , que  de  dire  à 
Dieu  : Vous  avez  pu  donner  le  mouvement , la 
gravitation,  la  végétation,  la  vie  à un  être,  et 
vous  no  pouvez  lui  donner  la  pensée  I 
Ceux  qui  disent  que  si  la  matière  pouvait  rece- 
voir le  don  de  la  pensée  , l'ânic  ne  serait  pas  im- 
mortelle , raisonnent-ils  bien  conséqueiumcnt'f 
Est-il  plus  difficile  à Dieu  de  conserver  que  de 
faire? 

De  plus , si  un  atome  instable  dure  éternelle- 
ment , pourquoi  le  don  de  penser  en  lui  ne  dure- 
ra-t-il pas  comme  lui?  Si  je  ne  me  trompe,  ceux 
qui  refusent  à Dieu  le  [louvoir  de  Joindre  des  idées 
à la  matière  sont  obligés  de  dire  que  ce  qu'on  ap- 
pellcespritcst  un  êlre  dont  l'essence  est  de  penser 
b l'exclusion  de  tout  être  étendu,  ür,  s'il  est  de 
la  nature  de  l'esprit  do  penser  essentiellement , il 
pense  donc  nécessairement,  et  il  pense  toujours, 
comme  tout  triangle  a nécessairement  et  toujours 
trois  angles , indépendamment  de  Dieu,  yuoi  I dès 
(|ue  Dieu  crée  quelque  chose , qui  n’est  pas  ma- 
tière, il  faut  absolument  que  ce  quelque  chose 
pense?  Faibles  el  hardis  que  nous  sommes  ! sa- 
vons-nous si  Dieu  n'a  pas  formé  des  millions  d’êtres 
i|ui  n’ont  ni  les  propriétés  de  l'esprit  ni  celles  de 
la  matière  b nous  connues?  Nons  sommes  dans  le 
cas  il’un  pâtre  qui,  n'ayant  jamais  vu  que  des 
bo'ufs , dirait  ; Si  Pieu  veut  faire  d'autres  ani- 
niau.c , il  faut  qu'ils  aient  des  cornes  et  qu'ils  ru- 
minent. Qu'on  juge  donc  ce  qui  est  plus  resi>ec- 
tueus  pour  la  Divinité,  nu  d'affirmer  qu'il  y a 
dra  êtres  qui  ont  sans  lui  l'altribut  divin  de  la 
inMisée , ou  de  sou|)çonner  que  Dieu  peut  accorder 
cet  altribnl  à l'être  qu'il  ilaignc  chuiMi  . 
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On  voit  par  cela  seul  combien  injustes  sont  ceux 
qui  ont  voulu  faire  à Locke  on  crime  de  ce  senti- 
ment, et  combattre,  par  une  malignité  cruelle, 
avec  les  armes  de  la  religion  uoe  idée  purement 
pbilosophiqne. 

An  reste.  Newton  était  bien  loin  de  hasarder 
une  déOnition  de  l'Ame , comme  tant  d'autres  ont 
osé  le  faire.  Il  croyait  qu'il  était  possible  qu'il  y 
eût  des  millions  d'autres  substances  pensantes, 
dont  la  nature  pouvait  être  absolument  différente 
(le  la  nature  de  notre  Ame.  Ainsi  la  division  que 
quelques  uns  ont  faite  de  toute  la  nature  entre 
corps  et  esprit  parait  la  déOnition  d'un  sourd  et 
d’un  aveugle  qui , en  déOnissant  les  sens , ne  soup- 
{ouneraient  ni  la  vue , ni  l'ouïe  : de  quel  droit 
en  effet  poorrait-on  dire  que  Dieu  n'a  pas  rempli 
l'espace  immense  d'une  inOnité  de  substances  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  nous? 

Newton  ne  s’était  point  fait  de  système  sur  la 
manière  dont  l'Ame  est  unie  au  corps  , et  sur  la 
formation  des  idées.  Ennemi  des  systèmes , il  ne 
jugeait  de  rien  que  par  analyse  ; et  lorsque  ce 
flambeau  lui  manquait,  il  savait  s'arrêter. 

Il  y a eu  jusqu’ici  dans  le  monde  quatre  opi- 
nions sur  la  formation  des  idées.  La  première  est 
relie  de  presque  toutes  les  ancicnni's  nations  qui , 
n'imaginant  rien  au-delh  de  la  matière , ont  re- 
gardé nos  idées  dans  notre  entendement  comme 
l'impression  du  cachet  sur  la  cire.  Cette  opinion 
confuse  était  plutêt  un  instinct  grossier  qu’un 
raisonnement  : les  philosophes,  qui  ont  voulu 
ensuite  prouver  que  la  matière  pense  par  elle- 
même,  ont  erré  bien  davantage;  car  le  vulgaire 
se  trompait  sans  raisonner,  et  ceux-ci  erraient  par 
principes  ; aucun  d'eux  n'a  pu  jamais  rien  trou- 
ver dans  la  matière  qui  pAt  prouver  qu'elle  a l’in- 
telligence par  elle-même. 

Locke  parait  le  seul  qui  ait  été  la  contradiction 
entre  la  matière  et  la  pensée  , en  recourant  tout 
d'un  coup  au  créateur  de  toute  pensée  et  de  toute 
matière,  et  en  disant  modestement  : Celui  qui 
peut  tout  ne  peut-il  pas  faire  penser  un  être  ma- 
tériel, un  atome,  iin  clément  de  la  matière  f II 
s'en  est  tenu  'a  celle  possibililé  en  homme  sage  : 
affirmer  que  la  malière  pense  en  effet , parce  que 
Dieu  a pu  lui  communiquer  ce  don , serait  le 
comble  de  la  témérité;  mais  affiimer  le  contraire 
est-il  moins  hardi? 

Le  second  sentiment , et  le  plus  généralement 
reçu , est  celui  qui , établissant  l'Ame  et  le  corps 
comme  deux  êtres  qui  n'ont  rien  de  commun  , af- 
firme cependant  que  Dieu  les  a créés  pour  agir 
l’un  sur  l'autre.  Ij  seule  preuve  qn’on  ait  de  cette 
action  est  rexpéricncc  que  chacun  croit  en  avoir  : 
nous  éprouvons  que  notre  corps  tantôt  ol>éit  A 
noire  volonté , lanlôl  la  maîlrise  ; nous  imaginons 


qu’ils  agissent  l’un  sur  l'autre  réellement , parce 
que  nous  le  sentons,  et  il  nous  est  impossible  de 
pousser  la  recherche  plus  loin.  On  fait  à ce  sys- 
tème une  objection  qui  parait  sans  réplique  : c'est 
que  si  un  objet  extérieur,  par  exemple , commu- 
nique un  ébranlement  h nos  nerfs , ce  mouve- 
ment va  à notre  Ame , ou  n'y  va  pas  ; s'il  y va , il 
lui  communique  dii  mouvement,  ce  qui  suppo- 
serait l’Ame  corporelle  ; s’il  n’y  va  point , en  ce  cas 
il  n'y  a plus  d'aclion.  Tout  ce  qu'on  peut  répondre 
'a  cela , c'est  que  cette  action  est  du  nombre  des 
choses  dont  le  mécanisme  sera  toujours  ignoré  : 
triste  manière  de  conclure,  mais  presque  la  seule 
qui  convienne  A l'homme  eu  plus  d’un  point  de 
métaphysique. 

Le  troisième  système  est  celui  des  causes  occa- 
sionclles  de  Descartes , poussé  encore  plus  loin  par 
Malebraiicbc.  Ilcommencc  par  supposer  que  l'Anio 
ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  corps  , et 
de  IA  il  s'avance  trop  ; car  de  ce  que  l'influence 
de  l'Ame  sur  le  corps  ne  peut  être  conçue,  il  ne 
s'ensuit  point  du  tout  qu’elle  soit  impossible.  Il 
suppose  ensuite  que  la  matière,  comme  cause 
occasioncllc , fait  impression  sur  notre  corps,  et 
qu'alors  Dieu  produit  une  idée  dans  notre  Ame , 
et  que  réciproquement  l'homme  produit  un  acte 
de  volonté , et  Dieu  agit  immédiatement  sur  le 
corps  en  conséquence  de  celle  volonté  ; ainsi 
l'homme  n'agit , ne  pense  que  dans  Dieu  : cc  qui 
ne  peut , me  semble , recevoir  un  sens  clair  qu’en 
disant  que  Dieu  seul  agit  et  pense  pour  nous. 

Ou  est  accablé  sous  le  poids  des  dilficullés  qui 
naissent  de  celle  hypotbèse  ; car  comment , dans 
ce  système  , l'homme  peut-il  vouloir  lui-même , 
et  ne  pcut-il  pas  penser  lui-même?  Si  Dieu  no 
nous  a pas  donné  la  faculté  de  produire  du  mou- 
vement et  des  idées , si  c'est  lui  seul  qui  agit  et 
pense,  c'est  lui  seul  qui  veut.  Non  seulement  nous 
ne  sommes  plus  libres,  mais  nous  ne  sommes 
rien , ou  bien  nous  sommes  des  modilications  de 
Dieu  même.  En  ce  cas  il  n’y  a plus  une  Ame,  une 
intelligence  dans  l'bommc , et  cc  n’est  pas  la  peine 
d'expliquer  l'union  du  corps  et  de  l'Ame,  puis- 
qu'elle n'existe  pas, et  que  Dieu  seul  existe. 

Le  quatrième  sentiment  est  celui  de  l'harmonie 
préétablie  de  Leibnitz.  Dans  son  hypothèse  l'Ame 
n’a  aucun  commerce  avec  son  corps  ; cc  sont  doux 
horloges  que  Dieu  a faites , qui  ont  chacune  un 
ressort , et  qui  vont  un  certain  temps  dans  une 
correspondance  parfaite  ; l'une  montre  les  heures  , 
l'autre  sonne.  L’horloge  qui  montre  l’heure  ne  la 
montre  pas  parce  que  l’antre  sonne  ; mais  DIen  a 
établi  leur  mouvement  de  façon  que  l'aiguille  et 
la  sonnerie  se  rapportent  continuellement.  Ainsi 
l'Ame  de  Virgile  produisait  ÏÉnéiile,  et  sa  main 
écrivait  l'/'.'ncn/c,  sans  que  celte  main  obidl  en 
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aucune  façon  à rinlcnlion  de  l'auleur;  mais  Dieu 
avait  régie  de  tout  temps  que  l'âme  de  Virgile  fe- 
rait des  vers,  cl  qu’une  main  attachée  au  corps 
de  Virgile  les  mettrait  |iar  écrit. 

Sans  parler  de  rcxlrérac  embarras  qu’on  a en- 
core à concilier  la  liberté  avec  celte  harmonie  pré- 
établie , il  Y a une  objection  bien  forte  à faire  ; c'est 
(|ue  si , selon  Leibnitz , rien  ne  se  fait  sans  une 
raison  sufflsantc , prise  du  fond  des  choses , quelle 
raison  a eue  Dieu  d'unir  ensemble  deux  êtres  in- 
commensurables , deux  êtres  aussi  hétérogènes , 
aussi  inOniment  différcnls  que  l'âme  et  le  corps , 
et  dont  l'un  n'influe  en  rien  sur  l'autre 'f  Autant 
valait  placer  mon  âme  dans  Saturne  que  dans  mon 
corps  ; l'union  de  l'âme  et  du  corps  est  ici  une 
chose  très  superflue.  Mais  le  reste  du  système  de 
Leibnitz  est  bien  plus  extraordinaire,  ou  en  peut 
voir  les  fondcmculs  dans  le  Supplément  au.f 
Actetde  Leipsik  , tome  vu  ; et  on  peut  consullcr 
les  commentaires  que  plusieurs  Allemands  en  ont 
faits  amplement  avec  une  méthode  toute  géomé- 
trique. 

Selon  Leibnitz , il  y a quatre  sortes  d'êtres  sim- 
ples, qu'il  nomme  monudet,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  rm;  un  ne  parle  ici  que  de  l’espèce 
de  monade  qu'on  appelle  notre  âme.  L'âme , dit- 
il  , est  une  conceniralion , un  miroir  vivant  de 
rouf /’unicers,  qui  a en  soi  toutes  les  idées  confuses 
de  toutes  les  modilicaliuiis  de  ce  monde , présen- 
tes, passées  et  futures.  Newton  , Locke  et  Clarke, 
quand  ils  entendirent  parler  d'une  telle  opinion , 
marquèrent  pour  elle  un  aussi  grand  mépris  que 
si  Leibnitz  n'en  avait  pas  été  l'auteur  ; mais  puis- 
que de  très  grands  philosophes  allemands  se  sont 
fait  gloire  d'expliquer  ce  qu'aucun  Anglais  n'a  ja- 
mais voulu  entendre , je  suis  obligé  d’exposer 
avcH:  clarté  cette  hypothèse  du  fameux  Leibnitz , 
devenue  pour  moi  plus  respectable  depuis  que  vous 
en  avez  fait  l’objet  de  vos  recherches. 

Tout  être  simple,  créé,  dit-il,  est  sujet  au  chan- 
gement, sans  quoi  il  serait  Dieu  : l'âme  est  un 
être  simple , créé  ; elle  ne  peut  donc  rester  dans 
un  même  état  : mais  les  corps,  étant  composés, 
ne  peuvent  faire  aucune  altération  dans  un  être 
simple  , il  faut  donc  que  scs  changemenis  pren- 
nent leur  source  dans  sa  propre  nalure.  Ses  chan- 
gements sont  donc  des  idées  successives  des  choses 
de  cet  univers  ; elle  en  a quelques  unes  de  claires  : 
mais  mutes  les  choses  de  cet  univers,  dit  Leibnitz, 
sont  tellement  dépendantes  l'une  de  l'autre , tel- 
lement liées  entre  elles  à jamais,  que  si  l’âme  a 
une  idée  claire  d'une  de  ces  choses,  elle  a néces- 
sairement des  idées  confuses  et  obscures  de  tout 
le  reste. 

On  pourrait , pour  éclaircir  celte  opinion , ap- 
porter l'exemple  d'un  homme  qui  a une  idée  claire 


d'un  jeu  ; il  a en  même  temps  plusieurs  idées 
confuses  de  plusieurs  combinaisons  de  ce  jeu.  Un 
homme  qui  a actuellement  une  idée  claire  d'un 
triangle , a une  idée  de  plusieurs  propriétés  du 
triangle,  lesquelles  peuvent  se  présenter  à leur 
mur  plus  clairement  à son  esprit.  Voil'a  en  quel 
sens  la  monade  de  l'homme  est  un  miroir  vivant 
de  cet  univeri. 

Il  est  aisé  de  répondre  â une  telle  hypothèse , 
que  si  Dieu  a fait  de  l'âme  nn  miroir,  il  en  a fait  un 
miroir  bien  terne  ; et  que  si  on  n'a  d'autres  raisons 
pour  avancer  dos  suppositions  si  étranges  que  celle 
liaison  prétendue  indispensable  de  mutes  les  choses 
de  ce  monde , on  bâtit  cet  édifice  hardi  sur  des 
fondements  qu'on  n'aperçoit  guère  ; car  quand 
nous  avons  une  idée  clairo  du  triangle,  c'est  quo 
nous  avons  une  connaissance  des  propriétés  essen- 
tielles du  triangle  ; et  si  les  idées  do  toums  ces 
propriétés  no  s'offrent  pas  tout  d'un  coup  lumi- 
neusement à notre  esprit , elles  y sont  cependant , 
elles  sont  renfermées  dans  cette  idée  claire , parce 
qu’elles  ont  un  rapport  nécessaire  l'une  avec  l'au- 
tre. Mais  mut  l’assemblage  de  l'univers  est-il  dans 
ce  cas?  Si  vous  ôlez  une  propriété  au  triangle , 
vous  lui  ôtez  mut  ; mais  si  vous  ôtez  h l'univers 
un  grain  de  sable,  le  reste  sera-t-il  mut  changé? 
Si  de  cent  millions  d'êtres  qui  se  suivent  deux  h 
deux  , les  deux  premiers  changent  entre  eux  de 
place , les  autres  en  changent-ils  nécessairement? 
Ne  conservent-ils  pas  entre  eux  les  mêmes  rap- 
ports? De  plus,  les  idées  d'un  homme  ont-elles 
entre  elles  la  même  chaîne  que  l’on  suppose  dans 
les  choses  de  ce  monde?  Quelle  liaison , quel  mi- 
lieu nécessaire  y a-t-il  entre  l'idée  de  la  nuit  et 
des  objets  inconnus  que  je  vois  en  m’éveillant? 
Quelle  chaîne  y a-t-il  entre  la  mort  passagère  de 
l'âme  dans  un  profond  sommeil , ou  dans  on  éva- 
nouissement , et  les  idées  que  l'on  reçoit  en  re- 
prenant scs  esprits?  Quand  même  il  serait  possi- 
ble que  Dieu  eût  fait  tout  ce  que  Leibnitz  imagine, 
faudrait-il  le  croire  sur  une  simple  possibilité? 
Qu'a-t-il  prouté  par  tous  ces  nouveaux  efforts? 
qu'ilavailun  très  grand  génie:  mais  s'esl-iléclairé, 
et  a-t-il  éclairé  les  autres?  Chose  étrange  I nous 
ne  savons  pas  eomment  la  terre  produit  on  brin 
d'herbe,  comment  une  femme  fait  un  enfant , et 
on  croit  savoir  comment  nous  fesons  des  idées  I 

Si  l’on  veut  savoir  ce  que  Newton  pensait  sur 
l'âme , et  sur  la  manière  dont  elle  opère , et  le- 
quel do  tous  ces  sentiments  il  embrassait,  je  ré- 
pondrai qu’il  n'en  suivait  aucun.  Que  savait  donc 
sur  cette  matière  celui  qui  avait  soumis  l’iiiDni 
au  calcul , cl  qui  avait  découvert  les  lois  de  la  pe- 
santeur? Il  savait  douter. 
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Del  ;ii'«miers  prtnclpo^  dv  la  matière.  — Euiiun  de  la 
matière  prcunliiro.  UcprlM  de  Nuv.ton.  tt  n'y  a point 
de  IraiismutaUona  vcrlublca.  Nt-nlon  adintl  dei 
aïomei. 

il  ne  s’agil  pas  ici  (Tciajnincr  ipiel  systcinc  t<lail 
plus  ridicule,  ou  celui  qui  fesait  l’eau  principe 
de  tout , ou  relui  qui  allrihuait  loul  au  leu  , nu 
celui  qui  imagine  des  des  mis  sans  inlorvallc  les 
uns  auprt's  dos  aulres,  cl  tournant  je  ne  sais  com- 
ment sur  cuï-mêracs. 

I.c  svslèmc  le  plus  plausible  a toujours  cto  qu'il 
y a une  matière  première  iiidiirèrenlc  à tout , uni- 
forme et  capable  de  toutes  les  formes,  laquelle, 
différemment  cumlnnéc,  cnnstituo  cet  univers. 
Les  l’iémcnis  de  cette  matière  sont  les  mimes; 
elle  se  modifie  selon  les  differents  moules  où  elle 
passe,  comme  un  métal  en  fusion  devient  tantôt 
une  urne,  tantôt  une  statue;  c'était  l'opinion  de 
Descarlcs  , cl  elle  s'accorde  tria  bien  avec  la  ebi- 
mère  de  ses  trois  clcmeiils.  New  ton  pensait  en  ce 
point  sur  la  matière  comme  Descartes  ; mais  il 
était  arrivé  à cette  conclusion  par  une  autre  voie. 
Cummo  il  ne  formait  presque  jamais  de  jugement 
qui  ne  fût  fondé , ou  sur  révideucc  mathématique , 
ou  sur  I eitpérieucc , il  crut  avoir  rexperienec 
pour  lui  dans  cct  eiarnen.  I.'illustre  Robert  Uoyle , 
le  fondateur  delà  physique  en  Angleterre,  avait 
long-temps  tenu  de  l’eau  dans  une  cornue  h un 
feu  égal  ; le  chimiste  qui  travaillait  avec  lui  crut 
que  l'eau  s'élail  enfin  changée  en  terre  : le  fait 
était  faux , comme  l'a  depuis  prouvé  Boerbaave, 
physicien  aussi  exact  que  médecin  habile  ; l’eau 
s’élail  évaporée,  et  la  terre  qui  avait  paru  en  sa 
place  venait  d'ailleurs  '. 

A quel  point  faut-il  se  défier  do  l'expérience  , 
puisque  celle-ci  trompa  Boylc  et  Newton ’f  Ces 
grands  philosophes  n'ont  pas  fait  difficulté  de  envire 
que  puisque  les  parties  primitives  de  l'eau  se 
changeaient  en  parties  primitives  de  terre , les 
clémeuU  des  choses  no  sont  que  la  môme  matière 
différemment  arrangée. 

Si  une  fausse  expérience  n’avait  pas  conduit 
Newton  à celle  conclusion,  il  est  à croire  qu’il 
eût  raisonné  tout  autrement. 

Je  supplie  qu’on  lise  avec  atlenlinn  ce  qui  suit. 

I.a  seule  manière  qui  appartienne  h l'homme  de 
raisonner  sur  les  objets , c’est  l'analyse,  l’arlir 

' Cette  conreraion  de  l’eau  en  terre  e»t  encore  une  que*- 
tion  , (|uo)t]ue  Toptnion  de  Doerhaave  soit  la  plua  Trabem> 
blabif  Au  r»'ste , ce  ne  acrali  pas  une  vraie  Iransmolaiion  : 
IVau  eil  une  espèce  de  terre  fusible  & très  pcUl  dorrè  de  cha- 
leur, et  celte  terre  pourrait  perdre  cettv  propriété  par  la 
dljrrtttion  dans  le»  vaisM'aux,  cKw,  soit  eu  st*  itmibiiiont  avec 
le  tfu  libre  (pil  [«ne  S Iniven  1rs  railacauv , suit  en  vertu  ! 
« une  nuuvctlc  cûniblnaisüi)  de  sci  propres  étOmenla.  K.  I 


; tout  d’un  coup  des  premiers  principes,  n’appar- 
lient  (|u  b Dieti  ; et  si  l’on  peut  sans  blasphème 
^ comparer  Dieu  b un  architecte,  cl  l’univers  b uii 
j édifice,  quel  est  le  voyageur  qui , en  voyant  une 
I partie  de  reitérieur  d'un  bâtiment , osera  tout 
' d'un  coup  imaginer  tout  l'artilice  du  dedans? 
j Voilà  pourbint  ce  qu'ont  osé  faire  presque  tous 
j les  philosophes  avec  mille  fois  plus  de  témérité. 
' Examinons  donc  cet  édifice  autant  que  nous  le 
; pniiïons  : que  Irouvons-nousaiilonrdcnons?  des 
I animaux,  des  végétaux  , des  minéraux  , sons  le 
I genre  desquels  je  comprends  ton.s  les  sels,  sou - 
frc.s,  etc., du  limmi,  du  sable,  de  l'eau, diifcu,  do 
I air,  et  rien  attire  chose,  dumoins  jusrju'b  présent. 

Avant  que  d examiner  seulement  si  ces  cor|»s 
sont  des  mixtes  ou  non  , je  me  demande  b moi- 
méme  s'il  est  possible  qu'une  matière  prétendue 
j uniforme,  qui  n’est  en  ellc-méme  rien  de  loul  ce 
; qui  est,  proiluise  cependant  tout  ce  qui  est. 

d®  tju  esl-ceqn  nue  matière  première  qui  n’est 
rien  des  choses  de  ce  monde , et  qui  les  produit 
toutes?  C est  une  chose  dttnt  je  oc  puis  avoir  au- 
cune idée , et  que  par  conséquent  je  ne  dois  point 
admettre.  Il  est  bien  vrai  que  je  ne  puis  me  for- 
mer en  général  l'idée  d'uno  siibslaiice  élenduc 
impénétrable  et  figurable,  sans  délcnnincr  ma 
pensée  a du  sable  ou  b du  limon  , ou  b de  l'or,  etc,  ; 
mais  cependant  ou  celle  matière  est  réelicmeol 
quelqu’une  de  ces  choses  , ou  elle  n'est  rien  du 
tout  ; de  même  je  puis  penser  b un  triangle  en 
général  , sans  m’arrôter  au  triangle  iqiiilaléral  , 
au  scalène , b risocèle,  etc.  ; mais  il  faut  pourtant 
qu’un  triangle  qui  existe  .soit  l’un  de  cciix-lb. 
Celle  idc-c  seule  , bien  |>eséo , snfm  pciil-èlrc  pour 
délniirc  I opinion  d'une  matière  première. 

2"  Si  la  matière  quelconque  , mise  en  mouve- 
ment , suffisait  pour  produire  ce  que  nous  voyons 
sur  la  terre , il  n’y  aurait  aucune  raison  pour  la- 
quelle de  la  poussière  bien  remuée  dans  un  ton- 
neau ne  imurrait  produire  des  hommes  et  dis 
arbres , ni  jHiurquoi  un  champ  semé  de  blé  ne 
|H)urrail  pas  prixliiire  des  baleines  et  des  écre- 
visses au  lieu  de  froment. 

C’est  on  va:n  qii’on  répondrait  que  les  monlcs 
et  les  filières  qui  reçoivent  les  semences  s'y  np- 
[losenl  ; car  il  en  faudra  toujours  revenir  b cellu 
question  : pourquoi  ces  moules , ces  filières  soiil- 
elles  si  iiivarialilemenl  déterminées? 

Or  si  aucun  moiivcmeiit , auctin  art  ii’a  jamais 
pu  faire  venir  des  poissons  au  lieu  de  blé  dans 
un  champ  , ni  des  nèfles  an  lieu  d’un  agneau  dans 
le  ventre  d’une  brebis,  ni  des  roses  au  haut  d’un 
chêne,  ni  des  soles  dans  une  ruche  d'abeilles,  etc,  ; 
si  tontes  les  espèces  sont  invariablemcnl  les  même; 
no  dois-je  pas  crtnrc  d'abord  , avec  quelque  rai- 
son . qne  toulcs  les  espèces  ont  été  délermim' ts 
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pnr  le  Maître  du  tiioiidc  ; qu'il  y a autant  de  des- 
seins dillerciits  <iu'il  y a d'espèces  différentes , et 
que  de  la  matière  et  du  muuvciuent  il  ne  naîtrait 
qu'un  chaos  éternel  sans  ces  desseins 

Toutes  les  expériences  me  conGrmenl  dans  ce 
sentiment.  Si  j'examine  d'un  côté  un  liumine  nu 
un  ver  h soie  , et  de  l'autre  un  oiseau  et  un  pois- 
son , je  les  vois  tous  formés  dès  le  commencement 
des  clmses  ; je  ne  vois  en  eux  qu'un  développe- 
meul.  Celui  de  l'homme  cl  de  rinseele  ont  quel- 
ques rapports  et  quelques  différences  ; celui  du 
poisson  et  de  l'oiseau  en  ont  d'autres  : nous  sommes 
un  ver  avant  que  d'èlre  reçus  dans  la  matrice  de 
notre  mère  ; nous  devenons  chrysalides , nymphes 
dans  l'utérus  , lorsque  nous  sommes  dans  cette 
enveloppe  qu'on  nomme  coiffe  ; nous  en  sortons 
avec  des  hras  et  des  jambes , comme  le  ver  devenu 
moucheron  sort  de  son  tombeau  avec  des  ailes  et 
des  pieds  ; nous  vivons  quelques  jours  comme  lui , 
et  notre  corps  se  dissout  ensuite  comme  le  sien. 
Parmi  les  reptiles , les  uns  sont  ovipares  , les 
autres  vivipares  ; chez  les  poissons , la  femelle  est 
féconde  sans  les  approches  du  mile  , qui  oc  fait 
que  passer  snr  les  œufs  dé|)osés  pour  les  faire 
éclore.  Les  pucerons , les  huîtres , etc.  , produi- 
sent leurs  sembiahles,  eux  seuls  , et  sans  le  mé- 
lange de  deux  sexes.  Les  |ioIypes  ont  en  eux  de 
quoi  faire  renaître  leurs  tètes  quand  on  les  leur 
a coupées.  Il  revient  des  pattes  aux  écrevisses.  Les 
végétaux  , les  minéraux  se  formcul  tout  diffé- 
remment. Chaque  genre  d'être  est  on  monde  h 
part  ; cl  bien  loin  qo'uno  matière  aveugle  pro- 
duise tout  par  le  simple  mouvement,  il  est  bien 
vraisemblable  que  Dieu  a formé  une  iuflniléd'ètrcs 
avec  dos  moyens  infinis,  parce  qu'il  est  infini  lui- 
même. 

Voilà  d'abord  ce  que  je  soupçonne  en  considé- 
rant la  nature.  Mais  si  j'entre  dans  le  détail , si  je 
fais  des  expériences  de  chaque  chose , voici  ce  qui 
en  résulte. 

Je  vois  des  mixtes  tels  que  les  végétaux  et  les 
animaux  qne  je  décompose , et  dont  je  tire  quel- 
ques éléments  grossiers,  l'esprit,  lotlegmc,  le 
soufre,  le  sel , la  tête  morte,  je  vois  d'autres  corps, 
tels  que  des  métaux , des  minéraux  dont  je  ne 
peux  jamais  tirer  autre  chose  que  leurs  propres 
parties  plus  atténuées.  Jamais  de  l'or  pur  n'a 
pu  avoir  i)uo  de  l'or  ; jamais  avec  du  mercure  pur 
on  n'a  pu  avoir  que  du  mercure.  Du  sable  , de  la 
boue  simple , do  l'can  simple , n'ont  pu  être  chan- 
gés en  aucune  autre  espèce  d'êtres. 

Que  puis-je  en  conclure,  sinon  que  les  végé- 
taux et  les  animaux  sont  composés  de  ces  autres 
êtres  primitifs  qui  ne  se  décomposent  Jamais?  ces 
êtres  primitifs  inaltérables  sont  les  éléments  des 
corps;  l'homme  et  le  moueberon  sont  donc  un 


composé  des  parties  minérales  de  fange,  do 
sable , de  feu  , d'air  , d'eau  , do  soufre  , de  sel  ' ; 
cl  toutes  ces  parties  primitives  , indécomposables 
à jamais , sont  des  éléments  dont  chacun  a sa  na- 
ture propre  cl  invariable. 

Pour  oser  assurer  le  contraire , il  faudrait  avoir 
vu  des  transmutations  : mais  quelqu'un  en  a-t-il 
jamais  découvert  par  le  secours  de  la  chimie?  I.a 
pierre  philosophale  n'csl-etlc  pas  regardée  comme 
impossible  |ar  tous  les  esprits  sages?  Est-il  plus 
[)ossiblc , dans  l'étal  présent  de  ce  monde  j que  dn 
sel  soit  changé  en  soufre  , de  l'eau  en  terre , de 
l'air  en  feu  , que  de  faire  de  l'or  avec  de  la  poudre 
de  projection? 

Quand  les  hommes  ont  cru  aux  transmutations 
proprement  dites,  n'ont-ils  point  en  cela  été 
trompés  par  l'apparence  , comme  ceux  qui  ont 
cru  que  le  soleil  marchait?  car  à voir  du  blé  et 
de  l'eau  se  convertir  dans  les  corps  humains  en 
sang  cl  en  chair,  qui  n'aurait  cru  les  transmuta- 
tions? Cependant  tout  cela  est-il  autre  chose  que 
des  sels  , dos  soufres  , de  la  fange,  etc. , différem- 
ment arrangets  dans  le  blé  et  dans  notre  corps  ? 
Plus  j’y  fais  réflexion,  plus  une  métamorphoso 
prise  à la  rigueur  me  semldc  n'êtrc  autre  chose 
qu'une  contradiction  dans  les  termes.  Pour  quo 
les  parties  primitives  de  sel  se  changent  en  parties 
primitives  d'or,  il  faut,  je  crois,  deux  choses: 
anéantir  ces  éléments  de  sel , et  créer  des  éléments 
de  for.  Voilà  au  fond  ce  que  c'est  que  ces  préten- 
dues mctamorphoscs  d'une  matière  homogène  et 
uniforme  , admise  jusqu'ici  par  tant  do  philoso- 
phes , et  voici  ma  preuve. 

Il  est  impossible  de  eoncevoir  l'immutabilité 
des  espèces,  sans  qu'elles  soient  composées  do 
principes  inaltérables.  Pour  que  ces  principes  , 
ces  premières  parties  constituantes  no  changent 
point,  il  faulqii'clles  soient  parfaitement  solides , 
et  par  conséquent  toujours  de  la  même  figure  : si 
elles  sont  telles,  elles  ne  peuvent  pas  devenir 
d'autres  éléments  ; car  il  faudrait  qu'elles  reçus- 
sent d'autres  figures  ; donc  , puisqu'il  est  im|>os- 
sihlc  que , dans  la  constitution  présente  de  cet 
univers , l'élément  qui  sert  à faire  un  sel  soit 
changé  en  élément  du  mercure  , il  faudrait , 
pour  faire  un  élément  de  sel , à la  place  d’un  élé- 
ment du  mercure , anéantir  un  de  ces  éléments , 
cl  en  créer  un  autre  eu  sa  place.  Je  ne  sais  com- 
ment Newton,  qui  admettait  des  atomes,  n'en 
avait  pas  tiré  celte  induction  si  naturelle.  Il  recon- 
naissait de  vrais  atomes,  des  corps  indivisibles 
comme  Gassendi  ; mais  il  était  arrivé  à celle  as- 
sertion par  ses  mathématiques  ; en  même  temps 

■ Voltaire  emploie  irl  le  lansn|e  des  chlmUIM  du  lempi  où 
U a écrU  K. 
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il  Ci'oyail  que  ccs  atomes , ccs  éléments  indivisés 
se  cliaugcaicnt  coiUinudlcrucnt  les  uns  en  les  au- 
tres. Newton  était  homme  ; il  pouvait  se  tromper 
comme  nous. 

On  demandera  ici  sans  doute  comment  les  germes 
des  choses  étant  durs  et  indivisés  , ils  peuvent 
s'accroître  et  s’étendre  ; ils  ne  s'accroissent  pro- 
liahlcment  que  par  assemblage  , par  contiguïté  ; 
plusieurs  atomes  d'eau  forment  une  goutte,  et 
ainsi  du  reste. 

Il  restera  h savoir  comment  cette  contiguïté 
s’opère , comment  les  parties  des  corps  sont  liées 
entre  elles.  Peut-être  est-ce  un  des  secrets  du 
Créateur, lequel  sera  inconnnàjamaisaui  hommes. 
Pour  savoir  comment  les  parties  constituantes  de 
l'or  forment  un  morceau  d’or , il  semble  qu'il  fau- 
drait voir  CCS  parties. 

S'il  était  permis  de  dire  que  l'attraction  est 
probablement  cause  de  cette  adhésion  et  de  cette 
continuité  de  la  matière,  c'est  ce  qu'on  pourrait 
avancer  de  plus  vraisemblable  ; car  en  vérité  s’il 
est  démontré , comme  nous  le  verrons , que  tonies 
les  parties  de  la  matière  gravitent  les  unes  sur  les 
autres,  qu'elle  qu'en  soit  la  cause,  peut-on  rien 
penser  de  plus  naturel , sinon  que  les  corps  qui 
se  touchent  en  plus  de  points  sont  les  plus  unis 
ensemble  par  la  force  de  cette  gravitation?  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'entrer  dans  ce  détail 
physique  *. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  natare  det  démenti  de  la  matière . oa  des  monadea. 

— Senüment  de  Newton.  Sentiment  de  Lelbnita. 

Si  on  a jamais  dA  dire  aitdax  Japeti  geniu , 
c'est  dans  la  recherche  que  les  hommes  ont  osé 
faire  de  ccs  premiers  éléments , qui  semblent  être 
placés  h une  distance  inlinic  de  la  sphère  de  nos 
connaissauccs.  Peul-êire  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
modeste  que  l'opinion  de  Newton  , qni  s'est  borné 
à croire  que  les  éléments  de  la  matière  sont  de  la 

' 51  cettè  qnCBtion  d’nne  matière  première  n'eat  paa  jnao- 
lubie  pour  l'espèce  bumalne,  elle  l'est  certainement  pour  lea 
ptrUoeoplies  de  notre  siècle.  Les  chimistes  sont  obligée  de  re- 
connaître dans  lea  corps  un  très  grand  nombre  d'éléments  , 
les  uns  simples  et  Inaltérables  dans  nos  expériences,  les  au- 
tres composés  et  destrucUblea , mais  dont  lea  principes  sont 
encore  peu  connus.  C'est  à bien  reconnaître  lea  principes 
simples , è analyser  les  principes  composes,  à tâcher  de  ré- 
duire les  premiers  à un  moindre  nombre,  à chercher  à de- 
viner le  secret  de  la  combinaison  des  autres , dont  la  nature 
s'est  réservé  Jusqu'ici  les  moyens , que  s'apptiquu  surtout  la 
chimie  théorique,  depuis  que  celle  science  s'est  soumise 
comme  les  autres  i la  marche  anslyUqoe  : mais  il  y a loin 
de  ce  que  nous  savons  A la  connaissance  d'une  matière  pre- 
mière, ou  mémo  d'un  petit  nombre  de  principes  primitirs 
simples  et  Invariables.  K. 


LOSOPIllE  DE  NEWTON. 

matière  , c'est-h-dire  un  êlrr  étendu  vl  impéné- 
trable dans  la  nature  intime  duquel  l'entendemeiit 
ne  peut  fouiller  ; que  Dieu  peut  le  diviser  h l'inOni 
comme  il  peut  l'anéantir , mais  qu'il  no  le  fait  pour- 
tant pas,  et  qu'il  tient  ces  parties  étendues  etinsé- 
cables  pour  servir  de  basch  toutes  les  productions 
de  l'univers. 

Peut-être,  d’un  autre  cité  , n'y  a-t-il  rien  de 
plus  hardi  que  l'essor  qn’a  pris  Leibnitz  cil  par- 
lant de  son  principe  de  la  raison  tuffisantt , pour 
pénétrer  s'il  se  peut  Jusque  dans  le  sein  des  causes 
et  dans  la  nature  inexplicable  de  ces  éléments. 
Tout  corps , dit-il , est  composé  de  parties  éten- 
dues : mais  ces  parties  étendues , de  quoi  sont- 
elles  composées?  Elles  sont  actuellement , conti- 
nue-t-il , divisibles  et  divisées  à l'inOni  ; vous  ne 
trouvez  donc  jamais  que  de  l'étendue.  Or , dire 
que  rétendneest  la  raison suf&sanle de  l'étendue, 
c'est  faire  un  cercle  vicieux  , c'est  ne  rien  dire  ; 
il  faut  donc  trouver  la  raison  , la  cause  des  êtres 
étendus  dans  des  êtres  qui  ne  le  sont  pas , dans 
des  êtres  simples , dans  des  monades  ; la  matière 
n'est  donc  rien  qu’un  assemblage  d'êtres  simples. 
On  a vu  au  chapitre  de  l'Ame  , que  , selon  Leib- 
nitz , chaque  être  simple  est  sujet  au  changement; 
mais  ses  altérations , ses  déterminations  succes- 
sives qu'il  retoit,  ne  peuvent  venir  du  dehors, 
par  la  raison  que  cet  être  est  simple , inlaugible  , 
et  n'occupe  point  de  place  ; il  a donc  la  source  de 
tous  ses  changements  en  lui-même , à l'occasion 
des  objets  extérieurs  ; il  a donc  des  idées  : mais 
il  a un  rapport  nécessaire  avec  toutes  les  parties 
de  l’univers  ; il  a donc  des  idées  relatives  h tuut 
l'univers  ; les  éléments  du  plus  vil  eicrémcnt  ont 
donc  un  nombre  inOni  d'idées  ; leurs  idées , à la 
vérité , ne  sont  pas  bien  claires , elles  n'ont  pas 
Vaperception , comme  dit  Leibnitz  , elles  n'ont  pas 
en  elles  de  témoignage  intime  de  leurs  pensées  ; 
mais  elles  ont  des  perceptions  confuses  du  présent, 
du  passé , et  de  l'avenir.  Il  admet  quatre  espèces 
de  monades  ; 1°  les  éléments  de  la  matière  qui 
n'ont  aucune  pensée  claire  ; 2°  les  monades  des 
bêtes  qui  ont  quelques  idées  claires , et  aucune 
distincte  ; 3”  les  monades  des  esprits  flnis  qui  ont 
des  idées  confuses , des  claires , des  distinctes  ; 
t°  enfin  la  monade  do  Dieu  qui  n'a  que  des  idées 
adéquates. 

Les  philosophes  anglais , je  l'ai  déjà  dit , qui  ne 
respectent  point  les  noms,  ont  répondu  à tout 
cela  en  criant  ; mais  il  ne  m'est  permis  de  réfuter 
Leibnitz  qu'en  raisonnant  ; il  me  semble  que  je 
prendrais  la  liberté  do  dire  à ceux  qui  ont  accré- 
dité de  telles  opinions  : Tout  le  moude  convient 
avec  vous  du  principe  de  la  raison  sufiisaulc  ; mais 
en  tirez-vous  ici  une  conséquence  bien  juste? 
1”  Vous  admettez  la  matière  actuellement  divisi- 
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Itle  h riuDni  ; la  plus  petite  partie  n'est  dune  pas 
|H>ssiblc  à trouver.  Il  n’y  en  a point  qui  n'ait  des 
côtes  , qui  n’oecupe  un  lieu  , qui  n’ait  une  Oguro  ; 
comment  donc  vonlcx-vous  qu’elle  ne  soit  formée 
que  d’étre  sans  figure , sans  lieu  , et  sans  côtés? 
Ne  beurtei-Tous  pas  le  grand  principe  de  la  con- 
tradiction en  voubnt  suivre  celui  de  la  ration 
tuffiiante? 

2°  Est-il  bien  suffisamment  raisonnable  qu'un 
tnmposé  n’ait  rien  de  semblable  b ce  qui  le  com- 
pose ? Que  dis-je  rien  de  semblable  ? il  y a l'infini 
entre  un  être  simple  et  un  être  étendu  ; et  vous 
voulez  que  l'un  soit  fait  de  l’autre  ; celui  qui  di- 
rait que  plusieurs  éléments  de  fer  forment  de  l’or, 
que  les  parties  constituantes  du  sucre  font  de  la 
coloquinte , dirait-il  quelque  chose  de  plus  ré- 
voltant? 

5*  Pouvez-vous  bien  avancer  qu’nne  goutte 
d'urine  soit  une  infinité  de  monades , et  que  cha- 
cune d'elles  ait  les  idées , quoique  obscures,  de 
l’univers  entier , et  cela  parce  que , selon  vans , 
tout  est  plein , parce  que  dans  le  plein  tout  est  lié, 
parce  que  tout  étaut  lié  ensemble , et  une  monade 
ayant  nécessairement  des  idées , elle  ne  peut  avoir 
une  perception  qni  ne  tienne  b tout  ce  qui  est  dans 
le  monde? . 

' Hais  est-il  prouvé  que  tout  est  plein , malgré 
la  foule  des  arguments  métaphysiques  et  physiques 
en  faveur  du  vide  ? Est-il  prouvé  que , tout  étant 
plein , votre  prétendue  monade  doive  avoir  les 
inutiles  idées  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  plein? 
J’en  appelle  b votre  conscience  : ne  sentez-vous 
pas  combien  un  tel  système  est  purement  d'ima- 
gination ? L'aveu  de  l'bumaine  ignorance  sur  les 
éléments  de  la  matière  n’esl-il  pas  au-dessus  d'une 
science  si  vaine  ? Quel  emploi  de  la  logique  et  de 
la  géométrie , lorsqu’on  fait  servir  ce  fil  b s'égarer 
dans  un  tel  labyrinthe , et  qu’on  marche  métho- 
diquement vers  l'erreur  avec  le  flambeau  même 
destiné  b nous  éclairer  I 

CHAPITRE  X. 

De  la  force  aetive,  qui  met  tout  en  mouvement  dana 
l'unlTera-  — 8’U  y a toqjoara  roSme  quantité  de  forcet 
dani  le  monde.  Biamen  de  la  force.  Manière  de  cal- 
ruter  la  force.  Conduaion  dea  deua  partia. 

Je  suppose  d’abord  que  l'on  convient  que  la 
matière  ne  peut  avoir  le  mouvement  par  elle- 
même  ; il  faut  donc  qu'elle  le  retoive  d’ailleurs  ; 
mais  elle  ne  peut  le  recevoir  d’une  autre  matière , 
car  ce  serait  une  contradiction  ; il  faut  donc  qu’une 
cause  immatérielle  produise  le  monvemeut.  Dieu 
est  cette  cause  immatérielle , et  on  doit  ici  bien 
prendre  garde  que  cet  aiiome  vulgaire  : Qu’il  ne 
9. 
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faut  point  recourir  b Dieu  en  philosopliic  , n’est 
bon  que  dans  les  choses  que  l'un  duit  expliquer 
parles  causes  prochaines  physiques.  Par  exemple, 
je  veux  expliquer  pourquoi  un  poids  de  quatre 
livres  est  contre-pesé  par  un  poids  d’une  livre  : 
si  je  dis  que  Dieu  l’a  ainsi  réglé , je  suis  un  igno- 
rant : mais  je  satisfais  b la  question  , si  je  dis  que 
c’est  parce  que  le  poids  d’une  livre  est  quatre 
fois  autant  éloigné  du  point  d’appui  que  le  poids 
de  quatre  livres.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  pre- 
miers principes  des  clmses  : c’est  alors  que  ne  pas 
recourir  b Dieu  est  d’un  ignorant,  car  ou  il  n'y  a 
point  de  Dieu , ou  il  n'y  a do  premiers  principes 
que  dans  Dieu. 

C’est  lui  qui  a imprimé  aux  planètes  la  force 
avec  laquelle  elles  vont  d'occident  en  orient  ; c'est 
loi  qui  fait  mouvoir  ces  planètes , cl  le  soleil  sur 
leurs  axes. 

Il  a imprimé  une  loi  b tous  les  corps,  par  la- 
quelle ils  tendent  tous  également  b leur  centre. 
Enfin  il  a formé  dos  animaux  auxquels  il  a donné 
une  force  active  avec  laquelle  ils  fout  naître  du 
mouvement. 

La  grande  question  est  do  savoir  si  cette  force 
donnée  de  Dieu  pour  commencer  le  mouvement 
est  toujours  la  même  dans  la  nature. 

Descarics , sans  faire  mention  de  la  force,  avan- 
çait sans  preuve  qu’il  y a toujours  quantité  égale  do 
mouvement  ; et  son  opinion  était  d’autant  moins 
fondée,que  les  lois  mémesdu  mouvement  luiéiaient 
absolument  inconnnes. 

Leibnitz , venu  dans  un  temps  plus  éclairé  , a 
été  obligé  d’avouer , avec  Newton , qu'il  se  perd 
du  mouvement  ; mais  il  prétend  que , quoique  la 
même  quantité  de  mouvement  ne  subsiste  pas  , 
la  force  subsiste  toujours  la  même. 

Newton , au  contraire  , était  persuadé  qu'il  im- 
plique contradiction  que  le  mouvement  ne  soit  pas 
preportionnel  b la  force. 

Avant  que  d’entrer  sur  cela  dans  aucune  dis- 
cussion mécanique , il  faut  prendre  les  choses  dans 
leur  nature  même  ; car  le  métaphysicien  doit  tou- 
jours conduire  le  géomètre.  Lu  homme  a une 
certaine  quantité  de  force  active  ; mais  où  était 
celte  force  avant  sa  naissance  ? Si  on  dit  qu’elle 
était  dans  le  germe  de  l’enfant , qu'esl-cc  qu’nne 
force  qu’on  ne  peut  exercer?  Mais  quand  il  est 
devenu  homme  , n'cst-il  pas  libre?  ne  peut-il  pas 
employer  plus  ou  moins  de  sa  force?  Je  suppose 
qu’il  exerce  une  force  de  trois  cents  livres  pour 
mouvoir  une  machine  ; je  suppose , comme  il  est 
possible , qu’il  a exercé  cette  force  en  baissant 
un  levier , et  que  la  machine  attachée  a ce  levier 
est  dans  le  récipient  du  vide  ; la  machine  peut  ac- 
quérir aisément  une  force  de  deux  mille  livres. 

L’opération  étant  faite , le  bras  retiré , le  ’,evi(T 
té 
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Olé , le  poids  itimiobilc , j«  demande  si  le  peu  de 
matière  qui  était  dans  le  récipient  a reçu  do  la 
machine  une  force  de  deux  mille  livres:  toutes  ces 
considérations  ne  fout-clles  pas  voir  que  la  force 
active  se  répare  et  se  perd  coutinacllcmcnt  dans 
ta  nature  ? Que  l'on  fasse  un  peu  d'attention  'a  cet 
argument-ci. 

Il  uc  peut  y avoir  de  mouvement  sans  vide  ; 
or  qu'un  corps  A B C D reçoive  une  impression 
dans  toutes  scs  parties  , je  demande  si  les  parties 
BC  D,  derrière  lesquelles  il  n'y  aura  aucun  corps, 
ne  perdront  point  de  mouvement  ; et  si  les  parties 
B C perdent  leur  mouvement , ne  perdent-elles 
pas  évidemment  leur  force  ? 

Écoulons  maintenant  Newiou  et  l’expérience 
pour  terminer  cette  dispute  métaphysique.  Le 
mouvement , dit-il , se  produit  et  se  perd.  Mais 'a 
cause  de  la  ténacité  des  Quides  et  du  peu  d’élasti- 
cité des  solides , il  se  perd  beaucoup  plus  de  mou- 
vemciit  qu'il  n’en  renaît  dans  la  nature. 

Cela  posé , si  on  considère  cet  axiome  indubi- 
table , que  reffet  est  toujours  proportionnel  h la 
cause , là  où  le  mouvement  diminue  , la  force  di- 
minue nécessairement  aussi  ; il  faudrait  donc , 
pour  conserver  toujours  la  mémo  quantité  de 
forces  dans  l’univers , que  ce  principe  (que  la 
cause  est  proportionnelle  ù l’effet)  cessât  d’èire 
vrai. 

On  a cru  que,  pour  conserver  toujours  cette 
même  force  dans  la  nature  , il  suffisait  de  changer 
la  manière  ordinaire  d'estimer  cette  force  : au  lieu 
donc  que  Mersenne,  Descartes,  Newton,  Ma- 
riotte , Varignon , etc.,  ont  tonjours , apres  Ar- 
chimède , mesuré  le  mouvement  d'un  corps  en 
multipliant  sa  masse  par  sa  vitesse , las  beibnilz  , 
les  Bemouilli , les  Herman , les  Polenis,  Icss’Gra- 
vesandc,  les  Wolff , etc.,  ont  multiplié  la  masse 
par  le  carré  de  la  vitesse. 

Cette  dispute  a |>artagé  l'Europe  ; mais  enfin 
il  me  semble  qu’on  reconnaît  que  c'est  au  fond 
une  dispute  de  mots.  Il  est  impossible  que  ces 
grands  philosophes  , quoique  diamétralement 
opposés , se  trompent  dans  leurs  calculs.  Ils  sont 
également  justes  ; les  effets  mécaniques  répondent 
égalcmonth  Tune  et  à l’autre  manière  de  compter. 
Il  y a done  indubitablement  nn  sens  dans  lequel 
ils  ont  tous  raison.  Or  ce  point  où  ils  ont  raison 
est  celui  qui  doit  les  réunir  ; et  le  voici , comme 
le  docteur  Clarkel'a  indiqué  le  premier,  quoiqu'un 
peu  durement. 

Si  vous  considérez  le  temps  dans  lequel  un 
mobile  agit,  sa  force  estan  bout  de  ce  temps  comme 
le  carré  de  sa  vitesse  par  sa  masse.  Pourquoi? 
parce  que  l'espace  parcouru  par  sa  masse  est 
comme  le  carré  du  temps  dans  lequel  il  est  par- 
couru. Or  le  temps  est  comme  la  vitesse  : donc 


alors  le  corps  qui  a parcouru  cet  espace  dans  ce 
temps,  agit  au  bout  de  ce  temps  par  sa  masse , 
multipliée  par  le  carré  de  sa  vitesse;  ainsi,  lorsque 
la  masse  2 parcourt  en  deux  temps  un  espace  quel- 
conque avec  deux  degrés  de  vitesse  ; au  bout  de 
ce  temps  sa  force  est  2 , multipliée  par  le  carré 
de  sa  vitesse  2 ; le  tout  fait  8 , et  le  corps  fait  une 
impression  comme  8;  en  cecas  les  leibuitiens  n'ont 
pas  tort.  Mais  aussi  les  cartésiens  et  les  newto- 
niens réunis  ont  grande  raison  quand  ib  considè- 
rent la  chose  d’uu  autre  sens  ; car  ils  disent  ; Eu 
temps  égal  un  corps  du  poids  de  quatre  livres , 
avec  un  degré  de  vitesse , agit  précisémentoomme 
un  poids  d'une  livre  avec  quatre  degrés  de  vitesse , 
et  les  corps  élastiques  qui  se  choquent , rejaillis- 
sent toujonrs  en  raison  réciproque  de  leur  vitesse 
et  de  leur  masse;  c'est-h-dire  qu’une  boule 
double  avec  un  mouvement  comme  un  , et  une 
boule  sous-double  avec  un  mouvement  comme 
deux  , lancées  l'une  contre  l'antre , arrivent  eu 
temps  égal , et  rejaillisveol  b des  hauteurs  égales  ; 
donc  il  ne  faut  pas  considérer  ce  qui  arrive  b des 
mobiles  dans  des  temps  inégaux , mais  dans  des 
temps  égaux , et  voilà  la  source  du  malentendu. 
Donc  la  nouvelle  manière  d'envisager  les  forces 
est  vraie  en  un  sens , et  fausse  en  nn  autre  ; donc 
elle  ne  sert  qu'à  compliquer,  qu’à  embrouiller  une 
idée  simple  ; donc  il  faut  s’en  tenir  b l'ancienne 
règle.  Que  conclure  de  ces  deux  manières  d'en- 
visager les  choses  ? Il  faut  que  tout  le  monde  con- 
vienne que  l'effet  est  toujours  proportionnel  b la 
cause:  or  , s’il  périt  do  mouvement  dans  l'uni- 
vers , donc  la  force  qui  en  est  cause  périt  aussi. 
Voilà  ce  que  petisail  Newton  sur  la  plupart  des 
questions  qui  tiennent  b la  métaphysique  : c’est  à 
vous  b juger  entre  lui  et  Leibnitz. 

Je  vab  passer  b scs  découvertes  en  physique  '. 

' Le  principe  de  la  consemtion  de*  forces  viTes  a lien  en 
g^n^al  dans  la  nature , loatoa  lot  fols  qn*on  snppoiera  que 
les  chaoBements  se  feront  par  degrés  insensibles;  c'est-à-dire 
tant  qae  la  loi  de  oontlnullé  y est  observée,  11  en  est  de  mémo 
du  principe  de  la  conservation  d'action.  Ceint  de  la  moindre 
action  est  vrai  anasl  en  général , dans  ce  sens  qoe  le  mou- 
vement est  déterminé  par  les  mêmes  équations  générales 
qu'on  anrall  trouvées,  en  supposant  que  l'action  est  un  mi- 
nimum { mais  cela  ne  sufOl  pas  pour  que  racUon  soit  réel- 
lement un  minimum  ; elle  peut  être  un  maximum  , ou  o'éire 
ni  l’un  ni  l'autre , quoique  coscqualions  oient  lieu.  L'accord 
de  ces  équations  avec  la  nature  prouve  seulement  que , dans 
les  changements  Infiniment  petits  qui  ont  Heu  dons  un  tempe 
inûoiment  petit,  la  quantité  d'action  reste  la  même. 

Au  reste,  ce  aérait  en  valu  qu'on  croirait  voir  des  causes 
finales  dans  ces  différentes  lois  ; elles  ne  sent , comme  l'a 
démontré  H.  O'Alembert,  que  la  conséquence  nécessaire 
des  principes  essentiels  et  roalhémaUques  du  mouvement. 
La  découverte  de  cea  principes , qu’il  a étendus  aux  corps 
solides , flexibles  et  fluides , en  trouvant  en  même  temps  le 
nouveau  calcul  qui  était  nécessaire  pour  y appliquer  l’ana- 
lyse mathématique  , doit  être  regardée  comme  le  plus  grand 
effort  que  l'esprit  humain  ail  fait  dans  œ sièele.  K. 
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l'rrinièreii  rccbcrcbe»  tar  la  loroi6r«,  et  comment  die 
vtriil  a nous.  Em*un  de  Dcicarics  a ce  sujet.  Ddl- 
nillon  singulière  par  les  pdipatdUi'iens.  LVsprit  sys- 
U'roaU(|Qe  a égare  Descartes,  lion  sysltime.  Eaux.  Du 
mouvement  progrcx.'iif  de  la  lumièro.  Erreur  du  S/kc- 
tacle  de  la  nalure.  Déruonstralion  du  mouvement  de 
U lumiom , par  Roémer.  Expérience  de  Hoéiner  con- 
testée et  combattue  mal  à propos.  Preuves  de  la  de- 
couverte  de  Hoêmer  par  les  découverica  de  Bradley. 
Ulstoire  de  ces  découvertes.  Explication  et  conclusion 

Les  Grecs,  cl  ensuite  tous  les  peuples  barbares 
<|ui  ont  appris  ü’eui  à raisonner  et  à se  tromper, 
ont  (lit  de  siècle  eu  siècle  : < La  lumière  c$l  uu  ac- 

• cident,  et  cet  accident  est  l'acte  du  transparent 

• en  tant  que  transparent  ; les  couleurs sontee  qui 
« meut  les  corps  transparents.  Les  corps  lumineux 

• et  colorés  ont  des  qualités  semblables  à celles 

• qu'ilscxcitcnten  nous,  par  la  grande  raison  que 

• rien  ne  donne  ce  qn'il  n'a  pas.  Enfin  la  lumière 

• et  les  couleurs  sont  un  mélange  du  cband , 

■ du  Froid , du  sec  et  de  l'humide  ; car  riiumide,  le 

• sec,  le  froid , et  le  chaud,  étant  les  principes 

■ do  tout,  il  faut  bien  que  les  couleurs  en  soient 
t un  compoiié.  > 

C'est  cet  absurde  galimatias  que  des  luailres 
d'igiinranco,  payés  parle  public,  ont  fait  respecter 
à la  crédulité  bumatno  pendant  tant  d'années  : 
c'est  ainsi  qu'on  a raisonné  presque  sur  tout  jus- 
qu’aux temps  des  Galilée  et  des  Descarlcs.  Long- 
temps même  après  eux , ce  jargon , qui  déshonore 
l'entendement  humain,  a subsisté  dans  plusieurs 
écoles.  J'ose  dire  que  la  raison  de  l’homme,  ainsi 
obscurcie , est  bien  au-dessous  de  ces  connaissan- 
ces si  bornées  , mais  si  sAres , que  nous  appelons 
inulinct  dans  les  braies.  Ainsi  nous  ne  pouvons 
trop  nous  féliciter  d'être  nés  dans  un  temps  et 
cliez  un  peuple  où  l’on  commence  à ouvrir  les 
yeux , et  è jouir  du  plus  bel  apanage  de  l'huraa- 
iiitc  , l'usage  de  la  raison. 

Tous  les  prétendus  philosophes  ayant  donc  de- 
viné au  hasard  à travers  le  voile  qui  couvrait  la 
nalare.  Descaries  est  venu , qui  a levé  un  coin  de 
ce  grand  voile.  Il  a dit  : T.a  lumière  est  une  matière 
(iiic  cl  déliée,  et  qui  frappe  nos  yeux.  Les  couleurs 
sont  les  sensations  que  Dieu  excite  en  nous , selon 
les  divers  mouvements  qui  portent  celle  matière 
ù nos  organes.  Jnsquc-là  Descartes  a eu  raison  ; il 
fallait,  ou  qn'il  s'en  lint  l'a , ou  qu'en  allant  plus 
loin , rcxpérienco  ffit  .son  guide.  Mais  il  était  pos- 
sédé de  l'envie  d'établir  un  système.  Cette  passion 
fli  dans  ce  grand  Jionimc  ce  que  font  les  passions 
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dans  tous  les  hommes  ; elles  les  enli  aineni  au-dela 
de  leurs  principes. 

Il  avait  posé  pour  premier  fundemeut  de  sa  phi- 
losophie, qu’il  ne  fallait  rien  croire  sansévidencc  ; 
et  cc|iendant , au  mépris  de  sa  propre  règle , il 
imagine  troisélénienl.s  formés  dos  cubes  prétendus 
qu'il  suppose  avoir  été  faits  par  le  Créateur,  cl 
s’être  brisés  en  tournant  sur  eux-niémes , lors(|n'ils 
sortirent  des  mains  de  Dieu.  Ces  trois  cléments 
imaginaires  sont , cumiue  nn  s.iit  : 

La  partie  la  plus  épaisse  de  ces  cubes,  et  c'est 
cet  clément  grossier  dont  se  formèrent , selon  lui , 
le.s  cnriis  solides  des  planèles,  les  mers,  l’air 
même  ; 

La  poussière  impalpable  , que  le  brisement  de 
CCS  dé.s  avait  produite,  et  qui  remplit  h l'infini  les 
interstices  de  l’univers  infini  dans  lequel  il  nesup- 
|)ose  aucun  vide  ; 

Les  milieux  décos  prétendus  dés  brisés , atténués 
également  de  tous  cAlés,  et  enfin  arrondis  en  bnii- 
les,dont  il  lui  plaît  de  faire  la  lumière,  cl  qu’il 
répand  gratnitenicnt  dans  l’univers. 

Plus  ce  système  était  iugénieiisemeiit  imaginé , 
plus  vous  sentez  qu'il  était  imlignc  d'uu  philoso- 
phe ;ct  puisque  rien  de  tout  cela  n'est  prouvé,  au- 
tant valait  adopter  le  froid  rt  le  chaud , le  sec  et 
l’humide.  Erreur  pour  erreur,  qu'importe  laquelle 
domino? 

Selon  Descartes , la  lumière  uc  vient  point  'a  nus 
yeux  du  soleil  ; mais  c'est  une  matière  globuleuse 
réj>anduc  partout,  que  le  soleil  pousse,  et  qui 
presse  nos  yeux  comme  an  bâton  poussé  par  un 
bout  presse  â l'instant  à l'autre  bout.  Il  était  telle- 
ment persuadé  de  ce  système, que  dans  sa  dix- 
septième  lettre  du  troisième  tome,  il  dit  et  ré[>èle 
positivement  : J'avoue  que  je  ne  snis  rien  en  phi- 
losophie, si  ta  lumière  du  soleil  n'est  pas  trans- 
mise à nos  yeux  en  un  instant. 

En  effet , il  faut  avouer  que  , tout  grand  génie 
qu’il  était,  il  savait  encore  peu  de  chose  en  vraie 
philosophie  ; il  lui  manquait  l’expérience  du  siè- 
cle qui  l'a  suivi.  Ce  siècle  est  autant  supérieur  'a 
üescailes,  que  Doscartes  l’était  ù l'antiquité. 

1°  .Si  la  lumière  était  un  fluide  toujours  répandu 
dans  l'air,  nous  verrions  clair  la  nuit , puisque  le 
soleil , sous  l'hémisphère , pousserait  toujours  ce 
fluide  de  la  lumière  en  tous  sens , et  que  l'impres- 
sion en  viendrait  à nos  yeux.  La  lumière  circule- 
rait comme  le  son.  Nous  verrions  un  objet  an-flelh 
d'une  montagne  ; enfin  nous  n'aurions  jamais 
un  si  beau  jour  que  dans  une  éclipse  centrale  du 
soleil  ; car  la  lune,  en  passant  entre  nous  cl  cet 
astre,  presserait  (au  moins  selon  Dcscarles)  les 
globules  de  la  lumière,  et  ne  ferait  qu'augmenter 
leur  action. 

2"  Les  rayons  qu'on  détourne  p.ir  un  prisme, 
tt. 
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cl  qu'on  force  de  prendre  nn  nouveau  clictnin , 
démonlrenl  que  la  lumière  se  meut  cfTeclivcmcnl , 
et  n'est  pas  un  amas  do  globules  simplement  pres- 
sés ; la  lumière  suit  trois  chemins  différents  en  en- 
trant dans  un  prisme  ; scs  trois  routes  dans  l’air, 
dans  le  prisme,  et  au  sortir  du  prisme , sont  dif- 
férentes ; bien  plus , elle  accélère  son  mouvement 
dans  le  corps  du  prisme  : n’est-il  donc  pas  nn  peu 
étrange  do  dire  qu’un  corps  qui  change  visible- 
ment trois  fois  do  place , et  qui  augmente  son 
mouvement,  ne  se  remue  point?  et  cependant  il 
vient  de  paraître  un  livre  dans  lequel  on  ose  dire 
que  la  progression  de  la  lumière  est  une  absur- 
dité. 

5°  Si  la  Inmière  était  un  amas  de  globules , un 
fluide  existant  dans  l’air  et  en  tout  lieu , un  petit 
trou  qu’on  pratique  dans  une  chambre  obscurede- 
vrait  l'illuminer  tout  entière;  car  la  lumière, 
poussée  alors  en  tous  sens  dans  ce  petit  trou , agi- 
rait eu  tous  sens  comme  des  boules  d’ivoire  ran- 
gées en  rond  ou  en  carré  s’écarteraient  toutes,  si 
une  seule  d'elles  était  fortement  pressée  ; mais  il 
arrive  tout  le  contraire;  la  lumière  reçue  par  un 
petit  orifice , lequel  ne  laisse  passer  qu'un  petit 
cène  de  rayons,  et  va  fi  vingt-cinq  pieds,  éclaire 
fi  peine  un  demi-pied  de  l’endroit  qu’elle  frappe. 

4°  On  sait  que  la  lumière , qui  émane  du  soleil 
jusqu’fi  nous , traverse  fi  peu  près  en  huit  minutes 
ce  chemin  immense  qu’un  boulet  de  canon  con- 
servant sa  vitesse  ne  ferait  pas  en  vingt-cinq  an- 
nées. 

L’auteur  du  Spectacle  de  la  Nature , ouvrage 
très  estimable , est  tombé  ici  dans  une  méprise  qui 
peut  égarer  les  commençants  pour  lesquels  son  li- 
vre est  fait.  Il  dit  que  la  lumière  vient  en  tept  mi- 
nnlct  dei  éloilet , selon  Newton  ; il  a pris  les  étoi- 
les pour  le  soleil.  La  lumière  émane  des  étoiles  les 
plus  prochaines  en  six  mois,  selon  on  certain  cal- 
cul fondé  sur  des  expériences  très  délicates  et  très 
fautives.  Ce  n'est  point  Newton , c'est  llnygens  et 
llartsoeker  qui  ont  fait  cette  supposition.  Il  dit  en- 
core , pour  prouver  que  Dieu  créa  la  lumière  avant 
le  soleil,  que  ta  lumière  est  répandue  par  toute  la 
nature,  et  quelle  se  fait  sentir  quand  tes  astres 
lumineux  la  poussent  ; mais  il  est  démontré  qu’elle 
arrive  des  étoiles  fixes  en  un  temps  très  long.  Or, 
si  elle  fait  ce  chemin , elle  n'était  donc  point  ré- 
pandue auparavant.  lle$tl>ondcse  précautionner 
contre  ces  erreurs  , que  l’on  répète  tous  les  jours 
dans  beaucoup  de  livres  qui  sont  l'écho  les  uns  des 
autres. 

Voici  en  peu  de  mots  la  substance  de  la  démon- 
stration sensible  de  Uoëiuer,  que  la  lumière  em- 
pbiie  sept  fi  huit  minutes  dans  son  chemin  du  so- 
leil il  1,1  terre. 

On  observe  de  la  terre  en  Ccc  satellite  de  Jupiter 


[figure  3),  qui  s’éclipse  régulièrement  une  fois  en 
quarante-dcax  heures  et  demie.  Si  la  terre  était 
immobile,  l'observateur  en  C verrait,  en  trente 
fois  quarante-deux  heures  et  demie,  trente  émer- 
sions de  ce  satellite  ; mais  au  bout  de  ce  temps , 
la  terre  se  trouve  en  D ; alors  l'observateur  ne  voit 
plus  celte  émersion  précisément  au  bout  detrento 
fois  quarante-deux  heures  et  demie,  mais  il  faut 
ajouter  le  temps  que  la  lumière  met  fi  se  mouvoir 
de  C en  D,  et  ce  temps  est  sensiblement  considé- 
rable. Mais  cet  espace  CO  est  encore  moins  grand 
que  l'espace  C H dans  ce  cercle.  Or  ce  cercle  est 
le  grand  orbe  que  décrit  la  terre , le  soleil  est  au 
milieu-,  la  lumière,  en  venant  du  satellite  de  Ju- 
piter, traverse  C D en  dix  minutes,  et  G H en 
quinze  ou  seize  minutes.  Le  soleil  est  entre  G et 
Il  ; donc  la  lumière  vient  du  soleil  en  sept  ou  huit 
minutes. 

Cette  belle  observation  fut  long-temps  contes- 
tée ; enfin  on  a été  forcé  de  convenir  de  l'expérience, 
et  le  préjugé  a tâché  d'éluder  l’expérience  même. 
Elle  prouve  tout  au  plus  (dit-on)  que  la  matière 
de  la  lumière  existant  dans  l'espace,  et  contigui 
du  soleil  fi  nos  yeux , met  sept  fi  huit  minutes  fi 
nous  transmettre  l'impression  du  soleil  ; mais  ne 
devrait-on  pas  voir  qu’une  telle  réponse,  faite  au 
hasard,  contredit  manifestement  tous  les  princi- 
pes mécaniques?  Descartes  savait  bien , et  il  avait 
dit  que  si  la  matière  lumineuse  était  comme  un 
long  bâton  pressée  par  le  soleil  fi  un  bout , l’im- 
pression s'en  communiqucrailfi  l'iuslant  fi  l'autre 
bout.  Donc  si  un  satellite  de  Jupiter  pressait  une 
prétendue  matière  lumineuse  considérée  comme 
un  fil  de  globules , roide , étendu  jusqu'il  nos  yeux , 
nous  ne  verrions  point  l'émersion  de  ce  satellite 
après  plusieurs  minutes,  mais  dans  l'instant  de 
l'émersion  mémo. 

Si  pour  dernier  subterfuge  nn  se  retranche  à 
dire  que  la  matière  lumineuse  doit  être  reganlée , 
non  comme  un  corps  roide,  mais  comme  un  fluide, 
on  retombe  alors  dans  l’errenr  indigne  de  tout 
physicien , laqnelle  suppose  l'ignorance  de  l'action 
dis  fluides;  car  ce  fluide  agirait  en  tout  sens,  et 
il  n'y  aurait , comme  on  l'a  dit , jamais  de  nuit  ni 
d'éclipse.  Le  mouvement  serait  bien  autrement 
lent  dans  ce  fluide , et  il  faudait  des  siècles  au  lieu 
de  sept  minutes  pour  nous  faire  sentir  la  lumière 
du  soleil. 

La  découverte  de  Roémer  prouvait  donc  incon- 
Icsbablerocnt  la  propagation  et  la  progression  de  la 
lainière. 

Si  l'ancien  préjugé  se  débat  encore  contre  une 
telle  vérité,  qu'il  cède  du  moins  aux  nouvelles 
découvertes  dcM.  Dradley,  qui  la  confirment  d'une 
manière  si  admirable.  L'cipériciice  deliradleyesi 
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(wut-£(re  le  plus  bel  effort  qu'on  ait  fait  en  astro- 
nomie. 

On  sait  que  ceut  quatre-vingt-dix  millions  de 
nos  lieues , que  parcourt  an  moins  la  terre  dans 
son  aunëe , ne  sont  qu'un  point  par  rapport  à la 
distance  des  étoiles  fixes  à la  terre.  U vue  ne  sau- 
rait apercevoir  si  au  bout  du  diamètre  de  cette 
orbite  immense  une  étoile  a changé  de  place  è 
notre  égard  ; il  est  pourtant  bien  certain  qu'après 
six  mois , il  y a entre  nous  et  une  étoile  située  près 
(lu  pôle , environ  soixante-six  millions  de  lieues 
de  (liffércnce  ; et  ce  chemin  qu’un  boulet  ne  ferait 
pas  en  cinquante  ans  en  conservant  sa  vitesse , est 
anéanti  dans  la  prodigieuse  distance  de  notre  globe 
à la  plus  prochaine  étoile;  car,  lorsque  l'angle  vi- 
suel devient  d'une  certaine  petitesse , il  n'est  plus 
mesurable , il  devient  nul. 

Trouver  le  secret  de  mesurer  cet  angle , en  con- 
naître la  différence , lorsque  la  terre  est  au  cancer, 
et  lorsqu'elle  est  au  capricorne,  avoir  par  ce  moyen 
ce  qu'on  appelle  la  parallaxe  de  la  terre,  paraissait 
un  problème  aussi  difficile  que  celui  des  longitudes. 

Le  fameux  Ilooke,  si  connu  par  sa  Microgra- 
phie, enlteprit  de  résoudre  le  problème;  il  fut 
suivi  de  l'astronome  Flamstead , qui  avait  donné 
la  position  de  trois  mille  étoiles;  ensuite  le  che- 
valier Molineux , avec  l'aide  du  célèbre  méca- 
nicien Grabam , inventa  une  machine  pour  servir 
à cette  opération  ; il  n'épargna  ni  peines,  ni  temps, 
ni  dépenses  ; enfin  le  docteur  Bradley  mit  la  dei(- 
nière  main  à ce  grand  ouvrage. 

La  machine  qu'on  employa  fut  appelée  télescope 
parallactiquo.  On  en  peut  voir  la  rlescriptian  dans 
l'excellent  Traité  d'optique  de  M.  Smith.  Une 
longue  lunette  suspendue , perpendiculaire  è l’ho- 
riion,  était  tellement  disposée,  qu’on  pouvait  avec 
facilité  diriger  l'axe  de  la  vision  dans  le  plan  du 
méridien , soit  un  peu  plus  an  nord , soit  un  peu 
plus  au  sud , et  connaître  par  le  moyen  d'une  roue 
et  d'un  indice,  avec  la  plus  grande  exactitude,  de 
combien  on  avait  porté  l'instrument  an  sud  ou  an 
nord.  On  observa  plusieurs  étoiles  avec  ce  téles- 
cope, et  entre  autres  on  y suivit  une  étoile  do 
dragon  pendant  une  année  entière. 

Que  devait-il  arriver  de  celte  recherche  assi- 
due 7 Certainement  si  la  terre , depuis  le  com- 
mencement de  l'été  jusqu'au  commencement  de 
l'hiver,  avait  ciiangé  de  place , si  elle  avait  par- 
couru ces  soixante  et  six  millions  de  lieues , le 
rayon  de  lumière,  qui  avait  été  dardé  six  mois  au- 
paravant dans  l'axe  de  vision  do  ce  télescope , de- 
vait s'en  être  détourné  ; il  fallait  donc  imprimer 
un  mouvement  nouveau  k ce  tube  pour  recevoir 
ce  rayon , et  on  savait,  par  le  moyen  de  la  roue  cl 
de  l'indice,  quelle  quantité  de  mouvement  on  lui 
avait  donnée,  cl  par  une  conséquence  infaillible, 


de  combien  l'étoile  était  pins  scpteutrioCile  ou  plus 
méridionale  que  six  mois  auparavant. 

Ces  admirables  opérations  commencèrent  le  5 
décembre  1725;  la  terre  alors  s'approchait  du 
solstice  d'hiver;  il  paraissait  vraisemblable  que 
si  l'étoile  pouvait  donner,  dès  le  mois  de  décem- 
bre , quelque  marque  d'aberration , elle  paraîtrait 
jeter  sa  lumière  plus  vers  le  nord , puisque  la 
terre , vers  le  solstice  d'hiver,  allait  alors  au  midi. 
Mais , dès  le  1 7 décembre , l'étoile  observée  parut 
être  avancée  dans  le  méridien  vers  le  sud.  On  fut 
fort  étonné  <.  On  avait  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'on  espérait  ; mais  par  la  suite  constante 
des  observations  on  eut  plus  qu'on  n'aurait  ja- 
mais osé  espérer.  On  connut  sensiblement  la  pa- 
rallaxe de  celle  étoile  fixe , le  mouvement  annuel 
do  la  terre , et  la  progression  de  la  lumière. 

Si  la  terre  tourne  dans  son  orbite  autour  du 
soleil,  et  que  la  lumière  soit  instantanée,  il  est 
clair  que  l'étoile  observée  doit  paraître  aller  tou- 
jours on  peu  vers  le  nord , quand  la  terre  marche 
vers  le  côté  opposé  ; mais  si  la  lumière  est  envoyée 
de  celte  étoile , s'il  lui  faut  un  certain  temps  pont 
arriver,  il  fant  comparer  ce  temps  avec  la  vitesse 
dont  marche  la  terre , il  n'y  a plus  qu'k  calculer  ; 
par  là  on  voit  que  la  vitesse  de  la  lumière  de  celte 
étoile  était  dix  mille  deux  cents  fois  plus  prompte 
que  le  moyen  mouvement  de  la  terre.  On  vit,  par 
des  observations  sur  d'antres  étoiles , que  non  seu- 
lement la  lumière  se  ment  avec  cette  énorme  vi- 
tesse , mais  qu'elle  se  meut  toujours  uniformé- 
ment , quoiqu'elle  vienne  d'étoiles  fixes  placées  à 
des  distances  très  inégales.  On  vit  que  la  lumière 
de  chaque  étoile  parcourt  en  même  temps  l'es- 
pace déterminé  par  Roèmer,  c'est-k-diro  environ 
trente-trois  millions  de  lieues  en  près  de  huit  mi- 
nutes. 

On  vit,  en  mesurant  la  parallaxe  annuelle , que 
l'étoile  observée  dans  le  dragon  est  quatre  cent 
mille  fois  plus  éloignéede  nous  que  le  soleil.  Main- 
tenant je  supplie  tout  lecteur  attentif,  et  qui  aima 
la  vérité , de  considérer  que  si  la  lumière  nous 
arrive  do  soleil  uniformément  eu  près  de  huit  mi- 
nutes , elle  arrive  de  celte  étoile  du  dragon  en  six 
années  et  plus  d'un  mois  ; et  que  si  les  étoiles  six 
fois  moins  grandes  sont  six  fois  plus  éloignées  de 
nous , elles  nous  envoient  leurs  rayons  en  plus  de 

' Picard  , long-temps  auparavant , en  rherchant  de  mémo 
la  parallaxe  ds  grand  orbe , tnwva  anasi  dans  l'étoile  po- 
laire on  moofoment  apparent  en  sens  contraire  de  oelnl  qne 
la  parallaxe  aurait  dû  causer.  Roémer  , qui , en  cherchant 
ta  même  parallaxe,  observa  aussi  ces  mouvenonU  des 
étoiles . n'Imaglna  point  de  Ica  expliquer  par  le  mouremont 
progressif  de  la  lumière  qu'il  avait  découvert.  Il  ne  s'agUialt 
cependant  que  de  Cette  remarque  fort  simple.  61  le  tempe 
que  la  lumière  met  S traverser  l'orblle  terrestre  retarde  l'ap- 
parition d'un  phénomène , Il  doit  Influer  ('f-Ocmoiit  sus  le 
lieu  apparent  des  ètclies.  K. 
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Irenle-six  annëes  el  demie.  Or,  le  cours  de  ce* 
rayons  csl  toujours  unirormo.  Qu’ou  juge  main- 
tenant si  cette  marebeunifurme  esteoropatible  avec 
une  prétendue  matière  répandue  partout.  Qu'on 
se  demande  b soi-mème  si  celte  matière  ne  dé- 
rangerait pas  un  peu  cette  progression  uniforme 
des  rayons  ; et  enfin  quand  on  lira  le  cliapiire  des 
tourbillons , qu'on  se  souvienne  de  celle  étendue 
énorme  que  (ranebit  la  lumière  en  tant  d'années , 
qu'on  juge  de  bonne  foi  si  un  plein  altsolu  ne  .s'oppo- 
serait pas  b son  passage. Qu'un  voie  enfin  dans  com- 
bien d'erreurs  cesysléme  a dû  entraîner  Desoarlcs. 
Il  ii'avait  fait  aucune  expérience,  il  imaginait  : il 
ii'rsaïuinait  point  ce  monde,  il  en  créait  un  New- 
Ion  , au  contraire,  Roônier,  Bradley,  etc.,  u'niil 
fait  que  des  expériences  cl  u'nnl  jugé  que  d'après 
les  faits. 

Toutes  CCS  vérités  sont  aujourd'hui  reconnues  : 
elles  furent  toutes  combattues  eu  ITôS,  lursi|uc 
railleur  publia  en  France  ces  Ktenicnts  de  Newton, 
i;  est  ainsi  que  le  vrai  est  toujours  reçu  par  ceux 
qui  sont  élevés  dans  l'erreur. 


LHAPITUE  II. 

5)'5i«ine  de  Malebranrlie  aus&i  crreiiO  que  edui  de  üci- 
rafles  ; nature  du  la  lumière;  m-s  rouler;  sa  rapl* 
dttè.— Erreur  du  P.  Malobranelu*.  Etpèrienre  qui 
détruit  la  cUimero  des  lourbiiluns  lumineux.  PeAnl> 
tion  «te  la  iiuiUero  de  la  lumicre.  Peu  et  luiniéru  suiit 
le  même  être.  Rapidité  de  la  lumlert''  PeiUesse  de  set 
atomes.  Fausse  ldi«  sur  la  manière  dont  elle  nous 
vient.  Progression  de  la  lumière.  Preuve  de  l'impoa- 
Hibllitè  du  plein  Obsilnallon  rontre  ees  sérltés.  Abus 
de  la  aalnle  KerUore  contre  ooa  vérités. 

Le  P.  Malebranclie  qui, eu  examinant  IcseiTcnrs 
des  sens,  ne  fut  pas  exciupt  de  colles  ijne  lu  sub- 
tilité du  génie  peut  causer,  aduplasaiis  preuve  les 
trois  éléments  de  Desearles;  mais  ilcliuiigea  boau- 
I oiip  de  clioscsb ce clilleau  encbanlé  ; et  eu  lésant 
moins  d'expériences  oucorc  que  Desearles,  il  lit 
comme  lui  un  sysième. 

Des  vibraliuDS  du  corjis  lumineux  impriment , 
solou  lui , des  secousses  b de  pclils  tourbillons 
mous,  capables  de  compression,  cl  lous  composés 
de  mali'èrc  subtile.  Mais  si  on  avait  demandé  b 
Malcbranclic  commentées  pclils  lourbilluiismous 
.luraient  transmis  b nos  yeux  la  lumière,  cniumciit 
l'aclion  du  soleil  jiourrait  passer  en  un  iaslanl  h 
Iravcrs  tant  de  jielils  corps  comprimés  les  uns  |>ar 
les  autres,  cl  dont  un  très  |ielit  nombre  sullirait 
(loiir  amortir  celle  action?  coinmcnt  ces  tourbil- 
lons mous  ne  seraient  point  niélésen  lonrnanllcs 
uns  sur  les  autres?  cumulent  ces  toiirbilluns 
mousseraienlélasliques?  enfin,  |>ourqnoi  il  sup|io- 
eail  des  lourbillims?  qii'aiirail  ré|>ondu  le  P.  Ma- 


lebranche?  sur  quel  fondement  posait-il  cet  édi- 
fice imaginaire?  Faut-il  que  dos  hommes,  qui  ne 
parlaient  que  de  vérité , n'aient  jamais  écrit  que 
des  romans  I 

Une  expérience  parait  détruire  absolninenl  tous 
ces  prétendus  tourbillons  de  matière  Inminense , 
qu'on  suppose  si  gratuitement.  Recevex  la  lumière 
du  soleil  sur  un  miroir  concave  ; opposes  autant 
que  vous  leponrrex  un  verre  Icnticulaireb  ce  mi- 
roir concave,  de  façon  que  les  deux  pointes  des 
deux  cènes  lumineux  se  joignent  dans  l'air;  vous 
opères  par  cet  artifice  la  plus  violente  cbalenr 
qu'il  soit  (Kvssible  de  former  sur  la  terre.  Si  les 
pointes  de  ces  cènes  étaient  des  tourbillons  ten- 
dants b s'échapper  de  tous  cètés , comme  on  le 
prétend , n'csl-il  pas  vrai  qu’ils  feraient  au  point 
de  rencontre  un  combat  prodigieux?  N'csl-il  pas 
vrai  que  l'effet  en  serait  sensible  b quelque  dis- 
tance de  la  pointe  des  cènes?  cependant  b un 
pouce  de  cette  pointe  vous  ne  sentes  pas  la  moin- 
dre clialeur  : imagines  après  cela  de  petits  tour- 
billons. 

Qu'est-co  donc  enfin  que  la  matière  de  la  lu- 
mière? c'ett  le  feu  lui-même , lequel  brûle  b une 
pelilo  dislauce  lorsque  ses  (tarlies  sont  moins  té- 
nues , on  plus  rapides,  ou  plus  réunies,  et  qui 
( Claire  doucement  nos  yeui  quand  il  agit  de  plus 
loin  , quand  ses  particules  sont  plus  Hues  ctrooiiis 
rapides , cl  moins  réunies. 

Ainsi  une  bougie  allumée  brûlerait  l'œil  qui  ne 
serait  (]u'b  quelques  lignes  d'elle , cl  éclaire  l’œil 
qui  eu  est  b quelques  pouces  ; ainsi  les  rayons 
du  soleil  épars  dans  l'espace  de  l'air  illuminent 
les  objets , et  réunis  dans  un  verre  ardent , fon- 
dent le  plomb  et  l'or. 

Si  on  demande  ce  que  c'est  que  le  feu , je  répon- 
drai que  c’est  un  élément  que  je  ne  connais  que 
par  ses  effets, et  je  dirai  ici  comme  parlontailleurs, 
que  riiomme  n'csl  point  fait  pour  connaître  la  na- 
ture intime  des  choses , qu'il  peut  seulement  cal- 
culer, mesurer , peser , et  expérimenter. 

Le  feu  n'éclaire  pas  toujours,  et  la  lumière  ne 
brille  pas  toujours  ; mais  il  n'y  a que  l'clémcnldu 
feu  qui  puisse  éclairer  et  brûler.  Le  feu  qui  n’est 
pas  développé,  soit  dans  une  barre  de  fer,  soit 
dans  du  bois,  ne  peut  envoyer  de  rayons  do  la 
surface  de  <U)  bois  ni  de  ce  fer,  par  conséquent  il 
UC  peut  être  lumineux  ; il  ne  le  devient  que  quand 
celle  surface  est  embrasée. 

Les  rayons  de  la  pleine  lune  ne  donnent  aucune 
chaleur  sensible  au  foyer  d'un  verre  ardent,  qiioi- 
i|ii’ils  donnent  une  asseï  grande  lumière.  La  rai- 
son en  est  palpable  : les  degrés  de  chaleur  sont 
toujours  en  proportiou  de  la  densité  des  rayons.  Or 
il  («I  prouvé  qiiclesoleil,b  pareille  baulciir,  darde 
qiialic- vingt-dix  mille  Ibis  plus  de  rayons  que  la 
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pleioe  lune  ne  nous  en  rcflécbil  <ur  l'horinm. 

Ainsi , pour  que  les  rayons  de  la  lune,  au  foyer 
d'un  rerreardenl,  puissent  donner  seulement  an- 
taiit  de  chaleur  que  les  rayons  du  soleil  en  donne- 
raient »ir  un  terrain  de  pareille  grandeur  que  ce 
verre , il  faudrait  qu'il  y eAt  h ce  foyer  quatre- 
vingt-dix  mille  fois  plus  de  rayons  qu'il  n'y  en  a. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  doux  êtres  de  la  lumière 
et  du  feu  se  sont  donc  trompés  en  se  fondant  sur 
ce  que  tout  feu  n'éclaire  pas , et  toute  lumière 
ii’échauffe  pas  ; c'est  comme  si  on  fesail  deux 
êtres  de  chaque  chose  qui  penl  servir  'a  deux 
usages. 

Ce  feu  est  dardé  en  tout  sons  du  point  rayon- 
nant; c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  aperçu  de  tous  les 
côtés  : il  faut  donc  toujours  le  considérer  avec  les 
géomètres  comme  des  lignes  partant  d'un  eeutre 
à la  circonférence.  Ainsi  tout  faisceau , tout  amas, 
tout  trait  de  rayons , venant  du  soleil  ou  d'uu  feu 
quelconque,  doit  être  considéré  comme  un  cône 
dont  la  base  est  sur  notre  prunelle,  et  dont  la  pointe 
est  dans  le  feu  qui  darde. 

Cette  matière  de  feu  s'élance  du  soleil  jusqu'à 
nous  et  jusqu'à  Saturne , etc. , avec  une  rapidité 
qui  épouvante  l'imagination. 

Le  calcul  apprend  que,  si  le  soleil  est  à vingt- 
quatre  mille  demi-diamètres  de  la  terre  , il  s'en- 
suit que  la  lumière  parcourt  do  cet  astre  à nous 
( en  nombres  ronds  ) mille  millions  de  pieds  par 
seconde.  Or  un  boulet  d'une  liv  rede  balle,  poussé 
par  une  demi-livre  de  poudre,  ne  fait  en  une  se- 
conde que  six  cents  pieds  ; ainsi  donc  la  rapidité 
d'on  rayon  du  soleil  est , eu  nombre  rond , seize 
cent  soixante-six  mille  six  cents  fois  plus  forte 
que  celle  d'un  boulet  de  canon  ; il  est  donc  con- 
stant que  si  un  atome  de  lumière  était  scnlemuiit 
la  seixe  cent  millième  partie  à peu  près  d'une 
livre , il  en  résnlterait  nécessairement  que  des 
rayons  de  lumière  feraient  reffet  du  canon  ; et 
ne  fussent-ils  que  mille  milliards  plus  petits  en- 
core, nn  seul  roorociit  d'émanation  de  lumière 
détrnirait  tout  ce  qui  végète  sur  la  surface  de  la 
terre.  De  quelle  inconcevable  petitesse  faot-il  donc 
que  soient  ces  rayons  pour  entrer  dans  nos  yeux 
sans  nous  blesser  ! 

Le  soleil  qui  noos  darde  celle  matière  lumi- 
neuse en  sept  ou  hait  minutes,  et  les  étoiles,  ces 
autres  soleils , qui  noos  l'envoient  en  plusieurs 
années,  en  fournissent  éternellement  sans  paraî- 
tre s’épuiser , à peu  près  comme  le  musc  élance 
sans  cesse  autour  de  lui  des  corps  odoriférants 
sans  rien  perdre  sensiblement  de  son  poids. 

Enfin  la  rapidité  avec  laquelle  le  soleil  darde 
£<s  rayons  est  probablement  en  proportion  avec 
sa  grosseur , qui  surpasse  environ  iin  million  de 
fois  celle  de  la  terre,  et  avec  la  vitesse  dont  ce 


corps  de  feu  immense  roule  sur  lui-même  en  vingt- 
cinq  jours  et  demi. 

Uuelques  personnes  se  sont  imagine  que  je  pre- 
tendaisquocette  lumière  était  attirée  par  la  terre, 
de  la  substance  du  soleil  ; mais  je  n'ai  jamais  rien 
dit  qui  ait  pu  donner  le  moindre  prétexte  à nne 
telle  idée. 

D'antres  ont  prétendu  que  le  soleil  devait  per- 
dre en  peu  de  jours  toute  sa  substance,  et  qu’il 
doit  envoyer  des  millions  de  livres  pesant  de  lu- 
mière à disque  minute;  mais  si  on  fesaitatteution 
qu'à  peine  la  lumière  pèse , qu'à  peine  le  soleil  eu 
fournit  peut-être  une  once  par  an,  et  qn'il  en  reçoit 
de  tous  les  autres  soleils,  on  ne  ferait  pas  de  ces 
critiques  préripilées. 

Nous  pouvons  en  passant  conclure  de  la  célérité 
avec  laquelle  la  substance  du  soleil  s'échappe  ainsi 
vers  nous  en  ligne  droite , combien  le  plein  de 
Descartes  est  inadmissible.  Car , t”  comment 
uue  ligne  droite  pourrait-elle  parvenir  à nous  à 
travers  tant  de  raillions  de  couches  de  matières 
mues  eu  ligne  courbe , et  à travers  tant  de  mou- 
vements divers?  2*  Comment  un  corps  si  délié 
pourrait-il  en  sept  ou  huit  minutes  parcourir  l'es- 
pace de  quatre  cent  mille  fois  trente-trois  millions 
de  lieues  d'une  étoile  à nous , s’il  avait  à pénétrer 
dans  cet  espace  une  matière  résistante?  Il  fau- 
drait que  chaque  rayon  dérangeât  en  un  moment 
trente-trois  millions  de  lieues  de  matière  subtile 
quatre  cent  mille  fois. 

Remarquez  encore  que  cette  prétendue  matière 
subtile  résisterait  dans  le  plein  absolu,  autant  que 
la  matière  la  plus  compacte.  Car  une  livre  de  pou- 
dre d'or,  pressée  dans  une  boite , résiste  autant 
qu'un  morceau  d'or  pesant  une  livre.  Ainsi  un 
rayon  d'une  étoile  aurait  bien  plus  d'effort  à faire 
que  s'il  avait  à percer  un  cône  d'or,  dont  l'axe 
serait  treize  milliasses  deux  cents  milliards  de 
lieues. 

Il  y a plus,  l'expérience,  ce  vrai  maître  de 
philosopliie  , nous  apprend  que  la  lumière  , en 
venant  d'un  élément  dans  un  autre  élément , 
d'un  milieu  dans  un  autre  milieu , n'y  passe  pas 
tout  entière,  comme  nous  le  dirons  ; nne  grande 
partieest  réfléchie,  l'air  en  fait  rejaillir  plus  qu'il 
n'eu  transmet  ; ainsi  il  serait  im|iossible  qu'il  nous 
vint  aucune  lumière  des  étoiles , elle  serait  toute 
absorbée,  toute  réperentée,  avant  qu'un  seul  rayon 
pûtseolement  venirà  moitié  de  notre  atmosphère. 
Et  que  serait-ce  si  ce  rayon  avait  encore  tant  d'au- 
tres almosphèrcsàtravcrscr?  Mais  dans  les  chapi- 
tres on  nous  expliquerons  les  prineipesde  la  gravi- 
tatinn,  nous  verrons  nne  foule  d'arguments  qui 
prouvent  que  ce  plein  prétendu  était  un  roman. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  (Kiiir  voir  com- 
bien la  vérité  s'établit  b nlemcnl  chez  les  houiines. 


ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


It  y a près  üc  ciuquante  ans  qno  RoSroor  avait 
démontré , par  les  observations  sur  les  éclipses 
des  satellites  do  Jupiter,  que  la  lumière  émane 
du  soleil  è la  terre  en  sept  minutes  et  demie  ou 
environ  ; cependant  non  seulement  on  soutient 
encore  le  contraire  dans  plusieurs  livres  de  physi- 
que , mais  voici  comme  on  parle  dans  un  recueil 
en  trois  volumes,  tiré  des  observations  do  toutes 
les  académies  do  l'Europe,  imprimé  en  1730, 
page  35,  volume  i: 

• Quelques  uns  ont  prétendu  que  d'un  corps 

• luminoui  comme  le  soleil , il  se  fait  on  écoulc- 

• ment  continuel  d'une  infliiité  do  petites  parties 
I insensibles , qui  portent  la  lumière  jusqu"a  nos 
f ycni  ; mais  cette  opinion , qui  se  ressent  encore 

• un  peu  de  la  vieille  philosophie,  n'est  pas  sonte- 
< nabic.  > 

Cette  opinion  est  pourtant  démontrée  do  plus 
d'nnc  façon,  et  loin  de  ressentir  la  vieille  philoso- 
phie, clic  y est  directement  contraire;  car  quoi  de 
plus  contraire  h des  mots  vides  de  sens , quêtant 
de  mesures , de  calculs  et  d'cspéricnces  ? 

Il  s'est  élevé  d'autres  contradicteurs  qui  ont  at- 
taque rette  vérité  de  l'émanation  et  de  la  progres- 
sion de  la  Inroicre  avec  les  mêmes  armes  dont  des 
hommes  plus  respectés  qu'éclairés  osèrent  autre- 
fiiis  atlaqiicr  si  impérieusement  et  si  vainement 
le  sentiment  de  Galilée  sur  le  mouvement  de  la 
terre. 

(k'u.x  qui  combattent  la  raison  par  l'autorité 
emploient  l'Écriture  sainte,  qui  doit  nous  appren- 
dre à bien  vivre , pour  en  tirer  des  leçons  do  leur 
philosophie  ; ils  ont  fait  réellement  dtvMoTso  un 
physicien.  Si  c'est  simplicité,  il  faut  les  plaindre. 
S'ils  croient  avec  cet  artifice  rendre  odieux  ceux 
qui  no  sont  pas  de  leur  sentiment , il  Tant  les 
plaindre  davantage;  ils  devraient  se  souvenir  que 
ceux  qui  ont  condamné  Galilée  sur  on  pareil  pré- 
texte ont  couvert  leur  patrie  d'une  honte  que  le 
nom  de  Galilée  seul  peut  effacer.  Il  faut  croire , 
disent-ils,  que  la  lumière  du  jour  ne  vient  pas  du 
soleil,  parce  que,  selon  la  Genèse  , Dieu  créa  la 
lumière  avant  le  soleil. 

niais  ces  messieurs.ne  songent  pasqiie , suivant 
la  Genèse , Dieu  sépara  aussi  la  lumière  des  ténè- 
bres , et  appela  la  lumière  jour , et  ténèbres  la 
nuit,  etcomposa  unjourdusoir  et  du  matin,  etc., 
et  (ont  cela  avant  que  de  créer  le  soleil. 

Il  faudrait  donc  , au  compte  de  ces  physiciens , 
que  le  soleil  ne  fit  pas  le  jour,  et  que  l'absence  du 
soleil  ne  fil  pas  la  nuit. 

Ils  ajoutent  encore  que  Dieu  sépara  les  eaux 
des  eaux,  et  ils  entendent  par  celle  sépralion  la 
mer  et  les  nuages.  Mais , selon  eux  , il  faudrait 
donc  que  les  vapeurs  qui  forinent  les  nuages  ne 
fussent  pas,  comme  elles  le  sont,  élevées  par  le 


soleil.  Car,  selon  la  Genèse,  le  soleil  ne  fut  créé 
qn'après  cette  séparation  des  eanx  inférienres  et 
snpérienres  ; or  ils  avonsot  en  cet  endroit  que 
c'est  le  soleil  qni  élève  cet  eaux  supérieures.  Les 
voilii  donc  eu  contradiction  avec  eux-mèmes.  Nio- 
ront-ils  le  mouvement  de  la  terre , parce  que  Jo- 
sué  commanda  au  soleil  de  s'arrêter?  Nieront-ils 
le  développement  des  germes  dans  la  terre,  parce 
qu'il  est  dit  qnelegrain  doit  pourriravant  que  do 
lever?  Il  faut  donc  qu'ils  reconnaissent,  avec  tous 
lesgens  de  bon  sens,  que  ce  n'est  point  des  vérités 
de  physique  qu'il  faut  chercher  dans  la  Bible,  et 
que  nous  devonsyappreudre  h devenir  meilleurs, 
et  non  pas  à connaître  la  nature. 


CHAPITRE  III. 

La  propriété  que  la  lumière  a de  m réfléchir  n'éult  pai 
Térliableiiient  connue.  Elle  n'eat  point  réfléchie  par 
les  partlea  nlldea  des  corpi , comme  on  le  croyait.  — 
Aucun  corpa  uni.  Lumière  non  réfléchie  par  Ica  par- 
tiel aolldeu.  Expèricncee  décliires.  Comment  et  en 
quel  leni  la  lumière  rejaillit  du  vide  même.  Comment 
on  en  fait  l'expérience.  Concluaion  de  cetle  expérience.  ' 
Plux  lei  porex  sont  petltx,  plut  la  lumlCcu  paxae.  Mau- 
laiaef  ohjectiou  cootn  cei  vérUés. 

Ayant  su  ce  qne  c'est  que  la  lumière , d'oii  cllo 
nous  vient,  comihent et  en  quel  temps  elle  arrive 
à nous , voyons  ses  propriété  et  ses  effets  ignorés 
jusqn'h  nos  jours.  Le  premier  de  ses  effets , est 
qu'elle  semble  rejaillir  do  la  surface  solide  do 
tous  les  objets , pour  en  apporter  dans  nos  yeux 
les  images. 

Tous  les  hommes,  tous  les  philosophes,  et  les 
Descartes  et  les  Malcbranche , etecui  qui  se  sont 
éloignés  le  plus  des  pensées  vulgaires , ont  égale- 
ment cru  qu'en  effet  ce  sont  les  surfaces  solides 
des  corps  qui  nous  renvoient  les  rayons.  Plus  uno 
surface  est  unie  et  solide , plus  elle  fait , dit-on  , 
rejaillir  de  lumière;  plus  un  corps  a de  porcs 
larges  et  droits , plus  il  transmet  de  rayons  à tra- 
vers sa  substance.  Ainsi  leinimirpoli  dont  le  fond 
est  couvert  d'une  surface  de  vif-argent  nous  ren- 
voie tous  les  rayons  ; ainsi  ce  même  miroir  sans 
vif-argent  ayant  des  pores  droits  et  larges,  et  en 
grand  nombre , laisse  passer  une  grande  partie 
des  rayons.  Plus  un  corps  a de  porcs  larges  et 
droits , plus  il  est  diaphane  : tel  est , disait-on , le 
diamant  ; telle  est  l'eau  elle-même  ; voil'a  les  idées 
généralement  reçues,  et  que  personne  no  révo- 
quait en  doute. 

Cependant  toutes  ces  idées  sont  entièrement 
fausses  : tant  ce  qui  est  vraisemblable  est  souvent 
ce  qui  est  le  plus  éloigné  de  la  vérilé.  Les  pbiloso- 
phes  se  sont  jetés  en  cela  dans  l'erreur,  de  la 
même  manière  qne  le  vulgaire  y est  tout  porté , 
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quand  il  pause  que  le  soleil  n’esl  pas  plus  grand 
<|a'il  le  parait  aux  yeux.  Voici  en  quoi  consistait 
celte  erreur  des  philosophes. 

Il  n'y  a aucun  corps  dont  nous  paissions  unir 
véritahicment  la  surface.  Cependant  beaucoup  de 
surfaoes  nous  paraissent  unies  etd’un  poli  parfait. 
Pourquoi  voyons-nous  uni  et  égal  ce  qui  ne  l’est 
pas  ? La  superlicio  la  plus  égale  n’est , par  rapport 
aux  petits  corps  qui  camposent  la  lumière , qu’un 
amas  de  montagnes , de  cavités  et  d’intervalles , 
de  même  qne  la  pointe  de  l'aiguille  la  plus  fine  est 
hérissée  en  effet  d’éminences  et  d’aspérités  que  le 
miscroscope  découvre. 

Tons  les  faisceaux  des  rayons  do  lumière  qui 
tomberaient  sur  ces  inégalités  se  réfléchiraient 
selon  qu'ils  y seraient  tombés  ; donc  étant  inégale- 
ment tombés  ils  ne  se  réfléchiraient  jamais  régu- 
lièrement , donc  un  ne  pourrait  jamais  se  voir 
dans  une  glace.  De  plus , le  verre  a probahlement 
mille  fois  plus  de  pores  que  de  matière  ; cependant 
chaque  point  de  la  surface  renvoie  des  rayons , 
donc  ils  ne  sont  point  renvoyés  par  le  verre. 

La  lumière  qui  nous  apporte  notre  image  de 
dessus  un  miroir  ne  vient  donc  point  certaine- 
ment des  parties  solides  de  la  superficie  de  ce 
miroir  ; elle  ne  vient  point  non  plus  des  parties 
solides  de  mercure  et  d’étain  étendues  derrière 
cette  glace.  Ces  parties  ne  sont  pas  plus  planes , 
pas  plus  unies  que  la  glace  même.  Les  parties  so- 
lides de  l’étain  et  du  mercure  sont  incomparable- 
ment plus  'grandes,  plus  larges  que  les  parties 
solides  constituantes  de  la  lumière;  donc  si  les 
l>otilcs  particules  do  lumière  tombent  sur  ces 
grosses  parties  de  merenro,  elles  s'éparpilleront 
de  tous  côtés  comme  des  grains  de  plomb  tombant 
sur  des  plôtras.  Quel  pouvoir  inconnu  fait  donc 
rejaillir  vers  nous  la  lumière  régulièrement  7 11 
parait  déjà  que  ce  ne  sont  pas  les  corps  qui  nous 
la  renvoient  ainsi.  Ce  qui  semblait  le  plus  connu , 
le  plus  incontestable  chex  les  hommes,  devient  un 
mystère  plus  grand  que  ne  l’était  autrefois  la  pe- 
santeur de  l'air.  Examinons  ce  problème  de  la 
nature , notre  étonnement  redoublera.  Ou  ne  peut 
s'instruire  ici  qu’avec  surprise. 

Prenei  un  morceau , ou  cube  de  cristal , par 
exemple  ; voici  ce  qui  arrive  aux  rayons  du  soleil 
qui  tombent  sur  ce  corps  solide  et  transparent 
I fis-  5 ). 

1°  Une  petite  partie  des  rayons  rebondit  à vos 
yeux  de  sa  première  surface  A , sans  loucher  même 
à cette  surface , comme  il  sera  plus  amplement 
proOvé. 

2°  Une  très  petite  partie  des  rayons  est  reçue 
dans  la  substance  do  ce  corps  en  B ; clic  s'y  joue, 
s'y  perd , et  s'y  éteint  : ce  qui  fait  qu'il  y a peu  de 
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cristaux  parfaitement  transparents,  surtout  quand 
ils  sont  épais. 

50  Une  troisième  partie  parvient  à l’inlérienr 
C du  miroir , et  d'auprès  de  la  surface  elle  retourne 
dans  l’air , et  quelques  rayons  en  viennent  à vos 
yeux. 

4°  Une  quatrième  partie  passe  dans  l’air. 

5°  Une  cinquième  partie,  qui  est  la  plus  con- 
sidérable , revient  d'au-delà  de  la  surface  ulté- 
rieure D dans  le  cristal , y repasse , et  vient  se 
réfléchir  à vos  yeux.  M’examinons  ici  que  ces  der- 
niers rayons , qui , s’échappant  de  la  surface  ulté- 
rieure D , et  ayant  trouvé  l’air , rejaillissent  do 
dessus  cet  air  vers  l’œil  en  rentrant  à travers  le 
cristal.  Certainement  ils  n'ont  pas  rencontré  dans 
cet  air  des  parties  solides  sur  lesquelles  ils  aient 
rebondi  ; car , si  au  lieu  d'air  ils  rencontrent  de 
l'eau  à celte  surface  B , peu  reviennent  alors  ; ils 
entrent  dans  celte  eau , ils  la  pénètrent  en  grand 
nombre.  Or  Tcau  est  environ  800  à 900  fois 
plus  pesante , plus  solide , moins  rare  que  l'air. 
Cependant  ces  rayons  ne  rejaillissent  point  do 
dessus  cette  eau,  et  rejaillissent  de  dessus  cet 
air  dans  ce  verre  ; donc  ce  n'est  point  des  parties 
solides  des  corps  que  la  lumière  est  réfléchie. 

Voici  une  observation  plus  singulière  et  plus 
décisive  : Eiposex  dans  une  chambre  obscure  ce 
cristal  A B ( figure  4 ) aux  rayons  du  soleil , de 
façon  que  les  traits  de  lumière  parvenus  à sa  su- 
perficie B fassent  un  angle  do  plus  de  40  degrés 
avec  la  pcrpcndicule  P. 

La  plupart  de  ces  rayons  alors  ne  pénètrent 
plus  dans  l'air , ils  rentrent  tons  dans  ce  cristal  à 
l'instant  même  qu’ils  en  sortent  ; ils  reviennent , 
comme  vous  voyez,  en  fesont  une  courbure  in- 
sensible. 

Certainement  ce  n'est  pas  la  surface  solide  de 
l’air  qui  les  a repoussés  dans  ce  verre;  plusieurs 
de  ces  rayons  entraient  dans  l'air  auparavant, 
quand  ils  tombaient  moins  obliquement;  pourquoi 
donc  à une  obliquité  de  40  degrés  49  minutes  la 
plus  grande  partie  de  ces  rayons  n’y  passe-t-elle 
plus?  Trouvent-ils  à ce  degré  plus  de  résistance , 
plus  de  matière  dans  cet  air , qu’ils  n'en  trouvent 
dans  ce  cristal  qu’ils  avaient  pénétré?  Trouvent- 
ils  plus  de  parties  solides  dans  l’air  à 40  degrés  cl 
j qu'à  40?  L’air  est  à peu  près  deux  mille  quatre 
cents  fuis  plus  rare , moins  pesant , moins  solide, 
que  le  cristal  ; donc  ces  rayons  devaient  passer 
dans  l'air  avec  deux  mille  quatre  cents  fois  plus  de 
facilité  qu'ils  n’ont  pénétré  l'épaisst-ir  do  cristal. 
Cependant , malgré  cette  prodigieuse  apparence  de 
facilité,  ils  sont  repoussés  ; ils  le  sont  donc  par 
une  force  qui  est  ici  deux  mille  quatre  cents  fois 
plus  puissante  que  l'air  ; ils  ur  sont  donc  point 
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rcpousaés  par  Tair  ; les  rayons',  encore  nne  fois, 
ne  sont  donc  point  réfléchis  h nos  yeux  par  les 
parties  solides  des  corps.  La  lumière  rejaillit  si 
pen  dessus  tes  parties  solides  des  corps , que  c'est 
en  elTet  du  vide  qu'elle  rejaillit  quelquefois  : ce 
fait  mérite  nne  grande  attention. 

Vous  venez  de  voir  que  la  lumière  tombant  à 
un  angle  de  40  degrés  i 9 minutes  sur  du  cristal , 
rejaillit  presque  tont  entière  de  dessus  l'air  qu'elle 
rencontre  è la  surface  ultérieure  de  ce  cristal  ; 
que  si  la  lumière  y tombe  à un  angle  moindre  d'une 
seule  minute , il  en  passe  encore  moins  hors  de 
cette  surface  dans  l’air. 

Newton  a assuré  que  si  on  trouvait  le  secret 
d'éter  l'air  de  dessous  ce  morceau  de  cristal,  alors 
il  ne  passerait  plus  de  rayons , et  que  toute  la  lu- 
mière SC  réfléchirait  : j'en  ai  fait  l'cspcricuce  ; j'ai 
fait  enchlsser  un  excellent  prisme  dans  le  milieu 
d une  platine  de  cuivre  ; j’ai  appliqué  celte  platine 
au  haut  d'un  récipient  ouvert , posé  sur  la  ma- 
rliine  pneumatique  ; j'ai  fait  porter  la  machine 
dans  ma  chambre  obscure.  Lè , recevant  la  lumière 
par  on  trou  sur  le  prisme  , et  la  fesant  tomber  b 
l'angle  requis,  je  pompai  l'air  très  loug-tcmps; 
ceux  qui  étaient  présents  vireutqu'b  mcsurcqu'on 
pompait  l'air,  il  passait  moins  de  lumière  dans  le 
récipient , et  qn'culin  il  n'en  passa  presque  plus 
du  tout.  C’était  un  spectacle  très  agréable  de  voir 
celle  lumière  se  réfléchir  par  le  prisme , tout  en- 
tière an  plancher. 

L'expérience  démontre  donc  que  la  lumière , en 
ce  cas , rejaillit  du  vide  ; mais  on  sait  bien  que  ce 
vide  no  peut  avoir  d'action.  Que  peut-on  donc 
conclure  de  cette  expérience  ? deux  choses  très 
palpables  : la  première,  qne  la  surface  des  solides 
ne  renvoie  pas  la  lumière;  la  seconde , qu'il  y a 
dans  les  corps  solides  un  pouvoir  inconnu  qui  agit 
sur  la  lumière;  et  c’est  cette  seconde  propriété 
que  nous  examinerons  à sa  place. 

Il  no  s’agit  que  de  prouver  ici  que  la  lumière 
ne  nous  est  point  réfléchie  par  les  parties  solides. 

Voici  encore  une  preuve  de  cette  vérité. 

Tout  corps  opaqnc , réduit  en  lame  mince , laisse 
passer  à travers  sa  substance  des  rayons  d'une 
certaine  espèce , et  réfléchit  les  autres  rayons  ; or 
si  la  lumière  était  renvoyée  par  les  corps , tons 
les  rayons  qni  tombent  égalcmont  sur  ces  lames 
seraient  réfléchis  sur  ces  lames.  Enfln  nons  ver- 
rons qne  jamais  si  étonnant  paradoxe  n’a  été  pmnvé 
en  pins  de  manières.  Commençons  donc  par  noos 
familiariser  avec  ces  vérités. 

4“  Celte  lumière , qu’on  croit  réfléchie  par  la 
sarfaoesolidedcs  corps,  rejaillit  en  effet  sans  av  oir 
louché  b cette  surface. 

2*  La  lumière  n'est  point  renvoyée  de  derrière 
uii  miroir  par  la  surface  solide  du  vif-argent; 


mais  elle  est  renvoyée  du  sein  des  porcs  du  miroir, 
et  des  pores  du  vif-argent  même. 

5°  Il  ne  fant  point , comme  on  l'a  pensé  jus- 
qn'b  présent , que  les  porcs  de  ce  vif-argent  soient 
très  petits  pour  réfléchir  la  lumière;  au  contraire 
il  faut  qu’ils  soient  larges. 

Ce  sera  encore  nn  nouveau  sujet  de  surprise 
pour  ceux  qui  n’ont  pas  étudié  cetto  philosophie , 
d'entendre  dire  qne  le  secret  de  rendre  un  corps 
opaque  est  souvent  d'élargir  ses  pores,  et  que  le 
moyen  do  le  rendre  transparent  est  de  les  étrécir. 
L'ordre  de  la  nature  paraîtra  tout  changé  eu  ap- 
parence : ce  qui  semblait  devoir  faire  l'opacité  est 
précisément  ce  qni  opérera  latranspareuce;  et  ce 
qui  paraissait  rendre  les  corps  transparents  sera 
ce  qui  les  rendra  opaques.  Cependant  rien  n'est  si 
vrai,  et  l’expérience  la  plus  grossière  le  démontre. 

Un  papier  sec,  dont  les  pores  sont  très  larges, 
est  opaque , nul  rayon  de  lumière  ne  le  traverse; 
étrécissez  scs  porcs  en  l'imbibant , ou  d'eau , ou 
d'huile  , il  devient  transparent  ; la  même  chose 
arrive  au  linge,  au  sel. 

Il  est  bon  d'apprendre  au  public  qu’un  homme 
qni  a écrit  depuis  peu  contre  ces  vérités , avec 
beaucoup  plus  de  hauteur  et  de  mépris  que  de 
connaissance , a voulu  railler  Newton  sur  ces  dé- 
couvertes. Si  /e  secret,  dit-il , de  rendre  wi  corps 
trmspareni  est  cC étrécir  ses  pores,  il  fuudra 
donc  rendre  tes  fenêtres  plus  petites  pour  avoir 
plus  de  jour  dans  sa  chambre , etc.  le  ré|)Ouds 
qu'il  est  bien  indécent  de  faire  le  plaisant  quand 
on  prétend  parler  en  philosophe  ; et  que  de  tour- 
ner Newton  en  ridicule  est  une  entreprise  trop 
forte  : je  réponds  surtout  que  ce  plaisant  devait 
songer  qu'il  est  très  vrai  que  de  larges  ouvertures 
dont  le  jour  serait  intercepté  no  rendraient  pas 
de  lumière  ; et  qu'un  corps  mince,  percé  d'une 
infinité  de  petits  trous  exposés  au  soleil,  nous 
éclaire  beaucoup.  Le  papier  huilé,  le  linge  mouillé, 
par  exemple , sont  des  corps  minces,  dont  l'huile 
nu  l'eau  ont  rétréci  et  rectifié  les  porcs , et  la  lu- 
mière passe  b travers  de  ces  porcs  rendus  plus 
droits  ; mais  elle  ne  passera  point  b travers  les 
plus  grands  cribles  qui  se  croiseront  et  qui  inter- 
cepteront les  rayons. 

Il  faudrait,  avant  que  do  prendre  le  ton  railleur, 
être  bien  sûr  qu'on  a raison  ; et  lorsqu'on  est  as- 
suré enfin  d'avoir  raison , il  ne  faut  point  railler. 

Revenons , et  résumons  qu'il  y a donc  des  prin- 
cipes ignorés  qni  opèrentees  merveilles , descaosos 
qui  font  rejaillir  la  lumière  avant  qu’elle  ait  touché 
nne  surface,  qui  la  renvoient  des  pores  du  corps 
transparent , qui  la  ramènent  du  milieu  mime  du 
vide  ; nous  sommes  invinciblement  obligés  d’ad- 
mettre ces  faits , qnelle  qu'en  puisse  être  la  cause. 

Étudions  donc  les  autres  mystères  de  la  lumière 
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cl  voyons  si  do  ces  crTcls  surprenants  on  remonte 
jusqu'à  quelque  principe  incontestable , qu'il  ruille 
nilmettro  aussi  bien  que  ces  effets  m£mes. 


CHAPITRE  IV. 

I>«  ia  propriété  qoe  la  lamîùre  a da  m briser  on  paiaanl 
d’uM  Mibslaiicts  tiaiia  une  autre , et  de  prendre  ua  uoa* 
veau  cbeiuln.  — Gotnmcnl  la  lumière  au  brise. 

La  seconde  propriété  des  rayons  de  la  lumière 
qu’il  Faut  bien  examiner,  est  celle  de  se  détourner 
de  leurclieniin  en  passant  du  soleil  dans  l’air,  de 
l'air  dans  le  verre , du  verre  dans  l'eau  , etc.  C'est 
cette  nouvelle  direction  danscesdiffereuts  milieux, 
c’est  ce  brisement  de  la  lumière  qu'uu  appelle  ré- 
fraction ; c’est  par  cette  propriété  qu'uue  rame 
plongée  dans  l'eau  |nraU  cuuriiéc  au  matelot  qui 
la  manie;  c’est  ce  qui  Fait  que  dansuiie  jatte  nous 
apercevons , en  y jetaut  du  l'eau , l'objet  que  nous 
u’apcrcevions  pas  auparavant  en  nous  teuaul  à la 
mémo  place. 

Enfin  c'est  par  le  moyen  de  cette  réfraction  que 
nos  yeux  jouissent  du  la  vue.  Les  seucts  admira- 
bles de  la  réfraction  étaient  ignorés  de  l'autiquilé , 
qui  reiiendant  l'avait  sous  les  yeux , et  dont  on 
fesait  usage  tons  les  jours,  sans  qu'il  soit  resté  un 
seul  écrit  qui  puisse  faire  croire  qu'on  en  cét  de- 
viné la  raison.  Ainsi  encore aujourd'bui  nous  igno- 
rons la  cause  des  mouvcmcnls  même  de  notre 
corps  et  des  |)cnséos  de  notre  ftme  ; mais  celte  igno- 
raiicc  estdiiférentc.  Nous  ii'avons  et  nous  n'aurons 
jainaisd’instrumentassczlin  |H>ur  voiries  premiers 
l essorlsde  nous-mêmes  : mais  l'industrie  humaine 
s'est  fait  de  nouveaux  yeux,  qui  nous  ont  fait 
apercevoir,  sur  li«  effets  de  la  lumière,  presque  tout 
ce  qu'il  est  permis  aux  borames  d'en  savoir. 

Il  faut  se  faire  ici  une  idée  nette  d'une  ex|>é- 
riencc  très  commune  (^q«re,1).  line  p'ièce  d’or  est 
dans  ce  bassin  : votre  mil  est  placé  au  Inrddu  bas- 
sin à telle  distance,  que  vous  ne  voyez  point  cette 
pièce. 

yu'on  y verso  de  l'eau  ; vous  ne  l'aperceviez 
lN)int  d'aijord  où  elle  était  ; maintenant  vous  la 
voyez  où  elle  n'est  i>as  ; qu’est-il  an  ivé  1 

L’objet  A réfléchit  un  rayon  qui  vient  frapper 
contre  le  bord  du  b.assin  { figure  6),  et  qui  n'ar- 
rivera jamais  à votre  mil  ; il  réflcTliil  aussi  ce  rayon 
A B , qui  passe  («ir-dcssus  votre  oeil  ; or  à présent 
vous  recevez  ce  rayon  A B , cc  n'est  jNuiit  votre 
ccil  qui  a changé  de  place , c'est  donc  le  rayon  A 
B ; il  s'est  manifestement  détourné  au  Imrd  de  ce 
bassin,  en  passant  de  l’eau  dans  l'air;  ainsi  il  frappe 
votre  œil  en  C. 

Mais  vous  voyez  toujours  Im  objets  en  ligne 
droite , donc  vous  voyez  l'objet  suivant  la  ligne 
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droite  C D,  donc  vona  voyez  l’objet  au  point  D au- 
dessus  du  lieu  où  il  est  en  effet. 

Si  ce  rayon  se  brise  eu  un  sens  quand  il  passe 
de  l’eau  dans  l'air  {figure  7),  il  doit  se  briser  en 
un  sens  contraire  quand  il  entre  de  l’air  dans 
l'eau. 

J'clèvc  sur  cette  eau  une  perpendiculaire , le 
rayon  A , qui , partant  du  point  lumineux , se  brise 
au  }X)int  B et  s’approche  dans  l’eau  de  cette  per- 
|>cndiculairc  en  suivant  le  chemin  B D ; et  cc  même 
rayon  D B , en  passant  de  l’eau  dans  l’air,  se  brise 
en  allant  vers  A et  eu  s’éloignant  de  cette  même 
l>erpcndicnlairc  : la  lumière  se  réfracte  donc  selon 
les  milieux  qu’elle  traverse.  C’est  sur  ce  principe 
que  la  nature  a disposé  les  humeurs  différentes  qui 
sont  dans  nos  yeux,  afiu  que  les  traits  de  lumière 
qui  p.asscnt  h travers  ces  bumeurs  se  brisent  de 
façon  qu'ils  se  réunissent  après  dans  un  point  sur 
notre  rétine;  c'est  enfin  sur  cc  principe  que  nous 
fabriquons  les  lunettes , dont  les  vers  éprouvent 
des  réfractions  encore  plus  grandes  qu’il  no  s’on 
fait  dai\s  nos  yeux , et  qui , ap|>orlaiit  ainsi  plus  de 
rayons  réunis , peuvent  étendre  jusqu’à  deux  cents 
fois  la  force  do  notre  vue  ; de  même  que  l'inven- 
tion  des  leviers  a donné  une  nouvelle  force  à nos 
bras , qui  sont  des  leviers  naturels.  Avant  que 
d’expliquer  la  raison  que  Newton  a trouvée  de  cetlc 
propriété  de  la  lumière,  vous  voulez  que  je  dise 
comment  cette  réfraction  agit  dans  nos  yeux  , et 
comment  le  sens  de  la  vue , le  plus  étendu  de  bius 
nos  sens , doit  sou  existence  à la  réfraction.  Quel- 
que connue  que  soit  cette  matière,  les  commen- 
çants qui  pourront  lire  ce  petit  ouvrage  seront  bien 
aises  de  ne  point  ebereber  ailleurs  ce  qu’ils  dési- 
teraient  savoir  txmcliant  la-vuc. 

CHAPITRE  V. 

De  la  conformation  de  noa  yeux  t comment  la  InmiCrr 
entre  et  agit  dani  cot  orzann.  — DeaeripUon  de  l'vll. 
OKU  presbyte.  OKU  myope. 

Potir  connaîire  l’œil  de  l'homme  en  physicien 
qui  ne  considère  que  la  vision  , il  faul  d’abord  sa- 
voir <|ue  la  première  enveloppe  blanche , le  rem- 
l>arl  et  l’ornement  de  l’œil,  ne  transmet  aticiin 
rayon.  Plus  ce  blanc  de  l’œil  est  fort  cl  uni , plus 
il  réfléchit  la  lumière  ; et  lorsque  qtielquc  passion 
vive  [Kirlc  au  visage  de  nouveaux  espriLs , qui  vien- 
nent encore  tendre  el  ébranler  celte  tunique , alors 
des  étincelles  semblent  en  sortir. 

Au  milieu  de  celle  membrane  s’élève  un  i>cii  la 
cornée,  mince,  dure  et  Iranspareiilc , telle  préci- 
stàiienl  que  le  verre  de  votre  montre  que  vous  pla- 
ceriez sur  une  boule. 
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Sous  cctlc  cornée  est  l'irii , antre  membrane 
qui,  cotorco  par  elle-même,  répand  ses  couleurs 
sur  celle  cornée  transparente  qui  la  couvre  ; c'est 
celle  iris  qui  rend  les  yeux  bleus  ou  noirs.  Elle 
est  percée  dans  son  milieu , qui  ainsi  parait  tou- 
jours noir;  et  ce  milieu  est  la  prunelle  de  l'œil. 
C’est  par  cette  ouverture  que  sont  introduits  les 
rayons  de  la  lumière  : elle  s'agrandit  par  un  mou- 
vement involontaire  dans  les  endroits  obscurs , 
|vmr  recevoir  plus  de  rayons  ; elle  se  resserre  en- 
suite, lorsqu'une  grande  clarté  rofTcn.se. 

Les  rayons  admis  par  celle  prunelle  ont  déj'a 
soufTert  une  réfraction  a$.sez  forte  en  passant  b tra- 
vers la  carnée  dont  elleestcouverte.  Imagines  cette 
cornée  comme  le  verre  de  votre  montre;  il  est  con- 
vexe en  dehors,  et  concave  en  dedans  : tous  les 
rayons  obliques  se  sont  brisés  dans  l'épaisseur  de 
ce  verre  ; mais  ensuite  sa  concavité  rétablit  b peu 
près  ce  que  sa  convexité  a brisé.  La  même  chose 
arrivedaus  notre  cornée.  Les  rayons  ain.si  rompus 
et  brisés  trouvent,  apres  avoir  franchi  la  cornée, 
une  humeur  transparente  dans  laquelle  ils  passent. 
Cette  eau  est  nommée  humeur  aqueuse.  Les  anato- 
mistes ne  s'accordent  point  encore  entre  eux  sur 
la  forme  de  ce  petit  réservoir;  mais,  quelle  que 
soit  sa  figure,  la  nature  semble  avoir  placé  Ib  cette 
humeur  claire  cl  limpide,  pour  opérer  dos  réfrac- 
tions , pour  Iransmcllrc  purement  la  lumière , 
pour  que  le  cristallin,  qui  est  derrière,  puisse 
s'avancer  sans  clfort,  et  changer  librement  de 
figure,  pour  que  l'humidité  nécessaire  s’entre- 
tienne, etc. 

EnDn , les  rayons  étant  sortis  de  cette  eau  trou- 
vent une  espèce  de  diamant  liquide,  taillé  en  len- 
tille, et  enchâssé  dans  une  membrane  délice  et 
diaphane  elle-même.  Ce  diamant  est  le  cristallin  ; 
c'est  lui  qui  rompt  tous  les  rayons  obliques  : c’est 
uu  principal  organe  de  la  réfraction  et  de  la  vue, 
parfaitement  semblable  en  cela  b un  verre  lenti- 
culaire deluncttc.Soit  ce  cristallin  ou  ce  verre  len- 
ticulaire {figure  S). 

Le  rayon  perpendiculaire  A le  pénètre  sans  se 
détourner  ; mais  les  rayons  obliques  B C se  détour- 
nent dans  l'épaisseurdu  verre  en  s’approchant  des 
perpendiculaires  qu’on  tirerait  sur  les  endroits  où 
ils  lombent;  ensuite,  quand  ils  sortent  du  verre 
pour  passer  dans  l’air,  ils  se  brisent  encore  en  s'é- 
loignant du  perpendicnle  ; ce  nouveau  brisement 
est  précisément  ce  qui  les  (ait  converger  en  D,  foyer 
du  verre  lenticulaire. 

Or  la  rétine,  cette  membrane  légère,  celte  ex- 
pansion du  nerf  optique,  qui  tapisse  le  fond  de 
notre  œil,  est  le  foyer  du  cristallin;  c'est  b cette 
rétine  que  les  rayons  aboutissent;  mais  avant  que 
d'y  parvenir,  ils  rencontrent  encore  uu  nouveau 
milieu  qu'ils  traversent;  ce  nouveau  milieu  est 


l'humeur  vitrée , moins  solide  que  le  cristallin , 
moins  fluide  que  l'humeur  aqueuse. 

C'est  dans  cette  humeur  vitrée  que  les  rayons 
ont  le  temps  de  s'assembler,  avant  que  de  venir 
faire  leur  dernière  réunion  sur  les  points  du  fond 
de  notre  œil.  Figurez  - vous  donc,  sous  cette  len- 
tille du  cristallin , cette  humeur  vitrée  sur  laquelle 
le  cristallin  s'appuie;  cette  humeur  tient  le  cris- 
tallin dans  sa  concavité , et  est  arrondie  vers  la 
rétine. 

Les  rayons , en  s'échappant  de  cette  dernière  hu- 
meur, achèvent  donc  de  converger.  Chaque  fais- 
ceau (le  rayon  parti  d'un  point  do  l'objet  vient 
frapper  o&  point  de  notre  rétine. 

Une  figure , où  cliaque  partie  de  l'œil  se  voit 
sous  son  propre  nom,  expliquera  mieux  tout  cet 
artifice  que  ne  pourraient  faire  des  lignes,  des  A 
et  des  B (Jîgure  9 ). 

Plusieurs  philosophes  do  l'antiquité  avaient  cru 
que,  bien  loin  que  les  traits  de  lumière  réfléchis 
sur  les  objets  vinssent  en  dessiner  l'image  au  fond 
de  nos  yeux,  il  partait  au  contraire  de  nos  yeux 
mêmes  des  traits  de  lumière  qui  allaient  chercher 
les  objets,  et  en  rapportaient  je  ne  sais  quelles 
espèces  intentionnelles.  Cette  idée  était  digne  du 
reste  de  la  physique  des  Grecs  ; je  ne  dis  pas  des 
Romains , car  les  Romains  n’en  curent  presque  ja- 
mais. 

Ce  fut  Jean  - Bapl'isto  Porta,  Italien,  qui,  en 
1 560,  développa  le  premier  les  véritables  causes 
de  la  vue , et , par  la  simple  expérience  d'un  drap 
blanc  exposé  b un  rayon  du  soleil  dans  une  cham- 
bre obscure,  soupçonna  qu'il  devait  arriver  dans 
l’œil  la  même  chose  que  dans  cette  chambre.  Il 
n’osa  pas  imaginer  que  les  rayons  pénétraient  jus- 
qu'b  la  rétine  ; il  crut  que  les  objets  se  peignaieul 
sur  le  cristallin , et  tout  le  monde  le  crut  avec  lui , 
jusqu'b  ce  qu’eafin  Kepler  et  Descartes  expliquè- 
rent tout  l’artifice  de  la  vision , toutes  les  réfrac- 
lious  qui  s’opèrent  dans  nos  yeux,  et  ce  qui  rend 
la  vue  courte,  et  ce  qui  peut  l'aider.  Le  docteur 
nooke,  précurseur  do  Newton,  parvint  depuis 
jusqu'b  faire  voir  par  l’expérience  qu’il  faut  qu’un 
objet , pour  être  aperçu , trace  an  moins  sur  la  ré- 
tine une  image  qui  soit  la  huit-millième  partie  d'un 
ponce. 

lat  structure  des  yeux  ainsi  développée  seule- 
ment pour  l'usage  de  l’optique , on  peut  connaître 
aisément  pourquoi  on  a si  souvent  besoin  du  se- 
cours d'un  verre , et  quel  est  l'usage  des  lunettes. 

Souvent  un  œil  sera  trop  plat,  soit  par  la  con- 
formation do  sa  cornée , soit  par  son  cristallin, 
que  l'âgo  ou  la  maladie  aura  desséché  ; alors  les 
réfractions  seront  plus  faibles  et  en  moindre  quan- 
tité ; les  rayons  ue  se  rassemblenint  (dus  sur  la 


CHAPITRE  V, 


rétine.  Considérez  cet  Œil  trop  plat , que  l'on  nomme 
œil  de  presbyte. 

Ne  regardons,  pour  plus  de  facilité,  que  trois 
faisceaui,  trois  ciVncs  des  rayons,  qui  de  l'objet 
tombent  sur  cet  œil  ; ils  se  réuniront  aui  points 
A A A,  par-delà  la  rétine,  il  verra  les  objets  confus 
I figure  1 0 ) . 

La  nature  a fourni  un  secours  contre  cet  incon- 
vénient, parla  force  qu'cllea  donnée  aux  muscles 
de  l'œil  d'alonger  ou  d'aplatir  l'œil , de  l'appro- 
cher ou  de  le  reculer  de  la  rétine.  Ainsi  dans  cet 
œil  de  vieillard , on  dans  cet  œil  malade,  le  cru- 
tallin  a la  faculté  de  s'avancer  un  peu , et  d'aller 
vers  D D ; alors  l'espace  entre  le  cristallin  et  le 
fond  de  la  rétine  devient  plus  grand , les  rayons 
ont  le  temps  de  venir  se  réunir  sur  la  rétine , au 
lieu  d'aller  au-delà  : mais  lorsque  cette  force  est 
perdue , l’industrie  humaine  y supplée , un  verre 
lenticulaire  est  mis  entre  l'objet  et  l'œil  affaibli. 
L'effet  de  ce  verre  est  de  rapprocher  les  rayons 
qu’il  a reçus , l'œil  les  reçoit  donc  et  plus  rassem- 
blés et  en  plus  grand  nombre  : ils  viennent  abou- 
tir à un  point  de  la  rétine  comme  il  le  faut  ; alors 
la  vue  est  nette  et  distincte. 

Regardes  cet  autre  œil , qui  a une  maladie  con- 
traire ( figure  -H  ) ; il  est  trop  rond  : les  rayons  se 
réunissent  trop  tût,  comme  vous  le  voyez  au  point 
B ; ils  se  croisent  trop  vite , ils  se  séparent  en  U , et 
vont  faire  une  tache  sur  la  rétine.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  un  œil  myope.  Cet  inconvénient  diminue 
à mesure  que  l'ige  en  amène  d'autres , qui  sont  la 
sécheresse  et  la  faiblesse  : elles  aplatissent  insen- 
siblement cet  œil  trop  rond  ; et  voilà  pourquoi  on 
dit  que  les  vues  courtes  durent  plus  long  - temps. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  elles  durent  plus  que  les 
autres  ; mais  c'est  qu'à  un  certain  âge , l'œil  des- 
séché s'aplatit  : alors  celui  qni  était  obligé  aupa- 
ravant d'approcher  son  livre  à trois  ou  quatre 
pouces  de  son  œil , peut  lire  quelquefois  à un  pied 
de  distance;  mais  aussi  sa  vue  devient  bienlût 
trouble  et  confuse , il  ne  peut  voir  les  objets  éloi- 
gnés ; telle  est  notre  condition , qu'un  défaut  ne 
se  répare  presque  jamais  que  par  on  autre. 

Or,  tandis  que  cet  œil  est  trop  rond , il  lui  faut 
un  verre  qui  empêche  les  rayons  de  se  réunir  si 
vile  : ce  verre  fera  le  contraire  do  premier  ; au 
lieu  d'étre  convexe  des  deux  côtés,  il  sera  un  peu 
concave  des  deux  côtés,  et  les  rayons  divergeront 
dans  celui-ci , au  lieu  qu'ils  convergeraient  dans 
l'autre.  Ils  viendront  par  conséquent  se  réunir 
plus  loin  qu'ils  ne  fesaient  auparavant  dans  l'œil  ; 
et  alors  cet  œil  jouira  d’une  vue  parfaite.  On  pro- 
portionne la  convexité  cl  la  concavité  des  verres 
aux  défauts  de  nos  yeux  ; c'est  ce  qui  fait  que  les 
mêmes  lunettes  qui  rendent  la  vue  nette  à un 
vieiH.ird,  ne  seront  d'aucun  secours  h un  autre  ; 
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car  il  n'y  a ni  deux  maladies,  ni  deux  hommes, 
ni  deux  choses  au  inonde  égales , excepté  les  pre- 
miers principes  des  corps  homogènes. 

On  dit  que  l'antiquité  no  connaissait  point  ces 
lunettes  ; cependant  elle  connaissait  les  miroirs 
ardents  : une  vérité  découverte  n'est  pas  toujours 
une  raison  pour  qu’on  découvre  les  antres  vérités 
qui  y tiennent.  L'attraction  de  l'aimant  était  con- 
nue, et  sa  direction  échappait  aux  yeux.  La  dé- 
monstration de  la  circulation  du  sang  était  dans 
la  saignée  même  que  pratiquaient  tous  les  méde- 
cins grecs  ; et  cependant  personne  ne  se  doutait 
que  le  sang  circulât.  Mais  comment  les  Grecs  et 
les  Romains  ont-ils  pu  sans  loupe  graver  ces  pierres 
dont  nous  no  pouvons  aujourd'hui  admirer  les  dé- 
tails qu'avec  une  loupe  ? D’un  autre  côté,  si  l'art 
de  faire  des  lunettes  fut  connu  des  anciens , com- 
ment a-t-il  péri?  Un  secret  peut  se  perdre,  mais 
tout  art  utile  se  perpétue.  On  croit  que  c’est  du 
temps  do  Roger  Bacon , au  commencement  du 
treizième  siècle,  que  l'on  trouva  ces  lunettes  ap- 
pelées besicles,  et  les  loupes  qui  donnent  de  nou- 
veaux yeux  aux  vieillards;  car  il  est  le  premier 
qui  en  parle  avec  quelque  netteté , et  on  ne  com- 
mença à en  parler  que  dans  ce  terops-là  ; on  s'est 
servi  pendant  près  do  quatre  cents  ans  de  ces  lu- 
nettes sans  qu'on  sût  pi^isément  par  quelle  mé- 
canique elles  aidaient  nos  yeu  x , à peu  près  comme 
noos  nous  servons  encore  de  la  boussole  sans  con- 
naître la  cause  qui  dirige  l'aiguilleaimantée. 

Vous  venez  de  voir  les  effets  que  la  réfraction 
làit  dans  nos  yeux , soit  que  les  rayons  arrivent 
sans  secours  intermédiaire,  soit  qu'ils  aient  tra- 
versé des  cristaux  : vous  concevez  que  sans  celte 
réfl^ction  opérée  dans  nos  yeux , et  sans  cette  ré- 
flexion des  rayons  de  dessus  les  surfaces  des  corps 
vers  nous , les  organes  de  ta  vue  nous  seraient  in- 
utiles. Les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  faire 
celte  réfraction,  les  lois  qu'elle  suit,  sont  des 
mystères  que  nous  alloue  développer.  Il  faut  au- 
paravant achever  ce  que  nous  avons  à dire  lou- 
chant la  vue;  il  faut  satisfaire  à ces  questions  si 
naturelles  : Pourquoi  nous  voyons  les  objets  au- 
delà  d'un  miroir,  et  non  sur  le  miroir  même? 
Pourquoi  un  miroir  concave  rend  l'objet  plus 
grand  ? Pourquoi  le  miroir  convexe  rend  l'objet 
plus  petit?  Pourquoi  les  télescopes  rapprochent 
et  agrandissent  les  choses?  Par  quel  artifice  la  na- 
ture nous  fait  connaître  les  grandeurs , les  distan- 
ces , les  situations  ? Quelle  est  enfin  la  véritable 
raison  qui  fait  que  nous  voyons  les  objets  tels  qu'ils 
sont , quoique  dans  nos  yeux  Us  se  peignent  ren- 
versés? Il  n'y  a rien  là  qui  ne  mérite  la  curiosité 
de  tout  être  pensant,  mais  nous  ne  nous  éten- 
drions pas  sur  ces  sujets , que  tant  d'illustres  écri- 
vains ont  traités , cl  nous  renverrions  à eux  , si 
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nous  a’avions  pas  à (aire  a)niiaUrc  qucl<|ues  vé- 
rités assex  nouvelles,  et  curieuses  pour  un  |>ctit 
minibrc  de  lecteurs. 


CHAPITRE  VI. 

IH’t  miroirs,  des  lélesropes  ; des  raitoni  quo  les  math<^ 
manques  donnent  des  mysleres  de  U vision  ; que  ces 
raisons  nesont  point  suftlsanies-  Miroir  plan-  Miroir 
convexe.  Miroir  conrâve.  ExpUcations  géométriques 
de  la  vision.  Nul  rapport  Immédiat  entre  les  régies 
d'optlquoet  nos  sensations.  Bxemiiteen  prouve. 

Les  rayons  qu'une  puissance,  jusqu'à  uns  jours 
Inconnue,  fait  rejaillir  à vos  yeux  de  dessus  la 
surface  d'un  miroir,  sans  toucher  à cetto  surface , 
et  des  pores  de  ce  miroir,  sans  toucher  aux  parties 
solides;  ces  rayons,  dis-je,  retournent  à vus  yeux 
dans  le  mime  sens  qu'ils  sont  arrivés  à ce  miroir. 
Si  c'est  votre  visage  que  vous  rogardei , les  rayons 
partis  de  votre  visage  parallèlement  et  en  perpen- 
diculaire sur  le  miroir,  y rctournenl  de  mémo 
qu’une  halle  qui  rebondit  perpendiculairement  sur 
le  plancher. 

Si  vous  rogai'dci  dans  ce  miroir  M [figure  1 2 j, 
un  objet  qui  est  à cdlé  de  vous  comme  A , il  arrive 
aux  rayons  partis  do  cet  objet  la  mémo  chose  qu'à 
une  halle  qui  rebondirait  on  U,  où  est  votre  oeil. 
C’est  ce  qu'ou  appelle  l'angle  d'iucidenoe  égal  à 
l’angle  de  réflexion. 

La  ligne  A C est  la  ligne  d'incidence,  la  ligne 
C B est  la  ligue  de  réflexion.  On  sait  assex , et  le 
seul  énoncé  le  démontre , que  ces  lignes  forment 
des  angles  égaux  sur  la  surface  de  la  glace  ; maiu- 
tcnanl  pourquoi  ne  vois-je  l'objet  ni  en  A , où  il 
est,  ni  dans  C,  d’où  vioanoiit  à mes  yeux  lex  rayons, 
mais  en  D , derrioro  lo  miroir  mémo  ? 

La  géutneirie  vous  dira  [figure  M)  : C’est  que 
l'angle  d'incidence  est  égal  à l'augle  de  réflexion; 
c'est  que  votre  mil  en  B rapporte  l'objet  en  D ; c'est 
que  les  objets  ne  peuvent  agir  sur  vous  qu'en  li- 
gue droite , et  que  la  ligne  droite  couliiinée  dans 
votre  mil  B jusque  derrière  le  miroir  en  D,  est  aussi 
longue  que  la  ligne  A C et  la  ligne  C B prises  eu- 
somble. 

Enfin  elle  vous  dira  encore  : Vous  ne  voyex  ja- 
mais les  objets  que  dn  point  où  les  rayons  commen- 
cent à diverger.  Soit  ce  miroir  H I. 

Les  faisceaux  des  rayons  qui  partent  de  chaque 
point  do  l'objet  A commencent  à diverger  dès  l'in- 
stant qu'ils  partent  de  l'objet  ; ils  arrivent  sur  la 
surface  du  miroir  : là  cbacuu  de  ces  rayons  tombe , 
s'écarte,  et  se  réfléchit  vers  rmil.  Cet  mil  les  rap- 
porte aux  points  ü D,  au  bout  dos  lignes  droites , 
où  ces  mêmes  rayons  se  rencontreraient;  mais,  en 
se  rencontrant  aux  points  0 D,  ces  rayons  feraient 


la  même  clinso  qu'aux  points  A A ; ils  ciimmcnce- 
raivnl  à<liviT;;cr  ; donc  vous  voyez  l'objet  A A aux 
poiotsU  U. 

Ces  angles  et  ces  lignes  servent  sans  doute  à 
vous  donner  une  intelligence  de  cet  artifice  de  la 
nature;  mais  11  s’en  faut  Ix-aucoup  qu'elles  puis- 
sent vous  apprendre  la  raison  physique  efficiente , 
pourquoi  votre  âme  rap))orto  sans  hésiter  l'objet 
au-delà  du  miroir  à la  mémo  distance  qu'il  est  au- 
deçà.  Ces  lignes  vous  représentent  ce  qui  arrive, 
mais  elles  no  vousappreiineiil  point  pourquoi  cela 
arrive  '. 

Si  vous  voulei  savoir  comment  un  miroir  con- 
vexe diminue  les  objets,  et  comment  un  miroir 
concave  les  augmente,  ces  lignes  d'incidence  et  de 
réflexion  vous  en  rendront  la  même  raison. 

On  vous  dit  : Ce  cênede  rayons  qui  diverge  des 
points  A [figure  tt),  et  qui  tombe  sur  ce  miroir 
convexe  , y fait  des  angles  d'incidence  égaux  aux 
angles  de  réflexion , dont  les  ligues  vont  dans 
notre  mil.  Or  ces  angles  sont  plus  petits  que  s'ils 
étaient  tombés  sur  une  surface  plane;  donc  s’ils 
sont  supposés  passer  en  B,  ils  y convergeront  bien 
plus  têt,  donc  l'objet  qui  serait  en  B B serait  plus 
petit. 

Or  votre  mil  rapporte  l'objet  en  B B aux  points 
d'où  les  rayons  commenceraient  à diverger  ; donc 
l’objet  doit  vous  paraître  plus  petit , comme  il  l'est 
eu  effet  dans  celte  figure.  Par  la  même  raison  qu’il 
parait  plus  petit,  il  vous  parait  plus  près,  puis- 
qu'en  effet  les  points  où  aboutiraieul  les  rayons 
B B sont  plus  près  du  miroir  que  lie  le  sont  les 
rayous  A A. 

Par  la  raison  des  contraires,  vous  devex  voir  les 
objets  plus  grands  et  plus  éloignés  dans  un  miroir 
concave , en  plaçaut  l'objet  assex  près  du  miroir 
[figure  iS). 

Car  les  cènes  des  rayons  A A venant  à diverger 
sur  le  miroir  aux  points  où  ces  rayons  tombent, 
s’ils  SC  réfléchissaient  à travers  ce  miroir,  iisnese 
réuniraient  qn'en  B B ; donc  c'est  en  B B que  vous 
les  voyex.  Or  B B est  plus  grand  et  plus  éloigné  du 
miroir  que  n'est  A A ; donc  vous  verrez  l'objet  plus 
grand  et  plus  loin. 

Voilà  en  général  ce  qui  se  passe  dans  les  rayons 
réflécbisàvosyeux;etceseul  principe,  que  l’angle 
d'incidence  est  toujours  égalà  l'angle  de  réflexion , 

* Celte  explication  montre  qoe  noua  vojoni  Tobjet  AA  pré- 
cUéinonl  comme  noua  cerrlcoa  an  objet  aenbUble  placé 
en  D D , a’il  n'y  avait  point  de  miroir.  Noua  le  rapportoos 
donc  à ce  point , parce  que  l’impreasion  eat  U même  que  al 
nous  l’y  voylona  léelIcmcnL  Ce  aecret  jugement  de  i’âmc , 
qui  noua  fkll  conclure  le  lieu  dea  objela  de  l'impreasion 
qu’ils  font  sur  nos  sens , a été  formé  d'après  la  vUion  directe; 
et  c'est  par  conséquent  comme  ai  elle  l’élait  toujours  que 
nous  devons  juger.  K. 
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est  le  premier  ruiulcmcut  île  tous  les  mystères  de 
la  catoplriquc. 

MaiuteuaiU  il  s'agit  de  savoir  comment  les  lu- 
nettes augmentent  ces  grandeurs  et  rapprochent 
ces  distances  ; euOu  pourquoi  les  objets  se  pei- 
gnant renversés  dans  vos  yeux,  vous  les  vuyei  ce- 
pendant comme  ils  sont. 

A l'égard  des  grandeurs  et  des  distances , voici 
ce  que  les  mathématiques  nous  eu  apprendront. 
Plus  un  objet  fera  dans  votre  œil  uu  grand  angle , 
plus  l'objet  vous  paraîtra  grand  : rien  n'est  plus 
simple.  Cette  ligne  R K , que  vous  voyez  à cent 
pas , trace  un  angle  dans  l'œil  A | figure  1 6 ) ; à 
deux  cents  pas,  elle  trace  un  angle  la  moitié  plus 
petit  dans  l’œil  B|/!^ure  17).  Or  l'angle  qui  se 
forme  dans  votre  rétine,  et  dont  votre  rétine  est  la 
base,  est  comme  l'angle  dont  l'objet  est  la  base. 
Ce  sont  des  angles  opposés  au  sommet  ; donc  par 
les  premières  notions  des  éléments  de  la  géomé- 
trie ils  sont  égaux  ; donc  si  l'angle  formé  dans  l’œil 
A est  double  de  l’angle  formé  dans  l'œil  B,  cet  ob- 
jet doit  paraître  une  fo'is  plus  grand  è l'œil  A qu'à 
l'œil  B. 

Maintenant,  pour  que  l’œil  étant  en  B voie  l'ob- 
jet aussi  grand  que  le  voit  l'œil  en  A , il  faut  faire 
en  sorte  que  cet  œil  B reçoive  un  angle  aussi 
grand  que  celui  de  l'œil  A , qui  est  une  fois  plus 
près.  Les  verres  d’un  télescope  feront  cet  elfet  {fi- 
gurées). 

Ne  mettons  ici  qu'un  seul  verre  pour  plus  de 
facilité , et  fesons  abstraction  des  antres  effets  de 
plusieurs  verres.  L'objet  H K envoie  ses  rayons  à 
ce  verre.  Ils  se  réunissent  à quelque  distanoo  du 
verre.  Concevons  uu  verre  taillé  de  sorte  que  ces 
rayons  sa  croisent  pour  aller  former  dans  l'œil 
eu  C un  angle  aussi  grand  que  celui  de  l'œil  on  A ; 
alors  l'œil , nous  dit-on , juge  par  cet  angle.  Il  voit 
donc  alors  l'objet  de  la  mémo  grandeur  que  le  voit 
l’œil  en  A.  Mais  en  A , il  le  voit  à cent  pas  de  dis- 
tance : donc  en  C,  recevant  le  même  angle , il  le 
verra  encore  à cent  pas  dedistance.  font  l'effet  des 
verres  de  lunettes  multipliés , et  des  télesoipes  di- 
vers, et  dos  microscopes  qui  agrandissent  les  ob- 
jets , consiste  donc  à faire  voir  les  choses  sous  uu 
plus  grand  angle.  L’objet  A B {figure  19)  est  vu 
par  le  moyen  de  ce  verre  sous  l'angle  Ü C D , qui 
est  bien  plus  grand  que  l'augle  A C U. 

Vous  demandes  encore  aux  règles  d’optique 
pourquoi  vous  voyez  les  objets  dans  leur  situa- 
tion , quoiqu'ils  se  peignent  renversés  sur  notre 
rétine? 

Le  rayon  qui  part  de  la  tête  de  cet  homme  A 
I figure  20)  vient  an  point  inférieur  de  votre  ré- 
tine A ; ses  pieds  B sont  vus  par  les  rayons  B B , 
au  point  supérieur  de  votre  rétine  B.  Ainsi  cet 
bomme  est  peint  réellement  la  tête  en  bas  et  les 


pieds  en  liaut  au  fond  de  vos  yeux.  Pourquoi  donc 
ne  voyi«-vous  pas  cet  homme  renversé,  mais  droit , 
et  tel  qu'il  est? 

Pour  résoudre  cette  question , on  se  sert  de  la 
comparaison  de  l'aveugle  qui  lient  des  bâtons  eroi- 
sésavcc  lesquels  il  devine  très  bien  la  position  des 
objets. 

Car  le  point  qui  est  à gauche , étant  senti  par  In 
main  droite  A l’aide  du  bâton , il  le  juge  aussitôt  a 
gauche  ; et  le  point  que  sa  maiu  gauche  a senti  par 
l'entremise  de  l'autre  bâton,  il  le  juge  à droite  sans 
se  tromper. 

Tous  les  maîtres  d'optique  nous  disent  donc  que 
la  partie  inférieure  de  l'œil  rapporte  tout  d'un  coup 
sa  sensatiou  à la  partie  supérieure  de  l’objet , et  que 
la  partie  supérieure  de  la  rétine  rapporte  aussi 
naturellement  la  sensatiou  à la  partie  inférieure  ; 
ainsi  on  voit  l'objet  dans  sa  situation  véritable  '. 

Mais  quand  vous  aurez  connu  parfaitement  tous 
ces  angles,  et  toutes  ces  lignes  mathématiques, 
par  lesquelles  on  suit  le  chemin  de  la  lumière  jus- 
qu’au fond  de  l'œil,  ne  croyez  pas  pour  celu  sa- 
voir comment  vous  apercevez  les  grandeurs , les 
distances , les  situations  des  choses.  Les  propor- 
tions géométriques  de  ces  angles  et  de  ces  ligues 
sont  justes,  il  est  vrai  ; mais  il  n’y  a pas  plus  de 
rapport  entre  elles  et  nos  seusations , qu'entre  le 
son  que  nous  entendons  et  la  grandeur,  la  dis- 
tance, la  situation  de  la  chose  entendue.  Par  le 
sou , mon  oreille  est  frappée  ; j'entends  des  tons, 
et  rien  de  plus.  Par  la  vue,  mon  œil  est  ébranlé; 
je  vois  des  couleurs,  et  rien  de  plus.  Non  seule- 
ment les  proportions  do  ces  angles  et  de  ces  lignes 
ne  peuvent  en  aucune  manière  être  la  cause  im- 
médiate du  jugement  que  je  forme  des  objets, 
mais  ou  plusieurs  cas  ces  proportions  ne  s'accor- 
dent point  du  tout  avec  la  façon  dont  nous  voyons 
les  objets. 

Par  exemple , uu  homme  vu  à quatre  pas , et  à 
huit  pas,  est  vu  de  môme  grandeur.  Cependant  l'i- 
mage do  cet  bomme,  à quatre  pas,  est,  à très  pende 
chose  prrà,  double  dans  votre  œil,  de  celle  qu'il  y 
traces  huit  pas.  Les  angles  sont  différents,  et  vous 
voyez  l'objet  toujours  également  grand  ; donc  il  est 
évident  par  ce  seul  exemple , choisi  entre  plu- 
sieurs , que  ces  angles  et  ces  ligues  ne  sont  point 
du  tout  la  cause  immédiate  do  la  manière  dont 
nous  voyons. 

■ L'abM  RoctMDaproaTSrlsoarcQMaMnt  part'axpértence, 
qaa  , suivant  la  conjecture  Insénlcuse  de  D'Alembert , nous 
voyons  les  objets  dans  la  dlrecUon  de  la  perpendictllalra 
menée  de  l'objet  au  fond  dé  l'ail  ; d'oé  II  réenite  que  ntua 
devons  rapporter  en  haut  l'objet  dont  limage  est  tracée 
dans  le  Iras  do  l’œil , et  en  bas  celui  dont  l'Image  est  tracée 
dans  le  haut  de  l'œil.  Le  jugement  de  l'âme  n'est  donc  pas 
nécessaire  pour  redresser  les  Ima^s  des  objets . quolqull 
puisse  l'étre  pour  nous  apprendre  à les  rapporter  en  général 
À un  lieu  de  l'espace.  X 
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Avant  donc  qnc  de  conünncr  les  recherches  que 
nous  avons  commencé  sur  la  lumière , cl  sur  les 
lois  mécaniques  de  la  nature , vous  m'ordouuei 
de  dire  ici  comment  les  idées  des  distances , drs 
grandeurs,  des  situations,  des  objets,  sont  re- 
çues dans  notre  âme.  Cet  eiamen  nous  fournira 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  vrai  ; c'est  la  seule 
cicuse  d'on  livre. 


CHAPITRE  VU 

nous  connaiuons  les  dIsUtnees , le*  grandeur*, 

In  n^QiTi , In  aituaÜoDB.  — Les  ni  les  lignes 

optiques  Be  peuveol  noos  faire  connaître  In  distances. 
Kiemple  en  preuve.  Os  lignes  optiques  ne  font  con- 
naître ni  les  grandeors  ni  les  ligures.  Exemple  en 
preuve*  Preuve  par  l'expérience  de  l'aveuglc-né , guéri 
par  Cbeselden.  Comment  nous  connaissoits  les  dis- 
tances et  les  grandeurs.  Exemple.  Nous  apprenons  à 
voir  comme  à lire.  La  vue  ne  peut  faire  connaître 
rélendue. 

Commençons  par  la  distance.  Il  est  clair  qu’elle 
ne  peut  être  aperçue  immediatemeut  par  elle- 
même  ; car  la  distance  n'est  qu’une  ligne  de  l'ob- 
jet à nous.  Celto  ligne  se  termine  h un  point  ; 
nous  ne  sentons  donc  que  ce  point  ; et  soit  que 
l'objet  existe  h mille  lieues , ou  qu'il  soit  il  uu 
pied , ce  point  est  toujours  le  même. 

Nons  n'avons  donc  auenn  moyen  immédiat  pour 
apercevoir  tout  d’uu  coup  la  distance , comme  nous 
en  avons  pour  sentir  par  l'attouchement  si  un 
corps  est  dur  ou  mou  ; par  le  goût,  s'il  est  doux 
ou  amer;  par  l’ouïe,  si  de  deux  sons  l’un  est 
grave  et  l'autre  aigu.  Car,  qu’on  y prenne  bien 
garde , les  parties  d'un  corps  qui  cMcnt  à mou 
doigt  sont  la  plus  prochaine  cause  de  ma  seosatiou 
de  mollesse , cl  les  vibrations  de  l'air  excitées  par 
le  corps  souore  sont  la  plus  prochaine  cause  de  ma 
sensation  du  son  ; 'or  si  je  ne  puis  avoir  ainsi  in- 
médiatement  nne  idée  de  distance,  il  fant  donc 
que  je  connaisse  celte  distance  par  le  moyen  d’nne 
autre  idée  iulermédiaire  : mais  il  faut  au  moins 
que  j’aperçoive  celte  intermédiaire  ; car  une  idée 
que  je  n'aurai  point  ne  servira  certainement  pas 
à m’en  faire  avoir  nne  autre.  Je  dis  qu'une  telle 
maison  esté  un  mille  d'une  telle  rivière;  mais  si 
je  ne  sais  pas  où  est  cette  rivière , je  ne  sais  cer- 
tainement pas  où  est  cette  maison.  Un  corps  cède 
aisément  h l'impression  de  ma  main , je  conclus 
immédiatement  sa  mollesse  ; un  autre  résiste,  je 
sens  immédiatement  sa  dureté  : il  faudrait  donc  que 
je  sentisse  les  angles  formés  dans  mon  œil,  pour  en 
conclure  immédiatement  les  distances  des  objets. 

' Vollnlre  donna . en  tTTI . dan*  la  qnatrlàmo  partie  de 
001  QuBÆllom  nr  V Encyclopédie  [voyez  lotno  ni , pane  *40), 
un  arUclo  DISTanCB , qui  élnlt  pretque  Iciluellemcnt  extrait 
de  et  chapilre. 


Mais  la  plupart  des  liommcs  ne  savent  pas  même 
si  CCS  angles  existent  : donc  il  est  évident  que  ces 
angles  ne  peuvent  être  la  cause  immédiate  de  ce 
que  vous  oounaissex  les  distances. 

Celui  qui , pour  la  première  fois  de  sa  vio , eit- 
tendrait  le  bruit  du  canon , ou  le  son  d’un  concert , 
ne  poarrail  juger  si  on  tire  ce  canon , ou  si  on 
exécute  ce  concert  'a  une  lieue , ou  à trente  pas. 
Il  n'y  a que  l'expérience  qui  puisse  l'accoutumer 
à juger  de  la  distance  qui  est  entre  lui  et  l’endroit 
d’où  part  ce  bruit.  Les  vibrations , les  ondulatiuns 
de  l’air  portent  un  son  à ses  oreilles,  ou  plutôt  à 
son  âme  ; mais  ce  bruit  u'averlil  pas  plus  son  âme 
de  l'endroit  où  le  bruit  commence , qu'il  ne  lui 
apprend  la  forme  du  canon  ou  des  insirumenis  de 
musique. 

C'est  la  même  chose  précisément  par  rapport 
aux  rayons  de  lumière  qui  partent  d’un  objet , ils 
ne  nous  apprennent  point  du  tout  où  est  cet  objet. 

Us  ne  nons  font  pas  oonnaitre  davantage  les 
grandeurs , ni  môme  les  figures. 

Je  vois  de  loin  nne  espèce  de  petite  tour.  J’a- 
vance , j’aperçois,  et  je  touche  nn  grand  bâtiment 
quadrangulaire.  Certainement  ce  que  je  vois  et  ce 
que  je  touche  n'est  pas  ce  que  je  voyais.  Ce  petit 
objet  rond,  qui  était  dans  mes  yeux,  n'est  point 
ce  grand  bâtiment  carré. 

Antre  chose  est  donc  l’objet  mesurable  et  tan- 
gible , autre  chose  est  l'objet  visible.  J'entends  de 
ma  chambre  le  bruit  d’un  carrosse  : j’ouvre  la 
Ibnètre,  et  je  le  vois  ; je  descends,  et  j’entre  dedans. 
Or,  ce  carrosse  que  j'ai  entendu , ce  carrosse  que 
, j’ai  vu , ce  carrosse  que  j'ai  louché , sont  trois  ob- 
jets absolument  divers  do  trois  de  mes  sens , qni 
n’ont  aucun  rapport  immédiat  les  uns  avec  les 
antres. 

Il  y a bien  plus  : il  est  démontré , comme  je 
l'ai  dit , qu'il  se  forme  dans  mon  œil  un  angle  une 
fois  pins  grand , ù très  pon  de  chose  près , quand 
je  vois  un  homme  è quatre  pieds  do  moi , que 
quand  je  vois  le  mime  homme  â huit  pieds  de 
moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la 
mime  grandeur  : comment  mon  sentiment  oon- 
tredit-il  ainsi  le  mécanisme  de  mes  organes?  L’ob- 
jet est  réellement  une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux , 
et  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C'est  en  vain 
qu’on  veut  expliquer  ce  mystère  par  le  chemin , 
ou  par  la  forme  que  prend  le  cristallin  dans  nos 
yeux.  Quelque  supposition  que  l'on  fasse,  l’angle 
sons  lequel  je  vois  un  homme  è quatre  pieds  de 
moi  est  toujours  double  de  l'angle  sous  lequel  je 
le  vois  à huit  pieds  ; et  la  géométrie  ne  résondra 
, jamais  ce  problème , la  physique  y est  également 
impuissante;  car  vous  avex  beau  supposer  que 
l'œil  prend  une  nouvelle  conformation,  que  lecris- 
lalliii  s’avance , que  l'angle  s'agrandit , tout  cela 
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s'opérera  également  pour  l'objcl  qui  est  à huit 
pas  et  |)Our  l'objet  qui  est  à quatre.  La  proportion 
sera  toujours  la  mémo  ; si  vous  vo^cz  l'objet  à 
huit  pas  sous  un  angle  de  moitié  plus  graud  , vous 
voyez  aussi  l'objet  à quatre  pas  sous  un  angle  de 
moitié  plus  graud  ou  euviron.  Donc  ni  la  géométrie 
ni  la  physique  ne  peuvent  expliquer  celte  diffi- 
culté. 

Ces  lignes  et  ces  angles  géométriques  ne  sont 
pas  plus  réellement  la  cause  de  ce  que  nous  voyons 
les  objets  h leur  place,  que  de  ce  que  nous  les 
voyons  de  telle  grandeur,  et  à telle  distance. 

L'âme  ne  considère  pas  si  telle  partie  va  se 
peindre  au  bas  de  l'œil  ; elle  ne  rapporte  rien  à 
des  lignes  qu’elle  ne  voit  point.  L’œil  se  baisse  seu- 
lement pour  voir  ce  qui  est  près  do  la  terre , et  se 
relève  pour  voir  ce  qui  est  au-dessus  de  la  terre. 

Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci , et  mis  hors 
de  toute  contestation,  que  par  quelque  aveugle- 
né  h qui  on  aurait  donné  le  sens  de  la  vue.  Car 
si  cet  aveugle , au  moment  qu’il  eût  ouvert  les 
yeux,  e&t  jugé  des  distances,  des  grandeurs  et 
des  situations , il  eût  été  vrai  que  les  angles  opti- 
ques , formés  tout  d’un  coup  dans  sa  rétine , eus- 
sent été  les  causes  immédiates  de  ses  sentiments. 
Aussi  le  docteur  Barclay  assurait  après  Al.  Locke 
(et  allant  même  en  cela  plus  loin  que  Locke)  que 
ni  situation , ni  grandeur,  ni  distance , ni  figure , 
ne  serait  aucunement  discernée  par  cet  aveugle 
dont  les  yeux  recevraient  tout  d'un  coup  la  lu- 
mière. 

Mais  où  trouver  l’aveugle  dont  dépendait  la  dé- 
cision indubitable  de  cette  question  ? Enfin  , en 
1 729,  H . Cbeselden , un  de  ces  fameux  chirurgiens 
qui  joignent  l’adresse  de  la  main  aux  plus  grandes 
lumières  de  l’esprit , ayant  imaginé  qu’on  pouvait 
donner  la  vue  à un  aveugle-né  en  lui  abaissant  cc 
qu’on  appelle  des  cataractes,  qu’il  soupçonnait 
formées  dans  ses  yeux  presque  au  moment  de  sa 
naissance , il  proposa  l’opération . L’aveugle  eut  de 
la  peine  à y consentir.  Il  no  concevait  pas  trop  que 
le  sens  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter  ses 
plaisirs.  Sans  l’envie  qu’on  lui  inspira  d’apprendre 
'a  lire  et  à écrire,  il  n’eût  point  désiré  de  voir.  Il 
vérifiait  par  cette  indilTérence , qu’t/  eti  impostible 
(C  être  malheureux  par  la  privation  des  Oient  dont 
on  n'a  pat  d'idée  : vérité  bien  importante.  Quoi 
qu'il  eu  soit , l’opération  fut  faite , et  réussit.  Ce 
jeune  homme  d’environ  quatorze  ans  vit  la  lu- 
mière pour  la  première  fois.  Son  expérience  con- 
firma tout  cc  que  Locke  et  Barclay  avaient  si  bien . 
prévu.  Il  ne  distingua  do  long-temps  ni  grandeur, 
ni  situation , ni  même  figure.  Un  objet  d’un  pouce , 
mis  devant  son  œil , etqui  lui  cachait  une  maison, 
lui  paraissait  aussi  grand  que  la  maison.  Tout  ce 
qu’il  voyait  lui  semblait  d'abord  être  sur  ses  yeux, 
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et  les  loucher  comme  les  objets  dn  tact  touchent 
la  peau.  Il  ne  pouvait  distinguer  d'abord  ce  qu’il 
avait  jugé  rond  à l'aide  de  ses  mains,  d’avec  ce 
qu’il  avait  jugé  angulaire , ni  discerner  avec  ses 
yeux  si  ce  que  ses  mains  avaient  senti  être  en  haut 
ou  eu  bas , était  en  effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était 
si  loin  deconnaiire  les  grandeurs,  qu'après  avoir 
enfin  conçu  par  la  vue  que  sa  maison  était  plus 
grande  que  sa  chambre,  il  no  concevait  |ias  com- 
ment la  vue  pouvait  donner  cette  idée.  Cc  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  mois  d’expérience  qu’il  put 
apercevoir  que  les  tableaux  représentaient  des 
corps  solides  ; et  lorsque  après  ce  long  tâtonne- 
ment d’un  sens  nouveau  eu  lui,  il  eut  senti  que 
des  corps,  et  non  des  surfaces  seules,  étaient  peints 
dans  les  tableaux  , il  y porta  la  main  , et  fut  étonné 
de  ne  point  trouver  avec  ses  mains  ces  corps  so- 
lides , dont  il  commençait  è apercevoir  les  repré- 
sentations. Il  demandait  quel  était  le  trompeur, 
du  sens  du  toucher,  ou  du  sens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décision  irrévocable,  que  la 
manière  dont  nous  voyons  les  choses  n’est  point 
du  tout  la  suite  immédiate  des  angles  formés  dans 
nos  yeux  ; car  ces  angles  mathématiques  étaient 
dans  les  yeux  de  cet  homme  comme  dans  les  nûires, 
et  ne  lui  servaient  de  rien  sans  le  secours  de  l’ex- 
périence et  des  autres  sens. 

Comment  nous  représentons-nous  donc  les  gran- 
deurs et  les  dislauces?  De  la  même  façon  dont 
nous  imaginons  les  passions  des  hommes,  par  les 
couleurs  qu'elles  peignent  sur  leurs  visages , et 
par  rallération  qu'elles  portent  dans  leurs  traits. 
Il  n’y  a personne  qui  ne  lise  tout  d’un  coup  sur 
le  front  d’un  autre  la  douleur  ou  la  colère.  C’est 
la  langue  que  la  nature  parle  à tous  les  yeux  ; 
mais  l'expérience  seule  apprend  cc  langage.  Aussi 
l’eipéricuce  seule  nous  apprend  que  quand  un 
objet  est  trop  loin  , nous  le  voyons  confusément 
et  faiblement.  De  l'a  nous  formons  des  idées,  qui 
I ensuite  accompagnent  biujours  la  sensation  de  la 
vue.  Ainsi  tout  homme  qui , it  dix  pas , aura  vu 
son  cheval  haut  de  cinq  pieds , s’il  voit , quelques 
minutes  après , cc  cheval  gros  comme  un  mouton, 
sou  âme , par  un  jugement  involontaire,  conclut 
A l'instant  que  cc  cheval  est  très  loin. 

Il  est  bien  vrai  que,  quand  je  vois  mon  cheval 
gros  comme  un  mouton,  il  se  forme  alors  dans  mon 
œil  une  peinture  plus  petite , un  angle  plus  aigu  ; 
mais  c’est  IA  cc  qui  accompagne , non  cc  qui  cause 
mon  sentiment.  De  même  quelquefois  il  se  fait  un 
autre  ébranlement  dans  mou  cerveau  , quand  je 
vois  un  homme  rougir  de  honte,  que  quand  je 
le  vois  rougir  de  colère  ; mais  ces  dilTércntes  im- 
pressions ne  m'apprendraient  rien  de  ce  qui  se 
passe  dans  l’âme  de  cet  homme , sans  l’expérieuee 
dont  la  voix  seule  se  fait  entendre. 
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Loin  que  cet  angle  soit  la  cause  immcdiale  de 
ce  que  je  juge  qu'un  grand  cheval  est  très  loin  , 
quattdje  vols  ce  cheval  Fort  petit , il  arrive  au  con- 
traire, 'a  tous  les  moments,  que  je  vois  cc  inümc 
cheval  dgalement  grand  à dix  pas , à vingt , h trente 
pas,  quoique  l'angle  à dix  pas  soit  double,  triple, 
quadruple. 

Je  regarde  de  fort  loin , par  on  petit  tmu , un 
liomme  postd  sur  un  toit  ; le  lointain  et  le  peu  de 
rayons  m'emptehent  d'abord  de  distinguer  si  c'est 
un  homme  ; l'objet  me  parait  très  petit,  je  crois 
voir  une  statue  de  deux  pieds  tout  an  plus;  l'ob- 
jet se  remue , je  juge  que  c'est  un  homme , et  des 
ce  même  instant  cet  homme  me  parait  de  la  gran- 
deur ordinaire  : d'où  viennent  ces  deux  jugements 
si  différents? 

Quand  j'ai  cru  voir  une  statue , je  l'ai  imaginée 
de  deux  pieds , parce  que  je  la  voyais  sons  un  tel 
angle  : nulle  expérience  ne  pliait  mou  ime  'a  dé- 
mentir les  traits  imprimes  dans  ma  rétine  ; mais 
dès  que  j’ai  jugé  que  c'était  un  homme , la  liaison 
mise  par  l'expérience , dans  mon  cerveau  , entre 
l'idée  d’un  homme  et  l’idée  de  la  hauteur  de  cinq 
à six  pieds , me  force , sans  que  j’y  pense , h ima- 
giner, par  un  jugement  soudain , que  je  vois  un 
homme  de  telle  hauteur,  et  h voir  une  telle  hau- 
teur en  effet  *. 

Il  faut  absolument  conclure  de  tout  ceci , que 
les  distances,  les  grandeurs,  les  situations,  ne 
sont  pas,  à proprement  parler,  des  choses  visibles, 
c’est-à-dire , no  sont  pas  les  objets  propres  et  im- 
médiats de  la  vue.  L’objet  propre  et  immédiat  de 
la  vue  n'est  autre  chose  que  la  lumière  colorée  : 
tout  le  reste , nous  ne  le  sentons  qu'à  la  longue 
et  par  expérience.  Nous  apprenons  à voir  préci- 
sément comme  nous  apprenons  à parler  et  à lire. 
La  différence  est , que  l'art  de  voir  est  plus  facile, 
et  que  la  nature  est  également  à tous  notre 
maître. 

Les  jugements  soudains,  presque  uniformes, 
que  toutes  nos  imes,  à un  certain  ége,  portent 
des  distances,  des  grandeurs,  dos  situations , noos 
Font  penser  qu'il  n'y  a qu'à  ouvrir  les  yeux  pour 
voir  de  kl  manière  dont  nous  voyons.  On  se  trompe  ; 
il  y faut  le  secours  dos  autres  sens.  Si  les  hommes 
n'avaient  que  le  sens  de  la  vue , ils  n’auraient  au- 
cun moyen  pour  connaître  l'étendue  en  longueur, 

' Si  voui  oxaminci  un  ohji>i  avec  un  Irittramml  qui  en 
donne  deux  lina^i  à Ires  peu  prés  i el  que  voua  lu 

pUriez  (i-ins  une  mfine  ligne  horizontale,  vous  lu  verrez 
inutrs  deux  égalcmmi  ^loign^  ; si  vous  les  placez  dans  une 
roemo  ligne  verlicalo , l’obiéi  ao^ricur  paraîtra  plus  illolgnë 
que  l'autre,  précisément  comme  deux  objets  placts  sur  un 
pian  incliné,  l'un  en  bas  pluii  prt^  de  nous , l'autre  en  haut 
et  plut  loin.  Nous  plaçons,  par  conséquent,  ces  deux  imagea 
dans  i’esparc , comme  deux  objets  réels,  qui  lieraient  la 
même  Impression  sur  nos  yeux  , y seraient  placés  Celte  In- 
ItteléQse  observation  est  riu>-à  M Pabbé  Rochon  K- 


largeur  et  profondeur  ; et  un  pur  esprit  ne  ta 
connaîtrait  pas  peut-être,  à moins  que  Dieu  iio 
la  lui  révélJl.  Il  est  très  difficile  de  séparer  dans 
notre  entendement  l’cxlension  d'un  objet  d'avec 
les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  no  voyous  jamais 
rien  que  d'élendu , et  de  là  nous  sommes  Ions 
portés  à croire  que  nous  voyons  en  effet  l'étendue. 
Nous  ne  pouvons  guère  distinguer  dans  notre  Smc 
rc  jaune , que  nous  voyons  dans  un  louis  d’or, 
d’avec  cc  louis  d'or  dont  nous  voyons  le  jaune. 
C'est  comme , lorsque  nous  enlcndons  prononcer 
ce  mot  louis  d'or,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'attacher  malgré  nous  l'idée  de  cette  mon- 
naie au  son  que  nous  entendons  prononcer 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue , 
nous  serions  toujours  prêts  à croire  qu'il  y aurait 
une  connexion  nécessaire  entre  les  mois  et  les 
idées.  Or  tous  les  hommes  ont  ici  le  même  langage  , 
en  fait  d'imagination.  La  nature  leur  dit  à tous  : 
Quand  vous  aurez  vu  des  couleurs  pendant  no 
corlaiu  temps,  votre  imagination  vous  représen- 
tera à tous , de  la  même  façon , les  corps  auxquels 
ces  couleurs  semblent  attachées.  Ce  Jugement 
prompt  et  involonlairo  que  vous  formerex  vous 
sera  utile  dans  le  cours  de  votre  vie  ; car  s'il  fal- 
lait attendre , pour  estimer  les  distances , les  gran- 
deurs, les  situations  de  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne , que  vous  cussiex  examiné  des  angles  et 
des  rayons  visuels,  vous  seriex  morts  avant  que 
de  savoir  si  les  choses  dont  vous  avei  besoin  sont 
à dix  pas  de  vous,  ou  à cent  millions  de  lieues, 
et  si  elles  sont  de  la  grosseur  d'un  ciron  ou  d'une 
montagne.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous 
être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  très  grand  tort  quand  nous 
disons  que  nos  sens  nous  trompent.  Chacun  de 
nos  sens  fait  la  foiiclion  à laquelle  la  nature  l'a 
destiné.  Ils  s'aident  mutuellement  pour  envoyer 
à noire  ime , par  les  mains  de  l'expérience  , la 

* Il  est  très  vralsembUblo  qu'un  être  borné  su  sens  du  U 
vue  parviendraU  d'abord  à voir  lea  objeta  comme  placez  atr 
un  même  plan , mais  avec  l'étendue  et  les  contours  qu’ils  ont 
sur  ce  plan  , pnlsque  c'eat  là  le  avol  moyen  d'ordonner  entre 
elles  les  sensations  auectasives  qu'il  éprouverait  : ce  lablcûiu 
ne  lui  paraîlraK  pas  dilDcile  au  premier  Instant , mais  il  ap* 
preodrait  par  l'habitude  à distinguer  les  objets  et  à lea  pla> 
cer.  Par  ta  même  raison  , du  moment  où  11  aura  une  idée  de 
l’eapace  et  du  moos’ement  rapportés  àceplan  , pourquoi , en 
ordonnant  ses  sensations  successive»,  en  voyant  le  même 
objet  devenir  plus  visible , occuper  plus  d'espace  sur  te  plan, 
et  couvrir  sucoesslvrmenl  d'autres  objets,  ou  bien  occuper 
moins  d'espace,  fdire  une  impression  moins  forte,  et  déenn* 
vrir  peu  à peu  de  nonveaux  objets,  ne  poorraU*il  passa 
former  une  idée  de  l'espaça  en  tout  sons , et  y ordonner  tous 
les  objets  qui  frappent  ses  regards?  8«ns  doute  ses  Idée» 
(l’êicndue,  de  distance , ne  seraient  pas  rlgooreuM ment  les 
même»  que  les  ndtres,  puisque  k>  sens  du  loucher  n’aorail 
p.T»  contribué  a les  former  : sans  doute  aeajugeroents  sur  le 
lieu,  la  forme,  la  «Usl.ance,  seraient  plus  souvent  erronéi 
que  les  nôtrra,  parce  qu'il  n'aurait  pu  les  reetiber  parle 
touciior  -,  mai»  il  e»t  très  prubahlc  que  ctrat  à quoi  sc  borne* 
rail  toute’  ta  dtifcruncc  entre  lui  et  nous.  K. 
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luesare (les  connaissances  que  nuire  t^lre  comporlc. 
Nous  démaillions  h nos  sens  ce  qu'ils  uc  sont  point 
faiU  pour  nous  donner.  Nous  voudrions  que  nos 
yeux  nous  flsseut  connaitre  la  solidité,  la  gran- 
deur, la  distance,  etc.  ; mais  il  rautque  le  toucher 
s'accorde  eu  cela  avec  la  vue , et  que  l'expérience 
les  seconde.  Si  le  P.  Malebranchc  avait  envisagé 
la  nature  par  ce  côté , il  eût  attribué  peut-être 
moins  d'erreurs  h nos  sens  qui  sont  les  seules 
Miirccs  de  toutes  uns  idées. 

Il  lie  faut  pas  sans  doute  étendre  à tous  les  cas 
celle  espèce  de  mrlapliysique  que  nous  venons  de 
voir  : nous  ne  devons  l'appeler  au  secours  que 
ijiiand  les  mathématiques  nous  sont  insuffisantes  ; 
et  c’est  encore  une  erreur  qu'il  faut  rcconnaitre 
dans  le  P.  Malebranchc.  Il  attribue,  par  exemple, 
'a  la  seule  imagination  des  hommes,  des  ellets 
dont  les  seules  règles  d'optique  rendent  raison.  Il 
croit  que  si  les  astres  nous  paraissent  plus  grands 
à l'horizon  qu'au  méridien,  c'est  h l’imagination 
seule  qu'il  faut  s'en  prendre.  Nous  allons,  dans 
le  chapitre  suivant , expliquer  ce  phénomène,  qni 
depuis  cent  aus  a exercé  tant  de  philosophes. 


CHAPITRE  VHI. 

Fovrqoot  le  soleil  et  la  lune  paraissent  plus  zrnnds  à 
l'horiion  qu'au  mSrldlcn.  — Système  de  Hilebranclie, 
demenü  par  l'esps'rience.  Explication  du  phenumeno. 

Wallis  fut  le  premier  qui  crut  que  la  longue  in- 
terposition des  terres,  et  mémo  des  nuages,  fait 
paraître  le  soleil  et  la  lune  plus  grands  h l'horizon 
qu'au  méridien.  Malebranchc  fortifia  celle  opi- 
nion de  toutes  les  preuves  que  lui  fournit  la  sa- 
gacité de  sou  génie.  Régis  eut  avec  lui  une  dispute 
célèbre  sur  ce  phénomène;  il  rallrihuail  aux  ré- 
fractions qni  se  font  dans  les  vapeurs  de  la  terre, 
et  il  se  trompait , car  les  réfractions  font  prccisé- 
meot  l'effet  contraire  h celui  <pic  Régis  leur  attri- 
buait ; mais  le  P.  Malcbranche  ne  se  trompait  pas 
moins,  en  soutenant  que  l'imagination,  frappée 
de  la  longue  étendue  des  terres  et  des  nuages  à 
notre  horizon , se  représente  le  même  astre  plus 
grand  au  bout  de  ces  terres  et  do  ces  nuées  , qne 
lorsque  étant  parvenu  h son  plus  haut  point,  il 
est  vu  sans  aucune  interposition. 

Les  plus  simples  expériences  démentent  le  sys- 
tème do  Malebranchc.  J'eus , il  y a quelques  an- 
nées , la  curiosité  d'examiner  de  suite  ce  phono- 
niéne;  je  fis  faire  des  tuyaux  de  carton  de  sept  h 
huit  pieds  de  long,  d'un  demi-pied  de  diamètre; 
je  lis  regarder  le  soleil  h l'horizon  par  plusieurs 
enfants  dont  l'imagination  u'était  point  du  tout 
accoutumée  à juger  de  la  grandeur  de  l'astre  par 
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rétendue  qui  parait  entre  l'astre  et  les  yeux.  Ils 
ne  voyaient  pas  même  ni  le  terrain  ni  les  nuages. 
Le  tube  ne  leur  laissait  que  la  vue  du  soleil;  et 
tous  le  virent  comme  moi  beaucoup  plus  grand 
qu'à  midi.  Celle  expérience  et  plusieurs  autres 
me  déterminaient  à imaginer  une  autre  cause;  cl 
j'avais  déjà  le  malheur  de  faire  un  système  lors- 
que la  solution  mathématique  de  ce  problème , 
par  M.  Smith,  me  tomba  entre  les  mains,  et 
m'épargua  les  erreurs  d'une  hypothèse.  Voici  celle 
explication  qui  mérite  d'étre  étudiée. 

Il  faut  d’abord  établir  que,  suivant  les  règles 
de  l’optique,  le  ciel  nous  doit  paraître  une  voûte 
surbaissée.  En  voici  une  preuve  familière. 

Notre  vue  s'étend  distinctement  jusqu'au  point 
où  les  objets  font  daus  notre  oeil  un  angle  do  la 
buit-milllème  partie  d'un  pouce  au  moins , scloz 
les  observations  de  Hooke.  Un  homme  O I*  f /î- 
gureU  ) haut  de  3 pieds  regarde  l'objet  A 6 aussi 
haut  de  S pieds , et  distant  de  23,000  pieds  ; ii  le 
voit  sous  l'angle  A O II;  mais  cet  angle  A O II 
n'étant  pas  daus  l'œil  de  la  huit-niillicmc  partie 
d'un  pouce,  il  ne  le  distingue  pas  : mais  s'il  regarde 
l'objet  C , l’angle  est  encore  plus  petit  ; il  le  voit 
comme  si  cet  objet  était  eu  A U;  ainsi  tout  ce  qui  est 
derrière  C devient  ciiaire  moins  distinct  ; les  mai- 
sons, les  nuages  qui  seront  derrière  C doivent  pa- 
raître raser  l'horizon  vers  C;  tous  les  nuages 
s'abaissent  donc  pour  nous  à l'horizon  à la  distance 
de  25,000  pieds,  c'csl-à-dirc  à environ  une  lieue 
de  5000  pas  et  deux  tiers,  et  ils  s'abaissent  par 
degrés  : par  conséi|ucnt  tous  les  nuages  qui  s'élèvent 
en  G ( fy.  22  ) , à environ  trois  quarls  de  lieue 
de  hauteur,  doivent  paraiiro  raser  notre  horizon  ; 
ainsi , au  lieu  de  voir  les  nuages  G aussi  hauts 
que  le  nuage  N,  nous  voyons  les  nuages  G toucher 
la  terre,  cl  le  nuage  N élevé  cnvinin  à troisquarls 
de  lieue  au-dessus  de  notre  tète  ; nous  ne  devons 
donc  voir  le  ciel  ni  comme  un  plafond,  ni  comme  un 
cintre  circulaire , mais  comme  une  voûte  surbais- 
sée , dont  le  grand  diamètre  B B est  environ  six 
fois  plus  grand  que  le  petit  A D. 

Nous  voyons  donc  Icciel  en  celte  manière  B A B ; 
et  quand  le  soleil  ou  la  lune  sont  en  B à l'hori- 
zon , ils  nous  paraissent  plus  éloignés  ( à nous  qui 
sommes  en  D | d'environ  un  tiers , que  quand  ces 
astres  sont  en  A ; or,  nous  devons  les  voir  sous 
les  angles  qui  viendront  à nos  yeux  de  B et  de  A : 
il  reste  donc  à examiner  ces  angles  (fig.  23  ).  Il 
semblerait  d'abord  qu'ils  devraient  être  plus  petits 
quand  l'objet  est  pluséloigné,  et  plus  grands  quand 
il  est  plus  proche  ; mais  c’est  ici  tout  le  conlrairc. 

L'astre  réel , l'astre  tangible,  roule  eu  B D R E , 
mais  l'astre  apparent  va  dans  la  courbe  BAC  E. 
Or  les  angles  se  forment  par  l'objet  apparent  ; 
li  ez  donc  des  angles  de  l'œil  qui  est  en  I’ aux 
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places  rtScIles  de  l’aslrc  D , ces  angles  viendraient 
nécessairement  raser  les  astres  apparents  : vous 
voyei , par  escmplc,  que  l'angle  est  considérable- 
ment grand  *a  IMioriaon  en  It , et  qu'il  devient  assez 
petit  en  C ; la  différence  est  plus  grande  au  mé- 
ridien. L'astre  au  méridien  a sou  disque  comme  5, 
et  'a  l'iiorizoo  h peu  près  comme  9 ; car  les  dia- 
mètres de  l’astre  sont  comme  ses  distances  appa- 
rentes ; or,  la  distance  apparente  de  l'astre  est 
environ  9 k l’horizon,  et  3 an  méridien;  ainsi 
est  sa  grandeur  apparente. 

Cette  vérité  se  confirme  par  une  autre  expé- 
rience d'un  genre  semblable  : regardez  deux  étoi- 
les distantes  entres  elles  réellement  d'un  dixième 
de  degré;  elles  vous  paraissent  beaucoup  plus 
éloignées  h l’horizon , et  beaucoup  pins  rappro- 
chées vers  le  méridien. 

Ces  deux  étoiles  toujours  également  distantes 
sont  vues  sous  l’angleF  CD  vcrsl’horiion  (/!j.  24), 
lequel  est  beaucoup  plus  grand  que  l'angle  F A B 
au  méridien  : vous  voyez  que  cette  différence  ap- 
parente vient  précisément  par  la  même  raison 
que  je  viens  de  rapporter. 

Voici  donc , selon  cette  règle  et  selon  les  obser- 
vations qui  la  confirment,  les  proportions  des 
grandeurs  et  des  distances  apparentes  du  soleil 
et  de  la  lune. 

A l’horizon , ces  astres  sont  vos  de  la  gran- 
deur 1 00. 

A 15  degrés  au-dessus,  do  la  grandeur  68. 

A 50  degrés , de  la  grandeur  50. 

A 90  degrés , do  la  grandeur  30. 

Do  même  deux  étoiles  quelconques  qui  conser- 
vent toujours  entre  elles  leur  même  distance , pa- 
raissent à l'horizon  éloignées  l'une  do  l’autre 
comme  tüO  , et  au  méridien  comme  30  ; ce  qui 
est  toujours , comme  vous  voyez , la  proportion 
d’environ  9 h 3. 

Cotte  théorie  est  encore  confirmée  par  une  autre 
observation.  La  lune  parait  considérablement 
plus  grande  en  certains  temps  do  l'année  qu’en 
d’autres;  le  soleil  parait  aussi  plus  grand  en  hiver 
qu’en  été  ; et  les  différences  de  celte  grandeur  ap- 
parente étant  plus  sensibles  vers  l'horizon  qu’au 
méridien,  elles  sont  plus  aisément  remarquées.  La 
raison  de  cette  augmentation  de  grandeur,  c’est 
que  quand  le  diamètre  de  la  lune  et  du  soleil  pa- 
raissent plus  grands , ecs  astres  sont  en  effet  plus 
près  de  nous  ; le  soleil  est  plus  près  de  la  terre  en 
hiver  qn’cn  été,  d’environ  douze  cent  mille  lieues  ; 
ainsi  en  hiver  il  paraît  plus  grand  ; mais  cette  lar- 
geur do  son  disque  est  un  peu  diminuée  par  les 
léfrarlions  de  l’air  épais  : la  lune  en  été  est  dans 
son  périgée  ; ainsi  elle  paraît  sous  un  plus  grand 
diamètre  , et  la  largeur  de  son  disque  è l’horizon 
est  encore  moins  diminuée  en  été  qu’en  hiver, 


parce  que  l’air , dans  l’été , est  plus  subtil  et  plus 
rare. 

Ce  phénomène  est  donc  entièrement  du  ressort 
de  la  géométrie  et  de  l’optique,  et  le  docteur  Smith 
a la  gloire  d'avoir  enfin  trouvé  la  solution  d’uu 
problème  sur  lequel  les  plus  grands  génies  avaient 
fait  des  systèmes  inutiles  *. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  câo»e  qui  fait  brl»er  les  rajont  de  la  lanière  en 
paasanl  d'ane  sabilanee  dam  une  autre  ; que  eelte 
cause  est  une  loi  générale  de  la  nature  Incoonue  aTunt 
Newton  ; que  rinflexlon  de  la  lumière  est  encore  bd 
effet  de  eelte  caoie , etc.  — Ce  que  c’est  que  réfraction. 
Proportion  des  réfraclioiM  trouvée  par  SmUIus.  Ce  que 
c’est  que  sinus  de  réfraction.  Grande  déconrerta  de 
Newton.  Lumière  brisée  avant  d’entrer  dans  les  corps. 
Examen  de  rallracllon.  Il  Iknt  examlMr  ratlractloo 
avant  que  de  se  révolter  contre  ee  mot.  Impulaloo  et 
allractloo  ègalefflcol  certalnea  et  inconnues.  En  quoi 
rattracüon  est  une  qualité  occulte.  Preuves  de  l’at- 
traction. Inflexion  de  la  lumlèie  auprée  dea  oorpa  qui 
raturent. 

Nous  avons  déjè  vu  l’arliflce  presque  incom- 
préhensible de  la  réflezion  de  la  lumière , que 
l'impulsion  connue  ne  peut  causer.  Celui  de  la 
réfraclioD , dont  nous  allons  reprendre  l’examen, 
n'est  pas  moins  surprenant. 

Commençons  par  nous  bien  alfermir  dans  une 
idée  nette  de  la  chose  qu’il  faut  expliquer.  Sou- 
venons-nous bien  que , quand  la  Inmièro  tombe 
d'une  substance  plus  rare , plus  légère , comme 
l’air,  dans  une  subUnce  plus  pesante,  plus  dense, 
comme  l’eau,  et  qui  semble  lui  devoir  résislerda- 
vautage , la  lumière  alors  quitte  son  chemin , et 
se  brise  en  s’approcbantd’une  perpendiculc  qn’on 
élèverait  sur  la  surface  de  cette  eau. 

M.  Leclerc,  dans  sa  Phytiijue,  a dit  tout  le 
contraire  , faute  d’attention.  Eu  son  livre  v,  cha- 
pilreviii:  ■ Plus  la  résistance  des  corps  csl  grande, 

• dit-il , plus  la  lumière  qui  tombe  dans  eux  s’é- 

• loignodcla  perpendiculc.  Ainsi  le  rayon  s'éloigne 

• de  la  perpendiculc  en  passant  de  l’air  dans  l’eau.  ■ 

Ce  n’est  pas  la  seule  méprise  qui  soit  dans  Le- 
clerc ; et  un  homme  qui  aurait  le  malheur  d’étu- 
dier la  physique  dans  les  écrits  de  cet  autcor 

• Celte  Mlatioa  de  flmlth  revient  exeeteaent  k celle  dq 
P.  Malcbranche»  pniiqae  dena  les  deux  opinions  nous  ne 
voyons  les  astres  plus  grands  à Tborixon  que  parce  que  noos 
les  JufpMDs  plus  éiobinés.  Ces  deux  philosophies  ne  dlHfereni 
que  dans  la  manière  d'exptiqaer  pourquoi  nouejageons  plus 
ilolxnés  les  astres  placés  è l*horUon  : mais  Ils  se  rapprochent 
encore  beaucoup.  Malebrancbe  parait  regarder  comme  le 
eaase  immédiate  de  ce  jugement  les  objets  interpœéi  dans  le 
plan  de  l’hoiixon.  Selon  Smitb , ces  objets  interposés  nous 
ont  aceoutomés  è juger  1a  voûte  da  ciel  comme  si  elle  était 
surbaissée , et  cette  apparence  est  la  canae  Immédiate  da 
jugement  que  nous  formons  sur  1a  grandeur  des  aalres.  k . 
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u'aurait  guère  que  des  idées  Tausscs  nu  caafuscs. 

Pour  avoir  une  idée  bien  ncllc  de  celte  vérité , 
rcgardci  ce  rayon  qui  tombe  de  l'air  dans  ce  cris- 
Ul  {figure  25  ). 

Vous  savez  comme  il  se  brise.  Ce  rayon  K E 
(ail  un  angle  avec  cette  perpendiculaire  B E en 
tombant  sur  la  surface  de  ce  cristal.  Ce  même 
rayon , réfracté  dans  ce  cristal , (ait  un  autre  angle 
avec  celle  même  perpendiculaire  qui  règle  sa  ré- 
fraction. Il  fallut  mesurer  cette  incidence  et  ce 
brisement  de  la  lumière.  Il  semble  que  ce  soit  une 
chose  fort  aisée  ; cependant  le  géomètre  arabe  Alha- 
zen,  Vitellio , Kepler  même , y échouèrent.  Snellius 
Villebrod  est  le  premier,  au  rapport  d’iluygciis  , 
témoin  oculaire,  qui  trouva  celle  proportion  con- 
stante dans  laquelle  la  lumière  se  rompt  dans  des 
milieux  donnés.  Il  se  servit  des  sécantes,  üescartes 
se  servit  ensuite  des  sinus , ce  qui  est  précisément 
la  même  propsirlion , le  même  théorème , sous 
d'autres  noms.  Cette  proportion  est  très  aisée  h 
entendre  de  ceux  qui  sont  les  plus  étrangers  dans 
la  gé-omélrie. 

Plus  la  ligne  A B que  vous  voyez  est  grande, 
plus  la  ligne  C D sera  grande  aussi.  Celte  ligne 
A B est  ce  qu’on  appelle  sinus  d’incidence.  Cette 
ligne  C D est  le  sinus  de  la  réfraction.  Ce  n’est  pas 
ici  lelieu  d’expliquer  en  général  ce  que  c’est  qu'un 
sinus.  Ceux  qui  ont  étudié  la  géométrie  le  savent 
assez.  Les  autres  pourraient  être  un  peu  embarras- 
sés do  la  déOnitiou.  Il  sufGtde  bien  savoir  que  ces 
deux  tinut,  de  quelque  grandeur  qu'ils  soient , 
sont  toujours  en  proportion  dans  un  milieu 
donné.  Or,  celte  proportion  est  différente  quand 
1a  réfraction  se  fait  dans  un  milieu  différent. 

La  lumière  qui  tombe  obliquement  de  l'air  dans 
du  cristal  s'y  brise  de  façon  que  le  sinus  de  ré- 
fraction C D est  an  sinus  d’incidence  A B comme  2 
h 5 ; ce  qui  ne  veut  dire  antre  chose , sinon  que 
cette  ligne  A B est  un  tiers  plus  grande  dans  l’air, 
en  ce  cas , que  la  ligne  C D dans  ce  cristal. 

Dans  l'eau  cette  proportion  est  de  5 h 4.  Ainsi) 
il  est  palpable  que , dans  tous  les  cas,  dans  toutes 
les  obliquités  d’incidence  possibles , la  force  ré- 
fringente du  cristal  est  à celle  de  l’eau  comme  9 est 
à 8 ; il  s’agit  non  seulement  de  savoir  la  cause  de 
la  réfraction , mais  celle  de  toutes  ces  réfractions 
dilTérentes.  C’est  Ih  qne  les  philosophes  ont  tous 
fait  des  hypothèses , et  se  sont  trompés. 

EnOn  Newton  seul  a trouvé  la  véritable  raison 
qu’on  cherchait.  Sa  découverte  mérite  assuré- 
ment l’attention  de  tous  les  siècles;  car  il  ne  s'a- 
git pas  ici  seulement  d’uuc  propriété  particulière 
à la  lumière,  quoique  ce  fût  déjà  beaucoup;  nous 
verrons  que  celle  propriété  appartient  h tous  les 
cnrps  de  la  nature. 

Considérez  qne  les  rayon.s  de  la  lumière  sont 


en  mouvement  ; que  s'ils  se  détournent  en  chan- 
geant leur  course,  ce  doit  être  |>ar  quelque  loi  pri- 
mitive , et  qu'il  no  doit  arriver  ’a  la  lumière  que 
I ce  qui  arriverait  à tous  les  corps  de  même  pe- 
titesse que  la  lumière , toutes  choses  d'ailleurs 
égales. 

Qu'une  balle  de  plomb  A {figure  26)  soit  pou» 
séc  obliquement  de  l'air  dans  l'eau,  il  lui  arri- 
vera d’alKird  le  contraire  de  ce  qui  est  arrivé  à 
ce  rayon  de  lumière  ; car  ce  rayon  délié  passe 
dans  des  pores , et  celle  balle , dont  la  superficie 
est  large  , rencontre  la  superficie  de  l'eau  qui  la 
soutient. 

Celte  balle  s'éloigne  donc  d'abord  de  la  perpen- 
diculaire B ; mais  lorsqu’elle  a perdu  tout  ce 
mouvement  oblique  qu’on  lui  avait  imprimé,  elle 
mmbe  alors , ’a  peu  près  suivant  une  por|icndicu- 
lairc  qu'on  élèverait  du  point  où  elle  commence  à 
descendre.  Elle  retarde,  comme  on  sait,  sa  chute 
dans  l’eau,  parce  que  l'eau  lui  résiste;  mais  un 
rayon  de  lumière  y augmente  au  contraire  sa  cé- 
lérité , parce  que  l’eau  ne  résiste  pas  a ceux  des 
rayons  qui  la  pénèlrent. 

Il  y a donc  une  force , telle  qu’elle  soit  ,qui  agit 
entre  les  corps  et  la  lumière. 

Que  cette  attraction , que  cette  tendance  existe , 
nous  n’en  pouvons  douter  ; car  nous  avons  vu  la 
lumière , attirée  par  le  verre,  y rentrer  sans  lou- 
cher h rien  : or , celle  force  agit  nécessairement 
eu  ligne  perpendiculaire , la  ligne  perpendiculaire 
étant  le  plus  court  chemin. 

Puisque  cette  force  existe , elle  est  dans  toutes 
les  parties  du  corps  qui  l'exerce.  Les  parties  de 
la  superficie  d’un  corps  quelconque  éprouvent 
donc  ce  pouvoir  avant  qu’il  pénètre  l’intérieur 
do  la  substance , avant  qu'il  parvienne  au  point 
où  il  est  dirigé  {figure  27).  Ainsi , dès  que  ce 
rayon  est  arrivé  pr^de  la  superficie  du  cristal  ou 
de  l’eau,  il  prend  déjà  un  peu  en  cette  manière  le 
chemin  de  la  perpendlcule. 

Il  SC  brise  déjà  un  peu  en  C avant  que  d’entrer  : 
plus  il  entre.)  plus  il  se  brise  ; parce  que  plus  il 
s’approche , plus  il  est  attiré.  Il  y a encore  une 
raison  im|)ortante  pour  laquelle  le  rayon  s’inflé- 
chit nécessairement  par  une  courbure  insensible 
avant  que  de  pénétrer  en  ligne  droite  dans  le  cris- 
tal. C'est  parce  qu'il  n’y  a point  d’angle  rigoureux 
dans  la  nature;  un  mouvement  continu  ne  peut 
changer  de  direction  qu'en  passant  par  tous  les 
degrés  possibles  de  cliangcment  ; il  no  peut  donc, 
de  la  ligue  droite,  passer  tout  d’un  coup  en  une 
autre  ligne  droite  sans  tr.:cer  une  ))etitc  courbe 
qui  joigne  ces  deux  lignes  ensemble.  Ainsi , le 
principe  de  continuité , établi  par  Leibnitz , cl 
l’allraclion  de  New  ton  , se  réunissent  dans  ee  phé- 
nimiène,  (à;  rayon  ne  lombr  donc  pas  tout  ’a  fait 
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IwiicuiUculaircnipnt , cl  ncsuil  pas  sa  première 
ligne  droite  oblii|uc,  en  traversant  eelto  eau  ou  ce 
verre  ; mais  il  suit  une  ligue  qui  partici|>e  des 
déni  côtés , et  qui  descend  d'autant  plus  vite  que 
l'attraction  de  cette  eau  ou  de  ce  cristal  est  plus 
forte.  Donc , loin  que  l'eau  rompe  les  ravoiis  do 
lumière  en  leur  résistant , comme  on  le  croyait , 
elle  les  rompt  en  effet  parce  qu'elle  ne  résiste  pas, 
et  au  contraire , parce  qu'elle  les  attire.  Il  faut 
donc  dire  que  les  rayons  se  brisent  vers  la  per- 
pendicnlaire , non  pas  quand  ils  passent  d'un  mi- 
lieu plus  facile  dans  un  milieu  plus  résistant , mais 
quand  ils  passent  d'un  nii/ieu  moins  altirant  dam 
un  milieu  plus  allirant.  Observez  qu'il  ne  faut 
jamais  entendre  par  ce  mut  allirant , que  le  point 
vers  lequel  se  dirige  une  force  reconnue , une 
propriété  incontestable  de  la  matière , laquelle 
propriété  est  très  sensiide  entre  la  lumière  et  les 
corps.  One  l'on  considère  que  depuis  l'an  1G72 , 
que  Newton  lit  voir  cette  attraction , aucun  phi- 
losophe n'a  pu  imaginer  une  raison  plausible  du 
ce  brisement  de  la  lumière. 

I.es  uns  vous  disent  : Le  cristal  réfracte  les 
rayons  de  lumière  parce  qu'il  leur  résiste  ; mais , 
s'il  leur  résiste  , pourquoi  ces  rayons  y entrent-ils 
plus  facilement  et  avec  plus  de  vitesse?  Les  au- 
tres iniaginentune  matière  dans  le  cristal  qui  ouvre 
lie  bius  côtés  des  chemins  plus  faciles  ; mais  si  ces 
chemins  sont  si  faciles  de  tous  côtés,  pourquoi 
la  lumière  n'y  entre-t-elle  pas  sans  su  détourner? 

Ceux-ci  invciiteut  des  atmosphères  ; ceux-là  des 
tourbillons;  tous  leurs  systèmes  croulent  parqucl- 
qiic  endroit  ; il  faut  donc , je  crois , s'en  teniraux 
découvertes  de  Newton,  à cette  attraction  visible 
ihnit  ni  lui , ni  aucun  philosophe , n'ont  pu  trou- 
ver la  raison. 

Voussavez  quobcancoup  de  gens,  autant  atta- 
chés h la  philosophie,  ou  plutôt  au  nom  du  Dos- 
cartes,  qu'ils  l’étaient  auparavant  an  nuni  d'Aris- 
tote, su  sont  soulevés  contre  l'attractlnn.  Les  uns 
n'ont  pas  voulu  l'étudier,  les  autres  l'ont  mépri- 
sée , et  l'ont  insultée  après  l'avoir  à peine  exami- 
née; mais  je  prie  le  lecteur  de  faire  les  trois  ré- 
délions  suivantes: 

1°  Qu’entendons-nous  par  attraction?  Rien 
autre  chose  qu’une  force  par  laquelle  un  corps 
s’approche  d'un  autre  , .sans  que  l'on  voie , sans 
que  l'on  connaisse  aucune  autre  force  qui  le 
pousse  ; 

2®  Cette  propriété  de  la  matière  est  établie  par 
les  meilleurs  philosophes  en  Auglctcrrc  , en  Alle- 
magne , en  Hollande , et  môme  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Italie , où  dus  lois  un  peu  rigoureuses 
ferment  quelquefois  l'accès  à la  vérité,  le  consen- 
tement de  tant  de  savants  hommes  n'cst  il  pas  une 
pretivc?  Sans  doute;  mais  c'est  unnr.iisoii  puis- 


sante [tour  examiner  au  moins  si  cette  force  existe 
ou  non  ; 

5°  L'on  devrait  songer  que  l'on  ne  connaît  pas 
plus  la  cause  de  l'impulsion  que  de  l'attraction. 
Ün  n'a  pas  même  plus  d'idée  de  l'une  de  ces  forces 
que  de  l'autre  ; car  il  n'y  a personne  qui  puisse 
concevoir  pourquoi  un  corps  a le  pouvoir  d'en  re- 
muer uii  autre  de  sa  place.  Nous  ne  concevons 
pas  non  plus,  il  est  vrai,  comment  un  corps  eu 
attire  un  autre,  ni  romment  les  parties  de  ta  ma- 
tière gravitent  mutuellement,  comme  il  sera  prou- 
vé. Aussi  ne  dit-on  pas  que  Newton  se  soit  vanté 
de  connaître  la  raison  de  cette  attraction.  Il  a 
prouvé  simplement  qu'elle  existe  ; il  a vu  dans  la 
matière  un  phénomène  constant , une  propriété 
universelle.  Si  un  homme  trouvait  un  nouveau 
métal  dans  la  terre,  ce  métal  existerait-il  moins, 
parce  que  l'on  ne  connaîtrait  pas  les  premiers 
principes  dont  il  serait  formé?  Que  le  lecteur  qui 
jettera  les  yeux  sur  cet  ouvrage  ait  recours  'a  la 
discussion  métaphysique  sur  l'attraction , faite  par 
M.  de  Manpertuis,  dans  le  plus  petit  cl  dans  le 
meilleur  livre  qu'on  ait  écrit  peut-être  en  fran- 
çais, en  fait  de  philosophie;  on  y verra , à travers 
la  réserve  avec  laquelle  l'auteur  s'est  expliqué , ce 
qu'il  pense , cl  ce  qu’on  doit  penser  de  cette  at- 
traction dont  le  nom  a tant  effarouché. 

On  dit  souvent  que  rallraclion  est  une  qualité 
occulte. 

Si  on  entend  par  ce  mot  un  principe  réel  dont  on 
ne  peut  rendre  raison  , tout  l'univers  est  dans  ce 
cas.  Nous  ne  savons  ni  comment  il  y a du  mou- 
vement, ni  comment  il  se  communique , ni  com- 
ment les  corps  s<mt  élastiques , ni  comment  nous 
pensons , ni  comment  nous  vivons , ni  comment 
ni  pourquoi  quelque  chose  existe  ; tout  est  qualité 
occulte. 

Si  ou  entend  parce  motui  e expression  de  l'an- 
cienne école , un  mot  sans  idée  ; que  l'on  considère 
seulement  que  c'est  par  les  plus  sublimes  et  les 
plus  exactes  démoustratioiis  mathématiques  que 
Newton  a fait  voir  aux  liommes  ce  principe  qu'on 
s’efforce  de  traiter  de  chimère. 

Nous  avons  vu  que  les  rayons  réfléchis  d'un  mi- 
roir ne  sauraient  venir  à nous  de  sa  surface.  Nous 
avons  expérimenté  que  les  rayons  , transmis  dans 
du  verre  h un  certain  angle , reviennent  au  lieu 
de  pas,ser  dans  l’air  ; que,  s'il  y a du  vide  derrière 
ce  verre,  les  rayons  qui  étaient  transmis  aupara- 
vant reviennent  dece  vide  à nous  : certainement, 
il  n'y  a point  l'a  d'impulsion  connue.  Il  faut  de 
toute  nécessité  admettre  un  autre  pouvoir  ; il  faut 
bien  aussi  avouer  qu'il  y a dans  la  réfraction 
quelque  chose  qu'on  n'outendait  pas  jusqu'à  pré- 
sent. 

Or  quelle  sera  cette  puissance  qui  rompra  ce 


jiiix.  >.;’j  i;\  V IL 


CllAPlTUE  X. 


711 


rayon  do  lumière  dansée  bassin  d'eau?  Il  est  dd- 
niontré  ( comme  nous  le  dirons  au  chapitre  sui- 
vant ) que  ce  qu’on  avait  cru  jusqu'à  présent  on 
simple  rayon  do  lumière , est  un  Taisceau  de  plu- 
sieurs rayons  qui  SC  rérraclcnt  tous  difTéremmcnt. 
Si,  deces  traits  de  lumièrccoutenus  dans  ce  rayon, 
l’un  se  rérracto,  par  exemple,  à quatre  mesures 
de  la  perpendiculaire , l'autre  se  rompra  h trois 
mesures.  Il  est  démontré  que  les  plus  rérrangibU's, 
c'est-'a-dirc , par  exemple , ceux  qui  en  se  brisant 
au  sortir  d'un  verre,  et  en  prenant  dans  l'air  une 
nouvelle  direction  , s'approchent  moins  de  la  per- 
pendiculaire de  ce  verre,  sont  aussi  ceux  qui  se 
réfléchissent  le  plus  aisément , le  plus  vite.  Il  y 
a doue  déjà  bien  de  rapparcncc  que  ce  sera  la 
même  loi  qui  fera  réfléchir  la  lumière , et  qui  la 
fera  réfracter. 

Enfin , si  nous  trouvons  encore  quelque  nou- 
velle propriété  de  la  lumière  qui  paraisse  devoir 
son  origine  à la  force  de  l'altraction , ne  devrous- 
nous  pas  conclure  que  tant  d'effets  appartiennent 
à la  même  cause? 

Voici  cette  nouvelle  propriété,  qui  fut  décou- 
verte par  le  P.  Grimaldi,  jésuite,  vers  l'an  4660, 
et  sur  laquelle  Newton  a poussé  l'examen  jusqu'au 
point  de  mesurer  l'ombre  d’un  cheveu  à des  dis- 
tances différentes.  Cette  propriété  est  l'inflexion 
delà  lumière.  Non  seulement  les  rayons  se  brisent 
en  passant  dans  le  milieu  dont  la  masse  les  attire; 
mais  d'autres  rayons , qui  passent  dans  l'air  au- 
près des  bords  de  ce  cor|>s  attirant , s'approchent 
sensiblement  de  ce  corps , et  se  détournent  visi- 
blement de  leur  chemin.  Mettei  ( /î^nre  28  ) dans 
un  endroit  obscur  cette lamo  d'acier,  ou  de  verre 
aminci , qui  fliiit  en  pointe  ; ex[)oscz-la  auprès  d’un 
petit  trou  par  lequel  la  lumière  liasse  ; que  cette 
lumière  vienne  raser  la  pointe  de  ce  métal. 

Vous  verrez  les  rayons  se  eourber  auprès  eu 
telle  manière,  que  le  rayon  qui  s'approchera  le 
plus  de  cette  pointe  se  courbera  davantage , et 
que  celui  qui  eu  sera  le  plus  éloigné  se  courbera 
moins  à proportion.  N'est-il  pas  de  la  plus  grande 
vraisemblance  que  le  même  pouvoir  qui  brise  ces 
rayons  quand  ils  sont  dans  ce  milieu , les  force  à 
se  détourner  quand  ils  sont  près  do  ce  milieu? 
Voilà  donc  la  réfraction , la  transparence , la  ré- 
flexion , assujetties  à de  nouvelles  lois.  Voil'a  une 
inflexion  de  la  lumière  qui  dépend  évidemment  de 
l'attraction.  C'est  un  nouvel  univers  qui  sc  pré- 
sente aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  voir. 

Nons  montrerons  bientôt  qu'il  y a une  attrac- 
tion évidente  entre  le  soleilet  les  planètes,  une  ten- 
dance mutuelle  de  tous  les  corps  les  uns  vers  les 
antres.  Mais  nous  avertissons  encore  ici  d'avance 
que  cette  attraction , qui  fait  graviter  tes  planètes 
sur  notre  soleil,  n'agit  point  du  tout  dans  les  mê- 


mes rapports  que  l'attraction  des  (letits  cor|is  qui 
se  touchent.  Ce  sont  même  probablement  des  at- 
tractions de.  genres  absolument  différents.  Ce  sont 
de  nouvelles  cl  différentes  propriétés  de  la  lumière 
et  des  corps  que  Newton  a découvertes.  Il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  leur  cause , mais  simplement  de 
leurs  effets  ignorés  jusqu'à  nos  jours.  Qu'on  ne 
croie  point  que  la  lumière  est  infléchie  vers  le  cris- 
tal et  dans  le  cristal , suivant  le  même  rapport , 
par  exemple,  que  Mars  est  attiré  par  le  soleil 
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Suites  des  merveilles  de  la  réfracUon  de  la  lumière. 
Qu'un  teul  rayon  de  la  lumière  contient  en  »ol  louu-t 
les  couleurs  possibles  ; ce  que  c'est  que  la  rrfran(:)bi- 
lité.  Découverte*  nouvelles  •^Imisiniition  do  DeMaric-s 
sur  les  couleurs.  Erreur  de  Malebranche.  Expérience 
et  démonstration  deftewton.  Anatomie  de  la  lumiert. 
Couleurs  dans  les  rayons  prlmiUrs.  Vaines  objccilons 
coDl/e  ces  découvertes.  Critiques  encore  plus  vaines. 
Eipérieoce  Importante. 

Si  VOUS  demandez  aux  philosophes  ce  qui  pro- 
doit  Ica  couleurs,  ücscartes  vous  répoudra  qui' 
« les  globules  de  ses  éléments  sont  déterminés  à 

• tournoyer  sur  eux-mêmes,  outre  leur  tendance 

• au  mouvement  en  ligne  droite,  et  que  ce  sont  les 

• différents  tournoiements  qui  font  les  difTiTcntcs 
« couleurs.  » Mais  ses  éléments,  scs  globules, 
son  tournoiement,  ont-ils  même  besoin  do  la 
pierre  do  touche  dcrcipérioncc  pour  que  le  faux 
s'en  fasse  sentir?  Une  foule  do  démonstratious 
anéantit  ces  chimères.  Voici  les  plus  simples  et 
les  plus  sensibles. 

Rangez  des  boules  les  unes  contre  les  autres:  sup- 
poscz-les  poussées  eu  tout  sens,  et  tournant  toutes 
sur  elles-mêmes  en  tout  sens;  par  le  seul  cnoii- 
cé , il  est  impossible  que  ces  boules  cnn  ligués 
puissent  avancer  en  lignes  droites  régulièrement. 
De  plus,  comment  verriez-vous  sur  une  muraille 
ce  point  bleu  et  ce  point  vert  ( figure  29  ) ? 

Les  voilà  marqués  sur  cette  muraille;  il  faut 
qu’ils  SC  croisent  on  l’air  au  point  A avant  que 
d'arriver  aux  yeux.  Puisqu’ils  se  croisent,  leur 
prélendu  tournoiement  doit  changer  au  |)oinl  d'iii- 
lorscclion.  Les  toiirnoicmouts  qui  fesaient  le  bleu 
et  le  vcrl  ne  subsistent  donc  plus  les  mêmes  : il  n'y 

1 Juiqu'trk  Ton  n'a  po  rien  découvrir  inr  l««  Iota  do  l'at* 
traclion  à de  trtla  pctllea  dUlanrea.  C'eat  dana  l'examen  dre 
phénomÈoea  de  la  cristallixaUon  que  l'on  pourra  trouver 
un  Jour  cca  loix;  maix  Jaxqu'lei  rea  phdnoroènex  n’ont  pax 
même  élé  xufnxammenl  obxervèx  (lour  qn'on  puixae connaître 
la  manière  dont  x'i'xdeotc  cette  opération.  H.  rabbé  llaùy 
vient  de  donner  aur  la  formation  des  erixiaox  plnxleurx  me  - 
molrcx  qui  ont  répandu  un  zrand  jour  tur  relie  matière  Im- 
portante. t>7|)endant  on  ext  pent-êircencore  bien  cloisnè  d'en 
xarolr  axxei  pour  pouvoir  y applliiurr  le  c.tleul,  et  con- 
n.vllre  lèx  loix  de  la  fnrrc  atlraclive  qnl  prèxide  à la  crli- 
lallhalion  K. 
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aurait  donc  plus  alors  de  |>oint  vert  ni  de  point 
bleu.  Un  jésuite  ilamand  lit  celle  objection  h Des- 
cartes. Celui-ci  en  sentit  toute  la  force  : mais  que 
croiriez-vous  qu'il  répondit?  Que  ces  boules  ne 
tournaient  pas  à la  vérité , mais  qu'e//es  ont  une 
tenilance  au  tournoiement.  Voilà  oc  que  Descarlcs 
dit  dans  scs  lettres.  L'acte  du  transparent  en  tant 
que  transparent  est-il  plus  inintelligible? 

Vous  me  direz  sans  doute  que  cette  difDcullé 
est  égale  dans  tous  les  systèmes.  Vous  me  direz 
que  ces  rayons , qui  parlent  de  ce  point  bleu  et 
de  ce  [loint  vert,  se  croisent  nécessairement, 
quelque  opinion  iiu'on  embrasse  tonchanl  les  cou- 
leurs ; que  celle  intersection  des  rayons  devrait 
toujours  empêcher  la  Asion  ; qu'en  un  mot , il  est 
toujours  incompréliensihic  ipic  des  rayons  qui  se 
croisent  arrivent  à nos  ycui  dans  leur  ordre  ; 
mais  ce  scrupule  sera  bientôt  levé,  si  vous  con- 
sidérez que  toute  partie  de  matière  a plus  de  pores 
incomparablement  que  de  substance.  Un  rayon  du 
soleil , qui  a plus  de  trente  millions  de  lieues  en 
longueur,  n'a  pas  probablement  un  pied  de  ma- 
tière solide  mise  liout  à bout.  Il  serait  donc  très 
possible  qu'un  rayon  passât  à travers  d'un  autre 
en  celte  manière , sans  rien  déranger  ( figurcâl)  ). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  ainsi  qu'ils  passent, 
c'est  encore  l'un  par-dessus  l'autre  comme  deux 
bétons.  Mais,  direz-vous,  des  rayons  émanés  d'un 
centre  n'aboutiraient  pas  précisément , et  en  ri- 
gueur mathématique , à la  même  ligne  de  circon- 
férence. Cela  est  vrai.  Il  s'eu  faudra  toujours  une 
très  petite  quantité.  Mais  deux  hommes  ne  ver- 
raient pas  les  mûmes  points  du  même  objet.  Cela 
est  encore  vrai.  De  mille  millions  de  personnes 
qui  regarderont  une  superficie , il  n'y  en  aura  pas 
deux  qui  verront  les  mûmes  |>oinls  précisément. 

H faut  ovouerqne,  dans  le  plein  de  Descartes, 
cette  intersection  de  rayons  est  impossible  ; mais 
tout  est  également  impossible  dans  le  plein  , et  il 
n’y  a aucun  monvcnient,  quel  qu'il  soit,  qui  ne 
suppose  et  ne  prouve  le  vide. 

Malebranclie  vient  à son  tour , et  vous  dit  : ■ Il 

• est  vrai  que  Descartes  s'est  trompé.  Son  tour- 
« noicment  de  globules n’est  pas  soutenable;  mais 
« ce  ne  sont  pas  des  globules  de  lumière,  ce  sont 

• des  petits  tourbillons  lournnyanis  de  matière 
« subtile , capables  de  compression  , qui  sont  la 
« cause  des  couleurs;  et  les  couleurs  consistent , 
< comme  les  sons,  dans  des  vibrations  do  pres- 
.<  sion.  I Et  il  ajoute  : • Il  me  parait  impossible  de 
■«  découvrir  par  aucun  moyeu  les  rapports  exacts 

• de  ces  vibrations,  • c'est-à-dire  des  couleurs. 
Vous  remarquerez  qu'il  parlait  ainsi  dansl'acadé- 
inic  dos  sciences  en  1699  , et  que  l’on  avait  déjà 
découvert  ces  proportions  en  IG7.'»,  non  pas 
proportions  de  vibialiôn  de  pclils  loncbilluns,  qui 


n'existent  point,  mais  proportions  de  la  réfrangi- 
bilité des  rayons , qui  contiennent  les  coulenn , 
comme  nous  le  dirons  bientôt.  Ce  qu'il  croyait 
impossible  étaitdéjà  démontré  aux  yeux  , reconnu 
vrai  par  le  sens,  ce  qui  aurait  bien  déplu  au  P. 
Malebranche. 

D'autres  philosophes , sentant  lo  faible  de  ces 
suppositions,  vous  disent,  au  moins  avec  plus  do 
vraisemblance:  ■ Les  couleurs  viennent  du  plusou 
« du  moins  de  rayons  réfléchis  des  corps  colorés, 
t Le  blanc  est  celui  qui  en  réfléchit  davantage  ; le 

• noir  est  celui  qui  en  réfléchit  le  moins.  Les  cou- 

• leurs  les  plus  brillantes  seront  donc  celles  qui 
« vous  apporteront  le  plus  de  rayons.  Le  rouge, 

• par  exemple,  qui  fatigue  un  peu  la  vue,  doit 
■ être  composé  de  plus  de  rayons  que  le  vert, 
t qui  la  repose  davantage.  • Cette  hypothèse  (déjà 
suspecte,  puisqu'elle  est  hypothèse)  ne  parait 
qu’une  erreur  grossière,  dès  l'instant  que  l’on 
daigne  considérer  un  tableau  à un  jour  faible,  et 
ensuite  à un  grand  jour.  Vous  voyez  toujours  les 
mûmes  couleurs.  Du  blanc , qui  n'est  éclairé  que 
d’une  bougie,  est  toujours  blanc;  et  le  vert, 
éclairé  de  mille  bougies , sera  toujours  vert. 

Adressez-vous  eufln  à Newton.  Il  vous  dira  : Ne 
m’en  croyez  pas  : n'cu  croyez  que  vos  yeux  et  les 
raathéinaliqucs  ; mettez-vous  dans  une  chambre 
tout  à fait  obscure , où  lo  jour  n'entre  que  par  un 
trou  extrêmement  petit  ; le  rayon  de  la  lumière 
viendra  sur  du  papier  vous  donner  la  couleur  de 
la  blancheur. 

Exposez  transversalement  à un  rayon  de  lumière 
ce  prisme  de  verre  {figure  51  ) ; ensnite  mctlei 
à une  distance  d’environ  seize  ou  dix-sept  pieds 
une  feuille  de  papier  P P vis-à-vis  ce  prisme. 

Vous  savez  que  la  lumière  se  brise  eu  entrant 
de  l'airdans  ce  prisme  ; vous  savez  qu'elle  se  brise 
en  sens  contraire , en  sortant  de  ce  prisme  dans 
l'air.  Si  elle  ne  se  brisait  pas  ainsi , elle  irait  de 
ce  trou  tomber  sur  le  plancher  de  la  chambre  Z. 
Mais  , comme  il  faut  que  la  lumière  en  s'échap- 
pant s'éloigne  de  la  ligne  Z , cette  lumière  ira  donc 
frapper  le  papier.  C’est  là  que  se  voit  tout  le  secret 
de  la  lumière  et  des  couleurs.  Ce  rayon  , qui  est 
tombé  sur  ce  prisme,  n’est  pas , comme  on  croyait, 
un  simple  rayon  ; c’est  un  faisceau  de  sept  prin- 
cipaux faisceaux  de  rayons,  dont  chacun  porte 
en  soi  line  couleur  primitive,  primordiale,  qui 
lui  est  propre.  Des  mélanges  de  ces  sept  rayons 
naissent  toutes  les  couleurs  de  la  nature;  et  les 
sept  réunis  ensemble  , réfléchis  ensemble  de  des- 
sus un  objet , forment  la  blancheur. 

Approfondissez  cet  artilicc  admirable.  Nous 
avions  déjà  insinué  que  les  rayons  de  la  lumière 
ne  se  réfr.ictent  pas  , ne  se  brisent  pas  tons  ega- 
leinrnl  ; re  qui  se  passe  ici  en  est  aux  yeux  une 
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dcmonslratioaévidenlo.  Ces  sept  rayons  de  lumière 
ccliappcs  du  corps  de  ce  rayon , qui  s'est  anato- 
misé  au  sortir  du  prisme , viennent  se  placer , cha- 
cun dans  leur  ordre , sur  ce  papier  blanc , chaque 
rayon  ocenpant  un  ovale.  Le  rayon  qui  a le  moins 
de  force  pour  suivre  son  chemin  , le  moins  de 
roideur , le  moins  de  matière , s'écarte  plus  dans 
l'air  de  la  perpendiculaire  du  prisme.  Celui  qui 
est  le  plus  fort  {/ig.  52) , le  plus  dense,  le  plus 
vigoureux  , s'eu  écarte  le  moins.  Voyez-vous  ces 
sept  rayons  qui  viennent  se  briser  les  uns  au-des- 
sus des  antres? 

Chacun  d'eux  peint  sur  ce  papier  la  couleur 
primitive  qu'il  porte  en  lui-méme.  Le  premier 
rayon , qui  s'écarte  le  moins  de  celte  perpendi- 
eule  du  prisme , est  couleur  de  feu  ; le  second , 
orangé  ; le  troisième , jaune  ; le  quatrième , vert  ; 
le  cinquième,  bleu;  le  sixième,  indigo;  enfln  celui 
qui  s'écarte  davantage  de  la  perpendicule,ct  qui 
s'élève  le  dernier  au-dessus  des  autres,  est  le  violet. 

Un  seul  faisceau  de  lumière , qui  auparavant 
fesait  la  couleur  blanche , est  doue  un  composé 
de  sept  faisceaux  , qui  ont  chacun  leur  couleur. 
L’asscmhlage  de  sept  rayons  primordiaux  fait  donc 
le  blanc. 

Si  vous  en  douiez  encore , prenez  un  des  verres 
lenticulaires  de  lunette,  qui  rassemblent  tous  les 
rayons  è leur  foyer  ; exposez  ce  verre  au  trou  par 
lequel  entre  la  lumière  : vous  no  verrez  jamais  h 
ce  foyer  qu'un  rond  de  blancheur.  Exposez  ce 
même  verreau  point  où  il  pourra  rassembler  tous 
les  sept  rayons  partis  du  prisme  : 

Il  réunit , comme  vous  le  voyez , ces  sept  rayons 
dans  sou  foyer  I figure  53).  La  couleur  de  ces 
sept  rayons  réunis  est  blanche , donc  il  est  démon- 
tré que  la  couleur  de  tous  les  rayons  réunis  est  la 
hianchenr.  Le  noir,  par  conséquent  , sera  le 
corps  qui  no  réfléchira  point  de  rayons. 

Car,  lorsqu'à  l'aide  du  prisme  vous  avez  séparé 
un  de  ces  rayons  primitifs , rz|>osez-le  à un  mi- 
roir , 'a  un  verre  ardent , 'a  un  autre  prisme  ; ja- 
mais il  ne  changera  de  couleur  , jamais  il  ne  se 
séparera  en  d'autres  rayons.  Porter  en  soi  une 
telle  couleur  est  son  essence  ; rien  no  peut  plus 
l’altérer  ; et  ponr  suraliondance  de  preuve , prenez 
des  fils  de  soie  de  dirréreutes  couleurs  ; exposez 
un  CI  de  soie  bleue  , par  exemple , au  rayon  rouge, 
cette  soie  deviendra  ronge.  Mettoz-la  au  rayon 
jaune , elle  deviendra  jaune  ; ainsi  du  reste.  Enlln 
ni  réfraction  , ni  réflexion  , ni  aucun  moyen  ima- 
ginable ne  peut  clianger  ce  rayon  primitif , sem- 
blable 'a  l'or  que  le  creuset  a éprouvé , et  encore 
plus  inaltérable. 

Cette  propriété  de  la  lumière,  cette  inégalité 
dans  les  réfractions  de  scs  rayons , est  appelée  par 
Newton  réfrangibilité.  On  s' est  d'aboi  d révolte 


contre  le  fait , et  on  l'a  nié  long-temps , parce 
que  M.  Mariotte  avait  manqué  en  France  les  ex- 
périences de  Newton.  Un  aima  mieux  dire  quo 
Newton  s'était  vanté  d'avoir  vu  ce  qu'il  n’avait 
point  vu  , que  de  penser  que  Mariotte  ne  s'y  était 
pas  bien  pris  pour  voir , et  qu'il  n'avait  pas  été 
assez  heureux  dans  le  choix  des  prismes  qu'il  em- 
ploya. Ensuite  , même  lorsque  ces  expériences 
ont  été  bien  faites  , et  que  la  vérité  s'est  montrée 
h nos  yeux , le  préjugé  a subsisté  encore  au  point 
que  , dans  plusieurs  journaux  et  dans  plusieurs 
livres  faits  depuis  l'année  1730 , ou  nie  hardiment 
ces  mêmes  expériences,  que  cependant  on  fait 
dans  tonte  l'Europe.  C'est  ainsi  qn'après  la  décou- 
verte do  la  circulation  du  sang  , on  soutenait  en- 
core des  thèses  contre  cette  vérité , et  qu'on  vou- 
lait même  rendre  ridicules  ceux  qui  expliquaient 
la  découverte  nouvelle , en  les  appelant  circula- 
teure. 

Enfin , quand  on  a été  obligé  de  céder  à l'évi- 
dence , on  ne  s'est  pas  rendu  encore  : ou  a vu  le 
fait,  et  on  a chicané  sur  l'expression  : on  s'est 
révolté  contre  le  terme  de  réfrangibilité,  aussi  bien 
que  contre  celui  d'attraction  , de  gravitation.  Eh  I 
qu'im|)ortc  le  terme , pourvu  qu'il  indique  une 
vérité?  Quand  Christophe  Colomb  découvrit  l'ilc 
llispaniola , ne  pouvait-il  pas  lui  imposer  le  nom 
qu'il  voulait  ? Et  u'appartient-il  pas  aux  iiiveu- 
teurs  de  nommer  ce  qu'ils  créent , ou  ce  qu'ils 
découvrent  ? On  s'est  récrié  , on  a écrit  contre 
des  mots  que  Newton  emploie  avec  la  précaution 
la  plus  sage  pour  prévenir  des  erreurs. 

il  appelle  ces  rayons  rouges , jaunes , etc. , des 
rayons  rubrifiguet , jaunifiquet , c'est -h -dire 
excitant  la  sensation  de  rouge , de  jaune.  Il  vou- 
lait par-l'a  fermer  la  bouche  h quiconque  aurait 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  fui  de  lui  imputer  qu’il 
croyait , comme  Aristote , que  les  couleurs  sont 
dans  les  choses  mêmes , dans  ces  rayons  jaunes  et 
ronges , et  non  dans  notre  âme.  Il  avait  raison  de 
craindre  celte  accusation.  J'ai  trouvé  des  hommes, 
d'ailleurs  respectables , qui  m'ont  assuré  que  New- 
ton était  péripatélicien  ; qu'il  pensait  que  les 
rayons  sont  colorés  en  effet  eux-mêmes  , comme 
on  pensait  autrefois  que  le  feu  était  chaud  ; mais 
ces  mêmes  critiques  m’out  assuré  aussi  que  New- 
ton était  athée.  Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  pas  lu 
son  livre,  mais  ils  en  avaient  entendu  parler  h 
des  gens  qui  avaient  écrit  contre  scs  expériences 
sans  les  avoir  vues. 

Ce  qu'un  écrivit  d'abord  de  plus  doux  contre 
Newton  , c'est  que  son  système  est  une  hypothèse: 
mais  qu'est-ce  qu'une  hypothèse?  une  supposi- 
tion. En  vérité  , peut-on  appeler  du  nom  de  sup- 
position des  faits  tant  de  fois  démontrés?  Est-ce 
parce  qu'on  est  ne  en  France  qu'on  rougit  de  rc- 
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cevoir  la  vérib!  des  mains  d'uu  Anglais?  Ce  soii- 
üment  serait  bien  indigne  d'un  philosophe.  Il  n'y  a, 
pour  quiconque  pense  , ni  Français  , ni  Anglais  : 
celui  qui  nous  instruit  est  notre  compatriote. 

La  réfrangibilité  et  la  réfleiion  dépendent  évi- 
demment de  la  même  cause.  Celte  réfrangibilité 
que  IMUS  venons  do  voir , étant  attachée  'a  la  ré- 
fraction , doit  avoir  sa  source  dans  le  même  prin- 
cipe. La  même  cause  doit  présider  au  jeu  do  tous 
ces  ressorts  : c'est  l'a  l'ordre  de  la  nature.  Tous 
les  végétaux  se  nourrissent  par  les  mêmes  lois  -, 
tous  les  animaux  ont  les  mêmes  principes  de  vie. 
Quelque  chose  qui  arrive  aux  corps  en  mouve-  I 
ment , les  lois  du  mouvement  sont  invariables. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  réflexion,  la  réfraction, 
l'inflexion  de  la  lumière , sont  les  effets  d'un  pou- 
voir qui  n'est  point  l'impulsion  | au  moins  connue)  ; 
ce  même  pouvoir  se  fait  sentir  dans  la  réfrangi- 
bilité ; CCS  rayons , qui  s'écartent  à des  distances 
differentes , nous  avertissent  que  le  milieu  dans 
lequel  ils  passent  agit  sur  eux  inégalement.  Du 
faisceau  de  rayons  est  attiré  dans  le  verre  ; mais 
ce  faisceau  de  rayons  est  composé  de  masses  in- 
égales. Ces  masses  sont  donc  inégalement  attirées  ; 
si  cela  est , elles  doivent  donc  se  réfléchir  de  ce 
prisme  dans  le  même  ordre  qu'ils  s'y  sont  ré- 
fractés ; le  plus  réflexible  doit  être  le  plus  réfran- 
giblc. 

Ce  prisme  a envoyé  sur  ce  papier  ces  sept  cou- 
leurs : tournez  ce  prisme  sur  lui-même  daus  le 
sens  ABC,  vous  aurez  bientêt  cet  angle  , selon 
lequel  toute  lumière  se  réfléchira  de  dedans  ce 
prisme  an  dehors , au  lieu  de  passer  sur  ce  papier; 
sitôt  que  vous  commencez  à approcher  de  cct  an- 
gle, voilà  tout  d'un  coup  le  rayon  violet  qui  se 
détache  de  ce  papier , et  que  vous  voyez  se  porter 
au  plafond  de  la  chambre  {fiy.  54  ).  Après  le  violet 
vient  le  pourpre  ; après  le  pourpre , le  bleu  ; en- 
fin le  ronge  quitte  le  dernier  ce  papier , où  il  est 
peint , pour  venir  à son  tour  se  réfiéchir  sur  le 
plafond.  Donc  tout  rayon  est  plus  réfleiiblcà  me- 
sure qu'il  est  plus  réfrangiblc  ; donc  la  même  cause 
opère  la  réflexion  et  la  réfrangibilité. 

Or  la  partie  solide  du  verre  ne  fait  ni  cctic 
réfrangibilité,  ni  cette  réflexion  ; donc , encore 
une  fois , ces  propriétés  ont  leur  naissance  dans 
une  antre  cause  que  dans  l'impulsion  connue  sur 
la  terre.  Il  n'y  a rien  à dire  contre  ces  expériences, 
il  faut  s'y  soumettre , quelque  rebelle  que  l'on 
soit  à l'évidcucc  *. 

' Dn  blieew  Ismlncax  , qaelqae  petit  qa'lt  toit,  est  com- 
posd  d'une  luauUa  de  rayons  difTéreinment  rérrangiblca. 
Sans  cela  , en  employant  un  prisme  dont  l'angle  serait  plus 
grand,  on  aurait  sept  cercles  sépares , et  non  une  Image  con- 
tinue ilunt  les  cAtes  sont  sensiblement  des  lignes  droites. 

Il  est  vrai  que  ce  spectre  rnuUnu  semble  n'orrrir  que  sept 
couleurs  illstinrtrs  ; le  passage  d'une  couleur  a l'autre  n'c't 
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De  t'arc>en>ciel  ; que  ce  météore  est  une  lulte  necttteire 
den  lois  de  le  rérrangibllilé  — Mécanieine  de  l’are-^n* 
ciel  inconnu  à toute  l’antlqulié  l^oranced'Alberl-le- 
üranil.  L'archev^ue  Antonio  de  UominU  eet  le  pre> 
micr  qui  ait  eipliqné  l'arc-cn-cIel  Son  eipérlcnce 
imitée  par  Oescartee.  L.a  réfrangibilité  unique  raison 
de  l'arc-en-cM  Explication  de  ce  phénomène  Lee 
deux  arcs'en'CJel.  Ce  phénomène  vu  loujoura  en 
demi-cercle. 

L’arc-eii-ciel , ou  l'iris , est  une  suite  néces- 
saire des  propriétés  de  la  lumière  que  nous  veuoiis 

nitâncé  que  aur  un  trée  petit  eapacep  undla  que  ta  coulcor 
parait  pure  lur  une  plua  grande  étendue  du  spectre.  On 
pourrait  donc  soupçonner  que  la  sensation  de  la  couleur  dé- 
pend d'une  propriété  de«  rayons,  différente  de  leur  degré 
de  réfrangibilité.  Newton  parait  avoir  cru  qu'il  n'y  avait 
réellement  que  sept  rayons  ; Il  semble  souvent  raisonner 
dans  cette  supposition  ; ses  premiers  disciples  l'ont  entendu 
dans  ce  sens  : cependant , comme  11  avait  senti  dans  cette 
opinion  des  difBculiés  iniurmontablcs , U ne  s'est  jamais 
expliqué  sur  cet  objet  d'une  manière  prtelse. 

Plusieurs  auteurs  n’ont  admis  que  quatre  couleurs  ; ils 
supprimaient  les  trois  couleurs  Intermédiaires,  pourpre,  vert, 
et  orangé , comme  produites  par  le  mélange  des  deux  couleurs 
voisines  ; ils  étaleiu  conBrmés  dans  leur  opinion  par  des  ex- 
périences où  on  ne  voit  rèollement  que  quatre  couleurs  ; mais 
celle  opinion  est  peu  fondée  : le  bleu  et  le  Jaune  font,  à la  vé- 
rité, du  vert;  mais  si  vous  regardes  sur  un  carton,  à travers  un 
prisme,  le  vert  formé  parTunlon  des  rayons  Jaunes  et  bleus, 
les  deux  couleurs  se  séparent  ; mais  si  vous  regardes  aur  ce 
I même  carton  , à travers  un  prisme,  l'image  éclairée  par  1rs 
rayons  verts  d'un  autre  prisme,  vous  alongerea  l'image, 
mais  elle  restera  verte. 

Le  prisme  ne  donne  quatre  couleurs  seulement  que  lorsque 
la  lumière  rsi  faible  ou  trop  peu  étendue  par  le  prisme  : ci 
si  elle  était  encore  plus  faible , si  l'Image  était  molna  étendue, 
on  ne  verrait  qu'un  spectre  d'un  blanc  sale  ou  rougeâtre. 
C'est  ainsi  que  la  lumière  d'une  étoile  paraltà  travers  uti 
prisme.  81  vous  armex  le  prisme  d’iine  forte  lunette,  alors 
le  spectre  de  l'étoile  vous  montrera  diilinctemeni  jusqu'à 
quatre  couleurs,  rouge,  jaune,  bleu  et  violet;  avec  uneluneiie 
plus  faible,  le  jaune  et  le  blanc  ditparstswnl , et  l’on  voit 
du  vert  à la  place.  On  doit  A ■ l’abbé  Roebon  ces  expé- 
riences sur  la  lumière  des  étoiles,  qui  prouvent  que  celle 
lumière  est  de  mime  nature  que  celle  du  soleil,  que  celle  Jes 
corps  Icrrestrcaembrast^. 

Non  seulement  la  réfraction  eit  différente  doni  les  diffé- 
rents milieux , mais  la  différence  delà  réfrangibilité  des 
different»  rayons  n'est  point  proportionnelle  dans  ces  milieux 
à la  réfraction.  Il  un  résulte  que  l'on  peut , en  combinant  dif- 
fi'Tcnis  milieux,  former  des  prismes  où  ke  rayons  se  réfractent 
sans  se  séparer , et  détruire  les  couleurs  dans  les  lunettes  en 
employant  des  lentilles  composées  de  plusieurs  verre*  de  dif- 
féri-nie  nature  Cette  idée,  que  Ton  doit  à M.  Euler,  a pro- 
duit les  lunettes  aebromatiquesque  plusieurs  artistes  habiles 
ont  porlét>s  à un  très  grand  di^ré  de  perfection.  M.  l'abbo 
Rochon  a trouvé,  en  appliquant  les  iuneltca  aux  prisme* , 
des  moyens  du  mesurer  avec  uno  grande  précision  le  rap- 
port de  la  force  rt'fractive  des  différents  milieux  avec  leur 
force  (lIspLTsive:  précision  nèceosalro  pour  la  théurio  des 
luncUcs  et  pour  leur  coustruction. 

Il  y a des  substances  qui  ont  une  double  réfraction , en 
sorte  que  les  objet.s  qu'on  regarde  à travers  un  prisme  formé 
de  ci‘s  iubstanci's  luiraissent  double*.  Tel  est  le  cristal  do 
roche,  le  cristal  d'IsUndc;  et  ces  substances  ont  vralscm- 
biablcment  relie  propriété,  parce  qu'ellca  sont  composée* 
de  lames  hétérogènes  placée*  le*  unes  sur  le*  autres;  du 
mollis  on  produit  lu  même  phénomène  avec  des  verres  trtl- 
llciels  ainsi  disposés.  Celte  double  réfraction  a été  employée 
avec  lieaucoup  do  succès  par  M.  l'abbé  Roebon , k la  mesure 
des  priits  angles.  L'inslrumeol  qu’il  a inventé  pour  oet  objet 
est  très  ingénieux  , cl  donne  ces  mesures  avec  la  plus  grands 
précision.  Il  peut  servir  aussi  n mesurer  des  disiancrs  sara 
avoir  Jfosuin  d'vmployrr  des  bases  d'une  grande  étcodoo  R 


CHAPITRE  XI. 


715 


(l'obierTer.  Nous  n'avous  rien  dans  l«s  écrits  dos 
Grecs,  ni  dos  Romaiiu , uides  Arabes  , qui  puisse 
faire  penser  qu'ils  connussent  les  raisons  de  ce 
phénomène.  Lucrèce  n'en  dit  rien  ; et  par  toutes 
les  absurdités  qu'il  débile,  an  nom  d'Épicure, 
sur  la  lumière  et  sur  la  vision  , il  parait  que  son 
siècle , si  poli  d'ailleurs , était  plongé  dans  une 
profoude  ignorance  en  faitdc  physique.  On  savait 
qu'il  faut  qu'une  nuée  épaisse  se  résolvant  en 
pluie,  soit  exposée  aux  rayons  du  soleil,  et  que 
nos  yeux  se  trouvent  entre  l'astre  et  la  nuée  pour 
voir  ce  qu'on  appelait  l'iris  : Mille  traliU  varios 
adverso  tôle  colores;  mais  voilh  tout  en  qu'on  sa- 
vait ; personne  n'imaginait  ni  pourquoi  une  nuée 
donne  des  couleurs , ni  comment  la  nature  et  l'or- 
dre des  couleurs  sont  déterminés , ni  pourquoi  il 
y a deux  arcs-en-ciel  l'un  sur  l'autre , ni  pourquoi 
on  voit  toujours  ces  phénomènes  sous  la  figure 
d'un  demi-cercle. 

Albert , qu'on  a surnommé  le  Grand  parce  qu'il 
vivait  dans  un  siècle  où  les  hommes  étaient  bien 
petits , imagina  que  les  couleurs  do  l'arc-en-ciol 
venaieiitd'uuer(»éequi  est  entre  nous  cl  la  nuée, 
et  que  ces  couleurs , reçues  sur  la  nuée  , nous 
étaient  envoyées  par  clic.  Vous  rcmarquerrx  en- 
core que  cet  Albert-le-Gratid  croyait , avec  toute 
l'école , que  la  lumière  était  un  accident. 

Enfin  , le  célèbre  Antonio  de  Domiuis , arche- 
vêque de  Spalatro  en  Ualmatie , chassé  de  son 
évéché  par  l'inquisition  , écrivit , vers  l'an  i 500, 
son  petit  traité  De  Radiis  lacis  et  de  iridc , qui 
ne  fut  imprimé  à Venise  que  vingt  ansaprès  Il 
fut  le  premier  qui  fit  voir  que  les  rayons  du  so- 
leil , réfléchis  de  l'intérieur  même  des  gouttes  de 

' Anlonio  de  Oomloii  fet  udc  de*  plui  Hhittm  Tletlmei 
de  rtnquUiÜon  romaine.  Il  renonça  à son  arcl>e*Aché  et  se 
retira  , *eri  luos,  en  Angleterre,  où  Ü publia  rhlsloire  do 
concklo  de  Trente  do  Fra*Pnoio,  ion  ami.  Il  s’occupa  du 
projet  de  réconcilier  lus  communions  chrétienne*  ; projet  qui 
fut  celui  d’un  grand  nombre  d’esprits  sages  et  amis  delà 
paix , dans  un  siècle  où  les  prinripes  de  i.i  toiiTanre  étaient 
inconnus.  On  trouva  moyen  de  IVneaaer,  en  Idti , à retour- 
ner en  Italie  , en  lui  protiiettanl  qti  on  s*  contenterait  de  la 
rctracutiiin  de  quelques  propositions  soi-disant  hérélique.s , 
qu'on  l'accosait  d'avoir  souteniH*s.  Mais  peu  de  temps  âpre* 
cette  rt  lrarlalion  , on  lui  supfKisa  d’autres  crimes.  Il  fut  mis 
au  cbàleau  Saint-Ange,  ou  il  mourut  en  1G2^,  ù£é  de  soixante- 
quatre  ans.  Les  Inquisiteurs  eurent  la  barbarie  de  le  faire 
déterrer  et  de  brûler  son  cad.ivre.  Outre  son  ouvrage  sur 
l’optique,  il  avait  fait  un  livre  intitulé,  Pe  Hcpublica  chrU- 
liana  , qui  fut  brûlé  avec  lui.  Ce  livre  fut  condamné  par  ia 
Sorbonne,  parce  qu’il  contenait  dee  principes  do  tolérance  et 
des  maxime*  favorables  à l’independance  des  princes  u'cu- 
licrs.  Fra-Paolo,  plus  sage  que  l’archevéquo  de  Spalatro, 
resta  toute  sa  vie  A Venise,  où  II  n’aralt  du  moins  àcniindre 
que  le*  assassin*.  Peu  de  temps  après,  niltislro  Gatiléo, 
l’honneur  de  ITtaüe , fut  forcé  de  demander  pardon  d'avoir 
découvert  de  nouvelles  preuve*  du  mouvement  de  la  Icvre, 
et  traîné  en  prison  à l'âge  do  plus  do  soUanio  et  dix  ans , 
par  ordre  des  mémos  inquisiteurs.  Ne  soyons  donc  |ia*  éton- 
nés il  on  no  trouve  pas  un  seul  Romain  parmi  les  homme* 
illuslrv*  en  tout  genre,  qui , dan*  ces  derniers  sioclc* , ont 
bit  honneur  à rilallv.  K 


pluie , formaient  celle  pointure  qui  parait  on  arc , 
et  qui  aemblait  un  miracle  inexplicable  ; il  rendit 
le  miracle  naturel , ou  plulét  il  l'expliqua  par  do 
nouveaux  prodiges  do  la  nature. 

Sa  découverte  était  d'autant  plus  aingulière , 
qu'il  n'avait  d'ailleurs  que  des  notions  très  fausses 
de  la  manière  dout  se  fiit  la  vision.  Il  assure, 
dans  100  livre,  que  les  images  dos  objets  sont 
dans  la  prunelle,  et  qu'il  ne  se  fait  point  de  ré- 
fraction dans  nos  yeux  : chose  asseï  singulière 
pour  on  bon  philosophe  I II  avait  découvert  les 
réfractions  alors  inconnues  dans  les  gouttes  de 
l'arc-en-ciel , et  il  niait  oellea  qui  se  font  dans  les 
humeurs  de  l'œil , qui  commençaient  à être  dé- 
montrées; mais  laisaoDs  ses  erreurs  pour  exami- 
ner la  vérité  qu'il  a trouvée. 

Il  vil , avec  une  sagacité  alws  bien  peu  com- 
mune, que  chaque  rangée,  chaque  bande  de 
gouttes  de  pluie  qui  forme  l'arc-eu-ciel , devait 
renvoyer  des  rayonsde  lumière  sous  diflérenls  an- 
gles : il  vit  que  la  différence  de  ces  angles  devait 
faire  celle  des  couleurs  ; il  sut  mesurer  la  gran- 
deur de  ces  angles  : il  prit  une  boule  d'uu  cristal 
bien  transpareol  qu’il  remplit  d’eau  ; il  la  sus- 
pendit h une  certaine  hauteur,  exposée  aux  rayons 
du  soleil. 

Descartes , qui  a suivi  Antonio  de  Dominis , 
qui  l'a  rccliflé  et  surpassé  en  quelque  chose  , et 
qui  peut-être  aurait  dê  le  citer , fit  aussi  la  même 
expérience.  Quand  celte  boule  est  suspendue  à 
telle  hauteur  que  le  rayon  de  lumière,  qui  donne 
du  soleil  sur  la  boule,  fait  ainsi  avec  le  rayon  al- 
lant de  la  boule  à l’œil  un  angle  de  42  degrés  2 
ou  5 minutes , cette  boule  douue  toujours  une 
couleur  rouge. 

Quand  cette  boule  est  suspendue  un  peu  plus 
bas  , et  que  ces  augles  sont  plus  petits , les  autres 
couleurs  de  l'aro-cii-ciel  paraissentsucccssivcmeiit 
de  façon  que  le  plus  grand  angle , en  ce  cas , 
fait  le  rouge , et  que  le  plus  petit  angle  de  40  de- 
grés 17  minutes  forme  le  violet.  C’est  là  le  fon- 
dement do  la  connaissance  de  l'arc-ea-ciel  ; mais 
ce  n'cu  est  encore  que  le  foodement. 

La  réfrangibilité  seule  rend  raison  de  cc  phé- 
nomène si  ordinaire , si  peu  connu , et  dmU  très 
peu  de  commençauts  out  une  idée  nette  : lâchons 
do  rendre  la  chose  sensible  à tout  le  monde.  Sus- 
pendons une  boule  do  cristal  pleine  d'eao  , ex- 
posée au  soleil  ; plaçons-nous  cotre  le  soleil  et 
elle;  pourquoi  celte  boule  m’envoie-t-elle  des 
couleurs?  et  pourquoi  certaines  couleurs?  Des 
masses  de  lumière,  dcsmillinnsdcfsisceaux  , tom- 
bent du  soleil  sur  cette  boule  : dans  cbacnii  de  ces 
faisceaux  il  y a des  traits  primitifs , des  rayons 
homogènes,  plusieurs  rouges,  plusieurs  jaunes , 
plnsieurs  verts , etc.;  tous  sc  brisoul  à leur  inet- 
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dcnoe  dans  U boule  ; chacun  d’eux  se  brise  diflé* 
remmeot , et  selon  l'espèce  dont  il  est , et  selon 
l'endroit  dans  lequel  il  entre. 

Vous  savez  déjà  que  les  rayons  ronges  sont  les 
moins  réfrangibles  ; les  rayons  ronges  d'un  certain 
faisceau  déterminé  iront  donc  se  réunir  dans  un 
certain  point  déterminé  au  fond  do  la  bonle , tan- 
dis que  les  rayons  bleus  et  pourpres  du  même 
faisceau  iront  ailleurs.  Ces  rayons  rouges  sortiront 
aussi  de  la  boule  en  un  endroit , et  les  verts , les 
bleus,  les  pourpres  en  un  autre  endroit.  Ce  n'est 
pas  assez  ; il  Tant  examiner  les  points  oii  tombent 
ces  rayons  rouges  en  entrant  dans  cette  boule,  et 
en  sortant  pour  venir  à votre  œil. 

Pour  donner  è ceci  tout  le  degré  de  clarté  né- 
cessaire , concevons  cette  boule  telle  qu'elle  est  en 
effet, un  assemblaged'nne  infinité  de  surfaces  pla- 
nes ; car  le  cercle  étant  composé  d’nne  infinité  de 
droites  infiniment  petites , la  sphère  n'est  dans  sa 
circonférence  qu'une  infinité  de  surfaces. 

Des  rayons  rouges  ABC  (figure  55)  viennent 
parallèles  du  soleil  sur  cos  trois  petites  surfaces. 
N'est-il  pas  vrai  que  chacun  se  brise  selon  sou  de- 
gré d'incidence  ? N’est-il  pas  manifeste  que  le  rayon 
ronge  A tombe  plus  obliquement  sur  sa  petite  sur- 
face, que  le  rayon  rouge  B no  tombe  sur  la  sienne  ? 
Ainsi  tous  deux  viennent  an  point  R par  différents 
chemins. 

Le  rayon  ronge  C , tombant  sur  sa  petite  surface 
encore  moins  obliquement,  se  rompt  bien  moins , 
et  arrive  aussi  au  point  R en  ne  se  brisant  que 
très  peu. 

J'ai  donc  déjà  trois  rayons  rouges , c'est-è-dire 
trois  faisceaux  de  rayons  ronges  qui  aboutissent  au 
même  point  R. 

A ce  point  R chacun  fait  un  angle  de  réflexion 
égal  è son  angle  d’incidenoe , chacun  se  brise  k son 
émergence  do  la  boule , en  s'éloignant  de  la  per- 
pendiculaire de  la  nouvelle  petite  surface  qu’il  ren- 
contre , de  même  que  chacun  s’est  rompu  èson  in- 
cidence en  s'approchant  de  sa  perpendicnle  ; donc 
tous  reviennent  parallèles , donc  tous  entrent  dans 
l’œil,  selon  l’ouverture del'anglc propre anirayons 
ronges. 

S'il  y a une  quantité  suffisante  de  ces  traits  ho- 
mogènes ronges  pour  ébranler  le  nerf  optique , il 
est  incontestable  que  vous  ne  devez  avoir  que  la 
sensation  de  rouge. 

Ce  sont  ces  rayons  ABC,  qu'on  nomme  rayons 
visibles , rayons  efficaces  de  cette  goutte  ; car  cha- 
que goutte  a scs  rayons  visibles. 

Il  y a des  milliers  d'autres  rayons  rouges  qui , 
venant  sur  d'autres  petites  surfaces  de  la  Imulc, 
plus  haut  et  plus  lias , n'aboutissent  point  en  R , 
ou  qui , tombés  en  ces  mêmes  siirfaees  k un  antre 
obliquité,  n'aboutissent  point  mm  plus  en  R ^ 


ceux-lk  sont  perdus  pour  vous  ; ils  viendront  à un 
autre  œil  placé  plus  hant , ou  plus  bas. 

Des  milliers  de  rayons  orangés,  verts,  bleus, 
violels , sont  venus , à la  vérité , avec  les  rouges 
visibles  sur  ces  surfaces  ABC,  mais  vous  ne  pour- 
rez les  recevoir.  Vous  en  savez  la  raison  ; c'est 
qu'ils  sont  tous  plus  réfrangibles  que  les  rouges  ; 
c'est  qu'en  entrant  tous  an  même  point , chacun 
prend  dans  la  boule  un  chemin  différent  ; tous  rom- 
pus davantage,  ils  viennent  au-dessons  du  point  R; 
ils  se  rompent  aussi  plus  que  les  rouges  en  sortant 
delà  bonle.  Ce  même  pouvoir,  qui  les  approchait 
pins  du  perpendicnle  de  chaque  surface  dans  l'in- 
térieur de  la  bonle , les  en  ^'arte  donc  davantage 
k leur  retour  dans  l'air  : ils  reviennent  donc  tous 
au-dessous  de  votre  œil;  mais  baissez  la  boule, 
vous  rendez  l’angle  plus  petit.  Que  cet  angle  soit 
do  JO  degrés  environ  17  minutes,  vous  ne  recevez 
qne  les  objets  violets. 

Il  n'y  a personne  qui , sur  ce  principe , ne  con- 
çoive très  aisément  l’artifice  de  l'arc-en-ciel  : ima- 
ginez plusieurs  rangées,  plusieurs  bandesde gouttes 
de  pluie;  chaque  goutte  fait  précisément  le  même 
effet  que  cette  boule. 

Jetez  les  yeux  sur  cet  arc , et , pour  éviter  la  con- 
fusion , ne  considérez  que  trois  rangées  de  gouttes 
de  ploie , trois  bandes  colorées. 

Il  est  visible  que  l'angle  P O L ( figure  56  ) est 
plus  petit  que  Tangle  V O L , et  que  l'angle  R O L 
est  le  plus  grand  des  trois.  Ce  plus  grand  angle  des 
trois  est  donc  celui  des  rayons  primitifs  rouges  ; 
cet  antre  mitoyen  est  celui  des  primitifs  verts  ; ce 
plus  petit  P O L est  celui  des  primitifs  pourpres. 
Donc  vous  devez  voir  l'iris  ronge  dans  son  bord 
extérieur, verte dansson  milieu,  pourpre  et  violette 
dans  sa  bande  intérieure.  Remarquez  seulement 
qne  la  dernière  couche  violette  est  toujours  teinte 
de  la  couleur  blanchitre  de  la  nuée  dans  laquelle 
elle  se  perd. 

Vous  concevez  donc  aisément  que  vous  ne  voyez 
ces  gouttes  que  sons  les  rayons  efficaces  parvenus 
k vos  yeux  après  une  réflexion  et  deux  réfractions, 
et  parvenus  sous  des  angles  déterminés.  Que  votre 
œil  change  de  place , qu’au  lien  d'être  en  O il  soit 
en  T,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  rayons  que  vous 
voyez  : la  bande  qui  vous  donnait  du  rouge  vous 
donne  alors  de  l'orangé , ou  du  vert  ; ainsi  du  reste  ; 
et  k chaque  mouvement  de  tête  vous  voyez  une  iris 
nouvelle. 

Ce  premier  arc-en-ciel  bien  conçu , vous  aurez 
aisément  l'intelligence  du  second  que  l'on  voit 
d'ordinaire  qui  embrasse  ce  premier,  et  qu'on  ap- 
pelle le  faux  arc-en-ciel,  parce  que  scs  couleurs 
sont  moins  vives , et  qu’elles  sont  dans  un  ordre 
renversé. 

Pour  que  vous  puissiez  voir  deux  arcs-en-del, 


CHAPITRE  XI. 


il  suffit  quo  la  nuée  soit  asscs  étendue  et  assez 
épaisse.  Cet  arc,  qui  se  peint  sur  le  premier  etqui 
l'embrasse , est  formé  de  même  par  des  rayons 
que  le  soleil  darde  dans  ces  gouttes  de  pluie , qui 
s'y  rompent,  qui  s'y  réfléchissent  de  façon  que 
chaque  rangée  de  gouttes  vous  envoie  aussi  des 
ra  yons  primitifs  ; cette  goutte  un  rayon  rouge , celte 
autre  goutte  un  rayon  violet. 

Mais  tout  se  fait  dans  ce  grand  arc  d'une  manière 
opposée  à ce  qui  se  passe  dans  le  petit  : pour- 
quoi cela?  c'est  que  votre  œil , qui  reçoit  les  rayons 
efficaces  du  petit  arc  venus  du  soleil  dans  la  partie 
supérieure  des  gouttes,  reçoit  au  contraire  les 
rayons  du  grand  arc  venus  par  la  partie  basse  des 
gouttes. 

Vous  apercevez  ( /Sjure  57  ) que  lesgouttes  d'eau 
du  petit  arc  reçoivent  les  rayons  du  soleil  par  la 
partie  supérieure , par  le  haut  de  chaque  goutte; 
les  gouttes  du  grand  arc-en-ciel , au  contraire , 
reçoivent  les  rayons  qui  parviennent  parleur  par- 
tie basse.  Rien  ne  vous  sera , je  crois , pins  facile 
que  de  concevoir  comment  les  rayons  se  réfléchis- 
sent deux  fois  dans  les  gouttes  de  ce  grand  arc- 
en-ciel  , et  comment  ces  rayons  deux  fuis  réfrac- 
tés, et  deux  fois  réfléchis,  vous  donnent  une  iris 
dans  un  ordre  opposé  è la  première , et  plus  af- 
faiblie de  couleur.  Vous  venez  de  voir  que  les 
rayons  entrent  ainsi  dans  la  petite  partie  basse  des 
gouttes  d'eau  de  cette  iris  extérieure. 

Une  masse  de  rayous  [figure  38)  se  présente  à 
la  surface  de  la  goutte  en  G ; là  une  partie  de  ces 
rayons  se  réfracta  en-dedans , et  une  autre  s'épar- 
pille en-dehors  : voilà  déjà  une  perte  do  rayons 
pour  l'œil.  La  partie  réfractée  parvient  en  11 , une 
moitié  de  cette  partie  s'échappe  dans  l'air  eu  sor- 
tant de  la  goutte,  et  est  encore  perdue  pour  vous. 
Le  peu  qui  s'est  conservé  dans  la  goutte  s'en  va  en 
K ; là  une  partie  s'échappe  encore  : troisième  di- 
minution. Ce  qui  en  est  resté  en  K s'en  va  en  M, 
et  à cette  émergence  en  M une  partie  s'éparpille 
encore  : quatrième  diminution  ; et  ce  qui  en  reste 
parvient  enfin  dans  la  ligne  M N.  Voilà  donc  dans 
cette  goutte  autant  de  réfractions  que  dans  les  gout- 
tes du  petit  arc  ; mais  il  y a , comme  vous  voyez, 
denx  raclions  au  lieu  d'une  dans  ce  grand  arc.  Il 
se  perd  donc  le  double  de  la  lumière  dans  ce  grand 
arc , où  la  lumière  se  réfléchit  deux  fois  ; et  il  s'en 
perd  la  moitié  moins  dans  le  petit  arc  intérieur,  où 
les  gouttes  n'éprouvent  qu'une  réflexion.  Ilestdonc 
démontré  quo  l'arc-en-cicI  extérieur  doit  toujours 
être  de  moitié  plus  faible  en  couleur  que  le  petit 
arc  intérieur.  Il  est  aussi  démontré  par  ce  double 
chemin  que  font  les  rayons,  qu'ils  doivent  parve- 
nir à vos  yeux  dans  un  sens  opposé  à celui  du  pre- 
mier arc  ; car  votre  œil  est  placé  en  O. 

Dans  cette  place  O [figure  59) , il  reçoit  les 
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rayons  les  moins  réfrangibles  de  la  première  bande 
extérieure  du  petit  arc , et  il  doit  recevoir  les  plus 
réfrangibles  de  la  première  bande  extérieure  de  ce 
second  arc  : ces  plus  réfrangibles  sont  les  violets. 
Voici  donc  les  deux  arcs-en-ciel  ici  dans  leur  or- 
dre, en  ne  mettant  que  trois  couleurs  pour  éviter 
la  confusion. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  vmr  pourquoi  ces  conleura 
sont  toujours  aperçues  sous  une  figure  circulaire. 
Considérez  cette  ligne  O Z , qui  passe  par  votre 
œil.  Soient  conçues  se  mouvoir  ces  deux  boules 
toujours  à égale  distance  de  votre  œil  ; elles  décri- 
ront des  l>ascs  de  cône  | figure  40  ) , dont  la  pointa 
sera  toujours  dans  votre  œil. 

Concevez  que  le  rayon  de  celte  goutte  d'eau  R, 
venant  à votre  œil  O , tourne  autour  de  cette  ligne 
O Z comme  autour  d'un  axe  ; fesant  toujours , par 
exemple,  un  angle  avec  votre  œil  de  42  degrà  2 
minutes  ; il  est  clair  que  cette  goutte  décrira  un 
cercle  qui  vous  paraîtra  rouge.  Que  cette  autre 
goutte  V soit  conçue  tourner  de  même , fesant  tou- 
jours on  autre  angle  de  40  degrés  47  minutes, 
elle  formera  on  cercle  violet  ; toutes  les  gouttes 
qui  seront  dans  ce  plan  formeront  donc  un  cercle 
violet , et  les  gouttes  qui  sont  dans  le  plan  de  la 
goutte  R feront  on  cercle  rouge.  Vous  verrez  donc 
cette  iris  cœnme  un  cercle  ; mais  vous  ne  voyez 
pas  tout  un  cercle , parce  que  la  terre  le  coupe  ; 
vous  ne  voyez  qu'un  arc,  une  portion  de  cercle. 

La  plupart  do  ces  vérités  no  purent  encore  étro 
aperçues  ni  par  Antonio  de  Dominis,  ni  par  Des- 
cartes: ils  no  pouvaient  savoir  pourquoi  ces  diffé- 
rents angles  donnaient  différentes  couleurs;  mais 
c'était  beaucoup  d'avoir  trouvé  l'art.  Les  finesses 
de  l'art  sont  rarement  ducs  aux  premiers  inven- 
teurs. Ne  pouvant  donc  deviner  que  les  couleurs 
dépendaient  de  la  réfrangibilité  des  rayons , que 
chaque  rayon  contenait  eu  soi  une  couleur  primi- 
tive , que  la  differente  attraction  de  ces  rayons 
fesait  leur  réfrangibilité,  et  opérait  ces  écarto- 
meuLs,  qui  fout  les  différents  angles,  Descarles 
s'abandonna  à sou  esprit  d'invention  pour  expli- 
quer les  couleurs  do  l'arc-cn-ciel.  II  y employa  le 
loumoiemeta  imaginaire  de  ces  globales , et  cette 
tendance  au  tournoiement;  preuve  do  génie,  mais 
preuve  d'erreur.  C’est  ainsi  que,  pour  expliquer 
la  tgitole  et  la  dUutole  du  cœur,  il  imagina  un 
mouvement  et  une  conformation  dans  ce  viscère, 
dont  tous  les  anatomistes  ont  reconnu  la  fausseté. 
Descartes  aurait  été  le  plus  grand  pbilosopbe  de  la 
terre,  s'il  eût  moins  inventé. 
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ELEMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


CHAPITRE  XII. 

Noqvo!I«s  découverte*  »ur  la  cauic  des  couleur*,  (]ui 
confirment  U doctrine  précédente.  Démonstration  que 
les  couleurs  sont  occaslooées  par  l’épaisseur  dc«  pa/lles 
qui  composent  les  corps , sans  que  la  lumière  soit  ré« 
fléchie  do  ces  parties  —Connaissance  plus  approfondie 
do  U formation  des  couleurs.  Grandes  vérités  tirée* 
d’une  expérience  commune  Expcricnco  de  Mewton. 

Le*  couleurs  dépendent  do  répatsscur  des  (larlics  des 
eorpt,  sans  qio  cc*  partie*  réfléchUaent  ellcs*mémes  la 
lumière.  Tous  les  corps  sont  iransporenu.  Preuve  que 
les  couleurs  dépendent  des  épalssrurs,  sans  que  les 
partie*  solides  rtnvoient  en  effet  la  lumicre. 

Par  tout  ce  qui  a etc  dit  jusqu'à  présent , il  ré- 
sulte donc  que  toutes  tes  couleurs  nous  viennent 
ilu  mélange  des  sept  couleurs  primordiales  que 
l'arc-cii-ciel  et  le  prisme  nous  font  voir  distinc- 
tement. 

Les  corps  les  plus  propres  à réfléchir  des  rayons 
rouges , et  dont  les  parties  absorbent  ou  laissent 
passer  les  autres  rayons , seront  rouges , et  ainsi 
du  reste.  Cela  ue  veut  pas  dire  que  les  parties  do 
ces  corps  réfléchissent  eu  cFTct  les  rayons  rouges  ; 
mais  qu'il  y a un  pouvoir,  une  force  jusqu’ici  in- 
counue , qui  réfléchit  ces  rayons  d'auprèsdes  sur- 
faces et  du  sciii  des  pores  des  corps. 

Les  couleurs  sont  donc  dans  les  rayons  du  soleil, 
et  rejaillissent  à nous  d'auprès  des  surfaces , et 
des  porcs,  et  du  vide.  Cherchons  à présent  en 
quoi  consiste  le  pouvoir  apparent  des  corps  do 
nous  réfléchir  ces  couleurs,  ce  qui  fait  que  l'écar- 
late parait  rouge , que  les  prés  sont  verts , qu'un 
ciel  pur  est  bleu  ; car , dire  que  cela  vieul  de 
la  différence  de  leurs  parties,  c'est  dire  une  chose 
vague  qui  n'apprend  rien  du  tout. 

Un  divertissement  d'enfant, qui  semble  n'avoir 
rien  en  soi  que  de  méprisable,  donna  à M.  New  tou 
la  première  idée  do  ces  nouvelles  vérités  que  nous 
allons  expliquer.  Tout  doit  être  pour  un  philoso- 
phe un  sujet  de  méditation  , et  rien  n'est  petit  à 
scs  yeux.  Il  s'aper(ut  que  dans  ces  houlcilles  de 
savons  que  font  les  enfants,  les  couleurs  changent 
de  moment  en  moment , en  comptant  du  haut  de 
la  boule  à mesure  que  l'épaisseur  de  celte  boule 
diminue , jusqu'à  ce  qu'eufln  la  pesanteur  de  l'eau 
et  du  savon  qui  tombe  toujours  au  fond  , rompe 
l'équilibre  de  cette  sphère  légère , cl  la  fasse  éva- 
nouir. Il  en  présuma  que  les  couleurs  leurraient 
bien  dépendre  de  l'épaisseur  des  parties  qui  com- 
posent les  surfaces  des  corps , et , pour  s'en  assu- 
rer , il  flt  les  expériences  suivantes. 

Que  deux  cristaux  se  touchent  en  un  point  : il 
n'iinporlo  qu'ils  soient  tous  deux  convexes  ; il 
sufllt  que  le  premier  le  suit , et  qu’il  soit  posé  sur 
l'autre  en  cotte  façon. 

Qu’on  nielle  de  l'oau  entre  ces  deux  verres 
( fig.  1 1 I pour  rendre  plusseusibic  reipérionec, 


qui  se  fait  aussi  dans  l'air  , qn’on  presse  un  peu 
CCS  verres  l'un  contre  l'autre,  une  petite  tache 
noire  transparente  parait  au  point  du  contacl  des 
deux  verres  ; de  ce  point  entouré  d'un  peu  d'eau 
se  forment  des  anneaux  colorés  dans  le  même 
ordre  et  de  la  même  maiiièreque  dans  la  bouteille 
do  savon  ; enfin,  en  mesurant  le  diamètre  de  ces 
anneaux  et  la  convexité  du  verre.  Newton  déter- 
mina les  différentes  épaisseurs  des  parties  d’eau 
qui  donnaient  ces  différentes  couleurs  ; il  calcula 
l'épaisseur  nécessaire  à l’eau  pour  réllrébir  les 
rayons  blancs  : cette  épaisseur  est  d'environ  qua- 
tre parties  d’un  pouce  divisé  en  un  million,  c’est- 
à-dire  quatre  millionièmes  d’uu  pouce  ; le  bleu 
aiur  et  les  couleurs  tirant  sur  le  violet  dépendent 
d'une  épaisseur  beaucoup  moindre.  Ainsi  les  va- 
peurs les  plus  petites  qui  s'élèvent  de  la  terre , et 
qui  colorent  l’air  sans  nuages , étant  d’une  très 
mince  surface,  produisent  ce  bleu  céleste  qui 
charme  la  vue. 

D'autres  expériences  aussi  fines  ont  encore  ap- 
puyé cette  découverte , que  c'est  à l'épaisseur  des 
surfaces  que  sont  attaché  les  couleurs. 

Le  même  corps  qui  était  vert  quand  il  était 
un  peu  épais,  est  devenu  bleu  quand  il  a été  rendu 
assez  mincepour  ne  réfléchir  que  les  rayons  bleus, 
et  pour  laisser  passer  les  autres.  Ces  vérités  d'une 
recherche  si  délicate,  et  qui  semblaient  se  dérober 
à la  vue  humaine , méritent  bien  d’être  suivies 
du  près  ; celte  partie  du  la  philosophie  est  un  mi- 
croscope avec  lequel  notre  esprit  découvre  des 
grandeurs  infiniment  petites. 

Tous  les  corps  sont  transparents  , il  n'y  a qu'à 
les  rendre  assez  minces  pour  que  les  rayons , ne 
IronvanI  qu'une  lame,  qu'une  feuille  à traverser, 
(lassent  à travers  celte  lame.  Ainsi , quand  l'or  en 
feuilles  est  exposé  à un  trou  dans  une  chambre 
obscure , il  ronviiie  par  sa  surface  des  rayons  jau- 
nes qui  ne  peuvent  se  transmettre  à travers  sa 
subslauce , et  il  transmet  dans  la  cliamhrc  nbsenre 
des  rayons  verts , de  sorte  que  l'or  produit  alors 
une  couleur  verte;  nouvelle  confirmatinn  que  les 
couleurs  dépendent  des  différentes  épaisseurs. 

Une  preuve  encore  (dus  forte , c'est  que , dans 
l’expérience  de  ce  verre  convexe  plan , louchant 
en  un  pointée  verre  convexe,  l'eau  n'est  pas  le 
seul  élément  qui , dans  des  épaissenrs  diverses , 
donne  diverses  couleurs  : l'air  fait  le  même  effet , 
seulement  les  anneaux  colorés  qu'il  produit  entre 
les  deux  verres  ont  plus  de  diamètre  que  et’ux  do 
l'eau. 

Il  y a donc  une  proportion  secrète  établie  p.ir  la 
nature  entre  la  force  des  parties  constituantes  de 
tous  les  corps  cl  les  rayons  primitifs  qui  eulnrent 
Irscoi'iis  ; les  lames  les  plus  minces  donneront  les 
couleurs  les  plus  faibles  ; et  pour  donner  le  noir. 
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il  faudra  jualcmcnt  la  in£mc  cpais&cur,  nu  pliilùl 
la  mime  lînuité,  la  mime  mincilé,  qu'eu  alapctilc 
partie  supérieure  de  la  boule  de  savon  , dans  la- 
quelle on  apercevait  un  petit  point  noir,  ou  bien 
la  mime  tenuité  qu'en  a le  point  de  contact  du 
verre  convexe  et  du  verre  plat,  lequel  contact 
produit  aussi  une  tache  noire. 

Mais,  encore  une  fois , qu'on  ne  croie  pas  que 
les  corps  renvoient  la  lumière  par  leurs  parties 
solides,  sur  coque  les  conteurs  dépendent  de 
l'épaisseur  des  parties.  Il  y a un  pouvoir  atta- 
ché à cette  épaisseur , un  pouvoir  qui  agit  au- 
près de  la  surface  ; mais  ce  n'est  point  du  tout 
la  surface  solide  qui  repousse,  qui  réfléchit.  Cette 
vérité  sera  encore  plus  visihlemciit  démontrée 
dans  le  chapitre  suivant , qu'elle  n'a  été  prouvée 
jnsqn’ici.  Il  me  semble  que  le  lecteur  doit  être 
venu  au  point  où  rien  ne  doit  plus  le  surprendre  ; 
mais  ce  qu'il  vient  de  voir  mène  encore  plus  loin 
qu'on  ne  pense  , et  tant  de  singularités  ne  sont, 
pour  ainsi  dire , que  les  frontières  d'un  nouveau 
monde. 


CHAPITIIE  XIII. 

Soiio  de  ces  décou  veriM  ; action  muiocUe  des  corps  sur 
la  lumière.  — Expérience  très  Mo^llérc.  Consèquencoi 
do  ces  expériences-  Action  mutueltc  des  corps  sur  la 
intnière.  Toute  celte  Ukéorie  de  la  lumière  a rapport 
avec  la  Ibèorio  de  l'univers.  Le  matière  a plus  de  pro* 
prlélës  qu'on  ne  pense. 

La  réflexion  de  la  lumière,  son  inflexion,  sa  ré- 
fraction, sa  réfrangibilité  étant  connnes,  l'origine 
des  couleurs  étant  découverte , et  l'épaisseur  même 
des  corps  nécessaire  pour  occasioner  certaines 
couleurs  étaut  détrrmiuéo , il  nous  reste  encore  à 
examiner  deux  propriétés  de  la  lumière,  non 
moins  étonnantes  et  non  moins  nouvelles.  La  pre- 
mière de  ces  propriétés  est  ce  pouvoir  même  qui 
agit  près  des  surfaces  ; c'est  une  action  mutuelle  de 
la  lumière  sur  les  corps, ctdes  corps  sur  la  lumière. 

La  seconde  est  un  rapport  qui  se  trouve  entra 
les  couleurs  et  les  tons  de  la  musique , entre  les 
objets  de  la  vue  et  ceux  de  l'onle.  Mais  on  ne  par- 
lera ici  que  de  l'action  réciproque  des  corps  sur 
la  lumière , parce  qu'elle  tient  au  grand  principe 
de  la  nature  par  lequel  tons  les  corps  agissent  les 
ans  sur  les  autres. 

A l'égard  de  l'analogie  entre  les  sept  couleurs 
primitives  et  les  sept  tons  do  la  musique , c'est 
une  découverte  qui  n'est  pas  encore  a.vsez  appro- 
fondie , cc  qui  lie  peut  encore  mener  à rien. 

On  Unira  ilonc  ce  petit  traité  d'optique  par 
reiamcii  de  l'action  mntnellc  des  corps  et  de  la 
lumière. 

Vous  avez  vu  que  ces  deux  ct  islaiix,  sc  Inu- 


cliaiitcn  un  point,  proeluisciitdes  anneaux  de  cou- 
leurs difTéroiilcs,  rouges,  bleus,  verts,  blancs,  etc. 
Faites  colle  même  épreuve  dans  une  chami.rc 
obscure,  où  vous  avez  fait  l'expérience  du  prisme 
exposé  à la  lumière  qui  lui  vient  par  un  trou. 
Vous  vous  souvenez  que,  dans  celle  cx|iéricncc  du 
prisme , vous  avez  vu  la  décomposition  de  la  lu- 
mière et  l'anatomie  de  ses  rayons  : vous  placiez 
une  feuille  de  papier  blanc  vis-è-vis  cc  prisme  : 
ce  papier  recevait  les  sept  couleurs  primitives  , 
chacune  dans  leur  ordre  ; maintenant  exi>osez 
vos  deux  verres  ‘a  tel  rayon  coloré  qu'il  vous 
plaira , réfléchi  de  ce  papier  ; vous  y verrez  tou- 
jours entre  ces  verres  se  former  des  anneaux  co- 
lorés ; mais  Ions  ces  anneaux  alors  sont  de  la 
couleur  des  rayons  qui  vous  viennent  du  papier. 
Exposez  vos  verres  à la  lumière  des  rayons  rouges, 
vons  n'aurez  entre  vos  verres  que  des  anneaux 
ronges  ( figuret  12  et  45)  ; mais  ce  qni  doit  sur- 
prendre , c'est  qu'entre  chacun  de  ces  anneaux 
rouges  il  y a on  anneau  tout  noir.  Pour  constater 
encore  pins  ce  fait  et  les  singularités  qui  y sont 
attachées , présentez  vos  deux  verres , non  pins 
an  papier,  mais  au  prisme , de  façon  que  l'on  des 
rayons  qui  échappent  de  ce  prisme,  on  ronge  , 
par  exemple,  vienne  à tomter  sur  ces  verres; 
il  ne  se  forme  encore  que  des  anneanx  ronges 
entre  les  anneaux  noirs  : mettez  derrière  vos 
verres  la  fenille  de  papier  blanc  ; chaque  anneau 
noir  produit  sur  cette  feuille  de  papier  on  anneau 
rouge,  et  chaque  anneau  rouge,  étant  réfléchi 
vers  vons , produit  du  noir  sur  le  papier. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'air  ou  l’eau 
qui  est  cotre  vos  verres  réfléchit  eu  un  endroit  la 
lumière,  et  en  un  autre  endroit  la  laisse  passer , la 
transmet.  J'avoue  que  je  ne  peux  assex  admirer 
ici  cotte  profondeur  de  recherche , cette  sagacité 
plus  qu'humaiue , avec  laquelle  Newton  a pour- 
suivi ces  vérités  si  imperceptibles;  il  a reconnu 
par  les  mesures  et  par  le  calcul  ces  étranges  pro- 
portions-ci. 

Au  point  de  coniact  des  deux  verres , il  ne  se 
réfléchit  'a  nos  yeux  aucune  lumière  : immédiate- 
ment après  ce  contact , la  première  petite  lame 
d'air  ou  d'eau  qni  louche  à ce  point  unir  vous  ré- 
fléchit des  rayons  ; la  seconde  lame  est  doux  fois 
épaisse  comme  la  première  , et  ne  réfléchit  rien  ; 
la  troisième  lame  est  triple  en  épeissenr  de  la 
première,  et  réfléchit  ; la  quatrième  lame  est  qua- 
tre (ois  plus  épaisse,  et  ne  réfléchit  point  ; la  cin- 
quième est  cinq  fois  pins  épaisse , et  réfléchit  ; et 
la  sixième , six  fois  pins  épaisse , transmet , et  ne 
réfléchit  pas. 

I De  sorte  que  les  anneaux  noirs  vont  en  colla 

I progression , 0 , 2 , ( , 6 , 8 , et  les  anneaux  lii- 
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mÎDeui  et  colorés  eu  cette  progression , t , 3,  5, 
7,9. 

Ce  qui  se  passe  dans  cette  eipéricncc  arrive  de 
mémo  dans  tous  les  corps , qui  tous  réfléchissent 
une  partie  de  la  lumière , et  en  reçoivent  dans 
leurs  substances  une  autre  partie.  C'est  donc  en- 
core une  propriété  démontrée  à l'esprit  et  aux 
yeux,  que  les  surfaces  solides  ne  soient  point  ce 
qui  réfléchit  les  rayons.  Car  si  les  surfaces  solides 
réfléchissaient  eu  effet  , I»  le  point  où  les  deux 
verres  se  louchent  réfléchirait  et  ne  serait  point 
obscur  ; 2°  chaque  partie  solide  qui  vous  donne- 
rait une  seule  espèce  de  rayons , devrait  aussi  vous 
renvoyer  toutes  les  espèces  de  rayons;  3*  les  par- 
ties solides  ne  transmettraient  point  la  lumière  en 
un  endroit,  et  ne  la  réfléchiraient  pas  en  un  autre 
endroit , car,  étant  toutes  solides , toutes  réfléchi- 
raient; 4°  si  les  parties  solides  réfléchissaient  la 
lumière , il  serait  impossible  de  se  voir  dans  un 
miroir , comme  nous  l'avons  dit , puisque  le  mi- 
roir étant  sillonné  et  raboteux , il  ne  pourrait 
renvoyer  la  lumière  d'une  manière  régulière.  Il  est 
donc  indubitable  qu'il  y a un  pouvoir  agissant 
snr  les  corps , sans  toucher  aux  corps , et  que  ce 
pouvoir  agit  entre  les  corps  et  la  lumière.  Enfin , 
loin  que  la  lumière  rebondisse  sur  les  corps  mémos 
et  revienne  h nous,  il  faut  croire  que  la  plus 
grande  partie  des  rayons  qui  va  choquer  des  par- 
ties solides  y reste,  s’y  perd , s'y  éteint. 

Ce  pouvoir,  qui  agit  aux  surfaces  , agit  d'une 
surface  ù l'autre  : c'est  principalement  de  la  der- 
nière surface  ultérieure  du  corps  transparent  que 
les  rayons  rejaillissent;  nous  l’avons  déjà  prouvé. 
C'est , par  exemple , des  points  B B B ( figure  44), 
plus  que  de  ce  point  A , que  la  lumière  est  ré- 
fléchie. 

Il  faut  donc  admettre  un  pouvoir,  lequel  agit 
sur  les  rayons  de  lumière  do  dessus  l’une  de  scs 
surfaces  h l'autre , un  pouvoir  qui  transmet  et 
qui  réfléchit  alternativement  les  rayons.  Ce  jeu  do 
la  lumière  et  descorps  n’était  pas  seulement  soup- 
çonné avant  Newton  ; il  a compté  plusieurs  mil- 
liers de  ces  vibrations  alternatives  , de  ces  jets 
transmis  et  réfléchis.  Celte  action  des  corps  sur  la 
lumière , et  de  la  lumière  snr  les  corps , laisse 
encore  bien  des  incertitudes  dans  la  manière  de 
l'expliquer. 

Celui  qui  a découvert  ce  mystère  n'a  pu  , dans 
le  cours  de  sa  longue  vie,  faire  assex  d’expériences 
pour  assigner  la  cause  certaine  de  ces  effets.  Mais 
quand  par  ses  découvertes  il  ne  nous  aurait  ap- 
pris que  de  nouvelles  propriétés  de  la  matière , 
ne  serait-ce  pas  déjà  un  assez  grand  service  rendu 
à la  philosophie?  Il  ne  s'y  arrête  en  aucune  ma- 
nière ; il  s'est  contenté  des  faits,  sans  rien  oser  dé- 
terminer sur  les  causes. 


Nous  no  pousserons  pas  plus  loin  celte  intro- 
duction snr  la  lumière , peut-être  en  avons-nous 
trop  dit  dans  de  simples  éléments;  mais  la  plupart 
de  ces  vérités  sont  nouvelles  pour  bien  des  lec- 
teurs. Avant  que  de  passer  à l’autre  partie  de  ta 
philosophie , souvenons-nous  que  la  théorie  de  la 
lumière  a quelque  chose  de  commun  avec  la  théo- 
rie de  l'univers  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 
Celte  théorie  est,  qu'il  y a une  espèce  d'attraction 
marquée  entre  les  corps  et  la  lumière , comme 
nous  en  allons  observer  une  entre  tous  les  glol>cs 
de  notre  univers  ; ces  attractions  se  manifestent 
par  différents  effets  ; mais  c'est  toujours  une  ten- 
dance des  corps  les  uns  vers  les  autres , décou- 
verte à l'aide  de  l'expérience  et  de  la  géométrie. 

Parmi  tant  de  propriétés  delà  matière,  telles 
que  ces  accès  de  transmission  et  de  réflexion  des 
traits  de  lumière,  cette  répulsion  que  la  lumière 
éprouvedans  le  vide,  dans  les  pores  des  corps  et  sur 
les  snrfaccsdcs  corps,  parmi  ces  propriétés,  dis-je, 
il  fautsurtout  faire  attention 'a  ce  pouvoir  par  lequel 
les  rayons  sont  réfléchis  et  rompus,  ù celte  force 
par  laquelle  les  corps  agissent  sur  la  lumière  et  la 
lumière  sur  eux , sans  même  les  loucher.  Ces  décou- 
vertes doivent  au  moins  servir  à nous  rendre  ex- 
trêmement circonspects  dans  nos  décisions  sur  la 
nature  et  l'essence  des  choses.  Songeons  que  nous 
ne  connaissons  rien  du  tout  que  par  l'expérience. 
Sans  le  toucher,  nous  u'aurions  point  d'idée  de 
l'étendue  des  coiyrs  : sans  les  yeux,  nous  n'aurions 
pu  deviner  la  lumière  : si  nous  n’avious  jamais 
éprouvé  de  mouvement , nous  n’aurions  jamais 
cru  la  matière  mobile  ; un  très  petit  nombre  de 
sens  que  Dieu  nous  a donnés  sert  è nous  décou- 
vrir un  très  petit  nombre  de  propriétés  de  la  ma- 
tière. Le  raisonnement  supplée  aux  sens  qui  nous 
manquent,  et  nousapprcndcncore  que  la  matière 
a d'autres  attributs , comme  l'attraction  , la  gra- 
vitation ; elle  en  a probablement  beaucoup  d'au- 
tres qui  tiennent  à sa  nature  , et  dont  peut-être 
un  jour  la  philosophie  donnera  quelques  idées  aux 
hommes. 

Pour  moi  j'avoue  que , plus  j'y  réfléchis,  plus 
je  suis  surpris  qu'on  craigne  de  reconnaître  un 
nouveau  principe , une  nouvelle  propriété  dans 
la  matière.  Elle  en  a peut-être  à l'infiui  ; rien  ne 
se  ressemble  dans  la  nature.  Il  est  très  probable 
que  le  Créateur  a fait  l'eau , le  feu , l'air,  la  terre, 
les  végétaux  , les  minéraux , les  animaux , etc. , 
snr  des  principes  et  des  plans  tous  différents.  Il 
est  étrange  qu'on  se  révolte  contre  de  nouvelles 
richesses  qu'on  nous  présente  ; car  ii'est-ce  pas 
enrichir  l'homme  que  de  découvrir  de  nouvelles 
qualités  de  la  matière  dont  il  est  formé? 


OHAPnKË  PBEMIER. 


LETTRE  DE  L’AUTEUR. 

Q<Ji  fttr  Mifii  DI  Diiiiia  ciAnni  a la  tiéoiii 
DI  LA  LUnàll. 

J'aarais  eu  l'bonnenr  de  vous  répondre  plus 
tôt,  monsieur,  sans  les  maladies  continuelles  qui 
exercent  plus  ma  patience  que  Newton  n'exerce 
mon  esprit.  Je  crois  que  vos  doutes , monsieur , 
lui  en  auraient  fait  naître.  Vous  dites  que  c'est 
dommage  qu'il  no  se  soit  pas  expliqué  plus  claire- 
ment sur  la  raison  qui  fait  que  la  force  attractive 
devient  souvent  répulsive , et  sur  la  force  par  la- 
quelle les  rayons  de  lumière  sont  dardés  avec  une 
si  prodigieuse  célérité  ; et  j'oserais  ajouter  que 
c'est  dommage  qu'il  n'ait  pu  savoir  la  cause  de  ces 
phénomènes.  Newton,  le  premier  des  hommes, 
n'était  qu’un  homme,  et  les  premiers  ressorts  que 
la  nature  emploie  ne  sont  pas  h notre  port^, 
quand  ils  ne  sont  pas  soumis  au  calcul.  On  a beau 
supputer  la  force  des  muscles,  toutes  les  mathéma- 
tiques seront  impuissantes  h nous  apprendre  pour- 
quoi ces  muscles  agissent  à l’ordre  de  notre  vo- 
lonté. Toutes  les  connaissances  que  nous  avons 
des  planètes  ne  nous  apprendront  jamais  pourquoi 
elles  tournent  de  l’occident  'a  l’orient,  plutôt  qu’au 
contraire.  Newton,  pour  avoir  anatomisé  la  lu- 
mière , n’en  a pas  découvert  la  nature  intime.  Il 
savait  bien  qu’il  y a dans  le  feu  élémentaire  des 
propriétés  qui  ne  sont  point  dans  les  autres  élé- 
ments ; il  parcourt  cent  trente  millions  de  lieues 
en  un  quart  d'heure. 

Il  ne  parait  pas  tendre  vers  un  centre  comme 
les  corps  ; mais  il  se  répand  uniformément  et  éga- 
lement en  tous  sens,  au  contraire  des  autres  élé- 
ments. Son  attraction  vers  les  objets  qu’il  touche, 
et  sur  la  surface  desquels  il  rejaillit , n'a  nulle  pro- 
portion avec  la  gravitation  nniverselle  de  la  ma- 
tière. 

Il  n’est  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu 
élémentaire  ne  se  pénètrent  pas  les  uns  les  autres. 
C'est  pourquoi  Newton , frappé  de  toutes  ces  sin- 
gularités , semble  toujours  douter  si  la  lumière  est 
un  corps.  Pour  moi , monsieur,  si  j'ose  hasarder 
mes  doutes , je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  im- 
possible que  le  feu  élémentaire  soit  un  être  è part , 
qui  anime  la  nature , et  qui  tient  le  milieu  entre 
les  corps  et  quelque  antre  être  que  nous  ne  con- 
naissons pas;  de  même  que  certaines  plantes  or- 
ganisées servent  de  passage  du  r^ne  végétal  au 
règne  animal.  Tout  tend  h nous  foire  croire  qu'il 
Y a une  chaîne  d'êtres  qui  s’élèvent  par  degrés 
Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement  quelques 
anneaux  de  celte  dialne  immense , et  nous  autres 
petits  liomines , avec  nos  petits  yeux  et  notre  pc-  | 
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lilc  cervelle , nous  distinguons  hardiment  toute 
la  nature  en  matière  et  esprit , en  y comprenant 
Dieu , et  en  ne  sachant  pas  d'ailleurs  un  mot  de  ce 
quec’est  au  fond  que  l’esprit  et  la  matière.  Je  vous 
expose  mes  doutes , monsieur,  avec  la  même  fran- 
chise que  vous  m'avez  communiqué  les  vôtres. 
Je  vous  félicite  de  cultiver  la  philosophie , qui 
doit  nous  apprendre  è douter  sur  tout  ce  qui  n'est 
pas  du  ressort  des  mathématiques  et  de  l'expé- 
rience , etc. 

TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Premières  Idée*  loocliaot  U pesantear  et  les  loli  de  i*ai- 
inetlon  : que  la  matière  subtile , le*  tourbillons  et  le 
plein  doivent  être  reJetés^  — Attraction-  Expérience 
qui  démontre  le  vide  et  lesefTels  de  la  paviuUon.  La 
pesanteur  agll  en  raison  des  masses.  D’où  vleoi  ce 
poQvoir  de  la  pesanteur.  Il  ne  peut  veolr  d'one  prt— 
tendoe  matière  subtile.  Pourquoi  un  corps  pèse  plus 
qu'un  autre.  Le  système  de  Descarlei  ne  peut  en  ren- 
dre raison. 

Un  lectenr  sage,  qui  aura  vu  avec  attention  ers 
merveilles  de  la  lumière , convaincu  par  l'expé- 
rieneo  qu'aucune  impulsion  connue  ne  les  opère , 
sera  sans  doute  impatient  d'observer  cette  puis- 
sance nouvelle  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom 
d’attraction,  qui  agit  sur  tons  les  antres  corps 
plus  sensiblement  et  d'une  antre  faton  qne  les 
corps  sur  la  lumière.  Que  les  noms , encore  une 
fois , ne  nous  elforoncbent  point  ; examinoos  sim- 
plement les  faits. 

Je  me  servirai  toujours  indifféremment  des  ter- 
mes d'allraclion  et  de  gravitation,  en  parlant  des 
corps , soit  qu’ils  tendent  sensiblement  les  uns  vers 
les  autres , soit  qu’ils  tournent  dans  des  orbes  im- 
menses, antour  d'un  centre  commun , aoit  qu’ila 
tombent  sur  U terre,  soit  qu’ils  s’unissent  pour 
composer  des  corps  solides,  toit  qu’ils  t’arrondis- 
sent en  goutte  pour  former  des  liquides.  Entrons 
en  matière. 

Tous  les  corps  connut  pèsent , et  il  y a long- 
temps que  la  légèreté  absolue  a été  comptée  parmi 
les  erreurs  reconnues  d'Aristote  et  de  tes  secta- 
teurs. 

Depuis  que  la  fameuse  machine  pneumatique  a 
été  inventée , on  a été  plus  è portée  de  connaîtra 
la  pesantear  des  corps;  car,  lorsqu’ils  lombeiit 
dans  l'air,  les  parties  de  l'air  retardent  sensible- 
ment la  chute  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  surfono 
et  peu  de  volume  ; mais  dans  cette  machine  privé# 
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d'air,  Ica  corps  absiMlonnés  à la  force,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  les  précipite  sans  obstacle , tom- 
bent selon  tout  leur  poids. 

La  machine  pncumatiqne , inventée  par  Otto 
Guerike,  fut  bientôt  perfectionnée  par  Boylei  un 
lit  ensuite  des  récipients  de  verre  beaucoup  plus 
longs , qui  furent  entièrement  purgés  d'air.  Dans 
lin  de  ces  longs  récipients,  composé  de  quatre  tu- 
bes , le  tout  ensemble  ayant  huit  pieds  de  hauteur, 
on  suspendit  eu  baut,  par  un  ressort,  des  pièces 
d’or,  des  morceaux  de  papier , des  plumes  ; il  s’a- 
gissait de  savoir  ce  qui  arriverait  quand  on  déten- 
drait le  ressort.  Les  bons  philosophes  prévoyaient 
que  tout  cela  tomberait  on  même  temps  ; le  plus 
grand  nombre  assurait  que  les  corps  les  plus  mas- 
sifs tomberaient  bien  plus  vite  que  les  autres  : ce 
grand  nombre , qui  se  trompe  presque  toujours , 
fut  bien  étonné  quand  il  vit , dans  toutes  les  expé- 
riences, l’or,  le  plomb , le  papier  et  la  plume  tom- 
lier  également  vile,  et  arriver  au  fond  du  récipient 
en  même  temps. 

Coui  qui  tenaient  encore  pour  le  plein  de  Des- 
cartes , pour  les  prétendus  cITets  de  la  matière  sub- 
tile , ne  pouvaient  rendre  aucune  bonne  raison  de 
ce  fait  ; car  les  faits  étaient  leurs  écueils.  Si  tout 
était  plein,  quand  on  leur  accorderait  qu'il  pût  y 
avoir  alors  du  mouvement  (ce  qui  est  absolument 
impcasible) , an  moins  cette  prétendue  matière  sub- 
tile remplirait  exactement  tout  le  rëdpient  : elle  y 
serait  pu  aussi  grande  quantité  que  de  l’eau  ou  du 
mercure  qu’on  y aurait  mis  : elle  s'opposerait  au 
moins  h cette  descente  si  rapide  des  corps  : elle 
résisterait  è ce  large  morceau  de  papier,  selon  la 
surface  de  ce  papier,  et  laisserait  tomber  la  Italie 
il'or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite;  mais  celte 
chulo  se  fait  an  même  instant  ; donc  il  n’y  a rien 
dans  le  récipient  qui  résiste  ; donc  cette  prétendue 
matière  subtile  ne  peut  faire  aucun  effet  sensible 
ilans  ce  récipient  ; donc  il  y a une  autre  force  qui 
fait  la  pesanteur. 

Eu  vain  dirait-on  qu’il  est  possible  qu’il  reste 
une  matière  subtile  dans  ce  récipient,  puisque  la 
lumière  le  pénètre  ; il  y a bien  de  la  différence. 
I.a  lumière  qui  est  dans  ce  vase  de  verre  n'en  oc- 
< upe  certainement  pas  la  cent  millième  partie; 
mais , selon  les  cartésiens , il  faut  que  leur  ma- 
tière imaginaire  remplisse  bien  plus  exactement 
le  récipient  que  si  Je  le  supposais  rempli  d’or  ; 
ras  il  y a beaucoup  de  vide  dans  l'or,  et  ils  n’en 
admettent  point  dans  leur  matièrnsublile. 

Or,  par  cette  expérience , la  pim  d’or  qui  pèse 
eent  mille  fois  plus  que  le  morceau  de  papier  est 
descendue  aussi  vile  que  le  papier  ; donc  la  force 
qni  l’a  fait  descendre  a agi  cent  mille  fois  plus  sur 
lui  que  sur  le  papier  ; de  même  qu’il  faudra  cent 
fois  plus  de  force  à mon  bras  poqr  remuer  cent 


livres,  que  pour  remuer  une  livre;  donc  celte  puis- 
sance qui  opère  la  gravitation , agit  en  raison  di- 
recte de  la  masse  des  corps.  Elle  agit  eu  effet  tel- 
lement selon  la  masse  ^ corps , non  selon  les 
surfaces,  qu’un  morceau  d'or  réduit  en  poudre 
descend  dans  la  machine  pneumatique  aussi  vile 
que  la  mime  quantité  d'or  étendue  en  feuille.  La 
figure  des  corps  ne  change  id  en  rien  leur  gra- 
vité ; ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc  sur  la  na- 
ture interne  des  corps , et  non  en  raison  des  su 
perBcies. 

On  n'a  jamais  pu  répondre  A ces  vérités  pres- 
santes que  par  une  supposition  aussi  chimérique 
qne  les  tourbillons.  On  suppose  que  la  matière 
subtile  prétendue  qui  remplit  tout  le  récipient  ne 
pèse  point  : étrange  idée  qui  devient  absurde  ici  ; 
car  il  ne  s'agit  pas  dans  le  cas  présent , d’une  ma- 
tière qni  ne  pèse  pas , mais  d’une  matière  qni  ne 
résiste  pas.  'Tonte  matière  résiste  par  sa  force  d’i- 
nertie. Donc  si  le  récipient  était  plein , la  matière 
quelconque  qui  le  remplirait  résisterait  infiniment  ; 
cela  parait  démontré  en  rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  réside  point  dans  la  prétendue 
matière  subtile , dont  nous  parlerons  an  chapitre 
suivant  ; cette  matière  serait  un  fluide.  Tout  fluide 
agit  sur  les  solides  en  raison  de  leurs  superficies  ; 
ainsi  le  vaisseau,  présentant  moins  de  surface  par 
sa  proue , fend  la  mer  qui  résisterait  è scs  flancs. 
Or,  quand  la  superficie  d’un  corps  est  le  carré  de 
son  diamètre,  la  solidité  de  ce  corps  est  le  cube  de 
ce  même  diamètre  : le  même  pouvoir  ne  peut  agir 
è la  fois  en  raison  du  cube  et  du  carré  ; donc  la  pe- 
santeur, la  gravitation  n’est  point  l'effet  de  ce 
fluide. 

De  plus  il  est  impossible  que  cette  prétendue 
matière  subtile  ait  d’un  cûlé  assci  de  force  pour 
précipiter  un  corps  de  54,000  pieds  de  haut  en 
une  minute  (car  telle  est  la  chute  des  corps),  et 
que  de  l'autre  elle  soit  ssscx  impuissante  pour  ne 
pouvoir  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  lé- 
ger de  remonter  de  vibration  en  vibration  dans  la 
machine  pneumatique,  dont  cette  matière  ima- 
ginaire est  supposée  remplir  exactement  tout  l’es- 
pace. 

Je  no  craindrai  donc  point  d'affirmer  que,  si 
Ton  découvrait  jamais  une  impulsion  qui  fût  la 
cause  de  la  pesanteur  des  corps  vers  un  centre , 
en  on  mot , la  cause  de  la  gravitation , de  l’at- 
traction universelle , cette  impulsion  serait  d’une 
tout  autre  nature  que  celle  que  nous  connaissons. 

Voilk  donc  une  première  vérité  déjk  indiquée 
aiileurs , et  prouvée  ici  ; il  y a on  pouvoir  qni  fait 
graviter  tous  les  corps  en  raison  directe  de  leur 
masse. 

Si  Ton  cherche  actuellement  pourquoi  un  corps 
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rst  plus  pesant  qu'un  autre , on  en  trourcra  ainl- 
■nent  l'unique  raison  ; on  juftera  que  ce  corps  doit 
avoir  plus  de  masse , plus  de  matière  sous  une 
même  étendue;  ainsi  l'or  pèse  plus  que  le  bois , 
parce  qu'il  y a dans  l'or  bien  plus  de  matière  et 
moins  de  vide  que  dans  le  bois. 

Descartes  et  ses  sectateurs  (s'il  en  peut  avoir 
encore)  soutiennent  qu'un  corps  est  plus  pesant 
qu'un  antre  sans  avoir  plus  de  matière  : non  con- 
tents de  cette  idée , ils  la  soutiennent  par  une  au- 
tre aussi  peu  vraie  : ils  admettent  un  grand  tour- 
billon de  matière  subtile  autour  de  notre  globe  ; 
et  c'est  ce  grand  tourbillon,  disent-ils,  qui,  en 
circulant , chasse  tous  les  corps  vers  le  centre  de  la 
terre,  cl  leur  fait  éprouver  ce  que  nous  appelons 
pesanteur. 

Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  donné  aucune  preuve  de 
cette  assertion  : il  n'y  a pas  la  moindre  eipéricncc, 
pas  la  moindre  analogie  dans  les  choses  que  nous 
connaissons  un  peu , qui  puisse  fonder  une  pré- 
somption légère  en  ftivcur  de  ce  tourbillon  de  ma- 
tière subtile  ; ainsi,  de  cela  seul  que  ce  système 
est  une  pure  hypothèse , il  doit  être  rejeté.  C'est 
(vpendant  par  cela  seul  qu'il  a été  accréilité.  On 
concevait  ce  tourbillon  sans  cITort , on  donnait 
une  eiplication  vague  des  choses  en  prononçant 
ce  mot  de  matière  subtile;  et  quand  les  philoso- 
phes sentaient  les  contradictions  et  les  al>surdilés 
attachées  h ce  roman  philosophique,  ils  songeaient 
h le  corriger  plutêt  qn'h  l'abandonner. 

Ilnygens  citant  d'autres  y ont  fait  mille  correc- 
tions, dont  ils  avouaient  eux-méraes  l'insuflisance. 
Mais  que  mettrons-nous  h la  place  des  tourbillons 
et  de  la  matière  subtile?  Ce  raisonnement  trop 
ordinaire  est  celui  qui  affermit  le  plus  les  hommes 
dans  l'erreur  et  dans  le  mauvais  parti.  Il  faut  aban- 
donner ce  que  l'on  voit  faux  et  insoutenable , aussi 
bien  quand  on  n'a  rien  h lui  substituer,  que 
quand  on  aurait  les  démonstrations  d'Enclide  h 
mettre  à la  place.  Une  erreur  n’est  ni  plus  ni 
moins  erreur,  soit  qu’on  la  remplace  ou  non  par 
des  vérités  : devrais-je  admettre  l'horreur  du 
vide  dans  une  pompe , parce  qnc  je  ne  saurais  pas 
encore  par  quel  mécanisme  l'can  monte  dans  celte 
pompe? 

Commençons  donc,  avant  qned’alferplns  loin , 
par  prouver  que  les  tourbillons  de  matière  subtile 
n'existent  pas  ; que  le  plein  n'est  pas  moins  chimé- 
rique ; qu'ainsi  tout  ce  système,  fondé  sur  ces  ima- 
ginations , n’est  qu'un  roman  ingénieux  sans  vrai- 
semblance. Voyonscequcc'cst  que  ces  tourbillons 
imaginaires , et  examinons  ensuite  si  le  plein  rat 
possible. 


CHAPITRE  H. 

Que  les  tourblIloDs  de  tSesearles  et  le  plein  sont  impos- 
sibtea , et  qoe  par  conièquent  U y a une  auir«  eauie  de 
la  pesanteur.  ~ Preuves  de  l'impiMalbUité  dca  tuur> 
binons.  Preuves  contre  le  plein. 

Dcscartcs  suppose  un  amas  immense  de  parti- 
cules insensibles,  qui  emporte  la  terre  d'un  mou- 
vement rapide  d'occident  en  orient,  et  qui,  d'un 
pèle  il  l'autre,  se  meut  parallèlement  h l'cqua- 
tcur  ; ce  tourbillon  qui  s'étend  au-dclii  de  la  lune , 
et  qui  entraîne  la  lune  dans  son  cours,  est  lui- 
même  cnchissé  dans  un  autre  tourbillon  plus  vaste 
encore,  qui  touche  à un  autre  tourbillon  sans  se 
confondre  avec  lui , etc. 

1°  Si  cela  était , le  tourbillon  qui  est  supposé  se 
mouvoir  autour  de  la  terre  d’occident  en  orient, 
devrait  chasser  les  corps  sur  la  terre  d’occident  en 
orient  : or , les  corps  en  tombant  décrivent  tous 
une  ligne  qui,  étant  prolongée,  passerait 'a  peu  près 
par  le  centre  de  la  terre  ; donc  ce  tourbillon  n'existe 
pas. 

2°  Si  les  cercles  de  ce  prétendu  tourbillon  se 
mouvaient  et  agissaient  parallèlement  à Téqua- 
teur,  tous  les  corps  devraient  tomber  chacun  per- 
pendiculairement sous  le  cercle  de  celle  matière 
subtile  auquel  il  Pépond  : un  corps  en  A près  du 
pAlc  P I figure  45)  devrait , selon  Descartes,  tom- 
ber en  R. 

Mais  il  tombe  h peu  près  selon  la  ligne  A R , ce 
qni  fait  une  différence  d’environ  1400  lieues;car 
on  peutoompter4400lienescommunes  de  France 
du  point  R h l'équateur  de  la  terre  B ; donc  ce  tour- 
billon n'existe  pas. 

5°  Si , pour  soutenir  ce  roman  des  tourbillons , 
on  se  plaît  encore  h supposer  qu'un  fluide  qui 
tourbillonne  ne  tourne  point  sur  son  axe  ; si  on 
imagine  qu'il  peut  tourner  dans  des  cercles  qui  tous 
auront  pour  centre  le  centre  do  tourbillon  même, 
il  n'y  a qu'à  faire  l'expérience  d’une  goutte  d'buile 
ond’une  grosse  bulle  d'air  enfermée  dans  une  boule 
de  cristal  pleine  d'eau  : faites  tourner  la  boule  sur 
son  axe,  vous  verrex  celte  huile  ou  cet  air  s’ar- 
rangsrcii  cylindre  au  milieu  de  la  boule,  et  faire 
un  axe  d'un  pâle  à l'autre  ; car  toute  expérienco 
comme  tout  raisonnement  ruine  les  tourbillons. 

éesicebiurbillondematièreaulourde  la  terre, 
et  ces  autres  prétendus  tourbillons  autour  de  Ju- 
piter et  de  Saturne,  etc. , existaient,  tous  ces  tour- 
billons immenses  de  matière  subtile,  roulant  si 
rapidement  dansdes  directions  différentes,  ne  pour- 
raient jamais  laisser  venir  à nous , en  ligne  droite , 
un  rayon  de  lumière  dardé  d'une  étoile.  Il  rst 
prouvé  que  ces  rayons  arrivent  en  très  t>eu  de 
temps  par  rapport  au  chemin  immense  qu’ils  font  ; 
' donc  ces  Imirbilloiis  n’cxi-tçnt  pas. 

10. 
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5*  Si  c«s  tonrbillons  cmporlaient  les  plaaètes 
•l'occideut  eu  orient,  les  comètes  qui  traverseuten 
toutseiisres  espaces  d'orient  enoccident,et  du  nord 
au  sud , ne  les  pourraient  jamais  traverser.  Et 
quand  on  supposerait  que  les  comètes  n'ont  point 
été  en  efTet  du  nord  au  snd , ni  d'orient  en  occi- 
dent , on  ne  gagnerait  rien  par  cette  évasion  ; car 
on  sait  que  quand  une  comète  se  trouve  dans  la 
région  do  Mars , de  Jupiter,  de  Saturne,  elle  va 
incomparablement  plus  vite  que  Mars,  que  Jupi- 
ter, que  Saturne;  donc  elle  no  peut  être  emporb‘c 
par  la  même  couche  du  Guide  qui  est  supposé  em- 
porter ces  planètes  ; donc  CCS  tourbillons  n'existent 
pas. 

6°  Ces  prétendus  tonrliillons  seraient  ou  aussi 
denses , aussi  massifs  que  les  planètes;  ou  bien  ils 
seraient  plus  denses , ou  enfin  moins  denses.  Dans 
le  premier  cas,  la  matière  prétendue  qui  entoure 
la  lune  et  la  terre , étant  supposée  dense  comme 
un  égal  volumede  terre , nous  éprouverions , pour 
lever  un  pied  cubique  de  marbre,  par  exemple, 
la  mémo  résistance  au  moins  que  nous  aurions  k 
lever  une  colonne  de  marbre  d'un  pied  de  base  , 
qui  aurait  pour  sa  longueur  la  distance  de  la  terre 
à l'extrémité  du  prétendu  tourbillon  de  la  lune. 

Dans  les  deux  autres  cas,  qui  sont,  je  crois, 
impossibles , on  dispute  avec  rqjsonsur  ce  qui  ar- 
riverait. Mais  voici  de  quoi  trancher  toute  diffi- 
culté , et  de  quoi  faire  voir  qu'aucun  tourbillon 
ne  peut  presser  sur  la  terre,  et  causer  la  pesan- 
teur. Il  est  déiuonlré,  par  la  théorie  des  forces 
motrices,  qu'un  corps  qui  se  meut,  par  exemple, 
avec  dix  degrés  de  vitesse , ne  reçoit  aucune  force, 
aucun  mouvementd'uiic  puissance  qui  n'aura  aussi 
que  dix  degrés , et  qui  poursuivra  ce  corps  eu  mou- 
vement. 

Il  faut,  pour  que  cette  puissance  ajoute  de  nou- 
veaux degrés  de  mouvement  à ce  corps,  qu'elle  en 
ail  plus  que  lui  ; et  elle  ne  lui  communique  que 
son  excédant.  Mais  la  puissance  de  la  gravitation 
de  l’attraction  agit  également  et  sur  les  corps  en  re- 
pos, cl  sur  les  corps  en  mouvement,  communique 
les  mêmes  degrés  de  vitesse  auxuuselauxautres; 
donc  cette  puissance  ne  peut  venir  d'uu  fluide  qui 
ne  peutagir  que  suivant  les  lois  des  forces  motrices. 

7°  Si  ces  fluides  existaient , une  minute  suffirait 
pour  détruire  tout  mouvement  dans  les  astres. 
Newton  a démontré  que  tout  corps  qui  so  meut 
uniformément  dans  un  fluide  de  même  densité, 
l>erd  la  moitié  de  son  mouvement  après  avoir  par- 
couru trois  de  ces  diamètres.  Cela  est  sans  aucune 
réplique. 

S"  Supposé  encore,  ce  qui  est  impossible,  que 
CCS  planètes  pussent  être  mues  dans  ces  tourbil- 
lons imaginaires,  elles  ne  pourraient  se  mouvoir 
que  rirculairemcnt , puisque  ces  tourbillons,  h 


égales  distances  du  centre,  seraient  également 
denses;  mais  les  planètes  se  meuvent  dans  des  el- 
lipses ; donc  elles  ne  peuvent  être  portées  par  des 
tourbillons  ; donc , etc. 

9°  La  terre  a son  orbite  qu'elle  parcourt  entre 
celui  de  Vénus  et  celui  de  Mars  : tous  ces  orbites 
sont  elliptiques , et  ont  le  soleil  pour  centre  : or, 
quand  Mars,  et  Vénus,  et  la  terre,  sont  plus  près 
l'un  de  l'autre,  alors  la  matière  du  torrent  pré- 
tendu , qui  emporte  la  terre , serait  beaucoup  plus 
resserrée  : cette  matière  subtile  devrait  précipiter 
son  cours,  comme  un  fleuve  rétréci  dans  ses 
bords , ou  coulant  sous  les  arches  d'un  pont  : alors 
ce  fluide  devrait  emporter  la  terre  d'une  rapidité 
bien  plus  grande  qu’en  toute  autre  position  ; mais , 
au  contraire , c'est  dans  ce  temps-lk  même  que  le 
mouvement  de  la  terre  est  plus  ralenti. 

Quand  Mars  parait  dans  le  signe  des  poissons. 
Mars,  la  terre,  et  Vénus,  sontk  peu  près  dans 
cette  proximité  que  vous  voyez  [figureiù)  : alors 
le  soleil  parait  retarder  de  quelques  minutes , c'est- 
k-dire  que  c'est  la  terre  qui  retarde  ; il  est  donc 
démontré  impossible  qu’il  y ail  Ik  un  torrent  de 
matière  qui  emporte  les  planètes  ; donc  ce  tourbil- 
lon n'existe  pas. 

1 0°  Parmi  des  démonstrations  plus  recherchées, 
qui  anéantissent  les  tourbillons,  nous  choisirons 
celle-ci.  Par  une  des  grandes  lois  de  Kepler,  tonte 
planète  décrit  des  aires  égales  en  temps  égaux  : 
par  une  autre  loi  non  moins  sûre , chaque  planète 
fait  sa  révolution  autour  do  soleil  en  telle  sorte 
que  si , par  exemple , sa  moyenne  distance  au  so- 
leil est  10,  prenez  le  cube  de  ce  nombre,  ce  qui 
féra  1000,  et  le  temps  do  la  révolution  de  cette 
planète  autour  du  soleil  sera  proportionné  k la  ra- 
cine carrée  de  ce  nombre  1 000.  Or,  s'il  y avait  des 
couches  du  matière  qui  portassent  des  planètes , 
ces  couches  ne  pourraient  suivre  ces  lois;  car  il 
faudrait  que  les  vitesses  de  ces  torrents  fussent  k 
la  fois  réciproquement  proportionnelles  k leurs 
distances  au  soleil , et  aux  racines  carrées  de  ces 
distances , ce  qui  est  incompatible. 

11°  Pour  comble  enfin,  tout  le  monde  voit  ce 
qui  arriverait  k deux  fluides  circulant  l'un  vis-k- 
vis  de  l'autre.  Ils  se  confondraient  nécessairement, 
et  formeraient  1e  chaos  au  lieu  de  le  débrouiller. 
Cela  seul  aurait  jeté  sur  le  système  cartésien  un 
ridicule  qui  l'eût  accablé,  si  le  goût  de  la  nou- 
veauté , et  le  peu  d’usage  où  l'on  était  alors  d’exa- 
miner, n'avaient  prévalu. 

Il  faut  prouverk  présent  que  le pfein,  dans  lequel 
ces  tourbillons  .sont  supposés  se  mouvoir,  est  aussi 
impossible  que  ces  tourbillous. 

i°  Un  seul  rayon  de  lumière,  qui  ne  pèse  pas , 
k beaucoup  près,  la  cent  millième  partie  d'un 
grain,  aurait  k déranger  tout  l'univers , s'il  avait 


CHAPITRE  II. 


?25 


il  s’ouvrir  un  clicniin  jusqu"a  nous  )i  Iravors  un 
espace  immense , dont  chaque  point  résisterait  par 
lui -même,  et  par  toute  la  ligne  dont  il  serait 
pressé. 

20  Soient  ces  deux  corps  durs  A B [figure  47  ), 
ils  se  louchent  par  une  surface,  et  sont  supposis 
entourés  d'un  fluide  qui  les  presse  de  tous  cétés  : 
or,  quand  on  les  sépare,  il  est  clair  que  la  prélen- 
ilue  matière  subtile  arrive  pins  tôt  an  point  A,  où 
ou  les  sépare,  qu’au  point  B. 

Donc  il  y a un  moment  où  B sera  vide  ; donc , 
même  dans  le  système  de  la  matière  subtile , il  y 
a du  vide,  c'est-è-dire  de  l'espace. 

3“  S’il  n'y  avait  point  de  vide  et  d’espace,  il  n’y 
aurait  point  de  mouvement , môme  dans  le  système 
de  Descaries.  Il  suppose  que  Dieu  créa  l'univers 
plein  et  consistant  en  petits  cubes  ; soit  donc  nn 
nombre  donné  de  cubes  représentant  l’univers, 
sans  qu'il  y ait  entre  eux  le  moindre  intervalle  : 
il  est  évident  qu'il  faut  qu’un  d’eux  sorte  de  la 
place  qu'il  occupait;  car  si  chacun  reste  dans  sa 
place,  il  n’.y  a point  de  mouvement , puisque  le 
mouvement  consiste  h sortir  de  sa  place,  ù passer 
d'un  point  de  l'espace  dans  un  autre  point  de  l’es- 
pace ; or  qui  ne  voit  que  l’un  de  ces  cubes  ne  peut 
quitter  sa  place  sans  la  laisser  vidcè  l'instant  qu'il 
en  sort  ? car  il  est  clair  que  ce  cube , en  tournant 
sur  lui-méme , doit  présenter  son  angle  an  cube 
qui  le  touche , avant  que  l'angle  soit  brisé.  Donc 
alors  il  y a de  l’espace  entre  ces  deux  ctilies  ; donc, 
dans  le  système  de  Descartes  même,  il  ne  peut  y 
avoir  do  mouvement  sans  vide. 

4°  Si  tout  était  plein , comme  le  veut  Descaries, 
nous  éprouverions  nous-mêmes  en  marchant  nne 
résistance  infinie,  an  lieu  que  nous  n’éprouvons 
que  celle  des  fluides  dans  lesquels  nous  sommes  ; 
par  exemple , celle  de  l’eau , qui  nous  résiste  860 
fois  plus  que  celle  de  l’air,  celledu  mercure  qui  ré- 
siste environ  44,000  fois  plus  que  l’air  : or  les 
résistances  des  fluides  sont  comme  les  carrés  des 
vitesses;  c’est-ù-dire,  si  un  homme  parcourt  dans 
nne  tierce  un  pied  d’espace  du  mercure , qui  lui 
résiste  4 4,000  fois  plus  que  l’air  ; si  cet  homme , 
dans  la  seconde  tierce,  a le  double  de  cette  vi- 
tesse , ce  mercure,  qui  est  44,000  fois  plus  dense 
que  l’air,  résistera  comme  le  carré  de  deux  ; la  ré- 
sistance sera  bienldt  infinie  ; donc , si  tout  était 
plein , il  serait  absolument  impossible  de  faire  un 
pas,  de  respirer,  etc. 

5*  On  a voulu  éluder  la  force  de  cette  démons- 
tration ; mais  on  ne  peut  répondre  il  une  démons- 
tration que  par  nne  erreur.  On  prétend  que  ce 
torrent  infini  de  matière  subtile , pénétrant  tous 
les  porcs  des  corps , ne  peut  en  arrêter  le  mouve- 
ment. On  ne  f.iit  |>as  réflexion  que  tout  mobile 
qui  se  mont  dans  un  fluide  éprouve  d’aulani  plus 


de  résistance  qu’il  oppose  plus  de  surface  à te 
fluide  : or,  plus  un  corps  a de  trous , plus  il  a de 
surface  : ainsi  la  prétendue  matière  sublile , en 
choquant  tout  l'intérieur  d’un  corps,  s’opposerait 
bien  davantage  au  mouvement  de  ce  corps,  qu’en 
ne  touchant  que  sa  superfleie  extérieure  ; et  cela 
est  encore  démontré  en  rigueur. 

6°  Dans  le  plein  tous  les  corps  seraient  égale- 
ment pesants  ; il  est  impossible  de  concevoir  qu’un 
corps  pèse  sur  moi , me  presse  ; que  par  sa  masse 
une  livre  de  pondre  d'or  pèse  autant  sur  ma 
main  qu’un  morceau  d’or  d'une  livre.  En  vain  le.s 
cartésiens  répondent  que  la  matière  subtile  péné- 
trant les  interstices  des  corps  ne  pèse  point,  et 
qu'il  ne  faut  compter  ponr  pesant  que  ce  qui  n’est 
point  matière  sublile  : cette  opinion  de  Descartes 
n’est  chei  lui  qu’une  pure  contradiction;  car, 
selon  lui,  celte  prétendue  matière  sublile  fait 
seule  la  pesanteur  des  corps , en  les  repoussant 
vers  la  terre , donc  elle  p^e  elle-même  sur  ces 
corps  ; donc , si  elle  pèse , il  n'y  a pas  plus  de  rai- 
son pourquoi  un  corps  sera  plus  pesant  qu’un 
autre,  puisque  tout  étant  plein , tout  aura  égale- 
ment de  masse,  suit  solide,  soit  fluide;  donc  le 
plein  est  nne  cMmère  ; donc  il  y a du  vide  ; donc 
rien  ne  se  peut  faire  dans  la  nature  sans  vide  ; 
donc  la  pesanteur  n'est  pas  l’effet  d'un  prétendu 
tourbillon  imaginé  dans  le  plein  '. 

Nous  venons  de  nous  apercevoir,  par  l’expé- 
rience dans  la  machine  pneumatique,  qu'il  faut 
qu'il  y ait  une  force  qui  fasse  descendre  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre,  c'est-k-dire  qui  leur 
donne  la  pesanteur,  et  que  celle  force  doit  agir 
eu  raison  de  la  masse  des  corps  ; il  faut  mainte- 
nant voir  quels  sont  les  effels  de  celte  force  ; car 
si  nous  en  découvrons  les  effets,  il  est  évident 
qu’elle  existe.  N’allons  donc  point  d'abord  ima- 
giner des  causes  et  faire  des  hypothèses;  c’est  le 
sûr  moyen  de  s’égarer  : suivons  pas  k pas  ce  qui 
se  passe  réellement  dans  la  nature  ; nous  sommes 
des  voyageurs  arrivésk  rembouebure  d'un  fleuve  : 
il  faut  le  remonter  avant  que  d’imaginer  où  est  sa 
source. 

■ On  ne  pcm  pai  regarder  comme  absolnment  rigonrense 
la  démonstration  de  l'tmpossibUlté  dn  plein , parce  que  le 
Dwavement  serait  très  pouible  dans  on  noide  indéSnl  es- 
pansible,  dont  la  densité  varierait  suivant  nne  certaine  loi , 
puisque  le  poids , l'action . la  résistance  d'une  colonne  Inil- 
nie  d'un  tel  nulde.  pourraient  être  exprimés  par  une  quantité 
aoie.  Il  est  donc  impossible  de  rien  savoir  de  précis  sur  cetio 
question,  tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  la  nature  des 
fluides  expansibles  et  la  cause  de  rexpanalbilltè.  On  peut  dire 
seulement  qu'il  nous  est  impossible  de  concevoir  comment 
la  même  substance  peut  occuper  un  espace  double  de  celui 
qu’elle  occupait , sans  qu'il  se  forme  un  espace  ride  entre  se, 
parties.  K. 
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Gravitation  démontré  par  les  deconverlrs  de  GaUltIe  et 
de  Newton.  Illsloirc  do  cette  découverte  que  la  lune 
parcourt  son  orbite  par  la  force  de  cette  pravltatlon. 

— Lois  de  la  chute  dea  corps  trouvées  par  Galilée.  Sa- 
voir si  ces  lois  sont  partout  les  tnéines.  Histoire  de  ladé- 
oouverte  de  la  f^avitatlon.  Procédéde  Newton-  Théorie 
tirée  de  ces  décou  vtTtes.  La  même  cause  qui  fait  tomber 
Ica  corps  sur  la  terre  dirige  la  lune  autour  de  la  lerrc. 

Galiice,  le  rcslauralcur  de  la  raison  en  Italie, 
découvrit  cette  importante  proposition  , que  les 
corps  graves  qui  descendent  sur  la  terre  (fesant 
abstraction  de  la  petite  résistance  de  l'air)  ont  un 
inoiiveinent  accéléré  dans  une  proportion  dont  je 
vais  tâcher  de  donner  une  idée  nette. 

Un  corps  abandoiiiie  'a  lui-méme  dn  haut  d’une 
tour  [nrcourt , dans  la  première  seconde  de  temps, 
un  es|taco  qui  s'est  trouvé  être  du  15  pieds  de 
Paris , selon  les  découvertes  d'Huygens , inven- 
teur eu  mathématiques.  On  croyait , avant  Gali- 
lée, que  CO  corps,  pendant  deux  secondes,  au- 
rait parcouru  seulement  deux  fois  le  même  espace, 
et  i|u'ainsi  il  lcrait  1 50  pieds  en  dix  secondes , et 
OOO  pieds  en  une  minute  : c'était  l'a  l'opinion  gé- 
nérale, et  même  fort  vraiscmhlahie  à qui  n’exa- 
mine pas  de  près  ; cependant  il  est  vrai  qu’en  une 
minute  ce  corps  aurait  fait  un  chemin  de  3â,000 
pieds,  et  216,000  pietlsen  deux  minutes. 

Voici  comment  ce  progrès,  qui  étonne  d’abord 
l'imagination , s'opère  nécessairement  et  avec  sim- 
plicité. Un  corps  est  précipité  par  son  propre  poids  ; 
cette  force  quelconque  qui  l'anime  â descendre  de 
quinxe  pieds  dans  lu  première  seconde  , agit  éga- 
h'nienth  tous  les  instants;  car  rien  n'ayant  changé. 


il  faut  qu'elle  soit  toujours  la  même  : aiusi  h la 
deuxième  sceonde , le  corps  aura  la  force  qu'il  a 
acquise  âcha(|ue  instant  de  la  première  scNhiiide, 
et  la  force  qu’il  éprouve  h chaque  instant  de  la 
deuxième.  Or,  par  la  force  qui  l'animait  h la  pre- 
mière seconde,  il  parcourait  quinze  pieds;  il 
a ilonc  encore  cette  force  quand  il  descend  la 
deuxième  seconde.  Il  a,  outre  cela,  la  force  de 
quinze  autres  pieds  qu'il  acquérait  'a  mesure  qu'il 
descendait  dans  cette  première  seconde  ; oela  fait 
trente  : il  faut,  rieu  u’ayanl  changé,  que,  dans 
le  temps  de  cette  deuxiùne  seconde , il  ait  encore 
la  force  de  parcourir  quinze  pieds,  cela  fait  qua- 
rante-cinq ; par  la  même  raison  , le  corps  par- 
courra soixante-quinze  pieds  dans  la  troisiemo 
seconde , et  ainsi  du  reste. 

Delà  il  suit,  t°  que  le  mobile  acquiert  en  teni|H 
égaux  inflniment  petits  des  degrés  inflniment  petits 
de  vitesse,  lesquels  accélèrent  son  mouvement 
vers  le  centre  de  la  terre , tant  qu’il  ne  trouve  |ias 
de  résistance. 

2°  Que  les  vitesses  qu’il  acquiert  sont  comme 
les  temps  qu'il  emploie  'a  descendre. 

5"  Que  les  espaces  qu'il  parcourt  sont  comme 
les  carrés  do  ces  temps  ou  de  ces  vitesses. 

4”  Que  la  progression  des  espaces  parcourus  [lar 
ce  mobile  est  comme  les  nombres  impairs  1,5, 
3 , 7.  Cette  connaissance  nécessaire  de  ce  phéno- 
mène qui  arrive  autour  de  nous  è tous  les  instants, 
va  être  rendue  sensibleèceux  mêmes  qui  seraient 
d'abord  un  peu  embarrassés  de  tous  ces  rapports  ; 
il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  on  jetant  les  yeux 
sur  cette  petite  table,  que  chaque  lecteur  peiil 
augmenter  'a  son  grc. 
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Il  ett  dair  que  la  puissance  qui  agit  toujours 
également  é cbaque  instant , et  qui  ne  perd  rien 
(le  sa  force , doit  ainsi  augmenter  sou  effet , jus- 
qu'i  ce  que  quelque  autre  force  Tienne  s'y  op- 
poser. 

Par  cette  petite  table  un  coup  d'œil  démontrera 
qu'au  bout  d'une  minute  le  mobile  aura  parcouru 
.54,000  pieds;  car  5,600  pieds  font  le  carré  de 
soixante  secondes  ; or  4 5 multiplié  par  le  carré 
de  60,  qui  est  5,600,  donne  54,000. 

De  cette  belle  découverte  de  Galilée  il  naissait 
nnc  question  nouvelle.  On  disait  : Un  corps  des- 
cendra-t-il  toujours  d'environ  45  pieds  dans  la 
première  seconde , en  quelque  endroit  de  l'uni- 
vers qu'il  soit  placé?  Nous  voyons  que  la  chuto 
des  corps  s'accélère  en  retombant  sur  notre  globe  ; 
ils  tendent  tous  évidemment , en  retombant , vers 
le  centre  de  ce  globe  ; n'y  a-t-il  point  quelque 
puissance  qui  les  attire  vers  ce  centre?  et  cette 
puissance  n'augmente-t-clle  pas  sa  force  è mesure 
que  ce  centre  est  plus  près?  Déjè  Copernic  avait 
eu  quelque  faible  lueur  de  cette  idée.  Kepler  l'a- 
vait embrassée,  maissans  méthode.  Le  chancelier 
Bacon  dit  formellement  qu'il  est  probable  qu'il  y 
ait  une  attraction  des  corps  au  centre  de  la  terre , 
et  de  ce  centre  aux  corps.  Il  proposait , dans  son 
excellent  livre  Novum  Kientiarum  Organum, 
qu'on  lit  des  expériences  avec  des  pendules  sur  les 
plus  hautes  tours  et  aux  profondeurs  les  plus 
grandes  ; car,  disait-il , si  les  mémos  pendules 
font  de  plus  rapides  vibrations  au  fond  d'un  puits 
que  sur  une  tour,  il  faut  conclure  que  la  pesan- 
teur qui  est  le  principe  de  ces  vibrations,  sera 
beaucoup  pins  forte  au  centre  de  la  terre  dont  ce 
puits  est  plus  proche.  Il  essaya  aussi  de  faire 
descendre  d(ïs mobiles  de  différentes  élévations , et 
d’observer  s'ils  descendraient  de  moins  de  quinze 
pieds  dans  la  première  seconde;  mais  il  ne  parut 
jamais  de  variation  dans  ces  expériences , les  hau- 
teurs ou  les  profondeurs  où  on  les  lésait  étant  trop 
petites. 

On  restait  donc  dans  l'incertitude  ; et  l'idée  de 
cette  force  agissant  du  centre  de  la  terre  demeu- 
rait un  soupfon  vague. 

Descartes  en  ent  connaissance  : il  en  parle 
même  eu  traitant  de  la  pesanteur;  mais  les  expé- 
riences qui  devaient  éclairer  cette  grande  question 
manquaient  encore.  Le  système  des  tourbillons  en- 
traînait ce  génie  sublime  et  vaste  ; il  voulait , en 
créant  son  univers , donner  la  direction  de  tout  h 
sa  matière  subtile  ; il  la  Qtia  dispensatrice  de  tout 
mouvement  et  do  toute  pesanteur  ; petit  à petit 
l'Europe  adopta  son  système , malgré  les  protes- 
tations de  Gassendi , qui  fut  moins  suivi , parce 
qu'il  était  moins  lianTi. 

Un  jour,  en  l'année  4666,  Newton,  retiré  'a 


la  campagne , et  voyant  tomber  des  fruits  d'un  ar- 
bre, a ce  que  m'a  conté  sa  nièce  ( madame  Conduit) , 
se  laissa  aller  h une  méditation  profonde  sur  la 
cause  qui  entraîne  ainsi  tous  les  corps  dans  une 
ligne  qui , si  elle  était  prolongée,  passerait  K peu 
près  par  le  centre  de  la  terre  '. 

Quelle  est , se  demaudait-il  à lui-méme , cette 
force  qui  ne  peut  venir  de  tous  ces  tourbillons 
imaginaires  démontrés  si  faux  ? elle  agit  sur  tous 
les  corps  à proportion  de  leurs  masses,  et  non  de 
leurs  surfaces  ; elle  agirait  sur  le  fruit  qui  vient 
de  tomber  de  cet  arbre , fût-il  élevé  de  trois  mille 
toises , fût-il  élevé  de  dix  mille.  Si  cela  est , cetle 
force  (loi!  agir  de  l'endroit  où  est  le  globe  de  la 
lune  jusqu'au  centre  do  la  terre;  s'il  est  ainsi , ce 
pouvoir,  quel  qu'il  soit , peut  donc  être  le  même 
que  celui  qui  fait  tendre  les  planètes  vers  le  soleil , 
et  que  celui  qui  lait  graviter  les  satellites  de  Ju- 
piter sur  Jupiter.  Or  il  est  démontré , par  toutes 
les  inductions  tmées  des  lois  de  Kepler,  que  toutes 
ces  planètes  secondaires  pèsent  vers  le  centre  de 
leurs  orbites , d'autant  plus  qu’elles  en  sont  plus 
près , et  d'autant  moins  qu’elles  en  sont  plus  éloi- 
gnées , c’est-ù-dire  réciproquement  selon  le  carré 
de  leurs  distances. 

Un  corps  placé  où  est  la  lune , qui  circule  au- 
tour de  la  terre , et  un  corps  placé  près  de  la  terre, 
diiivent  donc  tous  deux  peser  sur  la  terre  pré- 
cisément suivant  cette  loi. 

Donc , pour  être  assuré  si  c'est  la  même  cause 
qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites , et  qui 
fuit  tomber  ici  les  corps  graves,  il  ne  faut  plus 
que  des  mesures,  il  ne  faut  plus  qu’examiner 
quel  espace  parcourt  un  corps  grave  en  tombant 
sur  la  terre,  en  un  temps  donné,  et  quel  espace 
parcourrait  un  corps  placé  dans  la  région  de  la 
lune  en  un  temps  donné. 

La  lune  elle-même  est  ce  corps  qui  peut  être 
considéré  comme  tombant  réellement  de  son  plus 
haut  point  du  méridien. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  une  hypothèse  qu'on  ajuste 
comme  on  peut  à un  système;  ce  n'est  point  un 
calcul  où  l'on  doive  se  contenter  de  l'ù  peu  près. 
Il  faut  commencer  par  connaître  au  juste  la  dis- 
tance de  la  luneù  la  terre , et,  pour  la  oonnallrc , 
il  est  nécessaire  d'avoir  la  mesure  de  notre  globe. 

C’est  ainsi  que  raisonna  Newton  ; mais  il  s’eu 
tint , pour  la  mesure  de  la  terre , ù l'estime  fautive 
des  pilules,  qui  comptaient  soixante  railles  d'An- 
gleterre , c'esl-i-dire  vingt  lieues  de  France , pour 

' t’n  «rangtr  dmiondau  un  Jour  i Nrwion  commcni  II 
a<aUdS«nT«rl  lea  Iota  du  ayslèmc  du  monda  ; E)ê  y ptnâatii 
tani  craae,  rtpondll-ll.  C>«  le  «ecrel  de  loulea  lea  ürande. 
dMouverlea  ; le  «énle  dana  lea  aciencea  ne  dépend  que  de 
l'inlcnaltA  el  de  la  durde  de  l'altcnllon  dont  la  tète  d’ur 
homme  rat  auaeepiilde  K. 


128 


ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


lin  dr«rc  do  latitade, au  lieu  qu'il  raliail  compter 
aiiixaiito-dix  millet. 

Il  Y avait , 'a  la  vdritd , une  meaure  de  la  terre 
plus  juste.  Norvood,  mathématicien  anglais,  avait, 
en  1636,  mesuré  asses  exactement  un  degré  du 
méridien;  il  l'avait  trouvé,  comme  il  doit  être, 
d'environ  soixante  et  dix  milles.  Mais  cette  opé- 
ration , faite  trente  ans  auparavant,  était  ignorée 
de  Newton.  Les  guerres  civiles  qui  avaient  affligé 
l'Angleterre,  toujours  aussi  funestes  aux  sciences 
qu'à  l'état,  avaient  enseveli  dans  l'oubli  la  seule 
mesure  juste  qu'on  eût  de  la  terre  ; et  on  s’en  te- 
nait à cette  estime  vague  des  pilotes.  Par  ce 
compte , la  lune  était  trop  rapprochée  de  la  terre , 
et  les  proportions  cherchées  par  Newton  no  se 
trouvaient  pas  avec  exactitude.  Il  ne  crut  pas  qu'il 
loi  lût  permis  de  rien  suppléer,  et  d'accommoder 
la  nature  à ses  idées  ; il  vouhait  acoouunoder  scs 
idées  à la  nature  ; il  abandonna  donc  cette  belle 
découverte,  que  l'analogie  avec  les  autres  astres 
rendait  si  vraisemblable , et  à laquelle  il  manquait 
si  peu  pour  être  démontrée  ; bonne  foi  bien  rare, 
et  qui  seule  doit  donner  un  grand  poids  à ses  opi- 
nions. 

Eniin , sur  dos  mesures  plus  exactes  prises  en 
France  plusieurs  fois , et  dont  nons  parlerons , il 
trouva  la  démonstration  de  sa  théorie.  Le  degré 
de  la  terre  fut  évalué  à vingt-cinq  de  nos  lieues , 
la  lune  se  trouva  à soixante  demi-diamètres  de  la 
terre,  et  Newton  reprit  ainsi  le  fil  de  sa  démons- 
tration. 

La  pesanteur  sur  notre  globe  est  en  raison  réci- 
proque des  carrés  des  distances  des  corps  pesants 
au  centre  de  la  terre  ; c'est-à-dire  que  le  corps 
<|ui  pèse  cent  livres  à un  diamètre  de  la  terre,  ne 
pèsera  qu'une  seule  livre  s'il  est  éloigné  de  dis 
diamètres. 

La  force  qui  fait  la  pesanteur  ne  dépend  point 
des  tourbillons  de  matière  subtile , doul  l'existence 
est  démontrée  fausse. 

CcUe  force , quelle  qu'elle  soit , agit  sur  tous  les 
corps , non  selon  leurs  surfaces , mais  selon  leurs 
masses.  Si  elle  agit  à une  distance , elle  doit  agir 
à toutes  les  distances  ; si  elle  agit  en  raison  inverse 
dn  carré  de  ces  distances,  elle  doit  toujours  agir 
suivant  cette  proportion  sur  les  corps  connus , 
quand  ils  ne  sont  pas  au  point  de  contact;  je  tcox 
dire  le  plus  près  qu’il  est  possible  d'étre , sans  être 
unis. 

Si , suivant  cette  proportion , cette  force  fait 
parcourir  sur  notre  globe  51 ,000  pieds  en  60  se- 
condes, un  corps  qui  sera  environ  à soixante 
raYuns  du  centre  de  la  terre  devra , en  60  secondes, 
tomber  senlement  de  13  pieds  de  Paris  on  environ. 

La  lune , dans  son  moYen  mouvement , est  éloi- 
l;née  du  centre  de  la  terre  d'environ  sniianlc 


raYons  dn  globe  de  la  terre  ; or , par  les  mesures 
prises  en  France , on  connaît  combien  de  pieds 
contient  l’orbite  que  décrit  la  lune  ; on  sait  par 
là  que  dans  son  moyen  mouvement  elle  décri' 
187,961  pieds  de  Paris  en  une  minute. 

La  lune,  dans  son  moYeo  mouvcmcnt,esttom- 
bée  de  A en  B ( figure  48  ) ; elle  a donc  obéi  à la 
force  de  projectile  qui  la  pousse  dans  la  tangente 
A C , et  à la  force  qui  la  ferait  descendre  suivant 
la  ligne  A D , égale  à B C : étez  la  force  qui  la  di- 
rige de  A en  C,  restera  une  force  qui  pourra  être 
évaluée  par  la  ligne  C B : cette  ligne  C B est  égale 
à Ja  ligne  A D ; mais  il  est  démontré  que  la  courbe 
A B,  valant  1 87, 961  pieds,  la  ligne  A D ou  C B en 
vaudra  seulement  quinze  ; donc , que  la  lune  soit 
tombée  en  A ou  en  D , c’est  ici  la  même  chose , 
elle  aurait  parcouru  1 S pieds  en  une  minute  de  C 
en  B ; donc  elle  aurait  parcouru  1 5 pieds  aussi  de 
A en  D en  une  minute.  Mais , en  parcourant  oel 
espace  en  une  minute,  elle  fait  précisément  S600 
fois  moins  de  chemin  qu'un  mobile  n’en  ferait  ici 
sur  la  terre  : 3600  est  juste  le  carré  de  sa  distance; 
donc  la  gravitation  qui  agit  ainsi  sur  tous  les  corps, 
agit  aussi  entre  la  terre  et  la  lune  précisément  dans 
ce  rapport  de  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances. 

Mais  si  cette  puissance  qui  anime  les  corps  di- 
rige la  lune  dans  son  orbite , elle  doit  aussi  diriger 
la  terre  dans  le  sien , et  l'effet  qu'elle  opère  sur 
la  planète  de  la  lune , elle  doit  l'opérer  sur  la  pla- 
nète de  la  terre;  car  ce  pouvoir  est  partout  le 
même  : toutes  les  antres  planètes  doivent  lui  être 
soumises  ; le  soleil  doit  aussi  éprouver  sa  loi  ; et 
s'il  n'Y  a aucun  mouvement  des  planètes  les  unes 
à l’égard  des  autres,  qui  ne  soit  l’effet  nécessaire 
de  cette  puissance , il  faut  avouer  alors  que  toute 
la  nature  le  démontre;  c'est  ce  que  nous  allons 
observer  plus  amplement. 


CHAPITRE  IV. 

Uu  U snTluUon  et  reunction  dlrisenl  tmtae  la  pli- 
Dètes  dans  I«ara  coon.  — Comment  on  doU  entendre 
la  thdorle  de  la  pesanteor  chei  Desrartea.  Ce  qoe  c'est 
que  la  force  oentritaje,  et  la  force  centripète.  Cette  dé> 
monstration  pronve  qne  le  soleil  est  le  centre  dè  rani> 
vers , et  non  la  terre.  Cest  pour  les  raisons  précédentes 
qoe  nons  avons  pins  d'été  que  d'bivcr. 

Presque  toute  la  théorie  de  la  pesanteur , chez 
Descaries , est  fondée  sur  cette  loi  de  la  nature-, 
que  tout  corps  qui  se  meut  en  ligne  courbe  tend 
à s'éloigner  de  son  centre  en  une  ligne  droite , qui 
toucherait  la  courbe  eu  un  point.  Telle  est  la 
fronde  qui  s'échappe  de  la  main,  etc. 

Tous  les  corps , en  tournant  avec  la  terre , font 
ainsi  un  effort  pour  s'éloigner  du  centre  ; mais  la 
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roalièrfl  sublile,  lésant  un  bien  plus  grand  efTort, 
repousse,  disait-on , tous  les  autres  corps. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'était  pointli  la  matière 
subtile  k faire  co  plus  grand  effort , et  è s'éloigner 
du  centre  du  tourbillon  prétendu , plutôt  que  les 
autres  corps  ; au  contraire , c'était  sa  nature  ( sup- 
|)Osé  qu’elle  eiistât  ) d'aller  au  centre  do  sou  mou- 
vement , et  de  laisser  aller  k la  circonférence  tous 
les  corps  qui  auraient  en  plus  de  masse.  C'est  en 
cITet  ce  qui  arrive  sur  une  table  qui  tourne  en  rond, 
lorsque,  dans  un  tube  pratiqué  dans  cette  table, 
on  a mêlé  plusienrs  poudreset  plusieurs  liqueurs 
de  pesanteurs  spécifiques  différentes  ; tout  ce  qui 
a plus  de  masse  s'éloigne  du  centre,  tout  ce  qui 
a moins  de  masse  s'en  approche.  Telle  est  la  loi  de 
U nature  ; et  lorsque  Descartes  a fait  circuler  k la 
circonférence  sa  prétendue  matière  subtile,  il  a 
commencé  par  violer  cette  loi  des  forces  centri- 
fuges, qu'il  posait  pour  son  premier  principe.  Il 
a eu  beau  imaginer  que  Dieu  avait  créé  des  dés 
tournant  les  uns  sur  les  autres  ; que  la  raclure  de 
ces  dés , qui  fesait  sa  matière  subtile , s’échappant 
de  tous  les  côtés , acquérait  par  Ik  plus  de  vitesse  ; 
que  le  centre  d’un  tourbillon  s'encroûtait , etc.  ; 
il  s’en  fallait  bien  que  ces  imaginations  rectifiassent 
celte  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  temps  k combattre  ces  êtres 
de  raison , suivons  les  lois  de  la  mécanique  qui 
opère  dans  la  nature.  Un  corps  qui  se  meut  cir- 
culairemcnt  prend  en  celte  manière , k chaque 
point  de  la  coorhe  qu’il  décrit , une  direction  qui 
l’éloignerait  du  cercle,  eu  lui  fesant  suivre  une 
ligne  droite. 

Cela  est  vrai.  Mais  il  faut  prendre  garde  qne  ce 
corps  ne  s’éloignerait  ainsi  du  centre  que  par  cet 
autre  grand  principe  : que  tout  corps  étant  indif- 
férent de  lui-même  an  repus  et  au  mouvement , et 
ayant  celte  inertie  qui  est  un  attribut  de  la  matière, 
suit  nécessairement  la  ligne  dans  laquelle  il  est 
mû.  Or , tout  corps  qui  tourne  autonrd'un  centre 
suit  k chaque  instant  une  ligne  droite  infiniment  pe- 
tite, qui  deviendrait  une  droite  infiniment  longue, 
s'il  ne  rencontrait  point  d'obstacles.  Le  résultat  de 
ce  principe , réduit  k sa  juste  valeur , n’est  donc 
autre  chose , sinon  qu’un  corps  qui  suit  une  ligne 
droite  suivra  toujours  'une  ligne  droite  : donc  il 
faut  une  autre  force  pour  lui  faire  décrire  une 
courbe;  donc  cette  autre  force  , par  laquelle  il  dé- 
crit la  courbe , le  ferait  tomber  au  centre  k chaque 
instant,  en  cas  que  ce  mouvement  de  projectile 
en  ligne  droite  cessât.  A la  vérité , de  moment  en 
moment  ce  corps  iraiten  A,  en  B,  en  C,  s’il  s’échap- 
pait ( figure  é9  ). 

Mais  aussi  de  moment  en  moment  il  retombe- 
rait de  A , de  B , de  C , an  centre  ; parce  que  son 
mouvement  est  composé  de  deux  sortes  de  mou- 


vements, du  mouvement  de  projectile  en  ligne 
droite , et  du  mouvement  imprimé  aussi  en  ligne 
droite  par  la  force  centripète , force  par  laquelle 
il  irait  au  centre.  Ainsi  de  cela  même  que  le  corps 
décrirait  ces  laugentes  A B C , il  est  démontré  qn’  il 
y a un  pouvoir  qui  le  retire  de  ces  tangentes 
k l’instant  même  qu’il  les  commence.  Il  faut  donc 
absolument  considérer  tout  corps  se  mouvant  dans 
une  courbe,  comme  mû  par  deux  puissances, 
dont  l'une  est  celle  qui  lui  ferait  parcourir  des  tan- 
gentes, et  qu'on  nomme  la  force  centrifuge,  ou 
plutôt  la  force  d'inertie,  d’inactivité,  par  laquelle 
un  corps  suit  toujours  une  droite  s’il  n’en  est  em- 
pêché; et  l'autre  force  qui  retire  le  corps  vers  le 
centre,  laquelle  on  nomme  la  force  centripète,  et 
qni  est  la  véritable  force. 

De  rétablissement  de  cette  force  centripète , il 
résulte  d’abord  celte  démonstration , que  tout  mo- 
bile qui  se  meut  dans  un  cercle,  ou  dans  une  el- 
lipse, ou  dans  une  courbe  quelconque,  se  meut 
autour  d’un  centre  auquel  il  tend. 

il  suit  encore  que  ce  mobile , quelques  portions 
de  courbe  qu’il  parcoure , décrira,  dans  ses  plus 
grands  arcs  et  dans  ses  plus  petits  arcs , des  aires 
égales  en  temps  égaux.  Si , par  exemple , un  mo- 
bile en  une  minute  borde  l’espace  A C B ( figure 
.70  ) , qui  contiendra  cent  milles  d’aire , il  doit 
border  en  deux  minutes  on  antre  espace  B C D de 
deux  cents  milles. 

Cette  loi  inviolablemcnt  observée  par  toutes  les 
planètes,  et  inconnue  k toute  l'antiquité , fut  dé- 
couverte , il  y a près  de  cent  cinquante  ans , par 
Kepler , qui  a mérité  le  nom  de  légiilateur  en 
astronomie,  malgré  ses  erreurs  philosophiques. 
Il  ne  pouvait  savoir  encore  la  raison  de  cette  règle 
k laquelle  les  corps  célestes  sont  assujettis.  L’ex- 
trême sagacité  do  Kepler  trouva  l’effet  dont  le  génie 
de  Newton  a trouvé  la  cause. 

Je  vais  donner  la  substance  de  la  démonstration 
de  Newton  : elle  sera  aisément  comprise  par  tout 
lecteur  attentif;  car  les  hommes  ont  une  géomé- 
trie naturelle  dans  l’esprit , qui  leur  fait  saisir  les 
rapports  quand  ils  ne  sont  pas  trop  compliqués . 

Que  le  corps  A ( figure  51  ) soit  mû  en  B en  un 
espace  de  temps  tr^  petit  : au  bout  d'un  pareil  es- 
pace , un  mouvement  également  continué  ( car  il 
n'  y a ici  nulle  accélération  ) le  ferait  venir  en  C ; 
mais  en  B , il  se  trouve  une  force  qui  le  pousse 
dans  la  ligne  B H S ; il  ne  suit  donc  ni  ce  chemin 
B H S,  ni  ce  chemin  ABC;  tires  ce  parallélo- 
gramme C D B U , alors  le  mobile  étant  mû  par 
la  force  B C,  et  par  la  force  B H , s'en  va  selon  la 
diagonale  B D ; or  cette  ligne  B D et  cette  ligne  B A , 
conçues  infiniment  petites,  sont  les  naissances 
d'une  courbe , etc.  ; donc  cc  corps  se  doit  mouvoir 
dans  une  courbe. 
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Il  doit  border  dco  espaces  égaux  en  temps  cgani , | 
car  l'espace  du  triangle  S B A est  égal  b l'espace  du  I CHAPITRE  V. 


triangle  S B D : ces  triangles  sont  égaux  ; donc  ces 
aires  sont  égales  ; donc  tout  corps  qui  parcourt  des 
aires  égales  on  temps  égaux  dans  une  courbe,  fait 
sa  révolution  autour  du  centre  des  forces  auquel 
il  tend  ; donc  les  planètes  tendent  vers  le  soleil , 
et  non  autour  de  la  terre  ; car  eu  prenant  la  terre 
pour  centre , leurs  aires  sont  inégales  par  rapport 
aux  temps  ; et  en  prenant  le  soleil  pour  centre , ces 
aires  so  trouvent  toujours  proportionnelles  aux 
temps,  si  vous  en  eiceptex  les  petits  dérangements 
causés  par  la  gravitation  même  des  planètes. 

Pour  bien  entendre  encore  ce  que  c’est  que  ces 
aires  proportionnelles  aux  temps,  et  pour  voir 
d'un  coup  d'oeil  l'avantage  que  vous  tires  de  cette 
connaissance , regardez  la  terre  emportée  dans  son 
ellipse  autour  du  soleil  S , son  centre  {figure  52  ). 
Quand  elle  va  de  B en  D , elle  balaie  un  aussi 
grand  espace  que  quand  elle  parcourt  ce  grand 
arc  H K : le  secteur  H K regagne  en  largeur  ce  que 
le  secteur  B S D a eu  longueur.  Pour  faire  l'aire 
do  ces  secteurs  égale  en  temps  égaux , il  faut  que 
le  corps  vers  U K aille  plus  vite  que  vers  B D. 
Ainsi  la  terre  et  tonte  planète  se  meut  plus  vile 
dans  son  périhélie , qui  est  la  courbe  la  plus  voisine 
du  soleil  S , que  dans  son  aphélie , qui  est  la  courbe 
la  pins  éloignée  do  ce  môme  foyer  S. 

On  connaît  donc  quel  est  le  centre  d'une  pla- 
nète , et  quelle  figure  elle  décrit  dans  son  orbite, 
par  les  aires  qu'elle  parcourt  ; on  connaît  que  tonte 
planète,  lorsqu'elle  est  plus  éloignée  du  centre 
de  son  mouvement , gravite  moins  vers  ce  centre. 
Ainsi  la  terre  étant  plus  près  du  soleil  d'un  tren- 
tième et  plus , c'est-h-dire  de  douze  cent  mille 
lieues , pendant  notre  hiver  que  pendant  notre 
été,  est  plus  attirée  aussi  en  hiver;  ainsi  elle  va 
plus  vite  alors  par  la  raison  de  sa  courbe  ; ainsi 
nous  avons  huit  jours  et  demi  d'été  plus  que  d'hi- 
ver , et  le  soleil  parait  dans  les  signes  septentrio- 
naux huit  jours  et  demi  de  plus  que  dans  les 
méridionaux.  Puis  donc  que  toute  planète  snit, 
par  rapport  au  soleil  foyer  de  son  orbite , cette 
loi  de  gravitation  que  la  lune  éprouve  par  rapport 
è la  terre , et  à laquelle  tous  les  corps  sont  soumis 
en  tombant  sur  la  terre , il  est  démontré  que  cette 
gravitation , cette  attraction , agit  sur  tons  les  corps 
que  nous  connaissons. 

Maisuneautre  puissante  démonstration  de  cette 
vérité  est  la  loi  que  suivent  respectivement 
toutes  les  planètes  dans  leurs  cours  et  dans  leurs 
distaucos  ; c'est  ce  qu'il  faut  bien  examiner. 


DémoBiUsUoD  des  lois  de  la  arasilallon , Urde  des  règles 
de  Kepler:  qu'une  de  ces  loit  de  Kepler  démoolrt  le 
mouTement  de  la  (erre.  — Grande  règle  de  Kepler. 
Pauiaes  raisoni  do  celte  loi  admirable.  Raiion  tctI* 
labié  de  celte  loi , trouvée  par  New  (on.  Récapitulation 
des  prouvée  de  la  gravltaüon.  Cet  découvertes  de  Ke- 
pler et  de  Newton  Mirvcnt  à démontrer  que  c'eat  la  terre 
qui  tourne  autour  du  aolell.  DémooatraUon  du  nou- 
vement  de  U terre , Urée  dei  mêcoet  loU. 

Kepler  trouva  encore  ccllo  admirablo  règle , 
dont  je  vais  donner  un  exemple  avantque  de  don- 
ner la  définition , ponr  rendre  la  chuse  plus  seu- 
sible  cl  plus  aisée. 

Jupiter  a quatre  satellites  qui  tournent  autour 
de  lui  : le  plus  proche  est  éloigné  de  2 diamètres 
de  Jupiter  et  5 sixièmes,  et  il  fait  son  tour  on  42 
heures  ; le  dernier  tourne  autonr  de  Jupiter  en  402 
heures  : je  veux  savoir  à quelle  disUmee  ce  dernier 
satellite  est  du  centre  de  Jupiter.  Pour  y parvenir 
je  fais  cette  règle  : Comme  le  carré  de  42  heures , 
révolution  du  premier  satellite , est  an  carré  do 
402  heures,  révolution  du  dernier,  ainsi  le  cube 
de  2 diamètres  et  5 sixièmes  est  h un  quatrième 
terme.  Ce  quatrième  terme  étant  trouvé,  j'en  ex- 
trais la  racine  cube  ; cette  racine  cube  se  trouve 
4 2 et  2 tiers  ; ainsi  je  dis  que  le  quatrième  satellite 
est  éloigné  du  centre  do  Jupiter  de  42  diamètres 
de  Jupiter  et  2 tiers. 

Je  fais  la  même  règle  pour  toutes  les  planètes 
qui  tournent  autour  du  soleil.  Je  dis  : Véuus  tourne 
CD  224  jours,  et  la  terre  en  363  ; la  terre  est  h 
30  millions  de  licoes  dn  soleil  ; h combien  de 
lieues  sera  Vénus?  Je  dis  : Comme  le  carré  de 
l'année  de  la  terre  est  au  carre  de  l'année  de  Vo- 
nns,  ainsi  le  cube  de  la  distance  moyenne  de  la 
terre  est  h un  quatrième  terme , dont  la  racine 
cubique  sera  environ  21  millions  700  mille  lieues, 
qui  font  la  distance  moyenne  de  Vénus  au  soleil  ; 
j'co  dis  autant  de  la  terre  et  de  Saturne,  etc. 

Cette  loi  est  donc , que  le  carré  d'une  révolution 
d'une  planète  est  toujoursau  carré  des  révolutions 
des  autres  planètes , comme  le  cube  de  sa  distance 
est  aux  cubes  des  distances  dos  autres  au  centre 
commun. 

Kepler,  qui  trouva  cette  proportion,  était  bien 
loin  d'en  trouver  la  raison.  Moins  bon  philosophe 
qu’aslronome  admirable,  il  dit  (au  4*  livre  de  son 
Epitome)  que  le  soleil  a une  âme,  non  pas  une 
âme  intelligente , animum , mais  une  Ame  végé- 
tante, agissante,  animam;  qu'en  tournant  sur 
lui-raéme  il  attire  h soi  les  planètes;  mais  que  les 
planètes  ne  tombent  pas  dans  le  soleil,  parce 
qu'elles  font  aussi  une  révolution  sur  leur  axe.  En 
fesant  celte  révolution , dit-il , elles  présentent  au 
soleil  lanlét  un  cété  ami,  laiitét  un  cété  ennemi  ; 
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le  cAlé  ami  est  allirë,  et  le  cëtc  ennemi  est  rc- 
ponaaé  ; ce  qui  produit  le  cours  annuel  des  pla- 
nètes dans  des  ellipses. 

Il  faut  avouer,  pour  l'Iiumiliation  de  la  philo- 
sophie , que  c'est  de  ce  raisonnement , si  peu  phi- 
losophique, qu'il  avait  conclu  que  le  soleil  devait 
tourner  sur  son  aie  : l'erreur  le  conduisit  par 
hasard  h la  vérité  ; il  devina  la  rotation  du  soleil 
sur  lui-mème  plus  de  quinte  ans  avant  que  les 
yeui  do  Galilée  la  reconnussent  à l'aide  des  téles- 
copes. 

Kepler  ajoute,  dans  son  même  Kpitome,  page 
495,  que  la  masse  du  soleil , la  masse  de  tout  l'é- 
ther , et  la  masse  des  sphères  des  étoiles  flics , 
sont  parfaitement  égales'  et  que  ce  sont  les  trois 
syinlMles  do  la  très  sainte  Trinité. 

Le  lecteur  qui , en  lisant  ces  éléments , aura  vn 
de  si  grandes  rêveries  a câté  de  si  sublimes  vé- 
rités, dans  un  aussi  grand  homme  que  Kepler, 
dans  un  aussi  profond  mathématieien  que  Kircher, 
ne  doit  point  en  être  surpris;  on  peut  être  un  gé- 
uio  en  fait  de  calcul  et  d'observations , et  se  servir 
mal  quelquefois  de  sa  raison  pour  le  reste  ; il  y a 
tels  esprits  qui  ont  besoin  de  s'appuyer  sur  la 
géométrie , et  qui  tombent  quand  ils  veulent  mar- 
cher seuls.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Kepler, 
en  découvrant  ces  lois  de  l'astronomie , n'ait  pas 
connu  la  raison  de  ces  lois  *. 

Cette  raison  est  que  la  force  centripète  est  pré- 
cisément en  proportion  inverse  du  carré  de  la 
distance  do  centre  de  mouvement , vers  lequel  ces 
forces  sont  dirigées;  c'est  ce  qu’il  faut  suivre  at- 
tentivement. Il  faut  bien  entendre  qu'en  un  mut 
cette  loi  de  la  gravitation  est  telle , que  tout  corps 
qui  approche  trois  fois  plus  du  centre  de  son  mou- 
vement, gravite  neuf  fois  davantage;  que,  s'il 
s'éloigne  trois  fois  plus,  il  gravitera  neuf  fois 
moins  ; et  que  s'il  s'éloigne  cent  fois  plus,  il  gra- 
vitera dii  mille  fois  moins. 

Un  corps  se  mouvant  circniairement  autour  d'un 
centre , pèse  donc  en  raison  inverse  du  carré  de 
sa  distance  actuelle  au  centre,  comme  aussi  en  rai- 
son directe  de  sa  masse;  or,  il  est  démontré  que 
c'est  la  gravitation  qui  le  fait  tourner  autour  do 
ce  centre  i puisque , sans  cette  gravitation , il  s’en 
éloignerait  en  décrivant  une  tangente.  Cette  gra- 
vitation agira  donc  plus  fortement  sur  un  mobile 

' On  n'arail  ancune  idée,  dn  temps  do  Kepler,  dot  mé- 
Ihodea  de  calcaler  le  mouvement  dans  les  lisnca  courbes.  Il 
supposa  que  les  planètes  décrivaient  des  ellipses  autour  du 
soleil , parce  qu'étant  attirées  parce!  astre,  elles  avalent  un 
mouvement  de  progression.  Il  l'appela  mouvement  animal , 
parce  qu'il  ne  savait  pas  qu'un  corps  qui  ne  rencontre  point 
d'ulMlarle  continue  de  se  mouvoir  indéQniment  en  liftne 
droite;  il  croyait  que,  dans  ce  cas,  il  fallait  de  temps  en  temps 
une  force  nouvelle,  et  il  supposait  cette  force  résidante  dans 
les  planètes  mêmes.  Cette  seconde  hypothèse  n'est  pas  ridi- 
cule comme  celle  des  côtés  amis  et  ennemis,  K 
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qui  lournera  plus  vile  atiluur  de  ce  cciilre , el  plus 
ce  mobile  sera  éloigné , plus  il  tournera  leiilement, 
car  alors  il  pèsera  bien  moins. 

Voilà  donc  celle  loi  de  la  gravitation , on  raison 
du  carré  des  distances , démontrée  : 

4 ° Par  l’orbite  que  décrit  la  lune , et  par  son 
éloignement  de  la  terre , son  contre  ; 

2°  Par  le  chemin  de  chaque  planète  autour  du 
soleil  dans  une  ellipse  ; 

5°  Par  la  comparaison  des  distances  et  des  ré- 
volutions de  toutes  les  planètes  autour  de  leur 
centre  commun. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  que  celle 
même  règle  de  Kepler,  qui  sert  à confirmer  la  dé- 
couverte de  Newton  touchant  la  gravitation , con- 
firme aussi  le  système  de  Gipernic  sur  le  mouve- 
ment de  la  terre.  On  peut  dire  que  Kepler,  par 
cette  seule  règle , a démontré  ce  qu’on  avait  trouvé 
avant  lui , et  a ouvert  le  chemin  aui  vérités  qu'on 
devait  découvrir  un  jour.  Car,  d’un  cété,  il  est 
démontré  que  si  la  loi  des  forces  oculripètcs  n'a- 
vait pas  lieu , la  règle  de  Kepler  serait  impossible  ; 
de  l'autre,  il  est  démontré  que,  suivant  cotte 
même  règle , si  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre , 
il  faudrait  dire  ; Comme  la  révoluthm  de  la  lune 
autour  do  la  terre  en  un  mois  est  à la  révolution 
prétendue  du  soleil  autour  de  la  terre  en  un  an  , 
ainsi  la  racine  carrée  dn  cube  de  la  distance  de  la 
lune  à la  terre  est  à la  racine  carrée  du  cube  de  la 
distance  du  soleil  'a  la  terre.  Par  ce  calcul , on  trou- 
verait que  le  soleil  n’est  qu’à  510,000  lieues  de 
nous  ; mais  il  est  prouvé  qu'il  en  est  au  moins  à 
environ  50,000,000  de  lieues  ; ainsi  donc  le  mou- 
vement de  la  terre  a été  démontré  en  rigueur  par 
Kepler.  Voici  encore  une  démonstration  bien  sim- 
ple , tirée  des  mêmes  tbéorèmes. 

Si  la  terre  était  le  centre  du  mouvement  du  so- 
leil , comme  elle  l'est  du  mouvement  de  la  lune  , 
la  révolution  du  soleil  serait  de  475  ans,  au  lieu 
d'une  année  ; car  l'éloignement  moyen  où  le  soleil 
est  de  la  terre  est  à l'éloignement  moyen  oit  la 
lune  est  do  la  terre,  comme  537  est  à 4 ; or,  le 
cube  de  la  distance  de  la  lune  est  4 ; le  cube  do 
la  distancedn  soleil  50,272,755  : achevés  la  règle, 
et  lûtes  : Comme  le  cube  4 est  à ce  nombre  culte 
50,272,755,  ainsi  le  carré  de  20,  qui  est  la  ré- 
volution périodique  de  la  lune , est  à un  quatrième 
nombre  ; vous  trouverez  que  le  soleil  mettrait  475 
ans,  au  lieu  d'une  année , à tourner  autour  de  la 
terre;  il  est  donc  démontré  que  c'est  la  terre  qui 
tourne. 

Il  semble  d'autant  plus  à propos  de  placer  ici 
ces  démonstrations , qu'il  y a encore  des  hommes 
destinés  à instruire  les  autres  en  Italie , en  Espa- 
gne, et  même  en  Franco,  qui  doutent,  nu  qui 
aircctcnt  de  douter  du  mouvement  de  la  terre. 
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ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 


Il  est  donc  prouvé , par  la  loi  de  Kepler  et  par 
celle  de  Newton , que  chaque  planète  gravite  vers 
le  soleil , centre  de  l'orbite  qu'elles  décrivent  : ces 
lois  s'accomplissent  dans  les  saiellitcs  de  Jnpiler 
par  rapport  h Jnpiter,  lenr  centre  ; dans  les  Innés 
de  Saturne , par  rapport  è Saturne  ; dans  la  nétre, 
par  rapport  h noos  : toutes  ces  planètes  secon- 
daires , qui  renient  autour  de  leur  planète  cen- 
trale , gravitent  aussi  avec  lenr  planète  centrale 
vers  le  soleil  ; ainsi  la  lune , entraînée  autour  de 
la  terre  par  la  force  centripète , est  en  même  temps 
attirée  par  le  soleil , antoor  duquel  elle  fait  aussi 
sa  révolution.  Il  n'y  a aucune  variété  dans  le  cours 
de  la  lune , dans  ses  distances  delà  terre,  dans  la 
figure  de  son  orbite , tantôt  approchante  de  l'el- 
lipse , tantôt  du  cercle , etc. , qui  ne  soit  une  suite 
de  la  gravitation  en  raison  des  changements  de  sa 
distance  h la  terre , et  de  sa  distance  an  soleil. 

Si  elle  ne  parcourt  pas  exactement  dans  son  or- 
bite des  aires  égales  en  temps  égaux , M.  Newton 
a calculé  tons  les  cas  où  cette  inégalité  se  trouve  ; 
tons  dépendent  de  l'attraction  du  soleil  j il  attire 
ces  deux  globes  en  raison  directe  de  leurs  masses, 
et  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances. 
Noos  allons  voir  que  la  moindre  variation  de  la 
lune  est  un  effet  nécessaire  de  ces  pouvoirs  com- 
binés. 


CHAPITRE  VI. 

ItouvetlM  preuves  de  l'aUraeUon.  Que  les  ioéipiUtéa  du 
mouvement  et  de  l'orliitc  de  la  lune  sont  néccssalro- 
ment  les  eRMs  de  ratiraeUoo.  Kieraple  en  preuve.  Iné> 
galltdt  do  court  de  la  tuoe , toulescauidco  par  l'atlrac* 
lion.  Déduction  de  cca  vrrilct.  La  pravitatlon  n'est 
point  rcfTet  du  court  des  astres»  mais  leur  cours  est 
l’effrl  de  la  gravitation.  Cette  gravitation  » ectle  a Ur ac- 
tion peut  être  un  premier  principe  éubll  dans  la 
nature. 

La  Inno  n'a  qn'nn  seul  monvement  égal,  c'est 
sa  rotation  antoor  d'elle -même  sur  sou  axe,  et 
c'est  le  seul  dont  nous  ne  nous  apercevons  pas  ; 
c'est  CO  mouvement  qni  nous  prémnle  loujours  h 
peu  près  le  même  disque  de  la  loue , de  sorte 
qu'eu  louroant  réellement  snr  elle-mime,  elle  pa- 
rait ne  point  tourner  dn  lont , el  avoir  senlement 
un  pelit  mouvomont  de  balancement,  de  libration, 
qu'elle  n'a  point , et  que  toute  l'anllqalté  lui  at- 
tribuait •. 

Tous  ses  antres  monvemeols  autour  de  la  terre 
sont  inégaux , et  doivent  l'étre  si  la  règle  de  la  gra- 
vitation est  vraie.  La  lune , dans  son  cours  d'un 
mois , est  nécessairement  plus  près  du  soleil  dans 
lin  certain  point  et  dans  nu  certain  temps  de  son 

I VoTCB  It  rhnpiire  l lur  la  cause  de  la  libration  de  la 
lur.e.  K 


conrs  : or,  dans  ce  point  et  dans  ce  temps,  sa 
masse  demenre  la  même  : sa  distance  étant  seu- 
lement changée , l'attraction  do  soleil  doit  chan- 
ger en  raison  renversée  du  carré  de  celle  distance  : 
le  conrs  de  la  lune  doit  donc  changer,  elle  doit 
donc  aller  plus  vile  en  certain  temps  que  l'attrac- 
tion seule  de  la  terre  ne  la  ferait  aller  ; or,  par 
l'atlraction  de  la  terre , elle  doit  parcourir  des 
aires  égales  en  temps  égaux , comme  vous  l'avei 
déjh  observé  an  chapitre  iv. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  avec  quelle 
sagacité  Newton  a démêlé  tontes  ces  inégalités , 
réglé  la  marche  de  cette  planète , qui  s'était  dé- 
robée h toutes  les  recherches  des  astronomes  ; c'est 
lè  surtout  qu'on  peut  dire  : 

t Nee  prophis  fts  est  nxirtali  atUngere  divm  >.  . 

Entre  les  exemples  qu’on  peut  choisir , prenons 
celui-ci  : Soit  A , la  lune  { fig.  53  ) ;.  A it  N Q , 
l’orhile  de  la  lune  ; S , le  soleil  ; B , l'endroit  où  la 
lune  SC  trouve  dans  son  dernier  quartier.  Elle  est 
alors  manifestement  h la  même  distance  dn  soleil 
qu'est  la  (erre.  La  différence  de  l'obliquité  de  la 
ligne  de  direction  de  la  lune  an  soleil  étant  comptée 
pour  rien  , la  gravitation  de  la  terre  et  de  la  lune 
vers  le  soleil  est  donc  la  même.  Cependant  la  terre 
avance  dans  sa  roule  annucllcde  T en  V,  et  la  lune, 
dans  son  cours  d’un  mois,  avance  en  Z : or,  en  Z, 
il  est  manifeste  qu'elle  est  plus  attirée  par  le  soleil 
S , dont  elle  se  trouve  plus  proche  que  la  terre  ; 
son  mouvement  sera  donc  accéléré  de  Z vers  N ; 
l'orbite  qu'elle  décrit  sera  donc  changée;  mais 
comment  scra-t-clle  changée  ? en  s'aplatissant  un 
pen , en  devenant  plus  approcliante  d’une  droite 
depuis  Z vers  N ; ainsi  donc  de  moment  en  mo- 
ment la  gravitation  change  le  conrs  et  la  forme 
de  l'cIlipsc  dans  laquelle  se  meut  cette  planète. 

Par  la  même  raison  la  lune  doit  retarder  son 
conrs,  et  changer  encore  la  figure  de  l'orbite 
qu'elle  décrit , lorsqu’elle  repasse  de  la  conjoiic- 
lion  N ù son  premier  quartier  Q;  car,  puisque 
dans  son  dernier  quartier  elle  accélérait  son  cours 
en  aplatissant  sa  courbe  vers  sa  conjonction  N , 
elle  doit  retarder  ce  même  conrs  en  remontant  de 
la  conjonction  vers  son  premier  quartier. 

Mais  lorsque  la  lune  remonte  de  ce  premier 
quartier  vers  son  plein  A,  elle  est  alors  plus  loin 
dn  soleil  qni  l'allirc  d’antant  moins,  elle  gravite 
pins  vers  la  terre.  Alors  la  Inné  accélérant  son 
mouvement,  la  courbe  qu'elle  décrit  s'aplatit  en- 
core nn  peu  comme  dans  la  coiijonclion  ; et  c'est 
lè  l'uiiiqne  raison  pour  laquelle  la  lune  est  plus 
loin  do  noos  dans  scs  quartiers  que  dans  sa  con- 
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juiiclion  et  dans  aon  opposition.  La  courbe  qu’elle 
décrit  est  une  espice  d'ovale  approchant  du 
cercle. 

Ainsi  donc  le  soleil , dont  elle  s’approche  on 
s'éloigne  h chaque  instant,  doit  h chaque  instant 
varier  le  cours  de  cette  planète. 

Elle  a son  apogée  et  son  périgée , sa  plus  grande 
et  sa  plus  petite  distance  de  la  terre  ; mais  les 
points,  les  places  de  cet  apogée  et  de  ce  périgée 
doivent  changer. 

Elle  a scs  noeuds , c’est-à-dire  les  points  où  l'or- 
bite qu’elle  parcourt  rencontre  précisément  l’or- 
bite de  la  terre  ; mais  ces  noeuds , ces  points  d'in- 
tersection , doivent  toujours  changer  aussi. 

Elle  a son  équateur  incliné  à l'équateor  de  la 
terre  ; mais  cet  équateur,  tautét  plus , tantôt  moins 
attiré,  doit  changer  son  inclinaison. 

Elle  suit  la  terre  malgré  toutes  ces  variétés  : 
elle  l’accompagne  dans  sa  course  annuelle  ; mais 
la  terre,  dans  cette  course,  se  trouve  d’un  mil- 
lion de  lieues  plus  voisine  du  soleil  en  hiver  qu’en 
été.  Qu'arrive-t-il  alors  indépendamment  de  toutes 
ces  autres  variations  ? L'attraction  de  la  terre  agit 
plus  pleinement  sur  la  lune  en  été  : alors  la  lune 
achève  son  cours  d’un  mois  un  peu  plus  vite  ; mais 
eu  hiver,  an  contraire,  la  terre  elle-mème , plus 
attirée  par  le  soleil  et  allant  plus  rapidement 
qu’en  été , laisse  ralentir  le  cours  de  la  lune , et 
les  mois  d’hiver  de  la  lune  sont  un  peu  plus  longs 
que  les  mois  d’été.  Ce  peu  que  noos  en  disons  suf- 
fira pour  donner  une  idée  générale  de  ces  chan- 
gements. 

Si  quelqu’un  fesail  ici  la  difficulté  que  j’ai  en- 
tendu proposer  quelquefois,  comment  la  lune,  étant 
plus  attirée  par  le  soleil , ne  tombe  pas  alors  dans 
cet  astre?  il  n’a  d'abord  qu'à  considérer  que  la 
force  de  gravitation  qui  dirige  la  lune  autour 
de  la  terre  est  seulement  diminuée  ici  par  l’action 
du  soleil  ; nous  verrons  de  plus , à l’article  des 
comètes,  pourquoi  un  corps  qui  se  meut  en  une 
ellipse , et  qui  s’approche  de  son  foTor,  ne  tombe 
point  cependant  dans  ce  foyer.j 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  lune,  causées 
par  l’attraction , vous  conclnrex  avec  raison  que 
deux  planètes  quelconques,  asses  voisines,  assez 
grosses  pour  agir  l’une  sur  l’autre  sensiblement, 
ne  pourront  jamais  tourner  dans  des  cercles  au- 
tour du  soleil , ni  même  dans  des  ellipses  abso- 
lument régulières.  Ainsi  les  courbes  que  décrivent 
Jupiter  et  Saturne  éprouvent,  par  exemple,  des 
variations  sensibles , quand  cc6  astres  sont  en  con- 
jonction ; quand , étant  le  plus  près  l’un  de  l’au- 
tre qu'il  est  possible,  et  le  plus  loin  du  soleil, 
leur  action  mutuelle  augmente , et  celle  du  soleil 
sur  eux  diminue. 

Celle  gravitation , angmonlée  et  affaiblie  selon 
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les  distances , assignait  donc  nécessairement  une 
figure  elliptique  irrégulière  an  chemin  de  la  plu- 
part des  planètes  : ainsi  la  loi  de  la  gravitation 
n’est  point  l’effet  du  cours  des  astres  ; mais  l’orbite 
qu’ils  décrivent  est  l'effet  de  la  gravitation.  Si  cette 
gravitation  n’était  pas,  comme  elle  est,  en  raison 
in  verse  des  carrés  des  distances , r univers  ne  pour- 
rait subsister  dans  l’ordre  où  il  est. 

Si  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  font 
leur  révolution  dans  des  courbes  qui  sont  plus 
approchantes dn  cercle,  c’est  qu’étant  très  pro- 
ches des  grosses  planètes , qui  sont  leur  centre,  et 
très  loin  du  soleil , l'action  du  soleil  ne  peut  chan- 
ger le  cours  de  ces  satellites , comme  elle  change 
le  cours  de  notre  lune  ; il  est  donc  prouvé  que  la 
gravitation , dout  le  nom  seul  semblait  un  si 
étrange  paradoxe , est  une  loi  nécessaire  dans  la 
constitution  du  monde  ; tant  ce  qui  est  peu  vrai- 
semblable est  vrai  quelquefois  I 

Il  u’y  a pas  à présent  do  bon  physicien  qui  ne 
reconnaisse  et  la  règle  de  Kepler,  et  la  nécessité 
d’admettre  une  gravitation  telle  que  Newton  l’a 
prouvée  ; mais  il  y a encore  des  philosophes  atta- 
chés à leurs  tourbillons  de  matière  subtile , qui 
voudraient  concilier  ces  tourbilions  imaginaires 
avec  ces  vérités  démontrées. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  ces  tourbillons  sont 
inadmissibles;  mais  celte  gravitation  môme  us 
fournit-elle  pas  une  nouvelle  démonstration  contre 
eux  ? Car,  supposé  que  ces  tourbillons  existassent, 
ils  ne  pourraient  tourner  autour  d’un  centre  que 
par  tes  lois  do  cette  gravitation  môme;  il  faudrait 
donc  recourirà  cette  gravitation , comme  à la  cause 
de  ces  tourbillons , et  non  pas  aux  tourbillons  pré- 
tendus , comme  à la  cause  de  la  gravitation. 

Si , étant  forcé  enfin  d'abandonner  ces  tourbil- 
lons imaginaires , on  se  réduit  à dire  que  cette  gra- 
vitation , celte  attraction  dépend  de  quelque  autre 
cause  connue,  de  quelque  antre  propriété  secrète 
delà  matière,  cela  peut  être  sans  doute,  mais 
cette  autre  propriété  sera  elle-même  l'effet  d’une 
autre  propriété,  ou  bien  sera  une  cause  primot^ 
diale , un  principe  établi  par  l’Auteur  de  la  na- 
ture ; or,  pourquoi  l'attraction  de  la  matière  ne 
sera-t-elle  pas  elle-même  ce  premier  principe? 

Newton , à la  fin  de  son  Optique , dit  que  peut- 
être  cette  attraction  est  l'effet  d’un  esprit  extrê- 
mement élastique  et  rare  répandu  dans  la  nature  ; 
mais  alors  d’où  viendrait  cette  élasticité?  ne  se- 
rait-elle pas  aussi  difficile  à comprendre  que  la 
gravitation,  l’atlraction , la  force  centripète?  Celte 
force  m’est  démontrée  ; cet  esprit  élastique  est  à 
peine  soupçonné  ; jo  m’en  liens  là , cl  je  no  puis 
admettre  un  principe  dont  je  n’ai  pas  la  innindre 
preuve , pour  expliquer  une  chose  vraie  et  incom- 
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prebensible  dont  tonte  la  natnro  me  démontre 
l'existence  *. 

Il  est  bon  d’obserrcr  ici  que  de  grands  géomii- 
trcs  de  l’académie  des  sciences  de  Paris  croient 
trouver  d'autres  rapports  de  gravitation  entre  la 
lune  et  la  terre , que  ceux  qui  sont  assignés  par 
Newton.  Je  n'entre  pas  dans  cette  dispute  ; elle 
ne  sert  qu'b  faire  voir  que  la  gravitation  est  une 
qualité  de  la  nature  aussi  reconnue  que  son  éten- 
due , et  qu’b  faire  rougir  les  ignorants  qui , se 
croyant  savants,  ont  osé  combattre  cette  qualité 
démontrée, 

CHAPITRE  VII. 

Nouvelle»  preuves  et  nouveaux  effeu  de  la  (gravitation  ; 
que  c«  pouvoir  est  dans  chaque  partie  de-  U matière  ; 
découvertes  dépendantes  de  ce  principe.  ->  Remarque 
générale  importante  sur  le  principe  de  t'aUraction.  La 
praviiation,  l'attraction  est  dans  toutes  les  parties  de 
la  matière  étalement.  Calcul  hardi  et  admirable  de 
Newton. 

Kccueillons  de  toutes  ces  notions  quo  la  force 
centripclo , l'attracUon , la  gravitation , est  le  prin- 
cipe iiidubilabio  et  du  cours  des  planètes , et  de 
la  cliule  de  tous  les  corps,  et  de  celle  pesanteur 
que  nous  éprouvons  dans  les  corps.  Cette  force 
centripète  fait  graviter  le  soleil  vers  le  centre  des 
planètes , comme  les  planètes  gravitent  ven  le  so- 
leil , et  attire  la  terre  vers  la  lune , comme  la  lune 
vers  la  terre. 

Une  des  lois  primitives  do  mouvement  est  en- 
core une  nouvelle  démonstration  de  cette  vérité  : 
cette  lui  est  quo  la  réaction  est  égale  b l'action  ; 
ainsi  si  le  soleil  gravite  sur  les  planètes,  les  pla- 
nètes gravitent  sur  lui  ; et  nous  verrons , au  com- 
mencement du  ebapitre  suivant,  en  quelle  ma- 
nière cette  grande  loi  s'opère. 

Or,  cette  gravitation  agissant  nécessairement  en 
raison  directe  de  ta  masse,  et  le  soleil  étant  en- 
viron 464  fois  plus  gros  que  toutes  les  planètes 
mises  ensemble  (sans  compter  les  satellites  de  Ju- 
piter, et  l'anneau  et  les  lunes  de  Saturne},  il  faut 
que  le  soleil  soit  leur  centre  de  gravitation  ; ainsi 
il  faut  qu'elles  tournent  toutes  autour  du  soleil. 

RemarqDOnstoujoarssoigncnscmentque,  quand 
nous  disons  que  le  pouvoir  do  gravitation  agit  en 
raison  directe  des  moues,  noua  cniendoos  toujours 

' On  appelle  peruirbalions  d'uno  planète  Ica  chaneemenla 
qoe  rattractlon  dea  cerpa  cdluates  canse  dans  l’orbite  quo 
eelte  planète  anralt  décrite,  ai  elle  n'avait  Clé  attirée  qne  par 
le  aolcil  on  la  planète  principale.  Newton  ne  put  domior  une 
inélbode  anffitatnment  exacte  de  cairnier  ce*  itcrlurbalion*. 
Celte  méthode  n’a  été  trouvée  qn'envlron  aoixanle  ana  après 
la  publicalion  du  livre  des  erinc/prr,  par  trois  grands  gén- 
mètres  do  eonllncnl,  «.«.  D XIcmtierl,  Euler  el  Clalraull.k 


que  ce  pouvoir  de  la  gravitation  agit  d'autant  plus 
sur  un  corps , que  ce  corps  a plus  de  parties  ; et 
nous  l'avons  démontré,  en  fcsaiil  voir  qu'un  brin 
de  paille  descend  aussi  vite  dans  la  maebine  pur- 
gée d’air,  qu'une  livre  d'or.  Nons  avons  dit  (en 
fusant  abstraction  de  la  petite  résistance  do  l'air) 
qu'une  balle  de  plomb , par  exemple , tombe  de 
4 S pieds  sur  la  terre  en  nnc  seconde  ; nous  avons 
démontré  que  celte  même  balle  tomberait  de  45 
pieds  en  une  miiiule , si  elle  était  à 60  rayons  de 
la  terre , comme  est  la  lune  ; donc  le  pouvoir  do 
la  terre  sur  la  lune  est  au  pouvoir  qu'elle  aurait 
sur  une  Italie  de  plomb  transportée  à l'élévation 
de  la  lune  , comme  le  corps  solide  de  la  lune  se- 
rait avec  le  corps  solide  de  cette  petite  balle.  C’est 
en  cette  propurlioii  que  le  soleil  agit  sur  toutes 
les  planètes  ; il  attire  Jupiter  et  Saturne , cl  les 
satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne,  en  raison  di- 
recte de  la  matière  solide  qui  est  dans  les  satel- 
lites de  Jupiter  et  de  Saturne , et  de  celle  qui  est 
dans  Saturne  el  dans  Jupiter. 

De  Ib  il  découle  une  vérité  incontestable  : que 
cette  gravitation  n’esi  pas  sciilcmeiil  dans  la  masse 
totale  de  chaque  planète , mais  dans  chaque  partie 
de  cette  masse , et  qu'aiiisi  il  n'y  a pas  un  atome 
de  matière  dans  l'univers  qui  ne  soit  revêtu  de 
cette  propriété. 

Nous  choisirons  ici  la  manière  la  plus  simple 
dont  Newton  a démontré  que  cette  gravitation  est 
egalement  dans  chaque  atome.  Si  toutes  les  par- 
ties d'un  globe  n'avaient  pas  également  celte  pro- 
priété, s'il  yen  avait  de  plus  faibles  et  de  plus 
fortes , la  plaiièlo , en  tournant  sur  elle-même , 
présenterait  nécessairement  des  célés  plus  feibles, 
et  ensuite  des  célés  plus  torts  b pareille  distance  : 
ainsi  les  mêmes  corps , dans  tontes  les  occasions 
possibles,  éprouvant  tantôt  un  degré  de  gravita- 
tion , tantôt  un  autre  b pareille  distance , la  loi  de 
la  raison  inverse  des  carrés  des  distances  et  la  loi 
de  Kepler  seraient  toujours  interverties  ; or  elles 
ne  le  sont  pas , donc  il  n'y  a dans  toutes  les  pla- 
nètes aucune  partie  moins  gravitante  qu'nuc 
autre. 

En  voici  encore  une  démonstration.  S'il  y avait 
des  corps  en  qui  celle  propriété  f&t  différente,  il 
y aurait  des  corps  qui  tomberaient  plus  lentement 
et  d'autres  plus  vite  dans  la  machine  du  vide  : 
or,  tous  les  corps  tombent  dans  le  même  temps  , 
tous  les  pendules  même  font  dans  l'air  de  pareilles 
vibraliims  b égale  longneur  ; les  pendules  d'or , 
d'argent , de  fer,  de  bois  d'érable , de  verre,  font 
leurs  vibrations  en  temps  égaux,  doue  tous  les 
eorps  ont  celle  propriété  de  la  gravitation  préci- 
sément dans  le  même  degré , c'est-b-dire  préci- 
sément comme  Icure  masses  ; de  sorte  quo  la  gra- 
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vilation  agit  comme  1 00  sur  1 00  atomes,  et  comme 
10  sur  10  atomes. 

De  vérité  en  vérité  on  s'élève  insensiblement  b 
des  connaissances  qui  semblaient  être  hors  de  ta 
sphère  de  l'esprit  humain. 

Newton  a osé  calculer , h l'aide  des  seules  lois  de 
la  gravitation  , quelle  doit  être  la  pesanteur  des 
corps  dans  d'autres  globes  que  le  nôtre  : ce  que 
doit  peser  dans  Saturne , dans  le  soleil , le  même 
corps  que  nous  appelons  ici  une  livre  ; et  comme 
ces  dirrérentes  pesanteurs  dépendent  directement 
de  la  masse  des  globes,  il  a ralln  calculer  quelle 
doit  être  la  masse  de  ces  astres.  Qu'on  dise  après 
cela  que  la  gravitation , l'attraction , est  une  qua- 
lité occulte  I qu’on  ose  appeler  de  ce  nom  une  loi 
universelle,  qui  conduit  à de  si  étonnantes  décon- 
vertes I 

On  ne  peut  connaître  la  masse  de  toutes  les  pla- 
nètes ; car  celles  qui  n'ont  point  de  lunes , point 
de  satellites,  manquant  de  planètes  de  comparai- 
son , ne  peuvent  être  soumises  h nos  recherches  ; 
ainsi  nous  ne  savons  point  le  rapport  de  gravita- 
tion qui  est  entre  Mercure,  Mars,  Vénus  et  nous; 
mais  nous  savons  celui  des  autres  planètes. 

Je  vais  donner  une  petite  théorie  de  tout  notre 
monde  planétaire,  tel  que  les  découvertes  de  New- 
ton servent  à le  faire  connaître  ; ceux  qui  vou- 
dront se  rendre  une  raison  plus  approfondie  de 
ces  calculs  liront  Newton  lui-même , ou  Grégory, 
on  M.  de  s'Gravesaiide.  Il  faut  seulement  avertir 
qu'en  suivant  les  proportions  découvertes  par 
Newton , nous  nous  sommes  attachés  au  calcul  as- 
tronomique de  l'observatoire  de  Paris.  Quel  que 
soit  le  calcul , les  proportions  et  les  preuves  sont 
les  mêmes. 

to— HHM 

CHAPITRE  VITI. 

Théorie  de  notre  monde  plenéteiro.  — Démontlrallon  du 
mon  veinent  de  la  terre  autour  du  aololl,  tirée  du  U gra- 
vitation. Groeaeur  du  aoldl.  Il  tourne  lur  lui-même 
autour  du  contre  commun  du  monde  planétaire.  Il 
change  loojoun  de  place.  Sa  duniité.  En  quelle  pro- 
portion  lee  corpa  tombent  lur  le  soleil.  Idée  de  new- 
ton sur  la  densité  du  corps  de  Mercure.  Prédiction  do* 
Copernic  sur  les  phases  de  Vénus. 

LB  SOLEIL. 

Le  soleil  est  su  centre  de  notre  monde  plané- 
tsire , et  doit  y être  nécessairement.  Ce  n’est  pas 
que  le  point  do  milien  dn  soleil  soit  précisément 
le  centre  de  l’univers;  mais  ce  point  central, 
vers  lequel  notre  univers  gravite , est  nécessaire- 
ment dans  le  corps  de  cetastre  ; et  toutes  les  pla- 
nètes , ayant  reçu  une  fois  le  mouvement  de  pro- 
jectile , doivent  tontes  tourner  autour  de  ce  point, 
qui  est  dans  le  soleil.  En  voici  la  preuve. 


Soient  ces  deux  globes  A et  B (figure  54  ) , le 
plus  grand  représentant  le  soleil , le  plus  petit  rc- 
présculant  une  planète  quelconque.  S'ils  sont 
altandunués  l'un  et  l'autre  à la  loi  de  la  gravita- 
tion , cl  libres  de  tout  autre  mouvement,  ils  se- 
ront attirés  en  raison  directe  de  leurs  masses  : ils 
seront  déterminés  on  ligne  perpendiculaire  l'uu 
vers  l’autre  ; et  A , plus  gros  un  million  de  fois 
que  B,  h se  jeter  vers  lui  un  million  de  fois  plus 
vile  que  le  globe  A n’ira  vers  B. 

Mais  qu'ils  aicniruD  et  l'autre  un  mouvement 
de  projectile  en  raison  de  leurs  masses, la  planète 
en  B C,  le  soleil  en  A D : alors  la  planète  olnlit  h 
deux  monvemcnls:  elle  suit  la  ligne  B C,  cl  gra- 
vite en  même  temps  vers  le  soleil  suivant  la  ligue 
B A ; elle  parcourra  donc  la  ligne  courbe  B F ; le 
soleil  même  suivra  la  ligne  A E ; et,  gravitant  l'un 
vers  l'autre  , ils  tourneront  autour  d’un  centre 
commun.  Mais  le  soleil  surpassant  un  million  de 
fois  la  terre  en  grosseur,  et  la  courbe  A E , qu'il 
décrit,  étant  un  million  de  fois  plus  petite  quccelle 
que  décrit  la  terre , cc  centre  commun  est  néces- 
sairement presque  au  milieu  du  soleil. 

Il  est  démontré  encore  par  Ih  que  la  terre  et  les 
planètes  tournent  autour  de  cet  astre;  et  cette 
démonstration  est  d'autant  plus  belle  et  plus  puis- 
sante , qu'elle  est  indépendante  de  toute  obser- 
valioii , et  fundée  sur  la  mécanique  primordiale 
du  monde. 

Si  l’ou  fait  le  diamètre  dn  soleil  égal  )i  cent 
diamètres  de  la  terre,  et  si  par  conséquent  il  sur- 
passe nn  million  de  fois  la  terre  en  grosseur , il 
est  464  fois  plus  gros  que  toutes  les  planètes  en- 
semble , en  ne  comptant  ni  les  satellites  de  Jupi- 
ter ni  l'anncan  do  Saturne.  II  gravite  vers  les 
planètes  , et  les  fait  graviter  toutes  vers  lui  ; c'csl 
celte  gravitation  qui  les  fait  circuler  en  les  rcti- 
raut  de  la  tangente  , et  l'attraction  que  le  soleil 
exerce  sur  elles  surpasse  celle  qu'elles  exercent  sur 
lui , autant  qu'il  les  surpasse  en  quantité  de  ma- 
tière. Ne  perdex  jamais  de  vue  que  cette  attrac- 
tion réciproque  n'est  autre  chose  que  la  loi  des 
mobiles  gravitant  tous , et  tournant  tous  vers  un 
centre  commun. 

Le  soleil  tourne  donc  sur  ce  centre  commun , 
c'est-à-dire  sur  lui-même , en  25  jours  et  demi  ; 
son  point  de  milieu  est  toujours  un  peu  éloigné  de 
CO  centre  commun  de  gravité , cl  le  corps  du  so- 
leil s'en  éloigne  à proportion  que  plusieurs  planè- 
tes en  conjonction  t’attirent  vers  clics  ; mais,  quand 
toutes  les  planètes  se  trouveraient  d'un  côté  et  le 
soleil  d'uD  autre , le  centre  commun  de  gravité 
du  monde  planétaire  sortirait  à peine  du  soleil, 
et  leurs  forces  réunies  pourraient  à peine  déran- 
ger et  remuer  le  soleil  d'un  diamètre  entier. 

Il  change  donc  réellement  de  place  à loiil  ino- 
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ment , h mesure  qu’il  est  plus  on  moins  attiré  par 
les  planètes;  et  ce  petit  approcbement  du  soleil 
rétablit  le  dérangement  qne  les  planètes  opèrent 
les  unes  sur  les  autres  ; ainsi  le  dérangement  con- 
tinuel de  cet  astre  entretient  l’ordre  de  la  nature. 

Quoiqu'il  surpasse  un  million  de  lois  la  terre 
en  grosseur,  il  n’a  pas  un  million  plus  de  matière, 
comme  on  l'a  déjb  dit. 

S’il  était  en  elTet  un  million  de  fois  plus  solide , 
plus  plein  que  la  terre , l'ordre  do  monde  ne  se- 
rait pas  tel  qu'il  est  : car  les  révolutions  des  pla- 
nètes et  leurs  distances  b leur  centre  dépendent  de 
leur  gravitation,  et  leur  gravitation  dépend  en  rai- 
son directe  de  la  quantité  de  la  matière  du  globe 
ob  est  leur  centre  ; donc , si  le  soleil  surpassait  b 
un  tel  excès  notre  terre  et  notre  lune  en  matière 
solide , ces  planètes  seraient  beaucoup  plus  atti- 
rées , et  lenrs  ellipses  très  dérangées. 

En  second  lion  , la  matière  do  soleil  ne  peut 
être  comme  sa  grosseur;  car  ce  globe  étant  tout 
en  feu,  la  raréfaction  est  nécessairemeut  fort 
grande,  et  la  matière  est  d'autant  moindre  que  la 
raréfaction  est  plus  furie. 

Par  les  lois  de  la  gravitation  il  parait  que  le 
soleil  n'a  que  250,000  fois  plus  de  matière  que  la 
terre  ; or,  le  soleil , un  million  plus  gros , n’étant 
que  le  quart  d'un  milUon  plus  matériel , la  terre, 
un  million  de  Ibis  plus  petite , aura  donc  b pro- 
portion quatre  fois  plus  de  matière  que  le  soleil, 
et  sera  quatre  fois  plus  dense. 

Le  même  corps , en  ce  cas , qui  pèse  sur  la  sur- 
face de  la  terre  comme  une  livre,  pèserait  sur  la 
surface  du  soleil  comme  55  livres,  mais  cette 
proportion  est  de  24  b l'nnité,  parce  qne  la  terre 
n'est  pas  en  effet  quatre  fois  plus  dense  , et  que 
le  diamètre  du  soleil  est  ici  supposé  être  cent  fois 
celui  de  la  terre. 

Le  môme  corps  qui  tombe  ici  de  4 5 pieds  dans 
la  première  secoude,  tombera  d’environ  415 
pieds  sur  la  surface  du  soleil , toutes  choses  d’ail- 
leurs égaies  *. 

Le  soleil  perd  toujours,  selon  Newton , un  peu 
de  sa  substance,  et  serait  dans  la  suite  des  siècles 
réduit  b rien,  si  les  comètes  qui  tombent  de  temps 
en  temps  dans  sa  spbère  ne  servaient  b réparer 
ses  pertes  : car  tout  s’altère  et  tout  se  répare  dans 
l’univers. 

■BBCDBE. 

Depuis  le  soleil  jusqu’b  onxe  on  doute  mil- 
lions de  nos  lieues , ou  environ , il  ne  parait  au- 
cun globe. 

' Cm  detsn&InsUoDS  sont  mIIm  qne  Ton  trogve  dans  Im 
Princlpei  nulhSmaUquH.  Def  obaerratioiu  plus  exactca  ont 
apprit  depola  qo'ü  fallait  falio  quelqoM  rliansementl  dans 
Im  dléstania  adoptda  par  Nawtoo , et  par  couSqnent  dans 
CM  dinüTonU  récoltait.  K. 


A onze  on  doute  millions  de  nos  lieues  du  so- 
leil est  Mercure  dans  sa  moyenne  distance.  C'est 
la  plus  excentrique  de  toutes  les  planètes  : elle 
tourne  dans  une  ellipse  qui  la  met  dans  son  pé- 
ribéiie  près  d'un  tiers  pins  près  quedans  son  aplté- 
lie;  telle  est,  b peu  près,  la  courbe  qu'elle  décrit 
( figure  55  ). 

Âlercnreest  b peu  près  vingt-sept  fois  plus  petit 
que  la  terre;  il  tourne  autour  du  soleil  en  88 
jours , ce  qui  fait  son  année. 

Sa  révolution  sur  lui-méme,  qui  fait  son  jour, 
est  inconnue  ; on  ne  peut  assigner  ni  sa  pesanteur, 
ni  sa  densité.  On  sait  seulement  que  si  Mercure 
est  précisément  une  terre  comme  la  ndtre , il  faut 
que  la  matière  de  ce  globe  soit  environ  huit  fois 
plus  dense  que  la  nétre,  pour  que  tout  n’y  soit 
pas  dans  un  degré  d'effervescence  qui  tuerait  en 
un  instant  des  animaux  de  notre  espèce , et  qui 
ferait  évaporer  toute  matière  de  la  consistance  des 
eaux  de  notre  globe. 

Voici  la  preuve  de  cette  assertion.  Mercure  re- 
çoit environ  7 fois  plus  de  lumière  que  nous , b 
raison  du  carré  desdistances  ,parce  qu’il  est  envi- 
ron 2 fois  t plus  près  du  centre  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur  ; donc  il  est  7 fois  plus  échauffé , 
toutes  choses  égales.  Or,  sur  notre  terre , la  grande 
chaleur  de  l’été  étant  augmentée  environ  7 b 8 
fois , fait  incontinent  bouillir  l’eau  b gros  bouil- 
lons; donc  il  faudrait  que  tout  fût  environ  7 fois 
plus  dense  qu'il  n’est,  pour  résister  à 7ou  8 fois  plus 
de  chaleur  que  le  plus  brûlant  été  n’en  donne 
dans  nos  climats  ; donc  Mercure  doit  être  au  moins 
7 fois  plus  dense  que  notre  terre , pour  que  les 
mêmes  choses  qui  sont  dans  notre  terre  poissent 
subsister  dans  le  globe  de  Mercure , tontes  choses 
égales.  Au  reste , si  Mercure  reçoit  environ  7 fois 
plus  de  rayons  qne  notre  globe,  parce  qu'il  est 
enviroo  2 fois  t plus  près  du  soleil , par  la  même 
raison  le  soleil  parait , de  Mercure , enviroo  7 fois 
plus  grand  que  notre  terre. 

vAkds. 

Après  Mercnre  est  Vénus,  b vingt-un  ou  vingt- 
deux  millions  de  lieues  do  soleil  dans  sa  dis- 
tance moyenne  ; elle  est  grosse  comme  la  terre  ; 
son  année  est  de  224  jours.  On  ne  sait  pas  encore 
ce  que  c’est  qne  son  jour,  c’est-b-dirc  sa  révolu- 
tion sur  elle-même.  De  très  grands  astronomes 
croient  ce  jour  de  25  henres,  d’autres  le  croient  de 
25  de  nos  jours.  On  n’a  pas  pu  encore  faire  dea 
observations  assez  sûres  pour  savoir  de  quel  côté 
est  l’erreur  ; mais  celte  erreur,  en  tout  cas,  ne 
peut  être  qu’une  méprise  des  yeux,  une  erreur 
d'observation , et  non  de  raisonnemeot. 

L'ellipse  que  Vénus  parcourt  dans  son  année 
est  moins  excentrique  que  celle  de  Mercure  ; on 
peut  se  ûirmcr  quelque  idée  du  chemin  de 
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c)eax  planètes  autour  du  suleil  par  celte  figure 
(figure  55). 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  Vénus  et  Mercure  ont,  par  raporth  nous,  des 
phases  dilTéreotes  ainsi  que  la  lune.  On  repro- 
chait autrefois  h Copernic  que , dans  son  système, 
ces  phases  devaient  paraître;  et  on  concluait  que 
son  système  était  faux , parce  qu’on  ne  les  aperce- 
vait pas.  Si  Vénus  et  Mercure , lui  disait-on , tour- 
nent autour  du  soleil , et  que  nous  tournions  dans 
un  plus  grand  cercle , nous  devons  voir  Mercure 
cl  Vénns,  tantôt  pleins,  tantôt  en  croissant , etc.  ; 
mais  c'est  ce  que  nous  ne  voyons  jamais.  C’est  pour- 
tant ce  qui  arrive , leur  disait  Copernic , et  c’est 
ce  que  vons  verres , si  vous  trouvei  jamais  un 
moyen  de  perfectionner  votre  vue.  L’invention 
des  télescopes , et  les  observations  de  Galilée , ser- 
virent bientôt  ’a  accomplir  la  prédiction  de  Coper- 
nic. Au  reste,  on  ne  peut  rien  assigner  sur  la 
masse  de  Vénns , et  sur  la  pesanteur  des  corps  ' 
dans  cette  planète. 


CHAPITRE  IX. 

Théorie  de  U terre  ; examen  de  sa  ngare.  — Histoire  dea 
opinloni  xnr  te  fleure  de  ia  terre.  Dêeoux-erte  de  Ri- 
fher,  et  les  snttes.  Théorie  de  lluysen».  Celle  de  New- 
ton. Diapntee  en  France  sur  ta  Usure  de  ta  terre. 

Je  m’étendrai  davantage  sur  la  lliéorio  de  la 
lcrre. 

D’abord  j’examinerai  sa  figure  qui  résulte  né- 
cessairement des  lois  do  l’attraction  et  de  la  ro- 
tation de  ce  globe  sur  son  axe. 

Je  ferai  voir  les  mouvements  qu’elle  a , cl  jo  fi- 
nirai cette  théorie  de  notre  globe  par  les  preuves 
les  plus  évidentes  de  la  cause  des  marées , phéno- 
mène inexplicable  jusqu’il  Newton , cl  devenu 
le  plus  beau  témoignage  des  vérités  qu'il  a ensei- 
gné. 

Je  commence  par  la  forme  de  notre  globe. 

Les  premiers  astronomes , eu  Asie  et  en  Egypte, 
s'aperçurent  bientôt,  parla  projection  de  l’ombre 
de  la  terre  dans  les  éclipses  de  lune,  que  la 

* Co  n'esl  que  par  tu  calcul  des  perturtNitloDs , ou  par  lo 
monvemeet  des  aies  des  planètes  ( voyez  cbspiire  v ) , quo 
fou  peut  connatire  les  masses  des  ptanétes.  Par  exemple , 
pour  cooDaîtreeello de  Venus,  il  faudrait,  après  avoir  con- 
clu la  proportion  de  la  masse  de  la  lune  à celle  du  soleil , do 
la  connaissance  de  leur  action  sur  le  mouvemeut  de  la  terre, 
chercher  l'allèiatlou  produite  par  Vécus,  dans  l’orbite  ter- 
restre ; et  connaissant  celle  que  donnent  les  phénomènes,  on 
aurait  la  masse  de  Vénus,  en  la  supposant  telle  qu’elle  doit 
être  pour  produire  cette  altération. 

Cette  masse  une  (ois  trouvée,  en  comparant  l’observation 
A la  théorie  pour  un  instant  donné  , la  théorie  donnerait  les 
tables  des  perluthallons  causées  par  Vénus , et  l’accord  do 
eaa  tables  avec  les  observations  prouverait  la  vérité  de  la  loi 
léoérale  du  système  du  monde.  K. 
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terre  est  romlc  ; les  Hébreux , qui  étaient  de  fort 
mauvais  physiciens , l’imaginèreiil  plate;  ils  se 
figuraient  le  ciel  comme  un  demi-cintre  couvrant 
la  terre , dont  ils  ne  connaissaient  ni  la  figure , 
ni  la  grandeur,  mais  dont  ils  espéraient  être  tôt 
un  tard  les  maîtres.  Cette  imagination  d'une  terre 
étroite  cl  plate  a long-temps  prévalu  parmi  les 
chrétiens.  Chei  beaucoup  de  docteurs , au  quin- 
lième  siècle , il  était  assex  reçu  que  la  terre  était 
plate  et  longue  d’orient  en  occident,  et  fort  élmitn 
du  nord  an  sud.  (In  évAïuc  d’Avila  , qui  écrivit 
en  ce  lemps-Kt , traite  l’opinion  contraire  d’hé- 
résie et  d’absordilé  ; enfin  la  raison  et  le  voyage 
de  Christophe  Colomb  rendirent  è la  terre  son 
ancienne  forme  sphérique.  Alors  on  passa  d’nne 
extrémité  à l’anlrc  ; on  crut  la  terre  une  sphère 
parfaite,  comme  on  crut  ensuite  que  les  pla- 
nètes fesaieut  leurs  révolutions  dans  un  vrai 
cercle. 

Cependant,  dès  qu'on  commença  è bien  savoir 
que  notre  globe  tourne  sur  lui-méme  en  vingt- 
quatre  heures,  on  aurait  pu  juger  de  cela  seul 
qu’une  forme  véritablement  ronde  ne  saurait  lui 
appartenir.  Non  seulement  la  force  centrifuge 
élève  considcrablemenl  les  eaux  dans  la  région  de 
l'cqnatcur  par  lo  mouvement  de  la  rotation  en 
vingt  .quatre  heures,  mais  elles  y sont  encore  éle- 
vées d’environ  vingt-cinq  pieds  doux  fois  par 
jour  par  les  marées;  Userait  donc  impossible  que 
les  terres  vers  l'équateur  no  fussent  perpétuel- 
lement inondées  ; or  elles  ne  le  sont  pas  ; dune 
la  région  de  l’équateur  est  beaucoup  plus  élevée 
h proportion  que  lo  reste  de  la  terre  ; donc  la  terre 
est  on  sphéroïde  élevé  h l’équateur , cl  ne  |icul 
être  une  sphère  parfaite.  Celle  preuve  si  simple 
avait  échappé  aux  plus  grands  génies,  parce  qu’un 
préjugé  universel  pennel  rarement  l’examen. 

On  sait  qu’en  (672  Ricbcr , dans  un  voyage  h 
la  Cayenne , près  de  la  ligne , entrepris  par  l’or- 
dre de  Louis  xiv  , sous  les  auspices  de  Colbert , 
le  père  de  tons  les  arts;  Rirher,  dis-je,  parmi 
beaucoup  d’observations , trouva  que  le  pendule 
de  son  horloge  ne  fesait  plus  ses  oscillations , ses 
vibrations  aussi  fréquentes  que  dans  la  laliltido 
de  Paris,  et  qu’il  fallait  absolument  racmurcir  lo 
pendule  d’une  ligne  et  de  plus  d’un  quart. 

La  physique  et  la  géométrie  n’étaient  pas  alors, 
a lieaucoup  près  , si  cultivées  qu’elles  le  sont  au- 
jourd’hui : quel  homme  eût  pu  croire  que  de  celln 
remarque,  si  petite  en  apparence,  et  que  d’une 
ligi.c  lie  plus  ou  de  moins  pussent  sortir  les  plus 
grandes  vérités  physiques?  On  trouva  d’abord 
qu’il  fallait  nécessairement  que  la  pesanteur  fôl 
moindre  sous  l’équateur  que  daus  notre  latitude, 
puisque  la  seule  pesanteur  fait  l’oscillation  d’un 
pendule. 
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Par  consëquenl , puisque  la  pesanteur  des  corps 
est  d'aulaul  moins  forte  que  ces  corps  sont  plus 
éloignés  du  contre  de  la  terre , il  fallait  absolu- 
ment que  la  région  de  l'équateur  fût  beaucoup 
plus  élevée  que  la  nôtre , plus  éloignée  du  centre  ; 
ainsi  la  terre  no  pouvait  ôtre  une  vraie  sphère. 

Beaucoup  de  philosophes  firent,  à propos  de 
ces  découvertes , ce  que  font  tous  les  hommes 
quand  il  faut  changer  son  opinion  ; on  disputa  sur 
l’eipérience  de  Richer , on  prétendit  que  nos  pen- 
dules ne  fesaient  leurs  vibrations  moins  promp- 
tes vers  l'équateur  que  parce  que  la  chaleur  alon- 
geaitee  métal;  maison  vil  que  la  chaleur  du  plus 
brûlant  été  l'alonge  d'une  ligne  sur  trente  pieds 
de  iouguenr , et  il  s'agissait  ici  d'une  ligne  et  un 
quart,  d'une  ligne  et  demie,  ou  môme  de  deui 
lignes  sur  une  verge  de  fer  longue  de  trois  pieds 
huit  lignes. 

tjuciques  années  apres,  MVf.  Varin,  Deshayes, 
Feuiiléc,  Couplet,  répétèrent  vers  l'équateur  la 
môme  expérience  du  pendule;  il  le  fallut  toujours 
raccourcir , quoique  la  chaleur  fût  très  souvent 
moins  grande  sous  la  ligne  même  qu'à  quinze  ou 
vingt  degrés  de  l'équateur.  Celte  expérience  vient 
d'être  confirmée  de  nouveau  par  des  académi- 
ciens que  M.  le  comte  de  Maurepas  a fait  partir 
pour  le  Pérou , et  on  apprend  dans  le  moment  que 
vers  Quito,  sur  des  montagnes  oit  il  gelait,  il  a 
fallu  raccourcir  le  pendule  à secondes  d'environ 
deux  lignes  *. 

A peu  près  au  même  temps  les  académiciens 
qui  ont  été  mesurer  un  arc  du  méridien  au  nord , 
ont  trouvé  qu’à  Pello , par-delà  le  cercle  polaire, 
il  faut  alonger  le  pendule  pour  avoir  les  mêmes 
oscillations  qu'à  Paris  ; par  conséquent  la  pesan- 
teur est  plus  grande  au  cercle  polaire  que  dans 
les  climats  de  la  France , comme  elle  est  plus 
grande  dans  nos  climats  que  vers  l'équateur.  Si 
la  pesanteur  est  plus  grande  au  nord , le  nord  est 
donc  plus  près  du  centre  de  la  terre  que  l'équa- 
teur ; la  terre  est  donc  aplatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l'expérience  et  le  raisonnement  ne  con- 
coururent avec  tant-d'accord  à prouver  une  vérité. 
Le  célèbre  lluygens , par  le  calcul  des  forces  cen- 
trifuges , avait  prouvé  que  la  pesanteur  devait  être 
plus  grande  à l'équateur  qu'aux  régions  polaires , 
et  que  par  conséquent  la  terre  devait  être  un  sphé- 
roïde aplati  aux  pôles.  Newton , par  les  principes 
de  l'allractinn  , avait  trouvé  les  même  rapports  à 
peu  de  chose  prés  ; il  faut  seulement  observer  que 
lluygens  croyait  que  cette  force  iniiéiente  aux  * 
corps  qui  les  détermine  vers  le  centre  du  globe , 
cette  gravité  primitive  est  partout  la  même.  Il 
n’avait  pas  encore  vu  les  découvertes  de  Ncu  ton  ; 
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I il  ne  considérait  donc  la  diminution  do  la  pesan- 
teur que  par  la  théorie  des  forces  centrifuges.  L’ef- 
fet des  forces  centrifuges  diminue  la  gravité  pri- 
mitive sous  l'é<|uateur.  Plus  les  cercles,  dans 
lesquels  cette  force  centrifuges'exerce,  deviennent 
petits , plus  cette  force  céele  à celle  de  la  gravité  ; 
ainsi , sous  le  pôle  même , la  force  centrifuge , 
qui  est  nulle , doit  laisser  à la  gravité  primitive 
toute  son  action. 

étais  ce  principe  d'une  gravité  toujours  égale 
tombe  en  ruine  par  la  découverte  que  Newton  a 
faite  , cl  dont  nous  avons  tant  parlé  dans  cet  ou- 
vrage , qu'un  corps  transporté , par  exemple  , à 
dix  diamètres  du  centre  de  la  terre,  pèse  cent  fois 
moins  qu'à  un  diamètre. 

C'est  donc  par  les  luis  de  la  gravitation  , com- 
binées avec  celles  de  la  force  centrifuge , qu'on 
fait  voir  véritahlcmont  quelle  figure  la  terre  doit 
avoir.  Newton  et  Crt^ory  ont  été  si  sûrs  do  cette 
théorie  , qu'ils  ii'unt  pas  hésité  d'avancer  que  les 
expériences  sur  la  pesanteur  étaient  plus  sûres 
pour  faire  connaître  la  figure  de  la  terre  qu’au- 
cune mesure  géographique  t. 

I.ouis  XIV  avait  signalé  son  règne  par  cette  nié- 
ridienue  qui  traverse  la  France  ; l'illustre  Domi- 
nique Cassini  l'avait  commencée  avec  monsieur 
sou  fils;  il  avait,  en  1701,  tiré  du  pied  des  Pyré- 
nées, à l'Observatoire,  une  ligue  aussi  droite 
qu'on  le  pouvait , à travers  les  obstacles  presque 
insurniontahles  que  les  hauteurs  des  montagnes , 
les  changements  de  la  réfraction  dans  l'air,  et  les 
altérations  des  instrumenLs',  opposaient  sans  cesse 
à cette  vaste  et  délicate  entreprise  ; il  avait  donc  , 
en  1701 , mesuré  six  degrés  dix-huit  minutes  de 
cette  méridienne.  Mais  de  quelque  endroit  que 
vint  l’erreur,  il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris, 
c'est  à-dire  vers  le  nord , plus  petits  que  eeux  qui 
allaient  aux  Pyrénées  vers  le  midi;  cette  mesure 
démentait  et  celle  de  Norvood,  et  la  nouvelle 
théorie  de  la  terré  aplatie  aux  pôles. 

Cependant  cette  nouvelle  théorie  commençait 
à être  tellement  reçue,  que  le  secrétaire  de  l'acailé- 
mie  n’hésita  point,  dans  son  histoire  de  1701  , à 
dire  que  les  mesures  nouvelles  prises  en  France 
prouvaient  que  la  terre  est  un  sphéroïde  dont  les 
pôles  sont  aplatis.  Les  mesures  de  Dominique  Cas- 
sini entraînaient  à la  vérité  une  conclusion  toute 
contraire  ; mais,  comme  la  figure  de  la  terre  ne  fe- 
sait  pas  encore  en  France  une  question  , personne 
ne  releva  pour  lors  cette  conclusion  fausse.  Les 
degrés  du  méridien  deColliourc  àParis  passèrent 
pour  exactement  mesurés,  et  le  pôle  qui,  par  ces 

' Cflanr  peu!  etrr  dit  que  dans  l'hypolhéM  dt- l.-i  terre  lin- 
movènr,  ayant  une  Ggure  rAtuliére,  et  H-ulemcnl  |mur  do 
prandee  mesures,  les  variations  de  In  pesanteur  étant  iortn- 
siblev  û de  petitis  distances.  K. 
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mesures , devait  nécessairement  être  alungc,  passa 
|H>ur  aplati. 

Un  ingénieur  , nommé  M.  des  Roubais , étonné 
de  la  conclusion , démontra  que,  par  les  mesu- 
res prises  eu  France,  la  terredevaitétre  un  splié- 
niïde  oblong , dont  le  méridien  , qui  va  d'un  piMe 
à l'autre , est  plus  long  que  l'équateur,  et  dont  le.s 
pèles  sont  alongés  Mais  de  tous  les  physiciens  il 
qui  il  adressa  sa  dissortalinn , aucun  ne  voulut  la 
faire  imprimer,  parce  qu'il  semblait  que  l'acadé- 
mie e&t  prononcé,  et  qu'il  paraissait  trop  hardi 
à un  particulier  de  réclamer. 

Quelque  temps  après , l'erreur  de  1701  fut  re- 
connue, on  SC  dédit,  et  la  terre  fut  ainngée  par 
une  juste  conclusion  tirée  d'un  faux  princiiie.  La 
méridienne  fut  continuée  sur  crprinci|icdc  Paris 
à Dunkerque  ; on  trouva  toujours  les  degiés  du 
méridien  plus  petits  en  allant  vers  le  nord. 

Environ  ce  tcmps-l'a,  drsmatbématicicns,qiii 
fesaieut  les  mêmes  0|>éiations  à la  Chine,  furent 
étonnés  de  voir  de  la  dilférence  entre  leurs  de- 
grés, qu'ils  pensaient  devoir  être  égaux  , et  de  les 
trouver,  après  plusieurs  vérifications , plus  petits 
vers  le  nord  que  vers  le  midi.  C'était  encore  une 
puissante  raison  pour  croire  le  spéroîilc  oblong , 
que  cet  accord  des  mathématiciens  de  France  et 
de  ceux  de  la  Chine. 

On  Bt  plus  encore  en  France,  on  mesura  des 
parallèles  k l’éijuatcur.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que , sur  un  sphéroïde  oblong , nos  degrés  de 
longitude  doivent  être  plus  petits  que  sur  une 
sphère.  M.  deCassini  trouva  le  parallèle  qui  passe 
par  Saint-Malo  plus  court  do  mille  trente-sept 
toises,  qu’il  n'aurait  dû  être  dans  l'hypothèse  d'une 
terre  sphérique.  Ce  degré  était  donc  incompara- 
blement pins  court  qu'il  n'cüt  été  sur  un  sphé- 
roïde à pèles  alongés. 

Tant  de  mesures  renversèrent  pour  un  temps , 
en  France , la  démonstration  de  Newton  et  d'Iluy- 
gens , cl  on  ne  douta  pas  que  les  pèles  ne  fussent 
d'une  figure  tout  opposée  à celte  dont  on  les  avait 
crus  d'abord. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens , qui  allcrcnt 
au  cercle  polaire  en  1756 , ayant  trouvé , par  les 
mesures  prises  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
que  le  degré  était  dans  ces  climats  beaucoup  plus 
long  qu'en  France,  on  douta  entre  eux  cl  MM.  Cas- 
sini.  Hais  bientèt  après  on  ne  douta  plus  ; car  les 
mêmes  astronomes  qui  revenaient  du  pèle  exa- 
minèrent encore  ce  degré  , mesuré  en  IG77  par 
Picard,  au  nord  de  Paris;  ils  vérifièrent  que^çe 
degré  est  de  123  toises  plus  long  que  Picartl  ne 
l'avait  déterminé.  Si  donc  Picard  , avec  ses  pré- 
cautions , avait  fait  son  degré  de  123  toises  trop 

■ Son  mémoire  r*t  (tans  le  Journal  lilirraire. 
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court,  il  était  fort  viaiveniblable  qu'on  eût  en- 
suite trouvé  les  degrés  vers  le  midi  plus  longs 
qu'ils  no  devaient  être.  Ainsi  la  première  erreur 
de  Picard , qui  servait  de  fondement  aux  mesures 
do  la  méridienne,  servait  aussi  d'e.\ciisc  aux 
erreurs  presque  inévitables  que  de  très  Iwns  n.s- 
tronomes  avaient  pu  commettre  dans  ce  grand 
ouvrage. 

Les  académiciens , revenus  du  |>èlc,  avaient 
pour  eux  dans  celle  dispute  la  théorie  cl  la  pin- 
lique.  L'une  et  l'autre  furent  confirmées  par  un 
aveu  que  lit,  en  1710  , à l'académie,  le  pelil-lils 
de  i’illusIrcCassini,  heritier  du  mérite  de  son  père 
cl  de  son  grand-|)ère.  Il  venait  d'achever  la  me- 
sure d'un  parallèle  h l'équateur  ; il  avoua  qu'en- 
I fin  celle  mesure,  prise  avec  tout  le  soin  qu'exi- 
geait la  dispute,  donnait  la  terre  aplatie.  Cet 
aveu  couragcu.x  doit  terminer  la  querelle  hono- 
rablement pour  tous  les  partis. 

Au  reste,  la  dilférence  de  la  sphère  au  sphéroïde 
ne  donne  point  une  circonférence  plus  grande  ou 
plus  petite  : car  un  cercle  changé  en  ovale  ii'aiig- 
menle  ni  ne  diminue  de  superlicie.  Quant  'a  la  <lif- 
férenced'un  axe  à l'antre,  elle  n'est  [>as  de  sept 
lieues  : différence  immense  |M)ur  ceux  qui  pien- 
nent  parti , mais  insensible  |>nur  ceux  qui  ne 
considèrent  les  mesures  du  globe  terrestre  cpie  par 
les  usages  utiles  qui  en  lêsulleiil;  il  n'y  a aucun 
géographe  qui  pût , dans  une  carte , faire  aperce- 
voir celle  différence , ni  aucun  pilote  t|ui  p&l  ja- 
mais savoir  s'il  fait  roule  sur  un  sphéroïde  ou  sur 
une  sphère.  Mais  entre  les  mesures  qui  fesaienl 
le  sphcruïdc  oblong,  et  celles  qui  le  fesaieut 
aplati  •,  la  différence  était  d'environ  cent  lieues  , 
ctainrs  elle  intéressait  la  navigation. 
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De  le  pértodexlc  SS,aîo  années , eau  «Ce  par  l‘xUraelinn 
— Malentendu  sduéral  dans  le  lansese  de  l'astronomie. 
Ilistolredo  la  deconvene  de  celle  [iCrlodo,  |ieu  r.iro- 
rablc  à la  chronologie  de  IXcwlon.  Kxplicallon  dnimt'e 
par  des  Grecs.  Hecherches  sur  la  cause  de  cette  période. 

Si  la  figure  de  la  terre  est  un  effet  de  la  gravi- 

* II  Ml  bon  de  remarquer  que  si  roh^crrulion  n U tlM^orie 
ft'accordeni  à monirer  que  U terre  est  apUlir  ver«  les  , 
Ton  ne  peot  rien  prortonca’  encore  tvi-e  eiaciHudc  sur  b 
quantité  de  »on  aplatHaement  ; qu'il  impo»tibIe  li'sTecor* 
der  mi*me  et  lc«  motores  d<n  d>  rta*»  entre  ellfs , et  le»  n*- 
sullatsde»eip<^nencMsur  le»  peiidulM,  iopimser  a la 
terre  uneforiiu-  Irre^liére.  Ci-ut  qutdeslrerêiient  d'iHre  éilal* 
res  »ur  cette  grande  qoe»lion  dnirinl  lire  le»  diffcrcnlii  ir.é- 
inoiroqueM.d'Alemherl  a donnes  sur  cet  objet.  On  y verra 
que  la  question  mI  beaucoup  pluvcompllquct*  que  la  plupart 
de»  WN>n)(*lrM  ne  l'avalent  ; et  on  y trouvera  im  in^mo 
Irnip»  cl  te»  principe»  néccAtalree  pour  la  résoudre,  et  de» 
remarques  utiles  |tour(ivlier  de  »e  laisser  enlratner  ides 
ronclustoni  Incertaine»  et  trop  pr^ripuecs.  K* 
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Ution , do  l'aUraction , ce  principe  paissant  de  la 
nature  est  aussi  lacanso  de  tous  les  mouvements  de 
la  terre  dans  sa  course  annuelle.  Elle  a,  dans  celte 
course,  un  mouvement  dont  la  période  s'accom- 
plit en  près  do  vingt-six  mille  ans  ; c'est  cette  pé- 
riode qu'on  appelle  la  prcccssion  des  équinoxes  ; 
mais , pour  expliquer  ce  mouvement  et  sa  cause, 
il  faut  reprendre  tes  choses  d'un  peu  plus  loin. 

Le  langage  vulgaire,  en  fait  d'astronomie,  n'est 
qu'une  contre-vérité  perpétuelle.  On  dit  que  les 
étoiles  font  leur  révointion  sur  l'équateur  ; que  le  : 
soleil  chaque  jour  tourne  avec  elles  autour  de  la 
terre  d’orient  en  occident;  que  cependant  les 
étoiles , par  on  autre  mouvement  opposé  au  soleil, 
tournent  lentement  d'occident  en  orient  ; que  les  I 
planètes  sont  stationnaires  et  rétrogrades.  Kien  ^ 
de  tout  cela  u'est  vrai  ; on  sait  que  toutes  ces  ! 
apparences  sont  causées  par  le  mouvement  de  la  . 
terre. 

Mais  on  s'exprime  toujours  comme  si  la  terre  j 
était  immobile,  et  on  retient  le  langage  vulgaire, 
parce  que  le  langage  de  la  vérité  démentirait  trop 
nos  jeux  et  les  préjugés  reçns , plus  trompeurs 
encore  que  la  vue. 

Mais  jamais  les  astronomes  nes'expriment  d’une 
manière  moins  conforme  h la  vérité  que  quand  ils 
disent  dans  tous  les  almanachs  : Le  toteil  entre  au 
prinlempt  dont  un  tel  degré  du  bélier.  L'été  com- 
mence avec  te  ligne  du  cancer  ; C automne , avec 
la  bttlanee.  II  y a long  - temps  que  tous  ces  signes 
ont  de  nouvelles  places  dans  le  ciel , par  rapport 
à nos  saisons,  et  il  serait  temps  de  changer  la  ma- 
nière de  parler,  qu'il  faudra  bien  changer  un  jour  ; 
car,  en  effet,  notre  printemps  commence  quand 
le  soleil  se  lève  avec  les  poissons;  notre  été , avec 
les  gémeaux  ; notre  automne,  avec  la  vierge  ; notre 
hiver,  avec  le  sagittaire;  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  nos  saisons  commencent  quand  la 
terre,  dans  sa  route  annuelle,  est  dans  les  signes 
opposés  aux  signes  qui  se  lèvent  avec  le  soleil. 

Uipparque  fut  le  premier  qui , chex  les  Grecs , 
s'aperçut  que  le  soleil  ne  se  levait  plus  au  prin- 
temps dans  les  signes  où  il  s'était  levé  autrefois. 
Cet  astronome  vivait  environ  soixante  ans  avant 
notre  ère  vulgaire;  une  telle  découverte  faite  si 
tard  , et  qui  devait  avoir  été  fiiito  beaucoup  pins 
lût,  prouve  que  les  Grecs  n'avaient  pas  fait  do 
graiiils  progrès  en  astronomie. 

On  conte  (mais  c' est  un  seul  auteur  qui  le  dit, 
au  deuxième  siècle)  qu'au  temps  du  voyage  des  | 
Argonautes,  l'astronome  Chiron  Uxa  le  commen- 
cement du  printemps , c'est  - è - dire  le  point  où 
l'écliptique  de  la  terre  coupait  l'équateur,  au 
quinzième  degré  du  bélier. 

; Il  est  constant  qne,  plus  de  cinq  cents  années 
après , Méton  et  Euctémon  observèrent  que  le  so- 


leil , au  commencement  de  l’été , entrait  dans  le 
huitième  degré  du  cancer  ; et  par  conséquent  l'é- 
quinoxe du  printemps  n'était  plus  au  quinzième 
degré  du  bélier,  et  le  soleil  était  avancé  de  sept 
degrés  vers  l'orient  depuis  l'expédition  des  Argo- 
nautes. C'est  sur  ces  observations,  faites  cinq 
cents  ans  après  par  Méton  et  Euctémon , un  au 
avant  la  guerre  du  Péloponèse , que  Newton  a 
fondé  en  partie  son  système  de  la  réformation  de 
toute  la  chronologie  ; et  c'est  sur  quoi  je  ne  puis 
m’empêcher  de  soumettre  ici  mes  scrupules  aux 
lumières  des  gens  éclairés. 

II  me  parait  que , si  Méton  et  Euctémon  eussent 
tmnvé  une  différence  aussi  palpable  que  celle  de 
sept  degrés  entre  le  lieu  du  soleil  au  temps  de  Chi 
ron  et  celui  du  temps  où  ils  vivaient , ils  n'auraieul 
pu  s'empêcher  de  découvrir  cette  précession  des 
équinoxes , et  le  période  qui  en  résulte.  Il  n'y  avait 
qu'à  faire  une  simple  règle  do  trois , et  dire  : Si 
le  soleil  avance  environ  de  7 degrés  en  500  et 
quelques  années , en  combien  d'années  achèvera- 
t-il  le  cercle  eutier?  la  période  était  toute  trou- 
vée. 

Cependant  on  n'en  connut  rien  jusqu'au  temps 
d’IIipparque.  Ce  silence  me  fait  croire  que  Cbiron 
n'en  avait  point  tant  su  que  l’on  dit,  et  que  ce 
n'est  qu'après  coup  que  l’on  crut  qu'il  avait  6xé 
l'équinoxe  du  printemps  au  quinzième  degré  du 
bélier.  On  s'imagina  qu'il  l'avait  fait  parce  qu'il 
l'avait  dù  faire.  Ptolémée  n'en  dit  rien  dans  son 
Almagette;  et  cette  considération  pourrait,  à 
mon  avis,  ébranler  un  peu  la  chronologie  do 
Newton. 

Ce  ne  fut  point  par  les  observations  de  Chiron  , 
mais  par  celles  d'Aristille  et  de  Méton  comparées 
avec  les  siennes  propres , qu'llipparqur  commença 
à soupçonner  une  vicissitude  nouvelle  dans  le  cours 
du  soleil.  Ptolémée,  plus  de  deux  cent  cinquante 
ans  après  Uipparque,  s'assura  du  fait,  mais  con- 
fusément. On  croyait  que  cette  révolution  était 
d'un  degré  en  cent  années  ; et  c'est  d'après  ce  faux 
calcnlqiie  l'on  composait  la  grande  année  du  monda 
de  trente-six  mille  années. 

Mais  ce  mouvement  n'est  réellement  que  d’un 
degré  on  environ  en  soixante  et  douze  ans,  et  la 
période  n'est  que  de  vingt  - cinq  mille  neuf  cent 
vingt  années , selon  les  supputations  les  plus  re- 
çues. Les  Grecs , qui  n'avaient  point  do  notion  de 
l’ancien  système  connu  autrefois  dans  l'Asie,  et 
renouvelé  par  Copernic  , étaient  bien  loin  de 
soupçonner  que  cette  période  appartenait  à la 
terre.  Ils  imaginaient  je  ne  sais  quel  premier  mo- 
bile, qui  entraînait  toutes  les  étoiles,  les  planètes 
et  le  soleil  en  vingt  - quatre  heures  autour  de  la 
terre;  ensuite  un  ciel  de  cristal,  qui  tournait  leu- 
Icmcnt  en  trente -six  mille  ans  d’occidcnl  en 
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orient , et  qui  foait , je  ne  sait  comment , rétro- 
grader Icsoloiles  malgré  ce  premier  mobile  ; toutes 
les  autres  planètes , et  le  soleil  lui-même , lésaient 
leur  révolution  annuelle , chacun  dans  son  ciel  de 
cristal;  et  cela  s'appelait  de  la  philosophie  ' I 

EiiBn  on  reconnut  dans  le  siècle  passé  que  celle 
précession  des  équiuoses , cette  longue  période  no 
rient  que  d'un  mouvement  de  la  terre  dont  l'é- 
quateur, d'année  eu  année,  coupe  l'écliptique  en 
des  iwinls  difTérents,  comme  on  va  l'cipliquer. 

Avant  que  d'exposer  ce  mouvement  et  d'en  faire 
voir  la  cause , qu'il  me  soit  encore  permis  de  re- 
chercher quelle  pourrait  être  la  raison  de  celte  pé- 
riode. 

Quelque  audace  qu'il  y ail  à déterminer  les  rai- 
sons du  Créateur,  onsemhie  du  moins  excusable 
d'oser  dire  qu'on  devine  l'utilité  des  autres  mou- 
. vcments  de  notre  globe.  S'il  parcourt  d'année  en 
année , dans  son  grand  orbe , environ  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  millions  de  lieues  au  moins  autour 
du  soleil , celle  course  noos  amène  les  saisons.  S'il 
tourne  eu  vingt-quatre  heures  sur  lui-même,  la 
distribution  des  Jours  et  des  nuits  est  probablement 
un  des  objets  de  cette  rotation  ordonnée  par  le 
Maître  de  la  nature. 

Il  me  parait  qu'il  y a encore  une  autre  raison 
nécessaire  de  ce  mouvement  journalier  ; c'est  que 
si  la  terre  ne  tournait  pas  sur  elle  - même , elle 
n'anrail  aucune  force  centrifuge  ; toutes  ses  par- 
ties , pressées  vers  le  centre  par  la  force  centripète, 
acquerraient  une  adhésion,  une  dureté  invinci- 
ble , qui  rendrait  notre  globe  stérile. 

En  on  mot , on  comprend  aisément  rutililé  de 
tous  les  mouvements  de  la  terre  ; mais , pour  ce 
mouvement  du  pôle  en  25,920  années,  je  n'y  dé- 
couvre aucun  usage  sensible  : il  arrive  de  ce  mou- 
vement que  notre  étoile  polaire  ne  sera  plus  on 
jour  notre  étoile  polaire , et  il  est  prouvé  qu'elle 
no  l'a  pas  toujours  été  ; l'équinoxe  cl  les  solstices 
changent , le  soleil  n'est  plus  'a  notre  égard  dans  le 
bélier 'a  l'équinoxe  du  printemps,  quoiqu'on  disent 
tous  les  almanachs , il  est  dans  les  poissons , et  avec 
le  temps  il  sera  dans  le  verseau.  Mais  qu'importe? 
ce  changement  ne  produit  ni  saisons  nouvelles,  ni 
distribution  nouvelle  de  chaleur  et  de  lumière  ; 
tout  reste  dans  la  nature  sensiblement  égal. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  période  de 
vingt-cinq  mille  neuf  cents  années , si  longue  et  en 
même  temps  si  inutile  en  appareuce  ? 

Dans  toutes  les  machines  composées  que  nous 

* l'eot-Otre  tertiMI  ptui  Josio  de  rcftarder  tout  cet  édifice 
dei  tpbères  castes  comme  des  bypolbèee*  imaginées  par 
lee  astronooMs,  non  pour  expliquer  le  moamneot  réel  des 
astres,  mais  pour  calculer  leur  mouTement  apparent  ; et 
fl  est  certain  que,  dans  un  temps  où  l'analyse  algébrique  était 
Inconnue , Ils  ne  pourafent  choisir  un  moyen  plus  simple  et 
plus  inséoleui.  K. 


voyons , il  y a toujours  quelque  effet  qui , par  lui- 
même,  ne  produit  pas  l'utilité  qn’ou  retire  de  la 
machine,  mais  qui  est  une  suite  nécessaire  de  sa 
composition  : par  exemple,  dans  un  moulin  à eau 
il  se  perd  une  grande  partie  de  l'eau  qui  tombe  sur 
les  aubes  ; cette  eau , que  le  mouvement  de  la  roue 
éparpille  de  tous  côtés , no  sert  en  rien  h la  ma- 
chine ; mais  c'est  un  effet  indispensable  du  mou- 
vement de  la  roue. 

Le  bruit  que  fait  un  marteau  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  corps  que  le  marteau  façonne  sur 
l'enclume  ; mais  il  est  impossible  que  l’ébranlc- 
mentdo  rcuclume  n'accompagne  pas  celte  action. 
La  vapeur  qui  s'exhale  d'une  liqueur  que  nous  fe- 
sons  bouillir,  eu  sort  nécessairement  sans  contri- 
buer en  rien  à l'usage  que  nous  fesons  de  celte 
liqueur  ; et  celui  qui  juge  que  tous  ces  effets  sont 
nécessaires,  quoiqu'ils  ne  soient  souvent  d'aucune 
utilité  sensible,  en  juge  bien. 

S’il  nous  est  permis  de  comparer  un  moment  les 
oeuvres  de  Dieu  à uos  faibles  ouvrages , on  )>cul 
diroque,  dans  cette  machine  immense,  il  a ar- 
rangé les  choses  de  façon  que  plusieurs  effets 
s'ciisuivent  indispensablement  sans  être  pourtant 
d’aucune  utilité  pour  nous.  Celle  période  de  vingt- 
cinq  mille  neuf  cent  vingt  années  i>arait  tout  h fait 
dans  ce  cas  ; elle  est  un  effet  nécessaire  de  l'allrac- 
lion  du  soleil  et  de  la  lune. 

Pour  se  faire  une  idée  iicllc  de  ce  mouvement 
périodique  de  25,920  ans , concevons  d'abord  In 
terre  (fig.  56)  portée  annncllemcnt  surion  grand 
axe , AB,  parallèle  à lui-même  autour  du  soleil  * 
étoile  polaire. 

Cel  axe,  porté  d’occident  en  orient,  semble 
toujours  dirigé  vers  cette  étoile  polaire  ; la  terre, 
dans  la  moitié  de  sa  course  annuelle,  c'est-h-dirc , 
si  l'on  veut , du  printemps  h l'automne , a fait  en- 
viron quaire-vingt-quinie  millions  de  lieues  ; mais 
cet  espace  n’csl  rien  par  rapport  à rexlrême  éloi- 
gnement de  cette  étoile  qu'elle  regarderait  toujours 
également,  si  cet  axe  de  la  terre  était  toujours  dans 
le  même  sens  A B que  vous  le  voyez. 

Mais  cet  axe  ne  persiste  pas  dans  celle  position , 
et  an  bout  d'un  très  grand  nombre  d’années , cet 
axe  conçu  sur  cette  ligne  do  l'écliptique  n'est  plus 
dans  la  situation  A B ; il  ne  regarde  plus  son  mou- 
vement de  parallélisme,  il  n’csl  plus  dirigé  vers 
cetlcétoile  polaire.  Celte  différente  direction  n’est 
presque  rien  par  rapport  à l'immense  étendue  des 
cicui  ; mais  c’est  beaucoup  par  rapport  au  mou- 
vement de  notre  pôle. 

Imaginez  donc  ce  petit  globe  de  la  terre  fesani 
sa  1res  petite  révolution  d’environ  cent  quatre- 
vingt-dix-buil  millions  de  lieues , qui  n'est  qu'un 

I point  dans  l’espace  immense  rempli  d'étoiles  lixes 
{figure  57).  Sim  pôle,  qui  nqiond  'a  celle  étoile 
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polaire  en  P,  au  bout  Je  soiianle-dooie  ans,  sera 
éloigné  d’uu  degré. 

Dans  sii  mille  cinq  ccnls  ans  ce  pôle  regardera 
l'étoile  T,  et  au  bout  d’environ  treize  mille  ans 
répondra  b l'étuile  qui  est  en  Z ; successivement 
notre  axe  de  Z ira  en  S et  retournera  en  P,  de  fa- 
çon qu’au  bout  de  25,920  ans,  ou  à peu  prés, 
nous  aurons  la  même  étoile  polaire  qu'aujour- 
d'hui. 

Apres  avoir  exposé  la  ligure  de  eette  révolution 
de  notre  aie,  il  sera  aisé  d’on  connaître  la  raison 
physique.  Souvenons-nous  qu'en  parlant  des  in- 
égalités du  cours  de  la  lune.  Newton  a démontré 
qu’elles  dépendent  toutes  de  l'attraction  du  soleil 
et  de  la  terre  combinées  ensemble.  C’est  celte  at- 
traction, cette  gravitation  qui  change  continuelle- 
ment la  position  de  la  lune , comme  on  l’adéjh  vu 
au  chapitre  vi  ; réciproquement  l'attraction  du 
soleil  et  celle  de  la  lune  agissant  sur  la  terre , chan- 
gent continuellement  la  position  de  notre  globe  : 
ne  perdons  pas  do  vue  que  la  terre  est  beaucoup 
plus  hante  à l’équateur  que  vers  les  pèles.  Imagi- 
nez la  terre  en  T,  la  lune  en  L , le  soleil  en  S 
( figure  58). 

.Si  la  terre  et  la  lune  tournaient  toujours  dans  le 
plan  de  l'équateur,  il  est  constant  que  cette  éléva- 
tion des  terres  D E serait  toujours  i^alement  at- 
tirée; mais  quand  la  terre  n'est  pas  dans  leséijni- 
noics,  cotte  partie  élevée  E,  par  eiemple,  est 
attirée  par  le  soleil  cl  par  la  lune , que  je  suppose 
eii'cello  situation  ; alors  il  arrive  ce  qui  doit  arri- 
ver à nue  Imnle  qui,  chargée  inégalement,  roulerait 
■sur  un  plan;  elle  vacillerait , elle  inclinerait.  Con- 
cevez cette  partie  ü tombée  vers  E parrallraclion 
du  sideil,  elle  ne  peut  aller  de  D en  E,  qu’en 
mémo  temps  le  pèle  terrestre  P ne  change  de  si- 
tuation, cl  n'aille  de  P en  Z ; mais  ce  piMc  ne  peut 
loinlier  do  P en  Z , que  l'équateur  de  la  terre  ne 
réponde  à une  autre  partie  du  ciel  qu’à  rellcà  qui 
il  répondait  auparavant;  ainsi  les  points  de  l'é- 
quinoïc  et  du  solstice  répondent  successivement, 
au  bout  de  soiianlc-douze  ans , à un  degré  diffé- 
rent dans  le  ciel  ; ainsi  l'équinoxe  arrivait  aulre- 
f(ds , du  temps  d’flipparqiio  , quand  le  soleil  pa- 
raissait être  dans  le  premier  point  du  lélier,  c’est- 
à-dire  quand  la  terre  entrait  réellement  dans  la 
balance,  signe  opposé  au  bélier  ; et  ce  même  équi- 
noxe arrive  de  nos  jours  quand  le  soleil  paraît  être 
dans  les  poissons , c'est-à-dire  quand  la  terre  est 
<lans  la  vierge  , signe  op[>oséaux  poissons.  Par  là , 
toutes  les  constellations  ont  changé  de  place  ; le 
taureau  se  trouve  où  était  le  bélier,  les  gémeaux 
sont  où  était  le  taureau. 

Cette  gravitation  , qui  est  l’unique  cause  de  la 
révolution  de  vingt-cinq  raille  neufeent  vingt  ans 
d'ans  notre  globe,  est  aussi  la  cause  Je  larévolntion 


lunaire  de  dix-neuf  ans  , qu’on  appelle  le  cycle 
lunaire,  et  de  la  révolution  des  apsides  de  Ut  lune 
en  neuf  ans.  Il  arrive  à la  lune , tournant  autour 
de  la  terre , précisément  la  même  chose  qu’à 
cette  élévation  de  notre  gloire  vers  l’équateur  ; de 
sorte  qu’on  peut  considérer  la  lune  comme  si 
c'était  une  élévation , uu  anneau  tenant  à la  terre  ; 
et  ou  peut  pareillemeut  considérer  cette  éminence 
de  l’équateur  comme  un  anneau  de  plusieurs 
lunes. 

Ou  sent  bien  que  le  soleil  doit  avoir  plus  de  part 
que  la  lune  à ce  mouvement  de  la  terre  qui  fait  la 
précession  des  équinoxes.  L’action  du  soleil  est  à 
celle  de  la  lune  en  ce  cas  précisément  comme  celle 
de  la  lune  est  à celle  du  soleil  dans  les  marées  '. 

Le  lecteur  soupçonne  sans  doute  que  puisque 
les  mers  se  soulèvent  à l’équateur,  le  soleil  et  la 
lune , qui  agissent  sur  cet  équateur,  agisscut  plus 
sensiblement  sur  les  marées.  Le  soleil  contribue 
comme  trois  à peu  près  à ce  mouvement  de  la  pré- 
cession  des  équinoxes,  et  la  lune  comme  un.  Dans 
les  marées,  an  contraire,  le  soleil  n'agit  que 
comme  un  et  la  lune  comme  trois  ; calcul  éton- 
nant , réserve  à notre  siècle , et  accord  parfait  des 
lois  de  la  gravitation  que  toute  la  nature  conspire 
à démontrer. 


CHAPITUE  XI. 

Du  Hui  et  du  reOui.  (^uu  ce  phénomène  e«i  une  mite 
fM‘Cc»»airo  dt'  U gravlieUon.  — Lci  preundus  lour> 
billons  ne  peuvent  être  h cAose  dt-n  mnr^'s  : preuve 
La  gravitation  est  la  sealc  cauM  évidente  des  mareea. 
liefuUtlon  de  ceux  qui  prétoodent  assigner  la  cause 
linale  des  marées. 

.Si  les  tourbillons  de  matière  subtile  ont  jamais 
cil  ipielquc  air  de  vraisemblance  en  leur  faveur, 
c’est  dans  le  flux  et  le  reflux  de  l’Océan  : que  les 
eau.x  s’enfoncent  sous  les  tropiques,  quand  elles 

' CesI  ll'Alcmbcrl  qui , le  premier,  a résolu,  par  une  mê- 
thndc  rrrUinc.  le  problème  de  U préceMlon  des  équinoxes , 
c'cst-àKlire  qut  a déterminé  lus  mouvemenu  que  l'aUraelioa 
du  soleil  et  celle  de  la  lune  causent  dans  Taxe  de  la  terre. 

Mais  outre  eette  grande  révolution,  qui  cause  la  préceuinn 
des  étiuiooxcs,  l'axe  de  b terre  a un  antre  moaTement,  qu'on 
nomme  nufA/ton;  ce  mouvemern  dtini  la  révolution  e*l  la 
tiiému,  quant  h la  durée,  que  ci  lle  des  nœuds  de  la  lune,  de- 
|iend  priQcipaleraent  deraitracilon  de  oette  planète.  M.  D*.^< 
lembert  a employé  ce  phenomènu  observé  par  Bradtey,  cl 
dont  il  a le  prviniiT  développe  la  CxTUse,  h déterminer  avec 
plus  de  précision  qu’on  n'avaii  pu  faire  encore  la  masse  du 
la  lunu,  c’esl-d-dlre  le  rapport  de  sa  force  attractive  avec 
celle  du  soleil.  L'altracilon  du  soleil  et  de  la  terre  produit 
un  mouvement  dans  l'axe  de  b tune^  et  ce  mouvemtmt  est 
la  cause  du  phénomène  appelé  Ubraiion  tU  la  iu»e« 

Ce  phénooiénu  se  calcule  par  les  mêmes  principes,  du  ma* 
niére  que  l’on  doit  à M.  D'Alembcrt  b decouverte  des  lois 
des  phénomènes  coIoaUsb  causés  par  b figure  des  astres, 
comme  on  a dû  a Newton  Cflto  des  plténomènes  causes  par 
leurs  forces  aiiraclln's,  supposées  réunies  é leur  centre  K. 
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■’^lèTent  vers  les  pâles , c'esl  i|ue  l'air,  dit-on , les 
presse  sous  les  tropiques.  Mais  pourquoi  l'air  y 
presse-t-il  plus  qu'ailleurs  ? C'esl  qu’il  est  lui-inâme 
plus  pressé  ; c'est  que  le  chemin  de  la  matière  sub- 
tile est  rétréci  par  le  passage  do  la  lune.  I,e  com- 
ble à celle  vraiscmblaiico  était  encore  que  les  ma- 
rées sont  plus  hautes  'a  la  nouvelle  et  pleine  lune 
qu'aux  quadratures , et  qu'cnlin  le  rehiur  des  ma- 
rées h chaque  méridien  suit  à peu  près  le  retour 
de  la  lune  h chaque  méridirii.  Ce  qui  parait  si 
vraisemblable  est  pourtant  eu  ciïet  très  impossi- 
ble. Un  a déjh  fait  voir  que  ce  tourbillon  de  ma- 
tière subtile  ne  peut  subsister;  mais  quand  même 
il  existerait,  malgré  toutes  les  coutradiclions  qui 
l'anéantissent , il  ne  pourrait  en  aucune  manière 
causer  les  marées. 

4*  Dans  la  supposition  de  ce  prétendu  tourbil- 
lon de  matière  subtile , toutes  les  lignes  presse- 
raient vers  le  centre  de  notre  globe  également  ; 
ainsi  la  lune  {figure  59 ) devrait  presser  également 
dans  ses  quartiers  en  R et  dans  son  plein  en  P, 
sup|iosé  qu'elle  pressât.  Ainsi  il  n'yaurait  point  de 
marée. 

2°  Par  une  aussi  forte  raison , aucun  corps  en- 
traîné par  un  lloi<le  quelconque  ne  peut  certaine- 
ment presser  ce  fluide  plus  que  ne  ferait  un  pareil 
volume  de  ce  fluide  ; un  corps  en  équilibre  dans 
l'eau  tient  lieu  d'un  pareil  volume  d'eau,  tjn'on 
mette  dans  un  vivier  cent  pieds  cubiques  d'eau  do 
plus,  ou  bien  cent  poissons  nageant  entre  deux 
eaux,  chacun  d'un  pied  cubique  ; ou  qu'on  mette 
un  seul  poisson  avec  qnatre-vingt-di.x-neuf  pieds 
d’eau  déplus  dans  le  vivier,  cela  est  absolument 
égal;  le  fond  du  vivier  n'en  sera  ni  plus  ni  moins 
chargé  dans  aucun  de  ces  cas.  Ainsi , qu'il  y eût 
une  lune  an-dessns  de  nos  mers  ou  cent  lunes, 
cela  est  absolument  égal  dans  le  système  imagi- 
naire des  tourbillons  et  du  plein  ; aucune  de  ces 
lunes  ne  doit  être  considérée  que  comme  une  égale 
quantité  de  matière  fluide. 

5"  Le  flux  arrive  dans  la  circonférence  de  l'O- 
céan sous  un  même  méridien  en  môme  temps  dans 
les  points  opposés  ; la  mer  s’enfonce  h la  fois  en  A 
et  en  II  {figure  60).  Or,  supposé  que  la  lune  pfit 
presser  le  prétendu  torrent  de  matière  subtile  sur 
l’Océan  A,  les  eaux  alors  s'élèveraient  en  B,  au 
lieu  de  s'enfoncer  ; car  la  pesanteur  vers  le  cen- 
tre , dans  ce  système , est  l'effet  de  la  prétendue 
matière  subtile.  Or  ce  fluide  imaginaire , pressant 
en  A les  eaux  sur  la  terre , doit  élever  les  eaux  sur 
lesquelles  elle  presse  moins  : or  sur  quelles  eaux 
prcssera-t-olle  moins  que  sur  B?  tjuc  veut-on 
dire,  quand  on  prétend  que  B s’enfonce  anssi  par 
le  contre-coup?  Depuis  quand  , lorsqu'on  frappe 
sur  un  cétéd’un  corps  quel  qu'il  puisse  être,  en-  | 
fonce-t-on  cn-dedans  le  côté  opposé  ? Prcsseï  une  ' 


vessie  asseï  remplio  d'air,  s'enfoncera-t-elle  aussi 
à un  bout , quand  vous  l'enfoucerei  h l'autre?  ue 
s'élèvera-t-elle  pas  au  contraire  par  le  bout  opposé 
au  cété  frappé  ? 

4°  Si  cette  pression  chimérique  avait  lieu , l'air 
pressé  sous  les  tropiques  ne  ferait  - il  pas  alors 
monter  le  mercure  dans  le  baromètre?  .Mais , au 
contraire,  le  mercure  est  toujours  un  pou  plus 
bas  dans  la  zone  torride  que  vers  les  pôles.  Ce  qui 
(laraissait  si  vraisemblable  devient  donc  impossi- 
ble à l'examen. 

La  gravitation , ce  principe  si  reconnu , si  dé- 
montré, cette  force  si  inhérente  dans  tous  les 
corps , se  déploie  ici  d’une  manière  bien  sensible  ; 
elle  est  la  cause  évidente  de  toutes  les  marées  ; ceci 
sera  bien  facile  h comprendre.  La  terre  tourne  sur 
elle-même;  les  eaux  qui  l'entourent  tournent  avec 
elle;  le  grand  cercle  de  tout  sphéroïde  tournant 
sur  son  axe  est  celui  qui  a le  plus  de  mouvement  ; 
la  force  centrifuge  augmente  h mesure  que  ce  cer- 
cle est  grand. 

Ce  cercle  A {figure  61  ) éprouve  plus  de  force 
centrifuge  que  les  cercles  B;  les  eaux  de  la  mer 
s'élèvent  donc  vers  l'équatenr  par  cette  seule  force 
centrifuge  ; et  non  seulement  les  eaux,  mais  les 
terres  qui  sont  vers  l'équateur  sont  élevées  aussi 
nécessairement. 

Cette  force  centrifuge  emporterait  toutes  les 
parties  de  la  terre  et  de  la  mer,  si  la  force  centri- 
pète, son  antagoniste,  ne  les  retenait  en  les  atti- 
rant vers  le  centre  de  la  terre  ; or  toute  mer  qui 
est  au-dclh  des  tropiques  vers  les  pôles,  ayant 
moins  de  force  centrifuge , parce  qu’elle  tourne 
dans  un  bien  plus  petit  cercle,  elle  obéit  davantage 
h la  force  centripète  ; elle  gravite  donc  plus  vers 
la  terre;  elle  presse  cette  même  merocéanequi 
s'étend  vers  l'équateur,  et  contribne  encore  un 
peu , par  cette  pression , h l’élévation  de  la  mer 
sous  la  ligne.  Voilh  l’état  oit  est  l'Océan  parla  seule 
combinaison  des  forces  centrales.  Maintenant , que 
doit-il  arriver  par  l'attraction  de  la  lune  et  du  so- 
leil ? cette  élévation  constante  des  eaux  entre  les 
tropiques  doit  encore  augmenter,  si  celte  élévation 
SC  trouve  vis-à-vis  quelque  globe  qui  l'attire.  Or, 
la  région  des  tropiques  de  notre  terre  est  toujours 
sous  te  soleil  et  sous  la  lune  ; donc  l'élévation  du 
soleil  et  de  la  lune  doit  faire  qaclqnc  eflet  sur  ces 
tropiques. 

4 ° Si  le  soleil  et  la  lune  exercent  nne  action  sur 
ces  eaux  qui  sont  en  ces  régions,  cette  action  doit 
être  plus  grande  dans  le  tempsoùla  lunese  trouve 
plus  vis-à-vis  du  soleil , c'est-à-dire  en  opposition 
et  en  conjonction,  en  pleine  et  nouvelle  luue, 
que  dans  les  quartiers;  cardans  les  quartiers, 
étant  plus  oblique  au  soleil , elle  doit  agir  d'un 
côté  quand  le  soleil  agit  de  l'autre  ; leurs  actions 
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doive.it  te  nuire,  et  l'une  doit  diminuer  l'autre;  I 
aussi  les  marées  suiil-elles  plus  hautes  dans  1rs 
syiygies  que  dans  les  quadratures. 

^ La  lune  étaut  uuuvellc , se  truuvaul  du  même 
cdté  que  lo  soleil , doit  agir  d'autant  plus  sur  la 
terre  qu'elle  l'attire  à peu  près  dans  le  même  sens 
que  le  soleil  attire.  Les  marées  doivent  donc  être 
un  peu  plus  fortes  , toutes  clioses  égales , dans  la 
cmijnnctiun  que  dans  l'oppositinn  ; cl  c'est  ce  que 
l'on  éprouve. 

3°  Les  plus  hautes  marées  de  l'année  doivent 
arriver  aux  équinoxes , et  être  plus  hautes  dans  la 
nouvelle  lune  que  dans  la  pleine. Tirez  une  lignedu 
soleil  passant  près  de  la  lune  L ( figure  C2 1,  et  ar- 
rivant sur  l'équateur  de  la  terre.  L'équateur  A U 
est  attiré  presque  dans  la  même  ligne  par  ces  glo- 
bes; les  eaux  doivent  s’élever  plus  qu'en  tout  au- 
tre temps  ; et  comme  elles  ne  peuvent  s'élever  que 
|>ar  degrés,  leur  plus  grande  élévation  n'est  pas 
précisément  an  moment  de  l'équinoxe , mais  un 
jour  ou  deux  après  en  D Z. 

4*  Si  par  ces  luis  les  marées  de  la  nouvelle  lune 
à l'équinoxe  sont  les  plus  hautes  de  l’année , les 
marées,  dans  les  quadratures  après  l'éiiuinoxe, 
doivent  être  les  pins  basses  de  l’année  ; car  le  so- 
leil est  encore  è peu  près  sur  l’éqnateur,  mais  la 
luue  s'en  trouve  alors  fort  loin,  comme  vous  le 
voyez. 

Car  la  lune  L {figure  63),  en  huit  jours,  sera 
vers  R.  Alors  il  arrive  k l’Océan  la  même  chose 
qu"a  un  poids  tiré  par  deux  puissances  agissant 
perpendiculairement  k la  fois  sur  lui,  et  qui  n'a- 
tiissent  plus  qu'obliquement;  ces  deux  puissances 
ii'oiit  plus  la  même  force  ; le  soleil  n'ajnnte  plus 
il  la  lune  le  pouvoir  qn'il  y ajontait,  quand  la  loue, 
la  terre  et  le  soleil  étaient  presque  dans  la  même 
perpendiculaire. 

5°  Par  les  mêmes  lois  nous  devons  avoir  des 
marées  plus  fortes  immédiatement  avant  l'équinoxe 
du  printemps  qu'apres,  et  au  contraire  plus  fortes 
immédiatement  après  l'équinoxe  do  l'automne 
qu'avnut.  Car  si  l’action  du  soleil  aux  équinoxes 
ajoute  k l'action  de  la  lune , lo  soleil  doit  d'autaut 
plus  ajouter  d'action  que  nous  serons  plus  près  de 
lui;  or  nous  sommes  plus  près  dn  soleil  avant  le  21 
mars  k l'équinoxe  qu’après , et  nous  sommes  au 
contraire  plus  près  du  soleil  après  le  21  septembre 
qu'avant  ce  temps;  donc  les  plus  hautes  marées, 
année  commune,  doivent  arriver  avant  l'équiouxe 
do  printemps,  et  après  celui  d'automne,  comme 
l'expérience  le  conUrme. 

Ayant  prouvé  que  le  soleil  coospirc  avec  la  lune 
aux  élévations  de  la  mer,  il  faut  savoir  quelle 
quantité  de  concours  il  y apporte.  Newton  et 
(l’autres  ont  calculé  que  l'élévation  moyenne  dans 
le  milieu  de  l'Uevau  est  de  douze  pieds  ; le  soleil 


en  élève  deux  cl  un  quart , et  ht  luue  huile!  trois 
quarts. 

Beaucoup  de  gens  d'esprit,  k qui  les  découvertes 
de  Newton  ne  sont  pas  familières , fout  une  objec- 
tion spécieuse  contrecette  action  qui  élève  leseaux. 

Si  le  soleil  et  la  lune , disent-ils , font  élever 
les  eaux  en  C sur  la  terre  par  l'attraction  ( figure 
64),  les  eaux  eu  D,  sous  le  même  méridien,  doi- 
vent donc  s’abaisser. 

Vous  avez , dira-t-on , la  même  difücullé  k ré- 
soudre que  les  cartésiens;  et,  s'ils  ne  peuvent 
expliquer  comment  la  prétendue  pression  de  la 
lune  enfonce  k la  fois  les  eaux  aux  deux  points 
opposés , vous  ne  pourrez  expliquer  davantage 
comment  votre  gravitation  élève  k la  fois  tes  eaux 
en  C et  en  D , et  le  phénomène  des  marées  restera 
toujours  un  problème.  Une  telle  objection  ne  peut 
partir  que  d’un  esprit  droit  ; il  y a du  mérite'a  so 
tromper  ainsi , et  k objecter  par  sa  raison  ce  que 
la  raison  éclairée  résout  ensuite  : voici  la  solution 
de  cette  difGculté.  Ce  qui  fait  que,  dans  l'hypo- 
thèse de  Dcscartcs,  il  est  impossible  que  les  eaux 
s'enfoncent  k la  fois  aux  points  opposés  du  même 
méridien , c'est  que  la  pesanteur  est  supposée  par 
lui  n'être  que  te  résultat  d'un  tourbillon , et  que, 
dans  ce  cas , la  lune  supposée  presser  ce  préteudu 
tourbillon  ( s'il  était  possible  qu'elle  pressât  ),  ne 
pourrait  pas  presser  k la  fuis  deux  endroits  op- 
posés. 

Mais  ici  il  n'y  a aucune  hypothèse , un  ue  con- 
sidère que  les  lois  de  la  pesanteur , de  la  gravita- 
tion ; toutes  les  eaux  gravitent  vers  le  centre  de 
la  terre,  tout  fluide  doit  être  en  équilibre  ; voilà 
les  eaux  élevées  en  C ( figure  63  ) , voilà  donc  l'é- 
quilibre rompu  ; les  eaux  en  F ont  donc  alors  plus 
de  gravitation  vers  le  centre  de  la  terre  : donc  elles 
pressent  plus  qu’elles  ne  pressaient  ; donc  les  eanx 
en  F doivent  s'approcher  davantage,  s'aplatir, 
s’enfoncer  vers  la  terre. 

Les  eaux  en  F ne  peuvent  presser,  s'aplatir  en 
proportion  de  l'élévation  des  eaux  en  C,  qu'elles 
ne  forcent  les  eaux  en  D de  s'alongcr , de  s'élever 
en  proportion  de  la  pr  ession  en  F ; donc  les  eanx 
en  D doivent  être  aussi  élevées  qu'eu  C ; et  quand 
celle  pression  se  fait  aux  équinoxes , l'ovale  de  la 
terre  en  est  augmenté.  Ainsi , non  seulement  lo 
soleil  est  une  des  causes  du  flux  de  la  mer  ( ce 
qu’on  était  bien  loin  de  soupçonner) , mais  la  lune, 
que  l'on  croyait  fouler  les  eanx  par  sa  pression , 
les  élève  au  contraire  par  la  force  de  l'attraction. 
Nous  pensions  que  quand  l'Océan  se  relire  de  nos 
côtes,  c'était  parce  que  rien  n'agissait  plus  sur  lui; 
au  contraire , il  se  retire  ainsi , et  ne  s'amoncèlo 
sous  l'équateur  que  par  une  très  grande  force  qui 
l'y  contraint;  et  le  temps  du  flux  , qu'on  appelle 
marée , est  le  tem]»  auquel  la  mer  redescend  par 
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wn  propre  poids,  lorsque  celte  force  d'altractioD 
diminue. 

Vous  voyei  êvidemmcntquc  quand  la  lune  élève 
les  eaux  en  L [figure  66),  six  heures  apres,  la 
terre  ayant  fait  le  quart  de  son  chemin  autour 
d’elle-mûme , les  eaux  qui  étaient  en  L se  trouvent 
en  S , et  doivent  par  conséquent  s'abaisser , puis- 
que rien  no  les  élève  plus.  Quand  est-ce  que  ces 
mêmes  eaux  recommenceront  par  l'action  im- 
médiate de  la  lune  ? quand  elles  se  trouveront 
sous  cette  planète;  ce  ne  sera  pas  au  bout  de 
vingt- quatre  heures,  mais  de  vingt- quatre  et 
trois  quarts,  parce  que  la  lune  avance  tous  les 
jours  de  trois  quarts  d'heure  h peu  près,  dans  son 
cours  autour  de  la  terre;  ainsi  le  jour  lunaire, 
c'est-à-dire  le  retour  de  la  lune  à notre  méridien, 
est  plus  long  do  trois  quarts  d'heure  que  notre 
jour. 

Jtureste,  cesmaréesdela  mer  océane semblent 
être , aussi  bien  que  la  précession  des  équinoxes , 
et  que  la  période  de  la  terre  en  25,900  ans,  un 
effet  nécessaire  des  lois  de  la  gravitation , sans  que 
la  cause  Gnale  en  puisse  être  assignée  ; car  de 
dire,  avec  tant  d'auteurs,  que  Dieu  nous  donne 
les  marées  pour  la  commodité  de  notre  commerce, 
c'est  oublier  que  les  hommes  ue  commercent  au 
loin  par  l'Océan  que  depuis  deux  cents  ans.  C'est 
hasarder  beaucoup  encore  que  de  dire  que  le  flux 
et  le  reflux  rendent  les  ports  plus  avantageux  ; et 
quand  il  serait  vrai  que  les  marées  de  l'Océan  fus- 
sent utiles  au  commerce,  doit-on  dire  que  Dieu 
les  envoie  dans  cette  vue?  Combien  la  terre  et  les 
mers  ont-elles  subsisté  de  siècles  avant  que  nous 
lissions  servir  la  navigation  à nos  nouveaux  be- 
soins? Qooi  I d'isait  un  philosophe  ingénieux , par- 
ce qu'au  bout  d’un  nombre  prodigieux  d'années 
les  besicles  ont  été  enfln  inventées,  doit-on  dire 
que  Dieu  a fait  nos  nés  pour  porter  des  lunettes.? 

Les  mêmes  auteurs  assurent  aussi  que  le  flux  et 
le  reflux  sont  ordonnés  de  Dieu  de  peur  que  la 
mer  ne  croupisse  et  ne  se  corrompe  : ils  oublient 
encore  que  la  Méditerranée  ne  croupit  point  quoi- 
qu'elle n'ait  point  de  marée.  Quand  on  ose  assigner 
ainsi  les  raisons  de  tout  ce  que  Dieu  a fait , ou 
tombe  dans  d'étranges  erreurs.  Ceux  qui  se  bor- 
nent à calculer , à peser , à mesurer , se  trompent 
souvent  oui-mêmes  : que  sera-ce  de  ceux  qui  ne 
veulent  que  deviner  ? 

On  ne  poussera  pas  ici  plus  loin  les  recherches  sur 
la  gravitation  *.  Cette  doctrine  était  encore  toute 

' OonTToni  ici  que  l'on  doit  enesra  à Newton  d'avoir  prouvé 
qiM  lei  cométM  sont  àm  planète*  qal  décrivent  aatocr  da 
folrll  év*  elHp«e«  a»tei  aion|(éeii  pour  être  confondue*  avec 
dec  parabole*  dan*  toute  rétoodae  oà  le*  comètes  sont  vi> 
»lbUs-  Ainsi  une  seule  apparition  oe  suClIt  point  pour  déter- 
mioer  l'orbitc  eoUère  cl  [^diie  le  retour  d’une  comete,  qui 


nouvelle  quand  l'auteur  l'exposa  en  1 756.  Elle  n<> 
l’est  plus  ; il  faut  se  conformer  au  temps.  Plus  les 
hommes  sonldevenus  éclairés , moins  il  faut  écrire. 

CHAPITRE  XU  •. 

CoDclniloo. 

Concluons, en  prenant  ici  la  substance  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  ouvrage  : 

t ° Qn'il  y a un  pouvoir  actif  qni  imprime  à tons 
les  corps  nno  tendance  les  ans  vers  les  autres  ; 

2°  Que , par  rapport  aux  globes  célestes , ce 
pouvoir  agit  en  raison  renversée  des  carrés  des 
distances  au  centre  dn  mouvement , ou  en  raison 
directe  des  masses  ; et  on  appelle  ce  pouvoir  l'at- 
traction par  rapport  au  centre , et  gravitation  par 
rapport  aux  corps  qui  gravitent  vers  ce  centre; 

5°  Que  ce  même  pouvoir  fait  descendre  ces 
mobiles  sur  notre  terre , dans  les  progressions  que 
nous  avons  vues; 

4°  Qu'un  pareil  pouvoir  est  la  canso  de  l’adhé- 
sion , de  sa  continuité  et  de  la  dureté , mais  dans 
une  proportion  toute  différente  de  celle  dans  la- 
qnelle  les  globes  célestes  s'attirent  ; 

5°  Qu’un  pareil  pouvoir  agit  entre  la  lumière 
et  les  corps , comme  nous  l'avons  vu , sans  qu’on 
sache  en  quelle  proportion. 

A l'égard  de  la  cause  de  ce  pouvoir , si  inutile- 
ment recherchée  et  par  Newton  et  par  tons  ceux 
qui  l'ont  suivi , que  pcot-on  faire  de  mienx  qne 
de  traduire  ici  ce  que  Newton  dit  à la  dernière 
page  de  scs  Principes? 

Voici  comme  il  s’explique  en  physicien  aussi  su- 
blime qu'il  est  géomètre  profond. 

t J'ai  jusqu’ici  montré  la  force  de  la  gravitation 
• par  les  phénomènes  célestes  et  par  ceux  do  la 

n'a  êlé  vue  qn'ane  fols.  Halloy,  diadplo  de  Btewton,  a eaienlé 
PorbUe  de  quelques  comètes,  dont  la  période  était  è peu  pris 
connue,  parce  qu’elle*  avalent  été  vue*  deus  fois,  et  a etaayé 
d’en  déterminer  le  retour  en  ayant  éftard  aux  perturbation* 
causée*  par  les  planète*  pré*  desquelle*  passent  le*  comèlea 
Une  de  ce*  planètes  devait  reparaître  en  1759;  elle  a reparu 
réctlement  à très  peu  prés  à l’époque  oé  elle  devait  paraître 
d’après  les  calculs  de  scs  perturbaûons  faits  par  Clairault, 
suivant  une  méthode  beaucoup  plus  certaine  que  celle  dont 
Ilalley  avait  pu  *o  servir.  On  en  attend  une  autre  vers  1789. 
La  période  de  la  première  comète  est  d*«nviron  soixante  et 
selxe  ans,  et  relie  do  La  seconde  d'envirun  cent  trente.  K. 

< Dans  l’cdltlon  de  17S6  on  ne  trouve  pas  lot  chapitre*  xii , 
XIII  et  ta  plus  irrande  partie  du  cbapilro  xir  (le  dan* 
cette  édition)  qui  étaient  dans  les  édition*  antérieure*.  Ce* 
chapitre*  consacrés  à la  Théor/c  du  sytréinc  planétaire, 
renfermaient  de  itravc*  erreur*.  Éclairé  par  le*  beaux  travaux 
deBuler,  Clairault,  etc..  Voltaire  aima  mieux  supprimer  ce* 
chapitre*  que  de  le*  reCalro.  Cette  suppression  nous  a semblé 
trop  bien  motivée  pour  que  nous  ayons  hésite  un  seul  intiani 
a nous  écarter  du  dernier  texte  donné par  VoUciire. 
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• mer  ; mais  je  u'cn  ai  nulle  part  assigné  la  cause. 

• Celle  lurce  vient  d'un  pouvoir  qui  pénètre  au 

• centre  du  soleil  et  des  planètes  saiu  rien  perdre 

• de  son  activité,  et  qui  agit,  nou  pas  selon  la 

• quantité  des  superficies  des  particules  de  ma- 

• tière , comme  font  les  causes  mécaniques , mais 

• selon  la  quantité  de  matière  solide  ; et  son  ac- 

• tion  s'étend  k des  distances  immenses , dimi- 

• iiuant  toujours  exactement  selon  le  carré  des 

• distances,  etc.  • 

C'est  dire  bien  iietlemcut,  bien  expressément, 
que  l'attraction  est  un  principe  qui  n'est  point 
mécanique. 

Kt  quelques  lignes  après,  il  dit  : • Je  ne  fais 

• point  d’bypotkèses,  hypolhe$es  non  fingo.  Car 
a ce  qui  ne  se  déduit  point  des  phénomènes  est 
« une  hypothèse;  et  les  hypothèses  , soit  metaphy- 
t siques,  soit  physiques,  soit  des  suppositions  de 
I qualités  occultes,  soit  des  suppositions  do  nié- 

• canique , u'out  point  lieu  dans  la  philosophie 
« expérimentale.  • 

Je  ne  dis  pas  que  ce  principe  de  la  gravitation 
soit  le  seul  ressort  de  la  physique  ; il  y a proba- 
blement bien  d'autres  secrets  que  nous  n'avons 
point  arracliés  è la  nature , et  qui  conspirent  avec 
la  gravitation  à entretenir  l'ordre  de  l'uuivers. 

I.a  gravitation , par  exemple , ne  rend  raison 
ni  de  la  rotation  des  planètes  sur  leurs  propres 
centres,  ni  de  la  détermination  de  leurs  orbes  en 
un  sens  plutôt  qu'en  un  autre , ni  des  effets  sur- 
prenants de  l'élasticité , de  l'électricité , du  magné- 
tisme. Il  viendra  un  temps,  peut-être,  où  l’on 
aura  un  amas  assez  grand  d'expériences  pour  rc- 
connaitro  quelques  autres  principes  cachés.  Tout 
nous  avertit  que  la  matière  a beaucoup  plus  de 
propriétés  que  nous  n'en  connaissons.  Nous  ne 
sommes  encore  qu’au  bord  d'un  océan  immense  ; 
que  de  choses  restent  'a  découvrir  I mais  aussi  que 
de  choses  sont  ii  jamais  hors  de  la  sphère  de  nos. 
connaissances. 
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Les  Élémenti  de  Newton  furent  donnés  au  pu- 
blic , parce  qu'il  semblait  utile  de  mettre  le  public 
au  fait  de  ces  nouvelles  vérités  dont  tout  le  monde 
parlait  è Paris  comme  d'un  monde  inconnu.  M.  Al- 
garotti  travaillait  en  même  temps  'a  faire  goûter 
celle  philosophie  k ses  compatriotes,  et  ornait, 
par  les  agréments  de  son  esprit , des  vérités  qui 
ne  semblaient  soumises  qu'au  calcul.  Ces  vérités 
pénétraient  dans  l'académie  des  sciences , malgré 
le  goût  dominant  de  la  philosophie  cartésienne  ; 
elles  y furent  d’abord  proposées  par  un  grand  ma- 
lliémalicicn  ' qui  depuis,  par  scs  mesures  prises 
sons  le  cercle  polaire , a reconnu  et  déterminé  la 
ligure  que  Newton  et  Huygens  avaient  assignée  à 
la  terre.  D'autres  géomètres  physiciens,  et  surtout 
celui  qui  a traduit  la  Statique  des  végétaux  et 
qui  cnehérit  encore  sur  ses  expériences  étonnantes, 
embrassaient  avec  courage  cette  physique  admi- 
rable , qui  n'est  fondée  que  sur  les  faits  cl  sur  le 
calcul,  qui  rejette  toute  hypothèse,  et  qui  par 
conséquent  est  la  seule  physique  véritable. 

L’auteur  des  Eléments  tâcha  de  mettre  ces  vc- 
rilé.s  nouvelles  k la  portée  des  esprits  les  moins 
exercés  dans  ces  matières  ; cl  quoique  son  ouvrage 
ait  été  imprimé  avec  beaucoup  de  fautes,  et  que 
l'impatience  des  libraires  ne  lui  eût  pas  donné  1e 
tempsde  l'achever,  il  n'a  pas  laissé  pourtant  il'étre 
de  quelque  utilité.  On  n'a  [las  reproché  le  défaut 
de  clarté  à ce  livre. 

■ M.  do  Maapwluls;  U a trouvé  le  moyen  d'orraper  le 
publie  de  lui  leul , cl  de  (cire  oublier  ta  compeanons  do 
voyage.  K. 

* M-  de  Buffon  ; il  a en  depnli  avec  M.  Clalraut  une  du- 
pu le  sur  la  nature  des  forcée  allraeUves , dispute  ou  tout 
i'avanlage  a été  pour  1e  grand  geoméin.  R. 
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Cependant  il  faut  bien  qu’il  soit  plus  dirOcile  à 
entendre  qu'on  no  croyait,  puisque  tous  ceux  qui 
ont  écrit  contre  les  vérités  dont  il  était  l'inter- 
prète  lui  ont  reproché  des  choses  qui  assurément 
tie  80  trouvent  ni  dans  son  livre  ni  dans  aucun 
dàdple  de  Newton. 

L'on  s'imagine,  par  exemple,  que  dans  un  verre 
ardent  le  milieu  doit  attirer  plus  que  les  bords, 
cl  que  c’est  par  celle  raison  que  les  rayons  de  lu- 
mière , selon  Newton  , se  rassemblent  au  foyer  du 
verre  ; et  il  perd  bien  du  temps  et  de  la  peine 
pour  réfuter  ce  qui  n'a  jamais  été  dit. 

Un  autre  croit  que  chez  Newton  la  lumière  ne 
vient  du  soleil  sur  la  terre  que  parce  que  la  terre 
l'attire  do  53  millions  de  lieues. 

Il  y en  a qui , ayant  lu  par  hasard  ces  mots,  la 
lumière  se  réfléchit  du  sein  du  vide , ont  cru , sans 
faire  attention  b ce  qui  précède  et  à ce  qui  suit , 
qu'on  attribuait  au  vide  une  action  sur  la  ma- 
tière, et  là-dessus  ils  ont  triomphé,  et  ils  ont  dé- 
bité ou  des  injures , ou  des  plaisanteries , ou  des 
arguments  également  inulilcs. 

Si  ces  messieurs,  par  exemple,  au  lieu  de  crier 
contre  ce  qu'ils  n'avaient  pas  assez  examiné , s'é- 
taieul  voulu  informer  de  l'ètat  de  la  question , 
vuici  ce  qu'on  leur  aurait  répondu. 

Newton  a découvert  entre  la  lumière  cl  les 
corps  une  action  dont  on  n'nvail  pas  d'idée.  Il  fait 
voir,  pareicinplc,  que  la  niêinc  lumière  oblique 
qui  ne  se  transmet  |HHiit  à travers  un  cristal  s'y 
transmet  dès  qu'on  met  de  l'eau  sous  ce  cristal  ; 
il  a assuré  que,  si  on  trouvait  le  secret  de  pomper 
l'air  soits  ce  cristal  dans  la  machine  du  vide , ce 
même  rayon  oblique  qui  passait  presque  tout  en- 
tier du  verre  dans  l’eau  appliquée  à ce  cristal  ne 
passerait  point  du  tout  dans  ce  vide.  L'auteur  des 
/éléments  de  Newton  est  peut-être  le  premier  en 
France  qui  en  ait  fait  l'cxpéricnce,  et  de  là  il  a 
œnclu  avec  grande  raison  qu’il  y a une  action 
inconnue  du  cristal  et  de  l'eau  sur  la  lumière , 
action  d'une  espèce  nouvelle  , action  dont  aucun 
philosophe  n'a  pu  rendre  raison  par  les  mécani- 
ques ordinaires;  action  que  l’on  nomme  attrac- 
tion , propter  egestatem  lingua:  et  rerum  novita- 
tem,  en  allendanl  que  Dieu  nous  en  révèle  la 
cause. 

L'auteur  dos  JUéments , en  parlant  de  ce  phé- 
nomène, s’est  servi  de  cette  expression  très  frau- 
(aise,  que  la  lumière  rejaillit  du  sein  du  vide , à 
peu  près  comme  il  a dit  en  vers  ; 

ValiiU  IC  réveilla  du  Min  de  son  ivrenc... 

Guuvcroer  lou  pays  du  Min  des  Tolnpies... 

Il  n'y  a (icrsounc  qui  ne  sache  ce  que  valent 
CCS  expressions  ; elles  sont  si  claires  i|u'uu  peut 


s'en  servir  en  prose  comme  on  poésie,  pourvu 
qu’on  n'affeclo  pas  de  les  employer  fréquemment, 
et  qu'on  évite  la  prose  poétique  avec  autant  de 
soin  que  le  stylo  familier  et  plaisant.  On  sait  bien 
que  ni  l'ivresse,  ni  les  voluptés , ni  le  vide , n'ont 
un  sein  qui  agisse  réellement  ; et  tout  ce  qu'un 
lecteur  qui  ne  veut  point  chicaner  devait  com- 
prendre , c'est  que  la  lumière  qui  rejaillit  do  vide 
en  rejaillit  parce  que  le  corps  voisin  exerce  une 
force  quelconque  sur  elle. 

Quelques  uns , plus  injustes  encore , prenant 
l'accessoire  pour  le  principal , comme  il  arrive 
presque  toujours , ont  fait  semblant  de  croire  que 
l’auteur  se  vantait  d'avoir  trouvé  la  trisection  de 
l’angle  par  la  règle  et  le  compas  ; et  au  lieu  d’exa- 
miner avec  loi  une  question  d'optique  très  impor- 
tante , ils  ont  laissé  là  cette  question  dont  il  s'a- 
gissait, et  l’ont  harcelé  sur  la  prétendue  trisection 
de  l’angle , dont  il  ne  s’agit  point  du  tout. 

Voici , encore  une  fois , le  problème  que  pro- 
posait l'auteur  : Vous  regardez  à la  fois  deux 
hommes,  ou  plusieurs  hommes  do  même  taille , 
dont  le  premier  est  à on  pied  de  vous , et  le  der- 
nier à quarante  : le  premier  trace  sur  votre  rétine 
un  angle  40  fois  plus  grand  que  le  dernier  : la 
grandeur  des  images  dépend  de  la  grandeur  des 
angles , et  cependant  ces  deux  hommes  vous  pa- 
raissent d'égale  hauteur  : je  dis  que  ce  phénomène 
journalier  ne  peut  être  expliqué  par  aucun  chan- 
gement dans  l’ceil  ou  dans  le  cristallin , comme 
l’ont  prétendu  presque  tous  les  opticiens  : je  dis 
que  si  l'œil  prend  une  nouvelle  conformation  , il 
la  prend  également  pour  l'homme  qui  est  distant 
d'un  pied  et  pour  celui  qui  est  à quarante  pieds  : 
je  dis  que  les  voyant  tous  deux  à la  fois , si  l'angle 
sous  lequel  vous  les  voyez  s'agrandit  ou  diminue, 
ils’agrandit  on  diminue  également  pour  Inusdeui  ; 
je  dis  donc  que  ce  problème  est  insoluble  aux  rè- 
gles de  l’optique. 

Personne  n’a  répondu  , et  l’on  ose  dire  que  per- 
sonne ne  pourra  répondre  à cet  argument. 

Qu’a-t-on  donc  fait?  On  a prétendu  jeter  un 
ridicule  sur  l'expression  ; les  censeurs  ont  dit  qu'il 
n'était  pas  absolument  vrai  qu'un  homme  distant 
de  50  pieds  trace  dans  votre  rétine  un  angle  pré- 
cisément 50  fuis  plus  petit  qu'à  un  pied  : non  , 
cela  n'est  pas  absolument  vrai  ; sans  doute , ou  le 
sait  bien  ; mais  4°  la  différeiKC  est  si  petite  qu’elle 
ne  change  en  rien  l'état  de  la  question  ; quand  cet 
angle  ne  serait  que  26  ou  27  fois  plus  petit , le 
[diénomène  et  la  difficulté  ne  suhsistent-iU  pas? 
Ce  cas  est  précisément  le  même  que  celui  de  deux 
hommes  qui  (larliraient  au  même  moment  de  Pa- 
ris , et  qui  iraient  d'un  pas  égal , l'un  à Saint- 
Dell. VS,  l’autre  à Orléans.  Si  quelqu'un  vous  dit 
qu'il  faut  trente  fois  plus  de  l«iu(>sà  l'un  qu'à 
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l'autre,  aerea-vous  bleu  veau  h préteodre  que  sa 
proposition  est  ridicule , sous  prétetle  qu'il  s’en 
faut  quelques  pas  qu'il  n’y  ail  une  liane  complète 
de  Paris  à Saint-Denys?  D’ailleurs  ces  critiques 
iiesavaient  pas  que  par  angle  l'on  n’entend  ici  que 
les  diamètres  apparents , qui  sont  réellement  eu 
raison  réciproqne  des  distances. 

La  plupart  des  objections  que  l'on  a faites  contre 
les  Élémenu  de  Newton  sont  dans  ce  goût , et 
ceux  que  la  passion  de  critiquer  domine , n’ayant 
pas  de  meillenres  raisons  à dire , ont  eu  recours 
aux  injures,  selon  l’usage;  ils  ont  voulu  faire  un 
crime  à l'auteur  d'avoir  enseigné  des  vérités  dé- 
couvertes en  Angleterre  ; ils  lui  ont  reproché  l'es- 
prit de  parti , A lui  qui  n'a  jamais  été  d'aucun 
parti  ; ils  ont  prétendu  que  c'est  être  mauvais 
Français  que  de  n’ètre  pas  cartésien.  Quelle  ré- 
volution dans  les  opinions  des  hommes  I La  phi- 
losophie de  Descartes  fut  proscrite  en  France, 
tandis  qu’elle  avait  l'apparence  do  la  vérité  , et 
que  ses  hypothèses  ingénieuses  n’étaient  point  dé- 
menties par  l’expérience  ; et  anjourd’hui  que  nos 
yeux  nous  démontrent  ses  erreurs , il  no  sera  pas 
permis  de  ies  abandonner  I 

Quoi  ! les  noms  de  Descartes  et  de  Newton  de- 
viendront des  mots  de  ralliement  I et  on  se  pas- 
sionnera toujours  quand  il  ne  faut  que  s'instruire? 
Qu'importent  les  noms?  qn'imporlent  les  lieux  oit 
les  vérités  ont  été  découvertes?  Il  ne  s'agit  ici  que 
d’expériences  et  de  calculs , et  non  de  chefs  de 
parti. 

Je  rends  autant  de  jnsücc  à Descartes  que  ses 
sectateurs  ; je  l’ai  toujours  regardé  comme  le  pre- 
mier génie  de  son  siècle  : mais  antre  chose  est 
d’admirer,  autre  chose  est  de  croire.  Je  l'ai  déj'a 
dit  ; Aristote , qui  réunissait  à la  fois  les  mérites 
d'Eudide,  de  Platon,  de  Quintilien,  de  Pline; 
Aristote,  qui , par  l'assemblage  de  tant  de  talents, 
était , en  ce  sens , au-dessus  de  Descartes  et  même 
de  Newton , est  pourtant  un  auteur  dont  il  ne  faut 
pas  lire  la  philosophie. 

Veut-on  se  faire  une  idée  très  juste  de  la  phy- 
sique de  Descartes , qu’on  Use  ce  qu’en  dit  le  c^ 
lèbre  Boerhaave,  qui  vient  de  mourir;  voici 
comme  il  s’explique  dans  une  de  ses  harangues  ; 

• Si  de  la  géométrie  de  Descartes  vous  passes  h 

• la  physique , h peine  croirez-vous  que  ces  on- 

• vrages  soient  du  même  homme  ; vous  serez  épou- 
t vanté  qu'un  si  grand  mathématicien  soit  tombé 
« dans  un  si  grand  nombre  d'erreurs;  vous 

• chercherez  Descartes  dans  Descartes , vous  lui 

• reprocherez  tout  ce  qu'il  reprochait  aux  péripa- 

• téticiens , c'est-h-dire  que  rien  ne  peut  s'expli- 

• quer  par  ses  principes,  s 

VoilA  comme  pensent,  malgré  eux , des  livres 
de  Dcscartcs,  ceux-I'a  mêmes  qui  se  disent  carté- 


siens ; aucun  ne  peut  suivre  son  système  sur  b 
lumière , que  toutes  tes  expériences  ont  ruiné  ; ses 
lois  du  mouvement  furent  démontrées  fausses  par 
Waren  et  par  Huygens,  etc.  Sa  description  ana- 
tomique de  l'homme  est  contraire  à ce  que  l'ana- 
tomie nous  apprend  ; de  tous  ceux  qui  ont  adopté 
son  roman  contradictoire  des  tourbillons  il  n'y  eu 
a aucun  qui  n'en  ait  fait  un  autre  roman.  On  pro- 
scrit donc  tous  ces  dogmes  en  détail,  et  cependant 
on  se  dit  encore  cartésien  ; c'est  comme  si  on  avait 
dépouiilé  un  roi  de  toutes  ses  provinces  l'une  après 
l'autre , et  qu'on  se  dit  encore  son  sujet. 

L'auteur  du  nouveau  livre  intitulé  Réfutation 
dei  Éléments  de  Newton  a ramassé  toutes  ces 
fausses  accusations  ; il  en  a composé  un  volume; 
il  a fait  comme  tous  les  critiques , qui , sentant  la 
faiblesse  de  leurs  raisons , s'acharnent  h rendre 
leur  adversaire  odieux;  il  a le  courage  de  dire, 
page  421 , que  l'auteur  des  Éléments  a péché 
contre  sa  patrie.  Mais  en  quoi  celui  qu’il  attaque 
a-t-il  commis  ce  grand  crime  envers  sa  patrie  ? en 
disant  que  Snellins , Hollandais,  a le  premier 
trouvé  la  raison  constante  des  sinus  d'incidence 
aux  angles  de  réfraction.  Voilà  ce  que  l'auteur  de 
la  Réfutation  transforme  judicieusement  et  avec 
charité  en  crime  d'état. 

Le  critique , devenu  ainsi  délateur,  accuse  an 
hasard  M.  de  Voltaire  d'avoir  trouvé  ce  fait  dans 
Vossius  , et  il  ajoute  que  le  théorème  dont  Vossius 
parle  est  contraire  à celui  de  Doscartes. 

Mais  M.  de  Voltaire  proteste  qu'il  n'a  point  lu 
Vossius , et  que  le  fait  se  trouve  dans  Huygens , 
contemporain  et  disciple  de  Descaries,  pages  2 et 
S de  sa  dioplrique.  Si  d’ailleurs  on  veut  savoir 
l'histoire  de  celte  découverte , la  voici  : La  me- 
sure des  réfractions  fut  tentée  d'abord  par  l'Arabe 
Alhazen  , puis  par  Vilellion , ensuite  par  Kepler, 
qui  échouèrent  Ions  ; Snellins  Villebrode  trouva 
enOn  la  proportion  des  sécantes , et  Descaries  finit 
par  celle  des  sinus  ; ce  qui  est  le  même  théorème 
que  celui  des  sécantes,  comme  on  peut  le  voir 
dans  rcxcelicnte  physique  de  H.  Musschenbroeck, 
page  285.  • Cartesius , dit-il , adbibuit  sinus  usus 
• invention!  Snellii,  etc.  • L'auteur  des  Éléments 
n’a  fait  en  cela  que  dire  simplement  la  vérité  : 
est-ce  être  mauvais  citoyen  que  de  rendre  justice 
aux  étrangers?  y a-t-il  donc  des  étrangers  pour 
un  philosophe  < ? 

Après  avoir  traité  M.  de  Voltaire  de  Iraitre  à la 

‘ ün  ne  peut  guère  ee  dispèitMr  de  croira , lur  la  parole  de 
Hoygena  et  de  Voaalua,  que  cette  pruporUon  ne  ao  trouve 
dana  le  inanuacrlt  de  SnelUua  ; et  11  est  certain  qu'elle  donne 
celle  de  Oeacartes  ; male  lephiioanpherrançaleconnataaalt-ll 
la  découverte  de  Snelliua  ? voilà  toute  la  question  ; et  11  n’est 
pas  vraisemblable  que  l>escartea  ait  connu  ni  le  manuscrU 
de  Snclliol , ni  cette  proporUon  en  parUcuUer.  K. 
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patrie  pour  avoir  loué  un  Hollandais , ii  le  tourne 
do  son  mieux  en  ridicule  sur  ce  même  sujet  tant 
rebattu  de  raltraction  de  la  lumière  ; il  a cru  voir 
que  Newton  et  ses  disciples  pensent  que  la  terre 
attire  la  lumière  du  corps  même  du  soleil.  Est-il 
possible , encore  une  fuis , qu’on  entende  si  fort 
a rebours  l'état  de  la  question?  est-il  possible 
qn'on  puisse  nous  attribuer  une  opinion  digne 
tout  au  plus  de  Cyrano  de  Bergerac? 

Voici  ce  qui  a donné  lieu  probablement  è cette 
étrange  méprise. 

L’auteur  des  Éléments  ayant  souvent  !i  parler 
dans  son  livre  de  la  raison  inverse  du  carré  des 
distances  avait  jugé  k propos  d'expliquer  ce  que 
c’est , en  parlant  de  la  lumière , parce  qu’en  effet 
l'intensité  de  la  lumière  est  précisément  en  cette 
proportion  ; mais  il  avertitexpressément,  pageSS, 
édition  de  Londres , quo  l’attraction  do  la  lumière 
et  des  corps , et  l'attraction  des  planètes  et  du  so- 
leil , qu’on  nomme  gravitation , sont  différentes. 

Oc  ce  quo  Newton  a découvert  deux  phéno- 
mènes admirables,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  phé- 
nomènes obéissent  aux  mêmes  lois. 

Il  faut  bien  se  mettre  dans  la  tête  quo  Newton 
a trouvé  que  les  corps  et  les  rayons  de  lumière 
agissent  les  uns  sur  les  autres  k des  distances  très 
petites,  et  que  les  planètes  agissent  mutuellement 
les  unes  sur  les  aulresk  des  distances  très  grandes. 
L’action  du  soleil  sur  Saturne,  sur  Jupiter,  sur 
la  terre , est  aussi  différente  de  l'action  d’un  cris- 
tal auprès  duquel  et  dans  lequel  un  rayon  s’in- 
Bécbil  que  ce  rayon  diffère  en  grosseur  du  globe 
de  Saturne.  Confondre  l’attraction  de  la  lumière 
avec  celle  des  planètes,  c'est  n'avoir  pas  la  pins 
légère  idée  des  découvertes  de  Newton. 

L’empressement  ou  l'esprit  de  parti  qui  a porté 
tant  de  personnes  k critiquer  la  philosophie  de 
Newton  avant  de  l’avoir  étudiée  les  a jetés  ici  dans 
une  étrange  contradiction. 

D'un  côté  ils  s'imaginent  que  la  terre  attire , 
selon  Newton , la  lumière  de  la  substance  du  so- 
leil, ce  qui  est  ridicule  ; de  l'autre  ils  ne  peuvent 
concevoir  comment  Newton  admet  l'émission  de 
la  lumière  de  la  substance  même  du  soleil,  ce  qui 
est  pourtant  fort  aisé  k comprendre. 

Le  grand  Newton  était  convaincu,  et  M.  Bradley 
a prouvé  aussi  dopais,  que  la  lumière  nous  est 
dardée  du  soleil  et  des  étoiles.  La  découverte  con- 
nue de  M.  Bradley,  qui  démontre  k la  fois  le  mou- 
vement de  la  terre  et  la  progression  de  la  lumière , 
nous  fait  voir  quo  cette  progression  est  uniformé- 
ment la  même;  qu'elle  n’est  point  retardée  dans 
ton  cours  ; qu’elle  parcourt  également  environ  53 
millions  de  lieues  par  sept  minutes , dans  un  cours 
uniforme  de  plus  de  six  aos  ; qu'ainsi  il  n'y  a de- 
puis les  étoiles  jusqu’k  notre  atmosphère  aucune 
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matière  résistante;  car,  s’il  y en  avait,  cette  lu- 
mière serait  retardée,  et  par  conséquent  la  lu- 
mière nous  est  dardée  de  la  susbtance  des  étoiles 
k travers  un  milieu  non  résistant.  Il  reste  k voir 
k ceux  qui  raisonnent  de  bonne  fui  s’il  est  possible 
qu’un  rayon  de  lumière  vienne  k nous  pendant  six 
ans  sans  se  déranger,  et  sans  retarder  sa  course  k 
travers  un  plein  absolu.  Newton , ni  aucun  de  ses 
disciples,  n’ont  donc,  encore  une  fois,  jamais 
imaginé  que  celte  lumière  du  soleil  et  des  étoiles 
nous  vint  par  attraction  ; ils  enseignent  tous 
qu'elle  est  dardée  de  la  substance  du  globe  lumi- 
neux. 

Il  est  très  aisé  de  concevoir  comment  le  soleil 
nous  envoie  ces  rayons  si  rapidement  ; il  faut  son- 
ger seulement  ce  que  c’est  qu’un  tel  globe  en- 
flammé qui  tourne  sur  son  axe  quatre  fois  pins 
rapidement  que  la  terre. 

L'auteur  de  la  rofulation  prétendue  a donc  un 
très  grand  tort  ; premièrement  d'avoir  cru  qu’il 
s’agisse  d’attraction  dans  l’émission  des  rayons  du 
soleil , secondement  d'avoir  cm  que  la  lumière  ne 
peut  émaner  du  soleil  ; mais  il  a beaucoup  plus 
de  tort  encore  d'oser  appeler  énorme  absurdité  ce 
que  les  Newton,  les  Keill,  les  Musscbenbroeck  , 
les  s’Gravesande , etc. , et  de  très  grands  philo- 
sophes français,  croient  si  bien  prouvé.  Ce  serait 
assurément  le  comble  de  l’indécence  de  traiter 
ainsi  de  pareils  hommes,  quand  même  on  aurait 
raison  contre  eux.  Que  sera-ce  donc  lorsqu'on  se 
trompe  si  visiblement? 

Ou  ne  peut  s’empêcher  ici  de  faire  voir  com- 
bien l’esprit  de  système  et  de  parti  pervertit  les 
idées  les  plus  naturelles  des  hommes  ; quel  est 
celai  qui , en  voyant  au  milieu  de  la  nuit  un  flam- 
beau éclairer  tout  d’un  coup  une  lieue  de  pays, 
ne  soupçonnera  pas  que  ce  flambeau  qui  se  con- 
sume envoie  des  parties  de  flamme  k une  lieue  k 
l’entour?  N’ya-l-il  pas  des  corps  odoriféranisqui, 
sans  diminuer  sensiblement  do  leur  poids , en- 
voient en  un  instant  des  corpuscules  k plus  d'une 
lieue  k la  ronde?  La  même  chose  arrive  k la  lu- 
mière, et  il  n’est  pas  d’un  philosophe  de  se  révol- 
ter contre  la  rapidité  de  son  cours  et  contre  la 
petitesse  de  ses  parties  ; car  rien  en  soi  n'est  ni 
petit  ni  prompt,  et  il  se  peut  faire  qu’il  y ait  des 
êtres  un  million  de  fois  ^us  déliés  et  plus  agiles. 

L’auteur  de  la  Réfutation  n’est  ni  plus  exact  ni 
plus  équitable , quand  il  reproche  k M.  de  Vol- 
taire et  k ceux  qu'il  appelle  Newtoniens  d’avoir 
dit  que  la  pesanteur  est  essentielle  k la  matière  ; 
il  est  tout  aussi  faux  qu'ils  aient  avancé  cette  er- 
reur, qu’il  est  faux  qu’ils  aient  dit  que  la  terre 
attire  la  lumière  de  la  substance  du  soleil. 

L'auteur  des  Éléments  a dit , k la  vérité , avec 
tous  les  bons  philosophes,  que  la  pesanteur,  la 
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tendance  vers  un  centre,  la  gravitation,  est  une 
qualité  de  toute  la  matière  connue,  laquelleluirst 
donnée  de  Dieu,  ctqui  lui  est  inhérente  : le  terme 
A'inhérenl  est  bien  éloigne  de  signifier  etteniiel  ; 
il  signifie  ce  qui  est  attaché  intérieurement,  comme 
adhésion  signifie  ce  qui  est  attaché  extérieure- 
ment : l'essence  d'une  chose  est  la  propriété 
sans  laquelle  on  ne  peut  la  concevoir  ; mais  on 
peut  très  bien  concevoir  la  matière  sans  pesan- 
teur : il  faudrait  toujours  commencer  par  conve- 
nir de  la  valeur  des  termes  ; cette  méthode  abré- 
gerait bien  des  disputes. 

Voiei  une  discussion  d'un  détail  plus  utile , et 
qui  peut  conduire  'a  des  vérités  nouvelles. 

L’auteur  de  la  Réfutation  s’étonne  que  l’auteur 
des  Éléments  ait  dit  que  la  lumière  décrit  une 
petite  courbe  en  pénétrant  le  cristal. 

Nous  ne  l'cn  croirons  pas,  dit-il,  sur  sa  parole. 
Non , ce  n'est  pas  à ma  parole  qu'il  faut  croire , 
pourrait-il  répondre,  mais  c'est  à la  nature;  et 
l'examen  de  la  nature  noos  apprend  qu'il  no 
peut  T avoir  ni  réflexion  ni  réfraction  sans  une 
petite  courbure  ; ce  serait  une  grande  erreur  de 
penser  qu'une  boule  quelconque  pût  se  réfléchir 
par  des  lignes  droites  qui  funneraieut  on  angle 
absolument  en  pointe  : il  faut  qu'au  point  d'inri- 
deuce  l'angle  se  courbe  un  peu  {fig.  67),  sans  quoi 
il  y aurait  un  saut,  un  changement  d'état  sans 
raison  suffisante;  ce  qui  est  impossible.  Tout  sc 
fait  par  gradation , comme  l'a  très  bien  remarqué 
le  célèbre  Leibnitz  ; et  c’est  en  conséquence  do  ce 
principe  invariable  de  h nature  qu'il  n’y  a aucun 
passage  subit  dans  aucun  cas  ; la  chaîne  de  la  nature 
n'est  jamaiscasséo.  Ainsi  unrayon  ni  ne  sc  réfléchit 
ni  ne  se  réfractetoot  d’un  coup  d'une  ligne  droite 
dans  une  autre  ligne  droite  ; et  laphysiquede  New- 
ton s’accorde  en  ce  point  b merveille  avee  la  méta- 
physique de  Leibnitz.  Celte  action  du  verre  qui 
détourne  le  rayon  incident  de  la  ligne  droite  est 
la  machine  que  la  nature  emploie  ici  pour  obéir 
k ce  grand  principe  général. 

Voici  comment  se  forme  nécessairement  eette 
courbe  imperceptible.  Qu'un  corps  rond  et  k res- 
sort tombe  sur  ce  plan  D D (fig.  68  ) , suivant  la 
direction  A B , son  mouvsmeul  est  composé  de  la 
ligne  horizontale  A F et  de  la  perpendiculaire  A D, 
la  seule  suivant  laquelle  le  corps  sc  précipite  en 
bas.  Or,  lorsque  ce  corps  k ressort  est  en  B , il 
perd  dans  l'instant  de  la  compression  une  quan- 
tité de  sa  vitesse  proportionnelle  h cette  compres- 
sion ; mais  celte  vitesse  ne  peut  être  perdue  que 
dans  la  direction  de  la  ligne  de  chute  A D , et  non 
dans  la  direction  horizontale  A F , suivant  laquelle 
le  corps  ne  se  comprime  pas.  Donc  ce  cor|is  avance 
un  peu  dans  cette  direction  horizontale  en  U C , 
et  cet  espaces  C devient  la  naissanced'unecourbe. 


Il  eu  est  de  mémede  l'action  que  le  cor|is  réfrin- 
gent exerce  sur  le  rayon  de  lumière  ; il  commence 
à se  courber  en  approchant  do  sa  surface. 

Ce  principe  est  sensible  aux  yeux  dans  l’in- 
flexion de  la  lumière  auprèsdes  corps;  il  ne  faut  pas 
croire,  parcxeinple,  que  quand  la  lumière  s'inflé- 
chit auprès  d'une  lame  d’acier  dans  une  chambre 
obscure,  elle  forme  un  angle  absolu  ; elle  courbe, 
et  se  plie  visiblement  en  cette  sorte  69). 

Natura  ests'ibi  consona;  et  c'est  par  la  mémo 
raison  que  la  lumière , en  passant  de  l'air  dans 
l'eau , décrit  une  petite  courbe  A B , en  celte  ma- 
nière (fig.  70).  El  cette  petite  courbe  est  ren- 
fermée dans  les  limites  de  l’attraction  du  verre, 
limites  imperceptibles,  et  qui  sont  bien  différentes 
de  celles  d’une  attraction  prétenilue  entre  la  terre 
cl  un  rayon  lumineux  partant  du  soleil. 

On  a fait  encore  une  méprise  non  moins  singu- 
lière. L’auteur  des  E'/émcnti  avance , après  New- 
ton, et  fondé  sur  l'cilrAme  porosité  des  corps, 
qu’un  rayon  de  soleil  de  33  millions  de  nos  lieues 
n’a  pas  probablement  un  pied  do  matière  solide 
mise  bout  k bout. 

t Nous  ne  savons  |>as  si  c'est  d'nn  pied  linéaire 
• ou  d'un  piod  cubique  qu'il  parle , • di.scnl  quel- 
ques reiiseurs  ; et , sur  cette  incertitude , l'au- 
teur de  la  Réfutation  fait  son  calcul  sur  un  pied 
cubique  ; il  évalue  le  poids  d'un  rayon  du  soleil 
k t ,000  livres  pesant , et  il  conclut  que  ha  seuls 
rayons  qui  tombent  sur  la  terre  en  un  jour  mon- 
teiil  'a  114,000  fois  t ,000  millions  de  livres.  Mais 
on  pouvait  s'épargner  ce  calcul  ; il  n'y  avait  qn’k 
consulter  le  premier  bon  livre  de  physique  ou  le 
|g>n  sens , et  on  aurait  vu  qu'il  ne  s’agit  ici  ni  de 
pied  purement  linéaire , ni  de  pied  cubique , mais 
d’un  pied  en  longueur , dont  un  trait  de  lumière 
fait  la  grosseur. 

Il  est  Irrè  sûr  qu'il  y a peu  de  matière  propre 
dans  ji>us  les  corps  de  l'univers;  il  est  sûr  que 
tous  les  corps  les  plus  déliés  sont  ceux  qui  en  ont 
le  moins  ; que  la  lumière  est  des  êtres  sensibles  lo 
pins  délié , le  plus  rare  , et  qn'ainsi  les  prétendus 
millions  de  millions  de  livres  qnc  le  soleil  nous 
envoie  par  jour  peuvent  aisément  sc  réduire  k 
deux  nu  trois  onces . tout  au  plus.  Voilk  où  ain- 
duit  l’équivoque  du  mot  linéaire,  et  voilk  qui 
prouve  qu’il  faudrait  au  moins  avoir  des  idées 
nettes  des  choses |)our  critiquer  avec  tant  de  hau- 
Icnr  et  de  mépris. 

L'auteur  des  Éléments  a dit  que,  dans  le  sys- 
tème de  Descaries,  nous  devrions  voir  clair  la 
nuit.  Cela  est  très  vrai , et  cela  est  démontré  par 
les  lois  des  fluides.  Si  la  lumière  était  un  fluide  ré- 
pandudans  l’espace,  et  toujours  evislanl  ; s'il  n’al- 
Icndait  que  d'être  pres.sépnni  agir,  il  agirait  en  tout 
sens  dès  qu’il  serait  pressé  : et  non  seulement  le 
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«oleil  £0us  l'horiion  pousserait  la  lumière  U nos 
yeux , comme  le  son  fait  le  tour  d'une  montagne 
pour  Tenir  è nos  oreilles;  mais  noos  ne  verrions 
jamais  si  clair  que  dans  une  éclipse  centrale  du 
soleil  : car  si  la  lune , en  passant  sous  le  soleil , 
presse  l’atmosphère , elle  presse  la  prétendue  ma- 
tière lumineuse , et  cette  matière  lumineuse , plus 
pressée  qu'elle  n’était , doit  agir  davantage. 

L’auteur  de  la  Hifuiatim , et  plusieurs  autres, 
opposant  è cette  vérité  des  hypothèses;  ils  suppo- 
sent qu'il  faut  raisonner  de  la  lumière  comme  du 
son  : mais  ce  n'est  pas  ici  qu’il  est  permis  de  dire 
que  la  nature  agit  toujours  de  la  même  manière. 
La  nature  n'est  uniforme  que  dans  les  mêmes  cas, 
et  ici  les  cas  sont  absolument  différenls.  Si  la  lu- 
mière nous  venait  comme  le  son , elle  nous  vien- 
drait è travers  une  muraille  ; le  son  est  rciïet  des 
vibrations  do  l'air,  qui  est  un  élément , et  la  lu- 
mière est  l’effet  d’un  autre  élément. 

Il  ne  restait  à l’auteur  de  la  Héfulation , après 
tant  de  malentendus , tant  de  fausses  imputations, 
tant  de  fausses  critiques , et  de  reproches  injustes, 
qu'à  oser  donner  un  petit  système  pour  expliquer 
les  effets  de  la  nature , que  Newton  a découverts  ; 
et  c’est  ce  qu’on  n’a  pas  manqué  de  faire. 

Newton  nous  apprend , par  exemple , et  les 
plus  obstinés  sont  forcés  enfin  d'eu  convenir , que 
la  lumière  ne  rejaillit  pointées  parties  solides  des 
corps. 

Au  lien  de  se  contenter  d'une  vérité  nouvelle 
que  Newton  a démontrée , et  qu’on  ne  peut  nier, 
on  imagine  une  hypothèse , on  feint  un  petit  ver- 
nis de  matière  lumineuse  répandue  dans  les  pores 
etsnrlessurfacesdescorps  ;on  pense  qu’à  la  faveur 
dece petit  vernis , de  cette  prétendue  atmosphère, 
on  pourra  expliquer  pourquoi  la  lumière  se  réflé- 
chit uniformément  sur  une  glace  toujours  in- 
égale : cette  atmosphère,  dit-on,  remplit  les  sinuo- 
sités et  les  aspérité  de  cette  glace.  Mais  n’est-il 
pas  évident  que  votre  vernis  d'atmosphère  lumi- 
neuse que  vous  supposes  s'attacher  intimement  à 
cette  glace  doit  se  conformer  à sa  figure  ; et  que , 
si  cette  glace  est  raboteuse , votre  vernis  doit  l'être 
aussi? 

Vousavex  beau  soutenir  cette  hypothèse  par  des 
exemples  ; vous  avei  beau  alléguer  que  tout  a son 
atmosphère , qu’un  vaisseau  a la  sienne,  et  que 
c'est  celte  atmosphère  qui  fait  qu’une  balle  tom- 
bant du  haut  du  mât  du  vaisseau  vient  frapper  le 
pied  du  fflAt , en  décrivant  une  parabole  : vous 
avex  lu , il  est  vrai , cet  exemple  dans  plusieurs 
auteurs  qui  rapportent  co  fait  à l'impression  de 
l’atmosphère  ; mais  malheureusement  tous  ces  au- 
teurs-là se  sont  trompés , et  voici  en  quoi  consiste 
leur  erreur  et  la  vôtre. 

Qu'un  oiseau , planant  sur  le  m&l  d'uu  vaisseau 
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qui  vogue  à pleines  voiles, laisse  tomber  du  haut 
du  m&t  un  corps  |iesanl , il  s’en  faudra  Iteaucoup 
que  ce  corps  tombe  au  pied  du  mAt,  ni  qu'il  dé- 
crive une  parabole  ; il  tombera  nu  sur  la  [loupe, 
on  derrière  la  poupe  dans  la  mer,  en  ligne  droite  : 
pourquoi  ? Parce  que  le  mouvement  de  la  parabole 
éUuit  le  résultat  d'une  force  perpendiculaire  sur 
l'horizon  avec  une  vitesse  de  projection  parallèle 
à l’horizon , il  n’y  a point  ici  de  vitesse  de  projcc- 
tiou , mais  seulement  une  force  perpendicniaire; 
par  conséquent  point  de  parabole. 

Quel  sera  donc  le  cas  où  ce  corps  décrira  une 
parabole?  Ce  sera  lorsqu’il  participera  à la  fois  au 
mouvement  horizontal  du  vaisseau , et  au  moo- 
vemeut  de  gravité  qui  l’cntraluera  du  haut  du 
mât. 

Soit  le  vaisseau  A (fig.  71  ) , voguant  de  A en  B, 
le  mât  C C , le  corps  D attaché  au  mât  par  une 
corde  que  l’on  coupe  ; le  corps  a le  mouvement 
en  D D comme  le  vaisseau , et  le  mouvement  en 
D C par  la  gravitation  : or  de  ces  deux  mouvements 
se  compose  la  parabole  D B ; et  quand  le  mât  est 
en  B , le  corps  y est  aussi  : donc  l'air  et  l'atmo- 
sphère n'ont  aucune  part  à ce  phénomène  ; ils  no 
pourraient  que  le  troubler.  C'est  uniquement  par 
la  même  raison  qu’un  cavalier  jetant  en  l’air 
une  orange  perpendiculairement  la  retient  dans 
sa  main  en  courant  au  galop  : nuis  si  une  antre 
maiu  lui  jette  cette  orange  tandis  qu'il  court, 
elle  relomix)  loin  derrière  le  cavalier.  C’est  en- 
core la  même  raison  qui  fait  retomber  à peu  près 
à plomb  une  pierre  qu'on  a jetée  perpendicu- 
lairement à l'horizon,  malgré  la  rotation  de 
la  terre;  et  l'atmosphère  n'a  pas  plut  de  part 
à tout  cela  que  celle  d’un  homme  qui  se  pro- 
mène n'en  a aux  moucherons  qui  voltigent  autour 
de  lui. 

' Ce  petit  système  des  effets  prétendus  d'une  at- 
mosphère doit  servir  au  moins  à mettre  sur  leurs 
gardes  tout  ceux  qui , n'étant  point  encore  guéris 
de  la  maladie  des  hypothèses , en  inventent  tons 
les  jours  pour  rendre  raison , à ce  qu'ils  croient, 
des  découvertes  de  Newton.  Ce  grand  homme , 
pendant  soixante  ans  de  recherches,  de  calculs,  et 
d'expériences,  a été  obligé  de  se  contenter  du  sim- 
ple fait  qu’il  a découvert.  Jamais  il  n'a  fait  d’hypo- 
thèse ponr  expliquer  la  cause  de  l'attraction  des 
planètes  et  de  celle  de  la  lumière  ; il  a démontré 
que  cette  gravitation  existe  ; qu'un  corps  grave 
ne  retombe  sur  la  terre  que  par  la  même  force 
centripète  qui  retient  les  astres  dans  leur  orbite , 
et  qu’auedn  tourbillon  de  matière  subtile , grand 
ou  petit , ne  peut  être  la  cause  de  cette  force  cen- 
tripète. Qu’on  s'en  tienne  là  , et  qu’on  n'imagine 
pas  pouvoir  faire  par  unroman  ceqiicNcwlou  n'u 
pu  faire  par  ses  niatbcnialiques. 
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Uo  de  ceax  qui  ont  écrit  le  plus  modérément 
contre  Newton  est  l’estimable  auteur  du  5pecloc/e 
de  ta  Nature  et  de  VHùloire  du  Ciel  ; mais  il  s'en 
faut  bien  qu'il  lui  ait  rendu  justice.  Il  suppose, 
dans  ses  objections,  que  Newton  a eu , comme  les 
autres  philosophes , la  témérité  d’imaginer  un 
système  pour  expliquer  la  formation  de  l'univers, 
ce  qui  est  assurément  le  contre-pied  des  procédés 
de  Newton,  flypothete»  non  /injo,  etc. , dit  New- 
ton b la  fin  de  ses  Principes  mathinuUitput  ; et 
avec  cela  on  lui  reproche  encore  ce  qu'il  nie  si 
formellement. 

L'auteur  de  V Histoire  du  Ciel  suppose,  après 
beaucoup  de  personnes,  et  beaucoup  d'autres 
supposent  après  lui , que  les  Newtoniens  regar- 
dent l’attraction  comme  on  principe  qui  • a donné 
t l'être  b des  comètes , aux  planètes , nn  rang 
t dans  le  lodiaquc , un  cortège  plus  ou  moins 
• grand  de  satellites.  ■ Mais  c'est  encore  une  im- 
putation que  ni  Newton  ni  aucun  de  ses  disciples 
n’ont  jamais  méritée.  Ils  ont  tons  dit  formellement 
le  contraire  ; ils  avouent  tous  que  la  matière  n’a 
rien  par  elle-même , et  que  le  mouvement , la 
force  d’inertie , la  pesanteur , le  ressort , la  végé- 
tation , etc. , tout  est  donné  par  l'Étre  souverain. 

Par  quelle  injustice  peut-on  soupçonner  que 
celui  qui  a découvert  tant  de  secrets  do  Créateur, 
inconnus  an  reste  des  hommes , ait  nié  l'action  de 
Dieu  la  plus  connue  et  la  plus  sensible  aux  moin- 
dres esprits? Il  n'y  a point  de  philosophie  qui 
mette  plus  l'homme  sous  la  main  de  Dieu  qne 
celle  de  Newton.  Cette  philosophie,  la  seule  géo- 
métrique , et  la  seule  modérée , nous  apprend  les 
lois  les  plus  exactes  du  mouvement , la  théorie 
des  fluides  et  du  son  ; elle  anatomise  la  lumière  ; 
elle  découvre  la  pesanteur  réelle  des  astres  les 
uns  sur  les  autres  ; elle  ne  dit  point  que  eetto  pe- 
santeur, cette  gravitation  dont  elle  calcule  les 
lois  et  les  effets,  soit  la  même  chose  qne  la  force 
par  laquelle  la  lumière  se  détourne  de  sa  route  et 
accélère  son  mouvement  dans  des  milieux  diffé- 
rents; elle  est  bien  loin  do  confondre  les  miracles 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière 
avec  ceux  de  la  pesanteur  des  corps  graves  ; mais, 
ayant  démontré  qne  le  soleil  pt^  sur  la  terre , 
et  la  terre  sur  lui , elle  démontre  qne  ce  pouvoir 
est  dans  les  moindres  parties  de  la  matière , par 
cela  même  qu’il  est  dans  le  tout  : elle  avoue  en- 
suite que  nul  mécanisme  ne  rend  raison  do  ses 
profondeurs , et  elle  adore  la  Sagesse  éternelle  qui 
en  est  le  seul  principe. 

Elle  ne  dit  point  ( comme  on  le  lof  reproche  ) 
que  l’attraction  universelle  est  la  cause  de  Vètec- 
iricité  et  du  magnétisme,  elle  est  bien  loin  d’une 
telle  absurdité  ; mais  elle  dit:  Attendei,  pour  ju- 
ger de  la  cause  du  magnétisme  et  de  l’électricité, 


que  vous  ayex  assex  d'expériences.  Il  n'est  pas 
encore  prouvé  qu’il  y ait  une  vertu  magnétique. 
On  est  sur  les  voies  de  la  matière  électrique; 
mais , pour  la  gravitation  et  le  cours  des  planètes, 
il  est  prouvé  qu’aucun  fluide  n'en  est  la  cause, 
et  que  nous  devons  nous  en  tenir  b une  loi  par- 
ticulière du  Créateur  : car  recourir  b Dieu  est 
d’un  ignorant , quaud  il  s’agit  de  calculer  ce  qui 
est  b notre  portée;  mais,  quand  on  touche  aux 
premiers  principes  , recourir  b Dieu  est  d’uu 
sage. 

L’auteur  do  rHislotre  du  Ciel  renouvelle  en- 
core une  méprise  asses  considérable , oh  plusieurs 
savants  sont  tombés.  Ils  croient  que  Newton  at- 
tribue rélévationde  l’équateur  au  pouvoir  seul  de 
l'altraction  de  la  terre. 

Ni  Newton  ni  ses  sectateurs  ne  s’expriment 
ainsi.  Ils  avouent  tous  que  l’élévation  nécessaire 
do  l’équateur  vient  et  doit  veuir  de  l'elfort  de  la 
force  centrifuge,  qui  est  plus  grande  dans  le  grand 
cercle  d’une  sphère  que  dans  les  petits , et  qui  est 
nulle  au  point  des  pèles  de  la  sphère. 

L’attraction , la  gravitation , la  pesanteur  est 
moins  forte  sons  l'équateur,  parce  que  cet  équa- 
teur est  plus  élevé  ; mais  il  n'est  pas  plus  élevé , 
parce  que  l’attraction  y est  moins  forte. 

On  nous  demande  dans  un  livre  sérieux  * t si  ce 

• n’est  pas  l’aUraction  qui  a mis  eu  saillie  le  de- 
« vant  du  globe  de  l’oeil , qui  a élancé  au  milieu 
« du  visage  de  l'homme  ce  morceau  de  cartilages 

• qu'on  appelle  le  nei.  > Nous  répondrous  qu'une 
telle  raillerie  n’est  ni  une  bonne  raison  ni  un  bon 
mot  ; et  quand  même  la  raillerie  serait  fine , elle 
ne  conviendrait  point  dans  uu  livre  oh  il  no  faut 
que  chercher  la  vérité , etscrait  très  mat  appliquée 
b un  homme  comme  Newton , et  aux  illustres  géo- 
mètres qui  l'étudient.  D'ailleurs  nous  félicitons  le 
sage  auteur  du  Spectacle  de  la  Nature  et  de 
VHisloire  du  Ciel  de  tomber  moins  qu’un  autre 
dans  le  défaut  de  vouloir  être  plaisant  ; cette  af- 
fectation trop  répandue  do  traiter  des  matières 
sérieuses  d'un  style  gai  et  familier  rendrait  b la 
longue  la  philosophie  ridicule  sans  la  rendre  pins 
facile. 

On  reproche  encore  b Newton  qu’il  admet  des 
qualités  immatérielles  dans  la  matière.  Mais  que 
ceux  qui  font  un  tel  reproche  consultent  leurs  pro- 
pres principes,  ils  verront  qne  beaucoup  d'attri- 
buts primordiaux  de  cet  être  si  peu  connu  qu’on 
nomme  matière  sont  tous  inunatériels , c’est-b- 
dire  qne  ces  attributs  sont  des  effets  de  la  volonté 
libre  de  l’Etre  suprême  : si  la  matières  du  mou- 
vement , si  elle  peut  le  communiquer,  si  elle  gra- 
vita , si  les  astres  tournent  sur  eux-mêmes  d’ooci- 

• Cest  à propos  do  rcxpUcailon  do  l'anneau  de  Satsrae  do 
M de  llauporüua- 
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dent  en  oricnl  plutôt  qu'autremenl , tout  cela  est 
un  don  do  Dieu  , aussi  bien  que  la  facultô  que  ma 
volonid  a reçue  do  remuer  mon  bras.  Toute  ma- 
tière qui  agit  nous  montre  un  être  immatériel  qui 
agit  sur  elle.  Rien  n'est  plus  certain  que  ce  sont 
les  vrais  sentiments  de  Newton. 

Ces  réOexions  que  l'on  donne  au  public  ont  déjà 
fait  impression  sur  quelques  esprits  , et  ou  espère 
qu'enfin  les  préjugés  de  quelques  autres  céderont 
à des  choses  si  sublimes  et  si  raisonnables  dont 
l'auteur  des  ÉtimenU  n'a  été  que  le  faible  inter- 
prète. 

LETTRE  DE  VOLTAIRE 
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Après  TOUS  avoir  remercié  des  leçons  que  j'ai 
reçues  de  vous  sur  la  philosophie  newtonienne , 
voulei-vous  bien  que  je  vous  adresse  les  idées  qui 
sont  le  fruit  de  vos  instructions  ? 

è"  Je  vois  les  esprits  dans  une  assez  grande  fer- 
mentation en  France , et  les  noms  do  Descaries  et 
de  Newton  semblent  être  des  mots  de  ralliement 
entre  deux  partis.  Ces  guerres  civiles  ne  sont  point 
faites  pour  des  phijosophes.  Il  ne  s'agit  point  de 
combattre  pour  un  Anglais  contre  un  Français , 
ni  pour  les  lettres  de  l’alphabet  qui  composent  le 
nom  de  Newton  contre  celles  qui  composent  le 
nom  de  Dcscartes.  Ces  noms  ne  sont  réellement 
qu'un  son  ; il  n'y  a nulle  relation  entre  un  homme 
qui  n’est  plus  et  ce  qu’on  appelle  sa  gloire.  Il 
n'appartient  pas  à ce  siècle  éclairé  de  suivre  tel 
ou  tel  philosophe;  il  n’y  a plus  de  fondateur  do 
secte  , l'unique  fondatenr  est  une  démonstra- 
tion. 

2°  Les  noms  doivent  entrer  pour  si  pen  de  chose 
dans  cette  querelle,  qu’en  effet  ceux  qui  combat- 
tent les  vérités  nouvellement  découvertes,  on  qui 
en  tirent  des  conclusions  en  faveur  des  tourbil- 
lons , ne  suivent  Dcscartes  en  aucune  manière.  Il 
y a long-temps  qu'on  a été  forcé  de  renoncer  'a  son 
système  de  la  lumière , à ses  lois  du  mouvemeut , 
démontriies  fausses  dès  qu'elles  ont  paru  ; à ses 
tourbillons  qui , tels  qu'il  les  a conçus , renversent 
les  règles  de  la  mécanique  sur  lesquelles  il  disait 
que  sa  philosophie  était  fondée  ; à son  explication 
de  l'aimant , à sa  matière  cannelée,  à la  formation 
tinagiuaire  de  son  univers , à sa  description  ana- 
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tomique  de  l'homme , etc.  On  proscrit  tous  ses 
dogmes  on  détail,  et  cependant  on  se  dit  encore 
cartésien  I C'est  comme  si  on  avait  dépouillé  un 
roi  de  toutes  ses  provinces  l'une  après  l'autre , et 
qu’on  se  dit  encore  son  sujet.  Il  ne  s'agit  pas,  en- 
core une  fois , de  savoir  si  un  homme  qu'on  ap 
pelait  René  Dcscartes  a été  plus  grand  par  rapport 
à son  siècle  qu'un  certain  homme  nommé  Isaac 
Newton  n'a  été  grand  par  rapport  au  sien  ; et  s'il 
fallait  entrer  dans  cette  autre  question  non  moins 
frivole,  que  cependant  on  agite,  savoir  lequel  a 
été  le  plus  grand  physicien , Dcscartes  ou  Newton , 
il  suffirait  de  considérer  que  Dcscartes  n'a  pres- 
que point  fait  d'expériences;  que,  s'il  en  avait 
fait,  il  n'aurait  point  établi  do  si  fausses  lois  du 
mouvement;  que,  s'il  avait  même  daigné  lire  ses 
contemporains , il  n'aurait  pas  fait  passer  le  sang 
des  veines  lactées  par  le  fuie , quinze  ans  après 
qu’Azellius  avait  découvert  la  vraie  route  ; qne 
Descartes  n'a  ni  observé  les  lois  de  la  chute  des 
corps  et  vu  un  nouveau  ciel  commo  Galilée,  ni 
deviné  les  règles  du  mouvement  désastres  comme 
Kepler,  ni  trouvé  la  pesanteur  de  l'air  comme 
Torricelli , ui  calculé  les  forces  centrifuges  et  les 
lois  du  pendule  comme  Uuygens , etc.  D'un  autre 
côté  on  verrait  Newton , à l'aide  de  la  géométrie 
et  de  l'expérience , découvrir  les  lois  de  la  gravi- 
tation entre  tous  les  corps , l’origine  des  couleurs, 
les  propriétés  de  la  lumière , les  lois  de  la  rési- 
stance des  fluides , etc. 

Enfin , si  l'ou  voulait  discuter  la  physique  de 
Descartes,  que  |>ourrait-on  y apercevoir  que  des 
hypothèses?  Ne  verrait-on  pasavec  douleur  le  plus 
grand  géomètre  de  sou  temps  abandonner  la  géo- 
métrie, son  guide,  pour  se  perdre  dans  la  carrière 
de  l'imagination;  ne  le  verrait -on  pas  créer  un 
univers  au  lieu  d'examiner  celui  que  Dieu  a créé? 

Veut-on  se  faire  une  idée  très  juste  de  sa  physi- 
que? qn'on  lise  ce  qu'eu  a dit  le  célèbre  Boer- 
baavc , qui  vient  de  mourir.  Voici  comment  il  s'ex- 
plique dans  une  de  ses  harangues  : • Si  de  la 
s géométrie  de  Descartes  vous  passez  à la  physi- 

• que,  à peine  croirez- vous  que  ces  ouvrages 

• soient  du  môme  homme;  vous  serez  épouvanté 

< qu'un  si  grand  mathématicien  soit  toml>é  ilaus 

• un  si  grand  nombre  d’erreurs.  Vous  chercherez 

< Dcscartes  dans  Descartes;  vous  lui  reprocherez 
t tout  ce  qu'il  reprochait  aux  péripatéticiens , 

• c'est-à-dire  que  rien  ne  peut  s'expliquer  par  ses 

• princi|ics.  • 

C’est  ainsi  qu’on  penseavec  raison  de  Descaries 
dans  presque  toute  l'Europe.  Il  est  donc  très  in- 
juste qu'on  me  fasse  en  France  un  crime  de  l'a- 
voir combattu , comme  si  c’élail  l'aclion  d'un  mau- 
vais Français;  il  faut  qu'on  songe  que  C.isseii  li , 
dont  plusieurs  opinions  contraires  'a  Descartes  re- 

zà 
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viTent  dans  mon  ouvrago,  diait  aussi  d'une  pro- 
vince do  France  ; il  faut  qu'on  songe  que  vous  êtes 
Français.  Eb  I qu'importe  que  la  vérité  uuus  vienne 
de  Bretagne , ou  de  Provence , ou  de  Cambridge? 
C'est  être  eu  effet  bon  citoyen  que  de  la  ebereber 
partout  où  elle  est. 

3°  Le  point  de  la  qnestion  est  uniquement  de 
savoir  si  après  que  Newton  a dcconrert  une  ten- 
dance, une  gravitation,  une  attraction  réelle,  indis- 
piitable  entre  tous  les  globes  célestes  et  entre  tous 
les  corps  ; si  après  qu'il  a matbématiqncmeni  déter- 
miné les  forces  de  celte  gravitation  entre  les  airps 
célestes,  il  la  faut  regarder  comme  un  principe , 
comme  une  qualité  primordiale  , nécessaire  à 
la  formation  do  cet  univers , donnée  originaire- 
ment h la  matière  par  l'Etre  infini  qui  donne 
tout , ou  bien  si  cette  propriété  de  la  matière  est 
l'effet  mécanique  de  quelque  autre  principe.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  faut  recourir  b la  main 
du  Créateur,  à sa  volonté  infiniment  libre  et  infi- 
niment puissante;  soit  qu'il  ait  créé  la  matière 
dans  l'espace,  soit  qu’il  ait  rempli  tout  l'espace  de 
matière , soit  qu'il  ait  donné  la  gravitation  aux 
corps , soit  qu'il  ait  formé  des  tourbillons  dont  la 
gravitation  dépende , s'il  est  possible. 

Ainsi , de  quelque  cAté  qu'on  le  tourne,  new- 
tonien et  anti-newtonien , tous  recourent  égale- 
ment à l'Être desétres.  La  seule  différenoe qui  est 
ici  entre  nous  et  nos  adversaires , c'est  que  ceux 
qui  paraissent  d'abord  admettre  des  idées  plus 
simples,  en  voulant  tout  expliquer  par  l'impul- 
sion , sont  en  effet  obligés  d'avoir  recours  b beau- 
coup de  mouvements  composés , b une  infinité  de 
directions  en  tous  sens.  Ils  n'ont  pas  même  l'a- 
vantage de  la  simplicité  dont  ils  se  flaltaicnl.  Cet 
avantage  est  tout  entier  du  côté  des  newtoniens. 
Il  faut  avouer  que  cet  avantage,  s'il  était  seul , se- 
rait bien  peu  de  chose.  Une  vraisemblance  de  plus 
ne  fournit  point  uuo  preuve.  Ce  ne  sont  pas  Ib  les 
annes  dont  vous  vous  serves.  Qu'est-ce  qu'un  pas 
de  plus  dans  cette  carrière  immense?  Allons  donc 
plus  loin , et  voyons  si  la  gravitation  n'est  quo 
vraisemblable  , tandis  que  les  tourbillons  sont 
impossibles. 

4°  Il  faut  bien  d'abord  que  tous  les  hommes 
conviennent  de  cette  nouvelle  et  admirable  vérité , 
qu'une  pierre  ne  retombe  sur  la  terre  que  par  la 
même  loi  qui  entraîne  la  lune  autour  de  la  terre. 
Il  faut  convenir  que  tous  les  astres  qui  tournent 
dans  des  courbes  autour  du  soleil  gravitent , pè- 
sent réciproquement  sur  le  soleil.  Far  cetle  loi 
même  les  comètes , qui  no  sont  autre  cliose  que 
des  planètes  très  excentriques,  et  qui,  dans  leur 
aphélie,  peuvout  être  200  fois  plus  éloignées  du 
soleil  que  Saturne , pèsent  encore  sur  le  soleil  par 
culte  simple  loi  ; et,  tous  ces  corps  s’attirant  pré- 


cisément en  raison  de  la  masse  qu'ils  contiennent , 
et  en  raison  du  carré  do  leurs  approchements  , 
forment  l'ordre  admirable  de  la  nature.  On  est 
obligé  aussi  de  convenir  qu'il  y a une  attraction 
marquée  entre  les  corps  et  la  lumière,  cet  autre  être 
qui  fait  comme  une  classe  b part.  Arrêtons-nous 
ici.  Cette  gravitation , celte  attraction , telle  qu'elle 
soit , peut-elle  être  un  priimipe  ? peut-elle  appar- 
tenir originairement  aux  corps? 

5°  Je  demande  d'abord  s'il  y a quelqu'un  qui 
ose  nier  que  Dieu  ail  pu  donner  aux  corps  ce  prin- 
cipe de  la  gravitation.  Je  demande  s'il  est  plus  dif- 
ficile b l'Être  suprême  de  faire  tendre  les  corps  les 
uns  vers  les  autres  que  d'ordonner  qu'un  corps  en 
pourra  déranger  un  autre  do  sa  place  ; qnc  celui- 
ci  végète;  que  cet  autre  ait  la  vie;  que  celui-ci 
sente  sans  penser  ; que  celui-lb  pense  ; que  tous 
aient  la  mobilité , etc.  Si  quelqu'un  ose  nier  cette 
possibilité,  je  le  renverrai  b ce  livre,  aussi  pré- 
cieux que  peu  étendu , où  vous  discutes  si  bien 
l’attraction.  Vous  avez  fait  comme  M.  Newton , 
car  il  vous  appartient  de  faire  comme  lui  ; vous 
vous  êtes  expliqué  avec  quelque  réserve,  parco 
qu’il  ne  fallait  pas  révolter  des  esprits  prévenus 
do  l'idée  que  rien  ne  peut  s'opérer  que  par  un  mé- 
canisme connu.  Mais  enfiu  personne  n'ayant  pu 
expUquer  cette  nouvelle  propriété  do  la  matière 
par  aucun  mécanisme,  il  faut  bien  qu'on  s'accou- 
tume insensiblement  b regarder  la  gravitation 
comme  un  mécanisme  d’un  nouveau  genre , 
comme  une  qualité  de  la  matière  inconnue  jusqu’à 
nous. 

Un  des  plus  estimables  philosophes  de  nos  jours , 
qui  est  de  vos  amis , et  qui  m'honore  aussi  de  quel- 
que amitié , me  fesait  rbonneur  de  m’écrire , il  y 
a quelques  jours , qu'en  regardant  l'attraction 
comme  principe,  on  devait  craindre  de  ressembler 
A ceux  qui  admettaient , l'horreur  du  vide  dans 
une  pompe  avant  qu’on  connût  la  pesanteur  de 
l’air.  Il  a très  grande  raison  , si  en  effet  quelqu'un 
peut  connaitro  la  cause  de  la  gravitation  , commo 
on  connaît  le  principe  qui  fait  monter  l'eau  dans 
une  pompe , car  il  est  sûr  qu’en  ce  cas  la  gravi- 
tation n’est  qu’un  effet , et  non  point  une  cause. 
Il  y aurait  seulement  cette  différence  entre  les  pé- 
ripatéliciens  et  nous  qu'ils  voyaient  facilement  et 
sans  surprise  l’eau  monter,  et  que  c'est  b l’aide  de 
la  plus  sublime  géométrie  que  Newton  a vu  la 
terre  et  les  deux  graviter. 

Mais  je  vais  plus  loin  , et  j'ai  pris  la  liberté  do 
dire  b ce  philosophe  qu’en  cas  quo  l'on  eût  pu 
prouver  autrefois  que  l’air  ni  aucun  fluide  ne  peut 
par  le  mécanisme  ordinaire  faire  monter  l’eau  dans 
les  pompes , on  eût  été  forcé  alors  d'admettre  uuo 
loi  primordiale  de  la  nature  par  laquelle  l'eau  eût 
: monté  dans  les  pompes  ; car  l’a  où  un  phéuomèiio 
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ne  peut  avoir  de  cause,  il  Tant  bien  qu'il  soi!  une 
cause  de  lui-méme. 

Voilii  le  cas  où  il  est  très  vraisemblable  que  se 
trouve  l'attraction , la  gravitation  : ce  phéno- 
mène existe,  et  nul  mortel  n'en  peut  trouver  la 
cause. 

6°  Quand  Newton  examine  dans  le  cours  de  ses 
Prmeipe$  mathémaliqHet  les  différents  rapports 
de  la  gravilatiou , il  ne  la  considère  qu’cn  géomè- 
tre, sans  la  regarder  ni  comme  une  cause  ni 
comme  un  effet  particulier  ; do  mémo  que  lors- 
qu'il parle  ( proposition  9b  ) des  indexions  de  la 
lumière,  il  dit  qu'il  n'examine  pas  si  la  lumière 
est  un  corps  ou  non  ; il  s'explique  avec  cette  pré- 
caution dans  ses  théorèmes,  et  va  même  jusqu'è 
dire  qu'on  pourrait  appeler  ces  effets  impulsion , 
ad  n de  ne  point  mêler  le  pb|sique  avec  le  géomé- 
Irique.  Mais  enfin , ù la  dernière  page  de  sou  ou- 
vrage , voici  comme  il  s'explique  en  physkien  aussi 
sublime  qu’il  est  géomètre  profond  : 

« J'ai  jusqu'ici  montré  la  force  de  la  gravitation 

• par  les  phénomènes  célestes  et  par  ceux  de  la 

• mer,  mais  je  n'en  ai  nulle  part  assigné  la  cause. 

• Cette  force  vient  d'un  pouvoir  qui  pénètre  au 

• centre  du  soleil  et  des  planètes,  sans  rien  per- 
I dre  de  son  activité , et  qui  agit  non  pas  selon 

• la  quantité  des  superficies  des  particules  de  ma- 

• tière  sur  lesquelles  elle  agit , comme  font  les 

• causes  mécaniques , mais  selon  la  quantité  de 

• matière  solide  ; et  son  action  s'étend  à des  di- 

• stances  immenses , diminuant  toujours  exacte- 

• ment  selon  le  carré  des  dislaucos,  etc.  ■ 

C'est  dire  bien  nettement,  bien  expressément , 

que  l'attraction  est  un  principe  qui  n'est  point 
mécanique. 

Et  quelques  lignes  après  il  dit  : 
t Je  ne  fais  point  d'hypothèses,  kypotheiet  non 
t fingo  ; car  ce  qui  ne  se  déduit  pas  des  phéno- 

• mènes  est  une  hypothèse  \ et  les  hypothèses , soit 
t métaphysiques , soit  physiques , soit  des  suppo- 

• sitioos  de  qualités  occultes,  soit  des  supposi- 
■ tions  de  mécanique,  n'ont  point  lien  dans  la 

• philosophie  expérimentale,  s 
Remarquons,  on  passant,  ce  grand  mot  des 

hgpothèta  de  mécanique;  elles  ne  valent  pas 
mieux  que  1rs  qualités  occultes. 

On  voit  évidemment  par  ces  paroles  fidèlement 
traduites  le  tort  extrême  que  l'on  a do  reprocher 
aux  newtoniens  d'aller  plus  loin  que  Newton 
même.  Premièrement , quand  ils  iraient  plus  loin, 
ce  ne  serait  pas  un  reproche  à leur  faire;  il  ne 
s'agirait  que  de  savoir  s'ils  s'égarent  ou  non.  En 
second  lieu , il  est  constant  que  Newton  ne  pensait 
ni  ne  pouvait  penser  que  le  mécanisme  ordinaire 
que  nous  connaissons  pût  jamais  rendre  raison  de 
ia  gravitation  de  la  matière. 


Ce  qui  a trompé  en  ce  point  ceux  qui  se  disent 
cartésiens , c'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  distinguer 
ce  que  Newton  dit  dans  le  cours  de  tes  théo- 
rèmes de  ses  deux  premiers  livres  comme  mathé- 
maticien , et  ce  qu'il  dit  au  troisième  comme  phy- 
sicien. Le  géomètre  examine , indépendamment 
de  toute  matière,  les  forces  centripètes  tendant  à 
un  centre , à un  point  mathématique  ; le  physicien 
ensuite  les  considère  comme  une  force  répandue 
également  dans  chaque  partie  de  la  matière.  C’est 
ainsi  qu'on  observe  dans  une  balance  le  contre 
mathématique  de  gravité , et  qu'un  observe  phy- 
siquement que  les  masses  des  deux  branches  de 
la  balance  sont  égales. 

Mais , encore  une  fois , après  que , dans  le  cours 
de  ses  recherches,  Newton  a examiné  la  nature 
plus  en  physicien , il  est  forcé  de  déclarer  que  nul 
tourbillon , nulle  impulsion  connue , nulle  loi  mé- 
canique ne  peut  rendre  raison  des  forces  centri- 
pètes ; car,  à la  fin  du  second  livre,  quand  il  con- 
sidère que  la  terre  se  meut  beaucoup  plus  vile  au 
commencement  du  signe  de  la  vierge  que  dans 
celui  des  poissons , et  que  cela  seul  anéantit  dé- 
monstrativement tout  prétendu  fluide  qui  ferait 
circuler  la  terre  ; alors  il  est  obligé  de  dire  ces  pa- 
roles décisives  : • L’hypothèse  des  tourbillons 

• contredit  absolument  les  phénomènes  astrono- 
■ miques,  et  cette  hypothèse  sert  bien  plus  à trou- 
t hier  les  mouvements  célestes  qu'ii  les  expli- 

• quer.  > Il  renvoie  donc  le  lecteur  aux  forces 
centripètes. 

Voil'a  la  seule  fois  qu'il  parle  de  Descaries  sans 
même  le  nommer.  Et  en  effet,  que  pourrait- il 
avoir  h démêler  avec  Descaries , qui  n'a  jamais 
rien  expliqué  mathématiquement,  si  vous  en  ex- 
ceptez sa  Diopirique , de  laquelle  il  n'a  pu  même 
connaître  tous  les  vrais  principes?  Ce  n'csl  pas 
tout , il  faut  voir  cette  belle  démonstration  du  thi^K 
rème  20*  du  livre  iii*,  où  Newton  prouve  que  la 
Tclncité  d'une  comète  dans  son  espèce  de  parabole 
est  toujours  h la  vitesse  de  toute  planète  circulant 
à peu  près  dans  un  cercle,  en  raison  sous-dou- 
blée  du  double  de  la  distance  simple  de  la  co  ■ 
mète. 

Selon  ce  calcul , si  la  terre  par  son  mouvement 
horaire  décrit  71 ,673  parties  do  l'espace , une  co- 
mète 'a  la  même  distance  du  soleil  dont  la  vitesse 
sera  à celle  de  la  terre  comme  la  racine  2 est  b I , 
parcourra  dans  le  même  temps  plus  de  1 00,000 
parties  de  l'espace.  Ensuite , considérant  que  les 
comètes  qui  se  trouvent  dans  la  céy'ion  d'une  pla-> 
nète  quelconque  vont  toujours  beaucoup  plus  vite 
que  cette  planète,  il  suit  de  l'a  très  évidemment 
qu'il  est  de  toute  impossibilité  que  le  même  tour- 
Ûllon , la  mêjne  couche  de  fluide  ; puisse  cnlrala 
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ncr  à la  fois  dcui  corps  qui  circulcot  avec  des  vi- 
tesses si  dirrérenles. 

Remarquons  ici  que  Newton , à l'aide  de  la  seule 
théorie  de  la  gravitation , détermina  le  lieu  du  ciel 
où  la  comète  de  I68t  devait  arrivera  une  heure 
marquée , et  les  observations  confirmèrent  ce  que 
sa  théorie  avait  ordonné. 

Il  détermina  de  même  quel  déransement  Jupiter 
et  Saturne  devaient  éprouver  dans  leur  conjone- 
tion , et  ees  deux  planètes  subirent  le  sort  que 
Newton  avait  calculé.  Certainement  il  était  bien 
impossible  qu'il  se  fût  trouvé  lù  un  tourbillou  qui 
eût  approché  Saturne  et  Jupiter  l’un  de  l'antre. 
Un  torrent  fluide  circulant  entre  ces  deu.v  planè- 
tes immenses  eût  produit  un  événement  tout  con- 
traire. Ce  serait  donc  en  cITet  violer  toutes  les  lois 
du  mécanisme  qu'on  réclame , ce  serait  admettre 
en  effet  des  qualités  occultes  que  d’admettre  des 
tourbillons  occultes  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec 
aucune  loi  de  la  nature. 

Si  un  voulait  bien  joindre  à ces  dcui  démon- 
strations tous  les  autres  arguments  dont  j'ai  rap- 
|Hirté  une  partie  dans  mon  seizième  chapitre  ; si 
on  voulait  bien  voir  qu'il  est  réellement  impossi- 
blc  qu'un  corps  se  meuve  trois  minutes  dans  un 
fluide  <|ui  soit  do  sa  densité , et  que  par  consé- 
quent dans  toutes  les  hypothèses  des  tourbillons 
tout  mouvement  serait  impossible , ou  serait  enfin 
forcé  de  se  rendre  de  bonne  foi  ; on  n'opposerait 
|)oiiit  à cette  démonstration  des  subtilités  qui  ne 
l’éluderont  jamais  ; on  n'irait  point  imaginer  je  ne 
sais  quels  corps  'a  qui  on  attribue  le  don  d'étre 
lieuses  sans  être  pesauts,  puisqu'il  estdémontré  que 
tonte  matière  connue  est  pesante , et  que  la  gra- 
vitation agit  en  raison  directe  de  la  quantité  delà 
matière  -,  enfin  on  ne  perdrait  pointé  combattre  la 
vérité  un  temps  précieux  qu'on  peut  employer  à 
découvrir  des  vérités  nouvelles. 

7°  J'avouerai  qu'il  est  bon  que  dans  l'établisse- 
ment d'une  découverte  les  contradictions  servent 
à l'affermir  ; il  est  très  raisonnable  d'ailleurs  que 
des  géomètres  et  des  physiciens  aient  cherché  'a  con- 
cilier les  tourbillons  avec  les  découvertes  de  New- 
ton , avec  les  règles  de  Kepler,  avec  toutes  les  lois 
de  la  nature;  ils  font  connaitre  par  ces  efforts  les 
ressources  de  leur  génie. 

A la  bonne  heure  que  le  célèbre  nuyghens  ait 
tenté  de  siibsliluer  aux  tourbillons  inadmissibles 
de  Descartes  d’antres  tourbillons  qui  ne  pressent 
pl’js|)ci  peudiculairement  à l'axe,  qui  aient  des  di- 
rections en  tout  sens  (chose  pourtant  assez  incon- 
cevable) ; que  Perrault  ait  imaginé  un  tourbillon 
du  septentrion  an  midi  qui  viendrait  croiser  un 
tourbillon  circulaire  d'orient  en  occident  ; que 
M.  IJulfingcr  hasarde  et  dise  de  bonne  foi  qu'ii  ha- 
sarde ijualre  tourbillons  opposés  deu.v  "a  deux  ; que 


l.eibnitz  ait  été  réduit  à inventer  une  circulation 
harmonique  ; que  Malebranche  ait  imaginé  de  pe- 
tits tourbillons  mous  qui  composent  l'univers  qu'il 
lui  a plu  de  créer  ; que  le  P.  Castel  soit  créateur 
d'un  autre  monde  rempli  de  petits  tourbillons  é 
roues  endentées  les  unes  dans  les  autres;  que 
M.  l'abbé  do  Molières  fasse  encore  un  nouvel  uni- 
vers tout  plein  do  grands  tourbillons  furmésd'uno 
infinité  de  petits  tonrbillons  souples  et  à ressorts  ; 
qu'il  applique  à son  hypothèse  de  très  belles  pro- 
portions géométriques  avec  toute  la  sagacité  |>os- 
siblc  ; ces  travaux  servent  au  moins  è étendre 
l'esprit  et  'a  donner  des  vues  nouvelles.  Il  arrive 
à presque  tous  ces  illustres  géomètres  ce  qui  ar- 
rive à d'iudustrieux  chimistes , qui , en  cherchant 
la  pierre  philosophale , font  de  très  utiles  opéra- 
tions. Newton  a ouvert  une  minière  nouvelle  ; il  a 
trouvé  un  or  que  personne  ne  connaissait  : les 
philosophes  recherchent  la  semence  de  cet  or , il 
n’y  a pas  apparence  qu'ils  la  trouvent  jamais. 

Non  seulement  le  soleil  gravite  vers  Saturne, 
mais  Sirius  gravite  vers  le  soleil  ; mais  chaque  par- 
tie de  l'univers  gravite  ; et  c'est  bien  en  vain  que 
les  plus  savants  hommes  veulent  expliquer  cette 
gravitation  universelle  par  de  petits  tourbillons 
qu'ils  supposent  n'Ctrc  pas  pesants  ; toute  matière 
a celte  propriété.  Voilh  ce  que  New  ton  a enseigné 
aux  hommes.  Mais,  encore  une  fois,  savoir  la 
cause  de  cette  propriété  n’est  pas , je  crois , le  par- 
tage de  l’humanité. 

Les  animaux  ont  ce  que  l’on  appelle  un  instinct, 
les  hommes  ont  ce  qu’on  appelle  la  pen.sée;  com- 
ment ont-ils  cette  facidlé?  Dieu  , qui  seul  l’a  don- 
née , sait  seul  comment  il  l'a  donnée.  Le  grand 
principe  de  Leibnitz  que  rien  n’e.xiste  sans  une 
cause  suffisante  est  très  vrai  ; mais  il  est  tout  aussi 
vrai  que  les  premiers  ressorts  de  la  nature  n’ont 
pour  cause  suffisante  que  la  volonté  infiniment 
libre  de  l’Être  infiniment  puissant.  La  gravitation 
inhérente  dans  toutes  les  parties  de  la  matière  est 
dans  ce  cas  ; et  toute  la  nature  nous  crie , comme 
l’avouent  MM.  s’Gravesande  et  Musschenbroeck , 
que  celte  gravitation  ne  dépend  point  des  causes 
mécaniques  ; tâchons  d'en  calculer  les  effets , d'eu 
examiner  les  propriétés. 

Noc  prnpliu  hu  est  mortati  attingere  divo*. 

Pour  moi , pénétré  de  ces  vérités , je  me  suis 
bien  donné  de  garde  d'oser  mêler  le  moindre  al- 
liage de  système  h l'or  de  New  ton  ; je  me  suis  con- 
tenté de  rendre  sensibles  aux  esprits  peu  instruits, 
mais  attentifs , les  effets  de  la  gravitation  démon- 
trée , quelle  qu'en  puisse  être  la  cause , effets  qui 
seront  éleruellcmcnt  vrais , soit  qu'on  reconnaisse 
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la  gravitalioii  pour  une  qualilc  primordiale  de  la 
inalicrc,  soit  qu'elle  appartieunc  à quelque  autre 
cause  inconnue  et  h jamais  iuconnue. 

Quelques  personnes  d'esprit , qui  n’ont  pas  eu 
le  courage  de  s'appliquer  à la  philosophie,  donnent 
(mur  excuse  do  leur  paresse  que  ce  n'est  pas  la 
|ieiue  de  s'attacher  à on  système  qui  passera  comme 
nus  modes.  Elles  ont  oui  dire  que  l'école  ionique  a 
combattu  l'école  de  Pylhagore  ; que  Platon  a été 
upposéà  Épicure  ; qn'Aristote  a abandonné  Platon  ; 
que  Bacon,  Galilée,  Descartes,  Boy  le,  ont  lait 
tomber  Aristote  ; que  Descaries  a disparu  à son 
tour,  et  ils  concluent  qu'il  viendra  un  temps  où 
Newton  subira  la  même  destinée. 

Ceux  qui  tiennent  ce  discours  vague  supposent, 
ce  qui  est  très  faux , que  Ncw'ton  a fait  un  système  ; 
il  n'en  a point  fait,  il  n'a  annoncé  que  des  vérités 
de  géométrie  et  des  vérités  d'expérience.  C'est 
comme  si  on  disait  que  les  démonstrations  d'Ar- 
chimède passeront  do  mode  un  jour.  Il  se  peut 
taire  que  quelqu’un  découvre  un  jour  (s'il  a des 
révélations)  la  cause  de  la  pesanteur  ; mais  les 
propositions  des  équipondérances  d'Archimède 
n'eu  sont  pas  moins  démontrées , et  le  calcul  de 
Newton  sur  la  gravilatiou  n'en  sera  ni  moins  vrai 
ni  moins  admirable. 

8°  Les  cfTcls  do  celle  gravitation  sont  si  indis- 
pensables , que  par  eux  on  découvre  combieu  de 
matière  doit  contenir  la  lune  qui  tourne  autour 
de  nous,  comment  elle  doit  altérer  sa  course, 
pourquoi  ses  nœuds  et  ses  apsides  varient;  de 
quelle  quantité  ils  doivent  varier  ; pourquoi  les 
mois  d'hiver  de  1a  lune  sont  plus  longs  que  les 
mois  d'été;  et  c'est  ce  que  M.  Ilalley,  physicien  , 
astronome,  et  poète  excellent,  a si  bien  dit  : 

Cur  resneant  nodi,  corqnc  ansæ  pragrediiioter,  etc. 

Les  lois  de  la  gravitation  sont  encore  l'unique 
cause  de  cette  précession  continuelle  de  nos  équi- 
noxes , de  celte  période  constante  de  25,900  an- 
nées ou  environ  ; période  si  long-temps  mécon- 
nue , et  si  long-temps  attribuée  à je  ne  sais  quel 
premier  mobile  qui  n'existe  pas  et  qui  ne  peut 
exister. 

N'esl-ce  pas  une  chose  bien  digne  de  l'attention 
et  de  la  curiosité  do  l'esprit  humain  que  ce  mou- 
vement singulier  de  notre  globe  produit  précisé- 
ment par  la  même  cause  qui  fait  tous  les  change- 
ments de  la  lune?  car,  comme  la  gravitation 
réciproque  de  notre  terre  et  de  la  lune,  son  satel- 
lite, augmente  et  diminue  h mesure  que  la  terre 
est  plus  près  ou  plus  loin  du  soleil , cl  à mesure 
que  la  lune  est  entre  le  soleil  et  nous,  ou  nous 
laisse  entre  le  soleil  et  elle  : comme , dis-je , le 
«ours  de  la  lune  cl  ses  pèles  en  sont  dérangés. 
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aussi  notre  cours  et  nos  pèles  sont- ils  coulinuet- 
lenicnt  variés  par  les  mémos  principes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable,  c’est  que  eetlc 
précession  des  équinoxes,  ce  mouvemeul  de  près 
de  26,000  années , ne  jK’ut  s'accomplir  si  la  terre 
n’i’st  considérablement  élevée  h l'équateur  ; car 
alors  on  regarde  celle  protubérance  de  la  région 
de  rét|ualcur  comme  un  anneau  de  lunes  qui  cir- 
culerait autour  de  la  terre  ; et  tout  ce  qu’on  a dé- 
montré louchant  la  régression  des  nœuds  de  la 
lutte  s’applique  alors  sans  diriicullé  à la  régres- 
sion des  nœuds  de  la  terre,  'a  celle  précession  des 
équinoxes,  'a  celle  |>éri(xle  qui  en  est  la  suite. 

Or  celle  élévation  è l'équateur  Iluyghetis  et 
Newton  l’avaient  établie  : i’iin,  par  les  lois  des 
forces  centrifuges  dont  il  était  le  véritable  inven- 
teur, puisqu’il  les  avait  calculées  le  premier  ; l’au- 
tre , par  les  lois  de  la  gravitation , qu’il  avait  dé- 
couvertes et  calculées. 

Celte  élévation  de  l’équateur,  dont  résulte  l’a- 
platisseiueut  des  pèles,  et  sans  quoi  les  régions 
eulro  les  tropiques  seraient  inondées , est  encore 
une  vérité  que  vous  avez  prouvée,  monsieur,  avec 
les  célèbres  compagnons  de  votre  voyage,  et  que 
vous  avez  prouvée  par  une  espèce  de  surabon- 
dance de  droit;  car  aux  yeux  de  la  plupart  des 
hommes  il  fallait  des  mesures  actuelles  ; et  même 
malgré  cet  accord  singulier  de  vos  mesures  et  des 
principes  de  Newton,  qui  ne  diffèrent  qu'en  ce 
que  la  terre  est  encore  plus  aplatie  aux  pôles  que 
Newton  no  l'avait  déterminé , bien  des  gens  refu- 
seront encore  de  vous  croire.  Les  vérités  sont  des 
fruits  qui  ne  mûrissent  que  bien  lentement  dans 
la  tête  des  hommes;  il  semble  qu'elles  soient  là 
dans  un  terrain  étranger  pour  elles. 

9“  Si  je  n’ai  pas  parlé  dans  mes  tlémenli  de 
Newton  de  celte  précession  des  éijuinoxes , et  de 
quelques  autres  phénomènes  qui  sont  les  suites 
de  l'attraction , une  maladie  qui  m'a  accablé  pen- 
dant que  j’envoyais  les  feuilles  aux  libraires  de 
Hollande  en  est  la  cause  ; ces  libraires  impatients 
ont  fait  finir  le  xxiv'  et  xiv*  chapitre  par  une 
autre  main , et  ont  imprimé  le  tout  sans  m’en 
avertir.  Mais  je  suis  bien  aise  que  b lecteur  sache 
que  je  n’ai  aucune  part  à ces  chapitres  *. 

Je  n'aurais  jamais  composé  la  lumière  zodiacale 
do  petites  planètes , ni  l’anneau  de  Saturne  de  pe- 
tites lunes.  Je  ne  connais  d'autre  explication  de 
l’anneau  do  Saturne  que  celle  qnc  vous  en  avez 
donnée  dans  votre  petit  livre  De  la  figure  des 
astres , digne  précurseur  do  votre  livre  De  la  fi- 
gure de  la  terre.  C’est  la  seule  qui  soit  fondée  sur 
la  théorie  des  forces  centrales , la  seule  par  con- 
séquent que  l'on  doive  admettre. 

■ Dans  celle  édition  les  chapUret  composés  par  Vollairs 
remplacent  ces  deui  cbapiires  qn'tl  di's'approuve  ici. 
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Il  esl  eucora  bien  clrange  qu'après  que  j'ai  pro- 
mis formellemenl  d'cipliquer  la  procession  des 
équinoxes , et  le  phénomène  des  marées  par  les 
lois  newtoniennes , le  continuatenr  s'avise  de  dire 
que  les  lois  de  Newton  ne  peuvent  rendre  raison 
de  ses  elTets. 

Cette  disparate  est  d'autant  plus  insoutenable 
qne  ce  continuateur  vil  dans  un  paya  où  ce  qu'il 
ose  combattre  a été  très  bien  prouvé  par  M.  s'Gra- 
vesande  et  par  d'autres.  Il  devrait  avoir  fait  ré- 
flexion combien  il  est  ridicule  de  combattre  New- 
ton , vaguement  et  sans  preuves,  dans  un  ouvrage 
fait  pour  expliquer  Newton. 

t0°  Le  continuateur  et  réviseur  s'étant  trompé 
dans  plusieurs  points  essentiels , et  ayant  de  plus 
fait  nu  petit  liüille  pour  faire  valoir  ses  correc- 
tions très  erronées , il  faut  que  je  commence  par 
réformer  ici  ses  fautes  ; après  quoi , si  les  libraires 
veulent  tirer  quelque  avantage  de  mon  livre , et 
faire  une  édition  dont  je  sois  content , il  faut  qu'ils 
le  corrigent  entièrement  selon  mes  ordres. 

Par  exemple,  dans  mon  xxm'^  < chapitre,  il 
s'agit  de  savoir  par  les  lois  incontestables  de  la  gra- 
vitation , combien  les  planètes  pèsent  sur  le  soleil, 
combien  pèsent  les  corps  à la  surface  du  soleil  et 
à celle  de  ces  planètes , etc.  Pour  avoir  ces  pro- 
portions, qui  résultent  en  partie  de  la  grosseur  de 
ces  astres,  il  faut  d'abord  établir  celte  grosseur  ; car 
ces  proportions  changent  bfflcsurequ'on  faille  dia- 
mètre do  soleil  plus  grand  ou  plus  petit.  Iluygbens 
l’a  cru  de  tt  t diamètres  de  la  terre  ;i Keill , après 
plusieurs  Anglais,  rétablit  de  85  diamètres  ; New- 
ton , de  96  et  une  fraction , dans  sa  seconde  édi- 
tion , dont  je  me  suis  servi  ; M.  s'Gravcsandc,  de 
1 09,  M.  Pemberton  , de  1 1 2 ; on  ne  pourra  savoir 
qui  d'eux  a raison  que  dans  l'année  t76t , quand 
Vénus  passera  sous  le  disque  du  soleil.  Eu  atlpii- 
dant , j'ai  pris  un  milieu  entre  toutes  ces  mesures, 
et  je  m'en  tiens  au  calcul  qui  fait  le  diamètre  du 
soleil , comme  tOO  diamètres  de  notre  globe,  et 
|)ar  conséquent  sa  grosseur  comme  un  million  est 
à l'unité. 

J'en  ai  ave[ti  en  plusieurs  endroits  -,  et  comme 
j'écrivais  principalement  pour  des  Français , je 
me  sois  conformé  ù cette  mesure , qui  me  parait 
reçue  en  France,  afin  d'élre  plus  intelligible.  J'ai 
retenu  toute  la  théorie  de  Newton  , cl  j'ai  changé 
seulement  le  calcul  ; ce  qui , pour  le  fond , revient 
absolument  au  même. 

La  preuve  en  esl  bien  claire  ; car  le  soleil  est  à 
la  terre  en  solidité , en  grosseur,  comme  t ,000,000 
est  il  t. 

Saturne , comme 980  esl  à t . 

* C'Mi,  dsniuiw  MiUon,  hhaitUms  4t  U trottiènw 
parus 
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Jupiter,  comme t,<70estbl. 

Mars , comme i est  'a  L 

Vénus , comme t est  b t . 

Mercure,  comme iestbt. 

La  lune,  comme .^esl'at. 

Or  la  somme  de  toutes  ces  planètes  est  2,t5î , 
ou  approchant.  Le  soleil  esl  un  million. 

Un  million  esl  b 2,152  , b peu  près  comme  J6  i 
est  b l'unité  ; donc  j'avais  en  très  grande  raison 
de  dire  dans  mon  manuscrit  qne  le  soleil  est  b 
peu  près  J 64  fois  gros  comme  toutes  ces  planètes 
réunies. 

Le  réviseur  cl  continuateur  a changé  celle  pro- 
portion , et  pour  se  conformer , dit-il , b la  me- 
sure que  New  ton  donne  au  diamètre  do  soleil , il 
l'a  faite  de  760  ; mais  en  aucun  cas , selon  cette 
mesure  de  Newton , le  soleil  ne  peut  être  760  fuis 
plus  gros  que  les  planètes  dont  nous  parlons. 

Car,  selon  la  seconde  édition  de  Newton , le 
diamètre  du  soleil  est  b celui  do  la  terre  comme 
4 0,000  b 1 04 , ce  qui  est  b peu  près  comme  96  b 
l'unité. 

Or,  les  sphères  étant  entre  elles  comme  les  cu- 
bes de  leur  diamètre , et  le  cube  de  96  étant 
884,756,  il  esl  clair  qu'en  ce  cas  le  soleil  est 
4tt  fois  gros  comme  toutes  les  planètes  dont  jo 
parle,  et  dont  j'assigne  les  dimensions  suivant 
l'observatoire.  Et , si  le  continuateur  s'en  lient  b 
la  troisième  édition  de  Newton , qui  fait  le  diar 
mètre  dn  soleil  comme  40,000,  et  celui  de  la 
terre  comme  4 09,  il  se  trouvera  qn'alors,  en  com- 
parant ce  diamètre  avec  les  diamètres  que  New- 
ton donne  aux  autres  planètes,  le  soleil  sera  en- 
viron 679  fois  gros  comme  les  planètes  susdites , 
et  jamais  760  fuis,  comme  le  dit  ce  continuateur. 

Il  ajoute  dans  le  petit  libelle  qu'il  s'csl  donné 
la  peine  de  faire  contre  moi  b ce  sujet  : • On  se- 
• rail  bien  curieux  de  savoir  où  M.  de  Voltaire  a 
■ pris  les  masses  de  Vénus  et  de  Mercure,  t Mais 
le  censeur  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  ne  s'agit 
point  du  tout  ici  de  masses , mais  de  dimension 
des  sphères  ; il  y a une  prodigieuse  différence  en- 
tre la  masse  et  la  grosseur.  Selon  le  calcul  de  New- 
ton (seconde  édition) , il  prend  le  diamètre  du 
soleil  pour  96,  sa  grosseur,  884,756  fois  plus 
considérable  que  celle  do  notre  globe.  Mais , en 
ce  pas,  la  masse,  la  quantité  de  matière  du  so- 
leil , n'excède  la  nôtre  que  227,060  fois  environ. 

Pour  moi , qui  fais  le  soleil  gros  comme  un  mil- 
lion de  fois  notre  terre,  je  dois  lui  donner  par 
cuuséquent  250,000  fois  plus  de  masse,  quand  je 
fais  sa  densité  quatre  fois  moindre  que  celle  de  la 
terre.  Mais  loin  de  parler  do  la  masse , c'est-b-dire 
de  la  quantité  de  matière  do  Mars , de  Vénus , et 
de  Mercure , comme  le  suppose  le  censeur  sans 
nul  fondement,  je  dis  expressément  qu'on  ne  les 
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peut  connaître , parce  que  ces  planètes  n'ont  point 
do  satellites , et  que  c'est  à l'aide  de  la  révolution 
de  CCS  satellites  qu'on  peut  connaître  la  densité, 
la  masse  d'une  planète. 

Il  faut  donc  corriger  celte  faute  du  continua- 
teur, et  mettre  que  le  soleil  est  .464  fois  plus  gros 
que  les  planètes , comme  je  Tarais  dit.  Le  conli- 
nnaleur  s'est  encore  trompé  quand  il  a voulu  cor- 
riger la  gravitation  que  je  donne  à la  terre,  par 
rapport  à la  gravitation  de  Jupiter. 

J'avais  dit  que  la  terre  gravite  sur  le  soleil  en- 
viron 50  fois  plus  que  Jupiter,  si  on  compte  Tan- 
née de  Jupiter  rondement  de  4 2 ans  ; et  environ 
25  fois  plus  que  Jupiter,  si  on  compte  la  révo- 
lution de  Jupiter  telle  qu'elle  est.  Cela  est  très 
vrai , et  en  voici  la  preuve. 

Newton  démontre  ( proposition  iv,  théorème  iv, 
livre  i"  ) que  les  forces  centripètes  sont  en  raison 
composée  de  la  raison  directe  des  rayons  des  or- 
bites et  de  la  raison  doublée  inverse  des  temps  pé- 
riodiques. L’application  de  cette  règle  est  ais^. 
Le  carré  de  Tannée  de  Jupiter  est  au  carré  de  Tan- 
née de  la  terre  environ  comme  4 54  ^ est  è l'unité. 
Le  rayon  de  l'orbite  do  Jupiter  est  h celui  de  Tor- 
bite  de  la  terre  environ  comme  5.f  à Tunité  ; donc 
la  gravitation  de  la  terre  est  à celle  de  Jupiter  sur 
le  soleil  comme  4 54 1 est  h 5 4 ; ce  qui  donne  la 
proportion  do  24  ^ h 4 ; donc  j'ai  eu  encore  rai- 
son de  dire  que  la  terre  gravite  sur  le  soleil  25 
fois  autant  ou  environ  que  Jupiter. 

Ce  qui  a pu  tromper  le  censeur  et  continuateur, 
c'est  qu’il  aura  voulu  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  la  masse  de  Jupiter  et  de  la  terre  ; mais 
c'est  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  du  tout  en  cet  endroit. 

Il  ne  s'agit  que  de  voir  en  quelle  raison  gravi- 
tent deux  corps  quelconques,  fussent- ils  des 
atomes  placés , Tun  h la  distance  de  la  terre  au 
soleil , Tautre  h la  distance  de  Jupiter  au  soleil , 
et  circulant  Tun  en  565  jours,  Tautre  en  près  de 
42  ans. 

Le  continuateur  s'est  encore  trompé  lorsqu'il 
a voulu  corriger  la  proportion  dans  laquelle  j’ai 
dit  que  les  corps  tombent  (toutes  choses  d'ailleurs 
égales)  sur  la  terre  et  sur  le  soleil  ; j'avais  dit  que 
le  même  corps  qui  tombe  ici  de  4 5 pieds  dans 
une  seconde , parcourait  4 4 5 pieds  dans  la  pre- 
mière seconde , s'il  tombait  h la  surface  du  soleil. 
Ce  calcul  est  encore  très  juste  selon  la  mesure  qui 
fait  le  soleil  un  million  de  fois  gros  comme  la 
terre , et  qui  fait  la  terre  h peu  près  quatre  fois 
dense  comme  le  soleil  : ceci  est  évident. 

<Jar  le  diamètre  du  soleil  étant  4 00  fois  le  dia- 
mètre de  la  terre , la  densité  de  matière  de  la 
terre  étant  quatre  fois  celledu  soleil,  tout  le  monde 
convient  qu'en  ce  cas  ce  qui  pèse  une  livre  à la 
lurface  de  la  terre , pèserait  25  livres  sur  la  sur-  | 
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face  du  soleil.  Mais  supposé  que  ta  matière  de  la 
terre  ne  soit  pas  en  effet  quatre  fois  dense  comme 
celle  du  soleil , et  que  la  proportion  de  4 00  à Tu- 
nité subsiste  toujours  entre  lenrs  diamètres,  il  est 
clair  que  les  corps , en  ce  cas , doivent  être  atti- 
rés vers  le  'soleil , en  une  raison  plus  grande  que 
celle  de  25  h Tunité  ; et  cette  raison  ne  peut  être 
moindre  qu'en  cas  que  le  soleil  soit  moins  massif 
que  je  ne  le  dis.  Donc , en  parlant  de  ce  théorème, 
que  le  diamètre  du  soleil  est  4 00  fois  celui  de  la 
terre , et  que  la  matière  de  la  terre  n'est  pas  quatre 
fois  dense  comme  celle  du  soleil , il  s'ensuit  que 
l'attraction  du  soleil,  è sa  snrfacc , est  è Tattractlon 
de  la  terre , h sa  surface , en  plus  grande  raison 
que  25  h 4 . J'ai  donc  eu  raison , dans  cotte  hy- 
pothèse , de  dire  que  ce  qui  pèse  sur  la  terre  une 
livre , pèse  snr  le  soleil  environ  27  livres  et  de- 
mie , toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

Or,  si  la  gravitation  est  en  ce  rapport  de  27  ^ à 
4 , et  si  les  mobiles  parcourent  ici  4 5 pieds  dans 
la  première  seconde,  ils  doivent  parcourir  envi- 
ron 415  pieds  dans  la  première  seconde,  il  la 
surface  du  soleil  ; car  4 ; 27  è ; : 45  : 442^,  ce 
qui , comme  vous  voyex , ne  s'éloigne  pas  de  44  5 ; 
le  correcteur  doit  donc  se  corriger  et  ne  pas  mettre 
550 , comme  il  a fait , h la  place  de  4 4 5 , et  comme 
il  s'en  vante. 

Il  s'est  encore  trompé  d’une  autre  manière  dans 
ce  compte  de  550  ; car  il  dit , dans  son  petit  li- 
belle, qu'il  a voulu  tenir  compte  de  l'action  de 
l'atmosphère  du  soleil.  Il  y a en  cela  deux  erreurs  ; 
la  première , c'est  qu'on  ne  connaît  pas  la  densité 
de  l'atmosphère  du  soleil,  et  qu'ainsi  on  n'en 
peut  rien  conclure  ; la  seconde,  qu’il  n'a  pas  songé 
que,  comme  on  ne  tient  pas  compte  de  la  résis- 
tance de  l'atmosphère  delà  terre , on  ne  doit  pas 
non  plus  parler  de  celle  du  soleil. 

Le  continnatenr  et  réviseur  a donc  tort  dans 
tous  ces  points.  Il  a encore  bien  plus  grand  tort 
de  s'étre  vanté  d'avoir  corrigé  des  fautes  de  co- 
pistes , comme  d'avoir  mis  un  xérooù  il  en  man- 
quait , d’avoir  mis  parallaxe  annuelle  au  lieu  de 
parallaxe  ; il  a voulu  insinuer  par  Ih  que  mon 
manuscrit  était  plein  de  fautes. 

Mais  M.  Pitot , de  l'académie  des  sciences , et 
M.  de  Montcarville , qui  ont  eu  mon  livre  écrit 
de  ma  main  , qui  sont  commis  pour  l’examiner  , 
ont  rendu  un  témoignage  public  que  ces  fautes 
ne  s'y  trouvent  pas. 

Les  libraires  de  Hollande  , au  lieu  de  vouloir 
soutenir  inutilement  leur  mauvaise  édition  , doi- 
vent la  corriger  entièrement , selon  mes  ordres , 
comme  ils  Tont  promis.  Les  libraires  de  Paris . 
qui  ont  copié  quelques  fautes  du  continuateur 
des  libraires  de  Hollande , doivent  aussi  les  réfor- 
mer. Le  livre  ne  peut  être  utile  aux  commen- 
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çanis , ol  jo  ne  puis  l'avouer  (ju"a  coUo  condition. 

41°  Voilà,  monsieur,  les  refletious  que  j'ai 
cru  devoir  soumellre  a vos  lumières  sur  la  phi- 
losophie de  Newton  , non  seulement  parce  que 
vous  avei  daigné  bien  souvent  me  servir  do 
maître , mais  parce  qu'il  y a peu  d'hommes  ou 
France  dont  vous  ue  le  fussiez.  Je  ne  réponds 
point  ici  à toutes  les  objections  que  l'on  m'a 
faites  ; je  renvoie  aux  livres  des  Keill , do  Pem- 
berton,  des  s'Gravesande,etdcs  Mussclienbroeck; 
)e  ne  ferais  que  répéter  ce  que  ces  savants  hommes 
ont  (lit , et  je  ne  donnerais  pas  un  poids  nouveau 
à leur  auloritc  ; ce  serait  'a  vous  , monsieur , à 
défendre  cette  philosophie  ; mais  vous  pensez 
qu'elle  n'a  besoin  que  d'étro  exposée. 

J'ajouterai  ici  seulement  (ce  que  vous  pensez 
comme  moi  ) que  la  dilférencc  des  opinions  ne 
doit  jamais , en  aucun  cas,  altérer  les  senliments 
do  l'humanité  ; qu'un  newtonien  peut  très  bien 
aimer  un  cartésien  et  même  un  péri|>atéticicn  , 
s'il  y en  avait  un.  l'ofiium  tlieologicum  a mal- 
heureusement passé  en  proverbe  ; mais  il  est  à 
croire  qu'on  ne  dira  jamais  , OUium  philotophi- 
ciim.  Il  y a long-temps  que  je  dis  que  lotis  ceux 
qui  aiment  sincèrement  les  arts  doivent  être  amis, 
et  celle  vérité  vaut  mieux  qu'une  démonstration 
(le  géométrie. 
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MoNsiEtja , 

La  lettre , ou  pluldt  l'ouvrage  dont  vous  m'ho- 
norez , est  peut-être  ce  que  la  raison  toute  seule 
pouvait  produire  de  mieux.  Je  suis  à peu  près 
comme  ces  directeurs  qui  admirent  l'esprit  et  les 
objections  d'un  incrédule  , et  qui  prient  Dieu  de 
lui  donner  un  peu  de  foi. 

La  foi  que  j'oserais  vous  demander , c'est  pour 
certains  calculs  indispensables , pour  certaines 
propositions  démontrées  , après  quoi  nous  serons 
de  la  môme  religion  ',  cl  j'aurai  l'honneur  de  dou- 
ter avec  vous  de  sept  ou  huit  mille  propositions , 
(Kiurvu  que  vous  m'accordiez  seulement  une  dou- 
zaine de  vérités  fondées  sur  rcipéricncc.  4°  La 
première  de  ces  vérités  est  que  le  l^eu  et  la  lumière 
sont  le  mémo  être  ; et , si  vous  en  doutez  , vous 
n'avez  qu'à  rassembler  de  la  lumière  (c'est-à-dire 
des  rayons  lumineux)  au  foyer  d'un  verre  ardent, 
et  à y mettre  le  bout  de  votre  doigt.  Il  est  bien 
vrai  que  cet  être  (quel  qu'il  soit)  n écliaulfe  pas 
toujours , cl  n'illumine  pas  toujours.  La  bouche 
ne  parle  pas  , ue  baise  pas , et  ne  mange  |>assaos 


cesse  ; cependant  c'est  avec  la  bouche  seule  •|u'on 
mange , qu'on  liaise , et  qu'ou  parle. 

Serait-on  bien  venu  à nier  ces  attributs-là  , 
sous  prétexte  qu'ils  no  sont  pas  renfermés  dans 
l'idée  qu'un  philosophe  pourrait  se  faire  d'une 
bouche?  Le  feu  contenu  dans  les  corps  n'éclaire 
pas  toujours , sans  doute  ; mais  mettez  ce  feu  un 
peu  plus  en  mouvement,  et  il  vous  éclairera  ; ras- 
semblez bien  des  rayons , et  vous  serez  échaulTé. 

Eu  un  mot , on  ne  connaît  les  corps  ni  le  reste 
que  par  leurs  effets;  or  l'effet  d'un  corps  lumi- 
neux est,  je  crois,  d'éclairer  et  de  brûler  dans 
l'occasion. 

2°  Vous  doutez  de  la  propagation  de  la  lumière; 
doutez  donc  aussi  de  la  propagation  du  son. 
àl.  Roemer  a vu , a fait  voir,  a démontré,  et 
M.  Bradley  a redémontré,  d'une  manière  encore 
plus  admirable , que  la  lumière  vient  à noos  en 
un  temps  que  vous  appellerez  long  ou  court, 
comme  il  vous  plaira  ; car  il  semble  court , si  vous 
considérez  qu'en  sept  minutes  et  demie  un  rayon 
arrive  du  soleil  à nous  ; il  paraît  long , si  vous 
faites  attention  qne  la  lumière  arrive  en  36  ans 
au  moins  d'une  étoile  de  la  sixième  grandeur.  Il 
n'y  a rien  de  long  , rien  de  court , rien  de  grand  , 
rien  de  petit  en  soi , comme  vous  savez. 

I 5°  Toutes  les  observations  de  Bradley  font  coii- 
naitre  que  la  Inmière  n'est  aucunement  retardée 
dans  son  cours  d'une  étoile  à nous.  Vous  conclu- 
rez de  là  s'il  est  possible  qu'il  y ail  un  plein  ab- 
solu : car  assurément  ce  sout  des  conclusions  qu'il 
ne  faut  tirer  que  d'après  le  calcul  et  l'expérience. 
Un  vrai  newtonien  ne  fait  pas  la  plus  petite  sup- 
position , et  il  n'en  faut  jamais  faire. 

4°  Mais  comment  le  soleil  envoie-t-il  tant  de 
lumière  sans  s'épuiser , et  comment  votre  cerveau 
produit-il  tant  d'idées  sans  les  perdre  , et  n'en  est 
même  que  plus  lumineux  ? Moi  I que  je  vous  dise 
comment  cela  se  fait,  monsieur  ? Dieu  m'en  gardcl 
je  n'en  sais  rien  , ni  moi , ni  personne.  Je  sais 
que  la  lumière  arrive  en  un  temps  calculé  ; que 
les  rayons,  venant  d'environ  35  millions  de  lieues, 
sout  presque  parallèles  ; que  je  fonds  du  plomb 
avec  ces  rayons-là  quand  il  m'en  prend  envie , 
qn'ils  sont  colorés  , qu'ils  se  réfractent  suivant 
des  lois  immuables , etc.  Mais  combien  d’onccs 
il  en  sort  du  soleil  par  an , c'est  ce  que  j'ignore  ; 
et  comment  il  répare  ses  pertes  , je  n'en  sais  pas 
davantage.  Je  sais  très  bien  qu'une  comète  peut 
tomber  dans  ce  globe , mais  je  ne  dis  point , Cela 
peut  itre , donc  cela  est.  Vous  faites  un  calcul 
q((i  m'épouvante  pour  le  soleil.  J'ai  dit  qu'un 
rayon  de  33  millions  de  lieues  n'a  pas  prol>able- 
ment  un  pied  de  matière , mis  bout  à bout  ; vous 
vous  effrayez  du  nombre  de  pieds  de  roi  que  le  so- 
seil  perd  ; mais , monsieur  , ces  pieds  de  roi  ne 
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■oui  pas  lies  picils  cubiques.  L’épaisseur  d'un 
rayon  es!  inlliiimmil  pelilc  par  rapiwrl  ’a  l'épais- 
seur d’un  cheveu  , cl  le  soleil  ne  |icrd  peul-viro 
pas  en  un  an  la  valeur  de  quaire  livres. 

5°  Cet  éire  singulier , qui  produit  la  chaleur  , 
la  lumière  , les  couleurs , esl-il  pesant  comme 
les  autres  êtres  connus?  c'csl-h-dire  a-t-il  la  pro- 
priété de  tendre  vers  le  centre  du  glolie  où  il  se 
trouve  , etc.  ? pèse-t-il  sur  le  soleil , pèse-l-il  sur 
la  terre  ? Certes  s’il  pèse  , il  ne  pèse  guère.  Toutes 
les  espérieuces  que  j'ai  vues  et  que  j'ai  faites  no 
prouvent  pas  grand'chose.  J'ai  fait  peser  du  fer 
enflammé  depuis  une  once  jusqu 'è  2,000  livres  ; 
j'ai  fait  peser  ce  même  fer  refroidi , nulle  diffé- 
rence dans  le  poids.  Il  se  pourrait , 'a  toute  force, 
que  le  feu  u'cùl  pas  cette  propriété  ; il  se  pour- 
rait même  qu'il  fût  pénétrablo  ; c'est  ce  que  pen- 
sent certains  physiciens.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet  , dans  son  Ettai  plein  d'excellentes 
choses  sur  la  nature  du  feu  , lequel  a conrouru 
pour  le  prix,  dit  hardiment  que  le  feu  , la  lumière, 
n'a  ni  la  propriété  de  la  gravitation  vers  un  cen- 
tre , ni  celle  d'être  impénétrable.  Cette  proposi- 
tion a révolté  nos  cartésiens , et  a fait  manquer  le 
prix 'a  un  ouvrage  qui  le  méritait  d'ailleurs.  Pour 
moi , qui  rois  que  la  lumière  , le  feu  est  matière, 
qu'il  presse  , qu’il  divise , qu'il  se  propage , etc., 
je  no  vois  pas  qu'il  y ait  d'assex  fortes  raisons  pour 
le  priver  des  deux  principales  propriétés  dont  la 
roalière  est  en  possession  , et  je  suis  ici  comme  le 
père  llony  cl  Escobar , dans  le  cas  des  opinions 
probables. 

Au  reste  no  vous  effrayez  point  que , malgré 
cette  gravitation  proliable  des  petites  particules 
du  feu  sur  le  centre  du  soleil  , elles  s'échappent 
pourtant  avec  une  si  prodigieuse  célérité.  Voyez 
daus  une  fournaise  de  forge  ; ce  que  les  forgerons 
appellent  la  pâle  est  un  globe  de  fonte  tout  en- 
flammé quand  on  le  retire  de  la  fournaise.  Sa 
flamme  s'échappe  eu  rond  de  tous  les  cAtés , mal- 
gré la  tendance  que  l'air  lui  imprime  en  haut  ; 
et  l'on  peut  apercevoir  ce  globle  de  feu  de  six 
lieues , sans  que  cette  prodigieuse  quantité  de  par- 
ticules qu'il  envoie  lui  fasse  perdre  sensiblement 
de  son  poids.  Or  qu’cst-ec  que  ce  petit  pâté  par 
rapport  au  soleil  ? le  soleil  tourne  en  25  jours  et 
demi  sur  lui-même , et  la  terre  on  un  jour  sur 
elle-même.  Or , pour  que  le  soleil  ne  tournât  pas 
plus  vite  que  la  terre , il  faudrait  que  sa  rotation 
sur  son  axe  s'accomplit  en  4 0,000  de  nos  jours , 
qui  font  plusdc27  ans;  mais  il  tourne  en  25  jours. 
Jugez  donc  , par  cette  prodigieuse  célérité  , de  la 
force  avec  laquelle  il  envoie  la  lumière , et  no 
vous  étonnez  de  rien  ; ou  bien  étonnez-vous  de 
tout.  Au  reste  , quand  je  dis  que  la  lumière 
s'échappe  du  soleil , je  me  sers  de  celte  expression 
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dans  le  même  sens  qu'on  dit  que  la  pierre  s'écliappe 
île  la  fronde  , et  la  balle  du  canon. 

6°  Quand  on  ditquo  la  matière  lumineuse  vient 
du  soleil  à nous  en  ligne  droite  , on  ne  dit  rien 
que  de  très  vrai , et  cela  n’est  contesté  par  per- 
sonne. Jusqu'à  nous  veut  dire  jusqu'à  notre  glolie; 
et  notre  globe  est  composé  d’air  et  de  terre.  Il 
arrive  à la  surface  de  l'air  ce  qui  arrive  à la  sur- 
face de  nos  yeux  ; les  rayons  se  brisent  en  passant 
du  vide  dans  l'air , et  c'est  (wurquni  on  ne  voit 
aucun  astre  à sa  place.  Il  y a des  tables  de  la  ré- 
fraction depuis  l'horizon  jusqu'au  quarantième 
degré;  mais  au  méridien  il  n'y  a plusde  réfraction. 

Vous  devriez,  monsieur,  lire  quelque  traité 
sur  ces  matières , comme  s'Gravesande , ou  kcill , 
on  Wolfius  ; vous  pourriez  même  vous  en  tenir  h 
Bion.  Un  esprit  comme  le  vôtre  n'aura  que  la 
(leine  do  feuilleter  ces  ouvrages , qui  vous  met- 
traient au  fait  de  bien  des  minuties  necessaires  , 
et  qui  vous  abrégeraient  le  chemin  infiniment. 
Par  exemple  le  moindre  livre  d'optique  résoudra 
vos  difficultés  sur  la  réflexion  de  la  lumière,  quant 
au  géométrique  cl  au  mécanique  ; mais  , quant 
à ce  qui  tient  à la  nature  intime  des  choses , com- 
ment les  rayons  ne  se  confondent  pas  en  se  croi- 
sant , comment  ils  rebondissent  sans  loncher  aux 
surfaces,  pourquoi  ils  s'infléchissent  vers  les  liords 
des  objets , pourquoi  le  bleu  est  plus  réfrangihie 
que  le  rouge  , vous  demanderez  tout  cela  à Dieu, 
qui , je  crois , est  le  seul  qui  en  sache  des  nou- 
velles positives. 

7°  Quand  vous  aurez  , monsieur , jeté  un  coup 
d'œil  sur  les  moindres  éléments  de  physique 
géométrique  , vous  ne  serez  plus  révolté  de  cette 
idée  très  commune  que  tout  point  visible  est  le 
sommet  d’un  cône  dont  la  base  est  dans  nos  yeux. 
Vous  prenez  le  corps  du  soleil  pour  un  point  vi- 
sible; voici,  monsieur,  le  fait  en  deux  mots.  Je 
vois  le  corps  A , B sous  l'angle  A , C , B ; 


A B 


mais  je  vois  les  points  D , F,  G de  celte  manière  : 


O K G 


chacun  de  ces  points  est  le  sommet  d’un  cône. 
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En  (rois  ou  quatre  conversations  je  vous  met- 
trais au  fait  de  ces  petits  détails  géométriques  , 
qui,  quoique  peu  considérables  par  eux-mémes  , 
sont  des  principes  nécessaires  sans  lesquels  on  ne 
peut  se  former  aucune  idée  nette. 

8“  • Qui  ne  rirait,  dites-vous  , de  voir  les  plii- 

• losnpbes  déterminer  lagrandeur,la  figure,  ladis- 

• tance  réelle  des  corps  célestes  , et  ne  pouvoir 
« déterminer  la  grandeur  réelle  d'un  grain  de 
t saille  ? • Je  vous  conjure  do  ne  point  les  accuser 
d'une  sottise  dont  ils  ne  sont  point  coupables;  il 
y eu  a assez  à leur  reprocher.  Vous  savez  , encore 
une  fois,  qu'il  n'y  a que  des  grandeurs  relatives; 
or  les  philosophes  ont  très  bien  trouvé  la  gran- 
deur relative  de  la  terre  par  rapport  à celle  de 
Vénus , de  la  lune , etc.  Votre  difficulté  du  micro- 
scope s'évanouit , car  une  mouche  sera  toujours 
plus  grande  qu'un  puce , vue  h l'mil  ou  au  micro- 
scope. Il  serait  triste  que  de  pareilles  difficultés 
vous  arrêtassent  dans  le  chemin  des  sciences.  Le 
scepticisme  est  très  bon  avec  des  fcscurs  d'hy- 
pothèses , avec  des  rêveurs  théologiens  ; Bayle  n'a 
guère  couru  sus  qu'h  ces  messieurs , mais  c’était 
un  pauvre  géomètre , et  il  ne  savait  presque  rien 
en  physique  : il  y a des  choses  sur  lesquelles  le 
doute  même  n'est  pas  permis. 

9°  Il  se  mêle  h l'optique  mathématique  un  juge- 
ment de  l'Ame  fondé  sur  l'expérience  ; c'est  ce  qui 
fait  que  noos  noos  formons  des  idées  des  distances, 
sans  nous  servir  d'aucune  mesure  : c'est  pourquoi 
nous  jugeons  qu'un  objet  que  nous  voyons  plus 
|>etit  qu'h  l'ordinaire  est  plus  éloigné  ; c'est  ainsi 
que  nous  jugeons  qu'un  homme  est  en  colère  quand 
il  grince  les  dents , qu'il  roule  les  yeux , qu'il 
jure  Dieu  , et  qu'il  vent  tuer  son  prochain.  Si 
quelquefois  les  signes  des  passions  nous  trompent, 
ce  qui  arrive  cependant  rarement  aux  connais- 
seurs , les  signes  des  distances  nous  trompent 
aussi  quelquefois  ; mais , quand  on  les  mesure  ma- 
tlicmatiqucment , il  n'y  a plus  d'erreur. 

1 0°  Dans  les  objections  que  vous  faites  sur  la 
gravitation  , sur  l'attraction  de  la  matière  , vous 
faites  voir , monsieur,  toute  la  sagacité  d'un  homme 
qui  eût  mieux  expliqué  que  moi  toutes  ces  vérités, 
s'il  avait  voulu  s'y  appliquer  un  peu.  Mais  , mon- 
sieur, ayez  d'abord  la  bonté  de  croire  que  nous 
ne  supposons  rien  du  tout.  Vous  nous  reprochez 
des  hypothèses  , nous  n'en  admettons  pas  la  moin- 
dre. Newton  a démontré  , comme  deux  fois  deux 
font  quatre  , que  la  même  force  qui  fait  retomber 
une  pierre  sur  la  terre  retient  les  astres  dans  leurs 
orbites  ; il  a calculé  cette  force  depuis  Saturne 
jusqu'il  nous  ; il  en  a démontré  les  effets.  Tout 
cela  est  une  affaire  de  pure  géométrie  ; et  de  tous 
ceux  qui  ont  étudié  ces  découvertes  aucun  n'a  osé 
les  nier.  Quelques  vieux  cartésiens  s'avisent  de 


dire  que  Newton  n'a  vu  tout  cela  qu'en  mathé 
maticion  ; et  ils  se  servent  des  tourbillons , de  la 
matière  subtile , et  de  tous  ces  misérables  êtres 
de  raison  , pour  expliquer  un  fait , un  phénomène 
constant  que  Newton  adécouvert.  On  leur  a prouvé 
que  leurs  tourbillons  sont  des  chimères , et  l'Eu- 
rope se  moque  d'eux.  N’importe  ; les  bonnes  gens 
n'en  démordent  point  ; il  leur  en  coûterait  trop 
de  retourner  h l'école. 

Turpe  patent  parère  mioortbcis , et  qn» 
lœlierbeididiecre,  woet  perdenda  faleri. 

lib.  Il,  t. 

Reste  à présent  à savoir  si  cette  attraction  de 
la  matière , cette  gravitation  établie  par  Newton 
et  démontrée  par  lui , est  un  effet  ou  uue  cause  ; 
elle  sera  ce  qu'on  voudra . La  chose  existe  ; et  c'est 
bien  assez  pour  des  hommes  d'avoir  été  jusque- 
là.  Il  y a , à la  vérité , grande  apparence  que  cette 
gravitation  qui  fait  la  pesanteur  est  une  propriété 
de  la  matière.  Cet  univers  parait  fondé  sur  plus 
d'un  principe  , et  je  crois  que  nous  sommes  bien 
loin  de  les  connaître.  Nous  savons  très  bien  que 
les  tourbillons  ne  peuvent  causer  la  pesanteur  ; 
nous  savons  ce  qui  n'est  pas , et  Dieu  sait  cc 
qui  est. 

i |v  Ne  comparez  point , monsieur , l’attraction 
de  l'aimant  avec  cette  loi  universelle  par  laquelle 
tous  les  corps  gravitent  les  uns  vers  les  autres. 
I.'altraclioo  de  l'aimant  est  d'un  tout  autre  genre. 

Celle  de  l'éloctricilé  est  encore  toute  différente, 
et  n'a  rien  de  commun  avec  les  lois  découvertes 
par  Newton. 

L’attraction  de  la  lumière  et  des  corps  est  peut- 
être  encore  d'une  autre  espèce.  Qu'ost-ce  que  tout 
cela  prouve?  Que  la  matière  agit  dans  plusieurs 
cas  selon  toute  autre  règle  que  les  lois  d'impul- 
sion , et  qu'il  faut  étendre  la  spbère  de  la  nature 
beaucoup  plus  qu'on  ne  fesait.  Mais,  diront  les 
vieux  philosophes , il  y aura  donc  des  mystères 
dont  nous  ne  pourrons  rendre  raison  par  les  lois 
dos  chocs  des  corps?  Oui , messieurs,  il  y en  a 
peut-être  des  millions  ; et  sans  aller  plus  loin  , 
dites-nous  pourquoi  vous  pensez  , et  pourquoi 
votre  pensée  fait  remuer  votre  jambe. 

t2°  Vous  faites  un  reproche  à Newton  de  cc 
qu'il  suppose  , dites-vous,  ce  qui  est  en  question, 
que  chaque  partie  de  la  matière  a également  le 
pouvoir  de  la  gravitation.  Il  me  semble  qu'il  ne 
suppose  rien,  il  a prouvé  que  les  astres  sont  re- 
tenus dans  leurs  orbites  par  la  même  force  qui 
fait  tendre  ici  tous  les  corps  au  centre  de  la  terre. 
Or  les  corps  tendent  tous  également  à ce  centre; 
donc  la  même  chose  arrive  b tous  les  astres. 
Eadcm  ciiiua , idem  rffectus. 
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L’eipéricnce  dans  le  vide  est  une  des  démon- 
strations de  celle  vérité.  Vous  ne  me  ferez  pas 
long-temps  l'objection  des  nues  et  des  nlialaisons 
qui  flottent  dans  l’air , si  vous  voulez  lire  dans  le 
premier  mathématicien  qui  vous  tombera  sous  la 
main  les  lois  des  fluides.  Vous  sentez , sans  doute, 
tout  d'un  coup  la  prodigieuse  différence  entre  un 
corps  abandonné  librement  b la  force  de  la  gravi- 
tation dans  un  espace  non  résistant , et  le  même 
corps  dans  l'eau  ou  dans  l'air  dont  il  faut  dépla- 
cer les  parties.  Encore  une  fois  qu'un  géniecomme 
le  vôtre  daigne  lire  Keill  ou  s'Gravesande,  ou 
Musschcnbroeck  ; sans  principes  vous  ne  pouvez 
faire  un  pas. 

15"  Vous  confondez  toujours  le  centre  de  gra- 
vité d’un  corps  , qui  est  le  point  par  lequel  étant 
suspendu  il  n'inclinerait  d'aucun  côté , avec  le 
fo;er  de  l'orbe  que  décrivent  les  planètes  : ce  sout 
deux  choses  qui  n'ont  aucune  ressemblance. 

14°  Je  ne  sais  quel  impitoyable  pyrriionien  vous 
induit  b penser  que  les  mathématiques  n’influent 
point  dans  la  physique,  sous  prétexte  que  les 
mathématiques  considèrent  l’étendue  en  géné- 
ral , etc.  Ce  pyrrhonien  n’avait  apparemment  ja- 
mais vu  la  pompe  de  Notre-Dame , la  machine  de 
Marly , le  pyromètre , les  moulins  b vent , les  ma- 
chines b élever  les  fardeaux , les  coupes  des  vous- 
sures , les  cadrans  an  soleil , les  pendules , les 
planétaires , les  bas  au  métier , etc. , tout  cela 
cependant  est  fondé  sur  les  rigoureuses  lois  de  la 
physique  mathématique. 

Il  est  bien  vrai  que  parmi  les  propositions  de 
la  géométrie  il  y en  a l>eaucoup  qui  sont  de  pure 
curiosité , et  toutes  les  sciences  sont  dans  ce  cas- 
Ib.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire  qu'un  honnête 
homme  sache  toutes  les  propriété  de  la  cycloide. 
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Mais  je  maintiens  qu'avec  les  ÉtimenU  d'Euclide 
et  un  peu  de  sections  coniques  tout  esprit  droit 
en  sait  assez  pour  être  un  très  Imn  physicien  , et 
pour  savoir  en  gros  , assez  rondement , ce  que  c'est 
que  le  newtonianisme.  Je  voudrais  que  vous 
daignassiez  donc  commencer  par  les  pre- 
miers principes.  Lisez  seulement  la  Géométrie  de 
Pardiet  ; c'est  l’affaire  d'un  mois  tout  au  plus 
pour  vous.  Après  cela  je  ne  sais  quel  livre  français 
vous  devez  consulter  : nous  n'avons  pas  encore 
une  lionne  physique;  mais  lisez Musschenbroeck: 
il  est  un  peu  pesant,  et  vous  ne  serez  peut-être 
pas  content  de  sa  préface  ; mais  enfln  c'est  la  meil- 
leure physique  que  je  connaisse.  Il  faut  que  les 
mathématiques  domptent  les  écarts  de  notre  rai- 
son ; c'est  le  béton  des  aveugles , on  ne  marche 
point  sans  elles , et  ce  qu'il  y a de  certain  en  phy- 
sique est  dfl  b elles  et  b l’expérience.  Entre  nous , 
la  métaphysique  n'est  qu'un  jeu  d'esprit  ; c'esi 
le  pays  des  romans;  toute  la  Théodicée  de  Leib- 
nitz ne  vaut  pas  une  expérience  de  Nollel.  Vous 
pourriez  un  jour  avoir  un  cabinet  de  physique , 
et  le  faire  diriger  par  un  artiste;  c'est  un  des  grands 
amusements  de  la  vie.  Nous  eu  avons  un  assez 
beau  ; mais , hélas  I il  faut  quitter  tout  cela.  Il 
fautalleren  Flandre  plaider,  et  peut-êtrebVienne. 
Le  temporel  l'emporte , et  il  faut  céder.  Madame 
du  Chitelct  vous  fait  les  plus  sincères  compliments; 
elle  est  pleine  d’estime  pour  vous  : mais  qui  peut 
vous  refuser  la  sienne  ? Souffrez , monsieur,  que 
je  joigne  b celle  que  je  vous  ai  vouée  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  respectueux  attachement  avec  lequel 
Je  serai  toute  ma  vie , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Voltaire. 
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ESSAI 

SUR  LA  NATURE  DU  FEU 

ET  SUR  SA  PROPAGATION. 

^758. 

If  DU  ubltjue  Utct . latiiiam  atnftlcvtiiar  oi»n«uif 
Cuncta  |urit,  reuuvat,  anil , tüil. 


INTRODUCTION. 


Les  liomiucs  ont  dû  Stre  long-temps  sans  avoir 
l'idée  du  leu  , et  ils  ne  rauraient  jamais  eue,  si 
des  Inréts  embrasées  par  la  foudre , ou  l'éruption 
des  volcans , ou  lecbocct  le  mouvement  violent  de 
quelques  corps,  n'eussent  enfin  jirodnit  p<iureux, 
en  apparence,  ce  nouvel  être.  Le  soleil,  tel  qu'il 
nous  luit,  ne  donne  aux  liommesque  la  sensation 
delà  lumière  et  delà  chaleur;  cl  sans  l'invention 
des  miroirs  ardents,  personne  n'aurait  pu  ni  dû 
assurer  que  les  rayons  du  soleil  sont  on  feu  véri- 
table qui  divise,  qui  brûle,  qui  détruit,  comme 
notre  feu  que  nous  allumons. 

Nous  ne  connaissons  guère  plus  la  nature  intime 
du  feu  que  les  premiers  hommes  n'ont  dû  con- 
naître son  existence. 

Nous  avons  des  expériences  qui , quoique  très 
fines  |)Our  nous,  sont  encore  1res  grossières  par 
rapport  aux  premiers  principes  des  choses  : ces 
expériences  nous  ont  conduits  è quelques  vérités, 
à des  vraisemblances,  et  surtout  fi  des  doutes  en 
grand  nninl)rc  ; car  le  doute  doit  être  souvent  en 
physique  ce  que  la  démonstration  est  en  géométrie, 
la  conclusion  d’un  Imn  argument. 

Voyons  donc  sur  la  nature  du  fen  et  sur  sa  pro- 
pagation le  peu  que  noos  connaissons  de  certain , 
sans  oser  donner  pour  vrai  ce  qui  n'est  que  dou- 
teux , ou  tout  au  plus  vraisemblable. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  LA  NATURE  DU  FEU. 

ARTICLE  PREMIER. 

Ce  que  c'est  qae  U substance  du  feu,  et  à quoi  on  peut  l« 
coQDsiire. 

Ou  le  feu  est  un  mixte  produit  par  le  mouve- 
ment et  rarrangement  des  autres  corps,  et  eu  ce 
cas,  ce  qui  n'est  pas  le  feu  le  devient,  cl  ce  qui 
l'est  devenu  se  change  ensuite  en  une  autre  sub- 
stance, par  une  vicissitude  continuelle. 

Ou  bien  c'est  une  substance  simple , existant 
indépendamment  des  autres  êtres,  laquelle  n'at- 
tend que  du  mouvement  et  de  l'arraugcmentpour 
SC  manifester  ; et  c'est  ce  que  l'on  appelle  élément; 
eu  ce  cas,  le  fen  est  toujours  feu,  il  ne  change 
aucune  substance  en  la  sienne  propre,  et  n'est 
transformé  en  aucune  des  substances  auxquelles 
il  SC  mêle. 

Descaries,  dans  les  Principes  de  su  Philosophie 
( iv‘  iKirtic , article  89  ) , parait  croire  que  le  feu 
n'est  que  le  résultat  du  mouvement  et  de  l'arran- 
gement ; que  toute  matière , réduite  en  matière 
siihtile  par  le  frottement , peut  devenir  ce  corps  de 
feu , et  que  cette  matière  subtile , qu'il  appelle  son 
premier  élément , est  le  feu  même. 

Le  même  Descaries , dans  tout  sou  Traité  de  la 
Lumière,  dans  sa  Dioptrique , dans  scs  Lettres, 
assure  que  la  lumière,  qu'il  appelle  son  second 
élément , est  un  composé  de  petites  boules  qui  ont 
nue  tendance  au  tournoiement. 

Mais  comme  il  est  constant , par  l'expérience 
des  verres  brûlants , que  le  feu  et  la  lumière  sont 
le  même  être  et  ne  diflërcnt  que  du  plus  an  moins. 


Digitized  by  Google 
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il  parnil  que  celle  substance  ne  peul  h la  fois  être 
celle  maliire  subtile  cl  celle  matière  globuleuse, 
ce  premier  el  second  élémenl  de  Descarles. 

iNi  le  Icmps , ni  le  siijel  qu’on  Iraile  ici , ne 
permellenl  d'examiner  ces  élémeiils  do  Descarles, 
cl  la  foule  des  arguments  qu'on  leur  oppose. 

On  discutera  seulement , sans  se  charger  d’aucun 
système,  s’il  est  possible  que  rarrangemeut  elle 
mouTemenl  de  la  matière  produisent  la  substance 
du  feu. 

1°  Les  mixtes,  parleur  mouTement,  etc.  , ne 
peuvent  jamais  produire  que  leurs  composes , ou 
laisser  échapper  de  leurs  substances  les  corps  dont 
eu  x-mémes  étaient  composés  : or  le  feu,  par  toutes 
les  expériences  que  l'on  a faites,  n’est  composé 
d'aucuu  corps  connu  ; donc  on  ne  doit  point  le 
croire  produit  d'eux  ; donc  il  faut  ou  que  le  feu 
sortant  d'une  matière  quelconque  suit  uu  élément 
simple,  enferme  auparavant  dans  cette  matière, 
uu  que  cet  élément  soit  formé  tout  d'un  coup  par 
cette  matière  dans  laquelle  il  n’était  point;  mais 
être  produit  par  un  Sire  dans  lequel  il  n'était  point, 
ce  serait  être  créé  par  cet  être , ce  serait  être  formé 
de  rien  ; donc  le  feu  est  un  élément  existant  in- 
dépendamment de  tous  les  autres  corps. 

2°  Si  l’arrangement  et  le  mouvement  des  corps 
pouvaient  produire  une  substance  aussi  pure, 
aussi  simple  que  le  feu  semble  être,  il  faudrait 
qu'ils  pussent  produire  h plus  forte  raison  des 
corps  mixtes  ; mais  le  mouvement  et  l'arrange- 
ment ne  feront  jamais  croître  an  brin  d'herbe, 
si  ce  brin  d'herbe  n'existe  déjh  dans  son  germe  ; 
donc  le  feu  existe  en  effet  avant  que  les  autres 
corps  sur  la  terre  servent  h le  faire  paraître. 

5°  Si  le  mouvement  seul  pouvait  produire  du 
feu , comment  est-ce  que  le  vent  du  midi  nous  ap- 
porterait toujours  de  la  chaleur  en  temps  serein, 
et  le  vent  du  nord  tonjours  du  froid  en  temps  se- 
rein? Un  vent  du  nord  violent  devrait  échauffer 
l'air,  l'eau  , et  la  terre , plus  qu'un  vent  du  midi 
médiocre  : il  faut  donc  que  l’air  venu  du  nord  ap- 
porte la  glace  dont  il  est  chargé,  el  que  l'air  du 
midi , qui  nous  vient  de  la  zone  torride , noos  ap- 
porte le  feu  dont  le  soleil  l'a  rempli. 

4°  Si  le  mouvement  des  parties  des  corps  fesait 
le  feu,  et  par  consé(|uent  la  chaleur,  comment 
pourrait-on  concevoir  ces  fermentations  excitées 
dans  la  machine  pneumatique,  qui  ne  font  ni 
hausser  ni  Itaisser  la  thermomètre  ? Comment  con- 
cevoir ces  autres  fermentations  qui  n’excilenl  au- 
cune chalenr  ni  dans  le  vide  ni  dans  l’air  libre? 
Comment  enfin  concevoir  les  fermentations  froides 
qui  font  tant  baisser  les  thermomètres  ? Le  mou- 
vement peut  donner  du  froid  comme  du  chaud  ; 
la  chaleur  n’est  donc  pas  produite  par  uu  mouve- 
ment iulestin  cl  circulaire  des  parties,  comme 
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plusieurs  auteurs  l'ont  supposé  ; il  faut  donc  qu'il 
y ail  uuc  substance  particulière  qui  seule  puisse 
donner  la  chaleur. 

5°  Si  le  mouvement  des  corps  peut  produire 
quelque  nouvel  être,  le  mouvement,  qui  n’est  ja- 
mais le  même  deux  instants  de  suite  dans  la  nature, 
produirait-il  toujours  un  être  qui  est  toujours  le 
mime,  qui  a des  propriétés  si  subtiles  et  si  inal- 
térables , qui  s’étend  tonjours  suivant  les  mimes 
lois,  qui  éclaire  en  raison  renversée  des  carrés 
des  distances , qui  se  plie  toujours  avec  inflexion 
vers  les  bords  des  objets, que  l'on  peut  diviser  tou- 
jours en  sept  faisceaux  primordiaux , dont  chacun 
est  le  véhicule  immuable  d'uue  couleur  primi- 
tive, etc.  ? Il  parait , par  tout  ce  qu'on  vieut  de 
dire,  que  le  feu  est  une  substance  élémentaire. 

New  ton  ne  semble  être  une  seule  fois  du  sen- 
timent de  Descartes  qu'en  ce  qu'il  dit  que  « la 
« terre  peut  se  changer  en  feu  comme  l’eau  est 
• changée  en  terre;  > s’il  entend  que  l'eau  et  le 
feu  ne  paraissent  plus  h nos  yeux  sous  la  forme 
de  feu  et  d'eau,  qu’ils  entrent  dans  la  terre,  où 
ils  sont  emprisonnés  et  déguisés,  ce  n’est  pas  là 
une  transformation  véritable,  c'est  seulement  un 
mélange  ; et , en  ce  cas , cette  idée  de  Newton  n’csl 
qu'une  confirmation  du  sentiment  qu'on  expose  ici. 

Mais,  supposé  qu’il  entende  une  transformation 
véritable , on  ose  dire  qu’il  aurait  corrigé  cette 
idée  s’il  avait  eu  le  temps  de  la  revoir  ; on  sait 
qu'il  ne  proposait  ces  questions  à la  fin  de  son 
Optique  que  comme  les  doutesd’un  grand  homme. 

Ce  qui  l'avait  induit  dans  cette  opinion  était  une 
expérience  incertaine  rapportée  par  Boyle.  Un 
chimiste,  ami  de  Boyle,  avait  distillé  long-temps 
de  l’eau  pure;  et  apr^  plusieurs  observations 
réitérées,  il  prétendait  qu’un  peu  de  cette  eau 
était  devenue  terre. 

Newton  se  fonde  encore  sur  cette  même  expé- 
rience , dans  le  troisième  livre  de  ses  Principes, 
pour  prouver  que  la  masse  sèche  de  la  terre  doit 
augmenter , et  que  la  masse  aqueuse  doit  diminuer 
petit  à petit;  mais  enfin  les  travaux  d’un  philo- 
sophe * de  nos  jours  ont  découvert  la  méprise  du 
chimiste  qui  avait  trompé  Boyle  et  ensuite  Newton. 

Il  a été  prouvé  par  des  expériences  réitérées 
qu'en  effet  l'eau  pure  ne  se  transforme  poiut  eu 
terre  ’ ; et  il  n'y  a d'ailleurs  aucun  exemple  que 

• M.  Boerhaare. 

* L'eau  est  une  sobitancequl  reslo  dani  IVlat  de  liquidité 
i an  de^ré  de  chaleur  conno  ; il  faudrait»  pour  qu'elle 
changeât  en  terre,  que , »ana  p<‘rdreaucDn  de  scs  prinripe^ , 
ou  uns  combiner  avec  un  principe  élranser , elle  perdit 
celle  propriété , soit  par  raclion  du  feu  , lolt  par  l'effrl  do 
la  végétation.  8i  on  met  de  IVou  disllll^dans  un  vase  de 
verre  fermé  hermèliquoiDonl , cl  qu'on  tVxposc  à unechaleur 
modérée  pendant  un  long  temps,  l'eau  ae  trouble,  diminiie 
de  volume,  cl  on  voit  une  terre  Qneel  légère  qui,  apréri 
être  rettée  répandue  dans  la  liqueur,  se  prodplle  no  fond 
du  vaie.  Mais  on  a obaervé  que  le  vase  était  attaqué  par 
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jamais  rien  so  soit  changé  en  fen , ui  que  le  leo 
ait  produit  autre  choee  que  du  feu. 

Il  résulte  donc  que  le  feu  est  on  itre  élémentaire, 
dont  les  parties  coustituantes  sont  des  éléments 
inaltérables  ; U ne  se  change  en  aucune  autre  snb* 
stance , et  aucune  n'est  changée  en  loi. 

Il  est  donc  à croire  que  l'air  pur  dégagé  de  tout 
le  chaos  de  l'atmosphère,  l'eau  pure,  la  terre 
simple,  ue  se  changeant  en  aucun  autre  corps, 
sont  les  éléments  primitiis  de  tonte  matière,  au 
moins  connue. 

Les  éléments  que  la  chimie  a décourerts  ne  pa- 
raissent être  autre  chose  que  ces  quatre  éléments; 
car  tout  soufre,  tout  sel,  toute  huile,  toute  tête 
morte , contient  toujours  quelqu'un  des  quatre 
cicmeuts , ou  les  quatre  ensemble  ; et  'a  l'égard  de 
ce  qu'on  a nommé  l'esprit  ou  le  mercure,  ou  ce 
n'est  rien , ou  c'est  du  feu. 

Ainsi  il  semble  qo'après  toutes  les  rechercbes 
de  la  philosophie  moderne , on  peut  revenir  h ces 
quatre  éléments  que  l'antiquité  avait  admis  sans 
les  trop  connaître , et  ce  ne  serait  pas  la  seule  idée 
ancienne  que  les  travaux  du  dernier  siède  auraient 
justifiée  en  l'approfondissant. 

Il  parait  en  effet  qu'il  est  nécessaire  que  la  ma- 
tière , telle  qu'elle  est , soit  composée  d'éléments 
inaltérables  : tout  le  mouvement  imaginable  n'en 
ferait  jamais  que  la  même  substance  mue  diffé- 
remment : on  ne  voit  pas  comment  un  morceau  de 
bois,  par  exemple,  divisé  et  atténué,  serait  ja- 
mais autre  chose  que  du  bois  eu  poussière. 

Ne  suit-il  pas  de  tout  ce  qui  a été  dit  que  le  feu 
est  une  substance  inaltérable  dans  la  constitution 
présente  des  choses  ; qu'il  n'est  jamais  ni  détruit 
ui  augmeuté  par  aucune  antre  substance  ; que  par 
conséquent  il  y a toujours  dans  la  nature  la  même 
quantité  de  feu;  qu'ainsi,  lorsqu'un  corps  est 
plus  échauffé , il  faut  qu'il  y on  ait  quelque  autre 
qui  so  refroidisse  ; que  par  conséquent  le  feu  dardé 
à tout  moment  du  soleil  sur  les  planètes  doit  aug- 
menter la  substance  de  ces  globes  cl  diminuer 

l'eaQ,  qo’li  avait  perdodeion  poldi,  et  que  celte  terre  était 
produite , du  moins  en  très  f^ande  partie , par  la  combinai- 
■on  de  Peau  avec  la  lubetance  do  vase.  Si  l’on  plante  une 
branche  de  taule  dant  du  l’eau  dullllèe,  et  qu'on  l’arrote 
avec  de  l’eau  auisi  dlaliltée , «Ile  croit , et  acquiert  par  con> 
eéquenl  plut  de  terre  qu'elle  n’en  contenait  d'abord.  Malt 
cette  quantité  de  terre  e»t  Irèt  peu  de  chose  ; et  comme  l'eau 
disUIléu  contient  elle-méme  un  peu  de  terre  qui  s'enlève 
dans  la  dltUllation , comme  il  peut  s'en  trouver  aussi  dant 
l'air  que  la  plante  absorbe , on  peutcxpüquer  cette  augmen- 
tation  de  terre  dans  la  pLinle  , sans  être  obligé  de  recourir 
à une  véritable  transformation  du  l'eja.  On  pourrait  dire 
ainsi  que  l'eau,  dans  la  végétation,  perdant  quelques  ont 
du  U'k  principes  , ou  te  rombinant  avec  ceux  que  l'air  peut 
fournir  , devient  une  substance  infusiblo  à un  degré  de  cha- 
leur plus  grand  que  celui  qu'elle  avait. 

Les  ctperlencus,  les  obrcrvations  ne  prouvent  donc  point 
que  i'eau  te  transforme  en  terre  : cependant,  dans  lei  délaiti 
des  expériences,  Il  se  présente  plusieurs  circonstances  qui  pa- 
raissent favorables  i celte  opinion-  K. 


celle  do  soleil , qui  doit  avoir  des  ressources  d'ail- 
leurs pour  renouveler  sa  substance?  etc. 

Sans  chercher  h présent  à tirer  plus  de  oousé- 
quences,  et  nous  reposant  tnr  cette  idée  qne  lo 
feu  est  une  tubeumee  élémentaire , 'a  quoi  le  re- 
connatlrons-Dous?  queb  effets  établissent  son  ca- 
ractère distinctif? 

Sera-ce  la  dissolution  des  corps?  mais  l'rao 
dissout  h la  longue  jusqu'aux  métanx.  Sera-ce  la 
dilatation?  mais  l’air  dilate  visiblement  tous  les 
corps  minces  et  élastiques  dans  lesquels  on  le  oom- 
prime.  L'eau  dilate  les  corps,  le  bois  sec,  et  le 
feu  au  contraire  les  resserre.- 

Le  feu , en  général , est  le  leul  itre  qui  ielaire 
et  qui  brûle  : ces  denx  effets  ne  s'accompagnent 
pas  toujours  ; le  fen  du  soleil  répercplé  suris  lune, 
renvoyé  vers  nous , et  réuni  an  foyer  d'un  verre 
ardent,  jette  nno  grande  lumière  : il  éclaire  beau- 
coup ; maisil  no  peut  rien  échauffer , encore  moins 
brûler,  pareequ'ily  a trop  peu  de  rayons.  Le  feu, 
au  coulraire , dans  nne  barre  de  fer  non  encore 
ardente,  échauffe,  brûle,  et  ne  peut  éclairer  nos 
yeux , parce  que  le  feu  n'a  pu  encore  s'échapper 
assez  de  la  surface  du  fer , pour  venir  en  rayons 
divergents  former  sur  nos  yenx  des  cènes  de  lu- 
mière dont  le  sommet  doit  être  dans  chaque  point 
de  celte  barre. 

C'est  donc , on  général , de  Ia  quantité  de  sa 
masse  et  de  la  quantité  de  son  mouvement  que 
dépendent  sa  chaleur  et  sa  lumière  ; mais  il  est  lo 
seul  être  connu  qui  puisse  écUùrer  et  échauffer; 
voilé  simptemenl  sa  définition. 

ARTICLE  II. 

si  le  feu  est  on  corps  qui  ait  toutes  les  propriétés 
générales  de  la  matière. 

Le  feu  a-t-il  les  autres  propriétés  primordiales 
de  la  matière?  Il  est  mobile , paisqu'il  vient  'a  nos 
yeux  en  si  pen  de  temps;  il  est  divisible  et  plus 
divisible  par  nous  qne  les  autres  corps , puisqu'on 
sépare  le  moindre  do  ses  traits  en  sept  faiscea  ux  de 
rayons  différents. 

il  est  étendu  par  conséquent  : mais  a-t-il  la  pe- 
santeur et  la  pénétrabilité  de  la  matière?  est-il  en 
effet  un  corps  tel  que  les  antres  corps  ? Plusieurs 
philosophes  très  respectables  eu  ont  douté. 

Newton , page  207  de  ses  Principes , scolie  de 
la  proposition  xcvi , dit  qu'il  n'examine  pas  si 
« les  rayons  dn  soleil  sont  un  corps  ou  non;  qu’il 
t détermine  seolement  des  trajectoires  des  corps 
• semblables  aux  trajectoires  des  rayons  du  soleil.  • 

Or , puisqu'il  est  couslant  par  l'expérience  que 
les  rayons  de  soleil  réunis  sont  le  feu  le  plus  pur 
et  le  plus  violent , douter  s'ils  sont  nu  corps,  c'est 
douter  si  le  feu  est  un  corps. 
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D'aalres  physiciens , dont  In  raison  s’est  éclairdo 
par  quarante  ans  d'études  et  d’expériences , après 
avoir  cherché  si  le  feu  a quelque  poids , ne  lui  en 
ont  jamais  trouvé.  Le  célèbre  Boerbaave  dit  dans 
sa  Chimie,  qu'ayant  pesé  huit  livres  de  fer  froid, 
puis  tout  ardent,  puis  refroidi  encore,  il  a tou- 
jours trouvé  son  même  poids  de  huit  livres. 

Celte  épreuve  semble  réclamer  contre  d'autres 
épreuves  faites  par  des  mains  non  moins  habiles 
et  non  moins  exercées.  On  sait  que  cent  livres  de 
plomb  produisent , après  la  calcination , jusqu'à 
cent  dix  livres  de  minium. 

On  sait  que  quatre  onces  d’antimoine , exposées 
près  du  foyer  du  verre  ardent  du  Palais-Royal , 
après  avoir  été  calcinées  au  feu  élémentaire,  ont 
pesé  aussi  près  d'un  dixième  plus  qu'auparavant, 
quoique  cet  antimoine  eAt  perdu  beaucoup  de  sa 
substance  dans  l’exhalaison  de  sa  fumée,  etc. 

Il  no  s'agit  à présent  que  de  savoir  si  cette  aug- 
mentation de  poids  dans  cette  expérience  |>eut 
prouver  la  pesanteur  du  feu , et  si  l’égalité  de  poids, 
dans  l'expérience  de  M.  Boerhaave,  peut  prouver 
que  le  feu  ne  pèse  point. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  que  je 
viens  de  faire  pour  m'éclairer  sur  cette  difOculté. 

Le  respect  que  l’on  doit  au  corps  qui  jugera  ce 
faible  essai  est  un  garant  do  l'exactitude  arec  la- 
quelle j'ai  tâché  de  m'instruire,  et  de  la  fidélité 
avec  laquelle  je  rapporte  ce  que  j'ai  vu,  dont 
d’ailleurs  j'ai  dix  témoins  oculaires. 

J'ai  été  exprès  à une  forge  de  fer,  et  là , ayant 
fait  réformer  toutes  les  balances , et  en  ayant  fait 
apporter  d’autres , toutes  les  balances  de  fer  ayant 
des  chaînes  de  fer  au  lieu  de  cordes , j'ai  fait  pe- 
ser depuis  une  livre  jusqu'à  deux  mille  livres  de 
métal  ardent  et  refroidi;  et,  n’ayant  jamais  trouvé 
la  moindre  différence  dans  le  poids,  voici  comme 
je  raisonnais  : Ces  masses  énormes  do  fer  ardent 
avaient  acquis  par  leur  dilatation  une  plus  grande 
surface;  elles  devaient  donc  avoir  alors  moins  de 
pesanteur  spécifique.  Je  puis  donc,  de  cela  même 
qu'elles  pèsent  également  chaudes  comme  froides, 
conclure  que  le  fou  qui  les  pénétrait  leur  donnait 
précisément  autant  de  poids  que  leur  dilatation 
leur  en  fesait  perdre , et  que  par  conséquent  le 
feu  est  réellement  pesant. 

Mais , disais-je,  tontes  les  calcinations  après  les- 
quelles les  matières  ont  augmenté  de  poids  n'ont- 
elles  pas  aussi  dilaté  ces  matières?  Il  leur  arrive 
donc  la  même  chose  qu'à  mou  fer  ardent.  Cepen- 
dant ces  matières  pèsent  brûlantes  et  calcinées  un 
dixième  de  plus  qu'avant  d’avoir  été  exposées  au 
feu  ; et  deux  milliers  de  fer  ardent  et  froid  con- 
servent toujours  leur  même  poids.  Se  peut-il  que 
dans  quatre  onces  de  poudre  d’antimoine  expo- 
sées quelques  minutes  au  feu  du  soleil , ou  calci- 


nées qnelques  heures  au  fourneau  de  réverbère , 
il  soit  entré  incomparablement  plus  de  matière 
ignée  que  dans  ces  masses  pénétrées  pendant  vingt- 
quatre  heures  du  feu  le  plus  violent? 

Je  songeai  donc  à peser  quelque  chose  de  beau  - 
coup  plus  chaud  encore  que  le  fer  embrasé  ; je 
suspendis  près  d’un. fourneau  où  l’on  fait  la  fonte 
trois  marmites  de  fer  très  épaisses , à trois  balances 
bien  exactes;  je  fis  puiser  de  la  fonte  en  fusion  ; 
je  Os  porter  cent  livres  de  ce  feu  liquide  dans  une 
marmite , 55  livres  dans  une  autre , 25  livres 
dans  la  troisième.  Il  se  trouva , au  bout  de  six 
heures,  que  les  100  livres  avaient  acquis  quatre 
livres  étant  refroidies , les  25  livres  à pen  près 
une  livre , et  les  55  livres  environ  une  livre  une 
once  et  demie. 

Je  m'étais  servi , dans  cette  expérience , de  la 
fonte  blanche , dont  il  est  parlé  dans  Y Art  de  for- 
ger le  fer,  livre  qui  devait  procurer  au  public 
plus  d'avantages  que  la  jalousie  des  ouvriers  ue  l'a 
souffert. 

Je  répétai  plusieurs  fois  celte  expérience,  et  je 
trouvai  toujours  à peu  près  la  même  augmentation 
de  poids  dans  la  fonte  blanche  refroidie. 

Mais  la  fonte  grise,  qui  est  toujours  moins 
cuite,  moins  métallique  que  l’autre,  me  donna 
toujours  on  même  poids , soit  froide , soit  ardente. 

Que  dois-je  penser  de  cette  expérience?  S’il 
est  vrai  , comme  le  dit  M.  de  Réaumur  dans  les 
Mémoire»  de  1726 , page  275,  que  le  fer  • aug- 
«'mente  de  volume  en  passant  de  l'état  do  fusion 
« à celui  de  solidité , t il  doit  donc  avoir  une  pe- 
santeur spécifique  moindre  dans  l'état  de  soliitilé; 
et  cependant  le  voilà  qui , solide , pèse  beaucoup 
plus  que  fluide;  voilà  quatre  livres  d’augmen- 
tation sur  cent , quand  la  surface  est  devenue  plus 
large , et  que  le  feu  dont  il  était  pénétré  s’est 
échappé  pendant  plus  de  six  heures. 

Celle  augmentation  de  volume  et  cette  perte  de 
sa  substance  devraient  concourir  à le  faire  peser 
bien  moins;  l'air  dans  le<]ncl  on  le  pèse  froid, 
étant  alors  pins  dense,  devrait  diminuer  encore 
un  peu  le  poids  de  ce  métal  : malgré  tout  cela , 
ce  métal  pèse  toujours  beaucoup  plus  étant  re- 
froidi qu'en  fusion. 

Or,  en  fusion  , il  contenait  incomparablement 
plus  de  feu  qu'étant  refroidi;  donc  il  semble  qu'on 
doive  conclure  que  celte  prodigieuse  quanllle  de 
feu  n'avait  aucune  pesanteur  ; donc  il  est  très  pos- 
sible que  cette  augmentation  de  poids  soit  venue 
de  la  matière  répandue  dans  l’atmosphère  ; donc, 
dans  toutes  les  autres  opérations  par  lesquelles 
les  matières  calcinées  acquièrent  du  poids , cette 
augroenlalion  do  substance  pourrait  aussi  leur 
être  venue  do  la  même  cause , et  non'  de  la  ma- 
tière ignée.  Toutes  ces  considérations  m’oblig-  iit 
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il  respecter  l'opiRion  que  le  fca  ne  pisc  point. 

Hais , d'un  autre  côté , je  considère  que  cet 
augmentation  apparente  de  volume  dans  le  fer , 
lorsque  de  fondu  il  devient  solide , est  due  très 
vraisemblablement  à la  dilatation  des  vases  et  des 
moulesdans  lesquels  on  le  répand,  qui  se  contrac- 
tent avant  que  le  fer  se  soit  resserré  ; et , si  cela 
est , je  conclus  que  le  fer  en  fusion  , dilaté , doit 
eu  effet  peser  spéciBquement  moins  , et  solide, 
doit  peser  en  raison  de  son  volume. 

J’observe  aussi  qu'il  en  est  de  même  de  tous 
les  métaux  en  fusion , qu'ils  doivent  tous  peser 
solides  plus  que  fluides  , sans  que  cet  excès  de  pe- 
santeur dans  les  métaux  refroidis  vienne  d'au- 
cune addition  de  matière  étrangère. 

Je  vois  que  si  le  plomb , l'étain,  le  cuivre,  etc. , 
pèsent  moins  en  fusion  que  refroidis , ils  acquiè- 
rent au  contraire  du  poids  dans  la  calcination. 

Maintenant  de  deux  choses  l'une,  ou  dans  celle 
calcination  la  matière  acquiert  un  moindre  vo- 
lume, conservant  la  même  masse,  cl  alors  par 
cela  seul  elle  doit  peser  un  peu  davantage  ; ou 
bien , sans  avoir  un  moindre  volume , elle  ac- 
quiert plus  de  masse  : ce  surplus  de  masse  lui 
vient  ou  du  feu  ou  de  quelque  autre  matière.  Il  n'est 
pas  probable  que  cent  livres  de  plomb  acquièrent 
dix  livres  de  feu.  Il  n'y  a peut-être  pas  dix  livres 
de  feu  dans  tout  ce  que  l'on  brûle  en  un  jour  sur 
la  terre  ; mais  aussi  il  n'est  pas  probable  que  le 
feu  lie  contribue  en  rien  à cette  addition  do  poids. 

Jejoinsàccttc  probabilité,  qu'iln'ya  d'ailleurs 
aucune  raison  pour  priver  l'élément  du  feu  de  la 
pesanteur  qu'ont  les  autres  éléments,  et  je  con- 
clus qu'il  est  très  probable  que  le  feu  est  pesant  *. 

Les  philosophes  qui  refusent  au  feu  l’impéné- 
trabilité ue  manqueront  pas  encore  de  raisons.  Il 
est  constaté , diront-ils , que  la  lumière  est  du 
feu  ; que  ce  feu  vient  'a  nos  yeux  ; que  scs  traits, 
ses  rayons  sont  colorés , c'est-'a-dire  que  les  rayons 
producteurs  du  rouge  doivent  toujours  donner  la 
sensation  du  rouge,  etc. 

Or , cela  posé  , vous  regardez  deux  points,  dont 
l'un  est  rouge  et  l'autre  bleu  : non  seulement  les 

' riusieors  physlclen$  ont  depnU  les  expériences 
sur  U difTérence  do  poids  qu'on  peut  soupçonner  entre  une 
masse  de  méul  rooge  cl  ia  mémo  masse  refroidio  , et  Üs  ont 
trouvé  des  conciusiontt  oppO’ébB;  ce  qui  devait  arriver»  parce 
que  cette  différence  est  nécessairement  très  im|>er' 

ccpUbIc  dans  de  |X!tiies  masses,  et  fort  au-dessous  do  l'er- 
reur qu'on  peut  commelire  en  pi'sanl  des  masses  eonsidê- 
rabict. 

(^uanl  tt  raugmcnlalioii  de  poids  des  métaux  calcinés , la 
atnjerlure  de  Voltaire  a été  cunlirmt^e  par  des  cipérienccf 
non  douteuses.  On  sait  à présent  qu'il  se  combine  avec  les 
métaux  , pendant  la  raleination  » une  certaine  quantité  d'air 
tUal , ou  air  d^ilogisliqué  de  Priestley,  qui  en  augmente  le 
poids.  C'est  par  cette  raison  que  la  calcination  des  métaux 
est  impossible  dans  les  vaisseaux  cloa,  quelque  violent  que 
•oU  le  feu  qu'on  tour  applique.  K. 


rayons  bleus  cl  rouges  se  croisent  uécoasairement 
avant  d’arriver  à vos  yeux  ; mais  dans  ce  point 
d'intersection  il  passe  encore  nne  inlinité  de  rayons 
de  l'atmosplièrc  ; réunissez  encore  dans  co  même 
point  tous  les  rayons  réfléchis  d'un  miroir  con- 
cave , et  tous  ceux  d'un  verre  lenticulaire  qui  lui 
sera  opposé , vous  u’en  verrez  toujours  que  plus 
vivement  le  point  rouge  et  le  point  bleu;  ces  deux 
traits  de  Ibu  vieudrout  toujours  à vos  yeux  dans 
leur  même  direction , à travers  ces  mille  raillions 
do  traits  qui  pénètrent  leur  surface  : le  feu  ne 
semble  donc  pas  impénétrable. 

Le  fen  , suivant  l’idée  de  ces  philosophes,  serait 
donc  une  substance  qui  anrait  quelques  attributs 
de  la  matière,  et  qui  ne  serait  pas  en  effet  ma- 
tière, Il  aurait  la  divisibilité,  la  mobilité,  l'éten- 
due ; mais  il  n'aurait  ni  la  gravitation  vers  un 
centre,  ni  l’impéiiétrabililé , caractère  plus  in- 
hérent dans  la  matière  que  la  gravitation. 

Il  agirait  sur  les  corps,  sans  être  entièrement 
de  la  nature  des  corps , ce  qui  ne  serait  pas  in- 
compatible. Il  serait  dans  l’ordre  des  êtres  une 
substance  mitoyenne  entre  les  corps  plus  grossiers 
que  lui , et  d'autres  substances  plus  pures  que 
lui  : il  tiendrait  à ceux-ci  par  la  (>énélrabililé  et 
par  sa  liberté  de  n’êire  entraîné  vers  aucun  cen- 
tre : il  tiendrait  aux  autres  par  sa  divisibilité,  par 
sou  mouvement  ; semblable  en  ce  sens  'a  ces  sub- 
stances qui  semblent  marquer  les  bornes  de  ces 
espèces  qui  ne  sont  ni  animaux  ni  végétaux  aliso- 
lus , et  qui  semblent  être  les  degrés  par  lesquels 
la  nature  passe  d'un  genre  è un  autre.  On  ne 
peut  pas  dire  que  cette  chaîne  des  êtres  soit  sans 
vraisemblance;  et  cette  idée,  qui  agrandit  l'uni- 
vers , n'en  serai!  par  l'a  que  plus  philosophique. 

Cependant,  quoique  aucune  expérieuce  ne  sem- 
ble encore  avoir  constaté  invinciblement  la  pesan- 
teur et  l'impénétrabilité  du  feu,  il  paraît  qu’un  no 
peut  se  dispenser  de  les  admettre. 

A l'égard  de  la  pesanteur,  les  expériences  lui 
sont  au  moins  très  favorables. 

A l'égard  de  l'impénétrabilitc , elle  parait  plus 
certaine  : car  le  feu  est  corps , scs  parties  sont  très 
solides,  puisqu'elle.s  divisent  les  corps  les  plus 
solides  , puisque  l'aiguille  d'une  boussole  tourne 
au  foyer  d'un  verre  ardent , etc. 

La  solidité  cniporlc  nécessairement  l'impéné- 
trabilité. Il  est  vrai  que  les  traits  de  feu  qu’on 
nomme  rayons  de  lumière  se  croisent  ; mais  ils 
peuvent  très  bien  so  croiser  sans  se  pénétrer  : car 
tout  corps  ayant  iucumpaiablemcnt  plus  de  pores 
que  de  matière,  ces  traits  de  fou  liassent,  non 
pas  dans  la  substance  solide  des  parties  élémentai- 
res les  unes  des  autres,  co  qui  serait  incompré- 
hensible , mais  dans  les  pores  les  uns  des  autres  ; 
et , non  seulement  ils  peuvent  se  croiser  ainsi , 
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maisiU  se  croisciiU’un  par-dessus  l'aulre  comme 
desUtoDs;  cl  delà  vient,  pour  le  dire  en  passant, 
que  deux  Lommes  ne  voient  jamais  le  même  point 
physique  , le  même  minimum  visible. 

Il  parait  doncenGn  qu’on  doit  admettre  que  le 
Teuatoutes  les  propriétés  primordiales  connues  de 
la  matière. 

Voyons  scs  propriétés  particulières , et  d'où 
elles  dépendent , pour  tâcher  de  connaître  quel- 
que chose  de  sa  nature. 

ARTICLE  III. 

Qaellei  sont  les  antres  propriétés  eéoérales  do  feu. 

Les  deux  attributs  qui  caractérisent  le  feu  étant 
de  brûleret  d’éclairer,  d’où  lui  viennent  ces  deux 
attributs , et  quelles  autres  propriétés  en  résul- 
tent? 

SECTION  PREMIÈRE. 

D'où  le  feu  a-i-it  le  mouTeaeot  T 

Le  feu  ne  peut  éclairer,  échauffer,  brûler,  que 
par  le  mouvement  de  ses  parties  j d’où  ce  mouve- 
ment loi  viendra-t-il?  Sera-ce  de  quelque  autie 
matière  plus  ténue,  plus  fluide  encore?  Maisd'où 
cette  autre  matière  aura-t-elle  son  mouvement? 
Pourquoi  cette  matière  ne  fera-t-elle  pas  elle- 
même  les  mêmes  effets  que  le  feu  ? Pourquoi  re- 
courir à une  autre  matière  qu’on  ne  connaît  pas? 

Cette  autre  matière  agirait  ou  dans  le  plein  ab- 
solu ou  dans  le  vide;  si  elle  est  supposée  dans  le 
plein  , celte  supposition  est  exposée  à d'étranges 
contradictions  : comment  une  étincelle  de  feu  , 
venant  de  Sirius  jusqu'à  nous , dérangera-t-elle 
ce  plein  prodigieux?  Comment  un  rayon  de  soleil 
perccra-t-il  plus  de  50  millions  de  lieues  en  huit 
minutes?  D'ailleurs  quelle  foule  d’objections  contre 
le  plein  absolu  I Si  cette  matière  est  supposée  agir 
dans  l’espace  non  rempli , quel  besoin  avons-nous 
d’elle  pour  produire  l'action  du  feti  ? Le  feu  est 
un  élément  ; ses  parties  constituantes  ne  s'altèrent 
donc  point , du  moins  tant  qne  cet  univers  sub- 
siste ; qne  servira  donc  une  autre  matière  insen- 
sible à scs  parties  constituantes?  il  ne  faut  admet- 
tre de  principe  invisible , insensible,  qne  quand 
ce  premier  principe  invisible,  insensible,  est  d’une 
nécessité  primordiale  absolue,  inhérente  dans  la 
nature  des  choses.  Ne  serait-il  pas  contre  toute 
philosophie  d’expliquer  le  mouvement  connu  d'un 
élément  par  le  mouvement  supposé  d’un  autre 
élément  inconnu?  Il  faut  donc  croire  que  le  feu 
a le  mouvement  originairement  imprimé  en  lui- 
même  , jusqu’à  ce  qu'on  soit  bien  sûr  qu'H  y a 
une  autre  substance  qui  le  loi  donne. 
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Le  feu  étant  toujours  par  sa  nature  en  mouve- 
ment , ses  parties  étant  les  olus  simples,  et  par 
conséquent  les  plus  solides  des  corps  connus , tous 
les  corps  connus  étant  poreux , le  feu  habite  né- 
cessairement dans  les  pores  de  tous  les  corps  : il 
les  étend  , les  meut , les  échauffe , cl  les  consume, 
selon  sa  quantité  et  son  degré  do  mouvement. 

Tous  les  rorps  tendent  à s’unir  par  la  même  loi 
qui  fait  graviter  tous  les  corps  célestes  vers  un 
foyer  commun , quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
tendance  : donc  toutes  les  parties  de  chaque  corps 
presseraient  également  versie  centre  de  ce  corps, 
et  tous  les  corps  composeraient  des  masses  égale- 
ment dures , si  le  feu,  étant  toujours  en  mouve- 
ment, n’écartaitees  parties  toujours  prêles  à s’unir. 

Le  feu  résiste  donc  continuellement  à l'effort 
des  corps,  et  les  corps  lui  résistent  de  même  : 
cette  action  et  celte  réaction  continuelles  entre- 
tiennent donc  un  mouvement  sans  interruption 
dans  toute  la  nature. 

Pourquoi  tous  les  animaux  sont-ils  plus  grands 
le  jour  que  la  nuit?  Pourquoi  les  maisons  soiil- 
elles  plus  hautes  à midi  qu'à  minuit?  Pourquoi 
toute  la  nature  est-elle  dans  une  agitation  plus  ou 
moins  grande , selon  que  les  climats  sont  plus  ou 
moins  chauds?  Faudra-t-il,  pour  expliquer  ces 
phénomènes  continuels , rewurir  à autre  chose 
qu  au  feu  ? Sou  absence  ne  fait-elle  pas  sensible- 
ment le  repos?  Sa  présence  ne  fait-elle  pas  sensi- 
blement le  mouvement?  Faudra-t-il,  encore  une 
fois  . imaginer  une  autre  matière  que  le  feu  pour 
rendre  raison  de  la  chaleur  ? 

Loin  qne  ce  soit  le  mouvement  interne  des 
corps  qui  puisse  produire  et  faire  en  effet  du  feu, 
c’est  donc  réellement  le  feu  qui  produit  le  mouve- 
ment iiiterno  de  tons  les  corps.  Mais , dira-t-on  , 
comment  peut-il  exciter  des  fermentations  froides 
qui  font  baisser  le  thermomètre  ? Comment  peut- 
il  , en  agitant  l’air,  causer  des  vents  qui  appor- 
tent la  gelée  ? 

Je  répondrai  que  ces  effets  arrivent  de  la  même 
manière  que  nous  fesons  geler  les  liqueurs  en 
mettant  du  feu  autour  de  la  masse  de  neige  cl 
de  sel  qui  entoure  la  liqueur  que  nous  voulons 
glacer  ; à peine  le  feu  a-t-il  commencé  à fondre  celle 
masse  de  neige  et  de  sel  qne  notre  liqueur  se  gèle  ; 
voilà  du  mouvement  et  une  fermentation  des  plus 
froides  à la  suite  de  ce  mouvement  : c'est  ainsi 
qu’une  demi-once  de  sel  volatil  d'urine,  cl  trois 
onces  do  vinaigre,  en  fermentant , font  baisser  le 
thermomètre  do  neuf  à dix  degrés.  Il  y acertaine- 
ment  du  feu  dans  ces  deux  liqueurs , sans  quoi 
elles  ne  seraient  point  fluides  ; mais  il  y a aussi 
autre  chose  que  du  feu  ; il  y a des  sels  ; plusieurs 
parties  de  ces  sels  ne  se  coagulent-elles  pas  en  la 
même  manière  que  pinsienrs  parties  do  sel 

àü 
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Pi  de  gince  entrent  dans  nos  liqueurs  que  nous 
glaçons  ? 

De  même  l'air  dilate  par  le  moyen  du  feu  , de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être , soit  par  des 
eshalaisons,  soit  par  l'action  immédiate  des  rayons 
du  soleil;  cet  air,  dis-je,  nous  apporte  du  nord 
lies  sels  coagulés  ; et  pourquoi  ces  sels  se  coagu- 
lent-ils dans  un  air  que  la  chaleur  dilate?  N'est- 
re  point  que  ces  sels  contiennent  en  eus  moins  de 
feu  que  les  autres  parties  de  l'atmosplière , et 
qu’ainsi  ils  s'unissent  quand  l'almospliérc  se  di- 
late? Ils  excitent  alors  un  vent  froid  , qui  n'est 
autre  chose  qu'une  fermentation  froide;  le  feu,  par 
son  mourcmenl , peut  donc  unir  ensemble  des 
matières  qui  par  là  même  deviennent  froides. 

Que  l’on  jette  des  morceaux  de  glace  dans  l'air, 
ils  seront  toujours  froids  quoique  en  mouvement  ; 
les  exhalaisons  do  nord,  le  vent , qui  n'est  autre 
ehose  que  l'air  dilaté,  doivent  être  considérés 
comme  une  puissance  qui  pousse  des  parties  de 
glace. 

Le  feu,  par  son  mouvement,  contribue  donc 
même  au  froid , puisque  avec  le  feu  noos  glaçons 
des  liqueurs;  puisque  des  fluides  empreints  de 
matière  ignée,  tels  que  le  sel  volatil  d'urine  et 
le  vinaigre , tels  que  le  sel  ammoniac  et  le  mer- 
cure sublimé,  font  baisser  prodigieusement  le 
thermomètre  ; puisque  l'air  dilaté  par  l'action  du 
feu  nous  apporte  du  nord  des  particules  froides 

SECTION  II. 

fTest-U  pu  U uue  de  l'étuilclie  7 

Le  feu  étant  en  mouvement  dans  tons  les  corps , 
le  feu  agissant  par  ce  mouvement , la  réaction  étant 
toujours  égale  à l'action , ne  suit-il  pas  que  le  feu 
doit  causer  l'élasticité  ? 

Être  élastique,  c'est  revenir  par  le  mouvement 
au  point  dont  on  est  parti,  c'est  être  repoussé  en 
proportion  de  ce  qu'on  presse.  Pour  que  les  mixtes 

* Cei  phCDomAnet  paratuent  Indiquer  on  nouveau  prin- 
cipe qu*on  ne  ionpçonnail  pu  loraque  M.  do  Voluire  éerivll 
orl  Essai.  Lea  corpi  en  paaunt  de  l'élat  de  aollde  à l'eiat  de 
liquide  , de  celui  de  liquide  à l>lal  de  vapeurs,  en  se  rom- 
Idnant,  eu  se  dissolvam  dans  les  menslrues  , paralsunt  ac- 
quérir la  propriété  de  s'unir  d une  quanlité  de  feu  plus  ou 
moins  grande  que  dans  leur  dtat  anterieur  ; en  sorte  qu'ils 
peuvent  refroidir  ou  dchauffer  les  rorps  avec  lesquels  Ils 
communiquent,  tandis  que,  s'ils  étaient  restés  dans  leur 
premier  étal , ils  n'auraient  rien  changé  a la  température  de 
ees  mêmes  corps.  On  a fait  depuis  quelques  années  des  expé- 
riences très  suivies  et  très  bien  faites  sur  cette  classe  de  phé- 
nomènes. tl  parait  donc  que  le  feu  s'applique  aux  corps  de 
trois  manlérea  différentes;  t*  en  sorte  qu'il  puisse  en  être 
séparé  sans  y rien  changer  que  leur  température  ; d*  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  en  être  séparé  que  loraque  l'état  de  ces 
rorpa  vient  è changer;  a-  par  une  véritable  combinaison 
qu'on  ne  peut  détruire  uns  changer  la  nature  du  corps.  On 
peut  consulter  sur  cet  objet  les  ouvrages  de  MM.  Scheele , 
Blach  , Crawford  ; on  y trouvera  desexpériences  bien  faites, 
èten  eotnblnérs  , et  des  vues  ingénieuses. 


aient  celle  propriété,  il  faut  qu'iii  ne  soient  pas 
entièrement  durs , que  l'adhésion  de  leurs  parties 
constituantes  ne  soit  pas  invincible;  car  alors  rien 
ne  pourrait  presser  et  refouler  leurs  parties,  ni 
en-dedans  ni  cn-debnrs. 

Une  Italie  fait  ressort  en  tombant  sur  une  pierre , 
parce  que  les  parties  qui  touchent  la  pierre  eu 
sont  repoussées;  parce  que  la  réaction  de  la  pierre 
est  égale  à l'action  de  la  balle  ; quand  celte  balle , 
ayant  cédé  à ret  effort  qui  lui  a été  sa  rondeur, 
la  reprend  ensuite,  c'est  parce  que  ces  parties, 
qui  étaient  pressées , se  ronflent , s'étendent.  Il  y 
a donc  de  toute  nécessité  un  pouvoir  qui  distend 
toutes  CCS  parties;  ce  pouvoir  n'est  que  du  mou- 
vement ; le  fou  qui  est  dans  ce  corps  est  en  mou- 
vement , le  feu  cause  ilonc  l'élasticité. 

Que  le  feu  soit  l'origine  de  cette  propriété , c'est 
une  chose  d'autant  plus  probable  que  le  feu  lui- 
même  semble  parfaitement  élastique  ; scs  parties 
élémentaires  étant  nécessairement  très  solides,  se 
clioquant  continuellement , et  se  repoussant  avec 
une  force  proportionnée  à leur  choc , doivent  faire 
des  vibrations  conlinncllcsdaus  les  corps.  Un  corps 
serait  parfaitement  dur  s'il  était  absolument  privé 
de  feu. 

S'il  en  était  tout  pénétré,  et  que  ces  parties  ne 
pussent  résister  aucunement  à l'actiou  du  feu , ses 
parties  auraient  encore  moins  de  cohérence  que 
les  fluides  les  plus  subtils  ; et  il  serait  entièrement 
mou  ; un  corps  n'est  donc  élastique  qu'autaut  que 
ses  parties  constituantes  résistent  au  mouvement 
du  feu  qu'il  renferme. 

C'est  ce  que  l’expérience  confirme  dans  tons  les 
corps  élastiques.  Plus  on  a augmenté  l'adhésion , 
la  cohérence  des  parties  d'un  métal , en  le  com- 
primant sous  le  marteau , plus  alors  cette  adhé- 
sion surpasse  l'action  du  feu  que  contient  ce  mé- 
tal ; alors  son  ressort  est  toujours  plus  grand  ; qu'il 
soit  échauffé , le  ressort  diminue  ; qu'il  soit  ensuite 
en  fusion , ce  ressort  est  perdu  entièrement.  Lais- 
ses refroidir  ce  corps  fondu , c'est-à-dire  laisses 
exhaler  le  feu  étranger  et  surabondant  qui  le  pé- 
nétrait, ne  lui  laisses  que  la  quantité  de  sub- 
stance de  feu  qui  était  naturellement  dans  les  po- 
res de  ses  ytarties  constituantes  , le  ressort  so 
rétablit. 

SECTION  III. 

L'tir  ne  nçoH-tl  pâi  atuii  son  ressort  da  liea  7 

L’air , ce  corps  si  singulièrement  élastique , pa- 
rait recevoir  son  ressort  du  feu  par  les  mêmes  rai- 
sons. 

L’air  de  notre  atmosphère  est  un  assemblage  de 
vapenrs  de  toute  espèce  qui  lui  laissent  très  peu 
lie  matière  propre. 

Ole:  de  cet  air  l'eau  dans  laquelle  il  nage , et 
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iluiit  U pesanteur  spcciHqac  est  au  moins  850  fois 
plus  grande  ipio  celle  de  cet  air  ; <Jloi-cn  toutes 
les  exhalaisons  de  la  terre , que  restera  - il  ii  l'air 
pur  pour  sa  pesanteur'/  Il  est  impossihlc  d'assi- 
gner ce  jwuque  l'air  pur  i>èso  par  Ini-nii'iue,  il 
reçoit  donc  certainement  d'une  autre  matière  ectte 
grande  (icsanteur  i|ui  soutient  53  pieds  d'eau, nu  29 
(mures  de  mercure  : cette  force , qui  surprit  tant 
le  siècle  passé  , ne  lui  ap(iarticnt  pas  en  pro(ire 

Si  cette  (msanteur  n'est  posa  lui , (lourquui  son 
ressort  ne  lui  viendra-t-il  pas  aussi  d'ailleurs? 

Il  est  constant  que  la  chaleur  augmente  hean- 
coup  le  ressort  d'un  air  enfermé  ; on  connaît  1rs 
découvertes  fines  d'Aniontons  sur  l'augmentation 
de  puissance  qu’un  air  comprime  acquiert  par  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante. 

La  chaleur  étend  l’air  et  augmente  sensiblement 
son  élasticité  dans  l'i  nsia  nt  que  cct  air  s'étend  : ai  nsi 
l'air  se  dilatant  par  le  feu , casse  les  vaisseaux  qui 
le  renferment;  ainsi , échauffé  dans  une  vessie , il 
la  fait  crever  ; ainsi  il  fait  monter  le  mercure  et 
les  liqueurs  dans  les  tubes  d'autant  plus  qu'il  s'é- 
chauffe, etc. 

’lant  qu'il  yauradu  feu  dans  cet  air  comprimé , 
les  corpuscules  do  l’air,  écartés  en  tous  sens , pres- 
sent en  tous  sens  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Voilà 
l'augmentation  de  sou  ressort. 

L'air  libre , étant  écliaulfé , se  distend  , s'écarte 
de  tous  cétés,  et  alors  ce  ressort  qui  agissait  par 
la  dilatation , s’épuise  en  proportion  de  ce  que  l'air 
s'est  dilaté;  ce  plein  air  libre, échauffé,  n’est  plus 
si  élastique , (>arce  qu'alors  il  y a moins  d'air  dans 
le  mémo  espace. 

Üe  même , quand  le  métal  pénétré  de  feu  s’étend 
do  tous  cétés,  alors  il  y a moins  de  métal  dans  le 
même  espace  ; et  quand  il  est  fondu  , il  s'est  étendu 
autant  qu'il  est  possible  : alors  sou  ressort  est  (>crdu 
autant  qu'il  est  possible. 

Ce  métal  refroidi  redevient  élastique:  aussi  l'air 
libre  refroidi,  revenu  dans  sou  (tremier  état,  re- 
prend son  élasticité  première  ; mais  si  l'air  est  plus 
refroidi  eneoro,  si  le  froid  le  condense  trop,  alors 
son  ressort  s'affaiblit  : n’cst-ce  pas  que  l'air  n'a 
plus  alors  la  quantité  de  feu  nécessaire  pour  faire 
jouer  tiiutps  ses  parties , et  pour  le  dégager  de  l'at- 
mosphère engourdie  qui  le  renferme  ? 

Si  l’air  était  absolument  privé  de  feu , il  serait 
sans  mouvement  et  sans  action. 

' Voluii*  ttrt  an  dn  premiers  qui  stent  annoncé  qne  l'air, 
c’csl-s-dlm  le  flolde  expansible  qal  rnluare  la  terre,  n'exl 
point  nn  élément  simple  , rosis  un  composé  d'un  qrand  nom- 
bre de  subslanecs  dans  l'état  d'expanstbilité.  On  a prouvé 
depuis  que  cet  air  contenait  non  aeulemenl  une  grande  quan- 
tité tfeuo  , et  d'autres  substances  dans  l'état  de  dissolution , 
mais  quVl  eult  encore  le  résultat  du  mélangn  ou  de  ta  com- 
binaison d'un  grand  nombre  de  substances  expansibles  à tous 
tes  degrés  de  température  connus  Voyex  l'article  atn  dans 
le  Dicihwiaire  phitosophique  à 


SECTION  IV. 

Suite  de  l'examen  comment  le  feu  cause  l'élastlelld. 

Tous  les  liqiiiilcs,  quoique  d'une  autre  tialiire 
que  l'air,  tic doiviiil-ils  pasatissi  au  feu  leur  plus 
ou  moins  d'élasticité?  Le  feu,  qui  sultsisie  dans 
l'eau  , relient  les  parties  de  l’eau  dans  une  ilésti- 
nioit  continuelle.  L’eau  est  aloi'S,  par  rnp|)ortà  la 
qii.inlilé  tic  feu  qu’elle  coulieiil , ce  qu’est  uii  métal 
eiillammé  par  rapport  a la  qtiaiililé  de  feu  qui  le 
(Nuti'lre.  Ce  métal  en  fusion  pcnl  son  ressort.  L’eati 
coiilanleesl  aussi  dans  une  espèce  de  fusion,  et  par 
mnséq tient  sans  élasi  ici  lé  ; ma  i$  ilès  qii’el  le  contieo  t 
moins  de  feu , ilès  qu’elle  est  glacée,  elle  fait  ressort 
comme  le  métal  refroidi , [vtree  qu'alors  elle  peut 
réagir  comme  le  métal  contre  l’aclioii  d’un  moi  mire 
feu  qu’elle  contient  : or,  que  la  glace  contienne  du 
feu  , ntl  ne  [tetit  en  douter,  puisqu’on  peut  rendre  la 
glace  trente  b <|uarante  f.iis  plus  froide  encore 
qu’au  premierdegréde  congélation  ; cl  si  on  pouvait 
trouver  le  dernier  terme  do  la  glace , on  trouve- 
rait celui  lie  l'extrême  dureté  des  corps. 

Ceux  qui,  (tour  cx(iliqoer  l’élasticité,  ont  em- 
ployé la  matière  subtile , de  l'existence  de  laquelle 
on  n’a  de  preuve  que  le  licsoin  qu’on  croit  en 
avoir,  ceux-là,  dis-je,  ont  toujours. eu  dans  leur 
système  quelque  contradiction  à dévorer. 

S’ils  disent,  [tar  exemple  , qu’une  lame  d’acier 
courbée  fait  ressort , parce  que  celte  matière  sub- 
tile, qu’on  sup|iose  être  partout,  fait  un  effort 
violent  (tour  repasser  par  les  porcs  de  cct  acier 
que  sa  courbure  vient  de  rétrécir,  ils  s’aperçoi- 
vent anssitét  que  la  hii  des  fluides  les  contredit , 
car  tout  fluide  libre  presse  également  partout  ; et 
de  plus , si  la  matière  subtile  est  supposée  faire 
loornernotrcglobed’occidentcn  orient,  comment 
causera-t-elle  un  ressort  dans  un  sens  contraire  ? 

S’ils  disent  que  la  matière  snblilc,  remplissant 
tous  les  pores  des  corps  et  tout  l’univers , est  com- 
posée de  petits  tourbillons  logés  dans  les  corps  ; 
que  les  parties  de  ces  tourbillons,  tendant  tou- 
jours à s’échapper  par  la  tangente , sont  la  cause 
du  ressort,  que  de  difficultés  et  de  contradictions 
encore  I Ces  petits  tourbillons  sont  - ils  composés 
d’autres  tourbillons?  il  le  faut  bien  , puisqu'ils  ont 
tics  (Kirlies.  La  dernière  de  ces  [larlictilcs  sera- 
t-elle  un  loiirbilloii?  en  quelle  direction  se  mou- 
vroiil-ils?  est-ce  en  un  seul  sens?  est-ce  eu  tous 
sens  ? Qu’on  songe  bien  qu'ils  remplissent  l’uni- 
vers, et  qu’on  voie  ce  qui  en  résulterait.  Il  fau- 
drait que  tout  suivit  cette  direction  de  leur  mou- 
vement. Sont-ils  durs’  sont-ils  mous?  S’ils  sont 
durs,  comment  laisseront-ils  venir  à nous  un  rayon 
de  lumière?  s’ils  sont  mous,  continent  nesueun- 
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fon Jront  • ils  pas  lous  pnscmbic?  De  quel>]uc  cùlc 
qu'on  SC  lourne  , on  csl  environne  d’obscurilcs. 

Je  demande  siiiiplcuient  si , dans  les  incertitudes 
où  noos  laisse  la  physique,  il  ne  vaut  pas  mieux  s'en 
teniraui  substa'nces  dont  au  moinson  connaît  l'exi- 
stence et  quelques  propriéli^s,  que  de  rechercher 
des  dires  dont  il  Taut  deviuer  l'ciistence.  Noos 
sommes  tous  des  étrangers  sur  la  terre  que  nous 
habitons , ne  devons-nous  pas  plutôt  examiner  ce 
qui  nous  entoure  que  de  faire  la  carte  des  pays 
inconnus  ? Nous  voyons  du  feu  sortir  des  corps  où 
il  était  enveloppé  i nous  voyons  qu'il  est  dans  tous 
les  corps  connus  , qu'il  imprime  évidemment  des 
vibrations  h leurs  parties  ; que  quand  ces  vibra- 
tions sont  Qnies  par  la  dissolution  du  corps , tout 
ressort  cesse  ; nous  sentons  que  l'air  devient  plus 
élastique  quand  il  s’échauffe,  et  moins  quand  il 
est  très  froid  ; pourquoi  donc  chercher  ailleurs 
que  dans  cet  élément  du  feu  l'élasticité  qu'il  donne 
si  sensiblement 'f  Par  là  on  ne  se  chargerait  du  far- 
deau d'aucune  hypothèse  ; et  certainement  on  n'a- 
vancerait |Kis  moins  dans  la  connaissance  de  la  na- 
ture 

SECTION  V. 

IVut-ll  pal  la  eauM  de  réleeiriclté  7 

S'il  est  vraisemblable  que  le  feu  est  la  cause  de 
l'élasticité , il  ne  l'est  |ias  moins  que  l'électricité 
soit  aussi  on  de  ses  effets. 

I.a  marche  de  l'esprit  humain  doit  être , ce  sem- 
ble, de  se  contenter  d'attribuer  les  mêmes  effets 
aux  mêmes  causes,  jusqu'à  ce  que  l'eipérieiice 
déwmvro  une  cause  nouvelle.  Or  l'électricité  pa- 
rait toujours  produite  par  la  cause  qui  produit 
toujours  do  feu  dans  les  corps  durs  ; c'est-à-dire 
qui  développe  le  feu  que  ces  corps  durs  contien- 
nent : cette  cause  est  le  frottement , l'attrition  des 
parties.  Il  n'y  a aucun  corps  dur  frotté  qui  ne  s'é- 
chauffe ; il  n'y  a aucun  corps  électrique  qui  ne 
doive  être  frotté  avant  d'exercer  cette  électricité. 

Ooch|ues corps  durs  frottés  s'enflamment  j quel- 

• II  nVot  point  prouvé  que  cdu»e  de  rèlastirité  des  rw- 
KorlK  M>ii  la  mémo  que  rrlli*  il«  la  forer  fiar  laquelle  Ir»  corps 
dfini  i>Utl  d'expjinnion  Irmlcnt  à occu|mt  un  plu«  ^rand  es- 
pace. U «l'iuLle  que  (a  première  force  peuléiro  l'effet  de  celle 
qui  produit  la  coliéftion.  Les  molrciilrs  d'un  corpi  ont  pris 
U»  rvrlain  ordre  en  vertu  de  cette  force;  vous  cbangei  cet 
••rilre  en  prejuant  le  corps  ou  en  le  pliant;  si  vous  cessée 
d'agir,  les  molécule*  dérangées  de  cel  état,  qui  était  rclatt- 
veinent  à celle  force  l>ut  d'équilibre , tendront  a s'y  resti- 
tuer. t^vint  à la  force  de*  substances  expansibles,  elle  parait 
inexplicable  (hir  U force  d'aliracüon,  par  la  tendance  à l’e- 
f)uilibrv  d'un  système  de  molécules  qui  •'.xtllrentj  peut-être 
a-l-elle  pour  rause  quelque  propriété  de  fcti  encore  inconnue, 
hu  moins,  comme  la  rhaleur  augmente  cette  force,  et  que 
U*  froid  la  diminue,  comme  le  feu  met  dans  l'elal  d’eipan- 
sibilité  des  substances  liquides  ou  solides,  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'agisse  ronime  rau-se  ou  comme  moyen  dans  les  pliéno- 
menés  que  présente  la  force  rspanst’e  K. 


iKE  DU  FEU. 

ques  corps  électriques  jettent  des  étincelles  brû- 
lantes; tous, après  un  long  et  violent  frottement, 
jettent  de  la  lumière. 

Il  est  vrai  que  les  métaux,  quelque  atlrition 
qu'ils  puissent  éprouver,  n'attirent  point  les  corps 
minccs'a  eux , n'eierccnt  point  d'électricité  ; mais 
on  ne  dit  point  que  tout  ce  qui  prend  feu  soit  élec- 
trique; on  remarque  seulemeut  que  tout  ce  qui 
devient  électrique  jette  du  feu  plus  ou  moins  : 
donc  le  feu  parait  avoir  très  grande  part  à celle 
électricité.  Au  moins  il  est  indubitable  qu'il  n’y  a 
point  d’électricité  sans  mouvement , et  qu'il  n'y  a 
point  dans  la  nature  de  mouvement  sans  le  feu  <. 

ARTICLE  IV. 

Suite  des  autres  proprlélés  i^nérales  par  lesqiellea  os 
cherche  à délerminer  la  sature  du  feu. 

Le  feu,  comme  tout  autre  fluide,  se  meut  éga- 
lement en  tout  sens;  ou  plutôt  ne  pouvant  se  mou- 
voir qu'avec  cette  égalité,  parce  que  l'action  et  la 
réaction  de  ses  parties  élémentaires  sont  égales,  il 
semble  être  l'uniqne  cause  pour  laquelle  les  au- 
tres fluides  SC  meuvent  ainsi. 

Il  doit  donc  échauffer  également  dans  toutes  scs 
parties  an  corps  homogène  qu'il  pénètre  ; sa  flamme 
doit  être  ronde , cl  l'est  toujours  quand  l'air  ne 
pre.vse  pas  sur  le  mixte  qui  brûle.  Qu’une  boiilo 
de  fer  soit  bien  enflammée  dans  un  fourneau  où 
l'air  très  raréOé  a épuisé  son  ressort , cetio  boule 
de  fer  jette  des  flammes  également  eu  haut  et  en 
bas  ; la  flamme  de  l’csprit-de-viu  s'arrondit  quand 
on  la  plonge  dans  une  autre  flamme. 

De  cette  propriété  inhérente  dans  le  feu  de  sc 
répandre  également  s'il  no  trouve  point  d'ubsla- 
cle,  il  suit  que  tout  oorps  enflammé  doit  envoyer 
les  traits  de  feu  également  de  lous  les  côtés,  et 
qu'ainsi  tout  point  lumineux  est  iin  centre  dont 
les  rayons  partent  et  aboutissent  à la  surface  d'une 
sphère. 

C'est  par  cette  propriété  que  le  feu  écbaaffc  et 

‘ Lorsqu'on  approche  dmi  corps  dans  lesquels  rêleelri- 
cité  nVst  pas  en  équilibre,  U arrive  qu'a  l’instant  ou  rëquUi- 
bre  se  rétablit , soit  lentement , soit  dans  un  seul  instant , U 
se  manifeste  du  feu  ; ce  feu  csl  vlstlile  dans  l'air  et  dans  le 
vide,  produit  de  la  chaleur,  aliutne  les  corps  inflammables, 
fond  les  métaux.  Ce  feu  pareil  moins  simple  que  celui  des 
rayons  de  lumière  rassemblés  au  foyer  d'un  miroir;  i!  a une 
odeur  propre,  cl  d'ailleurs  il  produit  sur  les  corps  qu’il  tra- 
verse des  effets  chimiques  que  les  rayons  do  tnifoir  ardent 
ne  paraissent  point  produire.  On  peut  observer  que,  comme 
tes  corps  cbaiigmt  de  température  sensible  en  passant  de 
i'éui  de  solide  à celui  de  liquide , de  l'étal  de  liquide  a celui 
de  vapeurs , de  même  ce  channement  influe  sur  leur  étal  ir- 
lalivement  a releciricilé.  Le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  âfU 
aussi  sur  réJectricIté;  la  glace  devient  électrique  par  frotte- 
ment comme  le  verra , à on  certain  degré  de  froid  ; le  verre 
devient  électrique  par  communication  comme  les  métaux»  u 
un  certain  dt.>grè  de  chaleur. 

ün  ne  savait  presque  rien  sur  rêlecIrlcUé  en  t7M.  K. 
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«■Iair«  eu  raison  inverse  ou  réciproque  du  carré 
des  distances. 

Le  feu  a donc  ta  propriété  d'envoyer  an  corps 
une  quantité  de  sa  substance  dans  cette  propor- 
tion. 

Il  a encore  la  propriété  d'ètre  attiré  sensiblement 
par  les  corps. 

I"  Celle  attraction  est  démontrée  par  cette  ex- 
(léricuce  connue  d'une  lame  de  couteau  ou  de 
verre , dont  la  pointe  est  rasée  par  les  rayons  du 
soleil  dans  une  chambre  obscure  {fig.  72). 

On  sait  que  les  rayons  s'infléchissent,  se  portent 
vers  cette  lame  en  proportion  des  distances  ; c'csl- 
ii-dire  que  le  rayon  qui  passe  le  plus  près  de  cette 
pointe  est  celui  qui  s'infléchit  le  plus  vers  le  cou- 
teau. Toutes  les  autres  expériences  de  l'inflexion 
du  la  lumière  près  des  corps  se  rapportent  h celle- 
ci.  On  les  connaît  ; on  n'en  grossira  pas  ce  mé- 
moire. 

2“  La  réfraction  est  encore  une  preuve  évidente 
dccctteattraction;on  sait  assci  que  quand  leverre 
ou  l'eau , etc. , reçoit  un  rayon  oblique , ce  rayon 
commence  h se  briser  en  approchant  de  ce  mi- 
lieu , et  qu'il  se  brise  toujours  tant  qu'il  est  entre 
les  lignes  AB,  C D [fig.  75),  qui  sont  les  termes 
de  cette  attraction  ; après  quoi  il  continue  è aller 
en  ligne  droite  : cette  inflexion  et  ce  brisement, 
avantd'entrerdausceeorps,  et  en  y entrant,  est 
toujours  d'anlant  plus  grand  que  la  matière  qui 
reçoit  ce  rayon  a plus  de  densité,  è moins  que 
cette  matière  ne  soit  un  corps  oléagineux  , sulfu- 
reux , inflammable  : car  alors  ce  corps  oléagineux, 
sulfureux , rempli  de  feu , agit  davantage  sur  ce 
rayon  que  ne  fera  un  corps  de  même  densité,  mais 
qui  contiendra  moins  de  parties  inflammables. 

3°  Tout  rayon  tombant  obliquement  d'un  mi- 
lieu moins  épais  dans  un  milien  plus  épais , va  plus 
rapidement  dans  le  corps  qui  l'attire  davantage, 
et  cela  en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  si- 
nos;  et  non  seulement  il  accélère  son  mouvement 
dans  ce  corps  en  tombant  en  ligne  oblique,  mais 
aussi  en  tombant  en  ligne  perpendiculaire  *.  Il  est 
donc  aussi  indubitable  qn'il  y a une  attraction  entre 
les  particules  du  feu  et  les  autres  corps,  qu'il  est 
difUcile d'assigner  la  cause  de  cette  attraction. 

I La  différence  de  réfrangibilité  des  mllicax  n'est  |>oint 
proportionnelle  à leur  densité,  quoique  dans  dra  corps  de  la 
même  nature  elle  paralue  en  dépendre , du  moins  en  partie. 
Elle  dépend  surtout  de  la  nature  de  ers  corps,  mais  sans 
qu'on  ail  pu  assigner  Jusqu'ici  les  causes  de  cette  dépen- 
dance , ni  saisir  aucun  rapport  entre  cette  force  et  la  quantité 
de  phlo^ifltlque  contenu  dans  les  corps  , ou  leur  facilité  é se 
combiner  avec  cette  substance. 

On  Mil  que  des  rayons  différents  sont  différemment  ré- 
frangibics  dans  le  même  milieu , et  chaque  rayon  ne  suit  pas 
dans  les  dlfTérenls  milieux  la  même  loi  de  réfranglbililé. 
Autre  phénomène  plus  compliqué  dont  on  ignore  absolument 
la  cause  et  la  toi.  On  peut  consulter  sur  res  objets  une  suite 
«lerechercJMSsurropliqar,  pub?H  C^p,ir  M l’abbé  Rochon  K. 


Ayant  reconnu  cette  propriété  singulière  du  feu 
d'ètre  attiré  par  les  corps,  de  se  plier  vers  eux , 
d’accélérer  son  mouvement  vers  eux , et  dans  eux, 
silèt  qu'ils  sont  dans  la  spbère  de  l'allraction , on 
ne  doit  plus  être  si  étonné  qu’il  rejaillisse  des 
corps  solides  avant  de  les  avoir  touchés  ; rar,  si  les 
corps  ont  le  pouvolrdel'altirer 'a  quelque  dislanco, 
pourquoi  n'auront  - ils  pas  aussi  celui  de  le  re- 
pousser è celte  mémo  distance  ? 

Or,  que  des  parties  de  fen  soient  repoussées 
de  dessas  la  surface  des  corps  sans  la  loucher,  c'est 
un  phénomène  dont  il  n'esl  plus  permis  de  douter. 

On  sait  que  la  lumière  turobani  sur  un  prisme, 
et  fesant  avec  sa  perpendiculaire  nn  angle  de  près 
de  40  degrés , passe  au  travers  de  ce  prisme , et 
va  dans  l’air;  mais  qu'h  an  angle  de  41  elle  ne 
passe  pins,  elle  est  réfléchie  tout  entière;  mais 
alors  St  l'on  met  de  l'ean  sous  ce  prisme , la  mémo 
lumière  qui  ne  passait  point  dans  l'air  k 4 1 degrés 
passe  k cette  même  obliquité  dans  l'eau  ; elle  trouve 
pourtant  dans  l’eau  plus  de  parties  solides  que  dans 
l'air;  elle  ne  rejaillit  point  de  dessus  cette  eau,  et 
elle  rejaillit  de  dessus  cet  air  ; donc  elle  n'est  pas 
réfléchie  en  ce  cas  par  les  parties  solides. 

Ajoutez  k cotte  expérience  celle  des  corps  réduits 
en  lames  minces , qni  réfléebissent  certains  rayons 
(le  lumière , et  qui  laissent  passer  ces  mêmes  rayons 
quand  leurs  lames  sont  épaisses.  Ajoutez  les  iné- 
galités extrêmes  des  miroirs  les  plus  polis,  qui 
cependant  réfléchissent  la  lumière  également  et 
avec  régularité  , et  qui  par  convé(]uent  ne  peuvent 
renvoyer  avec  régularité  ce  qu'ils  reçoivent  si  ir- 
régulièrement ; on  conviendra  que  la  lumière, 
qui  n'est  autre  chose  que  du  feu , rejaillit  sans 
loucher  aux  corps  dont  elle  semble  rejaillir. 

De  cette  attraction  et  de  cette  répulsion  de  ki 
matière  du  feu  k quelque  distance  des  corps  so- 
lides n'cst-il  pas  prouvé  qu’il  y a une  actiun  et  une 
réaction  entre  tous  les  corps  et  le  fou  , telle  qu'il 
y en  a une  entre  les  corps  qui  s'attirent  et  qui 
SC  repoussent?  Ladiiférenceest  f comme  ditk  peu 
près  le  grand  Newton  dans  son  Opiiqite  ) qu'il  ne 
faut  que  des  yeux  pour  voir  l’altraclion  et  la  ré- 
pulsion de  rélcctricité , et  qu'il  faut  les  yeux  d(( 
l'esprit  pour  voir  rattraction  et  la  répulsion  du  feu 
et  des  corps. 

Il  reste  k examiner  la  figure  du  feu  et  sa  cou- 
leur. 

La  ligure  de  scs  parties  constituantes  doit  être 
ronde;  c'est  la  seule  qui  s'accorde  avec  un  mou- 
vement égal  en  tout  sens , et  la  seule  qui  puisse 
produire  de*  angles  d'incidence  égaux  aux  angles 
de  réflexion.  Il  est  bien  vrai  que  ces  angles  d'in- 
cidence et  de  réflexion  ne  sont  pas  produits  .'iir 
l:i  surface  des  corps  snliib’s  • omis  ils  sont  pro- 
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<luils  près  de  ces  surfaces  par  quelque  cause  que 
ce  puisse  élrc. 

Or  celle  cause  iuconuue,  et  qui  pcut-èlro  est  de 
la  matière  électrique , ne  peut  renvorer  ainsi  les 
rayons , s'ils  ne  sont  pas  propres  è former  toujours 
ces  angles , et  il  n'y  a que  la  ligure  ronde  qui 
puisse  les  former  *. 

Pour  la  couleur  qui  résulte  du  fou  , j'entends 
du  feu  pur  et  sans  mélange , celle  couleur  dépend 
des  rayons  <lifférents  qui  composent  le  feu  : l'as- 
scniblage  des  sept  rayons  primordiaux  réfléchis 
donne  du  hiauc;  cependant  la  couleur  de  la  lu- 
mière do  soleil  tire  sur  le  jaune  et  de  là  on  pour- 
rait croire  que  le  soleil  est  un  corps  solide  dans 
le<|ucl  les  rayons  jaunes  dominent.  Il  n'est  nulle- 
ment impossible  que  le  feu  daus  d'autres  soleils 
ait  d’autres  couleurs  ; et  la  quantité  des  rayons 
rouges  ou  jaunes  dominant  dans  ce  (eu  élémentaire 
pourrait  très  vraisemblablcmeul  opérer  do  nou- 
velles pnipriétés  dans  la  matière. 

Voilà  donc  à peu  près  un  assemblage  des  pro- 
priétés principales  qui  peuvent  servir  à donner 
une  faible  idée  de  la  nature  du  feu. 

C'est  un  élément  qui  a tous  les  atlribulsgénéraux 
de  la  matière , et  qui  a par-dessus  encore  le  pou- 
voir d'agir  sur  toute  matière,  d'èlre  toujours  en 
mouvement , de  se  répandre  en  tout  sens , d'être 
élastique , do  contribuer  à l'élasticité  des  corps , à 
leur  électricité  ; d'être  attiré  et  d'être  repoussé 
par  les  corps  ; enfln  c'est  le  seul  qui  puisse  nous 
éclairer  et  nous  échauffer.  Et  celle  propriété  de 
nous  donner  le  sentiment  de  lumière  et  de  chaleur 
n'est  autre  chose  qu'une  suite  de  la  pru|>ortinn 
établie  entre  ses  mouvements  et  nos  organes  j et 
il  est  très  vraisemblable  que  cette  proportion  est 
nécessaire  pour  nous  causer  ces  sentiments  ; car 
l'auteur  de  la  nature  ne  fait  rien  en  vain , et  ces 
rap|Hirls  admirables  de  la  matière  du  feu  avec  nos 
organes  seraient  un  ouvrage  vain  si,  dans  la  con- 
stitution présente  des  choses,  nous  iHUivions  voir 
sausyeuiclsansluuiière,  cl  être  échauffés  sans  feu. 

' Ce*  tâtes  sur  la  forme  des  éltiucnts  des  corps  sont  un 
reste  de  carlVsianlsmc  dont  Votlnlre  n'avait  pu  so  debarras- 
ser tntalemntt , quoiqu'il  en  fût  alors  plus  dtsasé  que  la  plu- 
p.irt  des  savants  de  l'Kuropc. 

La  sente  manière  plausible  d'espllquer  les  phénomènes  de 
la  rUBesion  des  surfaces  opaques  est  de  les  considérer  comme 
formées  de  corimseulcs  trans)rarenls,  dans  lesquels  la  ré- 
fleslon  se  fait  comme  dans  les  sphères  transparentes,  comme 
dans  les  éonttes  de  l’arc-en-ciel.  Mais  II  reste  U espHqiier  ce 
dernier  phénomène  qnl  semble  dépendre  do  l'anraclitm , et 
dont  00  n'a  point  donné  d'esptication  préciseet  calculée-  K. 


SECONDE  PARTIE. 


DE  IsA  PROPAGATION  DU  FEU. 

On  lâchera , dam  cette  seconde  partie , d'expli- 
quer ses  doutes  en  autant  d'articles  : 

4°  Sur  la  manière  dont  nous  produisons  du  feu  ; 

2°  Snr  la  manière  dont  le  feu  agit  ; 

5°  Sur  les  proportiiins  dans  lesquelles  le  feu 
embrase  un  corps  quelconque  ; 

4°  Sur  la  manière  et  les  proportions  dont  le 
feu  se  commnniqne  d'un  corps  à an  autre; 

5°  Sur  ce  qu'on  nomme  paOulum  ignit,  et  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'acliuii  dn  feu  ; 

6°  Sur  ce  qui  éteint  le  feu. 

ARTICLE  PREMIER. 

Comment  produisons«nou«  le  fea  T 

Les  hommes  ne  |ieuvent  réellement  produire 
du  feu,  parce  qu'il.s  ne  peuvent  rien  produire  du 
tout  ; iis  peuvent  mêler  les  espèces  des  choses , mais 
non  changer  une  espèce  en  nne  autre.  On  décèle  , 
un  manifesle  le  feu  que  la  nature  a mis  dans  les 
corps , ou  lui  donne  de  nouveaux  mouvements  , 
mais  on  ne  peut  produire  réellement  une  ëlin- 
ct’llo. 

Nous  ne  pouvons  développer  ce  feu  élémentaire 
i|iie  par  l'an  des  cinq  moyens  suivants  : 

l°  En  rendant  les  rayons  du  soleil  convergents, 
cl  les  assemblant  eu  assez  grand  nombre  ; 

2°  En  frottant  violemment  des  corps  durs  ; 

->°  En  exposant  tons  les  corps  possibles  au  feu 
tiré  de  ces  corps  durs , comme  aux  charbons  ar- 
dents, à la  flamme,  aux  éliucelles  de  l'acier,  etc.  ; 

4°  Eu  mêlant  des  matières  fluides,  comme  des 
espèces  d’huiles  qui  fermenleul  ensemble  avec 
explosion,  cl  qui  s'enflainiucul; 

ô"  Eu  composaul  des  phosphores  avec  des  ma- 
tières sulfureuses  et  salines  qui  s'ennammciil  à 
l'air,  comme  avec  du  sang,  des  excréiucuts , de 
l’alim , de  l'urine,  etc. , ou  bien  eu  fesaiit  de  la 
luiudre  fulminante,  et  autres  opéralious  sem- 
blables. 

Uaus  toutes  ces  0(xValioils  il  est  aisé  de  voir 
qu’on  ne  fait  autre  chose  que  d'ajouter  un  feu 
iiourcau  aux  corps  qui  u'cii  oui  point  asscx , ou 
de  mettre  en  mouvemciil  une  quantité  de  feu  suf- 
tisnnle  qui  était  dans  ces  corps  sans  mouvcmeol 
sensible. 
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ARTICLE  II. 


A une  LE  II, 

Coaa«nlle  feu  agtt-ll  f 

Le  feu  étant  une  substance  élémentaire  répan- 
due dans  tous  les  corps , et  jusque  dans  la  glace 
la  plus  dure , ne  peut  agir  sur  ces  corps  qu'en 
agitant  leurs  parties.  Si  cetle  agitation  est  modé- 
rée , comme  celle  qu’un  air  tempéré  communi- 
que aux  végétaux , leurs  pores  ouverts  retoivent 
alors  l'eau , l'air,  et  la  terre,  qui  les  entourent , 
et  les  quatre  éléments  unis  ensemble  étendent  le 
germe  de  la  plante  qu'ils  nourrissent.  Si  l'agita- 
tion est  trop  forte,  les  parties  du  végétal  désunies 
sont  dispersées , et  tout  peut  en  être  aisément  dé- 
truit, jusqu'au  germe. 

Ce  mouvement,  qui  fait  la  vie  et  la  destruction 
de  tout , ne  peut,  ce  me  semble , être  imprimé  aux 
corps  par  le  feu  qu’en  vertu  de  ces  deux  raisons-ci  : 
ou  parce  qu’ils  reçoivent  une  plus  grandequanlité 
de  feu  qu'ils  n'en  avaient,  ou  parce  que  la  même 
quantité  est  mise  dans  un  mouvement  plus  vio- 
lent ; et  comme  une  quantité  de  feu  quelconque 
appliquée  au.v  corps  n’agit  que  par  le  mouvement, 
ilestclairquec’estle  mouvement  seul  qui  échauffe, 
consume,  et  détruit  les  corps. 

il  n’^  a aucun  corps  sur  la  terre  qui  ait  dans  sa 
masse  assez  de  feu  pour  faire  de  soi-méme  un  effet 
sensible  sans  fermenter  avec  d’autres  corps  : voil'a 
pourquoi  du  marbre  et  de  la  laine  , du  fer  et  des 
plumes , du  plomb  et  du  coton , de  l’buile  et  de 
l’eau , du  soufre  et  du  sable , de  la  poudre  à ca- 
non , appliqués  au  thermomètre , ensemble  ou 
séparément , ne  le  fout  ni  hausser  ni  baisser , 
lorsque  CCS  divers  corps  ont  été  exposés  long-temps 
à une  égale  température  d’air,  ainsi  que  le  ther- 
momètre. 

Üe  grands  philosophes  infèrent  de  cette  expé- 
rience qu’il  J a également  de  feu  dans  tous  les 
corps;  mais  on  ose  être  d’une  opinion  différente, 

I"  Parce  que  si  cette  égale  ilistribution  de  feu 
qu’ils  supposent  était  réelle,  la  glace  factice  en 
aurait  autant  que  l'alcool  le  plus  pur; 

2°  Parce  que  les  corps  s'enflamment  beaucoup 
plus  aisément  les  uns  qite  les  autres  ; et  comme  il 
est  certain  que  nous  mettons  plus  de  feu  dans  des 
matières  que  nous  préparons  , dans  de  la  cliaui, 
par  exemple , que  dans  les  mélanges  d'autres 
pierres;  aussi  paralt-il  vraisemblable  que  la  na- 
ture agit  en  cela  comme  nous  , et  distribue  plus 
de  feu  dans  du  soufre  que  dans  de  l'eau. 

Il  parait  donc  très  probable,  par  toutes  les  ex- 
périences et  par  le  raisonneincnl , que  de  deux 
corps,  celui  qui  s'enflammera  leqtlus  vile  a feu 
égal , contenait  dans  sa  masse  plus  de  substance 
de  feu  que  l’autre , cl  qu'aiiisi  un  pied  cubique  de 
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soufre  contient  certainement  plus  de  feu  qu'un 
pied  cubique  de  marbre. 

Pourquoi  donc  tous  les  corps  inégalement  rem- 
plis de  feu  élémentaire  ont-ils  cependant  on  égal 
degré  de  chaleur,  selon  cette  expérience  faite  au 
thermomètre? 

\'est-ce  pas  pour  ces  raisons-ci  ? Le  feu  n'agit 
dans  les  corps  que  par  un  mouvement  propor- 
tionnel à sa  quantité;  chaque  corps  résiste  à l'ac- 
tion de  ce  feu  qu'il  contient  ; et  quand  cette  ré- 
sistance est  eu  équilibre  avec  l'action  du  feu , c’est 
précisément  comme  si  le  feu  n’agissait  pas.  Or, 
dans  tous  les  corps  eu  repos,  la  résislancede  leurs 
parties  et  l’action  do  feu  contenu  sont  en  équilibre 
( car  sans  cola  il  n’y  aurait  point  de  repos)  ; donc 
tous  les  corps  en  repos  doivent  avoir  un  égal  de- 
gré de  chaleur. 

Il  faut  remarquer  qu’il  n’y  a |ioint  de  repos  par- 
fait ; mais  le  mouvement  interne  des  corps  est  si 
insensible , qu’il  ne  peut  faire  un  effet  sensible 
sur  la  petite  quantité  de  liqueur  contenue  dans  uu 
thermomètre.  On  sent  assez  pourquoi  au  thermo- 
mètre cette  chaleur  est  égale,  et  ne  l’est  pas  au  tact 
de  nos  mains. 

Pour  qu’un  corps  s'échauffe  et  ensuite  s'en- 
flamme , etc. , il  s'agit  donc  de  le  pénétrer  d’un 
nouveau  feu,  et  de  mettre daus  un  grand  mouve- 
ment celui  qu'il  a. 

Des  charbons  ardents , uu  les  rayons  du  soleil 
réunis , appliqués , par  exemple , è du  fer,  pni- 
diiiscnt  le  premier  effet;  l'altrition  seule  produi) 
le  second. 

Les  rayons  du  soleil , ou  le  feu  ordinaire , ajou- 
tent une  nouvelle  substance  de  matière  ignée  à 
ce  fer  ; l'attrition  causée  par  un  caillou  n'y  ajoute 
que  du  mouvement  sans  nouvelle  matière.  Ce 
mouvement  seul  fait  uu  si  grand  effet  par  les  vi- 
brations qu’il  excite  daus  ce  fer,  qu’une  partie  de 
lui-méine  en  tombe  incontinent  brûlante , lumi- 
neuse, et  vitriflée. 

L'action  presque  instantanée  des  rayons  du  so- 
leil par  le  plus  grand  miroir  ardent  produit  un 
effet  entièrement  semblable. 

Il  faut  voir  è présent  si  une  nouvelle  quantité 
de  traits  de  feu  qui  pénètrent  dans  un  mixte , agit 
par  le  nombre  de  ses  traits  et  par  le  mouvement 
avec  lequel  chaque  trait  pénètre  ce  mixte , ou  bien 
si  cette  force  augmente  encore  i>ar  l'action  de  ces 
traits  les  uns  sur  les  autres. 

Par  exemple  mille  rayons  arrivent  d'un  verre 
ardent  à un  morceau  de  bois  ; dans  le  foyer  de  ce 
verre  ardent , je  demande  si  ces  mille  rayons  agis- 
sent seulement  par  leur  masse  multipliée  parleur 
vitesse  (on  n'entre  point  ici  dans  la  question  si  la 
force  est  mesurée  par  la  masse  multipliée  par  le 
carré  de  la  vilcssel , ou  si  a celte  action  il  faut 
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ri!c<ire  ajouter  une  force  résultante  de  l'action  mu- 
tuelle de  CCS  rayons  les  uns  sur  les  autres. 

Il  parait  probable  quela  masse  seule  des  rayons, 
multipliée  par  leur  vitesse,  sans  autre  augmen- 
tation , fait  tout  rciïet  du  verre  ardent  : car  s’il  y 
avait  une  autre  action  quelconque,  celle  action 
ne  pourrait  être  que  latérale,  c'est-k-dire  que  les 
rayons  augmenteraient  mutcliement  leur  puis- 
sance en  se  touebaot  par  les  célés;  mais  cette  pré- 
tendue action  ne  ferait  qne  dclourncr  les  rayons 
qui  vont  tous  en  ligne  droite,  et  par  conséquent 
affaiblirait  leur  pouvoir  au  lieu  de  le  fortiSer. 
Plusieurs  coins  enfoncés  k la  fnis  dans  un  mor- 
ceau de  bois , plusieurs  Oécbes  lancées  k la  fois 
dans  un  rond  se  nuiront  si  elles  se  touchent  ; et 
comment  agiront-elles  sensiblement  les  unes  sur 
les  autres,  si  elles  ne  se  touchent  pas? 

t’ajouterai  encore  que  si  les  rayons  du  feu  aug- 
rooiilaicnl  leur  force  par  celle  action  mutuelle 
(ce  qui  n’est  pas  assurément  conforme  aux  lois 
mécaniques  ),  les  rayons  de  la  lune , reçus  sur  un 
miroir  ardent , sembleraient  devoir  au  moins  faire 
sentir  quelque  chaleur  k leur  foyer,  mais  c’est  cc 
qui  n'arrive  jamais  ; donc  on  paraît  très  bien  fondé 
à penser  que  les  rayons  n'agissent  point  récipro- 
quement l’un  sur  l'autre  en  partant  d'un  même 
lieu  , et  allant  frapper  le  même  corps.  Il  s’en  faut 
beaucoup  que  le  nombre  des  traits  de  flamme  qui 
pcncirent  un  corps  reçoive  une  nouvelle  action 
par  leur  agitation  mutuelle. 

Qu’on  mette  sons  un  mêlai  quelconque  une 
mèche  allumée  trempée  d’espril-dc-vin , et  qu’on 
observe , k l'aide  de  l'ingéuieuse  invention  du  py- 
romélre , le  degré  d'expansion , de  raréfaction , 
que  ce  métal  aura  aixjuis  dans  on  temps  donné  ; 
si  le  feu  augmentait  son  action  par  te  choc  mutuel 
de  ses  parties , deux  mèches  pareilles  devraient 
raréfler  ce  métal  beaucoup  plus  do  double  ; mais 
il  est  prouvé , par  les  expériences  les  plus  exactes, 
que  deux  mèches  pareilles  ne  font  pas  seulement 
un  effet  double  de  celui  d’une  simple  mèche. 

Une  simple  mèche  allumée,  mise  sous  le  milieu 
d’une  lame  do  fer  longue  de  5 pouees  et 
é|iaisse  de  i , alonge  celle  lame  comme  80  ; dcu.x 
moches  mises  au  milieu  , l'une  auprès  de  l'autre, 
ne  l’alougent  que  comme  1 1 7 ; et  les  deux  mêmes 
flammes , mises  k 2 pouces  4 l'une  de  l'autre , ne 
l alongenl  que  comme  t09. 

Un  ne  prétend  pas  répéter  ici  le  détail  de  loules 
ces  expériences  vérifiées;  on  essaiera  seolcinejit 
d'en  tirer  quelques  conclusions. 

Si  le  feu  agissait  dans  cc  cas  par  la  force  d'une 
action  mutuelle  de  ses  parties  les  unes  contre  les 
autres , la  flamme  de  ces  deux  mèches  devrait  se 
joindre  pour  produire  ces  effets  réunis;  et  ces 
(leux  flammes  devraient  écliaiilTer,  raréfier  celle 


lame  beaucoup  au-deik  de  <60;  mais  ces  deux 
flammes  voisines , au  lieu  de  se  réunir,  s’écartent  ; 
chacune  se  dissipe  de  côté  et  d’autre. 

On  peut  donc , encore  une  fois , conclure  que 
les  rayons  du  feu  n'agissent  point  l’un  sur  l’autre 
pour  augmenter  leur  puissance  , soit  qu'ils  vien- 
nent du  soleil  en  parallélisme , soit  qu'ils  soient 
réunis  an  foyer  d'un  verre  ardent , soit  qu’ils  s'é- 
chappent en  cercle  d'un  charbon  allumé , etc. 

Voici  donc  ce  qui  arrive  dans  un  corps  auquel 
on  applique  un  feu  étranger  ; plus  ce  corps  résiste, 
plus  la  quantité  de  ce  feu , multipliée  par  sa  vi- 
tesse, agit  sur  lui  ; et  tant  que  l’action  de  ce  feu  et  la 
réaction  de  ce  corps  subsistent  la  chaleur  aug- 
mente, jusqu’kcequ’cnfin  le  nouveau  feu  entrant 
toujours , les  parties  solides  de  ce  corps  qui  ré- 
sistaient, par  exemple,  k <,000  parties  de  feu, 
ne  pouvant  résister  k <0,000,  k <00,000,  se  dés- 
unissent et  s'évaporent.  Un  madrier  do  bois  de 
<00  pouces  carrés  pourra  très  aisément  être  percé 
dans  <00  demi-pouces  d'étendue  sans  perdre  sa 
figure  ; mais  s'il  est  percé  dans  < <4,000,  il  est  ré- 
duit en  poussière. 

Voici  maintenant  cc  qui  arrive  k un  corps  dont 
on  met  en  mouvement  le  feu  propre  qu'il  conte- 
nait. Qu'un  morceau  de  fer,  par  exemple , soit 
conçu  partage  en  mille  lamines  élastiques,  que 
chaque  lamine  contienne  dix  parties  de  feu  ; 
que  ce  corps  reçoive  un  choc  violent  qui  ébranle 
CCS  mille  lamines,  et  que  cc  choc  réitéré  augmente 
cent  fois  le  ressort  de  chaque  partie  de  feu  ; ces 
atomes  de  feu  qui  ne  pouvaient  agir  auparavant , 
vu  le  poids  dont  ils  étaient  accablés,  prennent  une 
force  égale  k celle  des  mille  lamines  : que  ce  res- 
sort soit  augmenté  encore , on  voit  aisément  com- 
ment enfin  cette  centième  partie  de  feu , contenue 
dans  cette  masse,  l'enflammera  toute,  et  la  dissi- 
pera k la  fin , sans  qu’il  y soit  intervenu  une  seule 
particule  do  feu  étranger. 

Les  corps  sont  donc  échauffés , enflammés,  con- 
sumés , ou  par  le  feu  qui  est  eu  eux , et  dont  on 
a augmenté  le  mouvemmt,  ou  par  la  quantité 
d'un  feu  étranger  qu’on  leur  a appliqué , cl  qui 
par  son  mouvement  vient  agir  sur  ces  corps;  et , 
dans  les  deux  cas , le  feu  agit  toujours  par  les  lois 
du  mouvement. 

ARTICLE  III. 

Proporllont  dans  lesqaeltcs  le  feu  embrase  uo  corps 
quelconque. 

On  a essayé,  dans  ce  troisième  article,  de  ras- 
sembler quelques  lois  générales  sur  les  propor- 
tions dans  lesquelles  le  feu  agit. 

PREHlkaE  LOI. 

Le  feu  étant  un  corps,  et  agissant  sur  les  autres 


ARTICLE  III. 


o(ir|M  par  sa  masse  et  par  son  mouTenient,  selon 
les  lois  du  choc , • il  communique  son  roonve- 

• ment  aux  corps  homogènes,  suivant  une  loi  qui 

• dépend  de  leur  grosseur.  > Soit  une  lamino  de 
plomb  échaolTée , dilatée  comme  i 54  , par  un  feu 
donné  ; une  autre  lamine  de  même  longueur,  deux 
ibis  aussi  large,  deux  fois  aussi  haute,  et  pesant 
ainsi  le  quadruple  de  la  première,  acquiert  409 
degrés  de  chaleur  en  temps  égal , à feu  égal , se- 
lon les  expériences  faites  au  pyromètre. 

Le  carré  des  degrés  de  chaleur  est  h peu  de 
chose  près  comme  la  racine  des  pesanteurs  de  ces 
lamines.  La  racine  de  la  pesanteur  de  la  dernière 
lamine  est  h celle  de  la  première  comme  2 est  h 4 , 
et  les  carrés  de  leurs  degrés  de  chaleur  sont  aussi 
comme  2 h 4 , ou  peu  s'en  faut. 

SECOMDE  LOI. 

Le  feu  agit  en  raison  inverse  du  carré  de  sa 
distance  ; cela  est  assez  prouvé , puisque  le  feu 
se  répand  également  en  tout  sens  ; c'est  aussi  en 
vertu  de  cette  loi  que  de  deux  corps  d'égale  lon- 
gueur et  épaisseur,  le  plus  large  présentant  nnc 
plus  grande  quantité  de  matière  plus  voisine  de 
la  Oaiiime  que  le  moins  large,  le  corps  le  plus 
large  sera  toujours  le  plus  tét  échauffé,  en  raison 
directe  de  cet  excès  de  quantité  de  matière , et  en 
raison  du  carré  de  la  proximité  du  feu. 

TROISIÈME  LOI. 

Le  feu  augmente  le  volume  de  tous  les  corps 
avant  d'enlever  leurs  parties. 

Si  le  bois , les  cordes  , etc. , ne  paraissent  pas 
augmenter  de  volume , c'est  qu'on  n'a  pas  le  temps 
de  les  mesurer  avant  que  leurs  parties  aient  été 
dissipées. 

Il  est  démontré  par  cette  loi  que  le  feu  , puis- 
qu'il est  pesant , doit  augmenter  le  poids  des  corps 
avant  qu'il  en  ait  lait  évaporer  quelque  chose. 

gUATRIÈUE  LOI. 

Les  corps  retiennent  leur  chaleur  d'autant  plus 
long-temps  qu'il  a fallu  plus  de  temps  pour  les 
échauffer. 

Ainsi  le  fer  ayant  acquis  70  degrés  de  chaleur 
et  d’expansion  en  6 minutes  47  secondes , et  iin 
pareil  volume  de  plomb , A feu  égal , ayant  acquis 
70  pareils  degrés  en  une  seule  minute , ce  plomb 
raréfléà  ce  même  degré  5 minutes  47  secondes 
plus  tOtqne  le  fer  se  refroidira,  se  contractera  aussi 
environ  5 minutes  47  secondes  plus  tét  que  le  fer. 

Cette  règle  souffre  pourtant  quelques  excep- 
tions : la  craie , par  exemple,  et  quelques  pierres, 
se  refroidissent  fort  vite  après  s'étre  très  lente- 
ment échauffées;  la  raison  est  vraisemblablement 
que  le  feu  a changé  leurs  parties , et  ouvert  leurs 
pores  ; et , comme  nous  le  dirons  après  avoir  ex- 
posé toutes  res  lois , le  tissu  des  substances  et 
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l’arrangement  des  pores  doit  apporter  quelque 
changement  aux  règles  les  plus  générales. 

rtSQCIÈME  LOI. 

Tous  les  cor|K  sont  échauffés  et  raréfiés  par  nn 
feu  égal , plus  lentement  d'abord  , ensuite  plus 
rapidement , puis  avec  plus  grande  célérité  ; et  do 
ce  point  de  plus  grande  célérité  ils  se  raréfient 
tous  d'autant  plus  lentement  qu'ils  approchent 
plus  du  dernier  terme  de  leur  expansion. 

Par  exemple , dans  les  expériences  faites  A l’aide 
du  pyromètre. 

Le  plomb  M riréSe  S feo  ésal , Le  1er  te  rwSSe, 
d’abord , 

En  5 secondes,  de  S deg.  En  9 secondes,  de  4 deg. 
En 9 secondes, de  40deg.  En45secondes,de2deg. 
En l5secondes,de43deg.  En48secondes,de3dcg. 
En  I Ssccondes,  de20deg. 

Puis  cette  célérité  de  dilatation  croissant  toujours, 
le  temps  depuis  la  28'  seconde  jusqu'A  la  56*  est 
l'époque  de  la  plus  grande  vitesse  de  l'action  du 
feu  ; et  depuis  ce  terme  de  la  56*  seconde , les 
degrés  de  ^latation  arrivent  toujours  plus  lente- 
ment. 

Celte  cinquième  loi  dépend  évidemment  de  la 
force  de  cohésion  des  parties  constituantes  des 
corps. 

Celte  cohérence  est  d'autant  plus  grande  que 
le  corps  est  plus  froid , et  le  dernier  degré  de  froid 
(s'il  était  possible  de  le  trouver)  serait  1e  plus 
grand  degré  do  cohérence  possible. 

Or,  dans  l'air  froid , le  corps , étant  plus  re- 
froidi A sa  surface  que  dans  sa  substance,  oppose 
A l'action  du  feu  une  écorce  plus  serr^;  c’est 
pourquoi  un  feu  égal  emploie  neuf  secondes  A 
échauffer  le  fer  d'un  seul  degré. 

Alais  les  pores  de  celle  première  écorce  étant 
ouverts,  ceux  de  la  seconde  écorce  sont  aussi  un 
peu  ouverts , parce  qu’ils  ont  reçu  déjà  des  par- 
ticules de  feu  : le  feu  égal  opère  donc  en  4 8 se- 
condes une  expansion  de  trois  degrés , qu'il  n'eût 
produite  qu’en  27  secondes , s'il  avait  eu  pareille 
résistance  A vaincre  : ensuite  quand  le  feu  a , par 
son  mouvement  séparé , divisé  tontes  les  parties 
de  celle  masse , il  en  a élargi  tous  les  pores  ; la 
réaction  de  toutes  les  parties  solides  plus  écartées 
^ en  est  moius  forte  ; alors  pareille  quantité  de  feu 
I n'étant  plus  suffisante  pour  disleudre  ces  pores 
I devenus  plus  grands , il  faut  qu'il  arrive  dans  ces 
pores  une  portion  de  feu  plus  considérable  : or, 
la  matière  qui  produit  ce  feu  étant  toujours  sup- 
posée la  même , une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière ignée  ne  peut  être  fournie  en  temps  égaux  ; 
donc  le  mime  feu  doit  toujours  agir  plus  lente- 
ment jusqu'au  terme  où  la  cohérence  du  corps 
équivaudra  précisément  A l'action  du  feo  ; cl , 
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DE  LA  PROPAGATION  DU  FEU. 


liasse  ce  temps,  le  corps  se  fond , se  calcine , ou 
s'exhale  en  vapeurs,  selon  sa  nature. 

SIXIÈIIE  LOI. 

La  raison  dans  laquelle  le  feu  agit  sur  les  corps 
est  toujours  moindre  que  1a  raison  dans  laquelle 
011  augmente  le  feu. 

Par  exemple  un  feu  simple  agit  en  proportion 
plus  qu'un  feu  double , et  un  feu  double  plus  à 
proportion  qu'un  triple. 

Oftemèebad'QiiesroiMar  do««  Dm  pAreUlea  mèche* 

né«  communique  • me  lame  réunletàfeaéRalcomma* 

de  fer  donnée  » niquent  à ta  même  lame  « 

En 9 secondes,  4 degré.  En  6 secondes,  4 degré, 
et  non  en  4 sec.  et  demie. 
EiH  5 secondes, 2 degrés.  En  9 secondes,  2 degrés, 
et  non  en  7 sec.et  demie. 
En  4 8 secondes, 5 degrés.  En  4 0 secondes, 5 degrés, 
et  non  eu  9 secondes. 

cause  de  ces  différences  est  que  la  substance 
du  feu , entrant  dans  l'intérieur  d’un  corps  quel- 
conque , le  dilate  en  poussant  en  tout  sens  scs 
parties. 

Or,  colle  pulsion  dans  tout  l’inlériciir  d’un 
corps  est  égale  h une  force  quelconque  appliquée 
extérieurement,  laquelle  tirerait  ce  corj»s  cl  IV 
longerait  autant  que  le  feu  te  dilate. 

Mais  il  est  démontré  que  les  lames,  les  fibres 
égales  d'on  corps  homogène , pareilles  en  longueur 
et  épaisseur , étant  chargées  chacune  d’un  poids 
différent  au  même  bout , ne  peuvent  être  tendues 
en  raison  des  poids  ; mais  l'extension  produite  par 
le  plus  grand  poids  est  h Textension  que  donne 
le  plus  petit  toujours  en  moindre  raison  que  les 
poids  ne  sont  entre  eux.  • 

Une  corde  de  trois  pieds  de  long , chargée  do 
deux  livres , s'étend  comme  neuf  ; et , chargée  do 
quatre  livres , elle  ne  s’étend  pas  comme  1 8,  mais 
comme  47  scnloment. 

Or , ce  qu'est  celte  corde  par  rapport  aux  poids 
qui  la  tendent , tous  les  corps  homogènes  le  sont 
h l'égard  do  feu  qui  les  dilate  ; donc  il  faut  plus 
du  double  do  feu  pour  faire  un  effet  double,  et 
plus  du  triple  pour  faire  nn  effet  triple. 

SHTIÈME  LOI. 

Toutes  dioaes  d’ailleurs  égales , tout  corps  ex- 
poaé  au  feu  sera  plus  promptement  échauffé  par 
ce  feu  étranger , en  raison  de  la  portion  de  feu 
qu'il  conlient  dans  sa  propre  suûtancc  ; ainsi , 
toutes  choses  égales  , le  corps  qui  contiendra  le 
plus  de  soufre  sera  le  plus  tut  dilaté,  brûlé  , et 
consumé  *. 

* Od  toU  par  la  lectim  de  tootes  le*  pièees  lor  U nature 
do  fea , eoToyét'i  à J’ac«dèmle  en  1740 , que  la  doclrioo  de 
8Uhl  lor  le  phloRlfttiquc  était  alors  absolument  Inconnue  en 
Franc*,  le  phloftUUqoe,  aelon  c*«  illustre  chimiste,  mi  un 
principe  qui  te  relrouTc  le  mdmé  dans  tous  Im  corpa  inflam- 


Voilà  pourquoi  de  tons  les  fluides  connus  l'al- 
oool  est  celui  qui  se  consume  le  plus  vite. 

HL’JTIÈME  LOI. 

Tous  corps  homogènes  de  dimeosions  égales , à 
f^  ^jal , mais  chacun  peint  ou  teint  d'une  cou- 
leur différente , s’échauffciit  suivant  les  propor- 
tions des  sept  couleurs  primitives.  Le  noir  s'é- 
chauffe le  plus  vite , puis  le  violet , le  pourpre , 
le  vert , le  jaune , lorangé , le  rouge , cl  enfin 
le  blanc. 

Par  la  même  raison  , le  corps  blanc  garde  plus 
long-temps  sa  chaleur , et  le  corps  noir  est  celui 
qui  la  perd  le  plus  lût. 

Ou  pourrait  mettre  pour  neuvième  loi  qu'il  doit 
7 avoir  des  variations  dans  la  plupart  des  lois 
précédentes. 

Ces  variations  vienDenl  de  ce  que  les  pores  et 
la  tissure  d’un  corps,  quelque  homogène  qu’il 
soit , ne  sont  jamais  également  distribués  et  dis- 
poses. Concevez  un  corps  divisé  eu  cent  lamines, 
cl  ayant  mille  porcs , les  cent  lamiues  ne  sont  pas 
toutes  de  la  même  épaisseur  , et  les  pores  de  ces 
lamines  ne  se  croisent  pas  de  la  même  façon  ; 
c'est  cet  arrangement  inégal  des  porcs  et  cette 
épaisseur  différente  des  feuilles  qui  sont  cause  que 
certains  rayons  sont  réfléchis  , et  certains  autres 
transmis  ; qu'une  feuille  d'or  transmet  des  rayons 
bleus  tirant  sur  le  vert , et  réfléchit  les  autres 

mahlei , qoi  est  U cause  de  leur  inflammabilité , oo  piaiSl 
la  décomposition  de  cc  piiiKipo  produit  le  feu  élémentaire, 
ta  lumière , dont  racilon  devient  sensible  dans  le  phénomène 
de  rinflammallon.  8tabl  ne  ooyalt  pas  en  effet  que  le  feu 
élémentaire,  la  lumtere.  se  combinanonl  Immédialemrni 
ûvee  IVIde  viuiolique  pour  faire*  du  soulre,  avec  un*  cliaus 
mèUlliquo  pour  faire  un  métal;  Il  regardait  la  substance  qui 
se  comlilnait comme  éunt  déjà  le  produit,  l'effet  d une  pre- 
mière combinaison , qui  ixliappail  aus  moyens  cl  aux  obser- 
vations de  l'art. 

On  a trouvé  depuis  que  dan*  les  phénomènes  où  Suhl 
n'âvail  ru  que  la  combinaison  du  phloi^istiqoe  il  y avait  dé- 
paffemeni  d'un  Ouido  aériforme qu'on  nomme  air  vital , air 
; et  que  cm  phénomènes,  qu'il  expliquait  par 
le  dégagement  du  phlocUUque,  étaient  accompagné*  d'une 
' combinaison  avec  ce  même  fluide.  Otu  lqucs  chimistes  en  ont 
eondu  que  le  phloj^slique  n'eilstail  point  dans  les  corps  : 
cette  assertion  nous  parait  hasardée  ; en  effetla  lumlèra  qui 
est  produite  par  l'InOammalion  ap{>artcnall  ou  au  corps  en- 
flammé, on  à cet  air  nécessaire  pour  que  llnflammation  ail 
lieu:  dans  le  premier  cas,  il  faut  recoonaitro un  principe 
particulier  dans  le  corps  inflammable;  dans  1«  second.il 
faul  le  reconnaître  dans  cet  nir  vllnl;  mais  Pair  vital  ne 
parait  point  se  décomposer  dans  plusieurs  de  ces  opérations: 
il  semble  donc  plus  probable  que  le  pblogistique,  e'est-â- 
dlre  le  principe  auquel  est  due  dans  ces  phénomènes  l'apiw- 
rlilon  de  la  lumière,  appartient  aux  corps  inflammables, 
comme  8tabl  l'a  imaginé. 

On  pourrait,  d'après  plusieurs  expériences,  re^rder  le 
fluide  aeriforme,  qu'on  nomme  air  inflammable,  et  qui 
détonne  avec  l'air  vital,  comme  étant  le  principe  de  fllahl; 
mais  d'autres  ex|M‘riences  paraissent  prouver  que  la  lumière 
seule  peut  se  combiner  avec  les  corps,  puisque  la  lune  cor- 
née, étant  exposée  aux  rayons  du  soleil , et  dans  un  flaeon 
bouché , s«  colore  en  violet.  II  faudrait , Ü ost  vrai , examiner 
il  ect  effet  se  produit  dans  le  vide,  ou  sans  que  l'air  du  fla- 
con soit  diminué  ou  changé  de  nature  V*vez  ri-apréu  U 
noie  de  la  page  781  K. 
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eoDleurt  ; que  la  quatrième  partie  d'un  niiliio' 
niàmcde  pouce  donne  du  blanc  entre  deiii  verres, 
l'uo  plat  et  l’autre  convexe , se  touchant  en  uu 
point , etc. 

Or , cette  variation  de  tissure , qui  détermine 
les dilTéf entes  actionsdu  leu,  en  tant  qu'il  éclaire, 
ne  doit-elle  pasaossi  déterminer  les  différentes  ac- 
tions du  fou , en  tant  qu'il  échauffe  et  qu'il 
brûle? 

C'est  donc  de  la  combinaison  de  toutes  ces  iois 
dont  un  vient  de  parler  que  naît  la  proportioii 
dans  laquelle  le  feu  pénètre  les  corps  ; il  n'agit 
ptiint  en  raison  réciproque  des  pesanteurs  ni  des 
cubérences , ni  en  raison  composée  de  ces  doux  ; 
car , par  exemple , la  cohésion  dans  le  fer  est  en- 
viron tS  fois  plus  grande  que  dans  le  plomb 
(comme  il  est  prouvé  par  les  poids  égaux  suspen- 
dus à des  barres  de  plomb  et  de  fer  de  pareil  vo- 
lume), la  pesanteur  spécitique  du  plomb  esta 
celle  du  fer  comme  41  est  a 7 ; cependant  le  plomb 
acquiert  en  temps  égal , à feu  égal , à peu  près 
le  double  de  chaleur  du  fer  , ce  qui  n'a  aucun 
rapport  ni  h leurs  pesanteurs  ni  a leurs  adié- 
rcnces. 

La  raison  dans  l.aquolle  le  feu  agit  est  non  seu- 
lement composée  de  ces  deux  raisons  de  pesanteur 
et  de  cohésion , mais  de  tous  les  rapports  ci-dessus 
mentionnés. 

Il  n'est  guère  possible  que  nos  lumières  et  nos 
organes , aussi  bornés  qu'ils  le  sont , puissent  ja- 
mais parvenir  à nous  faire  connailre  cette  propor- 
tion qui  résulte  de  tant  de  rapports  imperceptibles; 
nous  en  saurons  toujours  asseï  pour  notre  usage, 
et  trop  peu  pour  notre  curiosité. 

L'cxpériei^  seule  peut  nous  apprendre  en 
quel  rapport  le  feu  détruit  les  divers  corps  fluides, 
minéraux,  végétaux  , animaux. 

L'on  ne  peut  Hier  rien  d'exact  sur  cela  que 
pour  le  climat  que  nous  habilous  , cl  pour  une 
température  délerniiiiée  do  ce  climat  ; car  les 
rayons  du  soleil  en  moindre  ou  plus  grand  nom- 
bre , ou  dardés  plus  uu  moins  oldiquemenl , les 
vents,  les  exhalaisons  , altèrcut  la  tissure  de  tous 
les  corps. 

Surtout  le  ressort  et  la  pesanteur  de  l'air  , par 
leurs  variétés  , augincuteul  et  dimiiiuenl  l'aclioii 
du  feu.  Plus  l'air  est  pesant , plus  les  corps  ac- 
quièrent de  chaleur  à feu  égal  ; trois  onces  de  plus 
de  pesanteur  dans  la  colonne  de  l'atmospliérc 
rendeut  l'eau  bouillante  plus  chaude  d'uu  neu- 
vième. 

On  sait  déjh , par  Icpyromèirequ'nn  philosophe 
excellent  vicutd'inventer , les  dilatations  compa- 
ratives des  métaux  à feu  égal , en  temps  égal , le 
Imromètre  étant  'a  telle  hauteur. 

On  sait  |>ar  le  thcrmomèlre  de  Fahrenheit , le 


philosophe  des  artisans , les  degrés  comparatifs  de 
la  chaleur  de  plusieurs  liqueurs , et  les  termes 
de  leur  chaleur. 

Or  , dans  une  température  d’air  déterminé  , 
tout  a son  degré  de  chaleur  déterminé.  Les  liqueurs 
bouillantes,  les  métaux  en  fusion , les  minéraux  cal- 
cinés, les  végétaux  ardents,  comme  les  bois, etc., 
acquièrent  un  degré  de  chaleur  passé  lequel  on  no 
peut  les  échauffer. 

Ce  dernier  degré  absolu  et  les  degrés  compara- 
tifs do  chaleur  des  fluides , des  minéraux  , des 
végétaux  , peuvent , je  crois , être  connus  à l’aide 
du  seul  tbermomètre  construit  sur  les  principes  de 
M.  de  Réaumur. 

Il  n’y  a qn'uneseule  précaution  II  prendre,  c’est 
que  resprit-de-viu  ne  bouille  pas  dans  le  ther- 
momètre. Pour  cet  effet , je  ne  plonge  qu'à  moitié 
la  boule  du  thermomètre  dans  les  liqueurs  bouil- 
lantes. 

Je  mets  le  même  tbermomètre  è une  telle  dis- 
tance de  chaque  métal  en  fusion  , que  le  métal  le 
plus  ardent  fait  monter  l’espril-de-vin  plus  haut 
sans  le  (aire  bouillir.  Je  fais  une  table  en  trois co- 
iouiies  : la  première  coionne marque  le  temps  où  la 
liqueur  bouton  un  vase  égal,  à feu  égal  ; la  seconde 
marque  le  degré  où  est  monté  le  tbermomètre  , 
dont  la  Iwule  est  à moitié  plongée  dans  la  liqueur 
bouillante  ; la  troisième  colouuc  maripie  le  temps 
dans  lequel  le  lliermomètre  est  monté  depuis  la 
marque  o , ayant  soind'avoir  toujours  de  la  glace 
auprès  de  moi. 

Lue  autre  table  sert  pour  les  métaux  en  (usiou. 

La  première  colonne  marque  le  temps  qu'il  a 
fallu  |)our  fondre  les  divers  métaux  h (eu  égal , 
eu  vase  égal. 

La  scconrie,  les  degrés  où  s'est  élevé  le  thermo- 
mètre , depuis  la  marque  o , à égale  distance  dvs 
métaux  fondas. 

Je  fais  la  même  opération  pour  les  calcinations. 

A l'égard  des  plantes,  je  faiscouper  en  un  mémo 
jour  des  brandies  de  tous  les  arbres  d'une  pépi- 
nière ; j'en  fais  tourner  au  tour  des  morceaux 
d'égale  dimension  , cl  les  rangeant  tous  sur  une 
plaque  de  fer  poli , également  é|>aisse  , rougie  au 
feu  également , j'ohservo  avec  une  pendule  à se- 
couihis  les  temps  où  chaque  morceau  est  rétluil  on 
cendre  , et  il  y a entre  ces  temps  des  différences 
très  considérables. 

J’en  fais  autant  avec  les  létgumes. 

Mais , s'il  est  utile  do  savoir  quel  degré  de  feu 
est  néee.ssaire  pour  détruire , il  ne  l'est  pas  moins 
de  savoir  quel  degré  il  faut  |)our  animer,  cl  quel 
feu  cl  quel  froid  peuvent  soutenir  les  auimaux  cl 
les  plantes  ; par  exemple,  quel  degré  de  feu  peut 
faire  mûrir  le  blé  , et  en  comhieii  de  lem[>s  quel 
degré  de  feu  le  fait  i»''rir. 
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DE  LA  PROPAGATION  DU  FEU. 


C'est  de  quoi  je  prépare  encore  une  table , et 
je  joindrai  toutes  ces  tables  b ce  petit  essai , si 
messieurs  de  l'académie  le  jugent  digne  de  l'Im- 
pression , et  s'ils  pensent  que  l'utilité  de  ces  opé- 
rations puisse  suppléer  aux  défauts  de  l'écrit 

ARTICLE  IV. 

De  U communication  du  feu  ; comment  et  en  quelle  propoT' 
Uon  te  feu  m communique  d'un  corpa  à un  autre. 

Les  lois  du  mouvement  doivent  toujours  nous 
servir  de  règle.  Un  corps  en  mouvement , qui 
choque  un  corps  en  repos,  perd  de  son  mouvement 
autant  qu'il  en  donne  : il  en  est  ainsi  du  feu  qui 
échauffe  un  corps  qoeloouqne. 

Tout  corps  échauffé  communique  sa  chalenréga- 
lement  et  en  tous  sens  aux  corps  environnants  , 
c’est-i-dire  leur  donne  le  feu  qui  est  dans  lui , 
jusqu'à  ce  qu'eux  et  lui  soient  à un  même  degré 
de  température. 

Le  vulgaire , qui  voit  monter  la  flamme,  pense 
que  le  feu  se  communique  plus  tét  en  haut  qu’en 
bas , sans  songer  que  la  flamme  ne  monte  que 
parce  que  l'air , plus  pesant  qu'elle , presse  sur  le 
corps  combustible. 

Quelques  philosophes , observant  que  le  feu 
descend  presque  toujours  quand  on  met  des  ma- 
tières enflammées  au  milieu  de  pareilles  matières 
sèches , ont  décidé  que  le  feu  tend  h descendre, 
sans  considérer  que  le  feu  ne  descend  en  ce  cas 
plus  qu'il  no  monte , que  parce  que  d'ordinaire 
la  matière  enflammée,  un  morceau  de  bois,  par 
exemple , qu'on  mettra  au  milieu  d'un  bûcher  , 
touche  les  bois  de  dessous  en  plus  de  points  que 
les  bois  de  dessus  , et  que  de  plus  le  bûcher  étant 
déjà  allumé  par  le  bas  , la  partie  basse  du  bûcher 
est  déjà  plus  échauffée  que  la  |>artie  haute. 

On  donne  pour  constant , dans  un  nouveau 
Traité  de  phytique  sur  ta  pesanteur  universelle 
( seconde  partie , chapitre  ii  ) , que  le  feu  tend  tou- 
jours en  bas.  J'en  ai  fait  l'épreuve  en  fesant  rou- 
gir un  fer  que  je  posai  ensnite  entre  deux  fers 
entièrement  semblables  : au  bout  d'un  demi-quart 
d'heure  je  retirai  ces  deux  fers  semblables , je  mis 
deux  thermomètres , construits  sur  les  principes 
de  M.  de  Rcanmur,  à quatre  pouces  de  chaque 
fer  , les  liqueurs  montèrent  également  en  temps 
égaux  : ainsi  il  est  démontre  que  le  feu  se  com- 
muniqueégalemcnten  toussons,  quand  il  nctrouve 
|K>int  d'obstacles. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  inférer  de  là  que  deux 
corps  égaux  homogènes  communiquent  également 

• VoUalri!  n-«  point  pablIO  loi  toblos  qu'il  annonce  ici  ; ce 
fi.t  Tcu  ce  icnipj  qu'il  renonça  ani  iciencci  pliyslqoca  K. 


de  chaleur  à deux  corps  égaux  hétérogènes  en 
temps  égal. 

Par  exemple  deux  cubes  de  fer  égaux , échauf- 
fés à pareil  degré,  étant  posés  l'un  sur  un  cube 
de  marbre  , l'autre  sur  un  cube  de  bois  d'égale 
température , le  fer  posé  sur  le  marbre  perdra 
plus  de  chaleur  et  communiquera  cependant  moins 
de  sa  chaleur  à ce  marbre  que  l'autre  fer  n'en 
communiquera  à ce  bois  ; et  cette  différence  vient 
évidemment  de  l'excès  de  pesanteur  et  de  cohé- 
rence du  marbre  , et  do  tissu  de  ses  parties  qui 
composent  un  tout , lequel  résiste  plus  an  choc  des 
parties  de  feu  qu'on  morceau  de  bois  de  pareil 
volume. 

Mais , comme  on  l'a  déjà  dit  { article  it , ii*  par- 
tie) , ces  quatre  corps , au  bout  d'un  temps  con- 
sidérable , sont  dans  le  même  air  d'une  tempéra- 
ture égale  , quelque  changement  que  le  feu  ait 
apporté  en  eux. 

Celte  température  égale  de  tons  les  corps , après 
un  certain  temps  dans  un  même  air  , ne  prouve 
pas  qu'il  y ait  alors  également  de  feu  dans  tons 
les  corps , elle  prouve  seulement  que  l’action  du 
feu  qui  est  en  eux  est  égale.  Voici , ce  semble , 
comme  on  peut  concevoir  cet  effet. 

Je  considère  toujours  le  feu  comme  un  corps  qui 
agit  par  les  lois  du  choc  : quand  l'action  du  feu 
est  supérieure  à la  résistance  des  parties  d’un 
corps  , ce  corps  acquiert  des  degrés  de  chaleur  ; 
quand  la  résislance  d'un  corps  , au  contraire , est 
supérieure , il  acquiert  des  degrés  de  froid. 

Quand  l’action  et  la  réaction  sont  égales,  c’est 
comme  s'il  n'yavaitancune  action.  Ilyaplusdefen 
dans  un  pied  cubique  d'esprit-de-vin  que  dans  un 
pied  cubique  d'eau  : mais  le  feu  est  en  équilibre 
avec  l'eau  et  avec  l'esprit-de-vin  , il  n’agit  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  ; par  conséquent  il  n’y  a point 
de  raison  pour  laquelle  l’un  soit  alors  plus  chaud 
que  l'autre. 

Que  deux  ressorts  dont  l'un  peut  agir  comme 
tO  et  l'autre  comme  t soient  retenus,  leur  action, 
ou  plutét  leur  inaction  , sera  égale  jusqu'àce  que 
leur  force  se  déploie. 

Le  feu  est  ce  ressort , la  force  qui  le  déploie  est 
le  mouvement  ou  la  masse  qu'on  peut  lui  ajouter  ; 
la  puissance  qui  le  retient  est  la  matière  qui  le 
comprime. 

Il  parait  donc  que  les  corps  ne  deviennent 
d'une  égale  température  que  parce  que  le  feu 
qu’ils  contiennent  n'agit  point  sensiblement  dans 
eux. 

Il  serait , ce  semble  , très  utile  do  savoir  eu 
quelle  proportion  le  feu  se  communique  d’un 
corps  aux  autres,  comme  des  liqucursaux  liqueurs, 
dos  minéraux  aux  minéraux  , des  vt^étaux  aux 
végélanx. 


Digitizod  h'.  Cioo^>^k' 


ARTICLE  V. 


Par  exemple  l'eau  liouillanle  fait  mouler  à 92 
degrés  un  bon  tliermomètre  de  M.  de  Réaumur  , 
dont  la  boule  est  à moitié  plongée  dans  cette  eau. 

L'bnile  bouillante , qui  seule  doit  faire  monter 
le  même  thermomètre  à près  de  trois  fois  cette 
hauteur,  méléeavecpareillequantitéd'oau  fraîche, 
ne  le  fait  monter  qu'k  43  degrés. 

Même  quantité  d’huile  bouillante  , mêlée  avec 
même  quantité  d'huile  froide  , le  fait  monter  'a  79 
degrés , la  boule  toujours  à moitié  plongée. 

Même  quantité  d'huile  bouillante  , mêlée  avec 
même  quantité  de  vinaigre , le  fait  monter  à SI 
degrés  ; c'est  6 degrés  de  chaleur  plus  que  le  mé- 
lange d'huile  et  d'eau  n’en  donne  , et  cependant 
le  vinaigre  seul  bouillant  n'est  pas  plus  chaud  que 
l'eau  bouillante  <. 

J'ai  préparé  des  expériences  sur  la  quantité  de 
chaleur  que  les  liqueurs  communiquent  aux  li- 
queurs , les  solides  aux  solides , et  j'en  donnerai 
la  table  si  messieurs  de  l'aradémie  jugent  que  celte 
petite  peine  puisse  être  do  quelque  utilité. 

Il  y aurait  plus  d'avantage  il  connaître  en  quelle 
proportion  le  feu  se  communique  dans  les  incen- 
dies ; cette  proportion  dépend  principalement  du 
vent  qui  règne  ; le  feu  allumé  dans  une  forêt  ii'est 
niilleroent  à craindre , quelque  violent  qu'il  soit , 
quand  l'air  est  entièrement  calme.  J'en  ai  fait 
l'expérience  sur  un  lorrain  de  80  pieds  de  long  , 
et  de  20  de  large , lequel  je  fis  convrir  de  bois 
taillis  debout  nouvellement  coupés,  entremêlés 
de  baliveaux  : je  Qs allumer  avec  delà  paille  toute 
la  surface  de  20  pieds  ; l'air  était  sec  et  ontière- 
■uenl  calme;  le  feu  en  une  heure  ne  consuma  que 
20  pieds  sur  80 , après  quoi  il  s'éteignit  de  lui- 
même  ; mais  le  lendemain , par  un  grand  vent  qui 
fesait  plus  de  vingt-cinq  pieds  par  seconde  , la 
même  étendue  de  bois , c'esl-'a-dire  de  80  pieds 
de  long  sur  20  de  large  , fut  entièrement  consu- 
mée en  une  heure. 

ARTICLE  V. 

C«  que  c’est  qoe  l’aliment  da  feo,  et  ce  qui  e*l  n^cctulre 
pour  qu’un  corps  l’cmbrase  et  demeure  embrasé. 

Ce  qu'on  nomme  le  pabulum  ignU , l'aliment 
du  feu  , est  ce  qu'il  y a de  combustible  dans  les 
corps.  Qu'entend-on  par  combustible?  si  on  en- 
tend la  division  , la  séparation  des  parties  , tout 
mixte  peut  être  ainsi  divisé  têt  ou  tard  par  le  feu, 
et  tout  mixte  est  entièrement  combustible  : les 

' Cea  ezpèrtcncea  ton!  cnrleoiea  ; eltea  tendenl  aa  même 
bot  que  celles  de  MM.  Sebeele,  Black , Crawford , dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Elle  prouvent  que  les  différents  eorps  mêlés 
«'osemble  ne  prennent  point  la  température  qu’ils  devraient 
acquérir,  si  les  particules  de  feu  qu’ils  contiennent  s’jr  répan> 
iàitnt  proportionnellement  à leurs  masses.  K. 
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éléments  mémo  le  sont  aussi  ; le  feu  divise  et  l'air 
principe , et  l'eau  et  la  terre  principes. 

Si  on  entend  par  aliment  du  feu  , par  ce  mot 
eombusiible , des  parties  qui  se  transforment  en 
feu  , il  n'y  en  a aucune  de  cette  espèce  , et  nul 
corps  ne  devient  feu. 

Si  on  entend  par  combustible  ce  qui  prend  la 
forme  de  feu  , ce  qui  s'embrase , il  est  clair  que 
rien  no  pouvant  prendre  celle  forme  que  le  feu 
lui-même  , le  pabulum  ignit,  le  corps  qui  s'em- 
brase , n'est  autre  chose  qu'un  corps  qui  contient 
la  matière  ignée  dans  ses  pores;  et  dequelque  façon 
qu'on  s'y  prenne , il  n'y  a que  le  mouvement  qui 
puisse  déceler  celte  matière  ignée  *. 

Mais  quelles  parties  des  corps  contiennent  le 
feu  ? Les  moindres  opérations  chimiques  nous  ap- 
prennent que  les  sels , les  flegmes , la  lête-mortc 
ne  s’enflamment  point  ; la  seule  matière  inflam- 
mable qu'on  retire  des  corps  est  ce  qn'on  appelle 
ï huile  ou  le  soufre.  Ainsi  les  corps  ne  sont  donc 
l’aliment  du  feu  qu'à  proportion  qu'ils  contien- 
nent de  ce  soufre,  de  celle  buile. 

Mais  qu'csi-ce  qne  ce  soufre  lui-même?  C'est 
an  principe  en  chimie  ; mais  ce  principe  n'est 
physiquement  qn'un  mixte  , dans  lequel  il  entre 
encore  de  l'eau  , de  la  terre  , de  l’air , et  du  feu  : 
or  ce  n’est  ni  par  l'eau  , ni  par  l'air  , ni  par  la 
terre , qu'il  est  Inflammable  ; ce  n'est  donc  que 
par  le  feu  élémentaire  qu’il  contient  ; aussi  l'in- 
fatigable nomberg  disait  que  ce  qn'on  appelle  le 
soufre  principe  n'est  autre  chose  que  le  feu  lui- 
même;  tout  se  réduit  toujours  ici  à ce  feu  élémen- 
taire , lequel  s'échappe  des  mixtes  , et  dont  la 
quantité  et  le  monvemrnt  font  la  force. 

Or,  pour  que  ce  feu  élémentaire  embrase  les 
mixtes  et  continue  à les  embraser,  on  demande 
si  l’air  est  nécessaire. 

On  sait  que  nous  ne  pouvons  guère  ni  produire 
ni  conserver  notre  feu  factice  sans  air  , ni  même 
avec  le  même  air  : il  nous  faut  toujours  un  air 
renouvelé  ; de  sorte  que  le  feu  ainsi  que  les  ani- 
maux meurent  souvent  dans  la  machine  pneuma- 
tique en  très  peu  de  temps , si  le  récipient  est 
vide , et  si  le  récipient  est  plein  de  même  air. 

J’ai  eu  la  curiosité  d'entasser  quatre  livres  do 

' le  pabulum  Ignis  ne  peni  èlre  que  te  phlo(1etlq«e  de 
SUhl  : Vollelieperalt  le  lenllr.  Vojel  ta  note  de  la  paseTIS. 
L'eipreiilon  qui  canllati  le  feu  dans  sa  para  tient  i la 
phyalque  d*nn  tempa  od  l'on  ne  aavalt  paa  naaea  dlaltnsuer 
une  véritable  comblnalaon  d’un  aimple  nélanae.  Ce  n’ent 
point  que  noua  aaehlons  en  quoi  conaiate  eeaenllelleinent  en 
qne  1*00  nomme  comblnalaon.  En  ce  penre  noua  avona  fait 
peu  de  progrès  dans  la  connalaaanco  dea  cauaei,  des  lois  mé- 
caniques dea  phénomènes , mais  noua  en  avona  fait  d'Im- 
mensea  dani  ta  connaliaanee  dea  faits;  noua  avons  appela  a 
les  obaerver  avec  bien  pins  d'eiaelllode  et  de  préetsion , et  i 
pn  tirer  des  régies  générales  qoe  l'on  penl  regirder  eomint 
des  lois  cmpleiqoea  dea  pbénomènea.  K. 
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DE  LA  PROPAGATION  DU  FEU, 


charlioni  noirs  dans  uno  boite  dn  tôle  , que  je 
fermai  tri^s  bien  ; celle  boite  était  liaute  de  cinq 
pouces,  large  d'un  pied,  et  longne  d'environ  deux 
pieds  ; je  la  fis  rougir  de  tous  cèles  au  feu  le  plus 
violent  pendant  une  heure  et  demie  ; au  lioul  de 
ce  temps  le  tout  pesait  quatre  onces  de  moins , les 
charbons  étaient  très  chauds , pas  un  n'était  al- 
lumé ; et  plusieurs  s'embrasèrent  des  qu’ils  reçu- 
rent l’action  do  l'air  extérieur. 

Mais  il  y a souvent  en  physique  eipcrienee  con- 
tre expérience  ; du  fer  enfermé  dans  cette  même 
liolle  s'embrase  et  muait  très  bien. 

Si  on  métal  très  chaud  sc  refroidit  dans  l'air, 
jiareil  volume  de  même  métal  se  refroidit  dans  le 
vide  en  temps  égal. 

Suivant  l'expérience  exacte  rapportée  dans  les 
AMitamenla  expcrimenlu  florenlinis,  le  soufre 
avec  le  salpêtre  surun  for  ardent  y jolie  des  flam- 
mes ; la  poudre  è canon  s’y  est  enflammée  quel- 
quefois au.x  rayons  réunis  du  soleil , etc.  La  difli- 
cullé  est  donc  de  savoir  quand  l'air  est  nécessaire 
an  feu  et  quand  il  ne  l'est  pas. 

il  faut,  je  crois , partir  toujours  de  ce  principe 
que  le  feu  agit  par  son  mouvement  et  |>ar  sa  masse, 
et  qu'il  agit  autant  qu'on  lui  résiste. 

Sur  ce  principe  la  pondre  è canon  nes'enflam- 
iiiera  que  difllcilemenl  dans  le  vide , ne  fera  point 
d'e.xplosion,  parce  qu'elle  manquera  d'air  qui  la 
repousse. 

Ainsi  je  concevrai  le  feu  agissant  dans  l’air  et 
dans  le  vide , comme  un  ressort  quelconque  qui 
pousse  un  corps  dur,  et  qui  se  perd  dans  un  corgis 
mou. 

Que  l'on  allume  un  feu  de  bois  d'un  pied  carré, 
ce  feu  agité  continuellement  contre  un  poids  d'en- 
viron 2,0U0  livres  d’air,  c'est-à-dire  contre  un 
ressort  qui  a la  force  de  2,000  livres , ce  ressort 
se  déploie  à chaque  instant , et  augmente  ainsi  le 
mouvement  du  feu , et  par  conséquent  sa  force  : 
si  le  ressort  de  l'air  qui  presse  sur  un  feu  allumé 
s’épuisait  par  sa  dilatation , le  feu  contre  lequel  il 
n'agirait  plus  s'éteindrait  ; si  l’on  (»mpe  l'air,  le 
feu  s'éteint  encore  plus  vile.  L’air  fait  donc  uni- 
quement l'oflice  d’un  soufflet  qui  est  nécessaire  à 
un  feu  médiocre  *. 

! Oo  a ignoré  jasqo'à  cco  dtrnièret  années  la  eanse  de  i’ob- 
■erraUon  si  ancienne  qne  la  pn^sence  de  l'air  csi  nécessaire 
pour  q»e  les  corps  puissent  brûler.  C'est  depuis  peu  qu'on  a 
décourert  qu'une  espèce  d'air,  ts  seul  dans  lequel  la  vie  des 
anlmaui  se  cooaorva , est  aussi  lo  seul  dans  lequel  les  corps 
puissent  brûler  ; que  dans  la  combustion  il  y a une  grande 
quantité  de  cet  air  qui  est  absorbé,  et  qui  se  combine  soit 
avec  les  parties  lises  du  corps  inflammable,  soit  avec  les 
parties  volatiles  ; que  le  feu  s'éteint  du  moment  où  cet  air , 
en  se  combinant , cesse  de  favoriser  le  dégagement  de  ta  ma* 
Uère  ignée;  qu'un  courant  d'air  augmente  le  feu,  parce  qu'il 
facilite  ce  dégagement  en  muliipUant  le  nombre  des  parilcs 
deretalrqul  louchent  le  corps  embrasé;  en  sorte  qu'en 


Cest  la  seule  raison  |)uur  laquelle,  toulca  ebus<-< 
égales  . la  chaleur  au  haut  cl  an  bas  d'une  mon- 
tagne est  en  raiaoii  réci|iruquo  de  la  hauteur  de 
la  moulagno. 

Plus  la  montagne  est  haute,  plus  son  sommet  est 
froid , parce  que  la  nia.ssc  des  particules  de  feu 
émanées  du  soleil  est  pressée  par  beaucoup  moins 
d’air  au  haut  de  celte  niunlagnc  qu'au  pied  ; ce 
feu  manque  d'un  soufflet  assez  fort. 

.Mais  le  feu  agit  par  sa  masse  aussi  bien  que 
par  son  niouveiuent,  le  soufflet  ne  fait  rien  'a  sa 
tuasse  ; si  dune  celle  masse  est  assr  z grande  pour 
SC  passer  du  niuuvcineiit  du  soufflet , eu  ce  cas  il 
peut  très  bien  subsister  sans  nir.  Voilà  |H)urquoi 
une  boite  de  fer  rouge  omserve  sa  chaleur  aussi 
loug-lcmps  dans  le  vide  que  dans  l’air. 

Aussi,  quand  le  mouvement  est  asscx  grand 
indépendamment  de  la  masse , le  soufflet  est  en- 
core inutile,  le  leu  suhsisle,  la  .iiaticre  s'en- 
flamme sans  air. 

Du  soufre  entouré  de  salpêtre  s'euflammedans 
le  vide , parce  que  la  réaction  du  sal|>être  tient 
lieu  de  la  réaction  de  l'air. 

Il  est  à croire  que  les  verres  ardents  br&lcronl 
dans  le  vide  comme  dans  l'air,  pourvu  qu'ils  puis- 
sent Ironsmellro  une  assez  grande  quantité  de 
rayons  ; ils  ne  feront  pas  les  mêmes  explosions 
dans  le  récipient  que  dans  l'air  libre  ; mais  ils  con- 
sumeront , ils  enflammeront  aussi  bien  tous  les 
corps  ; car  la  masse  du  feu  suppléera  an  mouve- 
ment nouveau  que  l’air  réagissant  lui  donnerait. 

étais  pourquoi , dira-t-on , ces  charbons  enfer- 
més dans  votre  Iwite  de  fer  ne  sont-ils  point  en- 
flammés par  l'action  du  feu  't 

J'ose  croire  que  c'est  uniquement  par  ce  même 
principe  -,  parce  que  la  masse  du  feu  qui  les  cho- 
quait ii’était  point  asseï  puissante,  il  fallait  que 
la  quantité  du  feu  vainquit  la  quantité  de  rési- 
stauce  de  l'atmosphère  de  ces  charbons  ; cette  at- 
mosphère est  très  dense  et  très  sensible.  Tous  les 
corps  en  ont  une  : mais  celle  du  charbon  est 
beaucoup  plus  épaisse , elle  augmente  à mesure 
qu’ils  sont  échaulTcs,  elle  les  défend  contre  l'action 
de  ce  feu  qui  ii'est  que  médiucre.  Je  suis  très  per- 
suadé que  si  on  avait  jeté  ma  boite  de  fer  dans 
un  feu  plus  violetti  qui  eût  pu  la  fondre,  ces  cbar- 

Munianl  avec  an  «mrani  il«  eet  air  dana  aon  Sut  da  pnratê, 
on  donna  an  tau  nna  acUvttd  prodfstanae.  Une  maaaa  d’air  da 
l'itmiMphare  na  contlcnl  qu'environ  un  quart  de  aat  air  ; la 
eonbastion  , laraaplralion  , l’absorbant , d'autraa  operations 
da  la  nature  le  reatitaanl.  Saoi  cal  équilibre,  lesanlmans 
larraslrcs  cassaralenibientûlda  aivra.  il  se  désaze an  grando 
quantité  da  ntira  da  la  desIrucUon  da  l’acide  nitraui  dont 
Il  parait  uns  daa  parliaa  ; c’ait  à la  production  rapide  de  aat 
air , et  a sa  propriété  de  détonner  quand  il  est  mêle  avec 
l’air  Innamroable  qui  sa  dpgitge  des  corps  qui  brûlant,  que 
l'on  doit  allribuar  las  effets  larribles  da  la  poudra  a canon  , 
et  en  général  da  toulcs  les  combinaisons  sainblablcs.  K 
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bons  SC  seraient  cmlirasés  dans  leur  boite  sans  lu 
.secours  de  l'air  extérieur. 

Il  paraît  donc  qu'il  ne  s'agit  dans  tout  ceci  que 
du  plus  et  du  moins  dans  tous  les  cas  possibles  ; 
on  pent  donc  admettre  cette  règle  • qu'un  petit 
• feu  a besoin  d'air , et  qu'un  grand  feu  n'en  a 
■ nul  besoin,  a 

Il  n'y  a pas  d'apparence  que  le  feu  du  soleil 
subsiste  par  le  secours  d’aucune  matière  eiiriron- 
iiaute  semblable  à l'air;  car  cette  matière  , étant 
dilatée  eu  tous  sens  par  ce  feu  prodigieux  d'nu 
gtobo  un  million  de  lois  plus  gros  que  lu  nôtre, 
)>crdrait  bientôt  tout  son  ressort  et  toute  sa  force. 

ARTICLE  VI. 

Comment  le  fea  «‘éteint. 

Noiw  avons  dejh  été  obligés  de  prévenir  cet  ar- 
ticle en  parlant  de  l'aliment  du  feu  ( article  pré- 
cédent) ; car  il  était  impossible  de  traiter  de  ce 
qui  le  nourrit , sans  supposer  ce  qui  l'éteint. 

On  dit  d’ordinaire  que  le  feu  est  éteint,  et  le 
vulgaire  croit  qu’il  cesse  de  subsister  quand  on 
cesse  de  le  voir  et  de  le  sentir  ; cependant  la 
môme  quantité  de  feu  subsiste  toujours  ; ce  qui 
s'est  exhalé  d'une  forêt  embrasée  s’est  répandu 
dans  l’air  et  dans  les  corps  circonvoisins  ; il  ne 
se  perd  pas  un  atome  de  feu , il  en  reste  toujours 
beaucoup  dans  les  corps  dont  on  fait  cesser  l' em- 
brasement. 

Ce  que  l’on  doit  entendre  par  l’extinction  du  feu 
n’est  autre  chose  que  la  matière  embrasée , ré- 
duite il  ne  contenir  que  la  quantité  de  masse  et 
de  mouvement  de  feu  proportionnelle  h la  quan- 
tité de  matière  qui  reste. 

Un  métal  en  fusion  , par  exemple , ne  contient 
plus,  quand  il  est  refroidi , qu’une  masse  de  feu 
déterminée  dont  l’action  est  surmontée  par  la 
masse  du  métal  ; et  il  s’est  exhalé  la  masse  de  feu 
étrangère , dont  l’action  avait  surmonté  la  rési- 
stance de  ce  métal. 

Si  ce  métal  ne  s’est  enflammé  que  par  le  mou- 
vement, comme  l’essieu  d'un  carrosse,  il  n'a 
point  acquis  de  feu  étranger;  mais  la  masse 
de  feu  contenue  dans  sa  substance  a acquis  un 
mouvement  nouveau  ; et  la  vitesse  multipliée  par 
cette  même  masse  de  feu  ayant  échauffé  le  corps , 
la  cessation  de  ce  mouvement  étranger  le  refroi- 
dit. Pour  éteindre  nu  feu  quelconque  il  faut  doue 
diminuer  sa  masse  ou  son  mouvement. 

L'air  incessamment  renouvelé , servant  desouf- 
flet  pour  entretenir  tout  feu  médiocre , l'absence 
de  cet  air  suffit  pour  que  le  feu  s'éteigne. 

L’eau  jetée  sur  le  feu  l’éteint  pour  deux  rai- 
s.ans  : premièrement  (uirre  qu’elle  louche  la  ma- 


tière embrasée  , cl  se  met  entre  l’air  et  elle  ; se- 
condement parce  qu  elle  contient  bien  moins  de 
feu  que  le  corps  embrasé  qu’elle  touche. 

L’huile  , au  contraire , contenant  beaucoup  de 
feu,  augmente  l'embrasement  au  lieu  de  l'éteindre. 

Connue  l'extiurlion  du  feu  dépend  toujours  de 
la  quantité  de  la  force  de  cet  élément,  et  de  la 
force  qu'on  lui  oppose , un  charbon  ardent , un 
fer  ardent  môme , s’éteignent  dans  l'huile  la  plus 
bouillante  comme  dans  l'eau  froide. 

La  raison  en  est  que  ces  petites  masses  de  feu 
n’oul  pas  la  force  de  séparer  les  flegmes  de  l'huile  ; 
cl  que  celle  huile  bouillaulc  n'ayant  qu'une  cha- 
leur détcriuiuée  qui  la  rend  froide,  par  com- 
paraison au  fer  ardent , elle  le  refroidit  en  le 
touchant,  en  appliquant  ’a  sa  surface  des  parties 
froides  qui  diminuent  le  mouvement  du  feu  qui 
pénétrait  ce  fer  ardent. 

Le  môme  fer  embrasé  s'éteindra  dans  l'alcool 
le  plus  pur , quoique  cet  alcool  soit  empreint  do 
feu;  et  cela  preteisément  par  la  mime  raison  qu'il 
s’éteint  dans  l’huile  ; mais  pour  que  du  fer  em- 
brasé s'éleigiic  dans  l’alcool , il  faut  que  ce  fer 
ue  jette  point  de  flamme , car , s’il  en  jette , cette 
flamme  touchera  l’alcool  avant  que  le  fer  soit 
plongé,  et  alors  la  liqueur  s’enflammera. 

La  raison  en  est  que  los  va|>eurs  légères  de  l’al- 
cool sont  aisémeut  divisées  par  les  parties  fines 
de  la  flamme  ; mais  le  feu  du  fer  ardent , tout 
chargé  do  grosses  molécules  de  fer,  entre  brusque- 
ment dans  cet  esprit-de-vin  dont  la  partie  aqueuse 
le  touche  en  tons  ses  points , et  refroidit  tout  ce 
qu’elle  touche. 

Un  charbon  ardent , et  tout  feu  médiocre , s'é- 
teint plus  vite  aux  rayons  du  soleil  et  dans  un  air 
chaud  que  dans  un  air  froid , par  la  raison  ci-des- 
sus alléguée  que  l’air  est  un  soufflet  nécessaire  à 
tout  feu  médiocre,  et  que  ce  charbon  est  plus  pressé 
dans  un  air  froid  moins  dilaté , que  dans  un  air 
chaud  plus  dilaté. 

Un  flambeau  s’éteint  dans  Tair  non  renouvelé 
par  la  mime  raison , et  parce  que  la  fumée  retom- 
bant sur  la  flamme  s’yapplique,  et  ralentit  le  mou- 
vement du  feu. 

Un  flambeau  s’éteint  dans  la  machine  du  vide, 
parce  que  l'air  n'y  a plus  aucune  force  qui  puisse 
faire  monter  la  cire  dans  la  mèche  eu  pressant 
sur  elle. 

Ce  qu'on  aurait  encore  à dire  sur  cette  matière 
se  trouve  en  partie  à l'article  précédent , et  l'uu 
craint  d'abuser  de  la  patience  des  juges. 
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DOUTES 

LA  MESURE  DES  FORCES  MOTRICES 

ET  SUR  LEUR  RATURE, 

SRàfBSTis  A l'aCARBIUK  DSS  SCISSCBS  DS  DASlt 
■ S I7<l. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Ds  lA  mesare  de  Ia  force. 

I®  Une  pression  quelconque  en  un  temps  peut- 
elle  donner  autre  chose  qu'une  vitesse,  et  ce  qn’on 
appelle  une  force? 

2®  Si  une  pression  on  un  temps  ne  peut  donner 
qu'une  force , deux  pressions  dans  le  mSme  temps 
ne  donneront-elles  pas  simplement  deux  vitesses 
et  deux  forces? 

5®  Donc , en  deux  temps , une  pression  produit 
ce  que  deux  pressions  égales  font  en  un  temps. 
Elle  donne  2 de  vitesse  et  2 de  force  ; car  2 x 
X t = 2 t X X. 

I®  Donc , si  de  deux  corps  égaux  le  premier 
fait  le  double  d'effet  de  l'autredans  un  temps  égal, 
c'est  qu'il  aura  double  vitesse;  et,  s'il  fait  le 
quadruple  d'elfet  avec  2 de  vitesse , c'est  en  deux 
temps. 

5®  Donc , si  on  vent  que  la  force  soit  le  pro- 
duit du  carré  do  la  vilesse  par  la  masse , il  fau- 
drait qu’un  corps,  avec  double  vitesse,  opérât 
dans  le  même  temps  une  action  quadruple  de 
celle  d’un  corps  égal  qui  n’aurait  qu’une  vitesse 
simple. 

Il  faudrait  donc  que  le  ressort  A , égal  'a  B , 
tendu  comme  2 , poussât  une  boule  â 4 de  di- 
stance , dans  le  même  temps  que  le  ressort  B , 
tendu  comme  4 , ne  la  pousse  qu’à  I do  distance  ; 
mais  c’est  ce  qui  ne  peut  arriver  jamais. 

6®  Donc  tous  les  cas  où  cette  contradiction  d’une 
vitesse  double  qui  agit  comme  4 parait  se  trouver 
doivent  être  décomposés  et  ramenés  à la  simplicité 
de  cette  loi  inviolable , par  laquelle  2 de  vitesse  no 
donne  qu’un  effet  double  d’un  de  vilesse  en  temps 
égal. 

T®  Or  tons  ces  cas  contradictoires,  dans  lesquels 
une  vitesse  double  fait  on  effet  quadruple,  rentrent 
dans  la  loi  ordinaire , quand  on  voit  que  cet  effet 
quadruple  n’arrivo qn’en  deux  temps,  en  rédui- 
sant le  monvement  accéléré  et  retardé  en  mouve- 
ment uniforme. 

8®  Si  celle  méthode  de  réduire  le  mouvement 
retardé  en  uniforme  n’était  pas  juste , cela  n’em- 


pécherait  pas  que  les  principes  ci-dessns  no  fus- 
sent vrais;  ce  serait  seulement  nne  fausse  expli- 
cation d’un  principe  incontestable  : et,  si  elle  est 
Juste , c’est  nn  nouveau  degré  de  clarté  qu’elle 
donne  ù ces  principes.  Voyons  donc  si  elle  est 
juste. 

. 5 
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9®  Le  mobile  A , égal  'a  il , reçoit  2 de  vilesse  ; 
et  B , nn  degré.  Ils  trouvent , eu  montant, .les  im- 
pulsions de  la  pesanteur,  ou , eu  marchant  sur  un 
plan  poli,  des  obstacles  égaux  quelconques.  A sur- 
monte 4 deces  obstacles  égaux  , ou  de  ces  impul- 
sions , et  arrive  en  T,  où  il  perd  toute  sa  force  ; 
B ne  résiste  qu’ù  une  deces  impulsions,  et  ne  fait 
quo  le  quart  du  chemin  de  A. 

Or  il  est  démontré  que  A n'arrive  qu’en  2 temps 
en  T ; et  B , en  4 temps  en  V. 

Donc  jusque-lit  cette  méthode  est  d’une  justesse 
parfaite. 

40°  Maintenant  si  dans  cet  espace  A T le  corps 
A n’est  parvenu  ù l'espace  5,  h la  Bn  du  premier 
temps,  que  par  la  même  raison  que  le  corps  B 
n’est  parvenu  qu’au  numéro  4 , la  démonstration 
devient  de  plus  en  plus  aisée  à saisir. 

On  démontre  faciiementen  effet  queleoorps  A 
doit  alier  ’a  5 ; car  la  pesanteur  ou  la  résistance 
quelconque  qui  agit  paiement  sur  les  2 mobiles 
ôte  4 â B , quand  elle  ôte  4 au  mobile  A. 

Donc  le  mobile  A doit  aller  ù 3,  quand  le  mo- 
bile B n’est  allé  qu'à  4 , etc. 

Donc  le  corps  A ne  fait  qu’en  2 temps  le  qua- 
druple de  B ; donc  l'effet  n’est  que  double,  pro- 
portionnel en  temps  égal  ù la  cause  qui  est  dou- 
ble, etc. 

4 4 ® Si  on  poursuit  cette  démonstration , on  voit 
que  par  nn  mouvement  uniforme  B irait  de  4 à 2 
au  second  temps  ; et  A , qui  a la  force  double , irait 
d’un  mouvement  uniforme  de  3 ù 5. 

Or  l'espace  de  3 Ù4,  que  le  corps  A ne  parcourt 
pas  dans  le  premier  moment , joint  à l’espace  de 
4 ù 5 qu’il  ne  parcourt  pas  dans  le  second  mo- 
ment , représente  la  force  contraire  qni  lui  ôte  la 
sienne  ; de  même  l'espace  de  4 ù 2,  que  B ne  par- 
court pas , représente  la  force  contraire  qni  a éteint 
la  force  de  B. 
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Or  CCS  forces  contraires  sont  proportionnelles  à 
celles  qa'clles  détruisent.  L'espace  S,  5 est  double 
de  l'espace  6,1;  donc  la  force  détruite  dans  le 
corps  A n'est  que  double  de  celle  détruite  dans  le 
mobile  B ; donc  la  démonstration  est  en  tont  d'une 
entière  exactitude. 

A 2°  Si  l'esprit , convaincu  que  le  mobile  A n'a 
fait  qu'en  2 temps  l'effet  quadruple  du  mobile  B , 
conserve  quelque  scrupule  sur  ce  qu'au  premier 
temps  le  mobile  A sunnonte  trois  obstacles , ou 
remonte  è 5,  malgré  la  résistance  de  la  pesanteur, 
tandis  que  le  mobile  B ne  surmonte  que  I , on  ne 
s'élève  qu''a  l'espace  I ; si , dis-je , on  no  trouve 
pas  dans  ce  premier  temps  le  rapport  de  2 k I , 
mais  le  rapport  de  5 k I , cette  difUcnlté  a été  le- 
vée, comme  on  va  le  voir. 

45°  Les  deux  temps  dans  lesquels  le  mobile  A 
agit , et  les  espaces  qu'il  franchit , sont  réellement 
divisés  en  autant  d'instants  que  l'esprit  veut  en 
assigner;  ainsi,  an  lieu  do  4 espaces  que  A doit 
parcourir  en  2 temps , concevons  400  parties  d'es- 
pace en  4 0 temps  pour  A , et  25  parties  d'espace 
en  5 temps  pour  B.  Rangeons  cette  progression 
sons  2 colonnes. 

A a Titeues.  B l vllesse. 

tspac.  parc.  espac.  pare. 

Premt«r  f9  Premier  iemp« 9 

Second  tempn 17  Second  lerapi-  ......  .1 

Troitième  tempe 17 

Diilèroe i Cinquième  tcmpu t 

En  10  temps , lÜU  d'espace.  En  5 temps , a d'espace. 
lei  obttaelee  agistent  en  la  même  raison  que  la  gravité. 

17 -9) .3  7 10 3 

TroMème  temps. 

15 iO 4 5 «O 5 

11  est  aisé  de  voir,  en  poursuivant  ccllo  pro> 
gression,  que  les  espaces  parcourus  sont  d'abord 
doubles  l'un  do  l'autre  moins  l'espace  non  par- 
couru qui  est  4 , indiqué  pour  l'un  et  pour  l'autre 
mobile;  en  sorte  que  plus  on  suppose  ces  instants 
petits,  tout  le  reste  étant  le  même,  plus  le  rapport 
des  espaces  parcourus  dans  un  premier  instant 
approche  de  celui  de  2 k 4 , c'esl-k-dire  de  celui 
des  vitesses  initiales.  Le  rapport  serait  k cet  in- 
stant de  20  k 1 0,  c'est-k-dire  de  2 k 4 . En  sui- 
vant toujours  cette  progression  , on  voit  que  le 
mobile  A aura  parcouru  en  5 temps  75  d'espace , 
et  que  B en  aura  parcouru  25 , ce  qui  devient  en 
5 temps  le  même  rapport  qu'on  trouvait  an  pre- 
mier instant  de  5 k 4 , quand  on  ne  compte  que  2 
instants. 

Ainsi , dans  la  moitié  du  temps  total , A par- 
eourraS;  et  B,  4 seulement;  mais  uniquement 
parce  que  les  pertes  de  vitesse  sontégales  en  temps 

B. 


égaux  pour  les  2 corps , quelles  que  soient  leurs 
vitesses  initiales. 

Je  suppose  qu'il  restât  encore  quelque  doute 
sur  les  vérités  précédentes , l'expérience  ne  dé- 
cide-t-elle pas  sans  retour  la  question?  Et  l'an- 
eicnne  manière  de  caleuler  n'est-elle  pas  seule  re- 
cevable, si  par  elle  on  rend  une  raison  pleine  de 
tous  les  cas  auxquels  la  force  semble  être  le  pro- 
duit du  carre  do  la  vitesse  par  la  masse?  tamlis 
que  la  nouvelle  manière  ne  peut , en  anenn  sens, 
rendre  raison  des  effets  proportionnels  k la  simple 
vitesse. 

4 4°  Or  il  est  constant  qn'en  distinguant  les 
temps,  on  no  trouve  jamais  qu'une  force  pmpor- 
tioncllc  k la  vitesse  en  temps  égaux  , quoique  en 
des  temps  inégaux  l'effet  soit  comme  le  carré  de  la 
vitesse  ; mais  lorsqu'une  simple  vitesse  fait  cITet 
comme  4 , et  que  deux  vitesses  dans  le  mémo 
temps  agissent  précisément  comme  2 , il  n'y  a 
plus  alors  de  carré  qui  puisse  expliquer  cet  effet 
simple  ; il  ne  reste  donc  qu'k  voir  des  exemples. 

4 5°  S'il  y a un  cas  où  la  force  paraisse  être 
comme  le  carré  de  la  vitesse , c'est  dans  le  choc 
des  fluides , qui  agissent  en  effet  en  raison  doublée 
de  leur  vitesse;  mais,  s'il  est  démontré  que  les 
fluides  n'agissent  ainsi  que  parce  qn'en  un  temps 
donné  chaque  particule  n'agit  qu'avec  sa  masse 
multipliée  par  sa  simple  vitesse , restera-t-il  quel- 
que doute  sur  l'évaluation  des  forces  motrices? 

La  somme  totale  des  impressionsd'un  corpsquel- 
conque  est  égale  k l'impression  de  chaque  partie , 
répétée  autant  de  fois  qu'il  y a de  parties  dans  ce 
corps. 

Soit  conçu  un  fluide  qui  choque  on  plan  uni , 
avec  une  vitesse  40,  et  un  fluide  semblable  cho- 
quant un  plan  semblable  avec  une  vitesse  4 ; dans 
l'instant  4,40  parties  du  premier  fluide  choque- 
ront le  plan  avec  la  vitesse  40.  La  force  exercée 
par  le  fluide  pendant  ce  temps  sera  donc  40X40; 
mais  dans  le  même  temps  une  seule  particule 
du  second  fluide  choquera  le  plan  avec  la  vitesse 
4 ; la  force  exercée  par  le  fluide  ne  sera  donc 
que  4X4. 

Les  forces  sont  donc  comme  les  carrés  des  vi- 
tesses, quoique  celle  de  chaque  particule  no  soit 
que  comme  la  vitesse  , et  si  on  disait  que  chaque 
partie  agit  comme  le  carré  de  sa  vitesse , chacune 
doses  parties  agirait  alors  comme  1 00,  et  le  fluide 
aurait  une  action  totale  comme  1 ,000;  ce  qui  ne 
serait  plus  alors  le  carré  de  la  vitesse , mais  le 
cube  ; donc  on  ne  trouve  ici , comme  partout  ail- 
leurs, que  le  produit  do  la  vitesse  par  la  masse. 

40"  Est-il  permis  de  redire  encore  ce  qui  a été 
dit,  que  les  corps  qui  se  choquent  en  raison  ré- 
ciproque des  vitesses  et  des  masses  agissent  tou- 
jours en  cette  proportion  , et  non  en  celle  Ju 
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earré  ; el  le  corps  I , choquant  avec  1 0 do  vitesse 
le  corps  1 0,  qui  n’a  que  la  vitesse  1 , la  pression  est 
égale  de  part  et  d’autre , et  qu'ainsi  les  forces  sont 
évidemment  égales  ? 

t7"  L'espcrienco  proposée  par  M.  Jurin  n'est- 
elle  pas  une  preuve  sans  réplique  que  2 vitesses  en 
nn  temps  ne  donnent  que  2 forces?  On  sait  que 
c'est  un  plan  mobile  b qui  on  donne  la  vitesse 
T,  sur  lequel  on  lait  rouler,  selon  la  même  direc- 
tion , nne  boule  avec  la  mémo  vitesse.  Ces  2 vi- 
tesses en  nn  même  temps  no  feront  jamais  d'effet 
que  comme  2 et  non  comme  4. 

48*  Les  défenseurs  des  forces  vives  ont-ils  bien 
réfuté  cette  expérience , en  disant  que  le  ressort 
qui  donne  la  vitesse  4 b la  boule,  étant  appuyé 
lui-même  sur  ce  plan  mobile,  fait  reculer  ce  plan 
et  dérange  l'expérience?  N'est-il  pas  aisé  de  re- 
médier b ce  petit  déchet  de  mouvement  que  le 
plan  mobile  doit  éprouver  ? On  n'a  qn'b  Hier  le 
ressort  b un  appui  inébranlable , et  jeter  avec  ce 
ressort  la  boule  sur  le  plan  mobile.  L'expérience 
peut  SC  faire,  l'effet  ne  peut  s'en  contester;  la 
question  n'est-ello  pu  décidée  de  fait?  (Voyex 
figure 

4 9*  N’est-il  pas  encore  évident  que  ces  eu , tels 
que  H.  Rerman  les  rapporte , et  tous  les  eu  pos- 
sibles où  un  mobile  semble  communiquer  plus  de 
forcé  qu’il  n’en  a,  sont  tons  soumis  b la  distinc- 
tion do  temps  et  b l’examen  des  forces  du  ressort  ? 
Par  exemple  on  dit  qu'une  boule  sous  - double , 
ayant  la  vitesse  deux,  communique  en  on  temps 
une  force  comme  quatre  aux  deux  boules  dou- 
bles, qu'elle  frappe  b la  fois  sous  un  angle  de 
60  degrés,  puisque  chacune  des  boules  doubles 
recevra  nn  de  vitesse  ; mais  il  faut  observer  que 
dans  ce  eu  les  boules  B et  E n'auront  parcouru 
quo  1a  moitié  du  rayon  dans  le  sens  de  AB,  tandis 
que  lo  corps  A,  allant  de  A en  D , aura  parcouru 
le  double  de  ce  rayon;  et  quant  b la  vitesse  laté- 
rale qu'elles  acquièrent,  elle  est  produite  également 
dans  le  cas  du  eboe  des  corps  durs,  où  tout  le 
monde  convient  de  mesurer  la  force  par  le  pro- 
duit de  la  masse  par  la  vitesse. 

20°  Ne  parait-il  pu  encore , que  dans  le  choc 
des  corps  b ressort , ce  serait  sc  faire  illusion  de 
croire  que  la  force  motrice  soit  le  produit  du  carré 
do  la  vitesse , sur  ce  que  les  carrés  de  celte  vitesse , 
multipliés  par  les  masses , sont  toujours , après  le 
choc,  égaux  b la  masse  du  corps  choquant  mul- 
tipliée par  le  carré  de  sa  vitesse?  Cette  augmen- 
tation do  force  qu'on  trouve  après  le  choc  ne  vient- 
elle  pas  évidemment  de  la  propriété  des  corps  b 
ressort  ? Et  n'cst-ce  pas  celte  propriété  qui  fait 
qu’une  boule  choquée  par  le  moyen  de  20  boules 
intermédiaires , toutes  en  raison  sous-donMc,  |h;uI 


2 so  H -f  2») 

acquérir  — fois  plus  de  force  que 

si  elle  était  choquée  par  la  première  boule  seule- 
ment? Or  il  est  démontré  que  dans  ce  cas  ce  n'est 
pas  celte  première  boule  qui  possédait  ce  grand 
excédant  de  forces  ; n’esl-il  donc  pas  de  la  dernière 
évidence  que  c'est  au  ressort  qu’il  faut  attribuer 
cette  prodigieuse  augmentation? 

Donc,  de  quelque  côté  qu'on  sc  tourne',  soit 
que  l'on  consulte  l'expérience,  soit  qu’on  calcule, 
on  trouve  toujours  que  la  valeur  des  forces  motri- 
ces est  la  masse  multipliée  par  la  vitesse. 


SECONDE  PARTIE. 

De  la  nalare  de  la  force. 

4»  Maintenant , s'il  est  bien  prouvé  que  ce  qu’on 
appelle  force  motrice  est  le  produit  de  la  simple 
vitesse  par  la  masse , sera-t-il  moins  aisé  de  par- 
venir b connaître  ce  que  c'est  que  cette  force  ? 

2°  D'abord , si  elle  est  la  même  dans  nn  corps 
qui  n’est  pas  en  mouvement , comme  dans  le  bras 
d'une  balance  en  repos , et  dans  nu  corps  qui  est 
en  mouvement , n'est-il  pas  clair  qu'elle  est  tou- 
jours de  même  nature,  et  qu'il  n'y  a point  deux 
espèces  de  force,  l'une  morte  et  l'autre  vive , dont 
l’une  diffère  infiniment  de  l'autre? b moins  qu’on 
ne  dise  aussi  qu'un  liquide  est  infiniment  plus  li- 
quide quand  il  coule  que  quand  il  ne  coule  pas. 

5*  Si  la  force  n'est  autre  chose  que  le  produit 
d’une  masse  par  sa  vitesse,  ce  n'est  donc  précise 
ment  que  le  corps  lui-même , agissant  ou  prêt  b 
agir  avec  cette  vitesse.  La  force  n'est  donc  pas  un 
être  b part,  un  principe  interne,  une  substance 
qui  anime  les  corps,  et  distinguée  des  corps, 
comme  quelques  philosophes  l'ont  prétendu. 

4°  Cette  force  qui  n'est  rien , sinon  l’action  des 
corps  en  mouvement,  n'est  donc  pas  primitive- 
ment dans  des  êtres  simples  qu'on  nomme  mona- 
des, lesquelles  ces  philosophes  disentêtre  sanséten- 
due , et  constituer  cependant  la  matière  étendue  ; 
et , quand  même  ces  êtres  existeraient , il  ne  pa- 
rait pas  plus  qu'ils  puissent  avoir  nne  force  mo- 
trice, qu'il  ne  semble  que  des  xéros  puissent  for- 
mer un  nombre. 

5*  Si  celte  force  n’est  qu'une  propriété , elle  est 
sujette  b variations , comme  tous  les  modes  de  la 
malièrc;ct  si  elle  est  on  même  raison  que  la  quan- 
tité du  mouvement,  n'csl-il  pas  clair  que  sa 
quantité  s'altère  si  le  mouvement  augmente  ou  di- 
minue ? 

C*  Or  il  est  do  fait  que  la  quantité  de  mouve  - 


DiQÎtiZcu  uy 


EXPOSITION  1)U  LIVUE  DES 

ment  augmonto  toutes  les  fois  qu’un  petit  corps  k 
ressort  eu  'choque  un  plus  grand  en  repos.  Par 
oiemple , le  mobile  élastique  A , qui  a 20  de  masse 
et  1 1 de  vitesse , choque  B en  repos , dont  la  masse 
est  200;  A rejaillit  avec  une  quantité  de  mouve- 
ment de  180,  et  B marche  avec  400. 

Ainsi  A,  qui  n'avait  que  20  de  masse  et  44  de 
vitesse,  on  220  de  force,  a produit  580.  D'un 
antre  cAté,  il  se  perd,  comme  on  en  convient, 
lieaoeoup  de  mouvement  dans  le  choc  des  corps 
inélastiques;  donc  la  force  augmente  et  diminue. 

Te  Les  philosophes  qui  ont  dit  que  la  perma- 
nence de  la  quantité  des  forces  est  nne  beauté 
nécessaire  dans  la  nature  ont-ils  plus  de  raison 
que  s'ils  disaient  que  la  même  quantité  d'espèces , 
d’individus , de  figures,  etc. , est  une  beauté  né- 
cessaire? 

8°  S'il  est  incontestable  que  le  choc  d'un  petit 
corps  contre  un  plus  grand  produise  une  force 
heaucoup  plus  grande  qnccclle  que  ce  petit  corps 
possédait,  ne  suit-il  pas  évidemment  que  les  corps 
ne  communiquent  point  de  force  proprement  dite? 
car  dans  l'eiemple  ci-dessus , où  20  de  masse  avec 
4 1 de  vitesse  ont  produit  580  de  force , le  corps 
B , qui  a 200  de  masse , acquiert  une  force  de  400, 
qui  n'est  que  le  résultat  de  la  masse  200  par  la 
vitesse  2.  Or  certainement  il  n’a  pas  reçu  de  lui 
sa  masse,  il  n'a  reçu  que  sa  vitesse,  laquelle 
n'est  qu’un  des  composants,  un  des  instruments  de 
la  force  ; donc  les  corps  ne  communiquent  point  la 
force. 

9”  Mais  la  masse  et  le  mouvement  suIBscnt-ils 
|>oor  opérer  cette  force?  ne  faut-il  pas  évidem- 
ment l’inertie,  sans  laquelle  la  matière  ne  rés'iste- 
rait  pas , et  sans  laquelle  il  n’y  aurait  nulle  action? 
L'inertie,  le  mouvement',  et  la  masse,  sufBsonl- 
ils  ? ne  faut-il  pas  un  principe  qui  tienne  tous  les 
corps  de  la  nature  en  mouvement , et  leur  com- 
munique ainsi  incessamment  une  force  agissante 
ou  prèle  d'agir?  et  ce  principe  n'est-il  pas  la  gra- 
vitation , soit  que  la  gravitation  ait  cllc-méme  une 
cause  physique,  soit  qu’elle  n’en  ait  point  ? 

4 0‘  La  gravitation , qui  imprime  le  mouvement 
a tous  les  corps  vers  un  centre,  n’esl-elle  pas  en- 
core très  loin  de  sufBre  pour  rendre  raison  de  la 
force  active  des  corps  organisés?  et  no  leur  faut- 
il  pas  un  principe  interne  de  mouvement,  tel  que 
cclni  de  ressort? 

4 1*  La  force  active  causée  par  ce  ressort,  agis- 
sant suivant  ces  mêmes  lois , et  opérant  les  mê- 
mes effets  que  toute  force  quelconque , ne  doit-on 
pas  en  conclure  que  la  nature,  qui  va  souvent  A 
différents  buts  par  la  même  voie , va  aussi  au  même 
but  par  dilTérents  chemins , et  qu'ainsi  la  vérita- 
ble physique  consiste  A tenir  registre  des  opéra- 
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lions  de  la  nature,  avant  do  vouloir  tout  asservir 
A une  loi  générale  ? 

A Bruxelles,  ce  27  mars  1741. 

VOLTAIHI. 
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nu  LIVRE 

DES  INSTITUTIONS  PHYSIQUES, 

DANS  I.AQDILLB  ON  NXAMINN  LNB  inVSS 
DR  LBIBNITX. 


Il  a paru  au  commencement  de  celte  année 
(4740)  un  ouvrage  qui  ferait  honneur  A notre 
siècle  s'il  était  d’nn  des  principaux  membres  de.s 
académies  de  l'Europe.  Cet  ouvrage  est  cependant 
d'une  dame,  cl  ce  qui  augmente  encore  ce  pro- 
dige , c'est  que  celle  dame , ayant  été  élevée  dans 
les  dissipations  attachées  A la  haute  naissance,  n'a 
eu  de  maître  que  son  génie  et  son  application  A 
s'instruire.  , 

Ce  livre  est  le  fruit  des  leçons  qu'elle  a données 
elle-même  A son  fils;  elle  a eu  la  patience  de  lui 
enseigner  elle  seule  ce  qu'elle  avait  eu  le  courage 
d'apprendre.  Ces  deux  mérites  sont  également  ra- 
res ; elle  y en  a ajouté  un  troisième  qui  relève  le 
prix  des  deux  antres  ; c'est  la  modestie  de  cacher 
sou  nom. 

L'ouvrage  est  intitulé  Insliluliont  depinjtique, 
et  se  vend  A Paris  chez  Pranit  fils , quai  de  Conli. 
On  n’en  a encore  que  le  premier  tome  ',  qui  con- 
tient vingt  et  un  chapitres.  L'illustre  auteur  com- 
mence par  un  avant-propos  capable  de  donner  du 
goOt  pour  les  sciences  A ceux  A qui  leur  génie  en 
a refusé.  Tout  y est  naturel , et  en  même  lcmp.s 
sublime.  Une  des  personnes  les  plus  rcspoclabirs 
qui  soient  en  France  s'est  exprimée  ainsi  en  par- 
lant de  cet  avant  - propos  dans  une  de  scs  lettres  : 
t Ce  n’est  pas  vouloir  avoir  de  l’esprit,  c'est  en 
t avoir  naturellement  plus  qu'on  n'en  connaisse  à 

• personne.  Ce  n'est  pas  vouloir  écriremieux  qu'un 
I antre,  c’est  ne  pouvoir  écrire  qne  mille  fois 

• mieux  : elle  est  la  seule  dont  on  vole  la  gloire 
( sans  envie.  » 

On  gèlerait  un  tel  éloge  si  on  voulait  y ajouter  ; 
on  so  bornera  donc  ici  A rendre  compte  de  cet 
ouvrage , moins  encore  pour  le  plaisir  d'en  parler 
que  pour  celui  d’en  faire  une  étude  nouvelle. 

< L«  mis  de  l'oavrAge  n'a  point  paca. 
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Les  idées  niétapliysiqucs  de  Leibnitz  sont  l'objet 
des  premiers  chapitres.  C'est  une  pliilnsopbie  qui 
jusqu'ici  n'a  guère  eu  cours  qu'en  Allemagne , et 
qui  a été  commentée  plutôt  qu'éclaircie.  Leibnitz 
avait  répandu  dans  sa  Théodicée  et  dans  Ics/lctcs 
de  Leipsick  quelques  idées  de  ses  systèmes.  Le  cé- 
lèbre professeur  Wolf  a déj'a  fait  dii  volumes  in-I“ 
sur  ces  matières;  ut  les  institutions  de  ^hÿiiqxie  pa- 
raissent ezpiiquer  tout  ce  que  Leibnitz  avait  res- 
serré, et  contenir  tout  ce  que  Wolf  a étendu . 

Le  premier principequ'on  éclaircitavec méthode 
et  sans  longueur  dans  le  livre  des  Inililutioru 
phyiiques  est  celui  de  la  raison  sufDsanle. 

Depuis  que  les  hommes  raisonnent  ils  ont  tou- 
jours avoué  qu'il  n'y  a rien  sans  cause.  Leibnitz 
a inventé , dit-on , un  autre  principe  de  nos  con- 
naissances bien  plus  étendu  ; c'est  qu'il  n'y  a rien 
sans  raison  suffisante.  Si  par  raison  suffisante 
d'une  chose  l’on  entend  ce  qui  fait  que  cette  chose 
est  ainsi  plutôt  qu'autremeiit , j'avoue  que  je  ne  I 
vois  pas  ce  que  Leibnitz  a découvert.  Si  par  raison 
suffisante  Leibnitz  a entendu  que  nous  devons  tou- 
jours rendre  une  raison  suffisante  de  tout,  il  me 
semble  qu'il  a exigé  un  peu  trop  de  la  nature  hu- 
maine. j'imagine  qu’il  eût  été  embarrasse  lui- 
même,  si  ou  lui  avait  demandé  pourquoi  tes  pla- 
nètes tournent  d'occident  en  orient  plutôt  qu'en 
sens  contraire  ; pourquoi  telle  étoile  est  à une  telle 
place  dans  le  ciel , etc. 

Ainsi  il  me  parait  que  le  principe  de  la  raison 
suffisante  n'est  autre  chose  que  celui  des  premiers 
hommes  : il  n'y  a rien  sans  cause.  Reste  à savoir 
si  Leibnitz  a connu  des  causes  suffisantes  qu'on 
avait  ignorées  avant  lui  '. 

Lo  second  principe  do  Leibnitz  est  qu'il  n'y  a et 
ne  peut  y avoir  dans  la  nature  deux  choses  entiè- 
rement semblables.  Sa  preuve  de  fait  était  que , se 
promenant  un  jour  dans  le  jardin  de  l'évéque 
de  Hanovre , on  no  put  jamais  trouver  deux 
feuilles  d'arbre  indiscernables.  Sa  preuve  de  droit 
était  que,  s'il  y avait  deux  choses  semblables  dans 
la  nature,  il  n'y  aurait  pas  do  raison  suffisante 
pourquoi  l'une  serait  è la  place  do  l'autre.  Il  vou- 
lait donc  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps  ima- 
ginables fût  infiniment  différent  do  tout  autre 
corps.  Cette  idée  est  grande,  il  parait  qu'il  u'y  a 

' Lribniu  prétendait  qv'il  n’y  avait  aaean  phénomène  de 
la  nature  (roi  fût  l'ouvrage  du  hasard  oo  do  la  volonté  tant 
motif  de  l’Etre  suprême;  mais  que  chacun  avait  one  raison 
saflisanle  do  son  exiflencr»  soit  dans  la  nature  même  des 
cho*es , soit  dans  la  perfection  de  l’ordre  général  de  runivers; 
voilà  ce  qu*ll  a soutenu  , mais  ce  qu’il  n'a  pas  prouvé:  il  a 
ra*ayé  d'en  donner  des  preuves  inMaphysiqoes  ; mais  il  est 
ahé  de  voir  qu'elles  tupposent  une  connaissance  de  l'essence 
divine  que  nous  no  pouvons  avoir.  Quant  aux  prt'uvps  de 
tait.  Il  faudrait  pouvoir  assigner  d'une  manière  claire  la  rai- 
son sonisaiile  de  tous  ou  de  presque  tous  les  phénomènes; 
alonce  principe  pourrait  devenir  du  moins  très  probable.  K. 
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qu'uu  f'itrc  tout  puissant  qui  ait  pu  faire  des  cho- 
ses infinies,  iulinitncnt  différentef.  Mais  aussi  il 
parait  qu'il  n’y  a qu'un  Être  tout  puissant  qui 
puisse  faire  des  choses  infiniment  scmblabies , et 
pout-ôiro  les  premiers  éléments  des  choses  doi- 
vent-ils ôireaiusi  ; car  comment  les  espèces  pour- 
raient-elles  être  reproduites  étcniellement  les 
mômes  si  les  élémcols  qui  les  composent  étaient 
absolument  différents 'f  Comment,  par  exemple, 
s'il  y avait  une  différence  absolue  entre  chaque 
élément  de  l’or  et  du  merenre , l’or  et  le  mercure 
auraient-ils  un  certain  poids  qui  ne  varie  jamais? 
La  proposition  de  Leibnitz  est  ingénieuse  et  grande, 
la  proposition  contrairo  est  aussi  vraisemblable 
pour  le  moins  que  la  sienne.  Tel  a toujours  été  le 
sort  de  la  métaphysique  ; on  commence  par  devi- 
ner, on  passe  beaucoup  do  temps  li  disputer,  et  on 
finit  par  douter. 

La  loi  de  conlinuité  est  un  principe  de  Leibnili 
sur  lequel  l'illustre  aulcur  a plus  insisté  que  sur 
les  autres,  parce  qu’en  effet  il  y a des  cas  où  co 
principe  est  d’uiio  vérité  iucoutcstabic.  La  géo- 
métrie , et  la  physique  qui  est  appuyée  sur  elle , 
font  voir  que  dans  les  directions  des  mouvements 
il  faut  Umjours  passer  par  une  infinité  de  degrés, 
et  c'est  môme  le  fondement  du  calcul  des  fluxions, 
inventé  par  Newton , et  publié  par  Leibnitz. 

Newton  a montré  le  premier  que  l'incrément 
naissant  d'une  quantité  mathématique  est  moindre 
que  la  plus  pclitc  assignable , et  que  ces  quantités 
peuvent  augmenter  par  des  degrés  infinis  jusqu'à 
une  telle  quantité  qui  soit  plus  grande  qu'aocunc 
assignable:  voilà  ce  qu’on  appelle  les  fluzious. 

Je  demanderai  seulement  si,  avant  que  l'incré- 
ment naissant  commcuco  à exister,  il  y a de  la 
continuité.  N'y  a-t-il  pas  unedistance  infinie  entre 
exister  et  n’exister  pas? 

Je  ne  vois  guère  do  cas  où  la  loi  de  conlinuité 
ait  lieu  que  dans  le  mouvement  : il  me  semble 
que  c'est  là  seulement  que  cette  loi  est  observée  à 
la  rigueur;  car  pcnt-ôlre  ne  pouvons-nous  dire 
que  très  improprement  qu'un  morceau  de  matière 
est  continu  ; il  n'y  a peut-être  pas  deux  points 
dans  un  lingot  d'or  entre  lesquels  il  n'y  ait  de  la 
distance. 

C'est  de  celle  loi  que  Leibnitz  tire  cct  axiome  : 
Il  ne  te  fait  rien  par  saut  dans  la  nature.  Si  cel 
axiome  n'est  vrai  que  dans  le  mouvement,  cela 
ne  veut  dire  autre  chose  sinon  que  co  qui  est  en 
mouvement  n'est  pas  en  repos  ; car  on  mouvement 
est  cmitiiiuc  sans  interruption  jusqu'à  ce  qu'il  pé- 
risse ; et  tint  qu'il  dure  il  ne  peut  admettre  du 
repos.  Il  en  faut  donc  toujours  revenir  au  grand 
principe  de  la  conlradiclinn , première  source  do 
loutcs  nos  connaissances , c'est-à-direqu'une  chose 
ne  peut  exister  et  n'czislcr  pas  en  môme  temps; 
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et  c’est  aussi  le  premier  principe  admis  par  l'il- 
lustre auleor , et  qui  lient  lieu  de  tuus  ceux  que 
Leibuilx  y veut  ajouter. 

Si  ou  pnitendait  que  la  lui  de  continuité  a lieu 
dans  toute  l'économie  de  la  nature , on  se  jetterait 
dans  d'asse:  grandes  diriicnltés  ; il  serait,  ce  mo 
semble , malaisé  de  prouver  qu'il  y a une  conti- 
nuité d'idées  dans  le  cerveau  d' un  homme  endormi 
profondémeut , et  qui  est  tout  d'un  coup  frappé 
de  la  lumière  en  s’éveillant.  SI  tout  était  continu 
dans  la  nature , il  faudrait  qu'il  n'y  eût  point  de 
vide , ce  qui  n’est  pas  aisé  è prouver  ; cl  s'il  y a du 
vide , on  ne  voit  pas  trop  comment  la  matière  sera 
coolinue.  Aussi  l'illustre  auteur  dont  je  parle  ne 
cite  d'autres  effets  de  celte  loi  de  continuité  que 
le  mouvement  et  les  lignes  courbes  à rebrousse- 
ment produites  par  le  mouvement. 

L'auteur  des  bulilutums  de  physique  prouve 
un  Dieu  par  le  moyen  de  la  raison  sufOsante.  Ce 
chapitre  est  è la  fois  subtil  et  clair.  L'auteur  pa- 
rait pénétré  de  l'cxislcnced'un  Être  créateur  que 
tant  d’autres  philosophes  ont  la  hardiesse  de  nier. 
Elle  croit,  avec  Leibnitz,  que  Dieu  a créé  le 
meilleur  des  mondes  passibles  ; et , saus  y penser, 
elle  est  elle-même  une  preuve  que  Dieu  a créé  des 
choses  ezcelienles. 

Tout  ce  que  l'on  dit  ici  des  essences , etc. , est 
d’une  métaphysique  encore  plus  lino  que  le  cha- 
pitre de  l’eiislenco  do  Dieu.  Peut-être  quelques 
lecteurs,  en  lisant  ce  chapitre , seraient  tentés  de 
croire  que  les  essences  des  choses  subsistent  en 
ellcs-mi^es  : je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  pensée 
de  l'illustre  auteur. 

Le  sage  Locke  regarde  l’essence  des  choses 
uniquement  comme  une  idée  abstraite  que  noos 
attachons  aux  êtres,  soit  qu'ils  existent  ou  non. 
Par  exemple  une  figure  fermée  de  trois  cdtés  est 
appelée  du  i>om  de  triangle;  nous  appelons  ainsi 
tout  ce  qne  nous  concevons  de  cette  espèce.  C’est 
là  son  essence,  ab  essendo;  c'est  ce  qui  est,  soit 
dans  notre  imagination  , soit  en  effet.  Ainsi , quand 
nous  nous  sommes  fait  l'idée  d’un  évêque  de  mer, 
l’essence  de  cet  être  imaginaire  est  un  poisaon  qui 
a une  espèce  de  mitre  sur  1a  tête. 

Uais  si  nous  voulons  connaître  l’essence  de  la 
matière  en  général , c’est-à-dire  ce  que  c’est  que 
matière,  nons  y sommes  un  peu  plus  embarrassés 
qu’à  un  triangle  ; car  nous  avons  bien  pu  voir 
tout  ce  qui  constitue  on  triangle  quelconque , mais 
nous  ne  pouvons  jamais  connaître  ce  qui  constitue 
une  matière  quelconque  ; et  voilà  en  quoi  il  parait 
que  l’inventeur  Leibnitz  et  le  commentateur  Wolf 
SC  sont  engagés  dans  un  labyrinthe  de  subtilités 
dont  Ixicke  s’est  tiré  avec  une  très  grande  circon- 
spection. Je  ne  sais  si  un  peut  admettre  cette  règle 
du  célèbre  professeur  Wolf . < (>uc  les  dclermi- 
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• nations  primordiales  d’un  être  font  son  essence; 
t que , par  exemplo , deux  célés  et  un  angle , qui 

• font  les  déterminations  primordiales , sont  l'cs- 
a senco  d'un  triangle  ; • car  deux  cêtés  cl  un 
angle  sonlaussi  les  premières  déterminations  d’un 
carré,  d’un  trapèze.  Il  faudrait,  à mon  avis, 
pour  que  celte  règle  fût  vraie,  que  deux  cêtés  et 
un  angle  étant  donnés , il  ne  pût  en  résulter  qu’un 
triangle;  l'essence  est,  ce  me  semble,  non  pas 
seulement  ce  qui  sert  à déterminer  une  chose , 
mais  ce  qui  la  détermine  différerrunent  de  toute 
autre  chose  >. 

Ce  que  les  philosophes  disent  encore  des  attri- 
buts, et  surtout  des  attributs  de  la  matière,  ne 
parait  pas  entraîner  nne  pleine  conviction.  Ils  di- 
sent qu’il  ne  peut  y avoir  do  propriétés  dans  un 
sujet  que  celles  qui  dérivent  de  son  ewcnce  ; 
mais  on  ne  voit  pas  comment  la  propriété  d’être 
bleu  ou  rouge  est  oonlenue  dans  l'essence  d'un 
triangle  ou  d’un  carré. 

Il  faut  qu’un  attribut  ne  répugne  pas  à l’esseoco 
d'une  chose  ; mais  il  no  semble  pas  nécessaire 
qu’il  eu  dérive.  Par  exemple , pour  qu’un  animai 
puisse  avoir  du  sentiment,  il  suffit  qne  lo  senti- 
ment ne  répugne  pas  à la  matière  organisée: 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  sentiment  soit  un  at- 
tribut nécessaire  de  la  matière  organisée , car  alors 
un  arbre , un  champignon , auraient  du  sentiment. 

L’illustro  auteur  favorise  assez  Leibnitz  pour 
faire  l’apologie  des  hypothèses.  Si  on  appelle  hy- 
pothèses des  recherches  de  la  vérité,  il  en  faut  saus 
doute.  Je  veux  savoir  combien  de  fois  J 5 est  con- 
tenu dans  200.  Je  fais  l’hypothèse  de  f 4 , et  c'est 
trop , je  fais  celle  de  1 5 , et  c’est  trop  pou  : j’a- 
joute un  reste  à 45,  et  je  trouve  mon  compte. 
Voilà  deux  recherches,  cl  je  ne  me  suis  exposé 
sur  aucune  avant  que  j'aie  découvert  la  vérité. 
Mais  supposer  l’Iiarmonie  préétablie  des  mona- 
des , un  enchaînement  des  choses  avec  lequel  on 
veut  rendre  raison  de  tout , n'est-ce  pas  bâtir  des 
hypothèses  pires  que  les  tourbillons  de  Dcscarles 
et  ses  trois  éléments?  Il  faut  faire  en  physique 
comme  en  géométrie,  chercher  la  solution  des 
problèmes,  et  ne  croire  qu'aux  démonstrations. 

La  question  de  l'espace  n’a  peut-être  jamais  été 
traitée  avec  plus  de  profondeur.  On  veut  ici , avec 
Leibnitz , qu’il  n’y  ait  point  d’espace  pur  ; que 
par  conspuent  touteétenduesoitmatière;  qu’ainsi 

* Ce  pasu^f  de  Wolf  D'est  pas  clair  : s'il  parle  de  ressanca 
du  triangle  en  Kéoéral,  les  réfleiionide  Voltaire  sont  justes; 
mais  s'il  parla  de  reiseoca  d'on  iri^ngle  particulier  donné, 
qu’on  sait  déjà  dire  une  âgare  déterminée,  ce  qu'il  dit  est 
eiact.  Cependant  il  faol  obsrrr«  r que  trois  c6tés , deux  an- 
Itlea  et  un  côté , un  antçle , un  cùièel  la  surfarei,  etc.,  déter- 
minent é|i;alement  un  triangle:  ainsi  toute  détermination 
qui  diïiiiiguc  la  chose  de  ioulc  i^utrc  serait  egaU-mtiit  ion 
essence,  bi. 
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la  nuiUére  remplisse  U>ul,  etc.  Leibniti  avait  oom- 
mencé  aulrefuis  par  admettre  retpacc  \ mais  do- 
ixiis  qu'il  fut  loaecund  inventeur  des  fluxions,  il 
nia  la  réalité  de  l'espace , que  Newton  reconnais- 
sait. 

• L'idée  de  l'espace , dit-on  dans  ce  chapitre , 

• vient  de  ce  qu’on  fait  uniquement  attention 
< 'a  la  manière  des  êtres  d’exister  l'un  hors  do 
a l'autre , et  qn'on  se  représente  qne  celle  coexis- 
a leuce  de  plusieurs  êtres  produit  un  certain 
a ordre  ou  ressemblance  dans  leur  manière  d'oxis- 

• 1er;  en  sorte  qu'un  de  ces  êtres  étant  pris  pour 
a le  premier,  un  autre  devient  le  second;  un 
a autre , le  troisième.  • 

Cest  ainsique  le  célèbre  professeur  Wolf  éclair- 
cit les  idées  simples. 

Le  sage  Locke  s'était  contentéde  dire  : a J'avoue 
a que  j'ai  acquis  l'idée  do  l'espace  par  la  vue  et 

• par  le  loucher,  i 

La  question  est  de  savoir  s'il  y a un  espace  pur 
ou  non.  Uescarles  avança  que  la  matière  est  inflnie, 
et  que  le  vide  est  impossible.  Si  cela  était , Dieu 
ne  peut  donc  anéantir  un  pouce  do  matière  ; car 
alors  il  y aurait  on  pouce  de  vide.  Or  il  est  assez 
extraordinaire  de  dire  que  celui  qui  a créé  une 
matière  infinie  ne  peut  en  anéantir  un  pouce.  Les 
sectateurs  de  Descarics  n'ayant  jamais  répondu  à 
est  argument,  Leibnitz  fortifla  d’un  autre  côté 
celte  opinion  qui  croulait  de  ce  célé-là. 

Il  dit  que , si  le  monde  a été  créé  dans  l’espace 
pur.  il  n'y  a pas  de  raison  suffisante  pourquoi  ce 
monde  est  dans  telle  partie  de  l'espace  plntêt  que 
dans  une  autre  ; mais  il  parait  que  Leibnitz  n'a 
pas  songé  qne  dans  le  plein  il  n'y  a pas  plus  de 
raison  suffisante  pourquoi  la  moitié  du  moudequi 
est  b notre  gauche  n'est  pas  b notre  droite.  Leib- 
nits  voulait-il  donner  une  raison  sulfisante  de  tout 
ce  que  Dieu  a fait?  c'est  beaucoup  pour  un  homme. 

La  raison  principale  qui  engagea  Wallis , New- 
ton , Clarke , Locke , et  presque  tous  les  grands 
philosophes , b admettre  l'espace  pur , ost  l'impos- 
sibilité géométrique  et  physique  qu'il  y ait  du 
mouvement  dans  le  plein  absolu.  Leibnitz,  qui 
avait , comme  on  a dit , changé  d'avis  sur  le  vide, 
a toujours  été  obligé  de  dire  que , dans  le  plein  , 
le  mouvement  circulaire  pent  avoir  lieu  b cause 
d’une  matière  très  fine  qui  peut  y circuler. 

Si  on  voulait  bien  songer  qu’une  matière  très 
fine,  infiniment  pressée , devient  une  masse  infi- 
niment dure , ou  trouverait  ce  mouvement  cir- 
culaire an  peu  difficile. 

Newton  d’ailleurs  a démontré  que  les  mouve- 
ments célestes  ne  peuvent  s'opérer  dans  un  fluide 
quelconque , et  personne  n'a  jamais  pu  éluder 
Cille  démonstration , quelques  efforts  qu’un  ait 
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faits.  Cette  difficulté  rend  l'idée  d’un  plein  absolu 
plus  difficile  qu’ou  n'aurait  cru  d’abord. 

La  question  du  temps  est  aussi  épinense  que 
celle  de  l’espace , et  est  traitée  avec  la  même  pro- 
fondeur. On  y explique  le  sentiment  que  Leib- 
nitz a embrassé.  Il  pensait  que,  comme  l’espace 
n’existe  point,  selon  lui , sans  corps,  le  temps  ne 
subsiste  point  sans  succession  d'id^. 

Il  faut  remarqnerqoe  dans  cediapitre  le  temps 
est  pris  pour  la  dorée  même , et  râla  ne  peut  y 
causer  de  'confusion , parce  qu’en  effet  le  temps 
est  une  partie  de  la  dorée. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  la  durée  existe  indé- 
pendamment des  êtres  créés  ; et , si  elle  existe 
ainsi , l'illustre  anteur  remarque  très  bien  qu’on 
est  obligé  de  dire  qne  la  durée  est  un  attribut  né- 
cessaire. De  Ib  aussi  Newton  croyait  que  l’espace 
et  la  durée  appartiennent  nécessairement  b Dieu, 
qui  est  présent  partout  et  toujours. 

L'illusire  auteur  reproche  b Clarke , disciple  de 
Newton , d'avoir  demandé  b Leibnitz  pourquoi 
Dieu  n’avait  pas  créé  le  monde  six  mille  ans  plus 
têt , et  elle  ajoute  que  Leibnitz  n’eut  pas  de  peine 
b renverser  [cette  objection  du  docteur  anglais. 
Cest  au  quinzième  article  de  sa  quatrième  réplique 
b Leibnitz  que  le  docteurClarke  dit  formellement: 
Il  n'était  pas  impossible  que  Dieu  créât  le  monde 
pins  têt  ou  plus  tard  ; et  Leibnitz  fnt  si  embar- 
rassé b répondre  qne , dans  son  cinquième  écrit , 
il  avoue  en  nn  endroit  que  la  chose  est  possible , 
et  donne  même  pour  le  prouver  une  figure  géomé- 
trique qui  me  paraltfort  étrangère  b cette  dispute; 
et  dans  un  antre  endroit  il  nie  que  la  chose  soit 
possible;  snr  quoi  le  docteur  Clarke  remarque, 
dans  son  cinquième  écrit,  que  le  savant  Leibnitz 
se  contredit  un  peu  trop  souvent  <. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  parait  qu’il  est  difficile 
aux  leibnitziens  de  faire  concevoir  qne  Dieu  ne 
paisse  pas  détruire  le  monde  dans  9,000  ans.  Il 
peut  donc  le  détruire  plus  têt  que  plus  tard  ; il  y 
a donc  une  durée  et  un  temps  iudepeudants  des 
choses  successives.  La  raison  suffisante  qn'on  op- 
pose b tous  CCS  raisonnements  est-elle  bien  suffi- 
sante? Si  tous  les  instants  sont  égaux , dit-on , il 
n’y  a pas  de  raison  pourquoi  Dieu  aurait  créé 
ou  détruirait  en  un  instant  plutêt  que  dans  nn 
autre  : on  veut  toujours  juger  Dieu  ; mais  ce  n’est 
pas  b nous,  ni  d'instruire  sa  cause,  ni  de  la  ju- 
ger. Toutes  les  parties  de  la  duréese  ressemblent, 

* 81  LeibnlU  l'ett  eootrcdlt  ici , cc  ne  peut  être  qoe  parce 
qa*ll  n'oM  point  prononcer  onvertoment  qno  ie  Bon^  e»4 
néceuairement  éicrnet;  cvtlc  étcrniië  du  monde  e»t  une 
conséquence  si  palpable  de  son  système,  qu’elle  ne  pouvait 
lui  échapper;  11  «tevlnt  ensnite  plut  har^.  Le  ihéoloKicn 
Uarke  a eu  tort  de  so  moquer  d'un  philosophe  à qui  la 
crainte  des  persécutions  théolojziqucs  ne  permettait  point 
d'avouer  toutes  tes  conséquenres  de  scs  opinions  K. 
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Je  le  veux  : donc  Dieu , dit  Leibnitz , ne  peut  choi- 
zir  un  instant  préférablenient  ii  un  autre.  Je  le  nie; 
Dieu  ne  peut-il  pas  avoir  en  lui-m&uc  mille  raisons 
pour  agir , et  ne  peut-il  pas  y avoir  une  iiiUoité 
de  rapports  entre  chacun  de  ces  instants  et  les 
idées  de  Dieu , sans  que  nous  les  connaissions? 

Si,  selon  Leibnitz  et  ses  sectateurs,  Dieu  n'a  pu 
choisir  un  instant  de  la  durée  plutôt  qu’un  antre 
pour  créér  ce  monde , il  est  donc  cr^  de  toute 
éternité.  C'est  b eus  b voir  s’ils  peuvent  aisément 
comprendre  cette  éternité  de  la  durée  du  monde, 
bqui  Dieu  a pourtant  donné  l'étrc.  Avouons  que, 
dans  ces  discussions , noos  sommes  tous  des 
aveugles  qui  disputent  sur  les  couleurs;  mais  on 
ne  peut  guère  être  aveugle , c'est-b-diro  homme, 
avec  plus  d'esprit  que  I^ibnitz , et  surtout  que 
l'auteur  qui  l’a  cntbcili  : legénio  de  celle  personne 
illustre  est  assez  éclairé  pour  douter  de  beaucoup 
de  choses  dont  Leibnitz  s'est  eObreé  de  ne  pas 
douter. 

Leibnitz , cherchant  un  système , trouva  que 
personne  u’avail  dit  encore  que  les  corps  ne  sont 
pas  composés  de  matière , et  il  le  dit.  Il  lui  parut 
qu’il  devait  rendre  raison  de  tout,  et  ne  pouvant 
dire  pourquoi  la  matière  est  étendue , il  avança 
qu'il  fallait  qu'elle  fût  composée  d'étres  qui  ne  le 
sont  point.  Eu  vain  il  est  démontré  que  la  plus 
petite  portion  de  matière  est  divisible  b l’infini  ; 
il  voulut  que  les  éléments  de  la  matière  fussent 
des  êtres  indivisibles,  simples,  et  ne  tenant  nulle 
place.  Il  était  malaisé  de  comprendre  qu'un  com- 
posé n’eût  rien  de  son  composant;  celte  difficulté 
no  l'arrêta  pas;  il  se  servit  delà  comparaison  d'une 
montre.  Ce  qui  compose  'une  horloge  n’est  pas 
horloge  ; donc  ce  qui  compose  la  matière  n'est  pas 
matière.  Peut-être  quelqu'un  lui  dit  alors  : Votre 
comparaison  de  l'horloge  n'est  guère  concluante  ; 
car  vous  savez  bien  de  quoi  une  horloge  est  com- 
posée, puisque  vous  l’avez  vu  faire;  mais  vous 
n'avez  point  vu  faire  la  matière;  et  c'est  uu  point 
sur  lequel  il  ne  vous  est  pas  trop  permis  de  de- 
viner. 

Leibnitz  ayant  donc  créé  ses  êtres  simples,  scs 
monades,  il  les  distribua  en  quatre  classes  : il 
donna  aux  unes  la  perception  par  un  seul  P;  et 
aux  autres , la  perception  par  deux  PP.  Il  dit  que 
chaque  monade  est  on  miroir  concentrique  de 
l'univers.  II  vent  que  chaque  monade  ait  un  rap- 
port avec  tout  le  reste  du  monde;  ainsi  on  a pro- 
posé ce  problème  b résoudre  ; Cn  élément  étant 
donné , en  déterminer  l'état  présent,  passé,  et  fu- 
tur de  l'univers.  Ce  problème  est  r^lu  par  Dira 
seul.  On  pourrait  encore  ajouter  que  Dieu  seul 
sait  la  résolution  de  la  plupart  de  nos  questions; 
lui  seul  sait  quand  et  pourquoi  il  créa  le  monde , 
l<uurquoi  il  fillonrnei  les  aslicsd'un  certain  côté. 
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pmiri|Uoi  il  fil  un  nombre  déterminé  d'espèces , 
pourquoi  les  anges  out  péclié  ; ce  que  c'est  que  la 
matière  et  l'esprit , ce  que  c'est  que  l’âme  des  ani- 
maux , comment  le  mouvement  et  la  force  motrice 
se  communiquent,  ce  que  c'est  originairement 
que  celte  force , ce  que  c'est  que  la  vie , comment 
on  digère , comment  on  dort , etc. 

L'aimable  et  respectable  auteur  des  Inuiluliotu 
phyiique$  a bien  senti  l'inconvénient  du  système 
des  monades;  et  elle  dit,  page  US,  qu'il  a besoin 
d’être  éclairci  et  d'être  sauvé  du  ridicule.  Il  n'y  a 
eu  encore  ni  aucun  Français,  ni  aucun  Anglais , 
ni,  je  crois,  aucun  Italien,  qui  ait  adopté  ces 
idées  étrangères.  Plusieurs  Allemands  les  ont  sou- 
tenues , mais  il  est  b croire  que  c'est  pour  exercer 
leur  esprit,  et  par  jeu  plutôt  que  par  convic- 
tion. 

J’ajouterai  ici  que,  pour  rendre  le  roman  com- 
plet, Leibnitz  imagina  que  notre  corps  étant  com- 
posé d’une  infinité  de  muimdes  d'une  espèce,  la 
monade  de  notre  âme  est  d'une  autre  espèce  ; 
que  notre  Ame  n'agit  aucunement  sur  notre  corps, 
ni  le  corps  sur  elle  ; que  ce  sont  deux  automates 
qui  veut  chacun  b part , b peu  près  comme  dans 
certains  sermons  burlesques  on  homme  prêche 
tandis  que  l'autre  fait  des  gestes  ; qu'ainsi , par 
exemple , la  main  de  Newton  écrivit  mécanique- 
ment le  calcul  des  fluxions,  tandis  que  sa  monade 
était  moulée  séparément  pour  penser  an  calcul  : 
cela  s'appelle  l’barmonie  préétablie  ; et  l'auteur 
des  institutions  physiques  u'a  pas  voulu  encoro 
exposer  ce  sentiment , elle  a voulu  y préparer  les 
esprits. 

Si  on  doit  être  contcut  de  cet  art , de  celte  élé- 
gance, avec  lesquels  l'illustre  auteur  a rendu 
compte  de  tous  ces  sentiments  extraordinairos , 
on  ne  doit  pas  moins  admirer  les  ménagements 
et  les  précautions  ingénieuses  dont  elle  colore  les 
idées  de  Leibnitz  sur  la  nature  des  corps. 

Ces  corps  étendus  étant  composés  de  monades 
non  étendues,  c'est  toujours  b ces  monades  qu’il 
en  faut  revenir.  Il  n'y  a point  de  corps  qui  u’ais 
b la  fuis  étendue,  force  active , et  force  passive  : 
voilb , disent  les  leibnitziens , la  nature  des  corps  ; 
mais  c'est  anx  monades  b qui  appartient  de  droit 
la  force  active  et  passive. 

li  est  encore  ici  assez  étrange  que  les  monades 
étant  les  seules  substances , les  corps  aient  l'étun- 
due  pour  eux  et  les  monades  aient  la  force.  Ces 
monades  sont  toujours  eu  mouvement,  quoique 
ne  tenant  point  de  place  ; et  c'est  des  mouvements 
d'uue  infinité  de  monades  qu'un  boulet  de  canon 
reçoit  le  sien.  Voilb  donc  le  mouvement  essentiel, 
non  pas  tout  b fait  b la  matière , mais  aux  êtres 
intangibles  et  inétendus  qui  composent  la  matière, 
Ces  monades  ont  un  principe  arlif  qui  est  la  rai- 
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son  sufasanto  pourquoi  un  corps  on  pousse  un 
autre;  et  un  principe  passif  qui  rend  aussi  une 
raison  très  sufSsante  pourquoi  les  corps  résistent. 

Il  faut  avoir  tout  l'esprit  de  la  [lersoniic  qui  a fait 
les  Institutions  physujucs  , pour  répandre  quel- 
«lue  clarté  sur  des  choses  qui  paraissent  si  ob- 
scures. 

Chacun  de  ces  sujets  fait  un  article  'a  part , et 
on  reconnaît  partout  la  même  méthode  et  la  même 
élégance.  Les  découvertes  de  Galilée  sur  la  pesan- 
teur et  sur  la  chute  des  corps  sont  surtout  mises 
dans  un  jour  très  lumineux.  L’auteur  parait  là 
plus  à sou  aise  qu'ailleurs , puisqu’il  n’y  a que  des 
vérités  b développer. 

L’auteur  s’élève  ici  fort  an-dessns  de  ce  qu’elle 
appelle  modestement  Institutions.  On  voit  dans 
ce  chapitre  comment  Newton  découvrit  cette  vé- 
rité si  admirable,  et  si  inconnue  jusqu'à  lui,  que  la 
même  force  qui  opère  la  i)csantcur  sur  la  terre 
fait  tourner  les  glolies  célestes  dans  leurs  orbites. 
Kepler  avait  préparé  la  voie  à cette  recherche , et 
quelques  ei|)éricncrs  faites  par  des  astronomes 
français  déterminèrent  Newton  à la  faire.  Ce  n'est 
point  nn  système  imaginaire  et  métaphysique  qu’il 
ait  tâché  de  rendre  probable  par  des  raisons  spé- 
cieuses, c'i'St  une  démonstration  tirée  de  la  plus 
sublime  géométrie,  c'est  l'effort  de  l’esprithumain, 
c'est  une  loi  de  la  nature  que  Newton  a dcvelopjiéc  ; 
il  n'y  a ici  ni  monade , ni  harmonie  préétablie , ni 
principes  des  indiscernables , ni  aucune  de  ces 
liypotlièses  philosophiques  qui  semblent  faites  pour 
détourner  les  hommes  du  chemin  du  vrai , et  qui 
ont  égaré  l'autiquité,  Desrarlcs,  et  Leibnitz. 

Newton  , ayant  découvert  et  démontre  qu'une 
pierre  retombe  sur  la  terre  par  la  même  lui  qui 
fait  tourner  Saturne  autour  du  soleil , cte. , appela 
ce  phénomène  alltaction  , gravitation  ; ensuite  il 
démontra  qu'aucun  fluide  et  aucune  lui  du  mou- 
vement ne  peuvent  être  cause  de  cette  gravitation. 

Il  démontre  encore  que  cette  gravitation  est 
dans  toutes  les  parties  de  la  matière , à peu  près 
do  même  que  les  parties  d'un  cur]i$  en  mouve- 
ment sont  toutes  en  mouvement. 

Newton , dans  ses  Recherches  sur  l'optique , 
déploya  ce  même  esprit  d'invention  qui  s'appuie 
sur  des  vérités  incontestables,  entièrement  opposé 
à cet  esprit  d'invention  qui  se  joue  dans  des  hy- 
potlièses.  Il  trouva  entre  les  corps  et  la  lumière 
une  attraction  nouvelle  dont  jamais  on  ue  s’était 
aperçu  avant  loi.  Il  trouva  encore,  par  l'cipé- 
rience , d’antres  attractions , comme , par  exem- 
ple , entre  deux  petites  houles  de  cristal , qui , 
pressées  l’une  contre  l'autre,  acquièrent  une  force 
de  huit  onces , etc.  , etc. 

Mille  gens  ont  voulu  rendre  raison  de  toutes  ces 
dccirtiïcrtes;  ceux  surtout  qui  n'en  oui  jamais  fait 
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ont  tous  fait  des  systèmes.  Newton  seul  s en  est 
tenu  aux  vérités,  peut-être  ine.xplicables,  qu’il  a 
trouvées.  La  même  supériorité  do  génie  qui  lui  a 
fait  connaître  ces  nouveaux  secrets  de  la  création 
l'a  empêché  d’en  assigner  la  cause.  Il  lui  a paru 
très  vraisemblable  que  cette  attraction  est  elle- 
même  une  cause  première  dépendante  de  celui 
qui  seul  a tout  fait.  C’est  sur  quoi  ceux  qui  en 
Allemagne  ont  pris  le  parti  de  Leibnitz  se  sont 
élevés;  et  notre  illustre  auteur  a la  complaisance 
pour  eux  de  prêter  de  la  force  à leurs  objections. 
Un  corps  ne  peut  se  mouvoir,  dit-elle,  vers  un 
autre,  sans  qu’il  arrive  à ce  corps  aucun  chan- 
gement ; ce  changement  ne  peut  venir  que  de  l’un 
des  deux  corps , ou  que  du  milieu  qui  les  sépare  : 
or,  il  n’y  a aucune  raison  |>our  qu'un  corps  agisse 
sur  un  autre  sans  le  toucher  ; il  n’y  a aucune  rai- 
son de  son  attraction  dans  le  milieu  qui  les  sépare, 
puisque  les  newtoniens  disent  que  ce  milieu  est 
vide  : donc  l'attraction  étant  sans  raison  sufOsante, 
il  n’y  a pnnt  d'attraction. 

Les  newtoniens  répondront  qnc  l’attraction , la 
gravitation , quelle  qu’elle  suit , étant  réelle  et  dé- 
montrée , aucune  difficulté  ne  peut  l’ébranler,  et 
qu’étant  tout  de  même  démontré  qu’aucun  fluide 
ne  peut  causer  cette  attraction  qui  subsiste  entre 
les  corps  célestes , la  raison  suffisante  est  bien  loin 
de  suffire  à prouver  que  les  corps  ne  peuvent  s'at- 
tirer sans  milieu. 

Un  newtonien  sera  encore  assez  fort  s'il  prie 
seulement  un  leibuitzicn  de  faire  un  momçnt 
d'atlcntiou  à ce  que  nous  sommes  et  à ce  qui  nous 
cnviromie.  Nous  pensons,  nous  éprouvons  des 
scosatious,  nous  mettons  des  corps  eu  mouve- 
ment , les  corps  agissent  sur  nos  âmes,  etc. 
Quelle  raison  suffisante , je  vous  prie , me  trou- 
verez-vous do  ce  que  la  matière  influe  sur  ma 
|>eusée,  et  ma  pensée  sur  elle?  Quel  milieu  y a- 
t-il  entre  mon  âme  et  une  corde  de  clavecin  qui 
résonne?  Quelle  cause  a-t-ou  jamais  pu  alléguer 
de  ce  que  l'air  frappé  donne  à une  âme  l’idée  et  le 
sentiment  du  son  ? N'êtes-vous  pas  forcé  d’avouer 
que  Dieu  l’a  voulu  ainsi?  Que  ue  vous  soumet- 
tez-vous de  même  quand  Newton  démontre  que 
Dieu  a donné  à la  matière  la  propriété  de  la  gra- 
vitation? 

Lorsqu’on  aura  trouvé  quelque  bonne  raison 
mécanique  de  cette  propriété,  on  rendra  service 
aux  hommes  en  la  publiant;  mais  depuis  soixante 
et  dix  ans  que  les  plus  grands  philosophes  cher- 
client  cette  cause , ils  n’ont  rien  trouvé.  Tenons- 
uous-cu  donc  à rattraction,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
eu  Rwèle  la  raison  suffisante  à quelque  leibnitzien. 

Les  découvertes  de  Galilée  et  d'iluygens  sont 
expliquées  ici  avec  une  clarté  qui  fait  bien  voir 
que  ce  ne  sont  point  là  des  by|iothcses , lesquelles 


iiy 


EXPOSITION  DU  LIVllE  UES 

laissent  toujours  l'esprit  égaré  cl  incertain , mais 
des  vérités  matbématiqacs  qui  enlraincul  la  con- 
viction. 

Je  me  hâte  de  venir  b ce  dernier  chapitre.  On 
y prête  de  nouvelles  armes  au  sentiment  de  Leib- 
nits  ; c’est  Camille  qui  vient  au  secours  do  Tur- 
nus , ou  Minerve  au  secours  d’Ulysse.  Cette  dis- 
pute sur  les  forces  actives,  qui  partage  aujourd'hui 
l'Europo  , n’a  jamais  c.xercé  de  plus  illuslrcs 
mains  qu’aujonrd’hui.  La  dame  respectable  dont 
je  parle , et  madame  la  princesse  de  Columhrano, 
ont  toutes  deux  suivi  l’étendard  de  Leibnitz,  non 
pas  comme  les  femmes  prennent  d’ordinaire  parti 
pour  des  théologiens , par  faiblesse , par  go&t , et 
avec  une  opiniâtreté  fondée  sur  leur  ignorance , 
et  souvent  sur  celle  de  leurs  maîtres  ; elles  ont 
écrit  l’une  et  l’autre  en  mathématiciennes , cl 
toutes  deux  avec  des  vues  nouvelles.  11  n’est  ici 
question  que  du  cbapilro  de  notre  illustre  Fran- 
çaise ; c’est  un  des  plus  furts  et  des  plus  séduisants 
de  cet  ouvrage  profond. 

Pour  mettre  les  lecteurs  au  fait , il  est  bon  de 
dire  ici  que  nousappcions  force  d’un  corps  en  mou- 
vement l’action  de  ce  corps;  c’csl  sa  masse  qui 
agit , c’est  avec  de  la  vitesse  qu’agit  celte  masse , 
c’est  dans  un  temps  plus  ou  moius  long  qu'agit 
celle  vitesse  ; ainsi  on  a toujours  supputé  la  force 
uiolrice  des  corps  par  leur  masse  multipliée  par 
leur  vitesse  appliquée  an  temps.  Une  puissance 
qui  presse  cl  donne  une  vitesse  à un  corps  lui  donne 
une  force  matrice  ; deux  puissances  qui  le  pres- 
sent en  même  temps,  et  qui  lui  donneut  deux 
degrt^s  de  vitesse , lui  en  donnent  deux  de  force  : 
et  dans  deux  temps  clics  lui  en  donneront  quatre 
de  force.  Cela  parut  clair  cl  démontré  b tous  les 
matbématicicus. 

Newton  fut , sur  ce  point , de  l'avis  do  Des- 
cartes  ; cl  l'cipéricnce  dans  toutes  les  parties  des 
mécaniques  fut  d’accord  avec  leurs  démonstra- 
tions. 

Mais  Leibuitz,  ayant  besoin  que  cette  théorie  ne 
fût  pas  vraie , afin  qu'il  y eût  toujours  égale  quan- 
tité de  force  dans  la  nature , prétendit  qu’on  s’é- 
tait trompé  jusqne-lb , cl  qu’on  aurait  dû  estimer 
la  force  motrice  des  corps  en  mouvement  par  le 
carré  de  leurs  vitesses  multipliées  par  leurs  mas- 
ses ; cl  avec  celte  manière  do  compter,  Leibnitz 
trouvait  qu’en  effet  il  se  perdait  du  mouvement 
dans  la  nainre,  mais  qu’il  pouvait  bien  lie  se  per- 
dre point  de  force. 

Le  docteur  Clarke , illustre  élève  de  Newton, 
traita  ce  sentiment  do  Leibnitz  avec  beaucoup  de 
hauteur,  et  lui  reprocha  sans  détour  que  scs  so- 
|>bismcs  étaient  indignes  d’un  philosophe. 

Il  discuta  celte  question  dans  la  cinquième  llé- 
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plique  b Leibnitz , qui  roulait  d’ailleurs  sur  d’au- 
tres sujets  importants. 

Il  lil  voir  qu’il  est  impossible  d’omettre  le  temps  ; 
que  quand  un  corps  tombe  par  la  force  de  la  gra- 
vité , il  reçoit  en  temps  égaux  des  degrés  de  vitesse 
égaux. 

Il  répondit  b toutes  les  objections , qui  se  ré- 
duisent b celle-ci  : Qu’un  mobile  tombe  de  la  hau- 
teur trois , il  fait  effet  comme  trois  ; qu’il  tombe 
de  la  hauteur  si.v , il  agit  comme  six , c’est-b-dire 
il  agit  eu  raison  do  ses  hauteurs;  mais  ces  hau- 
teurs sont  comme  le  carré  de  ses  vitesses  : donc , 
disent  les  partisans  de  Leibnitz  , qui  l’ont  éclairci 
depuis , un  mobile  agit  comme  le  carré  do  ses  vi- 
tesses : donc  sa  force  est  comme  le  carré. 

Samuel  Clarke  renversa , dis-je , tontes  ces  ob- 
jections en  fesant  voir  de  quoi  est  composé  ce  carré. 
Un  corps  parcourt  on  espace , cet  espace  est  le 
produit  de  sa  vitesse  par  le  temps  ; or  le  temps 
et  la  vitesse  sont  égaux  ; donc  il  est  évident  que  ce 
carré  de  la  vitesse  n’est  autre  chose  que  le  temps 
lui-même,  multiplié  ou  par  lui-même,  ou  par 
cette  vitesse  ; ce  qui  rend  parfaitement  raison  de 
ce  carré , qui  étonnait  bl.  de  Fontenelle  en  1 721 . 
D’oû.  viendrait , dit-il,  ce  carré?  On  voit  claire- 
ment ici  d’où  il  vient. 

Maison  ne  voit  guère  d’abord  comment , après 
une  pareille  explication , il  y avait  encore  lieu  de 
disputer.  L’émulation  qui  régnait  alors  entre  les 
Anglais  et  les  amis  de  Leibnitz  engagea  un  des  plus 
grands  maihémaliciens  de  l'Furopc,  le  célèbre 
Jean  Bcruonilli , b secourir  Leibuitz  ; tout  ce  qui 
porte  le  nom  do  liernouilli  est  philosophe.  Tous 
cumbatlirent  pour  Leibnitz , hors  un  d’eux  qui 
tient  fermement  pour  l’ancienne  opinion. 

C’était  une  guerre,  et  on  se  servit  d’artiOccs. 
Une  de  ces  roses  qui  firent  le  plus  d’impression 
fut  celle-ci  : 

Que  le  corps  A {fig.  74  ) soit  poussé  par  deux 
puissances  b la  fuis  en  A 11  et  en  A E , on  sait  qu’il 
décrit  la  diagonale  A D ; or  la  puissance  en  A B 
n’augmente  ni  ne  diminue  la  puissance  A E,  et 
pareillement  A E ne  diminue  ni  n’augmcule  A B ; 
donc  le  mobile  a une  force  composée  de  A B et  de 
A E ; mais  le  carré  de  A B et  celui  do  A E , pris 
ensemble,  font  juste  le  carré  de  cette  diagonale, 
et  ce  carré  exprime  la  vitesse  du  mobile  : donc  la 
force  de  ce  mobile  est  sa  masse  par  le  carré  de  sa 
vitesse. 

biais  on  fit  voir  bientét  la  supercherie  de  co 
raisonnement  très  captieux. 

Il  est  bien  vrai  que  A B et  A E ne  se  nuisent 
imint , tant  qu’ils  vont  chacun  dans  leur  direction  ; 
mais  dès  que  le  corps  A est  porté  dans  la  diago- 
nale, ils  sc  nuisent  ; car  dticomposcz  son  nioiivc- 
mcnl  une  seconde  fois , résolvez  la  force  A E en 
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A F cl  F E ( /iÿ.  75  ) , (le  aorte  que  A E devienne 
à siin  tour  diagonale  d'un  nouveau  rectangle  : ré- 
solv(v  de  mâmo  A B en  A D et  en  B D , il  est  clair 
que  les  forces  A D,  A F se  détruisent.  Que  reste- 
t-il  donc  de  force  au  corps?  Il  lui  reste  F E d'un 
côté , et  B U de  l'autre  : donc  il  n'a  pas  la  force 
de  A B et  de  A E , réunies  comme  un  le  préten- 
dait ; donc , etc. 

Il  y avait  beaucoup  de  Bneasedans  la  difOculté, 
et  il  y en  a encore  plus  dans  la  réponse  ; elle  est 
de  M.  Jurin , l'un  des  meilleurs  physiciens  d'An- 
gleterre. 

Al.  Jurin , pour  épargner  tout  calcul , toute  dé- 
composition , et  pour  faire  voir  encore  plus  clai- 
rement , s'il  est  possible , comment  deux  vitesses 
en  un  même  temps  ne  donnent  qu'une  force 
double , imagina  cette  expérience  : 

Qu'on  fasse  mouvoir,  avec  l'aide  d'un  ressort, 
une  balle  avec  un  degré  de  vitesse  quelconque  ; 
qu'ensuite  ce  degré  étant  bien  constaté , le  ressort 
bien  rétabli,  la  balle  en  repos,  on  donne  h la  table 
un  mouvement  égal  h celui  que  le  ressort  commu- 
nique A la  boule , c'est-A-dire  qu'on  fasse  en  même 
temps  monvoir  la  boule  avec  la  vitesse  t , et  la 
table  avec  la  vitesse  1 : il  est  clair  qu'alors  la 
lioula  acquerra  denx  vitesses , et  simplement  doux 
forces  ; ilonc , quand  il  n'y  a pas  plusieurs  temps 
diflérents  A considérer,  il  faut  ne  reconnaître  dans 
les  corps  mobiles  d'autre  force  que  celle  de  leur 
masse  par  leur  vitesse. 

L'illustre  auteur,  engagée  aux  leibnitaiens , a 
voulu  coutredire  cette  expérience.  Voici,  dit-elle, 
en  quoi  consiste  le  vice  du  raisonnement  de 
Al.  Jurin. 

Supposons,  pour  plus  de  facilité,  au  lieu  du 
plan  mobile  de  Al.  Jurin , un  bateau  A B qui  avance 
sur  la  rivière  avec  la  vitesse  t , cl  le  mobile  P 
transporté  avec  le  bateau  : ce  mobile  acquiert  la 
même  vitesse  que  le  bateau.  Supposons  un  ressort 
capable  de  donner  celle  vitesse  I hors  du  bateau, 
il  ne  la  lui  donnera  plus,  car  l'appui  du  ressort 
dans  le  bateau  n'est  pas  inébranlable , etc. 

Il  est  vrai  que  cette  expérience  peut  être  sujette 
a cette  difOculté , et  qu'il  y aura  une  petite  dimi- 
nution de  force  dans  l'action  du  ressort,  parce 
que  le  bateau  cédera  un  pen  à l'efforl  du  ressort  ; 
cela  fera  peut-être  on  dix-millième  de  différence  ; 
ainsi  le  mobile  aura  deux  de  force  moins  un  dix- 
millième  : mais  certainement  celte  diminution  de 
force  ne  fera  pas  qu'il  aura  le  carré  de  deux , c'est- 
à-dire  quatre;  et  il  n'y  a pas  d'apparence  que  , 
pour  avoir  perdu  quelque  chose,  il  ail  gagné  plus 
du  double. 

D'ailleurs  il  est  très  aisé  do  faire  cette  expé- 
rience , en  attachant  le  ressort  à une  muraille , cl 
tu  le  déleiidanl  contre  le  mobile  qui  sera  sur  la 


i INSTITUTIONS  PHYSIQUES. 

table.  A cela  il  n'y  a rien  A répondre , et  il  fout 
absolument  se  rendre  A cette  démonstration  expé- 
rimentale de  M.  Jnrtn. 

Il  parait  que  leseipériencesquise  fonten  temps 
égaux  favorisent  aussi  pleinement  l'ancienne  doc- 
trine. Que  deux  corps  qui  sont  en  raison  réci- 
proque de  leur  masse  et  de  leur  vitesse  viennent 
te  choquer  ; s'il  fallait  estimer  la  force  motrice 
par  le  carré  de  la  vitesse , il  se  trouverait  que  le 
mobile  avec  cent  de  masse  et  on  de  vitesse , ren- 
contrant celui  qui  aurait  cent  de  vitesse  et  on  de 
masse , en  serait  prodigieusement  repoussé , ce 
qui  n'arrive  jamais  ; car  si  les  denx  mobiles  sont 
sans  ressort , ils  se  joignent  et  s'arrêtent;  s'ils  sont 
flexibles,  ils  rejaillissent  également.  Les  leibnitiiens 
ont  lâcbé  do  ramener  ce  phénomène  A leur  sys- 
tème , en  disant  que  les  cent  do  vitesse  se  consu- 
ment dans  les  eofoocemeals  qu'ils  produisent  (fans 
le  corps  qui  a cent  de  masse. 

Alais  ou  répond  aisément  A cette  évasion.  Que 
le  corps  qui  souffre  ces  enfoncements  se  rétablit 
s'il  est  A ressort , et  rend  toute  celte  force  qu’il  a 
reçue  ; et , s'il  n'est  pas  A ressort , il  doit  être  en- 
traîné pr  le  corps  qui  l'enfonce;  car  le  corps 
cent , supposé  non  élastique , n'ayant  qu'un  (le 
vitesse , résiste  bien  pr  scs  cent  de  masse  au  cent 
de  vitesse  du  corp  un  ; mais  il  ne  put  résister 
aux  cent  fois  cent  qu'on  suppose  au  corp  cho- 
quant ; il  faudrait  alors  qu'il  cédit , cl  c'est  ce  qui 
n'arrive  jamais. 

EnOn  M.  Jurinayant  fait  voir  démonsirativemeut 
qu'il  faut  toujours  faire  mention  du  temps , et 
ayant  imaginé  cette  expérience  hors  de  toute  ex- 
ception , dans  laquelle  deux  vitesses  en  un  temps 
ne  donnent  qu'une  force  double,  a défié  publi- 
quement tous  ses  adversaires  d'imaginer  un  seul 
cas  où  une  vitesse  double  pût  en  un  temps  donner 
quatre  de  force  ; et  il  a promis  de  se  rendre  le 
disciple  de  quiconque  résoudrait  ce  problème.  Un 
a entrepris  de  le  résoudre  d'une  manière  extrê- 
mement ingénieuse. 

On  suppse  une  boule  qdi  ait  un  de  masse  et 
deux  de  vitesse , et  qui  rencontre  deux  boules  , 
dont  chacune  a deux  de  masse  , de  façon  que  la 
masse  t communique  tout  son  mouvement  pr 
le  choc  A ces  masses  doubles  ; or , dit-on , si  celle 
masse  1 , qui  a deux  de  vitesse,  communique  A 
chacune  des  masses  doubles  un  de  vitesse , cha- 
cune de  ces  masses  doubles  aura  donc  deux  de 
force  , ce  qui  fait  quatre  ; la  boule  1 , qui  n'avait 
que  deux  de  force , aura  donc  donné  plus  qu’elle 
n'avait.  VoilA  donc , pnt-on  dire , nne  absurdité 
dans  l'ancien  système  ; mais , dans  le  nouveau , 
le  compte  se  trouve  juste  ; car  la  bonle  t , avec 
deux  do  vitesse  , aura  eu  quatre  de  force , et  n’a 
donné  précisément  que  ce  qu’elle  possédait. 
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Il  Taut  voir  iDainlanant  si  M.  Jurin  sa  raudraï 
cet  argument,  et  s'il  se  fera  le  disciple  de  celui  qui 
en  est  l'auteur.  Je  crois  qu'il  ne  lui  sera  pas  dild- 
cile  de  répondre.  Soient  dans  ce  cercle  les  trois 
boules  ; la  boule  I choque  les  boules  2 sous  on  an- 
gle de  60  degrés  ; la  boule  t , avec  deux  de  vitesse, 
eût  parcouru  en  un  seul  temps  deux  lois  le  rayon 
du  cerde. 

Les  boules  2 , avec  chacune  t de  vitesse , par- 
courent en  un  même  temps  le  rayon  I>C  et  le 
rayon  IC  ; donc  les  deux  boules  ne  font  en  un  même 
temps  , dans  la  direction  du  rayon , que  ce  qu'eût 
Tait  la  boule  t ; il  n'y  a de  plus  que  les  deux  forces 
latérales  eu  sens  contraire  ; excédaul  de  forces 
qu’oQ  ne  peut  expliquer  par  cette  manière  de  les 
évaluer,  puisqu'il  existe  dans  les  corps  durs, 
où  ht  loi  de  la  conservation  des  forces  vives  n'est 
pas  observée. 

On  trouve  également  une  solution  pour  le  cas 
qu'on  rapporte  de  M.  Herman.  Que  la  boule  t , 
dit-on  , qui  a 2 de  vitesse , reucoutre  la  masse  3, 
elle  lui  donnera  t do  vitesse,  et  gardera  I . Voilà 
donc  quatre  de  force  qui  semblent  uatlre  de  deux, 
et  cette  boule  J a douué , dil-ou , ce  qu  elle  n'a- 
vait pas. 

Nou , elle  u'a  pas  donné  ce  qu'elle  u'avait  pas. 
Si  la  boule  â , avec  celte  unité  de  vitesse  reçue , 
agit  ensuite  comme  trois , et  la  boule , avec  l’u- 
nilé  de  vitesse  qui  lui  reste , agit  comme  uu  , il 
faut  observer  que  cette  augiuentation  de  force  n'a 
lieu  ici  que  parce  que  les  boules  ont  uu  mouve- 
ment en  sens  contraire  ; phénomène  dont  l'élas- 
ticité de  ces  corps  est  la  cause  : on  trouverait , en 
supposant  les  corps  durs  dans  des  hypothèses  où 
il  se  produirait , une  augmentation  de  force , que 
la  mesure  des  forces  proposée  par  Leibnitz  n'ex- 
pliquerait pas;  et  tous  ces  exemples  prouvent 
seulement  que  le  principe  de  la  conservation  des 
forces  vives  a lieu  dans  les  corps  élastiques  *. 

Il  me  parait  évident  que , si  la  force  est  pro- 
portionnelle au  mouvement , il  seperdde  la  force, 
puisqu'il  se  perd  du  mouvement.  L'exemple  rap- 
porté par  le  grand  Newton  'a  la  Ou  de  sou  Optique 
demeure  incontestable. 

Donc , s'il  se  perd  à tout  moment  de  la  force 
dans  la  nature  , il  faut  un  principe  qui  la  renou- 
velle ; ce  principe  n'esl-il  pas  raltractioii , quelle 
que  poisse  être  la  cause  de  l'altracliou? 

UKSDIIB. 

J'ai  non  seulement  fait  l'analyse  la  plus  exacte 
que  j'ai  pu  de  l'ouvrage  le  plus  méthodique , le 
pins  ingénieux  , et  le  mieux  écrit  qui  ait  paru  en 

* Voyn  Ici  Ét^mcMU  dt  la  phUoiophie  dt  Heu  ion, 


faveur  de  Leibnilt  ; j'ai  pris  la  liberté  d'y  joindre 
mes  doutes  , que  les  lecteurs  pourront  éclaircir  ; 
je  n'ai  point  touché  aux  objections  que  l'illustre 
auteur  a adressées  à M.  de  Mairan  , dans  le  cha- 
pitre De  la  force  du  corpt  ; c'est  à ce  philosophe 
à répondre  , et  on  attend  avec  impatience  les  so- 
lutions qu’il  doit  donner  des  difDcollés  qu’on  lui 
fait.  Je  croirais  lui  faire  tort  en  répondant  pour 
lui  ; il  est  seul  digne  d'une  telle  adversaire.  La 
vérité  gagnera  tans  doute  à ces  contradictions  , 
qui  ne  doivent  servir  qu'à  l'éclaircir  ; et  ce  sera 
un  modèle  de  la  dispute  littéraire  la  plus  profonde 
et  la  plus  polie. 

MÉMOIRE 

SUR  UN  OUVRAGE  DE  PHYSIQUE 

D(  UADAin  LA  UARQDISB  DU  CHATELET, 

tIQeiL  A CMCOMO  FOCK  U FSIX  01  l’ACADÉail 
DU  SCUICU  S9  ITStL 


Le  public  a vu  celle  année  un  des  événements 
les  plus  honorables  pour  les  beaux-arts.  De  près 
de  trente  dissertations  présentées  par  les  meilleurs 
philosophes  de  l'Europe , pour  les  prix  que  l'aca- 
démie des  sciences  devait  distribuer  l'année  1 7.38 , 
il  n'y  eu  eut  que  cinq  quicoucoururenl , et  l'une 
de  cos  cinq  était  d'uuo  dame  dont  le  haut  rang 
est  le  moindre  avantage. 

L'académie  des  sciences  a jugé  celte  pièce  digne 
de  l'impression  , et  vient  de  la  joindre  à celles 
qui  ont  eu  le  prix.  On  sait  que  c'est  en  effet  être 
couronné  que  d'être  imprimé  par  ordre  de  cette 
compagnie. 

Le  premier  prix  d'éloquence  qu'avait  douné 
l'académie  française  fut  remporté  par  une  |)or- 
sonne  du  même  sexe.  Le  discours  sur  la  gloire , 
composé  par  mademoiselle  Scudéri , sera  long- 
temps mémorable  par  celte  raison. 

Mais  on  peut  dire  sans  flatterie  que  l’Essai  de 
phÿtique  de  l'illustre  dame  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  autant  au-dessus  du  discours  de  made- 
moiselle Scudéri  que  les  véritables  counaissances 
sont  au-dessus  de  l'art  de  la  parole , sans  qu'on 
prétende  en  cela  diminuer  le  mérite  de  l'élu<|ucuce. 

Le  sujet  était , La  nature  du  feu  et  sa  propa- 
gation. 

L’ouvrage  dont  je  rends  compte  est  fondé  en 
partie  sur  les  idées  du  grand  Newton,  sur  celles  du 
célèbre  M.  s'Gravesaudc , actuellcincnl  vivant 
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inaU  surtout  sur  les  cipérienccs  et  les  découvertes 
du  M.  Iluerhaave , qui , dans  sa  chimie , a traité 
il  fond  cette  matière  ; et  T Europe  savante  sait  avec  i 
quel  succès. 

Il  est  vrai  que  ces  notions  ne  sont  pas  géoéra- 
leiueut  guûtéiâ  par  messieurs  de  l'académie  dos 
sciences  ; et  quoique  l'académie  en  corps  n’adopte 
aucun  système  , cependant  il  est  impossible  que 
les  académiciens  n'adjugeut  pas  le  prix  aux  opi- 
nions les  plus  conformes  aux  leurs. 

Car,  toutes  choses  d'ailleurs  égales , qui  peut 
nous  plaire  que  celui  qui  est  de  notre  avis  ? 

C'es>  ainsi  qu'on  couronna  , il  y a quelques  an- 
nées , un  bon  ouvrage  du  révérend  pèreMazière, 
dans  lequel  il  dit  t qu'on  ne  s'avisera  plus  d’ad- 

< mettre  désormais  les  forces  vives  , do  calculer 
« la  quantité  du  mouvement  par  le  produit  do  la 

• masse  et  dn  carré  de  la  vitesse , ■ calcul  assez 
proscrit  alors  dans  l'académie  ; mais  celle  même 
académie  fil  aussi  imprimer  rcxcellcuto  disserta- 
tion de  M.  Bernouilli , qui  a mis  le  sentiment 
contraire  dans  un  si  beau  jour , qu'anjourd'hni 
plusieurs  académiciens  ne  font  nulle  dilBculté 
d’admettre  les  furocs  vives  et  lo  carré  de  cette 
vitesse. 

Voici  h peu  près  un  cas  pareil  ; Le  révérend 
pèro  Fiesc , jésuite  , assure  dans  sa  dissertation 
qui  a remporté  un  des  prix  que  • le  feu  élémen- 
a taire  est  une  chimère , parce  qu'on  n'en  a ja- 

• mais  vn , et  que  le  feu  est  un  mixte  composé  de 

• sels , de  soufre , d'air , et  de  matière  éthérce.» 

Le  révérend  pèro  traite  donc  de  chimères  les 

admirables  idées  do  Boerbaave  : nous  sommes 
bien  loin  de  vouloir  abaisser  l'ouvrage  du  savant 
jésuite , que  nous  estimons  sincèrement  ; mais 
nous  pensons , avec  la  plupart  des  plus  grands 
physiciens  de  l'Enrope , qu'il  est  absolument  im- 
possible que  le  feu  soit  un  mixte. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  beaucoup  h com- 
battre celte  idée  ■ qu'on  ne  doit  point  admettre 

< le  feu  élémentaire , parce  qu'il  est  invisible , > 
car  l'air  est  souvent  invisible , et  cependant  il 
existe.  La  matière  éthérée  est  bien  invisible , bien 
donteuse  ; cependant  le  révérend  père  l'admet. 
Il  ne  parait  pas  vrai  non  plus  que  nos  yeux  voient 
le  feu  ; car  il  n’y  a point  de  feu  plus  ardent  sur 
la  terre  que  la  pointe  do  cône  lumineux  au  foyer 
d'un  verre  ardent.  Cependant,  comme  le  remarque 
très  bien  la  dame  illustre  qui  a fait  tant  d'hon- 
neur au  sentiment  do  Boerhaave , on  ne  voit  ja- 
mais ee  feu  que  lorsqu'il  touche  quelque  objet. 
Nous  voyons  les  choses  matérielles  embrasées  ; 
mais , pour  le  feu  qui  les  embrase , il  est  prouvé 
que  nous  ne  le  voyons  jamais , car  il  n'y  a pas 
deux  sortes  de  feu.  Cet  être  qui  dilate  tout , qui 
échauffe  tout , ou  qui  éclaire  tout , est  le  même 
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que  la  lumière  : or  la  lumière  sert  h faire  voir , 
et  n'est  elle-mümo  jamais  aperçue  ; donc  nous  n'a- 
percevons jamais  le  feu  pur  , qui  est  la  mémo 
chose  que  la  lumière  *. 

Mais , pour  être  convaincu  que  le  feu  ne  saurait 
être  un  mixte  produit  par  d'autres  mixtes , il  me 
suffit  do  faire  les  réflexions  suivantes  : 

Qu'entendez-vous  par  ce  mot  produire?  Si  le 
feu  n'est  que  développé , n'est  que  délivré  de  la 
prison  où  il  était  lorsqu'il  commença  h paraître 
il  existait  donc  déjh  ; il  y avait  donc  une  substance 
de  feu  , on  feu  élémentaire  caché  dans  les  corps 
dont  il  échappe. 

Si  le  feu  ost  un  mixte  composé  des  corps  qui  lo 
produisent , il  retient  donc  la  substance  de  tous 
les  corps  ; la  lumière  est  donc  de  l'huile , du  sel , 
du  soufre  ; elle  est  donc  l’assemblage  de  tous  les 
corps.  Cet  être  si  simple  , si  différent  des  autres 
êtres , est  donc  le  résultat  d’une  infinité  de  choses 
auxquelles  il  ne  ressemble  en  rien.  N'y  aurait-il 
pas  dans  cette  idée  une  contradiction  manifeste? 
et  n'est-ü  pas  bien  singulier  que  dans  un  temps  où 
la  philosophie  enseigne  aux  hommes  qu'un  brin 
d'herbe  ne  saurait  être  produit , et  que  son  germe 
doit  être  aussi  ancien  que  le  monde , on  puisse 
dire  que  le  feu  répandu  dans  toute  la  nature  est 
une  production  de  sels , do  soufre , cl  de  la  ma- 
tière éthérée  ? Quoi!  je  serai  contraint  d'avouer 
que  tout  l'arrangement , que  tout  le  mouvement 
possible , ne  pourront  jamais  former  un  grain  de 
moutarde,  et  j'oserais  assurer  que  le  mouvement 
de  quelques  végétaux  et  d'une  prétendue  matière 
éthérée  fait  sortir  du  néant  cette  substance  do 
feu , et  cotte  même  substance  inaltérable  que  le 
soleil  nous  envoie , qui  a des  propriétés  si  éton- 
nantes, si  constantes,  qui  seule  s'infléchit  vers  les 
corps,  se  réfracte  seule,  et  seule  produit  un  nombre 
fixe  de  couleurs  primitives  ? 

Que  cette  idée  du  fameux  Boerhaave  et  des 
philosophes  modernes  est  belle , c'est-à-dire  vraie, 
que  rien  ne  ee  peut  changer  en  rien  ! Nos  corps 
se  détruisent  à la  vérité , mais  les  ehoses  dont  ils 
sont  composés  restent  à jamais  les  mêmes.  Jamais 
l’eau  ne  devient  terre  ; jamais  la  terre  ne  devient 
eau.  Il  faut  avouer  que  le  grand  Newton  fut 
trompé  par  une  fausse  expérience , quand  il  crut 
que  l’eau  pouvait  se  changer  en  terre.  Les  expé- 
riences de  Boerhaave  ont  prouvé  le  contraire.  Le 
feu  est  comme  les  autres  éléments  des  corps  ; il 
n'est  jamais  produit  d'un  autre , et  n'en  produit 
aucun.  Cette  idée  si  philosophique , si  vraie , s'ac- 
corde encore  mieux  que  toute  autre  avec  la  puis- 

' On  Knt  qn’on  peut  dira  dans  un  autre  moi  que  noua  ne 
To;ena  que  la  lumièrei  mais  nous  rapportons  loitjaurs  la 
sensation  t on  autre  objet , et  rela  sufBt  pour  détruira  lu 
raisonneraent  du  père  Lurcran  de  Fiesc.  K. 
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HDle  sagesse  do  celui  qui  a lout  crée,  et  qui  a 
rdpaiidu  dans  l'univers  une  foule  incroyable 
d'êtres , lesquels  peuvent  bien  se  confondre,  aider 
au  développement  les  uns  des  autres , mais  ne 
peuvcutjamaisse convertir  en  d'autres  substances. 

Je  prie  chaque  lecteur  d'approfondir  cette  opi- 
nion , et  de  voir  si  elle  tire  sa  sublimité  d'uue  au- 
tre source  que  de  la  vérité. 

A cette  vérité  l'illustre  auteur  ajoute  l'opinion 
que  le  feu  n'est  point  pesant  ; et  j'avoue  que  , 
quoique  j'aie  embrassé  l'opinion  contraire  après 
les  Boerhaave  et  les  Musschcnbroeck  , je  suis 
fort  ébranlé  par  les  raisons  qu'on  voit  dans  la  dis- 
sertation. 

Je  ne  sais  si  toutes  les  autres  matières  ayant 
reçu  de  Dieu  la  propriété  do  la  gravitation , il 
n'élait  pas  nécessaire  qu'il  yen  eût  une  qui  servit 
è désunir  continuellement  des  corps  que  la  gra- 
vitation tend  b réunir  sans  cesse.  Le  feu  pourrait 
bien  être  l'unique  agent  qui  divise  tout  ce  que  le 
reste  assemble.  Au  moins,  si  le  feu  est  pesant, 
on  doit  être  fort  incertain  sur  les  expériences  qui 
paraissent  déposer  en  faveur  de  son  poids , et  qui 
toutes , en  prouvant  trop , ne  prouvent  rien.  Il  est 
beau  de  se  déOer  de  l'expérience  même. 

L'illustre  auteur  semble  prouver  par  l'expé- 
rience et  par  le  raisonnement  que  le  feu  tend  tou- 
jonrsb  l'équilibre , et  qu'il  est  également  répandu 
dans  tout  l'espace.  Elle  examine  ensuite  comment 
il  s’éteint,  comment  la  glace  se  forme  ; et  il  estk 
croire  que  ces  recherches , si  bien  faites  et  si  bien 
exposées , auraient  eu  le  prix , si  on  n'y  avait  pas 
ajouté  une  opinion  trop  hardie. 

Cette  opinion  est  que  le  feu  n'est  ni  esprit  ni 
matière.  C'est  sans  doute  élargir  la  sphère  de  l'es- 
prit humain  et  de  la  nature  que  de  reconnaître 
dans  le  Créateur  la  puissance  de  former  une  in- 
finité de  substances  qui  ne  tiennent  ni  b cet  être 
parement  pensant  dont  nous  ne  connaissons  rien, 
s'inon  la  pensée,  ni  b cet  être  étendu  dont  nous 
no  connaissons  guère  que  l'étendue  divisible , fi- 
gurable , et  mobile.  Mais  il  est  bien  hardi  peut- 
être  de  refuser  le  nom  de  matière  au  feu , qui 
divise  la  matière , et  qui  agit , comme  toute  ma- 
tière , par  son  mouvement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  idée , le  reste  n'en  est 
ni  moins  exact  ni  moins  vrai.  Tout  le  physique  du 
feu  reste  le  même.  Toutes  scs  propriétés  subsis- 
tent , et  je  ne  connais  d'erreurs  capitales  eu  phy- 
sique que  celles  qni  vous  donnent  une  fausse 
économie  de  la  natnre.  Or  qu’importe  que  la  lu- 
mière soit  un  être  b part , ou  un  être  semblable  b 
la  matière , pourvu  qu'on  démontre  que  c'est  un 
élément  doué  de  propriétés  qui  n'appartiennent 
qu'b  lui?  C'est  par  Ib  qu'il  faut  considérer  celle 
dissertation  ; elle  serait  très  estimable , si  elle 
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était  de  la  main  d'un  philosophe  nniqnemcnt  oc- 
cupé de  ces  rcclicrches  ; mais  qu'une  dame . atta- 
chée d'ailleurs  b des  soins  domestiques , au  gou- 
vernement d'une  famille,  et  b beaucoup  d'affaires, 
ait  composé  un  tel  ouvrage , je  ne  sais  rien  de  si 
glorieux  pour  son  sexe  et  pour  le  temps  éclairé 
dans  lequel  nous  vivons. 

Un  des  plus  sages  philosophes  de  nos  jours, 
M.  l'abbé  Conti , noble  vénitien , qui  a cultivé 
toujours  la  poésie  et  les  mathématiques , ayant 
lu  l’ouvrage  de  cette  dame , ne  put  s'empêcher 
de  faire  sur-le-champ  ces  vers  italiens , qui  font 
également  honneur  et  an  poète  et  b madame  la 
marquise  dn  Châtelet  : 

Si  d'Uranii , e d'Amor  queda  è la  flglia , 

Cui  del  bel  globo  la  costodja  dtero 
Linfatlibili  Parebe,  e'I  lonimn  impero 
Sii  loUa  ramoTota  ampla  famiglla. 

Ad  Ainore  net  vollo  cita  Kimiglla, 

Ad  Uraoia  net  rapidn  pemiero, 

Che  ca  d'ofln'  astro  il  moto,  ed  il  aenfiero, 

Ed  onde  argenlea  Ince  abbia  , o vemiiglia. 

Non  ringannl,  mi  disse  il  fianen  vale  ; 

Ma  oostei  nou  d'Urania.  e non  d’Amore. 

Ma  da  Minerva  d’Apollo  ebbe  i nalali  ; 

Corne  a Minerva,  a Ici  fbro  svelale 
L'opro  di  Glove,  ed  ella  il  genilore 
Propose  qoal  oraooloa'niottali. 
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TODCHANT  UN  MAURE  HLANC  AMENÉ  D'aFKIQOE 
A PARIS  EN  1744. 

J'ai  vu  il  n'y  a pas  long-temps  b Paris  an  petit 
animal  blané  comme  du  lait , avec  un  muffie  taillé 
comme  celui  des  Lapons , ayant , comme  1rs  nè- 
gres , de  la  laine  frisée  sur  la  tête , mais  une  laine 
beaucoup  plus  fine , et  qui  est  de  la  blancheur 
la  plus  éclatante  ; ses  cils  et  ses  sourcils  sont  do 
cette  même  laine , mais  non  frisée  ; scs  paupières, 
d'une  longueur  qui  ne  leur  permet  pas  en  s'élevant 
de  découvrir  toute  l'orbite  de  l'mil , lequel  est  un 
rond  parfait  ; les  yeux  de  cet  animal  sont  ce  qu'il 
a de  plus  singulier  ; l’iris  est  d’un  ronge  tirant  sur 
la  couleur  de  rose  ; la  prunelle , qui  est  noire  chex 
nous  et  chez  tout  le  reste  du  monde,  est  chez  eux 
d'une  couleur  aurore  très  brillante  ; ainsi  an  lieu 
d'avoir  un  trou  percé  dans  l’iris,  b la  façon  des 
blancs  et  des  nègres , ils  ont  une  membrane  jaune 
transparente,  b travers  laquelle  Ils  reçoivent  la 
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lumière.  Il  suit  de  là  èvidemmeol  qu’ils  voient 
tous  Icsobjels  tout  autrement  colords  que  nous  ne 
les  voyons  ; et  s’il  y a parmi  eux  quelque  Newton, 
il  établira  des  prineipes  d'optique  dilTérents  des 
nôtres;  ils  regardent,  ainsi  que  marchent  les 
crabes , toujours  de  côté , et  sont  tons  louches  de 
naissance  ; par  là  ils  ont  l'avantage  de  voir  à la 
fois  à droite  et  à gauche , et  ont  deux  axe»  de  vi- 
sion , tandis  quo  les  plus  beaux  yeux  de  ce  pays- 
ci  u’en  ont  qu'un  ; mais  ils  ne  peuvent  soutenir 
la  lumière  du  soleil  ; ils  ne  voient  bien  que  dans 
le  cri*puscnle.  La  nature  les  destinait  probable- 
ment à habiter  les  cavernes  ; ils  ont  d'ailleurs  les 
oreilles  plus  longues  et  plus  étroites  que  nous. 
Cet  animal  s'appelle  un  Aomme,  parce  qu'il  a le 
don  de  la  parole , de  la  mémoire , un  peu  de  ce 
qu'on  appelle  rauon , et  une  espèce  de  visage. 

La  race  de  ces  hommes  habite  an  milieu  de 
l'Afrique  : les  Espagnols  les  appellent  Albinos; 
leur  principale  habitation  est  près  du  royaume 
de  Loango.  Je  no  sais  pourquoi  Vossius  prétend 
que  ce  sont  des  lépreux  ; celui  quo  j'ai  vu  à l'hétcl 
de  Bretagne  avait  une  peau  Ir^  unie , très  belle, 
sans  boutons , sans  taches.  Cette  espèce  est  mé- 
prisée des  nègres , plus  que  les  nègres  uo  le  sont 
de  nous  : on  ne  leur  pardonne  pas  dans  ce  pays 
d'avoir  des  ycnx  rouges,  et  une  peau  qui  n’est 
point  huileuse,  dont  la  membrane  graisseuse  u’est 
point  noire.  Ils  paraissent  aux  nègres  une  espèce 
inférieure  faite  pour  les  servir  ; quand  il  arrive  à 
un  nègre  d'avilir  la  dignité  de  sa  nature,  jusqu’à 
faire  l'amour  à une  personne  de  cette  espèce  bla- 
farde , il  est  tourné  en  ridicnic  par  tous  les  nè- 
gres. Une  négresse,  convaincue  de  celte  mésal- 
lianco , est  l'opprobre  de  la  cour  et  de  la  ville. 
J'ai  appris  depuis  des  voyageurs  les  plus  dignes 
do  foi , et  qui  ont  été  chargés  dans  les  Grandes- 
Indes  des  plus  importants  emplois , qu’on  a trans- 
porté de  ces  animaux  à àladagascar , à l'ile  de 
Bourbon  , à Pondichcri  ; il  n'y  a point  d'exemple, 
m'ont-ils  dit , qn’ancun  d’eux  ail  vécu  plus  de 
vingt-cinq  ans  : je  ne  sais  s’il  faut  les  en  féliciter 
ou  les  en  plaindre  <. 

Il  y a quelques  années  que  nons  avons  connu 
l'existence  de  celte  espèce  : on  avait  transporté 
en  Amérique  on  de  ces  petits  maures  blancs.  On 
Ironve  dans  les  Mémoires  de  Vacadémie  des 
sciences  qu'on  en  avaitdonnéavisà M.  Helvétius; 
mais  personne  ne  voulait  le  croire  ; car  si  on 
donne  une  créance  aveugle  à tout  ce  qui  est  ab- 

■ ■ On  « prStenito  dcpnti  que  cct  éüvi  ne  sont  point  one 
cspSre  dliUncte , qntli  sont  la  prodneUon  d'un  poro  ot  d'ono 
min  nègres  : qne  c'eat  une  variété  de  coulenr , ou  une  espèce 
d’éltolcment  comme  celui  qu'on  obaerve  dans  les  plantce  : 
mais  cette  queatlon  reatera  indèciie  tant  qu'on  n'aura  pour 
la  décider  que  dca  relailona  de  ro^ageura , dea  iémoignagea 
de  colooi,  ou  dea  altcalationa  en  forme  Juridique.  K. 
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surde,  onse  défle  toujours  en  récompense  de  tout 
ce  qui  est  naturel.  La  première  fois  qu'on  dit  anx 
Enropéans  qu'il  y avait  une  espèce  d'hommes 
noirs  comme  des  taupes , il  y a une  grande  appa- 
rence qu’on  se  mit  à rire  autant  qu'on  se  moqua 
depuis  de  ceux  qui  imaginèrent  les  antipodes. 
Comment  se  peut-il  faire , disait-on , qu'il  y ait 
des  femmes  qui  n'aient  pas  la  peau  blanche?  On 
s’est  familiarisé  depuis  avec  la  variété  de  la  nature. 
On  a su  qu'il  a plu  à la  Providence  de  faire  des 
hommes  à membrane  noire , et  des  tètes  à laine 
dans  des  climats  tempérés , d'en  mettre  de  blancs 
sous  la  ligne , de  bronzer  les  hommes  anx  gran-  ! 
des  Indes  et  au  Brésil , de  donner  aux  Chinois 
d'autres  figures  qu'à  nous , de  mettre  des  corps 
de  Lapons  tout  auprès  des  Suédois. 

Voici  enfin  une  nouvelle  richesse  de  la  nature, 
une  espèce  qui  ne  ressemble  pas  tant  à la  nôtre 
qne  les  barbets  aux  lévriers.  Il  y a encore  proba- 
blement quelque  autre  espèce  vers  les  terres  aus- 
trales. Voilà  le  genre  hnmain  plus  favorisé  qu’on 
n'a  cru  d'abord  : il  cAt  été  bien  triste  qu’il  y eQt 
tant  d'espèces  de  singes , et  une  seule  d'hommes. 
C’est  seulement  grand  dommage  qn’un  animal 
aussi  parfait  soit  si  peu  diversifié,  et  que  nous  ue 
comptions  encore  que  cinq  ou  six  espèces  absolu- 
ment différentes,  tandis  qu'il  y a parmi  les  chiens 
une  diversité  si  bcllu.  Il  est  très  vraisemblable 
qu’il  s'est  détruit  quelques  unes  de  ces  espères 
d’animaux  à deux  pieds  sans  plumes , comme  il 
s'est  perdu  évidemment  beaucoup  d'autres  espèces 
d'animaux  ; celle-ci , qne  nous  appelons  maures 
blancs , est  très  peu  nombreuse  ; il  ne  faudrait 
presque  rien  pour  l'anéantir,  et,  pour  peu  que 
nous  continuions  en  Europe  à peupler  les  cou- 
vents, et  à dépeupler  la  terre,  pour  savoir  qui 
la  gouvernera , je  ne  donne  pas  encore  beaucoup 
de  siècles  à notre  pauvre  espèce. 

On  m'assure  que  la  race  de  ces  petits  maures 
blancs  est  fort  fière  , qu'elle  se  croit  privilégiée 
du  ciel , qu'elle  a une  sainte  horreur  pour  les 
hommes  qui  sont  asset  malheureux  pour  avoir 
des  cheveux  ou  de  la  laine  noire , pour  ne  point 
loucher,  pour  avoir  des  oreilles  courtes.  Ils  disent 
que  tout  l'univers  a été  créé  pour  les  maures 
blancs  ; que  depuis  il  leur  est  arrivé  quelques 
petits  malheurs , mais  que  tout  doit  être  réparé , 
et  qu'ils  seront  les  maîtres  des  nègres  et  des  autres 
blancs , gens  réprouvés  du  delà  jamais.  Peut-être 
qu'ils  se  trompent  ; mais  si  nous  pensons  valoir 
beaucoup  mieux  qu'eux,  nous  nous  Irompous 
assez  lourdement. 
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Il  y « des  erreurs  qui  ne  sont  que  pour  le  peu- 
ple ; il  y en  a qui  ne  soûl  que  pour  les  philosophes. 
Peul-Wre  en  est-ce  une  do  ce  genre  qiiel’idce  où 
sont  tant  de  physiciens  qu'on  voil  par  tonte  la 
(erre  des  témoignages  d’un  bouIcTcrsement  géné- 
ral . On  a trouvé  dans  les  montagnes  de  la  Hesse 
une  pierre  qui  paraissait  porter  reraprcinle  d'un 
turbot , et  sur  les  Alpes  un  brochet  pctriBc  ; on 
en  conclut  que  la  mer  et  les  rivières  ont  coulé  tour 
il  tour  sur  les  montagnes.  Il  était  plus  naturel  de 
soupfonner  que  ces  poissons,  apportés  par  un 
voyageur,  s'étant  gâtés , furent  jetés  , et  se  pétri- 
fièrent dans  la  suite  des  temps  ; mais  cette  idée 
était  trop  simple  et  trop  peu  systématique.  On  dit 
qu’on  a découvert  une  ancre  de  vaisseau  sur  une 
montagne  de  la  Suisse  : on  ne  fait  pas  réfleiion 
qu’on  y a souvent  transporté  il  bras  de  grands  far- 
deami , et  surtout  do  canon  ; qu'on  s'est  pu  servir 
d’uneancrepourarréterlesrardeauièquelqucfente 
de  rochers  ; qu'ii  est  très  vraisemblable  qu'on  aura 
pris  cette  ancre  dans  les  petits  ports  do  lac  do 
Genève  ; que  peut-être  enfin  l'histoire  de  l’ancre 

' Ceue  DiuertaUon  parai  ea  t749>  L*bUlalre  oatordU 
avaU  fait  en  France  peu  d«  procréa  : resiatenca  des  coquilles 
fossiles  étâil  cependant  connue  depuis  très  long-temps  : mais 
il  faut  avouer , 1”  que  l'on  rangeait  alors  au  Bombre  des  pro- 
ductions de  la  mer  trouvées  dans  l’Intérieur  des  terres  on 
grand  nombre  de  substances  dont  les  analogues  vivants  sont 
loronnus;  t*  que  l’on  avaitdëcidéuo  psu  légéremeutqus  les 
coquilles  fossllca  d'un  pajrs  étaient  les  dépouilles  d'animaux 
placés  attiourd'hul  dans  les  mers  d'une  portion  du  globe  très 
éloignéov  S*  qtt«  l’oo  mettait  au  nombre  des  coquilles  fossiles 
plusieurs  corps  dont  l'origine  est  encore  abeolumeot  tocer- 
laine;  4*  qu’on  regardait  comme  rouvrage  de  la  mer  les  dé- 
pôts et  lee  vallées  qui  sont  ëvldsmoicni  celui  des  fleuves. 
Depuis  ce  temps,  des  observations  plus  suivies  ont  appris 
que  l'on  doit  regarder  les  substances  calcaires  répandues  sur 
le  globe,  i quelque  profondeurou  àqaelqueélévaUon  qu'elles 
se  trouvent , comme  formées  par  le  débris  d’animaux  en- 
gloutis dans  les  eaux  ; que  les  empreintes , les  nojaux  de 
ces  coquilles,  se  retrouvent  dans  lee  craies  et  dans  les  silex; 
qu’un  Ués  grand  nombre  de  silex  doll  même  sa  ImnaA  un 
corps  marin  détruit , et  dont  la  substance  du  silex  a rempli 
la  place.  Les  eaux  ont  donc  couvert  suoeessivement  ou  i la 
fois  tous  tes  terrains  on  se  trouvent  ces  lubslaneee;  mais 
ces  tarr^ns  ne  forment  point  lout  le  globn 

Une  eeule  mer  en  a-t-elle  couvert  à la  fois  preaque  toute 
la  surface,  cl  U quantité  d'eeu  du  globe  eei-eUe  diminuée 
par  révaporalloo , par  la  combinaison  de  l'eiu  avec  d'sutree 
•ubetaoees?  liais , en  ce  cas , pourquoi  une  si  grande  partie 
de  1a  surface  de  1a  terre  ne  porte-l-elle  aucune  empreinte 


est  fabuleuse , et  on  aime  mieux  affirmer  que  c*e«( 
l'ancre  d*un  vaisseau  qui  fut  amarré  eu  Suisse 
avant  le  déluge. 

La  langue  d’un  chien  marin  a quelque  rapport 
avec  une  pierre  qu'on  nomme  glossopètre  ; c'en 
est  assez  pour  quodes  physiciens  aient  assuré  que 
CCS  pierres  sont  autant  de  langues  que  les  chiens 
marins  laissèrent  dans  les  Apennins  du  temps  de 
Noé  : que  n'ool-ils  dit  aussi  que  les  coquilles  que 
Ton  appelle  conques  de  Vénus  sont  en  effet  la 
chose  même  dont  clics  portent  le  nom? 

Les  replilcs  forment  presque  toujonrs  une  spi- 
rale , lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  mouvement;  et  il 
n’csl  pas  surprenant  que,  quand  ils  se  pétrillenl, 
la  pierre  prenne  la  figure  uniforme  d'une  volute. 
Il  est  encore  plus  naturel  qu'il  y ait  des  pierres 
formées  d'ulles-mêmes en  spirales  ; les  Alpes,  les 
Vosges,  en  sont  pleines.  Il  a plu  aux  naturalistes 
d'appeler  ces  pierres  des  cornes  d'Àmmon.  On 
veut  y reconnaître  le  poisson  qu'on  nomme  nnu- 
ft/u4,  qu'on  n'a  jamais  vu  , et  qui  était  produit , 
dit-on , dans  les  mers  des  Indes.  Sans  trop  exami- 
ner si  ce  poisson  pétrifié  est  un  naui'tlus  ou  une 
anguille , on  conclut  que  la  mer  des  Indes  a inondé 
long-temps  les  montagnes  de  l'Europe. 

On  a vu  aussi  dans  des  provinces  d'Italie , de 
France,  eic. , de  petits  coquillages  qu'on  assure 
être  originaires  de  la  mer  de  Syrie.  Je  neveux  pas 
contester  leur  origine  ; mais  ne  pourrait-on  pas 
SC  souvenir  que  celle  foule  iunombrablo  de  pde- 
rius  et  de  croisés,  qui  porta  son  argent  dans  la 
Terre-Sainte,  en  rapporta  des  coquilles?  Et  ai- 
roera-l-oo  mieux  croire  que  la  mer  de  Joppéel 
de  Sidon  est  venue  couvrir  la  Bourgogne  et  le 
Milanais? 

fle  e«  s^o«r  d«i  «an , qaolqae  laftrleure  à <le«  p«rtfo«  où 
ecua  empreint*  eti  marqaée  T 

La  mer  coavro-t-eile  laccetxlvement  tOQie*  les  pariiee 
<lv  globe  ? Gela  est  moins  probable  encore  : quelque  change- 
ment qu'on  luppose  dans  l'axe  do  la  terre , on  ne  trouvera 
aucune  hypothèse  qui  explique  comment  la  mer  a pu  m 
trouver  lur  lee  montagnee  du  Pérou , où  cependant  l’on  a 
trouvé  des  coquilles. 

fluppoaera-t-on  que  la  terre  a été  couverte  de  grands  lace 
séparés,  dont  la  réunion  successive  a formé  l'océan 7 Cette 
bypoUiése  n'est  du  moins  que  préoalre , et  Vollalr*  parait  ici 
lui  donner  la  préférence. 

Il  a eu  tort  sans  doute  de  s'obstiner  i nier  l’existence  des 
coquille*  fbulles,  ou  ptutôt  d«  croire  qu'cHes  étaient  en  trop 
peut  nombre  dans  1rs  pays  très  éloignés  d*  la  mer , ou  trée 
élevés,  pour  qu'on  fût  obligé  de  recourir  à d'autres  expli- 
cations qu’i  des  eau«cs  purement  accidentelles  ; mais  il  a eu 
raisoa  de  reléguer  dans  la  dais*  des  romans  tous  1rs  sys- 
tèmes inventés  pour  expliquer  l'origine  de  ces  coquilles. 

Il  fout  observer  enQn  que  les  glosiopèlres  ne  son!  |ias  des 
langues  pétrllléce , et  qu'on  ne  ssii  pus  encore  bien  précisé- 
ment ce  que  peuvent  être  ni  les  cornes  d'Ammon,  ni  les 
pierres  lenticulaires  que  l'on  a retrouvéa  en  France;  que 
les  fougères  dont  on  volt  les  empreinirs  dans  les  ardoisières 
du  Lyonnda , fougerea  qu'oo  a cru  lung-temps  ne  se  trouvnr 
qu'en  Amérique , ont  été  obnervées  en  France,  et  qu'il  fau- 
drait connaître  un  peu  plut  les  pays  d'où  viennent  le»  fleuves 
de  ta  mer  du  Nord , pour  deviner  d'où  vienneut  les  os  d'élé* 
pbanls  qu’oo  trouve  sur  leurs  bords.  S. 
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On  pourrait  encore  sc  dispenser  do  croire  l'une 
cl  l’antre  de  ces  hypothèses,  et  penser,  avec  beau- 
coup de  physiciens , que  ces  coquilles , qn'on 
croit  venues  de  si  loin , sont  des  fossiles  que  pro- 
duit notre  terre.  On  pourrait  encore , avec  bien 
plus  de  vraisemblance , conjecturer  qu'il  y a eu 
autrefois  des  lacs  dans  les  endroits  où  l’on  voit 
aujourd’hui  des  coquilles  ; mais  quelque  opinion 
ou  quelque  erreur  qu’on  embrasse , ces  coquilles 
prouvent-elles  que  tout  l’univers  a été  bouleversé 
de  fond  en  comble? 

Les  montagnes  vers  Calais  et  vers  Douvres  sont 
des  rochers  de  craie  ; donc  autrefois  ces  monta- 
gnes n’claicnt  point  séparées  par  les  eaui.  Cela 
peut  être,  mais  cela  n’est  pas  prouve.  Le  terrain 
vers  Gibraltar  et  vers  Tanger  est  ’a  peu  près  do  la 
même  nature  : donc  l’Afrique  et  l’Europe  se  tou- 
chaient , cl  il  n’y  avait  point  de  mer  Mediterra- 
née. Les  Pyrénées,  les  Alpes,  l’Apennin,  ont 
paru  à plusieurs  philosophes  des  débris  du  monde 
qui  a changé  plusieurs  fois  de  forme  ; cette  opinion 
a été  long-temps  soutenue  par  toute  l’école  de 
Pythagoro,  et  par  plusieurs  autres;  elles  affir- 
maient que  toute  la  terre  habitable  avait  été  mer 
autrefois , et  que  la  mer  avait  long-temps  été 
terre. 

On  sait  qu 'Ovide  ne  fait  que  rapporter  le  senti- 
ment dos  physiciens  de  l'Orient,  quand  il  met  dans 
la  bouche  de  Pythagore  ces  vers  latins , dont  voici 
le  sens  : 

Le  temps,  qui  donne  à tont  te  monvement  et  l'ètie, 
Produit,  accrott,  détrait,  fait  monrir,  fait  reoaltre; 
Change  tont  dans  ies  cieox,  snr  ta  terre  et  dans  t’air: 
L'Age  d'or  A son  tonr  snirra  l'Age  de  fer. 

Flore  embollU  des  champs  l'aridité  tanrage. 

La  mer  change  son  Ut,  son  Hni  et  son  rirage. 

Le  limon  qni  noos  porte  est  né  du  sein  des  eaoi. 

Le  Caoeue  eM  semé  du  débris  des  vaisseani. 

La  nuin  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes; 

Il  cresne  les  vattoiu,  il  étond  les  campagnes; 

Tandis  que  fÊternel,  le  sonversln  des  temps, 

Est  seul  Inânnlable  en  ces  grands  changements. 

Voilit  quelle  était  l'opinion  des  Indiens  et  de 
Pythagore , et  ce  n’est  pas  lui  faire  tort  do  la  rap- 
porter en  vers.  Celle  opinion  a été  pins  qne  ja- 
mais accréditée  par  l’inspection  de  ces  lits  de  co- 
quillages qu’on  trouve  amoncelés  par  couches  dans 
la  Calabre , en  Touraine  , et  ailleurs , dans  des 
terrains  placés  ù une  assez  grande  distance  de  la 
mer.  Il  'y  a en  effet  très  grande  apparence  qu’ils 
y ont  été  déposés  dans  une  longue  suite  de  siè- 
cles. 

La  mer,  qui  s’est  retirée  ’a  quelques  lieues  de  ses 
anciens  rivages , a regagné  peu  è peu  snr  quel- 
ques autres  terrains.  De  cette  perle  presque  in- 
sensible , on  s’est  cru  en  droit  de  conclure  qu’elle 


a long-temps  convert  le  reste  du  globe.  Fréjus , 
Narbonne , Ferrare , etc. , ne  sont  plus  des  ' ports 
de  mer;  la  moitié  du  petit  pays  de  l’Ost-Frise  a 
été  submergée  par  l’océau  ; doue  autrefois  ies  ba- 
leines ont  nagé  pendant  des  siècles  sur  le  mont 
Taurus  et  sur  les  Alpes , et  le  fond  de  la  mer  a été 
peuplé  d’hommes. 

Ce  système  des  révolutions  physiques  de  ce 
monde  a été  fortifié  dans  l’esprit  de  quelques  phi- 
losophes par  la  découverte  du  chevalier  de  Lon- 
villc.  On  sait  que  cet  astronome,  en  f7l4,  alla 
exprès  à Marseille  pour  observer  si  l'obliqnité  do 
l'écliptique  était  encore  telle  qu’elle  y avait  été 
fixée  par  Pythéas , environ  2,000  ansauparavant  ; 
il  la  trouva  moindre  do  vingt  minutes , c’est-à- 
dire  qu'en  2,000  ans  l'écliptique , selon  lui , s'é- 
tait approchée  de  l'équateur  d'un  tiers  de  degré  ; 
ce  qui  prouve  qu’en  six  mille  ans  elle  s’approche- 
rait d'un  degré  entier. 

Cela  supposé , il  est  évident  que  la  terre,  outre 
les  mouvements  qu'on  loi  connaît , en  aurait  en- 
core un  qui  la  ferait  tourner  sur  elle-même  d'un 
pèle  à l'autre.  Il  selrouveraitqnc  dans  23,000  ans 
lo  soleil  serait  pour  la  terre  très  long-temps  dans 
l’équateur,  et  que  dans  une  période  d'environ  2 
millions  d'années  tous  les  climats  du  monde  au- 
raient été  tour  à tour  sons  la  zone  torride  et  sons  la 
zone  glaciale.  Pourquoi , disait-on , s’effrayer  d’nne 
période  do  2 millions  d'années?  Il  y en  a probable- 
ment de  pi  us  longues  entre  les  positions  réciproques 
des  astres.  Nous  connaissons  déjà  unmo'uvementà 
la  terre,  lequel  s’accomplit  en  plus  de  25,000  ans; 
c’est  la  précession  des  équinoxes.  Des  révolutions  de 
mille  millions  d’années  sont  infiniment  moindres 
aux  yeux  de  l’Architecte  éternel  de  l’nnivers  qne 
n’est  pour  nous  celle  d’une  roue  qui  achève  son  tour 
en  on  clin  d’œil.  Cette  nouvelle  période,  imaginée 
par  le  chevalier  de  Louville,  soutenue  et  corrigée 
par  plusieurs  astronomes , Ht  rechercher  les  an- 
ciennes observations  de  Babylone , transmises  aux 
Grecs  par  Alexandre,  et  conservées  à la  postérité 
par  Ptoléméedans  son  Almagette  *. 

I 11  prouvé  qv»  Pobllqulié  de  l'écliptiqo^  D'eet  point 
eoniunle . et  qu'elle  éproave  une  variation  leniibie  dans 
l'eipaec  d'on  siècle  ; mais  doit-on  sapposer  qae  rècllptiqne 
ail  une  révolution  comme  celle  do  la  précession  dea  équl- 
noioa , ou  on  simple  l>alanccraeni;  ou  bien  qu'outre  ce  ba- 
lancement « elle  ail  une  tendance  à se  rapprocher  du  plan 
de  Jopilcrctde  Salurne?  Toutes  ces  combinaisons  sont  pos- 
sibles » et  ni  les  observations  ni  le  calcul  ne  peuvent  noua 
apprendre  encore  laquelle  mérite  la  préférence.  II  n'en  faut 
pas  être  surpris  : noos  n'avoas  d'observations  esacles  que 
depuis  un  titele  environ , et  il  n'y  a qu'un  peu  plus  de 
trente  ans  que  nous  savons  appliquer  le  calcul  à ceagrandra 
quettiona. 

Au  reste  le  cbafiRement  qui  résulterait  de  celte  révolution 
de  rècliptiquer  affecterait  surtout  la  température  dea  diffé- 
rentes parties  du  globCi  la  durée  de  leurs  Jours , les  mouve- 
ments apparenta  des  corps  célestes , etc. , mais  influerait  très 
peu  sur  l'équilibre  des  fluides  placés  i la  surùce.  K. 
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Li’S  Bakjliinicns  prctciulaient , au  temps  d'A- 
Ictamlrc , avoir  des  observations  astronomiques  de 
400,  500  années.  On  Ucba  de  concilier  ces  cal- 
culs des  Babyloniens  avec  l'Lypotbèse  de  la  révo- 
lution de  2 millions  d’années.  EnOn  quelques  pbi- 
losopbes  couclureut  que  chaque  climat  ayant  été 
à sou  tour  tantôt  pôle , tantôt  ligne  équinoiiale , 
toutes  les  mers  avaient  changé  de  place. 

L'extraordinaire,  le  vaste,  les  grandes  muta- 
tions, sont  des  objets  qui  plaisent  quelquefois  à 
l’imagination  des  plus  sages.  Les  philosophes  veulent 
do  grands  changemeuls  dans  la  scène  du  monde, 
comme  le  peuple  eu  veut  aux  spectacles.  Du  point 
de  notre  existence  et  do  notre  durée  notre  imagi- 
nation s'élance  dans  des  milliers  de  siècles,  pour 
voir  arec  plaisir  le  Canada  sous  l'équateur,  cl  la 
mer  de  la  ^ottvelle-Zeroble  sur  le  mont  Atlas. 

Un  auteur  qui  s'est  rendu  plus  célèbre  qu'utile 
par  sa  théorie  de  la  terre  a prétendu  que  le  déluge 
bouleversa  tout  notre  globe , forma  des  débris  <|u 
monde  les  rochers  et  les  montagnes , et  mit  tout 
dans  une  confusion  irréparable;  il  ne  voit  dans 
l’univers  que  des  ruines.  L’auteur  d’une  autre 
théorie,  non  moins  célèbre , n’y  voit  que  de  l'ar- 
rangement , et  il  assure  que  sans  le  déluge  cette 
harmonie  ne  subsisterait  pas  : tous  deux  n'admet- 
tent les  montagnes  que  comme  une  suite  de  l'inon- 
dation universelle. 

Burnet , on  son  cinquième  chapitre , assure  que 
la  terre  avant  le  déluge  était  unie,  régulière,  uni- 
forme, sans  montagnes,  sans  vallées,  et  sans 
mers  ; le  déluge  fit  tout  cela , selon  lui  ; et  voilh 
pourquoi  ou  trouve  des  cornes  d'Ammou  dans  l'A- 
pennin. 

Woodward  veut  bien  avouer  qu'il  y avait  des 
montagnes  ; mais  il  est  persuadé  que  le  déluge  vint 
h bout  de  les  dissoudre  avec  tous  les  métaux , qu'il 
s'en  forma  d'autres,  et  que  c'est  dans  cette  nou- 
velle terre  qu'on  trouve  ces  cailloux  autrefois 
amollis  par  les  eaux  , et  remplis  aujourd'hui  d'a- 
nimaux pétriBcs.  Woodward  aurait  pu  à la  vérité 
s'apercevoir  que  le  marbre,  le  caillou , etc. , ne 
se  dissolvent  point  dans  l'eau , et  que  les  écueils 
de  la  mer  sont  encore  fort  durs.  N'importe;  il  fal- 
lait pour  sou  système  que  l'eau  eôt  dissous , en 
cent  cinquante  jours , toutes  les  pierres  et  tous  les 
minéraux  de  l'univers,  pour  y Iqger  des  huîtres 
et  des  pétoncles. 

Il  faudrait  plus  de  temps  que  le  déluge  n'a  duré 
pour  lire  tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  de  licaui 
systèmes  ; chacun  d’eux  détruit  et  renouvelle  la 
terre  h sa  mode , ainsi  que  Descartes  l'a  formée  ; 
ear  la  plupart  des  philosophes  sc  sont  mis  sans  fa- 
çon 'a  la  place  de  Dieu  ; ils  pensent  créer  un  uni- 
vers avoc  la  parole. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  les  imiter,  et  je  n’ai 

5. 


|iuinldu  tout  l'espéraïue  de  découvrir  les  moïcr)“ 
dont  Dieu  s'est  servi  [wur  fonucr  le  monde , pour 
le  noyer,  pour  le  conserver  ; je  m’en  tiens  à la  pa- 
role de  l'Ecriture,  sans  prétendre  l'expliquer,  et 
sans  oscradmettre  ce  qu'elle  ne  dit  point:  qu'il  me 
suit  permis  d'examiner  seulement , selon  les  rè- 
gles de  la  probabilité , si  ce  globe  a été  et  doit  être 
un  jour  si  absolument  différent  de  ce  qu'il  est  ; il 
ne  s'agit  ici  que  d'avoir  des  yeux. 

l’examine  d'abord  ces  monlagnesqne  le  docteur 
Burnet  et  tant  d'autres  regardent  comme  les  rui- 
nes d'un  ancien  monde  dispersé  çà  et  là,  sans 
ordre,  sans  dessein,  semblable  aux  débris  d'une 
ville  que  le  canon  a foudroyée  ; je  les  vois  au  con- 
traire arrangées  avec  un  ordre  infini  d'un  bout  de 
l’univers  à l'autre.  C'est  en  effet  une  chaîne  de 
hauts  aqueducs  continuels,  qui,  en  s'ouvrant  en 
plusieurs  endroits,  laissent  aux  fleuves  et  aux  bras 
de  mer  l'espace  dont  ils  ont  besoin  pour  humecter 
la  terre. 

Du  cap  de  Bonne-Espérance  naît  une  suite  de 
rochers  qui  s'abaissent  |>our  laisser  passer  le  Ni- 
ger et  le  Zair,  et  qui  se  relèvent  ensuite  sous  le 
nom  du  mont  Atlas , tandis  que  le  N'il  coule  d'une 
autre  branche  de  ces  montagnes.  Un  bras  de  mer 
étroit  sépare  l’Atlas  du  promontoire  de  Gibraltar, 
qui  se  rejoint  à la  Sien  a-Morena  ; celle-ci  touche 
aux  Pyrénées,  les  Pyrénées  aux  Céveniies,  les  Cé- 
vennesaux  Alpes,  IcsAlpesà  l'Apennin, qui  ne  Unit 
qu'au  bout  du  royaumede  Naples  ; vis-à-vis  sont  les 
montagnes  d'Ispire  et  de  la  Tbessalie.  A peineavez- 
vous  passé  le  détroit  de  Gallipoli  que  vous  trouvez 
le  mont  Taurus , dont  les  branches,  sous  le  nom 
de  Caucase,  de  l'Immaüs  , etc. , s'étendent  aux 
extrémités  du  globe  : c'est  ainsi  que  la  terre  est 
couronnée  en  tout  sens  de  ces  réservoirs  d'eau  , 
d'où  partent  saus  exception  toutes  les  rivières  qui 
l'arrosent  et  qui  la  fécoudeut;  et  il  n'yaaucnn  ri- 
vage à qui  la  mer  fournisse  un  seul  ruisseau  de 
son  eau  salée. 

Burnet  flt  graver  une  carte  de  la  terre  divisée 
en  montagnes  au  lieu  de  provinces  : il  s'efforce, 
par  celle  représentation  et  par  scs  ytarolcs,  de 
mettre  sous  les  yeux  l'imagé  du  plus  horrible 
désordre  ; mais  do  scs  propres  paroles , comme' 
de  sa  carte , on  ne  j>eut  conclure  qu'harmmiie  cl 
utilité.  • Les  Andes,  dit-il,  dans  l'Amérique  ont 
• mille  lieues  de  long  ; le  Taurus  divise  l’Asie  en 
« deux  parties,  etc.  Un  homme  qui  pourrait  cra- 
■ brasser  tout  cela  d'uu  coup  d'o'il  verrait  que  lo 
« globe  de  la  terre  est  plus  informe  cneorè  qu’oit 
« ne  fimagiue.  > Il  |>arall  tout  au  miilrairo  qu'un 
homme  raisonnable  qui  verrait  d'uu  coup  d'oeil 
l’on  et  l'autre  hémisphère  traversés  par  une  suite 
de  montagnes  qui  servent  de  réservoirs  aux  pluies 
cl  de  sources  aux  fleuves  ne  pourrait  s'empêcher 

SI 
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de  reconnailre  daos  cette  prétendae  confusion 
toute  la  sagesse  et  la  bieofesance  do  Dieu  même. 

Il  n'y  a pas  un  seul  climat  sur  la  terre  sans 
montagnes  et  sans  rWiire  qui  en  sorte.  Cette  chaîne 
de  rochers  est  une  pièce  essentielle  h la  machine 
du  monde.  Sans  elle , les  animaux  terrestres  ne 
pourraient  rirre  ; car  point  de  rie  sans  eau  : l'eau 
est  èlerëe  des  mers , et  purifiée  par  révaporalion 
continuelle;  les  rents  la  portent  sur  les  sommets 
des  rochers,  d'oii  elle  se  précipite  en  ritières;  et 
il  est  prouvé  que  cette  évaporation  est  asseï  grande 
pour  qu’elle  sutBse  h former  les  fleuves  et  h ré- 
pandre les  pluies. 

L'autre  opinion , qui  prétend  que  dans  la  pé- 
riode de  deux  millions  d'années  l'axe  de  la  terre 
so  relevant  continuellement  et  tournant  sur  lui- 
méme  a forcé  l'océan  de  changer  son  lit  ; celle 
opinion , dis-je,  n'est  pas  moins  coniraireh  la  phy- 
sique. L'u  mouvement  qui  relève  l'axe  de  la  terre 
de  dix  minutes  en  mille  ans  ne  parait  pas  assez 
violent  pour  fracasser  le  globe  ; ce  mouvement , 
s'il  existait,  laisserait  assurément  les  montagnes 
à leurs  places  ; et  franchement  il  n’y  a pas  d'appa- 
rence que  les  Alpes  et  le  Caucase  aient  été  portées 
où  elles  sont  ni  petit  h petit  ni  tout  'a  coup  des  cô- 
tes de  la  Cafrerie. 

L’inspection  seule  de  l’océan  sert , autant  que 
celle  des  montagnes , 'a  détruire  ce  système.  Le  lit 
de  l'océan  est  creusé  ; plus  ce  vaste  bassin  s’éloi- 
gne des  côtes , plus  il  est  profond.  Il  n’y  a pas  un 
rocher  en  pleine  mer,  si  vous  en  exceptez  quelques 
Iles.  Or,  s’il  avait  été  un  temps  où  l’océan  eût  été 
sur  nos  montagnes  ; si  les  hommes  et  les  animaux 
rnssent  alors  vécu  dans  ce  fond  qui  sert  de  base  h 
la  mer,  eussent-ils  pu  subsister?  De  quelles  mon- 
tagnes alors  auraient-ils  refu  des  rivières  ? Il  eût 
fallu  un  globe  d’une  nature  toute  différente.  Et 
commentée  globe  eùt-il  tourné  alors  sur  lui-méme, 
ayant  une  moitié  creuse  et  une  autre  moitié  éle- 
vée , surchargée  encore  de  tout  l'océan?  Comment 
cet  océan  se  fùl-il  tenu  sur  les  montagnes  sans 
couler  dans  ce  lit  immense  que  la  nature  lui  a 
creusé  ? Les  philosophes , qui  font  un  mande , ne 
font  guère  qu’un  monde  ridicule. 

Je  sup|io$c  un  moment , avec  ceux  qui  admet- 
tent la  période  do  deux  millions  d'années,  que 
nous  sommes  parvenus  an  point  où  l'écliptique 
coïncidera  avec  l'équateur;  le  climat  do  l'Italie, 
de  la  France,  et  de  l'Allemagne,  sera  changé  ; mais 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu’alors , ni  dans  aucun 
temps,  l'océan  pût  changer  de  place;  ce  mouve- 
ment de  la  terre  ne  peut  s'opposer  aux  lois  de  la 
(icsantenr;  en  quelque  sens  que  notre  globe  soit 
tourné,  tout  pressera  également  le  centre.  I.a  mé- 
canique universelle  est  toujours  la  même.  i 

Il  ii'y  a dune  aucun  sytème  qui  puisse  donner 


ARRIVÉS  DANS  NOTRE  GLOBE. 

la  moindre  vraisemblance  à cette  idée  si  généra- 
lement répandue  que  notre  globe  a changé  de  face, 
que  l'océan  a été  très  long-temps  sur  la  terre  ha- 
bitée , et  que  les  hommes  ont  vécu  autrefois  où 
sont  aujourd'hui  les  marsouins  et  les  baleines.  Rien 
de  ce  qui  végète  et  de  ce  qui  a été  animé  n’a 
changé  ; toutes  les  espèces  sont  demeurées  invaria- 
blement ,les  mêmes  ; il  serait  bien  étrange  que  la 
graine  de  millet  conservât  éternellement  sa  na- 
ture, et  que  le  globe  entier  variât  la  sienne. 

Ce  qu’on  dit  de  l'océan , il  faut  le  dire  de  la  Mé- 
diterranée , et  du  grand  lac  qu'on  appelle  nier  Cas- 
pienne. Si  ces  lacs  n'ont  pas  toujours  été  où  ils 
sont , il  faut  absolument  que  la  nature  de  ce  globe 
ait  été  tout  autre  qu’elle  n’est  aujourd'hui. 

Une  foule  d'auteurs  a écrit  qu’un  tremblement 
de  terre  ayant  englouti  un  jour  les  montagnes  qui 
joignaient  l’AùHque  et  l’Europe,  l’océan  so  fit  on 
passage  entre  Calpé  et  Abyla , et  alla  former  la  Mé- 
diterranée , qui  finit  è cinq  cents  lieues  de  lè , aux 
Palos-Méolides  ; c'est-à-dire  que  cinq  cents  lieues 
de  pays  se  creusèrent  tout  d’on  coup  pour  rece- 
voir l’océan.  On  remarque  encore  que  la  mer  n’a 
point  de  fôùd  vis-à-vis  Gibraltar  et  qu'ainsi  l’aven- 
ture de  la  montagne  est  encore  plus  merveilleuse. 

Si  on  voulait  bien  seulement  faire  attention  à 
tous  les  fleuves  de  l’Europe  et  de  l’Asie  qui  tom- 
bent dans  la  Méditerranée , on  verrait  qu’il  faut 
nécessairement  qu’ils  y forment  un  grand  lac.  Le 
Ta  nais , le  Borysthène,  le  Danube,  le  Pô,  le 
Rhône,  etc.,  ne  pouvaient  avoir  d’embouchure 
dans  l’océan , à moins  qu'on  ne  se  donnât  encore 
le  plaisir  d'imaginer  un  temps  où  le  Tanals  et  le 
Borysthène  venaient  par  les  Pyrénées  so  rendre  en 
Biscaye. 

Les  philosophes  disaient  qu’il  fallait  bien  ce- 
pendant que  la  Méditerranée  eût  été  produite  par 
quelque  accident.  On  demandait  encore  ce  que  de- 
venaient les  eaux  de  tant  de  fleuves  reçus  conti- 
nuellement dans  son  sein  ; que  faire  des  eaux  de  la 
mer  Caspienuc?  On  imaginait  un  vaste  souterrain 
formé  dans  le  bouleversement  qui  donna  nais- 
sance à CCS  mers  ; on  disait  que  ces  mers  commu- 
niquaient entre  elles  et  avec  l’océan  par  ce  gouffre 
supposé  ; on  assurait  même  que  les  poissons  qu’on 
avait  jetés  dans  la  merCaspjenne,  avec  un  anneau  au 
museau,  avaientélé  repécbésdans la  Méditerranée. 
C’est  ainsi  qu’on  a traité  loug-temps  l'bistoùe  et 
la  philosophie;  mais  depuis  qu’on  a substitué  la 
véritable  histoire  à la  fable,  et  la  véritable  physi- 
que aux  systèmes , on  ne  doit  plus  croire  de  pareils 
contes.  Il  est  assez  prouvé  que  l’évaporation  seule 
sofOt  à expliquer  comment  ces  mers  oc  se  débor- 
dent pas  ; elles  n’ont  pas  besoin  de  donner  leurs 
eaux  à l'océan  : et  il  est  bien  vraisemblable  que  la 
^ mer  Méditerranée  a été  toujours  b sa  place,  et  que  la 
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Je  sais  bien  qn’ii  se  trouvera  toujours  des  gens 
sur  l'esprit  desquels  un  brochet  pétrifie  sur  le 
Mont-Cenis , et  un  turbot  trouvé  dans  le  pays  de 
liesse , auront  plus  de  pouvoir  que  tous  les  raison- 
nemeols  de  la  saine  physique  ; ils  se  plairont  tou- 
jours k imaginer  que  la  cime  des  montagnes  a été 
autrefois  le  lit  d’une  rivière  ou  de  l'océan , quoi- 
que la  chose  paraisse  incompatible  ; et  d'autres  pen- 
seront , en  voyant  de  prétendues  coquilles  de  Sy- 
rie en  Allemagne,  que  la  mer  de  Syrie  est  venue  h 
Krancfort.  Le  goût  du  merveilleux  enfante  les  sys- 
tèmes ; mais  la  nature  parait  se  plaire  dans  l’uni- 
formité et  dans  la  constance  autant  que  notre  ima- 
gination aime  les  grands  changements  ; et , comme 
dit  le  grand  Newton , Nalura  est  tibi  contona. 
L'Écriture  nous  dit  qu'il  y a eu  un  déluge , mais  il 
n'en  est  resté  (ce  semble)  d'autre  monument  sur 
la  terre  que  la  mémoire  d'un  prodige  terrible  qui 
nousavertiten  vaind’étre  justes. 
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Personne  ne  doute  que  le  déluge  universel , qui 
éleva  les  eaux  quinte  coudées  au  - dessus  des  plus 
hantes  montagnes , no  soit  un  miracle  ino.xécuta- 
ble  par  les  lois  de  la  nature  que  nous  connaissons. 
Ceux  qui  ont  voulu  trouver  des  raisons  physiques 
de  ce  prodige  singulier  n'ont  pas  été  plus  heureux 
que  ceux  qui  voudraient  expliquer  par  les  lois  de 
la  mécanique  comment  quatre  mille  personnes  fu- 
rent, nourries  avec  cinq  pains  et  trois  poissons.  La 
physique  n'a  rien  de  commun  avec  les  miracles  ; 


la  religion  ordonne  de  les  croire , et  la  raison  dé- 
fend de  les  expliquer. 

Quelques  uns  ont  imaginé  que  les  nuages  seuls 
peuvent  suffire  à inonder  la  terre  ; mais  ces  nua- 
ges ne  sont  que  les  eaux  de  la  mer  même  élevées 
continuellement  de  sa  surface,  et  atténuées  et  pu- 
rifiées. Plus  l’air  en  est  chargé,  plus  les  eaux 
de  notre  globe  en  ont  perdu.  Ainsi  la  même  quan- 
tité d'eau  subsiste  toujours.  Si  les  nuages  se  fondent 
également  sur  tout  le  globe , il  n'y  a pas  un  pouce 
de  terre  inondé  ; s’ils  sont  amoncelés  par  le  vent 
dans  un  climat , et  qu'ils  retombent  sur  une  lieue 
carrée  de  terrain  aux  dépens  dos  autres  terres  qui 
restent  sans  pluie,  il  n'y  a que  cette  lieue  carrée 
de  submergée. 

. D’antres  ont  fait  sortir  tout  l'océan  de  son  lit , 
et  l’ont  envoyé  couvrir  mute  la  terre.  On  compte 
aujourd’hui  que  la  mer,  en  prenant  ensemble  les 
fonds  qu'on  a sondés  et  ceux  qui  sont  inaccessibles 
h la  sonde,  peut  avoir  environ  mille  pieds  de  pro- 
fondeur. Elle  n'a  que  50  pieds  en  beaucoup  d’en- 
droits , et  sur  les  cAtes  bien  moins.  En  supposant 
partout  sa  profondeur  de  mille  pieds , on  ne  s'é- 
loigne pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Or  les  montagnes  vers  Quims'clèvcnt  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  de  plus  de  10,000  pieds.  Il 
aurait  donc  fallu  dix  océans  l'un  sur  l'autre , éle- 
vés sur  la  moitié  aqueuse  du  globe,  et  dix  autres 
océans  sur  l'antre  moitié  ; et,  comme  la  sphère  au- 
rait alors  plus  de  circonférence,  il  faudrait  encore 
quatre  oc^ns  pour  en  couvrir  la  surface  agran- 
die : ainsi  il  faudrait  nécessairement  21  océans 
au  moins  pour  inonder  le  sommet  des  montagnes 
de  Quim;  et  quand  il  n’en  faudrait  que  quatre, 
comme  le  prétend  le  docteur  Burnet,  un  physicien 
serait  encore  bien  embarrassé  avec  ces  qualro 
océans.  Qui  croirait  que  Burnet  imagine  de  les 
faire  bouillir  pour  en  augmenter  le  volume?  Mais 
l'eau  en  bouillant  ne  se  gonfle  jamais  un  quart 
seulement  au-delè  de  son  volume  ordinaire.  A 
quoi  est-on  réduit,  quand  on  veut  approfondir  ce 
qu'il  ne  faut  que  respecter? 


.'■I. 
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INTRODUCTION. 


On  so  propose  ici  d'examiner  plusieurs  objets 
de  notre  curiosité  avec  la  déliance  qu’on  doit  avoir 
de  tout  système , jusqu'à  ce  qu'il  soit  démontré 
aux  yeux  ou  à la  raison.  Il  faut  bannir,  autant 
qu'on  le  pourra , toute  plaisanterie  dans  cette  rc- 
clicrclie.  Les  railleries  ne  sont  pas  des  convictions  ; 
les  injures  encore  moins.  Un  médecin,  plus  connu 
par  son  imagination  impétueuse  que  par  sa  pra- 
tique, en  écrivant  contre  le  célèbre  Linnœus, 
qui  range  dans  la  même  classe  l'bippopotamc  , le 
porc , et  le  cheval , lui  dit , Cheval  toi-mfme.  Je 
l'interrompis  lorsqu'il  lisait  cette  phrase , et  je  lui 
dis  ; « Vous  m’avoucrex  que  si  M.  Linnœus  est  nn 
• cheval , c’est  le  premier  des  chevaux.  • Il  n'est 
pas  adroit  de  débuter  par  ilc  telles  épithètes,  et 
il  n'est  pas  honnête  de  conclure  par  elles. 

L'examen  de  la  nature  n'est  pas  une  satire.  Te- 
nons-nous seulement  en  garde  contre  les  appa- 
rences , qui  trompent  si  souvent  \ contre  l'autorité 
magistrale , qui  veut  subjuguer  ; contre  le  char- 
latanisme, qui  accompagne  et  qui  corrompt  si 
souvent  les  sciences;  contre  la  foule  crédule,  qui 
est  pour  un  temps  l'écho  d'un  seul  homme. 

Souveunus-nous  que  les  tourbillons  de  Des- 
cartes  se  sont  évanouis  ; qu'il  ne  reste  rien  de  ses 
trois  éléments,  presque  rien  de  sa  description  de 
l'homme  ; que  deux  de  scs  lois  du  mouvement  sont 
fausses  ; que  son  système  sur  la  lumière  est  erroné; 
que  ses  idées  innées  sont  rejetées , etc.,  etc.,  etc. 

Songeons  que  les  systèmes  de  Burnet , de  Wood- 
vvard , de  Whiston , sur  la  formation  de  la  terre, 
n'nnt  pas  aujourd’hui  nn  partisan;  qu'on  com- 
oionce  en  Allemagne  même  'a  regarder  les  mona- 
des, rbannouic  préétablie,  et  la  Théodicée  do 
l'ingénieux  et  profond  Leibnitz , comme  des  Jeux 
d'esprit , oubliés  eu  naissant  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe.  Plus  on  a découvert  de  vérités  dans  le  ! 
siècle  lie  Newton , plus  on  doit  bannir  les  erreurs 


qui  souilleraient  ces  vérités.  On  a fait  une  ample 
moisson , mais  il  faut  cribler  le  froment , et  re- 
jeter l'ivraie. 

Dans  la  physique , comme  dans  toutes  les  af- 
faires du  monde,  commentons  par  douter  : c’est 
le  premier  précepte  d'Aristote  et  de  Descartes. 
Mais  on  a cru  en  France  que  Descartes  était  l'in- 
venlcur  de  cette  maxime. 

Examinons  par  nos  yeux  et  par  ceux  des  antres. 
Craignons  ensuite  d'établir  des  règles  générales. 
Celui  qui,  n'ayant  vu  que  des  bipèdes  et  des  qua- 
drupèdes , enseignerait  que  la  génération  ne  s'o- 
père que  par  l'union  d’un  mAle  et  d'une  femelle , 
se  tromperait  lourdement. 

Celui  qui , avant  l'invention  de  la  greffe , au- 
rait afGrmé  que  les  arbres  ne  peuvent  jamais  por- 
ter que  des  fruits  de  leur  esptee , n'aurait  avancé 
qu'une  erreur. 

Il  y a près  d'un  siècle  qu'on  crut  avoir  décou- 
vert un  satellite  de  Vénus.  Depuis,  on  célèbre  ob- 
servateur anglais  vit  ou  crut  voir  ce  satellite  ; nn 
a cm  aussi  le  voir  en  France  : cependant  les  as- 
tronomes n'en  ont  rien  vu.  Il  peut  exister  ; mais 
attendons. 

L'analogie  pourrait  attribuer  à plus  forte  raison 
un  satellite  à Mars , qui  est  beaucoup  plus  éloi- 
gné do  soleil  que  nous  ; ce  satellite  serait  plus  aisé 
à découvrir  : cependant  on  ne  l'a  jamais  aperçu. 
Le  plus  sûr  est  done  toujours  de  n’ètre  sûr  de  rien, 
ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  qu’on  en 
ait  des  nouvelles  bien  constatées. 

Caliginotanoctepremil  Deut:  • Dieu  couvre, 
• dit  Horace , ses  secrets  d’une  nuit  profonde.  ■ 

M’tpprndra-l-on  janiaii  par  qneb  inbtfls  reaaarla 
L’ètemel  ArtiaaD  fait  végèlar  Ica  eorpa  T 
Pourquoi  l’aspic  alTrcui,  le  tigre,  la  panthère. 

N'ont  Jamaia  dépouillé  leur  cruel  caractère  ; 

Et  que,  recounaiaiaot  Iv  main  qui  le  nourrit. 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit  i 
D'où  vient  qu'avec  cent  jReda,  qui  semblent  innliloa. 

Cet  inaecle  tremblant  traîne  aes  pas  débUea? 

Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  bimbeau, 
.S'enterre,  et  reianscite  arec  nn  corps  nouveau, 

El  le  fronl  couronné,  tout  brillant  d'éliDCelles, 
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S'âance  daiu  let  «in  en  d^ojanl  m<  ailei  r 
Le  aage  Dofal,  parmi  ua  planti  diten, 

Vdgdtaui  rauembiéi  dn  bonta  de  i'uniren, 

Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  aeiuitire 
Se  flétrit  aoua  noi  maini,  faontenae  et  ftagiliTer 

Demandei  à Sylra  par  quel  aecret  myalére 
Ce  pain,  cet  aliment,  dana  mon  oorpa  digéré. 

Se  IranaCamM  en  nn  lait  doocement  préparé  t 
Comment  tonjonn  Rltré  dana  aea  rontea  oertainea, 

£n  longs  miaaeanx  de  pourpre  il  court  enfler  niea  reinca. 
A mon  corpa  taoguiaaant  rend  nn  pouvoir  nouveau. 

Fait  palpiter  mon  cœur  et  penaer  mon  cerveant 
Il  lève  an  dcl  lea  yeni,  il  a'indine,  il  a'écrie  : 

• Demandei-le  à ce  Dieu  qui  noua  donna  la  vie  ‘ > 

Ce  n'est  point  là  ce  qu’on  appelle  ta  raison  pa- 
resseuse; c’est  la  raison  ^lair^  et  soumise,  qui 
sait  qu’un  être  cbélil  ne  peut  pénétrer  l'infini.  Un 
fétn  suffit  pour  iiousdémontrer  notre  impuissance. 
Il  nous  est  donné  de  mesurer,  calculer,  peser,  et 
faire  des  expériences  ; mais  sotivenons-nous  tou- 
jours que  le  sage  Hippocrate  commença  ses  Aphir- 
riantes  par  dire  que  l’expérience  est  trompeuse; 
et  qu’Aristote  commença  sa  métaphysique  par  ces 
mots  : Qui  cherche  à s’instruire  doit  savoir  dou- 
ter. 

Pour  voir  de  quels  effets  élonnanis  la  nature  est 
capable , examinons  quelques  unes  de  ses  produc- 
tions qui  sont  sous  nos  mains,  et  cherchons  (en 
doutant)  quels  résultats  évidents  nous  en  pour- 
rions former. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Dei  plerrei  figurées. 

Ces  pierres , soit  agates , soit  espèces  de  marbres 
et  de  cailloux,  sont  fort  communes;  on  les  ap- 
pelle dendrites , quand  elles  représentent  des  ar- 
bres ; herboritées  ou  arborisées , lorsqu’elles  ne 
figurent  que  de  petites  plantes;  soomorphiles , 
quand  le  jcn  de  la  nature  leur  a imprimé  la  res- 
semblance imparfaite  de  quelques  animaux.  On 
pourrait  nommer  domatistes  celles  qui  représen- 
tent des  maisons.  Il  y en  a quelques  unes  de  cette 
espèce  très  étonnantes.  J’en  ai  vu  une  sur  laquelle 
on  discernait  un  arbre  chargé  de  fruits , et  une 
face  d'homme  très  mal  dessinée,  mais  recon- 
naissable. 

Il  est  dair  qne  ce  n’est  ni  un  arbre  ni  une  maison 
qui  a laissé  l’empreinte  de  son  image  sur  ces  pe- 
tites pierres  dans  le  temps  qu’elles  pouvaient  avoir 
de  la  mollesse  et  de  la  fluidité.  Il  est  évident  qu’un 
homme  n’a  pas  laissé  son  visage  sur  une  agate.  Cela 

' Voyet,  tome  ri , l«  Quatrième  Discours  sur  l'homme 


seul  démontre  qne  la  nature  exerce  dans  le  genre 
des  fossiles , comme  dans  les  autres , un  empire 
dont  nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  la  puis- 
sance, ni  démêler  les  ressorts. 

Dire  qu'on  a vu  sur  ces  dendrites  des  empreintes 
de  feuilles  d’arbres  qui  ne  croissent  qu'aux  Indes, 
j n’cst-ce  pas  avancer  une  chose  peu  prouvée  *? 
i Une  telle  fiction  n'est-elle  pas  la  suite  du  roman 
! imaginé  par  quelques  uns  que  la  mer  des  Indes 
est  venue  autrefois  en  Allemagne , dans  les  Gaules, 
et  dans  l'Espagne?  Les  Huns  et  les  Colhs  y sont 
bien  venus  : oui  ; mais  la  mer  ne  voyage  pas 
comme  les  hommes.  Elle  gravite  élerucllement 
vers  le  centre  du  globe.  Elle  obéit  aux  lois  de  la 
nature,  et  quand  elle  aurait  fait  ce  voyage , com- 
ment aurait-elle  apporté  des  feuilles  des  Indes 
pour  les  déposer  sur  des  agates  de  Bohême?  Nous 
commençons  par  cette  observation , parce  qu’elle 
nous  servira  plus  qu'aucune  autre  il  nous  défier 
de  l’opinion  que  les  petits  poissons  des  mers  les 
plus  éloignées  sont  venus  habiter  les  carrières  de 
Montmartre  et  les  sommets  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées. Il  y a eu  sans  doute  de  grandes  révolu- 
tions sur  ce  globe  ; mais  on  aime  h les  augmenter  : 
on  traite  la  nature  comme  l’histoire  ancienne , 
dans  laquelle  tout  est  prodige. 


CHAPITRE  II. 

Di  «oreil. 

Est-on  bien  sûr  que  le  corail  soit  une  produc- 
tion d’insectes,  comme  il  est  indubitable  que  la 
cire  est  l'ouvrage  des  abeilles?  On  a trouvé  de 
petits  insectes  dans  les  pores  du  corail  ' mais  oè 
n’en  trouve-t-on  pas?  Les  creux  de  tous  tes  arbres 
en  fourmillent , les  vieilles  murailles  sont  tapissées 
de  républiques  ; mais  ces  petits  animaux  n’ont 
pas  formé  les  murailles  et  les  arbres.  On  serait 
bien  mieux  fondé , si  on  voyait  nn  vieux  fromage 
de  Sassenage  pour  la  première  fois , h supposer 
que  les  mites  innombrables  qu'il  renferme  ont 
produit  ce  fromage. 

Un  de  ceux  qui  ont  dit  que  les  coraux  étaient 
composés  de  petits  vers  prétendit  en  même  temps 
que  les  turquoises  étaient  faites  d’ossements  de 
morts , parce  qu’on  avait  découvert  quelques  Inr- 

■ Il  yadejdendritesqntsonlTMublemenldetemprcIniei 
de  plantes;  d’aolira  sont  prodailes  par  des  parllei  mr!talli> 
quel  di^poiéei  lar  cei  pierres  ou  dans  leur  intérieur  ; d'auLrei 
■ont  formées  par  dci  bulle*  d'air.  Quant  aui  pays  des  plantes 
qui  ont  produit  res  impre«»ions,  on  doit  être  très  réservé  à 
en  décider:  la  plupart  n’ont  point  de  rar.irlères  ipérifiquei 
bien  certains , et  nous  ne  connaissons  point  toutes  les  espém 
de  nos  climats.  Les  bouinislcs  font  chaque  année  des  décou* 
vertes  en  ce  genre.  K. 
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quoiacs  iiuparfaitei  auprès  d'uu  ancien  cadavre. 
Il  se  pourrait  bien  qne  les  coraux  ne  furent  pas 
plus  l'ouvrage  d'un  ver  que  la  turquoise  n’est 
l’ouvrage  d’un  os  do  mort. 

Mille  insectes  viennent  se  htger  dans  les  épon- 
ges sur  le  l)ord  de  la  mer;  mais  ces  insectes  ont- 
ils  produit  les  éponges  ? De  très  habiles  natura- 
listes croient  le  corail  un  logement  que  des  insectes 
se  sont  bâti.  D’autres  s’en  tiennent  s l’ancienne 
opinion  que  c’est  un  végétal , et  le  témoignage 
■les  yeui  est  en  leur  faveur 

CHAPITRE  III. 

Del  polypes. 

Est-il  bien  avéré  que  les  lentilles  d'eau  , qu’on 
a nommées  pobjpcs  ifeau  douce , soient  de  vrais 
animaux?  Je  me  dcOc  beaucoup  de  mes  yeux  et 
de  mes  lumières  ; mais  je  n’ai  jamais  pn  aperce- 
voir jusqu'il  présent  dans  ces  polypes  que  des  es- 
pèces do  petits  joncs  très  tins  qui  semblent  tenir 
de  la  nature  des  sensitives.  L’hcliolmpe  ou  la 
fleur  au  soleil , qui  souvent  se  tourne  d’elle-mémc 
du  cdlé  de  cet  astre,  a pu  paraître  d'abord  un 
pbénomene  aussi  extraordinaire  que  celui  des  po- 
lypes. Lamimosc  des  Indes,  qui  semble  imiter  le 
mouvement  des  animaux,  n’est  pourtant  point 
dans  le  genre  animal,  la  petite  progression  très 
lente  et  très  faible  , qu’on  remarque  dans  les  po- 
lypes nageant  dans  un  gobelet  d’eau  , n’approche 
pas  de  la  progressiou  beaucoup  plus  rapide  et  plus 
visible  des  petites  pierres  plates  qui  descendent 
des  bords  d’un  plat  dans  le  milieu , quand  ce  plat 
est  rempli  de  vinaigre.  Les  bras  du  polype  pour- 
raient bien  n’étre  que  des  ramifications  ; ses  têtes , 
de  simples  boutons  ; son  estomac , des  fibres 
creuses  ; ses  mouvements , des  ondulations  de  ces 
fibres.  Les  petits  iuscctcs  que  cette  plante  semble 
quelquefois  avaler  peuvent  entrer  dans  sa  suli- 
stance  pour  s’y  nourrir  et  y périr,  aussi  bien 
qu'être  attirés  par  cette  substance  pour  être  man- 
gés par  elle.  Le  polype  subsiste  très  bien  sans  que 
ces  petits  insectes  tombent  dans  ses  fibres  ; il  n'a 
donc  pas  besoin  d'aliments  : on  peut  donc  croire 
qu'il  n'est  qu’une  plante.  Ce  qu’on  a pris  pour  ses 
(Bufs  peut  n'être  que  de  la  graine.  Sa  reproduc- 

I I..1  découTorlo  que  te  cnrsil  etl  le  producUoe  d'one  espèce 
de  polypci  marin.  r»l  de  M.  Pey.somicl;  de  aevanls  natura- 
liste» la  nièrent;  elle  a été  conlirniee  depuis  par  M.  de  Jus- 
eieu  : et , en  fcMinl  dissoudre  ce»  sub.tanrni  dans  on  acide 
airailrll , on  parvirnl  k séparer  la  partie  terreuse  du  réseau 
auimal  rtul  lui  sert  de  base. 

Les  turquoises  paraissent  devoir  leur  orlaine  k des  os  co- 
lorés par  une  chiux  méiallique  ; cela  est  uiérne  prouvé  pour 
qocl.|ue»  unes  de  ces  pierre».  K 


tion  par  bouture  parait  indiquer  que  c'est  une 
simple  plante.  Enfin  il  jette  des  rameaux  quand 
on  l’a  retourné  comme  on  retourne  un  gant  ; cei^ 
tainement  la  nature  ne  l’a  pas  fait  pour  être  ainsi 
retourné  par  nos  mains;  et  il  n’y  a rien  l'a  qui  sente 
l'animalité. 

Feu  M.  Dufai  avait  sur  sa  cheminée  une  belle 
garniture  de  polypes  de  la  grande  espèce  dans  des 
vases.  Ses  parents  et  moi  nous  regardions  de  tons 
nos  yeux  , et  nous  loi  disions  que  nous  ressem- 
blions h Sanebo  Pança , qui  ne  voyait  i|ue  des 
moulins  h vent  où  son  maître  voyait  des  géants 
armés.  Notre  incrédulité  ne  doit  pourtant  pas 
dépouiller  ces  polypes  de  la  dignité  d’animaux. 
Des  expériences  frappantes  déposent  pour  eux. 
Je  ne  prétends  pas  leur  ravir  leurs  titres  ; mais 
ont-ils  la  sensibilité  et  la  perception  qui  distin- 
guent le  règne  animal  du  végétal?  Reconnaissons- 
nous  pour  nos  confrères  des  êtres  qui  n’ont  pas 
avec  nous  la  moindre  ressemblance?  Certainement 
le  flAtenrde  M.  Vaucanson  a plus  l’air  d’un  homme 
qu'un  polype  n’a  l'air  d’un  animal.  Peut-être  de- 
vrait-on n’accorder  la  qualité  d’animal  qu’aux 
êtres  qui  feraient  tontes  les  fonctions  de  la  vie , 
qui  manifesteraient  du  sentiment,  des  désirs , des 
volontés , et  des  idées. 

Il  est  bon  de  douter  encore,  jusqu’à  ce  qu’un 
nombre  suffisant  d’expériences  réitérées  noos  aient 
convaincus  que  ces  plantes  aquatiques  sont  des 
êtres  doués  de  sentiment , de  perception,  et  des 
organes  qui  constituent  l’animal  réel.  La  vérité  ne 
peut  que  gagner  à attendre  ‘ . 

CHAPITRE  IV. 

Des  llmâ^on». 

La  reproduction  de  ces  polypes , qui  se  fait 
comme  celle  des  peupliers  et  des  saules,  est  bien 
moins  merveilleuse  que  la  renaissance  des  têtes 
de  limaçons  de  jardin  ’a  coquille.  Qu’il  revienne 
une  tête  à un  animal  a.ssez  gros  , visiblement  vi- 
vant , et  dont  le  genre  n’est  point  équivoque , c'est 
là  un  prodige  inouï,  mais  un  pnxiige  qu'on  ne 
peut  contester.  Il  n'y  a point  là  de  sup|iositinn  'a 
faire , point  de  microscope  à employer,  pviint  d’er- 

' Yoyaz  t'oQrraso  M.  Trembler  sur  les  polypes.  Il  rè. 
saliê  de  tel  obtfrraUoiitqua  poiypei  donnent  des  lignai 
d’irrltabitilé  atd«  ipontanéllé  dam  leon  monreiDentt  ; qo« 
leur  ntanicre  de  se  nourrir  oit  plui  analogue  à colle  dei  onl' 
mnux  qu'à  celle  dci  plantes-  Mali  pourquoi  n^  aurall'il  pai 
des  (1res  orsaniiëi  qui  ne  aéraient  ni  Tôgélaux  ni  animauxT 
U'allleuri  il  faut  l'en  tenir  aux  faili  ; et  pourvu  qu'on  ton- 
naltae  avec  exactitude  les  phénomène»  dei  polypei,  ü «et 
tréa  peu  itnporlani  de  lavoir  dans  quelle  claiaeon  doit  le» 
ranger.  K 


Digitized  by  Google 


nilAl’lTKE  VI. 


8fl7 


reun  k craindre.  U raiaon  kumaine , et  surtout 
la  raison  de  l'école , est  confondue  par  le  témoi- 
gnage des  yeux.  On  croit  la  tête,  dans  tous  les 
êtres  rivants,  le  principe , la  cause  de  toutes  les 
mouvements , de  toutes  les  sensations , de  tontes 
les  perceptions  : ici  c'est  tont  le  contraire.  La  tête 
qui  va  renaître  reçoit  du  reste  dn  corps , en  quinze 
ou  vingt  jours , des  fibres , des  nerfs , une  liqueur 
circulante  qui  tient  lieu  de  sang , une  bouche , 
des  dents , des  télescopes , des  yeux,  un  cerveau , 
des  sensations , des  idées  ; je  dis  des  idées , car  on 
ne  peut  sentir  sans  avoir  une  idée  au  moins  con- 
fuse que  l'on  sent.  Où  sera  donc  désormais  le  prin- 
cipe de  l'animal?  Scra-t-on  forcé  de  revenir  'a 
l'Anmianie  des  Crées?  et  dix  mille  volumes  de 
métaphysique  deviendront-ils  absolument  inu- 
tiles? 

Si  du  moins  la  reproduction  de  ces  têtes  pou- 
vait forcer  certains  hommes  ù douter,  les  colima- 
çons auraient  rendu  un  grand  service  au  genre 
humain. 


CHAPITRE  V. 

Del  hutoee  à rècaille. 

Les  huîtres  sont  uu  graud  prodige  pour  nous , 
non  pas  pour  la  nature.  Un  animal  toujours  im- 
mobile, toujours  solitaire,  emprisonné  entre  deux 
murs  aussi  durs  qu'il  est  mou , qui  fait  naître  ses 
semblables  sans  copulation , et  qui  produit  des 
perles  sans  qu'on  sache  comment,  qui  semble 
privé  de  la  vue , de  l’ouie , de  l'odorat , et  des  or- 
ganes ordinaires  de  la  nourriture  : quelle  énigme  I 
On  les  mange  par  centaines  sans  faire  la  moindre 
réflexion  sur  leurs  singulières  propriétés. 

Il  faudrait  faire  sur  elles  les  même  tentatives 
que  snr  les  limaçons , lenr  couper  sur  leur  rucher 
ce  qui  leur  sert  de  tête,  refermer  ensuite  leur 
écaille , et  voir  au  bout  d'un  mois  ce  qui  leur  sera 
arrivé.  Sont-elles  des  zoophytes?  quelles  bornes 
divisent  le  végétal  et  l'animal  ? où  commence  un 
autre  ordre  de ehoses?  quelle  chaîne  lie  l'univers? 
Mais  y a-t-il  une  chaîne?  ne  voit-on  pas  une  dis- 
proportion marquée  entre  les  planètes  et  leurs  dis- 
tances, entre  la  nature  brute  et  l'organisée,  entre 
la  matière  végétante  et  la  sensible , entre  la  sen- 
sible et  la  pensante?  Qui  sait  si  elles  se  louchent? 
qui  sait  s'il  n'y  a pas  entre  elles  un  infini  qui  les 
sépare?  qui  saura  jamais  seulement  ce  que  c'est 
que  la  matière? 


CHAPITRE  VI. 

Deaabeillef. 

Je  ne  sais  pas  qui  a dit  le  premier  que  les 
abeilles  avaient  un  roi.  Ce  n'est  pas  probablement 
un  républicain  à qui  cette  idée  vint  dans  la  tête. 

Je  ne  sais  pas  qui  leur  donna  ensuite  une  reine 
au  lieu  d'un  roi , ni  qui  supposa  le  premier  que 
cette  reine  était  une  Mataime  qui  avait  un  sérail 
prodigieux  , qui  passait  sa  vie  à faire  l'amour  et 
à faire  ses  couches , qui  pondait  et  logeait  enviniii 
quarante  mille  œufs  par  an.  On  a été  plus  loin , 
on  a prétendn  qu'elle  pondait  trois  espèces  diffé- 
rentes ; des  reines,  des  esclaves  nommés  bourdons, 
et  des  servantes  nommées  ouvrières,  ce  qui  n’est 
pas  trop  d'accord  avec  les  lois  ordinaires  de  la  na- 
ture. 

Ou  a cru  qu'iiu  physicien , d'ailleurs  grand  ob- 
servateur, inventa  il  y a quelques  années  les  fours 
à poulets  , inventés  depuis  environ  cinq  mille  ans 
par  les  Égyptiens , ne  considérant  |>as  l'extrême 
différence  de  notre  climat  et  de  celui  de  l'Égypte  ' . 
On  a dit  encore  que  ce  physicien  inventa  de  même 
le  royaume  des  abeilles  sous  une  reine,  mère  de 
trois  espèces. 

I Tous  les  naturalistes  avaient  avant  lui  répété 
celte  invention.  Enfin  il  est  venu  un  homme  qui , 
étant  possesseur  de  six  cents  ruches , a mieux 
examiné  son  bien  que  ceux  qui , n'ayant  point 
d'abeilles , ont  copié  des  volumes  sur  cette  répu- 
blique industrieuse , qu’on  no  connaît  guère 
mieux  que  ce  le  des  fourmis.  Cet  homme  est 
M.  Simon  , qui  ne  se  pique  de  rien,  qui  écrit  très 
simplement , mais  qui  recueille  comme  moi  du 
miel  et  de  la  cire.  Il  a de  meilleurs  yeux  que  moi  ; 
il  en  sait  plus  que  M.  le  prieur  de  Jonval , et  que 
M.  le  comte  du  Spectacle  de  la  Nature  : il  a exa- 
miné ses  abeilles  pendant  vingt  années  \ il  nous 
assure  qu’on  s’est  moqué  de  nous , et  qu’il  n'y  a 
pas  un  mot  do  vrai  dans  tout  ce  qu’on  a répété 
dans  tant  de  livres. 

Il  prétend  qu’en  effet  il  y a dans  chaque  ruche 
une  espèce  de  roi  et  de  reine  qui  perpétuent  cette 
race  royale  et  qui  président  aux  ouvrages  ; il  les 
a vus , il  les  a dessinés , et  il  renvoie  aux  Mlle  et 
une  Nuits  cl  à \' Histoire  de  la  reine  d'Àchem  la 

* C«f  fuorB  à poulvU , renouvelés  par  M.  de  Réautnnr , ne 
forent  entre  ses  mslns  qu'ene  expérience  curleota;  ont  fait 
depuis  des  expériences  snr  la  manière  de  donner  h tous  ert 
œnfs  dans  ers  fours  une  chaleur  écale  et  constante,  sur  les 
moyens  d'cmpèchcr  ces  œnh  de  se  dessécher  par  la  chaleur, 
ec  produlMnt  dans  le  Heu  où  Ils  sont  rcoferroés  un  certain 
degré  d’humldiié  ; par  ces  précautions  cette  méthode  cil  de- 
venue plus  sûre;  on  ne  perd  que  très  peu  de  poulets,  et 
elle  peut  être  employée  avec  profit  dans  le  volilnaRü  dee 
grandes  viltr»  K. 
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prOleiidue  reine  ahcillc  avec  son  sérail.  Il  f a ra- 
snilc  la  race  (les  bourdons,  qui  n'a  auenne  relation 
avec  la  première,  et  eoliii  la  grande  famille  des 
Bbeillcsourricres  partagées  en  miles  et  en  femelles, 
(|ui  forment  le  corps  de  la  république.  Ce  sont  les 
n!)cilles  femelles  qui  déposent  leurs  œufs  dans  les 
cellules  qu'elles  ont  formées. 

rx>mment  en  effet  la  reine  senle  pourrait-elle 
pondrect  loger  quarante  mille  œufs  l'un  après  llau- 
tre?  Il  est  très  vraisemblable  que  M.  Simon  a rai- 
.son.  Le  système  le  plus  simple  est  presque  tou- 
jours le  véritable.  Je  me  soucie  d'ailleurs  fort  peu 
du  roi  et  de  la  reine.  J'aurais  mieut  aimé  que 
tous  ces  raisonneurs  m’eussent  appris  à guérir 
mes. abeilles,  dont  la  plupart  moururent,  il  y 
a deux  ans,  pour  avoir  trop  sucé  des  fleurs  de 
tilleul  *. 

On  nous  a trompés  sur  tons  les  objets  de  notre 
curiosité , depuis  les  éléphants  jusqu'aux  abeilles 
et  aux  fourmis , comme  on  nous  a donné  des 
contes  arabes  pour  l'histoire,  depuis  Sésostris  jus- 
qu'à la  donation  de  Constantin,  et  depuis  Constan- 
tin et  son  labarum  jusqu'au  pacte  que  le  maré- 
chal Fabcrt  lit  avec  le  diable.  Presque  tout  est 
obscurité  dans  les  origines  des  animaux , ainsi 
que  dans  celles  des  peuples  ; mais  quelque  opi- 
nion qu'on  embrasse  sur  les  abeilles  et  sur  les 
fourmis,  ces  deux  républiques  auront  toujours 
de  quoi  nous  étonner  et  de  quoi  humilier  notre 
raison.  Il  n'y  a point  d'insecte  qui  ne  soit  nne  | 
merveille  inexplicable. 

On  trouve  dans  les  proverbes  attribués  à Sa- 
lomon • qu'il  y a quatre  choses  qui  sont  les  plus 
« petites  de  la  terre,  et  qui  sont  plus  sages  que 
Il  les  sages  ; les  fourmis,  petit  peuple  qui  se  pré- 
• pare  une  nourriture  pendant  la  moisson-,  le  lié- 
(1  vre , peuple  faible  qui  couche  sur  des  pierres  ; 

< la  sauterelle , qui , n’ayant  pas  de  mis , voyage 
(T  par  troupes  ; le  lézard , qui  travaille  de  ses 
s mains,  et  qui  demeure  dans  les  palais  des  rois.  • 
J'ignore  pourquoi  Salomon  a oublié  les  abeilles, 
(pii  paraissent  avoir  un  instinct  bien  supérieur  à 
relui  des  lièvres,  qui  ne  couchent  point  sur  la 
pierre,  et  des  lézar(ls , dont  j'ignore  le  génie.  Au 

I 11  fftte  encore  de  grandes  obsenrilés  sur  U gi'nération 
des  abeille»,  maigri  les  recherche»  d'une  société  économique 
riâbüe  en  Lusace,  et  qui  a fait  de  l'observation  des  abeilles 
l'objel  principal  de  ses  travAUX  L'opinion  deM  deRéacrour 
e<ti  la  plus  vraisemblable,  à cela  près  qu'il  paraît  que  les 
mâles  ne  fécondent  les  œufs  que  hors  du  corps  de  la  femelle, 
et  lorsqu'ils  sont  déposés  dans  leurs  cellules  ; eequi  explique 
l'usage  de  celte  grande  quanlilé  de  mules. 

^uant  à l'opinion  de  M-  Simon , elle  n'a  Jamais  eu  de  par* 
lisans  parmi  les  observateur»  exacts-  Il  rfisie  à examiner  si 
la  diffcrmcc  entre  ia  reine  femelle  et  les  ouvrières  tient  à ce 
qu'elles  naiwnt  de  gcrrucs  dlffereni»  , ou  seulement  à ce 
qu'elles  sont  élevées  dans  des  cellules  plus  ou  moins  grandes: 
on  ignore  fgalcmcnt  pourquoi  il  ; a dan»  les  ruches  deux 
espèces  de  bourdons  K . 
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surplus  je  préférerai  toujours  une  abeille  'a  ima 
sauterelle. 

CHAPITRE  VII. 

De  la  pierre. 

La  nature  sc  joue  à former  autant  de  sortes  de 
pierres  que  d'animaux  ; elle  produit  des  pierres 
qui  ressemblent  à des  lentilles,  et  qu'on  appelle 
lenliculairet , des  cubes , des  cailloux  ronds , des 
pierres  un  peu  rcssembianles  à des  langues,  et 
qu'on  a nommées  gtossopèlra  ; d'autres  qui  ont 
la  forme  approchante  d'un  œuf  ; d'antres  dont  la 
flgurc  est  celle  de  l'oursin  do  mer  : il  y en  a beau- 
coup de  tournées  en  spirales  ; on  leur  adonné  très 
improprement  le  nom  de  cornes  d’ Amman , car 
dans  toutes  les  sciences  on  a eu  la  petite  vanité 
d'imposer  des  noms  fastueux  aux  choses  les  plus 
communes.  Ainsi  les  chimistes  ont  appelé  une  pré- 
paration de  plomb  du  sucre  de  Saturne , comme 
un  bourgeois  ayant  acheté  une  charge  prend  le 
titre  de  haut  et  puissant  seigneur  chez  son  notaire. 

J'ai  vu  de  ces  cornes  d'Ammon  qui  paraissent 
nouvellement  formées , et  qui  ne  sont  pas  plus 
grandes  que  l'ongle  du  petit  doigt  ; j'en  ai  vu  d'à 
demi  formées , et  qui  pèsent  vingt  livres  ; j'eu 
ai  vu  qui  fout  une  vointe  parfaite , d'autres  qni 
OUI  la  forme  d'nn  serpent  culortillé  sur  lui- même, 
aucune  qni  ait  l’air  d'une  corne.  On  a dit  queces 
pierres  sont  l'ancien  logement  d'un  poisson  qni 
ne  se  Ironvo  qu'aux  Indes  ; que  par  conséquent 
la  mer  des  Indes  a couvert  nos  campagnes  ; nous 
en  avons  déjà  parlé,  et  nous  deman(lons  encore  si 
cette  manière  d'expliquer  la  nature  est  bien  natu- 
relle ' ? 

Il  y a des  coquilles  nommées  conchee  Veneris , 
conques  de  Vénus,  parce  qu'elles  ont  une  fcnie 
oblongue  doucement  arrondie  aux  deux  bouts. 
L'imagination  galante  de  quelques  physiciens  leur 
a donné  on  beau  titre , mais  celte  dénomination 
ne  prouve  pas  que  ces  coquilles  soient  les  dépouil- 
les des  dames. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  cailloa- 

tjucl  suc  pierreux  forme  ces  cailloux  de  mille 
espèces  différentes?  Poorquoi  dans  plusieurs  de 
nos  campagnes  ne  voit-on  pas  un  seul  caillou , et 

I<  Voyez  ion  note»  de  U hisurlation  turlu  ewmçtwtnt» 
crrivfs  àans  mtrt  globe. 
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CHAPITRE  X. 


que  d'aulres  à peu  de  distance  en  sont  eouvertes? 
Pourquoi  en  Amérique,  vers  la  rivière  des  Ama- 
loues,  n'en  Irouvc-t-on  pas  un  seul  dans  l'espace 
de  cinq  cents  lieues? 

Au  milieu  de  nos  champs  nous  découvrons  sou- 
vent des  cailloui  énormes,  depuis  trois  pieds  jus- 
qu'à vingt  de  diamètre  ; et  à côté  il  y eu  a qui 
l>araissent  aussi  anciens  et  qui  n'ont  pas  un  demi- 
ponce  d'épaisseur  ; d’autres  n’ont  que  deux  ou 
trois  lignes  de  diamètre  : leur  pesanteur  spécifi- 
que est  inégale  : elle  approche  dans  les  uns  de 
celle  du  fer,  dans  d'antres  elle  est  moindre,  et 
dans  quelques  uns  plus  forte. 

Quelque  pesant , quelque  opaque , quelque  lisse 
qu'un  caillou  puisse  être , il  est  percé  comme  un 
crible.  Si  l’or  et  les  diamants  ont  autant  et  plus 
de  pores  que  de  substance , à plus  forte  raison  le 
caillou  est-il  percé  dans  toutes  ses  dimensions  ; et 
un  million  d'ouvertures  dans  un  caillou  peut  four- 
nir autant  d'asiles  à des  insectes  imperceptibles. 
C'est  un  assemblage  de  parties  homogènes  dont 
résulte  une  masse  souvent  inébranlable  au  mar- 
teau ; il  est  vitrifiable  , à la  longue , à un  feu  de 
fournaise , et  on  voit  alon  que  ses  parties  consti- 
tuantes sont  une  espèce  de  cristal  ; mais  quelle 
force  avait  joint  ces  petits  cristaux?  d'où  résultait 
ce  corps  si  dur  que  le  feu  a divisé?  est-ce  l’attrac- 
tion qui  rendait  toutes  scs  parties  si  unies  entre 
elles  et  si  compactes?  Cette  attraction  démontrée 
entre  le  soleil  et  les  planètes , entre  la  terre  et  son 
satellite,  agit-elle  entre  toutes  les  parties  du  globe, 
tandis  qu'elle  pénètre  au  centre  du  globe  entier? 
Est-elle  le  premier  principe  de  la  cohésion  des 
corps?  est-elle  avec  le  mouvement  la  première  loi 
de  la  nature?  C’est  ce  qui  parait  le  plus  probable; 
mais  qne  celte  probabilité  est  encore  loin  d'une 
conviction  lumineuse  I 


CHAPITRE  IX. 

De  U roche. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  roches  qui  forment  la 
chaîne  des  Alpes  et  des  autres  montagnes  par  les- 
quelles les  Alpes  se  rejoignent  aux  Pyrénées.  Je  ne 
IKirlerai  dans  cet  article  que  do  la  fameuse  opéra- 
tion d'Annibal  sur  le  haut  des  Alpes,  line  pointe 
de  roche  escarpée  lui  fermait  le  passage.  Il  la 
rendit  calcinableou  du  moins  facile  à diviser  par 
le  fer , en  l'échaurfant  par  un  grand  feu , et  en  y 
versant  du  vinaigre. 

Les  siècles  suivants  ont  douté  de  la  possibilité 
du  fait.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'ayaut  pris  des 
éclats  d’une  de  ces  roches  b grains  qui  composent 
la  plus  grande  partie  des  Alpes , je  les  mis  dans 
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un  vase  rempli  d'un  vinaigre  bouillant , ils  devin- 
rent en  peu  de  minutes  pres<|ue  friables  comme  du 
sable.  Ils  se  pulvérisèrent  entre  mes  doigts.  Il  n'y 
a point  d’enfant  qui  ne  paisse  faire  l'expérience 
d'Annibal. 

CHAPITRE  X. 

Des  montagnes , de  leur  nécessUd,  et  de*  causes  Ooales- 

Il  y a une  très  grande  différence  entre  les  pcti 
tes  montagnes  isolées  et  cette  chaîne  continue  de 
rochers  qui  régnent  sur  l'un  et  sur  l'autre  hémi- 
sphère. Les  isolées  sont  des  amas  hétérogènes  com- 
posés de  matières  étrangères , entassées  sans  ordre, 
sans  couches  régulières.  On  y trouve  des  restes  de 
végétaux,  d'animaux  terrestres  et  aquatiques,  ou 
pétrifiés,  ou  friables,  des  bitumes,  des  débris  de 
minéraux.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  volcans , 
des  éruptions  de  la  terre , des  excresccnces  cau- 
sées par  des  convulsions  ; leurs  sommets  sont  ra- 
rement en  pointe , leurs  flancs  contiennent  des 
soufres  qui  s'allument. 

La  grande  chaîne  au  contraire  est  formée  d'un 
roc  continu,  tantôt  de  roche  dure,  tantôt  de  pierre 
calcaire,  tantôt  de  graviers.  Elle  s'élève  et  s’abaisse 
par  intervalles.  Ses  fondements  sont  probable- 
ment aussi  profonds  que  ses  cimes  sont  élevées. 
Elle  parait  une  pièce  essentielle  à la  machine  do 
monde , comme  les  os  le  sont  aux  quadrupèdes  et 
aux  bipèdes.  C'est  autour  de  leurs  faites  que  s'as- 
semblent les  nuages  et  les  neiges,  quide  lèse  ré- 
pandant sans  cesse  forment  tous  les  fleuves  et  tou- 
tes les  fontaines , dont  on  a si  long-temps  et  si 
faussement  attribué  la  source  à la  mer. 

Sur  CCS  hantes  montagnes  dont  la  terre  est  cou- 
ronnée, point  de  coquilles  ',  point  d'amas  con- 
fus de  végétaux  pétrifiés,  excepté  dans  quelques 
crevasses  profondes  où  le  hasard  a jeté  des  corps 
étrangers. 

Les  chaînes  de  ces  montagnes  qui  couvrent  l'un 
et  l'autre  hémisphère  ont  une  utilité  plus  sensible. 
Elles  affermissent  la  terre  ; elles  servent  à l'arro- 
ser ; elles  renferment  à leurs  bases  tous  les  métaux , 
tous  les  minéraux. 

Qu'il  soit  permis  de  remarquer  à celte  occasion 
que  toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  mondo 
semblent  faites  l'une  pour  l'autre.  Quelques  phi- 
losophes affectent  de  se  moquer  des  causes  finales 
rejetées  par  Epicure  et  par  Lucrèce.  C’est  plutôt , 
ce  me  semble  , d'Epicurc  cl  de  Lucrèce  qii'i.l  fau- 
drait se  moquer.  Ils  vous  disent  que  l'œil  n'rsl 

' Voyex  U première  noie  de  la  Disserfa/ion  sur  Us  cftaji- 
çemcnii  arrivés  dans  noire  globe . 
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|K>int  fait  puur  voir  ; mais  qu'on  s'on  est  servi 
pour  cet  usage , quand  ou  s'csl  aperçu  que  les  yeux 
y pouvaient  servir.  Scion  eux,  la  boncbe  n'est 
point  faite  pour  parler , pour  manger,  l'estomac 
pour  digérer,  le  cœur  pour  recevoir  le  sang  des 
veines  et  l'envoyer  dans  les  artères,  les  pieds 
pour  marcher,  les  oreilles  pour  entendre.  Ces  gens- 
Ih pourtant  avouaient  que  les  tailleurs  leur  fesaient 
des  habits  pour  les  vêtir,  et  les  maçons  des  mai- 
sons pour  les  loger  ; et  ils  osaient  nier  è la  nature, 
an  grand  Être,  h l’intelligence  universelle,  ce 
qu’ils  accordaient  tous  h leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute , abuser  des  causes 
finales  : on  ne  doit  pas  dire  comme  monsieur  le 
prieur  dans  le  Spectacle  de  la  Nature , que  les 
marées  sont  données  h l'océan  pour  que  les  vais- 
seaux entrent  plus  aisément  dans  les  ports,  et  pour 
empêcher  que  l'eau  de  la  mer  ne  se  corrompe  ; 
car  la  Méditerranée  n'a  point  do  flux  et  de  reflux, 
et  scs  eaux  ne  se  corrompent  point. 

Pour  qu’on  puisse  s’assurer  de  la  Un  véritable 
pour  laquelle  une  cause  agit , il  faut  que  cet  cITel 
soit  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a 
pas  eu  des  vaisseaux  en  tout  temps  ctsur  toutes  les 
mers  ; ainsi  l’on  ne  peut  pas  dire  que  l’océan  ait 
été  fait  pour  les  vaisseaux.  Nous  avons  remarqué 
ailleurs  que  les  nés  n'avaient  pas  été  faits  pour 
porter  des  innettes,  ni  les  mains  pour  être  gantées. 
On  sent  combien  il  serait  ridicule  de  prétendre 
que  la  nature  eût  travaillé  de  tout  tempe  pour  s'a- 
juster aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires,  qui 
tous  ont  parn  si  tard  ; mais  il  est  bien  évident  que 
si  les  uex  n'ont  pas  été  faits  pour  les  besicles,  ils 
l'ont  été  pour  l’odorat;  et  qu'il  y a des  nex  depuis 
qu'il  y a des  hommes.  De  même,  les  mains  n'ayant 
pas  étédonnéesen  faveur  des  gantiers,  elles  sont 
visiblementdesUnéesIt  tons  les  usages  que  le  méta- 
carpe,les  phalanges  de  nos  doigts  et  les  mouvements 
dn  muscle  circulaire  du  poignet,  nous  procurent. 

Cicéron , qui  doutait  de  tout , ne  doutait  pas 
pourtant  des  causes  tinales. 

Il  parait  bien  difficile  surtout  que  les  organes 
de  la  génération  ne  soient  pas  destinés  h perpé- 
tuer les  espèces.  Ce  mécanisme  est  bien  admira- 
ble ; mais  la  sensation  que  la  nature  a jointe  à ce 
mécanisme  est  pins  admirable  encore.  Epicurc 
devait  avouer  que  le  plaisir  est  divin  , et  que  ce 
plaisir  est  une  cause  finale  par  laquelle  sont  pro- 
duits sans  cesse  ces  êtres  sensibles  qui  n'oiit  pu  se 
donner  la  sensation. 

Cet  Épicnre  était  un  grand  homme  pour  son 
temps  ; il  vit  ce  que  Descartes  a nié , ce  que 
Cassendi  a affirmé , ce  que  Newton  a démontré , 
qu'il  n’y  a point  de  mouvement  sans  vide.  Il  con- 
çut la  nécessité  des  atomes  pour  servir  de  parties 
eonstitnantes  aux  espèces  invariables.  Ce  sont  Ih 


des  idées  très  philosophiques.  Rien  n'était  surtout 
plus  respectable  que  la  morale  des  vrais  épicu- 
riens : elle  consistait  dans  l'éloignement  des  affai- 
res publiques , incompatibles  avec  la  sagesse,  et 
dans  l'amitié , sans  laquelle  la  vie  est  un  fardeau. 
Mais  pour  le  reste  de  la  physique  d’Épicure,  elle 
ne  parait  pas  plus  admissible  que  la  matière  can- 
nelée de  Descartes. 

Enfin  les  chaînes  de  montagnes  qui  couronnent 
les  deux  hémisphères,  et  plus  de  six  cents  fleuves 
qui  coulent  jusqu’aux  mers  du  pied  de  ces  ro- 
chers ; tontes  les  rivières  qui  descendent  de  ces 
mêmes  réservoirs , et  qui  grossissent  les  fleuves 
après  avoir  fertilisé  les  campagnes;  des  milliers 
de  fontaines  qui  partent  de  la  même  source , et 
qui  abreuvent  le  genre  animal  et  le  végétal  ; tout 
cela  ne  parait  pas  plus  l'effet  d'un  cas  fortuit  et 
d'une  déclinaison  d'atomes  que  la  rétine  qui  reçoit 
les  rayons  de  la  lumière , le  cristallin  qui  les  ré- 
fracte ; l'enclume , le  marteau , l’étrier , le  tam- 
bour de  l’oreille , qui  reçoit  les  sons , les  routes 
do  sang  dans  nos  veines , la  systole  et  la  diastole 
du  cœur , ce  balancier  de  la  machine  qui  fait  la 
vie. 

CHAPITRE  XI. 

l>eU  formtUondo  monugne*. 

On  no  s’est  pas  contenté  de  dire  que  notre 
terre  avait  été  originairement  de  verre  ; Maillet  a 
imaginé  que  nos  montagnes  avaient  été  faites  par 
le  flux , le  reflux , et  Iss  courants  de  la  mer. 

Cette  étrange  imagination  a été  fortifiée  dans 
V Histoire  naturelle  imprimée  au  Louvre , comme 
un  enfant  inconnu  et  exposé  est  quelquefois  rc. 
cueilli  par  un  grand  seigneur;  mais  le  public 
philosophe  n'a  pas  adopté  cet  enfant,  et  il  est  dif- 
ficile 'a  élever.  Il  est  trop  visible  que  la  mer  ne  fait 
point  une  chaîne  de  roches  sur  la  terre.  Le  flux 
peut  amonceler  un  peu  do  sable , mais  le  reflux 
l'emporte.  Des  courants  d’eau  ne  peuvent  produire 
lentement  dans  des  siècles  innombrables  une  suite 
immense  de  rochers  nécessaires  dans  tous  les 
temps.  L'océan  ne  pont  avoir  quitté  son  lit, 
creusé  par  la  nature , pour  aller  élever  au-dessus 
des  nues  les  rochers  de  l’Immaüs  et  du  Caucase. 
L'océan  une  fois  formé  , une  fois  placé , ne  peut 
pas  plus  quitter  ta  moitié  du  globe  pour  se  jetei 
sur  l'autre,  qu'une  pierre  ne  peut  quitter  la  terre 
pour  aller  dans  la  lune. 

Sur  quelles  raisons  apparentes  appuie-t-on  te 
paradoxe  ? Sur  ce  qu’on  prétend  que  dans  les  val- 
lées des  Alpes  les  angles  saillants  d’une  montagne 
h l’occident  répondent  aux  angles  rentrants  d'une 
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nionUigiie  ii  l’orient.  Il  fautbicn  , dit-on,  que  les 
courant!  de  la  mer  aient  produit  ces  angles.  La  con- 
clusion est  hasardée.  Le  fait  peut  être  vrai  dans 
quelques  Talions  étroits  ; il  ne  l'est  pas  dans  le 
grand  bassin  de  la  Savoie  et  do  lac  de  Genève,  il  ne 
l'est  pas  dans  la  grande  vallée  de  l’Arno , autour 
de  Florence;  mais  h quelles  branches  ne  se  prend- 
on  pas  quand  on  se  noie  dans  les  svsièmcs  * I 

Il  vaudrait  autant  avancer  que  les  monlagne.s 
ont  produit  lesmers  qnede  prétendrequelesmers 
ont  produit  les  montagnes. 

Quel  est  donc  le  véritable  système?  celui  du 
grand  Être  qui  a tout  fait , et  qui  a donné  à chaque 
élément , h chaque  espèce , h chaque  genre , sa 
lorme  , sa  place  , et  scs  fonctions  éternelles.  Le 
grand  Être  qpi  a formé  l'or  et  le  fer , les  arbres  , 
l'herbe , l'homme  et  la  fourni , a fait  l'océan  et 
les  montagnes.  Les  hommes  n'ont  pas  été  des  pois- 
sons , comme  le  dit  Maillet  ; tout  a été  proliable- 
ment  ce  qu'il  est  par  des  lois  immuables.  Je  ne 
puis  trop  répéter  que  nous  ne  sommes  pas  des 
dieux  qui  puissions  créer  un  univers  avec  la 
parole. 

Il  est  très  vrai  que  d'anciens  ports  sont  coQt- 
blés  , que  la  mer  s'est  retirée  de  Carthage , de  Ro- 
sette , des  deux  Syrlcs , de  Kavenne , do  Fréjus  , 
d’Aigucs-Morles , etc.  Elle  a englouti  des  terrains; 
elle  en  a laissé  d'autres  h découvert.  On  triomphe 
do  ces  phénomènes,  on  conclut  que  l'océan  a 
caché  pendant  des  siècles  le  mont  Taurus  et  les 
Alpes  sous  ses  flots.  Quoi  I parce  que  des  atteris- 
sements  auront  reculé  la  mer  de  plusieurs  lieues, 
et  qu'elle  aura  inondé  d'un  autre  cdté  quelques 
terrains  bas , on  noos  persuadera  qu'elle  a inondé 
le  continent  pendant  des  milliers  de  siècles  I Nous 
voyons  des  volcans , donc  tout  le  globe  a été  en 
feu  ; des  tremblements  de  terre  ont  englouti  des 
villes,  donc  tout  l'univers  a été  la  proiedes  flammes. 
Ne  doit-on  pas  se  délier  d'une  telle  conclusion  ? 
Les  accidents  ne  sont  pas  des  règles  générales. 

L'illustre  et  savant  auteur  de  Yllisloire  natu- 
relle dit  à la  Un  de  la  tliéoriede  la  terre,  page  1 21  *; 

• Ce  sont  les  eaux  rassemblées  dans  la  vasie  élen- 

• duo  des  mers , qui , par  le  mouvement  conli- 
« nucl  du  flux  et  du  reflux  , ont  produit  les  mon- 

• tagnes , les  vallées,  etc.  • 

Mais  aussi  voici  comme  il  s'exprime  page  3.59  : 
■ Il  y a sur  la  surface  de  la  terre  des  contrées 

• élevées  qui  paraissent  être  des  points  de  par- 

• tage  marqués  par  la  nature  (wur  la  distribution 

' La  plupart  dei  vallSra  qu'oo  a aoppoaCra  arolr  Cté  for- 
toèea  par  la  mer  aonl  évidemment  l'ouvraae  des  torrents  et 
des  rivières  qol  y roulent  ou  qui  y ont  coulé  autrefois; 
car  on  obsorve  sur  les;plaleaus  supérieurs  aux  valides  où  oou- 
leot  csa  fleuves  les  dépdts  où  l'on  retrouve  las  mémos  catl- 
lous  roules  quaces  rlvHrvs  entraînent-  K. 

* Tome  tr» , ln-4o  , de  IHutoirc  naittrellc  ite  Buffon. 


t des  eaux.  Li  s environs  du  mont  Saiut-Gotbard 
a sont  un  de  ces  points  en  Europe  ; un  autre  point 
a est  le  pays  situé  entre  les  provinces  de  Beloxera 
a et  de  Vologda  en  Russie , d'oil  deseendeol  des 
s rivières  dont  les  unes  vont  'a  la  mer  Blanche, 
t d'autres  h la  mer  Noire , et  d'antres  h la  mer 
a Caspienne  , etc.  s 

Il  enseigne  donc  ici  que  cette  grande  chaîne  de 
montagnes , prolongée  d'Espagne  en  Tartarie , est 
une  pièce  essentielle  à la  machine  du  monde.  Il 
semble  se  contredire  dans  ces  deux  assertions  ; il 
ne  se  contredit  pourtant  pas  : car , en  avouant  la 
nécessité  des  montagnes  pour  entretenir  la  vie  des 
animaux  et  des  végétaux , ilsuppose  que  a les  eaux 

• du  ciel  détruisent  peu  à peu  l'ouTtage  de  la  mer, 
a et , ramenant  tout  au  niveau , rendront  un  jonr 
a notre  terre  'a  la  mer , qui  s'en  emparera  suc- 
a cessivement , en  laissant  h découvert  de  nou- 
a veaux  cootincnls,  etc.  • 

Voilà  donc , selon  lui , notre  Europe  privée  des 
Alpes  et  des  Pyrénées , et  de  toutes  leurs  branches. 
Mais , en  supposant  cette  chaîne  de  montagnes 
écroulée , dispersée  sur  notre  continent , ii'en  clè- 
vera-t-cllc  pas  la  surface  ? Cette  surface  ne  sera- 
t-elle  pas  toujours  au-dessus  du  niveau  de  la  mer? 
Comment  la  mer  , en  violant  les  lois  de  la  gravi- 
tation et  celles  des  fluides  , viendra-t-elle  se  placer 
elles  les  Basques  sur  les  débris  des  Pyrénées?  Que 
deviendront  les  habitants , hommes  et  animaux  , 
quand  l’océan  se  sera  emparé  de  l'Europe?  Il  fau- 
dra donc  qu’ils  s'embarquent  pour  aUer  chercher 
les  terrains  que  les  mers  auront  abandonnés  vers 
l’Amérique.  Car,  si  l'océan  prend  chaque  jour 
quelque  chose  de  nos  habitations , il  faudra  bien 
qu'à  la  fin  nous  allions  tous  demeurer  ailleurs. 
Descendrons-nous  dans  les  profondeurs  de  l'océan, 
qui  sont  en  beaucoup  d’endroits  de  plus  de  mille 
pieds?  Mais  quelle  puissance  contraire  à la  nature 
commandera  aux  eaux  de  quitter  ces  profondes  et 
immenses  vallées  pour  nous  recevoir? 

Prenons  la  chose  d'unaulre  biais.  Presque  tous 
les  naturalistes  sont  persuadés  aujourd’hui  que 
les  dépôts  de  coquillcsau  milieu  de  nos  terres  sont 
des  monuments  du  long  séjour  de  l'océan  dans 
les  provinces  où  ces  dépouilles  se  sont  trouvées. 
Il  y en  a en  France  à 40,  à 50  lieues  des  côtes  do 
la  mer.  On  en  trouve  en  Allemagne , en  Espagne, 
et  surtout  en  Afrique.  C'est  donc  iciun événement 
tout  contraire  à celui  qu’on  a supposé  d’abord  : 
s Ce  ne  sont  plus  les  eaux  du  ciel  qui  détruisent 
t peu  h peu  l'ouvrage  de  la  mer,  qui  ramènent 

• tout  au  niveau , et  qui  rendent  noire  terre  à la 
s mer.  s C’est  au  contraire  la  mer  qui  s'est  reliréo 
insensiblement , dans  la  suite  des  siècles,  de  la 
Bourgogne , de  la  Champagne , de  la  Touraine , d« 
la  Bretagne,  où  elle  demeurait,  et  qui  s'en  est 
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allée  ven  le  nord  de  l'Amériqae.  Laquelle  de  ces 
deux  suppositions  prendrons-nous  ? D'un  côté  on 
nous  dit  que  l'ocëan  vient  peu  & peu  rouvrir  les 
Pyrénées  et  les  Alpes  ; de  l'autre  on  nous  assure 
qu'il  s’en  retourne  tout  entier  par  degrés.  Il  est 
évident  que  l'un  des  deux  systèmes  est  Taux  ; et  il 
n’est  pas  improbable  qu’ils  le  soient  tous  deux. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  jusqu’ici  pour  concilier 
avec  loi-mémc  le  savant  et  éloquent  académicien, 
auteur  aussi  ingénieux  qu'utile  de  ['Histoire  na- 
turelle. J'ai  voulu  rapprocher  ses  idées  pour  en 
tirer  de  nouvelles  instructions;  mais  comment 
pourrai-je  accorder  avec  son  système  ce  que  je 
trouve  an  tome  xii , page  4 0 ',dans  son  discours 
intitulé , Première  Vue  de  la  nature?  • La  mer 

• Irritée,  dit-il,  s’élève  vers  le  ciel , et  vient  enmu- 
« gissant  se  briser  contre  des  digues  inébranlables, 
I qu'avec  tons  ses  efforts  elle  ne  peut  ni  détruire 

• ni  surmonter.  La  terre , élevée  au-dessus  du  ni- 

< veau  de  la  mer , est  è l'abri  de  ses  irruptions. 

• Sa  surface , émaillée  de  fleurs , parée  d'une  ver- 

< dure  toujours  renouvelée , peuplée  de  mille  et 
« mille  espèces  d'animaux  différents,  est  un  lieu 

• de  repos , on  séjour  de  délices , etc.  • 

Ce  morceau  dérobé  à la  poésie , semble^étre  de 
Massillon  on  de  Kénclon , qui  se  permirent  si  sou- 
vent d'étro  ' poètes  en  prose  ; mais  certainement 
si  la  mer  irritée,  en  s’élevant  vers  le  ciel,  se 
brise  en  mugissant  contre  des  dignes  inébranlables; 
si  elle  no  peut  surmonter  ces  dignes  avec  tous  ses 
efforts,  elle  n'a  donc  jamais  quitté  son  lit  pour 
s’emparer  de  nos  rivages  ; elle  est  bien  loin  de  se 
meltreè  la  place  des  Pyrénées  et  des  Alpes.C’cst  non 
seulement  contredire  ce  système  qu'on  a en  tant 
de  peine  'a  étayer  par  tant  do  suppositions,  mais 
c'est  contredire  une  vérité  reconnue  de  tout  le 
inonde  ; et  cette  vérité  est  que  la  mer  s’est  retirée 
h plusieurs  milles  deses  anciens  rivages,  et  qu’elle 
en  a couvert  d'autres;  vérité  dont  on  a étrange- 
ment abusé. 

Quelque  parti  qu’on  prenne , dans  quelque  sup- 
position que  l’esprit  humain  se  perde , il  est  pos- 
sible, il  est  vraisemblable,  il  est  même  prouvé 
que  plusieurs  parties  de  la  terre  ont  souffert  de 
grandes  révolutions.  On  prétend  qu'une  comète 
peut  heurter  noire  globe  en  son  chemin  : et  Tris- 
sotin,  dans  les  Femmes  savantes,  n'a  peut-être 
pas  tort  de  dire , 

Je  vlem  vom  annoncer  noo  grande  nonvello  : 

Nom  l’avona,  en  donnant,  madame,  échappé  belle  ; 

Un  monde  près  de  noos  a passé  toot  dn  long. 

Est  cbn  tont  an  travers  de  notre  toarbillnn; 

El  s il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 

Elle  eèt  été  brisée  en  morceanx  comme  verre. 

1 ne  i'éilitlon  In-i». 


La  théorie  des  comètes  n’était  pas  encore  connue 
lorsque  la  comédie  des  Femmes  savantes  fut  jouée 
il  la  cour  en  4672.  Il  est  très  certain  que  le  con- 
cours de  ces  deux  globes  qui  roulent  dans  l'espace 
avec  tant  de  rapidité  aurait  des  suites  effroyables, 
mais  d'une  tout  autre  nature  que  l'acheminement 
insensible  de  l'océan  è l'endroit  où  est  aujourd’hui 
le  mont  Saint-Gothard , ou  son  départ  de  Brest  et 
de  Saint-Malo  pour  se  retirer  vers  le  pèle  et  vers 
ledétroitde Hudson.  Heureusementil  scpasseradii 
temps  avant  que  notre  Europe  soit  fracassée  par 
une  comète,  on  engloutie  par  l’océan. 

CHAPITRE  XII. 

Oa  ccqaillei , et  dei  iritèmet  bille  sur  des  eoqalllm  '. 

Il  est  arrivé  aux  coquilles  la  même  chose  qu’aux 
anguilles  ; elles  ont  fait  éclore  des  systèmes  nou- 
veaux. On  trouve  dans  quelques  endroits  de  ce 
globe  des  amas  de  coquillages;  on  voit  dans  quel- 
ques autres  des  huîtres  pétrifiées  : de  là  on  a ron- 
clu  que , malgré  les  lois  de  la  gravitation  et  celles 
des  fluides,  et  malgré  la  profondeur  du  lit  de 
l’océan,  la  mer  avait  rouvert  toute  la  terre  il  y 
a quelques  millions  d’années. 

La  mer  ayant  inondé  ainsi  successivement  la 
terre  a formé  les  montagnes  par  scs  courants , 
par  ses  marées;  et  quoique  son  flux  ne  s’élève 
qu1i  la  hauteur  de  quinze  pieds  dans  ses  plus 
grandes  intumescences  sur  nos  cétes , elle  a pro- 
duit des  roches  hautes  de  48  ,U00  pieds. 

Si  ta  mer  a été  partout , il  y a eu  un  temps  où 
le  monde  n’étoit  peuplé  que  de  poissons.  Peu  h 
peu  les  nageoires  sont  devenues  des  bras , la  qneuo 
fourchue  s'étant  alongée  a formé  des  cuisses  et  des 
jambes  ; enfin  les  poissons  sont  devenusdes  hommes, 
et  tout  cela  s'est  fait  en  conséquence  des  coquilles 
qu'on  a déterrées.  Ces  systèmes  valent  bien  l 'bor- 
renr  du  vide,  les  formes  substantielles , la  matière 
globuleuse , subtile  , cannelée , striée , la  négation 
de  l'existence  des  corps , la  baguette  diviuatoire 
de  Jacques  Aimard , l'harmonie  préétablie  et  le 
mouvement  perpétuel. 

Il  y a,  dit-on,  des  débris  immenses  de  coquilles 
auprès  de  Macstricht.  Je  ne  m’y  oppose  pas , 
quoique  je  n’y  en  aie  vu  qu'une  très  petite  quan- 
tité. La  mer  a fait  d'horribles  ravages  dans  ces 
quartiers-lè;  elle  a englouti  la  moitié  de  la  Frise; 
elle  a couvert  des  terrains  autrefois  fertiles , elle 

* Dans  les  éditions  de  KchI  ve  chapitre  et  les  six  solvants 
sont  plaods  dans  le  Wetionnatre  phUosopMque  , article 
Coquilles , ete.  On  a cm  bien  laire  en  les  rétablissant  ici  dans 
l'ouvrage  dont  ils  font  néccssiTiremcnt  partie,  et  pour  lequel 
l'auteur  les  avait  composés.  Rrn. 
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en  a alianduniio  d'aulres.  Ceat  une  vérité  recon- 
nue , personne  ne  conteste  les  changements  arrivés 
sur  la  sarfacc  du  globe  dans  une  longue  suite  de 
siècles.  Il  se  peut  physiquement,  et  sans  oser  con- 
tredire nos  livres  sacrés,  qu'un  tremblement  do 
terre  ait  fait  disparaître  l’tle  Atlantide  9, 000 ans 
avant  Platon , comme  il  le  rapporte , quoique  scs 
Mémoires  ne  soient  pas  sûrs.  Hais  tout  cela  no 
prouve  pas  que  la  mer  ail  produit  le  mont  Caucase, 
les  Pyrénées , et  les  Alpes. 

Ou  prétend  qn'if  y a des  fragment!  de  coguil- 
lagei  à Montmartre  et  à Courtagnon  auprèi  de 
Reinu.  On  en  rencontre  presque  partout , mais 
non  pas  sur  la  cime  des  montagnes , comme  le 
suppose  le  système  de  Maillet. 

Il  n’y  en  a pas  une  senlesur  la  chaîne  des  hantes 
montagnes  depuis  la  Sicrra-Horena  jusqu'à  la  der- 
nière cime  de  l'Apennin.  J'en  ai  fait  chercher  snr 
le  mont  Saint-Golbard,  sur  leSainl-Bcrnard,  dans 
les  montagnes  de  la  Tarcniaise  : on  n'en  a pas  dé- 
couvert. 

Un  seul  physicien  m'a  écrit  qu'il  a trouvé  une 
écaille  d'huitre  pétrifiée  vers  le  Mont-Cénis.  Je 
dois  le  croire , et  je  suis  très  étonné  qu'on  n’y  en 
ait  pas  vu  des  centaines.  Les  lacs  voi.sins  nourris- 
sent de  grosses  moules  dont  l’écaille  ressemble 
parfailement  aux  huîtres;  on  les  appelle  même 
petite!  huître!  dans  pins  d’un  canton. 

Est-ce  d’ailleurs  une  idée  tout  à fait  romanesque 
de  faire  réflexion  sur  la  foule  innombrable  de  pè- 
lerins qui  partaient  à pied  de  Saint-Jacques  en 
Galice , et  de  toutes  les  provinces , pour  aller  à 
Rome  par  le  Mont-Cénis  chargés  de  coquilles  à 
leurs  bonnets?  Il  en  venait  de  Syrie,  d'Égypte, 
de  Grèce , comme  de  Pologne  et  d’Autriche.  Le 
nombre  des  romipèlesa  été  mille  fois  plus  considé- 
rable que  celui  des  hagi  qui  ont  visité  la  Mecque  et 
Médine,  pareeque  les  chemins  de  Rome  sont  pins 
faciles , et  qu’on  n’était  pas  forcé  d’aller  par  ca- 
ravanes. En  un  mot  une  huître  près  du  Mont-Cénis 
ne  prouve  pas  que  l’océan  indien  ail  enveloppé 
toutes  les  terres  de  notre  hémisphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre 
des  pétrifications  étrangères , comme  on  rencontre 
dans  l’Autriche  des  médailles  frappées  à Rome. 
Mais  pour  une  pétrification  étrangèreil  y en  a mille 
de  nos  climats. 

Quelqu’un  a dit  qu'il  aimerait  autant  croire  le 
marbre  composé  de  plumes  d'autruche  que  de 
croire  le  porphyre  composé  de  pointes  d'onrsin. 
Ce  qnelqu’un-là  avait  grande  raison , si  je  ne  me 
trompe. 

On  découvrit , ou  l'on  crut  découvrir , il  y a 
quelques  années,  les  ossements  d'un  renne  et 
d'un  'hippopotame  près  d'Élampes,  et  de  là  on 
conclut  que  le  Nil  et  la  Laponie  avaient  été 


autrefois  sur  le  chemin  de  Paris  à Orléans.  Afais 
onanraitdA  plulét  soupçonnerqu’un  curieux  avait 
eu  autrefois  dans  son  cabinet  te  squetette  d’un 
renne  et  celui  d'un  hippopotame.  Cent  exemples 
pareils  invitent  à examiner  long-temps  avant  que 
de  croire. 

»ea>ee»n»» 

CHAPITRE  XIII. 

Anuu  d«  coqaUles. 

Mille  endroits  sont  remplis  de  miile  débris  de 
testacées , de  crustacées , de  pétrifications.  Mais 
remarquons , encore  une  fois , quece  n'est  presque 
jamais  ni  sur  la  croupe  ni  dans  les  flancs  de  celle 
continuité  de  montagnes  dont  la  surface  du  globe 
est  traversée  ; c'est  à quelques  lieues  de  ces  grands 
corps , c'est  an  milieu  des  terres , c'est  dans  des 
cavernes , dans  des  lieux  où  il  est  tr^  vraisemblable 
qu'il  y avait  de  petits  lacs  qui  ont  disparu , de 
petites  rivières  dont  le  cours  est  changé , des  ruis- 
seaux considérables  dont  la  source  est  tarie.  Vous 
y voyex  des  débris  de  tortues , d'écrevisses , de 
moules,  do  colimaçons,  de  petits  crustacées  de  ri- 
vière , de  petites  huîtres  semblables  à celles  'de 
Lorraine  : mais  de  véritables  corps  marins , c’est 
ce  que  vous  ne  voyex  jamais.  S’il  y en  avait , pour- 
quoi n’aurait-on  jamais  vu  d'os  de  chiens  marins, 
de  requins , de  baleines? 

Vous  préteodei  que  la  mer  a laissé  dans  nos 
terres  des  marques  d’un  très  long  séjour.  Le  mo- 
nument le  plus  sûr  serait  assurément  quelques 
amas  de  marsouins  au  milieu  de  rAllcmagne;  car 
vous  en  voyez  des  milliers  se  jouer  sur  la  surface 
de  la  mer  Germanique  dans  un  temps  serein. 
Quand  vous  les  aurez  découverts  et  que  je  les  aurai 
vus  à Nuremberg  et  à Francfort,  je  vous  croirai  : 
mais,  en  attendant,  permettez-moi  do  ranger  la 
plupart  de  ces  suppositions  avec  celle  du  vais- 
seau pétrifié  trouvé  dans  le  canton  de  Berne  à 
cent  pieds  sous  terre , tandis  qu’une  de  ses  ancres 
était  sur  le  mont  Saint-Bernard. 

J'ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  et  de 
colimaçons  qu'on  prenait  pour  des  coquilles  de 
mer. 

Si  on  songeait  seulement  que  dans  une  année 
pluvieuse  il  y a plus  de  limaçons  dans  dix  licue.« 
de  pays  que  d'hommes  sur  la  terre,  on  pourrait 
se  dispenser  de  chercher  ailleurs  l'origine  de  ers 
fragments  de  coquillages  dont  les  bords  du  Rhûne 
et  ceux  d'autres  rivières  sont  tapissés  dans  l'es- 
pace de  plusieurs  milles.  Il  y a beaucoup  de  ces 
limaçons  dont  le  diamètre  est  de  plus  d'un  pouce. 
Leur  multitude  détruit  quelquefois  les  vignes  et 
les  arbres  frnitiers.  Les  fragments  de  leurs  coques 
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eudurcie*  soat  partout.  Pourquoi  donc  imaginer 
que  des  coquillages  des  Indes  sont  venus  s'amon- 
celer dans  nos  climats  quand  noos  en  avons  chez 
noos  par  millions?  'l'ous  ces  petits  fragments  de 
coquilles,  dont  on  a fait  tant  de  bruit  pour 
accréditer  un  système,  sont  pour  la  plupart  si  in- 
formes, si  usés , si  méconnaissables , qu'on  pour- 
rait également  parier  que  ce  sont  des  débris  d'é- 
crevisses ou  de  crocodiles , ou  des  ongles  d'autres 
animaux.  Si  on  trouve  une  coquille  bien  conservée 
dans  le  cabinet  d'un  curieux , on  ne  sait  d'où  elle 
vient  ; et  je  doute  qu'elle  puisse  servir  de  fonde- 
ment ù un  système  de  l’univers. 

Je  ne  nie  pas,  encore  une  fois , qu'on  ne  ren- 
contre ù cent  milles  de  la  mer  quelques  huîtres 
pétrifiées,  des  conques,  des  nnivalves,  des  pro- 
ductions qui  ressemblent  parfaitement  aux  pro- 
ductions marines  ; mais  est-ou  bien  sûr  que  le  sol 
de  la  terre  ne  peut  enfanter  ces  fossiles?  La  for- 
mation des  agates  arborisées  ou  herborisées  ne 
doit-elle  pas  noos  faire  suspendre  notre  j ugement  ? 

lin  arbre  n'a  point  produit  l'agate  qui  repré- 
sente parfaitement  un  arbre  ; la  mer  peut  aussi 
n’avoir  point  produit  ces  coquilles  fossiles  qui  res- 
semblent à des  habitations  de  petits  animaux  ma- 
rins. L'expérience  suivante  en  peut  rendre  témoi- 
gnage. 


CILVPITRE  XIV. 

ObwrvaUon  Importante  inr  la  formation  daa  plorrea 
et  dea  coqQlIlasee. 

M.  Le  Royer  do  La  Sauvagère,  ingénieur  en 
chef,  et  de  l'académie  des  belles-lettres  de  la  Ro- 
chelle , seigneur  de  la  terre  Desplaces  en  Touraine, 
auprès  de  Cbinou , atteste  qu'auprès  de  sou  châ- 
teau une  partie  du  sol  s’est  métamorphosée  deux 
fois  en  un  lit  de  pierre  tendre  dans  l’espace  de 
quatre-vingts  ans.  Il  a été  témoin  lui-méino  de  ce 
changement.  Tous  ses  vassaux  et  tous  ses  voisins 
l’ont  vu.  Il  a bâti  avec  cette  pierre,  qui  est  deve- 
nue très  dure  étant  employée.  La  petite  carrière 
dont  on  l'a  tirée  commeoce  à se  former  de  nou- 
veau. Il  y renaît  des  coquilles  qui  d'abord  ne  se 
distinguent  qu'avec  un  microscope,  et  qui  crois- 
sent avec  la  pierre.  Ces  coquilles  sont  de  différentes 
espèces;  il  y a des  oatracites,  des  gryphites,  qui 
ne  se  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers  ; des 
cames,  des  télines,des  coeurs,  dont  les  germes 
se  développent  insensiblement , et  s'étendent  jus- 
qu'à six  lignes  d'épaisseur. 

N’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux 
qui  affirment  que  tous  les  coquillages  qu'on  ren- 


contre dans  quelques  endroits  de  la  terre  y ont 
été  déposés  par  la  mer? 

Si  on  ajoute  à tout  ce  que  noos  avons  déjà  dit 
ce  phénomène  de  la  terre  Desplacca  ; si  d’on  antre 
côté  on  considère  que  le  fleuve  de  Gambie  et  la 
rivière  de  Rissao  sont  remplis  d’huîtres , que  plu- 
sieurs lacs  en  ont  fourni  autrefois , et  en  ont  en- 
core, ne  scra-t-on  pas  porté  à suspendre  son  ju- 
gement ? Notre  siècle  ooromenco  à Ûen  observer  ; 
il  appartiendra  aux  siècles  suivants  de  décider, 
mais  probablement  on  sera  un  jour  assez  savant 
pour  ne  décider  pas. 

CHAPITRE  XV. 

Os  la  gralle  des  Fées. 

Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les 
stalagmites  sont  communes.  Il  y en  a dans  pres- 
que toutes  les  provinces.  Celle  do  Cbablais  est 
peut-être  la  moins  connue  des  physiciens , et  qoi 
mérite  le  plus  de  l'étre.  Elle  est  située  dans  des 
rochers  affreux , au  milieu  d'une  forêt  d'épines , 
h deux  petites  lieues  de  Ripaille , dans  la  paroisse 
de  Féteme.  Ce  sont  trois  grottes  en  voûte  Tune 
sur  l'autre,  taillées  à pic  par  la  nature  dans  nn 
roc  inabordable.  On  n’y  peut  monter  que  par 
une  échelle,  et  il  faut  s'élancer  ensuite  dans  ces 
cavités  en  se  tenant  à des  branches  d'arbres.  Cet 
endroit  est  appelé  par  les  gens  du  lieu  la  grotte 
des  Féet.  Chacune  a dans  son  fond  uu  bassin  dont 
l'eau  passe  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle  do 
Sainte-Reine.  L'eau  qui  distille  de  la  supérieure  à 
travers  le  rocher  y a formé  dans  la  voûte  la  figure 
d’une  poule  qui  couve  des  poussins.  Auprès  de 
cette  poule  est  une  autre  concrétion  qui  ressem- 
ble parfaitement  à un  morceau  de  lard  avec  sa 
couenne , de  la  longueur  de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  bassin  de  cette  mêoM  grotte , où  l'on  se 
baigne,  on  trouve  des  figures  de  pralines  telles 
qu’on  les  vend  chez  les  confiseurs , et  à cété , la 
forme  d’ un  rouet  ou  tour  à filer  avec  la  quenouille. 
Les  femmes  des  environs  prétendent  avoir  vu  dans 
renfoncement  une  femme  pétrifiée  au-dessous  du 
rouet  : mais  les  observateurs  n'ont  point  vu  eu 
dernier  lieu  celle  femme.  Peut-être  les  concré- 
tions stalactiques  avaient  dessiné  autrefois  une 
figure  informe  de  femme  ; et  c'est  ce  qui  fil  nom- 
mer cette  caverne  la  grotte  des  Fées. 

Il  fut  un  temps  qu'on  n'osait  en  approcher  ; 
mais  depuis  que  la  figure  de  la  femme  a disparu 
on  est  devenu  moins  timide. 

Maintenant  qu'un  philosophe  à système  raisonne 
sur  ce  jeu  de  la  nature , ne  pourrait- il  pas  dire , 
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Voilk  (lef  pétriâcatioDs  véritables!  Celte  grotte 
était  habitée  sans  doute  autrefois  par  uoe  femme  ; 
elle  filait  au  rouet , son  lard  était  pendu  au  plan- 
cher, elle  avait  auprès  d'elle  sa  poule  avec  ses 
poussins  ; elle  mangeait  des  pralines  lorsqu’elle 
fut  changée  en  rocher  elle  et  ses  poulets,  et  son 
lard , et  son  rouet , et  sa  quenouille , et  ses  pra- 
lines , comme  Éditb , femme  de  Loth , fut  changée 
en  statue  de  sel.  L’antiquité  fourmille  de  ces 
exemples. 

Il  serait  bien  plus  raisonnable  de  dire  ; Celle 
femme  fut  pétrifiée,  que  do  dire;  Ces  petites  co- 
quilles viennent  de  la  mer  des  Indes  ; cette  écaille 
fut  laissée  ici  par  la  mer  il  y a cinquante  mille 
siècles  ; ces  glossopèlrcs  sont  des  langues  de  mar- 
souins qui  s'assemblèrent  un  jour  sur  celte  colline 
pour  n’y  laisser  que  lenrsigosiers  ; ces  pierres  en 
spirale  renfermaient  autrefois  le  poisson  nautilus, 
que  personne  n'a  Jamais  vu. 

CHAPITRE  XVI. 

Dtt  bina  d«  Tonralne  et  de  coqallles. 

On  regarde  enfin  le  falun  de  Touraine  comme  le 
monument  le  plus  incontestable  de  ce  séjour  de 
l’océan  sur  notre  continent  dans  une  mullilndc 
prodigieuse  de  siècles , et  la  raison , c’est  qu’on 
prétend  que  cette  mine  est  composée  de  coquilles 
pulvérisées. 

Cerlajiiement  si  b trente-six  lieues  de  la  mer 
il  était  d'immenses  bancs  de  coquillages  marina , 
s'ils  étaient  posés  b plat  par  couches  régulières , 
il  serait  démontré  que  ces  bancs  ont  été  le  rivage 
de  la  mer  ; et  il  est  d’ailleurs  très  vraisemblable 
que  des  terrains  bas  et  plats  ont  été  tour  b tour 
couverts  et  dégagés  des  eaux  Jusqu’b  trente  et 
quarante  lieues  ; c'est  l'opinion  de  toute  l'anti- 
quité. Une  mémoire  confuse  s'en  est  conservée, 
et  c'est  ce  qui  a donné  lien  b tant  de  fables. 

rtll  eqniilein  dnrare  dfn  nb  Imsglne  esdeoi 
Crediderini.  Sic  ad  terram  voiMli  tb  ton), 

Sccula.  Sic  totici  vena  est  fortuna  looonun. 

Tidl  ego,  quod  fueral  qnondani  sotidissima  tetlns, 

Ksie  fretum.  Vldi  tbetas  ex  a^quore  terras  : 

Et  prooul  a Pelago  cooefas  jacnere  mariiia  : 

Et  votas  infSDta  est  In  montlboa  anoliora  snjnmis  >. 
Quodqoe  fait  campas,  vallem  decursos  aqaarum 
Fecit  : et  elnvle  mous  est  deductus  In  æqaor: 

Eqne  patudoaa  stccis  humas  aret  arenis  ; 

Qateque  slUm  luleraat,  stagnata  palodiboa  hninenl. 

• Cela  resxenible  an  peu  à Cancre  de  vaisseau  qu'on  pré- 
tendait avoir  trouvée  sur  le  grand  galot-nernard  : auul 
s'est-on  bien  gardé  d’insérer  celte  ctilmCre  dans  la  traduc- 
tion. tt. 


SIS 

C'est  ainsi  que  Pytbagora  s'explique  daus  Ovide. 
( itfet.  XV.  ) Voici  une  imitation  de  ces  vers  qui 
en  donnera  l'idée  : 

U Temps  qai  ihutne  S toat  le  inoavemenl  et  l'etra. 
Produit,  accroît,  détruit, 'tilt  mourir,  fait  reoaiire. 
Change  tout  dans  les  eaut,  sur  la  terre,  et  dans  l'air. 
L'âge  d'or  à son  tour  suivra  l'âge  de  fer. 

Flore  embetllt  des  champs  l'aridité  sauvage. 

La  mer  change  son  lit,  son  Haï,  et  son  rivage. 

Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaat. 

Où  cruisseut  les  nioissoos  voguèrent  les  vaisseaux. 

La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  moatagnes  ; 
n creuse  les  vallons.  Il  étend  les  campagnes , 

Tandis  que  i'Elernei,  le  soaveniin  des  temps. 

Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changemenla. 

biais  pourquoi  cet  océan  n'a-l-il  formé  aucune 
montagne  sur  tant  de  cétes  plates  livrées  b ses  ma- 
rées? Et  pourquoi , s'il  a déposé  des  amas  prodi- 
gieux de  coquilles  en  Touraine,  n'a-t-il  pas  laissé 
les  mêmes  monuments  dans  les  autres  provinces 
b la  même  distance? 

D'un  côté  je  vois  plusieurs  lieues  de  rivages  an 
niveau  do  la  mer  dans  la  Basse-Normandie  ; Je 
traverse  la  Picardie,  la  Flandre,  la  Hollande,  la 
Basse-Allemagne,  la  Poméranie,  la  Prusse,  la 
Pologne,  la  Russie,  une  grande  partie  de  la  Tar- 
tarie,  sans  qu'une  seule  baiite  montagne,  fesant 
partie  de  la  grande  chaîne , se  présente  b mes 
yeux.  Je  puis  franchir  ainsi  l'espace  de  deux  mille 
lieues  dans  un  terrain  asscs  uni , b quelques  col- 
I Unes  près.  Si  la  mer,  répandue  originairement 
sur  notre  continent,  avait  lait  les  montagnes, 
comment  n'en  a-t-elle  pas  (ait  une  seule  dans  cette 
vaste  étendue? 

De  l’autre  célé  ces  prétendus  bancs  de  coquilles 
b trente , b quarante  lieues  de  la  mer,  méritent  le 
plus  sérieux  examen.  J’ai  fait  venir  de  celte  pro- 
vince, dont  je  suis  éloigné  de  cent  cinquante 
lieues , une  caisse  de  ce  (alun.  Le  fond  de  celle 
minière  est  évidemment  une  espèce  de  terre  cal- 
caire et  marneuse  , mêlée  de  talc , laquelle  a quel- 
ques lieues  de  longueur  sur  environ  une  et  demie 
de  largeur.  Les  morceaux  purs  de  celte  terre  pier- 
reuse sont  un  peu  salés  au  goût.  Les  laboureûrs 
l'emploient  pou  r féconder  leurs  terres , et  il  est  très 
vraisemblable  que  son  sel  les  fertilise:  on  en  fait 
autant  dans  mon  voisinage  avec  du  gypse.  Si  ce 
n’était  qu’un  amas  de  coquilles.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  pût  fumer  la  terre.  J'aurais  beau  Jeter  dans 
mon  champ  toutes  les  coques  desséchées  des  lima- 
çons et  des  moules  de  ma  province,  ce  serait 
comme  si  j'avais  smé  sur  des  pierres. 

Quoique  Je  sois  sûr  de  peu  de  riioses , Je  pois 
affirmer  que  je  mourrais  de  faim  si  Je  n'avais  pour 
vivre  qu’un  champ  de  vieilles  coquilles  cassées  >. 

* Tout  ce  que  cet  coquülog»  poirriMiil  op4rtr , c»  atrall 
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En  un  mo(il  est  certain , autant  que  mes  yeux 
peuvent  avoir  do  certitude , que  cette  marne  est 
une  espèce  de  terre,  et  non  pas  un  assemblage 
d'animaux  marins  qui  seraient  au  nombre  de  pins 
de  cent  mille  milliards  de  milliards.  Je  ne  sais 
|)ourquoi  l'acadcmicien  qui  le  premier,  après  Pa- 
lissi , fit  connaître  cette  singularité  de  la  nature, 
a pu  dire  : • Ce  ue  sont  que  de  petits  fragments  de 
I coquilles  très  reconnaissables  pour  en  être  des 

• fragments  ; car  ils  ont  leurs  cannelures  très  bien 

• marquées  ; seulement  ils  ont  perdu  leur  luisant 

• et  leur  veruis.  • 

Il  est  reconnu  que  daus  cette  mine  de  pierre 
calcaire  et  de  talc  on  n'a  jamais  vu  une  seule 
écaille  d'hultre , mais  qu'il  y en  a quelques  unes 
de  moules , parce  que  cotte  mine  est  entourée  d'é- 
tangs. Cela  seul  décide  la  question  contre  Bernard 
Palissi , et  détruit  tout  le  merveilleux  que  Réau- 
mnr  et  ses  imitateurs  ont  voulu  y mettre. 

Si  quelques  petits  fragments  de  coquilles , mêlés 
b la  terre  marneuse , étaient  réellement  des  co- 
quilles de  mer,  il  faudrait  avouer  qu’elles  sont 
dans  cette  fblunière  depuis  des  temps  reculés  qui 
épouvantent  l'imagination  , et  que  c’est  on  des 
plus  anciens  monuments  des  révolutions  de  notre 
globe.  Mais  aussi  comment  une  production  enfouie 
quinze  pieds  en  terre  pendant  tant  de  siècles  peut- 
elle  avoir  l’air  si  nouveau?  Comment  y a-t-on 
trouvé  la  coquille  d'un  limaçon  toute  fraîche? 
Pourquoi  la  mer  n’aurait-elle  confié  ces  coquilles 
tourangootes  qu’à  ce  seul  petit  morceau  de  terre, 
et  non  ailleurs?  N’est-il  pas  de  la  plus  extrême 
vraisemblance  que  ce  falun  qu'on  avait  pris  pour 
un  réservoir  de  petits  poissons  n'est  pr^isément 
qu'une  mine  de  pierre  calcaire  d'une  médiocre 
étendue? 

D’ailleurs  rcipérience  de  M.  de  La  Sauvagère , 
qui  a vu  des  coquillages  se  former  dans  une  pierre 
tendre , et  qui  en  rend  témoignage  avec  ses  voisins, 
ne  doit-elle  pas  an  moins  nous  inspirer  quelques 
doutes? 

Voici  une  autre  difficulté , un  autre  sujet  de 
douter.  On  trouve  entre  Paris  et  Arcueil , sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine , un  banc  de  pierre  très 
long  tout  parsemé  de  coquilles  maritimes , ou  qui 
du  moins  leur  ressemblent  parfaitement.  On  m'en 
a envoyé  on  morceau  pris  au  hasard  à cent  pieds 
de  profondeur.  Il  s'en  faut  bien  que  les  coquilles 
y soient  amoncelées  par  couches  : elles  y sont 
éparses,  et  dans  la  plus  grande  confusion.  Cette 

d«  diviser  one  letn  trop  comptele.  On  en  hit  anuni  evec 
du  gravier.  Des  coquilles  trairhes  et  pilées  pourraient  ser- 
vir par  leur  huile  ; malt  des  coquillages  desséchée  ne  sont 
bons  i rien. 

N.  S.  Quand  ces  coquilles  sonl  très  friables  , elles  peuvent 
servir  d'engrais  comme  la  craie  ou  la  marne.  K. 


confusion  seule  contredit  la  régularité  prétendue 
qu’on  attribue  au  faluu  de  fouraine. 

' Enfiu  , si  ce  falun  a été  produit  à la  longue  dans 
la  mer , elle  est  donc  venue  à près  de  quarante 
lieues  daus  un  pays  plat,  et  elle  n’y  a point  formé 
de  montagne.  Il  n'est  donc  uullement  probable 
que  les  montagnes  soient  des  productions  do  l'o- 
céan. Ue  ce  que  la  mer  serait  venue  à quarante 
lieues,  s'ensuivrait-il  qu’elle  aurait  été  partout? 

CHAPITRE  XVII. 

idéos  do  Psiiul  sur  les  coquillM  préiendues. 

Avant  que  Bernard  Palissi  eût  prononcé  que 
celte  mine  de  marne  de  trois  lieues  d'étendue 
n'était  qu'un  amas  de  coquilles,  les  agriculteurs 
étaient  dans  l'usage  de  se  servir  de  cet  engrais , et 
ne  soupçonnaient  pas  que  ce  fussent  uniquement 
des  coquilles  qu'ils  employassent.  N’avaient-ils 
pas  des  yeux?  Pourquoi  ne  crut-on  pas  Palissi 
sur  sa  parole?  Ce  Palissi  d'ailleurs  était  un  peu 
visionnaire.  Il  fit  imprimer  le  livre  intitulé,  • Le 
t moyeu  de  devenir  riche , et  la  manière  vériUible 

• par  laquelle  tous  les  hommes  de  Franco  pourront 

■ apprendre  à multiplier  et  à augmenter  leur 
i trésor  et  possessions , par  maître  Bernard  Pa- 

■ Usai , inventeur  des  rustiques  figniincs  do  poi.  • 
Il  tint  à Paris  une  écolo , où  il  fit  afficher  qu’il 
rendrait  l'argent  à ceux  qui  lui  prouveraient  la 
fausseté  de  ses  opinions.  Cette  espèce  de  char- 
lalanerie  décrédita  ses  coquilles  jusqu’au  temps 
où  elles  furent  remises  en  honneur  par  uu  aca- 
démicien célèbre  qui  enrichit  les  découvertes  des 
Swammerdam , des  Leuvenhoecli , par  l'ordre  dans 
lequel  il  les  plaça,  et  qui  voulut  rendre  de  grands 
services  à la  physique.  L’expérience , comme  on 
l’a  déjà  dit , est  trompeuse  ; il  faut  donc  examiner 
encore  ce  falun.  Il  est  certain  qu'il  pique  la  langue 
par  une  légère  Arreté  ; c’est  un  effet  que  les  co- 
quilles ne  produiront  pas.  Il  est  indubitable  que 
le  falun  est  une  terre  calcaire  et  marneuse  ; il  est 
indubitable  aussi  qu’elle  renferme  quelques  co- 
quilles de  moules  à dix , à quinze  pieds  de  pro- 
fondeur. L'auteur  estimable  de  l'Hisloire  natu- 
relle , aussi  profond  dans  scs  vues  qu’attrayant 
par  son  style , dit  expressément  : « le  prétends 

■ que  les  coquilles  sont  l’intermède  que  la  nature 

• emploie  ponr  former  la  plupart  des  pierres.  Je 
I prétends  que  les  craies,  les  marnes,  et  les 
I pierres  à chaux , ne  sont  composées  que  de 

• poussière  et  de  détriments  de  coquilles.  > 

On  peut  aller  trop  loin , quelque  habile  physi- 
cien que  l'on  soit.  J'avoue  que  j'ai  examiné  pen-^ 


CHAPITRE  XVIII. 
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dant  douze  ans  de  suite  la  pierre  ii  diaui  que  j’ai 
employée,  et  que  ni  moi  ni  auenn  des  assistants 
u'y  avons  aperçu  le  moindre  vestige  de  coquilles. 

A-l-on  donc  besoin  de  toutes  ces  suppositions 
|N)ur  prouver  les  révolutions  que  notre  globe  a 
essuyées  dans  des  temps  prodigieusement  reculés? 
Quand  la  mer  n’anrail  abandonné  et  couvert  tour 
A tour  les  terrains  bas  de  ses  rivages  que  le  long 
de  deux  mille  lieues  sur  quarante  de  large  dans 
les  terres  , ce  serait  un  changement  sur  la  surface 
du  globe  de  quatre-vingt  mille  lieues  carrées. 

Les  éruptions  des  volcans,  les  tremblements, 
les  arraisseiueuts  des  terrains , doivent  avoir  bou- 
leversé une  assez  grande  quantité  de  la  surface 
du  globe  ; des  lacs,  des  rivières , ont  disparu  ; des 
villes  ont  été  englouties , des  Iles  se  sont  formées , 
des  terres  ont  été  séparées  ; les  mers  intérieures 
ont  pu  opérer  des  I évolutions  beaucoup  plus  consi- 
dérables. N'en  voilà-l-il  pas  assez?  Si  l'imagination 
aime  à se  représenter  ces  grandes  vicissitudes  de 
la  nature , elle  doit  être  contente. 

J’avoue  encore  qu’il  est  démontré  aux  yeux 
qu’il  a fallu  une  prodigieuse  multitude  de  siècles 
pour  opérer  toutes  les  révolutions  arrivées  dans 
ce  globe,  et  dont  nous  avons  des  témoignages  in- 
contestables. Les  quatre  cent  soixante  et  dix  mille 
ans  dont  les  Babyloniens  précepteurs  des  égyp- 
tiens se  vantaient  no  sofOsent  peut-être  pas  ; mais 
je  ne  veux  point  contredire  la  Genèse , que  je  re- 
garde avec  vénération.  Je  suis  partagé  entre  ma 
faible  raison  , qui  est  mon  seul  flambeau  , et  les 
livres  sacrés  juifs,  auxquels  je  n'entends  rien  du 
tout.  Je  me  tome  toujours  'a  prier  Dieu  que  des 
hommes  ne  persécutent  pas  des  hommes  ; qu'on 
ne  fasse  pas  de  cette  terre  si  souvent  bouleversée 
une  vallée  de  misère  et  de  larmes , dans  laquelle 
des  serpents  destinés  à ramper  quelques  minutes 
dans  leurs  trous  dardent  continuellement  leur  ve- 
nin les  uns  contre  les  autres. 


CHAPITRE  XVIH. 

Du  ■ytMme  d«  MAillel,  qui,  île  l'in»pi-clion  di-i 
coqulllfi , conclut  quo  lei  poissons  sont  ics  pre- 
mieri  pères  des  hommes. 

Maillet , dont  nous  avons  déjà  parlé , crut  s'a- 
percevoir au  Grand-Caire  que  notre  continent  n'a- 
vait été  qu’une  mer  dans  l'éternité  passée  ; il  vil 
des  coquilles , et  voici  comme  il  raisonna  : Ces  co- 
quilles prouvent  que  la  mer  a été  pendant  des 
milliers  de  siècles  à Memphis  : donc  les  égyptiens 
et  les  singes  viennent  incontestablement  des  pois- 
sons marins. 

1.ÆS  anciens habilanls  des  Iwrdsde  l’Euphrate  ne 

.1. 


s’éloignaient  pas  beaucoup  de  cette  idée , quand 
ils  débitèrent  que  le  fameux  poisson  Oannès  sor- 
tait tous  les  jours  du  fleuve  ]K)ur  les  venir  caté- 
chiser sur  le  rivage.  Dercéto,quiest  la  même  que 
Vénus , avait  une  ijneue  de  poisson.  La  Vénus  d’Ilé- 
siode  naquit  de  l'ikumc  de  la  mer. 

C’est  peut-être  suivant  cette  cosmogonie  qu’  Ho- 
mère dit  que  l'océan  est  le  |>ère  do  toutes  choses  ; 
mais,  par  ce  mol  d'océan  , il  n'entend , dit -on , 
que  le  Nil , et  non  notre  mer  océanc , qu’il  ne  con- 
naissait pas. 

Thalès  apprit  aux  Grecs  que  l'eau  est  le  premier 
principe  de  la  nature.  Scs  raisons  sont  que  la  se- 
mence de  tous  les  animaux  est  aqueuse;  qu'il  faut 
de  l'humidité  à toutes  les  plantes , et  qu’ciifin  les 
étoiles  sont  nourries  des  exhalaisons  humides  do 
notre  globe.  Cette  dernière  raison  est  merveil- 
leuse ; et  il  est  plaisant  qu'on  parle  encore  de  Tha- 
lès , cl  qu'on  veuille  savoir  ce  qu’Athénéc  et  Plu- 
tarque eu  pensaient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n'aurait  pas  réussi* 
dans  notre  temps  ; et  malgré  les  sermons  du  pois- 
son Oannès,  les  arguments  de  Thalès,  les  imagi- 
nationsde  Maillet , malgré  l'extrême  passion  qu'on 
a anjourd'hni  pour  les  généalogies , il  y a peu  de 
gens  qui  croient  descendre  d'un  turbot  et  d'une 
morue.  Pour  étayer  ce  système , il  fallait  absolu- 
ment que  toutes  les  espèces  cl  tous  les  éléments  so 
changeassent  les  uns  on  les  autres.  Les  Mclamnr- 
p/iozeid'Ovidedcveuaientlemeilleurlivredc  phy- 
sique qu’on  ait  jamais  écrit. 

[Votre  globe  a eu  sans  doute  ses  métamorphoses, 
ses  changements  de  forme;  et  chaque  globea  eu  les 
siennes , puisque  tout  étant  en  muuveinetil , tout 
a dû  nccessaireinent  changer  ; il  u’y  a que  l'immo- 
bilitc  qui  soit  immuable,  la  nature  est  éternelle; 
mais  nous  autres  nous  sommes  d’hier.  Nous  dé- 
couvrons mille  signes  de  variations  sur  notre  pe- 
tite sphère.  Ces  signes  nous  apprennent  que  cent 
villes  ont  été  englouties , que  des  rivières  ont  dis- 
paru, que  dans  de  longs  espaces  de  terrain  on 
marche  sur  des  débris.  Ces  épouvantables  révolu- 
tions accablent  notre  esprit.  Elles  ne  sont  rien  du 
tout  pour  l'univers,  et  presque  rien  pour  notre 
globe.  La  mer,  qui  laisse  des  coquilles  sur  un  ri- 
vage qu'elle  abandonne , est  une  goutte  d’eau  qui 
s’évs|)ora  au  bord  d'une  petite  tasse  ; les  lenipides 
Iss  plus  horribles  ne  sont  que  le  léger  mouvement 
de  l’air  produit  par  l'aile  d'une  mouche.  Toutes 
nos  énormes  révolutions  sont  un  grain  de  sable  à 
peine  dérangé  dosa  place.  Cependant  que  do  vains 
cfTorls  pour  expliquer  ces  petites  choses  I que 
de  systèmes,  que  de  charlatanisme  pour  rendre 
compte  de  ces  légères  variations  si  terribles  à nos 
yeux  I que  d'animosités  dans  ces  disputes  I Les 
conquérants  qui  ont  envahi  le  monde  n’oiil  pas  été 
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plus  orgueilleux  et  plus  acharnés  que  les  vendeurs 
d’orvictan  qui  ont  prétendu  le  connaitre. 

La  terre  est  un  soleil  eucroAlé,  dit  celui-ci  ; 
c’est  une  comète  qui  a enieuré  le  soleil , dit  celui- 
Ta.  En  voici  un  qui  cric  que  cette  huître  est  une 
médaille  du  déluge  ; un  autre  lui  répond  qu'elle 
est  pétrifiée  depuis  quatre  milliards  d'années.  Hé  I 
pauvres  gens  qui  oseï  parler  en  maîtres , vous 
voulez  m'enseigner  la  Tormation  de  l'univers,  et 
vous  ne  savez  pas  celle  d'un  ciron  , celle  d'une 
paille! 

CHAPITRE  XIX. 

Dm  geniiM. 

Des  philosophes  tâchèrent  donc  d'établir  quel- 
que système  qui  bannit  les  germes  par  lesquels 
les  générations  des  hommes , des  animaux , et 
aies  plantes,  s'étaient  perpétuées  jusqu’à  nos 
jours.  C'est  en  vain  que  nos  yeux  voient , et  que 
nos  mains  manient  les  semences  que  nous  jetons 
en  terre  ; c'est  en  vain  que  les  animaux  sont  tous 
évidemment  produits  par  un  germe  : on  s'est  plu 
à démentir  la  nature  pour  établir  d’antres  systè- 
mes que  le  sien. 

Celui  des  animaux  spermatiques  ne  semble 
point  contredire  la  physique  ; cependant  on  s'en 
est  dégoûté  comme  d'une  mode.  Il  était  très  com- 
mun alors  que  tous  les  philosophes , excepté  ceux 
de  quatre  - vingts  ans,  dérobassent  â l'union  des 
deux  sexes  la  liqueur  séminale  productrice  du 
genre  humain , et  que  dans  cette  liqueur  on  vit , 
k l'aide  du  microscope , nager  les  petits  vers  qui 
devaient  devenir  hommes , comme  on  voit  dans 
les  étangs  glisser  les  têtards  destinés  h être  gre- 
uuuilles. 

Dans  ce  système  les  mâles  étaient  les  principaux 
dépositaires  de  l'espèce  ; au  lieu  que  dans  le  sys- 
tème des  œufs,  qui  avait  prévalu  jusqu'alors, 
c'étaient  les  femelles  qui  contenaient  en  elles  tou- 
tes les  générations , et  qui  étaient  véritablement 
mères.  Le  mâle  ne  servait  qu’k  féconder  les  œufs, 
comme  les  coqs  fécondent  les  poules.  Ce  système 
des  œufs  avait  un  prodigieux  avantage , celui  de 
l’expérience  journalière  et  incontestable  dans 
plusieurs  espèces.  Cependant  on  a fini  par  douter 
de  l'un  et  de  l'autre  ; mais,  soit  que  le  mâle  cou- 
tienne  en  lui  l'animal  qui  doit  naître,  soit  que  la 
femelle  le  renferme  dans  son  ovaire , et  que  la  li- 
queur du  mâle  serve  à son  développement,  il  est 
certain  que  dans  les  deux  cas  il  y a un  germe  : et 
c'est  ce  genne  que  l'amour  de  la  nouveauté , la 
fureur  des  systèmes , et  encore  plus  celle  de  l'a- 
mour-propre, entreprirent  de  détruire. 


L'auteurd'un  petit  livre  intitule  fa  Vénus  phy- 
sique imagina  que  tout  se  fesait  par  attraction  dans 
la  matrice , que  la  jambe  droite  attirait  à elle  la 
jambe  gauche,  que  l'humeur  vitrée  d'un  œil,  sa 
rétine , sa  carnée , sa  conjonctive , étaient  attirées 
par  de  semblables  parties  de  l’autre  œil.  Personne 
n'avait  jamais  corrompu  k cet  inconcevable  excès 
l'atlraction  démontrée  par  Newton  dans  des  cas 
absolument  différenls;  une  telle  chimère  était  di- 
gne de  l'idée  de  disséquer  des  tètes  de  géants  pour 
connaitre  la  nature  de  l'âme , et  d’exalter  cette 
âme  pour  prédire  l’avenir.  Cette  folie  ne  servit 
pas  peu  à décréditer  l’esprit  systématique , qui  est 
pourtant  si  nécessaire  an  progrès  des  sciences, 
quand  il  n’est  que  l’esprit  d'ordre , et  qu’il  est  ré- 
glé par  la  raison. 


CHAPITRE  XX. 

De  U préteodoe  race  d'anguillea  formées  de  farloe  et  de  Jos 
do  moQtoB. 

Celui  qui  a dit  le  premier  qu'ih  n'y  a point  de 
sottise  dont  l'esprit  hnmain  ne  soit  capablè  était 
un  grand  propb^e.  lin  jésuite  irlandais , nommé 
Needham , qui  voyageait  dans  l'Europe  en  liabit 
séculier,  fil  des  expériences  k l'aide  de  plusieurs 
microscopes.  Il  crut  apercevoir  dans  de  la  farine 
de  blé  ergoté , mise  an  four  et  laissée  dans  un  vase 
purgé  d'air,  et  bien  bouché  ; il  crut  apercevoir , 
dis-je , des  anguilles  qui  acouchaienl  bientdt  d'au- 
tres anguilles.  Il  s'imagina  voir  le  même  phéno- 
mène dansdu  jus  de  mouton  bouilli.  Aussitét  plu- 
sieurs philosophess’efTorcèrent  décrier  merveille , 
etdedire:  Il  n'y  a point  de  germe;  tout  se  fait,  tout 
se  régénère  par  une  force  vive  do  la  nature.  C'est 
l'attraction , disait  l'un  : c'est  la  matière  organisée, 
disait  l'autre;  ce  sont  de-  molécules  organiques  vi- 
vantes qui  ont  trouvé  leiiis  munies.  De  bons  phy- 
siciens furent  trompés  par  un  jésuite.  C'est  ainsi 
qu'on  commis  des  fermes  en  Basse-Bretagne  fit  ac- 
croire k tous  les  beaux  esprits  de  Paris  qu'il  était 
une  jolie  femme,  laqnelie  fesait  très  bien  des  vers. 
Il  faut  avouer  que  ee  fut  la  honte  éternelle  de  l'es- 
prit humain  que  ce  malheureux  empressement  de 
plusieurs  philosophes  k bâtir  un  système  universel 
sur  un  fait  particulier  qui  n’était  qu'une  méprise 
ridicule,  indigne  d’ètre  relevée.  On  ne  douta  pas 
que  la  farine  de  mauvais  blé  formant  des  anguilles, 
celle  de  bon  froment  ne  produisit  des  hommes. 

L'erreur  accréditée  jette  quelquefois  de  si  pro- 
fondes racines , que  bien  des  gens  la  soutienucnl 
encore  lorsqu'elle  est  reconnue  et  tombée  dans  le 
mépris,  comme  quelques  journaux  historiques 
répètent  de  fausses  nouvelles  insérées  dans  les  ga- 
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telles , Ion  même  qu'elles  ont  éUi  rélraclées.  Cn 
nouvel  auteur  d'une  traduction  ëidganlectoiacle 
de  Lucrèce , enrichie  de  notes  savantes,  s'eRorce, 
dans  les  notes  do  troisième  livre,  de  caml>aure 
Lucrèce  même  à l'appui  des  malheureuses  expé- 
riences de  ^eedham , si  bien  convaincues  de  faus- 
seté par  M.  Spallaniani , et  rejetées  de  quiconque 
a un  peu  étudié  la  nature  *.  L'ancienne  erreur  que 
la  corruption  est  mère  de  la  génération  allait  res- 
susciter ; il  n'f  avait  plus  de  germe  ; et  ce  que  Lu- 
crèce , avec  toute  l'antiquité , jugeait  impossible , 
allait  s'accomplir. 

•  El  otnnibü'  rébus 

« Omne  genns  natei  posscl,  ni)  semtne  egerct. 

I E mare  prlmum  hominrs,  a terra  poaset  orirt 
t Sqaaminlgcnun  gênas,  et  volucres  ; erumpere  cœlo 

• Amienta  et  pecudes...  s Ferre  omnes  omnia  poiecal.  s 

Le  hasard  ioeerlaia  de  tout  alors  dispose, 

L'animal  est  sans  germe,  et  t'etlM  est  sans  cause. 

On  verra  les  humains  sortir  du  fond  des  mers , 

Les  troupeaux  boudisianls  tomber  du  haut  des  airs  : 

Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure  : 

Tout  pourra  tout  produire,  il  n'est  plus  de  nature. 

Lucrèce  avait  assurément  raison  en  ce  point  de 
physique,  quelque  ignorantqu'il  fût  d'ailleurs.  Et 
il  est  démontré  aujourd'hui  aui  yeux  et  à la  rai- 
son qu'il  n’est  ni  de  végétal  ni  d'animal  qui  n'ait 
son  germe.  On  le  trouve  dans  Tcouf  d'une  poule 
comme  dans  le  gland  d'un  chêne.  Une  puissance 
formatrice  préside  h tous  ces  développements  d'un 
boni  de  l'univers  h l'autre. 

Il  but  bien  reconnaître  des  germes , puisqu'on 
les  voit  et  qu'on  les  sème , et  que  le  chêne  est  en 
petit  contenu  dans  le  gland.  On  sait  bien  qne  ce 
n.'esl  pas  un  chêne  de  soixante  pieds  de  haut  qui 
est  dans  ce  fruit  ; mais  c'est  un  embryon  qui  crut- 

' Voyei  rouTnge  IntUaU  Nouvelle*  Kecherehe*  tur  te* 
onitnaux  microscopique*,  pu  M.  8p«lUDxanl.  Il  avait  »«r 
Naedhüm  un  grand  avantage , celui  de  n'avoir  les  yeni  faa> 
einéi  par  ancoo  ayalème  pbyiiqne  on  ibéologbpa»  Tober- 
vlile  Needham  était  Anglais  et  prêtre,  et  non  Irlandais  et 
jésuite;  c'est  nne  plaisanterie.  Les  ex^riences  microacopl* 
qnes  loi  avalent  donné  quelque  réputation , nais  la  méta- 
physique de  collège , dans  laquelle  il  noya  ses  observations , 
le  it  tomber  ; Il  eut  le  malheur  d'obliger  Voltaire  à écrire 
contre  lui,  et  il  devint  ridicnîe.  Les  animant  mlcroicopl- 
qnes , observés  par  Needham  • sont  de  vrais  animaux , 
comme  l'a  prouvé  M.  Spallantaoi.  Parmi  les  prétendue* 
anguilles  il  y en  a de  relies,  ce  sont  celles  d'une  espèce 
de  blé  vicié  ; elles  ont  la  singulière  propriété  de  vivre 
étant  desséchées,  et  de  sa  ranimer  lorsqu’on  les  mouille 
avec  un  peu  d'eau.  Cette  propriété  se  conserve  durant 
un  leraps  indéfini;  malt  ces  animaux  existent  dans  le 
grain  mtoe,  après  avoir  vécu  dans  la  racine  et  dans  la 
tige;  il  n'y  a point  là  de  génération  spontanée.  Quelques  an- 
tre* des  anguilles  de  Needham  sont  des  filaments  on  des 
gaines  dans  lesquelles  les  vrais  animaux  sont  renfermés- 

M.  Spallaniani  a montré  que  Nredbaro  n'avalt  pas  pris 
tontes  les  précautioni  nécessaires  pour  détruire  les  germes 
qui  auraient  pu  se  développer  dans  les  Infusions,  et  que, 
quand  on  prend  ces  brécanliona,  on  ne  trouve  plus  d'ant- 
tnatiK.  K. 


Ira  par  le  secours  de  la  terre  et  de  l'eau,  comme 
un  enfant  croit  par  une  autre  nourriture. 

Nier  l'ciislence  de  cet  embryon , parce  qu’on  né 
conçoit  pas  comment  il  cn  contient  d'autres  h l'in- 
fini, c'est  nier  reiistence  de  la  matière, iparcc 
qu'elle  est  divisible  à riiiDui.  Je  ne  le  comprends 
pas,  donc  bêla  n'est  pas.  Ce  raisonuenienl  ne  peut 
être  admis  contre  les  choses  que  nous  voyons  cl 
que  nous  touchons.  Il  est  excellent  contre  des  sup- 
posilions , mais  non  pas  contre  les  faits. 

Quelque  système  qu’on  substitue , il  sera  tout 
aussi  inconcevable , et  il  aura , par  dessus  celui 
des  germes,  le  malheur  d’être  fondé  sur  un  prin- 
cipe qu'on  ne  connaît  pas,  h la  place  d’un  prin- 
cipe palpable , dont  lont  le  monde  est  témoin.  Tous 
les  systèmes  sur  la  cause  de  la  génération,  de  la 
végélalion , de  la  nutrition  , de  la  sensibilité , do  la 
pensée , sont  également  inexplicables.  Monades, 
qui  éliex  le  miroir  conceiUré  de  l’univers , harmo- 
nie préétablie  entre  l'horlngo  de  Time  et  l'horloge 
du  corps , idées  innées  lanidt  condamnées , tantôt 
adoptées  par  nne  Sorbonne,  tentorium commune , 
qui  n'ûlès  nulle  part , détermination  du  moment 
où  l'esprit  vient  animer  la  matière,  rctournex  au 
pays  des  chimères  avec  le  Targum , te  Taimud , 
la  Histina  , la  Cabale , la  Chiromancie,  les  Élé- 
ments de  Descartes  et  les  Contes  nouveaux.  Som- 
mes-nous h jamais  condamnés  h nous  ignorer  ? 
Oui. 

CHAPITRE  XXI. 

D'un,  femm«  qui  accottcbe  d'on  Upin. 

A quoi  ne  porte  point  l'envie  de  se  signaler 
par  un  système  I 

Celte  doctrine  dos  générations  fortuites  avait 
déjii  pris  tant  de  crédit  dès  le  commenccmeut  du 
siècle,  que  plusieurs  personnes  étaient  persuadées 
qu'une  solo  pouvait  engendrer  une  grenouille.  Il 
ne  faut  pour  cela , disait-on  , que  des  parties  orga- 
niques de  grenouilles  dans  des  moules  de  soles. 
Un  chirurgien  de  Londres,  assez  fameux , nommé 
Saint-André,  publiait  cette  doctrine  de  toutes  ses 
forces,  en  1726,  cl  il  avait  l'enlbousiasme  des 
nouvelles  sectes.  Une  de  ses  voisines , pauvre  et 
hardie,  résolut  de  proQtcr  de  la  doctrine  du  chi- 
rurgien. Elle  lui  lit  confidence  qu'elle  était  accou- 
chée d’un  lapereau , et  que  la  honte  l'avait  forcée 
de  se  défaire  de  son  enfant  ; mais  que  la  tendresse 
maternelle  l'avait  empêchée  de  le  manger. 

Saint -André,  trouvant  daus  l'aveu  de  cctlé 
femme  la  confirmation  de  son  système,  ne  douU 
pas  de  cette  aventure,  et  cn  triompha  avec  ses 
adhérenls.  Au  bout  de  huit  jours  cette  femmo  le 
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fuit  prier  Je  veuir  dans  son  galetas  ; elle  lui  dit 
qu'ÈlIc  ressent  des  tranchées  comme  si  elle  était 
prête  d'accoucher  encore.  Saint-André  l'assure  que 
c'est  une  saperfélation.  Il  la  délivre  loi-méme  en 
préscncedo  deux  témoins.  Elle  accouche  d'un  pe- 
tit lapin  qui  était  encore  en  vie.  Saint-André  mon- 
tre partout  le  fils  de  sa  voisine.  Les  opinions  se 
partagent;  quelques  uns  crient  miracle  : les  par  - 
tisans  de  Saint-André  disent  que,  suivant  les  lois 
de  la  nature , il  est  étonnant  que  la  chose  n'arrive 
pas  plus  souvent.  Les  gens  sensés  rient  ; mais  tous 
donnent  de  l'argent  à la  mère  des  lapins. 

Elle  trouva  le  métier  si  bon  qu'elle  accoucha 
tous  les  huit  jours.  Enfin  la  justice  se  mêla  des 
affaires  de  sa  famille  ; on  la  tint  enfermée  ; on  la 
veilla  ; un  surprit  un  petit  lapereau  qu'elle  avait 
fait  venir,  et  qu'elle  s'enfonçait  dans  un  orifice  qui 
n'élait  pas  fait  pour  lui.  Elle  fut  puuie  ; Saint-An- 
dré se  cacha.  Ixs  papiers  publics  s'égayèrent  sur 
cette  garenne,  comme  ils  se  sont  égayés  depuis 
sur  l'homme  qui  devait  se  mettre  dans  une  bou- 
teille de  deux  pintes,  et  sur  le  public  qui  vint  en 
foule  h ce  spectacle. 

La  saine  physique  détruit  foules  ces  impostu- 
res , ainsi  qu'elle  a chassé  les  possédés  et  lus  sor- 
ciers. 

Il  résulte  de  loutcequc  nous  avons  vu  qu'il  faut 
se  méDcr  des  lapereaux  de  Saint-André,  des  an- 
guilles de  Ncedham,  des  générations  fortuites,  de 
l’harmonie  préétablie,  qui  est  très  ingénieuse,  et 
des  molécules  organiques , qui  sont  plus  ingénieu- 
ses encore. 

CHAPITRE  XXII. 

Def  ancienne*  erreuri  en  phyftiqoe. 

Les  erreurs  de  la  fausse  physique  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  que  les  vérités  déconverlcs. 
Presque  tout  est  absurde  dans  Lncrèec  : voye* 
seulement  le  quatrième  et  ic  cinquième  livre, 
vous  y trouverez  que  des  simulacres  émancut 
des  corps  pour  venir  frapper  notre  vue  et  notre 
odorat. 

Qoam  piimam  ooteai  rcrum  siiiralAcra  vagare.  etc. 

Lib.  IV. 


ErgotetiHa  breri  spslio  simalacra  genintur. 

Les  voix  s'engendrent  mnlacllemcnl , 

Ex  alils  allæ  quonism  gtgnuotur.... 

Le  lion  tremble  et  s'enfuit  h la  vue  du  coq, 
Daoc  ncqiipuDt  rapidi  contra  constare  leom  * 


Les  animaux  se  livrent  au  sommeil , quand  des 
trois  parties  de  l'âme  une  est  chassée  au-dehors, 
nne  antre  se  relire  dans  l'intérieur,  et  une  troi- 
sième éparse  dans  les  membres  ne  peut  sc  réunir, 

Ut  pars  inde  animai 

Ejidatur,  et  inlrontum  pars  abdila  cédai, 

Pan  eliam  distnicla  per  artiu  non  qncal  esac 
Cnnjuncta  inter  ic,  nec  niotu  mutaa  fiingL 

Le  soleil  et  lesautres  feux  s'abreuvent  des  eaux 
de  la  terre, 

Cum  sol  et  rapor  omnix 

Omnibiu  epoUs  bumoribui  exsuperarint. 

Lis.  V. 

Le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  plus  grands  qu'ils 
le  paraissent, 

Nec  uimlo  tolii  major  rota,  ncc  rainor  ardor, 

Eaae  poleat. 

Lunaqne...  nibilo  fertur  majore  figura. 

Nous  n'avons  la  nuit  que  parce  que  le  soleil  a 
épuisé  scs  feux  durant  le  jour, 

EfTlarit  langnidux  ignés. 

Ou  parce  qu'il  se  cache  sous  la  terre, 

Quia  sub  terrai  cunum  contertere  oogil. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  trouve  plus  de  vérités 
dans  tes  Giorgiques  de  Virgile;  scs  observalions 
sur  la  nature  ne  sont  pas  plus  vraies  que  sa  trisic 
apothéose  d'Oclave,  surnommé  Auguste,  auquel 
il  dit  qu'on  ne  sait  pas  encore  s'il  voudra  bien  être 
dieu  de  la  terre  ou  de  la  mer,  et  que  le  scorpion  se 
retire  pour  lui  laisser  une  place  dans  le  ciel.  Ce 
scorpion  aurait  mieux  fait  de  s'alonger  pour  per- 
cer de  son  aiguillon  l'auteur  des  proscriptions , et 
l'assassin  des  citoyens  de  Pérouse. 

Il  commence  par  dire  que  le  lin  et  l’avoine  brû- 
lent la  terre, 

Urit  enim  fini  campmn  segex,  orit  aTenœ. 

Selon  lui,  les  peuples  qui  habitent  les  climats  de 
l'ourse  sont  plongés  dans  une  nuit  éternelle , ou 
bien  l'éloiledu  soir  luit  pour  enx  quand  nous  avons 
l'aurore , 

ntic  ( nt  perfaibent  ) ant  intempeita  xilet  noi 
Seniper.  et  obteota  densanlur  ooote  tenebr»  : 

Aut  redit  a nobii  Aurora,  diemqne  reducit  ; 

N'oxquc  ubf  primas  oqais  Orieoi  affiavil  anhelia, 

Itlic  sera  rubeni  aooendit  lamina  Veiper. 

On  sait  assez  que  ce  sont  nos  antipodes  de  I o> 
rient  chez  qui  la  nuit  arrive  quand  le  soleil  com- 
mence à luire  pour  nons,  et  non  pas  les  peuples 
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du  nord  qui  peuvent  ilrc  sous  le  même  méridieu 
que  nous. 

IN'enIreprenei  rien,  dit-il,  le  cinquième  jour  do 
la  lune  : car  c'«t  le  jour  que  les  Titans  combatti- 
rent contre  les  dieux  , 

Quinlam  (afe,  etc. 

Le  dix  - septième  jour  de  la  lune  est  très  heu- 
reux pour  planter  la  vigne  et  pour  dompter  les 
IheuTs, 

Scpliaia  potl  decünam  felis,  etc. 

Les  étoiles  tombent  du  ciel  dans  un  grand 
vent , 

Sarpe  etûun  stellas  vente  impendcote  videbis 
Pnedpites  cœle  labi... 

Les  cavales  sont  fécondà's  par  le  zépbirj  leur 
matrice  distille  le  poison  de  ITiippomane. 

Tous  les  fleuves  sortent  du  sein  de  la  terre , cl 
enfin  les  Gcorgiqiici  finissent  par  faire  naître  des 
abeilles  du  cuir  d'un  taureau. 

Quiconque,  en  un  mot,  croirait  connaitre la  na- 
ture en  lisant  Lucrèce  cl  Virgile,  meublerait  sa 
tète  d'autant  d’erreurs  qu’il  y en  a dans  les  se- 
crets du  petit  Albert,  ou  dans  les  anciens  alma- 
nachs de  Liège.  D'où  vient  donc  que  ces  poèmes 
sont  si  estimes 'f  pourquoi  sont  - ils  lus  avec  tant 
d'avidité  par  tous  ceux  qui  savent  bien  la  langue 
latine  ? C’est  à cause  de  leurs  belles  descriptions , 
lie  leur  saine  morale,  de  leurs  tableaux  admirables 
de  la  vie  humaine.  Le  charme  de  la  poésie  fait  par- 
donner toutes  les  erreurs,  cl  l'esprit  pénétré  de 
la  beauté  du  style  ne  songe  pas  seulement  si  on  le 
trompe. 

CHAPITRE  XXIII. 

U'on  homme  qui  feeaü  du  nlpCtre. 

Il  faudrait  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce 
proverbe  espagnol , De  tas  cosas  mas  seguras,  la 
mas  segura  es  dudar.  Quand.on  a fait  une  expé- 
rience, le  meilleur  parti  est  de  douter  long-temps 
de  ce  qu'on  a vu  cl  de  ccqu'nna  fait. 

En  1753,  un  chimiste  allemand,  d’une  petite 
province  voisine  de  l’Alsace , crut,  avec  apparence 
de  raison , avoir  trouvé  le  secret  de  faire  aisément 
du  salpêtre,  avec  lequel  on  composerait  la  poudre 
à canon  h vingt  fois  meilleur  marché,  et  beau- 
coup plus  promptement.  Il  fil  en  effet  de  celte 
|M>udrc  ; il  en  donna  au  prince,  son  souverain  , 
cpii  on  fit  usage  à la  chasse.  Elle  fut  jugée  plus  fine 
rl  plus  agissante  que  Ionie  autre.  Le  prince,  dans 


un  voyagea  Versailles  , donna  de  la  inêinc  |>oudre 
au  roi , qui  l'éprouva  souvent , cl  en  fut  toujours 
également  satisfait.  Le  chimiste  était  si  sûr  de  son 
secret,  qu'il  ne  voulut  pas  le  donner  à moins  de 
dix-sepl  cent  mille  francs  payés  comptant , et  le 
quart  du  profit  pendant  vingt  années.  Le  marché 
fut  signé  ; le  chef  de  la  compagnie  des  poudres , 
depuis  garde  du  trésor  royal , vint  en  Alsace,  de 
la  part  du  roi , accompagné  d'un  des  plus  savants 
chimistes  de  France.  L'Allemand  opéra  devant  eux 
auprès  de  Colmar,  et  il  opéra  h scs  propres  dé- 
pens : c'était  une  nouvelle  preuve  de  sa  bonne  foi. 
Je  ne  vis  point  les  travaux  ; mais  le  garde  du  tré- 
sor royal  étant  venu  chez  moi  avec  son  chimiste , 
je  lui  dis  que,  s'il  ne  payait  les  dix-sepl  cent  mille 
livres  qu'après avoir  fait  du  salpêtre,  il  garderait 
toujours  son  argent.  Le  chimiste  m'assura  que  le 
salpêtre  se  ferait.  Je  lui  répétai  que  je  ne  le  croyais 
pas.  Il  me  demauda  pourquoi.  C'est  que  les  hom- 
mes ne  font  rien,  lui  dis-je.  Ils  unissent  et  ils  dés- 
unissent ; mais  il  n'appartient  qu'à  la  nature  de 
faire. 

L'Allemand  travailla  trois  mois  entiers,  au  bout 
desquels  il  avoua  son  impuissance.  Je  ne  peux 
changer  la  terre  en  salpêtre,  dit-il  ; je  m'en  re- 
tourne chez  moi  changer  du  cuivre  en  or.  Il  partit, 
et  fit  de  l'or  comme  il  avait  fait  du  salpêtre. 

Quelle  fausse  expérience  avait  lrom|ié  ce  pau- 
vre Allemand  , et  le  duc  son  maître,  et  le  garde 
du  trésor  royal , cl  le  chimiste  de  Paris  ,ct  le  roi  '! 
La  voici  : 

Le  Iransmutateur  allemand  avait  vu  un  mor- 
ceau de  terre  imprégnée  de  salpêtre , et  il  en  avait 
tiré  d'excellent , avec  lequel  il  avait  composé  la 
meilleure  poudre  à tirer  ; mais  il  ne  s’aperçut 
pas  que  ce  petit  terrain  était  mêlé  de  débris  d'an- 
ciennes caves , d'anciennes  écuries , et  des  restes 
du  mortier  desmurs.  Il  neconsidéra  que  la  terre; 
et  il  crut  qu'il  suffisait  de  cuire  une  terre  pareille 
pour  faire  le  salpêtre  le  meilleur  '. 

' Le  Mlpétre  en  un  lel  neutre  résultent  de  la  comblnaOon 
de  l'acide  nitreux  avec  l'alcali  lise.  Dans  les  pays  septen- 
irionanx  on  trouve  peu  de  terra  qui  fournitseni  par  la  lc«> 
slve  lolt  du  càlpétre , soit  des  nitresà  base  terreuse.  Cepen* 
dant  00  y est  parvenuàse  procurer  du  salpêtre»  en  eiposant 
à l'air»  a l’abri  de  la  pluie , des  murs  de  terre  celcairc,  soit 
en  trreeant  ces  murs  avec  des  eaoi  chantées  de  matières 
▼ègéUiles  ou  animales,  soit  mêine  seulement  en  les  plaçant 
auprès  des  habitations.  L’air  mêpbiliqac,  produit  par  la 
décomposition  des  substances  véftêialcs  et  animales,  parait 
coDlrlbuer  à la  formation  de  l'acide  nitreux , et  tesvêfi^taBX 
contribuent  à lui  donner  une  base  alcaline.  L’acide  nitreux 
n’est  pas  une  substance  simple  ; mais  ses  véritables  êlèmenta 
ne  sont  pas  encore  bien  connus.  K . 
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CUAPITRE  XXIV.  ! 

D'ud  bateau  du  nurdchal  de  Saxe 

Le  maréchal  de  Saie  avait  «ans  doute  l'esprit 
de  combinaison , de  pénétration , de  vigilance , 
qui  forme  an  grand  capitaine.  Cependant,  en  i 729, 
il  imagina  de  construire  une  galère  sans  rame  et 
sans  voile  qui  remonterait  la  rivière  de  Seine , de 
Rouen  à Paris , en  24  heures,  dans  l'espace  de  90 
lieues;  car  il  n'y  en  a pas  moins  par  les  sinuosités 
de  la  rivière.  On  aconstruit  de  pareilles  machines, 
dans  lesquelles  on  peut  se  promener  sur  une  eau 
dormante  au  moyen  de  deux  roues'alarges  aubes, 
auxquelles  une  manivelle  donne  le  qioavement. 
Il  ne  Pesait  pas  réflexion  que  son  bateau  ne  ponr- 
rait  résister  au  contant  de  l'eau  ; que  ce  que  l'on 
gagne  eu  temps  on  le  perd  en  force , et  an  con- 
traire. Il  eut  pourtant  des  certificats  de  deux 
membres  de  l'académie  des  sciences , et  il  obtint 
un  privilège  exclusif  pour  sa  machine.  U l’essaya  ; 
on  croira  bien  qu'il  ne  réussit  pas.  Mademoiselle 
Leconvrenr  disait  alors  comme  Géronte  : • Que 
■ diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  « Cette 
tentative  lui  coûta  dix  mille  éens;  il  n'était  pas 
riche  alors.  Il  répara  bien  depuis  snr  terre  son 
erreur  sur  la  rivière  de  Seine.  Il  sot  ménager 
plus  II  propos  la  force  et  le  temps , en  fesani  les 
plus  savantes  mancenvres  de  guerre. 

Ces  mécomptes , en  fait  d'hydrauliqne  et  de 
forces  mouvantes , arriveut  tous  les  jours  h plus 
d'un  artiste. 

CHAPITRE  XXV. 

Du  méprises  en  milhématlvnM. 

Ce  fut  le  scandale  de  la  géométrie , lorsque , 
vers  le  commencement  de  ce  siècle , des  mathé- 
maticiens français  et  allemands  disputèrent  sur 
la  force  des  corps  en  mouvement.  Les  disciples 
de  Leibnitz  prétendaient  qne  cette  force  était  en 
raison  composée  du  carré  de  la  vitesse  et  de  la 
pesénteur  des  corps.  Les  Français,  an  contraire,  ne 
mesuraient  cette  force  que  par  la  vitesse  multipliée 
par  la  masse.  M.  de  Mairan  exposa  le  nulentendu 
avec  beaucoup  de  clarté.  La  victoire  demeura  à 
l'ancienne  philosophie  ; et  il  est  'a  remarquer  que 
jamais  aucun  géomètre  anglais  ne  voulut  entendre 
parler  de  la  nouvelle  mesure  introduite  en  Alle- 
magne par  Leibnitz. 

L'académie  des  sciences  de  Paris  fut  trompée 
quelque  temps  sur  une  matière  plus  importante. 
Voici  le  fait  tel  qu’il  est  rapporté  dans  les  Élé- 
tnenU  de  Keivlon , page  758  de  ce  volume  ; 


• Louis  XIV  avait  signalé  sou  règne  par  celle 

• méridienne  qui  traverse  la  France  ; l’illustre  Do- 

• minique  Cassini  l'avait  commencée  avec  mou- 

• sieur  son  fils  ; il  avait , en  1701 , tiré  du  pied 
« des  Pyrénées  à l'observatoire  une  ligne  aussi 

• droite  qu'on  le  pouvait , 'a  travers  les  otislacles 
« presque  insurmontables  que  les  hauteurs  des 
«montagnes,  les  changements  de  la  réfraction 
« dans  l'air , et  les  altérations  des  instruments 
« opposaient  sans  cesse  è ertte  vaste  et  délicate 
« entreprise;  il  avait  donc,  en  1701  , mesnré  six 

< degrés  dix-buit  minutes  de  cette  méridienne, 
i Mais  de  quelque  endroit  que  vint  Terreur , il 

• avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris , c'est-à-dire 

■ vers  le  nord,  plus  petits  que  ceux  qui  allaient 

< aux  Pyrénées  vers  le  midi  ; cette  mesure  déroen- 
« tait  et  celle  de  Norwood  et  la  nouvelle  théorie  de 

■ la  terre  aplatie  aux  pèles.  Cependant  cettenou- 

• vellc  théorie  commençait  à être  tellement  reçue, 

• que  le  secrétaire  de  l’académie  n'hésita  point, 

• dansson  JJisloirede  1 701 , à dire  que  les  mesures 
« nouvelles  prises  eu  France  prouvaient  que  /a 
« terre  est  un  tpliéroide  dont  les  pôles  sont  aplatis. 

< Les  mesures  de  Dominique  Cassini  entraînaient, 

• à la  vérité , une  conclusion  toute  contraire  ; 

• mais , comme  la  figure  de  la  terre  ne  fesait  pas 

• encore  en  Franco  une  question,  personne  nere- 

■ leva  pour  lors  cetteconclusiou  fausse.  Les  degrés 

• du  méridien  , de  Collinure  à Paris , passèrent 
« pour  exactement  mesurés , et  le  pAle  , qui , par 

< ces  mesures,  devait  nécessairement  être  alongc, 
« passa  pour  aplati. 

• Un  ingénieur,  nommé  M.  Des  Roubais,  étonné 
I de  la  conclusion , démontra  que , par  les  mesu- 

• res  prises  en  France , la  terre  devait  être  un 

• sphéroïde  oblong , dont  le  méridien  qui  va  d'un 

• pèle  à l'autre  est  plus  long  que  l'équateur , et 
« dont  les  pèles  sont  alongés  *.  Mais  de  tous  les 

• physiciens  à qui  il  adressa  sa  dissertation , au- 

< cun  ne  voulut  la  faire  imprimer,  parce  qu'il 

• semblait  que  l'académie  eût  prononcé,  et  qu'il 

• paraissait  trop  hardi  à un  particulier  de  récla- 

• mer.  Quelque  temps  après,  Terreur  de  1701 
« fut  reconnue  ; on  se  dédit,  et  la  terre  fut  alougéo 
« par  une  juste  conclusion  tirée  d'un  faux  prin- 
« cipe.  » Enfin  Terreur  fut  entièrement  corrigée. 

Une  société  savante  revient  bientôt  à la  vérité. 
Tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  la  planète 
de  la  terre  est  un  sphéroïde  inégal  un  peu  aplati 
vers  les  pèles  ; et  cela  est  plus  démontré  par  la 
ihéorie  d'Huygens  et  de  Newton  que  par  toutes 
les  mesures  qu'on  pourrait  prendre,  mesures 
trop  sujettes  à des  erreurs  inévitables. 

Anssi  les  Anglais,  qui  aiment  tant 'a  voyager, 

« Son  mémoira  dans  le  tournai  liu^rairf. 


Digitized  by  GoogI 


CUAPITUE  XXVII. 


823 


g’ont-ils  jamiU  fait  aucun  voyage  pour  vérifier 
d'une  manière  loujoun  un  peu  incertaine  ce  qui 
leur  paraissait  démontré  par  les  lois  de  la  nature. 


CHAPITRE  XXVI. 

Vérltéa  coodamnéei. 

Voilà  bien  des  méprises  dans  lesquelles  les  plus 
grands  hommes  et  les  corps  les  plus  savants  sont 
tombés , parce  que  les  meilleurs  génies  et  les  plus 
estimables  tiennent  toujours  quelque  chose  de  la 
fragilité  humaine. 

On  pourrait  ajouter  à cette  liste  les  sentences 
portées  contre  Galilée.  Déni  congrégations  de 
cardinaux  le  condamnèrent  pour  avoir  soutenu  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil , mouve* 
ment  qui  était  presque  déjà  démontré  en  rigueur. 
Il  fut  Forcé  de  demander  pardon  à genoux , et 
d'avouer  qu'il  avait  annoncé  une  doctrine  ab- 
surde. Les  cardinaux  lui  remontrèrent , d'après 
tous  leurs  théologiens , que  Josué  avait  arrêté  le 
soleil  sur  le  chemin  de  Gabaon.  Galilée  n'avait 
qu'à  leur  répondre  que  c'était  aussi  depuis  ce 
temps-là  que  le  soleil  était  immobile.  Hais  enfin  il 
fut  condamné , à la  boute  de  la  raison  ; et  comme 
on  l'a  déjà  dit,  ce  jugement  aurait  couvert  l'Italie 
d'un  opprobre  étemel , si  Galilée  ne  l’avait  cou- 
verte de  gloire  par  sa  philosophie  même  que  l’ou 
proscrivait. 

Ou  sait  assex  qu’il  y a un  corps  considérable 
qui  proscrivit  les  idées  ionéesde  Oescartes,  et  qui 
ensuite  a condamné  ceux  qui  combattaient  les  idées 
innées.  Cela  prouve  assex  que  les  théologiens  ne 
doivent  point  se  mêler  de  philosophie.  Il  y a l'in- 
fini entre  ces  deux  sciences. 

On  a prononcé  dans  plus  d'un  pays  des  juge- 
ments encore  plus  étranges  sur  des  points  de  physi- 
que qui  ne  sont  nullement  du  ressort  de  Cujas  et 
de  Burtole.  On  sait  à quel  point  le  savant  Ramus 
Fut  persécuté  pour  n’avoir  pas  été  de  l'avis  d'Aris- 
tote , qui  n’était  entendu  ni  de  ses  adversaires  ni 
de  scs  juges.  Et  enfin  il  lui  en  coûta  la  vie  à la 
journée  de  la  Saint-Bartbélemi. 

Les  médecins  qui  tenaient  pour  les  anciens  in- 
tentèrent un  procès  à ceux  qui  démontraient  la 
circulation  du  sang.  Les  maitres  d'erreur  ont  tou- 
jours eu  recours  à l'autorité  quand  il  s'agissait  de 
raison.  Les  exemples  de  ceux  qni  ont  été  condam- 
nés pour  avoir  instmit  le  genre  humain  sont 
presque  aussi  nombreux  eu  physique  qu'en  mo- 
rale. 


CHAPITRE  XXVn. 

Dlgnulon. 

Si  tant  d'erreurs  physiques  ont  aveuglé  des  na- 
tions entières , si  l'on  a ignoré  pendant  tant  de 
siècles  la  direction  de  l’aimant , la  circulation  du 
sang,  la  pesanteur  de  l’atmosphère , quelles  pro- 
digieuses erreurs  les  hommes  ont-ils  dû  commet- 
tre dans  k)  gouvernement?  Quand  il  s’agit  d’une 
loi  physique,  on  l'examine,  du  moins  aujourd'hui, 
avec  quelque  impartialité  ; et  ce  n'est  pas  en  re- 
cherchant les  principes  de  la  nature quela  fureur 
des  passions  et  la  nécessité  pressante  de  se  déter- 
miner aveuglent  l'esprit  ; mais  en  Fait  de  gouver- 
nement on  n’a  été  souvent  conduit  que  par  les  pas- 
sions , les  préjugés , et  le  besoin  du  moment.  Ce 
sont  là  les  trois  causes  dè  la  mauvaisse  adminis- 
tration qui  a fait  le  malheur  de  tant  de  peuples. 

C'est  ce  qui  a produit  tant  de  guerres  entrepri- 
ses par  témérité,  soutenues  sans  conduite,  ter- 
minées par  le  malheur  et  par  la  honte;  c'est  ce 
qui  a donnécoursàtant  de  lois  pires  que  la  disette 
de  toute  loi  ; c’est  ce  qui  a ruiné  tant  de  Familles 
par  une  jurisprudence  inventée  dans  des  temps 
d'ignorance , et  consacrée  par  l'usage  ; c'est  ce  qui 
a Fait  des  finances  publiques  un  jeu  de  hasard  dan- 
gereux. 

C’est  ce  qui  a introduit  dans  le  colle  de  la  Divi- 
nité tant  d'énormes  abus , tant  de  fureurs  plus 
abominables  peut-être  que  la  sauvage  ignorance 
de  tout  colle.  L’erreur,  dans  tous  ces  points  capi- 
taux , se  consacra  de  père  en  fils,  de  livreen  livra, 
do  chaire  en  chaire,  et  rendit  quelquefois  les  hom- 
mes plus  malheureux  que  s’ils  se  disputaient  en- 
core du  gland  dans  les  Forêts. 

Il  est  très  aisé  de  réformer  la  physique  , quand 
le  vrai  est  enfin  découvert.  Peu  d'années  suffi- 
sent pour  Faire  tourner  latcrreautourdu  soleil  mal- 
gré les  décrets  de  Rome,  pour  établir  les  lois  de  la 
gravitation  en  dépit  des  universités , et  pour  assi- 
gner les  roules  de  la  lumière.  Les  législateurs  de 
la  nature  sont  bienlét  obéis  et  respecté  d'un  bout 
du  monde  à l’autre  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  la  législation  politique.  Elle  a été  et  elle  est 
encore  un  chaos  presque  partout  : les  hommes  se 
sont  conduits  à l'aventure  dans  tout  eequi  regarde 
leur  vie , leurs  biens , et  tout  leur  être  présent 
et  à venir. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Des  èlàmenu. 

Y a-t-il  (les  citioienu?  Les  trois  imagiuds  par 
Dfseartes , que  j'ai  vus  dans  mon  enfance  cnsei- 
tiiiés  par  la  plupart  des  écoles,  étaient  intinimeiil 
au-dessous  des  contes  des  Mille  et  une  iVuili  ; 
car  aucun  de  ces  contes  ne  répugne  ans  lois  de  la 
nature , et  sont  d'ailleurs  très  agréables.  Les  cinq 
principes  des  chimistes  étaient  si  peu  reconnus , 
qu'ils  les  réduisirent  eux-mêmes  à trois , puis  à 
<leux.  Ils  revinrent  ensuite  au  feu,  à l'eau,  et  à la 
terre. 

Il  a bien  fallu  colin  adinellrc  l'air.  Ainsi  1rs 
quatre  cléments  d'Aristote  sont  rentrés  dans  tout 
leur  honneur.  Mais  ces  éléments  de  quoi  sont-ils 
faits  cui-inêmes?  S'ils  sont  coiU|X)sés  de  parties , 
ils  ne  sont  pas  éléments.  L’air,  le  feu  , l'eau  , et 
la  terre,  se  changent-ils  les  uns  dans  les  autres'! 
Subissent-ils  des  métamorphoses?  Qu'est-cc  à la  ri- 
gueur qu'une  métamorphose?  C'est  un  être  changé 
en  uu  autre  être  ; c'est  au  fond  l'anéantissement  du 
premier,  et  la  création  du  second.  Pour  que  l'eau 
devienne  absolument  terre,  il  faut  que  cette  eau 
périsse  et  que  la  terre  se  forme  ; car  si  l’eau  con- 
tenait en  elle-même  les  princi|H<s  de  terre  dans 
laquelle  elle  s'esi  changée , ce  n'est  plus  une  traiis- 
mulaliou , c'est  l'eau  qui  contenait  eu  elle  un  pt'ii 
de  terre,  cl  qui , s'étant  évaporée , a laissé  cette 
terre  h découvert. 

l.c  célèbre  Robert  Uoyles'y  trompa,  et  entraîna 
New  ton  dans  sa  méprise.  Ayant  long-temps  tenu  de 
l'eau  dans  unecornueh  un  feu  égal,  lechimislequi 
opérait  avec  lui  crut  que  l'eau  s'élait , au  bout  do 
quciquesmois,  chaugee  en  terre  ; le  fait  étaitfaux; 
mais  Newton , le  croyant  vrai,  supposa  que  les 
quatre  cléments  pouvaient  sc  changer  les  uns  dans 
les  autres.  Boerhaave  Ot  voir  depuis  quelle  avait 
été  la  méprise  de  Boyle.  Cette  erreur  avait  conduit 
Newton  à un  système  qui  parait  faux.  Si  des  grands 
hommes  tels  que  Iloylect  New  ton  se  sont  trompés, 
quel  homme  pourra  se  flatter  d'être  à l’abri  de 
l'erreur  ? Et  quelle  extrême  déflauce  ne  doit-on  |>as 
avoir  desopiuioiisrei.'ues  et  de  scs  idées  propres  '? 


tllAPITIlE  XXIX. 

De  la  terre. 

Qu’ est-ce  que  la  terre?  Son  essence  est-elle 
d'être  de  l'argile , de  la  boue  ? non , sans  doute , 
puisque  de  la  marne , de  la  craie , de  la  glaise , 

' Voyei  loi  noies  de  la  / hstrialim  tur  le  feu. 


I du  sable,  du  plâtre,  de  la  pierre,  calcaire , sont 
I appelés  Icrre.  AussiBecher  distinguaitentre  terre 
vilriliabic , inflammable , et  mercurielle.  La  terre 
est-elle  un  assemblage  de  tont  ce  que  contient 
notreglobe?  Y eutrc-t-ilde  l'eau,  du  feu,  etdc  l’air? 
En  ce  cas  comment  peut-on  l'appeler  un  élément? 

On  a long-temps  imaginé  qu'il  y avait  une  terre 
première , une  terre  vierge , qui  n'est  rien  de  ce 
que  nous  voyons , et  qui  est  capable  de  recevoir 
tont  ce  que  notreglobe  renferme  ; mais  celte  terre 
est  apparemment  dans  le  paradis  terrestre,  dont 
personne  ne  peut  plus  approcher.  Nous  ne  eun- 
naissons  plus  que  différentes  sortes  de  substances 
terreuses  , sans  que  nous  puissions  dire  d'au- 
cune: Voilà  leprincipe  desaulres,  voilà  la  matrice 
dans  laquelle  tout  se  forme , et  le  tombeau  dans 
lequel  tout  renirc. 

chapitul:  XXX. 

De  l’eau. 

Qu’est-cc  que  l'eau?  Est-elle  fluide  ou  solide 
de  sa  nature  ; ne  faut-il  pas , pour  qn'elle  coule  , 
qu'un  feu  secret  en  désunisse  les  parties?  Otex 
une  grande  quantité  de  ce  feu  , elle  devient  glace. 
Or  qu'esl-ce  qu'un  élément  qui  a besoin  d'un 
autre  élément  pour  exister  ? 

L'eau  de  la  mer  est-elle  de  même  nalnrc  que 
nos  eaux  de  fontaines  et  de  rivières?  Y a-t-ildans 
l'océan  et  dans  la  Médilcrrancà:  de  grands  bancs 
do  sel  cl  des  mines  de  bitume  qui  donnenl  à leurs 
eaux  un  goût  différent  do  celui  do  notre  eau  or- 
dinaire, quand  nous  l'avons  chargée  de  sel  marin? 
Personno  n'a  jamais  vu  ces  prétendues  mines  de 
sel  ; personne  n'a  jamais  extrait  du  bitume  de 
l'eau  de  la  mer. 

Pourquoi  l'eau  est-elle  incompressible?  pour- 
quoi n'a-l-elle  aucun  ressort  ? et  qii'est-co  que  le 
ressort  ? Pourquoi  do  l'eau , enfermée  dans  un 
globe  d'or,  s'échappera-l-ellc  à travers  les  pores 
de  l'or  quand  ou  frappera  sur  ce  globe  avec  un 
marteau  , quoique  l'or  soit  près  de  vingt  fois  plus 
dense  que  l'eau  ? Et  pourquoi  ne  |)cnl-ellc  passer 
à travers  des  porcs  du  verre , tout  diaphane  qu’est 
ce  verre?  Comment  l'eau  en  vapeur  a-t-elle  une 
force  si  prodigieuse  ? Du  serait  embarrassé  de  ré- 
pondre. 

On  ne  sait  pas  encore  même  précisément  pour- 
quoi l'eau  éteint  le  feu  '. 

' L'eau  de  U mercsi  do  l'eau  pure  qui  (lent  en  dlwoluUun 
do  aci  commun  e(  dea  aela  marins  4 base  lerrcuse  ; ce  sont 
ces  Mil  qui  loi  donnent  cette  amertume  que  plusieurs  phy- 
Rirlens  atlrihuent  encore  au  bitume 
Depuis  que  l’on  a su  que  U combustion  no  pouvait 
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CHAPITRE  XXXI. 

De  l'air. 

Quelques  pliüosopbesout  niéqn'il  y eût  de  l'air. 
Ils  diseat  qu’il  est  inutile  d'admettre  un  être  qu'on 
ne  voit  jamais , et  dont  tons  les  elTets  s’expliquent 
si  aisément  par  les  vapeurs  qui  sortent  du  sein 
de  la  terre.  Newton  a démontré  que  le  corps  le 
plus  dur  a moins  de  matière  que  de  pores.  Des 
exhalaisons  continuelles  s'échappent  en  foule  de 
tontes  lés  parties  de  notre  globe.  Un  cheval  jeune 
cl  vigoureux , ramené  tout  en  sueur  dans  son 
écurie  en  temps  d'hiver , est  entouré  d'une  atmo- 
sphère mille  fois  moins  eonsidérable  que  notre 
globe  ne  l'est  de  la  matière  de  sa  propre  transpi- 
ration. 

Cétte  transpiration , ces  exhalaisons , ces  va- 
peurs innombrables , s'échappent  sans  cesse  par 
des  pores  innombrables  , et  ont  elles-mêmes  des 
pores.  C'est  ce  mouvement  continu  en  tout  sens  ‘ 
qui  forme  et  qui  détruit  sans  cesse  végétaux , ; 
minéraux  , métaux  , animaux.  C'est  ce  qui  a fait  | 
penser  à plusieurs  que  le  mouvement  est  essentiel  ' 
à la  matière,  puisqu'il  n'y  a pas  une  particule 
dans  laquelle  il  n'y  ail  un  mouvement  continu. 
El  si  la  puissance  formatrice  éternelle  qui  préside 
à tous  les  glolies  est  l'auteur  du  tout  mouvement, 
elle  a voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne  périt 
jamais.  Or  ce  qui  est  toujours  indestructible  a pu 
paraître  essentiel , comme  l'étendue  et  la  solidité 
ont  paru  essentielles.  Si  cette  idée  est  une  erreur, 
elle  est  pardonnable  ; car  il  n'y  a que  l'erreur 
malicieuse  et  de  mauvaise  foi  qui  no  mérite  pas 
d'indulgence. 

Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme  essen-  ! 
tici  ou  lion  , il  est  indubitable  que  lescxbalaisous  j 
de  notre  globe  s'élèvent  et  retombent , sans  aucun  I 
relècbe , h un  mille , h deux  milles , h trois  milles 
au-dessus  de  nos  têtes.  Au  mont  Allas,  à l'cxtré-  ' 
milé  du  Taurus  , tout  homme  peut  voir  tous  les  i 
jours  les  nuages  se  former  sous  ses  pieds.  Il  est  1 
arrivé  mille  fois  à des  voyageurs  d'être  au -des.sus  I 
de  l'arc-en-cicI , dos  éclairs  , et  du  tonnerre. 

I.e  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  glotte , ce 
feu  caché  dans  l’eau  et  dans  la  glace  même , est  , 
probablement  la  source  impérissable  de  ces  exha- 
laisons , de  ces  vapeurs  dont  nous  sommes  eonli- 
nuellement  environnés.  Elles  forment  on  ciel  bleu 
dans  un  temps  serein  , quand  elles  sont  assex  j 
hantes  et  assez  atténuées  pour  ne  nous  envoyer  1 

caler  «ans  qu‘U  se  fît  une  combinaison  d'air  vital  avec  las 
r»arUct  non  combustibles  des  corps,  on  connaît  un  pen  mieux 
U raison  pour  laquelle  l’eau  éU'int  lu  (eu.  On  est  parvenu,  [ 
depuis  quelques  ann<k's,  A prouver  que  l'eau  n'est  naslncom-  i 
presiible.  K.  i 


que  des  rayons  bleus , comme  les  feuilles  de  l’or 
amincies  exposées  aux  rayons  du  soleil  dans  la 
chambre  obscure.  Ces  mêmes  vapeurs  forment  les 
tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et  ensuite 
dilatées  par  cette  compression  dans  les  entrailles 
de  la  terre , elles  s’échappent  en  volcans,  forment 
et  détruisent  de  petites  montagnes,  renversent 
des  villes , ébranlent  qnebjuefois  une  grande  par- 
tie du  globe. 

Cotte  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  na- 
geons , qoi  nous  menace  sans  cesse,  et  sans  laquelle 
nous  ue  pourrions  vivre , comprime  de  tous  cétés 
uoire  globe  et  ses  habitants  avec  la  même  force 
que  si  nous  avions  sur  uotro  tête  un  océan  de 
trente-deux  pieds  de  hauteur  ; et  chaque  homme 
en  porte  environ  quarante  mille  livres. 

fout  ceci  posé , les  philosophes  qui  nient  l'air 
disent;  Pourquoi  attribuerioDs-nous  h un  élément 
inconnu  et  invisible  des  elfels  que  l'on  voit  ■con- 
tinuellement produits  par  ces  exhalaisons  visibles 
et  palpables? 

E'air  est  élastique , nous  dit-on  ; mais  les  va- 
peurs de  l'eau  seule  le  sont  souvent  bien  davan- 
tage. Ce  que  vous  appelés  l'élément  de  l'air , 
pressé  dans  une  canne  'a  vent , ne  porto  uoo  balle 
qu'à  une  très  petite  distance  ; mais , dans  la  pompe 
à feu  des  bâtiments  d'York  à Londres , les  vapeurs 
fout  un  effet  cent  fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air,  continuent-ils,  qu'on 
ne  puisse  dire  de  même  des  vapeurs  du  glube  ; 
elles  pèsent  comme  lui , s'insinuent  comme  lui  ; 
elles  se  dilatent , elles  se  condensent  de  même  ; 
elles  allument  le  feu  de  même.  Ici  se  présente  nue 
grande  objection  , c'est  que  le  feu  est  subitement 
éteint  par  des  vapeurs  grossières.  Les  exhalaisons 
du  vin  nouveau  éteignent  un  flambeau  dans  une 
cave  fermée  : la  même  chose  arrive  à l'entrée  de 
la  grotte  du  Chien  près  de  Naples.  Bien  plus  , ces 
vapeurs  tuent  l'homme  dans  qui  l'air  libre  cii- 
treteiiait  la  vie. 

Les  ennemis  de  l'air  trouvent  leur  excuse  dans 
cc  seul  mot  de  vapeurs  grossières.  Ils  disent  que  , 
lorsque  res  vapeurs  sont  plus  ténues , elles  dovien- 
nent  salutaires  , et  qu'alors , loin  d'éteindre  un 
flambeau  , clics  entretiennent  sa  faible  flamme. 

Cc  système  semble  avoir  un  grand  avantage 
sur  celui  de  l'air,  en  cc  qu'il  rend  parfaitement 
raison  de  cc  que  l’atmosphère  ne  s'étend  qu'en- 
viron  à trois  ou  quatre  milles  tout  au  plus;  au  lieu 
que  , si  on  admet  l’air  , on  ne  trouve  nulle  raison 
pour  laquelle  il  ne  s'étendrait  pas  beaucoup  plus 
loin  , et  n’cmbrasscrait  pas  l'orbite  de  la  lune. 

La  plus  grande  objection  que  l'on  fasse  contre 
les  systèmes  des  exhalaisons  du  globe  est  qu'elles 
perdent  leur  élasticité  dans  la  )>ompcb  feu  quand 
elles  sent  refroidies  ; au  lieu  que  l’air  e.sl  . dit-on , 
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toujours  élastique.  Hais  premièremeal  il  n'est  pas 
vrai  que  l'élasticité  de  l'air  agisse  toujours  ; son 
élasticité  est  nulle  quand  on  le  suppose  en  équi- 
libre; et , sans  cela,  il  u’y  a point  do  végétaux 
et  d'animaux  qui  ne  crevassent  et  n’éclatasaent  en 
ceiit  morceaux , si  cet  air , qu'on  suppose  être 
dans  eux  , conservait  son  élasticité.  Les  vapeurs 
n'agissent  point  quand  elles  sont  en  équilibre  ; 
c'est  leur  dilatation  qui  fait  leurs  grands  eiïels. 
En  un  mot  tout  ce  qu’on  attribue  b l'air  semble 
appartenir  sensiblement , selon  ces  philosophes  , 
aux  exhalaisons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  objecte  que  l'air  est  quelquefois  pes- 
tilentiel , c'est  Ûen  plutôt  des  exhalaisons  qu’on 
doit  le  dire.  Elles  portent  avec  elles  des  parties  de 
soufre,  de  vitriol,  d'arsenic,  et  de  toutes  les 
plantes  nuisibles.  On  dit , L'air  est  pur  dans  ce 
canton  ; cela  signilie  ; Ce  canton  n’est  point  ma- 
récageux; il  n'a  ni  plantes  ni  minières  pernicieuses 
dont  les  parties  s'exhalent  continuellement  dans 
les  corps  des  animaux.  Ce  n'est  point  l'élément 
prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campagne  de  Rome 
si  malsaine  ; ce  sont  les  eaux  croupissantes , ce 
sont  les  anciens  canaux  qui , creusés  sons  terre 
de  tous  côtés , sont  devenus  le  réceptacle  de  tontes 
les  bôtes  venimeuses.  C'est  de  là  que  s'cih.ilc  ron- 
tinuellement  un  poison  mortel.  Allez  à Frescati; 
ce  n'est  plus  le  même  terrain  , ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  exhalaisons.  Mais  pourquoi  l'élément  sup- 
posé de  l'air  changerait-il  de  nature  'a  Frescati  ? 
Il  SC  chargera , dit-on  , dans  la  campagne  de 
Rome , (le  ces  exhalaisons  funestes  ; et  n'en  trou- 
vant pas  à Frescati , il  deviendra  plus  salutaire. 
Mais , encore  une  fois , puisque  ces  exhalaisons 
existent , puisqu'on  les  voit  visiblement  s'élever 
le  soir  en  nuages,  quelle  nécessité  de  les  attribuera 
une  autre  cause  ? Elles  montent  dans  l'atmosphère, 
elles  s'y  dissipent , elles  changent  de  forme  ; le 
vent  dont  elles  sont  la  première  cause  les  emporte, 
les  sépare;  elles  s’atténuent;  elles  deviennent 
salutaires  de  mortelles  qu’elles  étaient. 

Une  autre  objection  , c'est  que  ces  vapeurs , ces 
exhalaisons  renfermées  dans  un  vase  de  verre , 
s'attachent  aux  parois  et  tombent  ; ce  qui  n'ar- 
rive jamais'a  l'air.  Mais  qui  vous  a dit  que,  si  les 
exhalaisons  humides  tomlient  an  fond  de  ce  cris- 
tal , il  n'y  a pas  incomparablement  plus  de  vapeurs 
sèches  et  élastiques  qui  se  soutiennent  dans  l'in- 
torionr  de  ce  vase?  L’air  , dites-vous , est  purifié 
aprrà  une  pluie.  Mais  nous  sommes  en  droit  de 
vous  soutenir  qne  ce  sont  les  exhalaisons  terrestres 
qui  se  sont  purifiées  ; que  les  plus  grossières , les 
plus  aejucuses,  rendues  à la  terre,  laissent  les  plus 
sèches  et  les  plus  fines  au-dessus  de  nos  têtes  , et 
qnec'cst  cette  ascension  et  cette  descente  alterna- 
tive qui  entretient  le  feu  continuel  de  la  nature. 


Voilà  une  partie  dos  raisons  qu'on  peut  alléguer 
en  faveurde  l'opinion  quel'élément  del'air  n'existo 
pas.  Il  y en  a de  très  spécieuses , et  qui  peuvent  an 
moins  faire  naître  desdoutes;  mais  ces  doutes  céde- 
ront toujonrsà  l'opinion  commune,  qui  parait  éta- 
blie sur  des  principes  supérieurs  à ceux  qui  n'ad- 
mettent au  lien  d’air  qne  les  exhalaisons  du  globe  ' . 

CHAPITRE  XXXII. 

Oo  fea  èlémeotain  el  de  U lumière* 

On  trouve , dans  les  Élément»  de  ta  Philoto- 
phie  de  Newton  , donnés  en  1738 , ces  paroles  : 
t Newton  , pour  avoir  anatomisé  la  lumière,  n'en 

• a pas  découvert  la  nature  intime.  Il  savait  bien 

• qu'il  y a dans  le  feu  élémentaire  des  propriétés 
a qui  ne  sont  point  dans  les  autres  éléments. 

a II  parcourt  130  millions  de  lieues  en  moins 
a d'un  quart  d’heure,  de  Jupiter  à notre  globe; 
a il  ne  parait  pas  tendre  vers  un  centre  comme 
a les  corps , mais  il  se  répand  uniformément  et 
a également  en  Ions  sens  au  contraire  des  autres 
a éléments.  Son  attraction  vers  les  objets  qu'il 
a louche , et  sur  la  surface  desquels  il  rejaillit , 
a n'a  nulle  proportion  avec  la  gravitation  univer- 
a selle  de  la  matière. 

a II  n'est  pas  même  prouvé  que  les  rayons  dn 
a feu  élémentaire  ne  se  pénètrent  pas  en  quelque 
a sorte  les  uns  les  antres , si  on  ose  le  dire.  C est 
a pourquoi  Newton  , frappé  de  toutes  ces  singu- 
a larités , semble  toujours  douter  si  la  lumière  est 
a imcorps.  Pourmoi,si  j’osehasardermcsdoutes, 
a j'avoue  que  je  ne  crois  pas  impossible  que  le 
a feu  élémentaire  soit  un  être  à part  qui  anime  la 
a natore  , et  qui  tient  le  milieu  entre  les  corps  et 
a quelque  autre  être  que  nous  no  connaissons 
a pas  ; de  même  que  certaines  plantes  servent  du 
a passage  du  règne  végétal  au  règne  animal,  a 

Voici  les  questions  qu'on  peut  faire  sur  le  feu 
élémentaire  et  les  rayons  de  la  lumière , dont 
Newton  dit  si  souvent , Corpora  tint , nec  ne. 

Ce  feu  est-il  absolument  une  matière  comme  les 
autres  éléments , l'eau  , la  terre  , et  ce  qu’on  dis- 
tingue par  le  terme  d'air  ou  d'éther  f Tout  corps, 

’ Il  s'élève  de  U terra  devx  aapeeea  de  vapeerf  : les  onea 
ne  le  souUenneiU  que  pdree  qu'ellei  aont  dlifooln  dans  Tâir  ; 
tes  autre»  sont  l’air  même , oa  plntAt  les  différentes  espècrt 
defluide»  aéiiforme»  qui  composent  l'atmosphère;  c'esl>à*diro 
des  fluide*  expaniible*  h un  drftté  d«  cbaleur  Uiférieiir  à 
! celui  des  plu*  grand*  froids  connus.  Un  de  ces  fluides  est 
propre  à entretenir  le  feu  et  U vie  des  animaux  ; les  autres , 
connus  sous  le  nom  d'air  fixe  ou  d’air  acide,  d'air  Inflam- 
mable, d'air  dépblogisllqué , etc.,  no  peuvent  servir  à ce* 
deux  fondions  ; i'alr  vital  ne  forme  qu'environ  un  quart  de 
l'air  atmosphérique  pris  auprès  de  la  surface  de  la  terre. 
Ainsi . dans  ce  sens  que  l'atmosphère  n'est  pTc  formée  par 
un  éléutcnl  simple,  l'opinion  pour  laquelle  Voltaire  paiali 
penrlier  CAt  très  vraie  ; cl  personne  parmi  les  phyticieni  m 
s'en  doutait  lorsqu'il  publia  cet  ouvrage.  K. 
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quel  qu'il  soil , tend  vers  un  centre  ; mais  la  lu- 
mière et  le  feu  s'en  échappent  également  de  tous 
cAtés.  Elle  n'est  donc  pas  soumise  à la  loi  do  gra- 
vitation qui  caractérise  toute  matière. 

Tout  corps  est  impénétrable  ; mais  les  rayons 
de  lumière  semblent  se  pénétrer.  Mettes  on  corps 
qui  aura  reçu  la  couleur  ronge  è quelque  distance 
d’un  corps  qui  aura  reçu  des  rayons  verts  ; que 
1 00  millions  d'hommes  regardent  ce  point  vert 
et  ce  point  rouge,  ils  les  voient  tous  deux  égale- 
ment : cependant  il  est  d'une  nécessité  absolue 
que  les  rayons  verts  et  les  rayons  rouges  se  traver- 
sent. Or  comment  peuvent-ils  se  traverser  sans  se 
pénétrer?  on  a proposé  cette  difficulté  k plusieurs 
philosophes , aucun  n'y  a jamais  répondu. 

il  est  vrai  que  l'on  a prétendu  que  la  flamme 
pèse  : mais  n'a-t-on  pas  confondu  quelquefois  les 
corpusculesjoiotsii  la  flamme  avec  la  flamme  elle- 
même? 

Qui  ne  connaît  ces  expériences  par  lesquelles 
le  plomb  calciné  pèse  plus  étant  réduit  en  chaux 
qu'auparavant?  L’on  a soupçonné  que  cette  ad- 
dition do  poids  était  l'effet  seul  du  feu  introduit 
dans  le  plomb  : mais  n'est-il  pas  plus  vraisembla- 
ble qu'une  partiede  l'air  de  l'atmosphère  raréfiée 
se  soit  unie  avec  ce  métal  en  fusion,  et  en  ait  fait 
aiusi  augmenter  le  poids  * ? 

Ce  feu  nécessaire  à tous  les  corps , et  qui  leur 
donne  la  vie , peut-il  être  de  la  nature  de  ces  corps 
mêmes  ; et  n'cst-il  pas  bien  probable  que  le  vivi- 
Qaut  a quelque  chose  au-dessus  du  vivifié? 

Conçoit-on  bien  qu'un  être  qui  se  meut  1,600 
mille  fuis  plus  vite  qu'un  boulet  de  canon  dans 
notre  atmosphère , et  dont  la  vitesse  est  peut-être 
incomparablement  plus  rapide  dans  l'espace  non 
résistant , soit  ce  que  nous  appelons  matière  ? 

N'est-on  pas  obligé  d'avouer  aujourd'hui , avec 
Musschonbroeck , • qu'il  n'y  a rien  qui  nous  soil 

• moins  connu  que  la  cause  de  l'émanaliou  de  la 

• lumière  ? il  faut  avouer  que  l’esprit  humain  ne 
t saurait  jamais  concevoir  un  phéuomèuo  si  sur- 
< prenant.  • 

Ce  feu  élémentaire  n'esl-il  pas  un  principe  de 
l'électricité  , puisque  au  même  instant,  au  même 
clin  d'œil , le  coup  électrique  se  fait  sentir  'a  trois 
cents  personnesh  la  fois  rangées  k la  file?  Le  pre- 
mier est  frappé , le  dernier  sent  le  coup  dans  l'in- 
stant même. 

M'est-il  pas  dans  les  animaux  le  principe  de  la 
sensation  instantanée  qni  fait  que  la  moindre  pi- 
qûre, aux  extrémités  du  corps,  ébranle,  sans 
aucun  intervalle  de  temps  , ce  qu'on  appelle  le 
tentorium  f En  un  mot , cet  être  agissant  si  uni- 

*Ona  dvpuijiprouvé  Irèt  bieneeque  Voltaire  conjecture  ici, 
ce  qu'il  avait  déjà  aoupçonné  un  d«  première  dîne  ea  pi^ 
<ur  fti  ,V(iiure  ei  la  fropagairon  du  feu. 


vcrsellement , sisingulièrementsnrtous  lescorps, 
n'est-il  pas  on  être  intermédiaire  entre  la  matièro 
dont  il  a des  propriétés , et  d'autres  êtres  qui  tou- 
chent encore  k d’antres , et  qui  en  diffèrent  ? 

Cette  idée  que  le  feu  élémentaire  est  quelque 
chose  qui  tient  d'un  cdlé  k la  matière  connue , et 
qui  de  l’autre  s'en  éloigne , peut  être  rejetée , 
mais  ne  doit  pas  être  méprisée. 

Dans  l’ignorance  profonde  où  croupit  le  vul- 
gaire gouverné  et  le  vulgaire  gouvernant , sur  ces 
quatre  éléments  dont  nous  tenons  la  vie , k quoi 
nous  ont  servi  les  découvertes  en  physique  et  les 
inventions  du  génie?  Au  lieu  de  bien'  cultiver  la 
terre  nous  l'ensanglantons  ; noos  employons  le  feu 
et  l'air  k mettre  les  villes  en  cendres  : les  eaux  de 
la  mer  nous  servent  k porter  la  destroetion  sur  tout 
le  globe.  La  métallurgie , inventée  d'abord  pour 
l'usage  de  la  charme , a fait  périr  mille  millions 
d'hommes.  La  théorie  des  forces  mouvantes , em- 
ployée d'abord  k nous  soulager  dans  nos  travaux, 
devint  liientAt  féconde  en  machines  meurtrières. 
Enfin  l'invention  d'on  bénédictin  chimiste , ame- 
nant un  nouvel  art  de  la  guerre  chei  toutes  les 
nations , rendant  le  courage  et  la  force  inutiles,  ^ 
fait  que  Gustave  et  Turenne  ont  été  tués  par  des 
poltrons.  Il  y a maintenant  en  Europe , en  comp- 
tant les  Turcs  et  les  Tartares  , quinxe  cent  mille 
soldats  portant  des  fusils.  Aucun  ne  sait  qu'il  est 
armé  par  un  moine  mathématicien. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Des  lois  inconnues. 

Si  Newton  a découvert  cette  clef  de  la  nature, 
par  laquelle  une  pierre , une  bombe  retombe  en 
cherchant  le  centre  de  la  terre,  et  les  planètes 
marchent  dans  leurs  orbites  ; si  cette  loi  de  l'at- 
traction agit , non  en  raison  des  surfaces , comme 
pourrait  faire  l'impulsion  d'un  fluide,  mais  en 
raison  des  masses;  si  elle  pénètre  au  centre  de  la 
matière  en  raison  inverse  du  carré  des  distances, 
pourquoi  cette  loin’agit-clle  passuivant  les  mêmes 
proportions  dans  les  phénomènes  de  l'aimant , dans 
ceux  de  l'électricité,  dans  l'ascension  des  liqueurs 
k travers  les  tuyaux  capillaires,  dans  la  cohésion 
des  corps , dans  les  rayons  du  soleil  qui  rebomlis- 
sent  d'uuc  surface  de  cristal , sans  loucher  réelle- 
ment celle  surface?  On  ne  peut,  dans  aucun  de 
ces  cas  , avoir  recours  aux  luis  du  mouvement , k 
l'impulsion  des  corpuscules  intermédiaires.  Il  y a 
donc  certainement  des  lois  éternelles,  inconnues, 
suivant  lesquelles  tout  s'opère , sans  qu'on  puisse 
les  expli<|uer  par  la  inaticre  et  par  Icmouveinent. 

Ces  lois  ressemblent  k celles  par  lesiiuclles  tous 
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les  BiiimauiL  l'ouï  agir  leurs  membres  'a  leur  volon- 
U'.  Qui  découvrira  le  rapport  de  la  volonté  d'uu 
auiuial  et  du  mouvement  do  ses  jambes?  Il  y a 
donc  des  lois  qui  ne  tiennent  en  rien  à la  matière 
connue.  La  philosophie  corpusculaire  ne  peut 
doue  rendre  aucune  raison  des  premiers  principes 
des  choses.  Dcscarles,  on  paraissant  s'expliquer 
eu  philosophe,  prououçait  doue  l'assertion  la  moins 
philosophique,  quand  il  disait:  Donuez-moidela 
malière  et  du  mouvement  , et  je  vais  faire  un 
luoiule. 

Il  y a dans  toutes  les  académies  une  chaire  va- 
cante pour  les  vérités  inconnues,  comme  Athènes 
avait  un  autel  pour  les  dieux  ignorés. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Ipioranee*  élemelles. 

La  nature  de  nos  sensations , de  nos  idées , de 
notre  mémoire  , no  nous  est-elle  pas  plus  inconnue 
encore?  Cumulent  se  pcnl-il  faire  qu'un  animal 
sente?  Quel  rapport  y a-t-il  entre  la  matière  coii- 
iiucct  le  sentiment? 

Comment  une  idée  se  place-t-elle  dans  notre 
cervelle?  Pout-ou  avoir  une  sensation  sans  avoir 
l'idée , la  conscience , le  témoignage  interne  iju'ou 
éprouve  cette  sensation? 

Comment  cet  animal , 'a  <pii  j'ai  cuu|ié  la  tête, 
a-t-il  encore  des  sensations,  privé  du  cerveau 
d'où  partent  les  nerfs  qui  sont  l'origine  de  tout 
sentiment? 

Pourquoi , vivant  sans  tête  des  semaines  entières, 
scnl-il  encore  les  piqûres  que  je  lui  fais?  pourquoi 
se  réfugie-t-il  dans  son  envelop|)e  à la  moindre 
sensation  désagréable  que  je  lui  cause? 

Qu'cst-ce  que  la  mémoire?  et  dans  quel  maga- 
sin retronve-t-ou  quelquefois , sans  le  vouloir , une 
foule  d'idées  et  de  mots  dont  on  n'avait  plus 
aucun  souvenir? 

Comment  les  animaux  ont-ils  en  songe  des  sen- 
sations et  des  idées  qu'ils  n'avaient  point  eues  en 
veillant? 

Par  quel  accord  incompréhcnsilde  la  volonté 
fait-elle  obéir  incontinent  certains  muscles , cer- 
tains viscères,  tandis  qu'il  y en  a d'antres  sur  les- 
quels elle  n'aura  jamais lemoindre  empire?  Kiilin 
pourquoi  a-t-on  l'existence?  Pourquoi  est-il  quelque 
chose? 

Si  après  ces  réflexions  ou  ne  sait  pas  douter,  il 
faut  qu'on  soit  bien  fier. 


CHA PITRE  XXXV. 

Inceriltades  en  anatomie. 

Malgré  tous  les  seconrs  que  le  microscope  t 
donnés  h l'anatomie , malgré  les  grandes  décou- 
vertes de  tant  d'habiles  chirurgiens , do  tant  de 
médecins  célèbres,  que  de  disputes  interminables 
se  sont  élevées , et  dans  quelle  incertitude  sommes- 
nous  encore  I 

Interrogez  Borelli  sur  la  force  exercée  par  le 
cœur  dans  sa  dilatation  , dans  sa  diastole  ; il  vous 
assure  qu'elle  est  égale  à un  poids  de  cent  quatre- 
vingt  mille  livres.  Adressez-vous  à Keill , il  vous 
ccrtilie  que  cette  force  n'est  que  de  cinq  onces. 
Jurin  vient,  qui  décide  qu'ils  se  sont  trompés;  et 
il  fait  ou  nouveau  calcul  ; mais  un  quatrième  sur- 
venant prétend  que  Jurin  s'est  trompé  aussi.  La 
nature  se  moque  d'eux  tous , et  pendant  qu'ilsdis- 
putent,  elle  a soin  de  notre  vie  ; elle  fait  contrac- 
ter et  dilater  le  cœur  par  des  voies  que  l'esprit 
humain  n'a  pas  encore  pénétrées. 

Un  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  manière 
dont  SC  fait  la  digestion  ; les  uns  accordent  à l'es- 
tomac des  sucs  digestifs  ; d'autres  les  lui  refusent. 
Les  chimistes  font  de  l'estomac  un  lalwratoire  : 
llecquctcn  fait  un  moulin.  Heureusement  la  na- 
ture noDS  fait  digérer  sans  qu'il  soit  nécessaire  que 
nous  sachions  son  secret.  Elle  nous  donne  des  ap- 
pétits, des  goûts,  et  des  aversions,  pour  certains 
aliments,  dont  nous  ne  pourrons  jamais  savoir  la 
cause. 

On  dit  que  notre  chyle  se  trouve  déjh  tout  formé 
dans  les  aliments  mûmes,  dans  une  perdrix 
rûtie.  Mais  que  Ions  les  chimistes  ensemble  mel- 
tciil  des  perdrix  dans  une  cornue,  ils  n'en  retire- 
ront l ien  qui  ressemble  ni  h une  perdrix  ni  au 
chyle.  H faut  avouer  que  nous  digérons  ainsi  que 
nous  recevons  la  vie , que  noos  la  donnons,  que 
nous  dormons,  que  nous  sentons,  que  nous  pen- 
sons, sans  savoir  comment. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  sur  la 
génération  , mais  personne  ne  sait  encore  seule- 
ment quel  ressort  produit  rinlomesccnce  dans  la 
partie  masculine. 

On  parle  d'un  suc  nerveux  qui  donne  la  sen- 
sibilité à nos  nerfs  ; mais  ce  suc  n'a  pu  être  décou  - 
vert  par  aucun  anatomiste. 

Les  esprits  animaux , qui  ont  une  si  grande 
réputation,  sont  encore  à découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine, 
et  ne  sait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  nos  cheveux  et  nos 
ongles  nous  est  aussi  inconnueque  la  manière  dont 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  exiTéincul  con- 
fond tous  les  philosophes. 
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Winsluw  cl  Lciuoi  i ^niassent  mémoires  sur  md- 
moirrs  louchaut  la  génération  des  mulets  ; les  sa- 
vants se  partagent  ; l'âne , lier  et  tranquille , sans 
SC  mêler  de  la  dispute , subjugue  cependant  sa 
cavale , qui  lui  donue  un  beau  mulet.  La  nature 
agit , et  nous  disputons. 

M.  Ulloa,  si  célèbre  parles  services  qu’il  a ren- 
dus à la  physique,  et  par  l'Histoire  philosophique 
de  scs  voyages,  assure  que,  dans  un  canton  de 
l'Amérique  méridionale , il  a vu  plusieurs  fois  , 
observé , mangé  des  écrevisses , qui  toutes  étaient 
coiistamment  plus  charnues  dans  la  pleine  lune, 
et  plus  chétives  dans  les  quadratures.  Il  a vu  et 
employé  do  gros  roseaux  qui  éprouvaient  les 
mêmes  inOuences,  étant  plus  nourris  d'eau  quand 
la  lune  était  dans  son  plein  que  dans  le  temps  du 
croissant , et  du  décours.  Il  eût  été  à souhaiter 
qu'il  eût  donné  plus  de  détails  de  ces  étonnantes 
singularités.  Ni  les  écrevisses  ni  les  roseaux  de  nos 
climats  ne  subissent  de  pareils  changements.  Pour- 
quoi laluuoagirait-ellesurlesécrevissesdu  Pérou, 
et  négligerait-elle  celles  de  notre  continent?  Pour- 
quoi ne  serait-ce  que  dans  un  seul  canton  du  Pérou 
que  les  roseaux  et  les  écrevisses  seraient  soumis 
à l'empire  de  la  lune?  Je  ferais  un  trop  gros  livre, 
si  je  voulais  détailler  tout  ce  que  je  n’ai  jamais  pu 
compreudre. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Des  moiutrai  et  de*  races  diTerseï 

On  ne  s'accorde  point  sur  l’origine  des  monstres. 
Comment  s'accorderait-on,  puisqu'on  ne  convient 
pas  encore  de  la  formation  des  animaux  régu- 
liers? 

N atura eu xibi  semper  cotuona  ,dil  Newton  ; ta 
nature  est  partout  semblable  h elle-mfime.  Oui , 
les  corps  tendent  vers  le  centre  en  tout  pays  : le 
feu  brûlera  partout  ; mais  la  nature  agit  très  dif- 
féremment dans  les  générations,  puisque  parmi 
les  animaux  les  uns  jettent  des  œufs,  les  autres 
sont  vivipares , ceux-ci  n'ont  qu'un  sexe,  ceux-là 
en  ont  deux  , plusieurs  engendrent  sans  oopula- 
lion. 

Qoo  teneaœ  vuUus  œulaolem  Protea  oodo? 

Hoa.,  m>.  I , «p.  1 1 00. 

La  race  des  nègres  n'est-elle  pas  absolument 
différente  de  la  nôtre  ? Il  y a encore  des  ignorants 
qui  impriment  que  des  nègres  et  des  négresses, 
transportés  dans  nos  climats,  engendrent  des 
blancs.  Il  n’y  a rien  de  plus  faux,  et  tous  nos 


823 

colons  d’Amérique  qui  ont  des  nègres  sont  témoins 
du  contraire. 

Comment  peut-on  imprimer  encore  aujourd'hui 
que  les  noirs  sont  une  race  de  blancs  noircie  par 
le  climat , tandis  qu'on  sait  que , sous  le  même 
climat , il  n'y  avait  aucun  noir  en  Amérique  Inrs- 
qu'clleful  découverte,  tandis  qu’il  n’y  a de  nègres 
que  ceux  qu'on  y a transportés  d'Afrique,  tandis 
que  ces  nègres  engendrent  toujours  des  nègres 
comme  eux?  La  maladie  des  systèmes  peut-elle 
troubler  l'esprit  au  point  de  fairedire  qu'un  Sué- 
dois et  un  Nubien  sont  de  la  même  espèce , lors- 
qu'on a sous  les  yeux  le  réticulum  mucosum  des 
nègres , qui  est  absolument  noir , et  qui  est  la 
cause  évidente  de  leur  noirceur  inhérente  et  spé- 
cifique? Je  sais  que  dans  la  même  carrière  on 
trouve  du  marbre  noir  et  du  marbre  blanc,  mais 
certainement  le  blanc  n'a  pas  produit  le  noir  , et 
1rs  races  nègres  ne  viennent  pas  plus  de  races 
blanches  que  l’ébène  ne  vient  d’un  orme,  et  que 
les  mûres  ne  viennent  des  abricots. 

Le  compilateur  du  Journal  économique , qui 
n’est  jamais  sorti  de  la  rue  Saint-Jacques,  me  dit 
d'un  ton  de  maître  que  les  Caraïbes  n'élaicnt  point 
rouges  ; que  les  mères  se  plaisaient  seulement  à 
teindre  en  rouge  leurs  enfants.  Et  voilé  mes  voi- 
sins qui  arrivent  de  la  Guadeloupe,  et  qui  me 
donnent  une  attestation , < qu'il  y a encore  cinq 

• à six  familles  caraïbes  dans  l’anse  Bertrand  ; 

• leur  peau  est  de  la  couleur  de  notre  cuivre  rouge; 

• ils  sont  bien  faits , ils  ont  de  longs  cheveux  et 
« point  de  barbe.  > 

Ils  ne  sont  pas  les  seuls  peuples  de  celle  cou- 
leur. J'ai  parlé  è l’Indien  insulaire  qui  vint  en 
France  demander  justice,  vers  l'an  1720 , au  con- 
seil du  roi , contre  M.  Hébert , ci-devant  gouver- 
neur de  Pondichéri,  et  qui  l'obtint.  H était  rouge, 
et  d'ailleurs  un  très  bel  homme. 

Maillet  a raison  quelquefois.  Il  avait  beaucoup 
vu  et  beaucoup  examiné.  • Les  Américains,  dit-il, 

• page  1 25  du  premier  volume , surtout  les  Cana- 

> diens,  excepté  les  Esquimaux,  n'ont  ni  |X>il  ni 

• barbe , etc.»  Son  éditeur,  qui  a fait  imprimerie 
manuscrit  de  Maillet  ebex  la  veuve  Ducliesiie, 
fait  une  note  sur  ce  texte , et  dit  fièrement  : « Tcl- 

• liamed  se  trompe  ; les  sauvages  de  l’Amérique 
1 ne  sont  point  sans  poil  cl  sans  barbe  ; ils  n'en 

> ont  point,  pnree  que,  s’arrachant  le  poil , ou  le 
» fesant  tomber  h mesure  qu'il  parait,  ils  se  frot- 

• tent  ensuite  du  jus  de  certaines  herbes  pour 
■ l’empêcher  de  croître  de  nouveau.  • 

Avec  quelle  confiance,  avec  quelle  ignorance 
intrépide  ce  badaud  de  Paris  préicnd-il  que  les 
Brésiliens,  et  les  Canadiens,  et  les  Palagous,  se 
sont  donné  le  mol  de  s'arracher  le  poil  sans  avoir 
des  pinces  I Quel  secret  se  sont-ils  eominuniqiié 
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du  Qtfuve  Saiut-Laurenl  au  cap  de  Uoru  pour  ein- 
ptdicr  la  barbe  de  croître  ? Quel  est  le  voyageur , 
le  colon  américain  , qui  ne  sache  que  ces  peuples 
n'ont  jamais  eu  de  poil  eu  aucune  partie  de  leur 
corps? 

Les  hommes  dans  le  Nouveau-Monde  en  sont 
privés,  comme  les  lions  y sont  privés  de  crins  * ; 
toute  ta  nature  étaitdiiïérente  de  la  nôtre  en  Amé- 
rique quand  nous  la  découvrîmes  , de  mime  que 
sur  les  bords  méridionaux  de  l'Afrique  il  n'y  avait 
rien  qui  ressemblit  aux  productions  de  notre 
Europe , ni  hommes,  ni  quadrupèdes,  ni  oiseaux, 
ni  plantes. 

Croira-t-on  de  bonne  foi  qu'un  Lapon  et  un  Sa- 
raolède  soient  de  la  race  des  anciens  habitants  des 
bordsde  l'Euphrate?  Leurs  rangifères  on  rennes , 
animaux  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs  et  qui 
ne  peuvent  vivre  ailleurs , descendent  - ils  des 
cerfs  de  la  forêt  de  Senlis?  Il  n'a  pas  certainement 
été  plusdifUcile  it  la  nature  de  faire  des  Lapons  et 
des  rangifères  que  des  nègres  et  des  éléphants. 

Les  nègres  blancs  que  j'ai  vus , ces  petits  hom- 
mes qui  ont  des  yeux  de  perdrix , et  la  soie  la  plus 
fine  et  la  plus  blanche  sur  la  tète,  et  qui  ne  res- 
semblent aux  nègres  que  par  leur  nez  épaté  et  par 
la  rondeur  de  la  conjonctive , ne  me  paraissent 
pas  plus  descendre  d'une  race  noire  dégénérée  que 
d'une  race  de  perroquets.  L’auteur  de  l'UUtoire 
nalurelte  les  croit  d'une  race  noire,  parce  qu'ils 
sont  blancs , et  qn'ils  habitent  tous  h peu  près  la 
môme  latitude,  au  Darien  , au  sud  du  Zair,  et  h 
Ceilan.  El  moi , c'est  parcequ'ils  habitent  la  môme 
latilnde  que  je  les  crois  tous  d'une  race  particu- 
lière 

Est-il  bien  vrai  que  dans  quelques  Iles  des  Phi- 
lippines et  des  Mariannes  il  y ait  quelques  familles 
qui  ont  des  queues , comme  on  peint  les  satyres 
et  les  faunes?  Des  missionnaires  jésuites  l'ont  as- 
suré : plusieurs  voyageurs  u'en  doutent  pas , Mail- 
let dit  qu'il  en  a vu.  Des  domestiques  nègres  de 
feu  .M.  de  la  Bourdonnaie,  le  vainqueur  de  Ma- 
dras et  la  victime  de  ses  services , m'ont  juré  qu'ils 

• Volrt  la  lettre  qu'en  ItisVnleur  en  chef , qui  a commandé 
long-tempa  en  Canada , me  lait  J'bonnenr  de  m'écrire , du 
i*r  décembre  t768. 

« J'ai  vu  au  Canada  trente-deux  nations  dirférenlca  ras- 
• •embléea  é la  fols  pendant  deux  campagnes  de  suite  dans 
« notre  armée , et  Je  les  al  vues  avec  des  yeux  asM‘Z  curieux 
s pour  voua  assurer  qu'elles  sont  Imberfaca.  Leurs  reinmes  le 
M sont  aussi , et  c'est  un  fait  sur  lequel  vous  pouvez  égale- 
e ment  compter.  Enfin  , monrienr,  non  senlemenl  les  Amé- 

V rtcaini  n'ont  point  de  poil  au  menton,  mais  Ils  n'en  ont 
s dans  aucune  partie  du  corps.  Ils  en  ont  l'obligation  a la 
a nature,  et  non  d la  prétendue  herbe  dont  le  savant  auteur 

V de  la  rue  Saint-Jacques  prétend  qu'ils  sc  Irottenl.  s 

n.  It.  SI.  Carver,  homme  très  instruit,  qui  a fait  on  voyage 
dans  l'Amérique  seplentrionale  en  1767  , et  qui  a passe  un 
hiver  chez  les  sauvages  , a imprimé  qu'ils  n'étaient  imberbes 
que  parce  qu'ils  s'arrachaient  le  poil. 

* Voyez  les  notes  de  l'Crrai  sur  les  mo-urs . etc. 


eu  avaient  vu  plusieurs.  Il  no  serait  pas  plus 
étrange  que  le  croupion  se  fdtaloogéet  relevé  dans 
quelques  races  d'hommes , qu'il  ne  l'est  de  voir 
des  faïuillcs  qui  ont  six  doigts  aux  mains.  Mais 
qu’il  y ail  eu  quelques  hommes  h queue  ou  non , 
cela  est  fort  peu  important , et  il  faut  ranger  ces 
qncaes  dans  la  classe  des  monstruosités. 

Y a-t-il  eu  en  effet  des  espèces  de  satyres , c'est- 
h-dire  des  filles  ont-elles  pu  être  enceintes  de  la 
façon  des  singes , et  enfanter  des  animaux  mé- 
tis , comme  les  juments  font  des  mulets  et  des  ju- 
marsc?  Toute  l'antiquité  atteste  ces  faits  singuliers. 
Plusieurs  saints  ont  vu  des  satyres.  Ce  ii'cst  pas 
an  article  de  foi.  La  chose  est  très  possible,  mais 
elle  a dô  être  rare.  Il  est  vrai  que  les  singes  aiment 
furt  les  filles  ; mais  nos  filles  ont  de  l'horreur  pour 
eux  ; elles  les  craignent,  elles  les  fuient.  Cependant 
on  ne  peut  douter  de  plnsicurs  unions  monstrueu- 
ses arrivées  quelquefois  dans  les  pays  chauds,  l.a 
peine  prononcée  dans  les  lois  juives  coutre  de  tels 
accouplements  est  une  preuve  incontestable  do 
leur  r^lité , et  il  est  fort  probable  qu'il  est  iié 
des  auimaux  de  ces  mélanges  ignorés  dans  nos 
villes,  mais  dont  on  voit  des  exemples  dans  les 
campqgnes. 


CHAPITRE  XXXVII. 

D«  U population. 

La  population  a-t-elle  toujours  été  abondante  ? 
non , sans  doute  ; les  peuples  paresseux , coniiiid 
la  plupart  des  Américains , ont  dû  toujours  être  en 
petit  nombre;  ils  laissent  leurs  terres  eu  friche; 
les  neuves  les  inondent  ; des  marais  immenses  iii- 
fccleiit  l'air;  on  respire  des  poisons.  Ia  paucitc 
do  la  race  humaine  rend  la  terre  inhabitable , et 
cette  terre  abandonnée  contribne  h son  tour  h la 
dépopulation.  Notre  continent  est  tantôt  pinson 
moins  peuplé.  Le  uombre  dos  citoyens  romains 
diminua  sensiblement  depuis  les  horribles  scéléra- 
tesses de  Sylla  et  de  Marins,  jusqu'à  celles  du  lâ- 
che Octave,  surnommé  Augutie,  et  de  reffréné 
Antoine. 

L’espèce  diminua  lieauoonp  en  France  dans  les 
guerres  civiles  jusqu'aux  belles  années  du  divin 
Henri  tv.  J'ai  lu , dans  je  ne  sais  quel  livre,  que 
sous  Charles  ii , au  tempe  de  la  Saiul-Barlliéicmi , 
la  France  avait  29  millions  d'habitants.  Une  jiareillo 
erreur  ne  mérite  pas  d'élre  réfutée. 

Il  est  certain  que  la  peste , la  guerre , la  famine , 
l'inquisition  , ont  défieuplé  des  royaumes  entiers. 
D'un  autre  côté , il  y a des  provinces  trop  peu- 
plées , ciimmc  la  Basse-Allemagne,  dont  il  est  sorti 
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plus  de  20  mille  ramilles  pour  aller  chercher  des 
(erres  dans  les  colonies  anglaises.  Le  pays  du  pape 
manque  d'hommes  , celui  des  Provinces-Unies  eu 
regorge  ; la  raison  eu  est  assez  connue  ; l'un  est 
habité  par  des  prêtres  qui  immolent  les  races  fu- 
tures 'a  l'espérance  d'un  petit  bcnéllce  ; l'autre  est 
peuplé  des  facteurs  des  deux  mondes.  Si  on  avait 
dit  à Trajan  , dans  son  beau  forum  : Londra  tera 
unjouriix  fois  plus  peuplée  que  voire  Rome,  ou 
l'aurait  bien  étonné 

L'Europe  est-elle  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'était 
du  temps  de  Charlemagne?  oui,  malgré  les  moi- 
nes ; regardez  Amsterdam , Venise , Paris , Lon- 
dres, Milan,  Naples,  Hambourg,  et  tant  d'autres 
villes  qui  n'étaient  alors  que  des  villages  très  ché- 
tifs , ou  qui  n'existaient  pas. 

La  plus  grande  partie  de  la  forêt  Hercinie  est 
couverte  de  villes , de  villages , et  de  moissons.  Le 
bois  commence  à manquer  de  nos  jours  presque 
partout  : notre  Europe  est  si  peuplée , qu'il  est 
impossible  que  chacun  ait  du  pain  blanc,  et 
mange  quatre  livres  de  viande  par  mois.  Voilà  ob 
nous  en  sommes  : avons-nous  trop  de  monde? 
n'en  avons-nous  pas  assez? 

Au  reste  ne  négligeons  jamais  l'occasion  de 
remarquer  l'épouvantable  ridicule  de  ceux  qui 
donnent  à chaque  enfant  de  Noé  des  centaines  de 
milliards  de  descendants  an  bout  de  quelques 
années. 

Un  célèbre  Ecossais , M.  Tcmpleman , a calculé 
que  'si  toute  la  terre  habitée  était  peuplée  comme 
la  Hollande,  elle  contiendrait  .54,720  millions 
d'hommes;  si  comme  la  Russie,  43S  millions 
seulement.  L’auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  el 
/'esprit  des  nations  assigne  autour  de  900  millions 
de  tètes  an  genre  humain.  Je  crois  qu’il  ne  s'éloi- 
gne pas  beanconp  do  la  vérité.  Quand  on  ne  se 
trompe  que  d'un  million  dans  de  tels  calculs,  le 
mal  n’est  pas  grand.  Je  ne  sais  si  la  terre  manque 
d'hommes , mais  certainement  elle  manque  d'hom- 
mes heureux. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

IgDoranoos  itnpldes  et  méprises  hinestes. 

Quoique  les  physiciens  paraissent  condamnés  à 
une  ignorance  éternelle  sur  les  principes  des  cho- 
ses , cependant  la  distance  est  prodigieuse  erdre 
eux  et  le  vulgaire.  Quelle  différence,  par  exemple , 
des  connaissances  d’un  grand  artiste  en  horlogerie 
et  d'une  dame  qui  achète  sa  montre  I elle  ne  s'in- 
forme pas  seulement  de  l'art  qui  a divisé  égale- 
nieut  les  heures  do  jour.  Il  y a cent  mille  ûmes 


dans  Paris  qni , en  soufflant  le  feu  de  leurs  chemi- 
nées, n'ont  jamais  seulement  pensé  à la  mécani- 
que par  laquelle  l'air  entrant  dans  leur  soufflet 
ferme  ensuite  la  soupape  qui  lui  est  attachée.  Les 
dames,  les  princesses,  les  reines,  passent  une  par- 
tie du  matin  à leur  miroir,  sans  imaginer  qu’il  y 
a des  traits  de  lumière  qui  forment  un  angle  d'in- 
cidence égal  à l’angle  de  réflexioo.  On  mange  tous 
les  jours  des  membres , des  entrailles  d'animaux, 
en  n’ayant  pas  même  ta  curiosité  de  savoir  ce  qu’on 
mange.  Le  nombre  est  très  petit  de  ceux  qui  cher- 
chent à s’instruire  des  ressorts  de  leur  corps  et 
do  leur  pensée.  De  là  vient  qu’ils  mettent  souvent 
l’un  et  l'autre  entre  les  mains  des  charlatans. 

Le  gros  des  hommes  est  dans  ce  cas  pour  les 
choses  quifintéresseot  le  plus.  La  routine  les  con- 
duit dans  toutes  les  actions  de  leur  vie  ; on  ne  ré- 
fléchit que  dans  les  grandes  occaskms , el  quand 
il  n'est  plus  temps.  C’est  ce  qui  a rendu  presque 
toutes  les  administrations  vicieuses  ; c'est  ce  qui  a 
produit  autant  d'erreurs  dans  le  gouvernement  que 
dans  la  philosophie.  En  voici  on  exemple  palpable 
tiré  de  l’arithmétique. 

Le  gouvernement  de  Suède  eut  autrefois  besoin 
d’argent  ; le  ministre  emprunta  et  créa  des  rentes 
perpétuelles  à cinq  pour  cent , comme  avaient  fait 
scs  prédécesseurs.  L’argent  valait  alors  23  livres 
idéales  le  marc;  ainsi  le  citoyen  et  l'étranger  qui 
prêtèrent  chacnn  40  marcs  durent  recevoir,  à cinq 
pour  cent , chacun  deux  marcs  de  rente , c'est-à- 
dire  30  livres  idéales;  l’écu  était  alors  à deux  li- 
vres chimériques  el  demie,  qu’on  nommait  50  sons 
chimériques.  Ces  deux  marcs  réels  composaient 
au  rentier  20  écus  de  rente , qu'on  appelait  50 
livres. 

Cependant  les  dépenses  augmentèrent  ; l'état 
s'obéra  de  plus  en  plus;  l'argent  manqua.  On  con- 
seilla au  ministre  de  faire  valoir  le  marc  50  livres 
au  lieu  de  25,  et  par  conséquent  de  donner  la  dé- 
nomination de  cinq  livres  à ce  même  écu  qui  n’en 
valait  que  deux  et  demie.  Par  la  vertu  de  cette 
parole,  il  paiera , disait-on , tontes  les  rentes  en 
idée , et  il  ne  donnera  réellement  que  la  moitié  do 
ce  qu'il  doit.  On  promulgue  l'édit  : l’écn  en  vaut 
deux  tout  d'un  coup;  50  sous  numéraires  sont 
changés  en  400  sous  numéraires.  Lesotpcnpie, 
à qui  onditqucson  argenta  doublé  de  valeur  dans 
sa  poche,  se  croit  du  double  plus  riche,  et  celui 
qui  a prêté  son  argent  a perdu  en  un  moment  et 
pour  jamais  la  moitié  de  son  bien.  Alais  qu'arri- 
ve-t-il de  celle  opération  aussi  injuste  qu’absurde? 
le  gouvernement  ne  reçoit  plus  que  la  moitié  des 
impôts;  le  cultivateur  qui  devait  un  écu  ou  deux 
livres  et  demie  idéales  de  taille  ne  donne  plus  i;ue 
la  moitié  réelle  d'un  écu  ; et  le  gouvememeul , en 
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rnislranl  ses  créanciers,  est  bien  plus  frustré  par 
scs  débiteurs.  Il  n'a  d'antre  ressource  que  de  dou- 
bler les  impéts,  et  cette  ressource  est  une  ruine. 
Rien  n’est  plus  sensible  que  cet  eicmple. 

On  voit  mille  autres  abus  non  moins  pernicieui 
dans  plus  d’nn  état.  On  n'y  remédie  pas  ; on  étaic 
comme  on  peut  la  maison  prèle  'a  crouler,  et  on 
laisse  le  soin  de  la  rebâtir  ù sou  successeur,  qui 
n'en  pourra  venir  à bout. 

Il  y a des  vices  d'administration  qui  sont  plus 
contagieux  que  ta  peste , et  qui  portent  nécessai- 
rement la  désolation  d'un  bout  de  l'Europe  à l'au- 
tre. Un  prince  veut  faire  la  guerre;  et,  croyant 
que  Dieu  est  toujours  pour  les  gros  bataillons,  il 
(loublo  le  nombre  de  ses  troupes;  le  voilii  d'abord 
ruine  dans  l'espérance  d'ètre  vainqueur  ; cette 
ruine , qui  était  auparavant  la  suite  de  la  guerre , 
commence  chez  lui  avant  le  premier  coup  de  ca- 
non. Son  voisin  en  fait  autant  pour  lui  résister  ; 
chaque  prince  de  proche  en  proche  double  aussi 
ses  armées;  les  eampagnes  sont  donc  ravagées  du 
double;  le  cultivateur,  doublement  foulé  , a néces- 
sairement la  moitié  moins  de  bestiaux  pour  en- 
graisser ses  terres , la  moitié  moins  de  manœuvres 
pour  l'aider  à les  cultiver.  Ainsi  tout  le  monde 
souffre  b peu  près  également,  quand  même  les 
avantages  seraient  égaux  de  chaque  côté. 

Les  lois  qui  concernent  la  justice  distributive 
ont  été  souvent  aussi  mal  conçues  que  les  ressour- 
ces d’une  administration  obérée.  Les  hommes 
ayant  tous  les  mêmes  passions , le  même  amour 
pour  la  liberté,  chaque  homme  étant  à peu  près 
un  composé  d'orgueil , de  cupidité,  et  d’intérêt, 
d'un  graud  goût  pour  une  vie  douce,  et  d'une  in- 
quiétude qui  exige  une  vie  active,  ne  devraient- 
ils  par  avoir  les  mêmes  lois , comme  dans  un  hô- 
pital on  fait  prendre  le  même  quinquina  b tons 
ceux  qni  ont  la  fièvre  tierce? 

On  répond  b cela  que  dans  un  hôpitid  bien  po- 
licé chaque  maladie  a son  traitement  particulier; 
mais  c’est  ce  qui  n'arrive  pas  dans  nos  gouverne- 
ments ; tous  les  peuples  sont  malades  en  morale , 
et  il  n'y  a pas  deux  régimes  qui  se  ressemblent. 
Les  lois  de  toute  espèce , qni  sont  la  médecine 
des  âmes,  ont  donc  été  composées  presque  par- 
tout par  des  charlatans  qui  ont  donné  des  pallia- 
tifs , et  quelques  uns  même  ont  prescrit  des  poi- 
sons. 

Si  la  maladiu  est  la  même  dans  le  monde  entier, 
si  un  Basque  a tout  autant  de  cupidité  qu'un  Chi- 
nois , il  est  évident  qu'il  faut  un  régime  uniforme 
pour  le  Chinois  et  pour  le  Basque.  I.a  différence 
du  climat  n'a  ici  aucune  influence.  Ce  qui  est  juste 
a Bilbao  doit  être  juste  b Pékin , par  la  raison 
qu'un  triangle  rectangle  est  la  moitié  de  son  carré 
sur  le  rivage  atlantique  comme  sur  le  rivage  in- 


dien : la  vérité  est  une , toutes  les  lois  dlflèrent  ; 
donc  la  plupart  des  lois  ne  valent  rien. 

Un  jurisconsulte  un  peu  philosophe  me  dira: 
Les  lois  sont  comme  les  règles  du  jeu , chaque 
nation  joue  aux  échecs  différemment.  Chez  les 
unes  le  roi  peut  faire  deux  pas;  chez  d'autres  il 
n'en  fait  qu'un  ; ici  on  va  a dame  , là  ou  n’y  va 
pas.  Mais  dans  chaque  pays  tous  les  joueurs  si; 
souuioltcnt  b la  loi  établie. 

Je  lui  réponds  : Cela  est  fort  bien  quand  il  ne 
s’agit  que  de  jouer.  Je  joue  mon  bien  en  Hollande, 
en  le  plaçant  b deux  et  demi  pour  cent  ; en 
France  j'en  aurai  cinq.  Cerlaiucs  denrées  paieront 
plus  de  droits  en  Angleterre  qu'en  Espagne.  Ce 
sont  l'a  véritablement  des  jeux  dont  les  règles  sont 
arbitraires.  Mais  il  y a des  jeux  où  il  va  de  la  li- 
berté , de  l'honneur  , et  de  la  vie. 

Celui  qui  voudrait  calculer  les  malheurs  atta- 
chés b l'administration  vicieuse  serait  obligé  do 
faire  l'histoire  du  genre  humain.  Il  résulte  de  tout 
ceci  que , si  les  hommes  se  trompent  eu  physique, 
ils  se  trompent  encore  plus  en  morale , et  que 
nous  sommes  livTés  b l’igooranco  et  au  malheur 
dans  une  vie  qui,  tout  bien  calculé , n'a  pas, 
l'un  portant  l’autre,  trois  ans  de  sensations  agréa- 
bles. 

Mais  quoi . nous  répondra  un  homme  b rou- 
tine, était-on  mieux  du  temps  des  Gotlis,  des 
Huns,  des  Vandales,  des  Francs , et  du  graud 
schisme  d'occident  ? 

Je  réponds  que  noos  étions  beaucoup  plus  mal. 
Mais  je  dis  que  les  hommes  qui  sont  aujourd'hui 
b la  tête  des  gouvernements  étant  lieaucoup  plus 
instruits  qu'on  ne  l'était  alors,  il  est  honteux  que 
la  société  ne  se  soit  pas  perfectionnée  on  propor- 
tion des  lumières  acquises.  Je  dis  que  ces  lumières 
ne  sont  encore  qu’un  crépuscule.  Nous  sortons 
d'une  nuit  profonde , et  nous  attendons  le  grand 
jour. 
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PREMIÈRE  LETTRE. 

Mon  hévére.nd  père, 

Il  y a quelque  temps  qu'ou  ne  parlait  que  des 
jésuites , et  à présent  on  ne  s’entretient  que  des 
escargots.  Chaque  chose  a son  temps  ; mais  il  est 
certain  que  les  colimaçons  dureront  plus  que  tous 
nos  ordres  religieux  ; car  il  est  clair  que , si  on 
arait  coupé  la  télé  h tous  les  capucins  et  h tons 
les  carmes , ils  ne  pourraient  pins  recevoir  de  no- 
vices ; au  lieu  qu'une  limace  h qui  l'on  a coupé  le 
cou  reprend  une  nouvelle  têteau  bout  d'un  mois. 

Plusieurs  naturalistes  ont  fait  cette  expérience  ; 
et,  ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent,  ils  ne  sont 
pas  du  même  avis.  Les  uns  disent  que  ce  sont  les 
limaces  simples,  que  j'appelle  incoques,  qui  re- 
prennent uun  tête  ; les  autres  disent  que  ce  sont 
les  escargots,  les  liiuaçonsà  coquilles.  Experientia 
fallax,  l'expérience  même  est  trompeuse  ■.  Il  est 
très  vraisemblable  que  le  succès  de  cette  tentative 
dépend  de  l'endroit  dans  lequel  on  fait  l'amputa- 
tion, et  de  l'âge  du  patient.  Je  dois , sans  vanité,  me 
connaître  mieux  en  colimaçons  que  messieurs  de 
l'académie  des  sciences,  et  même  qne  la  Sorbonne, 
qui  se  connaît  à tout  ; car  depuis  que  le  bienheu- 
reux Matthieu  Baschi , k qui  Dieu  apparut,  nous 
ordonna  de  rendre  notre  capuchon  plus  pointu 
(dont  nous  tenons  le  grand  nom  de  capucin), 
nous  avons  toujours  mangé  des  fricassées  d'es- 
cargots aux  fines  herbes. 

' Comme  les  cuisiniers  ont  toujours  été  des  es- 
pèces d'anatomistes , je  me  suis  donné  souvent  le 
plaisir  innocent  de  couper  des  têtes  do  colima- 
çons-escargots à coquille,  et  de  limaces  nues  iu- 
coques.  Je  vais  vous  exposer  fidèlement  ce  qui 

• Dant  anProftramrae  dot  reproductiont  anima  («ilœprimé 
Il  Oit  du , page  6 , dant  ravit  do  Iradncteur , qne  la  i#ie  et 
!«•  antres  parties  se  reproduisirent  dant  l'escargot  terrestre 
et  que  lea  cornus  se  reproduisirent  dans  le  limaçon  tans  co> 
quille:  c'est  communément  loul  le  contraire  ; et  d'ailleurs 
les  limaces  nues  incoques  et  le  colimaçon  à coquille  soat  ^a> 
lement  terrestres. 

5. 


m'est  arrivé.  Je  serais  nché  d'en  imposer  au 
monde  ; je  suis  prédicateur  aussi  bien  que  cuisi- 
nier : mon  métier  est  de  nourrir  l'ftme  comme  le 
corps , et  rnnivers  sait  qne  je  no  la  nourris  pas  de 
mensonges. 

Le  27  de  mai , par  les  neuf  heures  du  matin , 
le  temps  étant  serein , je  coupai  la  léte  entière 
avec  scs  quatre  antennes  k vin^  limaces  nues  in- 
ooqiies , de  couleur  mordoré-bruu , cl  k douze 
escargots  k coquille.  Je  coupai  aussi  la  têle  k huit 
antres  escargots , mais  entre  les  deux  antennes. 
Au  bout  de  quinze  jours  deux  de  mes  limaces  ont 
montré  une  léte  naissante;  elles  mangeaient  déjk, 
et  leurs  quatre  antennes  commençaient  k poindre. 
Les  aolres  se  portent  bien  ; elles  mangent  sous  le 
capuchon  qui  les  couvre,  sans  alouger  encore  le 
cou.  Il  ne  m’est  mort  que  la  moitié  de  mes  es- 
cargots , tons  les  autres  sont  en  vie.  Ils  marchent , 
ils  grimpent  k un  mur,  ils  alongent  le  cou  ; mais 
il  u'y  a nulle  apparence  de  télé , excepté  k un  seul. 
On  lui  avait  coupé  le  cou  entièrement , sa  télé  est 
revenue  ; mais  il  ne  mange  pas  encore.  Umu  est , 
ne  deeperet  ; tcd  unui  est , ne  confidat  *. 

Ceux  k qui  l'on  n'a  fait  l'opération  qu’entre  les 
quatre  antennes  ont  déjk  repris  leur  museau.  Dès 
qu'ils  seront  en  état  de  manger  et  de  faire  l'amour, 
j'aurai  l'honneur  d'en  avertir  votre  révérence.  Voilk 
deux  prodiges  bien  avérés  : des  animaux  qui  vivent 
sans  télé,  des  animaux  qui  reproduisent  une  léte. 

J'en  ai  sonvent  parlé  dans  mes  sermons,  et  jo 
n'ai  jamais  pu  les  comparer  qu'k  saint  Denis,  qui, 
ayant  eu  la  léte  coupée , la  porta  deux  lieues  dans 
ses  bras  en  la  baisant  tendrement, 

Mais  si  l'histoire  de  saint  Denis  est  d'une  vérité 
lliéologique,  l'histoire  des  colimaçons  est  d'uno 
vérité  physique,  d'uiie  vérité  palpable,  dont  loul 
le  monde  penl  s’assurer  par  ses  yeux.  L'aventure 
de  saint  Denis  est  le  miracle  d'un  jour,  et  celle 
des  colimaçons , le  miracle  de  tous  les  jours. 

J'oso  espérer  que  les  escargots  reprendront  des 
têtes  entières  comme  les  limaces;  mais  enfin  jo 
n'en  ai  encore  vu  qn'on  k qui  cela  soit  arrivé , et 
je  crains  même  de  m’être  trompé. 

Si  la  tète  revient  difficilement  anx  escargots , 
ils  ont  en  récompense  des  privilèges  bien  plus  con- 
sidérables. Les  colimaçons  ont  le  bonheur  d'élre 
k la  Ibis  mâles  et  femelles , comme  ce  beau  gar- 

• On  en  nbligi  de  dire  qu'on  donle  eneore  il  cet  eMarniii , 
enquel  II  rerlent  une  tSie , et  doni  nne  corne  commence  à 
perailre , n'eit  pet  dn  nombre  de  ceux  â qnl  l'on  n'a  co«pd 
qne  la  léte  et  deux  antennea.  Il  est  déjà  revenu  un  moacau 
à ccux-ci  au  bout  de  quinte  Jour..  Ces  rxpériencca  sont  cer- 
lalnea  ; les  plaiaanleriea  dn  capncin  ne  doivent  paa  lee  affai- 
blir. Rtdendo  âiccre  eerem  quld  vetal  1 
N.  B,  G'eat  dana  les  limaçons  à coquille  que  la  rrproduc- 
lion  de  lu  léle  a lieu  ; il  parait  quuduni  les  limare.  Incoques 
ce  sont  scQlemenl  cerliines  parties  de  la  léte,  mais  non  la 
léle  enlléce  qui  ae  leprodail. 
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C«n , fils  de  Véoas  et  de  Mercare , dont  la  nymphe 
Salmads  fut  amoureose.  Pardon  de  toui  citer  des 
huloires  profanes. 

Les  colimaçons  sont  assnrdment  l'espèce  la  pins 
farorisée  de  la  natnre.  Ils  ont  de  douMes  organes 
de  plaisir.  Cbacnn  d’eux  est  pourvu  d’une  espèce 
do  carquois  blanc  dont  il  lance  des  flèches  amon- 
reuses  longues  de  trois  h quatre  lignes.  Ils  don- 
nent et  reçoivent  tour  h tour  ; leurs  voluptés  sont 
non  senlement  le  double  des  ndtres , mais  elles 
sont  beanconp  plus  durables.  Vous  saves , mon 
révérend  père , dans  quel  court  espace  de  temps 
s'évanouit  notre  jouissance.  Un  moment  la  voit 
naître  et  mourir.  Cela  passe  comme  un  éclair,  et 
ne  revient  pas  si  souvent  qu'on  le  dit , même  chef 
les  carmes.  Les  colimaçons  se  piment  trois , qua- 
tre heures  entières.  C'est  peu  par  rapport  h l'éter- 
nité ; mais  c'est  beaucoup  par  rapport  à vous  et 
à moi.  Vous  voyex  évidemment  que  Louis  Racine 
a en  tort  d'appeler  le  colimaçon  tolilaire  adieux  ; 
il  n'y  a rien  de  plus  sociable.  J'ose  interpeller  ici 
l’amant  le  plus  vigoureux  : s’il  était  quatre  heures 
entières  dans  la  même  attitude  avec  l’objet  de  ses 
cbastea  amours , je  pense  qu’il  serait  bien  ennuyé, 
et  qu'il  désirerait  d’ètrc  quelque  temps  h loi- 
mémo  ; mais  les  colimaçons  ne  s'ennuient  point. 
C'est  un  charme  de  les  voir  s’approcher  et  s’unir 
ensemble  par  cette  longue  fraise  qui  leur  sert  h 
la  fois  de  jambes  et  de  manteau.  J'ai  cent  fois  été 
témoin  de  leurs  tendres  caresses.  Si  les  limaçons 
incoques  n'ont  ni  les  deux  sexes  ni  ces  longs  ra- 
vissements, la  nature  en  récompense  les  fait  re- 
naître. I.equel  vaut  mieux?  Je  le  laisse  è décider 
aux  dames  do  Clermont. 

Je  n'oserais  assurer  que  les  escargots  noos  sur- 
passent autant  dans  la  faculté  de  la  vue  que  dans 
celle  de  l'amour.  On  prétend  qu'ils  ont  une  dou- 
ble paire  d'yeux  comme  un  double  instrument  de 
Irndrcsse.  Quatre  yeux  pour  un  colimaçon  I A na- 
ture ! nature  I Cela  est  très  possible  ; mais  cela  est- 
il  bien  vrai?  M.  le  prieur  de  Jonval  n'en  doute 
pas  dans  le  Spectacle  de  la  nature,  et  ceux  qui 
n'nnt  vu  de  colimaçons  que  dans  ce  livre  en  ju- 
rent après  lui.  Cependant  lacliose  m’a  paru  fausse. 
Voici  ce  que  j’ai  vu.  Il  y a on  grain  noir  au  bout 
de  leurs  grandes  antennes  supérieures.  Ce  point 
noir  descend  dans  le  creux  de  ces  deux  trompes , 
quand  on  y touche,  'a  travers  une  espèce  d’hu- 
meur vitrée,  et  remonte  ensuite  avec  célérité; 
mais  oes  deux  points  noirs  me  semblent  manquer 
absolument  dans  les  trompes  ou  cornes,  on  an- 
tennes inférieures , qui  sont  plus  petites.  Les  deux 
grandes  antennes  sont  des  yeux  ; les  deux  petites 
me  paraissent  des  cornes , des  trompes , avec  los- 
quelles  l’escargot  et  la  limace  cherchent  leur  nour- 
riture. Coupez  les  yeux  cl  les  trompes  à l'escargnt 


et  h la  limace  incoque , ces  yeux  se  reproduisent 
dans  la  limace  iucoque , peut-être  qu'ils  ressus- 
citeront aussi  dans  l'escargot. 

Je  crois  l’une  et  l’autre  espèce  sourde;  car, 
quelque  bruit  que  l’on  fasse  autonr  d'elles,  rien 
ne  les  alarme.  Si  elles  ont  des  oreilles , je  me  ré- 
tracterai ; cela  ne  coûte  rien  à un  galant  homme. 

Enfin , mon  révérend  père , qu'ils  soient  sourds 
ou  non , il  est  certain  que  les  têtes  des  limaces 
ressuscitent,  et  que  les  colimaçons  vivent  sans 
tête.  O altitudo  dipiliarum  ! 

SECONDE  LETTRE. 

Mes  confrères  ne  pouvaient  croired'abord  qu’un 
être  qu’ils  mangeaient  ressuscitât.  J’avais  beau 
Icur.mellrc  sous  les  yeux  l’exemple  des  écrevisses, 
auxquelles  il  revient  des  pattes  ; de  certains  vers 
de  terre,  non  pas  tous,  auxquels  il  revient  des 
queues  ; de  nos  cheveux , de  nos  dents , de  notre 
peau , qni  renaissent  ; ils  me  disaient  que  notre 
peau , nos  dents , nos  cheveux , nos  ongles,  et  les 
pattes  d’écrevisses,  ne  pensent  point;  que  la  tête 
est  le  siège  de  la  pensée  et  le  principe  de  la  sen- 
sation ; que  l’âme  d’un  colimaçon  réside  dans  sa 
glande  piuéale;  qu’elle  s’enfuit  quand  la  tête  est 
coupée,  et  ne  revient  jamais;  qu’on  n’a  point  vu 
d'hommes  sans  tête  penser,  marcher,  raisonner , 
parler  ; cl  que , si  cela  est  arrivé  ’a  saint  Denis  cl 
h d'autres , c’est  un  miracle  qui  était  nécessaire 
dans  les  temps  où  il  fallait  planter  la  fui , mais  qui 
ne  l’est  plus  quand  la  foi  a jeté  ses  profondes  ra- 
cines. 

Je  leur  répondis  qu’on  avait  depuis  peu  ressns- 
eité  deux  pendus , qui  se  mireut  h penser  dès  qu’ils 
purent  manger.  Je  leur  citai  ce  brave  chirurgien 
qui  prétend  très  possible  de  tnelire  une  tête  sur 
le  cou  d’un  décapité.  Il  n’y  a , dit-il , qn’h  faire 
tenir  le  patient  debout , au  lieu  de  le  faire  mettre 
ridiculement  h genoux,  la  tête  basse , ce  qui  dé- 
range le  cours  des  esprits  animaux  : 

Os  bomloi  sublime  dédit,  oa-lumque  taeri 
Jiissit,  et  erectoB  ad  lidera  toltere  vultus. 

OvtD.,  Ulriam.,  i. 

Il  faut  que  le  patient  conserve  sa  position  ver- 
ticale , qu’un  homme  adroit  et  vigonreux  lui  pose 
deux  mains  fermes  sur  la  tête;  et  dès  que  l’exé- 
cnleiir  de  la  justice  ou  injustice  aura  coupé  le  cou, 
le  chirurgien-major  et  deux  aides  recoudront 
promptement  la  peau.  Alors , rieu  n’ayant  été  dé- 
rangé, le  sang  coulant  dans  les  mêmes  canaux  et 
le  fluide  nerveux  dans  les  mêmes  muscles,  la 
pensée  restera  toujours  à la  place  où  elle  était. 
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Vuilà  œmme  ce  profond  anatomiste  eipliquo  la 
chose  scion  les  principes  de  Haller. 

Un  de  nos  pères,  qui  a professé  long-temps  la 
philosophie , fut  très  content  de  ce  système.  Cela 
est  bel  et  hou , dit-il  ; mais  qu'est  devenue  l'àme 
de  votre  limace  incoque  et  de  votre  escargot  pen- 
dant tout  le  temps  que  la  tète  était  séparée  du 
corps?  Elle  u’étail  pas  dans  celle  Icto  coupée, 
qui  pourrit  au  bout  de  quelques  heures.  Elait-elle 
dansce  corps  sans  tète?  Y avait-il  dans  ce  corps 
un  germe  de  quatre  cornes,  d'yeni,  de  gosier, 
de  dents,  do  mnOc,  et  de  pensée? 

Celte  question  curieuse  en  lit  naître  d'autres; 
nous  demandâmes  tous  ce  que  c'est  qn'nne  âme. 
Nous  ressemblions  aux  médecins  du  Malade  ima- 
ij  inaire  : 

Quare 

Opium  facUdormiref 
Qiiia  est  ineo 
Virtus  84^tiTi 
QufP  Cicit  lopire. 

Quart 

Anima  fucit  cogtUrc  f 

Quia  est  in  ra  | 

VIrtuj  pmaotiva  | 

Qoæ  racU  peu 'arc. 

Vous , mon  révérend  père , dont  l'esprit  est  si 
immense  et  si  creux  , diles-moi , je  vous  prie , ce 
que  c'est  qu'nne  ime , et  comment  elle  peut  être 
reproduite  dans  un  corps  sans  tête. 

RÉPONSE 

DU  RÉVÉBEND  PÈRE  ÉI.IE , CARME  CHAUSSÉ. 

La  question  que  vous  me  propivsez , mon  révé- 
rend père , est  la  chose  du  monde  la  plus  simple 
et  la  plus  claire , pour  peu  qu'on  ail  étudié  en 
■héologic.  Le  grand  saint  Thomas , l'ange  de  l’école, 
dit  en  termes  ex  près,  l'âme  est  en  toutes  les  parties 
du  corps  selon  la  totalité  do  sa  pcrreclion , cl  de 
.son  essence , et  non  selon  la  totalité  de  sa  verlii  *. 

Or  la  mémoire,  en  tant  que  vertu  conserva- 
trice des  espèces  inintelligibles,  regarde  eu  partie 
riutellecl  ; cl , en  tant  que  représeiUant  le  passé 
comme  le  passé,  regarde  l'âme  sensitive  : donc 
les  colimaçons  ont  une  âme. 

Or  il  est  dit  que  l'àme  dos  brutes  *’  est  dans  le 
sang,  âlais  les  colimaçons  n'ont  point  de  sang  : 
donc  leur  âme  est  dans  leurs  cornes  ; ce  qui  était 
h démontrer. 

Pour  les  limaces  ineoques  'a  qui  ou  a coupé  la 
ti'le,  c'est  tout  autre  chose  Uue  âme  élaiil  si  sub- 

» Qsrslion  tf  xvi , pnriie  première 

Il  Deuierunomc , cti.  «u.  • cb  xv|. 


tilc  qu'il  en  tiendrait  cent  mille  sur  nue  pure , 
il  arrive  qu'aussitét  que  la  tète  de  la  limace  a été 
coupée,  l'âme  s'enfuit  à son  derrière,  et  y reste 
jusqu'à  ce  que  la  tète  soit  reproduite;  alors  elle 
reprend  son  ancien  domicile.  Rien  n'est  plus  na- 
turel et  plus  à sa  place.  La  reproduction  des  par- 
ties génitales  serait  bien  plus  iiilércssante;  et  c’est 
sur  cela  que  je  vous  prie  de  faire  les  expériences 
les  plus  exactes. 

Si  vous  avez  encore  quelque  difHcullé  ne  m'é- 
pargnez pas.  Je  salue  le  révérend  père  Ange  de 
vino  rubro , et  le  révérend  père  de  pediculh.  le 
suis  fâché  de  la  petite  scène  que  voire  courent  a 
donnée  dernièrement  en  se  ballant  à coups  de 
poing  ; j'espère  que  tout  tournera  à la  plus  grande 
gloire  de  saint  François  d'Assise  et  du  bienheu- 
reux âlatthicu  Baschi,  que  Dieu  absolve. 

TROISIÈME  LETTRE 

DU  RÉVÉREHD  PÈRE  L’escaRHUTIEH. 

Je  VOUS  envoie,  mon  révérend  père,  une  dis- 
sertation d'un  physicien  de  Saint-Flour  en  Au- 
vergne , à laquelle  je  n'entends  rien.  Je  vous  sup- 
plie de  m'en  dire  votre  avis.  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  écrire  tout  au  long.  Je  sors  de  chaire,  et 
je  vais  à la  cuisine.  Dieu  vous  soit  eu  aide. 

DISSERTATION 

DU  PHYSICIEN  DE  SAINT-FLOUR. 

J'adore  l'Intelligence  suprême  dans  un  colima- 
çon et  dans  des  millions  de  soleils  allumés  par  sa 
puissance  éternelle;  mais  je  ne  connais  ui  la  struc- 
ture intime  de  ces  mondes , ni  celle  d'un  coli- 
maçon. Par  quel  art  le  polype  (si  c’est  un  animal , 
ce  qui  n'est  pas  assurément  éclairci)  rcnait-il 
quand  on  l'a  coupé  en  cent  morceaux,  et  produit- 
il  scs  semblables  des  débris  même  de  son  corps? 
par  quel  mystère  non  moins  incompréhensible  le 
limaçon  reprend-il  une  tète  nouvelle  avec  les  or- 
ganes de  la  génération  ? Il  est  doité  certainement 
du  mouvement  spontané , de  volonté , et  de  désirs. 
A-t-il  ce  qu'on  appelle  une  âme?  Je  fais  gloire  de 
n'en  rien  savoir  et  d'ignorer  ce  que  c'est  qn’uno 
âme.  i'iiiit  ce  que  je  sais  avec  certitude,  c'est  que 
la  génération  des  colimaçons  est  aussi  ancienne 
que  le  monde  , et  qu’il  est  aussi  vrai  qu’il  est  no 
de  son  semblable , qu'il  est  vrai  que  i ien  ne  se 
fait  de  rien  depuis  qu'il  existe  quelque  chose. 

Presque  tous  les  philosophes  savent  aujourd’hui 
combien  on  s'empressa  de  se  tromper,  il  y a en- 
viron quinze  ans,  quand  le  jc^iiite  irlandais  nom- 
mé Necdham  s'avisa  de  croire  et  de  faire  croire 


Digilized  by  Coogle 


836 


LES  COLIMAÇONS. 


que  nnu  sculcmciil  il  avait  fait  dos  anguilles  avec 
do  la  farine  do  bic  ergulé  cl  aveu  du  jus  do  luoulon 
bouilli  au  feu,  mais  mime  que  ces  anguilles  en 
avaient  produit  d'autres , et  que , dans  plusieurs 
de  ses  expériences,  les  vcgélaux  s'étaient  chan- 
gés en  animaux.  Needham , aussi  étrange  raison- 
neur que  mauvais  chimiste , ne  tira  pas  de  cette 
prétendue  expérience  les  consé(|uenccs  naturelles 
qui  se  présentent.  Ses  supérieurs  ne  l'eussent  pas 
souffert.  Il  était  en  France  déguisé  en  homme , et 
attaché  b un  archevêque;  personne  ne  savait  qu'il 
fût  jésuite. 

Un  géomètre,  un  philosophe,  un  homme  qui 
a rendu  de  grands  services  h la  physique , et  dont 
j'ai  toujours  estimé  1rs  travaux , l'érudition , et 
l'éloquence,  eut  le  malheur  d'étre  séduit  par  cette 
expérience  chimérique.  Presque  tous  nos  physi- 
ciens furent  entraînés  dans  l'erreur  comme  loi. 
Il  arriva  euGu  qu'un  charlatan  ignorant  tourna 
la  tête  b des  philosophes  savants.  C’est  ainsi  qu'un 
gros  commis  des  fermes  dans  la  Bassc-Drelagno , 
comme  on  l'a  déjà  dit,  nommé  Materais  de  La 
Vigne,  fit  accroire  b tous  les  beaux  esprits  de 
Paris  qn’il  était  unejenne  et  jolie  femme , laquelle 
fesait  fort  bien  des  vers. 

Si  Needham  le  jésuite  avait  élé  en  effet  un  lion 
physicien,  si  ses  observations  avaient  été  justes,  si 
du  persil  se  change  en  animal , si  de  la  colle  de  fa- 
rine, du  jusde  mouton  bien  bouilli  et  bien  bou- 
ché dans  un  vase  de  verre  inaccessible  b l'action 
de  l'air,  produisent  des  anguilles  qui  devien- 
nent bientôt  mères,  vulfa  toute  la  nature  boule- 
versée. 

Il  esttristeque  l'académicien  qui  se  laissa  trom- 
per par  les  fausses  expériences  de  Needham  se 
soit  hâté  de  substituer  b l'évidence  des  germes  ses 
molécules  organiques.  Il  foruia  un  univers.  On 
avait  déjà  dit  que  la  plupart  des  philosoplies , b 
l'exemple  du  chimérique  Descarles , avaient  voulu 
ressembler  b Dieu , et  faire  un  monde  avec  la 
parole. 

A peine  le  père  des  molécules  organiques  était 
b moitié  chemin  do  sa  création  , que  voilà  les  an- 
guilles mères  et  filles  qui  disparaissent.  M.  Spal- 
lanxani,  excellent  observateur,  fait  voir  b l’œil  la 
chimère  de  ces  prétendus  animaux , nés  de  la 
corruption  , comme  la  raison  la  démontrait  b l'es- 
prit. Les  molécules  organiques  s'enfuient  avec  les 
anguilles  dans  le  néant  dont  elles  sont  sorties  : 
elles  vont  y trouver  l'atlraclion  par  laquelle  un 
songe-creux  formait  les  enfants  dans  sa  Vénus 
physique;  Dieu  rentre  dans  ses  droits;  il  dit  b 
tous  les  architccles  do  systèmes  comme  b la  ir.cr  : 
Proccdei  hue  , et  non  ibii  amplius. 

Il  est  donné  b l'homme  de  voir,  de  mesurer , 


de  compter,  et  de  poser  les  œuvres  de  Dieu  ; mats 
il  no  lui  est  pas  donné  de  les  faire. 

Maillet , consul  au  Caire,  imagina  que  la  mer 
avait  tout  fait,  que  scs  eaux  avaient  formé  les 
montagnes , et  que  les  hommes  devaient  leur  ori- 
gine aux  poissons.  Le  même  physicien  qui , mal- 
gré ses  lumières,  adopta  les  anguilles  do  Need- 
ham, donna  encore  dans  les  moutagnesde  Maillet. 
Il  csisi  persuadéde  la  formation  de  ses  montagnes, 
qu’il  se  moque  do  ceux  qui  n'en  croient  rien.  Cela 
s'appelle , en  vérité , se  moquer  du  monde.  Mais 
s'il  lui  est  permis , comme  b tout  liomme  persuadé, 
de  traiter  du  haut  on  bas  les  incrédules , il  n'est 
pas  défendu  aux  incrédules  do  lui  exposer  modes- 
tement leurs  doutes.  Il  doit  du  moins  pardonner  b 
celui  qui  a dit  que  la  formation  des  mers  par  le 
Caucase  et  par  les  Alpes  serait  encore  moins  ridi- 
cule que  la  formation  des  Alpes  et  du  Cauease  par 
les  mers. 

Comment  l’océan , par  son  flux  et  par  ses  con- 
ranls , aurait-il  élevé  le  mont  Saint-Gothard  de 
I6,S00  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui?  Le  lit  qui  est  b pré- 
sent celui  de  l'océan  était , dit-on  , terre  ferme 
alors,  elles  Alpes  étaient  mer.  Mais  ne  voit-on  pas 
que  le  lit  de  l'océan  est  creusé , et  que  sans  cette 
profondeur  la  mer  couvrirait  la  superficie  du 
globe  ? Comment  l’océan  aurait-il  pu  se  percher 
d’un  côté  sur  le  Mont-Blanc  , et  de  l’antre  sur  les 
Cordillères,  b 16 , b 17  mille  pieds  de  haut , et 
laisser  b sec  toutes  les  plaines  sans  eau  de  rivière? 
Tout  cela  n’est-il  pas  d'une  impossibilité  démon- 
trée , et  n'est-ce  pas  Thistoire  surnaturelle  pluldt 
que  la  naturelle? 

Pour  se  tirer  de  cet  embarras,  on  a recoursaux 
Iles  qui  sont  des  roches , et  on  prétend  que  la 
terre,  qui  était  alors  b la  place  de  l'océan,  avait 
ses  rivières  qui  descendaient  de  ces  lies.  Mais  il 
n'y  a pas  une  seule  Ile  considérable  dans  la  mer 
Pacifique,  depuis  Panama  jusiqu'aui  Mariannes 
dans  l'espace  de  1 1 0 degrés.  On  ne  voit  pas  dans 
les  mers  du  Sud  et  du  Nord  nne  Ile  qui  ail  une  ri- 
vière de  100  pieds  de  large.  Peut-on  s'aveugler 
au  point  do  ne  pas  voir  que  les  montagnes  des 
deux  continents  sont  des  pièces  essentielles  b la 
machine  du  globe , comme  les  os  le  sont  aux  bi- 
pèdes et  aux  quadrupèdes! 

Mais  la  mer  a quitté  ses  rivages , elle  a laissé 
b sec  les  ruines  de  Carthage;  Bavenne  n’est 
plus  un  port  de  mer,  etc.  Eh  bien  I parce  que 
la  mer  se  sera  retirée  b 10,  b 20  mille  pas 
d'un  côté,  cela  prouve-t-il  qu'elle  ait  voyagé 
pendant  des  multitudes  do  siècles,  b mille,  b deux 
mille  lieues  sur  la  cime  des  montagnes?  • Oui  , 

• dites-vous , car  on  trouve  partout  des  coquilles 

• de  mer , et  le  porphyre  n’csl  composé  que  de 
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• poinU»  d’oursin.  Il  y a des  glnsso|>élres  , des 
I langues  do  chiens  marins  pdlrifices  sur  les  plus 
< hautes  moutagnes  ; les  cornes  d'Auimon , (|iii 

• sont  des  pélriGcations  du  naiitilus , poisson  des 
i>  Indes,  sont  communes  dans  les  Aljies  ; enlin  lefa- 
a lundeTouiaine,  avec  lequel  un  ruine  les  terres, 
a est  uu  luiigaïuas  de  coquilles  On  voit  de  ces  tas  de 
a coquillesauxeuvirunsde  l’ariscldeKcims.elc.i 

J'ai  va  une  partie  de  tout  cela,  et  j'ai  doute. 
Quand  la  mer  serait  venue  insensiblement  jusqu’en 
Champagne  , et  s’en  serait  retournée  inscnsible- 
incnl  dans  la  suite  des  temps,  cela  ne  prouverait  pas 
qu’elle  eût  monté  sur  le  mont  Salnl-licruaril.  J'y  ai 
cherche  des  huîtres,  je  ii’y  en  ai  point  trouvé.  Ku 
dernier  lieu  tout  l’état-inajor  qui  a mesuré  cette 
chaîne  horrible  de  rochers  ii'y  a pas  vu  le  moin- 
dre vestige  de  coquilles.  Les  bords  escarpés  du 
Kbdne  en  sont  incrustés  ; mais  c'est  évidemment 
des  coquilles  de  colimaçons , de  bivalves,  de  petits 
Icstac^ , très  fréquents  dans  tous  les  lacs  voisins. 
De  coquilles  de  mer , on  n'en  trouve  jamais. 

Il  n'y  a pas  long-temps  que , dans  un  de  mes 
champs,  à ISO  lieues  des  eûtes  de  Normandie, 
un  laboureur  déterra  21  douzaines  d'huitres  ; on 
cria  miracle  : c’étaient  des  huîtres  qu'on  m’avait 
envoyées  de  Dieppe  il  y avait  trois  ans.  Je  suis  de 
l’avis  de  l'homme  aux  quarante  écus , qui  dit  que 
des  médailles  romaines,  trouvées  an  fond  d'une 
cave  a 600  lieues  de  llonie,  ne  prouvent  pas  qu'el- 
les avaient  été  fabriquées  dans  cette  cave.  Quant 
au  falun  de  Touraine,  dont  ou  se  sert  pour  fumer 
les  terres  , si  c'étaient  des  coquilles  de  mer,  elles 
feraient  assurément  uu  très  mauvais  fumier,  et 
on  aurait  une  pauvre  récolte.  J'ai  oui  dire  a des 
Tourangeaux  qu'il  n'y  a pas  une  seule  vraie  co- 
quille. dans  ces  minières  ; que  c'est  une  masse  de 
pierres  calcaires  calcinées  par  le  temps  , ce  qui 
est  tri'S  vraisemblable.  Eu  effet , si  la  mer  avait 
dcqinsé  dans  une  suite  prodigieuse  de  siècles  ces 
lits  de  petits  crustacés , [Xiurquoi  n'en  trouverait- 
uu  pas  autant  dans  les  autres  provinces  ? 

Kaut-il  que  tous  les  physiciens  aient  été  les  du- 
pes d'un  visionnaire  nommé  Palissi?  C’était  un 
potier  de  terre  qui  travaillait  pour  le  roi  Louis  xiii; 
il  est  l'auteur  d’un  livre  intitulé , Le  moyen  de 
devenir  riche , cl  la  manière  véritable  par  la- 
quelle loue  les  hommes  de  France  pourront  a/h 
prendre  à multiplier  et  nuymenter  leurs  trésors  cl 
possessions , par  muitre  Bernard  Palissi , inven- 
teur des  rustiques  figulines  du  roi.  Ce  titre  seul 
sufOt  pour  faire  coniiaitre  le  pei-soniiagc.  Il  s'ima- 
gina qu’une  espèce  de  marne  piilvérisrie  qui  est 
eu  l'ourainc  était  un  magasin  de  petits  poissons 
de  mer.  Des  philosophes  le  crurent.  Ces  milliers 
do  siècles , pendant  lesquels  la  mer  avait  déposé 
sescoquilicsà  56  lieues  dans  les  terres  , b s cli.ir- 


mèrent,  cl  me  charmeraient  tout  comme  eux  si 
la  chose  était  vraie  '. 

Le  porphyre  composé  de  [loinles  d'oursin  I 
Juste  ciel  I quelle  chimère  I j’aimerais  aiilaut  dire 
que  le  diamant  est  coiii|iosé  de  pattes  d'oie.  Avec 
quelle  conliaiicc  ne  nous  répèlc-l-on  pas  sans  cesse 
que'  les  glossopètres , dont  quelques  collines  sont 
couvertes , sont  des  langues  de  chiens  marins  I 
Quoi  ! dix  ou  douze  mille  marsouins  seraient  venus 
ilé|)oser  leurs  langues  dans  le  même  endroit  il  y 
a quelque  cinquante  mille  années  I Quoi  I la  na- 
ture qui  forme  des  pierres  en  étoiles  , en  volutes, 
en  pyramides,  englobe,  en  cube,  ne  pourra  |xis 
en  avoir  produit  qui  ressemblent  fort  mal  'a  des 
langues  de  poisson  I J’ai  marché  sur  cent  cornes 
d'Aiiimon  de  ccut  grandeurs  différentes,  et  j'ai 
toujours  été  surpris  qu'on  n’ait  pas  voulu  permet- 
tre 'a  la  terre  de  prixluirc  ces  pierres  ; elle  produit 
des  blés  et  des  fruits  plus  admirables , sans  doute, 
que  des  pierres  eu  volutes. 

Mais  on  aime  les  systèmes  ; et  depuis  que  Palissi 
a cru  que  les  mines  calcaires  de  Touraine  étaient 
des  couches  de  pétoncles , de  glands  de  mer , île 
buccins,  de  phollades,  cent  naturalistes  l’onl  ré- 
pété. On  s'intéresseîi  un  système  qui  fait  remonter 
les  choses  à des  milliers  de  siècles.  Le  monde  est 
vieux,  d’accord;  mais  a-t-ou  besoin  de  celle 
preuve  pour  réformer  la  chronologie 'f  Combien 
d'auteurs  ont  répété  qu’on  avait  tmuvc  une  ancre 
de  vaisseau  sur  la  cime  d’une  montagne  de  Suisse , 
et  uu  vaisseau  entier  h J 00  pieds  sous  terre  I Tel- 
liamed  triomphe  sur  cette  belle  découverte.  On  a 
vu  un  vaisseau  dans  les  abîmes  de  la  Suisse  eu 
IJGO;  donc  on  naviguait  autrefois  sur  le  Saint- 
Bernard  et  sur  le  Saint  - Gotbard  ; donc  la  mer  a 
couvert  autrefois  tout  le  globe  ; donc  alors  le  monde 

' L'Miteur  de  U DOQvdle  édition  des  CSutres  t/f  t*alùié 
prétend  que  co  titre  rldlculo  n'est  point  do  PdlîKsi , mais 
d'un  ancien  éditeur.  CofH’mhnt  il  ne  serait  pas  singulier  quti 
l’auteur  même  eût  pris  ce  tlire<  U avait  fait  pour  le  rm  de 
grandes  figures  de  sa  nouvelle  f.Tiencc,  et  c'dlalt  par  ses  ou- 
vrages qu'il  s'éult  fait  connaître  à l.i  cour. 

Palissi  fat  un  homme  d'un  Térllable  gfriie  ; c’est  à lui  que 
nous  devons  l’art  de  faire  la  faicnce,  qu’il  n'apprh  p.u  des 
Italiens , mais  qu'il  devina  , et  qu'il  sut  porter  à un  gr.ind 
degré  de  perfection:  ce  n'était  pas  d'ailleurs  un  potier  de 
terre»  mais  un  logénleurassea  Instruit  pour  son  temps  dans 
les  mathématiques  et  dans  la  |lhy^i(|ue.  Sa  découverte  des 
productions  marines  eiistanccs  dans  tes  pierres  est  l'rpoque 
de  la  naissance  do  rblstoire  naturelle  en  France , cl  mémo 
en  Uaro|H'.  Il  l Uit  iK’s  aété  protestant  ; on  le  mil  en  prison; 
mais,  comme  II  avait  Inventé  des  rustiijnes  /hjufincs  pour 
le  roi  , Il  ne  fut  pas  hrûlô  comme  tant  d'autres.  Lcfaiun 
do  Touraine  contient  rivilemcKt  un  grand  nombre  de  co- 
quilles; et  si  elles  sont  réduites  en  terre  calcaire  très 
friable , clics  peuvent  éiro  un  fort  bon  engrais,  f^uant 
aoi  pointes  d'oursin  dans  te  porphyre,  c'i-at  une  de  ces 
rêveries  qui,  inélées  ans  vérités  que  les  bons  obAervairurs 
avaient  découvertes,  ont  contribué  à enirelenir  VotUire 
dans  son  erreur  sur  les  eoquilli*<  (ossllis.  Itirn  n'e^l  plus 
funestes  la  vérité  que  de  se  tr>.>u  ver  en  mauvaise  rciupa- 
gnir.  K 
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n’a  clé  peuple  que  de  (wksons  ; doue , lorsque  les 
eaux  se  sont  relirées  cl  oui  laissé  le  lerrain  à sec , 
les  poissons  se  soûl  changés  en  bomiues  I Cela  esl 
forl  beau  ; mais  j'ai  de  la  peioc  à croire  que  je 
descende  d'une  morue. 

8i  l'on  vcul  du  merveilleux , il  eu  esl  as.sez  sans 
le  cbercher  dans  delelles  hypolbeses.  Les  builres, 
les  pucerons,  qui  produisetil  leurs  semldaliles 
sans  s'accoupler;  les  simples  vers  de  lcrre,qui 
reproiluisenl  leurs  qncues;  les  liiuayous,  auxquels 
il  revienl  des  lèles , sonl  des  objels  assez  dignes  de 
la  curiosilé  d'un  philosophe. 

Cel  animal , 'a  qui  je  viens  de  couper  la  léle , 
csl-il  encore  animé?  Oui  , sans  doule,  puisque 
l'escargot  remue  et  montre  son  cou,  piiis(|u'il  vit, 
qu'il  l'élend  , elquc,  des  qu'on  y louche,  il  le  res- 
serre. 

Cel  animal  a-t-il  des  sensations , avant  que  sa 
tête  soit  revenue?  Je  dois  le  croire,  puis(|u'il  re- 
mue le  cou  , qu'il  l'élend  , cl  que , dès  qu'on  y 
louche,  il  le  resserro. 

l’cul-ou  avoir  des  sensations  sans  avoir  au  moins 
<|uelque  idée  conruse?  Je  ne  le  crois  pas  ; car  toute 
seusalion  est  plaisir  ou  douleur,  cl  on  a la  percep- 
tion du  celle  iluulcur  et  de  ce  plaisir  ; autrement 
ce  serait  ne  pas  sentir. 

Oui  donne  cette  sensation , relie  idée  commen- 
cée? celui  qui  a Tait  le  limaçon , le  soleil , et  les 
astres.  Il  est  impossible  qu’un  animal  se  donne  des 
seusalioos  U lui-mème  : le  sceau  de  la  Divinité  est 
dans  les  apcrccptious  d'un  cirou , comme  dans  le 
cerveau  de  iVewtou. 

On  cherche  à expliquer  comment  ou  seul , com- 
ment on  |>cnse  : je  m'en  tiens  au  poète  Aralus  que 
saint  l’ail!  a cité,  In  üeo  vivimus,  movemur , cl 
tumus.  (Acta  apost.j 

Ah  I si  Malebranche  avait  voulu  tirer  de  ce  prin- 
cipe toutes  les  conséquences  qu'il  en  pouvait  ti- 
rer I Peut-être  quelqu'un  renouera  le  lil  qu'il  a 
rompu. 

RÉPONSE 

DV  CARUe  AU  CAPUCIN  , ET  SUN  .SENTIUE.NT 
RUR  LA  mSSERTATlUN  PRÉCÉnENTE. 

Gardez-vous  bien  , mon  révérend  père , de  vous 
laisser  séduire  par  les  philosophes  dangereux  qui 
avancent  que  tous  les  animaux  et  les  végétaux 
naissent  d'un  germe  qui  so  développe,  et  que 
rien  no  vient  de  corruption  ; c'est  uueliérésie  dam- 
nahle. 

Saint  Thomas  dit  en  termes  formels,  /’Wmiim 


iii  gaicralionc  est,  ultimum  in  comiptione.  LA 
où  la  corruption  Unit  la  génération  commence. 
Saint  Paul, dans lapremiérc  aux  Corinthiens,  parle 
ainsi  aux  incrédules  : • Mais,  dira  quelqu'un, 
■ comiucut  les  morts  rcssuscilcronl-ils?  Insensés  ! 

• ne  voyez-vous  pas  que  les  grains  semés  par  vous 

• ne  se  vivilient  point  s'ils  ne  meurent  I • Il  dit 
ensuite  : • On  sème  dans  la  corruption, on  rc- 

• cueille  dans  l'incurruptiou.  » Voyez  l'Evangile 
de  saint  Jean , chapitre  xii  : • Si  un  grain  de  fro- 

• ment  en  tombant  en  terre  ne  meurt  pas , il  de- 
« meure  inutile;  mais  s'il  meurt,  il  donne  beau- 

• coup  de  fruit,  s 

Il  esl  donc  évident  que  c’est  la  pourriture  qui 
est  la  mère  de  tout  ce  qui  respire. 

A l'égard  de  l’océan , qui  a couvert  les  moula- 
gucs,  saint  Thomas  n'en  dit  rien.  Aussi  je  ne  vous 
en  |>arlerai  (tas.  Le  nom  d'océan  ne  se  trouve  ja- 
mais dans  l'Écriture;  de  là  je  jut;e  que  cet  océan 
dont  on  parle  tant  est  fort  peu  de  chose 

Mais , pour  les  montagnes , je  suis  entièrement 
de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'elles  se  sont  far- 
inées en  peu  de  temps;  car  vous  trouverez  au 
psaume  96  que  les  montagnes  ont  fondu  comme 
de  la  cire.  Vous  trouverez  aussi  au  psaume  4 1 5 
qu'elles  ont  dansé  comme  des  béliers.  Or,  si  étant 
fondues,  psaume 96,  elles  ont  dansé,  psaume  415, 
il  faut  donc  qu'elles  se  soient  entièrement  relevées 
dans  l’espace  de  4 7 psaumes.  Cela  est  démontré  en 
rigueur. 

Vous  savez  que  la  théorie  des  montagnes  fait 
une  grande  partie  de  notre  théologie,  surtout 
quand  elles  sont  plantées  de  vignes.  Nous  avons 
été  fondés  sur  le  mont  Carmel  ; mandez  - moi  s'il 
esl  vrai  que  vous  Payez  été  h .Montmartre.  Adieu  ; 
que  les  Colimaçons  qui  vous  sont  soumis,  et  tous 
les  insectes  qui  vous  accompagnent , bénissent 
toujours  votre  révérence. 

RÉFLEXION  nE  L’ÉDITEI:R. 

(juoi  qu'il  en  soit  de  tout  cela , il  esl  imlnbilabh' 
que  les  limaçons  à coque,  les  escargots,  conimen- 
cent  'a  reprendre  une  tête  quelque  temyis  après 
qu’on  la  leur  a coupée.  Celle  nouvelle  tête  ron- 
ferrac  tout  l’appareil  d'organes  très  compliqués 
que  renfermait  la  première.  Il  n’y  a point  de  pe- 
tit garçon  qui  tic  puisse  faire  cette  expérience  ; 
mais  y a-t-il  quelque  homme  fait  qui  puisse  Pex- 
pliquerl  llélasl  lôs  philosophes  et  les  théologiens 
ra^nneiit  luus  tut  petits  garçons.  Qui  mu  dira 
comment  une  , un  principe  de  sensation  et 
d iilçt-s  réside  ptjUre  quatre  cornes,  cl  comment 
l'àilat'  ixÿtcra  •laits  f animal , quand  les  quatre cor- 
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ncsel  la  Wie  sont  ooupëes70n  ne  peut  guèrcdire 
d'un  limaçon  , 

Igaeus  est  illi  ligor  et  oœleetii  Origo. 

Vlkft-,  Æb-,  ▼!. 

Il  seraildilBcilede  prouver  que  Time  d'un  animal 
qui  n'est  qn'nne  glaire  en  vie  soit  un  Teu  céleste. 
Enfin  ce  prodige  d’une  tête  renaissante,  inconnu 


depuis  le  commencement  des  choses  jusqu'il  nous, 
est  plus  inexplicable  que  ladirectiou  de  l'aimaut. 
Cet  étonnant  objet  de  notre  curiosité  confondue 
tient  à ta  nature  des  choses , aux  premiers  prin- 
cipes, qui  ne  sont  pas  plus  h notre  portée  que  la 
nature  des  habitants  de  Sirius  et  de  Canope.  Pour 
peu  qu'on  creuse,  on  trouve  un  abîme  infini.  Il 
faut  admirer  et  se  taire. 


tIV  DE  lA  PHTSIQUB  ST  DC  TOUE  Cl.-SQUtÉHl. 
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mière en  passant  d'une  lubslanee  dans  une  autre  ; que 
cette  cause  ut  une  loi  générale  de  la  nature  Inconnue 
avant  Newton  ; que  l’Inflexion  de  la  lumière  est  encore 
un  effet  de  cette  cause,  etc.— Ce  quec’ut  que  réfraction. 
Proportion  du  réfractions  trouvée  par  SneUlus.  Coque 
c'est  que  sinus  de  réfraction.  Grande  découverte  de 
Newton.  Lumière  brisée  avant  d'entrer  dana  lu  eorp.s. 
Examen  de  l'atlracllon.  Il  faut  examiner  l’atlractlon 
avant  que  de  se  révolter  contre  ce  mot.  Impulsion  et 
attraction  également  certalnu  et  inconnues-  F.n  quoi 
rattracUon  eet  une  qualité  occulte.  Preuves  de  l’at- 
tracUoQ.  inflexion  de  ta  lumière  auprès  du  corps  qui 
l’aulrent.  yoè 

CuAP.  X.SuitudesmervdlIudelarérraetion  de  la  lu- 
mière. (Ju'un  seul  rayon  de  la  lumière  conllrnt  en  sol 
loulu  lu  couleurs  pouibles;  cequec’estque  la  réfrangi- 
bilité. Découvertes  nous'ellex.—  Imagination  de  Ducar- 
tvssur  les  couleurs. Erreurde Halebranche.  Expérience 
et  démonstration  de  Newton.  Anatomie  de  ta  lumière. 
Couleurs  dans  lu  rayons  primlUfs.  Vaines  objections 
contre  ces  dêcouvertu.  Ciitiquu  encore  plus  vainu. 
Expérience  importante.  7lt 

CuAP.X  I.  De  rarc-en-ciel;  que  ce  météore  est  une  suite  né- 
cua.tlrt*  du  lois  de  1a  réfranglbilUé- -- Mécanisme  de 
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l’arc-en-cIel  Inconnu  A touieraniiqulte. Ignorance  d'Al- 
bert-le-Grand.  L’arche\équo  Antonio  de  Dominis  phi  le 
premier  qui  ait  expliqué  l’are-en-clel  bon  expérience 
imitée  par  Ocscartes.  La  rcfrangibllilé  onl<|ue  rnison 
de  rarc-en-clel  Explication  de  ce  phénomène.  Les 
deux  arcs-en-ciel.  Ce  phénomène  vu  toujours  en 
demi-cercle.  7ii 

CuAP.  Xlt.  Nouveliu découvertes  sur  la  cause  du  cou- 
leurs, qui  confirment  la  doctrine  précédente.  Démons- 
tration que  les  couleurs  sont  occasionéu  par  lVpai?s«*ur 
des  pai  Iles  quirompount  les  corps,  sans  que  la  lumière 
aoltrellcciiie  de  ces  pariiu.— Connaissaner  plus  appro- 
fondiede  la  formation  des  couleurs.  Grandes  vérilù  tt- 
réesd'unesxpérienrerommune  Expérience  de  Newton. 

Lu  couleurs  d<Vendent  do  l'épaisseur  des  pariiu  des 
corps,  sans  que  res  parties  réfléchissenlelles-mémes  la 
lumière.  Tous  les  corps  sont  transparents.  Preuve  que 
lu  couleurs  dépendent  des  épaisseurs  , sans  que  les 
parties  solides  renvoient  en  effet  la  lumière.  711 

CUAS.  XIII.  Suite  de  ces  découvertes  : action  muiuelle 
de« corps  sur  la  lumière.— Expériences  très  singulières. 
Conséquences  de  CCS  expériences-  Action  mutuelle  des 
corps  sur  ta  lumière.  Toute  celle  théorie  de  la  lumière 
a rapport  avec  la  théoriode  l’univers.  La  matière  a 
plus  de  propriétés  qu'on  ne  pense.  719 

LarrnB  de  l'auteur,  qui  p^'Ut  servir  de  dernier  chapilre 
à la  théorie  de  la  lumière.  7St 

TROISIÈME  PARTIE. 

Chap.  I.  Premières  idéu  touchant  la  pesanteur  et  les  lois 
de  ratlreciion  : que  la  matière  subtile,  les  tourbillons  et 
te  plein  doivent  être  rejetés.  — Attraction.  Expérience 
qui  démontré  le  vide  et  les  effets  do  la  gravitation.  La 
pesanteur  agit  en  raison  des  masses.  D'ou  vient  ce 
pouvoir  de  U pesanteur.  Il  ne  peut  v*enlr  d’ono  pré- 
tendue matière  sublMe.  Pourquoi  un  corps  pèse  plus 
qu'un  autre.  Le  système  de  Dcscarles  ne  peut  en  ren- 
dre raison.  791 

CoAP.  II.  (Juc  les  tourbillons  de  Descarlcs  et  le  plein  sont 
Impossibles,  et  que  par  cons4^uent  II  y a une  autre 
cause  de  la  pcMnieur.  — Preuves  do  l'Irapossibililé  des 
tourbillons.  Preuves  contre  le  plein.  7iS 

CoAP.  III.  Gravitation  démontrée  par  les  découvertes  de 
Galilée  et  de  Newton.  Histoire  decettedécouvertequela 
lune  parcourt  son  orbite  par  la  force  de  celte  gravitation- 
— Lois  de  ta  chute  des  corps  trouvées  par  Galilée.  Ka- 
Totral ccsloissont  partouiles  mêmes. Hisloirede  l.idé- 
eouverlo  de  In  gravitation.  Procédé  de  Newton-  Théorie 
tirée decM  découvertes.  La  mémerause  qui  fait  tomber 
les  corpa  sur  la  terre  dirige  la  lune  autour  de  la  terre.  7è0 
Cbap.  IV.  Que  la  gravitation  cl  rattraction  dirigent  toutes 
les  planètes  dans  leur  cours.— Comment  on  doit  en- 
tendre la  théorie  de  la  pesanteur  chex  Descartes.  Ce  que 
c'est  que  la  force  ccntrifure.et  la  force  centripète,  f'ette 
démonstration  prouve  que  le  soleil  est  le  rentre  de 
l'univers,  cl  non  la  terre  C’est  pour  les  raisons  précé- 
dentes que  nous  avons  plus  d'été  que  d'hiver.  72fl 

Cdap.  V.  DOmonslrallon  des  lois  de  la  gravitation,  tirée 
des  régies  de  Kepler;  qu'une  de  ces  ieis  de  Kepler  dé- 
montre le  mouvement  de  la  Iitit,— Grande  règle  de  Ke- 
pter.Pausscs  raisons  de  cette  loi  admirable.  Raison  vé- 
ritable de  cette  loi,  trouvée  par  New  ton.  RécapituUUon 
des  preuves  delà  gravitation.  Ces  decouvertes  de  Ke- 
pler et  de  New  ton  servent  à démontrer  que  r'esl  ta  larrè 
qui  tourne  autour  du  soleil.  Démonslrallun  du  mou- 
vement de  la  terre,  Uiéi  dM  mêmes  lois.  Tr-r» 

CiiAP-Vl.  Nouvelles  preuves  de  l'al  tract  ion. Que  les  inéga- 
lités du  mouvement  et  de  i’orhitede  la  lune  sont  néees- 
sairemeiil  les  effets  de  rAtlraciion.  Exemple  en  preuve. 
Inégidilés  du  cours  de  la  lune,  toutes  causées  por  l’at- 
traction Déduction  de  res  vérités.  La  gravitation  n’est 
point  l'effet  du  cours  des  astres,  mais  leur  cours  isl 
refful  de  la  gravitation.  C<-tle gravitation  , celte oUrac- 
tion  peut  être  un  premier  principeéubll  dans  la  nature.  7lf 
Cqap.  vil.  Nouvelles  preuves  et  nouveaux  effets  de  U 
gravitation  ; que  ce  pouvoir  est  d.»ns  cliaque  partie  da 
la  matière;  decouvertes dcpcndanles  de  ce  principe.  — 
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Rftnarqoe  g^nénlacl  imporunto  «ar  le  principe  de  l'at- 
Iracüon.  La  grarliatlon , l'atiracllon  csl  dans  toutei  lei 
partira  de  la  matidre également.  Calcvl  hardi  el  admi* 
rable  de  Newton-  7&4 

i.'iue.VlIl.  ThVorlo  do  notre  monde  planétaire.— Déroofl* 
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Il  change  toojouri  de  place.  Sa  densité.  En  quelle  pro- 
portion lee  corps  tombent  sur  le  soleil.  Idée  de  New- 
ton sur  la.densltc  du  corps  de  Mercure-  Prédiction  de 
Coponiic  sur  les  phases  de  Vénus.  735 

Cnsp.  IX.  Théorie  de  la  terre;  ciamen  de  sa  figure.— 
Histoire  des  opinions  sur  ta  fi;;ure  delà  terre.  Décou- 
verte de  Ricber,etses  suiies.Théorledelluyghens-Ceile 
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l'astronomie.  Histoire  de  U decouverte  de  cette  période, 
peu  favorable  à ta  chronologie  de  Newton.  Explkailon 
donnée  pardesGrcca.  Aecberebes  sur  la  cause  de  cette 
pt*rlode.  739 

GiiAr.XI.  Du  flux  el  du  reflux.  Qoeoe  phénomène  est  une 
suite  nécessaire  de  la  gravitation.—  prétendus  tour- 
billons ne  peuvent  être  lacau<e  des  marées:  preuve. 

La  gravitation  est  la  seule  cause  évidente  des  marées. 
Rt-fuUlion  de  ceux  qui  prétendent  assigner  la  cause  ' 
finale  des  mart^.  749  * 

CnAP.  XII.  Conclusion.  745  I 
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Dsrunst  i>ü  NiwTOHUtusMi.  1739.  — Réponse  aux  , 
objections  principales  qu'on  a faites  én  France  contre  1 
la  philosophie  de  Newton.  Ibid 

Lrttbb  DR  M-  OR  V01.TAIRR  A M.  de  UaupcrluU , sur 
les  fUiments  de  la  Philosophie  de  !fcwion.  753 

Lrttrr  a !!.•••.  7fi0 

ESSAI  SUA  LA  NATURE  DU  FEU  ET  8UB  SA  PAO-  ' 
FAGATION.  766 

l?(Ttooi?cTion . fhid.  : 

Furmirrr  partir.  De  la  nature  du  feu.  ibid.  1 

Art.  1.  Ce  que  c'est  que  la  substance  du  feu , et  à I 
quoi  on  peut  la  connahre.  Ib<d 

Art.  II.  Si  le  feu  est  un  corps  qui  ait  touiea  Icspro-  < 
priélés  générales  de  la  matière.  766  ' 
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